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GAI' fCnvrii  rs-FnA><;ois),  architecte  et  arclu'd- 
logûe,  principalement  connu  par  ses  exploration» 
<n  Nubie,  naquit  à  Cologne  le  15  juin  1790,  vint 
à  Paris  en  1809,  et  étudia  l'architecture  à  l'ecolc 
•les  Beaux-Arts ,  sous  la  direction  de  Debrel  et 
Lebas.  Pour  se  perfectionner  dans  son  art,  il  eu- 
Ireprit,  en  1817,  un  voyage  d'attord  en  Italie  et 
en  Sifile,  de  là  en  Orient,  et  prinrii»alement  en 
Nubie,  dans  le  dessein  de  compléter  les  remar- 
«publiés  travaux  archéologiques  de  l'Institut  d'E- 
gypte qtii  n'avait  pas  péne'lfe'  si  loin.  L'appari- 
lioQ  (léuu-l»17)des  trois  premières  livraisons,  que 
la  conimiMion  anrait  mis  huit  ans  è  ptiblier,ocaipait 
alors  vivement  tous  les  esprits  dirigf's  vers  ces 
éludes.  Après  de  grandes  fatigues  et  de  rudes 
{trivatfcHis,  Gau  arriva  enflii  an  Caire  ;  là,  des  ri- 
Taiilés  basses  et  jalouses  contrarièrent  (piebpie 
temps  SCS  projets;  mais,  grâce  à  ia  bienveillance 
du  consul  français  Drovetti,  il  obtint  le  firman 
nécessaire  pour  contluaer  son  voyage,  et  arriva 
enfin  à  Ttièbes  après  une  navigation  de  plus  d'un 
mui$  &ur  le  Nil.  Pour  être  maître  de  ses  mouve- 
ments et  libre  de  s'arrêter  selon  les  goûts  capri- 
denx  de  sa  fantaisie  ou  de  s  i  nn-iu^iir,  Gau  acheta 
une  barque,  des  provi»ioni»  de  voyage,  loua  d^ 
Arabes,  quatre  matelots  et  un  ancien  mameloudc 
df  la  garde  impériale  pour  lui  servir  d'interprète  ; 
aidé  de  vents  favorables,  il  parvint  prompiemeut 
sa  terme  4e  sa  course,  et  fut  récompensé  de  ses 
f  ilif^iK  s  par  line  riche  moisson  seienlirupie  ;  (  idre 
la  seconde  cataracte  et  l'Ile  de  l'hil»  {El  Birbé 
des  Arabes] ,  il  trouva  vingt  et  un  monuments  qui 
étaient  alors  complètement  inconnus.  Gau  les 
publia  sous  le  titre  de  AutuiuUés  Je  la  Nuhie, 
ou  Uonuments  inédiU  des  Lords  du  .Ml,  13  livrai- 
sons; Paris,  lfl81<48,  et  en  allemand,  Stutt- 
^ird  1821-28,  avec  li  planches  d'inscriptions 
uubiennes.  Le  texte  était  réiiigé  en  grande  pai^ 
lie  par  Niebubr  et  Letronne.  La  faveur  publique 
aectieillit  Virn  cet  onvrnp:r,  rrmnrquablc  par  le 
choix  ûei  moQumcuts,  ia  fidélité  «t  la  variétti  1 
des  destins,  l'exaetitude  des  mesures.  Par  oe  tra-  | 
vail,  r.au  confirma  les  conjectures  de  la  .«science  ; 
M*  l'origine  de  l'architecture  égyptienne  et  sur 
•on  développement.  «  Toute  l'architecture  egy  p- 
«  tienne,  dit-il,  a  ses  types  dans  les  monuments 
«  de  la  Nubie,  depuis  la  picnUère  ébauche  tail- 
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"  lee  dans  le  roc,  jusqu'aux  derniers  édifices 
"  construits  sous  les  IHoléméei.  »  Gau  avait  ren- 
contré dans  ce  voyage  un  autre  architecte  devenu 
depuis  professeur  d  histoire  de  l'art  à  l'école 
royale  d'architecture,  M.  Huyot,  auquel  on  doit 
le  classement  des  monuments»  lie  i'Égypte.  Gau 
fut  un  des  premiers  qui  s'appliquèrent  à  comparer 
les  époques  de  l'architecture  ;  il  a  consigné  ses 
vues  dans  le  bel  ouvrage  iet  Ruines  de  Pompèi^ 
Paris,  1813,  qui  avait  été  laissé  inachevé  par 
Marois  sr-  fit  irsturaliser  en  182.*),  et  fut  i  la 
suite  uuuiaie  architecte  de  la  ville  de  Paris»  el 
obtint  en  cette  qualité  la  direction  de  la  restau- 
ration des  églises  St-Julien  le  Pauvre,  St-Sé- 
vtrio ,  de  la  construction  de  la  prison  de  ia  Ho- 
quette, etc.  En  on  éleva  d'après  ses  dessins, 
sur  les  anciens  terrains  Belle-Chasse,  l'église  de 
Sle-Ciotildc  dans  le  style  gothique  du  {7^  siècle. 
Malheureusement,  Gau  dépassa  beaucoup  ses  de- 
vis et  n'arriva  néanmoins  qu'à  des  résultats  assez 
me $(|uins ,  aussi  lui  retira-t-on  la  direction  de 
ces»  travaux  pour  la  confier  à  M.  Théodore  Oallu. 
Gau  sur  ces  entrdlsites  mourut  à  Paris  (janvier 
1854).  A.^— 

GAIBERTUN.  Vo^ei  Boitel  (Pierre). 

GAtlBlL  CAiiTOnn),  savant  j^ite  et  mission- 
naire à  la  Chine,  a  rendu,  y-w  si  s  nombreux  cl 
importants  travaux,  les  piui»  grands  services  à  ia 
littérature  de  l'Asie  orientale.  H  était  né  à  Gail- 
lac,  dans  le  liant  Languedoc,  le  11  juillet  KÀSÎl. 
lùntré  dans  la  compagnie  des  jésuites  en  1701,  il 
fut  envoyé  i  la  Chine  en  1725,  et  se  mît  dès  lors 
à  étudier  lés  langues  chinoise  et  mandchoue.  Il  y 
fit  de  si  grands  progrès  que,  suivant  le  P.  Ainiot, 
les  docteurs  chinois  LUi.-mémes  trouvaient  à  s'in- 
struire avec  lui.  Ces  graves  et  orgueilleux  lettrés 
étaient  dans  le  plus  grand  étonneinent  de  voir 
cet  botume,  venu  de  l'extrémité  du  monde,  leur 
développer  les  endroits  tes  plus  diffîciles  des 
Kingt,  leur  faire  le  parallèle  de  la  doctrine  des 
anciens  avec  celle  des  temps  p<fêtéricurs,  leur  ci- 
ter les  livres  titetoriques,  et  leur  indiquer  i  pro- 
pos tout  ce  tpi'il  y  avait  eu  de  reniar(pial)le  dans 
chaque  dynastie,  et  cela  avec  une  clarté,  une  ai- 
sance, une  facilité  qui  les  contraignaient  d*avouer 
que  la  science  chinoise  de  ce  docteur  européen 
surpassait  de  beaucoup  la  leur.  Ces  études  <|tt*oa 
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croil  capables  d'absorber  l.i  vir  trtm  homme  ne 
suffisaient  jj-is  cucori;  à  l'esprit  infatigable  du 
missionnaire,  l  es  (b  voirsde  son  état,  qu'il  rem- 
plissait .ivec  ardeur  et  constance,  les  srinicos 
exactes,  et  principalement  l'astroDoinie,  dont  ii 
cTitocupa  toujour»  «vec  prédilection»  partageaient 
son  application  sans  l'nflaiblir.  On  1'  voyait  sou- 
vent, après  avoir  consacré  des  uuit^  entières  à 
eontêmpler  les  afttres,  passer  de  l'observatoire  h 
l'autel,  de  l'aiitt  1  à  l.i  chaire,  de  I  i  i  li  lirc  an  tri- 
bunal de  la  pénitence,  sans  mettre  entre  ces  dif- 
férents exerrices  aneun  interralle  de  repos.  Une 
santé  robuste,  un  tempérament  à  l'épreuve  de 
tout,  favorisaient  encore  l'incroyable  activili-  de 
son  esprit.  Quand  il  arriva  à  la  Chine,  les  cir- 
ceofUnees  n'ëtaiant  plus  aussi  favorables  aux 
missionnaires  quVIIes  avaient  paru  l'être  pen- 
dant (][ueiques  années.  L'empereur  Cking-TsoUf 
que  les  Enropéent  noaunent  XAmy-Jn,  n'Aait 
p1ii<5  ^on  stiocesseur  avait  apporte  sur  le  trône 
les  préjugé  les  plus  défavorables  aux  propaga- 
teurs de  la  foi  ebrëtlenne.  Gaubil  néanmoins  fut 
îiit  ntrtt  distingué  et  nommr*  par  l'empereur  in- 
terprète des  Européens,  que  la  cour  chinoise 
comentait  à  reeerotr  comme  artistes  et  mathéma- 
ticiens, tout  en  les  repoussant  ou  en  les  persécu- 
tant comme  missionnaires.  II  y  avait  alors  à  Peking 
des  collèges  où  de  jeunes  Mandchoux  venaient 
étudier  le  latin,  pour  être  ensuite  employés  dans 
les  affaires  avec  les  Russes.  Le  P.  l'arennin.  qui 
en  avait  ia  direction,  étant  venu  à  mourir,  le 
P.  Gaubil  fut  choisi  pour  le  remplacer.  Il  fut  de 
plus  inferprètf  yntur  le  latin  et  le  tartare,  charge 
que  les  relations  établies  entre  la  iiussie  et  la 
Chine  ont  rendue  très-importante.  Traduire  du 
latin  en  mandrbou  les  Jépt^ches  du  st^nat  de  St-Pé- 
tersbourg,  et  du  mandchou  ou  du  chinois  en  latin 
les  réponses  des  cours  souveraines  dePeking; 
faire  concorder  les  idiomes  les  plus  disparates 
que  l'esprit  humain  ait  crét's  ;  ('erire,  parler,  com- 
poser, rédiger,  au  milieu  des  hunuiie^  les  pluH 
amis  de  l'exactitude  et  les  plus  attachés  aux  mi- 
nulles  de  leur  langue  et  de  leur  r  ritiin';  ■•'nr- 
qutUer  de  tous  ces  devoirs  à  toute  iicure ,  »^ani> 
préparirtion,  devant  les  mintetrea,  devant  l'em- 
pereur lui-même;  demeurer  exposé  aux  malen- 
tendus qui  ne  peuvent  manquer  d'avoir  lieu  en- 
tre deux  nations  comme  les  Russes  et  les  Chinois, 
chacune  cntéte'e  de  ses  usages  et  dans  l'ignorance 
la  plus  profonde  de  ceux  du  peuple  arec  lequel 
elle  traite  ;  surmonter  toutes  ces  difficultés  pen- 
dant plus  de  trente  années,  et  mériter  de  toutes 
parts  l'estime  et  l'admiration  les  mieux  fondées  : 
voilà  l'un  des  titres  du  V.  Gaubil  à  la  gloire.  Cet 
fllttslre  missionnaire  nous  en  présente  bien  d'au- 
tres encore.  On  a  peine  à  concevoir  <tù  il  trouvait 
le  temps  que  doit  lui  avoir  demandé  la  compo- 
sition de  set  ouvrages,  presque  tous  complets, 
profonds, et  roulant  sur  les  matières  les  plus  épi- 
neuses. Son  premier  travail  fut  un  Traité  bi8U>> 
tique  et  critique  de  l'aslreaoi^  cUnolse.  Il  y 
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fait  voir  que  l'opinion  sur  l'antiquité  du  monde 
fondée  i>ur  de  prélentlues  observations  astrono- 
miques qui  remontent  à  des  millions  d'années 
n'est  pas  fort  ancienne  à  la  Chine,  et  n'y  a  été 
embrassée  que  par  quelques  particuliers.  Cet  ou- 
vrage est  plein  d'extraits  des  livres  chinois  les 
iiithi  ntiques,  et  me'rile,  sous  re  rapport,  la 
plus  grande  confiance,  même  indépendamment 
de  la  sagacité  et  de  la  critique  sûre  de  l'auteur. 
On  en  peut  din  autant  des  autres  mémoires  sur 
la  même  matière,  qui  font  la  partie  la  plus  inté- 
ressante du  recueil  d'Ëtienne  Soucict.  On  trouve 
encore  dans  ce  ret  ueit  le  journal  du  voyage  du 
P.  Gaubil  de  Canlcui  à  l'eking  :  ce  morceau  a  été 
inséré  par  l'révôt  dans  le  tome  îi  de  l'Hitt.  du 
voyaget.  La  traduction  française  àa  Ckim-tin§ 
(Paris,  177t,  in-l")  est  l'ouvrage  tpîi  fait  le  plus 
d'honneur  au  P.  Gaubil.  Ce  livre  canonique  peut 
être  regardé  comme  le  plus  beau  monument  de 
l'antiquité  profane  ;  il  r nf,  nie  dis  traditions 
authentiques  sur  rhi»luir«  de  la  Chine  et  des  em- 
pereurs, même  avant  l'établissement  des  dynas- 
ti(  s  lin  i'ditairt  s.  Le  chapitre  lu'Koung,  dans  le- 
quel on  trouve  uuc  description  géographique  de 
l'empire  chinois  au  tS"  siècle  avant  notre  ère,  est 
à  lui  seul  un  trésor  inestimable;  et  les  discourt 
moraux  mêmes  qui  font  la  base  de  preS(|ue  tout 
l'ouvrage  ne  &onl  pas  sans  prix,  cjuand  on  rétlé- 
chit  à  l'époque  où  le  livre  a  été  rédigé,  et  quand 
on  tient  compte  du  mérite  de  l'invention  aux 
premiers  auteurs  de  maxinu  s  maintenant  deve- 
nues triviales,  parce  que  leur  Justesse  et  leur 
éncrf,Mr  b  s  ont  fait  passer  dans  la  bouche  de  tou.s 
les  huuunes.  Mais  le  style  dan»  lequel  est  écrit  le 
Ckou'ICinf  se  ressent  du  temps  on  il  a  élé  com- 
pos»'  :  son  laconisme  excessif,  le  rlioix  des  mots 
qui  y  sont  employés,  l'espèce  de  figures  qu'on  y 
rencontre,  font  qu'aucun  livre  chinois  ne  saurait 
hii  être  comparé  pour  la  difficulté,  et  qu'on  peut 
«  Ire  en  état  de  lire  tous  les  airtres,  même  ceux 
do  Confuein'^.  et  n'entendre  un  tiiul  de  eclui- 
ci.  C'est  en  quelque  sorte  une  autre  langue,  qui 
dillère  plus  «lu  eliinnis  moderne  que  ce  dernier 
ae  diil'ere  de  luul  autre  idiome.  On  peut  juger 
par  là  quels  obstacles  dut  trouver  Gaubil,  tout 
aidé  <iu'il  était  par  la  connaissance  du  mandchou 
et  les  traductions  laites  par  les  lartares.  On  est 
donc  également  surpris  et  affligé  quand  on  voit 
l'éditeur  du  travail  de  Caubil,  Deguignes,  dimi- 
nuer l'honneur  qui  doit  eu  revenir  au  mission- 
naire en  réclamant  pour  lui-même  quelque  part 
dans  un  ouvrage  auquel  ii  n'a  sans  doute  coopâré 
<I«ip  bien  faibletnent  :  car,  qiiclque  connaissance 
ipi  ait  eue  du  chinois  le  »avaiil  académicien,  on  a 
peine  à  croire  qu'il  ait  prétendu  corriger  le  mit* 
sionnaire  et  rendre  sa  rrrnnn  ptus  liltirale.  Len 
notes  qui  sont  au  lias  «ies  jiages  du  Clam-Kmgp 
extraites  pour  la  plupart  des  eommenluires  et  des 
glcses  originales,  sont  presque  toutes  du  P.  Gau» 
bil,  et  apportent  un  grand  secours  dans  la  leo» 
ture  dtt  texte,  qui  sant  ellct  sentît  iuuvent  tout 
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i  fut  fniDtdliglbie.  VHiHoirt  de  6eiitehUeam  et 

de  toute  la  dynastie  des  Mongoux  (  i'aris,  1730, 
io-40)  est  encore  un  ouvrage  qui  eût  suffî  à  la  ré- 
pBtation  d'un  autre  écrivain,  Le  père  Gaubil  pa- 
rait être  un  des  premien;  missionnaires  qui  aient 
tirë  parti  «le  la  connaissance  dti  cliinois  pour  ac- 
quérir des  lumières  sur  l'histoire  de  In  iartarîe  et 
des  autres  pays  situés  aux  enTirona  de  la  Gbine. 
Ceit»'  ffîtiiiri-'^  inrc  est  m  f'ITet  tellement  indis- 
pensable que  sans  elle  l'haiiiuie  le  plus  instruit  ne 
petit  éviter  les  pina  groMièreserreura  en  parlant  de 

l'orit^itu'  lies  Morif^c;-:   df  riîllc  des  Turrs.dfs  Oiii- 
gOUTS  et  des  autres  nations  qui,  après  avoir  pris 
naiisanceefiTartarie.se  sontfaitconnattreen  Ocd- 
denl  p.ir  It  iirs  conquêtes.  Les  chroniques  persanes, 
les  traditions  mêmes  des  Tartares,  conservées  par 
quelques  auteurs  musulmans,  ne  sauraient,  passé 
une  certaine  épo<{ue,  entrer  en  comparaison  avec 
les  annales  chinoises,  qui  ont  toute  la  certitude 
que  peut  avoir  une  histoire  écrite  par  des  voisins  et 
des  contemponius.  Le  P.  Gaubil  a  su  habilement 
profiter  des  serorirs  (}»e  lui  fournissaient  lesécri- 
vaios  cbinois.  L'auteur  Gependant  était  mécontent 
de  son  ouvrage,  si  Ton  en  eroit  le  P.  Amiot  ;  et 
un  exemplaire  iiii[)iiiu»'        (niM-iViif  ee  «leriiier 
âait,  suivant  lui,  surchargé  de  notes  et  de  cor- 
mliont  marginales.  Il  li'enfiiut  beaucoup  assunf- 
ment  que  (Gaubil  ait  extrait  des  annales  chinoises 
tout  ce  qui  avait  trait  à  son  sujet;  et  avec  les  seuls 
Iffres  que  nous  avons  à  Paris,  il  ne  serait  |>as  dif- 
ficile  de  composer  une  histoire  des  Mongols  dix 
fois  plus  considernMp  que  la  sienne.  Mais  cette 
dernière  n'en  a  pas  pour  cela  moins  île  mérite, 
et,  a  quelques  inexactitudes  près,  înexactiludes 
qui  ia  plupart  pnnii  nnent  dr  f.nitrs  typng^rriphi- 
que»,  c'est  le  seul  ouvrage  imprimé  où  les  per- 
souma  qui  n'entendent  pas  le  chinois  paissent 
trouver  des  points  de  eonipar.iison  avec  ce  que 
les  Persans  nous  oui  conservé  sur  le  même  sujet, 
ter  le  même  pian  que  l'JKifotrs  de*  Mongoux.  le 
P.  Gaubil  avait  composé  celles  de  plusieurs  dy- 
nasties chinoises,  et  il  en  avnit  envoyé  les  manus- 
crite en  Europe.  La  seule  qui  se  soit  retrouvée 
jusqu'à  présent  est  celle  de  la  grande  dynastie 
des  rAiiM^,dont  Je  commencement  a  été  inséré  à  la 
fin  du  15*  volume  des  Mémoires  concernant  les  Chi- 
Mû,  lur  un  manuscrit  qui  était  entre  les  mains  de 
DegwijTnrs,  et  rlonl  bonite,  imprinu'e  d'après  un 
inauuscrit  du  bureau  des  longitudes,  forme  la  plus 
grande  partie  du  tome  10»  de  hi  même  collection, 
l'Ublir  en  î814.  Dans  cette  histoire  comme  <lms 
celle  des  Mongoux,  le  texte  historique  est  à  chaque 
instant  Interrompu  par  des  notes,  dont  la  partie 
^il•graphi(ItlcdesO'rr(Mrf^/^nll/</rx  a  le  plus  souvent 
fourni  la  matière,  et  qui  forment  une  sort-  ilc 
Canmcntaire  perpétuel,  rempli  de  faits  curieux 
et  de  détails  instructifs.  Gaubil  donnait  rarement 
dans  l'esprit  de  s\  st  itip,  et  ses  livres  contiennent 
CD  général  beaucoup  «le  faits  et  peu  de  conjec- 
hm  :  on  est  donc  surpris  qnll  ait  présenté 
CMune  uo  fait  qui  n'avait  pas  même  besoin  de 
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discnatlon  le  rapprochement  hypothétique  et  ha» 
sardé  des  Huns  et  des  llioung-nou,  que  Dcguignes 
a  reproduit  depuis ,  mais  en  cherchant  au  moins 
à  l'appuyer  de  réflexions  propres  à  lui  donner 
quel(|ue  vraisemblance.  Un  reproche  semblable 
peut  ^Ire  fait  au  savant  missionnaire,  au  sujet 
des  Hœt-hou,  qu'il  prend  pour  les  Ouigours,  con- 
fondant ainsi  une  nation  célèbre  qin  habitait  la 
petite  Boukharie,  dès  le  second  siècle  avant  notre 
ère ,  et  un  autre  peuple  tartare  qui  ne  fut  connu 
que  vers  le  T  siècle,  et  qui  vivait  au  nord  du 
fleuve  Tooiiln  et  jusqu'auprès  du  lac  BaYkal.  Le 
I'.  V  isdciou  a  aussi  supposé  démontrée  celte  iden« 
tité,  que  rien  de  positif  n*appufe,  si  ee  n*est  la 
ressemblance  des  noms  (1).  A  la  suite  de  l'his- 
toire des  Thnrig.  et  d'après  un  manuscrit  qui  s'est 
aussi  trouvé  ilaiis  le  Bureau  des  longitudes,  on  a 
imprimé  le  Traité  de  la  chronologie  chinoise,  ou- 
vrat^c  complet  où  toutes  les  questions  relatives  i 
l'antiquité  se  trouvent  discutées  et  résolues, quand 
il  était  possible  qu'elles  le  fussent.  Freret,  qui 
attachait  un  grand  prix  à  l'hi^fn-rf  chinoise,  et 
qui,  sans  avoir  étudié  la  langue,  a  trouvé  le  moyen, 
à  force  de  critique  et  de  patlenoe,  de  composer 
(les  mémoires  qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  avait 
reçu  une  copie  de  l'ouvrage  de  Gaubil,  et  c'est  de 
là  (pi'il  avait  tiré  la  plus  grande  partie  de  SM  ta» 
sertions.  Mais  quoique  les  résultats  du  travail  du 
missionnaire  fussent  par  là  déjà  entre  les  mains 
des  savants,  il  était  fort  utile  de  leur  faire  con- 
naître de  quelle  manière  l'auteur  avait  enviiagé 
son  sujet  et  quel  enchaînement  de  preuve»  il  y 
avait  amené  :  à  l'évidence  près,  dit  Amiot,  un 
trouve  dans  le  traité  du  savant  missionnaire  loii- 

[  te»;  ]r<  mitres  raisons  qui  peuvent  cntr^ilnrr.  Il 
parait  que  l'édition  du  Tratle  de  chronologie,  faite 
avee  soin  d'aprèa  le  manuacrit  du  Bureau  d«s  loi^ 
.^itIIl^^,  lie  s'est  pas  trouv(T  rntirnMiiCnt  con- 
forme à  un  autre  manuscrit  qui  faisait  partie  de 
la  bibliothèque  du  P.  Brotier.  <7e8t  que  le  P.  Gau- 
bil ,  qui  entretenait  une  correspondance  active 
avec  plusieurs  savants  d'Europe ,  ne  s'attachait 
pas,  en  leur  envoyant  ses  ouvrages,  à  en  faire  des 
copies  parfaitement  identiques.  A  chaque  copie, 
il  ehaugeait  on  modifiait  (juelque  chose,  suivant 
la  personne  à  qui  il  s'adressait,  ou  d'après  les  dé- 
couvertes qu'il  pouvait  avoir  faites  lui-même.  Au 
reste,  ces  v  trirnites  ne  sont  jamais  bien  consi- 
dérables, ei  la  plupart  ne  roulent  que  sur  des 
accessoires  tout  h  fait  indilltfrents.  Nousdevona  ré- 
elamer,  p(Mir  nrtfre  s;ivmt  missionnaire,  un  opus- 
cule qui  a  paru  a  Faris,  en  iliUî,  sous  le  titre  de 
Descriptim  de  lavlUe  de  Peking,  etc.,  parlfJf.O»- 
lisle  et  Pingré,  in-i".  L'original  de  cette  description 
et  le  plan  qui  l'aecompagne  avaient  été  envoyés 
par  le  P.  Gaubil  à  l'Académie  de  St-l'étei-sbourg, 

|I)  Dana  ses  Rthetxkt*  «ttr  Ut  langun  Utrlatu^  l'avteuf  d« 
cet  article  a  cherché  à  soutenir  de  ijulKiuc»  faitit  I  identité  dea 
H'«'ï-hou  i-t  de»  Ouigoom,  •iJî  pn.nc  par  O.tuhll  «ft  Viidelou, 
\i.ni->  -Il  ^  iifr'.i  n  Ire  en  l*ire  l.i  tiemomlrutiuii ,  L-t  surtout  i>anii 
truiiiiportcr  le  |<a>>  «k-»  UuUour»  de  Tourlao  et  Ue  Kliainoul  aux 
bcidB  da  la  B«:1ii«b  «t  da  BMIml. 
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et  c'est  là  que  Delîftie  s'eu  était  procuré  une  co> 
pie.  Kn  la  publtint  è  ton  retour,  il  cAt  sans  rfoule 
mieux  fait  <le  conserver  le  nom  du  missionniirc 
et  de  le  laisser  parler  dans  l'uurrage,  que  de  pren- 
dre les  fonctions  et  le  langage  de  rÎMaeteor  dans 
un  sujet  qii  lui  était  étranger,  et  auquel  le  nom 
d'un  voyageur  dfcriv.int  a'  ([w'W  avait  vu  pouvait 
seul  donner  quelque  int<'rct.  Une  notice  sur  le 
Tonking  et  la  Cochinchine,  où  S«  tnwfent  réunis 
tous  les  documents  fournis  sur  ces  conlr^ps  par  Ips 
écrivains  chinois  {Lettres  édi/.,  t.  31);  une  autre 
du  même  genre,  sur  le  Thibet»  sur  le»  Nos  Ucou- 
kieou,  et  sur  la  conqurtr  du  royaume  des  OUt 
ou  Eleuthes  (iosérée  tlans  le  même  recueil);  une 
Irttre  ft  la  Société  royale  de  Londres,  qui  a  été 

traduite  en  anglais  et  inipriiiiee  dans  les  Tmnsac- 
tiont  phiiotoiikiquei  s  àewi  autres  lettres  sur  des 
sujets  relatib  à  la  mltrion  de  la  Chine,  et  publiées 
dans  le  recueil  des  Leitret  édifiantes,  t.  10  et  S6, 
complètent  la  liste  de  ceux  des  ouvrages  du  P.  Gau- 
bil  qui  uni  etii  imprimés.  Si  l'on  ajoute  à  cette 
liste  une  foule  de  lettres  et  de  mémoires,  adres- 
sés à  Fréret,  à  Delisle,  au  P.  Souciet,  à  l'Académie 
des  inscriptions,  à  celle  de  St-Pctersbourg,  etc., 
les  uns  imprimé»  par  extrait,  le»  autre»  re»lés  en 
manuscrit,  on  aura  l'idée  des  travaux  auxquels  a 
dû  se  livrer  ce  missionnaire.  Il  fut  nommé  en 
4747  membre  de  l'Académie  de  St-Péterabourg, 
cl  celle  des  sciences  de  î'uis  Ir  reçut,  sur  la  pro- 
position de  Delisle,  au  noiubre  de  ses  correspon- 
dants. Il  venait  de  terminer  le  mémoire  »ur  le 
Tonking,  quand  il  fut  saisi  d'une  maladie  violente 
qui  l'enleva  le  24  juillet  17.19,  après  trente-six  ans 
de  séjour  à  Peking,  et  71  ans  de  la  vie  la  plu^ 
laborieuse  ei  la  ]du8  utile  aux  sciences  et  à  la  re- 
ligion. Gaubil  est  incontestaMement  et  lui  de  tous 
le»  Européens  qui  a  le  mieux  connu  la  iiliératurc* 
chinoise,  ou  du  moins  qui  en  a  su  faire  les  appli* 
cations  les  plus  utiles  et  les  plus  nmlti]  lîi  i  <î  l'his 
fécond  que  Parennin  et  Gerbillon,  uiuiui»  systé- 
matique que  Prémare  et  Fouquet,  plus  pnrfoDd 
qu'Amiot,  moins  léger  et  moins  enthousiaste  que 
Cibot,  il  a  traité  à  fond,  avec  science  et  critique, 
toutes  les  questions  qaTil  a  abordées.  On  ne  peut 
faire  à  ses  ouvrages  qu'un  seul  reproche  fondé, 
c'est  qu'ils  sont  écrits  dans  un  style  qui  en  rend 
queUpiefuis  la  lecture  fatigante.  Gaubil,  en  ap- 
prenant les  langues  de  la  Chine,  avait  à  peu  près 
oublié  sa  langue  maternelle;  mais  ce  défaut,  qui 
pourrait  lui  f^ire  tort  dans  l'esprit  des  gens  du 
monde,  n*est  rien  pour  le»  savants  auxquels  se» 
travaux  sont  destinés,  et  ces  derniers  n'en  con- 
serveront pas  moins  pour  sa  mémoire  toute  l'ad- 
miration et  tonte  la  reconndssanoeque  peut  jus- 
tement lui  mériter  une  longue  suite  de  travaux 
estimables  et  tous  diriges  vers  des  objets  uti- 
les. A.  R— T. 

GAUBIDS  (Jérôme-David  GAUBE,  plus  connu 
sou»  le  nom  de),  naquit  à  Heidelberg,  dans  le 
bas  Halatinal,  le  il  février  1703,  d'une  famille 
distinguée  et  éprouvée  par  toutes  le»  vieiaaitude» 
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de  la  fortune.  Quoique  né  protestant,  Jérôme- 
David  tait  confié,  pour  sa  première  éducation,  h 
des  jésuites,  qui  cultivèrent  avec  le  plus  gr.md 
soin  les  heureuses  dispositions  qu'il  avait  reçues 
de  la  nature.  De  cette  école  il  passa  dans  celle 
que  Kranke,  protestant  très-riporiste,  venait  d'é- 
tablir à  Halle.  Celui-ci  apprécia  très-mal  son  dis- 
ciple, qui  fut  enfin  envoyé  par  son  père  près  de 
son  frère,  Jean  Gaubius,  qui  pratiquait  la  méde- 
cine avec  beaucoup  de  réputation  à  Amstenîani  '1  ) . 
Cet  oncle,  qui  devint  un  second  père  pour  son 
neveu,  lui  conseilla  d'aller  passer  un  an  h  Har- 
derwick,  et  il  lui  fournit  Ir-;  moyens  de  suivre  les 
leçons  de  Moor,  qui  enseignait  avec  éclat  dans 
l'univerrité  de  cette  vflle.  La  célébrité  et  le  voi- 
sinage de  l'école  de  Leyde  ratlirèrent  ensuite. 
Boifrhaave,  qui  se  trouvait  à  la  téte  de  renseigne- 
ment de  la  médecine,  était  alors  le  professeur  le 
plus  renommé  de  l'Europe.  Ce  grand  homme  té- 
moigna de  l'affection  à  GauWus,  et  il  présida 
même  la  thèse  que  celui-ci  soutint  pour  être  reçu 
docteur  en  médecine,  et  dan»  laquelle  il  disserta 
sur  les  parties  solides  du  corps  InuTi  'in  •  nin-^i, 
dès  son  début  dans  la  carrière,  il  se  monli  a  atta- 
ché à  la  doctrine  du  solidisme.  Peu  après  Gaubîu» 
voyap^a  en  France,  où  il  s'appliqua  dans  la  capi- 
tale, et  sous  les  meilleurs  maîtres  de  ce  temps,  à 
l'étude  spéetole  de  l'anatomie,  de  la  chirurgie  et 
des  accouchements.  Au  bout  d'un  an  de  séjour  à 
Paris,  Gaubius  retourna  à  Ueidelberg,  en  passant 
par  Strasbourg,  où  il  a'arréta  quelque  temps.  Rap- 
pelé bientôt  en  Hollande  par  son  oncle,  qui  lui 
donna  sa  fille  en  mariage,  il  continua  à  se  livrer 
à  l'étude  des  sciences  physiques,  et  il  commença 
à  pratiquer  asêidûment  la  médecine,  sous  les 
auspices  de  son  beau-père.  Nomiiv-  n^-decin  de 
la  ville  de  Deventer,  il  fut  appelé  en  1727  à 
Amsterdam ,  que  ravageait  alors  une  épidémie 
meurtrière  ;  et  il  resta  dans  cette  capitale  jus- 
qu'en 17ây,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  cessation  de  la 
maladie,  pendant  le  long  cours  de  laquelle  il 
montra  autant  de  dévouement  que  de  lumières  et 
d'humanité,  boèrbaave,  sentant  diminuer  ses  for- 
ces avec  i'àge,  fit  nommer  GauMus  son  sueceaseur 
dans  la  chaire  de  chunie.  Les  services  rendus  à 
rf:tat  pendant  la  dernière  épidémie  qui  avait 
désolé  Amsterdam  dispensèrent  notre  savant  mé- 
decin «lu  titre  de  sujet  ou  de  dtoyen  delà  répuUi^ 
que,  jus<pralors  nécessaire  pour  pouvoir  être  pro- 
fesseur. Gaubms  vint  donc  s'asseoir,  jeune  eiu^ore» 
en  4731 ,  pré»  de  Boërhaave,  d'Albinus,  d'Osterdyk 
et  de  Van  Royeo,  ses  anciens  maîtres;  il  se  mon- 
tra d'une  manière  si  avantageuse,  qu'il  fut  deux 
ans  après  promu  h  la  chaire  de  médecine,  qu'il 
réunit  a  cellr  di^  <  htinie.  Le  reste  de  la  vie  de 
Gaubius  fut  consacré  dès  Ion  tout  entier  au  pro- 

II I  II  B  wtma  lait»é  troit  lettres  inMriMUtn  »ur  de*  objet» 
d'anatomic,  qui,  d'abord  publiée*  à  Amsiterdiun  en  1996,  ont  Hé 
réiinptiméci  et  con«en'é«t  dao»  la  roUecUon  dc«  ouvrafies  àm 
UuUcJi.  Maoget  «Uriboe  «mor  «TmiIim  pradacUona  à  Jeu 
OtaMw. 


Digltized  by  Google 


fessorat  et  à  la  pratique,  qui  ne  rerop^cbèretit 
point  de  publier  à  plvtieura  «époques  des  ourn- 

gcs  plus  ou  moins  importants,  et  dont  quelques- 
uns  lui  donnent  des  droits  au  souvenir  de  la  pos- 
térité. 1°  Distertatio  inauguralis  de  solidis  humaui 
torpont  pttrtiùus.  I.eyde,  iTâ:;,  {0^4^.  C'est  la  dis- 
!i«*rI,ifion  qui  sorvif  t\f^  \]u-<.r  pour  son  dorlorni. 

/>£•  caHa  vita  longir  a  ctiimicis  promissa  expec' 
taHome,  jbid.,  1734.  Ce  discours,  prononcé  en  pre- 
nant possession  de  la  rhairo  (ic  infM'M  ine,  est 
écrit,  ainsi  que  le  premier,  d'un  si^le  parfaite» 
ment  approprié  au  genre  et  otn  solennités  aea- 

"r  /  'f /A  r  de  melftodo  couchiuaudi  for- 
mula* medicamttitorum.  Cet  ouvrage  fort  important, 
rAmprimé  souvent,  et  quelquefois  sous  le  titre  d^ 
Methodus,  parut  d'abord  à  Leyde,  ni  1739,  in-8". 
11  a  été  traduit  en  français,  Paris,  1749,  in-12. 
L'art  de  formuler,  si  important  dans  la  pratique 
de  la  médecine,  se  trouve  ici  à  la  hauteur  des 
connaissances  les  plus  relevées  de  la  chimie  à 
cette  époque;  et  il  se  montre  iiimpUrié  et  épuré 
par  un  dncâmeroent  fondé  sur  l'observation  et 
une  longue  et  sngr  .idniinistr.ition  des  médica- 
ments :  c'est  un  des  titres  de  gloire  les  plus  écla- 
tants de  Gaubius.  ¥  th  ntfMtie  mnlu  quoi  mé' 
diroriim  ett.  I.evile,  17i7.  Notre  auteur  prosen le 
dans  ce  discours,  prononcé  en  terminant  son 
{ffemier  rectorat,  une  psychologie  médicale  dans 

Î.HIUflle  il  iiuli(|iR',  .ivt'c  lU'  nombreux  ib-Inils,  les 
effets  qui  sont  le  résultat  de  l'empire  du  corps 
sur  l'ftme;  matière  délicate  à  traiter ,  à  cause  des 
diflicultés  et  des  écueils  qil'dle  présente  à  chaque 
pas.  l  a  Meltrie,  qui  ne  se  contentait  point  d'ani- 
chtT  le  matérialisme,  mais  cpii  voulait  encore 
persuader  au  public  que  la  plupart  des  grands 
iBp(lcrin<s  part af^caient  son  opinion  ,  crut  avoir 
trouve  un  partisan  et  un  appui  dans  Gaubius. 
Cehil-ei,  gravement  offensé,  profita  de  la  céré- 
monie dans  laijut'lln  il  quittait  son  serond  recto- 
ral, eu  1703,  pour  se  larer  d'un  iujurieux  soup- 
çon ,  et  il  reprit  la  même  matière  et  traita  te 
même  sujet  par  de  nouveaux  arguments.  Cis 
deux  discours,  réunis  sous  un  titre  commun  et 
Imprimés  à  Leyde  en  1709,  ont  été  répandus  et 
admirés  dans  toute  l'Europe  savante.  S"  Instiiu- 
timrt  pnlhologiœ  mediàunlis ,  in-H",  I.t'y«lo,  MVtS, 
souveul  réimprimé.  Les  éditions  It  s  plus  complè- 
tes sont  celles  <te  Hahn,  i781,  ou  Vienne,  1782, 
el  celle  d'Ackermann,  Ntin*nib<  rf;,  1787.  M.  Sue 
a  traduit  cet  ouvrage  en  français,  et  l'a  publié 
à  Paris  en  4170.  La  traduction  allemande,  de 
C.-fl.  fininer,  est  enrichie  de  nnt(  s  ri  d'une  Vie  de 
l'auteur,  Berlin,  17â4;  ibid.,  auguicnlée,  1791. 
Gaubius  avait  comment,  vingt  ans  de  suite,  les 
Instituts  de  fioffrhaave,  avec  les  modinrntions 
graduelles  que  le  pn^rès  rapide  des  sciences  exi- 
geait. Ces  modiflrâtions  ayant  fait ,  en  quelque 
sorte ,  disparaître  le  texte  des  leçons ,  Gaubius 
publia  une  pathologie  tonte  nouvelle,  où ,  cessant 
d'être  mécanicien  absolu  avec  m>u  maître,  il  se 
tipprodia  assènent  de  la  doetrlne  des  aoimiMci, 
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ou,  si  l'on  veut,  des  partisans  des  forces  vitales, 
et  il  s'éleva,  dans  cette  production ,  au  plus  haut 
point  de  son  beau  talent.  G°  Adversariorum  varii 
argumenti  liber  unus.  Leyde,  1771 ,  in-4°.  La  forme 
de  cet  ouvrage  a  permis  à  Gaubius  il'y  déployer 
l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances  en 
hisloiro  naturelle,  en  ]iliysi(pie  et  en  médecine. 
Lei»  arlick'&  dont  ce  recueil     compose  sont  une 
analyse  des  eaux  de  la  mer  qui  baigne  lesdMcs 
septentrionales  de  la  Hollande.  On  y  trouve,  en 
outre,  des  considérations  médicales  sur  l'usage 
de Tean  de  mer  dans  plusieurs  affections,  et  sur- 
tout jlans  les  obstructions  des  glandes  :  il  déter- 
mine ailleurs  la  nature  de  plusieurs  huiles  esscur 
tielles,  et  il  donne  une  dasilflcation  nouvelle  de 
leurs  produits,  qu'il  a  divisés  en  sept  genres.  L'a- 
nalyse du  poivre  n'est  pas  la  moins  intéressante 
de  ce  recueil.  On  y  voit  encore  Gaubius,  sinon 
introduire,  au  moins  accréditer  l'usage  raisonné 
de  la  racine  de  Jean  Lope/,  apportc'e  des  Indes 
orientales,  et  que  l'on  emploie  avec  succè:i  dans 
les  flux  diarrhéiques  et  dysentéri(]ues.  Les  fleurs 
de  zinc  (ory//c  df  -hic  ndflimé)^  déguisées  dans  un 
remède  secret,  sont  reconnues  et  leur  emploi 
bien  indiqué.  La  distillation  de  l'huile  de  vitriol 
(acide  tul/nrh/ii^) .  l'analyse  du  borax ,  du  sel  am-  ' 
moniac  (muriate  d' ammoniaque )f  et  l'usagc  d'un 
instrument  propre  à  porter  dans  les  intestins  la 
fumée  du  tabac,  .scuit  encore  consignés  dansées 
Advtrtoria.  Gaubius,  recteur  pour  la  troisième 
fds  de  l'université  de  Leyde,  prononça ,  en  sor- 
tant de  cette  magistrature  académique,  un  dis- 
cours non  moins  remarquable  que  les  deux  autres 
dont  nous  avons  déjà  parlé;  en  voici  le  titre  : 
7°  Oraiio  panegyrica  in  auspicium  tertii  sacuU  Aem- 
demicF  hntnvtr  qtur  l.^f/r^rr  ftf,  I  cytlp,  i77f>,  in-i". 
Ce  discours  renferme  i  histoire,  aussi  intéressante 
que  glorieuse,  des  travaux  qui  assignent  aux 
Hollandais  une  place  si  dl'itinî^irn-  ims  le  monde 
littéraire.  La  collection  des  mémoires  «le  l'Acadé» 
mie  des  sciences  de  Harlem  offre  quehiues  écrits 
de  Haubius,  au  noudire  dt  sipiels  on  remanjue 
une  observation  sur  une  inoculation  qui  ne  fut 
pas  suivie  du  succès  ipi'on  en  attendait.  Gaubius 
partit  de  ce  fait  isolé  pour  en  tirer  une  conclu- 
sion trop  générale,  et  il  conçtit  et  chercha  à  in- 
spirer une  inéliancc  el  uue  prévention  trop  gran- 
des contre  une  pratique  dont  l'expérience  a, 
depuis,  montré  les  incontestables  avantages.Toutes 
les  dissertations  et  discours  académiques  de  Gau« 
Uua  ont  été  recueillis  sous  le  litre  d'Oywra  Modê- 
mica  omnia  .  Leyde,  1787,  in-l".  On  DC  peut  pas- 
ser sous  silence  les  services  liltér^res  que  ce 
savant  professeur  a  rendus  en  se  faisant  l'éditeur 
d'un  des  plus  beaux  ouvrages  de  I^sper  Alpin 
{De  pratagienda  vUa  et  morte  agrotantium  libri  17/), 
de  la  Dvdmatie  de  Cramer,  el  en  contribuant  pour 
beaucoup  à  la  traduction  en  latin  et  à  la  publi- 
cation de  la  BiLU  de  la  nniure,  tle  Swammerdam, 
Leyde,  1757,  "i  vol.  in-fol.  11  ne  faut  point  ou- 
blier de  dire  que  Gaubius  avait,  dans  ta  jeunesse. 
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cultivé  les  muses  latttii-i»  avec  quelque  succès  :  ti 
se  rappela  ee  talent  dans  un  Age  avanoë,  et  flt 

en  I76X,  pour  rrlphrcr  l'r'pnqiH^  tic  In  majoriti' 
du  slatliouder  Guillaume  Y,  des  vers  latins  qui 
furent  applaudis.  Comme  tous  les  savants  opulents 
de  sa  nation,  <îaubiiis  étalait  un  litvt-  noble  et 
Jusliflé  par  son  objet,  dans  une  belle  bibliothè- 
que, amei  choisie  que  nombreuse,  et  une  ample 
Oolleetion  d'hisitoire  naturelle ,  particulièrement 
riclie  en  niine'ranx.  Os  trésors  scientifiques  et 
liltt'rairrs,  amassas  avec  beaucoup  de  soins  et  de 
dispenses  pendant  de  longues  années,  étaient  nr- 
n  ssi!  h  s  ,■)  Ifiim  (pii  pouvaient  en  profiter; 
(jaubius  le»  niunirait  surtout  avec  plaisir  aux 
ëtrang^ers.  tpulsë  de  travaui  comme  professeur, 
commr  rrrivain  et  comme  praticien  très-orrtipé 
et  tres-con&ul té,  Gaubius  mourut  le  â'J  novem- 
bre 1780,  àffé  de  75  ans,  laissant  après  lui, 
comme  fîoi'rlin.ivc ,  mif  filli-  unique,  héritière 
d'une  gramle  furlune.  La  mort  de  Uaubius  fut  un 
sujet  d'affliction  et  de  deuil  pour  tonte  la  Hol- 
lande, et  en  particulier  pour  riinivoi  sile  df  <!e. 
Les  nombreuses  académies  répandues  dans  l'Ku- 
rope,  et  auxquelles  il  appartenait,  témoignèrent 
aussi  les  regrets  que  leur  Inspirait  sa  perte.  En 
France,  Vicq-^rAzir  j»rononça  son  éloge  dans  une 
assemblée  publique  de  la  ^>ociété  royale  de  mé- 
decine :  il  est  inséré  dans  l'un  des  premiers  ro- 
lumes  de  ruistoire  et  des  Mémoires  de  celte  com- 
pagnie. 1) — G — s. 

GAUCIIAT  (Gasmel),  ni  en  1709  Loulians  en 
Bourgof^ne ,  abbé  commendnt.iii  i'  de  SM'vm  d*- 
Falaise ,  ordre  de  Prémontré ,  et  prieur  de  St- 
André ,  fut  pendant  <pieli|ue  temps  de  la  société 
des  prêtres  des  Missions  étrangères.  Il  flt  de  ia 
défense  de  la  religion  contre  les  incrédules  son 
occupation  (irincipale,  et  ne  fut  ni  un  des  moins 
zélés,  ni  un  de  leurs  moins  rfiloulablea  adversai- 
res. Ses  écrit';  wn\  nourris  de  i';ii>onnemenls  so- 
lides, et  '<  ont,  dit  un  cnlicpie,  une  touche  de 
«  littérature  qui  leur  donne  du  prix.  »  Il  emploie 
contre  eux  l'inmie  avee  beancnuii  'If  rin"sse,  et 
fait  retomber  sur  eux  le  ritlicule  dont  ils  ont  si 
souvent  essayé  de  couvrir  ceux  qui  de'fendent  tes 
]irineipes  religieux.  Loin  que  la  s  rben^M  df  I  i 
controveree  se  fasse  sentir  dans  ses  écrits,  on  y 
trouve  au  contraire  de  la  chaleur  et  un  inténM  ({ùi 
attache.  l.'HUtenr  toutefois  y  eut  été  plus  pressant 
encore,  s'il  eût  su  davantage  serrer  sa  uiiUit  re, 
et  être  un  peu  moins  diffin  :  du  reste,  il  écrit 
avec  facilité,  clarté  et  d{'rence.  L'sbbë  Gauehal 
mourut  à  1,1  lîn  de  177!t  i,u  vi  rs  I»*  cofuniencement 
de  1780  :  d  i  Jail  duclt  ur  eu  tiitùilogie,  cl  membre 
de  l'Académie  de  Villefranoiie.  On  a  de  lui  b  s  ou- 
vrrïg  'S  suivants  :  1»  Rapporl  des  chrétiens  vt  drs 
Hébreux,  17.')  i,  5  petits  vol.  in-l2  ;  LeUres  cri- 
Hfueâ  ou  Amalifie  et  rifuMUon  ât  dvnn  éerUt  «o»> 
truirtsè  la  ref!</iuii.  df  \T.i^  à  171'",  I'nn<>,  lîl  vol. 
in-i2.  C'est  le  plus  considérable  des  ouvrages  de 
l'abbé  Gauchit,  et  celui  qui  lui  valut  son  abbaye. 
9>  J9i*vW«p  tfMkMlk,  17W>  1  vol.  io-IS  ;  i«  U 
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Paraguay,  conversation  morale.  1786,  1  vol.  in-lSî 
Catéekitm*  dm  Lier»  de  rUtprit,^  4798,  I  vol. 

in-t2  ;  6°  Recueil  de  piéfr.  fl-é  de  C Ecriture  sainte, 
7)  vol.  iu-lâ;  7"  Le  temple  de  la  vérUé.  Dijon,  lie- 
saint,  1749,  1  vol.  in-lf  ;  8"  Hamumie  généndt 

du  christiiinltme  ti  de  ta  raitan.  IViris.  1708,  t  vol. 
in-1ii  ;  U"  Extrait  de  la  morale  de  Saurin,  i  vol. 
in-12  ;  10>  li«  philosophie  modem»  tnuihftée  dme 
ses  princifïes,  \  vol.  in-12;  W"  Le  philosophe  ék 
Valais.  Paris,  1772,  2  vol.  in-12.  I.— v. 

(îAUClIKIt  (CitARLES-ETiF..'<i!«E),  gravcur,  né  à 
Paris  en  17  iO ,  élève  de  Basan  et  de  LcbM,  a  gravé 
d'une  manirr  '  fn  s^Mj^né  tin  a<»sez  grand  nom» 
bre  <le  pelit.^  poriraiis  de  format  in-8",  parmi  les- 
quels on  distingue  celui  de  la  reine  épouse  de 
Louis  XV  ;  il  a  gravé  aussi  en  petit  difTérents 
sujets  d'histoire  pour  la  galerie  du  Palais-Rojal 
et  celle  des  peintres  flamands,  etc.  On  a  de  lui 
une  petite  rstnnipe  d'un  fini  précieux,  d'après  le 
dessin  de  J.  U.  Moreau,  représentant  le  Couron- 
nement de  V^ttdre  an  TkMtr^Françfii»,  et  une  au- 
tre petite  de  forme  ronde,  représentant  les  Adieux 
de  Louis  M  I  à  sa  famille.  Gaucher  était  fort  in- 
struit ;  il  a  laissé  différents  ouvrages  de  littéra- 
ture sur  les  beaux-arts,  les  principaux  sont  :  nne 
Iconologie  ou  Traité  rompti  t  dct  nllnjorift  ou  em- 
blèmet.  1790,  4  vol.  in-H"  ;  un  Traite  d'anatomie  à 
l'ttssge  des  artistes,  n  a  fait  tous  les  articles  des 
graveur?  en  tnille  dniice  dans  \r  IMrtionnaire  des 
artistes  de  l'abbé  Fontenai  et  ini  grand  nombre 
(fùjmmiiee  sur  les  beaux-arts,  imprimés  dans  les 
journaux  du  temps.  On  lui  attribue  l<'  Désttreu  des 
artistes^  Florence  et  Paris,  177f>,  in-8".  Gaucher 
est  auteur  d'un  opéra-comique  en  trois  actes,  in- 
tiUdé  {'Amour  maternel,  reçu  au  théâtre  Favart, 
mais  qui  n'a  pas  été  jou»^.  Ou  a  de  lui  aussi,  dans 
le  Reateil  des  voyages,  une  relation  en  vers  et  en 
prose,  assez  gaie,  d'un  voyage  f.ut  au  Havre  de 
(îrâcp  en  17Hn,  avec  une  société  d'artistes  connus. 
Gaucher  est  uwrt  a  Paris  en  1801.  P — e. 

GAUGIIET  (Claobb ) ,  aumAnier  ordinaire  du  roi , 
ROMS  les  règnes  de  Charles  IX .  de  Henri  III  et 
Henri  IV,  prieur  de  lleaujour,  né  à  Uammartin  en 
Champagne,  mériterait  à  peine  d*étretlré  de  l'on- 
Mi  où  s(Mit  tombf^s  presrpu'  (<ius  les  poè'tcs  de  son 
temps,  s'il  n'eût  un  des  premiers  traité  des  ma- 
tières qui  ont  reçu  le  nom  <le  géorgiques  françai- 
ses, dans  son  poè'me  intitide  :  Plaisir  des  champs, 
dirisë  eu  quatre  livres,  selon  tes  quatre  saisons  de 
Caunèe,  P  u  is,  1."»8^,  in-4".  l'ne  seconde  édition 
qui  parut  eu  ItiOf,  même  format,  est  augmentée 
(lu  Oeris  entre  le  chasseur  et  le  citadin,  avec  f in- 
struction de  ùi  vénerie,  volerie  et  pescherie.  Pour  le 
fond  et  pour  la  forme  cet  ouvrage  est  très-médio» 
cre.  Tout  c^  qui  concerne  \v%  travaux  df  la  r.im- 
pagne  et  les  .soius  de  la  ferme  est  mieux  enseigné 
dans  la  Maison  rmstiqne  de  Liéboult  et  dans  les 
é(  rits  des  autres  at;ronomes  coiiteiu[>orains.  liais 
la  partie  relative  à  la  chasse  est  tres-remaniuablc 
et  mérite  d'être  encore  consultée.  Quoique  des- 
tioé  à  peindre  le  JfeuN^  eAMsysMrr  rfu  f»nlU» 
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komme  et  du  paytan,  ce  livre  est  surtout  rempli 
ptr  la  dcflcrip^n  dei  divertissements  de  tout 

genre  que  Ton  petit  prrnilrr  h  In  rh.issi'  du  (  r  rf, 
du  loup,  du  renard,  du  sanglier,  etc.  Aussi  l.al- 
lement,  auteur  de  la  Bibliothèque  historique  et 
critique  des  the>euticographe»(l),  en  a-t'il  donne 
une  analyse  fort  étendue  et  propre  à  le  faire  ap- 
prêter. Duverdier  (Bibliothèque  française,  édition 
(le  Rifioley  de  Juvigny,  1. 1«%  p.  'it)  en  a  indiqué 
k-5  ^.ommaires  prinr'ipaux ,  luais  d'une  manière 
incomplète.  Il  pareil  que  le  bon  eccle'siaslique 
auteur  de  ce  line  menait  une  vie  fort  joyeuse  dans 
fon  prieure,  et  qu'inde'pendamment  des  pl:H>ii  .s 
de  la  diasse  et  de  la  table  auxquels  il  se  livrait 
avec  ses  amis,  parmi  lesquels  il  nomme  Ronsanl, 
ni>r«t.  I)t  importes,  Itaif  et  Louis  d'Orlf'ans,  il  ne 
s'était  pas  toujours  refuse  ceux  de  l'amour.  L» 
première  édition  de  son  polTme,  dédiée  à  II.  de 
Joyeuse,  amiral  de  France  et  gouverneur  de  Nor- 
mandie, conlienl  plusieurs  passages  licencieux  qui 
eut  été  retranchés  dans  la  seconde,  publiée  en 
IflM.  L'auteur  de  cet  article  en  a  une  autre  sous  les 
ypii\  qui  est  datée  de  16âi,et  qui  n',i  pris  t'té  con- 
nue des  bibliographes  [i].  CellVs-ii  ^otil  ilédiées 
au  duc  de  Monoamn,  grand  veneur  de  France  (5). 
On  y  chf-rrhr  rn  vain  la  chanson  d'une  berijUri- 
(édition  de  15t(5,  p.  âi),  dont  les  deux  premières 
strapbe»  pcuveni  donner  une  idée  : 

Si  mon  ptTi'  nr  m'y  mArtc, 
Je  ftai»  bien  ce  que  je  feray  : 
J'en  jure,  Brrgirrc  ma  mie, 
Que  i-jLn»  tui  je  me  martr.iy. 

Kt  quny  '  Ji-  Kuls  (ioji'i  fi  grani|<; 
Que  mc«  deux  Liaux  tftii)«  liai.'sL'l 
Dcbvroient,  comme  je  demande, 
Vfvm  calutatnjà  pfwm. 

Faut-il  s'étonner  des  lors  que  l'abbé  fioujrl  ;iir 
traité  fort  sévèrement  le  poète,  le  prieur,  le  prêtre 
et  IVwaïAmr  (4}  ?  et  cependant  il  parait  qu'il  n'a- 
vait pat  VU  Tédltion  de  iHHTi  et  connu  par  consé- 
quent la  chanson  de  la  bergUre,  ni  l'épisode  du  faux 
pas  de  la  fillette  (p.  23.'5  et  suivantes],  ni  la  dia- 
tribe poétique  oontre  les  dames  de  U  cour  : 

 o»  no  voyait  au»i 

Qu«  la  dam<.-  de  «-ourt  eii>t  >\f  ivln  «.ui-y, 
t^oj  rajeunit  le  fruitt,  dfridc  le  vjiwjge, 
Sy  dv  co  4U1  durtit  l'.s  Iflirs  d'advaiitaSc , 
QafoT\  fir  f  ortt^  au  front  d'an  «  d'autre  rost* 
fin  «aie* ,  MUT  tonnolag  da  leur  légirieté , 
Fradinament  maBatran»,  6  choae  inutitc«l 
T«Mtt  Mur  MiD  ichrané  pur  quelque  Dit  Infcntée, 

Ce  ne  sont  pas  les  sniîs  morceaux  qnr  rnur!it  t, 
revenu  à  résipiscence,  ail  retranciiés  <!«■  su» 
polfme.  On  ne  retrouve  pas  dans  les  éditions  de 

i  l  flp  inaj  (b  ux  pns*;ngt'S  fort  rem.irfiii;iM<'>, 
tant  par  la  chaleur  avec  laquelle  ils  suai  écrits  que 

(]>  PiMBlèn  putic,  p.  evin-cxTi  de  VÊeol»  4*  ta  cilwt« , 
^toV«RlcraftteCoBlcite,BoiMn,  l7Sa,  iii^. 

n  M.  BnuMi  iMammtl  dm  tArmù*,  t.  3,  p.  761  m  neom- 
wtuàÈ  que  rMitioR  il»  IflM  ;  eell*  ét  ÏU»  wiAt»  {ncNMitMtabU- 

«nit  U  préférence. 

3.  L'édition  de  1621  |<nr.ilt  être  la  iiu  inc  qiw  celle  de  ISM. 
U  ftoitU*pior  •eulcmcnt  aaivtt  été  raJeuBl, 
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par  les  fait«  qu'ils  retracent.  C'est  d'abord  une 
espèce  d'élégie  dans  laquelle  un  vieux  villageois  se 

lÎM  <•  à  la  dépioraiion  des  malheurs  tle  la  France  et 
aux  plus  amers  regret»  sur  le  temps  passé  (p. 
63  et  64).  Dans  l'autre  tirade  plus  vive  encore, 
r.iuti  iir  peint  les  excès  des  gens  d'armes  (p,  yO, 
Îi2  et  Ne  serait-on  pas  fondé  à  croire  que 
ia  suppression  de  ces  passages,  qui  avaient  une 
leinie  poliii(|ue,  a  dû  être  imposée  à  l'auteur?  On 
.  urail  désiré  trouver  fjueîqueséclairrissenienls  sur 
i  exiTcice  de  cette  censure  occulte  daun  l'ituviuge 
d'ailleurs  si  piquant  de  M.  Leber  sur  Vétat  réel 
de  la  presse  et  des  pntn/ifilr  ts  dipuis  François  /" 
Jusqu'à  Louis  XH',  Pans,  i.^rii,  in-8<*.  Cl.  Gauchet, 
qui  recevait  bonne  compagnie  à  Dammartin  et  h 
Beaujour,  ru-  >c  contentait  pas  de  bien  trailer  ses 
convives  ;  Il  leur  procurait  aussi  les  agréments  d« 
la  musique  et  donnait  des  concerts  dans  leaquela 
il  faisait  sa  partie  en  jouant  du  liilli.  L'ablié  Cou- 
jet  conjecture  que  ce  joyeux  prieur  devait  être 
dans  un  &ge  avancé  lorsqu'il  publia  son  livre  pour 
la  seconde  fois.  Nous  n'avuns  pas  de  données  eer* 
taines  sur  ce  point,  et  l'on  ne  peut  tirer  aucune 
conséquence  de  la  daic  du  privilège  oclro>  é ,  i  567, 
à  MeolasChesneau  pour  l'impression  du  Phdnréu 
rhiimps,  prircr  tpie  r'rsf  un  privilégr  grn(T.il  que 
cet  éditeur  applitiuait  a  tous  les  ouvrages  qu'il 
faisait  imprimer.  Il  ne  faut  pas  s'arrêter  davan- 
t.ige  à  la  dote  de  l'éililion  de  Ifiâl,  qui  parntt  (Hre 
I  l  même  que  celle  de  iti04.  Si  Ici»  jours  de  liesse 
prolongent  l'cMStence,  Cl.  Gaudiet  dut  parvenir  à 
(  elle  longévité  que  l'auteur  de  la  Bibliotfadque 
française  lui  attribue.  L — u — x. 

CAL'DkN  (Jelan),  évéque  anglais,  né  en  I6O0 
d'iiii  eeclésiastique  du  comté  d'Fssex,  él^iit  cd  liiii) 
(  lia;i(  l;iiti  de  Hoberl,  comte  de  >Varuick,  et  se 
rangea  cunnue  lui  du  parti  du  parlement  aucom- 
meneementde  la  guerre  civile,  choisi  pour  pro- 
noncer un  sermon  devant  I  t  (  li  iinlire  des  rom- 
nmnes,  il  s'en  acquitta  de  uiauiere  a  mériter  un 
riche  présent,  et  obtint  l'année  suivante  le  doyenné 
(le  Horkiii^.  Il  éfnif  atl  nombre  des  thénlof^irns 
réunis  a  Westminster  eu  l(>45i  maij»  son  nom  iut 
enaidte  rayé  de  la  liste  pour  les  scrupules  qu'il 
manifesta  à  ro<  c.i>ioii  du  cartiKini.  I)e>  ipi  ii  vit 
qu'au  lieu  de  réformer,  le  parletueul  travaillait  à 
de'truire,  il  déchira  ouvertement  son  opposition, 
signa  la  protestation  adressée  à  l'armée,  et  fit  pa- 
raître plusieurs  écrits  contu-  b  s  e\(  es  du  parti 
dominant.  Heu  de  jours  après  l'excctitiuu  de 
Charles  I*',  il  publia,  connue  l'ouvrage  même  de 
ce  monarque,  le  faiimu  Eikon  H  ■^i/dtou  Purtroit 
de  Sa  Majesté  sacrée  dans  sa  solUude  cl  ses  suuj- 
fnmctM:  ouvrage  qui  n'eut  pas  moins  de  cinquante 
éditions  dans  le  coin  s  d'une  année,  et  qui  fut  re- 
gardé connue  le  livre  le  mieux  écrit  dans  la  langue 
anglaise.  Il  a  été  traduit  du  latin  en  froncis  }>ar 
I'.  Horrée,  Itouen,  it>U),  iii-12,  et  inscr.'  par 
H.  Guiiol  daOA  sa  Collection  de  âiemiires  reUUiJs  à 
ta  réfoÙÊtimt  d'Angleterre,  Paris,  1B23  «t  SDHdet 
tuimiM,  |6  v»!.  in-»».  Us  dillifninUouvngei  de 
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Gaivlen  pour  la  défense  de  l'Église  anglicane  et 
de  tes  ministres  ne  remptchèreot  pas  de  con»cr- 
Ter  ses  bënéflces  sous  le  gouyernement  tic  Crom- 
well,  et  lui  valurent,  au  rétabli^ement  de  Cbar- 
let  n*  «D 1660,  l*évécfaë  d'Eseter;  mus  cette  faveur 
neluiparulpas  proporlionne'eàson mérite  :  i!  ['di- 
sait que  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  ntouar- 
chie  par  la  publication  de  l'JSMo*»  BatiUké  méri- 
taient un  autre  retour,  et  il  insinuait  dans  une 
pétition  adressée  par  lui  à  Cliarles  11  en  1601 
■  que  ce  qui  avait  été  fait  en  roi  derait  être  ré- 
n  compensé  en  roi.  »  Ses  importunités  et  son  dé- 
vouement à  la  cour  le  firent  transférer  en  1662  à 
l'cvéché  de  Worcesler  ;  niais  c  elait  encore  trop 
peu  pour  son  ambition  :  il  avait  compté  sur  le 
riche  évéché  de  Winchester  ;  et  le  chagrin  de  se 
voir  frustré  dans  cette  espe'rance  avança  vraisem- 
bldlklementM  mort,  arrivée  quatre  mois  après. 
Quoique  sa  veuve  ait  prétendu  que  l'Kikon  BatiUké. 
qu'elle  appelait  ie  Joj/au  sur  lequel  il  fondait  sa 
fortune,  arait  été  «rit  par  lui,  le  style  simple  et 
noble  (le  cet  ouvrage  difTère  trop  du  style  bril 
lanté  et  presque  oriental  de  Gaudeu  pour  que 
cette  assertion  ait  pu  être  généralement  adoptée  : 
elle  a  été  le  sujet  d'une  longue  eoutroverse.  B»r- 
nct  et  [dusicurs  autres  écrivains  ont  jugé  que  l'ou- 
vrage ne  pouvait  être  que  de  Charles  I"^  lui-même 
(Mjf.  Duppa)  :  mais  Burnet  n'avait  pas  connais- 
sance de  plusieurs  documents  historiques  qui  ont 
été  produits  depuis,  nut^iutueui  d'une  lettre 
adressée  par  Gauden  au  chancelier  Clarendon, 
pour  réclamer  le  mérite  et  la  récompense  de  sa 
pieuse  imposture  ;  lettre  qui  se  trouve  imprimée 
dans  les  papiers  d'État(jll8le  paptrs)  de  Clarendon . 
M.dcolni  Lning,  auteur  d'une  Histoire  d'F.rosse. 
1800,  t  vol.  in-8",  pense  que  ÏKikon  Basitiké  est 
l'ouvrage  de  Cattden.  i  Si  Jamais  imposture  lilté- 
«  raire  fut  excusable,  dit  cet  historien,  ce  fut 
«  sans  doute  celle  de  Gauden  ;  elle  aurait  pu  sau- 
a  ver  les  jours  du  roi  si  le  livre  eût  pani  huit  jours 
«  plostAt.  »  Gauden  était  un  prédicateur  éloquent, 
un  homme  d'esprit,  adroit,  mais  vain  et  ambitieux. 
On  a  de  lui  beau  «mp  d'écrits,  la  plupart  inspirés 
par  les  circonstan  I  V  Nous  n'en  citerons  que  la 
Vie  de  Hooker,  pl  V  <  la  tétc  d'une  édition  di  s 
OEumrts  de  Hooket  ,  qu'il  donna  eu  1061,  et  un 
JHMcwn  t»  i»  beauté  artiJkieUe  «u/iâl  d*  amtcitnce 
«tire  deux  damet,  publié  après  sa  mort,  en 
1661.  X~6. 

GAODENCB  (SAnrr),  évéque  de  Breseia  en  Lom- 
bardle,  vivait  dans  le  i'  siècle.  Sa  science,  sa  piété^ 
lui  ayant  fait  dans  son  jeune  ftge  une  réputation 
cl  altiré  des  honneurs  qui  blessaient  sa  juoileslie, 
il  résolut  de  se  dérober  à  cette  dangereuse  célé- 
brité, et  entreprit  par  dévotion  le  voynge  de  Jéru- 
salem. St-Philastre  ,  dont  il  était  l'ami  et  pro- 
biÂlement  le  disciple ,  étant  mort  pendant  que 
Caudence  était  en  Orient ,  le  clergé  et  le  peuple 
de  breseia  voulurent  l'avoir  m  sa  place  pour 
évéque,  et  s'engagèrent  même  ^ar  serment  à  n'en 
point  «ooqiler  dTautre.  SipAmMte»  mllropoU- 
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tain  de  Breseia,  approuva  ce  choix  et  en  informa 
Gaudence;  mais  comme  il  connaissait  $a  répu- 
gnance pour  toute  sorte  d'élévation ,  il  lui  enjoi- 
gnit d'accepter  l'épiscopat  sous  peine  d'excommu- 
nication ;  Gaudcnce  obéit,  et  fut  sacré  évéque  vers 
l'an  387.  Il  fut  l'un  des  députés  que  le  ronrili  dr 
Rome,  tenu  en  408,  et  l'empereur  llouorius  en- 
voyèrent à  Constantinople,  a  Arcade,  empereur 
d'Orient,  pour  l'e  ngager  à  traiter  St-Chrysostôme 
avec  plus  de  douceur:  cette  dépulation  n'eut  point, 
en  faveur  du  saint  archevêque ,  l'^Ret  désiré;  an 
contraire ,  Gaudence  et  ses  compajjpMMlS  éprou- 
vèrent de  la  part  d'Arcade  toutes  sortes  de  mau- 
vais traitements  et  même  furent  mis  en  prisou. 
Cette  rigueur  n'intimitla  point  Gaudcnce  :  géné- 
reux défenseur  de  rojjprimé ,  il  refusa  constam- 
ment de  communiquer  avec  Attique ,  intrus  placé 
sur  le  tiége  de  Constantinople  après  la  mort 
d'Arsace  substitué  à  St-Jean-€hrysostôme.  Nous 
avons  encore  la  lettre  que  ce  saint  docteur  écri- 
vit à  l'évéque  de  Breseia  pour  le  remercier.  Quel* 
ques-uns  placent  la  mort  de  St-Gandem  *  m  ilO; 
il  est  plus  probable  qu'il  vécut  jusqu'en  4i0,  et 
même,  suivant  le  P.  Labbe,  jusipi'en  427,  date  du 
comiuenceinent  de  l'épiscopat  de  Paul ,  son  succe»» 
seur.  On  a  de  St-Gaudence  :  1"  la  Vie  dr  St-P/it' 
lasire;  2°  un  Éloge  du  même.  11  en  avait  composé 
quatorze  semblaUes qu'il  avait  prononcés  d'année 
en  année  :  un  seul  nous  est  resté.  3"  Traités  ou 
Sermons  qui  ont  été  insérés  dans  la  grande  Biblio- 
thèque des  Pères.  Bénévole,  officier  distingué  qui, 
jmur  n'avoir  point  voulu  rédiger  un  édit  contre 
les  catholiques,  avait  encouru  la  disgr&cc  de  l'im- 
pératrtee  Justine,  qui  était  arienne,  demanda  au 
saint  une  copie  de  ses  discours  pour  son  usage  ;  et 
c'est  à  cela  que  nous  devons  leur  conservation. 
Le  premier  de  ces  sermons  fut  prononcé  par 
Gaudence  le  jour  de  sa  consécration;  dans  le 
deuxième,  il  parle  de  l'eucliarislie  et  de  la  trans- 
substantiation d'une  manière  si  précise ,  ipi'il  est 
impossible  de  douter  que  ce  ne  fût  «lès  lors  un 
fln'^MiH-  reconnu  par  l'Église  -,  dans  le  dix-septième, 
prononce  lorsque  les  reliques  des  (juarante  mar- 
tyrs furent  placées  dans  l'église  de  Bresda ,  la 
doctrine  catholique  sur  le  culte  des  reliques  est 
exposée  d'une  manière  non  moins  claire.  La  plu- 
part de  ces  discours  avalent  été  composés  et  pro- 
noncés pendant  la  semaine  de  Pâques,  pour  l'in- 
struction des  nouveaux  baptisés.  11  y  a  encore  de 
ce  saint  ipiehiucs  lettres.  Tous  ces  écrits,  avec  ceux 
de  Philastre,  ont  été  réunis  dans  une  édition  don- 
née par  les  soins  du  cardinal  Quirini ,  Breseia  , 
1732,  in-fol.;  il  y  en  avait  eu  deux  éditions  anté- 
rieures ,  savoir  :  Stmeti  Gaudentii  Brixùt  episcopi 
sermones  cum  Hamperti  et  Adelmauni  opusculis , 
Augsbourg,  1S77,  in-4",  et  celle  de  1710  (roy.  P. 
Gaguami»^  L— y. 

r.Al'DEiN'ZI  (PEUFoniNo),  pointe  et  littérateur 
italien,  né  à  Forli  en  1749,  y  fut  élevé  dans  le 
séminaire,  et  fit  sa  rtiétorique  sous  le  célèbre  Bi^ 
maniiDi,  d'Esté.  La  nalnre,  qui  «mit  formé  Gsn- 
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denzi  pour  le:»  lettres,  seinbliitt  lui  avoir  fait  un 
«ière  de  sa  vocation  ;  mais  la  lecture  des  pov- 
nies  ir(is>i;iii .  que  Ilainanzini  lui  lit  rorinnllrr,  ]<■ 
porta  vcr«  la  poesif,  pour  la(|Ut-llc  il  Stotitil  iuuulrc 
juiqne-li  insensible.  Après  arolr  tennint-  ses  eiu- 
drs.  il  s'était  nttachc  comme  précepteur  à  la  f.i- 
wille  du  uiarquij»  Paolucci;  uiai$  cédant  à  la  Um- 
tikèe  dont  il  était  poursuivi,  à  l'agitation  «^u'il 
«■prouvait  i!<'|)iii.s  ([uc  l'esprit  otsinui^ue  s'était  em- 
pare de  lui,  il  nltandonna  «a  pairie,  ses  parents; 
et  seul ,  sans  appui ,  sans  relations ,  presque  sans 
.lucuDe  ressource,  il  se  rendit  en  1775  à  l'adouc, 
porl'irit  avir  lui  une  sei>siliililt5  vive,  un  enthou- 
iia:>iuf  drtictit  el  um-  ihu<i  brûlante  caclie'e  M>ui« 
ase&lérieur  de  glace.  Il  fallait  devim  r  un  talent 
que  sa  taciturnile'  renip(>chait  df  inaiiiresler  aux 
astres*  et  dont  sa  niodetlie  deroi>ail  à  lut-iuéme 
la  eonnaisaance.  Césarotti  seul  le  déeouvril  :  Pcs- 
prtt  de  f,  ]  i(l< n/i  n'.ivnit  besoin  que  d'une  direr- 
litiOf  et  il  la  reçut  de  ce  célèbre  littérateur.  Gau- 
Mmâ  eut  bienlÂt  appris  la  langue  grecque ,  il  te 
I  vrn  ciilit-nîmenl  au.N  lettres,  il  étudia  aussi  les 
malliéuiatii|ues  et  il  y  aurait  fait  des  progrès  si  la 
poésie  ne  l'avait  distrait.  Il  pansa  plusieurs  années 
dans  une  sage  obscurité,  et  malgré  l'extrême  mo- 
dioit»*  dt*  «•;!  fortune  ,  il  refusa  constammeni  tous 
les  avantage:»  qu'un  lui  odrail,  parce  qu'il»  au- 
raient pu  le  distraire  du  système  d'étude  auifuel 
il  s'i'lail  obsliiiéinent  roir^nrrt',  So  |ircmi.TS  es- 
tais excitèrent  l'étonnenicnl  de  l'Italie,  qui,  fati- 
guée de  prodoir*  tant  de  TersiOeateurs,  admira 
un  jeune  \H)i'tc  qui  s'élevait  au  sublime.  (I.iuilinzi, 
inspiré  aussi  par  le  génie  de  Kloustock,  autant  que 
par  eelui  «TOasian,  consacra  sa  lyre  à  dianter  un 
des  mystères  de  la  religion  ,  et  il  sut  cueillir  en- 
eore,  après  Milton,  un  noble  laurier.  Il  fit  |>araltre 
à  Padoue  en  1781  son  |ioëme  intitulé  :  la  XtueUa 
di  Cristo.  en  trois  chants;  h  Conception  en  est  sin- 
pnl'rrr  :  il  n'y  décrit  pas  s«>ulement ,  comme  on 
[•ourrail  le  croire ,  l'histoire  de  la  naissance  du 
SsuTcnr,  mais  ses  effets  pour  la  rédemption  du 
iDoode.  <'n  .iHmire  arec  raison  sa  drsrri[)finTi  du 
palais  du  péché,  le  discours  que  Satan  lui  adresse, 
la  pdntnre  de  la  erëehe,  et  surtout  le  chant  pro- 
l'h'tiijiit  «1  ■  llividsur  rhi'>loire  du  Christ,  «i  relie 
du  christianisme  jusqu'à  Constantin.  I^entdt  après 
il  fit  paraître  un  petit  poème  dithyrambique ,  la 
CamfMgna.  L'Académie  de  l'adouc,  qui  se  forma 
en  177!>,  se  hâta  de  l'admettre  dans  son  sein  :  il 
dut  cette  faveur  à  son  mérite  et  à  I  tiutiorable  suf- 
frage de  Césarotti ,  secrétaire  de  cette  com)iagnle. 
(inidrn/i  v  montra  une  excellente  (Ti!i(|ue  et  une 
force  de  raisonnement  qui  égalait  la  vivacité  de 
san  imagination.  On  attendait d'baureux  fruits  de 
son  génie  fécond  et  de  ses  doctes  veilles;  mais 
QDc  maladie  nerveuse,  produite  par  l'organisation 
pirlieolière  à  laqurile  il  devait  la  singularité  de 
ses  talents  et  de  son  earactère ,  maladie  que  la 
tension  continuelle  de  son  ^prit  aggravait  en- 
core, détruisit  les  espérances  qu'on  avait  conçues 
«trcnnorta  le  «T  joInlTSii  SB  ans.  Uaeoond 
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voiuuiC  des  iiaggj  dclV  Accademia  di  Padova  con- 
tient un  Afiéneire  posthume  de  Gaudenai  :  c'est nn 
Kramen  critique  de  la  rie  de  Cin  ron  par  Plw 
torque.  Cé»arotli  a  fait  précéder  ce  morceau  d'uno 
courte  notice  sur  celui  qui  fut  son  digne  élève  et 
son  ami.  On  Imiive  une  vie  plus  étendue  de  Gau- 
deiui  eu  tétc  de  ses  œuvres ,  imprimées  à  Nice 
en  1786.  A.  t.  H. 

GAI  DI';.N/U)  (Pagamm  I  naquit  en  ifm  à  Pos- 
chiavo,  petite  ville  du  pays  des  Grisons;  mais 
ayant  vécu  presque  toujours  en  Italie  et  occupé 
pendant  vingt  et  un  ans  une  chaire  dans  l'université 
de  Pise,  il  est  regardé  comme  Italien  11  eut  le  bon^ 
heur  de  trouver  dans  sa  patrie  uu  maître  fort  ht» 
bile  <|ui  lui  At  faire  de  bonnes  études.  Ci,  ee  qui 
valait  enrorc  mieux,  lui  inspira  pour  tonte  sa  vie 
l'amour  des  lettres  cl  du  travail.  11  parcourut  cn- 
soUe  les  principales  nniversitéB  de  TAilemagne  ; 
et  le  fruit  qu'il  retira  des  leçons  de  leurs  plus 
savants  professeurs  lui  donna  dès  lors  l'itiée  de 
chercher  à  obtenir  «ne  chaire  dans  quelque  école 
célèbre.  L'application  qu'il  avait  donnée  r  la  tlié»> 
logie,  la  connaissance  qu'il  avait  acquise  nonr 
seulement  du  grec ,  mais  de  l'hébreu  et  du  chai- 
déèn,  lui  firent  découvrir  beaMcoup  d'erreurs  dans 
le  calvinisme ,  qu'il  avait  |»r«»fes5;  '  jusi^u'ulors;  il 
.se  lit  catholique,  et  craignant  d'tlre  persà^ilé 
dans  son  pays,  ayant  même,  assure-tpoo,  eooH 
mencé  à  l'être,  il  passn  en  Italie,  séjourna  quelque 
temps  en  Lombardic  et  se  rendit  enfin  à  Hoae , 
en  il  espérait  que  son  savoir  et  son  changement 
lie  religion  lui  feraient  trouver  faeilemenl  à  se  {ila- 
cer.  En  eiret,  quoique  Paul  V,  qui  occupait  alors 
la  chaire  de  Sl-Pierre,  ne  protége&t  point  les 
gens  de  lettres  et  qu'il  les  regardât  même  comme 
dangereux ,  G.mdenzio  se  fit  bientôt  des  protec- 
teurs dans  le  sacré  collège  et  parmi  les  savants. 
Il  obtint  enlln  la  place  de  professeur  de  langue 
greetpie  dans  le  coliéire  de  l;i  Sapieuce.  Celte 
étude  était  alors  exlrémcmenl  négligée  à  Kome; 
il  fit  tous  se*  efforts  pour  en  ramener  le  goût,  en 
adressant  des  exhorf  ^fiorT;  éloquentes  et  remplies 
de  chaleur  à  ceux  qui  venaient  l'entendre.  Par  un 
contraste  «ringulier,  plus  son  imaginalbn  a'en- 
flammait  et  plus  ses  discours  prenaient  de  véhé- 
mence, plus  l'action,  cette  partie  si  importante 
de  l'art  oratoire,  lid  manquait,  plus  son  corps 
était  immobile  et  sa  voix  monotone,  sans  inflexion 
et  sans  ncrent  ;  mais  on  était  entraîné  par  l'éner- 
gie de  .ses  expressions,  quoique  en  général  peu 
élégantes,  et  par  la  force  de  ses  raisonnements. 
L'élection  dti  pa|>e  Urbain  VIII,  BarbeHui  lui  Qt 
opérer  de  nouvelles  chances  de  fortune ,  el  il  se 
promit  de  ne  rien  négliger  pour  obtenir  la  Unm 
de  ee  pontife  .nTii  le-^  !;  tires.  Ilegardant  toujours 
hi  théologie  coainie  la  première  des  sciences  a 
Rome,  il  commençai  par  publier  en  4fltS  et  4616 
un  savant  ouvra^e  en  deux  parties,  sur  les  dogmM 
et  les  rites  de  l'ancienne  Ê|^ise  ;  il  y  réfutait  avee 
sa  chaleur  a<%outumée  les  evreurs  des  celvinistei 
qn'a  afslt  parls^ées  euirefeis.  Il  les  combitlit 
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plut  «Hredemait  encore  dam  un  fohune  qu'il 

publia  l'année  suivante  contre  la  Pamtratia  de 
Charnier,  l'un  de  leurs  principaux  docteurs  {coy. 
CuAMiKu).  Cette  double  preuve  de  son  zele  n'ayant 
produit  aucun  des  elfets  (ju'il  avait  espcrés,  il  ré- 
solut de  quitter  Home.  En  1628  il  obtint,  par 
l'entremise  du  sénateur  Florentin  Nicolini  que  te 
grand-duc  avait  député  auprès  du  pape,  la  place 
de  professeur  de  belles-lettres  à  Fisc  ,  que  Louis 
Scapinellt  laissait  vacante  et  qu'il  avait  remplie  » 
quoique  né  aveugle ,  arec  le  plus  briUant  niecès. 
Cette  uni\n  >ii  était  alors  la  plus  florissante  de 
toute  l'Italie,  et  réanissail  les  plus  célèbres  profes- 
seurs. Gaudenxio  fit  de  noinreaai  eflbrts  pour  se 
montrer  digne  de  paraître  au  milieu  d'eux.  11  se 
proposa  surtout  de  prouver  combien  la  connais- 
sance de  riii&toirc ,  de  la  politique  et  de  la  philo- 
sophie est  Utile  et  raéme  nécessaire  à  l'éloquence. 
Tacite ,  pour  l'histoire  et  la  politique ,  était  le 

Eriocipal  objet  de  ses  explications,  et  Platon  pour 
I  pMlosopUe  :  en  vertu  de  son  amour  pour  Pla- 
ton, il  avait  clccbrf'  la  guerre  et  presque  voué 
une  haine  pcrsoimelle  à  Aristotc  et  à  ses  secta- 
teurs. 11  expliquait  aussi  la  philosophie  de  Démo- 
crile  ,  d'Épicure  et  de  rucrèce  ,  dans  1  »  quelle  il 
était  très^vant.  11  publia  successivement  et  pres- 
que sans  farterruption  un  gnmd  nombre  d'opus- 
cules sur  ces  matières  et  sur  plusieurs  autres 
sujets.  11  avait  pour  cela  une  commodité  que 
pourraient  lui  envier  tous  les  écrivains  qui  met- 
tent leur  g^dre  k  undllpU^  leurs  productiom  et 
i  occuper  d'eux  sans  cesse  le  public  :  le  grand- 
duc  lui  avait,  ditron,  accordé  la  permission  d'a- 
voir diei  lui  une  imprimerie,  et  Gaudenzio  se 
serait  apparemment  reprorlir  de  la  laisser  sans 
travail  un  seul  jour.  Ferdinand  li  avait  pour  lui 
une  bieUTdllaDoe  partieulière.  Il  l'invitait  souvent 
à  sa  table  avec  d'antres  savants  ,  et  se  plaisait  à 
l'entendre  traiter,  sans  préparation  et  avec  une 
abondance  inépuisable ,  tous  les  sujets  qui  lui 
étaient  proposés.  Notre  professenr  se  faisait  gloire 
de  possédér  ce  talent  au  suprême  degré ,  et  le 
possédait  en  elTet  de  manière  à  causer  de  la  sur^ 
prise  et  autant  de  plaisir  qu'on  en  peut  avoir  à 
entendre  un  orateur  qui  joint  une  figure  lourde, 
insigmlianlc ,  un  extérieur  dépourvu  de  toute 
grice,  et  un  style  inculte  comme  sa  personne, 
aux  autres  déy;'p:r'Mnents  dont  nous  avons  parlé. 
Le  g;rand-duc  aimait  surtout  à  lui  faire  dire  son 
opinion  sur  le  mërite  des  savants  et  des  gens  de 
lettres  qui  étaient  alors  en  réputation  :  Gaudenzio 
les  jugeait  sans  malveillance  et  sans  envie,  mais 
avee  une  entière  franehise.  Toutes  les  autres  na- 
tions, disait-il,  ont  subi  l'esclavage:  la  liberté 
appartient  en  propre  aux  peuples  de  la  Khétie , 
mes  compatriotes ,  et  je  la  conserverai  jusqu'à  ma 
mort.  U  était  d'ailleurs  plein  de  probité,  de  vertus 
et  d'un  attachement  a  toute  épreuve  pour  la  fa- 
mille des  Médicis  ;  mais  il  prenait  trop  peu  de  soin 
de  tacher  la  iiaute  opinion  qu'il  avait  de  ses  ta- 
lents et  de  son  savoir,  et  les  fréquentes  saillies  de 
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son  amour-propre,  jointes i  la  faveur  même  dont 
il  jouissait  auprès  du  maître,  lui  firent  beaucoup 
d'ennemis.  Il  se  vantait  même  d'être  bon  poète 
dans  les  detix  langues ,  quoiqu'il  ne  fit  que  des 
vers  latins  médiocres  et  de  très-mauvais  vers  ita- 
liens :  ce  qui  doit  surprendre,  c'est  (lu'il  y  eut  à 
Florence  quelqu  uu  qui  le  crut  sur  sa  parole  et 
qui  renouvela  pour  lui  les  honneurs  de  la  oo»< 
ronnc  poétique.  Ello  lui  fut  décernée  par  Scipion 
Liapponi  à  la  tin  d'un  grand  repas  :  cela  put  amu- 
ser les  convives;  mais  etM  qui  oflHt  la  eouronne 
et  celui  qui  la  rcç\\\  prirent  également  la  chose 
au  sérieux.  Ces  faiblesses  et  ces  ridicules  ne  doi- 
vent rien  Mer  à  Gaudenaio  de  l'estime  due  è  son 
amour  pour  les  sciences ,  pour  l'étude ,  pour  l'in- 
struction de  la  jeunesse ,  à  l'étendue  de  ses  con- 
naissances et  à  ce  désir  mûme  de  l'approbation 
publique  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il 
mourut  le  3  janvier  1648,  la  vingt  et  unième  année 
de  son  professorat  à  Pise,  dgé  de  53  ans,  et  fut 
enterré  au  Campo-Santo.  On  inséra  dans  son 
tiphe  ces  deux  vers  qui!  avait  faits  peu  do  tempt 
avant  sa  mort  : 

Bhctia  me  scnuit ,  docuit  GcrmanU,  Rodu 
snditBmiitecttltai 


Nicëron,  Mém,  àet  kom.  Ul,  t  M ,  et  Ftsbroni, 

Vita  Ilalorum  ductrina  crcellentium ,  t.  M,  ont 
donné  un  long  catalogue  de  ses  ouvrages  i  il 
occupe  dans  ce  dernier  12  pages  in-8"  en  petit 
caractère.  Nous  ne  citerons  ici  que  les  articles 
principaux  :  1°  Declatuationes  Vllt  extra  ordinem 
habita ,  an.  1629,  Florence,  1G30,  in-i°  :  ce  sont 
des  discours  sur  différents  sujets  de  rhétorique , 
de  politique  et  d'iiistoire;  2"  Exposilionum  juridi' 
carum  libri  duo.  </uiùus  eliam  Tacito,  Sucloidu,  aliis- 
fua  Atar  conciliatur,  eum  additamento  crilico,  Flo- 
rence, 1631,  in-8";  Oratioues  XIV,  Pise,  1051; 
4"  Accadetnia  disunita,  ibid.,  1635,  in-4o  :  ce  sont 
des  dissertations  italiennes  lues  i  Pise  dans  l'Aca- 
démir  drs  Désunis,  dont  l'auteur  était  mf-nil  r  -,  et 
qui  roulent  sur  la  |diilosophie ,  la  morale,  les 
antiquités,  la  poésie  et  rhisloire;  9>  Ckartœ 
latUes ,  in  quihus  oratorio  et  poetica  sic  exerccn- 
tur,  etc. ,  quinze  morceaux  diflérents ,  éloges  , 
harangues,  dissertations,  etc. ,  en  langue  latine, 
Florence,  1658 ,  in-4'>;  6°  Obitetrix  litteraria,  Mn§ 
de  componeudis  et  evulgandis  UbrU  dissertationes 
undecim  et  epigrammata,  Florence,  1638,  in-é"  : 

troisième  recueil  de  moreeavx  détachés  dont  les 

sTtjtts  st*  rapportent  tmi;;  à  son  titrr;  1^  ^cndt-- 
micum  iHttar,  in  quo  ex  muUigena  ducipliua  non 
paHca  ttfkÈtm  eMtrMlar,  eie.,  Florence,  4659, 
in-i":  quatrième  recueil  de  dissertations,  dr  dis- 
cours et  de  petits  traités  historiques  et  philoso- 
phiques au  nombK  de  vingt-sept  ;  8"  De  evulgatu 
romani  imperii  arcanis,  iis  prctcipue  quœ  ad  clcc~ 
tionem  et  successionem  imperatorum  /adunt  :  disser- 
tation suivie  de  huit  ou  dix  autres  sur  différents 
sujets  de  critique  et  d'histoire,  Florence,  164U, 
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opuseulëm;  acctdunl  exercilalioues  de  Arittolfleo 
ttmmtmtlÊmpti»,  etc.,  Pise,  1G41,  in-4°;  \0p  De 
philotophia  apud  Romanot  initio  et  progrt$m ,  etc. , 
Pile»  1643,  ïôri".  Ce  livre  est  devenu  très-rare  ;  il 
est  ftigaàé  comme  le  meilleur  ouvrage  de  6on 
auteur.  De  candore  polUko  M  TatUurn  âkdri^ 
baXIX.  Pise,  1G46,  in-i»,  etc  ,  etc. 

GAUDUT  (Kraxçois-Chahles)  de  Paris,  lieulc- 
mnt  en  la  priS  dté  tie  Weyinars,  poSte  et  littëra- 
Xmr  ^wr  h'i\\<tv\  nous  n'avons  pti  rccufillir  aurim 
reo&cigueuieiu  bit^nipliique ,  a  publié  :  l*  Coliji- 
ehdi  poéHqiH»  pnr  M.  IHeomnnlafaetf ,  li  Chine 
(Puis;,nil.  ITin  ,  in-12  ;  2"  Epître  nif.iiorhnr , 
1745,  iD-12  j  5'  Essais  de  poésies,  1 745 ,  in-12  ;  4"  In 
Umiê  fÊÊKOHne,  474S.  In-ii;  :i»  liequétê  tie  la  gou- 
temaute  du  curé  de  Fonlenny ,  1745,  in-4»;  0»  Vert 
i  madame  la  marquise  de  Pompttdonr,  IT  iC»,  in-l"; 
fymt»un  mariage,  1716,  in-8%8"  Ode  sur  la 
naissance  du  duc  de  Bourgogne,  1751,  in -8"; 
0"  Vers  sur  la  roticnleseenee  de  monseigneur  le  Dau- 
piint  1752,  iu-i";  10"  SouetUet  étrennes  lyriques, 
1798  et  anoeVs  suivantes,  in-IS;  \\*Leinma>«aux 
hofnm'-r  ou  le  siècle  corrigé,  ITfiO,  in-12;  12"  Bi- 
buuiuque  des  pelUs-nmUres ,  ou  Mémoires  pour  ser- 
fâré  rtitteire  éa  Aontoatt  êe  Fesetrémeaunt  Bmme 
compagnie,  1701,  In-I8;  1702, petit  in  12 

13^  Etreastes  lyriques  ou  la  Volupté,  1761 ,  in-12; 
14"  les  VoKveUetfemmet  «a  Sirft»  d»  eUeU  corrigé . 
ITCl,  ii»H2;  15"  VAmi  des  dames,  1762,  in-12; 
IG'  les  Soirées  de  Cythireet  Ut  réeréatimu  d'une 
jolie /lie.  1763,  in-12.  Z. 

GAt'DICHAUD  (Chakces),  botaniste,  «ojrageur, 
fle-îrripfeur  et  anatomo-physiologiste ,  naciuii  i 
Au^ouI«^ine  le  4  septembre  1789.  Sa  famille,  an- 
ciennement établie  daosla  profinee,  était  adonnée 
à  ragririiltnr»'  ;  mais  son  père,  lean-Jacques  Gau- 
dichauil,  avait  rempli  les  fooctions  d'huissier  en  la 
cmir  des  monnaies.  Nous  avons  pen  de  eliose  a 
Jire  sur  ses  premières  années  :  quoiqu'il  eût  perdu 
fort  jeune  les  auteurs  de  ses  jours,  son  enfance, 
enloôrée  des  soins  de  la  famille ,  fut  exempte  de 
ces  adversités  qui  ont  accueilli  tant  de  grands 
hommes  à  leur  enlre'e  dans  la  vie.  Les  rudes 
épreuves,  qui  sont  comme  la  trempe  des  âme» 
fortes,  e'taient  réservées  à  son  âge  mûr,  et  quand 
vint  le  temps  des  djlficulles  et  des  luttes,  Gaudi- 
cbaud  déploya  celle  énergie  persévérante ,  cette 
indonipcable  fermeté  qui  formait  un  si  frappant 
contr,7str  nvrr  la  griice  exquise  de  ses  manières  et 
l'aménilé  parfaite  de  ses  mœurs.  Celte  singulière 
association  de  qualités  disparates  formait  rérita- 
M'^ment  1-  tnii  distinotif  de  cette  nature  élevée. 
De  bonne  heure  le  jeune  orphelin  manifesta  des 
aptitudes  très-prononcées  pour  l'élude  de  la  na- 
ture, et  lorsqu'il  s'agit  d'embrasMT  une  carrière 
if  choisit  celle  de  la  pharmacie  comme  la  plus 
propre  à  satisfaire  lepenchantqui  l'attirait  vers  les 
sciences d'obserration.C'estdansl'onicine  d'un  de 
ses  be.iux-rrères,  établi  àCognr»r,  iin'W  fil  ses  pre- 
■ûers  essais.  Cependant  Caudichaud,  sentant  com- 
Uca  tonédneatioo  était  incoopUte,  ne  voyait  pas 


sans  inquiétude  approcher  l'épociuc  de  la  conscrip- 
tion. Le  sort  lui  fut  favorable ,  et  dès  lors ,  libre  de 
toute  préoccupation  comme  de  toute  entrave,  il 
vint  à  Paris  pour  y  terminer  ses  éludes  scientifiques 
et  se  perfectionner  dans  l'art  de  la  pharmacie.  Le 
célèbre  Kobiquet,  l'un  de  ses  maîtres,  ne  tarda 
p  K  -t  :sfipr('rier  les  facultés  de  son  jeune  élève,  Cl 
s  il  ne  pressentit  pas  en  lui  le  futur  académicien, 
il  comprit  du  moins  tont  le  parti  que  Gaudicbaud 
pourrait  tirer  de  ses  heureuses  dispositions  reltii- 
ci ,  encouragé  par  le  grand  chimiste ,  s'adonna  à 
l'étude  avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  mais  il  le 
p  i^sionna  surtout  pour  la  l>otani(|ue.  Le  bon  Bes- 
roaiaines  et  le  savant  Louis^Ilaudc  Richard  de- 
vinrent ses  professeurs  de  prédilection.  Grâces  & 
un  travail  assidu,  il  acquit  en  peu  de  temps  une 
instruction  solide  et  vnri»'c.  Ayant  donc  pris  quel- 
que couliance  en  lui-iiaïuc,  il  sollicita  et  obtint 
l'honneur  d'être  embarqué  sur  un  narire  de  l'État 
en  ({ualile  de  pharmacien  de  h  marine  militaire. 
Nummé  en  avril  1810,  il  ne  tarda  pas  à  être  com- 
pris dans  une  mesure  générale  de  licenciement 
qui  lui  permit  de  revenir  à  Paris,  au  mois  de  sep- 
tembre suivant ,  pour  s'y  perfectionner.  Rappelé 
au  serriee  en  juillet  1814 ,  il  Ait  attaelié  au  port 
d'Anvers  jusqu'à  la  fin  de  1814.  Ces  trois  années 
passées  en  pays  conquis  furent  pleines  de  charmes 
et  de  distractions  pour  le  jeune  pharmacien  de 
marine,  et  vraisemblablement  la  science  pure  fut 
un  instant  oid)lii^e.  D'ailleurs  Caudichaud  n'avait 
jamais  eu  pour  la  botanique  un  culte  exclusif  :  le 
savant  n'absorbait  pas  en  lui  l'homme  du  monde, 
r'r'fiit  nlors  un  raralîep  au  visage  fin  et  gracieux, 
a  la  tournure  M)uple  et  élégante,  un  peu  petit, 
mais  bien  prisdans  sa  taille,  et  portant  assez  flère» 
ment  l'épée,  qu'il  maninit  nvfe  une  rare  habileté. 
11  n'était  pas  moins  habile  dans  les  autres  exercices 
du  eorps ,  mais  FesMime  avait  toujours  été  son 

délassement  favori ,  et  il  y  avait  acquis  une  re- 
doutable supériorité,  qu'il  fit  plus  d'une  fois  sentir 
i  ceux  qui  eurent  l'imprudence  de  le  proroquer 
par  des  procédés  blessants  ou  des  paroles  inju- 
rieuses. Personne  n'avait  plus  que  lui  le  ressenti- 
menl  d'une  injustice  et  d'une  atteinte  portée  à  ce 
qu'on  nomme  le  point  d'honneur  :  aussi,  malgré 
la  ilfîtirfMir  de  son  caractère  et  la  répugnance  que 
lui  inspiraient  de  tels  combats,  le  nombre  des 
duels  qu'il  eut  i  soutenir  dans  toute  sa  carrière 
s't'Iève-tril  nu  rhifTrf  extraordinaire  de  vingt- 
neuf.  L'une  de  ces  rencontres  faillit  lui  élrc 
fatale!  un  coup  d'épée  lui  traversa  la  poitrine, 
et  les  suites  de  cette  blessure  eurent  une  in- 
fluence fâcheuse  sur  sa  santé  pendant  tout  le 
reste  de  son  existence.  Après  l'évacuation  d'An- 
vers, Caudichaud  fut  dirigé  sur  Rochefort  en  qua- 
lité de  pharmacien  entretenu  de  troisième  classe. 
Cependant  la  paix  étant  conclue  et  la  restauration 
accomplie,  le  nouveau  gouvernement  smmea  à 
utiliser  ses  navires  de  guerre  et  à  faire  servir  IMn- 
telligente  activité  du  personnel  de  la  marine  mi- 
litaire à  l'afaneeneat  des  idencet.  Un  voyi!ge 
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autour  (iu  monde  fut  ivsoiu;  M.DesauUet  de  Frey- 
dnet  fut  chargé  de  commander  rrapédUion  i  l 
M.  le  dootrnr  (Ji»oy,  aclufllcment  inspectt* ur  f^étié- 
ral  du  service  de  sauté  de  la  marine,  fut  nomiué 
èbiniriifieiiHnajor  et  ehefde»  tniTaus  soologiques. 
C'est  à  In  sollicitation  de  ce  savant  et  eininent 
confi  cK-  ((lie  Cil.  Gaudichaud  dut  sa  nomination  à 
rctiijildi  tii-  pharmacien  botaniste  de  rexpMition. 
Les  deux  ofllciers  de  santé  (]uiltèrcut  enscmlilo 
Roclicfort  pour  se  rendre  à  Toulon,  et  furent 
eniban|U(^s  sur  VUranie,  où  se  trouvait  d»^jà  M.Cai- 
ronnl,  chirurgien  loologilte  en  second,  devenu 
plus  tard  cclèlu  f^  par  «es  expéditions  au  pôle  nord, 
en  Islande  et  en  Scandinavie.  L'armement  de 
YUranu,  commencé  en  1816  «  ne  fut  terminé  que 
l'ann^^'e  suivnntc.  Candi  Inml  profila  de  CfS  loisirs 
pour  se  préparer  à  dt  lointaines  expéditions  en 
étudiant  h  fond  l'htotoire  naturelle  de  la  Provence, 
en  compagnie  de  l'illustre  et  iiialli<ntreux  Dumont- 
d'Unrille  et  de  quelques  autres  personnes  avec 
lesquelles  il  se  ifa  d'amitié.  VVraih,  partie  de 
France  le  17  septembre  1817  ,  ttnn  h.i  siicccssive- 
ment  à  Ténérifle,  à  Hio  de  Janeiro,  au  cap  de 
Bonne-Esp«'rance ,  aux  lies  de  France  et  de  Bour- 
bon et  à  la  presiprUe  P^ron;  puis  elle  vislla  les 
\\c<i      la  SoTi(li\  ri'llcs  des  Papous  ,  l'archipel  d<'s 
Aluriannc»,  lc!>  Samiwich  et  eiitin  une  grande 
partie  de  la  Nouvelle-Hollande.  M.M.  Quoy,  Pcl- 
lion  rt  Catiilif  Inti  1  ^  uit  !  s  prciiiifis  Fraiiçfiis  qui 
aient  franchi  Ic^  moiiUgiU!»  Bleues.  Du  port  Jack- 
son, la  corvette  fUnmh  parcourut  le  grand  Océan, 
alla  reconnaître  le  cap  Horn  ,  mouilla  (tans  la  baie 
du  Bon-Succès  sur  la  ferre^c-Feu,  d'où  elle  fut 
chassée  par  un  coup  de  vent  furieux.  Quehiues 
jours  plus  lard,  par  un  lt'iu|»s  magnifique ,  aux 
abords  des  Iles  M^ouines,  une  effroyable  secousse 
avertit  l'équipage  que  le  navire  venait  de  donner 
contre  des  rochers.  Apn  s  iloii/e  heures  d'indici- 
bles angoisses  et  d'efTorts  surhumains,  on  parvint 
à  lac6lCi  a  qualre  heures  du  matin  ÏUratiie  vdioua 
misérablement  sur  le  sabU-  de  la  l>;ue  Française. 
A  peine  «'«'hripiir'  mx  [u^rils  dc  t  iU-  uuit  lerritde, 
le  bolaniiîle  «oii^La  a  ses  colleciiuns  englouties  ; 
mais  te  ne  fut  qu'au  bout  ^une  quarantaine  de 
jours  do  recherches  et  de  labeurs  ipi'il  parvint  à 
en  sauver  environ  les  deux  tiers.  Pendant  les 
4|uatre  mois  de  relâche  forcée  qu'il  lit  avec  ses 
compagnons  d'infortune  dans  la  liaie  Frauraise 
OU  baie  do  la  Solitude,  Gaudicliaud  se  consacra 
aussi  à  l'étude  de  la  curieuse  végétation  des  Iles 
Malouines,  dont  il  publia  la  première  Flore.  La 
corvttle  1(1  Phjneienne  le  ramena  en  France,  où 
il  arriva  eu  décembre  18120,  et  s'occupa  aussitôt 
de  publier  la  partie  botanique  du  voyage.  Dix  ans 
plus  tard  il  s'embarqua  sur  la  fi  éi^.ile  tHerminie. 
commandée  par  M.  Henri  de  Villeneuve  Uarge- 
nont,  et  sur  ce  second  navire  il  visita  de  nouveau 
le  Urésil,  le  Cfiili  rt  le  Pérou  ;  puis  il  r.  vint  à 
de  Janeiro,  ou  il  obtint  de  séjourner,  et  rentra  eu 
France  au  mois  de  juin  4893.  C'est  «lors  qu'il 
ffédigaa  son  grand  travail  sur  TorganograpUe, 
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l'orpanog  nie  el  la  physiologie  des  végétaux, 
lequel  partagea  le  prix  de  phjsiolligle  eipérlmcn- 
talc  f(»iid;'  pnr  Montyon,  et  fut  rniironni*  par 
r.Académie  le  jour  méine  où  son  auteur  se  ren- 
dait A  Toulon  pour  entreprendre  un  troisiène 
voyage  dc  cirounmavigalion  sur  la  rorv 'lie  h 
BoniUitU  par  un  insigne  honneur  dont  l'his- 
toire n'oflVe  peuMtre  pas  un  antre  exemple,  Caii- 
dichaud  était  à  Canton  lorsque  l'Ae  id  mie  des 
sciences  de  l'institut  l'admettait  au  nombre  de  ses 
membres  titnisires.  Le  voyage  de  la  BowStv  s'effec* 
tuaav.  (•  nue  «lésolante  rapidité;  elle  visita  le  Urésil, 
la  Plata,  le  tihili,  la  lîolivir,  le  P  -mu,  l'Iviuatenr, 
les  Sandwich,  les  i'iiilippines  et  la  Chine,  puis  la 
Coehinchine,  les  Indes  et  Bourbon,  dans  l'espace 
dr  deux  années.  Ce»  trois  longs  voynge*  atitotir  du 
monde,  semés  tie  périls  et  d'obstacles  sans  cesse 
renaissants,  usèrent  les  forces  et  la  santé  de  Gau- 
ilirhntid.  (;nn«taminent  en  prnic  .lu  mal  de  mer, 
livré  aux  vicissitudes  atmosphériques,  aul  in- 
fluences délétères  des  élimats  torrides,  n'ëcbap- 
paul  aux  datii^ris  des  l'b'menls  conjurés  que 
pour  s'exposer  à  la  tient  meurtrière  des  Wtes 
féroces,  «les  reptiles  venimeux  on  à  la  flèche  em- 
puisonnée  des  -  uivages,  il  a  souffert  de  toutes  les 
fatigues  et  «le  toutes  les  privations.  Mais  l'éléva- 
tion du  but,  la  grandeur  des  r('<«ullat5  obtenus, 
tout  soutenait  son  ardeur  et,  m^me  dans  les 
mnm<  nls  !•  plus  difficiles,  jamais  il  n'a  senti  dé- 
failli!- Sun  courage.  Aussi  de  combien  de  prmluc- 
tions  recueillies  dans  toutes  les  parties  du  monde 
n';»  t-il  paseiiritiii  nos  sern'S  et  nos  musées''  Ses 
seules  collections  de  plantes  sèches  comprennent 
plus  de  dix  mille  espèces,  dont  un  grand  nombre 
entièrement  nouvelles.  La  galerie  botanique  du 
Muséum  de  Paris  est  remplie  des  espèces  ligneuses 
qu'il  a  rapportées,  et  parmi  le.stjuelleson  remarque 
les  magnifiques  fougères  arborescentes  de  plus 
de  quarante  pieds  de  haut.  De  pareilles  conqu<^te< 
acquises  au  prix  de  tant  de  sacrifices,  même  au 
prix  de  sa  forttme  patrimoniale,  ne  sont  cepen- 
dant pas  ce  qui»  (laudiehatid  tu i-iu<* me  considérait 
comme  son  plus  beau  titre  a  \a  reconnaissance  des 
savants.  Il  attachait  beaucoup  plus  d'importance  à 

ses  trivaux  sri.  nfinques  pnqirerueut  dits  :  ces 
travaux  sont  nombreux  el  se  divisent  naturelle- 
ment en  plusieurs  catégories;  ceux  de  botanique 
descriptive  sont  :  1"  \a  Flore tUiUe*  lliaiouinet.{9^i\ 
2"  Mémoire  sur  l'organisation  des  fougères  et  elnm^ 
Jiration  îles  plantes  de  cette  famille  ;  3"  Mémoire  sur 
lêt  eyeadées.  ;  4"  Matiee  sur  U  genre  adriana. 
.somjnairi'  d'un  travail  complet  sur  les  nrtirrrf; 
ces  travaux  font  partie  di^  la  botanique  du  voyage 
de  VUrtmk  ;  ^  Voyage  de  la  Bonite,  Batmt^. 
I  n  otitre,  (Jatidiehnud  a  fait  connaître  p'iiir  Li 
première  foisplustle  cinq  cents  espèces  de  plantes, 
et  il  a  décrit  environ  cent  cinquante  genres  noii- 
VI  a  IX.  Les  iiii'moires  les  plus  nondireu\  de  ce 
savant  se  rapportent  à  i'anatomie  et  à  la  physio- 
logie. Nous  citerons  en  premlw  lieu  ses  OiHrtm- 
IMM /«r  r«r«iw<én  de  le  «évs  dbn»  MM  lions  (cisaus 
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bydrophora),  1836,  et  sies  Rteherth»»  mr  les  vdf-  â 

temuetnhuitux  (les  règètuiix ,  18  M  ,  ^iiixijuellos  peu- 
vent ran.it  lu  i-  <lçs  noies  puhlii-cs  plus  tard  sous 
ce  litre  •  Ut  cherches  expérimentales  sur  la  sève  ascen- 
dmmte.  la  léve  dtsetnâmte.  etc.  (i  parties,  janvier  à 
mai  iHîSô).  Longtemps aprèsOaud'i  'i  nd  ,iln  "i  l'Ai  i 
tléiule  plusieurs  uulcs  &ur  des  points  tres-nrcuu- 
seril»  de  la  science  :  1<*  A^ofe  sw  tm  muttif>Ueati<m 
des  plantrs  f/iill/tiKCs .  1;*i7  ;  5"  Dr.t  f  v^y  i'i'it,'i»'iix 
acides  et  de  quelques  excrcliuits  aUaltues ,  18(8; 
9»  Prtaiiirt  note  sur  la  ekute  des  feuilles.  1852; 
4*  Sur  un  pommier  produisant  plusieurs  sortes  de 
^tommes.  Nous  placerons  eiicoi  e  ici  un  rapport  tre»> 
e't»idi«=  et  trés-ronseieneii'iix  sur  le  ioralea  eseu' 
liiUt  (  t  Vttpios  tuherosa.  Les  ipiestioiis  générales 
de  }di  v>i(ilogic'  ont  elt'  .diord  'es  pour  la  pr.-iuiérr 
fois  par  Gaudichaud,  dans  sa  Lettre  sur  l'orgauu- 
frapAie  et  lu  physiologie,  adressée  à  M.  de  Mirl»;  I, 
1V"">;  lii  iis  le»  principes  physiologiques  iju'il  a 
soutenus  jusqu'à  la  iin  de  sa  vie  n'uut  été  tonau- 
lés  définitivement  que  dans  son  mémoire  intitulé  : 

Rerlterrhfs  (jt'in'rnfrs  sur  l'organographlc,  ta  /''n/ùo- 
logie  et  i  orgatiogénie ^  et  couronné  par  i'iiistilut. 
Ltt  Hechercket  générales  sur  la  physiologie  et  for» 
ganogènie  des  végétaux,  JKi2,  sont  cuniiue  la 
conlirmation  et  le  développement  des  idées  iiit-  | 
portantes  consignées  dans  le  précédent  mémoire,  | 
et  que  d'autres  travaux  sont  venus  plus  tard  ' 
étendre  et  compléter.  De  ce  tioiubre  sont  les  .W«  i 
rriatiies  à  i  urgattographie  ti  à  la  physiologie  des 
végétaux  moHucotyles,  publiées  en  4  parties,  IBiS; 
puis  les  Recherches  sur  l'accroissement  en  hauteur  des 
wegétaux,  1847,  et  celles  qui  oui  paru  la  même  ! 
année  sur  VAnaiomie  et  la  physiologie  €om}taries  \ 
des  ii'ifrtaux  monocotyles.  Ajoutons  à  cela  li;  fta/^  j 
port  sur  uj»  mémoire  de  iiiJ.  Durand  et  Àlanoury, 
de  Cora,  relatif  à  raeeroissement  en  diamètre  des 
végétaux  dicotyles ,  et  plusieurs  arlloles  dç  .lincs 
plutôt  a  réfuter  les  ihéorifs  adverses  qu'à  .-ippor- 
ler  du  nouveaux  laits  à  la  Ihéorit:  nouvelle  ;  ain>i 
lespnrm/r  rej  et  secondes  remarques  sur  deux  iné- 
nioir";  rî  MM.  Payen  et  .Mirbcl ,  relatifs  à  l'orga- 
nograpiue  et  a  la  physiolugit  des  végétaux,  cl  la 
Réponse  aux  obsercations  de  M  Payen.  avril-jurllet 
ÎHlii;  jMiis  les  (J's'  i  i  itions  reùttii  ts  /i  tinr  i"'r  rcn- 
tiUiou,  faite  le  i(i  février  18oi,  sur  l'accroissement 
«m  diamètre  des  tiges  des  végétaux  dieotgles,  et  la 
Héfittation  de  toutes  les  objections  souk  vi' •>  dans 
la  mi^ine  séance  contre  les  nouveaux  principes 
phytologiques  ;  ensuite  tes  Htaiarqnes  sur  ù  rapport 
qui  a  et'-  fait  dans  h  séance  du  11  mai  iHoi.  sur 
UM  mémi/ire  de  M.  Trécui.  ayaot  pour  titre  :  Obser- 
vations relatives  â  l'accroissement  en  diamètre  des 
tiges;  et  "u'iii  b  >  Réponses  aux  obsercations  de 
if  if.  ^■//^//^■  Hit/ifiiil,  Adolphe  Broiif/fiiiirl  it  i'ti  il  II 
de  Jtuueu.  août  i*^vd.  Telle  est  ia  série  a  peu  près 
complète  des  publications  dans  lesquelles  Gautli» 
cbaud  a  développé  et  chen  hi'  à  fairr  prévaloir 
tes  idétft  physiologiques.  Pour  clore  ia  liste  de  ses 
noinbrcttx  travaux  nous  mcntioiuierons  aussi  un 
Aptrfit  star  Im  cAàms  phgùoio^fm  et  plusieurs 


GAU  iS 

Notes  tmportantes  relatives  â  la  maladie  des  pommes 

de  terre  :  1«  d'abord  le  Rapport  sur  les  Ulénioirct 
qui  ont  été  présentés  à  l'Académie  de.s  srieneesatt 
sujet  de  la  maladie  des  pommes  de  terre  (torara. 
MM.  Payen  et  Uoutsingsult,  Gaudtrhaud,  rap- 
porteur) ;  Aperçu  sur  les  causes  physiologiques 
de  U  taaladic  des  pommes  de  terre;  ô"  Recherches 
sur  les  causes  principales  de  la  maladie,  etc.;  4*  Re* 

marijurs  sur  !' ifti'rutïfiii  ifi  s  j)it»ioir<  de  terre  en  18i6; 
\)"  Sur  la  maladie  des  pommes  de  terre  et  des  bette» 
races,  etc.,  7  octobre  18fO;  0»  enfin  Documenté 
pour  tercir  à  l'histoire  ilr  la  maladie  des  pommes  da 
terre,  etc.  Apres  avoir  terminé  cette  sèche  énu- 
mération  il  nous  reste  à  faire  apprécier  la  valeur 
des  travaux  de  (iaudichaud,  les  progrès  qu'ils  ont 
réalist'S  et  les  tendances  pliilosophitpjes  de  leur 
.luleur.  (iaudichaud  était  par-di.s<$us  tout  un  ol^er* 
valeur  exact,  consciencieux,  scrupuleux  même. 
Il  voulait  revoir  cent  fois  le  mi''iiie  fait,  et  s'entou- 
rait de  toutes  les  précautions  (lour  le  bien  con- 
stater. Il  obéissait  à  celte  sévérité  d'observation  en 
imnf^in  in!  1  procédés  très-délicats  dont  il  a  fait 
usage  pour  recoDualtre  et  démontrer  la  véritable 
anatomie  des  plantes,  et  qui  resteront  certaine* 
ment  un  de  ses  princip'Uix  mérites.  .liisi|u'à  lui,  on 
peut  le  dire,  tout  le  travail  du  pli^tolomiste  con- 
sistait à  couper  des  tranches  excessivement  min- 
ces ile  l'organe  dont  il  cherchait  à  deviner  la 
structure,  et  à  dessiner  au  microscope,  pour  nous 
le»  niontrer,  ces  dentelles  élégantes  qui  sont  re- 
présentées avec  tant  de  luxe  dans  les  ouvrages 
niad  -rnes.  (le  (irn.  i'il  •  •^f'inlderait  puéril  à  ceux 
qui  s'occupeul  d'auntomie  iuuuaine.  Que  dirait 
aujounl'bui  un  anatomisie  si,  pour  démontrer 
la  conformation  int  Tienre  de  l'encéph.df ,  <ui 
se  coutenlail  d'y  pratiquer  des  coupes  horizou* 
tolrs  on  verticales  à  la  manière  de  Vieiuaens? 
La  ph\ loiiiiiiie  était  donc  en  arrière  de  trois 
siècles  par  rapport  à  la  motomie.  Gaudichaud» 
le  premier,  voulut  poursuivre  un  oi^ane  à  travers 
tous  ceux  dont  il  est  envininné,  pour  en  démon- 
trer la  eonlinint é,  la  forme,  les  connexions,  et 
remonti  c  par  la  a  son  mode  de  formation  et 
à  ses  usai^es.  On  peut  admirer  au  Muséum  les 
stipcs  de  palmiers  «pi'il  a  sculptés  pendant  des 
mois  entiers,  et  qui  sont  des  cliefs-d'a  nvre  de 
dissection  en  même  temps  que  de  patience. 
Gaudichaud  variait  ses  procédés  ;  il  employait 
la  dissection,  l'injecliou  et  l'introduction  des 
cheveux.  TanlM  la  dissection  se  pratiquait  dire»- 
tement  et  immédiateujent  à  l'aide  d'un  scalpel 
(in  ou  d'une  aiguille.  Tantôt  elle  était  précédée 
par  des  préparations  préalables ,  telles  que  la  ma- 
cération et  l'ébullition.  I^a  macération  avait  lieu 
dans  l'eau  pure,  froide  ou  chaude,  ou  bien  dans 
1  eau  additionnée  d'agents  chimiques;  l'ébullition 
avait  lieu  également  soit  dans  l'eau  pure,  soit 
dans  de  l'eau  aiguisée  de  qncbpie  agent  de  disso- 
lution; une  brosse  de  blaireau  faisait  le  reste. 
Dès  avant  1833  Gaudichaud  avait  prati<iiié  des 
iiljectiom  avec  des- liquides  colorés  qu'il  faisait 
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passer  facilement,  dit-il,  des  racines  dans  les 
liget  et  dans  les  rameaux ,  ou  iinreraemeDt.  11  te 

servait  aussi  de  cires  colore'es  :  pendant  qu'elles 
étaient  eo  fusion,  il  y  plongeait  l'extre'niité  d'une 
branche  pr^Iablement  chanffëe ,  puis  il  aspirait  la 
matière  liquéfiée  ;i  l' liilf'  ilr  1j  1  inirhe  plact-c  à 
l'autre  extrémité.  i-:nrin  il  se  servait  d'un  procède' 
très-ingénieux  pour  démontrer  la  continuité  des 
tubes  vasculaires  à  travers  de  grandes  longueurs, 
soit  dans  les  rameaux ,  soit  dans  les  troncs.  C'est 
ainsi  qu'il  cât  purvcuu  ù  s'as&urcr  de  la  non-inter- 
ruption des  vaisseaux  radiculaircs  partant  d'une 
gn'ïïi'  h  bois  rouge  à  travers  le  sujet  à  bois  I»lanc. 
^oui  n  avons  pas  craint  de  consacrer  quelques 
lignes  à  rindication  de  ees  moyens ,  sur  lesquels 
repose  l'avenir  de  Tanalomie  végétale ,  et  qTii . 
entre  les  mains  de  Gaudichaud,  ont  déjà  fourni 
d'excellents  résultats.  Par  ses  laborieuses  Investi- 
gations Gauilicliaud  est  parvenu  à  fonder  sur  de 
nouvelles  bases  la  science  des  végétaux.  Les  idées 
qu'il  a  émises  peuvent  se  formuler  de  la  manière 
suivante  :  les  herbes  et  les  arbres,  tels  que  nous 
les  considérons  à  l'état  d'isolement,  ne  jouissent 
pas  d'une  individualité  comparable  à  celle  des 
animaux  supérieurs.  On  peut  les  segmenter  d'une 
manière  indéfinie,  et  otitentr  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  plants  nouveaux  qui,  plongés 
dans  le  sol,  continueront  à  vivre  d'une  vie  indé- 
pendante. Cette  sorte  d'irili^pendancc  se  retrouve 
d^à,  pour  qui  sait  l'observer,  dans  chacune  des 
pnties  en  question  avant  leur  séparation  de  la 
plante  mère.  Un  arbre,  par  exemple,  est  une 
réunion  d'individus  analogue  a  celle  qui  constitue 
ees  êtres  complexes  placés  an  bas  de  Téchelle 
animale,  et  connus  sous  les  noms  d'épongés,  de 
polypes,  etc. ;  en  un  mot,  c'est  un  individu  col- 
lectif. Mais  où  sont  les  individus  élémentaires 
dans  cet  agrégat  multiple  quTon  croit  être  l'indi- 
vidu végétal?  dans  (juelles  parties  de  la  plante 

S>eul  se  circonsf^rire  l'individualité?  c'est  ce  qu'il 
Ulalt  décider.  Gaudichaud,  tout  en  reconnaissant 
([n'ime  rellule  qui  s'anime  ym\r  se  développa  r  rn 
bourgeon  est  d^à  un  individu,  considère  cepen- 
dant la  feuille  comme  représentant  l'individu 
v(V('ta!  le  plus  simple,  qu'il  nomme  pliyton.  Cha- 
que feuille  ou  phyton  a  sa  partie  aérienne  ou 
ascendante,  et  sa  partie  descendante  ou  radicn- 

laire;  la  |)remière  se  partage  en  trois  parti  s  ou 
mérithallet,  le  mérithalle  tigellaire,  le  mcritiiallc 
pétiolaire  et  le  mérithalle  limbaire.  Chaque  phy- 
ton se  fixe  sur  le  tronc  comme  la  plante  tout 
entière  se  fixe  dans  le  sol;  les  filets  vasculaires 
qui  s'échappent  de  base  d'insertion  plongent 
entre  l'érorce  et  le  bois ,  se  dispersent  à  la  sur- 
face de  celui-ci,  descendent  pour  le  couvrir  ih 
leurs  faisceaux  éparpillés,  et,  par  leur  réunion 
aux  Alets  radiculaires  desoendant  des  autres 
feuilles,  parviennent  à  envelopprr  !ri  tige  d'ime 
couche  nouvelle.  L'accroissement  en  diamètre 
rémlte  de  est  agcnccmeDt,  cooune  roccroiase- 
mcDt  en  hameiir  rémile  de  la  nperpositlon  des 


phytons.  Mille  faits  de  détail  et  mille  inductions 
puisées  dans  Tobservation  de  ees  faits  viennent 

prêter  leur  appui  rrftc  manière  de  voir.  Telle 
est  en  résumé  la  théorie  professée  par  l'ingénieux 
physiologiste;  et  11  faut  convenir  qu'elle  séduit 
au  premier  abord  par  son  extrême  simplicité,  la- 

Ïuelle  forme  toujours  un  des  caractères  essentiels 
e  la  vérité.  D'ailleurs  cette  théorie,  féconde  en 
applications,  n'apparaît  pas  pour  la  première  fois 
dans  la  science;  elle  remonte  au  18'  siècle,  et  fut 
pressentie  par  Agricola,  indiquée  clairement  par 
la  Hire ,  puis  par  Darvin ,  et  enPm  nettement  for- 
mulée par  Aubert  nupelit-Thouars.  Plus  tard, 
sous  sa  forme  primitive  ou  modiliée ,  elle  fut  adop- 
tée et  défendue  par  Poiteau ,  Knigfat ,  Aghard , 
I.indley,  Hobert  lîrown ,  lïumboldt ,  Mcneghini, 
Joubert,  Durand,  Manoury  et  autres  botanistes 
émlnente.  Mais  si  elles  ont  été  chaleureusement 
accueillies  en  France  et  surtout  à  l'étranger,  les 
idées  émises  ou  soutenues  par  Gaudichaud  ont 
aussi  rencontré  de  puissants  adversaires  au  sein 
même  de  l'Académie.  De  là  des  luttes  vives,  ani- 
mées, passionnées  même,  dont  tous  ceux  qui  en 
ont  été  témoins  et  qui  s'intéressent  à  la  science 
ont  conservé  un  profond  souvenir.  Gaudichaud,  se 
croyant  <;eul  en  possession  de  la  vérité  et  ne  tran- 
sigeant sur  aucun  point,  devait  nécessairement 
irriter  ses  contradieteurs,  qui,  dans  l'entraînement 
de  la  discussion  .  arrivaient  à  lui  dénier  la  réalité 
des  faits  qu'il  croyait  le  plus  incontestables.  Au- 
jourd'hui que  les  esprits  ont  eu  le  temps  de  se 

calmer,  les  botanisft  s  s  ni  L;i'n"rnl<'nîent  disposés 
à  reconnaître  l'importance  de  ses  observations, 
et  à  Inscrire  plusieurs  de  ses  vues  parmi  tes  résul- 
tats théoriques  les  mieux  établis.  Tout  en  recon- 
naissant ce  que  les  assertions  de  l'illustre  nova- 
teur pouvaient  avoir  de  trop  absolu,  (jnelques 
esprits  distingué  se  rattachent  à  ses  idées,  et, 
grftcc  à  leur  concours,  l'alliance  rêvée  par  Adrien 
de  Ju4i&ieu  lui-même  entre  les  deux  systèmes 
opposes  se  trouvera  peut-être  bientM  r^lisée, 
ou  plutôt  la  théorie  positive  des  phytons,  qui 
représente  le  progrès,  absorbera  à  son  profit  et 
s'assimilera  les  observations  foites  en  dehors 
ir*  ll(  Plusieurs  causes  ont  retardé  le  succès  de  la 
théorie  des  phytons,  envisagée  dans  ce  qu'elle 
a  d'essentiel  et  de  fondamental.  Noos  ne  voulons 
parler  ni  de  la  répugnance  ipi'on  épicnnc  tou- 
jours à  réformer  une  manière  de  voir  générale- 
ment adoptée,  ni  des  obstacles  de  toute  nature  que 
rencontre  nécessairement  la  promulgation  d'une 
vérité  nouvelle;  il  s'agit  seulement  ici  de  cir- 
constances inhérentes  à  la  doctrine  elle-même, 
telle  du  moins  qu'elle  était  exposée  par  son  an* 
teur.  Gaudichaud  ne  s'aflrcssnit  qu'aux  savants, 
c'est-à-dire  à  un  public  peu  nombreux  et  prévenu  : 
le  succès  était  dilllcile,  et,  dôt-il  être  obtenu  dans 
ce  rrrrlc  restreint,]!  rcstntt  par  rrla  même  incom- 
plet. C'était  aux  jeunes  générations,  c'était  aux 
noavenis  Tenus  dans  li  aeienee  qi/ll  fallait 
s'adroter,  c^élait  pour  eux  qiftt  Mbdt  écrire. 
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m  qui  u  ctaient  pas  engagés  par  leurs  aulécé- 
(lents  et  qui  arriraient  sans  parti  pris,  n'ayant 

(î'niitrc  but  que  de  s'instruire,  d'autre  intérêt  que 
ceiui  de  la  vérité.  Par  malheur,  Gaudicliaud  n'em- 
ployait pas  ces  formules  simples,  nettes  et  pré- 
i  ^  (jiiî  burinent  pmir  ninsi  dire  les  notions 
élémentaires  de  la  science  dans  l'esprit  des  disci- 
ples; rbabileté  du  botaniste  consomnië  était 
nécessaire  pour  suivre  la  pensée  du  grand  pbysio^ 
logiste  dans  les  méandres  de  son  style  à  longues 
périodes  laborieusement  concalenees,  et  nous  ne 
répondrions  pas  qu'il  ait  toujours  été  parfaite- 
ment compris  de  ceux-là  mêmes  qu'il  tenait  le 
piui>  à  convaincre.  Est-il  étonnant  après  cela  que 
la  lumière  ne  se  soit  pas  faite  pour  de  (rès-bons 
esprits!  Cependant  les  faits  parlent  ordinaire- 
ment un  langage  des  plus  clairs ,  et  Gaudicbaud 
les  a  souvent  interprétés  avec  bonJieur;  en  lisant 
l'exposition  qu'il  en  trarf  ibns  ses  divers  mé- 
moires, et  en  les  dcgageaul  de  la  gangue  où  ils 
sont  enfouis,  on  pourra  leur  rendre  l'éclat  de  la 
ve'rile.  L'espace  nous  ni;inque  pour  énoncer,  même 
en  passant,  les  principales  découvertes,  les  obscr- 
tvlioos  neuves  et  les  Idées  ingénieuses,  intro- 
duites par  lui  dans  la  science;  nous  ne  pouvons 
<|ue  signaler  l'esprit  général  qui  l'a  guidé  dans 
l'étude  de  la  nature.  Le  vitalisuie  le  comptait  au 
nombre  de  ses  plus  zélés  défenseurs;  il  procla- 
mait hautement  la  suprématie  du  principe  vital 
dans  tous  les  phénomènes  physiologiques,  et 
s^ëlevalt  avec  force  contre  ce  qu'il  appelait  les 
erapiétpmfnts  de  la  chimie  et  de  la  plijsique  dans 
le  domaine  de  la  vie.  «  Dans  les  êtres  organisés 
«  vivants ,  dit-il,  le  principe  de  la  vie  ordonne, 
-  dirige  et  régit  luul.  "  il  va  jusqu'à  admettre  la 
préexistence  de  la  vie  dans  l'ordre  d'apparition 
ées  forces  naturelles  ;  selon  lui  «  le  principe  qui 
«  la  produit  a  précédé  non-seulement  tous  les 

•  êtres,  maÎ5  aussi  tous  les  mondes.  »  A  ces  idées 
philosophiques  s'associaient  des  teudunces  reli- 
gieuses qui  n'en  étaient  que  le  couronnement. 
Gaudichaud  joignait  à  une  bienfaisance  inépuisa- 
ble une  rare  délicatesse  de  sentiments  et  un  coeur 
chdewreux  et  dévoué.  Sa  vie  tout  entière  Ait  rem* 

plie  p,?r  des  sacrifiées  à  la  seience  et  à  l'amitié; 
mais  il  prenait  autant  de  peine  à  dissimuler  ses 
bonnes  actions  que  d'autres  auradent  Dits  de  soin 
à  les  publier.  Personne  n'était  mis  dans  la  confi- 
dence de  ses  bonnes  œuvres,  et  quand  sa  lin 
approdia  la  plupart  d'entre  eUes  ne  furent  révé- 
lées à  ses  meilleurs  amis  que  par  les  regrets  et 
les  sanglots  de  ceux  qui  en  avaient  été  secrèle- 
meot  l'oLjel,  et  qui  venaient  rendre  un  deruicr 
hommajçe  de  reconnaissance  à  cet  homme  excel- 
if-nt.  <^''riudichaud  <;nf  rr)rnli;i  le  IG  jn;ivii  r  ISnt  à 
une  lente  et  doulourcu&c  maladie,  lal&saut  uiacbt- 
véela  partie  botanique  du  Voyage  4e  la  BoaUe,  à 

•  '  pielle  ses  longues  soufTranrcs  l'nvaient  empêché 
lie  travailler.  U  était  pharmacien  de  première 
dasie  de  la  marine  militaire  et  profciteur  de 
botanique,  chevalier  de  U  Légion  d*bonn«ir, 


GAU 


membre  de  l'Institut  depuis  1837  et  associé  à  la 
plupart  des  académies  ou  soeléuSi  savantes  de  la 

France  et  de  rétran^rt  r  G — — a. 

GÂUÛIN  (Loui&-pAj»cAL},  peintre  espagnol,  né 
à  Vllla-Franea ,  diocèse  deEireelone,  en  ItRIO, 
étudia  dans  l'université  de  Cervera,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  théologie j  mais,  n'ayant  pu  obtenir 
une  chaire  dans  sa  province,  il  passa  a  Cagliari, 
où  il  enseigna  la  théologie  pendant  plusieurs 
années,  au  bout  desquelles  il  revint  en  Espagne 
et  entra  dans  la  chartreuse  de  la  Scala  Dû,  où 
il  fit  sa  profession  en  1595.  Dès  Sa  Jeunesse,  le 
IV  Gandin  avait  cultivé  la  peinture  avec  succès  :  on 
ignore  cependant  quels  furent  ses  maîtres;  mais 
il  parait  qu'il  avait  acquis  beaucoup  de  réputation 
dans  cet  art.  U  fil  plusieurs  l  il  lriux  pour  la 
grande  Ghartreuse,  entre  autres  une  suite  oflrant 
la  Vk  de  St-Bnaut,  que  les  connaisseurs  voient 
toujours  avec  plaisir.  11  parcourut  plusieurs  pro- 
vinces d'Espagne,  où  il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  sa  main,  qui  lui  acquirent  tant  de 
réputation  ,  (jue  le  pape  Grégoire  XV  le  fit  inviter 
de  venir  à  Kome  travailler  au  palais  de  Monte- 
Cavallo  et  à  la  basilique  de  St- Pierre.  Sur  le 
point  Ar  partir,  le  P.  Gandin  tomba  n  il  uîr  et 
mourut  dans  son  monastère  le  20  août  Itiiil.  Dans 
la  Vie  de  ce  docteur  artiste  on  le  nomme,  entre 
autres  t'ioges,  Vir  quidem  picturee  arte  praclanu, 
theologia  prrrrl.'iritjr ,  rirtvlrrjnp  [patrum  qui  non  eo 
vixerunt  Ustitaonio)  prœcianti  wius.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  huit  tableaux  de  la  Vie  de  SuBmao, 
dont  on  conserve  copie  dans  le  monastère  de  Scaia 
Dei.  —  Une  excellente  Conception.  —  Six  grands 
tableaux  àcUViede  la  Vierge,  qui  se  trouvent 
dans  le  couvent  de  Ste  Mnrir  de  las  Cuevns,  près 
de  Séville.  —  Un  Sl-tierre  et  un  St-Paui.  qu'on 
voit  dans  l'église  de  Porta  CmK,  à  Valence.  Le 
P.  Gandin  se  distingua  surtout  par  sa  correction 
dans  le  dessin  ,  par  son  intelligence  dans  la  com- 
posiiiuii ,  par  la  bcaulc  de  ses  poses  et  la  noblesse 
de  caractère  dans  ses  figures.  On  pourrait  seule- 
ment lui  reprocher  dans  les  ombres  un  style  un 
peu  trop  prononce  :  ce  qui  fait  que  ^s  tableaux 
ne  sauraient  |daire  au  premier  coup  d'œil.  B— s. 

CAfOIX  'Ivf.QrKs) ,  docteur  de  Sorbonne,  et 
chanoine  de  l'église  de  Paris  au  17"  siècle,  était 
né  en  Touraine.  11  avait  fait  de  bonnes  études,  et 
écrivait  en  latin  avec  facilité  et  élégance.  Le  car- 
dinal de  lUcbelieu,  ayant  demandé  ii  Iksrocbes , 
grand  chantre  de  Notre4)ome,  un  Jeune  homme 
qui  lut  bien ,  pour  charmer  par  la  lecture ,  s'il 
était  possible ,  de  cruelles  insomnies  dont  il  était 
tuurmeulé,  Dcsrochcs  lui  présenta  Gaudin,  d'une 
figure  heureuse  et  spirituelle  et  doué  de  toutes 
les  qualités  qui  pouvaient  le  rendre  agréable  au 
premier  ministre;  k*  cardinal  l'agréa;  mais  Gaudin 
ne  garda  pas  cette  place ,  qui  pouvait  faire  sa  for- 
tune. L'auteur  des  Uelanget  de  Vigneul  Marrilh 
raconte  que  «  le  cardinal,  qui  ne  manquait  jamais 
•  de  mettre  ses  serviteurs  a  l'épreuve,  ne  fut  pas 
«  longtemps  sans  tendre  un  pl^  à  son  nouveau 
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«  domestique ,  lui  laissant  sous  les  yeux  des  let- 
«  très  ouvertes  qui  pouvaient  exdter  ss  curiosité 

«et  lui  npprrndrr  des  nouvelles,  (jnc  fni«r>nt 
«  semblant  de  dormir,  mais  veillant  cxaclement 
«  sur  son  homme,  il  le  surprit  en  défaut  »  et 
le  f(»tij;i'tli;i  :  (iiic  ru'.uiiuoins  il  lui  procura  nn 
canonicat  de  ^olre-Dame,  auquel  C.iudin  joignit 
dans  la  suite  la  place  d'oflicial .  qu'il  ])osséda  sous 
M.  de  iVn'llxe ,  dont  il  j'iail  eslime.  Il  mounil  I 
18  juillet  Kll;."),  ddns  I;»  X.V  aun  '  >  <\r  son  Age.  (hi 
a  de  lui  un  Êhg»  historique .  <-ii  lalia ,  du  j>ère  ImI- 
lemant,  ehaiiuine  régulier  de  Ste-Generiève .  Paris, 
1679;  tiFH'  O'ni.wn  funrfin:  ilr  M  df  /'/r//7.rc  el 
quelques  iitilrts  uiiviuges  de  controverse,  dont 
on  trouve  les  détails  dans  Moréri.^CAvaiit (Jean), 
jrMiilc  de  Poitiers,  né  en  1(517.  intirt  à  Paris  v<'r<; 
lOt^'J ,  passa  toute  sa  vie  à  enseigner  et  à  compo- 
ser des  livres  propres  à  facililer  rinstrudion  et 
les  e'tudes  d<"  I.i  jinin  ssc .  cl  ;i  In  form<  r  nix  lon- 
gues grecque  et  latine,  tous  les  ouvrages  sortis 
de  sa  plume  sont  diriges  versée  but-,  les  princi- 
paux sont  :  i"  l'ne  Grammaire  latine,  qui  n'a 
peut-être  pas  toute  la  pn-ei«<i(>n  de  celles  (pfcn  a 
faites  depuis,  rosis  qui  est  remarquable  par  sa 
clarté  et  la  bonne  exposition  des  principes;  2"  Kpi' 
grnmmntum  /ifjrifies,  IJin()i;(  s.  K  fll.  tn-12  ;  5"  .4/;- 
paratut  gnrro-lntmus ,  cum  interpr.  galUca,  Paris, 
1681 ,  in^o  (1);  4"  Trétwr  ou  dktwnnain  det  longuet 
latine,  franenire  et  grecque.  Tulle  et  Paris,  ICKO. 
10-4";  Limoges,  HW,  2  vol.  in-4'j  ^Rudiment 
de  la  Imgw  tathe ,  souvent  réimprimé.  Les  on- 
vra;;t  s  .It  nii  Cnnlin  se  distinguent  par  la  pu- 
reté de  la  diction,  par  des  dennitions  où  la  clarté 
se  réunit  h  la  brièveté ,  et  par  des  observations 
aussi  judicieuses  c|ue  Solîdes.  —  Cai  di.n  (Jean  ou 
plutôt  Jacques},  cx-oentoricn  ,  abbé  et  vicain  -f;»'- 
nëral  de  Nebbii) ,  tu  (iyrse,  conseiller  cKir  au 
conseil  souverain  de  cette  Ile ,  niend»re  de  l'.Aca- 
de'mie  de  Lyon ,  jupe  ri  bibliothécaire  de  l<-i  Ro- 
chelle, mort  le  no  novembre  1810,  a  publié: 
|o  huoménienlt  du  eélibat  det  prétrtt,  pnmvés  par 
des  recherches  historiques,  ficnèvi  ,  IVllet,  1781; 
Paris,  Lejay,  1790,  in-ii».  Le  mfuie  ouvrage  a 
paru  sons  le  titre  de  Keekerehet  ktttwi^uet  tur  le 

célibat  eeclésiffstiqur .  Ccnève,  Pelb't ,  1781  ;  2"  Tra- 
duetiou  de  différents  traitas  de  morale  de  Plutarque, 
Paris,  Debure  fils  aîné ,  1777,  in-U  ;  Ti*  Mémoires 
de  Jean  Graham ,  marquis  de  Montrose ,  roiifenniit 
l'histoire  de  la  rébellion  de  sou  temps  ,  traduits  de 
fanglais.  Paris,  Prault  le  jeune,  HUS,  2  vol. 
InHS;  i'  Voyage  eu  Corse  ^ en  vers  et  en  prose), 
et  rues  politiques  sur  f  onu  Hi.rntion  de  cette  île  ,  Pa- 
ris, 1788,  grand  ia-8";  l'ouvrage  est  suivi  du  Dis- 
eeur»  ife  rieefUiM  de  l'auteur  i  l'Académie  de 

{1|  SnlvUrt  Bwbi«r,  Utamtn  tetttfw^p,  311,  VAppanOag 
yrôw-tolÎNU  ne  «vrait  |>ait  de  Gaudi*.  L'Mitloo  de  IS81  ne 
Mralt  que  la  M-rondr.  L'Appttratut  aurult  îté  imprimé  pOOt  Ift 
prcmK-n-  fuis  i  Paris  «n  Ui*i4  ,  et  en  lt3trl  GauHin  était  A  Lt- 
lnoKv>.  L'édition  dp  IC'SI  i>t  .ittribuét  au  ji-sui:e  Jiuivar.f  y  par 
le  Mor^ri  dr  I7M).  Il  y  a  lieu  de  remarquer  néanmoiiid  que 
pliMisaii  caulogMi  iailiqiwni  Ûaudiit  cvaune  autour  de  ï'Jtp- 


GAU 

L\  on  ;  5°  GuUstan  ou  le  Jardin  des  roses ,  traduit 
du  pogme  de  Smidi.  17H0 ,  iii-S";  et  1791 ,  avee  uu 
Ksstii  filstoHfiiir  sur  la  lér/isliifion  de  la  Perse  ;  fi» 
,'lr/>  «  mon  Jils  dgé  de  sept  ans,  18(fô,  iu-lS; 
7»  Catalogue  de  la  MSotkéqm  de  i»  «f/Âr  dtlaBù' 
rhetle,  OH  t3  (180B),  in-8^,  avec  taUe  des  au- 
teurs. L— t. 

(;ArDlN(Dom  Aitki»),  ehartrcns,  mort  vers 
I7(»7.  piddiri  smm<  le  voile  ilc  l'anonyme  :  la  Dit' 
tiurlirm  (  t  la  nature  du  hicu  rt  du  mal ,  traité  o»i  toH 
combat  l'erreur  des  Manichéens ,  les  sentiments  de 
Montaigne  <  /  ilf  Charron  rt  eenX  de  M.  Batjle  ;  et  le 
livre  de  Suinl-  lii,/ii\Hii .  dr  li  fintuv  du  bien  contre 
les  Manichéens ,  tratluit  en  français  sur  l'c'dition 
des  bénédictins,  avec  des  notes,  Paris,  170i, 
iri-12.  lî  iv!  •  répondit  à  cette  attaque  j>r»r  ini  mé- 
moire qui  fut  insiTé  d'abord  dans  \  Histoire  du 
det  fanants  (twy.  Basmcr  vb  BeAinru), 
.•unit  17(»i,  et  plus  tard  dans  If  tnrne  i  dr  w« 
œuvres  diverses.  On  a  encore  de  D.  Gaudin  un 
TVwifé  tur  VétemiH  du  houheur  df  dia  malheur  après 
la  tiiort.  et  la  nécessité  de  la  religion .  dans  le  tome  I" 
du  fieaieil  de  pièces  fugitives  publié  par  l'abbé  .\r- 
chimtiauld ,  qui  nous  apprenti  (l.  3,  p.  Or>j  que  ce 
traité  faisait  partie  d'un  ouvrage  inédit  de  D.  Gan- 
din .  intitulé  •  Ctirnrti'n-s  de  ùt  rraie  et  de  la  fausse 
religion,  il  a  coitpt-rr,  aver  l'abbé  Tricaud  (roy.  ce 
nom) ,  aux  Remarques  critiques  sur  la  nourell  -  édi- 
tion du  Dictionnaire  historique  de  M orcri ,  tloiinée 
en  1701.  KnUn  on  lui  a  quelquefois  attribué  l'A- 
hrègi  de  rhistoire  det  tenants  anetent  et  modernes» 
publié  par  I'-iIiÎm'  Trirniid.  P.iris .  ITn>?. 
mais,  suivant  liarbier  [biitiumiaire  des  anonymes), 
cet  ouvrage  est  plutôt  d'Augustin  Gogiiet,  médé> 
cin  de  fleauvais.  P — ht. 

GAI  DLN  (MABTIN-MlCHKL-€llARI.F.S,duC  KK^Arir 

naipiit  à  Sl-llenis  en  17,*$6.  Son  père,  avocat  au 
parlement,  l'ayant  laissé  sans  fortune,  il  entra  à 
di\-s;f]»(  rtu*;  (Imiis  r.'iiluiiiiiî^triifion  dfs  (inances, 
stUKs  ie  palionage  »le  .M.  d'Ailty,  premier  commis 
de  l'intendant  d'Orraesson  Quand  M.  Nccker  eut 
supprinn-  les  intendants.  M  d'Oraiesson  Vrn  nlla, 
el  M.  d'Ailly  ilevint  directeur  général  des  imposi- 
tions. Gaudin  ne  perdit  rien  à  cette  révolution  de 
îuireaux.  II  fut  nniDim' .  ;i  vin,;I-drirx  rins.  chef 
de  division ,  ou ,  comme  on  disait  alors,  premier 
commis  dans  ta  direction  de  H.  d'Ailly.  Tout 
changea  de  nouveau  à  la  chute  de  il.  Necker. 
Joly  de  Fleury,  son  succe.s.seur ,  ramena  avec  lui 
les  intendants.  M.  d'()rnies.son  prit  la  place  de 
M.  d'Ailly;  mais  Gaudin  conserva  la  sienne.  La 
révoliilinn  vt-niir,  il  y  était  encore.  An  milieu  de 
ces  grands  événements  qui  agitaient  lou.s  les  es- 
prits et  faisaient  iMttre  tous  les  cœurs,  il  n'ex' 
prima  aucune  opininii  tv  «  inbrassa  aucun  pnrti. 
ue  se  compromit  avec  personne.  11  allait  chaque 
jour  è  son  bureau  à  ta  même  heure,  et  continuait 

à  i  rmplic  SI  S  ftnirtiôns  nvcc  l,i  mt^iiic  ;  x.irtitudc. 
C'était  alors  un  vieux  garçon,  Irés-iaugc,  très- 
propre  ,  toujours  poudré,  et  d'une  extrême  poli- 
tesse, n  n'avait  pa»  grande  élévation  dans  l'esiMit; 
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mto  II  «nrit  do  bon  wns,  une  loDgiie  pratique 
des  roatièrfs  de  finance,  de  la  patience  au  travail, 

dfs  habitudes  nu'lhodiqucs,  dt'S  ronnai<i«ances 
ppu  rarieVs,  mais  toutps  com|>o$«t-&  d'axiomes 
déjà  Tieux  qui  c'clairait-nt  à  chaque  pas  sa  marche 
lente  et  circonspeolc.  Sur  la  proposifion  de  son 
ancien  collègue  M.  Tarbe',  devenu  luiniàtre  des 
contributions  publiques,  il  fut  notami  par  le  roi, 
en  ITOÎ ,  l'un  des  six  commissaires  dirigrnnl.s  de 
la  trésorerie.  Ce  comité  de  la  lré»orerie  avait  été 
véé  fit  raaaemblée  constituante,  «  dans  rintni* 

•  tion,  dit  Gaudin,  de  ne  laisser  au  roi  conslitii- 
■  tioDoel  aucune  iofluence  sur  l'emuloi  des  de- 

•  niert  publics.  »  Les  ordonnnaces  de  payement 
signées  par  les  ministres,  sous  leur  responsabi- 
lité', étaient,  quelle  qu'en  fut  l'urgence,  soumises 
au  visa  rt  pre'alablement  aut  dr'libîfrations  des  &a 
commissaires.  Au  moindre  doute  sur  la  régularité 

la  (Iffpense,  les  commissaires  en  réfeVaient, 
nuu  au  ministre  ordonnateur,  mais  au  coniild  des 
ftnanccsda  rassemblée  nationale.  Trois  représen- 
tants du  peuple ,  déU  gues  de  l'assemblée ,  assis- 
taicDl  d'ailleurs  aux  délibérations  des  commi»- 
lalfes,  et  sufreillaient  tous  leurs  actes.  Tandis 
que  la  d 'fianr*'  rtait  ainsi  organisée  dans  les 
hautes  régions  de  l'administratioa ,  de  manière  à 
cDlraTer  sans  cesse  l'action  du  pouvoir  executif, 
une  confiance  à  peu  près  sans  limiles  semblait 
avoir  préside'  à  la  constitution  de  la  hiérarchie 
tubalteme.  On  avait  »u[ii)i  imé  les  receveurs  gé- 
néraux, et  crée'  à  leur  place  un  receveur  par  «lis» 
Irict,  soit  cinq  cent  quarante-quatre  receveurs. 
Ces  cinq  ceul  quarante-quatre  receveurs  perce- 
lalent  tous  les  genres  d'impôts,  et  le  compte 
ouvert  à  chacun  d'eux  au  trésor  se  décomposait 
eo  dix-huit  natures  de  recettes.  Gaudin ,  spécia- 
lement chargé  de  celle  partie  du  travail,  avait 
{line  à  s'y  reconnatlrc.  Comment  l'aurait-il  pu? 
U  plupart  de  ces  cinq  cent  quaranle^ualre  agents 
eamptables  n'entenclalent  atwoluroent  rien  à  la 
comptabilité.  Ils  étaient  d'ailleurs  (Muiiits  de 
cduUonnement,  et  n'avaient  pour  surveillants  lé- 
gaux que  des  gens  pour  le  moins  aussi  ignorants 
qu'eui-mémcs  et  sans  responsabilité.  De  là,  on  le 
dtrine,  des  embarras  sans  fin  et  un  croissant  ilJ- 
ficit,  tn  dépit  des  circulaires,  des  instructions, 
darègleuients  rédigés  parGauilin.  Le  mieux  qu'il 
put  faire  fut  de  mettre  assez  d'onlrt-  dans  ses 
propres  écritures,  uour  qu'on  put  retrouver  uu 
jour  la  trace  des  dewrdres  qu'il  était  hors  d'état 
d'cmp^chrr  C'est  pourtant  avec  un  pareil  sys- 
\em  de  recouvrement  qu'il  fallait  qu'on  subvint 
à  toutes  les  dépenses  de  l'Étet  et  a  TentreUen 
«les  armées  en  canipaj^nr  Ow  ne  put  y  pourvoir 
que  par  la  eréaUou  dc«  assignats.  On  n'en  fabri- 
qiuit  jamais  aase«  pour  les  bcsdns  du  tràori 
mais  plus  on  en  fabriquait,  moins  ils  valaient. 
L(S  Dayements  se  faisaient,  partie  en  numéraire 
■Aallique,  partie  en  papier,  dans  des  propor* 
tiou  Oxées  par  la  loi  et  qui  variaient  sans  cesse. 
GiBaie  l'argot  é|ai|  wf ,  «a a'ci»  inaiirait  par 


des  opérations  de  change  très-délicates,  que  les 

commissaires  du  trésor  f.ùs-iirnt  exécuter  sotlS 
leur  direction  sur  différentes  places  de  l'Kurope. 
Faible  ressource,  de  plus  en  plus  coûteuse,  à  la- 
quelle on  dut  renoncer  quand  la  guerre  devînt 
générale,  et  que  la  Franee  fut   pn^r  ainsi  dire, 
mise  en  état  de  siège  par  la  coaliiioii  étrangère. 
Alors*  en  vertu  d'un  décret  de  la  convention ,  tout 
fut  payé  en  assignats.  On  voit  que  le  poste  de 
Gaudin  à  la  trésorerie  n'était  pas  une  sinécure. 
C'était  nn  poste  lalwricux,  diffteife,  quelque- 
fois  jn'rilleux.  Après  la  journée  du  10  iir.it,  pir 
exemple,  des  commissaires  extraordinaires  vin- 
rent vérifier  les  comptes  des  gardiens  du  tr^r; 
on  craigtiait  qu'ils  n'eussent  fait  quelque  avance 
de  fonds  à  la  liste  civile. Heureusement  les  comptes 
étaient  en  règle.  A  quelque  temps  de  là,  nouvelle 
alerte.  Le  comité  de  la  trésorerie  avait  laissé  pro- 
tester, comme  irrégulières,  plusieurs  lettres  de 
change  de  Dumouriez.  Dumouriez,  maître  alors 
d'une  partie  de  la  Belgique,  dénonça  cet  acte  à  la 
convention  comme  une  trahison.  Ke  comité  de  dé- 
fense générale  prit  parti  pour  Dumouriez.  Gaudin 
fut  appelé  au  mlHeu  de  la  nuit  devant  une  eom- 
tiiis^ii  n  extraordinaire  chargée  par  !a  convention 
d'examiner  cette  affaire.  Ce  n'est  pas  son  inno- 
cence qui  le  sauva;  e*est  l'appui  deCambon ,  pré- 
sident du  comité  (Us  finances.  Nous  ne  disons 
rien  des  plaintes  des  autres  généraux ,  ni  des  dé- 
nonciations intéressées  des  fournisseurs  de  l'ar^ 
mée.  Nous  ne  disons  rien  de  la  populace  séditieuse 
qtii  deux  fois  envaléit  les  bâtiments  et  les  cours  de 
la  tré*ourit.  Caudiii  aurait  de  bon  cœur  renoncé 
à  son  emploi;  mais  comme  il  y  avait  presque 
autant  de  péril  à  le  qtiitter  qu'à  le  garder,  il  se 
contenta  d'oflVir  sa  démission ,  sans  faire  nulte 
insistance  pour  l'obtenir.  Il  ne  se  retira  qu'avec  la 
convention  elle-même  et  passa  deux  ans  à  la  cam- 
pagne, à  Vio-sur-A  Une  près  de  Soissons,  dans  une 
terre  qu'il  avait  acbetée  du  produit  de  ses  écono- 
mies virs  la  fiti  de  1702.  11  avait,  dans  ses  fonc- 
tions de  trésorier,  rendu  à  l'Etat  les  services  que 
l'on  pouvait  attendre  de  sa  probité.  Comme  la 
prohili'  II',  st  pas  en  elle-mèuie  une  verlu  Iiéroïque 
et       doive  mettre  un  homme  en  grand  relief,  si 
ce  n'est  «lans  les  temps  où  cette  vertu  devient  rare, 
nous  n'osons  pas  l'en  louer,  il  n'en  coûtait  rien  à 
Gandin  d't'tre  honnête;  il  avait,  c'est  justice  à  lui 
rendre  ,  le  facile  courage  de  ne  pas  s'enrichir 
aux  dépens  du  publie.  Hais  le  courage  de  blâmer 
le  mal,  de  se  si'parcr  à  tons  rix'jues  de  ceux  qui 
le  font,  sans»  égard  à  leur  puissance  de  nuire,  le 
courage  civique,  cette  utile  et  noble  vertu  *  Gaudin 
ne  l'avait  [)as.  11  savait  que  le  système  financier 
du  gouvernement  révolutionnaire  aboutirait  à  la 
ruine,  et  11  consentait  h  devenir  un  des  instrumente 
de  ce  système.  11  détestait  la  terreur,  et  il  vivait 
en  contact  journalier  avec  les  hommes  de  la  ter- 
reur, sans  se  brouiller  avec  eux.  Cambon  l'estt 
mail.  Il  ne  déplaisait  pasà  St-Just.  Ce  n'est  pas  sa 
fmte  s'il  n'avait      ràissi  i  inspirer  la  mtmù 


Digitized  by  Google 


1 


18  GAU 

conGancc  à  iiobespiern>.  Gaudia  o'était  pourtant 
pas  un  méchant  homme.  Mais  il  joignait  à  Vi- 
goTsme  naturel  «l'un  vieux  perron  l'esprit  (îc  su- 
bordination d'un  vieux  functionnairc.  11  faisait , 
dans  ses  limttet,  le  plus  de  bien  qu'il  pouvait ,  et 
tâchait ,  sans  se  compromettre,  (rempt''cher  (juel- 
que  mai.  Un  soir,  par  exemple,  qu'il  se  rendait  à 
la  tréîorerie,  il  apprit  par  la  voix  d'un  crieur  pu- 
blic qu'on  allait  juger  péle-méle  les  fermiers  gé- 
néraux et  U  s  receveurs  généraux.  Le  décret  «i'ac- 
ciisation  avait  été  rendu  dans  la  journée.  Gaudin , 
i  cette  nouvelle ,  soupçonna  quelque  méprise.  Il 
se  rendit ,  pour  s'en  éclaircir,  au  comité  des  fi- 
nances. «  Je  demandai  au  président ,  dit-il ,  com- 
K  ment  H  arrivait  que  les  lerrairrs  gt^néraux  et 
•t  lc<;  r»  rêveurs  gt^n^raux  se  trouvassent  l'objet 
n  d'une  même  mesure,  lorsque  leurs  fonctions 
«  n'avaient  jamais  eu  rien  dei»>mraun.  —  Que  me 
"  dis  tn  In^  r  -pondit  Cambon.  i-  n.Tmlin  fut  oMic;e' 
de  lui  expliquer  et  d'expliquer  eii&uite  au  comité  la 
dillérence  qu'il  y  avait  d'un  fermier  i  mi  receveur. 
Grâce  à  eelte  explication,  le  comité  fit  retrancher 
du  décret  funèbre  les  noms  des  quarante-huit  re- 
ceveurs généraux  qu'on  y  avait  insérés  i  tout  ba- 
sarJ.  La  démarche  de  Gaudin  en  cette  Oocailtm 
n'était  pas  bien  hardie  ;  maïs  elle  fut  utile  i  un 
grand  nombre  de  famines.  On  regrette  de  ne  pas 
trouver  dans  ses  Mémoires  tjueli|ue  autre  exemple 
à  mettre  à  côté  de  celui-là.  Gaudin  n'abu.«ait  pas 
Uc  son  influence.  Il  fut  rappelé  de  sa  retraite  en 
l'an  6  parle  président ifai directoire.  Il  avait ,  nous 
dil-i! ,  refusé  deux  ans  auparavant  le  porlt  feuille 
des  liiiaiicesi  il  avait  eif^aleiiunt  refusé  de  s'asso- 
cier à  la  gestion  du  trésor,  fonctions  auxquelles 
l'avait  appelé  le  corps  législatif,  à  qui  était  échu  le 
choix  des  commissaires.  Il  n'est  pas  aisé,  en  le  li- 
sant ,  de  se  rendre  compte  des  motifs  qui  lui  dic- 
tèrent ces  refus.  Mais  on  comprend  parfaitement 
pourquoi  en  l'an  6  il  déclina  l'emploi  de  commis- 
saire général  du  directoire  pris  la  trésorerie.  Les 
commissaires  de  la  trésorerie,  élus  par  le  corps 
législatif ,  excitaient  les  plaintes  du  directoire  et 
entravaient  sa  marche.  Le  directoire  voulait  de 
sa  propre  autorité  leur  donner  un  surveillant 
Mais  cet  emploi,  qu'il  offrait  à  Gandin,  parut  à 
celui-ci  d'une  légalité  douteuse  et  plus  propre 
d'ailleurs  à  envenimer  qu'à  apaiser  les  conflits.  Le 
directoire  abandonna  son  ]irojet  et  donna  n  (I  ni- 
din ,  en  compensation ,  la  charge  d'intendant  des 
postes  avec  le  titre  de  commissaire  générai.  Gaudin 
accepta  cet  emploi,  r|ui  lui  permettait ,  dit-il ,  «  de 
«  rester  à  Paris ,  >•  c'est-à-dire  d'épier  les  événe- 
ments, de  former  de  nouvelles  Uaisons,  d'attendre, 
comnip  il  nous  l'apprend,  l'occasion  de  se  drrouer 
«  avec  quelque  chance  de  succès.  >»  Il  dit  à  Sie^ès, 
qui ,  à  son  relourde  Beriln ,  lui  proposait  de  nou- 
veau le  portefeuille  df  s  Hnances  :  «  Là  où  il  n'y  a 
■  ni  finances  ni  moyen  d'en  faire ,  un  ministre 
«  est  inutile.  »  Gaudin  se  réservait,  n  ne  conspi- 
rait pas  à  proprement  parler  contre  le  gouverne- 
ment qui  l'employaiti  mais  U  était  à  demi  dans  les 
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confidences  de  ceux  ^ui  conspiraient;  à  demi  tant 
seulement ,  écoutant ,  ne  questionnant  pas ,  soo- 
rianl  discrètement  à  tout  le  montlr,  ne  s'enga* 
géant  avec  personne  ,  flairant  le  vcni,  tout  prit 
à  partager  le  succès,  mais  non  pas  la  défaite  des 
partis  militants.  En  attenilant ,  dit-il,  «Je rendais 
«  toutes  les  semaines  des  tlevoirs  i  chacun  des 
«  membres  do  directoire.  »  Il  faisait  ta  révérence 
à  Barras,  il  faisait  1 1  rJvrrrnce  à  Moulin,  il  faisait 
la  révérence  à  Gohier;  mais  il  faisait  surtout  u 
cour  h  l'abbé  Sieyès.  Rien  de  plus  piquant  et  4e 
plus  singulier  à  la  fois  que  l'éloge  qu'il  fait  de  lui 
dans  sesAfémoiret.  «  Il  prépara,  dit-il,  la  journée 
«  du  18  brumaire,  qui  alors  sauva  la  France,  rt 
«  préluda  à  la  restauration  que  nous  avons  rue  s'aC' 
«  comptir  quinte  ans  plus  fard.  »  Il  n'est  pas  né-  • 
cessairc  de  dire  que  c'est  sous  la  restauration  qut  t 
Gaudin  a  publié  ses  Ménuùns,  Un  peu  plus  tôt ,  i 
un  peu  plus  tard ,  re  n'est  pas  ainsi  qu'il  eût  loué  j 
Sieyès.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  19  brumaire  il  fut  ap-  * 
pelé  au  Luxembourg,  l^eyès,  qid  ravait  deriné,  loi  i 
offrit  le  ministère  des  finances.  r,nn  lin  l'accepta  1 
sans  hésitation.  «  Je  vous  reconnais  la ,  m  lui  dit  ' 
Sieyès  en  lui  tendant  la  main  {«entres  là  dedans,  j 
«  vous  y  trouverez  Ir  f^rnr'rnl     CauJin  cnlra; 
Bonaparte  était  là,  donnant  des  or(!re>  nu  cots^  | 
mandant  de  la  garde.  «  Vous  avez  lon^^^^  'tips  trs-  * 
n  vaillé  dans  les  finances?  dit-il  à  Gaudin.  — 
«  Fendant  vingt  ans,  général.  —  Nous  avons 
«  grand  besoin  de  votre  secours ,  et  j'y  compte. 
"  Allons,  prétexsmnent;  nous  sommes  pressés.» 
Gaudin  jiréle  serment ,  et  le  voilà  ministre  de  la 
république  consulaire,  n  époque,  disait-il  en  1826.  , 
«  époqued*aulantplus  mémorable,  qu'elle  prépart 
"  celle  de  la  monarrhip  eonstitulionnellc,  que 
«  nous  devons  à  la  sagesse  replacée  sur  le  tr6ne.* 
Comme  la  sagesse  en  Tan  8  n*élait  pas  sur  le 
trône  ,  mais  dans  l'exil  ,  f.nndin  portait  ailleuit. 
ses  hommages.  11  était  du  reste  bien  placé  parmi 
les  hommes  de  brumaire,  hommes  pour  la  plupart 
sans  ( onvictions  politiques ,  et  plus  remarquables 
par  leurs  talents  que  par  leur  caractère.  Il  était 
également  bien  placé  au  poste  qu'on  lui  confia^  il 
y  rendit  des  services  que  nous  n'avons  nulle  en- 
vie de  méconnaître.  Lorsqu'il  entra  au  ministère,  i 
les  armées  étaient  sans  solde ,  les  fonctionnaires 
sans  traitement ,  les  rentiers  de  l'État,  et  la  dette  . 
rnn^tifnrp  ne  s'élevait  alor?  qu'à  38  millions,  ' 
mouraient  de  faim;  un  capiUl  de  cent  francs, 
représentant  cinq  francs  die  rente,  s'ofltnit  pour 
dix  francs  à  la  Bourse ,  et  trouviit  peu  d'acqui"' 
reurs;  167,000  fr.  en  espèces  composaient ,  a  ce 
momentpli,  tout  l'actif  disponible  du  gouverne»  < 
ment.  Les  réquisitions  en  nature  exigées  des  con- 
tribuables dévoraient  l'arriéré  de  l'impùt  et  se 
stdMtiluaient  même  aux  recettes  de  l'année  cou-  ' 
rante.  Le  peu  de  numéraire  qui  entrait  dans  les 
caisses  publiques  avait  été  d'avance  déli-gué  aux 
fournisseurs,  qui  pouvaient  s'en  emparer  et  s'en 
emparaient  en  effet,  sans  «voir  même  besoin  de 
instiller  de  leurs  foumitnm,  car  les  déitfgalio» 
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qv'oB  leur  aTait  donniÇet  étaient  négociables  el 
fonnaient  de  réritables  titres  au  porteur.  Les  de'- 
partemenl!^  de  l'Ouest  en  pleine  insurrection  n'ac- 
quittaient aucune  cli^rt^e  On  avait  créé  dans  Ic^ 
autres  un  emprunt  foi  *'  1 1  jirogressif  qui,  au  lieu 
de  remédier  au  mai,  nt  rnsiit  <\w  l'aggraver. 
Tel  était  le  déplorable  état  de  nos  linauces  quand 
Gaudin  en  prit  la  directkm.  H  commença  par  sup- 
primer l'rinjinint  forn-et  progressif,  et  fil  dt'erJ- 
ler,  en  rempicioement  de  cet  emprunt,  une  sub- 
reation  de  vingt-cinq  centimes  additionnels  à  la 
contril  iiiion  foncière  et  mobilière,  payn!)le  partie 
eu  numéraire ,  partie  en  quittances  de  l'eiuprunt 
forcé  et  autres  valeurs  mortes.  Si  l'acceptation  de 
ces  valeurs  mortes  devait  diminuer  le  produit 
ellectif  de  la  subvention,  elle  devait  en  revanche 
inspirerde  la  confiance  aux  contribuables.  Gaudin 
supprima  «suite  toutes  les  réquisitions  en  nature, 
et pritdîversesmesuresde détail  trop  Inngtiesàt^nii- 
mérer,  mais(]u'il  calcula  de  niamere  a  proiluirt-  une 
augmentation  en  espèces  dans  les  recettes  journa- 
lièresdu  trésor.  Il  si]>i)rndil  lepayemcntili  s  irl 'L^n- 
tions accordées  aux  fournisseurs,  prit  avec  Us  pur- 
leurs  de  ces  délégationsttes  arrangements  qui,sans 
les  frustrer,  tournaient  au  profil  du  trJsor.  II  se 
créa  des  rcs&ources  extraordinaires  en  exigeant 
des  cauttonneroents  de  la  part  des  agents  du  fisc, 
en  vendant  les  marais  salants  de  l'Ouest  el  du 
Midi  et  les  rentes  foncières  dues  à  l'Ëtat.  Il  y 
ifalt  dans  les  recettes  des  contributions  directes 
un  arriéré  de  plusieurs  années  qui  s'élevait  à  qua- 
tre cents  millions.  Cet  arriéré  était  moins  refTel 
ile  la  misère  publique  que  du  désordre  qui  s'était 
introduit  depuis  1789  dans  l'administration.  On 
avait,  par  tine  rec!:rrche  (l'économie  mal  enten- 
due et  par  des  innovations  téméraires,  brisé  les 
OMiaux  qui  vont  dierclier  TimpAt  à  sa  source, 
communes  qu'on  avait  chargées  de  faire  lesrOlcs, 
et  de  les  faire  gratis ,  les  faisaient  mal  ou  ne  les 
friident  pas  du  tout.  La  collecte,  mise  en  adju- 
dication au  rabais,  produisait  dans  les  frais  de 
perception  une  économie  apparente,  qui  était 
lOin  de  compenser  les  pertes  occasionnées  par 
ngnorance  ou  l'improbité  des  collecteurs.  Pour 
biter  la  confection  des  rôles ,  confiée  aux  com- 
munes, on  s'était  avisé,  en  dernier  lieu,  d'insti- 
lOCT  des  commissaires  qui  avaient  mission  de 
pmwr  et  de  surveiller  ce  travail.  Ces  coiumis- 
saires  coûtaient  cinq  millions  au  trésor,  et  la 
bcsegne  n'en  allait  pas  plus  vite.  Gandin  supprima 
ces  emplois  inutiles,  et  enleva  aux  communes 
la  confection  des  rdles.  U  établit  dans  chaque 
département  nn  directeur,  on  inspecteur  et  un 
contrôleur  les  rontrîliulions ,  chargés  de  faire 
confectionner,  sous  leur  responsabilité,  les  rôles 
arriérés  et  les  nouvcam.  Ce  travail ,  en  souflkwiee 
depuis  longues  années  ,  fut  à  jour  en  six  semai- 
nes. Au  lieu  de  cinq  raillions  par  an ,  employés  à 
solder  llnu^ttf  et  l'impuissance,  trois  millions 
suffirent  à  défrayer  l'activité  féconde  des  direc- 
lioas  déparlementalcs.  Gaudin  remplaça  ensuite 


les  collecteurs  à  la  moins  dite  par  des  percepteur» 
à  vie,  dont  il  exigea  un  cautionnement  en  espè- 
res. Il  ri'talilit  les  receveurs  d'arrondissement  et 
les  receveurs  généraux.  Les  receveurs  d'arron- 
dissement, cautionnés  comme  les  percepteurs, 
avaient  un  intérêt  direct  à  surveiller  leurs  ojior  t- 
tions  et  à  accélérer  les  rentrées ,  car  on  leur  ût 
souscrire,  au  compte  des  receveurs  gAiéranx, 
des  obligations  à  terme,  d'une  valeur  à  peu  près 
égale  au  montant  présumé  de  leurs  recettes.  De 
leur  cdté,  les  receveurs  généraui  contractèrent 
envers  l'État  d«'s  engagements  semblables,  et 
leurs  cautionnements,  au  lieu  d'<*tre  employés 
aux  dépenses  courantes,  furent  mis  à  part  pour 
servir  de  garantie  à  lenis  obligations.  Ces  papiers 
acquirent  ainsi,  en  peu  de  temps.  la  même  va- 
leur que  des  effets  de  commerce.  Cette  organisa- 
tion administrative,  oA  tout  se  lie  et  se  soutient, 
on  le  contrôle  est  partout,  la  garantie  partout, 
subsiste  encore  aujourd'hui.  Elle  n'est  nullement 
l'ouvrage  de  Bonaparte.  «  Sa  gloire,  dit  Gaudin, 
n  n'aurait  rien  à  gagner  aux  faibles  dépouilles 
«  d'un  ministre;  il  eût  jugé  riilicule  que  j'eusse 
«  cru  la  servir  en  lui  attribuant  des  eorobinaisons 
"  de  nii'tif  !■  nnxniii  lles  il  avait  été  jusque-là 
«  tout  à  fait  étranger.  «  11  y  a  mieux  i  cette  orga- 
nisation Justement  admirée  n'est  pas  même  l'ou- 
vrage de  Gaudin.  L'idée  des  obligations  et  de  la 
caisse  des  receveurs  gt'néraux  est  la  seule  qu'il 
revendique.  «  C'est,  dit-il,  tout  ce  qu'il  y  avait 
«  de  neuf  dans  un  système  dont  j'avais  été  à  por- 
n  tée  de  bien  connaître  les  t  fïVfs  Tvani  la  révolu- 
1  tion  et  auquel  je  ne  fls  que  proposer  de  revc- 
«  nfa>.  »  Alnri,  cet  ingénieux  mécanisme  fiscal 
que  nous  avons  importé,  sous  l'empire,  en  Hol- 
lande ,  en  Allemagne ,  en  Italie ,  n'a  pas  été  crée 
de  toutes  pièces  en  un  jour.  Ce  n'est  pas  un 
homme  de  génie  qui  l'a  inventé  un  matin ,  en 
s'éveillant,  lu  19  brumaire.  C'est  un  vieux  commis 
des  finances  sans  génie ,  man  non  sans  expérience 
et  sans  talent,  (|ui  s'est  souvenu  de  l'avoir  vu 
fonctionner  avant  la  re'volution ,  et  qui  l'a  rétabli. 
La  première  année  du  consulat  n'en  fut  p»  moins 
pénible  à  traverser.  Quand  on  pouvait  avoir  de- 
vant soi  dix  jours  d'existence  assurés,  on  se  tenait 
heureux.  On  put,  à  la  seconde  année,  régler  le 
service  un  mois  d'avance.  Mais,  i  cette  époque, 
le  chiffre  des  d -pcn'ïis  dépassait  encore  de  cent 
millions  celui  des  recettes,  qui  n'était  que  de 
quatre  cent  cinquante  et  un  millions.  Il  ne  fallait 
pas  songer  à  chercher  des  ressources  dans  les 
emprunts.  Le  crédit  du  gouvernement  consulaire 
était  presque  nul  («oy.  les  Mémtiret  d*  GnuH» , 
t.  1,  p.  17i).  Gaudin  eut  recours  à  l'aliénation  des 
domaines  et  à  d'autres  expédients  semblables.  En 
même  temps ,  il  continua  è  réonçaniser  son  mi- 
nistère, et  mit  un  directeur  général  à  la  tétc  de 
chaque  service.  £n1802,  «la plus  heureuse,  dit 
«  Gaudin ,  des  quatorze  années  du  gouvernement 
K  consulaire  et  impérial ,  »  le  service  du  trésor  fut 
distrait  du  ministère  des  finances,  et  forma  un 
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ministère  à  part.  Il  en  rcsulla  bien  c|upUiuc$  dif- 
Aeult^s,  mais  vite  aplan]<>8  par  le  mattre.  Tout 
entier  dcsormnîs  à  "  h  sponil.ition  et  à  la  pr<''pa- 
«  ration  du  budget,  »  Gaudin  remit  i  l'étude  la 
question  du  cadastre.  La  loi  de  91  avait  consacre 
en  pritiri|ie  le  rai!;istre  parcfllairp.  Mais  le  temps 
et  l'argent  qu'avaient  déjà  co\ité  les  travaux  prtfli- 
minalres  des  ingénieurs  déeouragealent  certains 
esprits.  Les  rt'sultats  qu'on  on  attendait  alar- 
miient  certains  intérêts.  La  commission,  nom- 
mée par  Gaudin ,  Tut  d'avis  ipi'it  fallait  renoncer 
au  cadastre  parcellaire  et  adopter  le  (  a  lustre  par 
masses  de  culture.  Les  essnis  iiu'oii  lit  dans  cette 
Toie   produisireut  de  tels  résultats  qu'on  fut 
obligé  de  revenir,  en  1807,  au  système  parcel- 
laire. Gaudin,  à  partir  de  ce  moment,  n  eeonta  i 
plus  les  objections,  et  poursuivit  avec  une  louable 
énergie  rexéeution  de  cet  immense  travail ,  qui 
devait  avoir  pour  efT  t  une  r  'pnrtition  plus  ëqiii- 
tabie  de  l'impôt  foncier  daus  chaque  tiépartC'- 
nent.  Si  nous  ajoutons  qne  Gandin  rétablit  en 
i801  les  roiilrlîiiitions  indireeles  ,  iiii|)riii1.'inment 
abolies  pendant  la  révolution  ;  réorganisa,  en 
1807,  l'ancienne  chambre  des  comptes  sous  le 
titre  de  cour  des  cumptes  ;  créa  au  profit  de  l'I^ltat 
le  monopole  des  tabacs,  et  jeta  le»  premiers  fon- 
dements de  la  banque  de  France,  nous  aurons 
complété  k  peu  près  l'bistoirc  de  son  ministère, 
qui  est ,  comme  on  l'a  vu ,  l'histoire  même  de  no» 
finances  sous  le  consulat  et  l'empire.  De  18(M  à 
18U ,  il  se  borna ,  dit-il ,  «  i  entretenir  le  mou* 
f  veinent  d'une  machine  dont  tous  les  rouages 
«  avaient  pris  d'année  en  année  une  marche  plus 
«  régulière,  et  dont  les  ressorts,  ajoule-t-ii ,  ont 
n  résiste  (Il  puis  à  la  secousse  de  ileux  inv.isïons 
«  étrangères.  »  Créé  comte  de  l'emitire ,  puis  duc 
de  Ga(ne,  avec  de  riches  dotations  en  pn^  s  étran- 
ger, faraud  aigle  de  la  Légion  d'honneur,  pusses» 
scur  d'une  belle  terre  eu  Picardie  qu'il  av.iit 
acquise  en  1807  du  fruit  de  ses  épargnes ,  grossi 
des  libéralités  de  son  mattre,  ear  I'ein|iereur  lui 
donna  cette  anne'e-1 1  trois  cent  mille  francs  sur 
sa  cadette,  Gaudin  resta  à  l'éeart  sous  la  pre- 
mière restauration.  Il  reprit  son  portefeuille  pen- 
dant les  cenl-jotirs,  et  fut  témoin  de  la  seconde 
abdication.  Napoléon  la  dicta  avec  beaucoup  de 
laac'firoid.  «  Seulement,  dit  Gaudin,  Il  mettait 
m  plus  d'^attention  h  soigner  les  phrases  et  à  en 
«  choisir  les  expressions,  u  Élu  député  en  1815  et 
en  1816  par  le  département  de  FAIsne,  il  fut 
chargé,  dans  la  session  de  1817,  de  présenter  à 
la  chambre  le  rapport  sur  le  jirojet  de  loi  relatif 
•QX  tndemnitét  de  guerre,  réclamées  par  les 
étrangers  alors  maîtres  du  territoire.  Ministre  de 
l'empereur  victorieux,  Il  avait  encaissé  plus  d'une 
fols  les  tributs  des  nations  vairieues;  nunistre  ties 
^nt-Jours,  il  s'était  associé  à  la  violation  des  trai- 
tés -jui  avaient  pacifié  l'Luropc.  Sa  seule  présence 
»  id  tribune  était  plus  instructive  et  plus  élo- 
quehtç  que  son  rapport,  Qn  |'écpi|ta  sans  ('inter- 
rompre,  et  quand  a  eut  Anl»  U  cfaamhrt  adopta 
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le  projet  de  loi  par  un  vote  unanime  et  silen> 
cieui.  Soumis  1  la  réélection  en  1819,  il  vit 

échouer  sa  candidature.  L'année  suivante ,  el  tan- 
dis que  le  captif  de  Ste-Iiélene  vivait  encore,  le 
vieux  duc  de  Gafte  accepta  de  la  main  du  roi  Ici 

fonctions  lucratives  de  gouverneur  de  la  banque 
de  France.  C'est  daqs  les  loisirs  de  cet  emploi 
qu'il  composa  ses  %témoîret,  dont  nous  reparle- 
rons bientôt.  Remarquons  seulement  en  passant 
qu'il  n'en  publia  tî'abord  que  deux  volumes,  el 
que  rien  n'annonçait  qu'il  en  tint  un  autre  en 
r  s  rvi .  C  s  deux  voîiunes,  comme  on  sait,  por- 
tent la  date  de  1820;  il  y  parle  des  «  bienfaits  de 
«  la  restauration  »  et  y  multiplie  hors  de  propos 
d«  s  professions  de  foi  royalistes.  Ces  professions 
de  fui  Tt'i  inpéchèrent  pas  Gaudin  de  garder  sa 
place  après  la  re'volulion  de  1830.  Il  prCta  au 
nouveau  roi  le  même  serment  qu'il  avait  déjà 
priMé  à  tant  d'autres,  et  quand  il  vit  que  ce 
prince  relevait  la  statue  de  l'empereur,  il  ajouta, 
sous  le  titre  de  tupptiment,  un  volume  à  ses  Ifé* 
moires.  II  s'attache  d  ins  ce  dernier  volume  à  jus- 
tifier les  guerres  de  l'eaipirc,  la  politique  et  le 
caractère  de  l'empereur,  le  tout  à  l'aide  d'anec- 
dotes sans  portée  et  de  documents  d'emprunt 
déjà  connus  du  public.  L'époque  à  laquelle  ont 
"  paru  les  Mémoires  et  Soiictnirs  que  j'ai  publiés 

«  il  y  a  quelques  années  m'avait  obligé,  dit-il, 

«  d'y  laisser  une  lacune  que  je  nie  détermine  à 
"  remplir  aujourd'hui.  »  A  i'epuque  dont  parle 
Gaudin,  on  pouvait,  au  contraire,  en  tonte 
liberté,  raconter  l'histoire  et  louer  le  passé.  Hais 
Gaudin,  sans  y  être  nullement  obligé,  louait 
alors,  on  s'en  souvient ,  «  la  sagesse  replacée  sur 
«  le  trône.  »  11  avait  en  soi\ante-dix-huit 
ans,  et  ne  songeait  pas  encore  i  la  retraite.  Quel- 
qu'un y  songea  pour  lui.  Gaudin  apprit  un  malin, 
en  lisant  le  Munite»,  que  M.  d'Argout  était 
nommé  à  sa  place  gouverneur  de  la  banque  de 
France.  11  s'était  marié  sous  la  restauration,  c'est- 
à-dire  i  ni  ige  où  le  mariage  n'est  plus  pour  les 
vieux  garçons  qu'un  dernier  calcul  d'égoïsme.  Il 
mourut  le  5  novembre  1841,  à  86  ans.  Les  J/^ 
moire*  qu'il  a  laissés,  et  sur  leMjuels  nous  devons 
revenir,  sont  d'un  style  diffus  et  peu  corrrct 
ils  renferment  une  notice  autobiographique,  k 
texte  des  rapports  officiels  présentés  i  la  con- 
vention au  nom  du  comité  de  la  trésorerie,  un 
compte  rendu  assex  détaillé  de  l'administration 
des  finances  sons  le  consulat  et  l'empire ,  et  di- 
verses picet  s  d'un  moindre  intérêt.  On  en  lit  avec 
fruit  le  premier  volume.  Le  second  n'est  qu'un 
a.ssemblage  de  petits  discours  et  de  petites  bro- 
chures de  circonstance ,  à  propos  des  premiers  bud- 
getsde  la  reslaurjttion.  Ci  la  ne  méritait  pas  d'être 
réimprimé.  Quant  au  volume  suppléau  utaire,  nous 
en  avons  déjà  indiqué  l'esprit  el  la  substance. 
C'est  une  apologie  de  l'eniiiin,  i  laquelle  l'auteur 
a  ajouté,  pour  grossir  le  vutume ,  un  mémoire:  lyr 
le  cadastre.  S|  l'oy  cherche  4aBf  tout  fidf  BiHft 
chose  de  neuf  que  des  rctueigiieiiiciiti  ledmiquét 
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sur  l'état  et  l'administration  (îe  nos  finances  pen- 
dant la  ré)>ublique  cl  rfnn>irc,  on  sera  déçu, 
Gaudin  n'a  presque  rien  tu  de  ce  ijui  «*est  parnë 
hors  de  son  cabinet.  Il  n'était  pas,  quoique  mi- 
nistre, dana  les  secrets  de  l'État.  C'est  par  des 
rameur»  de  saloo  qu'il  apprend ,  i  la  Un  de  1844, 
!i  5  prf  Jt  ts  de  Napolron  contre  la  Russie.  Il  t  u 
i<ar[e  arec  inquiétude  à  l'empereur,  qui  lui  ré- 
]>ond  :  «  Ce  que  toi»  me  dHea  là  est  la  cons*^ 
qiifnce  de  ce  que  noire  situation  politique  ne  vous 
est  pas  bien  connue.  »  Napoli'on  lui  en  donna  un 
aperçu.  L'ciiplicalion  ne  rassura  pas  Gaudin , 
vaia  il  s'en  rontoota.  H  était,  en  rJalité,  nioit:s 
un  ministre  qu'un  prt'inier  coniiiils,  t  t  il  l'avoue 
sans  ât'louT  {Supji. ,  p.  51}.  Il  n'avoil  |>.is  l'Ame 
au-dessus  de  ce  rôle.  Responsabit  ,  (i':iprès  la 
constitution ,  envers  l'empenur  sful,  il  si.iif^i  nit 
a  contenter  l'eaipercur,  et  comptait  pour  rien  le 
reste.  Il  aralt  toujours  étë  ainsi  ;  l'Idée  d'une  autre 
respons.iltititi'  que  rrllc  qui  est  écrite  dans  la  loi 
ne  troublait  jamais  son  soquucil.  Que  la  France 
fût  gouvernée  par  Robespierre,  par  Barras  ou  par 
N.i[)oIt'ûn,  que  son  sang  coulât  siu-  U s éctiafauils 
ou  .sur  les  champs  de  bataille,  qu'elle  fut  riche  ou 
pauvre,  triomphante  ou  vaincue,  libre  ou  asservie, 
il  se  croyait  quitte  envers  elle ,  pourvu  <jue  ses 
chiffres  fussent  liii-n  ali^nf's  et  s.i  romptabilif**  à 
jour.  U  avait  pourtant  le  pr^ssentiiueul  ilts  lie- 
sastres  qui  menaçaient  l'eai()ire.  Un  Jour,  c'était 
à  Gènes,  en  1^*05,  il  dit  à  N;ijiol  'on  ;  ■  i. 'empire 

■  sera  ingouvernable  après  Votre  Majesté,  —  Si 
«  mon  nia  est  un  imbécile,  répondit  l'empereur, 

■  tant  pis  pour  lui!  —  Oui,  dit  Gsudin,  mais 
«  au:>si  tant  pis  pour  la  France!  Mais,  ajouta-t-il 

•  auaildt,  ce  qui  me  tranquillise,  c'est  que  pro- 

•  babîmif-nt  je  ne  le  vt  t  rai  |t;is.  >  Là-dessus,  on 
se  mita  table  (roy,  le  Suji/rl.  p.  07}. Gandin  vit  le 
désastre  et  n'en  fit  pr*s  plus  maigre  chère.  H.  Aug. 
Portalis  a  publié  en  1842  un  Essai  sur  lu  rit  et 
Cadministratiou  du  duc  de  Gaëte ,  Paris,  brocli. 
io-S".  C'est  un  pam  gyrique  de  Gaudin.  Voici  le 
titre  exact  des  mémoires  de  Gaudin  :  Mémoires, 

soytenîri ,  opinions  et  écrits  du  due  de  Vuu-fr.  ninrn'n 
mimistre  des  Jiuancts,  ex-deputé ,  gnui  i  rm  ur  de  la 
de  France ,  Paris,t896,2  vol.  in-8  ;  Sup- 
pfémrnt  riuT  mèmuîres  et  suuttiiirs  de  M.  Gaudin, 
duc  de  Oaete,  ministre  des  pitances  de  [empire, 

Ptri»,  1831, 1  Toi.  iQ-^,  Gastsdiy  flis  et  conip. , 

imprimeurs.  On  lui  doit  en  ouln?  :  1  "  Ohui  railuns 
H  4clair<cit$emttdt  sur  le  paragraphe  coucernuut  tes 
ftmmMM.  éan$  F exposé  Se  bt  sHuathm  du  royaume, 
présenté  à  ia  chambre  dis  pairs  et  à  celle  des  dé- 

pu/éj,  Paris,  1811,  broch.  in-i",  deia  étlilions 
dans  la  même  année  ;  2»  VofM  eoneerHotd  ta  pre- 
wârre  partie  de  l'opitiian  d'un  crènnciêr  de  VÊlat, 
sur  le  budget  et  sur  les  obserrations  et  réjlexiui.s 
dont  il  a  été  l'objet,  adressées  aux  cnancitrs  de 
FÈiat.  Paris,  1814 ,  in-4*  de  16  pages  ;  3°  Opinion 

prt-'liminnirr  sur  les  finnriref  ^  PririH,  ill-i"  de 

page»  i  -4"  UùtermtioHt  sommatres  sur  ie  tutdfst 

pnéttmU  à  tm  ekamêrt  des  âipidii  d$i  OpuHmàdÊ 
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dans  la  séance  du  23  janrier  1814,  Paris,  1816, 
in-8"  ;  5"  Aperçu  théorique  sur  les  emprunts;  Sllivi  de 
quelques  observations  sur  le  chapitre  8  de  PoiH 
\rîigc  (le  M.  Ciiuilh ,  di'pulé  tlu  Cnntril ,  eôncemant 
la  législation,  Paris,  1817,  in-8°  de  44  page*; 
6"  Uémtdre  sur  te  cadastre,  et  dUaite  statiM^tirs  mr 
Ir  tiittid'ri'  cl  1(1  diridon  des  taxes  de  la  canfril'ulion 
fitnt  icre,  sur  le  retenu  commun  des  propriétaires  de 
biens-fondt  en  France,  Paris,  1817 ,  in-*»;  7"  iVo- 
tire  historique  sur  les  fmaures  de  la  A'ranrr  (  depuis 
18U0  jusqu'au  1"^  avril  1814},  P.iris.  1818,  1d-8«»; 
8"  Ohsertations  sur  la  proposition  faite  par  la  COM- 
viis  'niit  des  dèjieuset  de  réduire  à  un  million  cinq 
cent  mille  francs  le  crédit  A  ourrir  pour  les  travaux 
du  cadastre  eu  ^Kii),  l'iiris,  brocli.  in-8"; 

9"  Xutions  élémentaires  de  géographie  astronomique, 
naturrlle  et  cMi/iiijue  ,  Paris,  1b21  ,  in-8**,  tirées 
à  tres-peu  d'exemplaires;  10°  Considérations  sur 
la  dette  pultËque  de  France,  sur  fempnsnt  et 
sur  l'amoriisiriiient .  Pnris,  1828,  broch.  in-S", 
suivies  d'observations  additionnelles  aux  con> 
sidérations  sur  la  dette  publique  ;  11*  Constéi' 

rations  sur  l'exposé  des  motifs  delà  loi  du  17  mai 
1837,Dortant  création  d'un  fonds  extraordinaire 
pour  les  travaux  publics,  et  sur  les  effets  de 
cette  loi  par  rapport  au  crédit  public  et  à  l'amor- 
tissement de  la  dette  consolidée,  Paris,  1837, 
in-8";  12"  Des  consétfuences  du  rejet  par  la  chambre 
des  pairs  du  projet  de  loi  concernant  le  rembourse- 
mi  ut  et  la  conrersiou  de  la  rente  de  B  francs,  et  nou- 
relies  considérations  sur  l  appel  au  rachat  au  pair, 
Paris,  1838,  in-S";  «•  édition,  1840;  19>Plu8ieun 
autres  petits  opuscules  de  peu  d'importance  sur 
les  flnauccs.  Tous  les  ouvrages  oicntionoés  dans 
cette  nomenclature,  i  fexeeptlon  de  l'article  9, 
s  trouvent  rJiin|)rimés  daos  le  f*  Tolume  deS 
Mémoires  de  Gaudin.  C — ET. 

GAUDY  (  FRA>çois-Bi»NARD-ncma«GoiiuuMS ,  ba- 
ron itE),  poMe  lyrique  ,  vit  le  jour  à  Francfort- 
sur-l'Oder  le  19  avril  1800.  Il  fut  mis  en  pension 
dès  l'âge  de  six  ans,  et  lit  ses  (^tu(l«  s  dans  plu- 
sieurs établissements  d'instruttiou  publique,  t  nire 
autres  au  collège  français  de  Berlin  t  t  mfin  à  l'é- 
coie  nationale  de  Pforta,  où  il  reçut  eu  4818  le 
certificat  néceasaire  pour  entrer  è  l'unÎTersité. 
Fils  d'un  lieutenant  général ,  il  choisit  la  carrière 
des  armes ,  servit  dans  plusieurs  régiments ,  par- 
vint au  rang  d'officier  et  prit  sa  retraite  en  1835. 
il  lit  un  voviigeà  Rouie  en  18*)3,  d'où  il  nnlra  à 
Berlin  pour^  passer  le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut 
le  6  féTrier  1840.  Cet  écrivain,  d'un  talent  lyrique 
très  agréable  et  léger,  commença  par  imiter  des 
poètes  de  renom,  Heine  en  particulier.  Uais  il  ne 
tarda  pas  à  s'adranchir  et  à  prendre  un  essor  plein 
de  grftce  et  de  souplesse.  Ses  compatriotes  lui  re- 
connaissent de  la  sensibilité  et  de  l'entrain  ,  un 
esprit  rapide  et  saisissant,  une  grande  habileté  à 
manier  la  langue  et  à  rimer,  une  imagination  cha- 
leureusf*  Tes  qualités  émlncnlcs  lui  valurent  en 
peu  d'année»  une  b«Ue  réputation.  U  a  laissé  : 
\*Srm,  18»  et  1835;  >•  Ntaêet  MacMi»  #m 
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échappé  dn  rholéra.  Glogau,  183:2  ;  deux  vtlitions 
la  même  année  ;  3"  Ckatûs  kÏHoriques  des  Polonais, 
par  J.  U.  Xienrteu-ich ,  mit  en  vers  falIiMiiaml),  (ilo- 
gau,  1834;  4°  les  Armes  parlantes.  Glogau.  li-Zi, 
8" les  Coraux,  Glogau,  1834  ;  6"  Deteng/iilo.  nou- 
velle, Ldpsick,  1834;  7"  Le  rvmmi  de  RoUon  et 
des  ducs  de  Xormaudie ,  par  Hoitei  t  de  Vaee,  mis 
M  wrr;  8*  Chtnsmt  hHpérhle»,  Leipiick,  1835; 
9"  ifon  expédition  de  Home,  trois  parties,  Berlin  , 
1836  ;  10»  CioUide  de  Vailon^Aaig*.  Berlio ,  1836  ; 
il*  Ciumstmt  «t  romanees.  J.  T— t. 

GAUFFECOl'RT(CAmi  r  >Mi  i  (1<  \  li  n  nif  niina- 
ble  et  bibliopbiie  instruit,  connu  surtout  par  ses 
lialsoni  avec  J.«J.  Rousseau,  naqull  en  1091  à 
Paris,  d'une  famille  originaire  de  Touraine(l}. 
Son  père,  ourrier  horloger,  avait  quille  sa  pro- 
vince pour  venir  à  Paris  travailler  de  s>on  elat; 
mais  il  trouva  des  protections,  et  finit  par  entrer 
chez  la  tluehesse  de  Longueville  comme  sfor.'talre 
de  ses  commandements.  Cet  emploi  plus  honora- 
ble que  lucratif  lui  permît  cependant  de  donner 
à  son  nis  une  éducation  brillante.  Le  jeune  Caur- 
fecourt,  après  la  mort  de  son  père,  liât  oblige  de 
reprendre  t*Aat  d'bortoger.  Étant  alM  i  Genève 
pour  s'y  perfectionner  dans  son  art,  il  sut  se 
rendre  agréable  au  résident  de  France,  M.  de  la 
Closure,  qui  lui  fit  obtenir  la  fourniture  des  sels 
dans  le  Valais.  Avec  de  l'ordre  el  de  l'économie, 
il  amassa  en  quelques  années  une  somme  assez 
considérable  ;  et,  s'ctant  fait  un  revenu  viager  de 
quinze  à  vingt  mille  livres,  il  ne  songea  plus  qu'à 
jouir  de  sa  fortune.  Il  passait  l'hiver  à  Paris,  el  le 
ri  sie  (le  l'anuee  dans  une  maison  de  campagne 
nommée  Montbrillant,  qu*il  afait  louée  prés  de 
Geni-ve.  I.a  polilesse  de  ses  manières  et  le  charme 
de  son  esprit  ie  faisaient  rechercher  par  toutes  les 
personnes  que  la  saison  amenait  aux  bains  d*Aix  ' 
en  Savoie.  Ce  fut  chez  le  marquis  TADîreinnnt 
que  Rousseau  le  rencontra  pour  la  première  fois; 
et  cette  connaissance,  s*Aant  renouvelée  depuis  à 
Paris,  finît  par  ch  venir  un  véritable  atlachement. 
Gaufiecourt  rendit  a  Rousseau  tous  les  services 
imaginables,  avec  un  zèle  qui  en  augmentait  le 
prix.  Rousseau,  de  son  côté,  fit  connaître  à  Gauf- 
fecourt  Diderot  etGrimm,  qui  l'introtluisit  chez 
madame  d'Ëpinajr .  Son  nom  se  retrouve  frequcm- 
nient  dans  les  <^/0$âoH$,  Le  cinquième  livre 
contient  son  portrait,  que  Rousseau  termine  ainsi  : 
«  Uuand  je  ne  prendrais  aucun  intérêt  personnel 
«  à  sa  mémoire,  c'^lait  un  homme  si  aimable  et 
«  si  iit'urrttst  nirnt  nr ,  qtie  pour  l'honneur  de 
«  i'e&pece  humaine  je  la  croirais  toujours  bonne  à 
•  conserver.  »  On  voit  dans  les  Minmret  de  ma- 
dame d'Épinay  que  GaulTecourt ,  à  soixante  ans, 
avait  encore  tous  les  goùls  de  la  jeunesse;  il  était 
de  toutes  les  parties  de  plaisir  à  la  Chevrette;  il 
dansait,  il  Jouait  la  comédie,  et  amchait  ai^rès 

|1]  L'éditeur  des  Mèmoirtê  de  madame  d'Kpinay  dil  que 
GaufliMourt  ét«it  né,  comme  Roukaeaa,  i  OcBwre,  dani  les 
pMBiAiM  uiiéM  dtt  18*  siècle;  ouit  U  B*a  pa*  M  ém  «cu^fn»- 
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des  femmes  les  prétentions  les  plus  ridicules. 
Rousseau  lui  reproche  {Con/ets.t  livre  8)  d'avoir , 
Inns  im  vovr>p;e  qu'ils  firent  ensemble  à  Genève, 
ouiiliti  tous  les  devoirs  de  l'amitié,  et  tenté  de 
séduire  Thérèse.  Cependant  trois  ans  après  (ilSJ) , 
averti  qiip  CanfTecourt  etail  malade  {Vui)f'  nflnqiie 
d'aiiopiexie,  il  *iuilla  l'ermitage  de  Monlmorenej 
pour  venir  le  soigner,  et  n'abandonna  pas  son 
chevet  «pi'il  ik  fût  hors  d'afTaîre  (ibid.,  livre  9). 
Cet  accident  lit  grand  bruit  i  la  Chevrette.  Ma- 
dame  d'Ëpinay  et  toute  sa  société  prirent  un  rlf 
intérêt  à  son  rélaMissement  {Mémoires,  t,  2, 
p.  366).  Gauffecourt  ne  fut  jamais  bien  portant 
depuis;  obligé  de  renoncer  au  monde,  il  loua, 
près  de  Lyon ,  une  maison  de  campagne  nommée 
ùi  âfot/ie.  el  il  y  mourut  au  mois  de  mars  17G6, 
à  l'âge  de  75  ans.  La  vente  de  ses  livrer  et  de  son 
mobilier  produisit  dix-huit  à  vingt  mille  francs. 
Dans  le  îeniji^  (ju'il  habitait  MonthriUont,  il  nvnit 
une  impriuuTie  où  l'on  a  exécuté  quelques  ouvra- 
ges qui  sont  très-TCchercbA  des  eurieux ,  à  rai- 
son de  leur  rareté.  C'est  de  crttr  imprimerie  qu'est 
sortie  la  première  édition  des  Réjlerions  sur  Us 
sentimetOt  ogréiAiee,  par  Levesque  de  Fouilly  (roy. 
ce  nom).  Noilier  l'a  décrite  dans  les  Mctangrs  tirés 
d'wu  petite  UltUothèque^  p.  305.  On  coi\iecture 
avee  beaucoup  de  vraisemblanee  que  les  deux 
opuscules  de  BMdame  d'Ëpinay,  lettres  à  mon 
ftls  et  Mes  moments  heureux,  si  rare»  qu'on  ne 
les  trouve  indiqués  dans  aucun  catalogue,  sont 
sortis  de  l'alelier  U  C  iuffecourt  (roy.  Én!<af). 
Enfin  il  ;i  pu!>lii'  :  un  Traité  de  la  reliure  des  l'irres; 
ln-12  de  7U  pages,  tiré,  suivant  Peignot,  a  douze 
exemplaires  (lU^wrfMrv  ée  Utëofra^es  spéciak*, 
p.  r>()).  On  voit  par  cet  opuscule  que  Gauffecourt 
s'amusait  à  relier  les  livres  qu'il  avait  imprimés. 
On  trouve  sur  ce  bibliophile,  dans  les  AnMeeg 
duBhône,  t.  8 .  p.  113,  une  notice  où  l'on  a  pui.sé 
quelques  détails  pour  la  rédaction  de  cet  ar- 
ticle. W— s. 

GAUFFICR  (l.oiiis),  peintre  français,  né  à  la 
Rochelle  en  1761,  étudia  les  premiers  principes 
de  son  art  sous  l'académicien  Taraval.  Ses  progrès 
furent  extrêmement  rapides;  il  remporta  le  pre- 
mier prix  de  peinture  en  1784,  et  ce  fut  son 
tableau  de  la  Cananéenne  qui  lui  mérita  cet  hon- 
neur. Gouffier  dut  être  d'autant  plus  flatté  dU 
sufTrage  de  ses  juges,  qu'il  avait  eu  cette  fois  pour 
concurrent  le  jeune  et  célèbre  Drouais{l].  Envoyé 
à  Rome  par  le  gouvernement ,  il  y  composa  plu> 
sieurs  ouvrages  cfif^nc;  dr  si  réputation.  Son  ta- 
bleau d'AleXiindi  e  mellaut  *uu  cachet  sur  la  bouche 

d'Épiesthn  (le  seul  tableau  qu'il  ait  termine  de 

grandeur  nattiff  11»  1  \r  fit  ri  rrvolr  à  l'Académie 
royale  de  peinture,  en  qualité  d'agréé.  Ualheu- 
reusement  la  earrièrci  de  cet  artiste  ne  fut  pas 
aussi  longue  que  brillante.  Il  mourut  à  Florence 
le  20  octobre  1801 ,  à  peine  Agé  de  40  ans.  Sa 

tu  Atttmr  4'm  utra  taU«aa  4*  te  Ctuumium,  qM  la» 
MtMM  Mnrdaiit  cmuh  u  ch«Nr««f»t  «k  wM.  M 

ll«ite4aXMvm. 
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sanUf ,  qui  avait  toujours  été  faible  et  chancelante, 
M  Inl  rail  jaunit  permif  d'entreprendre  de  très- 
grandes  compositions  ;  mais  il  est  ;iisd  déjuger, 
en  Toyant  ses  tableaux  de  chevalet,  que  s  il  n'avait 
pis  H£  enlevë  «tx  arts  à  la  fletir  m  Tige,  nous 
le  eompterinn':  nnjourd'hui  au  nombre  des  maî- 
ires  de  l'école  française.  Les  productions  1rs  plus 
remarquables  de  1^.  Gaoffier,  après  celles  que 
nous  vt  nons  de  rappeler,  sont  :  les  Dames  romai~ 
Ms  faisant  don  de  leurs  bijoux  au  sénat,  daut  un 
tmpt  de  enlamKé  jmMiqtie  ;  le  Sacrifice  de  Uanué 
{ce  tableau  a  été  gravéj  ;  les  Trois  anges  a}tpmwi^ 
sont  à  Abrahitm;  Jacob  et  Racket  ;  Achilte  reconnu 
par  Uigsse  ;  les  Dames  romaines  exhortant  i'élurie 
éJUeàir  ta  fureur  de  Coriolan  ;  la  Vierge  servie  par 
les  anges,  etc.  Ce  n'est  point  la  vigueur  du  dessin 
qui  caractérise  principalement  le  talent  de  ce 
peintre.  Sa  manière  est  plus  pure,  plusflne,  plus 
gracieuse  qu'^^ncrgiiiue.  Peu  d'artistes  ont  montré 
autant  de  goût.  Gauflier  n'était  pas  seulement  un 
bon  peintre  d'histoire;  ses  fonds  de  tableaux 
prouTcnl  qu'il  excellait  dans  le  paysage.  II  y  a 
même  lieu  de  croire  qu'il  était  fait  pour  s'élever 
dans  ee  genre  feit  au-dessus  àt  ses  rivaux. 
Pauline  Châtillon,  son  épouse  et  son  élève,  avait 
aussi  beaucoup  de  talent.  On  a  d'elle  plusieurs 
tableaux  pleins  de  délicatesse ,  qui  ont  été  gravéb 
en  Angleterre  par  Bartolozzi.  Cette  dame  avait 
étudié  d'abord  sous  ee  nî<»iTie  IVoiirils  que  nous 
avons  nommé  plus  haut ,  et  dont  UauHîcr  s'était 
montré  le  digne  émule.  Elle  naounit  à  Florence 
en  i>01  .  environ  trois  mois  avant  son  mari,  qui, 
tlcja  soutirant  et  uàélancoli«|ue,  ne  put  résister  au 
dngrin  de  l'avoir  perdue.  F.  f'—r. 

GAIFHIIM  on  (loFFUlDI  (1)  (Louis),  curé  de 
ff^lise  collégiale  des  Acoules,  dans  la  ville  de 
Marseille,  et  brùlë  comme  utrrier  en  IMl ,  était 
Dé  a  Beauvezer,  près  la  ville  de  Colmars,  aux 
iBontagnes  de  Provence,  diocèse  de  Senez.  Il  avait 
été  âevé  par  un  onde  curé.  Ayant  lui-même  em- 
brasse' Pëtat  ecclésiastique,  «foi semblaient  devoir 
le  repousser  m -îi  inrlinnions  corrompues,  il  donna 
dans  des  iravc  i  s  ti  des  désordres  que  d'abord  il  sut 
cacher,  mais  qui  ensuite  occasionnèrent  nn  scan- 
dale épouvantable  ,  consommèrent  sn  pt  rte,  et  le 
firent  pcrtr  par  le  plus  horrible  dci>  supplices. 
Doué  de  talents  et  d'une  tournure  d'esprit  agréa- 
Lie,  qui  lui  faisait  présenter  snns  un  jour  yilaibjnt 
les  dioses  les  plus  simples ,  il  s'était  lait  admettre 
dsttsles  mdllenressoeiëtés  de  la  ville.  Quelques- 
uns  disent  i\uc ,  curieux  de  livres  de  magie ,  à  force 
d'en  lire ,  il  se  persuada  ou  feignit  d'être  per- 
madé  qu'il  dtah  sorcier,  et  que  le  diable  lui  avait 
donné  le  pouvoir  d^pirer  à  sa  volonté  de 
ramour  aux  femmes,  pour  lesfjuelle*  i!  avait  plus 
de  goût  que  sou  état  ne  le  permettait  :  il  assurait 
que  poweela  il  lui  suffissit  de  souffler  sur  elles. 
On  assure  qu'il  souffla  beaucoup.  Reçu  dans  l'in- 
tiuute  d'une  famille  ancienne  et  très-coosidérée 
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de  Marseille ,  il  abusa  de  sa  conliance  ;  et  s'étant 
fait  le  confesseur  d'une  jeune  personne  de  selse 
!?ns,  nommée  Madeleine  deMandoIs ,  il  parvint  à 
la  séduire  et  à  lui  persuader  de  se  laisser  initier 
tians  les  mystères  de  sa  prAendue  magie.  Reve- 
nue à  elle  néniiniolns  et  agitée  de  remords,  elle 
se  retira  dans  un  couvent  d'Ursulines  et  y  prît  le 
voile.  Gaufridi,  voidant  à  tout  prix  recouvrer 
celte  victime  desfS  honteux  desordres  et  la  com- 
pagnc  de  ses  mystérieuses  folies,  fit  croire  aux 
religieuses  qu'une  légion  de  diables  s'était  déjà 
emparé  OU  allait  s'emparer  de  leur  monastère. 
Cette  menace  donna  lieu ,  de  la  part  de  ces  filles 
simples,  à  mille  extravagances  qui  percèrent  dans 
le  public,  et  donnèrent  occasion  h  la  justice  de 
s'en  mêler.  Le  parlement         informa.  Made- 
leine ,  dans  son  interrogatoire ,  se  prétendit  pos- 
sédée par  le  démon  Ammdée.  Tantôt  elle  louait 
Caufririi;  Vrmîf  s  foi.s  elle  l'accusait  des  choses 
les  plus  abominables.  Lui-même ,  soit  (|tie  la 
crainlelui  eût  aliéné  l'esprit ,  soit  (pi'en  dM  il  se 
fut  persuadé  (ju'il  était  sorcier,  avoua  un  com- 
merce avec  les  diables,  parla  du  sabbat,  et  convint 
d'avoir  fait  usage,  à  l'égard  de  Madeleine,  de  ca- 
ractères magiques,  et  d'avoir  employé  sur  elle 
d'autres  sortilèges.  I.e  parlemnif  d'\h  \r  rrui  et 
le  condamna  à  être  brûlé  vif,  comme  coupable  de 
magie,  de  sorcellerie,  d'impiété  et  de  lubricité 
^boinitiable.  L'arrêt  fut  exécuté  le  30  avril  îoij; 
au  moment  du  supplice,  le  malheureux  Gaufridî 
donna  des  marques  de  frayeur  plutôt  que  de 
r«  j)entir.  .Malgré  ce  jugement  et  la  terrible  catas- 
trophe qui  en  fut  le  résultat,  et  quoique  en  géné- 
ral il  régnât  encore  parmi  le  peuple  une  grande 
crédulité  u  sujet  des  opérations  magiques  (f),  ce 
qu'il  y  avait  alors  de  gens  judicieux  ne  crurent 
point  à  la  sorcellerie  de  Gaufridi.  Voici  comment 
bouche,  docteur  en  théologie  et  auteur  contem- 
porain, parle  de  cet  événement.  «  J'ai,  dit-il  tu 
"  brûler  en  mes  plus  jeunes  ans  ce  personnage 
"  dans  la  ville  d'.Aix,  cette  même  année  1611  ;  mais 
<■  (pi'd  fût  sorcier  ou  magicien,  et  que  les  niles  dont 
«  il  est  parlé  dans  son  histoire  fussent  véritable- 
«  ment  possédées,  les  plus  clairvoyants  de  ce  temps 
1 1  (le  celui  où  je  vis  estiment  (|ue  c'est  une  im- 
'  posture.  "  Le  même  auteur  rapporte  que  la  de- 
moiselle Madeleine,  ayant  en  quarante- 
deux  ans  après  l'exécution  du  jugement,  reparu 
et  été  accusée  de  beaucoup  de  niaiseries  (ju'on  lui 
avait  suscitées  en  la  ville  de  Marseille,  et  pour 
cela  remise  en  la  conciergerie...  ;  enquise  par  loi 
et  priée  de  dire  \;\  vérité  ..  elle  répondit  "  qu'on 
«  avait  cru  fort  légèrement,  et  qu'cn  ce  qui  avait 
<!  été  écrit  à  cet  égard  il  n'y  avait  que  des  illu. 
"  sions.  «  Bouche  cite  d'autres  témoignages  d'une 
asses  grande  autorité  ;  desquels  il  résulte  que 


r  Le  r.  Mtclinëlis,  dominicain,  BTait  en  vain  csoftiaé  te 
drmol»<.-!lr  du  Mnndol»  &  la  Stt- Baume  ;  il  piihliâ  4  cette  occK. 
sioii  Hijloirt  lit  la  poticision  el  comtriion  tTmmt  pifti» 
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Lwrit  Grafridi  n'était  millcmeiit  magielen.  Enfin, 

Ir  pnrlcmpnl,  niifux  infornu'  alors,  renvoyn  la 
dduoiscUe  Madeleine  absoute  :  mai»,  parce  que  le 
peuple  s'imaginait  «  que  tootM  ioiiet  lie  inal- 
«  heurs,  maladies,  grêle  ou  tempêtes,  lui  devaient 
■  arrirer  si  celte  femme  retournait  librement 
«  dans  le  monde,  le  parlement  la  remit  entre  les 
«  maint  de  ses  parents  et  alliés,  pour  la  garder 
«r  secrètement ,  et  qu'elle  ne  retournât  plus  con- 
«r  verser  parmi  le  peuple.  »  Depuis  ce  temps,  peu 
de  procès  ont  élé  intentes  pour  le  même  crime; 
et  l.mtis  XIV.  en  1072,  rendit  un  edit  (|ni  défen- 
dait a  tous  les  tribunaux  son  royaume  d'ad' 
mettre  lea  aimples  aecuaatlona  de  sorcellerie. 
Ceux  qu'on  a  dits  sorciers  et  qui  dei  tiis  rr  ipiii|>s 
ont  été  condamnés,  le  furent,  non  simplement 
comme  tùrdtn ,  mab  ûorome  proftm^tmn  ou  m» 

poisouneitrs.  L — Y. 

GALFRIDI  (Jean-François  de)  ,  chevalier,  baron 
de  Trets,  fils  d'un  président  à  mortier  du  parle- 
ment de  Provence,  naquit  à  Aix  en  1tîi2.  Destiné 
dès  ses  jeunes  ans  à  !<»  magistrature,  après  avoir 
fait  les  études  cunvtuabU:»  à  cet  tftat,  il  devint 
COnaâHeri  la  même  cour  en  1660,  et  s'y  distin- 
gua par  SOS  tnlt  nt'^  A  ces  fonctions ,  qu'il  remplis- 
sait avec  une  grande  assiduité ,  il  sut  joindre 
d'autres  travaux.  Son  génie  le  portant  aux  re- 
cherches historiques,  il  fiTtreprit  une  histoire  de 
son  pays,  d'apr^  celles  de  Bouche  el  de  César 
Noatradamna.  Il  s'attacha  surtout  au  premier,  et 
s'étudia  soit  à  corriger  ses  erreurs ,  soit  à  le 
débarrasser  de  beaucoup  de  longueurs,  de  cboses 
inutiles  rt  de  digressions  qui  en  rendaient  la  l«v 
ture  ruinante.  Il  ne  réussit  point  complètement 
dans  son  projet.  Si  l'on  en  croit  Papon ,  (|ui  a  tra- 
Taill^sur  le  même  sujet,  Gaufridi,  en  faisant  des 
corrections,  tomba  lui-même  dans  des  fautes 
nouvelles,  qu'une  etud''  n|«|>r»tfon<lie  des 

chartes  tl  des  anciens  ifiunianents  ;)urint  pu  lui 
faire  éviter,  Pri?d  de  la  vue  (Inns  ses  derniers  ans, 
il  ne  put  |ud)Iier  son  tr;iv  lil ,  et  la  mort  le  surprit 
avant  qu  il  l'eût  fait  paraître.  11  laissa  ce  soin  à 
l'abbé  Gaufridi,  son  fils,  qui  le  mit  au  Jour,  sous 

le  titre  tVHi  foire  de  Proc  ure .  Aix  ,  1C1)4,  2  Vol. 

to-fol.;  elle  fut  réimprimée  en  1733  afcc  de  nou- 
veaux titres.  •  Cette  histoire ,  dit  le  Jmmat  itt 

«  sactiufs  (le  1G90,  est  <  xacle  pour  les  faits,  l'ioignée 
«  de  U  médisance  et  de  la  flatterie.  Le  style  en  est 
•  chfttié  et  noble  ;  l'auteur  y  a  cherché  la  vérité'  avec 
n  des  soins  inttnis.  »Tel  est  le  jugement  qu'en  por- 
taient des  criti«|nrs  contemporains.  De  plus  mo- 
dernes et  Papon ,  deja  cite,  eu  jugent  moitii. 
favorablement  ;  ils  reprochent  à  Gaufridi  de  ne 
point  citer  ses  autorités,  de  n'être  véritahli  ment 
exact  et  de  ne  pouvoir  servir  de  guide  que  pour 
le  16* siècle,  et  enfin  d'affinter  un  style  décla- 
matoire qui  nuit  n  l'inlrn-t  ,  «liniinur  !ri  ron- 
fiance ,  offense  le  goùl  et  ne  convient  nullement 
à  la  gravité  du  genre.  GanfHdi  mourut  à  Aix ,  le 

9  novruil  rf'  ICMi,  à  f;7  ans  —  Sciii  prrc,  Jactjuet 

•a  GAuraïai,  président  à  mortier  au  même  parle- 


ment,  sé  démit  de  sa  charge  k  roeeaiion  dis 

troubles  survenus  à  Air  m  inOD,  se  relira  en 
Languedoc  dans  une  solitude  profonde,  et  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite.  Il  laissa  une 

espère  de  justification  de  la  conduile  qu'il  avait 
tenue  dans  ses  négociations  avec  la  cour,  et  dans 
ses  travaux  pour  procurer  la  liberté  de  sa  patrie, 
imprimée  en  1687,  sous  ce  titre  :  I^t  emploit  tU 
Âf.  Ir  président  Gaufridi .  in-12dc  HSpnges,  avec 
non  portrait.  On  conserve  encore  lie  lui  une  Ilis' 
toire  aumuitritê  4e  /'reaeflcv,  de/wif  t68B^>"?uV» 
i(;ro  11  mourut  à  sa  maiiMi  de  campagne  le  10 
judiet  1881.  L— T. 

GAOGER  (Nicoua),  né  auprès  de  Pithiviers, 
\vr<  If'sO,  crut  pouvoir  trouver  à  Paris  un  heu- 
reux supplément  à  la  modicité  de  sa  fortune.  U 
avait,  d'après  son  Incfinalion,  étudié  de  bonne 
heure  celle  partie  de  la  physi(|ue  qui  s'appuie  sur 
des  expériences.  11  s'attacha  ,  sans  durlalanisme, 
à  répéter  ces  mêmes  eipériences  en  {^résenoe  de 
pldflianra personnes,  dont  la  générosité  lui  fournil 
le  moyen  de  subsister  arec  honneur.  Tranquille 
du  cAté  de  l'existence,  il  voulut  s'adjoindre  d'uti- 
les amis.  Son  caractère,  son  genre  d'étude,  lui 
valurent  l'intimité  du  P.  Desmolets,  de  l'Oratoire, 
et  du  chevalier  de  Louville,  avec  lesquels  il  en- 
tretint, jusqu'à  Mi  mort,  une  correspondance 
littéraire.  Le  chevalier  de  Louville  disait  ;i  qni 
voulait  l'entendre  que  Cauger  était  celui  de  tous 
les  phy^dens  qui  parvenait  aux  plus  sûrs  résul- 
tats en  faisant  li  <  xpériences  de  Newton.  Notre 
physicien  mourut  en  1730,  après  avoir  publié  : 
\*  Mieanique  du  feu ,  on  t«tt  d'en  au^ehUr  hi 
effets  et  d'en  diminuer  la  dépense;  première  partie, 
contenant  le  Traité  des  notntlUs  cheminées  qui 
éckoHfent  phu  que  Us  ektminén  ordmaires.  et  qm 
ne  sont  point  sujettes  à  fumer,  Parit»  1713,  1749, 
in-12  orné  de  douze  pliiiiehes;  ouvrage  qui  a  été 
souvent  réimprime  ,  et  traduit  eu  diflën  ules  lan- 
gues (v^.  DtjiAGVLiERs),  et  dans  lequel  on  trouve 
ime  gramîf  |  iriii  des  inventions  en  ce  genre 
qu'on  a  depuis  «tonnées  comme  nouvtiks.  Uo 
retrouve  la  description  de  ees  cheminées  et  de 
poêles  fort  sains,  n  doulde  rnnrant  d'irr.  ilt-  !"ir 
vention  du  même  auteur,  dans  la  CuUeriiou  dn 
markmet,  de  l'Académie,  année  I7S0,  n«*  t18  à 
±22.  Le  procédé  de  Gauger  a\ant  été  suivi,  pour 
la  première  fois,  par  un  chartreux,  frère  de  l'au- 
teur, les  cbemioérs  faîtes  d'après  les  mêmes  prin» 
cipes  prirent  le  nom  de  cheminées  à  la  char> 
Iretise.  2"  I.eftre  sur  la  rifninyiiiHtê  des  rayons  de 
ûi  lumière  et  sur  leurs  couleurs ,  arec  le  }>liin  d  un 
traité  générai  sur  la  lumière,  1728  ;  5"  LMre  à 
l'alibe  Canli,  noble  italien,  donnant  solution  des  dif- 
Jicultes  de  Riietti  contre  la  différence  de  ré/ra$iyi'- 
biOti  de*  rofont  dt  hmUtt ,  «T  dt  UariotU  contn 
l'immuinhiliié  de  leurs  couleurs,  172S.  Celte  lettre, 
ainsi  que  la  précédente»  se  trouve  dans  le  tome  8 
des  Uémmnt  d*  Httérid.  du  P.  Desmolets.  4"  Têé^ 

rie   des  riouremix    ihr  rmuvitlrts  rt  haronn'treK  de 

Umta  tortês  de  grandeun,  Paris,  ilM.  D'après  le 
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litre  (I),  nous  apprenons  qae  Gauger  était  avocat 
m  ptifenent  de  Pirit  et  eensenr  royal  des  It- 

trw.  P— n 

GAUHE  (JeA?i-KiiéD£Rir.),  thrologien  prote^ut 
mon,  naquit  en  1681 ,  à  WalteradoHr,  dm  la 
huse  Lttsace.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Berlin 
et  àTunirersilé  de  Wiltemberg,  il  fut  tVahord  in- 
stituteur dans  diflercntes  maisons,  fut  nommé  en 
171 S  pasteur  à  Ober-Neu-Schdnberg,  et  en  1724  à 
Helbigsdorf,  dans  le  diocèse  de  Freyherg.  Il 
mourut  dans  cet  emploi  en  décembre  175o.  Cet 
auteur  a  enrichi  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
hiMonques  la  littérature  allemande  ;  on  distingue 
dans  le  nombre  :  1<*  le  Hietimwùrt  àittoriqtu  det 
kintttd«ÊkiroliM9,  tmOeimat  Têidéin  4e9  faiU  H 

ndfs  /A-r  njftcitrr  dr  ffrrt  r!  Jf  tuer,  CtC.  de  toutes  Ut 
nations,  det  tempt  la  ]>ius  recules  jH*què  not  jottrt, 
gppuyée  par  dntémoiçnnges  authentiques,  Leipsick, 
1716,  in-8"';  t'  Dictionnaire  génénUtgique-'hixioruiue 
ieln  nohletse  de  l'empirtgermanitftMttmêedet  tutfes 
Uogntpkiqne*,  prinaptUmeat  iw  ht  wûmidm 
M.  tir  ,  I  ripsick,  1719,  in-8°  ;  la  seconde  édition, 
ibi(î.,  1740,  2  vol.  in-8»,  contient  plus  île  six  mille 
articles.  En  1774  il  a  été  publié  encore  un  autre 
srcond  et  dernier  volume  de  cet  ouvrage,  qui  ren- 

fpnn<*  Il  Gènénlogie  tirs  phis  rrvnrfiner  fmmttet 
noUtt  dams  les  trois  ro^aumfs  du  Sord  ;  3"  Comment 
taUt  Uaterien  de  ertledm  UUmtmeit  oHm  arekidiaco' 
nnHhttr  rt  nrrhitiui'-onis  ipeci/itim  in  I.usntia ,  dans 
les  Fragmenta  Ltwtica ,  p.  4 .  n"  3  ;  4°  dans  la 
«MitiottaKun  du  Beeneit  rfcr  mfftireê  Ikiobpquet, 
pnnenni's  et  modcnia  fcn  nllrmnnd),  1721),  un€ 
BiogroftAie  abrégée  de  Uoeiefroi  Arnold,  et  une 
KéSe*  d«  te»  Mdeirt  ét  titgHse  et  des  hMHqttet: 
■ne  autre  Notire  sur  le  fameux  apostat  Juste-Paul 
Bo-mng;  Criti^me  et  notice  smt  les  écrits  publiés  par 
U  eommtme  des  Bermkutet  dont  la  haute  Lusaee  ; 
Biographie  du  docteur  Jules -François  Luthens;  No- 
ft>f  hislorigue  sur  f élohlis^fnneut  de  la  doctrine  Je 
Pktl.  iJelinchthon  en  Saxe ,  et  spécialement  sur  une 
ftfWM  en  langue  bohémienne,  qui  a  été  supprimée  ; 
nne  Xotice  historique  du  prrtjet  de  Justin  Krrut, 
hitron  de  Wet%,  d'établir  une  société  de  Jésus,  «U*. 
Gauhea  «mai  ëerlt  une  Hhttirt  é»  CégUn  cf  é* 

la  rcfnrmntinn  en  Hongrie  rt  en  Transgleauîe .  Cet 

ouvrage,  qui  se  trouve  eucore  manuscrit  à  Vienne, 
aëptMré,  à  ce  que  racome  IMetiiiiDn  (2),  un  sort 
bini  Aigiiiier.  Le  plan  en  vnM  été  publié  en 
«B.  B— a— 0. 

GAOIAL  (NABC-Airroaic-FiuRçois,  baron  de)  et 
K  Tbolct  ,  est  né  le  28  janvier  1772  à  Montpel- 
lier,  d'une  sneifnTip  famille ,  originaire  de  l'Albi- 
geois et  du  (jévaudan ,  dont  les  diverses  branches 
te  fixèrent  successivement  en  Roucrguc ,  et  qui 
vint  plu^  particulièrement  s'établir  à  Millau  pen- 
«bat  le»  guerres  de  religioD  au  10"  siècle.  La  bran- 
tteaMede«eltefunilIc,  qid  a'apiNlaitdeGanial 

Cr«t  une  é  iiuor,  '>Lif{raentM  de  i'umrnigv  qai  a  pw  mus 
.-.rr  ,€  n  du  problèmt,  ^^K-,  IM»  ,  I7J0. 

Si  Lt  cUrgi  d4  te  Saxê  UmlortU  («a  «Ucmutd),  1. 1,  p.  ai»- 
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de  Grandcombe,  s'éteignit  au  commencement  du 
I8«  alède,  de  la  ftfon  la  plus  honorable,  par  la 

mort  de  trois  frères,  savoir  1"  Joan  de  Gaujal  de 
Graodcombe,  capitaine  au  régiment  de  Dauf^hine, 
toi  sur  place  le  16  août  1705 la  bataille  <ie  Cds< 
sano  ;  2^  Jacques  de  Gaujal  de  Grandcomhe,  capi- 
taine au  régiment  de  Damas,  mort  à  Lodi  en  juillet 
17(15des  suitesde  ses  blessures;  y  Samuel  deGai^al 
de  Grandcombc ,  capitaine  ao  n!glnieiit  de  la  vieille 
marine  ,  blessé  dans  plusieurs  rencontres ,  frappé 
d  un  coup  de  mous*|uet  qui  lui  fracassa  l'épaule 
gauche  le  15  août  1702,  i  la  bataille  de  Luznra, 
estropié  du  I  ras  droit  le  août  170*!  à  In  bataille 
de  Ca&sano,  où  son  frère  ainé  fut  tué,  et  où ,  dit 
St^moo ,  la  Mgaiê  de  ta  tieiUe  m«wia»  fit  dut 

prodiges  de  tnleur  ;  obligé  «le  quilter  le  service  à 

cause  tic  ses  blessures.  A  la  lin  du  18*  siècle , 
Alexandre  de  Gaujal  de  Montalègre  de  St-Rome 

cuira  au  service  du  roi  d'Kspagnc ,  commanda  le 
régiment  de  cavalerie  espagnole  de  San-Yago ,  et 
dcfnnt  capitaine  général  de  Catalogne.  Il  mourut 
à  Barcelone  en  1792.  La  branche  à  laquelle  ap- 
partenait Marc-Antoine-François  occupait  depuis 
longtemps  un  siège  à  la  cour  «les  comptes,  aides 
el  finances  de  Montpellier,  et  cUe  était  en  poa- 
se«;sion  rn  Hnuers;ue  de  la  baronnie  de  Tholet,  qui 
avait  autrefois  juridiction  dans  quatorze  paroisses 
et  donnait  entrée  aux  ^lata.  Le  père  de  Mare-An* 
toine-François mourut  jninr  m  17>^n  m\  Antilles, 
après  avoir  servi  dans  la  compagnie  des  roousque- 
lairet  noir*  de  la  garde  du  roi  de  1769  ft  177S, 
r'jinijuo  où  le  for[is  fut  supprimé.  Il  y  avait  eu 
pour  camarade  el  {»our  ami  le  vicomte  de  Bonald , 
derenn  depuis  célèbre  par  tes  écrits,  «mime  lui , 
gentilhomme  de  Rouergue.  Marc-Antoine-François 
commença  ses  études  au  collège  de  Rhodez,  d'où 
sont  sortis  Cbaptal ,  Frayssinous ,  Alexis  MonU-il, 
mais  oit  persoanê*  ôkuiX  en  1833  M.  de  Monseignat 
dans  un  discours  i»rononcp  à  rofrn<;inn  rl'une 
distribution  de  prix,  n'avait  ai^uU  luijait  une  aussi 
ample  moisson  de  couronnes.  Il  1rs  acbeVa  aU  col- 
lège de  Mnnt,-nd>an,  où  il  apprit  plus  particulière- 
ment les  malliématiques  et  se  prépara  à  servir 
dans  la  marine.  I«a  révolution  ayant  éelâlé, 
rnmme  tous  les  gentilshommes  de  sa  province, 
lie  Gaujal  émigra.  il  alla  joindre  le  régiment  de 
Vivaraiaen  gamiaon  h  Longwl  vers  le  niolad*avrll 
Î7>}1  ,  et  se  rendit  bientôt  après  au  rassemble- 
ment de  Worms,  près  du  prince  de  Condé,  avec 
la  plupart  des  officiers  de  ce  régiment.  En  sep- 
tembre 1791 ,  le  maréchal  duc  de  liroglie  le  pré- 
senta à  Coblentz  au  romte  d'Artois  ,  qui  l'admit 
dans  la  compagnie  de  ses  gardes.  D6  Gaiyal  lit  lu- 
près  de  lui  la  campagne  de  1792,  et  Alt  légère* 
ment  blessé  à  la  t<te.  Après  la  campagne,  les 
^des  d'Artois  durent  être  licenciés  ;  de  Gatiyal 
se  rendit  alors  en  Hollande  et  y  entra  dans  le 
n'f^irnrnt  de  Castries.  11  fil  partie  de  ce  réf!;îment 
pendant  les  années  1794, 1795  et  1796  et  le  suivit 
en  Angleterre,  d'où  il  devait  participer  i  one-det- 
eeme  en  Vendée.  Haie  le  dénstra  de  Onibeno 
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ayaot  change  la  de«tinaUon  de  ce  corps,  de  Gau- 
jal  1«  quitta  en  i7tt6,  H  tut  employé  pir  le 
gouveroement  anglais  conime  ingénieur  arec  le 
grade  de  m^or  d'inranterie.  Il  réaida  assez  long- 
tanpi  è  DuMia  en  celte  qualll<^.  Plus  tard,  il  flt 
parlif  tomme  oflicier  d'état- major  d'un  petit 
corps  il  arniic  furiiM^e  à  Édimbourg,  pour  une 
•ipcdUion  projetée  Mr  le  coBlineot  lout  iei  or- 
dres du  COnitr  (Ir  Hf-hngiir.  Kn  1800,  son  nom 
ayant  été  rayé  de  la  liste  des  émigrés  «  de  Gau- 
jai  deininda  i  M.  le  «omte  d'Artoit  rratorisa- 
lion  de  rt-nlrer  tii  France;  il  l'obtint  et  vint  à 
Paris.  Après  la  rentrée  de»  Bourbons,  il  Ait 
nommé  chefalier  de  St>Lou»  le  5  août  18U,  et 
reçu  par  le  comte  d'Artois  lui-même  à  ion  pas- 
sage à  Avignon  le  28  septembre  suivant.  Il  reçut 
en  même  Itmpâ  un  brivet  de  capitaine  pour 
prendre  rang,  à  partir  du  t"^  janvier  i799,  et 
plus  tanl  un  brevet  de  chef  de  bataillon  à  la  date 
du  21  juillet  1810.  Fendant  son  absence  la  terre 
M  1«  dbAlMttde  TMet  «valent  été  conflsqués  sur 
sa  téte  comme  biens  d'i'mip;rf"  Sa  mère  et  ses 
jeunes  frères  avaient  été  poursuivis  et  emprison- 
nés par  le  goiivwiieaMiit  révolutionnaire.  Il  par- 
vint H  r.idi*  1er  Tholel ,  où  il  re'lnstalla  sa  famille. 
Apres  ces  premiers  soins  il  revint  à  Paris  >  et  s'y 
Kvra  k  dw  Irtraux  lillérairea,  politiques  et  aeien- 
tiflques  très-variés.  Le  marquis  d'Almenara ,  am- 
bassadeur d'Espagne,  avec  lequel  il  avait  con- 
tracte des  liens  d'amitié ,  et  dont  la  fille  ëpou&a 
depuis  le  MarJchnl  Duroc,  duc  defrioul,  l'associa 
à  d'iniportauts  travaux  diplomatiques  int<^ressant 
le  gouvernement  espagnol.  Il  prit  pari  a  la  ré- 
daction du  Journal  des  DébaU;  publia  en  1803  un 
Essni  tur  tfutlques  Itniffua  modernes.  IMns  tard  il 
alla  à  Rhodex  et  y  fonda  le  premier  journal  qui  ait 
été  publié  dans  celle  ville.  Enân  en  1809  II  ae 
fit  recevoir  i  Toulotiv  !i  nrie  en  droit.  Jeune 
encore  à  cette  époque,  intelligent  et  passionné 
pour  les  grandet  ehoece,  de  Gaujal  avait  conçu 
une  vive  admiration  pour  l'iioninu'  de  génie  qui 
avait  fait  la  France  si  puissante  sous  le  consulat 
et  pendant  les  premières  années  de  l'empire. 
Auûi  en  4808,  lorsqu'on  organisa  le»  court  impé- 
rialeSt  de  Gaujal  n'tu'sila-t-il  point  n  servir  son 
|»ays  comme  magistrat  sous  le  guuvernen)ent 
Impérial.  Le  9  juillet  4806*  U  entra  comme  con- 
•eiiler  aii<H»t'ur  :t  !;i  t  our  impériale  de  Monlfiel- 
Uer.  Le  il  jmii  1»UU  il  fut  nommé  président  du 
tribunal  de  Lodève.  Peu  de  tempe  w^rH  il  épousa 

une  fllle  de  M.  le  baron  K.ibrr ,  pronireur  ge'néral 
près  la  cour  impériale  de  Montpellier,  et  devint 
aneoessivement,  en  1810,  préiident  du  collège 
électoral  de  Lodève,  le  1''  juin  1811  substitut 
du  procureur  général  près  la  cour  impériale  de 
Montpellier,  et  le  90  octobre  1819  procureur  im- 
périal criminel  du  département  de  l'Aude.  Dans 
ces  dernières  fonctions ,  il  se  fit  remanfiior  dans 
l'administration  de  son  ressort  par  une  Ikeureuse 
iBBOVallMi  qpd  devait  ttxer  Tattention  de  l'auto- 
fUé  «ipériaufc,  d  ^  pins  lard»  as  1801,  aanit 
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de  modèle  et  fut  appliquée  d'une  manière  géné* 
raie  par  le  ministre  de  te  justice.  Il  eut  la  pensée 
dr  publier  chaque  année  la  statistique  criminelle 
de  son  département,  et  d'éclairer  ainsi  par  Tob- 
servalion  des  résultats  ac(|uis  la  direction  des 
travaux  à  venir.  En  1H57  M.  le  c^tr  le  dessceaui 
de  Peyronnet,  fécondant  cette  pensée  en  la  géné- 
ralisant. Ht  publier  le  preaaler  compte  rendu  da 
la  Justice  criminelle  en  France  Drpiiis  rette 

époque,  la  même  publication  a  été  renouvelée 
tous  les  ans  )  et  eilîe  répond  aujourd'hui  ft  l'un 
des  besoins  les  plus  essentiels  de  l'administration 
de  la  justice.  Le  gouvernement  de  la  restauration 
ayant  supprimé  les  fonctions  de  procureur  im* 
périal  criminel  de  département ,  de  Gaigal  resta 
snns  emploi  pendant  une  ann-'e  environ.  Mais  le 
15  mars  181G,  il  fut  nommé  président  de  ciiambrt 
à  la  cour  royale  de  Pau ,  puis  te  9i  février  Ittl* 
premiiT  pn-sident  dr  Iît  cour  royale  de  Limoges. 
ius<)u'alors  de  Gaujal  avait  porté  comme  ses  aleat 
le  litre  de  baron  do  Tfaotet.  Par  ordoiuianea 
du  98  octobre  1831 ,  et  par  lettres  patente*  du 
9  avril  1899,  Louis  XVIU  lui  conféra  le  titre  dt 
baron  de  Gaujal ,  tNmmMhte  de  mftte  en  mite 
par  ordre  de  priraogéniturr-,  rt  par  une  faveur 
exceptionnelle,  peut-être  unique  sous  le  gouver- 
nement de  la  restauration ,  ee  Utra  lui  ftit  conféré 
avec  dispense  de  majorât.  Le  8  août  1823,  de 
Gaujal  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  le  50  septembre  1897,  conseiller  d*£tat 
en  aerviee  eitraordlnaire.  Le  8  août  1890,  M.  Bour* 
dean  ,  garde  des  sceaux ,  sp  trouvant  inopiifr'ment 
remplacé  par  suite  de  l'avènement  du  ministère 
Polignac,  et  dMrant  devenir  premier  président 
de  la  cour  royale  de  Limoges .  trouva  bon  de  fnirç 
nommer  de  Gaujal  conseiller  à  la  cour  de  cassa- 
tion, quoique  ee  dernier,  consulté  «  lui  eAt  fait 
connaître  qu'il  ne  pourrait  accepter  cet  avance- 
ment. L'ordonnance  nonobstant  parut  dans  le 
MohUw,  De  Gaujal,  dont  le  caractère  était  ferme 
autant  que  droit,  persista  dans  son  refus,  et  v-d 
incident  donna  lieu  à  des  explicaiious  publiques 
dans  ksi|uelles  l'honorable  magistral  fit  preuve 
de  son  indépendance  envers  tous  les  partis.  Oa 
Gaujal  n'approuvait  point  toutefois  le  cliange* 
ment  de  ministère  qui  devait  conduire  la  restau- 
ration aux  abîmes.  Il  exprima  hautement  son 
attachement      charte  de  181  i,  le  1"  février  1830, 
dans  un  iliscuurs  remarquable  qui  fit  sensation. 
Aussi  1ors(]u'après  radresao  des  9M  rl  te  dliso* 
lutian  dp  la  chambre,  on  prori'ibi  m\  r'ifctions, 
de  Gaujal  devint-il  le  candidat  de  Toppositiou 
dans  les  grands  cdl^  de  l'Aveyrott  et  de  te 
Corrèze.  A  Rhodcz,  il  manqua  l'élection  d'une 
seule  vois;  à  Tulle ,  il  fut  nommé.  Son  élection,  i 
laquelle  U  n'avait  pris  aucune  part,  et  qui  avait 
été  consommée  en  son  absence,  pendant  qail 
remplissait  ses  devoirs  d'électeur  dan^  l'Aveyron, 
était  l'ccuvre  spontanée  de  l'aristocratie  de  son 
ressort.  Elle  avait  été  provoquée  par  le  comte 
Alesis  de  Noaillcs,  aide  de  camp  dii  liai,  qui,  éte 
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coaeeH  tftc  let  geni  de  la  eour  qui  ne  paru- 
gealeDt  pas  1m  më«t  du  |Mirti  domlniiil,  vou- 
lait faire  entrer  de  ('anjal  dnns  !ps  ron^i  ils  rie 
la  eoafonDe,  et  le  désignaient  an  roi  pour  le  dé~ 
partment  dê  la  jnitiM.  Le  roi  CbarlM  X  n'avrit 
d'ailleurs  Jamais  oublia  son  Adèle  serviteur  de 
l'nil.  Il  aimait  de  Gaujal,  le  Toyait  souvent,  et 
l'honorait  d'une  estime  et  d'une  confiance  toutes 
paKleulièfrt.  Nommé  dëput<<,  de  Gaujal  ne  vint 
h  Paris  que  pour  assister  è  une  nHoliilInn  et  à 
UD  ebaDgement  de  dynastie  qui  Idt  ssnient  pro- 
fMdimcnlMft  aflections.  Son  attitude,  Mtn  lan- 
^îjje  et  son  vote  à  la  chambre  furent  coufornirs 
a  ses  antécédents.  Mais  les  faits  étant  accomplis, 
U  prit  eomeU  des  droonstanef  s  et  erot  faire  oete 
de  bon  citoyen  en  aecept.mt  l'inivr.  i!rs  |  nuvoirs 
pablies.  H  fit  partie  d'un  grand  nombre  do 
eonnMonf  et  |>rit  part  aui  dfaimarion*  de  la 
loi  sur  la  eompositîon  des  cours  d'assises  et  les 
délibérations  du  Jury,  de  la  loi  sur  les  oontri- 
bâtions  personnelle  et  mobilière,  de  la  loi  muni- 
cipale et  de  la  loi  électorale.  Après  la  session ,  il 
renonça  à  la  vie  poIîlit|ue  et  crut  devoir  désor- 
mais $e  renfermer  <  \cUisivcmenl  dans  l'exercice 
de  se* fonctions  judiciaires.  Le  19  décembre  1830 
il  avait  été  nom  me  par  le  pouvoir  membre  du 
cooieil  général  de  i'Aveyron.  Le  16  décembre 
im  il  doiiDa  ta  dénIssioD.  Il  hA  remplacé  par 
son  frère,  M.  St-Maur  de  Gaujal,  qui  n'a  cess- 
d'exercer  ces  fonctions  qu'en  1839,  époque  oà  il 
fat  remplacé  lui-même  par  son  neveu,  M.  Charlea 
deCauj  il,  ivocat  g'ne'ral  à  la  cour  im|»t'rial(>  de 
^rîl.  Ln  1857  il  fut  une  seconde  fois  nommé  à 
MB  {on  ooaaeiller  à  la  «tour  de  cassation.  CY>tte 
fois  il  accepta.  Il  siégea  pendant  douze  ans  à  cette 
eoursupréme,  de  1837  à  18il)  et  s'y  fit  ronstam- 
nent  remarquer  par  la  droituie  de  son  esprit, 
raménité  de  son  caractère  et  ses  connaissances 
approfondies  et  vari"f<»  f.t  n  août  1K44,  à  l'occa- 
lion  d'une  question  disciplinaire  soulevée  par  des 
•«ocalsp»rt«Dt  moustachet,  il  fit  on  rappoii  trèa* 
"'"••fux  et  plein  d't'rudition  sur  l'antique  usage 
«i<r  porter  la  bari)e  :  ce  travail  remarqué  toi  pu- 
MU  par  1e«  Jountam  JudidairM.  Le  5  décembre 
K{9  de  Gaujal  fut  nommé  par  Louis-Napoléon, 

£ résident  de  la  République,  premier  pnfsident  de 
leoor  d'appel  de  Montpellier  t  II  avait  alors  près 
d«  78  ans.  Mais  sa  verte  vieillesse  dépourvue  de 
toute  infirmité  faisait  oublier  le  nombre  d«  ses 
niiiées.  U  assbta  le  5  novembre  1849  en  qualité 
de  premier  président  à  la  grande  cérémonie  de 
l'iDStitution  judiciiiire  ;  puis  il  se  rpndit  h  Mont- 
pellier et  procéda  lui«méme  le  10  du  même  mois  à 
l'uistilulion  de  la  cour  de  Montpellier.  Le4*'oc- 
'obrel882il  reçut  I  n  iivNapoléon  dans  cette  ville 
a  la  téte  de  sa  compagnie.  Le  prince  le  traita 
me  une  grande  dtetlnetion,  et  Itii  voyant  la  dé- 
floration cir  simfdr  rhfrtdicr,  il  eut  Spontanément 
la  pensée  de  le  nommer  olHcier  de  la  Légion 
Aiuwiir,  et  lui  «ioiiai  l*«eeolldc  en  présence 
tMpagftie.  FM  ét  Jouff  apièi,  lo  S3  du 
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même  mois,  le  décret  du  1«»  mars  1852  sur  la 
limite  d'Age  ftit  appliqué  aux  premiers  présidents; 
<\f  nijal  fut  mis  è  la  retraite  et  nommé  pre- 
mier président  honoraire.  La  mesure  fut  adoucie 
a  son  égard  autant  qu'elle  pouvait  l'être  par  la 
lettre  la  plus  flatteuse  que  lui  adresn  le  garde  deS 
sceaux  au  nom  du  chef  du  gouvernement.  Les 
regrets  de  la  cour  de  Montpellier  n'en  furent  pas 
moins  profonds,  et  ils  se  manifestèrent  par  une 
déliltéralion  spontanée  inscrite  sur  «es  registres  à 
la  date  <iu  2  novembre  1X52,  et  dont  extrait,  par 
les  ordres  de  la  comr,  Alt  expidië  I  de  Gaujal. 
Indi'pfMidamment  de  ses  travaux  judiciaires,  de 
Ganjal  s'est  livré  à  de  nombreux  travaux  d'érudi- 
tion et  a  publié  divers  ouvrages  qui  lui  donnenl 
un  rang  distingué  parmi  les  arrhéolosues  et  let 
érudits.  U  était  memlire  d'un  grand  nombre  de 
sociétés  tavanlet ,  soit  en  France,  «oit  i  rétranger. 
Il  avait  cte  nommé  en  1824  membre  correspon- 
dant de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  ;  il  était  de  la  Société  des  antiquaires 
de  France,  de  celle  des  antiquaires  du  lutrd  de 
l'Europe ,  siégeant  à  Copenhague ,  etc.  On  trouve 
d'importants  travaux  de  lui  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  des  antiquaires  de  France,  savoir  :  en 
1832,  un  }fémoire  vtr  l'idole  Ruth  ;  en  183",  Tin 
Mémoire  sur  U  tilrê  de  eomtor;  en  1840,  un  Rap' 
port  tw  tm  otrnnfg  ée  M.  Ettrangin  eotumuM 

.■^rfrf  ;  rn  l^î?.  tm  \frmorrr  fur  i!rv  Hf  rs  titigutien 

tombe*  en  désHétude.  Dans  le  BulicHii  Fénissac  de 
IMT  11  a  publié  une  Lettr»  nr  tffitMre  reli^eiu» 

(le  la  Rusxie.  Dans  le  Rerueil  dci  Monuments  iné- 
dits de  f  Histoire  de  Fmnce  publié  par  le  minis- 
tère de  l'instruction  publique,  on  trouve,  en  1841, 
une  lettre  «le  lui  sur  des  documents  liidoriq<ies  iné- 
dits, et  en  IHil,  ime  Notice  sur  tes  franchises  et 
pnviléges  des  princijiaUs  cummunmttés  du  Rouer- 
gne.  —  En  1819,  il  a  publié  un  Tableau  historique 
du  Ruurrgne.  \  vol.  in-8»;  en  1824  et  IRîrî,  Kssnis 
historiques  sur  le  Rouergw,  i  vol.  in-8°.  Cette  der- 
nière publieatioB  lui  a  vain  une  médriHe  d'or 
décernée  par  f'Arulf'mie  des  inscriptions  et  bcll^  v 
lettres.  Le  23  juillet  1821,  Haoul  Rochelle,  rap- 
porteur de  la  Commission  des  antiquités  nath^ 
nales,  s'exprimait  ainsi  devant  cette  Académie 
an  sujet  de  l'ouvrée  de  de  Gaujal  :  «  C'est  à  des 
«  tra^ui  pinceurs  fols  signalât  à  votre  alten* 
«  tion  et  appuyés  de  nouveaux  efltorts  cpie  votre 
«  commission  vous  propose  de  décerner  la  troi- 
t  sième  et  dernière  médaille  d'or  que  l'Académie 
n  ait  à  sa  disposition.  M.  le  bwon  de  Gaujal,  pre- 
"  mier  président  de  la  cour  royale  de  Limoges, 
(I  avait  déjà,  par  son  Tableau  historique  du  RoueP» 
ft  gue.  acquis  à  votre  estime  des  droits  qoe  i'A« 
«  cadémie  s'était  empressée  de  reconnaître  en 
t  le  nommant  un  de  ses  correspondants.  De- 
«  puis  H.  de  Gaujal  a  publié  le  premier  volume 

M  (VKssais  hi<:!o- iques  sur  le  Rouergue  qid  ofTrl- 
«  ront,  d'après  le  pian  aussi  largement  tracé  que 
«  soignemcment  etéeulé  de  l'intenr,  la  sérte  de 
•  tous  Isa  événements  ImpotliMi  al  detometlM 
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<>  questioitt  eurteuM  qui  se  rapportent  à  l'hi*' 
«  toire  (le  cette  province  inUT*  ssante  à  tant  île 
«  titres.  C'est  donc  encore  une  grande  lacune  dans 
«  l'histoire  de  nos  provinces  françaises  qui  te  trou» 
•  Vciio>u)pliUemeat  remplie  lorsque  II.  de  Gaujal 
(>  aura  lui-même  comple'te'  son  travail.  A  ce  nte- 
«  rite  il  faut  joindre  celui  d'une  criti)|uc  éclairée 
«  et  jodlcieuse  dans  l'emploi  de  nombreux  maté- 
K  riaux  confilstant  pour  la  plupart  en  chartes 

■  originales,  litres  et  documents  manuscrits  con- 
«  tervh  ÈoH  i  U  bildiothèque  du  roi,  soll  dans  les 
-  nrrhives  du  château  royal  de  Pau.  En  sort*'  f[iic 
«  l'ouvrage  de  M.  de  Gai^jai,  puisé  aux  sources  les 

■  plus  authentiques  et  les  plus  pures,  ne  laisse 
«  rien  à  désirer  sons  \c  iloul)!*  rapport  de  l'inté- 
«  rét  qu'il  inspire  et  de  la  (xmliance  qu'il  mé- 
«  rite.  »  Depuis  Id25  de  Gaqjal  conlinut  de 
s'occuper  avec  un  lèle  pieux  des  origines  de  sa 
province  ;  il  a  achevé  et  entièrement  refondu 
son  uuvTdge,  qui  fermera  l  volumes  in-S"  et  sera 
de'sormais  l'histoire  coniplète  du  Rono^e.  En 
1851  de  Gaujai  a  fait  don  de  son  manuscrit  ;im 
conseil  général  de  l'Âvc^ron,  qui  l'année  suivatiie 
CD  a  voté  l'impreMion  aux  Irais  «lu  départoiient. 
La  publication  de  cet  important  ouvrage  te  pré- 
pare en  ce  moment.  £n  18ii5,  rare  eieniple  de 
luddittf  pour  un  hnmme  qui  à  celte  époque 
n'avnit  pns  moins  de  83  ans,  de  Guujal  a  com- 

Sosé  et  adressé  à  l'Àcadémie  des  inscriptions  et 
elles-lettres  un  savant  mémoire  plein  de  recher- 
ches ,  d'érudition  et  d'aperçus  inpriiidix,  ;ivint 
pour  titre  :  Quels  furent  U»  kaùUanis  primUt/s  de 
la  Garnie  bwualpinef  Ce  mémoire  a  obtenu ,  le 
17  août  4855,  une  mention  honorable  dans  le 
concours  sur  les  anti(]uités  nationales.  Le  16  fé- 
vrier i  8^6,  de  Gaujal  est  mort  d'une  attaijue  d'apo- 
phxk  foudro^^ante  à  Vias  (Hérault),  où  il  vivait 
dans  l'étude  et  la  retraite.  Il  laisse  trois  Ois  : 
l'aloé ,  digne  héritier  des  traditions  de  son  père , 
est  avocat  général  à  la  cour  impériale  de  Paris  et 
membre  du  conseil  général  de  l'Ave^ron  ;  les  ir-r- 
tcurs  de  la  Biographie  unieerselU  connaissent  déjà 
la  force  et  la  science  de  sa  psrole  par  le  réqulti- 
toiri  qu'il  prononça  dans  les  débats  judiciaires 
relatifs  à  la  proftriété  de  cet  ouvrage  contestée  à 
M.  MIchaud ,  et  <iue  nous  avons  textuellement  pu- 
blié dans  le  13*  volume  de  cette  édition.  Le  se- 
cond est  lieutenant-colonel  d'état-major  ;  le  troi- 
sième est  conseiller  de  préfecture  à  Albi.  C  D — s. 
GAUl.Li-:  (de).  Voye:  DecaulU. 
GAULLE,  sculpteur,  né  à Langres,  au  18"  siècle, 
reçut  dans  cette  ville  les  premières  leçons  de  des- 
sin, puis  vint  i  DQon  i  l'ébole  que  dirigeait  le 
peintre  Devosges.  II  y  remporta  le  prix  de  sculp- 
ture, fondé  par  le  prince  de  Condé,  et  alla  ensuite 
habiter  Paris.  11  Alt  chargé  de  diriger  les  travaux 
de  la  colonne  de  la  place  Vendômr,  cf  exécuta 
une  partie  des  ba^reliefs  de  ce  luouument.  11 
fit  auni  pour  les  fêtes  de  l'empire  un  grand  nom- 
bre de  smlptures  qui  n'ont  point  clé  con^t  rvées. 
Sous  la  restauration ,  Gaulle  exécuta  la  statue  de 


L4Miis  XVi  qui  fut  purtte  du  monument  élevé  I  ee 

roi  dans  l'église  de  Sl-Dt  nis,  et  il  Siuljita  au^si 
un  bas-relief  représentant  Henri  IV  à  cheval,  qui 
éuit  placé  au-dessus  de  la  porte  de  l'hdtd  de 
ville  de  Paris.  Ce  bas-relief,  qui  fut  brisé  lors  de 
la  restauration  de  l'hrtiel  de  ville,  a  été  remplacé 
par  une  scuij»tut  e  n)ferieureà  l'ouvrage  de  Gaulle. 
Cet  artiste  di  ssinait  et  sculptait  avec  une  très- 
grande  facilité;  il  pouvait  dessiner  de  souvenir 
des  tableaux  et  des  sculptures  d  une  composition 
compliquée,  et  sa  mémoire  était  telle  qu'il  fit  un 
jour  le  dessin  d'un  bas-relief  qu'il  n'avait  pas  vu 
depuis  plus  île  trente  ans.  A  ces  facultés  extraor- 
dinaires il  joignait  un  talent  trèa-remarquable 
roinmr  di'corateur.  Si  Gaulle  eût  perfectionné 
par  le  travail  les  dispositions  extraordinaires  qu'il 
avait  reçues  de  la  nature,  il  eût  pu  deveidr  un 
artiste  de  premier  ordre,  mais  le  travail  lui  était 
antipathlijue.  II  commençait  un  ouvrage  avec  une 
grande  rapidité,  puis  éprouvait  une  peine  extrême 
à  le  continuer  longuement  et  à  le  perfectionner: 
aussi  a-t-il  principalement  exécuté  des  sculpture? 
qui  n'exigeaient  qu'un  travail  de  quelques  jours 
ou  même  de  quelques  heures,  et  n'ont  point  sur- 
vécu aux  circonstances  !t=s  nv.iimt  iiis[iii'res. 
Longtemps  avant  sa  mort ,  Gaulle  avait  a  peu  près 
abamIonDé  la  seniptnre  et  remplissait  les  fonc- 
tions de  conservateur  des  marbres  appr!rten:int 
à  l'État  i  il  mourut  à  l^ris  au  mois  de  janvier 
f  841 .  Le  plus  célèbre  de  ses  élèves  est  l«  sculplear 
Rude.  T.-P.  F. 

GAULLYER  (Denis)  naquit  le  i  février  1688, 
dans  ce  bourg  de  Cléry  en  Orléanais  que  la  dév^ 
lion  do  Louis  Xi  et  d'Henri  III  a  rendu  célèbre. 
Après  ses  premières  études  au  collège  d'Orléans, 
Gaullyer  (it  a  l'ur>s  son  cours  de  philosophie,  à 
la  fin  duquel  il  reçut  le  degré  de  maître  ès  «fis. 
Dè-S  lors  il  se  fixa  à  ce  qu'il  regardait  comme  sa 
véritable  vocation  ;  car  il  se  crut  appelé  exclusi- 
vement i  rétnde  de  la  grammaire,  des  humanités, 
(îr  tout  ce  qui  peut  -^rmer  de  fleurs  la  carrière 
ilans  laquelle  le  jeune  ami  des  lettres  fait  .«es  pre- 
miers pas.  Set  écrits  tendirent  uniquement  vers 
Ci  Init.  Les  encouragements,  ou  plutrtt  éloges 
qu'on  lui  prodigua,  l'égarèrent  au  point  que  dans 
l'université  de  Paris  il  se  crut  seul  en  droit  de 
traiter  delà  grammaire,  de  l'éloquence  cl  de  U 
poésie.  Dans  l'avertissement  placé  à  la  tête  de 
son  Abrégé  de  grammaire  française,  il  parle  de 
ses  prétentions  avec  une  naïveté  véritablement 
rare.  L'université  de  Paris  le  crut  sur  parole  ;  car. 
non  contente  d'adopter  ses  ouvrages,  elle  l'admit  | 
au  nombre  de  ses  membres,  eomme  récompense  I 

de  son  zèle  n  f.iriliter  les  travaux  des  jeunes  élji-  \ 
diants.  Oe  professeur  de  cinquième,  au  coilcgf  j 
du  Plessis,  il  parvint  è  la  chaire  de  seconde,  qu'il  ' 
occupait  lorsque  son  r rtraclère  impétueux  devint 
une  frénésie  tellement  violente  qu'on  fut  obligé <k 
le  déposer  i  i*hos|rice  de  Charenlon,  où  il  mou- 
rut It  2i  avril  1736.  Il  nous  reste  de  Denis  Gaul- 
*  lyer  :  1"  Règles  pour  la  langue  Uime  etfnm^Hseà  ' 

i 
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rsMy*  4k»  etUêgei  ék  fmimnili,  Pftfis,  1746, 

ni9,5part.  in-12.  L'aMu'  f'oujet  prrtend  que  la 
cUMimèmeparUe  de  cet  ouvrage,  intilulee  :  Règles 
pourtrmdHÎre  le  latin  eu  français,  tient  au  système 
de Gaspar  de  Tende,  également  connu  sous  le  mas- 
que du  sieur  de  rfltang.  2"  Poèmes  de  St-Grégoirede 
hoiinn^,  traduits  eu  latin,  avec  des  nul  es  grainmali- 
mks.  Paris,  1718,  in-12  ;  3"  Recueil  des  fabteMi'i- 
tnjïf.  rif  Phèdre  et  de  la  Foiitahir  rjrri  ont  rapport  les 
unes  aux  autres,  arec  de  petites  nuU:s  frauçoises,  1721  ; 

ffimpriffltf  en  1 728  avec  des  aagmentattons  utiles  ; 

4»  Lettres  de  Cich  on  à  ses  amis ,  rangées  pur  ordre 
dtroHologique  ;  5"  Recueil  des  pièces  de  sers  Us 
fkuheUe»  «t  lee  plus  fneitu,  tMet  des  poêle» 
ijiii.  1722;  Abrégé  de  rEpîgraminatiim  delectus, 
augmenté  de  quelques  t/ugrammes  d'Owea  et  autres 
modernes.  Des  notes  de  Cauilyer,  les  unes  sont 
gr;imiii3ticalcs.  les  autres  historiques,  suivant  la 
aarcbe  uniforme  adoptée  dans  tous  ses  écrits. 
©•  ConeUu»  Xeitos.  acee  des  notes  frauqoises  ; 
1*  Akrégé  de  ta  gramnuiire  française,  comprenant 
la  syntaxe,  les  règli-s  de  ia  prouunciation ,  de  l'or- 
thographe et  de  ia  cersijicaiion ,  Paris,  1722,  iu-i2; 
8*  IWiirtiM  <ler  épifnsmme»  de  Uartiai,  et»  ver» 
tl  en  pro^e.  CauIIycr  y  met  à  contribution  tous 
k$  poêles  français  ;  il  recourut  à  des  amis  pour 
le  eonipl^inent  de  sa  traduction ,  hris,  1738. 

^Régies  poétiques,  tirées  d' Ai istiAe,  de  Desprèdiix 
tt  smires  célèbres  auteurs,  P^ris,  1728»  ia-12.  Cet 
oumge  passe  pour  le  meilleur  qui  soit  sorti  des 
mains  de  ce  laborieux  écrivain;  l'orilre  cl  la  mé- 
thode y  rachètent  ce  que  le  style  a  souvent  de 
trop  lourd.  I>a  publication  de  ces  règles  de  poé- 
tique occasionna  de  longues  discutons  enirc  l'au- 
tcar  et  le  celèhre  Hollin,  qui  proscrivait  Av% 
pinnières  éluder  la  lecture  de  Térence,  qu'au  lu- 
rUt  CauIIycr.  L'université  prit  parti  contre  ce 

dernier.  10°  Térenre,  Cicéron.  Cévar,  Sallusfe ,  etc., 
justifiés  contre  la  censure  de  âl.  RoIUh.  avec  des  re- 
merpie»  »tsr  le  Traité  des  Audes;  Paris,  1728, 

1  toi.  in-12.  en  trois  parties,  et  de  plus  de  COO  jn- 
gcs;  H"  Seleda  carauna,  orationesque  quorumdum 
in  tnherritate  Parisiensi  professonm,  Paris,  1727, 

2  vol.  ia-12.  L'édition  de  ce  recueil  valut  de  nou- 
veaux ennemis  au  rédacteur.  Les  journalistes  de 
Trévoux  s'en  mo<iuèrent  en  prenant  le  ton  le 
ptas  ironique  pour  en  annoncer  la  publication. 
«Ce  «ont,  dis^^if-nl-ils,  en  iniis  cent  cinq'.iantc 
■•-  pages,  environ  qualrc-vmgl-quiiize  petites  pie- 
«  eesde  vers,  elquiBM  à  Tîngt  hymnes,  compo- 

•  lées  en  cinquante  ans  par  dix-sept  fameux 

•  professeurs  de  l'université  de  Paris.  -  Gaullyer 
rdKveénergiiittenient  cette  mauvaise  plaisanterie, 
en  renvoyant  ses  critiques  aux  épigrammes,  alors 
si  multipliées,  contre  les  jésuites.  12"  Méthode  de 
M.  Lrfear»  pomr  le»  immaàiité»,  oaee  «fer  nab'»  jHir 
if.  Gamllger  ;  15"  h'iorus,  aeec  des  notes  d  nnr  tra- 
éadimi  presnière  partie,  Flnrus,  arec  des  notes.  Pa- 
lis, 1733,  liKff ,  de  16  et  2i8  pages.  Les  notes  ne 
lont  autre  chose  que  la  traduction  d'environ  la 
■fiilié  du  tenu,  c'estpè-dire  de»  passages  les  plus 


gai;  28. 

difficiles,  renvoyée  à  la  fin  du  volume.  Il  se  pro* 

mettait  de  donner  une  nouvelle  édition  de  VAp' 
paratut  Ciceronis;  déjà  même  il  en  avait  [>iil>Iié  le 
prospectus,  quand  sa  mort  en  empOclia  i  exécu- 
tion, p — D. 

OAULMIEH  (  A.\ToiNE-EiiGfe.iiF.  ) ,  professeur  de 
rhétorique  au  collège  de  Bourges,  naiiuit  le  6  jan- 
vier 1795  à  St-Amand  dans  le  Berry.  Après  avoir 
o!itf'nu  plusieurs  siirr)"";  niix  jVn\  floraux  et  à 
d'autres  Académies  des  UcpartemenlA,  il  remporta 
en  18SI  le  prix  de  poésie  promis  par  TAcad^mie 

française  au  meilleur  poifme  sur  le  déronement  d» 
Malesherbes.  La  pièce  de  Gauimicr  était  une  ode. 
Cependant  son  âme  donce  et  rimante  inclinait 
surtout  vers  l'elegie ,  el  l'on  put  s'en  apereeroir, 
dès  l'année  suivante,  au  poifme  touebant  que  lui 
inspira  le  déeouement  des  médeeins  fronçai»  «f  des 
saurs  de  SlcCamille  qui  bravèrent  l'épidémie  de 
Barcelone.  Son  poé'iue  n'oluiui  qu'une  mention 
honorable,  mais  on  y  renianjua  ua  progrès  sen- 
.siblc  dans  le  talent  de  l'auteur.  Ce  jeune  écrivain 
avait  achevé  tine  traduction  en  vers  des  élégies  de 
TibuUe,  que  des  littérateurs  distingués  avaient 
déjà  encouragée  par  leurs  sufTrages.  Traité  rigou- 
reusement par  la  fortune,  îneapable  de  solliciter, 
et  de  plus  esclave  de  ses  devoirs ,  Gaulmier  ne 
pouvait  eoneilier  que  par  un  excès  de  travail  les 
fondions  du  pnifi  ssmir  avec  les  occupations  du 
poète.  i>a  sauté  délicate  s'usa  à  cette  double 
tAche,  et  une  Imagination  trop  vive  acheva  de  le 
consumer.  Ses  vers  portent  habituellement  l'ein- 
preinte  du  pressentiment  de  sa  Un  prochaine.  Il 
mourut  le  25  septembre  1829.  On  a  publié  ses 
OEuvre*  po»tt»ime»  à  Paris,  en  tôSO,  3  vnL 
in-18.  Z. 

GALLMIN  (Gilbert),  savant  critique,  né  à  Mou- 
lins, en  1585,  s'est  acquis  une  réputation  assea 
étendue,  moins  par  les  ouvrages  qti'il  a  laisses, 
que  par  ses  liaisons  avec  les  érudiUi  el  les  beaux- 
esprits  de  son  temps.  Il  appartenait  i  une  famille 
de  robe  très-considére'e .  1 1  il  fut  successivement 
pourvu  de  différents  emplois  honorables.  Pendant 
tes  troubles  de  la  Fronde  il  resta  altaciié  au  cardi- 
nal Mazarin,  et  lança  contre  ses  enneiuis  de  san- 
glantes épigrammes;  Patins  en  a  inséré  quclquea- 
unes  dans  ses  lettres.  En  1649,  Gaulmin  était  In- 
tendant du  Nivernais  ;  il  fut  fait  ensuite  maître  des 
requêtes,  puis  conseiller  d'£tat,  et  mourut  à  Paris 
le  8  décembre  16(>5,  âgé  de  80  ans.  Ou  assure 
que  son  curé  ayant  refusé  de  le  marier,  il  déclara 
que  la  demoiselle  qui  était  près  nte  devenait  sa 
femme,  et  (|ue  c'est  de  là  que  les  mariages  clandes- 
tins sont  appelé  des  mariages  i  la  UmibriM.  Il 
était  c;rnnil  amateur  de  nouvelles,  et  avait  un  plai- 
sir singulier  a  les  répéter,  assaisonnant  ses  récits 
de  remaniues  plaisantes  et  spirituelles:  aussi,  dès 
qu'il  paraissait  ii  î.uxcmbourg,  il  était  entouré 
d'une  foule  d'auditeurs.  Ménage  rapporte  que 
voyant  un  jour  un  laquais  méuf  dans  la  fbiue, 
Gaulmin  voulut  l'envoyer  plus  loin  :  >  Monsieur, 
m  lui  rëpondit-it,  je  tiens  place  ici  pour  aaon 
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n  maître.  »  Costar  dit  que  Gaulmin  possédait 
tonte»  le»  langue»,  msi»  quMl  eseellait  particu- 
lièrement dnns  la  connaissnnrp  du  grec,  de  l'hé- 
breu, de  l'arabe,  du  turc  et  du  persan.  Coloniiès, 
Nie.  Bourbon  et  Baillet  lui  ont  donné  aussi  de 
grands  éloges  ,  Srinninis<!  au  contraire  le  trouvait 
seulement  bon  pour  causer  et  se  faire  écouter 
p»  des  Ignorant»,  mal»  incapable  de  rien  pro- 
duire qui  put  satisfaire  les  gens  instruits  (voy.  Sau- 
maise).  Ce  jugement  paraîtra  sans  doute  bien 
se'vèrc.  On  connaît  de  Gaulmin  :  i"  des  épigram- 
m»9,  àn  iligiet,  des  odes,  des  hymnes,  en  latin; 
des  eert  sw  fn  frise  d' In/is  (jue  M -liage  trou- 
vait admirables,  tuais  (|ue  l;i  Mounoye,  enlii|ue 
plus  judicieux,  juge  inférieurs  à  ceux  de  Lucoin. 
Mc'nage  aurait  désiré  que  l'on  i>ul>li;M  un  recueil 
des  poésies  de  Gaulmin  :  ce  vœu  n'a  pas  cftë 
•eeompll.  t*  Das  traduetions  laUnes  des  romans 

de  Rhodaiite  et  bcdclh-,  ])ar  Théodore  Pro  lrniiiits, 
Paris,  ItitS,  in-8",  et  d'Isméne  et  Isménie, 
mathe  (roy.  Euhatre),  Paris,  4648,  în-S>;  S*  In 
Uamedallie  Ctubiuensis  Versa  sapientiam  universi . 
t^ttota  dedieatoria,  Paris,  lUil ,  in-d»;  4°  des 
nofefSiirle  traité  de  Psellus,  De  operathtu  dmmo- 
tiiim .  dont  il  publia,  le  premier,  le  texte  grec  avec 
la  traduction  latine  de  Pierre  Morel,  Parts,  1615, 
in-8°;  S"  De  vita  et  morte  ilosis  iibri  très,  hebr. 
0t  Ud.  eum  notis.  Paris,  1U29,  in-8".  Cet  ouvrage 
est  d'un  rabbin  ;  Gaulmin  le  publia  avec  une  ver- 
sion et  des  notes  ;  i.  A.  Fabricius  en  donna  une 
DOttvrile  édilion,  Hambourg,  1744,  in-S*.  6*  De» 

I\cmnrqnes  sur  fe  faux  Cnllitthénes  (2)  ;  7"  Litre  des 
tttmièret  en  la  conduite  des  rois,  composé  par  U 
taqe  Vilpny.  I*aris,  16il,  ln-8*.  Prosper  Marchand 
attribue  a  (iauiniiii  nette  trailurtioii,  tjue  le  fron- 
tispice donne  à  David  Sahid,  d'ispahan.  £nOn,  il 
a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  pièces  de  vers, 
une  tragédie  û'Ip^igétiie  écrite  eu  grec,  que  Colo- 
mlès  dit  être  dans  la  manière  d'Kscfiyle  ;  des  Votes 
sur  le  C.ommetttaire  de  Darid  Kimchi,  sur  les  Vsau- 
mes  ;  d'autres  sur  Us  Questions  hébraiguet  de  J.  Dru- 
siui.  qui  aont  cooservées  à  la  bibliothè(pie  de 
l'aris.  W — s. 

GAUI^T  (Edstacub  et  Jbaii-Ba»ti»te),  prêtres  de 
l'Oratoire,  rT(*ques  de  Mar-.  'il!e  Tes  (letix  frères, 
qu'on  ne  peut  gucrc  séparer,  puis  qu'ils  passèrent 
presque  toute  leur  vie  ensemble,  et  qu'ils  fterent 
as-f  i  ii-^  aux  uiOincs  travaux  i^toliques,  naijui- 
rcut  il  lours  d'une  famille  buuorable  de  cette 
tille,  l'atné  en  4891  et  le  cadet  en  1369.  Ils  en- 
trèrent eu  1GI8  dans  l'Oratoire,  et  méritèrent  la 
conliauce  du  cardinal  de  Bérulle,  qui  s'en  servit 
utilement  pour  la  fondation  de  divers  établiss  - 
Dients  de  la  nouvelle  congrégation  ;  ils  se  consa- 
crèrent spécialement  tu  fonctions  du  ministère 

(Il  Ht  aoillllltérlcdui»  1«  Minng^ana.  t.  I,  p.  217. 
ni  u  Lm  RtmnrqutM  ou  Notti  de  Gaulmin  nur  1«  (aux  Calli*- 
••  th^nca,  4i(  Barbier,  fUamen  ctttqnt,  p  376,  n«  sont  citcrt 

u  que  par  BïilV'f ,  et  iî  l'c  dniinf  aisrtin  Ti?ii»ffignpmpnt  »ur  la 
•  «latt  de  Iftir  imprimilon.  l.e  I.nix  Ctllisthèni-i  K  mUM  doute 
«  l*IHtt««t  d'un  roman  iê  U  Vit  d'AltxMitri,  «t  U  Mt  prcbaMt 
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érangélique,  parcoururent  avec  succès  la  carrtètv 
des  mission»,  et  travaillèrent  avantageusement  I 

la  réformation  du  clergé,  smis  l'autorité  de  plu- 
sieur»  évéques ,  qui  les  admirent  dans  leur  con- 
flance.  Le  cardinal  de  Sonrdb,  ardievique  de 
îînnlfiux, Jes  fit  connaître  au  mrrlinnl  ilc  Rirhp- 
lieu.  Ce  ministre,  qui  cherchait  partout  les  meil- 
leurs sulets  pour  les  placer  ft  la  téte  de»  diocèses, 
nomma  Kustache,  en  1639,  à  re'vt^ehe  de  Marseille; 
mais  ce  digne  prélat  mourut  à  Bazas ,  le  15  mars 
ItiiO,  dans  le  palais  épiscopal,  entre  les  bras  de 
son  frère,  et  sous  les  yeux  de  H.  Utolll-Maroni, 
son  ami,  qui  sr  chargea  de  prononcer  son  oraison 
funèbre  i  il  avait  reçu  ses  bulles,  mais  il  n'avait 
pas  eu  le  temps  d'être  sacré.  Il  réunissait  à  la 
plus  haute  piété  le  goût  des  belles-lettres.  FI  eût 
été  très-loin  dans  la  carrière  de  la  prédication, 
si  la  faiblesse  de  sa  santé  lui  eàtpenmsde  suivre 

son  zèle  en  ce  genre.  Nnus  nvons  de  lui  :  1°  Dis- 
cours lie  l'Ktai  et  couronne  de  Suéde,  divisé  en  dix 
chnpttres.  cinq  géographiques  et  cinq  historiques,  fia/Ut 
par  K.  G.  T.  (Eustache  Gault,  Tourangeau),  prêtre 
de  rOratoire:  au  Mans,  1035,  in-8»;  Paris,  même 
année  ;  au  Mans,  1650  ;  S"  Généalogie  des  Hérodeg, 
avec  de  petites  notes  tré%-tUiles  pour  l'ex|)Ucation  des 
diflifulte's  des  Évangiles  et  des  .\eles  de^  npAire?. 
11  avait  préparé  celle  des  Césars,  avec  une  notice 
très-exacte  de  l'empire,  et  p lusieurs autre»  plèoe» 
concernant  les  intt'ri'ts  des  ]>rinpes,  qu'il  connais- 
sait bien  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  les  pu- 
blier. S"  Une  nouvelle  édition  de  la  Ùeteri/ktm 
de  la  terre  sainte,  par  Adrichomiu*;  >  les  .*fé- 
langes,  de  Vignettl-Marville)  ;  il  a  laissé  plusieurs 
manuscrits,  r  Wseourt  pour  ronger  te»  tonverahu 
Il  peser  combien  il  importe  à  r Église  et  à  rh'tat  que 
les  lettre*  ne  nient  pas  attachées  à  un  seul  ordre. 
Ce  discours  avait  été  composé  è  l'occasion  de» 
difficultés  que  les  jésuites  élevèrent  sur  le  traité 
frtit  entre  le  sieur  Gault  et  le*;  jnrats  de  Bordeaux, 
jMHir  Illettré  le  collège  deCuyi  tine  sous  la  direc- 
tion I  l  rongn';;ation  de  l'Oratoire.  M.Hermaot, 
qui  l'attrilnie  faussement  à  M.  llalller,  en  a  fait 
lin  grand  usage  dans  l'apologie  de  l'université  de 
Par»  contre  le»  Jésuite».  —  i.  B.  Gaolt  succéda  i 
son  frère  dans  l'évéché  de  Marseille.  11  s'était 
proposé  de  suivre  l'exemple  de  St-Cbarles  Borro- 
mée  dans  le  gouvernement  de  son  diocèse.  Le» 
pauvres,  les  personnes  de  mauvaise  vie  et  Ict 
galériens  furent  le  principal  objet  de  son  «èlej 
il  travailla  utilement  à  ramener  le»  uns  et  les 
autres  à  la  pratique  des  devoirs  de  la  vie  évaniré- 
litiup.  r.es  uu'deeins  lui  ayant  eonselllé  d'aller 
prendre  l'air  à  sa  terre  d'Âul>agne,  pour  se  re- 
mettre d'un  si  pénible  ministère  :  «Dieu,  leur 
«  répondit-il,  ne  m'a  pas  fait  bamn  d'Aubagne, 
«  mais  évéque  de  Marseille.  »  11  continua  donc 
ses  pénible»  travaux,  et  mourut  en  odeur  de  sain- 
teté le  vingt-lroisièmr  jour  de  mai  1613.  Lorsque 
son  corps  fut  expose  dans  la  cathédrale,  il  se  Ut 
un  concours  prodigieux  de»  babitaiit»  de  tou9  les 
«nflron»  de  Mafadlle,  {tour  boliotter  otini  qu^ 
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tfpdiit  lê  mut  ëTétjue.  On  ne  put  le  mettre  «» 
Imc,  ie  peur  de  loôleter  le  peuple.  On  m  eon* 

tenta  de  l'enfermer  dt-ri  ière  une  grille  «le  fer,  où 
U  mu  exposé  à  la  vénération  publique,  li  s'opéra 
I  iOO  iMBMau  un  grand  nombre  de  miracles,  qui 
furent  rérifiés  dam  le  temps  par  les  commissaire 
du  Tice-légat  d'ATignon,  fi  In  r^fiuisilion  «les  con- 
suls de  yarH'iile.  L'at^ciuiiitic  du  clei^ë  de 
Fraoce  de  4640  écrivit  att  ptpe  pour  demander 

b>'3tinoation.  Cette  Ir'ttre  rcndnit  ti^moi^rnago 
aux  uiiraclei  opérés  sur  suu  tumi)€au;  elle  ne 
produisit  point  r«ff«t  déiirtf,  parce  que  le  pape 
répondit  qu'on  n'irait  pas  besoin  de  canoniser 
celui  que  le  p«uple  avait  boDoré  d'un  culte  public, 
l'abbé  én  Fontainee,  parent  du  défunt,  reprit 
rn  \f'n?l  l'alTaire  de  sa  !n';ili[lc.ition ,  et  la  poursui- 
vit avec  beaucoup  de  2éle  ;  mais  il  ne  réussit  pas 
nie»  que  ne  l'avait  fait  rassemblée  du  clergé. 
On  peut  voir  tous  les  détaite  de  «elle  aflbira,  arec 
les  pièces  justiflcalivrs,  dans  un  manuscrit  con- 
servé à  la  bibliothèque  de  Ste-Geneviève ,  coté  H, 
0*  883.  La  vie  de  ce  saint  évéque  a  été  composée 
par  le  pf  rr  Senault.  quatiièmt  général  de  l'Ora- 
toire,  i'ans,  1647,  io-««.  T— a. 

CAULT  DE  SAIMT-GERMAIN  (Pinan-Mm),  lit* 
''•'ratcnr.  ne  à  Paris  !e  1!'  fi-Vrier  t75i,  et  dont 
o<Mit  igaoroas  la  date  de  la  mort,  a  pubUé  : 
I*  IW  iêimpibUwHà»  Umard  A  Vhiet,  eom- 
ïïwnh'.  augmenté  de  la  vie  cl  du  ralalof^ue  des 
auYrrs  de  ce  célèbre  artiste  florentin,  Paris, 
1803,  ia-8",  édition  estimée  et  reeberehée ;  i"  Ta~ 
i/nm  d*  la  d'deoaht  provine*  d'Aiitef§n*t  etc.,  de 
Râbani-Reauregard ,  Paris,  1802;  liet  paxtions 
it  lie  leur  expression  générale  tt  parlicuHère  tous  le 
rapport  des  beaux-aris,  avec  des  Agurei  d'après  les 
plus  célèbres  artistr^  nnriens  et  modernes  qui  ont 
eictllé  dans  l'exprefi&iun ,  dessinées  et  gravéet  par 
MM.  Lemira  et  Taaaaert,  Paris,  1804,  ln-8°  avec 

plancht  s,  rnrr  ,  t"  Vie  rt  autre  de  Nicolns  Poussin , 
eonsidere  comme  chef  de  i'écoie  frtmçaise,  suivis  de 

taira  ioéditet  et  autbenUqnea  anr  aa  fie  ec  an 

otivrages ,  etc.,  avec  des  grtVOfea  représentant  ses 
^ioeipaux  ouvrages,  Paris,  1806,  grand  in-H" 
avte  37  planches  ;  5°  Annales  de  la  Caleographie 
généraie  ou  Hiitoire  de  la  gravure  ancienne  et  rnn- 
dene,  fnm^nUe  et  étrangère.  Paris,  ISOfi-lKOT, 
io-ê»;  6"  ie&  Trois  tièclei  de  peinture  en  />'r»ince, 
ou  galerie  des  peintres  français  depuis  Fran- 
çois I''  iu«'ni'nîi  r( '^np  tlf  N-îjinlr'nn  ,  fVirls,  1808, 
in-ë*;  7*>  itutde  des  amateurs  de  peinture  dam  Us 
mUidkmê  fimémki  e*  paHfntMbw,  Ist  magasins 
et  tes  rentes,  Paris,  IHK!,  in-S"  ;  R'^  Guide  des 
«mettuTs  de  peitUnro  :  écoles  Jltfrentiue,  romaine. 
•MHaan*.  AmsImnI».  «eyelMef»».  fintige,  espa- 
p'-'le.  Paris,  1816,  in-8";  nouvelle  édition  consi- 
éérablement  augmentée,  Paris,  li^,  in -8"; 
t*  fltribrfu  fSfçSmeUmi»  dt  tm  Us  phu  remarquâ- 
mes erposées  dams  le  salon  de  1847,  Paris,  1847, 
'B^  de  16  pages;  40"  Guide  des  am^frurs  de  ta- 
Umm  pamr  Ue  4«9Ua  aUtmeauh ,  Jiasnande  et  hol- 

imàht,  rtfil,  «M»»  1  «rt»  to4t|  MinriM  dtt- 
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tion,  Paria,  4844,  i  vol.  10-8»;  li«  Ckoix  des 
prodaeHwt  ét  i*mt  U*  phr  ttmetrqwMes  exposées 
dans  le  saion  de  4811),  Paris,  1819,  In-lt  de 
88  pages.  De  plus,  Caidl  de  St-Germain  est  autcttf 
des  textes  qui  accumpagnenl  la  Collection  des festin 
et  des  fruits  peints  par  J.-L.  Prévost,  le«  CM^wr 
du  fameux  Cénacle,  de  I  ('nnnrd  de  Vinci,  etc.  On 
lui  doit  une  Notice  sur  CocÂm ,  mise  en  téte  de  la 
brochure  intitulée  :  Lmrt*  à  im/Mwe  wHalepehh^, 
parCochin;  une  édition  estimée  driî  f.'-rfrri  ,7-  inn- 
dame  de  Sévigué.  enrichie  d'une  nouvelle  notice 
et  de  notea  de  géographie,  d'hietoire,  de  poil» 
tique  et  de  nirnus,  l*;iris  .  18f2,  12  vol.  iii-8"; 
de  nombreux  articles  sur  les  art»,  l'antiquité  et 
rhlttolre  dana  le  lfe«ftMrp  tmtoertel  et  autres  pu- 
blications périodi(|ue3;  une  série  de  six  artiolea 
sous  le  titre  :  Observation»  sur  l'état  des  arts  au 
49«  siècle,  insérée  dans  le  Spectateur,  de  Malte- 
Brun,  t.  3,  4845,  et  que  la  Biographie  deê  Cm» 
temporains.  de  Bnli1»e,  a  conside'rer  à  tort  comme 
un  ouvrage  spcriai  lormant  3  volumes  in-8«,  etc. 
(•ault  de  Sl-Germain,  d'après  la  Firmmea  OKUnàn, 
de  OuerartI,  t.  3,  p.  i82,  avait  en  marins  rit  un 
ouvrage  important  qui  avait  été  l'objet  des  rccber> 
cbe»  d'une  grande  parite  de  la  vie  de  l'auteur. 

C'est  un  Dictiuiinnirf  fnxfDrique  et  critique  des  ar-  • 
liites ,  depuis  la  plus  haute  antiquité  jutqu'à  noa 
jours ,  pouvant  former  environ  7  volumea  in-H", 
et  qui  ne  parait  pas  avoir  vu  le  jour  Z. 

(«AULTlltRUT  (DENis-<.iEKCouL),  jurisconsulte  et 
hialorien,  fils  d'un  praticien  de  Langres,  naquit 
dans  cette  ville  vers  4570.  Après  avoir  terminé  sea 
études .  il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  et  exerça 
la  profession  d'avocat  daui»  sa  patrie.  Il  écrivit  une 
histoire  de  Langres,  et  était  de  près  de  quatre- 
vingts  ans  lorsqu'il  piiltlin  son  (r;tvail  d'  V Afimtase 
de  Lengres  tirée  du  tomùeau  de  ton  autUfuUè,  Ijdngres, 
4649,  itt^.  VAmulMiê  cet  diviaée  en  deui  partiea  t 
la  première,  (pii  renferme  l'histoire  de  Lpnpn-s 
avant  rétablissement  du  christianisme,  a  pour 
tlire  ;  Lengres  paiemsi*,  et  la  aeoonde ,  qui  contient 
la  vie  des  évéques  de  cette  ville,  est  intitulée 
Lengres  chreitienne.  Cet  ouvrage,  qui  avait  d'abord 
été  écrit  en  latin ,  fut  traduit  en  français ,  pendant 
la  vieillesse  de  l'auteur,  par  son  gendre  Jean 
Houdrot,  imprimeur.  Apres  le  panégyrique  de 
Langres,  par  Thomassin,  VAnaitas$  est  la  plus 
ancienne  histoire  iiapHnéc  de  la  ville  de  Langres. 
I  f"  5tylr  (le  cet  ouvrage  appartient  plutôt  au  1(J" 
ou  même  au  15"  siècle  qu'au  17»  siècle ,  dans  lequel 
il  a  été  dorit.  VAaatian  renferme  une  foule  d'er- 
rrurs  et  on  ne  peut  la  consulter  qu'avec  bcaiicoup 
de  réserve.  L'abbé  Cbarlet  et  François  du  Molinet, 
qui  a«^ettt  In  l'ouvrage  latin ,  diaent  qu'il  dtait 
heaucOUp  plus  correct  qur  lii  tr:iiliirtinn  frnnraise, 
et  qu'une  partie  de»  erreur»  du  texte  français 
viennent  du  traduetenr.  On  repmebe  aree  raiwn 
à  Gaultherot  sa  crédulité  pour  toutes  les  fables 
qui  ont  été  faites  sur  l'antiquité  de  Langre».  Il 
avait  eu  le  projet  de 
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dans  cette  ville ,  et  plusieurs  copies  manuscrites 
4e  VAntutase  renrcrment  ces  dessins  fails  h  la 
plume.  Fontètr  possédait  un  de  pcs  mantiscrits  et 
il  en  existe  encore  un  à  Langres.  Gaulthcrot  est 
attaii  auteur  de  Commeutniret  mr  Im  eouhame  de 
Sens.  1  vol.  in-ful.  manuscrits.  Cet aulcur  mourut 
fort  âj(é  au  mois  d'avril  1657.  T.-P.  F. 

CAULTIIIER  (WaLtEMVB),  non  moins  célèbre 
comme  tli('olof;if n  que  comme  homme  d'Slat, 
naquit  à  Orléans  dans  le  9'  siècle.  Après  avoir 
perfectionné  se»  connaissances  dans  l'école  épisco- 
pale  de  sa  ville,  Il  en  devint  ëv^ue  vers  l'an  870; 
et  deux  ans  après,  il  ]»rt*sida  l'assemblJe  syno- 
dale (le  Oou-sur-Loirc,  dont  les  règlements  ou 
capitulaires  de  discipline  nous  restent  encore.  Ce 
prélat  développa  d;ins  la  jurispruthMïcr  nnmine 
des  connaissances  tel lemeiil  .solides,  <|u'il  devint 
le  conseil  des  princes  de  son  temps.  Chartes  le 
Chauve  le  plaça  près  de  Louis  le  Bègue,  afin  qu'il 
aid&t  le  jeune  prin<%  des  lumières  de  son  expé- 
rience. Carloman  nomma  Ganlthier  son  ambana- 
deur  auprès  de  Louis  de  Germanie.  Il  obtint  dans 
ses  néffodaliotts  tant  de  succès,  que ,  par  la  ld>é- 
ralité  de  ces  deux  (nrinees ,  il  répara  les  ravages 
que  les  Normands  avHienl  faits  dans  son  diocèse. 
Cet  habile  et  savant  prélat  mourut  en  892,  le  12 
des  calendes  de  mars.  Ses  Cn/ntutairet  se  trouvent 
dans  la  Collection  dex  conciles ,  avec  les  Sotes  du 
jésuite  Collot.  Les  Statuts,  insérés  dans  la  biblio- 
thèque des  PP.,  sont  de  son  neveu,  mort  arche- 
vêque de  Sens ,  après  avoir  sacré  roi  de  fVanee 
Raoul,  fils  de  Richard,  duc  de  Bourgogne.  P— d. 

GAULTIEK  (le  ckaHeeiier)^  en  latin  Gvaltebius 
OU  GmiTeavs,  confondu  par  quelques  écrivains 
avec  le  suivant,  clait  Frinçais  de  nition  el  floris- 
sait  au  12*  siècle.  On  ignore  son  origine,  le  lieu 
et  la  date  de  sa  natssanee.  Quelques-uns  disent 
qu'il  acron)|>agna  Codefroi  de  Bouillon  dans  son 
expédition  de  la  terre  sainte ,  mais  rien  n'appuie 
celle  opinion ,  et  il  n'en  est  fait  aucune  mention 
dans  ses  écrits.  On  j  apprend  seulement  qu'il 
passa  en  Palestine  avec  les  croisés  (el  peut-être 
croisé  lui-ménit};  que  dans  ce  voyage,  il  devint 
chancelier  de  Hoger,  prince  d'Antioche  :  Ego  ij»e 
Gualterius  canceliariut  ;  et  qu'après  des  succès  et 
de  la  prospérité,  il  y  éprouva,  comme  le  prince 
au  service  duquel  11  était .  de  cruels  revers  :  Utrùu- 
que  fortuna  prirliceps  existrus.  F!r>  effet,  Roger, 
après  avoir  remporté  sur  les  Turcs  une  victoire 
signalée  et  mis  la  ville  d'Antioche  dans  un  état 
flurissanf,  leur  ayant  livré  imjirudemment  une 
seconde  bataille  en  1119,  la  perdit  complètement 
et  y  périt.  La  plus  grande  partie  de  son  armée 
«yant  été  di-truite,  ce  qui  échappa  à  la  mort 
tomba  dans  la  plus  dure  captivité.  Gaultier  fut 
une  des  victimes  de  la  barbarie  du  vainqueur,  et 
eut  tant  à  soufTHr,  (pi'il  avoue  que  sa  téte  s'aflai- 
blil  par  la  dureté  de  sa  prison.  11  a  écrit  l'histoire 
de  ces  événements.  Son  ouvrage  est  divisé  en  deux 
Ikarlics  :  la  première  contient  les  suocèi  dcsdwé- 
ttcMi  ka  fidotacs  ranporléct  pir  Bofsr»  et  tout 
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ce  qui  a  rapport  à  son  administration  tandis  qu'il 
fConvema  l'Etat  d'Antioche  ;  ta  secondé,  les  mal- 

hpiirs  de  ce  prince,  digne  d'un  meilleur  sort,  sa 
détaite,  sa  mort,  et  les  suites  («Icheuses  qu'elle 
eut  pour  sa  principauté.  Cette  relation  était  restée 
inédite.  Jactjiir';  l'ongars  la  publin  i\rtm  sa  collec- 
tion des  auteurs  des  croisade,  intitulée  :  Cuu 
Dei  ptr  PnoM»,  f  vol.  in-fol.  La  relation  de  Ctnl> 

tier  y  a  pour  titre  :  Giialterii  raucellarnbella  Antio' 
chenn,  et  tient  le  septième  rang  dans  la  collection. 
Le  style  en  est,  comme  celui  du  temps,  Fort  io- 
correct,  mais  les  faits  sont  curieux,  et  ci*cat  lao^ 
jours  une  œuvre  précieuse  qtj'tin  morreati  d'his- 
toire de  ces  temps  éloignés,  écrit  par  un  témoin 
oculaire.  —  Gaultier  de  Térocahe,  chanoine  et 
archidiacre  de  l'église  éjM^rnpale  de  celte  ville, 
vivait  vers  l'an  1120;  Valère  André  le  confond  avec 
le  précédent  Cadmir  Oudin  semble  iocllner  ven 
la  même  opinion ,  Gaultier  le  chancelier,  dil-il, 
ayant  pu,  après  son  retour  d'Orient,  être  nomaié 
chanoine  de  Térouane.  Dom  Rivet  décide  fonneV 
lement  la  (pirstion,  fondé  sur  la  différence  dn 
style  dans  tes  deux  auteurs,  m  sensible,  selon  loi, 
qu'il  ett  irapossilile  d*y  reconnaître  la  mêoM 
plume.  D'ailleurs,  le  chanoine  de  Térouane,  dans 
ses  écrits,  ne  dit  pas  un  mol  du  voyage  d'Orient, 
quoiqu'il  parle  de  ces  contrées  à  l'occasion  de  celui 
qvi'y  fit  Kobert  le  Jeune.  L.es  Bollandistes  parta- 
gent le  même  sentiment.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
certain  que  c'est  à  Gaultier,  chanoine  de  Térouane, 
qu'on  doit  VHÎMtuh»  de  la  me  et  du  martyre  de 
Charles  le  Bon,  comte  de  Flandre,  assn'^'^int»'  |f 
mercrefli  des  Cendres,  2  mars  1127,  à  Bruges, 
dans  l'église  de  Sl-Doaatien,  et  qu'il  la  composa 
par  onire  de  Jean ,  son  évêque.  Cet  écrit  n'a  été 
imprimé  qu'en  1018,  sans  nom  d'auteur,  par  les 
soins  du  père  Sirmond ,  sur  un  manuscrit  de  l'ai»' 
baye  d'I^ny.  Les  Hollandist  es  l'ont  [éiniprimé  ilin? 
leur  coilccUont  soiu  la  date  du  2  mars,  d'après 
(juatre  anetens  manuacriis  qui  rattribueat  à  CM* 
tier.  —  Gaultier  de  Coutahces  ,  Guaùenu  de  Cm^ 
stantiit.  que  les  auteurs  du  Gaflia  chrittiana  nom» 
ment  Walierius.  naquit,  suivant  quelques-uns,  en 
Angleterre,  et  suivant  d'autres,  à  CoutanccscB 
Normandie,  d'où  ils  prétcndfnt  rjn'il  tire  son  sur- 
nom. 11  appartenait  au  saug  royal  de  son  pay&, 
par  Gonille,  sa  mère.  Étant  entré  dans  l'état  e^ 
cléslaslique,  il  fut  successivement  revint n  df  plu- 
sieurs dignités  que  peutrétre  il  po^da  en  meioe 
temps.  On  le  vûit  d'atiord  chanoine  de  Rovea, 

ensuite  nrchu^iarrr  d'Oxford  ,  nprè?  trésorier 
l'église  de  Rouen ,  puis  évéuue  de  Lincoln  en  1 183, 
d*ou  il  Alt  tramréfé  à  rarehertcbé  de  Roues 
l'année  suivante.  On  le  surnomma  le  magni^fi^: 
en  effet ,  il  joua  un  grand  rOle  dans  les  afTairr» 
publiques  de  son  temps,  fut  chargé  de  négo- 
ciations importantes,  et  envoyé  plusieurs  fois 
vers  Philippe-Aiiî^uste,  avec  lequel  la  cour  d'An- 
gleterre était  alors  en  démêlé.  11  jouit  du  plu» 
grand  crédit  sous  Henri  II  et  sous  Richard  cieur 
i  de  lion.  U  itait  assisté  en  1487  à  la  célètec 
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«Memblée  de  Gûors,  ou  FhiUppe-AugusU  et 
Henri  te  croilèrent;  luinnàme  sVtait  croisé  dant 

!f  concile  de  Londres,  en  1173.  En  1190  il 
partit  pour  la  guerre  sainte  areo  Richard,  qui 
avait  tuoeédé  i  ton  ptre;  malt  le  roi,  arrivé  en 

Sicile ,  le  renroya  pour  metlrc  un  frein  à  l'audace 
ambitieuse  de  (îuiitauine  de  Longchnmp,  ëvéqtie 
d'£ljr,  qui  troublait  le  royaume.  Rirhard ,  à  sou 
«•tour  de  la  terre  sainte,  aya.it  été  retenu  pri" 
sonni^r  par  rarchidue  d'Autriche,  f.aullier  em- 
ploya tous  ses  soins  et  son  orédit  pour  ramas- 
ter  let  flomnea  nfaenairet  i  la  rançon  de  ton 
niTltrf^.  (t  r'sin  !iit-m^me  en  olJtge  à  sa  place 
jusqu'à  ce  qu'elle  fut  payée.  La  Normandie  étant 
tentrée  en  4104  tout  la  donrination  det  roit  de 
France ,  deux  cent  quatre-vingt-douze  ans  après  la 
cession  en  fief  qui  en  avait  été  faite  au  duc  Kollon , 
dPbilippe-AugustetVlantvendni  Rouen  pour  en 
prendre  possession,  il  fut  reçu  magnifiquement 
par  Gaultier,  qui,  en  sa  qualit*'*  d'archevt^tjue  de 
la  capitule  du  duché,  eut  l'honneur  de  ceindre 
i'i^péeau  roi  et  de  le  revêtir  des  ornements  ducaux. 
11  mourut  le  tfi  novembre  li07  Si  [«-tire  à  Ilupue, 
ëvéque  de  Durtiam,  se  trouve  dans  les  MortmHniea 
de  Camden  :  il  avait  eonpooë  d'aviret  ouvragct, 
dont  Pils  donne  les  détails  I  y. 

GAULTltR  (PmuPPE),  tkiUpiw  OmUerut  de  In- 
«•fir.  Dé  i  Lille  en  Flandre  dant  le  41"  tiècle, 
pas*K>  une  partie  de  sa  jeunesse  à  Châfillon  ,  ce  (|ui 
l'a  fait  nommer  aussi  Guakerm  d*  CaHrUioM.  ou 
C»^tWo»etuh ,  pour  le  distingtier  d'autres  tiaul- 
tkr  ses  contemporains,  et  surtout  d'un  Gualienu 
dt  Insulis .  évétjue  de  Maguelone,  ipii  le  pri'céda 
de  prés  d'un  siècle  :  cela  n'a  pai»  empêché  que 
dans  la  toite  on  ne  les  ait  louvent  confondue. 
Quelques  afir^-urs  parlent  d'un  voyage  à  Rome  inr 
notre  Ph.  ùaultier,  qui,  de  retour  en  Flandre ,  fut 
Ml  ehaooiae,  et  enauMe  inéaM  do  la  eatbMMe 
de  Toumay.  On  croit  tin'il  mourut  en  cette  ville, 
en  liOi.  Ce  qui  a  transmis  son  nom  à  la  potlërilë 
eat  on  potfme  Mroiqne  latin  en  dN  livret,  en 
vers  hexauièlres,  intitule' '■  Attjcandreis .  sieeGesta 
Alesandri  mafpti,  qui  parut  vers  4180.  Cette 
âtâjpanérékh  eot  tant  de  vogue  que  dans  le  siècle 
$uiv,-int ,  lorsque  Henri  de  Gand  écrivait  son  traité 
des  hommes  itlustres,  on  lasubsti(uail  aux  pfl'mps 
des  ancien»  «ians  les  écoles  de  la  Belgique.  On  vuit 
«S  eflbt  dant  plusieurs  nanuterltt  de  cet  ouvrage 
d*»  indices  qui  coollrtnent  cette  remarque  de 
Hfori  de  Gaod.  U  n'en  faudrait  pas  conclure  que 
PAleundféide  tût  quelque  droH  d'entrer  en  parai* 
lèleavec  l'Énéide.  Gaultier  n'.i  rif  n  de  comparable 
à  Vi^ple.  On  pourrait,  sous  quelques  rapporta,  l'a»-- 
liaiilu  i  Lnolb.  D  nMrclie  eommo  Initnr  les  pas 
de  l'histoire ,  et  Quinte-Curce  est  son  Adèle  guide. 
On  trouve  chez  l'on  et  l'autre  po^e  de  grands 
Mtinentt,  det  peintures  énergiques  et  de  l'en- 
flore.  Gaultier  n'est  point  dépourvu  d'imagination 
ni  de  verve.  Il  a  quelquefois  de  beaux  de'taih ,  drs 
tipressioDS  heureuses,  et  même  des  vers  qui  sont 
^re  lofliai,  Itla^amt-il,  ptr  mafia  i 


Incidi*  in  ScyllAui  cupiena  viuwc  (  :h,try!i<iiii , 
In«(«bile  c«t  regnuro  qtiod  non  p1«tijenlia  firmat. 

On  lui  a  reproché,  de  son  temps,  d'avoir  mal  ob- 
wnfé  lea  r^^t  de  la  quantité  dans  plusieurs  noœt 
pnyret  grecs  ou  asiati^iues,  ce  qui  n'est  pas  trèt* 
important;  mais  ce  qui  nuit  plus  à  son  po(^me, 
c'est  uu  vice  dominant  dans  ces  siècles  barbares, 
c'est  la  reeherehe  des  pointes ,  des  contrastât  da 
mots  et  aulret  puérilitét  alors  a  la  mode ,  dont  oi 
voit  un  exemple  dès  le  premier  vers  : 

enta  4ucit  Mwedaai  totqm  âigmU  p«t  «rlM«... 
KiiM,  Nitr,  cte. 

Etanieoit: 

Telle  eat  eneara  l*alftetation  de  mettre  à  la  téte  du 
premier  mot  de  chaque  livre  une  des  lettrée  qui 
forment  le  nom  de  Gui/l  rtnui.  à  qui  l'Alexan- 
dréide  ett  détUée.  Ce  Guillaume  avait  clé  évé<|ue 
de  Tournay,  et  onaulte  archevêque  île  Sent  et  de 
Reims.  Parmi  ces  goûts  bizarres  du  temps,  on 
distinj^ue  encore  celui  d'introduire  partout  la  re- 
ligion. Aussi  le obanolne  Gaultier  nVUlIpaa man- 
que d'amalgamer,  et  quelquefois  assez  adroite- 
ment ,  des  idées  théologiquet  et  des  histoires  de  la 
BiUe  avec  l'bitloire  d'Aleiandre.  On  ett  Ibrt  étonné 
anJouriVh  li  le  rencontrer  là  nos  mystères,  mais 
cela  est  moins  étrange  que  de  lea  voir,  ver»  le 
même  temps,  représ«itét  avee  une  vogue  éton<» 
nante  par  des  histrions  sur  leurs  tréteaux  ambu« 
lants.  Malgré  tous  ces  défauts ,  on  peut  reganler 
ce  poème  et  ht  Philippide  de  Guillaume  le  Breton, 
qui  parut  enaiffon  soixante  ans  après,  comme  deux 
phénomènes  asse^  l>rill^*n!s  r>ti  inilifMi  ili  s  'jiai.sses 
ténèbres  qui  couvnrcut  1  burope  depuis  la  de'ca* 
dence  de  Vempire  famoin  juaqo^à  la  renaittaneo 
des  lettres  en  Italie.  On  a  de  Philippe  Gaultier; 
1°  Àkxaudrtido»  kb,  X.  La  première  édition ,  dont 
le  titre  ett  €*$ta  Ab^madri  Mfifiti,  ett  dcinHio* 
thi<ju(  ,  iti-l",  sans  indication  île  lien  ni  d'année. 
Cette  édition  se  trouve  à  la  bibliothèque  du  Lou* 
vre.  En  1119,  le  bibliographe  Dibilin  («oy.  ce  nom) 
l'a  examinée  avec  attention,  et  il  y  a  reconnu  la 
chiffre  et  les  caractères  de  Guillaume  le  Talleur, 
associé  de  Richard  Pynsoo ,  qui  imprimait  à  Rouen 
en  1487.  Les  autres  sont  de  Stratbourg,  1513, 
in-i»;  Ingolstadt,  15H  ,  in-H";  l.yon,  Hob.  Gran- 
jon,  15b8,  in-4»;  lilm,l^i9,  in-li;  bt-Gall,  1659 
et  4ms,  ln«41;  eet  Amum  tant  let  meilleuret. 

2"  LlheUi  très  contra  Judarot .  in  diulugi  fvirm.im 
eotucripti ,  Leyde ,  Itiâi,  in-lâ  ;  dans  le  recueil  iu- 
tilulé  :  VHenm  mHfml  GmUlm  BtifU  teripimwm 
opuscula  sacra;  3"  De  SS.  Triniiate  (r':if!fit:is .  pu- 
blié en  \Ti\  par  Bernard  Pez,  t.  2,  Anecdot.^ 
part.  2.  Quant  au  recueil  de  poMet  latfnet  qu'on 
voit  en  manuscrit  i  la  bibliothèque  de  ^rls, 
32  i5,  sous  le  nom  de  GuntUri  de  însula.  con- 
tenant des  pièces  satiriques  sur  les  dérèglements 
du  dargé»  fl  pandt  oonttant  fua  cet  pc^sitt  m 
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sont  pab  «le  Gaultier  de  Lilk-,  nuiis  d'un  autre 
Gaultier,  surnommé  Mapet  ou  Mapnus .  archi* 
diacre  d'Oxford  et  chapelain  de  Henri  il ,  roi  trAn- 
glrterre,  tcts  l'ao  l«iU.  D— x. 

GAUI^TIER  (1)  (Pâme),  në  i  Saint-Loup,  dans 
le  Poitou  ,  en  151  H,  y  rxcrçn  pcmlant  nns  1rs 
fonctions  de  maître  d'école.  Il  vint  ensuite  ptr- 
reetkraner  ses  Audesft  Paris,  oà  il  aniTB  an  Biots 
d'octobre  ,  i^gt*  de  Ircnt*:  ans.  Il  s'.v  livra  font 
entier  à  rôiiuie  de  l'éloquence  et  de  la  philoso- 
phie ,  qu'eii.M-ignaient  alors  afrc  éclat  Omcr  Talon 
et  Pierre  U.t.iius.  Se»  cours  achevés,  les  familles 
les  plus  honnêtes  s'empressèrent  de  lui  ronfler 
leurs  enfants;  et  la  réputation  qu'il  s'acquilcouinic 
profei^ât  ur  parvint  bientôt  jusqu'au  célèbre  chan- 
celier lie  rilnpil.ll.  V.v  grand  homme  fil  prier 
Gaultier  de  «e  charger,  à  la  campagne,  de  i'édu- 
calion  de  ses  petil»-fiis.  Ciidwt  y  cootnitit,  et 
p  ts<;n  tlon^e  nns  atijjri  s  d'eux.  Ce  fut  pendant  cet 
intervalle,  et  en  partie  pour  ses  élèves  mêmes, 
quil  conçut  et  exécuta  le  projet  d'un  conimen> 
taire  sur  llornre,  tel  qu'il  n'en  existait  point  en- 
core parmi  les  nombreuii  interprètes  de  ce  pointe  (2} . 
Sa  méthode,  en  effet,  est  peu  commune;  il  suit 
et  analyse  le  texte  de  son  auteur,  en  le  soumettant 
successivement  aux  règles  de  la  dialectique,  de  la 
grammaire  et  de  la  rhétorique.  Cet  ouvrage  sin- 
gtdier,  et  presque  unique  dans  son  genre ,  terminé 
dès  ne  parut  cependant  complet  pour  la 

première  fuis  qu'en  1uH7,  à  bàle,  in-4".  Cinq  ans 
auparavant,  l'auteur  en  atait  donné  I  Paris  un 

extrait  iii-H".  Mais  ayant  f^nrvc'ni  neuf  ou  dix  ans 
à  l'édition  de  U&le,  Chabot  employa  tout  ce  temps 
à  rassembler  de  nouveaui  matétiani  el  à  aug- 
menter considérablement  son  eommentaire.  Mal- 
heureusement ces  nouveaux  fruits  de  son  travail 
tombèrent,  après  Sa  mort,  entre  les  mains  de 
Grasser,  qui  les  entassa  au  liasanl  dans  l'édilion 
de  1615,  in-fol.  N'ayant  point  su  distinguer  tou- 
jours les  citations  d'avec  les  réflexions  qu'elles 
amenaient,  il  a  souvent  confondu  1rs  unes  et  les 
autres;  souvent  donné  comme  pensée  de  l'auteur 
ce  qui  n'est  qu'une  simple  citation  *•  en  sorte  que- 
cette  seconde  édition  est,  sous  tous  tes  rapports, 
foi'l  inférieure  à  la  première  ,  qui  a  son  côté  cu- 
rieux et  même  utile.  Chabot  éUiit  l'homme  de  son 
temps  le  plus  sobre  et  le  plus  relier  dans  sa  con- 

dnitr;  il  rtvriit  jioi.ir  If  înondf  ,  ff  surtout  ym\r  les 
grand»j-epa&,  un  éloignement  qui  tenait  de  l'aver- 
sion.  Indépendamment  de  ses  godis  studieux,  quel- 
ques infirmite's  habituelles,  la  surdité  entre  anîi  i  s, 
lui  rendaient  pénible  et  insupportable  le  com- 
merce de  la  société.  11  mourut  Agé  de  plus  de 
80  an,  Tcn  Tan  11197,  après  avoir  supporté  trois 
foi»t       une  patience  vraiment  philosophique, 

<,1^  Hi>  Utln  Guollerimt  Ckabotimt^  ci  souvent  Gmalttru» 
tuui  .titipiemcM  :  cPitott  It  MB 4e  «m  pèw;  CA«M  ednl  de 

Ml  Rivrr. 

(21  On  lui  a  mal  à  iircj-i.-  r>'pr(  cii^  d'.lTolr  pllW  Tom-nhu'* , 
t«  coBunmiftti^  da  ce  cicrnicr  dc  puut  qu'en  )G07,  environ  dix 
««*  apri»  la  Bi«t  dft  CluAat. 


le  pillage  dc  suu  bieu,  peuduut  iei>  guerres  ci- 
files.  A.— D— a. 

GAULTIEK  fJACQi;E.«)  naquit  à  Annonay  en  1562, 
et  entra  dans  Is  compacte  de  lésus  à  l'Age  de 
flngt>troit  ans;  il  fut  d'abord  prAiet  des  études, 
puis  il  enseigna  la  i)fiiIn>ophir  à  Toumon,  la 
théologie  a  Lyon  en  1608,  et  devint  recteur  du 
collège  de  Grenoble,  où  il  mount  le  14  oo- 
tobre  IC16.  On  a  de  lui  :  1"  TabU  chronologique 
de  l'état  du  chrittianitme ,  depttit  In  nmtsnnre  de 
JisuM-Ckntt  jutquei  à  f  année  1608 ,  Lyon  ,  Jacques 
Roussin ,  160U.  in-fol.  L'auteur  dédia  la  première 
édition  dc  son  livrf  ;i  Henri  IV,  le  7  mars  1009, 
et  le  prince,  qui  était  a  Fontainebleau  ipiand  l'on- 
vragc  lui  fut  présenté,  honora  le  P.  Gaultier  d'une 
lettre  qui  se  trouve  en  tête  de  ia  Table  rhrono' 
logique;  id.,  revue  et  augmentée,  Lyon,  lCi3, 
in-fol.;  renie  pm"  le  neveu  de  rantenr,  J.-P.  Gaoi- 
lier,  Lyon,  16Î51  et  1673,  in-fo!.;  id  ,  traduite  en 
latin ,  par  le  P.  Gaultier,  sous  te  titre  de  Tabula 
ekrwohgiro,  Lyon,  HoraeeCardon,  1M6,  in-fol.; 

2"  KlegatUitt  Aldi  Mnnutii.  nucUt ,  Gallirtr  fustct. 
Lyon,  Amoullet,  1621;  ibid.  id.,  la  Bottièrc, 
1627,  in-12.  Sotwel  donne  en  latin  le  titre  de  trois 
autres  ouvrages  du  P.  Gaultier.  C — l — t. 

GAULTIER  Cl  AiDF.l,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  qu'une  éloquence  impétueuse  et  caustique 
rendit  un  moment  céletu-e ,  naquit  en  i890.  Il 
n'est  guère  connu  aujourd'hui  que  par  ces  vende 
la  9'  satire  de  Boileau  : 

Dans  voa  discours  cliagrts»,  plus  aiip«  et  plu»  mordant 
Q»*!!!»  iitmiM  en  futto,  «ta  OwiHSer  n  pialdaaL 

Si  Ton  en  croit  BrasaeCte,  on  «le  surnomma  Cwrf' 

titr  In  (hteulf,  et  quand  uo  plaideur  voulait  inti- 
mider sa  partie ,  il  le  menaçait  de  lui  lâcher  tiaul^ 
lier.  Souvent  la  crainte  d'avoir  eontre  soi  nn  ai 
redoutable  adversaire  le  lit  jircndre  comme  dé- 
fenseur par  des  personnes  qui  lui  préféraient  d'au- 
tres avocats.  Il  se  chargeait  sans  peine  des  affaires 
les  plus  délicates,  et  même,  après  sa  mort,  plu- 
sieurs causes  qu'il  avait  entreprises  ne  furent  point 
plaidécs,  parce  qu'aucun  de  ses  confrères  ne  fut 
assez  hardi  pour  les  défendre.  Mais  cet  orateur  fll 
véhément  avait  besoin  de  la  sol»'nnifi<  di-^ 
diences  pour  animer  son  génie;  le  feu  dc  son  ima- 
gination s'éteignait  entièrement  dans  le  silence 
du  cabinet.  C'est  ce  «jui  explique,  dit  l'abbé 
Goujet,  le  peu  de  succès  qulpbtinrent  ses  plai- 
doyers imprimés  (2  vol.  in-i"),  qui  élrient  le  Ihiit 
(Il  la  réflexion.  Il  mourut  à  Paris  le  IG  sep- 
tembre 1666,  n'en  ayant  publié  que  le  premier 
volume  (en  1662).  Gabriel  Guéret,  son  confrère 
t  son  ami,  donna  le  second  en  1669,  après  en 
avoir  fait  disparaître  toutes  les  taches  qu'il  crut  y 
trouver.  Mais  m  le  zt\e  de  cet  éditeur,  ni  les 
louanges  excessives  qu'il  prodigua  dans  une  longue 
préface  à  son  ami ,  ne  purent  échauffer  l'indifTé- 
rence  du  public.  En  elTet  des  plaidoyers  sans 
clialm  et  tant  mooiveiiwntt  éeiil»  d'ut  ityte  tour 
à  tour  «mphaliqpie  H  trivial,  d^goAUalt  ^ya^/am 
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.iu»âi  grossières  qu'iDilëcentes,  et  hurcUargés  de 
citations  ridicules,  ne  pouvaient  Ctire  fortune  dans 
le  siècle  brillant  p\  pnli  de  Louis  XIV.     N— r. 

GAULTItR  i^taANçois  m),  ministre  protestant» 
laleord'oaTragm  de  cootrofene*  mort  en  47(19, 

a  [Hililiif  :  i°  Réfïrxtons  générales  sur  le  livre  de 
}1.  de  MeavJCt  iulilulé  :  ExposiUou,  etc.,  Cologne 
de  Brandebourg,  1685,  in-8";  2»  Rèjleximu  tur  la 
crutlU  perse'cii/irm  que  souffre  C  Eglise  réformée  de 
Fmet,  etc.,  1U85,  in-12;  2*  édition  augmentée, 
1686,  jn>42  ;  Actes  de  l'assemblée  générale  du 
clergé  de  Fran-  e  dSf  lfl85,  COmemutnt  la  religion. 
arec  des  r<^fleHtnns  sur  nrtvs .  |>nr  M.  D.  S.  U., 
U  liajre,  ,  in-18;  4"  iJmiogues  eulre  l'hotiu  et 
bàtkmtt  ie  detjrim  de  la  réuuiom  4*$  rtUgkm»,  etc. , 
Jlajrpnrp,  lfl«N,  9  vt>l.  in-!R;  ^"  Histoire  rpn- 
logéti^ue  ou  dej'eme  des  libertés  des  Eglises  rejor- 

méêidt  Frmmee,  etc.,  Amsterdam,  i688,  S  wl. 

in-iî.  Z. 

GAULHER  (JMN-BAPTiftTKj,  théologien  appelant, 
était  né  a  Louviers  en  f  WS.  Il  élvdia  au  séminaire 

de  St-Ma^îloirc  à  Paris ,  mais  ne  prit  point  de  de- 
grés eo  Sorbonne ,  de  peur  de  signer  !e  forimi- 
Ure.  Une  telle  disposition  ie  tit  accueillir  de 
U.  de  l^ngle,  évé4]ue  de  Boulogne,  qui  lui  con- 
féra la  prêtrise,  le  nomma  )>ro!noteur  et  vicaire 
général,  et  lui  accorda  luutc  &a  confiance,  liaul- 
tiir  composa  qiidifiies  derita  piNirce  prélat,  entre 
autres,  pn  1733,  deux  }fémrjires  sur  les  plaintes 
pwitts  coHlt  e  son  goueernemeul ,  in«12.  A  la  niorl 
de  l'ëfêque,  en17S4,  il  s'atlteha  è  l'ev^iue  de 
Hontpellior.  Coibert,  qui  nv:iit  à  cœur  île  s'en- 
toitrcr  des  jansénistes  les  plus  purs.  Uaulticr  était 
dict  lui  sons  le  nom  de  son  biUiolbécaire  ;  mais , 
en  paraissant  ne  s'occiiper  que  de  mettre  en  ordre 
les  livres  de  Tëvéque,  il  composait  pour  lui  des 
instructions,  des  mandements,  des  remontrances, 
des  lettres ,  que  le  prélat  revêtait  ensuite  de  son 
nom.  On  ecfrt,  et  la  Franre  littéraire  t\it  positive- 
ment, qu  i!  lut  l'auteur  des  écrits  publies  par 
UU.  de  Langte  et  Coibert.  Gaultier  résida  ches  ce 

dernier  jii<;"|ircn  17">8,  époque  de  mort  de  Coi- 
bert, et  liut  ensuite  se  fixer  a  Paris,  où  il  vécut 
dans  une  retraite  profonde,  ignoré  des  hommes 
H  occupe'  ({'«'erils  en  faveur  de  sa  cause.  Ce  fut  lui 
qui  rédigea  la  Pre/ace  historiqtie  mise  à  la  léte  des 
ovnvt  de  U.  CoUiert,  en  3  Tolumes  in«4*.  H  ta 
l'auteur  de  l'impudente  lettre  adressée  à  M.  de 
Charancjr,  Miccessenr  (Gilbert,  lettre  que  dans 
k  parti  on  appelait  agréabknient  les  verges  d'Hé- 
IMnv,  et  il  en  adressa  depab  au  même  prélat 
deux  autres  dans  le  même  genre.  Toujours  curieux 
<le  concilier  aux  ëvéques  le  respect  de  leur  trou- 
peau, il  écriilt  sur  le  même  ton  i  Févêque  de 
iroyfs  i'Poncel],  à  révi^jue  d'Angers  (de  Vaugi- 
raald),  à  l'archevêque  de  Sens  (Languel),  qui  tous 
eu  cOet  méritaient  d*«tre  blâmés  par  un  tel  théo- 
logien. Les  autres  écrits  de  Gaultier  sur  ces  ma- 
tières sont  trois  ou  quatre  lettres  contre  les  jé- 
fldles,  au  sujet  des  eérémonies  chinoises;  cinq 
lettre»  pour  les  carmélites  du  fanbMirg  SWaeqnes  ; 
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une  Vie  de  Soanen,  Cologne  (Parisj,  1750,  in-4", 
et  quatre  lettres  en  f»?eur  du  parlement  eontre 

les  evéqtirs,  en  17ÎÎÎ  et  17S3,  etc.  (1).  W  ne  faut 
pas  chercher  de  modération  dans  ces  pampltlets. 
Gaultier  était  naturellement  brusque  et  dur,  et 
devenait  encore  plus  àcre  quand  il  s'agi&«ait  des 
intérêts  de  son  parti.  Cependant  il  consentit  quel- 
(luefois  è  laisser  les  évéques  en  repos  et  à  tourner 
son  zèle  contre  les  philosophes.  11  donna  dans  ce 
genre  le  Poème  de  Pope,  intitulé  :  Essai  sur  t homme 
convaincu  d'impiété,  suivi  de  plusieurs  lettres  des- 
tinées à  prémunir  les  fidèles  contre  l'irréligion, 
In  Unyr  |l*nris',  !7IG,  in-12;  Réfutnfinn  'Ir  lu  Voix 
du  sage  et  du  peuple,  \  T6\  ,  in-12;  IfS  Lettres  per- 
sanes convaincues  d'imipUli.  ITM ,  lu-IS;  enfin  le 
plus  grand  et  !p  dcniicr  ninrage  de  Caultier,  ce 
sont  les  A  t^'/i  Uttres  théologi^ues  contre  Uerruyer, 
1736,  3  tdI.  in^t.  On  trouve  à  la  fin  du  3*  vo- 
lume une  bonne  traduction  de  la  CLHebre  Èpitre  à 
IHognète,  dont  l'auteur  grec  n'est  pas  bien  connu. 
L'abbé  Gaultier  revenait  de  Louviers  à  Paris,  lors- 
que la  voiture  où  il  était  versa  près  de  Caillou , 
et  il  mourut  des  suites  de  sa  chute  le  30  octo- 
bre 17oo.  P — C — T. 

CAULTiiilR  (ALOttlUS-EaoïiAnD-CAMiLLE),  labo- 
rieux instituteur,  naquit  vers  17  £5  en  Italie,  mais 
de  parents  françab.  Après  avoir  étudié  la  tliéolo- 
gie  H  fut  ordonné  prêtre  i  Rome.  Cn  1790  il  vint 
se  fixer  on  France,  où  il  se  consacra  avec  un  2è!e 
ardent  à  rMuraiion  «le  la  jeunesse.  Son  but  était 
d'initier  les  enfants  aui  connaissances  utiles  par 
le  moyen  de  jeux  iuslruclifs  (|ui ,  loin  de  f.iligucr 
leur  attention,  fussent  au  contraire  un  amuse- 
ment pour  eux.  I.a  révolution  française,  en  l'ar- 
rachant à  ses  occupations  chéries,  te  força  de 
chercher  un  nsile  n  l't'tranger.  Il  passa  d'abord  en 
Hollande,  pui:>  en  Auf;leterre,  et  ouvrit  a  Londres 
une  école  gratuite  pour  les  enfants  d'émigrés. 
Quelques  professeurs  qu'il  avait  foruK^s  pour  le 
seconder,  mai.i  qui  n'avaient  pas  sou  esprit  de  dé- 
dntéressemeot,  l'ay*nt  quitté,  l'abbé  Gaultier  les 
remyiinn  par  ses  élèves  les  plus  avancés  :  son 
établissement  continua  de  prospérer  et  ue  souf- 
flrit  pas  tfun  incident  qui  sembbiit  devoir  en 
amener  la  ruine.  Ainsi  l'enseignement  mutuel 
était  déjà  mis  en  pratique  par  cet  habile  institu- 
teur avant  la  publication  de  U  méthode  dite  de 
Lancastcr.  Au  reste,  ce  mode  d'ens  ignement 
usité  depuis  des  siècles  chez  les  Hindous,  et  que 
le  voyageur  Pietro  délia  Valle  (roy.  ce  nom)  Ut 
connaître  en  Kurope  vers  16^,  avait  été  appliqué 
en  France  à  l'instruetion  élémentaire  longlemps 
avant  la  révolution.  Nous  rcuvoyoïi!»  pour  plus 
de  détaib  à  l'artiele  Pavut  et  à  l'artiele  Laxcas- 


il)  Abrégé  ie  ta  VU  tl  iite  du  ouvragu  de  Ch.  J.  Coibert  ^ 
re«ff  k«  «<«  Uoi>tf,*UifT,  avrt  U  reeutil  de  tes  UHret ,  Cologn* 
^Utnxihtl ,  17-10,  ia-4*;  iiriiiqm*  du  ballet  mcal  da-if  ou  toi. 
lige  tltâ  jtMuiUtdê  JÎntn,  an  dmi*  •('oomI  1700,  17ÛI  ,  in-12; 
LtilTtt  apotoçétiqu»*  pimr  l*t  c>i'Mfli  tt  tl»  /avbourg  st' 
Jac^me*  de  farte,  1748,  in  l'i  ;  t  -  l  ■  r  ^  *"nt  hu  nombre  J« 
dm;  Ui*l»*rt  Migie  d*  pa'lememi  durant  les  tromttitt  dn 


Digitized  by  Google 


86 


GAU 


GAU 


TER.  Après  l;i  pflix  d'Aoïien!»,  l'abM  Gaultier  re« 
Tint  en  Franrr ,  où  il  profeMt  encore  gratuitement 
et  fut  un  (les  plus  /('les  propagateurs  de  l'ensei- 
gnement mutuel.  La  société  d'enseignement  ël<<- 
nifntolre  le  nomme  viee*préiMefit  de  mb  conseil 
d'administration.  Il  moiinit  h  Piris  !f  1'>  "rjifcin- 
bre  lhl8.  Deux  cents  élèves  suivirent  6on  convoi. 
8m  ou?ragPs,  loi»  reittilk  à  r#diie»tlon,  tonvent 
re^impfiiiH's,  ont  ni  jiisipi'à  vingt  'iliiini  s  I  rnl- 
lection  complète  se  compose  de  21  volumes  in-lH; 
6?ol.  In*1ft;  8  cahiers  in-fol.  et  plttiirurs  étuis. 
Voici  les  principaux  :  1"  Le^on$  de  grammaire  tui- 
tant  la  méthode  des  tablenux  amiitf tiques,  Paris, 
4787,  in-8"  ;  12' édition,  18t7,  in-18;  î»  Leçons  de 
féogniphif  par  le  moyen  du  Jeu,  Parit^lTW,  in-S»; 
l*)*-  Pfîition,  ibitl.,  lHi5,  in-îH;  il  y  en  a  une  tra- 
duction m  espagnol,  il>id.,  1825,  in-18i  3"  Leçons 
de  chronob^  tt  d'àUtobre,  Parle,  itlS,  ln-8»; 
S"  p'difion,  ibi.l.,  1811,  3  vol.  In-li  ;  nniivçlle 
édition,  ibid.,  18ii-i3,  4  vol.  ill-18)  i-'Jeu  mitun- 
nMê  «f  morml  pwr  Iw ti^mOi,  4791 ,  tn-9*;  H*  Ex- 
fKjié  dit  cours  complet  des  jeux  itutructifs,  Paris, 
i802,  in-tt°  i  0°  Méthode  pour  analyser  les  pensées 
tt  tes  rUmirê  A  tewrs  principes  ilétiUntairu,  ln-8<*; 
l'édition,  Paris.  IKlit,  in-18;  Méthodt  pour 
apprendre  grammaticalement  la  langtte  latine  tant 
connaître  les  régies  de  la  composition,  Paris,  1801, 
Ifol.  in-18  ;  i'  éditiOD,  Ibid.,  1816  ;  S*»  Méthode 
pour  exercer  les  jeunes  gens  li  l  r  romr'>fif'^n  fian- 
çnite  et  pour  les  y  préparer  graUutlkmenl,  Puris, 
1811 , 18t3«  t  vol.  In-lt ;  iSMod9  fratbét  |wvr 
prononri  r  et  romprt  ivtri'  In  lu iKjut  italienne,  î"*  rMI- 
tiOit,  Paris,  1813,  iu-li;  1U°  Traits  caractéristiques 
éTuHfmamtfdttéduMnom,  00  AeHou*  H  ditetmr»  eon~ 
traires  à  la  politesse,  et  regardés  comme  tels  p*ir  les 
monilittej'  tant  anciens  que  modernes,  Paris,  181i, 
in-18  La  première  édition  panit  à  Londres  en 
1790,  sous  \e  titre  de  /»  dt  morale  et  de  politesse. 
11"  Trititr  lie  la  mesvre  des  vers  frnnniis  np/iliffuée 
aux  rers  italiens,  ouvrage  auj^si  tUiie  que  nécessaire 
à  la  pronondalkm  eerPMfe  de»  deit»  ûmgut»,  Paris, 
18U,  in-lî.  P— RT. 

GAULTIER  m  CLAUBHy(CfURLEft-DAKiELj,  né 
en  I78T,  servit  avant  la  rëvolnlion  comme  ehi- 
rurgien  inilitnirr  il  ins  les  guerres  d'Allemagne. 
Il  fut  attaché  à  son  retour  au  service  de  santé  de 
8.  A.  R.  Ifonsfeur,  comte  d'Artois.  Cétalt  le  beau 
temps  où  Jean-Jacques  régnait  cnrore  sur  les 
Ames  sensibles»  et  otk  les  filles  à  marier,  plus 
savantes  <)ue  lettre  gramfmèrrs,  dissertaient  à 
ravir  sur  la  manière  d'élever  les  enfants.  Il  n'y 
avait  pas  de  femme  du  monde  qui ,  pour  obéir 
aux  lois  de  la  nature ,  mais  surtout  à  celles  de  la 
mode,  ne  voulût  être  nourrice.  Rousseau  avait  dit 
là-dessus  de  belles  choses ,  niais  n'.nait  pas  tout 
dit.  Charles-Daniel  Gaultier  de  Llaul»ry,  ancien 
cMrnrgien  des  armées  de  Sa  Majesté,  écrivit  donc 

un  Xoin-'  '  ncis  aux  mères  qui  veulent  II  )H  ri I  .  paris, 
1785,  iii-li.  Ce  docte  ouvrage  le  lit  entrer  au 
collège  royal  de  diirvivie,  après  quoi  on  n'en* 
tendit  plus  parler  du  bonhomme  Jnsqu'on  Jour 


de  sa  mort,  qui  arriva  le  23 octobre  1881. — Gaul- 
tier D8  CuMnav  (Chafle8»£mile- Simon),  né  en 
178.'^,  commença  sa  carrit'rp  dan»  les  ambulances 
et  devint  chirurgien  -  major  de  la  garde  impé- 
riale. Reftt  en  ISM  au  concours  d'agrégation 
pris  la  farnlfi'  de  mi^docinr  de  Paris,  il  fit  de 
18i8  à  1820  un  cours  de  clinique  médicale  à 
l'HOCel-tMen.  PriMfant  la  première  Invasion  dn 
rliob'Va  ,  il  fut  att  icliécornine  nn'dt'cin  n  l'Iiospice 
temporaire  de  St-Sulpice.  Le  premier  ouvrage 
qu'il  ait  publié  ne  portait  pas  son  nom;  il  est 
intitulé  :  Of'srn  iitiam  lar  la  neflfee  df  lu  galerie  du 
fiifisfiim  Xapolc  'I  pir  tin  amateur,  P.iris,  an  11, 
iti-ï'è.  Après  un  luug  âllfuce,  dont  nous  ignorons 
la  cause,  l'amalenr  publia  en  1831,  mais  cette 
fois  sous  son  nom,  im  volume  in-4",  ayant  poijr 
litre  :  Dissertation  sur  les  généralités .  le  plan  et  la 
mHkodé  dm  eùur»  dt  rêbdfmt,  Parte,  hnprimerie  de 
Firniin  1>itlot.  11  rentra  dan-s  In  lire  en  ^Sl^Tpir 
un  Mémoire  en  réponse  à  une  question  po«ée  par 
l'Académie  de  médecine.  Voici  la  question  t  Pair* 

counaitre  1rs  atialogiet  et  les  différences  gui  existent 
entre  te  typhus  et  la  Jiévre  typhoïde  dans  C état  actuel 
de  ta  ttknre.  Le  mémoire  de  Gaultier  de  Claubry 
forme  un  volume  in-4",  Paris,  imprimerie  de  Co«- 
son,  183S.  Il  valut  à  son  auteur  une  médaille  de 
mille  francs,  qui  l'encouragea  à  poursuivre  ses  re- 
cherches sur  le  même  sujet.  l^rAultat  de  ces  re- 
cherches est  consigné  dans  l'ouvragf  suivant  :  De 
l'identité  du  typhus  et  de  la  Jiècre  typhoïde,  Paris, 
J.-B.  Balllière,  1844,  in-4o.  Ce  livre,  plein  de 
faits  et  d'obsorvations  rt'oiiflllics  dans  les  hôpi- 
taux, tant  en  France  qu'à  l'étranger,  tend  i 
prouver  que  la  fièvre  typhoïde  n'est  qu'une  variété 
du  typhus,  (pie  ces  deux  maladies,  quoiipie  af- 
fectant des  formes  diverses,  sont  au  fond  esieo- 
tiellement  les  mêmes,  eoneloskm  qui  est  encore 
sujette  à  controverse.  Les  Archives  générales  de 
médecine  et  de  chirurgie  rl  le  Juurnal  de  Corvisart 
oui  inséré  quelques  articles  de  Gaultier  de  Clau- 
bry.  I.«  Jornnat  fAtént/  dt  médecine  lui  doit, 
entre  autres  traraiix,  des  rerhfrclies  Sur  CaUéra- 
tion  du  tirus  du  vaccin,  sur  Us  symptômes  des ^fiiwts 
enenddte»,  tttr  let  maMkt  nerveutet,  le  eMiim, 
la  rorinle  :  Vlfittoire  iPun  rTr;j>'ii<rnnirrvrnt  de  Cent 
quatre-vingts  personnes  par  la  belladone,  etc.  Gaul- 
tier dcClSubry  est  mort  au  mois  dedéeembreISBS, 
11  était  membre  de  l'Acadt-miede  nu'deoiné.  Z. 

GAt'LTIER  DE  LA  CUOZE  (Jacques  de),  origi- 
naire de  (^alargue,  (ils  d'un  autre  Jacques  de  Gaul- 
tier, i|ui  eut  is  plus  grande  part  à  l'établissement 
des  ri'fn^ie'n  français,  après  la  r-'yoration  de  l'édit 
de  Nantes,  dans  le»  États  de  l'électeur  de  lirande- 
bourg,  et  gendre  du  savant  HaUiurin  Veytrière  de 
la  Cro'.e.  fui  lui-ni^menn  luMiinie  de  lettres  asses 
distingué.  Il  présida  à  rédueatiou  des  cinq  prin- 
cesses niles  du  roi  de  Prusse  Flrédérie-Cuil- 
laume  1",  et  obtint  pour  \<r]\  iln  ses  servirez  »-l 
de  son  vaste  savoir  la  place  de  bibliothécaire  et  de 
garde  dtt  eibtnet  des  médiUlei  du  nd.  Il  moural 
iBeriinenim  V.S.L. 
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GÂl'RIC(Luc),  uiaihriuaticK'D  et  astrologue,  né 
lelinara  1476,  à  Gifoni  dant  le  royaume  de 
Napin,  «Vipp!i»|iia  à  l'aslrologir  jinlirînirp  cl  ob- 
tiat  par  6e&  succès  dans  celte  vaiue  scicuce  une 
rfpetoHon  qa*il  n'aonit  jamaia  acquise  par  ses 
eonnaii^nceft  positives.  Il  parait  qu'il       i  sans 
(orluae,  tl  qu'il  fut  d'abord  obligé  pour  vivre  de 
àtmtr  it%  leçons  &n  atatliématiqiiet.  Scaligcr  le 
l>trc  Un  lie  tous  ses  élèves  celui  qui  lui  (It  le  plus 
d'honneur  et  qui  lui  te'moigna  aussi  le  plus  de 
reconnaissance  de  ses  soins.  L'événement  ayant 
justifié  quelques-unes  de  8<  s  pré«licliong,  il  quitta 
le  nit'ti^r  ingrat  t  l  pénible  cl»-  in-iUre  d'école  pour 
celui  tl'astrologue ,  piu&  boDorji  le  alors  et  sur* 
ieel  phw  lueretir.  Cependant  il  apprit  à  ses  dé- 
pens que  qui  v^tuiiful  le  eoiisiilti  r  ru-  ilî'.si- 
rairnt  coutiallre  l'avi  nir  qu'autant  qu  il  kur  était 
finenUe.  Bentitoglio,  seigneur  de  Bologne,  était 
déltilé  (bi  peuple  pour  ses  cniaulés  :  (îauric  lui 
prédit  qu'il  serait  chassé  de  ses  Etats  ;  ce  qui  n'é- 
mt  pas  difficile  i  prévoir  d'après  la  dispotition 
dit  esprits.  Le  tyran,  irrité  île  sa  liartliesse,  le  con- 
damna à  cinq  tours  d'estrapade  ;  il  souflVit  long- 
temps des  suites  de  ce  supplice,  qu'il  aurait  évité 
avec  un  peu  plus  de  prudence  (i  ).  Cathertee  de 
Urdicis  lui    demanda   ensuite  l'horoscope  île 
Henri  11  i  mais  il  n'employa  cette  fuis  ijue  des 
termes  vagues  et  qui  ne  pouvaient  le  corn  promet* 
Ifê,  ni  îiii  ni  son  art.  Gauric  professait  1rs  nia- 
Uiéiudiiqucs  a  Kerrare  eu  iâSl ,  et  il  prononça 
celte  année  an  discours  latin  i  la  louange  de  l'as- 
trologie. Quelque  temps  ri]iri  >  il  >!■  !  ■  ihlif  ;i  Konie, 
OÙ  il  parfiot  à  se  faire  de  puisiuinls  protecteurs. 
U  cardinal  Famèse  lui  fit  obtenir  en  liti»  l*éT«- 
ctié  de  Civitata  ;  mais  il  s'en  démit  .ui  bout  do 
HU*tre  années,  et  revint  à  Rome,  où  il  mourut  le 
CoBars  1898  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année. 
Il  est  inbumë  dans  l'église  û'Ara  Cali  avec  une 
épitaphe.  Les  Œuvres  de  l.ur  fiaiiric  ont  élr  re- 
cueillies et  publiées  a  Bàle,  157.1,  ô  vol.  iii-fulio. 
Onjtrolite  VÉU§«  de  l  astronomie  ou  de  l'astro- 
logîe,  c.ir  l'aoftnir  confondait  ces  deux  sciences  ; 
une  Dttcrijdion  de  la  tphire  eiUsU  ;  un  'fr«ilé  du 
momttment  des  eintf  pianMet;  des  H/atu  tur  in  f«- 
bits  astrQ}iotf:i'}v<;  i'KIis :i!if  tli  d'Espagne  et  d'Al- 
pbonsc  le  i»ugei  un  Caieudrier  tcciétioMqu»;  le 
CtdeméiUr  de  Jubâ  Cétar;  plusieurs  Tndtéê  pure» 
ment  fiilrotogiqueM  :  une  Méthode  pour  njiprendre 
la  grammaire  à  bmtes  tories  de  personnes  dans  l'es- 
jmt*  de  tr^  eemtt  keures  (douze  jours  et  dpuxe 
heures)  ;  l'^lsft  dot  MlU'ieUrrs,  des  poêles  4m- 
eitns  «t  de  In  rraie  noblesse,  La  pluparl  de  ees  ou- 
vrages avaient  déjà  été  imprimés  séparément.  Le.s 

ili  To^Uiis,  (lan*  »fin  traitr  Dt  in/eUdlnte  LtU-rafr.rum  ,  cl 
•prti  lui  'I'»-!--!' r  nt  .;tiv  rî.iurit  ii:  urut  .li'»  iiiauv.u-  tr.ii- 
li-!iH:it*  nne  lui  fi'.  «  [Tuuvcr  Hoi  tiK'gli'j  mm-,  t  f>t  iii-.o  rrreur. 
B'-  c  iani  it  iiitroilull  ii't  liitrolu^iK:  ilaii»  4<  i  Hii^f/Viiy  i  <li 
['■ir>\  ,fi  ,  tl  Aji"U<jn  iui  lieiii.ind»!  )  •..■iiri|Uui  iyiiut  4tiiiii  ■■i 
j'.'tr  i-  rr,:illiciir  <!<■  DcotiToflio,  il  n'n  pB«  prévu  le  nk-ii  proj  ri-. 
Gannc  t*pon4  qu«  c'm4  pam  uu'il  Ignorait  l'insbuit  prrcU  (i« 
■k  MiaMttC*.  le  éÈsn  m  iw^W  à»  Cdta  dStaito  et  raUle  enMll* 

lu  mbwUgmm  Oft  mum»  ét  nMadM  mmw  bun  4*<u«  ta. 
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suivant?  ne  font  pas  partie  du  recueil  qu'on  vient 
il'iniliipjer  :  1"  De  comejitu  naloruin  et  septimestH 
partu  ese  Valenti  Antiochetto,  Venise,  1553,  in-4<*i 
i"  De  eclipsi  .'■  ///t  nvmrv'nfa  in  pnsiione  Dnrnini 
oèservata  ;  ilem  de  uhho,  mente,  die  et  hora  concepm 
tionh,  naUmtaUs.  pasthwis  et  reswreeUonis  ejus. 
Home,  Paris,  ir.r;3,  in-i";7)"  Ars  mystica  de 

qua/ttiUUe  syllnùtirum  in  componendis  eertiùus  uê- 
eeesaria.  Rome,  itm,  in4*;  4»  des  smluffM dsus 
le  premier  volume  des  Delieia  puëlur.  italorvm  de 
Gruter  ;  5"  Doctrina  sinuum  et  ttratum,  B&le,  1507, 
in-fol.,  à  la  suite  du  Primmm  moUte  d'Érasme  Os* 
wald  ;  et  enfin  des  XoUs  sur  CAimaijeste  do  Ptole- 
mée,  sur  le  Tm'iir  dfs  nahsanees  d'Abraham  Ju- 
deus,  et  des  HrjUxiuns  sur  les  Jours  critiques.  La 
vie  de  Gaurie  a  été  insérée  dans  les  Uémoiret  de 

Mreron.  t.  iW.  W—S 
GAUHIC  (PoMPOMO),  Pompouius  Gaurtcu»,  put  le 

que  sa  Un  tragique,  peut-être  encore  plus  (|ue  ses 

vers,  a  rriiiln  célèbre.  Il  était  fr^re  tbi  pnVrili  rit, 
né  comme  lui  à  i;ifoni,  et  était  en  iajo  prolcsseur 
d'humanités  à  .Napb  s.  Doué  d*ttn  génie  féeond,  do 
beaucoup  d'esprit  et  avide  de  savoir,  il  eut  la 
passion  des  arts  et  se  livra  à  leur  étude  avec  une 
extrême  ardeur.  11  acquit  des  connaissances  aussi 
variées  qu'étendues,  il  avait  fait  de  grands  progrès 
dans  l'architecture,  et  il  en  composa  différents 
lraiU?â.  11  écrivit  aussi  en  latin  sur  la  sculpture  et 
les  sculpteurs  anciens,  Pise,  1804,  et  Florence, 
IfîOS,  in-H"  Unelque  coujrrfur  ile  que  soit  la  pbv- 
siognomuuie,  cet  art  de  connaître  le  caractère  et 
les  inclinatlonB  des  hommes  et  de  deviner  leurs 
Iiabiludes  par  les  traits  de  leur  visage  l'avait  st^- 
duil.  Il  s'en  était  sérieusement  occupé  et  croyait 
7  atoir  réussi.  Mais  la  poésie  fut  ee  qu'il  cuian 
avec  plus  d.-  soin.  Il  lut  les  écrits  des  poè'les  grecs 
et  composa  leurs  vies,  ainsi  qu'un  traite  De  arts 
poétiea,  Rome,  1541 ,  in-4".  Il  parut  de  lui  un  grand 
nombre  de  pièces  en  vers  qui  eurent  ibi  succès.  11 
fit  des  épiiîr;MniiM'<*,  des  e!f-gies,  des  cbatttS  il'a- 
ujour,  cékbi  a  ia  beauté  lies  dames  qu'il  servaitt 
et  ne  sut  ou  ne  voulut  pas  se  taire  sur  les  favenrs 
qu'il  prétendait  en  avoir  reçues,  filant,  dit-»»", 

i)arTenu  à  lier  un  commerce  galant  avec  une 
iemme  de  qualité,  il  eut  la  vanité  et  l'imprudence 
de  laisser  entrrvnir  dans  ses  vrrs  ce  succès  flat- 
teur :  sans  la  nommer,  il  la  désigna  de  manière  à 
la  compromettre,  fait  qui  en  Italie,  autrefois  dn 
moins,  ne  se  pardonnait  pas  et  ne  fut  p  î=;  par- 
donné. L'amant  indiscret  périt  victime  ou  de  la 
jalousie  ou  de  la  vengeance.  Un  jour  étant  parti 
de  Sorrento  pour  aller  à  Castel-à-Mare,  il  iH.«pa- 
nit  tout  h  coup  sans  que  di  puis  on  ait  pu  savoir 
re  ipi'il  était  devenu.  t)n  pri'&uma  qu'ayant  été 
attai{ué  en  route  par  des  bcoMMS  aimetés,  il  avail 
péri,  lui,  ses  chevaux  et  ses  gens,  et  tpie  i»onr  ne 
laisser  aucun  iodioe  de  ce  crime,  le  tout  avait  été 
jeté  dans  la  mer.  Tolllus  a  donné  à  ce  poifte  une 
place  parmi  les  illnstm'^  Irtfn's  mnfhntrrftx  dont 
11  a  (ait  l'histoire.  Si  celui-ci  le  fui,  quoique  puni 
trop  sévèrement,  s'était  nn  pensa  fente.  1^. 
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CAUSS  Ciuui.ES-FiuÉoiiiiic),  le  plus  gran«l  géo- 
mètre du  19*  siède,  niiquit  à  BniDswick  le  23 
avril  1777,  lîc  parents  pntures,  nppartrnDtit  à  la 
petite  bourgeoisie.  Des  l'âge  de  trois  ans,  élon- 
nant  tout  le  monde  pur  un  gtfnie  eslnordinaire, 
il  attira  sur  lui  l'nttrnlioii  de  personnes  haut 
placées  qui  le  recoiuiuandèreat  à  la  hienvcillance 
partieuUère  dn  duc  Charles-Guniaume-Ferdinand 
de  Brunswick,  dont  la  prolrction  généreuse  et 
libérale  ne  cessa  qu'avec  sa  mort,  en  1807.  —  Elèfe 
depultITBI  4e  l'école  primaire  de  Ruttner,  Gauss, 
i  qui  cette  inalruetion  élémentaire  ne  suffisait 
pas  se  prépara  seul  pour  les  classes  du  collège, 
où  il  fut  reçu  en  1789  prcsi|ue  contre  la  volonté 
dr  son  pèi-c.  Son  aptitude  pour  les  nialiiniiati^iM, 
<]n'il  ,i\  lit  niontrt'e  dès  l'ûge  le  pins  tendre,  ne 
se  deuieuiit  pas,  et  à  la  suite  d'un  travail  qu'il 
présenta  i  ton  profcMeur,  ee  dernier  le  pria  de 
nepluscis'^isffr  ft  si's  leçons,  parée  (pi'il  ne  pouvait 
rien  y  apprendre.  En  17UI  il  partit  pour  Gœt- 
Ungue,  encore  irrésolu  »*il  étadierait  la  philologie 
ou  les  raatht  rnnîiqiir;;  quelques  d(*coiivert(s  ini- 
portaotes  fixèrent  bientôt  sa  résolution,  et  la 
lelenoe  des  mathématiques  fit  la  conquête  d'un 
gt-nic  du  premier  rang.  AGcettingue,  il  suivit  les 
leçons  du  po^te  et  géomètre  Kaestner,  mais  sans 
y  apprendre  beaucoup ,  comme  Gauss  le  disait  lui- 
même;  bien  que,  suivant  un  mot  spirituel  de 
Gauss.  Kaestner  eût  la  gloire  unique  d'être  le  plus 
grand  poêle  parmi  les  géomètres  et  le  plus  grand 
géomètre  parmi  les  poètes.  A  llehnstaedt,  où 
Gauss  se  rendit  en  1798,  afin  d'utiliser  les  trésors 
de  la  bibliothèque  pour  ses  recherches  d'analyse 
indéterminée,  il  fit  la  connaissaoee  de  Wtff.  Nous 
saisissons:  reltc  occasion  pour  rectifier  l'en-  'ur  :m' 
néralemeut  répandue  que  Ffafl  avait  été  le  pro- 
fesseur de  Gauss;  les  relations  entre  ces  deux 
grands  esprits  étaient  simplement  un  échange 
d'idées,  et  il  parait  même  que  les  promenades 
qu'ils  faisaient  ensemble  tous  les  soirs  étaient 
plus  fructueuses  pour  Pfaff  que  pour  Gauss.  Per- 
sonne ne  peut  se  vanter  d'avoir  t'té  le  professeur 
de  Gauss  i  il  n'avait  pas  besuin  du  guide.  A  peine 
Agé  de  dix-huit  ans,  il  résolut  un  proitième  de 
géométrie  qui ,  depuis  Kuclide,  avait  vivement 
occupé  les  géomètres  :  c'était  la  divi^Mun  du  cercle 
en  dix-sept  parties  égales.  La  thèse  de  doctorat 
publiée  en  l'799  et  contenant  la  lU'nionst ration  du 
théorème  fondamental  de  la  haute  algèbre  ne  fut 
que  le  premier  pas  vers  cette  place  élevée  dans 
la  biérarchie  scientiflipie  que  Gauss  conquit  deu^ 
années  plus  tard ,  en  1801 ,  par  la  publication  des 
KufmtUkmefaHthmeîkœ,  «ovred'un  génie  et  rjui 
le  plaça  tout  d'un  coup  au  rang  des  sommités  de 
la  science.  De  sa  retraite  à  Brunswick ,  où  ,  pro- 
tégé par  le  duc ,  il  s'adonna  entièrement  à  de  pro- 
IcHidei  recherches,  ses  travaux  se  suivirent  avec 
une  rapidité  qui  étonna  Irs  vivants  de  KKiirapr 
Chaque  travail  est  un  e^enelnenl  dans  I  histluirc 
des  sciences,  une  révolution  qui,  renrersant  let 
anciconei  théories  et  méthodes»  1m  remplace  par 


de  nouvelles  et  pousse  la  science  à  une  hauteur 
que  personne  n'avait  inOme  soupçonnée.  —  Le 
gouvernement  île  Russie,  avide  d'attirer  dans  sa 
capitale  les  talents  des  autres  pays,  lui  oITrit  un 
siège  dans  l'Académie  de  St-Pétersbourg,  eCGauas, 
peu  incliné  au  professorat  et  heureux  de  se  trouver 
dans  june  position  qui  le  dispenserait  de  cette 
peine,  était  très-disposé  è  acoiepter  eetle  imita- 
tion; mais  sur  l'instiuee  du  célèbre  astruiKune  01- 
bers,  il  fut  nommé  le  9  juillet  1807  professeur 
d'astronomie  et  directeur  de  l'ObservaUrfre  à  Geet- 
tinguc,  qu'il  n'a  plus  quitté  depuis.  Dans  cette 
modeste  retraite ,  nous  trouvons  Gauss  jusqu'à  la 
fln  de  sa  vie  occupé  sans  cesse  de  travaux  relatif 
soit  à  l'astronomie,  soit  aux  mathématiques  pom 
ou  à  des  questions  de  physique.  Des  mémoires  po* 
bliés  presiiue  chaque  année  dans  les  Commenta' 
tioHet  SœMalù  Regkt  Gottingemù  témoignèrent 
fré<iuf'mmrnt  de  snn  rtrtiviti'  et  de  son  génie,  qui 
n'aborda  aucune  question  sans  trouver  une  solution 
complète.  —  Menant  une  vie  simple  et  réglée, 
jouissant  d'une  santé  robuste,  malfjré  les  faligue> 
des  observations  astronomiques,  il  eut  rarement 
besoin  d'un  mÀlccin  ;  mais  quelques  mms  avant  s« 
mort,  il  souffrit  beaucoup  d'un  asthme  qui  se  com- 
pliqua plus  tard  d'une  hydropisie  générale.  Il  mou- 
rut dans  la  nuit  du  SS  au  23  février  18.*)5,  regretté 
par  le  monde  entier  comme  u!u<  des  lumières  de 
i'i'poque.  —  Gauss  fut  memlire  de  presipic  toutts 
les  grandes  sociéii's  *le  savants  eu  Europe;  plu» 
de  cinquante  ans  il  a  appartenu  à  la  Société  de 
Londres,  et  plus  de  trente  ans  n  l'Académie  de 
Paris,  dont  il  était  avec  Uumboldt,  Be.«sel ,  Jacobi, 
etc.,  un  des  associés  étrangers.  Il  existe  un  mot 
de  Laplace  raconté  dans  la  correspondance  de 
PfafT,  récemment  publiée,  qui,  mieux  que  toute 
longue  analyse  de  ses  travaux,  caractérise  l'im- 
portance de  Gauss,  apprécié  ici  jiar  un  esprit  digre 
de  se  placer  à  côté  du  sien.  Le  géomètre  français  à 
qui  l'on  demanda  quel  était  à  son  jugement  le 
plus  grand  mathématicien  de  l'Alicmagne,  ré- 
pondit :  "  (/est  PfafT.  —  J'avais  cru ,  reprit  l'inter- 
locuteur, que  Gauss  était  plus  profouil  que  son 
maître.  —  Mais,  s'écria  i>aplace,  l'faff  est  le  plus 
grand  mathénnfirirn  de  l'Allemagne  ci  Gausa  le 
plus  grand  mathcaiaticien  de  l'Kurope.  «  I-c  sa- 
vant successeur  de  Gauss  i  sa  place  de  professeur 
à  Gœttingue,  et  à  celle  d'associé  étranger  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  dit  à  l'occasion 
du  jubilé  de  Gauss  :  «  Ea  parcourant  rfaistoire 
des  mathématiques  et  de  la  haute  physique,  on  ne 
rencontreque  trois  espritsdu  premier  rangquel'oo 
puisse  comparer  entre  eux  :  Archimède,  Newlon 
et  (iauss.  >•  —  Cette  parenté  avec  Newton  est 
vraie  sous  plus  d'un  rapport.  Gauss  était,  comme 
le  grand  géomètre  anglais,  un  caractère  probe  et 
droit,  doué  «l'une  énergie  de  travail  sans  pareille, 
f  es  c)hst3cles,  les  difficultés,  au  lieu  de  reiïrayer, 
avaient  pour  lui  un  charme  particulier,  et  tout 
travail  devait  être  une  victoire  remportée  par  une 
lutte  opiniâtre  et  brillante  de  son  hitelligenee  et 
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au  prix  de  veilU-s.  Les  ir<ivaux  de  Uau»&  oui 
ceci  4e  earaetérislique  qu'ils  portent  Unis  le  coin 

r^r  h  pTus  haute  perfection,  d'une  œuvre  achevc'c 
(iâos  toutes  se»  parties,  u'admettaat  ni  correo 
liow  ni  additions.  Sa  derise ,  gravée  sur  son  ea- 
r!)ft,  qui  représente  un  arI»ro  cliorf;t'  <lc  fruits, 
était  :  Pauca .  srd  matum  —  Il  en  résuite  que  Gauss 
a  laissé  une  grande  quantité  de  travaux  considérés 
par  lui  comme  inachevés,  et  que  pour  cette  raison 
il  n'a  jamais  voulu  publier,  mais  qui  sont  mun- 
nuNOS  d'une  importance  extrême ,  runiiuc  on  peut 
l'indiiire  de  quelques  alluiions  Faites  par  lui- 
même.  Il  est  a  espérer  que  leur  piil)Ii(  ation,  con- 
ûée  à  un  de-S  géomètres  les  plus  considérables  de 
l'Allemagne ,  ne  se  fera  pas  attendre. — Ganss  pos- 
vMa  un  esprit  ('uiindiniK  iit  original;  toutes  ses 
grandes  découvertes  oui  leur  source  dans  la  pro- 
bodeorde  son  propre  génie,  et  ne  portent  au- 
cune trace  d'une  influence  étrangère.  Jamais  les 
mémoires  de  Gauss  ne  sont  des  perfections  ou  des 
additions  à  dus  méthotles  que  d'autres  avaient 
ilcjà  iaveniéeS;  tout  y  est  nouveau ,  et  quand  par 
hasard  il  repren  l  un  sujet  déjà  traité  avant  lui, 
il  a  toujours  soin  «le  suivre  une  route  tout  à  fait 
originale,  et  son  génie  sait  trouver  chaque  fois 
rtllf«p?i  II'  (  onduit  non-is  ulpiiiont  nu  but  cherché 
l»arsoa  prédécesseur,  mais  qui,  en  le  dépassant , 
mène  i  des  découvertes  nouvelles.  Rien  n'échappe 
j  J3  pénf'irndnn ,  et  les  n'sullats  ont  tous  un  ca- 
ractère de  géiicralilé  qu'il  est  dillicile  de  msÀr 
dans  tous  ses  rapports  et  tontes  ses  conséquences 
particulières.  La  fornu"  synthétique  qu'd  donnait 
à  ses  mémoires  en  fait  des  œuvres  d'une  incon- 
cevable puissance  d'intluetion ,  ne  laissant  recon- 
naître avamo  trace  des  opérations  de  l'esprit  ana- 
lytique pour  trouver  la  voie  conduisant  à  de  si 
hauts  résultats.  Aussi  les  écrits  de  Gauss  offrent 
de  grandes  difficultés  pour  celui  qui  veut  les  étu- 
<li<'r  n  n'ip:nor3it  pas  le  reprorhe  que  l'on  faisait 
a  ses  ouvrages  d  elre  trop  dilUciles  à  comprendre, 
■uis  11  y  répondit  pur  Tobservatlon  que  le  bâti- 
fnenl  achevé  ne  devait  plus  laisser  découvrir  les 
échafaudages  cl  les  autres  moyens  qui  ont  servi  à 
la  eoBstriMtion.  On  dirait  qu'il  n'a  écrit  que  pour 
ses  éf;aux  ;  tant  est  pt'nibh-  l't'ludt'  de  ses  ou- 
vrages ,  que  même  des  géomètres  Irès-bahiles  ne 
mivent  qu'avec  peine  les  profondes  déductions  de 
Cioss,  et  ne  saisi^nt  pas  toujours  toute  la  portée 
(le  ses  découvertes.  Gauss  lui-méuie  cite  quelque- 
fois une  anecdote  qui  prouve  ce  qui  vient  d'être 
dit  Une  illustre  société  à  laquelle  il  avait  l'honneur 
•l'^pp^rlt^nir  avait  mis  un  prïN  sur  In  sfjlution  d'un 
{Tobleme  qui  se  trouve  impiiciU  meul  dans  les  œu- 
«Ns  de  Gansa;  et  oe  fut  seulement  lorsque  Gauss 

^ul  appelé  son  attention  sur  n  ttr  iiii'prise  ((uc 
la  société  changea  le  siyet  du  concours.  Ainsi  il 
s'est  pas  étonnant  que  le  géomètre  de  Geettingue 
devint  dan'^  Ir  momie  savant  une  autorité  plus 
UiUemeni  placée  qu'aucun  de  ses  contemporains. 
Ss  gloire  tfuit  al  grande,  que  son  nom  était  de- 
«SM  porlont  le  «ynoiqme  d'un  génie  fobuleng. 


Lt  !>  :>avaub  ile  tuut^  les  parties  du  monde  s'adres- 
sèrent i  lui  pour  demander  son  avis  et  pour  lui 

rnnimunitjucr  b  urs  recherches.  Dans  sa  modeste 
habitation  à  l'Observatoire  de  Goettingue,  il  trô- 
nait comme  le  souverain  absolu  de  l'empire  des 
sciences,  l'arbitre  infaillible,  contre  le  jugement 
duquel  il  n'y  avait  plus  d'appel.  Tandis  que  les 
écrits  de  liauss  sont  peu  accessibles  à  l'étude  des 
jeunes  mathématiciens,  on  peut  dire  le  contraire 
de  ses  leçons,  qui  se  bornaient  exclusivement  à  la 
théorie  des  moindres  carrés  et  à  îles  notions  de 
géodésie,  principalement  à  la  théorie  des  instru- 
nicnts  et  aux  méthodes  d'd!  st  rvation.  Les  expli- 
cations avaient  une  clarté  analytique  qui,  pour 
ainsi  dire,  faisait  trouver  aux  élèves  ee  que  Gauss 
n'a  donné  que  par  la  synthèse  dans  ses  uiéinoires; 
il  se  plaisait  à  liiscuter  les  méthodes  el  les  voies 
qui  l'avalent  conduit  è  de  si  grands  réniltats,  et 
parlait  souvent  de  l'esprit,  de  la  philosophie  des 
sciences  malliématiques  et  de  leurs  procédés.  Il 
demandait  à  ses  auditeurs  la  plus  grande  atten- 
tion ,  et  n'aimait  pat  que  l'on  prit  des  notes  par 
écrit  afin  de  ne  pas  perdre  le  fil  «le  ses  raisonne- 
iiituls.  Assemblée  autour  d'une  Udde  ,  1<  s  ('U'V(  s 
écoutaient  avec  délices  les  paroles  si  lucides  et  si 
animées  du  mnttrr.  I.fs  yeux  clair?,  le  sourcil 
droit  plus  élevé  que  le  sourcil  gauche  (signe  carac- 
téristique des  astronomes),  sou  front  lai^  et  haut, 
couvert  di-  cheveux  blancs,  la  physionomie  ex- 
pressive du  grand  homme,  dont  la  leçon  était 
plutôt  une  conversation  qu'un  discours;  tout  cela 
fais.iit  uni  impression  qui  ne  s'i  fTarcra  jamais  du 
souvfuirdc  ses  élèves  et  que  l'on  aime  à  se  rappe- 
ler, li  aimait  beaucoup  à  s'entretenir  sur  des  ques- 
tions  seienlifiques,uiéme  avec  des  personnes  étran- 
gères au  sujet,  et  donnait  ses  explications  avec  une 
grande  clarlc  cl  une  animation  qui  L  uioignaient 
du  plaisir  et  de  la  joie  (|ue  faisait  naître  en  lui  la 
contemplation  de  la  nature  Son  esprit  excessive- 
ment mathématique  sut  dépouuicr  les  sujets scieu- 
tiOques  de  tout  bagage  accessoire,  les  disséquer 
pour  ainsi  dire,  et  en  pén^'tranl  jusciu'aux  élé- 
ments fondamentaux,  préparer  a  l'appiicalion  des 
mathématiques  des  questions  même  qui  semblent 
le  moins      prêter  à  une  pareille  méthode.  Peu 
de  temps  avaut  sa  mort,  il  parla  à  uu  célèbre 
psychologue  de  la  possibilité  de  donner  è  la  psy- 
chologie une  base  malhémalique.  Lors  iue  1'  dmi- 
nistraiion  de  l'université  délibéra  sur  l'utilité  et 
la  meilleure  manière  de  fonder  une  caisse  pour 
les  veuves ,  il  traita  cette  question  du  point  de  vue 
de  la  théorie  des  probabiliti's,  et  i-e'digea  un  mé- 
moire excellent ,  vrai  modèle  pour  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  semldablcs  questions  dTéieoiloniie 
p))Iiti({ue.  Il  ne  faut  pas  voir  en  Gauss  un  de  ces 
esprits  à  une  seule  face,  s'il  est  permis  de  se  servir 
de  cette  expression ,  qui,  en  dehors  de  leur  spéeia- 
lité,sontinsen<iMi'spour  toute  autre  chose;  il  avait 
au  contraire  uu  vif  intérêt  pour  tout,  et  quoique 
dans  ses  productions  il  soit  cscbisivemciitmAthé- 
matidcd  et4|u'ilraprodiâtà  d'autres,  paraenpk. 
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il  Leibnitz,  la  trop  grande  divûion  de  leurs  forces 
fntellectuelles ,  il  ne  resta  étranger  h  aucune  qoea- 

tinti  iiTipnrt  irilr  de  noire  siècle,  s'ocrupa  ht-aii- 
coup  de  lilléralure,  et  se  mit  à  un  âge  très-arancé 
îiétiidier  ta  langue  nuae.  La  politique  parut  afdr 
un  charme  particulier  pour  lui;  jusqu'aux  der- 
nières semaines  avant  sa  mort,  il  fit  tous  les  ma- 
tins r**gulièrcment  sa  promenade  au  musrfe  litlo'- 
r  nr*  de  Gœttingue,  où  il  parcourait  toutes  les 
fpuilk-s  politiques  rt  (piplipics  autres  journaux.  11 
aimait  beaucoup  à  s't-niR  tenir  avec  ses  connais- 
ianeea  sur  let  éfenements  du  jour  ;  et  s'il  faut  citer 
son  opinion  sur  une  question  qui  d  InngtPinp^  oc- 
cupé les  esprits,  nous  dirons  que  la  rage  des 
tables  tournantes  le  mit  en  exaspération ,  et  qu'il 
reprocha  amèrrmmt  au  public  de  ne  p.is  sVire 
laissé  plus  éclairer  par  les  écrits  et  les  efforts  des 
savants  pour  la  popularisation  des  sciences.  Gauss 
mena  toujours  une  rie  très-retirt^r ,  dans  une  ha- 
bitation simple  où  il  ne  reçut  que  peu  de  prr- 
sonnes  admises  à  son  intimité.  Depuis  1828,  on  il 
fut  invité  par  Humbolilt  à  l'assemblée  des  natu- 
ralistes qui  (levait  se  réunir  à  Berlin ,  il  n'a  plus 
quitté  la  ville  de  Gcettingue;  jusqu'à  1854,  année 
de  l'ouverture  du  chemin  de  fer  de  Hanovre  à 
Gcettingue,  il  n'avait  jamais  vu  de  locomotive,  les 
décorations  que  prescjue  tous  les  pays  de  l'Europe 
hii  avaient  envoyées»  Il  ne  les  pcHrta  jamais;  seu- 
lement ,  par  politesse ,  lors  de  la  présence  du  roi 
ou  des  ministres  à  Gœttingue,  il  mit  la  seule  croix 
de  commandeur  de  l'ordre  des  Guelfes.  De  toutes 
le.s  nomltrcus  's  distinrtions  ([ui  lui  furent  décer- 
nées à  l'occasion  de  son  jubilé,  celle  qu'il  préféra 
i  toutes  fut  le  droit  de  citoyen  honoraire,  dont  la 
ville  de  Gcettingue  lui  lit  présent.  Nous  avons  déjà 
CÎlP  la  devis  '  :  Pnnea.  sted  matura ,  qui  carnrtéfise 
si  bi«'n  les  travaux  tle  Causa.  Citons  encore  ces 
beaux  vers  de  Sbakspeare  que  Gauss  a  mb  au  bas 
de  son  portrait,  et  d  uis  les<(up!s  on  pfiit  r  ron- 
naitre  ce  culte  de  la  nature  qui  distingue  les 
gnmds  hommes  de  la  science  *. 

m  Thoii  nature  art  my  goddeM  ;  to  thj  lawt 
M  Wy  ««rTicini  ar«  twund  \\\  m 

— Quelque  nombreux  et  difficiles  que  soient  les 

travaux  de  Gauss,  il  est  nécessaire  d'eu  donner 
une  courte  analyse,  incomplète,  il  est  vrai,  mais 
suffisante  pour  donner  une  idée  de  la  hauteur  de 

son  fi  nie.  La  partie  des  niallié;naliques  dont 
Gau&s  s'occupa  avec  prédilection  fut  l'analyse  in- 
déterminée; ce  qu'il  a  fait  «lans  celte  science 
abstraite  par  excellence ,  il  le  préféra  à  toutes 
ses  grandes  découvertes  d'astronomie,  de  physi- 
que, etc.  Au  sujet  de  ce  genre  de  recherches,  il 
flit  IniwnAme  dans  un  de  ses  mémoires  :  «  il  ar- 
«  rive  souvent  que  les  démonstrations  des  vtTités 
«  les  plus  simples  qui ,  pour  ainsi  dire ,  se  préscn- 
•  teni  d'elles-mêmes  par  induction  A  Peaprit  du 
«  géomrtrr  ,  i^nnt  trf'<;-!nn-iips ,  et  ne  sont  trouvées 
"  qu'après  ii(  longues  et  souvent  vaines  tentatives, 


«  peut-être  par  une  voie  tout  autre  de  celle  par 
«  laquelle  on  les  a  cberehées  d'abord.  Ensuite  il 

n'est  pns  nre  rpi'une  voie  tronv  'e  en  fasse décou- 
«  vrir  plusieurs  qui  conduisent  aux  mêmes  rémi- 
«  tats,  soit  des  voies  plus  courtes  et  plus  direelis, 
n  «oit  des  votes  naissant  par  détours  de  principe 
«tout  difl'érents,  de  manière  que  l'on  voit  i 

•  peine  une  liaison  entre  elles  et  la  question  iloot 
«•  il  s'agit.  Ce  singulier  enchaînement  de  véMl 
n  cach('es  donne  à  ces  considérations  non-senle- 
"  ment  un  charme  particulier,  mais  il  mérite  ausù 

•  d'être  examiné  et  expliqué  avec  soin ,  parée  qufil 
«  en  résulte  souvent  pour  la  science  de  nouvenui 
«  moyens  et  résultats.  •  Gauss  était  encore  bitro 
jeune  lorsqu'il  publia,  «n  1801,  son  ouvrage  in- 
titulé :  Disquisitiorifs  arisfimetiea .  traité  d'  uuly^f 
indéterminée  qui ,  outre  une  foule  de  tbëorèmei 
nouveaux  et  eurienx ,  contient  aussi  la  Mnens- 

fratîon  du  fameux  lliéorèiue  de  Fermât  pour  Its 
nombres  triangulaires.  ï>i  l'on  ne  trouve  ici  une 
analyse  de  cet  ouvrage ,  c'est  parce  qu'il  est  im- 
possible de  la  donner  CD  quelques. mots.  Noos 
nous  bornons  à  citer  un  passade  du  rapport  <l« 
Delambre  a  l'Empereur,  en  1801 ,  où  il  parle  <iu 
théorème  de  Fermât  :  •>  H.  Gauss ,  dit-il ,  a  traill 
«  d'une  mani'Te  rntieromenl  nouvelle  toute  cplle 
«  théorie ,  dans  un  ouvrage  siogulièrement  reuiar- 

•  quabie,  dont  11  nous  est  impoaaible  de  donutr 
"  une  idée,  parce  que  tout  y  est  ncnivi  rvu,  ju^ 
«  qu'au  langage  et  à  la  notaliou.  *»  Cet  ouvrage, 
dont  l'original  est  devenu  très-rare  et  dont  om 
tradurtiou  française  par  Poidlet-Delisle  est  plus 
répandue,  donna  l'impulsion  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  théorie  des  nombres;  mais  il  n'est 
permis  qu'aux  grands  géotnètfCS  de  notre  époque 
de  contintjfr  Tneuvre  commencée  par  Gauss.  Ce 
dernier  a  publié  encore  plusieurs  mémoires  sur 
les  résidus  quadratiques  et  biquadratiques;  il  est 
certain  \\w  v  irfni  ses  travaux  )>osthumes  il  s'en 
trouve  encore  un  grand  nomlMre  traitant  le  méoM 
sujet.  D'autres  mémoires  sur  les  rosthéBiatiqncs 
contiennent  quatre  démonstrations  liilTrVrntrs  du 
théorème  fondamental  de  l'algèbre,  des  vues  eo- 
tièrement  nouvelles  sur  la  convergence  des  séries, 
des  llie'orèmes  sur  des  fouetions  trausoendanli"'  ' 
autres  qui  jouent  un  rOle  important  dans  la  haute 
analyse,  etc.,  etc.;  parmi  ces  mémoires  il  faut 
citer  avant  tout  celui  intitulé  :  Ciica  st  riem  tn/iHt- 
ttitn.  etc.  I.a  géométrie  doit  à  Gauss  des  théorèm» 
fondamentaux  siir  les  surfaces  courbes,  pour  la 
définition  et  la  détermination  exactes  de  la  cour- 
bature des  siirfnrf'«i  ^nidn^'ucî  h  rr]U-s  drs  lignes 
couj'bes,  qui,  en  renversant  toutes  les  ulées  et 
déflnhions  de  ses  prédécesseurs  dons  ses  reeher* 
ches,  son!  d>' nmnp  uix  ^  xemi  lfs  de  cette  rigueur 
mathématique  propre  à  tous  les  travaux  de  Gauia. 
Le  mémoire  sur  les  surfaces  courbes  traite  aussi 
du  développement  des  surfaces;  Gauss  trouve 
l'équation  de  condition  des  surfaces  développables 
dans  un  plan  et  une  foule  d'autres  théorèmes  im- 
partants. Let  tiunut  aHMiioiiiVNt  d«€Miw  oM 
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hit  époque  itcs  leur  df'hut  dans  l'histoire  de  l'as-^ 
trooooiie.  I/espace  entre  Mars  et  Jupiter,  au- 
jmShn  peuplé  de  Innle-deux  planètes,  était 
encorr  vi  lr  h  la  fin  du  IS*"  sièclc,  jusqu'à  ce  que 
Piaui  iltcouvrit,  ie  1"  janvier  1801,  le  premier  de 
m  aat^ldes  appelés  Gérés.  Piani  ne  publia  les 
observations  peu  noinluTuses  faites  par  lui-inèine 

ri  lorsque  la  planète  n'était  plus  visihie  à  cause 
«oi^oage  du  soleil.  11  ne  resta  aux  astronomes 
poar  la  retrouver  pas  «T  ufre  moyen  que  de  cal- 
culer, à  l'niile  des  olisi  i-,  itions  de  PiazzI,  une 
épbe'mérule  de  la  planrie  qui  permettrait  de  la 
idniQferaa  momeot  où  elle  serait  assez  e'loignée 
du  soleil  pour  devenir  «le  nouveau  visible.  Il  ar- 
riva que  les  nombreuses  épbéme'rides  calculées 
par  ëmma»  astronomes  n'étaient  nullement 
d'accord;  la  planète  parut  se  soustraire  à  totil 
calcul  exact.  Le  baron  de  Zach,  rédacteur  d'un 
Jsnnwl  d'astronomie,  prit  le  parti  de  publier, 
uns  les  critiquer,  toutes  les  éplie'me'rides  qui  lui 
Aimit  adressées,  entre  autres  celle  de  Gauss,  à 
Isipwtte  il  ajouta  b  ronarque  que,  dans  l'igno- 
raoce  de  la  vraie  éphéméride,  il  ne  voulait  pas 
BOB  plus  omettre  celle  du  docteur  Gouss.  Enfin 
arriva  le  moment  où  les  astronomes  pouvaient  se 
rmetlre  à  observer  la  planète;  elle  fut  retrouvée 
par  Zach  le  7  décembre  180i ,  mais  uniquement  h 
l'aide  des  calcub  de  Gauss  ;  sans  lui  la  petite  pla- 
■èle  était  perdue,  et  il  aurait  fallu  pour  la  r^Foir 

one  «pcontlr  drrouvertr.  A  rhnqitç  publication 
«le  nouvelles  observations,  Gauss  adressa  à  Zach 
àn  ^pbânéridcs  d*une  exaetitude  inconnue  jus- 
qu'alors. Tous  les  mitrrs  nstronomcs  occupés  des 
Démes  calculs  renoncèrent  au  iraTsii,  laissant 
s  Gans  le  sofn  de  l'achever;  et  le  baron  Zach 
écrivit  dans  sa  correspondiuice  :  ■  11  parait  que 
•  le  docteur  Gauss  posscile  une  '^rrmde  habitude 
■  des  calculs  astronomiques,  cl  qu'il  a  trouvé  une 
«  méthode  infiniment  |âna  simple  et  plus  exacte 
•que  les  méthodes  ronnucs,  »  En  cflel,  »lepuis 
1737,  comme  il  le  dit  lui-inèroe,  par  conséquent 
avant  Legendre ,  il  était  en  possession  de  la  nié- 
Ibode  des  moindres  carrés,  aujourd'hui  si  indis- 
pensable pour  les  calculs  «l'astronomie,  de  géo- 
dàte,  de  mécanique,  etc.,  enfin  Ams  tons  les  cas 

où  il  s'3|;;it  (le  (IfMiiire  des  (prtntitrs  inconnues 
d'autres  dcterminccs par  l'observation.  Gette  mé- 
thode, employée  i>ar  Gaufs  tn  iBM  et  publiée 
pour  1,1  ]ireiiiière  fois  dans  !a  Tfiêorie  des  planèlcs, 
tonne  ie  siyet  de  trois  mémoires  datés  de  1821, 
IttS  et  1886.  Tandis  que  la  démonstration  de  ce 
célèbre  théorème,  qui  seul  aurait  suOi  pour  assu- 
rer l'immortalité  a  liaus^fi,  est  basée  dans  les  pre- 
nùères  publications  sur  des  hypothèses  ou  détini- 
liois  pins  ou  moins  atbitralres,  celle  de  1813  est 
ri^ouffuse  d.TDs  le  sens  mathématique,  et  ne 
rtposc  pas  sur  des  suppositions.  U  serait  trop 
long  d'entrer  dans  tous  les  détails  des  déductions 
iogénîeuses  par  lc.';t|urUes  Gauss  parvient  à  créer 
cette  importante  ttiéorie.  Les  travaux  d'astro- 
de  Gauss,  si  brittnMHI  inangurés,  «Mit 
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înir  point  de  culininalion  dans  la  Théorie  des  pla- 
nètes,  publiée  en  18()9,  ouvrage  qui  peut  être 
comparé  à  la  MieûM^  tUeOe  de  Laplace ,  et  qnl 
fut  couronne  du  >?rand  prix  [.nl  ni  lo  [mi  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Parts.  11  est  remarquable 
que  la  préface  de  l'ouvrage  de  Gatns  a  été  écrite 
jour  pour  jour  deux  cents  ans  après  la  Prafatio 
dt  Stella  Martis,  de  Kepler.  Pour  déterminer  les 
éléments  de  l'orbite  elliptique  d'une  planète,  OQ 
partit  autrefois  de  certaines  hypothèses  propret 
i[  faciliter  les  calculs  et  de  la  supposition  que 
certains  éléments  étaient  déjà  connus.  Gauss  éta- 
blit une  méthode  générale  pour  calculer  les  or- 
biles  liés  la  première  apparition  de  la  planète, 
sans  faire  aucune  hypothèse,  à  l'aide  d'ohsenra- 
lions  très-rapproehérs  qui  ne  permettent  pas  l'sp* 
pllcalton  de  méthodes  particulières.  La  Théorie 
des  pinuétes  commence  par  établir  les  relations 
générales  entre  les  quantités  «lui  déterminent 
les  mouvements  des  planètes  autour  du  soleil  ; 
le  second  livre  donne  les  méthodes  pour  calculer 
les  éléments  de  l'orbite  à  l'aide  de  trois  ob- 
servations complètes,  ou  de  quatre  dont  deux 
seulement  sont  cxjmplëtes.  Knlln  le  troisième 
livre  apprend  à  utiliser  de  la  manière  la  plus 
exacte  possible  un  nombre  quelconque  d'oMer* 
rations,  et  le  quatrième  détermine  l'orbite  avec 
égard  aux  perturbations.  C'est  dans  le  troisième 
livre  qne  Gauss  expose  sa  méthotle  des  moindres 
carrés,  en  partant  de  l'hypolbèse  que,  dans  le 
cas  où  une  qManlité  quelconque  est  trouvée  par 
l'oteervation  immédiate,  la  moyenne  arithmé- 
tique de  toutes  les  observations  est  la  valeur  la 
plus  rapprochée  de  la  vérité.  Outre  ce  grand 
traité,  il  faut  citer  encore  1rs  mëoioirss  de  Gains 
sur  l'attraction  des  corps  de  forme  sphéroïde  et 
ellipsoïile,  et  sur  le  théorème  si  important  pour 
le  calcul  des  perturbations  séculaires,  de  l'attrac- 
tion qifexerce  sur  un  point  quelconque  dans 
l'espace  une  planète  dont  la  masse  est  «lislribuée 
dans  son  orbite  suivant  les  rapports  des  espaces 
de  temps,  dans  lesquels  la  planète  parcourt  les 
dilTérenti's  parties  de  ^on  orbite.  Gauss  donne  une 
solution  pui'cuieut  analytique  de  ce  théorème,  et 
son  mémoire  contient  de  profondes  recherches 
sur  les  fonctions  transcendantes  faisant  partie  du 
calcul  des  perturbations,  principalement  des  mé- 
thodes simples  pour  la  détermination  de  ces  fonc- 
tions à  l'aide  de  ce  ({ueGauss  appelle  la  moyenne 
aritbmético-géométrique.  Toutes  ces  nouvelles 
méthodes  lui  ont  servi  h  faire  de  nombreux  cal- 
culs astronomiques,  entre  autres  la  de'terminatîoii 
des  éléments  elliptiques  de  la  planète  l'allas  et 
celle  de  l'orbite  de  la  comète  de  Biéla ,  dont  il 
démontra  ridenUté  avec  une  comète  déjà  obsep» 
vée  antérieurement.  Le?  recherches  géodésiques 
de  Gauss  datent  de  l'cpoque  (1821)  où  il  fut 
ehargé  par  le  gouvernement  du  Hanovre  de  la 
triangulation  du  royaume,  dont  le  réseau  trian- 
gulaire devait  se  jojndre  dans  le  Nord  aux  opéra- 

et 
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dans  le  Midi  à  celles  faîtes  par  onlre  du  gouver- 
nemcilt  de  Bavière.  Gau»  suivit  dans  cette  opé- 
ration des  mélhodf»  tout  ;t  f.iit  orii^inriles  ;  tl  h 
l'aide  d'instruments  de  dinieitsious  inftirieures  il 
mit  obtenir  une  exactitude  incroyable,  dont  11 
raconta  souvcnl  dans  ses  leçons  des  faits  surpre- 
nant». Non-seulement  il  appliqua  aux  calculs  la 
Ih^ie  dei  moindres  can^s,  qu'il  établit  i  cette 
occasion  d'une  manière  entit-n-ment  nouvelle, 
mnis  il  remplaça  aussi  les  méthodes  anciennes 
par  d'autres  qui  réunissent  la  plus  grande  simpli- 
cité avec  une  exactitude  rigoureuM.  Smi  intention 
de  publier  un  rapport  général  sur  ces  opérations 
remarquables  n'a  jamais  été  exécutée  en  complet, 
et  ce  n'e»t  qu'en  1844  et  1847  qull  fit  imprimer 
deux  importants  mémoires  sur  rc  sujet.  Hauss 
pari  du  problème  général  dont  il  avait  donné, 
an  18tt ,  une  solntion  couronnée  par  TAcadémle 
de  CoptTihagiie ,  et  publiée  dans  les  .Vor  rr.V  rr- 
tronomiqua  de  Schuhmacher  ;  c'^t  le  problème 
de  reprAunter  toutes  les  parties  d'une  nirfaee 
donnée  sur  vine  autre  également  donnée,  de  ma- 
nière que  toutes  les  parties  de  l'image  soient 
•emblablcs  aux  parties  eorretpoodantei  de  l'ori- 
ginal. Les  cartes  géographiques  ne  sont  qu'un 
cas  particulier  de  ces  sortes  de  projections  que 
Gau&s appelle  projections  conforme».  Dans  le  pre- 
mier mémoire  de  géodésie,  on  trouve  les  formules 
qui  servent  à  déterminer  1»  projection  conforme 
d'une  surface  ellipsoïde  sur  une  surface  ^plierique, 
et  pour  le  cas  de  la  sphère,  la  solution  du  pro- 
blème génér  I  1r  I  I  i;rodésie,  de  flser  la  position 
d'un  endroit,  la  dii>t<)uce  d'un  autre  dont  la  posi- 
tion est  connue,  et  la  direction  de  la  ligne  qui 
réuuit  les  deux  points  étant  données.  Le  seconil 
mémoire  traite  le  mCme  problème  pour  ic  ca» 
général  d'un  ellipsoïde  de  rotation.  Les  formules 
approximatives  des  deux  mémoires  sont  très- 
simples,  et  font  trouver  le  résultat  avec  une  exac- 
titude plus  grande  que  ne  le  feraient  les  formules 
exac  tes,  ces  tlernière»  étant  plus  influencées  que 
li  s  autres  de  l'inexactitude  dt  tk  tables  logarithmi- 
ques. Comme  elles  ne  donnent  pas  directement 
les  quantités  cherchas,  mais  la  différence  entre 
elles  rt  les  quantités  connues,  qui  n'est  jamais 
tres-grande,  il  est  permis  de  se  servir  de  loga- 
rithuies  de  cinq  ou  six  décimales,  ce  qui,  joint  à 
la  symétrie  des  formules,  simplifie  nolalilement 
les  calculs  A  l'occasion  de  ces  opérations  de  géo- 
désie, le  besoin  d'avoir  des  pointa  de  mire  don- 
nant tme  grande  exactitude  iui  tît  inventer  un 
instrument  tre»-utile  appelé  héliotrope.  Il  a  pour 
but  de  réfléchir  la  lumière  du  soleil  à  un  endroit 
quelconque,  d'offrir  ainsi  à  l'observateur  un  point 
de  mtrf  très-distinct  et  de  petite  dimension. 
Selon  (jauss,  i  api>lication  de  cet  instrument  n'a 
pas  d'autres  limites  que  celles  données  par  la 
forme  sphérique  de  In  terre,  ijtfi  pour  de  grandes 
distances  rend  invisible  ia  lumière  rétléchie;  ii 
servit  aussi  i  Caint  pour  échanger  Iw  signaux 
«nlM  deuft  •■dfoits  Mal  «i  VMdait  déterminer 
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la  diflërence  de  longitude.  La  théorie  du  magné- 
tisme terrestre  créée  par  (;auss  est  un  des  plus 
beaux  exemples  de  l'application  des  mathéma- 
tiques à  la  physique,  qui,  en  exprimant  les  lois  de 
la  nature  en  formîdes  nathraiatlques ,  pcroMl 
de  prédire  des  plie'nomènes  confirmés  plus  tard 
par  l'expérience  et  le  fait.  Depuis  longtemps  on 
connaissait  cette  force  mystérieuse  qui  domie  I 
l'aiguille  aimantée  une  direction  déterminée  ; 
mais  comme  le  c6té  pratique  seul  de  la  question 
occupa  les  esprits,  on  n'observa  qu'un  des  trois 
éléments  du  magnétisme  terrestre  :  la  déclinaison , 
tout  en  négligeant  les  deux  autres,  rinclin;ïi*on 
cl  l'iuleusilé.  Uumboldt  fut  le  premier  qui  com- 
prit la  question  d'un  point  de  vue  plus  élevé,  in- 
diqué par  ces  belles  paroles  de  Gauss  :  «  i*our  le 
«  naturaliste  la  recherche  des  kù»  de  la  nature 
«  porte  ton  but  et  sa  valeur  «a  elle-même,  et  il  y 
'  a  un  charme  indicible  à  reconnaître  la  mesure 
«  et  l'barmonie  dans  des  phénomènes  qui  ne  pa- 
«  raissent  se  soumettre  ft  aucune  règle.  ■  Les 
observations  de  Humboldt  pour  déterminer  l'in- 
tensité de  la  force  magnétique  avaient  le  grand 
inconvénient  que,  relatives  au  nomlwe  dn  osdl- 
lations  de  la  même  aiguille  aimantée,  elles  ne 
donnèrent  pas  une  mesure  absolue  de  l'intensité, 
et  reposèrent  sur  la  supposition  que  le  magné- 
tisme de  l'aiguille  n'avait  pas  changé  pendant  tout 
le  temps  tics  observations,  (^eite  méthode  ne  per» 
meltdtt  pas  non  plus  d'examiner  un  cdté  impor- 
tant de  la  question,  savoir,  les  variations  de  Tin- 
leoisite'  du  magnétisme  terres! rc  I  problème 
principal  était  tlonc  de  eberclier  une  mesure 
absolue  de  la  force  magnétique)  Gauss  l'a  doa- 

née  dans  son  mémoire  intitule'  :  lutemitaj  m 
taiigiieticm ,  etc  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'analjver 
complètement  ce  mémc^e ,  mais  il  est  néeessaira 
de  donner  une  idée  succincte  de  la  melhode 
suivie  par  lui.  L'action  ilu  magnétisme  sur  une 
aiguille  aimantée  dépend  de  l'intensité  de  la 
force  magnétique  de  la  terre,  du . magnétisme 
liltre  de  l'aiguille  et  de  son  moment  il'inertie.  Ce 
iieruitr  pouvant  être  trouvé,  l'idiservation  des 
osdllalions  donne  immé^tement  le  produit  des 
deux  premiers  éléments.  Kn  soumettant  une 
seconde  aiguille  à  l'action  du  magnétisme  ter- 
restre et  à  celle  de  la  première,  on  trouve  le  pro- 

iluit  du  mtgoélisme  de  la  terre  dins  cp'ui  do  h 
seconde  aiguille,  «t  le  produit  du  uiaguétisme  de 
la  première  dans  celui  de  ta  seconde;  par  la  di- 
vision de  ces  deux  proiluits  ou  obtient  alors  le 
rapport  de  l'intensité  de  la  force  magnétique  de 
la  terre  à  celle  de  la  première  aiguille  ;  et  comme 
on  connaît  déjà  le  produit,  il  est  facile  de  calco- 
1er,  en  mesure  absolue,  l'intensité  du  magnétisme 
terrestre.  L'unité  de  cette  iorce  est  la  quantité  de 
fluide  magnétique,  dont  la  force  répulsive  è  la 
distnnce  —  1  est  égale  à  une  force  motrice  —  i , 
c  bst-a-dire  à  l'action  qu'exerce  une  force  aocélé- 
ratricu  =si  sur  WM  018110^1.  HviléviilMitfM 
pmr  liMiiir  ki  M  MlvMt  laqiiiik  dtia  ah 
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jjuines  agi&wnt  l  une  sur  l'autre  il  faut  établir  une 
hypothèse  sur  la  Torce  magHétk|iie  inhérente  aux 
œolecnlf5  fVnne  aigiiillf,  rt  flnttss  fait  ici  la  in^me 
tapposition  que  Coulotnb  et  d'autres  ph)r»iciens, 
^  raetkm  des  mol^lM  magnétiquet  est  en 
raîson  inverse  du  carn*  des  distances.  I.n  théorie 
était  donc  établie  ;  il  rallail  encore  des  moyens 
d'otemation.  Ici  le  fçénie  de  Gams  montre  un 
rtle'  tout  nouveau  :  sortant  des  hautes  régions  de 
l'analyse  abstraite,  il  invente  des  instritments  el 
én  mAhodes  par  lesquels  il  est  i>os&ibie  de  don- 
ner aux  o!>serv;itions  magnétiques  toute  la  cer- 
titude des  ohsertatlons  d'astronomie.  Afin  de 
ponroir  suivre  le  magnétisme  terrestre  dans 
toutes  ses  variations  dégagées  des  influenoes  lo- 
ca!(s,  il  c'tail  nécessaire  d'étoMir  un  svslt'ine 
«i  obserratoires  dans  différeaU  endroits.  À  cette 
lia  Gim  et  Weber  organisent  unesodAé  magné- 
tique qui,  appuyée  par  un  grand  nombre  de 
«avant»  et  surtout  par  le  goureniement  anglais, 
ftomlt  de  nombreuses  dates  que  les  deux  savants 
Je  Gœllingue  discutent  dans  les  Résultats  des  obser. 
tatitm  de  la  société  magnétique.  Cet  ouvrage  con- 
tient en  outre  beaucoup  de  mémoires  relatifs  aux 
méthodes  ou  à  la  théorie.  Après  avoir  établi  une 
mesure  absolue  qui  |»»'rme»  de  faire  sur  foute  la 
terre,  avec  des  inslrumt  nts  quelconques,  des  ol>- 
servations  comparables  entre  elles,  et  de  déter- 
mioer  ainsi  les  variations  de  lonp^nr^    ■'i  io(î«  s  du 
magnétisme  terrestre,  Gauss  a  iutliqué  aussi  un 
instrunent,  le  magnétomètreblAlalre,  destiné  A 
''"^'^'•nrïtion  des  variations  dinriit  s.  Xr'atimoins 
i4  que&tion  n'était  pas  complètement  résolue  pour 
Csuis;  il  voulut  encore  une  théorie  générale. 
Ouelques  essais  faits  avant  lui  pour  l'établir 
Paient  tous  fondés  sur  des  hypothèses  très-arbi- 
tnires,  d'après  lesquelles  l'action  totale  de  la 
force  magnétique  de  la  terre  était  la  même  que 
celle  qu'exercerait  un  aimant  placé  au  centre  ou 
qu'eierccraient  plusieurs  aimants  distribués  d'une 
certaine  manière  dans  l'intérieur  de  la  terre. 
Gauss  fait  l'hypothèse  la  plus  gcnt'ralr  rt  n'ayant 
rien  d'arbitraire  que  la  force  magnétique  est  la 
lémitaote  de  toutes  les  forces  magnétiques  élë» 
m^ntaires  inhérent,  s  aux  molccidcs  de  la  terre. 
B  PQ"^  lesquelles  il  adopte  la  loi  citée  plus  haut! 
ntraure  une  formule  qui  donne  les  composants 
du  mngn^tisnie  I(  i  rt  sire  pour  un  endroit  quel- 
conque, et  parvient  à  indiquer  l'endroit  où  d'après 
M  ttéorie  doit  se  trouver  le  pôle  magnétique 
«"«■tMl,  résultat  (|ui  plus  tard  fut  pleinement 
coniirmé  par  l'expi^dltion  du  rapitaine  Ross.  Un 
■Auolre  non  moins  Mupurtant  que  celle  théorie 
magnétisnv^  terrestre,  et  qui  se  trouve  égale- 
ment dans  les  Hésultaft.  cir. ,  est  celui  qui  traite  de 
quelques  théorèmes  grnéraux  relatifs  aux  forces 
attractives  et  répulsives,  agissant  en  raison  inverse 
(lu  carre  des  deux  distances,  lelK-s  (j  i,  gravita- 
Won ,  l'action  des  deux  fluides  électriques,  etc. 
nnni  eux  se  trouve  le  théorime  fondamental  que, 
«■qu'à  llnlérieur  ou  i  l'estdHeiir  d'une  surfiee 
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fermée  il  se  trouve  d-'S  forces  de  la  na'ure  indi- 
quée distribuées  d'une  manière  quelconque,  on 
pent  toujours  les  transporter  sur  crttr  surfarp  île 
telle  manière  que  leur  action ,  sur  un  point  situé 
en  dehors  mt  en  dedans  de  la  surfoee,  est  exacte- 
ment i(lenti(|ue  à  celle  qu'exercent  par  les  forces 
distribuées  dans  l'espace.  Les  expériences  sur  les 
courants  galvaniques  que  Gauss  fit  à  -l'occasion 
de  ses  recherches  sur  le  magnétisme  terrestre  le 
conduisirent  à  la  construction  du  premier  télé- 
graphe électro-magnétique.  Tne  autre  question 
de  physique  <|U)'  (;;uiss  a  traitée  est  la  théorie  de 
l'équilibre  des  liquides  dans  des  tulics  étroits,  ou 
l'action  capillaire.  Laplace  parut  avoir  résolu 
cette  question  d'une  manière  complète  ;  mais 
(îauss  trouve  un  grand  dt-faut  à  sa  méthode  en 
ce  qu'elle  fait  une  hypothèse  sans  en  démontrer 
la  vérité  d'une  manière  suflRsante  ;  et  comme  il  ne 
fnit  jamais  comme  les  autres,  il  envisage  la  question 
d'un  point  de  vue  tout  différent  qui  non-seulement 
conduit  h  une  loi  très-simple  sur  l'équilibre  des  li- 
quides, mais  qui  donne  aussi  la  démonstration  du 
théorème  que  Laplace  avait  admis  dès  l'abord.  A  la 
suite  de  ses  recherches,  (lauss  enrichit  le  calcul 
des  variations  de  théorèmes  importants,  relatifs 
à  la  variation  îles  intégrales  doubles,  dont  les 
liuiites  sont  variables.  Citons  enlin  les  recherches 
dioptriques  où  Gauss  t^oeeupe  de  la  route  que 
prennent  les  rayons  de  lumière  à  travers  un 
système  de  verres  lenticulaires,  «piestion  toiyours 
traitée  avant  lui,  en  négligeant  l'épaisseur  de  ces 
derniers.  Les  lois  qu'il  trouve  d'une  simplicité  sur- 
prenante offrent  une  grande  analogie  avec  celles 
qui  régissent  dans  le  cas  où  l'épaisseur  peut  en 
vérité  être  considérée  comme  nulle;  c'est  surtout 
l'introduction  des  points  pritiripatix ,  comme  il 
les  appelle,  qui  simplifie  les  fonuuks  et  les  con- 
structions. A  cette  courte  analyse  des  déconverles 
de  Gauss,  qu'il  est  impossible  d'énumérer  toutes 
dans  l'espace  restreint  d'un  dictionnaire ,  joignons 
à  présent  la  liste  de  ses  écrits»  pour  la  pbipart 
en  langue  latine,  qu'il  connaissait  et  qu'il  écrivait 
en  maître  -.  1°  liemonstratio  noca  theorematis  : 
Omnem  funethnem  atg^akssm  rathnalem  h^tp-ùm 
u'iliix  r/iri/ifiills  in  /nclort-s  reaies  primi  tel  secundi 
gradus  resolci  poste .  lielmstxdt,  17ÎJ0;  2"  Duqui' 
dttem»  arkhmetim .  in-8«,  l.ipsix,  1801,  traduc- 
tion française  par  Poullet-Delislc  sous  le  titi-e  : 
Recherches  arithmétiques .  in-l»,  1807;  3  '  Theoria 
motus  corporum  cœlestium  in  secUonihus  conicis  #0- 
lem  ambientium.  in-l°,  Hambourg,  t809  ;  une  série 
de  m(>moires  insérés  dans  les  Cammcntationes  norœ 
societalis  Gmiingensit ,  intitulées  plus  tard  Mémoires 
de  la  sodéti  ruyaU  de  Gettlbipie  (AMtmdltmgea  det 
fiœuirjUchfU  (iffellsrhajl  zu  (nrttiugeu)  dont  voici 
les  titres  :  4°  àtummaiio  quarumdam  serierum  singu' 
lanum,  1808;  5"  DhquiHtm  de  elementit  eUtpàcit 
Pnlladis  ex  oppositionibus  annorum  1SO"-1R10} 
^  Disiptisidones  générales  circa  seriem  injiaitam 
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I8IS;  7*  neeria  Mnudmrit  tarporum  spiffrotJf- 

corrufi  rïUplirnrînn  /loinogeneorwn ,  1813;  8**  Ob.fcr^ 
tatioun  cometm  sccundi ,  1813  ^  ^  iielJiodus  nom 
hdêgrtMum  valores  yer  appm^mtiSonÊm  iwtemenéi, 
181ï;  iO"  Deinoiistnilio   noea   altéra  theorivitil'ts 
omncm  /unctiouti»  aùjcùraicam,  etc.  ISli&î  H''  De- 
motidnth  ttrHti, 'de.  (sup()lémeiit  au  mâ&oire  pré' 
cèdent),  1816;  IS"  Theorematit  /undamentaUt  i» 
doctrina  d»  retidmt  quadraticit  demonstrationes  et 
ampHathnes  notée ,  1 8 1 7  ;  1 3°  Delerminatio  aUractio- 
nis  quant  in  ptmtSum  padUiet  positîonis  data  exerce^ 
ret  plaueta,  ntjnt  masta  per  tolam  ejus  orhitam, 
ralione  tempi)ris,  quo  shigulte  partes  describtmtuv , 
uniformiter  esset  dhpertikt,  i818;  14'  Tkewiacotn- 
bhiationit  observidinnum  erroribut  miinnrir  vhuoxue , 
1821  ;  pm  seclinda ,  1 825;  lU"  Suppkmentum  theo- 
rkf  éomHnaHom»,  cle.,         10*  Tkeorim  reddm- 
rum  ffqufirlraticoriim.  commcntatio  prima, 
cooiuienlalio  secunda,  1853;  17°  Disquisitiones 
generaktdrea  superfiàet  nrwa.  1827-,  ii^Prind' 
pia  generalia  theoria  ftgwft  Jluidorum  in  statu  aqui- 
iibrii,  1829;  19^  intauitas  vis  magneticœ  terrtstris 
ûd  menmvm  aisolutam  revoeata .  1 852  ;  20°  Reeher- 
ches  dioplriques  {Dioptrische  Untersuchungen),  18  iO  ; 
21°  Reclierches  sur  dts  questions  de  géodésie  (Unter- 
iuchungen  ùicr  gcgenstande  der  hœheren  Geodasie), 
parlie,  18ii,  2«  partie,  1847  ;  22"  Rrchtrches 
sur  la  théorie  des  équations  algébriques  (  Beitreege  sur 
Théorie deralgebraischen GleicAuHgeH),iS  10 ;  ensuite 
SS*  Gtuuf  et  Weêer,  rétuUatt  det  oUenedUm  de  la 
soricic  mngtif  tique ,  in-S",  avcr  un  allas  in-1",  Gœt- 
lingue,  1837-41,  contenant  les  mémoires  suivants 
de  €auss  :  l*'  Tolume  t  mAliode  (Toteerralion  ; 
2'Toluini'  :  D'un  nouvL-1  itistniinent  pour  observer 
inini(5diateraent  les  variations  de  l'intensité'  de  la 
composante  horizontale  du  magnétisme  terrestre 
(magnétomètre  biOlaire)  ;  et  ÎDstruclion  pour 
<1«?terminer  les  oscillations  d'une  aip^uilK-  nîiunn- 
tée  ;  5^'  volume  :  Théorie  générale  du  luagutlisiiie 
tMTestre  ;  4P  volume  :  Théorèmes  généraux  rela- 
tifs aux  forces  allracUvrs  et  rr'pnlsivcs  agissant 
en  raison  inverse  du  carré  des  distances ,  et  sur 
un  moyen  de  faellitcr  l'observation  des  dévia- 
tions; 5'  vrtlijinp  :  Détermtnaliou  fif  rnnslanlcs 
du  magnétouièlre  bifilaire  ;  6"  volume  :  Détermi* 
nation  de  la  déclinaison  absolue  à  l'aide  du  ma^ 

gnéloinètre;  2i°  Théorie  des  projections  conformes 
dan»  les  Nourelles  astronomiques  {Astronomiscke 
Nueknektea)  de  Schuh mâcher,  <S'  cahier  ;  2o"  <V©- 
tke  eàentijique  sur  le  magnétisme  terrestre,  dans 
\ Annuaire  d' Astronomie  {Jalirbuch  f)ir  aftronomif'j 
de  Schubmacher,  1800;  â7"  deux  petitts  uolicci 
insérées  dans  le  Journal  de  mathématiques,  de 
Crclle  ;  Di'inonstrutiou  d'un  l/trorcms  d'algèbre, 
vol.  1  »  sur  une  nouvelle  loi  générale  fondamentale 
de  la  a^eatuque,  vol.  3.  W— 0 — r. 

GAI'SSIN  (Ii  anne-Catiieium:),  célèbre  acirice  de 
la  Comédie  française  (1).  Son  nom  de  famille  était 

m  su  iMt  «■  efoln  49  UHUt,  te  elwwlicr  de  Moukv,  m 
piteomi  <UlMit  MûHfUedtlene.WwmKnmà  cette  dilfiinncc 
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Gaussem.  Elle  étali  fille  d'une  ouvreuse  do  luges 
et  d'Antoine  Gaussem.  ancien  laquais  do  l'acleur 
Baron.  Sa  mère  se  nommait  Jeanne  Collot  et  se 
raîsait  appeler  mademoiselle  Defrg.  Douée  d'une 
figure  charinanle  et  d'une  intelligence  précoce, 
la  jeune  Gaus&in  s'exerça  dès  l'âge  Je  quinze  ans 
à  jouer  la  comédie  de  société.  A  dii-s(>pt  ans  elle 
prit  un  engagement  au  théâtre  de  I  11  .  ou  s  s 
succès  curent  assez  d'éclat  pour  motiver  l'ordre 
qu'on  lui  donna  de  venir  débuter  à  Paris  (en  1731). 
Elle  obtint  sur  le  premier  théâtre  du  royaume, 
parlicunèreiiioiit  dans  les  rôles  de  Junte,  A'Ipki- 
gt  nic  cl  iï'Andromique,  des  applaudissements  una^ 
nimes,  et  fut  reçue  vers  le  milieu  de  la  même  an- 
née. Ce  fut  peu  de  temps  après  «[ne  Voltaire,  en- 
chanté de  ses  dispositions»  lui  confia  le  rôle  de 
Zaïre.  Elle  y  surpassa  les  espérances  du  public  et 
relies  même  de  l'auteur.  Quelque  belle  que  soit 
cette  tragédie,  dont,  suivant  l'expression  reçue, 
mademoiselle  Gaussin  créait  le  premier  rAle,  il 
n'y  eut  qu'une  voix  pour  altribuer  en  très-grande 
partie  à  l'actrice  le  succès  de  la  pièce.  Voltaire  au 
surplus  lui  en  Rt  honneur  de  la  meilleure  grâce 
dans  sa  jolie  épltre  qui  commence  ainsi  :  Jeune 
Gaussin,  rerois  mon  tendre  hommage.  Une  autre 
fois,  écrivant  a  uu  ami  au  sujet  d.  s  premières  re- 
présentations de  Zaïre,  il  s'exprima  en  ces  termes: 
«  y  M  Itifti  ]icur  ri;-  devoir  aux  grands  yeux  noii's 
«  de  matieuioiselic  Gaussin,  au  jeu  des  acteurs  et 
«  au  mélange  nouveau  des  plumets  et  des  turbans, 
«  ce  qu'un  autre  croirait  devoir  à  son  mérile.  » 
De  tous  les  poètes  itramatiques  qui  eurent  a  se  f J- 
liciler  pour  leur  propre  compte  des  talents  en- 
chanteurs de  cette  actrice,  Nivelle  de  la  Chaussée 
ne  fut  pas  le  moins  reconnaissant.  Si  je  n'ai  pas 
essuyé  de  recers,  lui  disait-il  <lans  une  épltre  ren- 
due publi<|tte. 

Je  Item  éotoqn^  tel  tctfliniltafBel  beuaHae. 

Enfin,  on  ferait  un  volume  de  toutes  le.s  louanges 
rimées  dont  mademoiselle  Gaussin  fut  accablr'e 
pendant  plus  de  trente  ans.  iNouà  cro>ons  dtvoir 
renvoyer  ans  Journaux  du  temps,  particulière- 
ment nu  Mercnre,  les  personnes  qui  s.*raiont  cu- 
rieuses de  lire  ces  pièces  galantes.  En  1752,  ma- 
demoiselle Gaussin  eut  dans  Bérénice  un  succès 
brillant  cl  d'autant  plus  flatteur  qu'a  l';'poqueoù 
la  célèbre  Lecouvreur  avait  joué  le  principal  rûle 
de  celte  pièce  (en  1729),  la  représentalion  n'avait 
produit  (pie  peu  d'effet. Toutes  les  annales  du  Ihé:.- 
Ire  font  nierilion  de  ce  triomphe  de  mademoiselle 
Uausiia  sur  son  illustre  devancière.  On  rapporte 
que  lasentinelli  j  Li  kh?  sur  le  devant  d;-  la  cou- 
lisse se  mit  à  fomlre  en  larmes  et  laissa  lo.ultfr 
son  fusil,  moins  occupée  de  son  devoir  qu  attendrie 
par  le  jeu  de  l'actrice.  Cètte  anecdote  foumit  dans 
le  temps  stijfi  1:'  queli|ues  tTintivais  vers  qui  en 
constatent  l'authenticité.  Le  talent  de  uiadcuioiselle 
Gaussin  n'était  pas  très-varié  :  aussi  fut-elle  obligée 
de  se  renf  i  [MIT  dans  un  petit  cercle  et  il'^^nn- 
donner  aux  Uuménil  et  aux  Clairon  ce  qu'où  ap- 
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pelle  ImHMm  de  force ,  c'est^à-tlire  ceux  qui  exi- 
gent de  la  véhéiuence,  le  ton  de  ratiloril('  cl  un 
grand  développement  de  passion»  extréDus.  Mais 
elle  e'iail  d'une  supériorité  reconnue  et  iiscontcs- 
tablr  dan»  tout  ceux  que  caractérisent  une  s<-iim- 
bili le  douce,  naïve  et  péne'trr-nt^  S:i  nç;nrf  «lit 
«  la  Harpe,  son  regard,  son  organe,  tout  m  elle 
"  était  fait  pour  exprimer  la  tendresse  :  elle  avait 
«  des  larmes  dans  la  voir.  »  (Il  n'est  pas  inutile 
d'observer  que  cette  expression  ligurée,  dont  on 

•  laot  abusé,  fut  originairement  hasardée  par 
la  Hnrpe  en  l'honneur  «le  madi  iiioiscMe  r.,iiis>;ri.,^ 
Elle  était  parfaitement  servie  surtout  par  l'.tir  de 
candeiir  et  dlngënuité  qut  composait  sa  physio- 
nomie. A  l'âge  de  cinquante  ans  elle  faisait  en- 
corre  illusion  dans  les  rôles  de  jeunes  amoureuses, 
principalement  dans  celui  de  Luciude  (de  YOracle), 
qu'elle  remplit,  peu  de  temps  avant  sa  retrait)-, 
avtf  line  finesse  et  une  naïvett'  charmantes.  Ce- 
|i>eu(lanl  l'abbé  de  Foutena>  a  tort  de  dire  à  ce 
sqjet:  «  C'est  à  elle  que  la  comédie  est  redevable 

•  du  jtnre  des  amoureuses  itifjénvtes  <>  ffs  Sfrlcs 
de  personnages  avaient  été  mis  au  Ibiàtre  lung- 
tcoips  atant  mademoiselle  Gaossin  ;  et  il  ne  faut 
qu'ouvrir  les  rr  nvrcs  de  Molière  pour  s'en  assurrr. 
6n  sait  quelle  réputation  maUemui&elle  Uebric 
iTAsit  faite  dans  VAgmit  de  l*Ëoole  des  Femmes. 
r<-  fut,  dit-on,  par  îles  inotirsilo  pirtt'  (|uo  iiKido- 
woi^lle  Gaussin  quitta  la  carrière  du  théâtre.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'ayant  contracte  avec 
un  danseur  de  l'Opéra  nommé  Tavoiaigi»  WD  ma- 
riage ma!  a'i-iorti  (l),  elle  devint  Irès-malheurciise 
et  se  drgouta  de  sa  profession.  Elle  se  retira  du 
théâtre  (  Il  17(^3,  et  mourut  le  9  juin  1767.  Made- 
moiselle Gaussin  se  distin^î^i  iii  par  ses  qualiUs 
sociales.  Elle  était  bonne,  uiodcsie,  spirituelle  et 
amie  d'une  douce  gaieté.  L'anecdote  suivante  scr< 
Tira  du  moins  à  prouver  son  désintm'ssenient. 
Ole  avait  vécu  dans  sa  jeunesse  avec  fiom'cl  de> 
v«nn  si  Ikmeux  par  son  opulence.  Jeune  lui- 
même  et  n'ayant  alors  que  l'espoir  de  parvenir, 
eelafflant  passionné  avait  eu  la  taibiesse  de  signer 
W)  billet  en  blanc  à  mademoiselle  Gaussin  ,  qui 
demeurait  libre  de  le  remplir  comme  elle  le  ju- 
gerait convenable.  Devenu  lermier  général  et  mil- 
lionnaire, Bouret  se  rappela  son  imprudence  :  il 
n'était  pas  sans  inquiétude  sur  l'usage  que  son 
sndinnp  inatlrrsse  pouv  ravoir faitde  son  l;!  in 
x:>ag  ;  mais  à  peine  instruite  des  alarmes  «lu  li- 
naacier,  mademoiselle  Gaussin  loi  renvoya  le 
billet  sur  le«juel  elle  n'avait  éci  il  (juc  ces  i:i<th 

promets  d'aimer  Gaïusin  toute  ma  tie.  On  ajoute 
qu'ënwrveillé  de  ce  beau  trait,  Bouret  s^cmpressa 
d'envoyer  à  sa  généreuse  amie  une  écuelle  d'or 
pleine  de  doubles  louis.  Il  est  à  remarquer  que 
deux  de  nos  plus  célèbres  actrices,  mesdemoiselles 
Gaussin  et  DangnUtet  SO  retirèrent  du  théâtre  le 
Béne  Jour.  I.es  regrets  que  celte  double  perle 

Ui  Tkvolalgo  muait  de  conpa  m  icmnio  ;  il  mourut  btsurouic- 
■mmnt  ««•  U*  l**  Ml  llèSj;  ItoéUiMt  muMt  en  in». 
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causa  aux  amis  de  l'art  dramatique  se  trouvent 
bien  exprimés  dans  le  discourt  de  rentrée  pro- 
noncé par  Dauht  rval  au  nom  des  comédiens  fran- 
çais, le  M  avril  i7(ir>.  On  trouve  son  Eloge  dans 
le  Xècrologe  des  Homme*  eHAru  de  France,  1?tt8, 
au  loiui .  3,  p.  116.  F.  V—t 

(;aIS.S1NEL  (Jean-Domi.\iquë-B£:«oIt-Mahie 
poifle  languedocien»  né  ft  liontpellier  le  iS  mars 
1782,  mort  dans  la  même  ville  d  dans  un  état 
voisin  de  la  misère  le  23  janvier  18i5.  11  était 
employé  subalterne  i  la  mairie.  Dans  ses  mo- 
ments de  loisir,  il  com|ios.tît  dos  romandes  et 
des  cbaosonnetlrs  en  idiome  de  Montpellier. 
Celait  un  homme  original,  qui  ne  manquait  ni 
d'esprit,  ni  de  vt  rvo.  Il  ne  travaillait  jamais  chex 
lui.  S.T  niaisoti  ('lait  du  reste  une  chétive  man- 
sarde p(  u  faite  pour  inspirer  des  idées  gaies.  «  Il 
<'  lui  fallait,  disait-U,  la  voûte  du  eid,  l'éniail 
<■  des  prairies,  le  murmure  dis  eaux...,  «  La  vue 
des  jeunes  lilies  excitait  aussi  <;a  luuse.  C'est  pour 
elles  qu'il  a  composé  ses  meilleures  poésies.  Il 
aimait  surtout  à  leur  entendre  réciter  ou  chanter 
ses  vers,  et  se  plaisait  mt^me  à  les  réunir  en 
ebœur  et  i  les  diriger.  Les  chansons  deGaussinel 
ont  été  imprimées  feuille  à  feuille  ;  elles  sont  de- 
venues assez  rares.  Quelques-unes  oui  paru  ac- 
compagnées de  la  musqué.  Nous  avons  sous  les 
yeux  une  romance  de  cet  auteur,  intitulée  :  Ia>u 
Poutw  (le  baiser),  in-i»,  â  p.,  saos  date,  avec  la 
musique  par  Joseph  Perrin.  Pormi  les  lîiansons 
languedociennes  de  notre  poMe,  on  peut  citer  : 
la  XiulJa  de  RuiisAgnolcIt  {la  Nichée  de  petits 
Uosiiguoli],  luu  Canai  U  (le  Canard),  lous  Vlèùs  rfe 
Buuiuunet  (les  Plaisirs  de  Boutonel,  faubourg  de 
Montpellier),  /<i  Guutgoulina  fie  Cruchon),  las 
Giséias  de  Muunpeie  (ies  Griseltes  de  Montpellier), 
&  Fm  PutasiUa  {la  Kontahie  PuUnelle  près  de 
Montpellier,  con.struite  par  Jacques  Cœur,  ancien- 
nemeut  très-renommée),  la  Fon  dé  séu  Bertoumioit 
(la  Fontaine  de  St-Barlhélemy}.  Ces  chansons  sont 
loin  d'ttre  parfaites  ;  mais  elles  pri'sentent  sou- 
vent de  la  finesse  et  de  la  grâce;  elles  ont  un  ca- 
chet fiarticulier  qui  plaît  et  qui  amuse,  surtout  les 
habitantsde  Montpellier.  La  plupart  d'ailleurs  rap- 
pellent et  gloriOent  les  sites  ou  les  fontaines  des 
environs  de  la  ville  et  les  jeux  folâtres  ou  les  mœurs 
de  ses  jobes  grise ttes.  Aussi  ces  bluettes  poéti- 
ques,quoiiî^f  inf-iliiu-r:  s,o;st-elbN  joui  d'une  assez 
grande  popularité  |ieu<iaiiL  les  vuigi-cinq  pre- 
mières années  de  ce  siècle.  Plusieurs  chansons  de 
(.nns'inel  ont  étJ  publiées  par  lui ,  sous  le.s  lit  i  <  <  de 
Houtancesel  Chansons  languedociennes,  Montpellier, 

1820,  in-S*,  16  p.,  chez  Jean  Martel  le  jeune,  et 

de  Recul  dé  Cansous  jMtouèzas^  .Montpellier,  1821, 
petit  in-8»,  1G  p.,  chez  Julien.  Dans  la  dernière 
édition  (1815)  des  œuvres  d'Auguste  et  de  Cyrille 
Kigaud  (roy.  ces  noms),  on  a  insérJ  (p.  lîiU  une 
cliaiison  deGaussinel,  le  Songe  amoureux.  On  as- 
sure que  le  libraire  Virenque,  auquel  on  doit  Cette 
édition,  possède  un  certain  nombre  de  poésies 
inédites  de  cet  auUur.  l'ne  autre  collection,  éga- 
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lement  inédite ,  »e  trouve  entre  les  mains  de  ma- 
denoiselle  Gaussinel,  Meur  de  notre  troubadour. 
Ce  recueil  renferme  un«^  soixantaine  de  pièces 
patoises  et  un  certain  nombre  de  morceaux  fran- 
çais. Gauwinel  a  corapow?  un  vaudeTille  hc'roi- 
)  nrnti|tif>,  intitulé  :  Lou  siège  dé  Cfideroihsn  (roy. 
l'AVBKj,  en  trois  actes  et  en  vers  patois,  arec  évo- 
luliiNM,  oombaU  et  cfasmgemeBts  de  décorations. 
Ce  vaudeville  a  été  joué  i  Montfkellier  le  i  férrier 
im.  A.  M. 

GAUTHEROTfNicotAs),  né  à  b  sur  Tille  ett1785. 
prit  à  la  cathédrale  de  Dijon,  où  il  avait  été  en- 
fant de  chccur,  les  premières  leçons  de  musique  ; 
Il  devint  l'un  des  plus  savants  démonstrateurs 
pour  le  clavecin  et  la  théorie  musicale.  Musicien 
profond,  Cnutherot  n'exécutait  pas;  mais  il  savait 
par  des  principes  sûrs  enseigner  les  combinaisons 
infinies  qu'offre  la  musique  ;  el  il  s'était  attaché  à 
fonder  sa  Théorie  des  sons  sur  l'iuplicntion  et 
l'examen  des  vibrations  de  divers  iu»lrmueiU&,  et 
priDdpalement  du  hm-lam  des  Cbinois.  Il  s'oc- 
cupa aussi  lies  sciences  physti|ues  i-l  ih"i  mystères 
de  l'électricité  et  du  galvanisme,  découvertes  dont 
il  eherelialt  à  pénétrer  les  causes  et  sur  lesquelles 
il  lut  plusieurs  mémoires  à  la  première  classe  de 
l'Institut.  Ses  Reekerehet  sur  faction  de  VéUctriàlé 
tUmt  lu  appartitt  gatwtniques  ont  été  consignées 
dans  le  Journal  du  galvanisme ,  de  M.  le  docteur 
Nauche,  année  1803.  Gautherot  y  a  constaté,  par 
des  observations  failes  avec  soin,  l'influence  de 
l'humide  dans  le  développemenl  de  l'électricité 
galvanique  et  rts<^ii::né  le  rapport  que  h  surhce 
des  métaux  peut  avoir  avec  ce  développement.  11 
s'ocmipait  de  recherches  et  dTexpérlences  nouvel- 
les dans  crtte  partie  de  la  science  à  laquelle  il 
sacrifiait  son  temps,  sa  fortune  et  même  sa  santé 
lorsqu'il  mourut  à  Paris  1e29novenibre18<N(.G-CE. 

('Al  i  llEROT  (Ci  Ai  DKj,  peintre,  né  à  l*ari<  en 
n05>,  reçut  les  premières  leçons  de  son  père, 
qu'un  goût  naturel  pour  la  peinture  aurait  pu 
rendre  célèbre,  et  commença  par  modeler  d'après 
nature  quelqtu's  hommes  fameux  de  l.i  fin  du 
48*  siècle,  Voltaire,  J.-J.  Uousscau,  lurgot,  Gluck, 
Bailly.  Ces  |ifu  traits,  souvent  moulés,  se  trouvent 
dans  toutes  Us  coUcclions.  A  l'âge  de  dix-huit 
ans,  Gaulherot  entra  dans  l'école  de  David  et  il  de- 
vint l'ami  de  ce  mattre,  ce  qui  le  Jets  dès  le  com- 
mencement tlo  In  révolution  dans  de  fftcheux 
écarts.  Il  accompagna  Lepelletier  de  St-Fargeau 
i  Auxerre  h  la  fin  de  1791,  lorsque  ee  fameux 
révolutionnaire  alla  y  résith-r  en  qualité  de  prési- 
dent du  département  de  l'Yonne.  Il  fut  avec  lui 
un  des  fondateurs  de  la  société  des  Jacobins 
d'Auxerre,  se  lia  intimement  dès  cette  époque 
avec  Bourbotte,  Maure,  Turreau  (<le  IJnières),  et 
Ile  fut  pas  étranger  aux  scènes  sanglantes  qui 
précédèrent  leur  élection  à  la  Convention,  dans 
l'assemblée  électorale  de  Sens.  Persécuté  comme 
son  maître  David  après  le  0  theriuidor,  il  se  réunit 
dans  la  Journée  du  i9  vendémiaire  an  4  (octobre 
i70H)attt  terroristes  qol  défendirent  la  Gonven- 


Mon  attaquée  par  les  habitants  de  Paris,  et  Ait 
atteint  d'une  balle  sur  la  terrasse  des  Feuillants. 

Ayant  ronrnitru  en  1798  pour  la  pension  de  Rome, 
par  un  (ablr-au  représentant  la  Condamnation  de 
Uanlius  Torqu.Uus.  il  ne  fut  point  admis.  Alors  fl 
ouvrit  ime  croie  où  David  promit  d'envoyer  les 
élèves  de  son  atelier  qui  ne  seraient  pas  encore 
en  état  de  dessiner  ^après  le  modèle  vivant.  AI* 
déed'un  tel  ])rotecteur,  cette  érrir  mt  un  grand 
succès,  et  les  plus  célèbres  artistes  se  sont  hono- 
rés d*7  avoir  commeneé.  En  1796,  Gautherot 

exposa  au  salon  un  Marins  â  Mirilurnrs,  qui  fut 
peu  remarqué.  Peu  de  temps  après,  son  Pyranu 
et  TMibé  eut  plus  de  sitccès,  et  le  Comoi  d'Atald, 
qu'il  exposa  60  1900,  bien  qu'inférieur  à  celui  de 
Girodel,  commença  sa  repnimion.  Ce  tableau  a 
été  fort  bien  gravé  par  tklignon.  Les  portraits  de 
Davout  et  de  Portails  que  Gautherot  exécuta  en^ 
suite  lui  firent  beaucoup  d'honneur.  .Son  grand 
tableau  de  Napoléon  haranguant  ses  troupes  au 

pont  du  Leeh  fut  mentionné  bonorablement  par  le 

jury  des  prix  décetm  ni\  en  1810.  Il  esl  lîthogra- 
phié  dans  une  collection  des  prix  dét^onaux. 
Gautherot  peignit  ensuite  Napoléon  Uesti  devma 

Ralisfityniir  et  Y Entrei  ttf  des  d^ux  empereurs  d  TU^ 

sit,  qui  furent  longtemps  exposés  aux  Tuileries 
et  qui  en  disparurent  en  1814.  On  en  a  le  trait 

dans  les  Annales  du  musée  dc  I.andon.  En  1815, 
f'.aulherot  fut  chargé  de  jjrindre,  pour  la  cha- 
pelle du  roi,  St-L(jnis  pansant  les  malades,  et 
pour  l'église  de  la  Madeleine,  St-Louis  donntad 
la  sépulture  aux  soldats  de  son  armée.  On  cite  en- 
core de  lui  VHéroisme  d'Elisabeth  Caiotte,  l'Ort- 
fhudeh  9tteeku,  ainsi  qu'un  portrait  de  Gr^oire 
commandé  par  les  nègres  d'Haïti,  et  qui  a  | wissfi 
dans  cette  Ue.  U  fut  éditeur  et  l'un  des  collal>or<i- 
teurs  de  la  Galerie  françaist,  OU  ColfedfM  de  pm^ 
traits  des  fmmmrs  et  des  femmes  qui  ont  illustré  la 
t  rance  dam  les  XVI*.  AT//*  et  X Vlïh  siècles.  3  vol. 
in-4°,  Paris,  1820  et  années  suivantes.  Gautherot 
mourut  à  Paris  en  1825.  H — bJ. 

CAtrrHKA'  (ÉMii^-^-MAniE),  né  à  rhftlon-sur- 
Sartnc  le  3  décembre  1732,  vint  éluilar  les  ma- 
thématiques i  Versailles,  chez  son  oncle,  profes- 
seur des  pages.  11  entra  ensuite  à  l'éccde  des 
ponts  et  chaussées  que  dirigeait  alors  le  célèbre 
Perronet.  Les  états  de  Bourgogne  le  nommèrent 
Rous-ingénieur  en  1758,  et  peu  de  temps  après  il 
fut  élu  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Dijon.  Étant  occupé  en  176T  de  tracer  une  route 
de  ChAlon  à  Toulon-sur-Arroux .  il  reconnut  qne 
l'on  pouvait  conduire  à  l'étang  de  l  ong-Pendu, 
point  de  partage  d'un  canal  proposé  depuis 
longtemps  pour  joimlre  la  Saône  à  la  Loire, 
une  quantité  d'eau  benucnup  plus  considérable 
qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'alors.  Tne  fois  con- 
vaincu de  cette  possibilité ,  l'exécution  de  cette 
grande  entre  prise  devint  le  principal  objet  vers 
lequel  il  dirigea  ses  travaux.  U  vii^ita  les  grands 
ouvrages  de  oe  genre  qui  existaieiit  en  Frtnce,  et 
proUtant  de  ee  que  l'expëMMice  avilt  apprit»  Il 
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réiligea  à  ses  frais  les  projrt<:  il  'tnillrs  du  canni 
dont  00  fient  de  parler.  Pemiant  iuiigtemps  il  ne 
bt  donné menne  suite  à  tes  projel»«  paroeque  la 
compagnie  qui  devait  les  entreprendre  ne  put 
parrenir  à  trouver  les  footU  néceisaires.  Uais  eo- 
flo  leur  inpertonee  aynit  M  appréciée  par  lea 
états  11  lîfuirgogne,  ils  se  chargèrent  île  les  cx»'- 
cuter  au  mujren  d'un  emprunt  qu'ils  furent  «uto- 
riiésiourrir.  Les  travaux ,  commencé  en  1785, 
furent  terminés  en  1791  ;  et  depuis  cette  époque 
k  canal  du  Onlre.  de  Chftlon  jusqu'à  Dijon,  sur 
Tingl-lrois  iieues  de  longueur,  u'a  cessé  d'tlre 
navigable.  Le  nombre  de  ses  ééhiseaest  de  quatre- 
vingts.  Gauthey  avait  étr  nommé  ingénieur  et 
directeur  général  des  canaux  de  la  Bourgogne  en 
im  Outre  le  umai  éu  CttOr»,  il  a  fait  exécuter 
dans  cette  province  br*ntirfnip  df  çrnnrls  travnux, 
dent  les  principaux  !»ont  i  les  quai*  *k  Ckélunsur- 
Mm;  le  /nmI  éU  NaMfy ,  lur  le  llonba  ;  la  por- 
lioQ  du  canal  l»  jonction  de  la  Saône  à  l'Yonne 
camprise  entre  la  preoiière  de  ces  rivièrea  «i  la 
viUe  de  D^on  ;  esAn  la  partie  du  canal  du  Daube 
à  la  Saène,  située  sur  le  territoire  de  l'an- 
cienoe  province  de  Bourgogne.  Ces  deux  derniers 
caoaux  avaient  été  commencés  en  1783,  en  même 
leaps  que  le  canal  du  Centre  ;  et  comme  ils  joi- 
gnent la  Uéditerran*  )  à  l  iicéan,  par  le  Rh<>ne 
(l'un  côté,  et  de  l'autre  par  la  Loire,  la  Seine  et 
le  Mdu,  an  frappa  à  cette  oceaaioD  une  médayie 

portant  pntir  îrf^f'nJr  i'oiusjue  maris  jimrtio 
tnfdex.  Ces  travaux  acquirent  à  Uautbey  une 
gviDde  réputatioa}  et  il  parait  qu'Us  devaient 

fîn-  r'rnrnpfnses  par  la  décoration  de  l'ordre  de 
St-Michel)  lors4jiie  lea  (roublea  de  la  révolution 
mit  furvenua.  Us  évélaMoents  ayant  réuni  en 
no  même  corps  les  ingénieurs  de«  pays  d'état  et 
les  ingénieurs  de»  ponts  et  chaussées  de  France, 
taithey  fut  nommé  inspecteur  général  et  appelé 
k  Paris  en  cette  qualité  en  1791.  Son  caractère 
aident  ne  lui  permettait  d'tHre  indifTe'rent  siir 
rïen;  et,  pendant  plus  de  seize  ans,  il  a  pris  la 
part  la  plus  active  à  toutes  lot  dtocttssiotts  aux- 
quelles ont  (loiinr  lieu  !fs  difTérenls  projets  sou- 
mis a  l'exautvu  du  conseil.  Ijcs  fatigues  qu'il 
ciM^'a  dana  «ne  tournée  faite  en  Provence  au 
aroment  des  ^ilns  fortes  chaleurs  lui  cau}><T(nt 
une  fttrangurie  qui  l'emporta  le  14  juillet  IbOt»,  a 
rife  de  74  «ne.  Il  avait  été  nommé  membre  de 
la  Légion  d'honneur  à  l'epoipie  «te  sa  création  et 
cenaiaodant  de  cette  légion  quelques  années 
■près.  Les  propriétaires  du  canal  de  Briare  l'a- 
vaient choisi  pour  leur  coaseil.  Chàlon ,  aa  viUe  na- 
tale, avait  fait  exe'ruter  *on  bnsle  en  hronrf,  en 
rteonDaiâsance  «It»  service»  qu  elle  en  a  reçus. 
Cautbey  était  doué  d'une  grande  aptitude  au  tra- 
'^•1,  d'un  Icuipérauient  robuste  et  d'une  indf'ppn- 
lidQce  de  caractère  remarquable  ;  ses  mœurs 
étaieat  purea  et  sa  proMié  inflexible.  Son  père, 
(pli él  ut  mcdrcin,  lui  avait  Inissi'  une  frrs-Tnf=dto- 
CR  iuriuoe,  qu'il  n'a  jamais  sougé  à  accroître, 
mMm  iwwaHis  igrint  tanjai  dK  aeUsi 
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dont  il  s'est  le  moins  occupe.  Il  n'a  point  fu 
d'enfants  d'un  mariage  contracté  à  plusde  soixante 
ans'avee  une  de  ses  parenlea  t  mate  il  a  élevé  chei 
lui  pltisifurs  de  ses  neveux  ;  et  toute  sa  famille  a 
conslaiument  été  pour  lui  l'objet  d'une  généreuse 
bienfaisance.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvragée  impri- 

nit's.  dont  les  principaux  sont  :  1"  Un  JHémoir* 
sur  tappikaiion  (le  la  mécanique  à  la  ametruelùm 
if«ffoil/«( Dijon,  i77i,  in-i»),  dans  lequel  il  nS» 
pond  aux  objections  faites  par  Patte  contre  la  So* 
lidité  de  la  cou]iole  de  l'église  de  Ste-Genevière  ; 

un  Aléatoire  contenant  des  expériences  sur  la 
charge  que  /«r  pierres  peurent  wippurUr,  imprimé 
dans  le  Journal  de  phtjsit/ue  du  mois  de  novembre 
1774;  3°  divers  àlémoires  sur  les  écluses  et  le  canal 
du  Centre,  imprimés  vers  1780,  parmi  «eux  de 

VAcnrfr'rne  de  Dijon;  4**  une  TïhferFnHon  <:ur  l^v  dt^- 
gradations  survenues  aux  piliers  du  dome  du  Pan" 
tkéon  français,  et  sur  tt»  mofm»  ify  remédier  fPa« 

ris,  in-! ^"  un  Projet  de  diriration  juy  ju'à 

Paris  des  rivières  d'OM'cq,  Thérouenne  et  Betf 
vrenae  d'aae  jiarl.  «T  de»  i^nines  éFEssomne.  Juigne, 
Orge,  Yvette  et  Bièvre  d'autre  part.  Paris,  IHO^ 
in-4°  ;  6°  Lettre  au  pré/et  du  département  de  la 
Seine,  au  sujet  de  la  dérivation  de  la  riviérê 
d  Ourcq  (Paris,  18Q9«  in-S").  Gautbey  s'occupait 
depuis  plusieurs  années,  lorscjne  la  mort  l'a  en- 
levé, de  réunir  dans  un  TraUé  complet  sur  la  rou- 
tintction  des  pamlt  et  des  casums  navifoUe»  lea  ré» 
résultats  de  ses  recherches  et  de  sa  longue  expi^ 
rience.  Cet  ouvrage,  laissé  en  manuscrit,  a  été 
publié  avee  des  additlona  eonsid^btes  et  un 

Kloge  historique  de  Viiuteur,  par  M.  Navitr,  ncvfu 
de  l'auteur,  et  lui-même  ingénieur  distingué,  en 
3  volumes  in-4*,  avec  116  planches  gravées  par 
M.  Adam,  Paris,  1809-1810;  2'  eMition,  eorrigéc 
et  augmentée,  Paris,  18.33.  Ou  a  aussi  imprimé  la 
Discours  prononcé  te  \^  JuiUei  1W6  «wr  As  fOMilis 
de  M.  Gauthey.  par  M.  Lefebere,  MUOti,  in-K  Gi— a. 

(lAI 'JHIF.K  Sant  avoir.  Gualterus  Sine  habere. 
Si  lté  jKcunia.  appelé  aussi  par  les  anciens  chroni- 
queurs Sem  aveir,  Sensaceir.  Seautnekor).  l'un  des 
clufs  de  la  première  croisade  ,  t^'xjuit  près  de 
Langres,  au  village  de  Nojrer»,  dont  sou  père  était 
seigneur.  Après  que  Merre  l'Ermite  eut  parcouru 
rr.urope  en  appelant  les  cliri^lietî'^  -mw  ;irint< 
pour  délivrer  la  terre  sainte  des  mains  des  iuti- 
dêlea,  et  lors<|ne,  dans  le  concile  de  Clermont.  le 
pape  Urbain  il ,  joignant  sa  voix  à  celle  de  Pierre, 
eut  décidé  la  nombreuse  assemU^e  réunie  dans  la 
capitale  de  l'Auvergue  i  s'armer  pour  aller  à  la 
conquête  de  la  Palestine,  on  vit  de  tous  côtés  les 
princes  et  les  chevaliers,  les  habitants  des  villes  et 
des  campagnes,  les  bouunes,  les  femmes  et  les 
enfants  se  pré|isfer  pour  cette  expédition  loin- 
taine (lomnn^  tous  ceux  qni  :naient  pris  la  croix 
pouvaient  lormer  pkiSKurs  grandes  armées,  on 
décida  qu'Ua  suivraient  sous  différente  cbeii  des 
routes  diverses,  (  t  5p  réuniraient  à  Con<*tnntinople. 
Mais  tandis  que  les  princes  faisaient  leurs  prépa- 
nMfc  4a  départ,  la  MuHilnda  Vit  flefinrattIM 
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U-alDail  à  sa  suite  dans  ses  pmlicalioiis,  iiQi»aUeo(v 
de  partir,  Tonlat  devancer  les  autres  croisas  rt 

(lenannda  à  Pierre  de  la  comluirc  en  Asie.  Ilns- 
sembles  sur  les  bords  de  la  Meuse  et  de  In  Moselle, 
ces  premiers  croisé  s'augmentèrent  des  pèlerins 
accourus  de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne  et- 
des  provinpps  environnantes ,  et  hit-ntôt  près 
de  100,000  liomint'S  furent  reunis,  au  commence- 
ment de  l'année  10D6,  sous  le  rocninandement 
de  Pierre  l'Ermite.  Celle  armée,  se  mettait  en 
marche  avec  le  plus  grand  enthousiasme,  fut  divi- 
sée en  deux  eorps,  et  Gauthier  Sans  avoir  Tut 
choisi  pour  commander  l'avant-ganle,  tandis  que 
Pierre  marchait  à  la  tête  de  l'autre  partie  de  l'ar- 
mée. Gauthier  dut  probablement  i  Tenthonsiasme 
qu'il  montra  pour  cette  guerre  lointaine ,  à  son 
courafse,  à  ses  talents  militaires,  d'être  nommé 
chef  des  premiers  croisés ,  peut-être  aussi  fut-il 
choisi  parce  qu'il  possëilait  quelques-unes  »le  ces 
qualités  physiques  qui  séduisent  ordinairement  la 
multitude.  Il  justifia  le  choix  qui  avait  été  fait  de 
sa  penonne,  car  toujours  il  se  fit  remarquer  par 
sa  prudence ,  sa  modération  et  son  courage.  Et , 
tandis  que  le  corps  d'armée  commande  par  Pierre 
l'Ermite  marchait  dans  le  plus  grand  désordre, 
Gauthier  parvint  souvent  à  maintenir  une  espère 
de  discipline  parmi  la  fouie  qu'il  conduisait,  et 
qui  se  composait  en  partie  de  femmes,  d*enfanl$, 
de  vieillards.  Il  n'avait  rependan*  que  huit  cavaliers 
pour  diriger  cette  avant-ganle  qui  allait  à  la  con- 
quête de  rOrlent  en  demandant  l'aumône.  Gau* 
thier  traversa  facilement  les  pays  anos's  par 
le  ilhin ,  ainsi  que  l'Allemagne  ;  mais  dans  la 
Hongrie  et  surtout  dans  la  Bulgarie,  la  misère 
commença  à  amener  la  licence  dans  sou  arait-e, 
et  ses  soldats  commirent  des  désordres  <lans  les 
pays  (pi'ils  IraversèreuL  Les  Bulgares  irrilt's  se 
précipilèrent  sur  eux,  et  60  croises  périrent  au 
milieu  des  flnnimes  dans  une  église  où  ils  s'étaient 
réfugiés  (•aiilUier  après  cette  deïaitc  traversa  à  la 
bftte  les  foréis  et  les  déserts,  entraînant  les  débris 
de  son  armée  épuisée  par  !ri  fiiiTi,  et  arriva  à 
Nîssa,  où  il  put  lui  procurer  des  vivres.  11  n-taldil 
alors  la  discipline  parnd  les  soldats,  qui  regar- 
daient leurs  revers  comme  une  ]iunition  du  ciel  ; 
et,  après  dewi  mots  de  fatigues  et  de  misère, 
arriva  sous  les  reurs  de  Gonstantlnople ,  où  il 
alleiulil  l'armée  commandée  par  Pierre  l'Erniitc, 
qui  avait  été  en  partie  détruite  devant  Semlini  ; 
Ganlbier  alla  ensuite  camper  au  delà  du  Bosphore 
tnr  le  golfe  de  Moundanta.  Pierre  l'Ermite  avait 
perd»!  toute  la  confiance  des  croisés  et  îi':natt 
plus  aucune  autorité  sur  eux,  taudis  que  ij.JuUiier, 
par  son  courage  et  sa  prudence,  avait  su  conser- 
fer  son  ascendant  sur  î'anne'e.  Mais  ses  soldais,  si 
peu  faits  pour  se  plier  longtemps  au  joug  de  la 
discipline,  se  lassant  d'attendre  dans  l'inaction 
l'arrivt'e  des  autres  croisés  qui  devaient  venir 
d'Europe,  voulaient  poursuivre  leur  roule  vers 
lémaalem.  Gauthier,  ne  pouvant  plus  résiitcr  i 
cet  «utraloaneiiL  le  dirigeait  lor  NIcéc  avec  son 
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armée  lorsqu'elle  fut  surprise  par  le  sultan  de 
Nicée  au  moment  où  l'on  célébrait  la  messe.  iM 

croisés,  inférieurs  en  nombre  et  n'ayant  pas  êtl 
le  temps  de  rallier  leurs  différents  corps,  combat- 
tirent avec  le  plus  grand  courage;  mabdèsie 
commencement  de  la  bataille  ils  perdirent  leurs 
principaux  chefs.  Catithier  Sant  avoir,  après  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur,  tomba  percé  tle  flèches, 
et  l'armée  fut  pres^m  ralièrement  détruite.  Les 
chroniques  de  Eangres  donnent  le  surnom  de 
pauvre  homme,  pauper  komo,  aux  seigneurs  de 
Noyers  qui  vivaient  après  Gauthier  Sans  ftoir.  Le 
dévoue  [Tient  f^ui  avait  conduit  celui-ci  à  la  con- 
quête tle  Jérusalem  se  perpétua  chez  les  seigneurs 
de  Noyers,  car  Gauthier  fy  koat,  l'un  de 

ces  seigneurs,  légua  en  1227  par  son  testament, 
fait  en  présence  de  l'évéque  de  Langres,  tr<M 
cents  livres  i  son  flis  «blé  on,  i  son  rehis,  à  on 
autre  de  ses  fils,  à  condition  qu'il  les  emploierait 
au  premier  voyage  que  les  chrétiens  entrepren- 
draient pour  aller  délivrer  la  terre  sainte  ;  et 
Gauthier  /y  pamra  Aoaa.  chevalier,  l'un  de  sts 
descendants,  aecompaj»na  St-Louis  dms  l'une  de 
sesexpédilionscnOrientety  trouva  la  mort  comme 
le  compagnon  de  Pierre  l'Ermite.  Quelques  histo- 
riens ont  pensé  que  le  SUrnom  de  Sam  aeoir  était 
une  marque  de  la  pauvreté  de  Gauthier;  mais  les 
libéralités  faites  par  l'un  des  seigneurs  de  Nojcrs 
qui  avait  conservé  à  peu  près  le  mc^me  surnom 
font  voir  que  cette  supposition  est  fausse,  et  il  est 
probable  que  le  nom  de  Smu  mtiir  était  plutAt  dA 
à  un  sentiment  d'humilité  clirélicune  ,  et  que 
rillustration  que  le  chef  de  la  première  croisade 
avait  donnée  a  cette  qualification  b  fit  cmiserver 
par  les  autres  membres  de  sa  famille.    T  -P.  F. 

(;.\UTHIEU  (NicoLASj,  né  à  Reims  daus  le  Ifi*  sii- 
cle,  lit  ses  études  au  collège  de  Sedan,  où  il  sou- 
tint deux  thèses,  le  26  dt^cembre  1607  et  le  9  mars 
inoo,  sous  la  présidence  du  célèbre  Tilenus.  .N? 
calliolique  rumam,  il  avait  embrassé  les  erreurs 
de  la  réforme  et  était  devenu  surveillant  du  con- 
sistoire de  Sedan.  Après  une  abjuration  solcn- 
nelle,  il  composa  et  publia  :  1"  Décomerie  des 
fraudet  JcdcRoiMf  pat  Ut  eottfrontalh»  été  eaU- 
chismc  (le  Jacques  Cappel,  mhiisfre  f!  professeur  en 
UtéologU  à  Smiau,  préUndatU  conjti  mer  par  l'Ecri- 
tura  ia  eoti/eerifm  dê  fri  des  Kylises  prétamAut 
réformées  de  France,  avec  les  XL  articles  Je  ladite 
confession,  Paris,  1618,  iu-tt".  Cappel  répon- 
dit à  cet  ouvrage  par  un  AurUuamamt  à  Kiodu 
Gauthier  sur  un  tiore  intitulé  :  DéeouMrU  des  frau- 
des sedanoises ,  etc.  2"  LWiiti-ministre  o»  Réponse 
à  l acerlisscmeni  de  Jacques  Cappel,  ministre  à  Se» 
dan,  sur  la  Découverte  des fraudes  sedemoises,  Reims, 
l(jl^^,  in-S",  suivi  de  trois  pièces  de  vcrs  adressées 
à  Jacques  Gappcl  ;  5°  Les  livres  de  Babel  Hufue* 
NOito.  par  quatorze  pidtiaidet  raifOM  tt  mati/s  pW 
en  faire  svrlir  foule  âme  désireuse  de  son  salut i 
_  Keims,  ItlOy,  in-8".  Ce  livre  est  rare.  L — c — t. 

IGàUTBIER  (Eiu.^çois),  chanoine  relier  de 
l'ordre  de  Pvénontré,  eiwervmco  téknudt  >  n^  è 
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BlM«-Duc,  vers  k-  milieu  du  17"  siècle,  cnsoign» 
pemiaat  loogiemps  la  phUoeophie  et  la  théologie 
<)ans sa  congrégation,  el  y  omipn  difTt^irntfs  stt- 
pcriorttés  ;  après  (juoi  il  fut  pourvu  du  pricuré- 
otK  iPËvilly  en  Champagne.  Il  a  publié  :  i"  une 
Dh'rrtnfion  dans  laquelle  il  diTond  une  ancienn  • 
iradiUon  ilc  l'ordre  de  l'nimontrd  tar  une  appari- 
^éhtm  Ste-Vkrf§  à  St-fforèerf.  oû  elle  lui  déit- 
gna  la  forme  et  la  ooideur  de  l'habit  de  l'institut. 
L'abbë  Hugo,  dans  la  Vie  de  ce  «aiot,  avail  traité 
celle  apparition  de  /uiion,  et  eheithtf  à  prouver 
qiK'  ciiic  tradition  ne  remontait  pas  à  de»  temps 
fort  anciens.  Le  père  Gauthier  la  défend,  sinon 
arec  des  arguments  auxquels  il  n'y  ait  rien  à  rc- 
pondre,  du  moins  avec  des  raîMiu  plausibles  et 
une  «érudition  (|ui  lui  flt  honneur.  2"  l'Apologie 
delà  même  iUssertalion  ;  c'e$t  une  réponse  à  l'abbé 
Hugo  :  la  DittertaUo»  et  l'Apotogh  parurent  à 
l'âris,  chez  In  vrtive  Chanlon,  in  V\  r!  (bus  le 
Journal  de  Soieure  en  1705.  U  avait  encore  com- 
poaé  un  DirAmnoire  de  torigine  dei  thtatf,  5  roi. 
in-fol.  «  Ouvraf^e,  dit  dom  C.dim  t,  iriiiie  t'Ientlue 
■<  et  d'une  science  immenses,  qui  coûta  vingt  an- 
«  nées  de  trarail  à  l'auteur.  »  Il  était  entièrement 
acberë  el  prél  i  être  mis  sous  presse  lonwiur  le 
père  Gauthier  mourut  à  Évilly,  le  septembre 
1729.  Ce  religieux,  an.'isi  recommandablc  par  .^s 
vertus  que  par  ara  profondes  connaissances,  fut 
regiTtlé  de.s  savants  (  t  de  .ses  confrères.  L — t. 

GAl  lHliùH  (KraxçowJ,  prêtre,  nd  dans  le  il'  siè- 
cfe,  à  Rabodange,  prèl  de  Falaiie,  avait  pour  les 
Ot^ociations  une  certaine  habile  tr'  Tiniurelle  qu'il 
igBora  longtemps  luinuéme,  et  que  le  hasard 
•êul  Itii  Qt  décourrir.  One  «IRiire  personnelle 
l'.i>.inl  oblige  de  passer  en  Angleterre,  il  y  devint 
aide  de  raumOnicr  du  maréchal  di:  Tallard,  am« 
Imndeur  de  France.  Après  le  rappel  du  maré- 
chal, il  continua  de  demeurer  à  Londres,  n'ayant, 
dit  Voltaire,  d'autre  emploi  que  celui  de  célébrer 
la  me«>.M;  daus  la  chapelle  privée  du  couil€  de 
Gallas,  aiobasaadeur  d'Allemagne.  Il  avail  appris 
l'anglais;  et  comme  il  aiuiaii  l'étude,  il  s'était 
rendu  familiers  les  meilleurs  ouvrages  écrits 
dana  ealle  langue.  Un  honme  d'asprit  et  qui 
parle  agré.iMcmrnt  sur  des  matières  intéressantes 
doit  fliiir  toujours  par  te  faire  écouter.  Ce  fut  ce 
qui  arrira  ft  FabM  Gauthier.  Admia  dam  lea^nieiU 
leures  sociétés,  il  fut  bientôt  ru  îh  relié  de  plu- 
ueun  peraonnca  considérables  et  initiées  dans  les 
•llUret  publiipKS.  Le  parti  oppoaë  à  Marlborough 
TiHilait  la  paix  avec  la  France,  paroe  que  c'était 
le  moven  de  lui  Atr r  le  enmmandenient  de  l'ar- 
mée  et  de  diminuer  crédit.  L'ubbé  (Gauthier 
fot  BiU  dana  la  confidence  de  ce  plan,  et  chargé 
•rrnlrimpr  nvre  le  iiiini.slère  fr.^Tirni-^  un;'  négo- 
ciation qu'un  pouvait  désavouer  bi  la  pro|iOsition 
âiH  maX  rtifue.  Sur  la  fln  de  Janvier  1741,  il  ar- 
rive à  Versailles,  se  rend  chez  le  marqtil.s  de 
Torajr,  et  lui  dit  sans  autre  préambule  :  Voute*- 
■Mu  la  ptii*,  mmuinff  f«  vltJia  mmt  itpporêtr  k» 
mfêfu  dt  ia  malMs  CHall,  dll  M.  dt  TonQr, 
XVI. 
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demander  à  un  mourant  s'il  voulait  guérir.  Les 
négociations  furent  dès  lors  suivies  secrètement, 
et  se  terminèrent  par  la  paix  d'Utrecht  en  1715. 
L'abtié  Gauthier  fut  récompensé  du  zèle  et  de 
l'intelligence  qu'il  avait  déployés  dans  cette 
nfVaire  par  le  don  des  abbayes  d'Olivel  et  de  Sa- 
vigny }  il  reçut  au.sai  des  présents  considérables 
àa  rtA  d'Espagne  et  de  la  reine  Anne.  Ce  nilgo- 
cialeur  mourut  le  15 juin  1720.  Son  portraitaétd 
gravé  par  i  lortemels  et  par  Desrochera.  W — §. 

GAirtillER  (FRA.<(çois),po«teflninc-comtola,  im- 
primeur, né  dans  la  seconde  moitié  du  17*  siècle, 
à  Marnay,  petite  vdle  de  la  Ilautc-Sartne,  mort  à 
Besançon  en  1750.  il  a  publié  un  recueil  de  noels 
en  patois  de  son  pays.  On  connaît  un  grand  nom- 
bre d'éditions  tl<'  et  ouvrage.  La  première,  (fui 
passe  pour  la  ini^iileure,  remonte  à  17âl.  Voici  son 
titre:  Reetuil de noUs m pàtoit de Bgionçont ilM , 
2  vol.  in-lf .  11  y  n  en  téte  un  nvr  rtissement  de 
quatre  pages  sur  les  diverses  jtiece.s  dont  l'ou- 
vrage est  compoatF.  On  a  rati  à  propos  retranetié 
cet  avertissement  dans  les  éditions  suivantes,  l'n 
exemplaire  de  l'édition  de  1773,  broché  (2  tomes 
en  un  volume),  s'est  vendu  en  18^  15  francs,  à 
la  vente  GourloiSi  n"  îlii  (G.  Drunet).  Nous  avons 
sous  les  yeux  une  édition  de  180  i  :  IlecMeil  de 
mvU  anciens  en  putois  de  Besançon,  nouvelle  édi- 
tion, Besançon,  180i,  In-lS.  En  1816,  M.  Weiss  en 
pn'pnrait  une  édition  auRfri  'ntée  d'un  glossaire 
contenant  l'explication  des  mots  les  plus  difOcilet 
tlu  paKrfa  biiontini  Lea  noMa  de  Gauthier  aontan 

nombre  de  qur!  ,iiit(  ;  ils  forment  rnininp  trois 
séries,  la  première  de  douze,  la  seconde  de  onze 
et  la  troinème  de  dix-sept.  Ùuelquea>un8  sont  en 
dialogue.  On  y  trouve  pour  acteurs  les  rois  et  les 
bergers.  Pierrot  et  Jeannot,  Jeannot  etTounot, 
Guilicmcttc  et  Jarquettc,  le  débauché  et  le  dé- 
vol  Plusicui        es  sont  datées  (170ît,  1700, 

1707,  1709, 1710  et  1711).  Ces  no«ls  offrent  çà  et 
là  de  l'agrément,  sdon  Nodier,  qui  en  rapporte 
un  fragment  dana  aet  Mébmges  d'une  petite  Bibl, 
(page  153).  '^n  v  trouve  des  traits  piquants  et  des 
descriptions  pk  i  (iesd'originalité,  entre  autres  celle 
d'une  proceaslon  générale.  Toutefois  cea  poésiei 
sont  bien  luffrieurfS  MUt  Noélr  Brmvfjn'ujimvs  de 
la  Monnoye.  \v — s  cl  A.  M. 

GAUTHIER  (P.),  père  de  l'Oratoire,  a  publié  un 
recueil  de  eaniii]ues  intitulé  CantifUgÊ  pour  Ut 
missions,  Avignon,  1735,  in-12.  Â«  M* 

GAUTIIIKR  (François-Louis),  bachelier  en  tbéo- 
loi^ie,  curé  de  Savigny,  né  à  Paris  le  29  mars 
Kil  O,  el  mort  dans  la  m^uie  ville  le  'J  octobre 
17;:^:0.  Il  exerça  les  fonctions  du  miuislère  pasto- 
ral pendant  plus  de  cinquantc-tleux  ans,  avec  un 
zèle  qni  ne  s'est  jriiîinis  di'nif'nli,  et  qui  n'a  ceSsé 
de  protluuo,  dans  la  paroisse  de  Savigny,  les 
fruila  les  plus  abondants  par  les  instructions 
■^filiiles  el  midtipliées  qu'il  y  fni>.iil  r^'i^ulière- 
meul,  par  ses  pieuses  (oudatious  et  ses  charitéa« 
et  par  la  déoence  qnll  vint  à  boni  dTf  établir 
dans  la  céléMoB  da  l'oflloa  divin.  8uD  < 
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lion  à  la  sigiidUu  c  pure  et  «impie  «lu  ronmilain: 
Iç  fil  exclure  lie  la  France.  Il  adhi'ra  à  l'appel,  au 
rëappel  el  au  concile  d'Utrecht.  Colle  manière  de 
|>eDser  ne  Feinp^cha  pas  de  recevoir  plusieurs  fois 
des  marques  d'estime  de  la  pari  de  U.  de  l  lutimillc, 
dont  le  frère  ('taif  s('ir:;nn!r  de  S.ivi^ny.  11  |nit»li;i  (le 
son  vivant  :  1"  Tmilt  contre  les  danses  el  tes  maurmses 
MoMWtf ,  Paris,  1760;  2»  édition  revue  par  Ron- 
del,  ITT'i,  in-12  ;  2"  Traité  contre  l'amour  des  pa- 
rures et  le  luxe  des  habits,  Paris,  1779,  in-lS; 
S*"  Réfi^ont  sur  le»  0  de  Vtnwt,  Piaris,  I7R0, 

iP'lS  ;  A"  Jlèjlexïous  chritioines  sur  les  Iinit  hrali- 

tudes,  Paris,  1783,  in-li.  11  a  laisse  un  grand 
nombre  d'autres  ouvrages  manascrits,  deux  vo- 
lumes A'Inslruclious  familières  pour  les  dimanches 
et  les  fêles,  impriint'f»  en  I7K4,  2  vol.  in-13.  Cet 
ouvrage  a  une  suite  restée  en  manuscrit.  T — d. 

GAUTHIER  (mademoiselle),  comédienne,  ne'e  à 
Paris  en  1092,  rfçnp  nu  th(*iïtrc  on  171R,  retirée 
en  1723,  morte  religieuse  aux  s<curs  Carmélites 
de  Lyon  en  1?!(T,  s*e8t  rendue  moins  célèbre  par 
ses  succès  dans  la  carrière  théAlrale  (]ue  par  sa 
conversion  subite  el  presque  miraculeuse.  Elle 
venait  d'atteindre  sa  trentième  année;  et,  suivant 
ses  propre  s  ,  Api  i  >sinns,  elle  était  plongée  à  Paris 
dans  une  mer  de  délices,  lorsque  l'idée  de  renon- 
cer entièrement  au  monde  lui  fut  tout  i  coup 
inspirée  par  une  messe  qu'elle  avait  eu  la  fantai- 
sie d'entendre  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  sa 
naissance  (le  26  avril  1722).  Vainement  tous  ses 
amiStSCSfMircntS,  ses  protecteurs  voulurent  la  dé- 
tourner d'un  projet  dont  ils  supposnient  qu'elle  sr 
repentirait  UA  ou  tard  ;  elle  persi&ta  liéroïquemerti 
dans  M  pieuse  résolution  ;  et ,  aussitôt  après  le 

jour  de  PAcjiifs,  rpri(jiif  où  elle  obtint  -^rt  r'  trrtifr. 
elle  partit  pour  une  maison  religieuse  du  Mécon- 
nais, d'où  elle  se  rendit  à  Lyon  au  couvent  dit  de 
r Antiquaille.  Recommandée  pnr  !f  rr^p d  shle 
Languct,curédeSt>Sulpice,  mademoiselle  Gauthier 
n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  la  protection  de  l'ar- 
chcv^i|iie  de  I.yon,  Villeroi,  (|iii  lui  facilita  en  peu 
de  temps  l'entrée  du  couvent  des  Carmélites,  où 
elle  prit  le  saint  liabit  après  trois  mois  d'épreu- 
ves (le  20  janvier  1785);  le  prélat  prJsida  lui- 
mt^iiip  à  la  ce'rémonie,  qui,  mal^^re  l'exlnhue 
rigueur  de  la  saison,  avait  attiré  un  immense 
concours  de  spectateurs.  La  sœur  Augustine  de  la 
Miséricorde ,  c'est  ainsi  qu'on  appela  des  lors 
mademoiselle  Gauthier,  vécut  trente-<leux  ansdans 
le  fond  de  son  cloître,  sans  éprouver  d'autre 
regret  rpie  celui  de  n'y  tire  pas  entrée  plus  lôt, 
et  sans  rien  perdre  de  sa  gaieté  naturelle.  La  viva- 
cité qu'on  loi  coimalssalt  s'était  ehanjj^e  en  fer- 
veur jMiur  s-'s  devoirs  de  religion  ;  et  l'on  i  npporle 
qu'étant  devenue  aveugle  dans  les  dernières  an- 
nées de  la  vie,  elle  ne  v«iriut  jamais  permettre 
qu'on  la  servit  en  aucune  manière.  Une  pension 
de  mille  francs  qu'elle  avait  obtenue  en  quittant 
le  théâtre  lut  fournissait  les  moyens  de  se  livrer 
à  son  goût  pour  la  luenfaisancc ,  et  ses  pieuses 
relatima  avec  la  r<»nc  Marie  Liectinska,  qui  ne 


dédaignait  p."s  de  lui  etr.rc,  lui  procui  ttieitt  dau» 
le  couvent  uni-  (  (uisidération  qu'elle  noehenÉait 
pas.  Objet  de  la  curiosité  ptiMiqtie  non  moins  qur 
de  la  vénération  des  (tdcies,  la  sœur  Augustine 
recevait  de  fréquentes  visites  ;  elle  les  aimait  beau- 
coup ,  dit-on.  ]Kirrr  qu'elle  îiiinait  à  parler;  ft 
l'on  ajoute  que  sa  conversation  était  extrêmement 
agréaMe.  Le  pape  lui  avait  donné  un  bref  pour 
paraître  au  parloir  à  visage  découvert,  (l  es  |irr- 
sonnes  qui  rapportent  ce  fait  n'en  font  pas  con- 
naître les  motifs).  La  conversion  de  mademoiselle 
Gauthier  dut  paraître  d'autant  plus  extraordinaire 
aux  habitants  de  la  capitale,  que  cette  actrice, 
alors  dans  la  fleur  de  l'âge ,  n'avait  rien  annoncé 
jusque-là  qui  ressemblât  à  la  dévotion  ;  souc  irac- 
tère  était  impétueux,  hardi,  porté  au  plaisir,  cl  le 
nombre  de  ses  amants  avait  été  considérable.  On 
raconte  qu'éprise  d'une  passion  malheureuse  peur 
son  rrini-iradcdetheAtre  .  Qiiiuaull-Ihifresne,  et  ne 
l'ouvautdécider  ce  grand  acteur  à  l'épouser,  elle  en 
conçut  un  chagrin  si  profond,  que  cette  eircon- 
stancefut  rrgard(*e  par  quelques  prrsnnnes  comme 
le  principe  secret  de  sa  vocatiou.  Du  reste,  elle 
n'était  pas  sans  talent  pour  la  comédie.  Ce  fat 
luadeuioiselle  Gautliier  ijui  créa  le  rôle  de  la  tante 
dans  le  Mariage  fait  el  rompu,  de  Dufresoy;  et  il 
[laralt  qu'elle  jouait  avec  beaucoup  de  succès  celui 
de  madame  Jobin  dans  la  Devineresse.  Elle  était  | 
grande  et  bien  faite,  dit  Dudos,  cl  son  teinlav.iit  ' 
de  la  fraîcheur.  Elle  faisait  des  vers  passables,  el  | 
peignait  très-bien  en  miniature.  La  vigueur  de  j 
son  bras  était  prodigieuse,  et  peu  d'hommes  au- 
raient lutté  contre  elle.  Le  comte  de  Saxe,  dont  j 
la  force  était  devenue  cflèbre,  étant  un  jour  j 
parvenu  à  lui  faire  ployer  le  poignet,  déclara  qur,  j 
de  toutes  les  personnes  qui  avaient  voulu  s'essayer  | 
contre  lui,  il  n'y  en  avait  guère  qui  lui  eusseot  ! 
résisté  aussi  longtemps.  Kl  le  roulnit  une  assiette  ! 
d'argent  comme  une  oublie.  Cette  iille ,  vraiment 
extraordinaire,  qui  est  devenue  Fédlflcation  de 
son  siècle,  a  écrit  ellc-m(*inc  l'hisloire  de  sa  con-  ! 
version.  Cette  relation  contient  une  foule  de  détailt 
droonstanciés,  peu  susceptibles  d'analyse,  mais 
qui  ne  laissent  pas  d'être  curieux  et  atladiants.  ■ 
On  la  trouve  dans  le  premier  volume  d'une  com- 
pilatiou  publiée  p.ti   l^aphice,  sous  le  litre  de  ; 
Pièces  intércssnnlcs  et  peu  connues.        F.  P — T. 

GALTIllKH  (Hir.i  vsV  mf'decin  du  roi,  docteur  , 
en  médecine  de  l'uaivtisité  de  Montpellier  et  de 
la  faculté  de  Paris,  naquit  i  Rk«ys,  en  Bourgo- 
gne, et  monmt  vr-s  1778.  Sa  vie  n'a  rien  fourni  \ 
aux  biographes  qui  soit  digne  d'être  transnii»  à  la 
postérité  ;  mais,  outre  plusieurs  mémoires  insérés 
dans  différents  recueils,  il  a  laisse  les  ouvrages 
suivants  :  1"  lutroductio»  de  la  coanaissaHce  des 
plantée  ou  Ceâatofve  des  piàntes  neweUee  de  France, 
Avignon  et  Paris,  17(K),  in-12  ;  Paris,  1785,  in-8°. 
Ce  petit  ouvrage,  dans  lequel  les  plantes  employées 
en  médecine  sont  classées  d'après  leurs  qualités 
physiques  dominantes,  telles  que  la  douceur» 
l'amertume,  l'acidité  »  Tter^té  etc.,  est  rcnur* 
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^uable  |»ar  la  précision  avec  laquelle  l'auteur  in- 
iKqiK  les  Terru»  qu'on  leurattrilniaitalor».  Jlo- 

trnel  des  bandages  de  r/iiritrgir,  P.ins,  1700,  in-12. 

Cet  ouvrage»  que  nous  n'avous  pu  nous  procurer, 
parttt  n'avoir  pM  mMîé  d'être  cite'  par  Haller. 

r>'  Éléments  de  chirurgie  pratique  ,  faisant  partie 
désœuvrés  de  Ferreîn,  t.  I",  l'aris,  1771,  in-12. 
Ces  étëmenU,  rtfdigés  d'après  les  leçons  de  Fer- 
rein,  dont  Gauthier  fut  Vwuk  fi  le  disciple ,  <|uoi- 
que  incomplets  à  beaucoup  d'e'gards,  sont  dip^nes 
de  la  réputation  de  cet  illustre  professeur.  Dis- 
imMwM  snr  i'mage  det  caustiques  pour  la  fuirhon 
dts  hernies,  Paris,  I77i,  in-12.  L'atitftir  e'tablit 
que  le  peu  de  succès  des  anciens  dans  l'emploi 
ét  ce  tnojren  tieol  uniquenient  aux  vieee  de 
Irtirs  proceMf's;  niais  qu'en  '^v  si  r\ mt  l'acide 
sulTurique,  le  seul  cau^ique  dont  il  recoiamaDde 
l'ange  daiw  cette  op^tlon,  die  est  d'une  «fflea- 
cit»'  cerlaine  et  f  \riii[ite  de  tous  dangers  —  Gal- 
Twa,  médecin  de  Mantes,  a  présenté  en  1717,  à 
râeadémie  des  adence*,  une  machine  de  son  in- 
\ru[u>n  pour  dessaler  l'eau  de  mer.  —  CAUTiin  ii 
(JMn),  Monlalbanais ,  dortt  iir  en  médecine  de 
Montpellier,  médecin  du  roi,  a  écrit  uu  petit 
Trai/é  de  ta  maladh  vénérienne.  1617,  lll-13; 
eompilation  au-<lessous  du  médiocre     '  h-  t. 

GAITHIEK  (Jeas),  chirurgien-majur  desclievau- 
Ugmde  la  garde  sous  I^oui»  XV,  né  i  Nonlain- 
ïiHe,  près  de  Versailles,  le  î«  juillet  1717.  fît  la 
campagne  de  17G1  en  Âllcmague,  et  y  rendit  à  la 
naiioo  «la  roi,  ainsi  qu'à  tonte  l'armée,  de  signa- 
las services  ,  que  le  roî  crut  devoir  récompenser 
par  des  lettres  de  noblesse  et  l'honorable  titre 
dediinivgîen  oonsultant  de  ses  années.  Kn  1775, 
il  fut  décoré  de  l'ordre  de  St-Michel ,  et  devint 
cfainu^en  de  Louis  XVI  et  de  Monsieur,  frère  du 
NH;  en  1777  il  fut  nommé  chirurgien-major  en 
chef  et  liupecteur  des  départements  de  la  guerre, 
de  In  marine,  des  affaires  étrangères  et  des  hôpi- 
taux militaires.  Il  était  membre  honoraire  de  la 
Mciété  d'émulation,  des  sciences,  arts  et  belles- 
Htres  de  Me'ge  ;  des  Académies  de  Lon  In  s .  t  de 
Heriin.  lùitréniement  attaché  à  la  famille  royale, 
il  ne  dbiimula  pa«  ses  sentiments,  même  au  mi- 
lieu des  fureurs  de  la  révolution.  Son  grand  Age, 
les  service»  qu'il  avait  rendusdans  Versailles  qu'il 
aabitait,  et  le  respect  qu'on  lai  portait,  furent  sa 
wtjv,  garde.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le  23  sep- 
tenibre  1805,  non  moins  reconunandaMe  par  la 
POfetf  de  ses  OMeurs  et  les  lumières  de  son  esprit, 
'li'i'  par  son  zèle  à  secourir  les  pauvres  qui  rccla- 
BMieot  les  secours  de  'iovi  irt.  Il  a  laissé  de  nom- 
fcreox  écrits  pleins  de  iaiu  curieux  elde  noies  sur 
oesopérationschirurgicales  très^ngolières;  ils  au- 
raient besoin  d'être  mis  en  ordre ,  et  une  plume  un 
peu  exercée  aurait  pu  en  tirer  uu^tarli  utile  à  l'art. 
lU  sont  restas  entre  les  mainsde  sa  veuve.  L-v. 

(GAUTHIER  (Mahtin-Pifrrk)  ,  architerte ,  na(piit 
»  Troyes  le  9  janvier  HiK).  11  fut,  tré.s-jeunc  en- 
care, amené  à  Paris  pour  y  étudier  l'arahitecture, 
deotra,  après  les  études  préliminaires  indisprn- 
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sables,  dans  l'atelier  de  Percier.  il  i\t  ilatis  celle 
école  célèbre  des  progrès  rapides,  et  obtint  en 
1810  ,  à  l'i^ge  de  vingt  ans,  le  grand  priv  ilr-rr-rné 
par  l'Académie  des  beaux-arta.  Arrivé  a  Uouic,  il 
se  livra  avec  une  grande  ardeur  et  une  Inlelli- 
genrf-  n  rnarquable  à  l'étude  des  monuments  de 
l'auii<]uilé.  Les  règlements  de  l'école  de  France 
à  Rome  imposent  aux  lauréats  l'obligation  d'en- 
vover  à  rAcadt'iuie  des  beaux-arts  des  projets  de 
restauration.  Oaulbier  choisit  pour  [su^et  de  ses 
études  le  temple  de  la  Paix  et  celui  de  Mars  Ven- 
geur.  Ces  deux  restaurations ,  très-bien  traitées , 
obtinrent  l'approbation  des  maîtres.  De  retour  à 
Paris,  le  jeune  arcliilectc  exposa  au  salon  de 
1SI9  un  projet  de  basilique  chrétienne  qui  lui 
mérita  la  médaille  d'or.  Nommé  bient(>t  après 
architecte  des  hospices,  il  déploya  un  zèle  qui  ue 
se  démentit  jamais  dans  rexercice  de  ees  kmo' 
lions,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  L'hospice 
de  Bicëlre,  près  Paris,  lui  doit  de  notables  amé- 
liorations, de  grands  travaux  de  restauration  et 
d'agrandissement.  11  construisit  à  Paris  l'hospice 
des  Orphelins  i  à  Garches,  prcsSl-Cioml,  l'hospice 
de  la  Reeomiaissanee,  fondation  particulière,  asOe 
ouvert  aux  ouvriers  pauvres  par  un  homme  qui 
devait  sa  fortune  au  travail.  Le  dernier  ourragc 
de  Gauthier  est  l'hospice  de  la  Riboisière ,  récem- 
ment inauguré  à  Paris.  C'est  un  vaste  et  beau 
monument,  dont  on  ri]>précie  la  s.igc  ordonnance, 
les  distributions  bien  appropriées  et  bien  enten- 
dues. Gauthier  consacra  à  cet  édifice  douxe  an- 
nées d'études,  desoins  et  île  travaux  persévéranls. 
On  lui  doit  aussi  le  monument  de  Féneion  dans 
la  cathédrale  de  Cambrai ,  dont  les  sculptures 
sont  l'ouvrage  de  David  d'Angers;  et  celui  (pie  la 
reconnaissance  publique  lit  élever  à  la  mémoire 
de  du  Guesclin ,  à  Vendes.  Il  dirigea  la  construc* 
tioti  de  plusieurs  édiilces  importants  à  Troyes. 
Par  une  fatalité  déplorable ,  c'est  de  cette  ville, 
qui  s'enorgueillissait  à  juste  litre  de  le  compter 
parmi  ses  enfants,  c'est  de  cette  ville  dont  il  se 
plaisait  à  rappeler  le  souvenir,  que  lui  vinrent 
ie^  eliagi'ins  cl  les  tristesses  qui  obscurcirent  les 
ileruièrcs  années  de  sa  vie.  Un  hôpital  avait  été 
élevé  à  Troyessur  ses  dessins  ;  retenu  n  Paris  par 
ses  devoirs,  Gauthier  n'avait  pu  en  sui  vedler  la 
construction  aussi  aellvement  qu'il  l'aurait  désiré. 
Cet  cdifice,  b,Mi,  à  ce  qu'il  parait,  dans  de  mau- 
vaises conditions,  fut  la  cause  d'un  procès  que  lui 
intenta  la  ville;  il  perdit  ce  procès,  et  futoon- 
danmé  par  corps  à  lU-s  donunages  et  intérêts  que 
sa  fortune  ne  lui  permettait  pas  de  payer.  Incar- 
céré à  Paris  dans  la  prison  pour  dettes,  il  suc- 
comba, dans  la  nuit  du  19  mai  1855,  aux  suites 
iVuur  oj>éralion  chirurgicale.  Gauthier,  par  un 
senluueul  de  réserve  bien  regrettable ,  avait  caché 
à  ses  amis,  li  ses  confrères,  les  détails  de  cette 
malheureuse  affaire  ,  ([ui  ne  fut  pour  ainsi  dire 
connue  que  par  la  catastrophe  qui  la  termina.  Gau- 
thier a  publié  à  Paris  un  ouvrage  remarquable 
qui  jouit  d'une  réputation  méritée  :  c^est  un  tra- 
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vail  sur  les pakàt  de  Gines;  les  plus  beaux  édifices 
ée  eette  ville  célèbre ,  choisis  avec  discernement , 
y  sont  décrits  avec  soin  et  dessinés  avec  beau- 
coup de  fidélité  et  une  grande  élégance.  La  pre- 
mièfe  partie  de  eet  ouvrage  andt  |»ani  en  1918« 
pni  fie  temps  après  son  retour  tîc  lînme  ;  la 
deu&ième  partie  ne  fut  publiée  qu'en  i83i.  Gau- 
tiiier  était  ctwraller  de  la  Légion  dlnmiieur  et 
membre  de  l'Institut  de  France  (Acadc'mie  de 
France) ,  où  il  arait  «uooédé  en  1842  à  M.  Gué- 
nepin.  F.  H — l — v. 

GAUTHIER  fLoiis-PHiLiBEnT-AucrsTE)  naquit 
k  if  mai  4792  à  St-Amour  (iura),  où  son  père 
exerçait  la  médecine.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  au  petit  séminaire  de  Meximîeux 
(Ain),  puis  au  lycée  de  Dijon,  Gauthier  alla  suivre 
à  Paris  les  cours  de  la  faculté  de  droit.  11  aban- 
donna bleoldt  le  droit  pour  la  médecine  «  et  fut 
rmi  docteur  le  50  mars  1819.  I,a  thèse  i|ti*ll  pré- 
senta pour  l'obtention  de  son  grade  était  une 
ObffirtMIoii  tw  fw  fiiwn  ÎHtst  mUléUtu ,  Paris , 
1819,  in-i".  Aiif^intr  Onuthier  vînt  ilors  se  fixer 
à  Lyon,  et  ne  larda  pas  longtemps  à  être  nommé 
médecin  des  bureaux  de  bienfaisance.  En  1824  il 
traduisit  en  français,  sous  le  titre  de  Médecine 
pratique  le  Ratio  medemVi,  de  Hildenbrand  (coy. 
cet  article,  par  Gauthier  lui-même),  et  l'accom- 
pagna de  notes  ainsi  que  d'un  discours  sur  l'his- 
toire des  cliniques,  Paris,  îS^i,  2  vol.  in-8".  En 
1831,  Gauthier  fit  à  la  Société  de  médecine  de 
Lyon  un  Rappmt  tut  I*  eMér^wnrtiUt  Lyon, 
ln-8».  En  i83r>,  11  traduisit  de  l'allemand  VHutoirr 
d«  la  midceine  vétérinaire  dans  l'anHqmté,  opuscule 
e&tralt  de  XKdekt  de  ta  wMedtu,  par  necicer, 
Paris,  1859,  in-8<*.  A  la  même  époque  il  piil)lia 
dans  l'Athénée,  recueil  littéraire  de  Lyon,  l'Hit' 
toire  de  la  daate  de  St-Guy,  maladie  épidémique 
du  moyen  âge.  En  183S,  admis  à  l'Académie  <le 
Lyon,  Auguste  Cniiihier  prit  pour  sujet  de  son 
discours  de  réceplion  Vlujluence  nue  la  médecine  a 
exercée  tvr  la  cfeiKMtfjm  et  let  progrès  des  sciences, 
Lyon,  ln-8°.  Devenu  en  1837  médecin  titulaire  de 
l'hospice  de  l'AntiquaUle,  il  y  puisa  des  observa- 
tioni  norabreuses  qui  loi  donnèrent  occasion  de 
publier  divers  ouvrnf^cs  de  luiMecine.  Ainsi  en 
1842  il  donna,  sous  le  titre  de  Recherches  nouvelles 
tur  rUsIoin  dt  la  syphilis,  un  travail  où  il  cher- 
chait à  montrer  que  cette  maladie  n'existait  pas 
cher  les  anciens ,  qu'elle  resta  Inconnue  jus- 
qu'au siècle,  et  combattait  ceux  qui  repoussent 
l'cinplui  du  mercure  dans  le  traitement  de  cette 
nne(!tion.  En  1843  il  publia  encore  un  Examen 
historique  et  critique  des  noueelles  doctrines  médi- 
eaht  sur  U  traHenuta  de  la  etfphitie,  Lyon,  fn-8°. 
En  1815  11  donnait  ses  Obu  ndituns  pratiques  wkv 
le  Traitement  des  maladies  st^hilUiaues  par  tiodure 
de  potatnvm,  Lyon,  ln-8*.  L*annM  d'auparatant, 
il  avait  fait  paraître  un  petit  ouvrage  d'une  érudi- 
tion saine,  agréable  et  variée,  les  Recherches  histo- 
riques sur  l'exercice  de  la  médecine  datu  les  temples 
cAm  fee  peuple»  de  rMltfmH,  Lyon,  1844, 1  vol.  I 
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grand  in-18.  C'est  le  plus  intéressant  et  le  plus 
curieux  travail  de  l'auteur.  Au  milim  d'One  vie 
siniplf  et  modeste,  Gauthier,  qui  était  versé  dans 
i'iiuile  du  grec,  du  latin  et  de  l'allemand ,  se 
livrtô  avee  ardeiv  è  dea  travaux  en  rapport  avce 

sa  prufcsi^ton.  Le  Journal  clinique  des  hôpitaux  de 
Lyon  (1850-1831)  reçut  de  lui  plusieurs  articles, 
et  le  SwppUsimU  de  eette  Biographie  «'enricliftde 
nnni!*rt'ns('S  notice?  de  lui  sur  i\{->  iii'Merins  Au- 
guste GauUiicr  mourut  à  Lyon  le  22  novembre 
18S1,  à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse 
maladie.  Le  docteur  Charles  FVaisse  a  publié  une 
Ntaice  historique  sur  ce  savant  Bsédecin,  Lyon, 
18bi,  in-8"  de  10  pages.  C— l— t. 

GAUTHIER  DE  BRECY  (CnAKLs»-EraE) ,  lecteur 
du  roi  sous  Louis  XV III  et  Charles  X,  éuit  né  à 
Paris  le  1"  décembre  17SS,  OU  d'un  éoherin  de 
cette  ville,  tt  Art  desthnl  à  la  oarrièredea  flnaneei 
dès  sa  jeunesse,  devint  contrôleur,  piil";  (directeur 
général  des  fermes.  U  «tait  omployé  en  cette  qua- 
lité i  Toulon  en  4*799,  lonque  cette  vHfo  te  Imt 
iux  Anp;lais,  croyant  en  cela  servir  la  cause  delà 
monarchie.  Gauthier  de  Brecy  ne  fut  pas  un  des 
moins  zélés  à  arborer  les  couleurs  royales,  et 
s'étant  joint  aux  troafMi  ca|l^pioIes  qui  s'empa- 
rèrent du  fort  Faron,  sou»  les  ordres  de  Gravina, 
il  se  trouvait  à  côté  de  lui  lorsqde  ce  général  fat 
blessé  à  la  téledesa  colonne.  GautUer,  obligé  de 
s'enfuir,  comme  tant  d'autres  malheureux,  lor?  de 
l'évacuation  de  la  place  par  lee  alliés,  se  retira  en 
lialie,  puis  en  Angleterre,  où  II  véest  longtemps 
dans  les  privations  de  l'exil.  Admis  rn  M'y:\,  ii 
Vérone,  auprèa  du  roi  Louiê  XVUI,  il  en  fut  très- 
bien  aeeneini.  Revenu  en  France  après  la  paix 
d'Amiens,  il  rentra  dans  la  carrière  de  l'adminis- 
tration. D'abortl  inspecteur  des  dounnes  à  Cher- 
bourg, il  était  receveur  gtfneral  a  Lvon  lors  de 
la  ])reinière  occupation  de  cette  ville  par  les 
alliés  en  1811.  Arconru  bipntAt  n  Paris,  Il  y  fut 
nommé  par  Louis  XVIil  un  de  ses  lecteurs ,  et 
décoré  de  ta  croix  de  la  L^on  d'honneur.  Les 
rois  de  Naples  et  de  Sardaigne  le  firent  en  même 
temps  chevalier  de  dilférents  ordres.  Porsonne 
ne  roettdt  ptua  de  prix  è  de  pareilles  faveurs  ; 
et  dès  lors  on  le  vit  tous  les  jours  aux  Tuileries  en 
grande  tenue,  la  poitrine  couverte  de  croix  et  de 
rubans,  parlant  h  tout  venant  de  son  rang,  de  sa 
noblesse,  et  poussant  quelquefois  ce  ridicule  Ju^ 
qu'à  devenir  la  risée  des  valets.  On  sent  qu'avec 
un  tel  caractère  Gauthier  dut  voir  avec  bien*de  la 
peine  la  révolution  de  1830,  qui  le  priva  de  la 
plupart  de  ses  honneurs ,  et  stirtout  du  titre  de 
lecteur  du  roi.  Depuis  ce  temps  il  vécut  dans  la 
retraite,  et  mourut  à  Paris  le  40  octobre  1836.  D 

a  ])ublîe  ;  1"  Rèi'olntiun  royaliste  Ji'  Toulon  eu  1793, 
pour  le  rétablissement  de  la  monarchie,  manuscrit 
laissé  à  Londres  en  1802,  et  imprimé  à  Paris  en 
1810,  in-8°  de  72  pages  ;  ^  édition,  1828,  in-S"  j 
2"  Le  vingt-quatre  antlt  1793,  par  .M.  G,  de  B.,  ibid., 
1816 ,         ;  3"  Mémoires  véridiques  et  ingénus  de 

Ut  th  privée  monde  apoUU^  <f  .W  AooMie  4«  Ueu, 
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fW-jVr  jhTT  luî-mâine  dam  la  quatre-rinqt-tintèmt  an- 
nèede  ton  dge.  Paris,  1854,  tn-8*  de  30  feuilles.  Gau- 
thier de  Brecy  a  prisÂms  cette  pablieitioii  le  llUc 
de  vicomte,  et  dans  d'autres  celui  de  baron.  M-d  j . 

GAUTHIER  DE  LA  PEYRONIE,  ancien  commis 
des  affaires  étrangères,  ensuite  correcteur  à  l'im- 
primerie  oationale,  mort  en  1804,  a  donné  : 
!•  Voynfjet  de  M.  P.  S.  Pallas ,  en  différentes  p>  o- 
rînrei  de  Russie  et  dans  l'Asie  septentrionale.  Ira- 
duiis  de  Calietnand.  1789-03,  5  wl.  Ill-4",  plus 
1  vol.  «je  planches;  2"  Essai  historique  et  poliiifjnc 
sur  l'État  de  Gènes,  1794,  in-8  ;  3»  Vvyage  cu 
bùmde,  fmr  cràre  de  Sa  Majaté  ÙimoUe.  tniAi&  du 
'■ur.h  '.foîaf&cn  cl  rovelseii),  1802,  vol.  in-8", 
el  atlas  iu«i".  Lrs  trois  preioicrs  volumes  seulc- 
nwnt  tout  de  Gauthier  de  la  Peyronte;  les  deux 
anires  sont  do  M.  nîomerod,  norrc^glcu.  Z. 

GAUTHIER  DES  ORCIÊKES  (A.-FO,  convcnliu» 
nd.ntf  i  Bourg  m  175^1,  était  un  avocat  estimé  au 
pfMdfal  de  cette  ville  lorsque  le  tiers  état  de  la 
province  de  Bresse  le  nomma  un  de  ses  députés 
aux  étnts  générau.\  de  1789.  11  s'y  déclara  dès  le 
commencement  pour  la  cause  de  la  révolution, 
cl  siégea  constamment  an  <  r^t'  q:nurhe.  Bien  qu'il 
ne  mao(|ttàt  pas  de  quelque  talent,  il  ne  loonia 
pas  une  seule  fols  à -la  tribune,  et  laissa  à  son 
Confrère  i  l  son  collègue  Populus  [toy.  ce  nom)  le 
soin  de  porter  la  parole  et  d'cipriincr  leurs  oiu- 
nien  tout  ï  IMt  Identiques.  Pour  lui  il  n'opina 
jamais  qu'en  silcncr,  cl  ce  fut  toujours  contre  le 
pouvoir  royal.  S'i'i.int  retiré  dans  son  départe- 
ment (l'Ain)  après  la  session ,  il  y  fut  nommé 
député  à  la  convention  nationale  en  septembre 
1792;  et  il  parut  pnnr  In  première  fois  à  la  tri- 
bune dans  le  procc&  île  Louis  XVI,  pour  voter  la 
mort  sans  appel  au  peuple  et  sans  sursis  i  Texé- 
eution.  CepcnJant  il  fallut  bien  que,  dans  une 
assemblée  aui  s'était  emparée  de  tons  les  pouvoirs 
et  qui  conduisait  toutes  les  parties  de  Tadmlnis- 
tration,  Gauttiicr  cessât  de  join  r  m\  r(*i!c  aii.ssi 
passif  qu'à  l'assemblée  conslituuule.  11  fut  succes- 
sivement membre  de  plusieurs  comités  ;  et,  s'étant 
déclaré  pour  la  faction  de  la  montagne  qui  triom- 
pha au  31  mni  170",  il  fut  envoyé  aussitôt  après, 
en  qualité  de  coiuutissairc,  à  l'arniJi:  dc^  Al|)cs 
avec  Oabois-Crancd.  C'est  par  les  soins  de  ces 
deux  représentants  et  ceux  du  p;i^ni*rnl  Kellcr- 
niann  que  furent  organises,  coinme  un  disait  alors, 
Ions  les  apprêts  du  siège  de  Lyon.  Ils  y  mirent 
un  ?èle  I<  l  «jiio  dans  inoins  de  quinze  jours  le 
plus  terrible  bombardement  opéra  la  deslrucUou 
de  cette  malheureuse  cité.  Ce  bombardement 
dura  près  de  deux  mois  avec  la  niènie  violcncf. 
A  peine  Lyon  était-il  soumis  que  Gauliiier  fut 
dénonce  et  rappelé,  nuis  mis  en  arrestation 
et  accusé  d'avoir  usé  de  trop  de  ménagements 
envers  les  malheureux  Lyonnais.  Ce  d  -crci  fui 
bientôt  rapporté;  mais  un  peu  plus  tard  (iauthicr, 
encore  une  fois  dénoncé  aux  jacobins ,  trouva  un 
lélé  défens;  tir  d  uis  la  personne  de  Couly.  Bien 
que  présent  à  la  âéauco  de  cette  société,  U  oc  put 
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pas  prononcer  luî-m^mc  sa  défense  5  cause,  dit 
Gouly,  lie  la  faiblesse  de  sa  complexion.  Cette 
afl^irc,  qui  n*eut  oas  de  résultats  immédiats,  en 
aurait  eu  probablement  de  trcs-funesttt  pour 
Gauthier,  sans  la  révolution  du  0  thertnîdor,  ([ul 
survint  trois  jours  après.  U  t  u  ciuUraasa  la  cause 
avec  beaucoup  d'ardeur,  et  fut  envoyé  aussitôt 
dans  k'^  dêpnrtements  de  l'fsèrc  et  des  Alpes 
pour  y  faire  cesser  ic  règne  de  la  terreur.  11  $'ac- 
quitta  d'abord  de  cette  misdon  avec  un  grand 
zèle,  iii'îis  il  était  diflicilc  que  celui  ipii  av  iit  eu 
tant  de  part  à  la  ruine  de  Lyon  pût  tlans  de  pa- 
reillesctrconstances,  et  presque  aux  mêmes  lieux, 
jouer  un  rôle  si  difTVrt  ni.  U  fut  obligé  de  revi  nii 
i\  la  convention  nationale,  où  le  parti  qui  avait 
renversé  Robespierre  dominait  encore,  mais  où 
l'(  sprit  de  réaction  (]ui  animait  toute  la  France 
faisait  trembler  à  leur  tour  ceux  qui  avaient  régné 
par  la  terreur.  Gauthier  éprouva  toutes  ces  crain- 
tes, et  cette  pensée  te  ramena  bientôt  i  ses  an- 
ciens amis  et  à  ses  premières  opinions.  Nommé 
membre  du  comité  de  siireté  générale  peu  de 
temps  avant  la  journée  du  15  vendémiaire  an  4  (oc- 
tobre 179*)),  il  fut  chargé  des  détails  relatifs  à  la 
police,  et  se  montra  l'un  des  plus  ardents  enne- 
mis des  scellons  de  Paris  qui  vinrent  attaquer  la 
convention  et  qui  furent  repoussees  i>ar  l'arras 
et  Bonaparte.  Après  cette  victoire ,  llauthier  de- 
vint  membre  du  conseil  des  anciens,  où,  seton  sa 
coutume,  il  vota  silencieusement,  mais  toujours 
pour  les  mesures  révolutionnaires.  Après  le  18  bru- 
maire, il  fut  nommé  juge  au  tribunal  de  première 
instance  de  Paris,  puis  vice-président ,  et  il  cou- 
ser\  I  l't  i  emploi  jusqu'à  la  restauration,  s'y  faisant 
remarquer  par  sa  droiture  et  ses  lumières,  car  ce 
n'était  ni  un  ignorant  ni  un  méchant  homme,  et 
rependant  il  avait  concouru  à  la  plus  l  orriMe 
tyrannie.  Place  au  milieu  de  tant  d'hommes  féro- 
ces, il  ne  s'y  était  pas  montré  un  des  moins  cruels. 
Voilà  ce  que  produisent  les  révolutions,  où  la 
peur  fait  souvent  d'hommes  timides  les  plus 
odieux  tyrans.  Obligéen  1816  de  quitter  la  France 
par  la  loi  d'exil  contre  les  régicides,  Gauthier  se 
réfugia  dans  les  Pays-Bas.  Revenu  bientôt  par  la 
loi  rauce  luinistérielle,  il  alla  habiter  la  petite 
ville  de  St-ilarcellin,  où  il  avait  rendu  quel<|ues 
services  dans  ses  missions.  C'est  là  qu'il  est  morl, 
le  1*'  mai  1H5«,  daiàs  un  dge  très-avaucé,  cl  que 
l'on  ne  pouvait  pas  supposer  que  sa  faible  corn* 
pUxion  dîkt  atteindre.  M— i»  j. 

GAUTIER,  sire  d'Yv^roT,  valet  de  ciiaiiibre  du 
roi  Clotaire  1'%  ayant  perdu  les  bonnes  grâces  de 
son  Miaitrc  par  suite  de  quelifues  intrigues,  quitta 
la  cour  de  France  et  paitta  dans  les  pajr»  étran- 
gers, où  pendant  di&  ans  il  lit  la  guerre  aux 
ennemis  de  la  foi.  Au  bout  de  ce  temps,  espérant 
que  la  ccdère  du  roi  serait  enfin  apaisée,  il  s'en 
revint  passant  par  Home  où  le  pape  Agapet  Itd 
donna  des  lettres  de  recommandation  pour  Clo- 
taire. U  arriva  i  Soissons ,  alors  capitale  du 
royaume,  le  vendredi  saint  de  l'année  SSC,  et 
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ayant  appris  que  le  roi  éiaii  à  l't  il  alla  l'y 
trouver,  se  jeta  à  ses  pieds,  et  le  conjura  de  lui 
pardonner  par  les  mérites  (!<  Jcsus-rii  rist  crucifie  ; 
mais  Clotaire,  sans  égard  pour  m>d  humble  prière, 
tant  respect  pour  !•  nintelé  du  lica,  ayant  re- 
eoonu  Gautier,  lui  plongea  son  e'pée  dans  le 
ottnr.  Lepape,  instruit  de  cet  acte  de  cruauté, 
menaça  Clotaire  de  rexoommuiiieatioii  9*11  ne  se 
bâtait  de  reparer  son  crime  ;  Clotaire  érigea  Aon, 
la  seigneurie  d'Yvetot  en  royaume,  pour  èlrc 
possédée  par  les  héritiers  de  Gautier,  et  leur 
en  fit  expédier  des  lettres  signées  de  lui  et  scel- 
lées de  son  sceau.  Telle  est  l'origine  (|ue  Robert 
Gaguin  donni:  au  royaume  d'Yvelut  ;  mais  l'abbé 
de  Vertot,  dans  une  Dittertaiiou,  insérée  dans  les 
Uémoires  de  t Académie  det  inscriptions^  tome  4, 
démontre  que  le  récit  de  Gaguin  est  fabuleux  ; 
que  ce  n'est  que  dans  l'intenralte  de  iSTO  à  1392 
que  les  seigneurs  d'Yvetot  ont  pris  la  qualité  de 
râi,  fait  prouvé  par  des  titres,  mais  sur  lequel  les 
hbbwiem  eontemporains  ne  a*expli()uent  pas,  de 
sorte  qu'on  est  rrclutt  à  desconjectui  i  ^  Mii'riT(  i  - 
tiou  de  la  terre  d'Yvetot  en  royaume.  U.  Duputel, 
de  l'Aeadémfe  de  Rooen,  a  nemmofan  entrepris 
de  nos  jours  de  rétablir  ce  fait  au  nombre  des 
événements  historiques  (eoy.  le  Précis  analytique 
des  travaux  de  cette  Académie,  1812,  in-S^ 
p.  181  (1).  W— s 

r.AUTIKR  (Hubert),  nomme  mal  à  proims  Iî«'nri 
par  1  historien  de  Ntmes,  naquit  dans  celte  ville, 
de  parents  protestants,  le  21  août  1660.  D'abord 
docteur  en  médecine,  i!  rbangea  bientôt  de  pro- 
fession, entraîné  par  son  goût  pour  les  mathéma- 
tiques, fut  fait  ingénieur  du  roi  dans  la  marine, 
ensuite  inspecteur  f^f^nt'mî  dc^  jionts  e!  rhaussées, 
et  eut  une  grauUe  part  aux  travaux  qui  se  iirent 
de  son  temps  en  Languedoc.  Gautier  ne  se 
borna  pas  aux  éludes  relatives  à  son  art  :  il  cul- 
tiva aussi  les  beiie»>lettres,  la  physique,  et  crut  a 
rastrologie  judiciaire.  Il  a  publié  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  :  1"  Traités  de  fortijications 
avec  f examen  des  méthodes  dont  ou  t'est  serci  jus- 
qu'alors pour  fortifier  les  places,  Lyon,  liiSS, 
u-fS;  3Wwtf  dêi mmtt  è/im,taKtd9$  aumu 
dont  on  te  sert  sur  terre  et  sur  mer,  comme  drs  mor- 
tiers, pour  le  jet  de  la  bou^^  eutec  la  mauitre  dt 
âhigor  Um^  pnHêê,  fbid.,        iii-19;  9»  Diuer- 

ttftion  rur  (es  caiir  iniitira!ts  t!^  Tiourbonni'-lt's-Rinns, 
OÙ  il  est  démontré,  par  une  expérience,  que  la  cha- 
k» dt  ses  aasar  m prwrienifme^umfirmtKt,  Troyes, 
17IC,  in-S"  ;  \°  XoucelUs  conjectures  physiques  con- 
eernant  la  disposition  de  tous  tes  corps  mmméSf 
Meaux,  im,  in-8»;  9»  la  BibliotAique  des  pUto- 
JUjpAei  et  des  savants,  tant  anciens  que  modernes, 
mm  Ut  mtrveiUu  du  ia  miun,  vàfMtnit  Uurs 

(llOapaut  cncoK  couulUr  le*  PrtuM  dt  l'KuUtxT»  dn 
rvyotim*  d'Yvetot,  p&r  J«m  RiuiuU  ,  Parii,  1C31 ,  in-4*  :  la 
DUtêrlation  aur  ce  prrteadu  rovautne,  par  l'sbté  des  Thuilcrict, 
dan*  l»*  Diet  «m'r  ér  ta  France,  t.  3;  cl  enfin  l'cicclk-nU' 
DilMttUili  m        1    ri.  i  ii,a(;iic  sur  tf  mémo  obji't ,  dans  le  lomc 

pnmict  Ua  U  ùttcftfiw»  4*  U  Mmmte  /formamiii ,  par  Toiu- 
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opinions  sur  toutes  sortes  de  matières  f^fd^pM, 
comme  aussi  tous  Us  systèmes  qu'ils  uut  pu  imagimet 
jusqu'à  prrsrnt  sur  f'nnirrrs,  et  Irurs  p'u^  lirlles  srtt- 
tences  sur  la  moruU ,  et  cnjui  les  uoucelUs  dccou- 
vertes  que  le»  eubrmumes  ont  daut  te»  «anur, 
Paris,  M-IT^,  ^  vol.  in-8«;  id.,  ITTi-'i,  "  vol.  in-8". 
Couipiialion  insignifiante  par  ordre  alphabétique; 
Alexandre,  Cyrus,  le  prophète  Isafe,  y  figurent 
dans  le  nombre  des  pbilosrplif  s  fî  Sourelles 
conjectiare»  sur  le  glolt»  terrestre ,  Paris,  17il,  in-^; 

Hisloirt  dt  la  ville  dt  Ntmt»  ef  dt»  emOquiti»  d» 
Ximes,  1720,  in-8"  ;  production  superficielle,  sans 
exactitude,  sans  critique  et  sans  style;  8°  Traité 
de  l'art  de  laver  les  dijférents  dessins  qu'on  envoie  à 
la  cour.  Lyon,  1687,  in-12,  ou  Bruxelles,  1708, 
in-S";  [Y"  "Traité  de  la  canstrttction  des  chemins,  tant 
de  ceux  des  Romamt  que  des  modernes,  dans  toutes 
sortes  de  Stus»:  les  Arrél»,  idta,  et  dMiamSatu  du 
roi.  concernant  les  ponts  et  ckausséet  ;  Dissertation 
sur  te»  pru)^  de»  canaux  de  uemgation,  d  arrosage, 
et  pour  h  conduite  de»  fosUtdae»;  autre  IH»»»rtattoa 
■iiir  1(1  c  induite  des  mtUs  pour  tes  vaisseaux  dn  roi, 
depuis  les  forêts  où  on  Us  abat,  jusques  dans  les 
port»  de  mer  mucft»^  tm  h»  detdme,  Psrb,  4715, 
in-8  ";  ibid.,  1721,  1728,  1751  ;  traduit  en  aile- 
mand,  Leipsick,  1759,  in-8<>  ;  10^  Traité  des ponts^ 
U  manière  de  Us  construire,  tant  eeux  de  msuonne» 
rie  que  de  charpente,  sur  toutes  JOrfef  de  sujets,  Pa- 
ris, 1716,  in-8°;  îd.,  édition  augmentée,  172.1, 
1728, 1765,  in-8»,  avec  26  planches;  H»  Disserta- 
tio»  qid  rétout  k»  difieuUi»  »ur  U  pou»»ée  de»  ced* 
tes  et  dfs  nrrhes  à  différents  turftni  ■scmpvts,  rur  les 
piles,  les  taoussoirs,  U  charge  des  pilotis,  le  profil 
detmiur» qui detueut tauteutr  de» iemuee»,  det  reuo» 
parts,  etc.  Dans  cet  ouvrage,  Gautier  dMidie  à 
réfuter  quelques  principes  de  Vauban  sur  la  pou^ 
sée  des  term,  et  il  critique  ce  que  Uiliire  a  éait 
sur  cette  matière  ;  il  a  été  réfuté  lui-même  dans  les 
Mémmrts  de  V Académie  des  sciences,  année  1726. 
12*  Dhsertation  sur  l'épaisseur  des  cuUes  des  ponts, 
sur  la  poussée  des  corps  différemment  inclinés,  etc., 
avec  plusieurs  tables  dressées  sur  ces  principes  de 
mécanique,  Paris,  1717,  in-S*.  Gautier  leva  les 
«ar«M  des  diocèses  de  Totdouse.àt  Béùer»,  dfÂfde, 
de  S't'mes,  à'I'zh  et  i\' Mais;  la  dernière  est  restée 
inédite.  L'évéque  Fléchier  l'avait  converti  en 
1668  ;  il  mourut  pidlosopliiqtteaient  i  Paris,  le 
27  septembre  1737.  V.  S.  L. 

GAUTIER  (de  Lombex),  pointe  gascon,  né  à  Lom- 
bez  (département  du  Gers).  On  sait  peu  de  dioseï 
sur  sa  personne  ;  on  ignore  mt^me  ses  pre'noms  ; 
on  le  désigne  généralement  sous  le  nom  de  Gau- 
tierde  Lombe*.  11  vivait  en  1770  ;  il  vint  fort  jeune 
à  Toulouse,  où  il  se  fixa  ei  où  probablement  il 
mourut  Une  partie  des  compositions  de  Gautier 
se  trouvent  impruuces  à  la  suite  de  la  seconde  et 
de  la  tndsîcflie  éditions  des  œuvres  de  Goudelin 
{coy.  ce  nom).  On  connaît  de  lui  une  ode,  des 
chansons,  des  stances,  un  sonnet  et  une  pièce  de 
vert  adreiiée  à  momcignenr  de  Berticr,  premier 
,  préridcBt.  Ce  poUle  miMte  les  éloges  que  tes  cou* 
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If iuj>f  r  I  i  1 1  ^  lui  ont  donnas.  Il  avait  un  caraclôrp 
joyeux,  pif  m  d'entrain  ;  il  saisissait  à  nirrvcillp  le 
«Mé pirisant  des  choses,  même  île  celles  en  ap- 
parence ffî  pins  sp'rionsfs.  Ses  vers  cp'Ichrcnt 
surtout  le  jus  Jiciu.  On  a  souTcnt  cité  ses  stances 
cenbne  Têtu  et  soo  ode  *m  f<Am  M  i{  toato  fary^o 
{fn  f.iTpur  fhi  vin  contre  Peau'  \j  fade  élément  Iiiî 
inspirait  une  horreur  insurmontable.  11  maudit  ce 
froid  liquide,  qall  te  vuHe  de  ii*afotr  ^mais 

Çfaé  l'aygo  dë  la  faon  aio  bdo, 
<|it«  la  d«  la  mar  il«  hMo» 
Ôné  la  d«l  ponU  noaR  talgo  réi, 
iToB  hU pcr  anodin I..... 

)Qoe  l'eau  de  la  fontalnr  »oit  fadi',  qui-  relie  do  la  nu-r  suit 
Mlée,  que  celle  do  poita  ne  Taille  rien ,  je  ne  le  «ai»  <iue  par 

Mf  Ml  i  •  ■  •  .  •  ) 

L'em  lui  donne  des  IHsaoot.  Il  n*c«aiera  d'en 
Loire  qn'n  une  icule  condltloD,  à  moinsijue  Dieu 

ne  la  Unisse, 

C*>um'  a  Ift  mço<  dé  Cana! 
(Comme  il  1o  fit  aux  nôti-i  d"  Cuna!) 

Quoique  Gautier  fût  né  en  Gascogne,  le  dialecte 
du  teut  I^anguedoc  prédomine  dans  let  composi- 

tioas  ili'  rrt  niifcur.  A.  M. 

GAI  TiER  Me  Marseille),  po^  provençal  ,  pr^fre 
lie  la  congrégation  de  l'Oratoire.  On  a  de  lui  des 
OHtfqnes  en  dialecte  marseillais  qui  jouissent 
•Vme  rertmnr  réputation.  Ces  cantiques  ont  été 
imprimes  plusieurs  fois.  Une  des  éditions  les  plus 
<t»nDucs  est  la  suivante  :  CoiitlfiMf  jfiMfkwIr  à 

r htftçe  des  missions  de  Protetir-,  rn  (m^qne  ntlgTirc, 
DouTcllc  édition,  par  H.  P.  Gautier,  Marseille, 
1780,  tai-«9.  Nous  avons  vu  une  édition  de  eet  ou- 

"Ti;e.  plus  ;inri(  nnr  de  virigl-quatrc  ans  (1786), 
MD»  nom  d'auteur.  Elle  est  présentée  aussi  comme 
mwA».*  eequi  conduit  i  penser  qne  la  fNreniière 
piililication  du  recueil  dont  il  s'agit  est  probable- 
ment antérieure  a  i7.*îO.  Les  cantiques  provençaux 
de  Gautier  sont  au  nombre  de  cent  deux.  On 
Iniuve,  i  b  fin  du  livre,  quarante  et  un  cantiques 
en  français.  A.  M. 

r.AlTlfcU.  l'otfes  Gailtieh,  Gautbier  et  Waitek. 

GAUTIER  dm  V»  (lSlMaB-lfAMB-6M6!IOU.IS), 
D?  à  Brignolles  en  i7Bîl,  fut  député  du  départe- 
ment du  Var  au  conseil  des  cinq-cenis  en  1798, 
lonqae  la  plupart  des  royalistes  qui  siégeaient 
Jms  ri'ttc  iSseniMe'e  i  n  furent  expulses  par  suite 
«le  la  révolution  du  18  fructidor.  Gautier  se  mon- 
tra peu  à  la  tribune;  mais  il  fit  insérer  dans  le 
Uottiteur  et  dans  d'autres  journaux  plusieurs  let- 
tres où  il  dénonça  comme  eortlre-récolutionaairet 
les  royalistes  du  Midi ,  qu'il  accusa  de  piiUr  et 
à'auauiner  les  patriotes.  Après  le  retour  des  Bour- 
l»os  en  isio,  Gautier  parut  avoir  changé  d'avis; 
et  il  devint  écrivain  ministériel  sous  M.  Decazes, 
contre  la  chambre  si  éminemment  royaliste  de 
iSi:i;  puis  il  se  déclara  successivement  oonlra  le 
c6té  droit  et  contre  le  c6té  gauche,  ensuite  ponr 
k  mÊaàttitc  Bicbelictt,  et  enAn  pour  odui  de 
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M.  de  Villèle.  C'est  datis  srs  ('rrit-; ,  ot  surtout  dans 
ses  Annales  des  sessions  du  corps  iégulatif,  publiées 
de  1814  à  1822,  que  l'on  peut  suivre  toutes  les 
varialfons  de  sa  polîtiipip.  ï!  f*st  mort  .i  VtwU  le 
20  décembre  1824.  Ses  écrits  &01U  :  1"  Réfuiaiio» 
49  eesepoti  ée  la  nmitUt  poUtigve  de  it.  Camot, 
^H^i,  in-M";  -î"  (avec  M.  d'Aureville) ,  Annales  hU- 
turiqtitt  des  tetsiotu  du  eorju  iégittati/,  et  Parallèle 
des  &pM9n9  de$  mdemf  mtc  ntUâ  da  Êt.  fiitiep 
auteur  de  la  session  ne  181S,  I^aris,  1816,  2.  vol. 
io-S",  et  de  1816  à  1822,  7  vol.  ;  3°  (avec  le 
même)  La  vérité  nr  la  session  de  1815  et  1816,  et 
aperçu  sur  les  élections  de  1817,  Paris,  1817,  in<^; 
i"  f  avre  le  m(''me  ■  Bèflexions  s»r  le  dernier  ourrarje 
de  M.  de  Chaleaubt  iand ,  intitulé  :  Du  sijsirme  suivi 
par  le  ministère .  1818,  in-8'»;  5"  (avec  le  méme)£« 
vérité  aux  électeurs  </«>  1818,  pre'erde'e  d'une  Lettre 
à  Ikinjamin  Constant,  1818,  in-8°;  6»  (avec  le 
m<me)  La  vérité  amc  HetÊewv  d«  1880  :  Réflutioas 
sur  la  nojrcelle  loi  de;  élections  et  sur  les  acan^ 
loges  de  la  dissolution  de  la  chambre,  1820,  in«8°ï 
7^  AMnrffoit  /  Heetean  de  la  seconde  série,  sur  les 
-hoir  fjur  vous  éfet  appelés  à  f  n'rr.  in-8"; 
8"  Conduite  de  Bonaparte,  relativement  aux  assas" 
tiaatf  de  monseigneur  le  dae  d^EagUe»  et  du  manfuis  • 
de  Frotté .  1823 ,  in-S"  ;  9*  Ceifp  d^mUear  la  véritable 
position  des  partis  en  France,  1822,  in-8",  trois 
éditions;  10"  Des  indépendants,  des  libéraux  et  des 
constitutionnels ,  ouvrage  adressé  aux  électeurs  fran- 
çais, Paris,  185.",  in-8«;  2*  édition,  1821.  Gau- 
tier du  Var  a  encore  publié  quelques  écrits  ano- 
nymes. li>-D  J. 

GAUTIER  f  AMrniotsF-Cr.oncES-JosErn},  avocat  à 
la  cour  royale  de  Paris,  naquit  à  Ghevreuse,  près 
Versailles,  en  1710.  Après  avoir  fait  d'eseellentcs 
études  aux  r oll  'i;*  s  (\r  Ste-Barbc  et  de  Navarre, 
ii  remporta  le  prix  d'honneur  de  l'université,  le 
dernier  qui  Ait  décerné  avant  la  suppression  de  ce 
corps  antique  en  1790.  Sa  vocation  pour  le  bar- 
reau fut  déterminée  par  une  circonstance  qui  fit 
éclater  sa  tendresse  filiale.  Quoi<|ue  modeste  pro- 
cureur fiscal  de  Chevrouse ,  son  père  avait  été  ar- 
rêté comme  robin  aristocrate.  Le  jeune  (Gautier,  à 
peine  âgé  de  dix-huit  ans,  se  rendit  à  la  société 
populaire,  et  plaida  avec  tant  de  chaleur  et  de 
raison  la  cause  du  drh-nu,  qu'il  obtint  qu'une  dé- 
putation  de  la  soctclc  se  rendrait  près  du  comité 
de  sAreté  générale  pour  réclamer  la  mise  en  li- 
berté du  iirisnnnier.  Admis  luî-m^me  au  sein  de 
ce  terrible  comité,  il  osa  prononcer  les  mots  de 
justice  et  de  démence,  et  ne  fut  point  repoussé. 
Un  arrêté,  tel  qu'on  en  obtenait  bien  rarement 
alors,  lui  rendit  son  père.  Après  les  jours  d'orage , 
il  flt  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  du  barreau , 
sous  les  auspices  de  M.  Berryer  père,  avec  lequel 
il  travailla  pendant  plti'^ienrs  nnnt^cs.  11  puisa  près 
de  cet  honorable  patron  la  i  onnaiNsance  particu- 
lière des  afTaires  de  commerce ,  et  se  plaça  bientôt 
au  nonilirc  des  avof  distingués  dc  la  capitale. 
On  cite  comme  un  phénomène,  au  Palais,  le  suc- 
cès qu^oMInt  Gantier  quand  Il  gvgnadMun  craaes 
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de  suite  devant  la  même  chambre  de  la  eour.  En 

180i  il  llgiira  dans  cette  pléiadi-  de  (léfcnsnirs 
courageux  qui  prêtèrent  l'appui  de  leur  talent 
aux  personnes  impliquées  dans  la  conspiration  de 
Kchegm  et  de  Moreau.  Ses  cflbrts  ne  purent  sau- 
ver le  malheureux  Coster  St-Victor,  et  plus  tnrd  il 
refusa  tie  solliciter  du  gouvememcut  royal  la  ré- 
compense qu'il  eût  sans  doute  obtenue  :  «  C'eût 
«  l'té  avouer,  disail-il,  que  son  client  était  cou- 
«  pable ,  tandis  qu'il  l'avait  défendu  le  croyant 
«  innocent.  »  Ce  fut  le  seul  procb  politique  dans 
lequel  il  fil  cntendrr  s  i  vdiv  n  se  tint  toujours 
éloigné  de  l'arène  des  partis,  uc  se  réservant  que 
le  droit  de  blâmer  leurs  excès,  ou  d'en  rire  quand 
ils  n'étaient  qiio  iiiliriil(s.  Ses  profondes  rnti- 
naissanccs  dans  le  droit  commercial  l'avaient  fait 
choisir  pour  être  un  des  conseils  des  agents  de 
change.  Obligé  sur  la  fin  de  sa  vie,  par  suite 
d'une  strangulation  nerveuse,  de  renoncer  à  la 
plaidoirie,  il  iC  livra  à  la  consulUlion.  Le  mal 
ayant  fait  des  progrès  rapides,  il  soeoomba  le 
2"  janvier  18*9.  Il  avait  recueilli  pour  son  usage 
un  gruuU  uoiuhre  de  décisions  sur  le  droit  com- 
mercial, dont  elles  embrassaient  les  détails  et 
l'ensemble.  11  les  avait  ré<luiles  en  forme  d'axiomes 
'<ni  de  règles  de  droit,  appuyés  de  l'autorité  des 
arrêts  et  des  jurisconsultes  les  plus  Mcrédités.  Ge 
travail  utile  a  eU-  mis  au  jour  par  M.  Dupin  ainé, 
sous  le  titre ,  que  l'auteur  lui  avait  donné ,  tVÈtudet 
de  jurispnidenee  commtrdate ,  Paris ,  Pissin  ,18^, 
in-8".  Le  savant  éditeur  a  enrichi  cette  publication 
d'une  Notice  sur  In  vU-  d'A.-G.-J.  Gautier.  laquelle 
a  été  Urée  à  pari  (iu-8"  de  ti  pages).  "  Gautier, 
«  dit  M.  Dupin,  possédait  «îminemment  cet  esprit 
«<  d'analyse  qui  dit  beaucoup  en  peu  de  mots  t  non 
«  muita.  sed  muiUim.  Ou  peut  comparer  sa  manière 
«  à  celle  de  Rousseau  de  Laoombe,  dont  le  fyctuU 
«  de  juritpruilciu  c  civile 'a  obtenu  et  conserve  en- 
«  core  tant  de  réputation.  •  le—»—x. 

GKimERdêSamt-Vielor.  l'oyez  Pomns. 

CAUT1EI\  DAGOTY  (Jacqi  f.s),  iMarseiilais,  sou- 
vent désigné  sur  ses  ouvrages  sous  le  titre  de 
Gautier  père  et  «le  Dagoly  père,  florissait  à  Paris 
dans  la  dernière  moitié  du  18^  siècle,  et  fut 
meniltre  de  rAeadciuic  des  sciences  de  Dyon. 
Peitilrc,  {graveur,  analomiste,  il  s'occupa  de  phy- 
sique, d'histoire  naturelle,  et  se  donnait  pour 
l'inventeur  dt<  l'art  de  graver  et  d'imprimer  en 
couleurs  uaiurcUes.  Lcblou  avait  cependant  em- 
ployé avant  lui  un  pmcMé  semblable,  avec  eette 
seule  dilTérencc  que  Gautier  mettait  quatre  cou- 
leurs en  usage,  tandis  que  Leblou  n'eu  employait 
que  trois.  La  nombreuses  planches  qu'il  a  impri- 
mées par  cette  méthode  euusUtuent  son  princi- 
pal litre  à  la  renommée;  eiles  olTrent  néanmoins 
une  teinte  si  sombre,  des  dessins  si  imparfaits,  et 
tant  de  confusion  dans  les  couleurs,  t|ue,  malgré 
les  laborieux  eil'orts  de  l'aulcur  et  do  plusieurs  de 
ses  fils  pour  mettre  sa  méthode  en  vogue,  elle  est 
complètement  tombée  en  désuétude,  et  parait 
condamnéo  à  un  iustt  oitUi.  Pinsicun  de  iw  ou» 
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vrages  ont  pour  objet  la  physique,  l'histoire 
turelle,  la  peinlurr  ;  les  autres,  et  ce  sont  les  plus 
importants,  conceruent  exclusivement  l'anatomie  : 
1"  Myohgie  d*  la  téle,  en  huit  planches,  Paris, 
1745,  grand  in-i";  2"  Myologie  du  p/utn/Hx,  d« 
tronc  et  des  extrémités,  en  douze  planches,  Paris, 
1748,  grand  in-4".  Ces  deux  collections,  impri- 
mées en  couleurs ,  ainsi  que  toutes  celles  qui  ont 
été  publiées  par  l'auteur,  ont  été  f»ravées  d'après 
les  dissections,  et  avec  les  tables  explicative*  de 
Duverney  ;  on  les  trouve  quelquefois  réunies  sous 
ce  litre  :  Myofogie  rompUte ,  nu  Deteripliou  de  tout 
les  muscles  du  corps  humain,  formant  vingt  plan- 
dies,  Paris,  4746,  grand  in-4».  S»  ilMtome  com- 
j>Utr  de  In  tèle  et  de  toiitcs  /f  f  parties  du  cerveau, 
huit  planches,  avec  les  tables  explicatives,  Paris, 
1 748 ,  grand  in'4*.  Cette  partie  repréwnte  l'origine 
des  nerfs,  diverses  coupes  du  cerveau,  propres  à 
en  faire  ressortir  les  différentes  pnrties;  elle  valut 
à  raulcui-  une  gralilicatlon  de  Gi)0  fr.,  qui  lui  fut 
acoonlée  par  le  roi.  4"  Anatomie  gètiérale  des  vis- 
cères .  angéiologie  et  ut'rrohgie,  avec  la  fi<j"^'f  d'un 
hermap/troditd  décrit  par  Àlerirud,  dix-huit  plan- 
ches, Paris,  llitt,  ln-4*;  »•  EtepanUo»  «iMto- 
mique  de  la  structure  du  corps  humain,  contenaid, 
la  splanchnologie  et  la  néerologie,  vingt  planches, 
Marseille,  1799, 1763, 1770,  tn-fol.  ;  un  supplé- 
ment a  été  ajoute  à  la  dernière  é.lilion  ;  d''  Èxpo' 
silioH  attoiamifiit  de*  umux  lu  in  rieni  sur  ics  parties 
sexuetht  ét  thmnmtetde  h  j'uume,  (piatrc  plan- 
ches, Paris,  17/3,  in-fol.  Le  bulion,  les  choux- 
lleurs  et  1rs  eliancres  sont  les  s  -ules  afi'eclions 
véuérientics  qui  soient  représentées  dans  cette 
collection.  7°  Exposition  anatomiqne  des  orgmtu» 
des  sens,  joiulf  à  In  ucivologie  enlicre  du  rorfts 
humain,  sept  planche»,  Paris,  177ii,  in-ful.  Les 
tables  exiiltoatlves  contiennent  différentes  liypo> 
thèses  sur  l'f'lcririf  ité  rrjimale  et  sur  le  siége  de 
l'Ame.  8"  {Ituitomie  des  pariitt  dt  la  gcniratioiê  de 
rAoNOM     44  la  femmtt  mte  eê  i/mi  eenemi»  la 
grossesse,  l'accouchement  et  l' angéiologie  du  fœtus, 
Paris,  lï78,  in-fol.  ;  seconde  étUtiott,  augmentée 
de  la  coupe  de  la  symphyse  et  de  la  description 
des  parties  susceptibles  d'être  intéressées  dans 
celle  opération,  huit  planches,  Taris,  178S, in-fol. 
Parmi  les  autres  productions  de  Gautier  liaguly 
père,  nous  placerons  :  U°  une  Letir*  mMeenuaU  i* 

uijuvfl  art  d'imprimer  les  tableaux  ater  fjnnlre  cou- 
leurs,  Paris,  174y,  in-li.  Cet  art,  au'juei  on  doit 
le  i^and  nombre  de  planchas  que  l'auteur  a  pu- 
bliees,  consiste  à  n'employer  que  1-  n  ir,  le  bleu, 
le  jaune  et  le  rou^e,  les  seules  couleurs  qu'il  rc- 
gartlalt  comme  pnmiUfes.  10*  Nwmou  système  4» 
l'uiiiccrs.  Paris,  2  vol.  in-12.  Le  premier  voluiuc, 
publié  en  1790  sous  le  titre  que  nous  vestfNis 
d'indiquer,  a  pour  objet  de  combattre  11  do^ 
trine  do  l'attraction  universelle,  de  prouver  l'exis- 
t^ucf  du  vide,  sa  nécessité  pour  le  mouvement, 
et  autres  seuiblables  rêveries,  ridicules  et  fragiles 

baiM d'une  sorte  de  .système  qu'il crojalt  powfuir 
opposer  i  celui  de  Kewlon.  U  SMoad  folniiic. 
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irn'trim»' en  î7-i1  ,  ^>riri!t  «wins  tilrc  tir  VJtronrjé- 
uetie,  ou  génération  des  couieurs  Contre  le  système 

de  XewtoH.  L'mteiir  s'efTorce  de  combattre  Tma- 
lyje  i1*<;  r:iyons  «;nl:iirfS  et  leur  séparation  en 
sept  coukurs  primitives  au  moyen  du  prUme  i  il 
■ie  qm  le  blanc  «oit  le  réniltat  de  la  réanfon  des 

anlrps  rf>ijlrnr<;;  il  qunlîne  (Vhvpothèses  les  pro- 
po&itioos  les  plus  évidentes  et  les  plus  brillaatei 
déconrertes  du  phnosopbe  anglais,  et  leur  niba^ 
tue,  avec  les  opinions  les  plus  bizarres,  les  idées 
In  plus  extravagantes.  ii°  En  réponse  aux  trop 
justes  critiques  que  méritait  une  semblable  pro- 
(ludion,  Gautier  publia,  sous  le  litre  de  Ré/u- 
tatkm  de  la  â^f^nse  des  Mewtoniens,  wnf  brochure 
pleine  de  fnvolcs  argumentations,  d  expériences 
inexactes,  et  où  il  fait  les  plus  vains  efforts  pour 
soutenir  son  n<liculc  système,  P.iris,  17ri^î,  in  1*2, 
Gg.;  12°  la  Zoegénie,  ou  génération  des  animaux, 
hnrli,  17S0*  In-n^  est  un  ouvrage  eonsaeré  à  la 
fflblatinn  flrs  difTi'rrnts  systèmes  des  ovaristes, 
desseuiinaiistes  et  autres,  sur  la  génération.  Par 
in  hypothèses  tout  aussi  gratuites  que  celles 
qu'il  combat ,  et  par  de  prétendues  expériences  en- 
tièrement fausses  et  controuvées,  l'auteur  cherche 
i  établir  que  Tembryon  existe  tout  formé  dans  la 
semence  du  mMe ,  avec  laquelle  il  est  lancé,  pen- 
dant h  copulation,  dans  la  matrice  de  In  femelle, 
où  il  oe  fait  que  se  développer.  43"  l-es  Obser- 
latiMf  MIT  la  physique,  r histoire  naturelle  et  ta 
prinhire  (origine  primitive  du  Journal  de  phy- 
fifue,  rédigé  depuis  par  M.  de  la  Mëtberie)  sont 
•ammil  d'observations,  d'eitraits,  de  mémoires 
fl  i!f  rriifrjnes  ^ur  ces  différents  objets,  et  rnnsti- 
tueot  le  premier  journal  français  qui  ait  été  con- 
mré  aux  seienees  physiques.  De  ITSI  i  iTHi ,  il 
en  parut  dix-huit  numéros  en  deux  éditions ,  l'une 
fonnant  6  volumes  tn-4«,  l'autre  de  format  in-12  : 
la  première  renferme  un  grand  nombre  de  plan- 
ches imprimées  en  couleur;  la  seconde  en  est 
privée.  Toussaint  continua  ce  journal  sous  le  titre 
^Observations  périodiques  sur  la  physique,  i  histoire 
a*wiflir  et  les  arts .  OU  Journal  dêt  teStmtÊ  et  des 
orft,  arec  des  planches  imprimées  en  couleur,  par 
Geuiierjils,  3  Tol.  in-4",  contenant  les  six  der- 
Biers  mois  de  l7S6et  Tannée  1787.  L'abbé  Roxier, 
V-'horl  simple  collaborntrtir  de  Cautier,  ayant 
pnik  U  direction  de  ce  journal ,  Gautier  se  plaignit 
an  garde  des  sceaux ,  et  Ht  lenonveler  son  priri- 
I''ge  ;  mais,  par  suite  d'un  arrangement  entre  les 
deax  auteurs  t  le  nouveau  rédacteur  continua  de 
k  publier,  sous  son  propre  nom,  avec  des  figures 
en  taille  douce  (roy.  Ronn).  14*  Obsermtions  sur 
la  peinture  et  sur  les  tobUaux  anciens  et  modernes , 
Paris,  1753.  â  vol.  in-12;  \^  Collection  de  plantes 
tneUts  yraîtéet  m  «oHlnir,  Paris,  1767 ,  in-4°.  Ce 
recudl ,  que  l'auteur  promettait  de  porter  jusqu'à 
cinq  cents  plantes,  est  resté  incomplet  par  la  sai- 
iede  iffise  de  eoi|M  des  graveurs.  Il  n'en  a  paru 
q«e  trois  livraisons  :  la  première  renferme  donrr 
^«^,  et  la  dernière  quatorze.  Pendant  l'inter- 
n^tk»  Cgteée  de  celte  «olreprise,  Bcnaud  sTen 
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rmp;MM,  et  donna  une  suite  à  cotte  Cullctiun. 
avec  des  planches  gravées  en  noir,  sur  lesquelles 
il  faisait  appliquer  des  couleurs  en  détrempe ,  ee 
qui  exigeait  plif^  temps,  de  Irnvall  1 1  de  dé- 
pense que  le  procédé  de  Gautier,  et  n'en  eut  pas 
plus  de  succès  pour  cela.  Ce  dernier  promettait 
de  joindre  à  son  renn  il  tiii  trxte  in-S",  oij  il  de- 
vait donner  la  nomenclature  de  Tournefort ,  celle 
de  Mnné,  et  son  propre  système,  dans  lequel  les 
plantes,  dépouillées  des  organes  de  la  fructiflca- 
tion  (telles  qu'on  les  voit,  dit-il,  la  plus  grande 
partie  de  l'année},  devaient  éire  classées  en  vingt- 
deux  familles,  d'après  la  considération  des  ra- 
cines; en  dix  familles,  sous  le  rripport  des  tiges; 
et  en  vingt-six,  relativement  aux  feuilles.  1^  En 
février  1768  (Journal  des  imants,  1768,  p.  143), 
CmitifT  publia  un  Prospectus,  où  il  annonçait  une 
nouvelle  collation  de  plantes  gravées  en  couleurs 
naturelles,  «oulnnraf  4e»  j^mtes  pur^eet  Hréet 
ff'i  jardin  du  roi  et  de  celui  des  apothicaires  de 
Paris;  elle  devait  être  composée  de  soixante- 
quatre  planches,  etpr^nter,  en  français,  la  des- 
cription et  les  vertus  médicinales  de  ces  plantes. 
Mais  cette  nouvelle  entreprise  ne  fut  pas  plus 
heureuse,  et  fut  promptement  an^tce,  prolwble- 
ment  faute  de  souscripteurs.  A  en  juger  par  les 
dessins  incorrects  et  di'fectucux  des  huit  plantes 
que  renferme  le  sixième  cahier  de  ce  recueil,  le 
seul  qui  paraisse  avoir  été  publié,  Paris,  1776, 
in-i",  la  botanique  et  l'art  de  la  peinture  ont  peu 
perdu  à  l'interruption  de  cet  ouvrage.  Gautier 
père,  plus  digne  d'être  cité  par  l'extrême  variÂé 
et  la  grande  quantité'  de  ses  productions  que  par 
la  justesse  de  son  esprit,  la  profondeur  de  ses 
vues  ou  l'utilité  de  ses  ouvrages,  eut  à  soutenir 
une  foule  de  discussions  polémiques,  et  des  tra- 
casseries sans  nombre,  pendant  sa  laborieuse 
carrière;  il  mourut  à  Paris,  vers  la  fln  de  1785 
et  à  un  âge  très-avancé,  par  suite  d'un  événement 
que  Bachaumont  raconte  de  la  manière  suivante  : 
Gautier  avait  été  rayé  de  la  liste  des  membres  de 
l'Académie  des  sciences  de  Dijon,  par  les  intrigues 
de  Maret,  secrétaire  de  cette  société',  avec  lequel 
il  avait  eu  querelle  ;  ce  dernier,  ayant  eu  la  mé- 
chancelé  de  faire  insérer  quelque  temps  après 
rpUc  nniivelle  dans  les  joiirnrînx,  Gautier,  en  la 
lisant  tians  une  feuille  publique,  en  fut  si  péni- 
Meaent  afliBelé,  qu'il  tomba  è  rinstant  dans  un 
accablement  profond,  qui  le  conduisit  rapide- 
ment au  tombeau.  —  (;altieb  Dagoty  (Amaud- 
Êloy),  (Ils  du  précédent,  auquel  il  succéda  dans 
l'art  de  graver  et  d'imprimer  avec  les  quatre  cou- 
leurs, a  donné  des  soins  aux  ouvrages  suivants  : 
1»  Observatioiu  périodiques  sur  l'histoire  naturelle, 
la  physique  et  les  arts,  avec  de$  planches  en  cou- 
leurs naturel/es,  Journal  eommrrrr  en  1752,  H 
continué,  en  1771  et  1785,  par  Hozier  et  jKir  une 
société  de  yene  dê  leUrtâ  et  d'académiciens,  in-4». 
La  mort  de  Gautier  fils,  nrrivee  dès  le  quatrième 
numéro,  empêcha  la  continuation  de  ce  Journal, 
qâ  eonaencail  à  devenir  InléiNMMit,  «t  devait 
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paraître  une  fois  par  semaine.  2*>  Planches  d'hit- 
toire  naturelle  gravées  en  couleur,  Paris,  1757, 
in-4".  C'est  la  coîl^-rtinn  pnrc  et  simple,  rt  sui'; 
texte,  des  gravures  coiiLcuues  dans  les  ueuf  va- 
Ilimet  du  JaunuH  (dont  il  a  é\é  plusieurs  fois 
question  dans  ctt  article),  depuis  son  origine 
jusqu'en  i771 ,  époque  à  laquelle  l'abbé  iioxicr  y 
a  introduit  les  figures  grar^  en  noir.  3*  Cmm 
complet  d'anatomie.  peint  et  gravé  en  couleur.  *  t 
expliqué  pariaddot,  JSancv,  1773,  in-fol.  :  l'au- 
teur a  réuni  dans  ce  recoal  toutei  les  pbnclies 
anatomiques  qui  avaient  iti  gravées  et  publiées 
à  différentes  e'pwfues  par  son  père.  —  Hu  Tim 
(Jean 'Baptiste)  (i),  fils  de  Jacques  et  licie  du 
prëeedent,  mort  à  Pari!  en  1786,  a  donné,  sous 
le  titre  de  Galerie  fnm^eise,  une  suite  de  por- 
traits des  hommes  et  des  femmes  célèbres  qui 
ont  paru  en  fVance,  areo  un  alirifgé  de  leur  vie, 
Paris,  1770,  grand  in-t".  On  annonçait  une  li- 
vraison par  mois,  composée  chacune  de  six  por- 
trsits ,  et  de  cinquante  ou  soixante  pages  de  texte  \ 
il  n'en  a  paru  que  les  deux  premières  livraisons 
(  mai  et  juin  1770) ,  l'auteur  ayant  cédé  son  privi- 
lège à  Hérissant  (lis,  qui  a  publié  un  second  vo- 
iume  petit  in-fol.,  1772,  avec  des  portraits  gravés 
par  Corhin    f;:!ulier  donna  alors  It  Mofmrchie 
française ,  ou  recueil  chrunologique  des  poi  lraiU  de 
tous  les  rois  et  des  dt^fi  des  premières  famUm, 
Paris,  1770,  in-i"  :  ontroprise  plus  malheureuse 
encore  que  la  précédente,  puisqu'il  n'en  parut 
qu\ine  livraison ,  contenant  les  portraits  (en  pied  ) 
des  six  preniifTs  pois,  depuis  PharamoTii!  jusqu'à 
Ctiildêbcrt,  accompagnés  chacun  de  deux  ou  trois 
pages  de  texte.  —  GujTtta  DscotT  (FaMen),  cin- 
quième fils  de  Jacciucs,  né  à  Paris  vers  l'an  1730, 
annonçait,  par  souscription ,  en  1781,  une  Histoire 
uatureiie,  ou  exposition  générale  de  tonds  ses  pat  - 
H$$,  fnniei  et  ia^pHmées  m  couleurs  naturelles  :  la 
première  p^riie,  contenant  le  règne  nîinrml,  de- 
vait avoir  tle  quatre-vingts  à  cent  plunclies,  et 
devail  paraître  par  llmdiODS  de  dix  plandies 
etuMMna,  grand  ïn^  {Jtunial  dê  pkiftiqwt  avril 
4781,  p.  SU).  Cm. 

GAUTIER  DAGOTT  ffoorsm),  fils  de  Jean* 
Fabien,  a  fait  faire  quelques  progrès  à  l'art  de  la 
gravure  en  couleur  à  plusieurs  planches.  Cet  ar- 
tiste a  publié ,  versl780,  une  livraison  de  12  estam- 
pes dans  ce  genre,  gravées  d'aprèi  Im  tableau \ 
de  la  galerie  du  Palais-Royal  ;  cet  ouvrage,  qui 
devait  avoir  une  suite,  n'a  pas  cUi  continué  faute 
de  suus(  ripteiirs.  Ces  sujets  sont,  la  Lédm,  de  Paul 
Véronèse;  le  Cnpidon  ,  du  Corrège;  la  Vénus  à  la 
€oqmUt  ;  deux  autres  lénus  :  Jupiter  et  h ,  d'après 
le  Titien}  TAwmst  «r  Psyeki,  du  Guidet  la  JW- 
gneuse,  de  le  Moine;  Joseph  et  Vutiphar,  d'Alexan- 
drc  Véronèse}  le  St-François^  de  Van  Dyck}  la 
MmidnM,  dfl  Ldmm,  d  la  JMftasM**  de  Bounieu. 

|1|  C«  pctinnnagc  ne  nont  ett  ronnn  quo  par  la  Ftanu  lilti- 
rairé  do  Jj.  lùnch  ,  lea  8>ulu  htUrmrn  da  Dctcuoit»,  le  Die- 
tiûm»tArt  éu  PtPmutams     le  Journal  dt*  «omnla,  iéniet 

ino» 


Dégoûté  du  peu  de  suocèi  de  Cette  entreprise, 
Gautier  se  retira  en  Italie  et  mourut  à  Uilan  eo 
MH.  —  On  connaît  d'autres  artistes  du  nom  df 
(iautier  ou  Gaultier  :  Léonard  Gaultier,  graveur 
au  burin*  inoitaleur  de  Crispin  de  Pas,  néi 

Maycncr  en  irj^iS.  On  n  dr  lui  |iliiRirnrs  rstampeS 
dans  le  genre  de  l'hiâtoii-e ,  d'apré»  ses  denioi, 
et  d'après  différents  maîtres.  —  JViroiwGAimn, 
ni'  à  Piris  rn  1S75,  a  gravé  ilivers  sujets  de  l'hi»- 
Inire  de  Henri  IV.  —  Gautier  (Pierre),  peintre  et 
graveur,  ([ui  vivait  dans  le  siècle  dernier,  a  graié 
divers  sujets  d'histoire  d'afNrèB  Soiimène;  il  réutt 

fixé  à  Naples.  V—t. 

CALlIKIt  i>i.  COINCY(I),  connu  aussi  sou&  ie 
nom  de  Dantr-Gautier,  poè  te  français  du  13*  lièele, 
sur  lequel  on  n'n  qi  r  (1  s  rrnseignemenls  assez 
incomplets,  naquit  a  Amaus  vers  l'an  1177;  il 
enlwMsa  la  vie  rdigieufe  en  llflS,  A  l'abbaje 
St-MédanI  de  Soîssons,  fut  fait  en  1214  prieur  ilfl 
Vic«sur>Âi8ne,  et  mourut  en  1S36,  à  l'abbaye  de 
St-Médard,  dont  11  était  prieur  depuis  trois  aat. 
Le  recueil  de  ses  chansons  est,  suivant  l'al-be  Le- 
beuf,  un  des  plus  beaux  monuments  de  notre 
poésie ,  sous  les  règnes  de  Philippe-Auguste  et  de 
Louis  VII!  i  il  en  existait  des  copies  dans  les  biblio- 
thè(|ues  de  Notre-Dame  de  Soissons,  de  St-Cor» 
neille  de  Coru]iiègae  cl  du  chapitre  de  Paris. 
C'est  du  manuscrit  de  St-Corneille  que  Lcbeufa 
lire  la  eomplainte  sur  l'enlèvement  du  corps  de 
Ste-Lcocade,  qui  passe  pour  un  cbef'-d'œuvre  de 
naïveté  M.  de  la  Borde,  dans  son  Bmb«A  tmr  k 
musique,  metitionne,  parmi  les  chan^ns  du 
13^  siècle,  celles  de  Gautier  d'Espinais et  de  mes- 
sire  Gautier  iFArgies,  ami  de  RIcliard  do  Foui^ 
nival.  W— 4. 

GAUTILll  DE  MORTAGNE  {Walhms  de  Uauri- 
tania),  théologien  du  iÈ*  siècle,  disciple  d'Aubrjr 
ou  Alberic,  chef  de  l'éeole  de  Reims,  qui  depoîi 
fut  évéque  de  Bourges,  ouvrit  lui-mt*me  une  école 
publique  dans  l'abbaye  de  St-Uemi ,  et  ensuite  à 
Laon ,  dont  il  devint  éftque  en  1185.  il  compléta, 
par  des  Irnitc»;  latins  sur  f ordre  et  le  mariage.  le 
corps  de  lliéulogic  que  son  compatriote  Uuguei 
de  Mortagne  avait  entrepris.  Outre  ect  tmtéi 
rrvtrs  manuscrits ,  d'Acliery,  dans  son  Spicilége 
(t.  2,  p.  459),  a  conservé  cinq  lettres  de  ce  prélat, 
sur  des  questions  de  théologie  et  de  déroticui.  On 
en  trouve  dM  extraits  en  français ,  dans  le  tome  4 
de  Yllistoire  ecelésiasli(/ue  de  Normandie,  ouvrage 
anonyme,  composé  par  i'alibé  Irigau,  curé  de 
Digoville.  La  cinquième  de  en  lettres  est  adressée 
au  moine  maître  Pierre  :  ce  maître  Pierre  est  le 
célèbre  Âbaiiard;  et  l'oLyet  Je  cette  kUre  est 

(Il  Coinry,  l'Clitc  \  U'ln  du  Sui>t«onn&lt ,  où  GaoUir  était  aé- 
C  cat  par  «rreui  que  les  conUnuulcua  du  DicUonnairo  do  Morth 
le  nomment  Gauiierél»  Ctigny. 

(3)  Un  1838,  M.  IbllM  ■  publié,  lj>>a*  de  fiS  pMca,  à  Rmnoi, 
un  poemc  de  QauUcr  de  Colney,  aou  ce  titre  :  Lt  miracU  4t 
TluopkiU,  mit  en  vers  au  egmwmieemtnt  du  13*  tiitle,  pur 
Gautitr  dt  Coincy ,  publié  peur  la  jntmièrt  /bi$  d'aprh  ua 
vieux  auMtucrù  de  ia  LtUiothique  dt  Rennu.  Ce  po«mc  u'a 
pu  moio»  da  ^OOCl  vera^tandia  q,qa  k  fotip»  d»  Sulebeuf  au 

ItarfsM  i^HS  aw  a     esi» ,  %' 
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rfstîf  à  la  Trinit*^  sur  Inquellp,  comme  on  snft, 
l'amant  d'll<*loïsc  eut  d'abord  des  principes  «|in 
iBflffraieDl  de  ceux  que  professatent  ks  théolo- 
giens. On  a  encore  imprimé  une  autre  lettre  de 
Gautier,  sur  une  question  de  tbéolo«e,  à  laquelle 
Anraul,  arehidlacre  de  Seès«  avait  donné  Iten. 
Celte  pièce,  que  Hugues  llathou  a  imfirirnJe  dans 
sn  observations  sur  Robert  Poulet  {PuUus) ,  est , 
qnoi  qu'il  en  dise,  de  Gautier  de  Mortagne,  et  non 
il'im  (iiiillaurae  de  Mortagae ,  nui|uel ,  Ironipr  i»:ir 
1  initiale  (t  ou  W,  employée  indistinctement  à 
cette  époque  au  commencement  des  noms  de 
Gaodiier,  Guillnunie ,  etc.,  il  l'attribue  mal  à  pro» 
po«  et  contre  toute  vraisemblance.  Les  recherches 
qne  nous  avons  eu  occasion  de  faire  à  cet  l'gnrd 
nous  ont  déterminé  à  nous  ranger,  contre  h; 
P  Mathou,  de  l'avis  de  l'abbé  Trigan,  qui  l'a 
justement  combattu.  Gautier  mourut  et  fut  in- 
hnmé  i  Laon  en  1174.  D—b— 4. 

r  VCTIEK  DE  SIRERT,  (le  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belleft-lcttres,  naquit  à  Tonnerre,  en 
Bourgogne,  d'une  famille  alliée  ft  celle  du  fer^ 
niiir  général  «lu  même  nom.  Destiné  à  exercer 
une  place  ihm  la  finance ,  son  penchant  irrc^sts- 
lible  pour  la  littérature  l'emporta  sur  le  vau  de 
ses  parents.  Deiuio  d'ambition  et  au-deasus  du 
U  mn,  il  vint  à  Paris  cultiver  le'^  lettres  en  paix, 
tt  faire  de  l'étude  son  occupation  favorite.  En 
1167,  rAeadëmle  des  inscriptions  récompensa  son 
/Me  par  une  place  d'associé.  Catiticr  de  SIbcrt  a 
rDrIchi  le  recueil  de  cette  société  savante  de  huit 
MAmfrM  .•  sur  la  loi  Sempronia;  sur  la  question, 
f  il  y  a  eu  un  ordre  du  tiers  étttt  sous  les  deux  jn  e- 
wèrw  race*  dt  not  rois;  sur  les  idées  religieuses, 
tîntes  et  politiques  des  anciens  jKuptei,  relnlire- 
^enl  A  la  barbe  et  à  la  cfiecelure  ;  sur  le  nom  de 
cvar  piriiicre  :  sur  la  philosophie  de  V.icéron,  cl  sur 
la  êfference  rjui  existe  entre  ta  doctrijie  des  pkiloso- 
pies  atadèinif/uet  «t  telle  det  pkiUuopba  seepti- 
^ift.  On  lui  doit  encore  les  ouvrages  «suivants  : 
1''  Variatiotts  de  la  monarchie  française  dans  son 
ftutemement  politique,  eifBlletmiBtaire,  ou  Hist^re 
■^K  ijniii-rinfuuiil  de  la  France  depuis  Clovis  jits- 
quà  la  mort  de  Louis  XW ,  Paris,  11(î5,  4  vol. 
ia-fS;  Ibid.,  SI*  édition,  i789.  L'auleur  y  suit 
graduellement  les  usages,  lois  de  la  monar- 
chie française,  la  nature  des  revenus  publics,  les 
mulaUons  dc^  domaines  el  des  fiefs,  l'accroissc- 
neDl  et  raflaiblissement  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique; il  traite  des  assemblées  de  la  nation,  etc., 
du  gouvernement  féodal,  etc.,  el  enfin  de  l'ac- 
eroisscment  suecessif  des  prérogatives  de  la 
'ioMes5(  ;  duva&selage,  ainsi  .jur  des  droits  et 
(onctions  des  dilTérentes  charges  de  la  couroouc. 
Les  fonnnles  de  liareulfe,  les  capitulaires  de 
Oiarhmaj^ne,  les  institutions  et  étaMissemeiils 
Je  St-Louis,  y  sont  aussi  expliqués  el  commen- 
té. Cet  ouvrage,  très-utile  à  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  notre  ancienne  hisloire,  est  écrit  avec 
clarté;  mais  on  y  pourmit  «1(Vn'or  plus  de  criti- 
que ,  el  des  citations  plus  umilipliJcii  des  ilidcrenls 
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ouvrages,  soit  manuscrits  ou  Imprimés,  qu'il  a 
mis  à  conlriliutlon ,  et  qui  forment  ses  autorités; 

Vies  des  empereurs  Tile,  Anlonin  et  M/tte^Auréle^ 
1709,  in-1-;  Histoire  nvdres  royattx,  ho-pï^ 
taUert  et  militaires  de  St-lMutre,  de  Jérusalem  et 
de  Notre-Dame  du  numt  Carmet.  Li|ge  et  Bruxel' 
les,  1775,  in-4°.  Cet  ouvrage  a  un  but  d'utilité' 
assez  bien  rempli  ;  cependant  on  y  remarque 
quel(|ues  taebes ,  qui  prouvent  que  Fanteur  n'était 
pas  profundément  versé  dans  l'étude  de  la  langue 
grecque.  4°  Considérations  sur  Vancienneté  de 
texistenee  du  tiers  état,  et  sur  les  causes  de  ta 
iuspension  de  ses  droits  pendant  tm  temps,  1789, 
grand  ln-8».  Lors  de  la  suppression  des  acadé- 
ndes,  Gautier  de  Sibert  est  rcluuruc  à  Tonnerre, 
où  il  avait  des  propriétés,  et  où  il  est  mort  en  l'an  6 
(1798).  C'est  h  tort  qn*^  qiiehjues  bioj^raphés  l'ont 
placé  parmi  les  membres  de  l'instituts  il  n'a 
jamais  été  affilié  d'aucune  manière  h  oe  corps 

savant.  P — k. 

GALTlÉIil  (le  chevalier  Joseph}  naquit  en  17G9, 
)  Novare,  d'une  desfannllcs  les  plus  respectables 
de  cette  ville.  11  fil  ses  premières  études  au  col- 
lège de  Monza,  et,  h  H^e  de  quinze  ans,  en 
sortant  de  cette  célèbre  institution  ,  il  fut  agrégé 
à  l'Académie  des  Arcades  de  l'oim  ,  récompense 
qui  était  donnée  à  l'élève  le  plus  disti(if,Hié.  Les 
nobles  Caccia,  Kovarais,  avaient  fondé  un  eoUége 
gratuit  près  de  l'mdversilé  de  Parie,  collège  qui 
fut  transporté  à  Turin  d'après  les  traités  de  1811. 
Gautiéri  y  fut  admis  comme  élève  pendant  six 
années;  Il  eut  pour  professeur  le  c^èbre  lierre 
Frank,  qui  le  diri^^ea  avec  soin  dans  cette  illustro 
université  où,  en  1791 ,  il  prit  avec  une  certaine 
distinction  le  doctorat  en  médecine.  Riche  par  sa 
famille,  Gautiéri  voyagea  en  Allemagne  en  1792, 
visita  le  Tyrol,  la  Carinîhic  ,  la  Styric  pour  étu- 
dier ks  deux  monstrueuses  maladies  du  strume  et 
du  crètinisme,  maladies  propres  à  ces  contrées.  A 
Vienne  il  publia  :  de  Tyroliensium,  Cariuthîorum , 
Styriorumque ftrutna,  1794,  in-S".  Dans  cet  iiiipor» 
tant  ouvrage,  Tauteur, qui  arait  reconnu  par  lui- 
même  l'e'tat  et  les  causes  delà  maladie,  iiiJi(pie 
aussi  le  traitement  à  suivre  pour  sa  guérison.  En 
Allemagne,  Gautiéri  se  perfeellonna  dans  l'art  de 
guérir,  et  se  eoncilia  l'amitié  de  Creulzer,  de 
Fichtel ,  de  Jacquin  el  de  plusieurs  naturalistes, 
ce  qui  lui  inspira  du  goût  pour  l'histoire  natu- 
relle ,  science  sur  laquelle  il  a  laissé  des  ouvrages 
intéressants.  La  niinf'ralogle  eut  aussi  pour  lui 
beaucoup  de  charmes i  il  se  procura  une  grande 
collection  de  substances  dans  ses  voyages  en 
Hongrie,  dans  le  fiannat,  en  Gallictc  et  à  Frcyberg, 
où  il  connut  Werncr,  dont  il  devint  secrétaire  au 
Itureau  des  mines.  En  1799,  il  oraUnua  ses  roya- 
ges  en  Saxe,  en  Alsac  e  et  en  Suisse,  cl  partout 
l'histoire  naturelle  et  la  patholfwie  furent  ses 
principales  occupations.  Lors  des  mnementspo- 
lili(|ue3  qui  s*  ])arèreut  le  Novnrais  du  Piémont, 
et  le  réunirent  à  la  république  Cisalpine,  Gauliéri 
revint  duns  sa  patrie  après  huit  ans  d'absence;  et 


Digitized  by  Google 


«0  CAU 

CB 1800  il  ftitBomnié  membre  du  comlléde  laot^ 
du  département  de  l'Agogna,  paor  arrêter  une 

contagion  qui  ik  C^nos  s'était  }>ropapfPC  en  I,om- 
bardte,  et  pour  uitroduire  l'uioculalion  de  la 
vacdoe,  bienfait  auquel  s'opposa  l'ignorance  des 
paysans.  Il  sollicita  In  faveur  du  marquis  Arbo- 
rio  de  Brème ,  président  de  l'administration  dé- 
|Mrteneiitale,pour  la  piiblieatloii  d'une  Imtrtietkm 

au  peuple  jvr  te  wrrnn ,  Novnre,  1803,  in-12, 
instruction  qu'il  avait  rédigée  lui-mime.  La  ré- 
publique Cisalpine  ayant  été,  en  1M5,  eonrertie 
eu  royaume  par  la  volonté  de  N;ipo1éon  couronné 
Mi  d'Italie,  Gautiéri  passa  à  Milan,  cbeMieu  du 
nouveau  gouvernement.  U  y  siéga  au  corps  légis- 
latif et  fut  nommé  membre  de  la  commission  des 
mines  et  des  forêts,  puis  directeur  général  des 
forêts,  cette  division  a>auL  clé  détachée  des 
minei.  Animé  par  les  devoirs  de  sa  place,  qu'il 
occupa  jusqu'à  in  fin  lîc  isrîl  ,  il  s'i  fTorça  toujours 
de  satisfaire  le  gouvernement  autrichien  et  le  roi 
de  Sardaigne,  qui  le  d^ra  de  la  eroix  de  Saint- 
Maurice.  Outre  les  «^  riîs  dcp  cités,  on  a  de  Gau- 
tiéri :  Xotiomi  elenuntari  tu  %  ttoschi  ad  usa 
éefT  impiegaH  mit  ammbdtlrûnioitê,  IMt,  in^. 
C'est  dans  en  ouvrage  que  les  tables  de  Nourry 
•ont  réduites  avec  le  plus  de  précision.  2"  DeÛ' 
injim  de'  bMcki  $tUto  ««ato  /Uko  dei  paentÊuth 
prospérité  délia  nazione.  Milan,  1817,  in-8»; 
3*  Dei  tautaggi  e  dei  danni  deritanti  délie  câpre  in 
tmfrtmto  délie  peccore .  iiilan,  181G,  in-8".  L'au- 
teur y  montre  combien  les  chèvres  sont  préjudi- 
ciable»; ,TUX  for<*ts  ;  i'*  Delta  rugginedel  fonnento  e 
npra  il  numsÀ  d' impedirfa  m  origitu.  Milan ,  1807, 
in-8«  ;  S*  Mmtrit  tu  i  pattùR  de'  è9teU  si  eemoti  ehe 

da  frcnda  .  ti  J'alio  fusto  che  de'  redui ,  Milan , 

1815.  L'auteur  y  traite  des  temps  et  des  pratique» 
eoovenablcs  pour  le  pacage  dani  les  bois.  CautiérI 

publia  encore,  pour  mieux  répondre  aux  devoirs 
de  sa  place  de  directeur  des  forêts,  et  comme 
mtnëndogiste  :  1*  BedierO^  eut  teaddeiue,  la 
formation  et  la  structure  des  caleidtiim  (en  allem.}, 
léna,  1800  ;  2"  Sprrifvte  ed  ofîrrrtnioni  sitl  tjlutine 
smimale  neUe/ebn  mtermiUeuti .  Milan  ,  1803,  in-8"i 
SsUla  nécessité  ilSf  StatUire  una  divisioue  générale 
tu  In  saxo  dette  minière  s  dei  fossili  e  pcr  le  mavi- 
Jauuretoro relative.  Milan,  1804,  in-8°i  ^°  ^iancto 
mtti  feneûtofkt  deUa  teem  e  sutt»  eoMstrutioMe 
dinetmica  drlf  orgmiisn-zione .  snjuHo  da  una  ri- 
cerca  sull'  origine  dei  eermi  abiîanti  U  interiora 
degf  amkia»,  léna,  1805,  in-8«;  S«  Con/uladme 
dell'  opinîone  d' alcuni  naturalisti  tuila  volcanità 
d'alami  montieelU  eollocati  trà  Grantoia  e  Conardo, 
net  dipartimento  dei  Lario.  Milan,  1807,  in^S"; 
6*  Protpetto  di  tutti  i  coneimi  europei  corredati  delte 
relative  dilucid/izioni ,  deduzioni  e  ricerche ,  Milan, 
1809,  in-8°.  Gautiéri  travaillait  depuis  longtemps 
i  deux  gr*n^  ouvrages  :  1°  à  un  Traité  général 
de  la  tcience  et  de  l'administration  des  forêts;  2"  à 
une  Histoire  d'ornithologie ,  notamment  des  oiseaux 
4Mf  «DtofMnr  iee  «rtret  et  aeiutles  ettrepient,  U 
premier  Ait  termlaé  eo  4891 ,  et  le  mmuscrit  en 
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fut  présenté  au  gouvernement  de  Milan;  quant 
au  second,  il  est  resté  incomplet  par  la  mort  de 
rnuteiir,  <|iii  eut  lieu  dans  cette  ville  le  23  fé- 
vrier 1833.  G — G — T. 

(; AUTRUCHE  (Pierre),  né  à  Orléans  en  1602, 
baptisé  sous  le  nom  de  Pierre,  prit  quelquefois, 
Aam  SC&  ouvrages,  celui  de  Denis,  qu'il  reçut  eo 
1624,  en  entrant,  eontre  le  veeu  men  prononeé 
de  sa  famille,  dans  la  société  des  jésuites,  au 
milieu  desquels  il  vécut  cinquante-sept  ans.  Sui- 
vant rosage  de  son  institut,  il  professa  soceesii» 
vement  les  liiinianités,  la  pliilusophie ,  la  tliéolo- 
gie,  et  spécialement  les  mathématiques,  dam 
lesquelles  il  Gt,  pour  son  siècle,  des  progrès  asiei 
marquants.  Pendant  un  long  séjour  à  Caen,  ce 
professeur  se  ccimporta  de  manière  à  mériter 
l'estime  de  M.  iiuet,  évt^que  d'Avrauelies.  Ce  sa- 
vant prélat,  tout  en  regardant  cooune  des  trésors 
les  livres  du  jésuite,  le  caractérise  cepend.Tnt  m 
lui  donnant  le  titre  de  n>  diffusa  erudiiwms.  Le 
P.  Gautruche  prétendit  un  instant  se  livrer  au  mi- 
nistère de  la  chaire;  mais  aynnt  ni  la  îi  innc  f«n 
de  reconnaître  qu'il  ne  pouvait  y  obtenir  ik 
grands  succès,  il  renonça  pour  toijjours  i  mai^ 
cher  sur  les  Iraces  dr>  IK  lnrue  et  des  Cheminais. 
Son  grand  mérite  fut  de  connatlre  sa  mesure,  eo 
te  Kvrant  pres(|ue  exchisiveiiient  i  la  compotÉsa 
des  livres  élémentaires,  alors  assez  rares,  et 
cependant  nécessaires  aiL\  collèges  de  son  ordre. 
S'il  fauL  eu  juger  par  le  grand  nombre  desédi- 
tions,  il  parait  qu'on  n'avait  alors  en  France  rien 
de  meilleur  en  ce  gent-p  iin»'  rhtstorrc  sainte  et 
l'histoire  poétique  de  noire  auteur.  Les  connais- 
sances relatives  aux  études  préliminaires  ayant 
acquis  depuis  plus  de  pri'cisirin  fi  de  clarté,  lf< 
ouvrages  de  Gautruche  ont  cessé  d'être  recher- 
chés. U  trdcième  éiliUon  de  l'IRMv  mmIp,  im- 
primée à  Rouen,  sotis  la  rDÎtriqui  (le  Bruxelles, 
est  de  1700.  Ce  laborieux  écrivain  mourut  préfet 
des  classes,  au  collège  de  Caen,  le  30  mai  1681, 
très-regretlé  d'une  société  aux  intérêts  de  laquelle 
il  se  montra  complètement  dévoué.  Nous  avons 
de  lui  :  1"  Histoire  sainte ,  avec  rexplicath»  des 
points  conirotersés  de  la  religion  chrétienne.  U 
meilleure  édition  est  celle  de  1692  ,  4  vol.  2°  ifa- 
thematica  totius  institutio,  Caen,  Cavelier,  1G33; 
16f(6;  3°  Institulio  totiue  pkilosophia  cum  introduc- 
tirme  ad  a'ias fiicultates,  16?îô,  i  >  ol  in-l2;  4"  Sco- 
puii  noeorum  dogmatum,  etc.,  1073;  ouvrage  de 
parti ,  oublié  dis  sa  naiasanee.  L'sbbë  Goiqct  pré- 

lend  qu'il  n'est  rontui  qtie  de  nom.  S°  l/ffiitoirr 
poétique,  pour  l'wlclltgence  des  poètes  et  auUm 
anciens;  précis  méthodique  de  toute  la  mytholo- 
gie, adopté  dans  les  collèges  avant  VAppeudix 
du  père  Jouvenci.  La  18*  et  dernière  édition  ik 
VHiMoire  poétique  de  Gautruche ^  Paris,  Legras, 
1725,  est  reçue  et  augmentée  pat  tsàbi  B»**  (de 
Ikllepirde)  f  t-  liirlionuaire  des  anongmes  i^Wxihw 
cette  édition  a  llannier  ou  à  Barillon.  I* — ». 

CALZBEnT  ou  GOSBERT,  moine  de  Fleury 
au  9«  siècle ,  fut  élevé  dans  cetU  célèbre  abbaye, 


bigiiizea  by 


gai; 

•A  Aait  établie  uim»  école  bmeuie ,  et  fit  de  gramls 

jiroRrrs  dans  les  sciences  tl  dans  les  beaux-arls. 
11  culUva  particulièrement  la  poésie.  Son  occu<- 
patioD  principale  était  de  copier  les  meilleurs 
Hmsde  l'antiquité;  et,  avant  la  révolution,  on 

avait  encore  à  Mcury  la  Vie  de  St-Benoit.  p»r  le 

fmpe  St-Grèyoire  le  Liraiid,   que  Gauzliert  avait 

écrite  lie  sa  tiiain,  comme  l'atteste  cette  inscrip- 
tion :  Hie  ett  liber  Sti-IîetieJicli  (/uern  ohtulit  et  fra~ 
ter  GmièertuM,  A  la  téte  du  livre  était  ulacë  un 
poMne  en  vers  élégiaquet  à  la  louange  ae  SfpBe- 
nolt-  Aininin  ,  religieux  de  Fleury,  l'a  inséré  dans 
ua  sermon  5ur  le  même  saint,  que  le  père  Du- 
boii,  «élestin,  et  depuis  abbé  de  Beaidieu  en 
Argonne,  a  donné  au  pultlîc.  On  cite  de  lui  une 
autre  pièce  de  vers,  dans  le  genre  de  celles  qu'on 
Mmme  aerustiehes ,  lesquels  alors  étaient  tort  en 
WÊÊfit  t  et  où  les  auteurs  du  temps  rivalisaient  à 
qui  y  réunirait  et  parviendrait  h  vninrrf  plus  de 
dlflicultés.  Celle  dont  il  s'agit  était  a  la  iuuange 
de  Guillaume  comte  de  Blois.  Les  premières  et 
ks  dcmièrea  lettres  des  vers  forment  celui-ci  : 

vlftnito  crMto  MtWi  OMUMme ,  coronat. 

Ft  comme  ce  tour  de  force  ne  lui  j^tîffisait  pas, 
Uiul>ert  construisit  tellement  sa  pièce,  que  le 
ntne  vers,  sans  interrompre  le  sens,  le  parta- 
geait en  quatre  parties  égales,  et  formait  une 
croix  au  milieu,  de  sorte  qu'il  était  re'pélé  six 
Ibis  :  Dictes  nuga.  Le  jurisconsulte  Hare^Antoine 
de  Dominici ,  qui  avait  reçu  cette  pièce  du  père 
Labbe,  Ta  fait  imprimer  dans  son  Auberli  famUia 
fwKitra,  d'où  elle  a  passt-  dans  V Histoire  de  Blois, 
do  Biédecin  Jean  Dernier.  L — t. 

GAUZLIN  (1),  cinquante-quatrième  év^cjne  de 
Bourges,  était  fils  naturel  de  Hugues  Capel  (2),  sa 
nèie  est  inconnue.  Il  Ait  élevé  avec  soin  dans  le 
monastère  de  Fleiiry,  cl  y  nit  pour  maître  le 
crlelm  Âbbon,  qui  en  était  abbé.  U  fit  de  si 
grands  progrès  dans  les  lettres  divines  et  humai- 
nes, qu'il  passait  pour  un  des  hommes  les  plus 
instruits  de  son  temps  i  toUus  icientia;  tir,  gravit- 
fwoMlprjiMb.  n  tt*avait  pas  nmins  profité  dans 
la  piété.'  Cher  au  roi  Robert,  plus  encore  pour 
les  bonnes  qualite's  qu'à  cause  du  lien  du  sang 
qui  les  unissait,  il  avait  su  se  concilier  l'entière 
coollancede  ce  prince ,  qui  n'entreprenait  presque 
rien  d'important  qu'il  rip  l'eût  consulté.  Abbon 
étant  mort  le  i3  novembre  1004 ,  Robert  donna 
iGauzlin  l'aUbaye  de  Flenry.  I^s  moines  refusé- 
rtnl  de  le  recevoir,  à  cause  du  défaut  de  sa  nais- 
UQce;  mais  l'autorité  du  roi  prévalut.  GauzUn  eut 
■a  snire  dMKrend  avee  Foulques ,  évéque  d'Or- 
léans, au  sujet  de  la  dépendance  de  son  monas- 
tère i  Mlle  afibire  s'arrangea  par  la  médiation  de 

jii  Don  Piatm  d*  St^RomUAld,  f  uii:  n  t  ;  Ttoot  chronol.  tt 
mtm.\^Ui,t  GaaiUn  frite  natatcl  de  Huguei  L\«f«t,  Méïera>, 
MMInifc  (p  400d»«w  Akréfi  throiutlogiqiu ,  t  ai,  le  fait 
■liainlEob«rt:toiMdMitMUaimp«nt,atont  conuc  eux  IW 
MW  ém  hMariM*  mnlMBpttnilM. 
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Fulbert  de  Chartres.  Le        ée  Boiirges  ayant 

vaqué  en  iOI5,  Robert  lui  donna  cet  archevtViu' 
Même  opposition  à  son  installation  de  la  part  des 
habitants  de  Bourges  et  du  chapitre ,  toujours 
fondée  sur  rillégitimité  de  sa  naissance  ;  en  vain 
le  roi  ordonnait;  on  refusa  d'obéir.  Gauzlin  prit 
le  parti  d'aller  à  itome,  où  U  fut  reçu  avec  beau- 
coup d'honneur  par  le  pape  Benoit  Vlli.  U  At  adp 
mirer  dans  celte  ville  sa  science,  ses  voitus,  pt 
particulièrement  son  éloquence ,  dans  un  di&cours 
qu'il  prononça  en  présence  du  pontife;  il  en  oIh 
tint  un  rescrit  qui  ordonnait  à  Geofiroi ,  r(imt( 
de  Bourges,  de  l'introniser.  I>e  leur  c6lé,  les 
chanoines,  las  d'être  privés  de  leur  revenu  que  le 
roi  avait  fait  saisir,  finirent  par  se  soumettre. 
Gauzlin  assista  au  concile  d'Airy  et  d'Orléans 
(1020  et  1022);  et  il  eut  part  aux  principales 
alTaires  ecclésiastique  de  aODtonps.  U  avait,  avee 
l'archevêché  de  Bourges,  conservé  l'abbaye  de 
Fleurjr  i  l'église  de  ce  monastère  ayant  été  incen- 
diée ,  il  la  fit  rebâtir  magnifiquement  k  ses  frais. 
1!  mourut  If*  9  septembre  lO'î'),  en  f  iii^rint  la  visite 
de  son  diocèse.  André,  un  de  ses  moiue»,  a  com- 
posé sa  vie,  restée  manuscrite.  Il  n'est  pas  don* 
teux  ()uc  re  grand  et  savant  prélat  n'ait  beaucoup 
écrit;  presque  rien  de  lui  néanmoins  n'est  par- 
venu jusqu'à  nous.  Oo  connaît  aeolenient  :  l*deux 
Lettres,  dont  l'une  est  adressée  à  01  ib.i ,  t'vé(|ue 
de  Vich  en  Catalogne,  au  sujet  de  la  mort  du  (rere 
de  ce  prélat;  l'autre  au  roi  Robert,  qui  l'avait 
consulté  à  l'occasion  d'une  prétendue  pluie  de 
sang,  tombée  sur  une  des  côtes  maritimes  de 
l'Aquitaine.  Gauzlin  répond  au  rot  que  ce  doit 
être  le  présage  de  quelque  malheur,  et  appuie 
son  sentiment  de  différents  exemples  tirés  de 
l'histoire  ancienne.  La  phy&iquc  ilepuis  a  dé- 
montré qu'il  n'y  avait  rien  que  de  naturel  dans 
ces  phcnoiîK' n»  <!  3"  Bi^sconrs  prononcé  en  présence 
du  rui  Roùert  pour  assurer  à  St^Uartiai  le  titre 
d'aptiire,  tOHtte  erux  taubdenl  qu'il  ne  fût  que 
confesseur,  ('e  discours  est  inséré  dans  li  s  actt-s 
du  concile  de  Limoges  de  1031.  Plusieurs  lettres 
de  Fulbert  sont  adressées  à  Ganilin.  h— t. 

GAVAND  (Jean-I^ierheJ ,  écrivain  politique,  né 
vers  1788  à  Lyon ,  où  il  e^  mort  le  i"  septembre 
18S3.  On  a  de  lui  un  assez  grand  nombre  de 
pamphlets  écrits  avec  une  certaine  verve  contre 
les  antagonistes  de  la  branche  atnée  des  Bour- 
bons; les  principaux  sont  les  suivants  :  1^  les 
Crimes  des  fédérés . . .  avec  cette  éplgraptie  :  «Tout 
"  homme  déshonoré  c«'ss.i  do  i'ètrc  pourvu  qu'il 
«  devint  fédéré,  comme  si  cette  tacbe  devait  être 
«  asser  forte  pour  eflTaeer  tootesles  autres.  »  Lyon, 

Guyot,  ISlî),  in-8°.  2^  La  Faction  ctcile  dévoilée..» 
avec  cette  épigraphe  ;  ■  Qu'on  licencie  la  Cao- 
m  Umt  civile  comme  on  t  Hcenrié  la  fiMiion  nIH- 
■  taire,  et  tout  Français  sera  dévoué  à  la  monarchie 
«  légitime  Comme  le  premier  grenadier  de  la 
«  garde  royale.»  Genève,  Paschoud,  juin  1816, 
in-8*>.  3^  Première  Vendéenne  (en  vers),  adressée  i 

M.  le  comte  de  TUlèle;  Paris,  le  Normand,  no- 
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vembre  i835,  in-S**;  i'* Seconde  Vendéenne,  adres- 
sée au  même  comte,  Paris,  même  fmprihicrle» 

di^Ci-mbrr  18IÎ5,  in-8";  5"  le  Duc  de  Bordeaux,  le 
Duc  de  Heichstadt  et  In  France  nouvelle,  Paris» 
Aadin,  1820;  0"  PHMo»  aux  chants  vm  IfS 
moyens  de  mettre  un  terme  aux  complots  insur- 
rectionnels, orfjanis(^s  depuis  le  mois  de  juillet 
par  des  ri'volulioiiuaires  :ividos  de  places,  de 
s.uig  cl  de  rapine,  Lyon,  HouLier,  I8S1,  in-8"; 
7"  /«  France  ddiirée  de  fanarchie  par  le  suffrage 
universel.  Lyon,  janvier  i&49,  in-S**.  Gavand  a 
fourni  aux  journaux  Mgitlœfotes,  et  surtout  la 
Gazette  de  Lyon,  lieaticoup  d'articles.  Z. 

GAVANTI(BAATiiÉLEMi;,  en  latin  Gavantus.  go- 
néral  des  bamabites  et  eonsultear  de  la  eongrt^ 

griTinn  des  rites,  était  n6  h  Monza,  et  viv.iîl  au 
commencement  du  17"  siècle.  Il  professa  avec 
distlnedon  dans  les  collèges  de  son  ordre,  fit  une 
c'iu<le  parliculïère  de  ce  qui  concerne  les  céré- 
monies de  l'église,  les  rites  iisités  dans  les  tenij^s 
anciens,  et  putiiia  divers  éerilâ  sur  cette  matière, 
il  nuNirut  i  Milan  en  1638.  On  a  de  lui  :  1°  un 
rnmnienliirc  sur  les  rubriques  du  Missel  et  du 
Bréiimie  roluain,  qui  a  eu  diverses  éditions,  et 
dont  la  meilleure  est  Intitulée  :  Gavetuti  thnaurus 

sfirrorum  rîtuuvi,  teu  commentarîus  vi  vubricns  Mis- 
salis  et  Ureciarii  rotaaui ,  cum  uocis  obsertationibus 
et  ûdâUhnIbttt  Mtratit  Turin,  8  fol.  in-4°,  avec 
fif;ures,  de  à  1740,  et  réimprimé  cette  même 
année  à  Venise,  2  vol.  in-fol.  On  reproche  à  Ga- 
vant! de  n'avoir  point  assez  approfondi  sa  matière, 
d'avoir  trop  donné  à  la  spinlualité  et  trop  peu  à 
la  critique,  d'avoir  rempli  son  ouvrage  d'idées 
mystiques  el  peu  ualurellcs ,  d'avoir  adopte  des 
explleations  forcées  et  arbitraires,  et  de  8*étre 
tOttrent  contredit.  D'autres,  ce  semble  nver  r  i!- 
ton,  en  convenant  que  Gavanli  a  quelquefois  uc- 
gligé  les  explications  lUtéralcs  pour  s'attacher  à 
l'esprit  dos  cérémonies,  trouvent  ce  jugement 
beaucoup  trop  sévère ,  et  n'en  regardent  pas 
moins  son  livre  comme  un  ouvrage  précieux ,  non- 
seulement  par  le  mérite  des  recherches  et  la  pro- 
fondeur de  l'érudition ,  mais  encore  par  les  ;ivau- 
lages  que  peuvent  en  retirer  les  ûraes  pieuiies. 
Aucun,  suivant  eux,  n'est  plus  propre  à  inspirer 
du  respect  pour  In  reli^Mon  ehrétienne,  et  à  faire 
sentir  la  dignité  et  la  majesté  des  cérémonie:»  de 
l*Êgli8e  :  au  reste,  si  quelque  chose  manquait  à 
l'œuvr.  (If  (;;!vauli,  les  observations  de  Merati, 
exactes,  solides  et  lumineuses,  i>uppléent  abon- 
damment à  ce  qui  lui  aurait  échappé.  Claude  Ar- 
naud,  oratorien  et  doeleiir  en  tiléologie,  a  fait 
un  abrégé  en  latin  du  Traité  des  cérëmamcs  ecclt- 
siasliques  de  Gavanti  (Home,  1C31,  iu-i  ),  et  a 
ensuite  traduit  cet  abrégé  en  fkrançais  {Toulouse , 
IGîJO,  in-!  :^\  2"  M'iH'inU  epîfroporum,  Paris,  1C17, 
in-4"i  3"  l'iaxis  viiiiaiiuHis  ejùscopalis  et  synodi 
tUm^sama  cetebrmiim  (Rome.  i028,  in-4").  Ces 
deux  ouvrages  sont  instructifs,  estimés  et  faiï'^ 
pour  être  consultés  dans  l'occasîou  par  tous  ceux 
qui  MM  (Âargtb  du  gUQifrnement  d'un  diocèse. 
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On  connaît  encore  du  P.  Gavanti  une  disserta- 
tion dans  laquelle  II  èheriibe  à  prouver  que  le 
Nathanaël  de  l'ÊvanglIe  li*est  antre  que  St-Bar- 
tbélemy.  Lr— v* 

GATARD  (Hvacinte),  médecin  et  anatomiste, 
né  à  Montmélian  l'an  1753,  fut  de  bonne  heure 
conduit  à  Paris  par  l'amour  de  l'élude  et  par  le 
besoin  de  s'instruire;  il  arriva  dans  cette  capitale 
à  l'époque  où  Desault  répandait  le  plus  grand 
éclat  sur  l'enseignement  et  sur  la  pratitpie  de  la 
chirurgie,  et  où  il  introduisait  dans  l'élude  de 
l'anatomie  humaine  une  méthode  et  une  préd- 
«.ion  inconnues  jusqu'alors   Gavard  devînt  son 
disciple  et  se  livra  sou»  lui  avec  tant  d'ardeur  à 
Pétnde  de  Tanatimiie,  ou*!!  ne  tarda  pts  i  sedli^ 
tinguer  parmi  les  nombreux  él(    s  qui  se  pres- 
saient autour  de  ce  grand  ciiirurgicn.  11  fut  bientôt 
en  état  d'ouvrir  luinnéme  des  cours.  L*admind>1e 
précision  qu'il  mettait  dans  ses  descriptions  ana- 
tomlques ,  les  avantages  inappréciables  de  cette 
méthode  simple  el  rigoureuse  qu'il  avait  puisée 
aux  leçons  de  son  maître  et  les  considératioi» 
physiologiques  ipi'un  des  premiers  parmi  les  mo- 
dernes il  sut  ajouter  à  l'aride  exposition  graphi- 
que des  organes  lui  attirèrent  un  grand  concours 
d'auditeurs.  L'enseignement  public  de  la  méde- 
cine venait  alors  d'être  élevé  en  France,  par 
rorganlsatkm  des  écoles  de  santé,  i  un  i»fgté  de 
splendeur  dont  on  ne  peut  trouver  d'exemple  ni 
chez  les  anciens  ni  chez  aucune  nation  moderne. 
Gavard  sut  tirer  parti  éTune  circonstance  ausrî 
favorable  à  son  ardeur  pour  l'étude  :  ses  rapides 
pro;^rès  dans  les  difTérentes  parties  de  la  méde- 
cine le  lirent  choisir  par  le  gouvernement  pour 
donner  les  secours  tic  l'art  aux  élèves  de  l'école 
de  Mars;  el  il  fui  nommé  ensuite  membre  de  la 
àociété  de  médecine  de  Paris.  On  a  quelquefois 
reproché  aux  sciences  physiques,  et  à  ranaloroie 
t  n  particulier,  H't u  lurcir  le  cœur  et  de  tarir  la 
source  des  plus  douces  affections  de  Tâme  :  Ga- 
vard fournit  une  preuve  remarquable  de  la  fans* 
solé  de  ce  pri'juge.  Jamais  personne  ne  fut  péné- 
tré d'uu  amour  plus  ardent  pour  l'humanité, 
d'une  haine  plus  inflexible  contre  les  oppresseurs, 
de  plus  d'horreur  pour  l'imposture  et  le  charla- 
lanisme  ;  et  pei*sonTie  ne  fU  des  vœux  plus  sincères 
et  fdus  constants  pour  1  aaiciiuraliuu  de  la  triste 
condition  humaine.  Convaincu  que  tignorance 
est  la  source  de  tousnf)^  m;iî1i(  tirs,  que  l'instruc- 
tion ,  ce  premier  besoin  de  tous ,  est  le  plus  grand 
bienfait  de  la  société;  vivement  touché  en  outre 
de  riguurancc  profonde  dans  laquelle  on  laisse 
croupir  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
malheureuse  du  peuple»  et  des  inconvâiients 
attachés  à  la  méthode  généralement  en  v.>:\'^i' 
pour  apprendre  à  lire  el  à  écrire  aux  enfants,  il 
imagina  une  luclhode  simple  et  facile ,  propre  à 
enseigner  en  même  temps  ces  deux  choses ,  au 
moyeu  d'uu  proet'd»:  tjui  a  plusieurs  rapports  avtc 
le  système  mouiturial  de  Lancastre.^1"  L'ouvrage 
I  utile  qu'il  a  publié  sur  cet  objet  a  pour  titre  : 
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Utlhoie pour  apprendre  en  Mtéme  trmps  à  écrire,  à 
lire  et  à  écrire  tous  la  tUetif,  à  l'utage  des  écoles 
pHmàku»  Paris,  an  3,  in^.  Cette  méthode ,  que 
l'auteur  s'était  proposé  de  mettre  en  pratique 
pour  l'instniction  primaire  de  tous  les  petits  ra- 
Booeun  de  Paris,  fut  employée  par  lui  à  l'école 
(le  Mars  aree  le  plus  grand  niceèe.  Elle  exige 
bcauroup  moins  de  temps  pour  apprendre  à  !;i 
Ibis  à  lire  et  à  écrire  «{u'on  n'en  met  selon  la 
nâbode  ordinaire  pour  enseigner  chacune  de 
CCS  choses  stparemi  lit.  I^IIi-  tsl  hcnucoup  plus 
ccoDomique  et  oiTre  le  tres-grand  avantage  de 
linpiifler,  d'étendre  et  de  mnltipller  renaeigne- 
nCBty  au  point  qu'avec  un  petit  nomlire  de  pro- 
Umam  oa  peut  former  un  Ircs-graud  nombre 
d'ëlèvrs.  •  ||  ne  faut  pour  cela  que  placer  dans 
"  les  ccolcs  un  talilenu  sur  lequel  on  trace  les 
«lettres,  les  syllabes,  etc.  Si  l'école  était  trop 

•  MNobreuse ,  l'instituteur  pourrait  se  faire  aider 
«  par  un  adjoint  qui  parcourrait  les  rangs  pour 
«redresser  les  fautes  des  e'ièvrs,  et  s'assurer  de 

•  leur  bonne  prononciation.  »  Les  autre»  ouvra* 
ges  de  GavarU  sont  :  TtvUi  d'ottéologie .  suivant 
la  tnithode  de  Dcsnult,  Paris,  171» I  ,  2  iii-8"; 
2'  cUilion,  revue  et  auguicntée  d'un  Truiié  des 
lismenti,  Paris,  4795,  3  vol.  in-8>j  3^ édition, 

l'aris,  IHO^,  2  vol,  in-8";  ô"  Traifi'-  de  vi'jologie . 
l'aris,  17M ,  in-8"  i  2"  édition,  revue  et  corrigée, 
IMI,  iSOI,  ln-8»;  4°  JMté  dê  Mphwhmologie , 
l^ris,  1800,  in-8";  revu  et  corrige',  Paris,  180Î 
tt  1800,  in-8".  Tous  ces  traités,  remarquables 
Miout  par  la  méthode  sévère  et  la  rigoureuse 
piédsion  qu'il  Introduisit  le  premier  dans  les 
wivrages  d'anatomie ,  nssurcnl  à  (;avard  un  rauR 
(listiogué  parmi  les  anatomistes  du  Ih*"  siècle.  Sa 
Hplmtekmotogiê  surtout,  hifinimait  supérieure  à 
tont  r»'  (|ui  avait  é\f  impriiiu:  avant  lui  sur  le 
Uicuic  objet,  et  surpassée  à  peine  par  les  excel- 
lents traités  que  les  plus  célèbres  anatomistes  de 
nos  jours  ont  publies  sur  cette  partie  de  la  science, 
icra  toujours  un  livre  classique.  Gavard  préparait 
encore  d'autres  ouvrages  de  médecine  et  d'ana- 
ternie,  dont  les  manuMrits  preique  Indéchitlra- 
blfs  ont  e'ie'  dispersés  après  sa  mort.  A  son  goùl 
pour  les  sciences  utiles ,  à  son  dévouement  pour 
le  bien  publie,  il  Joignait  les  sentiments  les  plus 
nobles,  une  extrême  modestie  et  une  simplicité 
de  mœurs  véritablement  antique;  passionné  pour 
livMtible  gloire,  11  était  tonehé  jusmi'aui  larw 
nif's  au  récit  d'une  belle  action.  Maigre  son  véri- 
table talent,  ses  utiles  travaux  et  la  réunion  des 
<|iislltés  lee  plus  rares  et  les  plus  précieuses, 
'i'ivard  n'obtint  que  la  stérile  considération  de 
quelques  hommes  instruits  et  amis  de  la  vérité  ;  il 
vécut  pauvre  et  mourut  à  Paris,  dans  la  force  de 
rige  et  presque  ignore ,  en  l'an  iO  (1802).  Cm — t. 

(ÎAVAtl)AN  (JEAN-lUPTisTE-SAUvr.tR),  acteur 
•octétaire  de  l'Ope ra-Goinique ,  naquit  le  8  août 
tm  è  SaloD  en  Provence.  A  Tège  de  sept  ans  il 
i^fltgagea  dans  la  marine  et  ne  revint  à  Paris 
9^1^  178S.  Ses  sœurs  se  faisaient  applaudir  sur 
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les  llieAtres  de  Parîs.  II  voulut  suivre  leur  exemple, 
et  après  avoir  pris  des  leçons  de  Persuis,  il  dë> 
buta  en  ITM  au  théâtre  Montaiisier.  Il  réussit ,  et 
son  succès  lui  valut  au  mois  d'avril  de  la  même 
année  un  engaf^ement  au  théâtre  de  Monsieur. 
En  1794,  après  avoir  passé  une  année  sous  les 
drapeaux,  il  entra  au  théAtre  Fnvart,  où  il  acquit 
promplemeut  une  brillante  réputation.  Il  eut 
riionneur  de  balancer  longtemps  la  réputation 
d'Klieviou  (roy.  ce  nom),  et  il  serait  trop  long 
d'énumérer  tous  les  rAles  ipi'il  a  créés.  !l  se  Taisait 
remarquer  par  la  mobilité  et  l'expression  de  ses 
traits,  et  le  son  de  sa  mis ,  qu'il  savait  à  sa  vo- 
lonté rendre  sombre,  grave  et  tra<;ii[iie  ,  mais  on 
lui  reprochait  un  peu  d'emphase  dans  sa  décla- 
mation et  un  lé^'c  r  accent  méridional.  Il  s'est 
entièremi  nt  relire  <lii  lin'AIre  vers  1830,  et  il  CSt 
mort  à  Paris  en  18  U).  — .Madame  (învaudan,  sa 
femme,  née  vers  1780,  eut  aussi  de  nombreux 
succès  au  tlK-atrc.  Z* 

(iAVLAl  X  (i'ti  liRF.),  comé<lieu  et  musicien  com- 
positeur, né  a  IJéziers  en  17»ii  ,  fut  enfant  de 
chœur  à  la  cathédrale  de  cette  ville,  et  destiné  à 
l'étal  ecclésiastique  sous  les  auspices  do  l'évèquc, 
qui,  protégeant  sa  jeunesse,  lui  réservait  un  bé- 
néllce.  HaS  ee  prélat  mourut ,  et  le  jeune  Gaveanx 
dt'Iaissé  se  rendit  à  Bordeaux,  où  il  reçut  des  le- 
çons de  couiposilion  et  de  contre-point  de  licck , 
organiste  de  St'^érerin.  Il  eut  alors  Carat  pour 
condisciple  et  se  lia  iutiuieineul  avec  ce  chanteur 
célèbre.  Après  avoir  exécute  i{uelques  motets  sous 
les  yeux  de  son  maître,  il  quitta  tout  à  fait  le  petit 
collet  et  s'engagea  au  Ihédtre  de  Dordeaux,  d'où 
il  passa  en  1788  à  celui  de  MoDlpcllier,  puis  à 
l'aris,  où  il  débuta  a  l'Opéra,  il  lïii  |iius  lanl  admis 
au  théâtre  de  Monsieur,  alors  étahli  aux  Tuileries, 
d'où  il  fut  expulsé  dans  le  mois  d'octobre  178'J, 
pour  faire  place  a  la  famille  royale  lorsqu'elle  vint 
y  établir  sa  résidence.  Gaveaux  alla  Jouer  alon  au 
tlieVitre  de  la  foire  St-Germain  ;  et  dans  l«  mols 
de  jauvier  i7!)3,  il  vint  avec  ses  caïuaradca  dana 
la  salle  Fcydeau,  qu'il  ne  (juitta  plus  Jusqu'enttMM, 
si  ce  n'est  lors  des  persécutions  de  la  terreur,  qui 
allcignirent  aussi  les  comédiens  dont  la  révolu- 
tion n'avait  pas  Ihit  det  proiélytes.  Après  la  chute 
de  llol>espierre ,  Gaveaux  se  montra  à  son  tour 
dans  la  capitale  un  des  plus  ardents  promoteurs 
de  bi  réaction  {  on  l'y  vit  à  la  télc  <lc  cette  jeu» 
ncsse  eathousiaste  qu'on  appelait  la  troupe  dorée, 
et  qui  poursuivait  avec  tant  d'acharnement  les 
agents  de  ia  terreur.  Très4ic  avec  Souriguières  t 
ce  fut  lui  qid  mit  en  musique  l'hymne  célèbre  du 
Ucreil  du  jKuple,  qui  excita  tant  de  fuis  l'enthou- 
siasme des  royalistes.  Gaveaux  continua  de  jouer 
et  de  eompeeer  pour  le  même  tfa^tra  Jusqu'à 
l'année  181â,  où  il  fut  atteint  d'aliénation  men- 
tale. 11  recouvra  ensuite  la  raison  momentam^ 
ment,  puis  il  la  perdit  de  nouveau,  et  mourut 
dans  une  maison  de  santé  le  5  février  1825.  C'était 
un  comédien  et  un  chanteur  médiocre;  mais  ses 
cumpusitiuQS  sont  des  plus  agréables  de  oc  temps- 
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là.  Les  plus  rt'aiari|ualilcs  sont  :  le  Uub  des  bonnet 
fMt  (1701) ,  la  FtumiU*  hiii^ente  :  1793),  Sopkro- 
idmê  (1794),  le  Petit  Matelot,  le  Diable  couleur  de 
rote  (479»),  le  Trmitiiudii791}f  U.  UueAalumeaux 
(1800).  M— Dj. 

CA VESTON  OU GAVERSTON  (Pierhbm),  homme 
(Vune  naissance  obscure,  a  joud  un  grand  rAle 
dans  l'histoire  d'Angleterre  au  commencement  du 
14»  «ièele.  Ses  vices  (Ireot  tt  fortune,  et  ft  ne  dut 
SOS  malheurs  qu'à  î'excèsdesonorgufiî  Son  pfre, 
gentilhomme  gascon ,  en  récompense  de  quelques 
lerflce»  rendù  à  Êdoiiard  I«%  obtint  la  Taveur  de 
le  placer  aupn  s  de  l'h  Wlier  présomptif  de  la  cou- 
ronne. Dans  un  poste  qui  l'approchait  conlinuel- 
lenent  du  jeune  prince ,  Camion  eut  Mentdt 
conquis  sa  tendresse.  Ce  courtisnn  corrompu,  ha- 
bile dans  l'art  de  varier  les  jouissances,  etaii  alors 
dans  la  fleur  de  l'âge.  Doue'  d'un  esprit  vif  et  bril- 
lant, d'une  adreiie  extraordinaire  dans  tous  les 
exercices  du  corps,  il  joignait  à  des  dons  si  rares 
tous  les  charmes  de  la  plus  aimable  flgure.  Ses 
qualités  se'dutsantes  devaient  le  rendre  et  le  ren- 
dirent en  efTel  cher  r>  un  prince  qui  avait  pour  les 
plaisirs  le  goût  le  plus  décidé.  Gareston ,  dont  les 
IndlnatlOQS  liaient  pervenes,  ne  négligea  rien 
pour  augmenter  les  penchnnt';  vicieux  de  son 
maître,  et  accroître  par  là  son  empire.  11  déprava 
les  moBurs  du  Jeune  Édouard ,  exelta  dans  son 
imagination  des  ddsirs  monstrueux;  et  c'est  en 
s'j  prêtant  avec  une  honteuse  complaisance  qu'il 
parvint  à  n^er  despotiquement  dans  son  cœur. 
Mais  l'imprudent  favori  ne  tarda  pas  à  s'attirer  la 
haine  du  roi ,  en  mettant  par  srs  prodig,TÏif»'>  !i» 
désordre  ilaus  les  tiiiaïuts  du  prince  de  («ailes. 
Dans  un  moment  où  il  devait  se  conduire  avec  la 
plus  grande  circonspection ,  il  eut  encore  le  tort 
de  persuader  a  son  maître  d'insulter  l'évéque  de 
Llèbtfeld,  qu'il  regardait  eonune  am  ennenii. 
On  qu'il  était  temps  d'rtler  à  l'héritier  du 

trône  un  conseiller  qui  exerçait  sur  son  esprit  un 
trop  ftnwit»  aMennmt.  Gaveaton  Ait  banni  du 
royaume  à  pcrpctiiité,  et  on  lui  dccorcla  pour  sa 
subsistance  une  pension  de  cent  marcs  par  an , 
payables  sur  les  revenus  de  la  Guyenne.  Hais  à 
peine  Êdouard  eut-il ,  par  sa  mort ,  tnnmnîs  le 
sceptre  à  son  fils,  qu'au  mépris  de  ses  serments 
le  nouveau  monarque  s'empressa  de  rappeler  l'in- 
digne favori.  Il  n'attendît  nufime  pat  son  retour 
pour  le  combler  des  marques  de  son  amour  insensé. 
Dès  les  premiers  jours  de  son  règne  (1307) ,  il  le 
erH  eoÊBiU  deComouailles,  et  lui  donna  toutes 
les  terres  qui  étaient  revrniir<;  à  h  roumnne  par 
la  mort  du  dernier  comte  de  ce  nom.  A  son  arri- 
vée en  Angleterre,  €aveiton  reçut  en  prisent, 

oulrc  l'Ur  (!<■  M,ui ,  les  32,000  livres  qu'Édouard  I" 
avait  destinées  à  l'entretien  de  cent  quarante  che- 
valiers qui  devaient  porter  son  cœur  à  Jérusalem  ; 
enfin  il  fut  nomé  grmd-cbambellan ,  secrétaire 
d'ttit,  et  il  gouverna  le  royaume  en  «ptrilité  de 
premier  mmistre.  Alors  son  pouvoir  n'eut  plus  de 
ponea;  les  prlncipaiu  emplois  furenl  mtÊMâ  > 
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à  ses  créatures,  et  les  revenus  publics  dissipés  en 
fêtes  et  tournois  où  le  bvori ,  afieetant  de  ne  pa- 
raître que  tout  couvertde  diamants  de  la  couronne, 
éclipsait  toujours  par  sa  magnificence  la  noblesse 
et  le  roi  même.  L'extravagante  passion  d'ÉdouardlI 
allait  jusqu'à  ce  peint  que  souvent  on  lui  enten- 
dit dire  qtie  si  son  pouvoir  epalait  sa  tendresse 
il  placerait  (laveston  sur  le  trûne.  Aussi  disait- 
on  {Mibliipiement  (]ue  oe  prince  était  ensorcelé, 
l^iouard  n"eut  pas  plutrtt  reçu  les  présents  (jne 
lui  (it  son  beau-père  Philippe  le  Bel  lors  de  son 
mariage  avee  Isabelle  de  France ,  qu'H  les  donna 
à  son  favori.  Il  prodiguait  sans  cesse  à  re  mip^nnn 
le  nom  de  frère ,  et  comme  les  grands  mettaient 
de  Tallleetation  ft  ne  l'appeler  que  Pierre  Gaves- 
ton,  le  monanjue  publia  une  proclamation  pour 
que  chacun  eût  à  donner  au  premier  ministre  le 
titre  de  comte  de  Cornouailles.  De  si  étranges 
faveurs ,  de  si  grands  sacrifices  ne  rassasièrent 
point  encore  r;»mbifieiix  et  prodis^tie  Caveston. 
«  Il  pillait  k  roi  de  telle  laçon ,  dit  André  Du- 
«  chesne  dans  SUD  miifovw  d'vtaf&tort,  qu'il  n'a- 
n  vait  bien  «souvent  en  sftn  rpnrfrnf  pis  de  quoi 
«  fournir  aux  dépenses  de  sa  maison,  et  réduiuit 
«  même  la  reine  babean  en  telle  nécessité  qu'elle 
"  fut  finalement  contrainte  d'en  avertir  le  roi 
N  Philippe  sou  père.  ■  Gaveston  ne  put  supporter 
avee  modération  tant  de  prospérité.  EnivnS  de  sa 
puis-sance  ,  il  devint  orgueilleux  et  insolent  ;  U 
accabla  la  noblesse  anglaise  de  ses  dédains  et 
l'exaspéra  par  ses  railleries  insultantes.  La  reine 
elle-même  ne  put  trouver  un  abri  contre  les  traits 
de  sa  malignité.  La  haine  que  de  tels  procédés 
devaient  inspirer  aux  grands  était  encore  accrue 
par  les  abus  de  la  plus  tyrannique  administration. 
Le  premier  ministre  s'c'fait .  par  ses  concu-^sions 
et  ses  violences,  rendu  l'objet  de  l'exécration  du 
peuple.  Enfin  lindignation  générale  et  les  remon- 
trances du  ]inr!rmrnt  forcèrent  le  roi  d'éloigner 
de  sa  personne  l'odieux  favori.  Mous  ne  répéterons 
point  id  des  faits  qui  ent  lté  rapportés  auteurs 
(roy.  Kdocard  ir.  Il  nous  suffit  de  dire  que,  chassé 
trois  fois  du  royaume  par  la  haine  nationale, 
Gaveston  revint  toujours  auprès  de  l'aveugle 
Édouard;  que  l'adversité  ne  put  vaincre  apn  arro* 
gance  ,  et  que  les  barons,  las  de  son  joug,  ayant 
pris  les  ariues  pour  consommer  sa  ruine  detiiii- 
tive,  parvinrent  à  le  faire  prisonnner,  et  lui  tram» 
chèrentla  téte;  fin  déplorable  sans  doute,  mais 
assurément  bien  méritée.  Le  corps  de  Gavc&tou  fut 
d'abord  transité  au  couvent  des  Dominicains 

d'Oxford,  où  il  restn  pin';  de  deux  rtns  snns  sr])ul- 
ture,  à  cause  d'une  sentence  d'excommuuîcatton 
lancée  contre  le  favori  ;  mais  il  ftit  ensuite  enterré 
avec  magnificence  à  l.angley,  dans  le  comté  d'IIc- 
reford ,  où  le  roi  fonda  un  couvent  de  jacobins 
chargé  de  prier  Dieu  pour  le  repos  éternel  d'un 
homme  qu'il  avait  tant  chéri.  On  a  sur  Gaveston 
un  libelle  curieux  du  fameux  curé  de  St-Henoll , 
Jean  Boucher,  intitulé  :  Histoire  tragique  ei  mtèwtf^- 
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mignon  d'Edouard  II.  roi  d' 'hiq!etrrr« ,  lim- iK-s 
phroniques  de  Thomas  Walsingliaiu ,  el  lournre 
de  Intin  on  français,  AMwc  à  monsfifçnenr  le 
dur  tl'Fpt'rnon  .  s,7ns  indicnlion  tle  lieu,  iîSHS, 
iti-8°.  C'est  une  rive  salire  contre  le  duc  d'Eper- 
non.  H— K. 

G.CVIN  (A?sTot>F},  pnMrc  apostat',  rn^vcrslôSOà 
SaragoMe,  acheva  sts  ctutles  au  coU<5gc  ou  à  l'Aca- 
démie <te  Hnesea ,  et ,  après  avoir  subi  ses  examens, 
fut  admis  à  l'état  ccclésiastiiinc.  Ost,  à  ro  (|u'il 
nous  apprend  lui-même,  la  conduite  scandaleu^^e 
de  la  plupart  des  moines  espagnols  qui  lui  fit 
naître  des  doutes  sur  la  vcritd  des  dogmes  parti- 
culiers à  l'Église  romaine.'  Ne  pouvant  les  rrl.M'n  ir 
en  Kspagne,  comme  il  le  désirait,  il  quilla  Sara- 
gossc  déguisé  en  oflîrier ,  et  vint  à  Paris  avec  le 
dessein  de  profiter  de  la  première  occasion  pour 
passer  en  Angleterre.  Le  P.  Leteiiier,  confesseur 
de  Louis  XIV,  jouissait  alors  d'une  autorité  pres- 
que illimitée  ;  Cavin  lut  fut  recommandé  par  quel- 
ques personnes  qu'il  avait  intéressées  à  son  voyage, 
sans  les  mettre  toutefois  dans  sa  confidence.  Mais 
If  ru->  •  jt'^iu'tc .  ayant  conçu  des  soupçons  ,  lui 
refusa  le  passe>port  qu'il  demandait;  et  Gavin 
craignit,  s'il  éhrit  découvert,  d'être  mis  à  la  Bas- 
tille :  il  repartit  donc  avee  pvédpitalimi.  Arrivé  k 
St-Sébastien ,  il  s'embarqua  sur  un  vnissean  qui 
mettait  à  la  voile,  et  se  rendit  à  Lisbonnr,  d'où  il 
gagna  rAngletene.  Le  comte  de  Stanhope,  qu'il 
avait  connu  en  Fspnf^nc ,  racoiitillit  avec  bien- 
veillaDce  et  le  présenta  à  l'évéquc  de  Londres,  qui 
reçut  MO  abjuration  en  1716,  et,  après  lui  avoir 
conféré  les  ordres  suivant  le  rite  anglican ,  lui 
donna  l'autorisation  de  prêcher  dans  l'église  espa* 
gnele.  Le  premier  $amim  de  Garin  ayant  eu  du 
succès ,  il  le  fit  iniprin7er  avec  une  dédicace  à  son 
généreux  protecteur  lord  Stanhope.  En  1720  ,  il 
remplissait  les  fonctions  de  chapelain  sur  un  bâ- 
timent de  l'Ëtat.  Depuis  il  fut  pourvu  d'une  cure 
en  Irlande,  et  l'on  peut  conjetlurer  qu'il  y  mnii- 
rut  dans  un  âge  encore  peu  avancé.  Le  seul  ou- 
vrage que  l'on  connaisse  de  lui  est  :  le  Pastt- 
p^rfoat  de  fEglixe  romaine,  ou  Histoire  des  trompe- 
ries des  prêtres  et  des  moines  en  Espagne,  traduit  en 
français  par  laniçon ,  Londres,  i196  ou  4728 , 
"inl  tn-12.  Le  pri  niifi  tmiîi  des  abus  de  la  con- 
fejAioii  auriculaire  ,  de»  sacrements,  de  finquisi* 
tioii ,  des  indulgences,  etc.  Le  second  renferme 
une  histoire  sommaire  des  papes  et  des  divisions 
qui  ont  désolé  l'Ëgllse ,  et  le  récit  des  diverses 
intrigues  galantes  attribuées  à  des  prêtres  ou  à 
des  moines.  Enfin»  dans  le  troisième,  l'autciu- 
traitede  la  messe,  de  son  origine  et  de  ses  di- 
verses cérémonies,  et  donne  un  long  catalogue  dt 
miracles  «pocrypiies.  Il  promettait  un  quatrième 
volume  qui  sera,  disnil-il,  un  Passe -jmrtout  de 
i' Eglise  romaine  et  de  l'enfer.  Gavin  était  devenu , 
eonme  on  voit ,  un  protestant  fougueus  et  intolé- 
rant, rruir  lui,  le  pape  est  Vantechrist  nii^nie, 
une  abomination  ;  et  il  se  montre  si  peu  scrupu- 
Im  avr  las  aoinm  ov  II  va  puisor  ses  anec- 
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dotes  sraNilaleuses ,  qu'il  en  a  tiré  plusicui's  des 
contes  de  Doccace  et  de  la  Foulaiiic.  Ce  st  par  er- 
reur que  l'on  ft  eonfondu  cet  ouvrage  avec  un 
autre  du  tntfme  genre  intittdé  Histoire  des  trom- 
peries des  prêtres  et  des  moines  de  l'Eglise  romaine, 
contenue  en  huit  lettres  érrites  par  vn  vogageMT  pour 
le  bien  du  publie;  h  jiremicrc  édition  de  cet  ou- 
vrage parut  sous  le  voile  de  l'anonyme ,  Roltei- 
dam,  1003,  2  vol.  petit  In-»»;  l'édition  de  1708, 
annfine'M'  coiuiiic  la  ijualrième,  porte  le  nom  de 
l'auteur.  Barhifr.  qui  ne  l'a  point  connue,  en  in- 
dique une  de  1719,  qui  doit  être  au  moins  la  cio- 
i|uième.  Gairiet  s'Ëiui.fANB,  ou  l'écrivain  qui  s'est 
eaché  sous  ee  nom ,  était  comme  Gavin  un  prêtre 
aposliit.  Ainsi  Barbier  a  mieux  rencontré  qu'il  ne 
pensait  en  disant  :  n  11  n*y  a  pas  plus  de  resseir.- 
"  blance  entre  les  deux  ouvrafreîi  qu'entre  les  deux 
«  auteurs  »  {Examen  critique,  p.46<>).  Le  prétendu 
d'Émillane  était  moins  violent  que  Garin.  Cest  la 
M  iilr  il  fÎTf'nec  que  l'on  remarque  dans  leurs  ou- 
vrages tviilrnimcnt  composés  dans  le  même  butt 
non  de  corrip;er  let  sbus  qui  se  sont  introduits 
dans  ri'.;;iise  romaine,  mais  d'en  préparer  et  d'en 
amener  la  ruine.  W — s. 

GAV1NIËS  (l>iERni:),  né    Bordeaux  le  26  mai 
1726,  d'autres  disent  le  11 ,  parut  à  treize  ans  an 
eoneert  spirituel  et  réunit  tous  les  suffrages  par 
lu  iiupériurilt'  de  son  jeu  sur  le  violon.  Il  fut  en 
eflet  l'un  des  virtuoses  les  plus  parfaits  qu'ait 
produits  la  France.  Son  ex  ecution  était  brillante 
et  rapide  ;  il  lisait  à  livre  ouvert  et  sans  hésiter 
toute  espèce  de  musique.  Les  sons  qu'il  tirait  de 
son  instrument  étaient  si  beaux  et  si  touchants, 
que  Viotli,  après  l'avoir  entendu,  n'hésita  pas  de 
l'appeler  le  TarHm  fnwçms.  A  l'expression  la  plus 
|)alli»'tii|iie  dans  l'adagio,  (^niuit's  uniisail  lui  ta- 
lent totalement  opposé,  celui  de  Ivroiler  et  <le 
varier  la  musique  qu'il  exécutait,  au  point  qu'où 
l'a  entendu  jouer  plusieurs  fois  de  suite  le  même 
cnneerto  de  manière  à  le  renilre  mt'connaissable. 
lout  ParÏÂ  a  l'oiiuu  su  raiiu-u.sc  ranuince,  dont  il 
improvisait  sur  le  violon  les  variations  avec  tant 
d'art,  qu'il  nrrarhait  des  larmes  à  tous  ses  audi- 
teurs. Dans  sa  jeunesse  une  intrigue  d'amour  lui 
fit  quitter  brusquement  Paris  ;  il  fut  arrêté  a  qun^ 
Ire  lieues  de  la  capitale  el  demeura  un  an  en  pri- 
son. En  17d4,  le  Conservatoire  de  mu&ique  le 
nomma  un  des  professeurs  de  riolon  de  cet  éta- 
Missement.  11  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  9  septembre  lëOO.  On  a  de  Cavi- 
niés  un  opéra  en  5  actet,  intitulé  b  Prétendu, 
joue  avee  su(  ees  aux  Italiens  en  1760  ;  desee»- 
cerii.  des  siiuatcs  et  un  reeueil  intitulé  léCS  titigt- 
fjuuire  matinées,  dans  le  genre  des  Caprices  de 

l.ocatelli  (1).  Hadame  Pipelet  (depuis  madame  de 


(1>  Oannii-s  avait  de  la  litt.  riitur.  il  fut  k- partirulùrenicnt 
avec  J.-J.  Raui^Maii.  Nous  tt-r.  ii>  Ivu  1  .liilu'  l<i'U->i' r,  InlO- 
r«'»*i-  A  c>Ji!n;»(trf  'a  rprité  du  fait,  que  Gavm;«;3  fui  le  %tntiiblc 
.:iit.  ;ir  <J<  17;  ■•■i.i  C  F.ksui  tur  lu  mii«tv«i«  anctemm»  et  mo- 
derne ,  ut:  L.ibmutf,  t»iilil)c  »uua  le  num  d'une  daine,  et  dont  on 
■l'avait  jdinai*  coBiMl  l'a 
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Salm)  a  publié  en  f  80f  un  Èbft  hitlori^  éePieiv 

Gnvinirs.  Fayollc  a  puMiJ  Xotîrei  sur  CoreUi,  Tar- 
Hni,  Oamniét,  Pugnam  et  VioUi,  1810,  in-S",  arec 
cinq  portraits.  D.  L. 

GAVIROL  (Soliman  Ben),  l'un  ôcs,  plus  fameux 
rabbins  qui  air  nl  t^crit  en  arabe,  était  natif  tU-Ma- 
laga,  florissail  à  Saragossc  dans  le  41'  siècle  et 
mourut,  suivant  Zacut  et  Yachîat  k  Valence  en 
1070.  Il  cultiva  nvcc  sufct's  la  p;rnmmnirc,  la  phi- 
losophie, l'astronoinie,  la  musique  et  les  autn-s 
sciences  t  mate  la  philoioplile  morale  et  la  poi^ie 
fircut  nés  cb'lices  ;  il  réussit  tellement  dans  cette 
dernière,  que  Cbarizi  trouve  tes  vers  admirables 
et  supérieurs  à  ceux  de  tous  les  autres  polîtes  :  fl 
porte  un  jugement  aussi  favorable  concernant  sa 
manière  dVcrircsurla  philosophie  morale,  genre 
daii»  lequel  il  a  composé  deux  chefs-irœuvre  en 
arabe  ;  le  premier  est  intitule'  Tikkun  middot  ou 
Correction  des  mmurt ,  divisd  en  cinq  sériions ,  qui 
traitent  des  cinq  sens,  des  vertus  et  des  vices,  de 
leurs  rapports  et  qui  se  trouve  en  cette  langue 
originale  à  la  lîibl.  botll  ,  n"  r>.*)8  du  nouveau  ca- 
talogue d't'ri,  parmi  les  manuscrits  hébreux.  Sui- 
vant une  note  qu'on  lit  dans  ce  manuscrit,  il 
aurait  été  composé  à  Sara^osse  l'an  des  Grecs 
1  ii8  (i  l  10  du  christianisme).  Mais  deu»  manuscrits 
que  Rossi  possédait  de  la  traduction  en  hébreu 
que  Judas  Ben-Tibbon  fit  de  cet  ouvrage,  portent 
1  un  et  l'autre  que  Gavirol  le  romposa  l'an  805  ou 
lOio.  Voy,  le  Catalogue  raisomir  f/cj  mauuscrUt  de 
JM»  t.  2,  p.  130  et  t.  3,  p.  \-r,,  à  l'art,  des 
mannsrrits  384  et  ItîiC»,  où  il  relève  une  erreur 
4e  IcdilioQ  de  Riva,  à  Trente,  en  lîUiS,  et  de 
Woir,  qui,  confondant  une  lettre  ayee  une  autre, 
fixe  l't'poque  de  la  composition  de  cet  ouvrage 
à  l'an  808  ou  1048.  Un  troisième  manuscrit,  dont 
Rossl  a  fait  postérieurement  l'acquisition,  con- 
firme la  le^on  «les  deux  <iu'il  avait  déjà  ;  et  s'il 
est  vrai,  comme  les  e'crivains  hébreux  l'attestent, 
que  Gaviroi  mourut  en  1070,  il  n'est  point  dou- 
leui  que  leur  le^on  ne  soit  préférable  à  celle 
du  manuscrit  aralie  le  la  Ribl.  bodl.  Le  second 
ouvrage  de  nuire  uulcur  sur  lu  morale  a  pour 
titre  :  Mii'cAarappaùm,  Ckots  dê  pertes.  Plusieurs 
l'attribuent  à  Jedaïa  Appenini  ou  B(  draelii  ;  IlKli^ 
il  est  certainement  de  Gaviroi.  Le  temps  où  vivait 
Ben-Tibbott,  traducteur  de  Gaviroi,  prouve  d'une 
manière  përemptoire  que  l'ouvrage  est  de  ce  phi- 
losophe, puisuuc  Bédracbi,  auquel  on  l'atlrihue, 
vivtit  un  siècle  après  lui.  Gaviroi  a  composé  en 
hébreu  divers  ouvrage»  et  beaucoup  de  poésies, 
dont  Rossi  parle  dans  son  UkL  Aist,  des  atU. 
hébr.,  à  son  article  (roy.  Jedaïa}.  J — .\, 

GAWRY  (le  comte  de),  seigiu  ur  écossais  qui, 
mécontent  d«  l'administration  du  duc  de  Lennox 


Venons  d'indiqncr,  écrit  avec  une  loglguc  vigoureuse,  a  pour 
ol))ct  de  venger  le  cituycn  de  Ocnève  lit»  lujum  du  niu»ideii 
IrutÇAU.  L«borde  se  répandit  en  invectives  nouvelle*  dan»  le 

iitiffjUment  it  Min  h'itai .  et  la  'ljino  an .  riymi'  ou  pltit^t  G.ivi- 
<■'■■■■-',  «i  :e  fl  •  •  il.ui.,  r.  •.  j  .ir  un  e^rit  titult  :  A/on 
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et  du  eomte  d'Arrra,  ministres  de  Jacques  VI,  roi 

d'F(  n';sr,  entra  dans  une  conspiration  f  srm ''e  par 
une  partie  de  la  haute  nobictse,  pour  expulser 
ilu  royaume  ces  favoris  universellement  détestés. 
Son  château  de  Ruthwen  fut  choisi  pour  le  Heu 
de  l'exécution  de  ce  dessein  ;  et  ce  fut  cette  cir- 
constance qui  fit  donner  aux  conjurés  le  nom  de 
lords  de  Ruihueu.  C'est  en  elftt  dans  ce  château 
i[u'ils  tinrent  leur  smiverain  captif,  jusiju'à  ee 
qu'il  eut  consenti  à  l'éluigueuient  de  ses  minis- 
tres (voy.  Jacqvis  I*',  roi  irAnglelerre).  Quoique 
le^  rn;ip  ihles  eussent  pris  la  précaution  de  se  faire 
soi*  iHH'ilement  amnistier  par  une  déclaration 
royale  (ITiBS),  cet  énorme  attentat  ne  resta  pas 
longtemps  iiufuinl;  car  le  premier  aele  de  Jac- 
ques VI,  rendu  à  la  liberté,  fut  de  rappeler  le 
eomte  d'Arran  et  de  le  rétablir  dans  toute  sa 
puissance.  Les  lords  de  Rutliwen  furent  alors 
contraints  de  prendre  la  fuite  pour  se  souslcdire 
aux  persécutions  de  l'iniplae.ilile  favori,  tidwry, 
qui  avait  empêché  les  eimjurt's  de  sacrilitT  le 
comte  d'Arran  à  leur  haine,  avait  des  droits  à  la 
recoonaissapce  de  ce  dernier  :  mais  il  fut  cruels 
lement  trompé  dans  son  attente.  Sous  préteile 
d'un  nouveau  complot,  il  fut  arrêté,  livré  à  un 
tribunal  qui  le  condamna  à  perdre  la  t£tc,  et  l'exé* 
cttUon  sumt  immédiatement  la  sentem»  (1584). 
Le  supplice  de  Gawi'y  laissa  dans  le  cœur  de  ses 
enfants  un  profond  ressentiment  contre  le  roi,  qui 
l'avait  suufifert  après  avoir  accordé  au  comte  un 
pardon  spécial.  Ils  crurent  toutefois  devoir  clouf- 
fer  quelque  temps  le  rri  rh>  ]:^  venj^eance.  Mnûn, 
après  seize  ans  de  liissiuiulatiou,  ils  résolurent 
d'immoler  Jacques  aux  mânes  de  leur  malheureux 
père.  Dans  cette  vue,  ils  invitèrent  ce  prince  à  se 
rendre  à  leur  maison  de  Pcrlli,  pour  assii^ier, 
disBient>ils,  a  la  découverte  d'un  trnor  qui  y  était 
caché.  Au  jour  indiqué,  le  roi  arriva  sans  défiance 
et  presiiue  sans  suite.  Aussitôt  un  des  fils  de 
Gawry  le  (it  entrer  dans  une  chambre  solitaire, 
oii  un  homme  armé  de  toutes  pièces  avait  été 
aposté  pour  lui  donner  la  mort.  A  l'aspect  de  sou 
roi,  l'assassin  laissa  échapper  le  fer  de  ses  maius. 
Hais  le  fils  de  Gawry,  accablant  Jacques  de  re- 
proches, tira  son  poignard,  qu'il  se  préparait  à 
enfoncer  dans  le  cœur  de  ce  prince,  lorsque 
l'homme  armé  s'écria  que,  lui  vivant,  il  ne  lais- 
seiail  pas  égorgera  ses  yeux  son  sou>erain,el 
courut  ouvrir  une  fenêtre,  taudis  que  le  roi  re- 
poussait vivement  son  antagoniste.  Alors  Jacques, 
appelant  à  son  secours,  cria  avec  force  :  Au  meur- 
tn  !  on  m'assassine!  C^ielques  gens  de  la  suite  tlu 
roi,  qui  étaient  dans  la  l  Ue,  recunaureul  la  vuix 
de  leur  maître  :  ils  franchirent  en  un  iOBlant 
l'escalier,  et  s'élançant  dans  l'appartement,  par- 
vinrent à  dégager  le  prince  des  mains  de  sua 
meurtrier,  qui,  accablé  par  le  nombre,  eut  bienUM 
mordu  la  j^oussière.  (Vinmc  ils  s'attendaient  à 
être  attaqués  par  l'ainé  des  tils  de  Gawrjr,  qui  ne 
s'était  point  encore  montré.  Us  cnfcraiècont  le 
roi  dans  un  ciliinBtt  dsiH  Oi  rétolnrcnt  do  dé- 
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fendre  l'entrée.  Dans  l'instant,  ie  traître  fondit 
mr  «ux,  une  ^pée  dans  diai|ue  main,  aocompagnd 
iîv  (tliisieurs  domestiques  arm^,  et  le  combat  de- 
vint furieux.  Les  deTcnsciirs  de  Jacques  e'tnicnt 
dans  le  plus  grand  danger  d'être  forcés,  lorsqu'un 
«Tetix  a'icria  ;  «  Bâaa!  lous  avez  Uié  le  roi  notre 
«  maître;  roulez-Tous  aussi  avoir  notr*'  ^io;' 
Gawry,  étonne' de  cette  exclamation,  suspendil  mu 
attaque  :  «uisitdl^  un  dfS  serviteurs  du  roi.  pro- 
ûtrinl  de  ce  moment,  Ir  snisit  au  milieu  .  ■  rps 
et  le  jeta  sans  ne  à  ses  pieds.  Ses  domestiqucn,  le 
foyant  mort,  iTenfuirent  «n  désordre,  lacijues, 
ainsi  délivre  par  la  liravoure  Je  quatre  sujets  fi- 
dèles, se  jeta  sur-le-champ  à  genoux  pour  remer- 
cier Dieu  d'une  si  grande  faveur.  Nous  avons  pris 
pour  guide  dans  cette  namtiOll  un  liistonen  an- 
glais distin^é  et  qui  nÔttS  •  paru  préférable  à 
Cregorio  Letî.  K — E 

CAY  (Jean],  poète  anglais,  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Devon.shire,  naquit  en  1088  à  Bamstaple, 
ou  près  de  cette  ville.  U  y  reçut  une  excellente 
éducation  d'un  habile  maître  d'ëeole  (M.  Luck, 
connu  par  un  volume  do  vers  en  latin  et  en  an- 
glais). Gay,  qui  n'avait  pas  de  fortune  à  espérer  de 
ses  parents,  fut  placé  comme  apprenti  chez  un 
marchand  de  soie  à  Londres.  La  duchesse  de 
)Iontmouth  le  tira  du  comptoir  et  le  prit  pour 
secrétaire.  Sa  première  production  fut  uu  pocaie 
intitulé  les  AmtuemaUs  de  eampaptê^  qu'il  dédia 
■î  Pope,  fldiit  la  réputation  l  oiîmiençail  alors  :i 
jeter  un  grand  éclat.  Pope  fut  sensible  à  cet  boiu- 
mage.  Le  caractère  doux  et  facile  et  la  conver- 
sation spirituelle  de  Cay   l'atlaebèrent  eiieore 
plus  que  ses  vers  ;  et  rien  depuis  n'altéra  leur 
aoiitie  réciproque.  Pope  a  en  sur  GajTaTantage 
d'exprimer  ce  sentiment  en  plus  beaux  vers.  Le 
caractère  de  Cay  était  celui  d'un  humuic  franc, 
naturel,  un  peu  timide,  craignant  d'oifenser  les 
grands  et  rét)ssi.<isant  peu  auprès  d'eux;  car  il 
(lirait  ce  (|u"il  pensait  rt  comme  il  te  pensait.  Il 
était  le  camarade  de  plaisir  de  tous  les  beaux  es- 
prits de  son  temps  et  l'objet  de  la  prédilection 
pnrlinilicrr  de  rhnrun  d'rux  ;  ce  qui  ne  doit  point 
étonner,  son  talent  poelique  étant  assez  au-dessus 
du  médiocre  pour  faire  estimer  et  recherefaer  ses 
ouvrages,  et  pas  assez  transcendant  pour  décon- 
certer les  faibles.  Sa  bonté  et  son  amabilité  ren- 
d  ueot  ses  rivaux  mOmes  contents  des  succès  qu'il 
ohteoMt  :  aussi  la  faveur  publique  le  récompensa 
T-rcs»pif  loujoiif  rie  i  bacune  de  ses  productions, 
et  quelques-unes  ont  obtenu  une  vogue  momen- 
tanée beaucoup  au-dessus  de  leur  mérite  réel. 
Tel  fut  entre  autres  l'opéra  du  Gueux  (the  Beggar), 
M>rte  de  vaudeville  dont  le  héros  est  un  voleur  de 
grand  cbemiii  condamné  à  être  pendu,  et  rhé- 
roine  une  fille  publique.  Vnv  jjartie  du  succès  de 
cette  pièce  fut  sans  doute  duc  à  la  licence  des 
sct  nes,  qui  est  grande  même  pour  le  thâtre  an- 
glais ;  cependant  il  faut  remonter  jusqu'à  Aristo- 
plmne,  jusqu'à  l'ancienne  cofîit'die  greeqne,  pour 
trouver  dans  l'bistoire  de  1  art  dramatique  des 


exemples  de  cynisme  eflronté  pareils  i  ceux 
qu'ofn%  le  théfttre  anglais.  Polly.  ou  la  suite  du 
l'opéra  du  Gueux,  que  Gay  composa,  ne  put  être 
représentée  ;  mais  la  défense  des  magistrats  ac- 
céléra le  débit  de  la  pièce  imprimée.  Un  attribue 
à  Gay  rinvention  de  la  tragédie  burlesque  ;  il 
«fmin  i  une  pièce  de  ce  tjt-TM-c  intitnlée  Comment 
i  appfiet-votu/  qui  eut  Waueoup  de  succès  (1).  U 
a  aussi  composé  pour  le  théAtre  une  tragédie  qui 
a  pour  titre  ks  Captifs,  un  opéra  intitule  .Icfiiltc; 
des  comédies,  la  femme  dans  fembarrat  et  la  ité- 
pêtiHom  è  Oolkmm,  la  FiMaw  de  Batk  î  et  enfin 
Trois  heures  après  le  mariage  :  ces  comédies  n'eu- 
rent que  très-peu  de  succès  ;  la  dernière  est  une 
satire  contre  le  docteur  WoodvvarJ,  composée  en 
société  avec  Pope  et  Arbuthnot.  Gay  a  aussi  puUlé 
une  tragédie  pastorale,  intitulée  Diane.  Johnson 
condamne  avec  sévérité  et  mémo  avec  humeur  ce 
genre  de  poésie,  qu'il  trouve  indigne  d'une  nation 
instruite  et  polie  ée.  L'-ÏTOy"!"'-  est  la  meilleure  ré- 
ponse que  l'on  puisse  onpu»er  à  cette  fausse  doc- 
trine ;  et  même  après  ravoir  lue  on  sent  que  ces 
sortes  de  eompositions  |)uurraienl  actpu'rir  en- 
core plus  de  vérité,  de  passion  et  de  mouvement. 
Les  FaiUs  mie  Gay  composa  pour  l'éducation  du 
jeune  duc  de  Cumberland,  et  dont  la  praottru 
partie  parut  en  i72G  sont  le  plus  connu  et  le 
meilleur  de  ses  ouvrages.  Un  i  a  accusé  de  i^e 
s'être  pas  fait  une  idée  aussi  exacte  de  ce  genre 
décomposition  que  I;i  Fnnt:iiTif,  de  l'avoir  con- 
fondu avec  celui  d^ACotU^s.dti&aliegories,  des  apo^ 

iogatsi  on  a  dit  austi  que  la  langue  anglaisa 

n'était  pas  propre  aux  fables  :  rien  de  tout  cela 
n'est  vrai:  les  inveutions  du  fabuliste  anglais 
paraîstent  le  plus  souvent  très-beureuses  ;  ses  ré> 

flexions  sont  justes  et  spirituelles  ;  son  style  est 
doux,  gracieux,  enjoué  :  mais  Cay  n'est  jamais 
qu'un  habile  versKiealeur,  et  la  Fontaine  se  mou- 
tre  souvent  un  grand  poëte.  La  Fontaine  enrichit 
sa  lauf^ue  et  la  crée;  C-ty  Tiit  un  assez  bon  usage 
de  la  sienne.  On  lit  volontiers  toutes  ses  fables  ; 
on  relit  avec  délices  et  on  retient  uu  grand  nom- 
bre de  relies  de  la  Fontaine.  Les  six  églogues 
rustiques  intitulées  la  Hemaine  du  Berger  furent 
composées  par  (tsy  pour  plaire  à  Pope,  qui  dé- 
sirait ridiculiser  Addison  el  tous  eeux  qui  pré- 
tendaient que  les  églogues  de  Philipps  élaieut 
préférables  à  celles  de  Pope,  parce  Qu'elles  se 
rapprochaient  davantage  du  langage  et  des  mœurs 
despAtres  anglais:  mais  le  naturel  plaît  toujours; 
il  peut  exciter  le  rire,  mais  il  n'est  pas  ridicule; 
il  n'y  a  que  l'afiectation  qui  b-  soit .  Gay  sut  peindre 
avec  tant  de  vérité  dans  ses  '^î  i^n  .  1rs  uid  urs 
des  paysans  d'Angleterre,  qu'elles  eurent  plus  de 

(1)  VOpira  du  Guenx  rtlc  Commént  FoppeUt-vout ,  truhllto 
en  françai»  par  Patua ,  Ibnt  partie  du  Chota  <U  jMUm  fiicM  én 
tA€âirt  angtaU  ,  H^f-,  2  vol.  In-i'i.  On  :i  iui'..«i  VOpér*  ëu  Cmuis 

fn  IrOit  aetrt,  r  r- v,'  r/  r  f,  Irmtuil  dr  l'i'titjlnu  paT  A.  ^kl» 
lant  .  I,(>:irîr.-s  ,  \7ô'i,  lii-S",  m:i'iN;il<«  tmiliirliun. 

l'ii  J.Q  .liiiiiinu'  iiardc  (U  s  faille»  l'.i  Guy  lie  fut  l'Ubliée  qu'a- 
|ir>-*  »a  murt ,  v  raifcmblnblcmcnt  i  cau««  Op»  traiu  qu'il  y  lance 
conlro  lea  hommaa  dWlS  «t  Iw  >WI|M»Wi  êast  M  promcam 
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mecès  que  celle*  de  Pope  et  dci  Philipps  r  *  si 
pwit-étre  un  des  meilleurs  et  le  plus  origiiinl  de 
tous  ses  ouvrages  :  mais  comme  les  peintures  qui 
trouvent  tracées  sont  locales,  leur  mérite  di- 
minue et  leur  pfT»  t  s'rvmnnif  si  on  veut  1rs  trans- 
planter ;  on  a  duuc  eu  tort  d'essayer  de  les  tra- 
duire. Gay  a  composé  deux  petits  potfmes,  toua 
deux  en  trois  clmnls,  l'un  intitule  VEvmtail; 
f autre  Trivia,  ou  t  irt  de  se  promener  dans  les 
nu»  dêËMiAtt.  Le  premier  est  médiocre  «t  fondé 
sur  des  fictions  mythologiques  usées  :  il  n'en  est 
pas  de  m(*mç  du  srpond,  qui  est  plein  de  taMrnnx 
vrais,  variés,  agréuLlcH ,  ijien  versifiés.  C'est  dans 
ees  aujets  grotesquesque  Gay  réussisM^t  le  mieux  ; 
et  pour  emprunter  les  expressions  d'un  autre 
art,  il  était  en  poâie  un  bon  peintre  de  genre. 
Les  Poésies  wtélées  de  Gay  consistent  en  épttres, 
chansons,  ballades  et  autres  petites  productions 
échappées  à  sa  plume  facile  et  élégante  :  il  n'y 
en  a  aucune  de  très-remarquable  ;  et  elles  ne  sont, 
dit  Joîinson,  ni  tnVestimées,  ni  tout  à  fait  mé- 
prisées. Cay  acquit  par  ses  ouvrages  et  les  dons 
«te  Tamitié  une  fortune  assez  considérable;  il 
obtint  la  faveur  des  grands  et  en  reçut  dcsencou» 
rapements  et  des  places.  Il  étoit  né  aver  1p  cn- 
raclère  le  plus  heureux,  et  cependant  il  périt 
TÎetime  des  revers  de  la  fortune,  de  l'ambition 
tr  r>tiil>ée  et  des  dispositions  de  son  esprit,  aussi 
|u-uuipt  à  concevoir  des  espérances  ({u'à  se  laisser 
abattre  quand  elles  étaient  déçues.  Il  avait  plaeé 
ses  cnpitaux  dans  les  fonds  de  In  rompaj^nio  de  la 
mer  du  Sud  et  il  les  perdit  ;  nommé  secrétaire 
d'ambassade  è  la  oour  de  Hanovre,  il  aocomivigna 
en  cette  qualité  le  lord  Clarendon ,  mais  à  peine 
furent-ils  arrivés  au  Hou  de  lotir  résidence  que  la 
reine  Anne  mourut  et  Gay  se  trouva  ^aui»  place  et 
sans  fortune.  Le  prince  et  la  princesse  de  Galles, 
qui  le  protégeaient,  étaient  montés  sur  le  trône: 
Gay  crut  qu'il  allait  devenir  puissant  et  heureux; 
on  lui  offHt  une  place  de  gentilhomme  buiasîer 
de  la  princesse  Louise,  fille  du  roi  ;  il  se  regarda 
comme  insulté,  refusa,  n'obtint  rien  de  plus;  et, 
malgré  le  succès  des  ouvrages  qu'il  publia  depuis, 
il  conçut  une  telle  mélancolie  de  cette  disgrAce, 
qu'il  en  mourut  le  4  décembre  1752,  à  l'âge  de 
44  ans.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Queensberry 
iVinent cherebé  à  le  consoler  et  l'avalent  recueilli 
chez  eux.  Le  duc,  qui  connaissait  son  peu  d'ordre 
et  d'économie,  poussa  même  ses  bontés  pour  lui 
jusqu'à  prendre  soin  de  ses  affaires  et  à  régler 
Sri  «It'pense,  11  f.iut  que  les  amis  <lo  Cay  aient  ainsi 

Ïue  lui  vivement  ressenti  l'injustice  qu'il  éprouva 
e  la  part  du  roi  et  de  la  reine  ;  car  dans  Fadmi- 
rable  épttrc  au  D''  Arbutlinnt  qui  sert  de  prolo- 
gue à  ses  satires.  Pope  n'a  pas  craint  d'exhaler  ses 
sentiments  à  cet  ^ara  :  «  Bénis  soient  les  grands , 
«  dit-il ,  et  pour  les  amis  qu'ils  m'enlèvent  et  pour 
"  ceux  qu'ils  nie  laissent  !  car  ils  m'ont  laissé  Gay; 
«  ils  me  l'ont  lais^*  pour  aie  uioulrcr  le  génie 
«  abandonné* dans  sa  fleur  et  n'obtenant  pour  prix 
n  d'une  vie  sans  tache  que  les  larmes  de  Queens» 
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"  berry  et  les  vers  qu'on  ami  prononce  sur  sa 
'  tombe  (!'.  "  r.ay  fui  enterré  dans  l'église  de 
Westminster.  Le  duc  et  la  duchesse  de ^ueensbeiTy 
fut  Qrent  élever  un  monument,  et  Pope  en  com- 
posa l'épitaphe.  Tazin  a  donné  une  édition  des 
œuvres  de  Gay,  traduites  en  français.  Madame  de 
Kérallo  a  traduit  ses  f  «rUet,  suivies  du  poëme  de 
VFrenùiil,  ?arh,  ITHO,  in-12.  Les  Fnf^Us  ont  été 
imitées  depuis  en  178^,  Taris,  in-8»  ;  elles  ont 
été  traduites  en  vers  français  (parM.Joly,  de  Sa- 
lins), Paris,  Ancelle,  1811,  in-18.  M.  de  Hanroya 
aussi  donné  les  Fables  rlioivr^  de  Gay  mises  en 
rers  français,  Paris,  178i,  in-li.  M.  ilennet,  dans 
sa  Poétique  angtmie^  a  traduit  une  de  ses  églogups 
riisliijues  et  deux  de  ses  fables.  Le  due  de  >'ivcr- 
nois,  («inguené  et  quelques  autres  fabulistes  fran- 
çais et  étranger»  ont  aussi  puisé  dans  le  recnril 
de  fables  de  (îay  (*).  Knfln  M.  Millon  de  Lié^^e  a 
iuiité  en  vers  français  le  poëme  intitulé  i'£reii* 
tait  (3).  W—«. 

(lAY  rTiioMvsi,  dominicain  provençal,  oublié 
dans  les  Scriptoret  ordinis  prœdicat.  et  dans  le 
Dielionn.  de  la  Pro0emee.  né  à  Tarascon  et  religieux 
du  couvent  de  cette  ville,  prit  le  grade  de  docteUT 
en  théologie  et  professa  longtemps  dans  son  or- 
dre avec  beaucoup  de  succès.  Il  cultivait  aussi  la 
littérature  et  surtout  la  poésie  latine.  Il  fit  usage 
de  ce  talent  et  de  l'habileté  qu'il  y  avait  acquise 
par  la  lecture  de  Virgile,  d'Ovide  et  des  meilleurs 
auteurs  de  l'antiquité,  pour  célébrer  en  vers  les 
hommes  illiistrr-;  de  son  ordre.  Ses  ouvrages  ont 
été  imprimes  sous  le  titre  de  Ager  domiuicantu; 
una  cum  fragrantHut  liMtin  eo  enteentihu,  eh- 
giis  rythmicis  exomatus.  Valence,  1 691 ,  in-4".  L — ï. 

GAY  (Joseph^eah-Pascal),  architecte,  né  le 
14  avril  1775,  à  Lyon,  où  il  est  mort  le  G  mai  ISSâ, 
était  encore  enfant  lorsqu'il  perdit  son  père,  né- 
gociant de  cette  ville.  Sa  mère,  femme  d'e-^nrit  ft 
de  bon  jugement,  voulut  diriger  sou  éducatiuu 
vers  le  commerce,  mais  lorwpi'il  sortit  du  collège 
où  il  avait  fait  ses  études  avec  siu  r(s,  son  goilt 
pour  les  sciences  et  les  arts  se  développa  rapide- 

\\\  Noai  n'avons  pu  nMM  tetril  {d  d«  la  traduction  «]ac  Do. 
lillc  a  faite  de  cetiv  épRiv,  traduction  d*«illeiiri  «i  euctc  et  «i 
poétique,  n;.ns  malbcunMiteinciit ,  dan«  cet  endroit,  k  jiorte 
françaift  n'a  in  'radiilt,  ni  Imité  :  Il  a  rompoiié  ;  «t,  ce  qui  r«t 

fadieux  ,  c'i->t  141:0  «*••<  vrp»  dofint!nt  Je  G.iv  uiu-  i Jr«  toute  p!>ti- 
l.-airc  à  la  \iritf.  Du  ii>",i',        y  ,i  [110111»  i!e  ^ell-lbllll^  qti«'  'Lilrii 

les  ver*  de  l'ope,  il  j  a  peut-être  plu*  d'caprit,  de  verre  et  de 

O  giMidit  non  iattfrét  t*attMde  avec  le  vôtra  : 

J«  hiU  la  Satterte,  otvoiu  la  benne  foi; 

Cibter  rampe  elMt  voua,  et  Oi,y  vécat  Aes  iwl. 

Ciel  I  tole-mel,  conuM  «7,  vlTie  «I  aioailr  «Ma  aHNiet 

t>«voir  rlvM  cl  mouilr,  c'at  le  leul  ait  pent-^tre. 

(3)  On  trouve  ta  traduction  de  riagtFlmlt  toMca  de  Oay  dai»  )« 
FaOtttT  anglais  de  M.  Amar  DurMer,  18(tt,  ia-8*.  Cliri»iopfce 
An«tey,  po^te  auRlaiii,  a  traduit  «n  n«a  l^aa  an  ckoix  Saa 
(ableH  de  Gay,  et  ci-s  traducUona  «  «ittllltea  poMT  l«  pOHléam 

«tyîc.  ont  cr.  [  Itfti.'iir-  piiticn;», 

'1,3  M  U.iil.L,  !  ,  <l.iii-.  l.i  t.i'i'r  liiJ  D:  -ftinnnirr  Jet  OTtvmftt 
anonymes  rl  [iti  uili-ni/infi ,  iiltril^U"'  a  j'iniu..!»  Gr.iy  «n  poème 
irilitult-  V Kyrnlisii  ,  i  l  .111  toiiK-  1.  p  ,  n"  'ilm  ,  11  duon*  le 
Utrc  «l'un  livre  aitmi  cun^u  ;  V.' Umiitaii ,  p'utiim:  IriifiLUt  <ie  l'att- 
Klaja  (de  Gray),  en  troia  chanta,  par  M.  Coustard  de  MaMi,  A 
l'apbui,  17ttti,  iu-U.  Il  cat  évident  uuc  M.  fiarbier  a  coaMm 
Jean  Oajr  «we  Thomia  Graj  (My*  ftaMMa  Ojuv). 
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nent  Après  le  siège  de  Lyon,  il  se  remlit  i  Paris 

et  obtint  plusieurs  nK^d.iillcs  tlans  les  concours 
particuliers  de  l'école  d'arcbiteclure,  dirigée  alors 
par  M.  Leroy.  Le  jeone  artiste  avait  été  rccoin- 
mandtf  au  directeur  des  musées  et  des  nuSdailles, 
M.  Dcnon,  qui  lui  confia  ((iiciques  ouvrages  et  le 
chargea  <le  la  composition  lic  la  mcilaille  du  sacre 
de  Napoléon  et  de  la  restauration  du  sceptre  qui 
arait  f  tit  |>rfrtii'  du  trésor  Je  Si-Denis,  et  ([ui  pas- 
uitpouravuir  appartenu  à  Gharlemagne.  (iay  re- 
eomrot  bientôt  que  l'antiquité  de  ee  sceptre  ne 
rt njint.-'it  pas  au  delà  du  14*  siècle,  el  unt*  It'- 
gende  eu  lettres  gothiques,  inscrite  dans  le  pour- 
tour, loi  apprit  que  èette  relique  n*était  autre 
qu'un  béton  de  chantre.  Il  s'empressa  de  Taire 
part  de  sa  découverte  à  Denon ,  qui,  en  j>olitique 
adroit,  effaça  la  légende.  L'école  spéciale  de  des- 
sin et  des  beaux-arts,  qui  avait  été  supprimée  à 
l  yon  en  1792,  avait  été  rétablie  ;  la  oliaii  c  d'ar- 
cbitecture  fut  donnée  à  Gay,  qui  plus  tard  fut 
BOflund  arcbitecte  de  la  vîtle.  Plusieurs  monu- 
ments furent  exécutes  sur  ses  dessins  et  sous  sa 
direction;  de  ce  npnibre  sont  le  bâtiment  delà 
ceoffition  des  soies  et  celui  de  la  halle  aux  blé». 
En  1813,  r.iy  fut  remplacé  comme  architecte  de 
ta  ville  par  H.  Flacberon(l);  il  se  démit  de  ses 
fonctions  de  professeur  i  Téecle  de  dessin  et  passa 
plusieurs  années  hors  de  son  pays,  et  notamment 
en  Italie.  A  son  retour,  il  fut  sans  cesse  occupé  à 
la  restauration  d'édillces  religieux  et  de  plusieurs 
châteaux  dans  les  environs  de  Lyon.  Il  fut  on  des 
foodat^'iir';  tîr  I:!  société  littt'raire  de  Lyon.  Sa 
bibliolbeque,  dont  ia  vente  s'est  faite  sur  catalo- 
gue, ne  se  composait  que  de  lirres  trèS'précieux. 
Un  manusmt  des  Lettres  de  Guy  Patin  (décrit 
sous  le  n"  617  de  ce  catalogue)  a  été  acquis  par 
M.  OiampoIIion-FIgeac  pour  la  Bibliothèque 
royale.  Ce  njaniiscrit  avait  api»artenu  à  Claude 
Brossetle  et  il  avait  été  adjugé  à  la  vente  des 
livres  du  docteur  Rast  à  Gay,  en  1812.  Voyez  la 
XotkeswJ.-J.  Pascal  r7riy.  par  H.  Pleury  Richard, 
Lyon,  1832,  in-8"  de  11  pa;^es. 

GAY  (Marie-Fraxçoi.se-Sophie,  Kicbauld  de  i.a 
Tautte,  dame),  née  à  Paris  lel«r  Juillet  I77G, 
mortf  le  C  mars  1852.  Elle  avait  donc  deux  ans 
Tannée  d'/rëne  et  de  ia  mort  de  Voltaire.  Son 
p#re,  M.  Nidiault  de  la  IFalette,  nn  homme  de 
fmnnrfsqui  était  lin  nniatrnrdeslettres, présenta  la 
petite  Sophie  au  poète,  et  l'illustre  TÎeUlard  lui 
tondia  le  front  de  ses  lèvres.  Ce  baiser  porta 
bonheur  à  l'enfant.  On  remarqua  bientôt  la  viva- 
cité de  son  esprit.  Pensionnaire  rhez  madame 
le  Prince  de  Ikaumont,  mademoiselle  de  la  Valette 
avait  déjà  des  reparties  d*nn  singulier  i-propos. 
Le  jour  de  sa  première  rommnnton,  eotnnif  rllc 
était  en  grande  toilette  et  que  sa  robe  traînante 
rembarrassait  un  peu,  die  se  retournait  à  chaque 
ÔMlanl  pour  la  rejeter  en  arrière.  Une  de  tes  cama- 

II]  LotUJi-Cécile  Flach<Ton  né  en  1772  k  Lyon,  où  il  e»t  mort 
te  13  mu*  1836,  a  publM  «o  1814  1 hiainifm*  de  PkUi- 
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rades  se  nrit  i  dire  :  «  Est-elle  Impatiéntante  cette 

«  Sophie  avec  sa  toto  et  avcr  sa  (|u«nu*.  — Ce  n'est 
«  pas  là  ce  qui  te  généra  jamais ,  rt-pondit  made- 
«  moiselle  de  la  Valette  avec  sa  promptitude 
(i-habitudle,  car  tu  n'as  ni  queue  ni  téte.  »  Le 
motsentrtit  un  peu  1t  pn[>in('  de  Voltaire,  mais 
devant  ia  sainte  tahlc  il  n  y  (  iit  )dus  que  l'élève 
de  madame  le.  Prince  de  Reaumont ,  et  l'enfant, 
sans  le  savoir,  mi'rita  d'avance  à  la  femme  la 
grâce  d'une  fin  chrétienne.  L'ancienne  société 
française  allait  finir;  mademoiselle  de  la  Valette 
connut  encore  1rs  hommes  qui  reprt'sciUaicul  le 
mieux  l'élégance  et  l'heureux  tour  d'esprit  du 
dernier  siède       le  vicomte  de  Ségur,  H.  de 
Vir^i-nnes,  le  chevalier  de  Boufllers  et  Alexandre 
de  i.amolli.  Avec  les  dispositions  qu'on  lui  a  vues 
elle  ne  puu\ait  manquer  de  profiter  à  une  telle 
école.  Ajoutez  les  heureuses  années  de  la  vie, 
celles  (pic  n'attriste  pas  même  ia  terreur  des  révo- 
lutions, di.\-huit  ans  à  la  mort  de  Louis  XVI, 
rittgt  et  un  ans  sous  le  directoire ,  l'habitude  du 
meilleur  monde ,  celle  des  positions  brillantes,  un 
premier  mariage  avec  M.  Liottier,  l'agent  de 
change,  un  second  aTeeH.  Gay,  point  de  deuil 
entre  les  deux  parle  bénéfice  du  divorce;  cette 
liberté  d'esprit,  cette  sûreté  de  rencontre  et  d'à- 
propos  s'accrurent  naturellement  chez  une  jeune 
feiume  tpie  sa  beauté  accoutumait  à  ne  trouver 
que  des  admirateurs,  et  qui  ne  se  laissait  pas  inti- 
mider par  l'empereur  iNapoléon  lui-même.  Ici  se 
place  une  anecdote  qui  a  été  racontée  plusieurs 
fois ,  mais  qu'il  faudra  toujours  citer,  parce  qu'elle 
est  caractéristique.  M.  Gay  avait  été  nommé  rece- 
Teur  général  du  département  de  la  RoMr.  Madame 
Sophie  Cay  se  |inrt;it^i'nit  nitre  Paris  et  Aix-la- 
Chapelle,  menant  des  deux  eûtes  ia  grande  exis- 
tence qui  convenait  à  la  dtuation  de  son  mari. 
Elle  habitait  sa  maison  d'Aix-la-Chapelle  lors- 
que l'empereur  Napoléon,  quittant  le  camp 
de  Boulogne,  vint  rejoindre  llmpératrice  José- 
phine (|ul  risitalt  elle-même  la  ville  de  Charle- 
mc^^ne  au  retour  de  Plombières.  Madame  Sophie 
Gay  avait  déjà  connu  aux  eaux  de  Spa  Pauline 
Bonaparte,  princesse  Borghèse,  et  les  deux  Jeunes 
femmes  s'étaient  liée"*  toute?  deux  d'une  mutuelle 
amitié;  ce  fut  chez  ia  sœur  que  madame  Gay  reu- 
eontra  le  frère.  L'empereur  trarersdt  les  sakms, 
habitué  à  faire  baisser  tous  les  ye  ux,  et  si  rr  ct<> 
ment  flatté  du  trouble  que  produisait  sa  présence. 
En  passant  auprès  èt  imdame  Sophie  Gay  ;  «  Ha- 
•«  daine,  lui  dit-il  brnst|uement,  ma  sœur  vous 
«  a  dit  que  je  n'aimais  pas  les  femmes  d'esprit  ?  » 
L'attaque  était  directe,  et  l'empereur,  qui  appuyait 
le  mot  avec  son  regard  d'aigle ,  était  sûr  d'avoir  eu- 
core  une  fois  déconcerté  l'ennemi  ;  mais  renneiul 
n'était  pas  aisé  à  surprendre.  «  Oui,  sire ,  répondit 
«  madame  Gay  sans  s'émouvoir;  mais  Je  ne  Tai 
n  pas  cru.  »  Étonné  de  la  re'sistauce ,  l'empereur 
redoubla  pour  ne  pas  perdre  l'avantage  :  «  Vous 
«  écrivez,  n'e$t-ilpasvrai?Qu'aves-TOttsfiitdepllb 
«  que  vous  éles  du»  ce  p«^«i?-- Trois  cnftntt, 
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«  sire.  M  Et  l'empereur,  qui  ifattendattè  une  mitre 
rtfponse.s'éloigna  en  souriant.  De  ce»  troi»  enfants, 
tlcux  que  nous  arons  connus  tlrvaienl  êlre  plus 
lard  madame  O'DonncIl  et  madame  ùnWc  de  C.irar- 
din  (voy.  ce  nom),  les  meilleurs  livres  de  madaniè 
Sophie  Gay  siuis  doute,  les  vnitriMcs  joyaux  de 
Corne'lie.  A  cette  époque,  madame  Sophie  Gay 
n'irait  encore  publié  qu'une  lettre  adressée  au 

Journal  de  Paris,  et  un  rnman  intitulé  Laure 
d'EsuUt  la  lettre  et  le  roman  aQottynies ,  mais 
dictés  tous  deux  par  la  même  pensée.  L'appari' 

tion  de  Delpfùne  avait  proiluit  une  singulière 
émotion  dans  le  public.  La  sainteté'  du  mariage , 
telle  que  le  Géuie  du  ekrisHanisme  l'avait  pan'e 
d'une  poésie  nouvelle,  les  idées  catholiques  qui 
semblaient  avoir  vaincu  lesidées  rrvolutlonnairts 
et  Terme  le  puits  de  i'abtme  en  le  scellant  du 
signe  de  la  eraix,  un  livre  remettait  tout  en  ques- 
tion, la  critique  iiKintr  lt^-  jetait  un  cri  l'nlnr  Tir, 
elle  dénonçait  ce  livre  comme  immoral  et  comuie 
impie.  Madame  de  StaCI  n'était  pas  en  France ,  elle 
1)1'  poiivîiit  pas  répondre  à  ces  terribitîs  aocusa- 
ttons;  madame  Sophie  Gay  prit  vaillamnient  la 
ptvme  pour  défendre  l'illustre  exilée,  et,  tout 
émue  encore  de  son  courage,  elle  écrivit  Laure 
d'Estelî.  I.à,  SOUS  les  tr.itts  de  madame  de  (Icr- 
eourt,  prétentieuse  perfide  et  pédante,  Qgurc 
madame  de  GenlISt  suspecte,  selon  le  roman,  de 
nifttiv*  les  vices  en  actions  et  les  vertus  en  pr»'- 
«  cepies.  »  Laure,  l'héroïDe  du  livre,  est  natu- 
rellement l'ennemie  de  madame  de  Gercourt. 

Klle  se  félicite  de  l'avcrsion  qu'elle  inspire  à  la 
Causse  prude,  et  qu'elle  partage,  dit-elle,  avec 
deux  femmes  d'un  grand  mérite.  De  ces  deux 
femmes,  l'une,  on  l'a  reconnu,  était  madame 
de  Staël;  l'autre,  madame  de  Flaliauf  ppiitH^trc. 
Deux  ecclésiastiques  ont  aussi  une  place  daui»  ce 
roman ,  où  l'un  jpue  le  rôle  le  plus  odieux ,  aussi 
est-il  l'ami  de  madame  df  Ci  rcoiirt;  l'autre  repré- 
sente par  contraste  une  tolérance  un  peu  illimitée, 
ttadame  de  Genlis  laissa  passer  le  roman  sans  pa- 
raître y  prendre  garde;  mais  si  oMe  avait  voulu 
s'en  occuper,  l'ecclésiastique  selon  le  vœu  de 
madame  Sophie  Gigr  lui  eAt  foonri  l'oeciaîon 
d'une  facile  revanche.  Laure  d'Estell  est  de  I80S, 
Lèonie  de  Montbreuse  csl  de  1815.  Onze  on  nées 
d'intervalle  que  remplissent  les  allt-t-s  «  t  venues, 
Aix*la-Chapeile  et  I*ari8,  tous  ks  plaisirs  d'une 
large  hospitalité  et  d'une  société  siiiritiullr, 
Madame  Sophie  Gay  n'avait  pas  oublié  son  escar- 
mouche arec  l'empereur.  Depuis  ce  petit  engage- 
ment, elle  avait  eu  la  coquetterie  de  ne  pas  désar- 
mer; elle  gardait  une  certaiue  altitude  agressive. 
Son  salon  était  un  centre  de  réunion  oflTert  aux 
célébrités  boudeuses ,  à  l'aristocratie  non  ralliée  ; 
mais ,  après  tout ,  dans  ce  cercle  d'illustres  mécon- 
tents, il  n'élail  question  que  de  se  divertir.  On 
juuail  un  peu.  on  causait  davantage.  Madame 
Sophie  Gay  faisait  de  la  fronde  en  couplets, 
quand  elle  faisait  de  la  fronde.  £lle  composait 
plu»  volontiers  de  |olîct  ronuwces,  parole»  et 
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musique,  itotrit,  par  exemple,  qui  a  eu  un  grand 
succès.  Elle  avait  reçu  des  leçons  de  Mc1]ul  A 
elle  accompagnait  à  merveille.  Elle  jouait  encore 
de  la  harpe ,  c'était  l'inslruoicnt  à  la  luode  et 
l'instrument  aimé  des  bras  élégants,  inais  iua(l<ime 
Sophie  Gay  en  jouait  avec  plus  d'art  et  d'aussi 
beaux  bras  que  personne.  Ce  dilettantisme  d'uo 
ordre  supérieur  attirait  autour  d'elle  des  artfatcs 
comme  Crescentini  et  comme  madame  (".ras-sini. 
Garât  ne  voulait  être  accompagné  que  par  elle. 
Méhul  essaya  la  partition  de  Joseph.  Spontioi  Fcn 
nand  Cortez  et  la  Vestale,  au  piaiio  de  madame 
Sophie  Gay.  Ce  fut  ainsi  qu'elle  atteignit  la  pu* 
blication  de  son  second  roman.  Lnre  d^&ldl 
avait  paru  sans  signature;  Lèonie  d*  MoKArmt 
porta  l<'s  (If'tix  initi  ilrs  de  son  auteur.  A  Léonif 
de  Muniùrcusc  sucoida  Anatole  en  181S.  Hahent 
sua  fait.  LénUe  d*  ilonlbreuse  est  peut>éta'  le 
meilleur  roman  d'-  nKi-lmie  Sophie  Gay,  le  plus 
simple,  le  mieux  conduit,  le  mieux  étudié  sur  la 
rérité  du  coeur  humain  ;  mais  Amo^  a  eu  le  ^n* 
gulicr  licmucur  de  partager  la  lit  i  nii  i  r  veille  (1« 
Napoléon  1<  dans  le  château  de  MalmaisOQ.  Sur 
le  point  de  partir  pour  la  captivité  de  Ste-Hélèae, 
l'empereur  donna  au  baron  l  oin  le  volume  qu'il 
avait  lu  durant  toute  la  nuit.  "  Conservez  ce  litre 
«  en  mémoire  de  moi ,  lui  dit-d,  je  lui  dois  d'avoir 
«  oublié  un  moment  mes  chagrins.  »  Cepenilant, 
madame  Sophie  Gay  était  encore  trop  femme  du 
monde,  et  nous  le  remarquons  à  sa  louange,  pour 
sembler  tout  i  fait  femme  de  lettres.  LsUartfnbgt 
littéraire  de  181G,  qui  compt»  tu  ntc-qualre  célf- 
brités  féminines,  depuis  madame  VictoUt  Uabois 
Jusqu'à  mademoiselle  Caroline  Wuîet ,  ne  dte  pu 
le  nom  de  madame  Sophie  Gay.  Sous  la  restaura- 
tion, l'auteur  iVI\natale  donna  quelques  nuits  de 
moins  au  monde,  quilquts  nuits  de  plu*  au  tra-  j 
vail  du  cabinet.  Mors  commencèrent  pour  elle  et  | 
le  véritable  la])eur  et  la  véritable  renommée  lillé*  j 
raire.  En  lbl7 .  madame  Sophie  Gay  publia  le  pre-  \ 
rater  volume  du  Valtt  de  chambre  d'mm  aide  di 
camp,  dont  le  second  et  le  troisième  volumes  p3- 
rurent  en  sous  le  titre  des  Malhewrt  d  u» 
amtfKikturetat  (on  reconnaît  le  titre  d'une  des  ptoi 
jolies  pièces  de  M.  Scribe),  en  1824,  T/iéoèahl.  qu«? 
l'inj^énieux  vaudevilliste  arrangea  la  même  année  i 
pour  la  scène ,  et  dont  le  souvenir  ganlé  dans  l'«S» 
prit  de  madame  de  Girardin  y  devint  l'invention 
dramatique  de  la  Joie  fmt  pftir;  puis,  sucressive- 
ment,  la  Physiologie  du  nduuie,  le  Cuutie  de  Ouieke, 
la  DuchesM  é»  Ckdteawwi»,  la  ComUtse  d'EgmoHt  , 
et  les  Souvntrr^  d'une  licitle  femme.  Madame  Sophie 
Gay,  qui  jouait  elie-méme  la  comédie  arec  un  goût 
trèsHlélicat  —  un  jour,  i  la  féte  d'Alexandre  , 
Duval,  elle  eut  pour  partners  dans  un  ]irnvtT!»e  ! 
impromptu ,  Talma ,  le  prince  de  Oiiimay,  tiolel- 
dieu ,  d'Alvimare  et  la  belle  madame  Cfîissioi  — 
maiiame  Sophie  Gty  tenta  également  avec  sucrés 
la  fortune  des  œuvres  théâtrales.  Kn  elle 
arrangea  pour  l'opéra  comique  la  Sérénade  de 
Aegnard ,  dont  madame  Gail ,  la  femne  du  wwt  ' 
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beUàijate,  composa  la  musique.  En  1819,  elle  fit 
KprAenter  au  Théfttre-Fraii^fs  le  Marqvit  de  P»- 

menari,  cotiii^die  en  UD  aclc  et  rn  jirosr.  Fii  1821, 
Pat'r  cherchait  un  livret  il'opéra-coniique ,  ma» 
dame  Sophie  Gay  remania  le  Chanoine  de  Milan, 
d'Alexandre  Durai,  comme  elle  arail  remanie'  la 
Sérénade  cU'  H»  'jjnard,  et  Patfr  lui  dut  le  grand 
juccèsdu  Maître  de  chapelle.  Une  aventure  du  che- 
taSerie  Grammont.  comédie  en  3  ades  et  en  vers; 
Marie  m  la  Patirre  Jillr ,  (îrnmc  en  "  nctrs  et  en 
pro$e,  ont  vécu  âge  de  pièces.  La  Veuve  du  tan- 
tMira  été  une  des  soirées  triomphantes  de  l'hôtel 

Cisl(H;me;  mais  la  Duchesse  de  C/iàh-am  oux .  ro- 
preseulée  en  1845,  n'a  fait  que  passer  sur  la 
sciuc  de  l'Ottéon.  Madame  Sophie  Gay  avait  alors 
soixante-sept  ans.  La  vltilltssc  commençait  à 
marquer  sur  son  talent,  ({iii  n'était  que  la  moindre 
part  li'eJle-méme;  mai:»  elle  n'a  jamais  pesé  sur 
M)D  esprit.  Madame  Sophie  Gay  est  restée  jusqu'à 
sesdomieni  moments  ce  qu'elle  av;iil  toujours  ete , 
une  femme  du  monde  et  dont  l'atmosphère  natu- 
relle Aait  dans  le  monde,  une  femme  qui  vivait 
du  mouvement  et  de  l'animation  des  soc'k'tjs  bril- 
lâtes, qui  vivait  de  toutes  le»  curiosités  de  V&r 
prit,  de  toutes  les  nouveautés  de  l'art,  d'un  eon- 
«rt  et  d'iuu-  piMuîére  représentation,  d'une 
lecture  et  d'une  répétition  ^euf^rale.  I,a  mort  ne 
i'ioquiétait  qu'avec  l'ide'e  de  la  solitude,  et  elle 
disait  souvent  à  SCS  amis  qu'elle  irait  mourir  rhez 
eux,  de  peur  que  cette  demoiselle  ne  la  trouvât 
«eole.  La  vieillesse  ne  lui  déplaisait  pas,  en  ce 

elle  est  exempte  de  toutes  les  vanités  qui  trau- 
î'If  nt  la  vie ,  et  qu'elle  jouît  de  tout  avec  sérénité  : 
Jesarts,  de  l'amitié,  de  la  nature.  Les  plus  jolis 
*en  qu'elle  a  laissés  sont  Intitulés  le  Bndlear  d'élr$ 
"Cl//",  et  elle  a  regardé  sans  doute  eonuue  une 
grimie  part  de  ce  bonheur  d'avoir  été  liée  avec 
trois  générations  d'artistes  ou  d'illustres  amateurs, 
drpui.^  le  chevalier  de  BoutTlers  jusqu'à  Balzac ,  de- 
puis Meliul  jusqu'à  Meyerbeer,  depuis  Garaf  jitsi;n'à 
l^prez,  depuis  mademoiselle  Lonlat  juM^u  a  iua> 
demoiselle  Radbel.  Madame  Sophie  Gay  est  morte 
ainsi  qu'el!.:  avait  souhaite  fie  tnourir,  sans  avoir 
couQu  l'isolement,  sans  avoir  manqué  de  la  douce 
cooioiation  des  arts.  Son  piano  était  ouvert  auprès 
«l'tile,  et  coiniue  ses  pensées  étaient  tourqces  vers 
i^eu,  des  roains  amies,  exécutant  des  mélodies 
pures  et  religieuses,  soutenaient  l'essor  de  cette 
âme  qui  se  détachait  lentement  de  la  vie.  Après 
avoir  rite  iiuelijues-unes  des  productions  de  ma- 
dame Sophie  Uay,  nous  donnerons  la  liste  com- 
plète de  ses  ouvrages  :  1"  Laure  d'Ettell.  Paris,  180i, 
'ivol.  in-I5;  2"  / '-  Tife  dv  Muntùieuse ,  Paris,  1^13, 
-  vol.  iu'ii i  â  AiMiole.  Paris,  l«lo,  i  vol.  in-i2  ; 

édition,  l8Si;  traduit  en  anglais  piv  la  baronne 
llemar! ,  l'  aria,  1841 ,  in-8";  4  '  la  Scrénade.  1818; 
"ii'  Va  Àlaiheurt  d'it»  amant  heureux,  Parii,  lël8- 
IW,  3  vd.  in-^;  6«le  Marquis  iê  Pommtrs,  eo- 
ntédie  en  un  acte  et  en  prose,  Paris,  18i0,  in<«"; 
'fitMëitre  de  chapelle,  1^1  ;  8"  Vue  of^^nlure  du 
^mUtr  4€  (iramnQnt,  comédie  eu  iruia  actes  et 


en  vers,  Paris,  1822,  in-b»;  0°  Marie  on  la  Pauvre 
fiUe,  drame  en  trois  actes  et  en  prose ,  Paris ,  1 824, 
in-S»;  10»  Thiobald,  épisode  de  la  guerre  de  Rus- 
sie, Paris,  1828,  l  vol.  in-12;  11»  le  Moqrtrtir 
amoureux.  Paris,  18.T0,  2  vol.  in-S»;  12°  un  Ma- 
riage sous  l'empire,  Pari>,  18.12,  2  vol.  in-8"  ; 
13«'  Scènes  du  jeune  âge,  Paris,  1855,  2  vol.  in-12; 
l-i"  la  Physiologie  du  ridicule.  Paris,  1833  ,  2  vol. 
10-8°;  IS^  Souvenirs  d'une  vieille  ftmm»*  Farit, 
ISTitJn-S";  KV'la  Duchesse  de  Châle  aurnux ,  Paris, 
1854,  2  vul.  in-H*";  17"  le  Chevalier  de  Canollt, 
opéra  comique  en  3  acte»,  «usiquede  H.  Defont- 
nui-hel,  Paris,  1836,  in^;  i8«  le  Cotnie  d'Eg- 
mont.  Paris,  183(i,  2  vol.  in-8<>;  iii"  les  Sahms 
célèbres,  Paris,  1837,  2  vol.  in-S";  2(y»  Marie  i» 
Mancini.  Paris,  184<),  2  vol.  in-8»;  21"  Marie- 
Louise  d'Orléans,  Paris ,  lHi2,  2  vol.  in-8«;  22°  la 
Duchesse  de  Càdleaut  ouz ,  drame  en  i  actes,  Paris , 
1844,  in-S";  23°  EUenore ,  Paris,  1844-1846, 
l  vol.  in -8";  21"  le  Faux  Frère,  Paris,  184iî, 
5  vol.  in-8^  2>  le  CoaUe  de  Guicàe .  Paris,  1845 , 
3  vol.  in-S»;  SB»  le  Mari  «mSéent,  liUO;  tt» 
ciétc  fin  d  iiail  à  domirile,  discours,  suiv>  it'unc 
pétition  eu  vers  en  faveur  de  l'œuvre,  prononcé 
par  madame  Sophie  Gay,  iftlS.  Du  reste ,  ce  ([ui 
n'a  pas  été  publié  à  part  se  trouve  dans  les  A^om- 
telles  nouvelles,  le  Ltara  des  CttAet  un  et  la  coiieo- 
liou  de  la  Presse,  E.  T— i. 

GAY  (DsiMUiK).  V«fÉit  GuuiMNii  (madame  Ëmlle 
de}. 

GAY-LISSAC  (JosEPH-L^uis),  membru  de  l'Aca- 
démie des  seienees,  un  des  physidens  et  surtout 

des  chimistes  les  plus  illustres  de  son  temp<;, 
naquit  le  6  décembre  1778  à  St-Léonard  le 
Noblat,  petite  et  andenne  ville  du  Limousin, 
situer  sur  une  hauteur  au  bas  de  laquelle  coule 
la  Vienne ,  a  vingt  et  un  kilomètres  de  Limoges, 
n  mourut  à  Paria  le  9  mai  18îi0,  d'une  atrophie 
du  cœur,  maladie  dont  il  nourrissait  le  germe 
deptiis  lonf,'tenips ,  et  qui  avait  pris  tout  à  coup 
un  developpenienl  luncsle,  quatre  mois  aupara- 
vant. <iay-Lu&sae  était  membre  de  l' Académie 
royale  de  Prusse ,  de  la  Société  royale  de  Londres; 
de  l'Académie  impériale  de  Russie  ;  des  sociétés 
d'Êdimbourg,  deStoddiolm,  de  Turin ,  ete.,  ete.  ; 
ilétait grand  onicier  de  l  i  i j  <j;ion  l'honneur, com- 
mandeur de  l'ordre  du  Mérite  de  Prusse;  chevalier 
de  l'ordre  de  l'Étoile  polaire  de  Suède,  ete.  (i).— • 
Son  père,  Antoine  Gay,  ou  Gay-Lussac ,  filsd'un  mé» 
decin ,  était  avocat  et  procureur  du  roi  ;  il  renii)li<5- 
sait  les  fonctions  de  juge  dans  lu  partie  de  iu  viiie 
qui  est  bâtie  mit  les  bordi  de  It  Vienne,  et  qu'on 

IM  Kent  «wm  MU»  lu*  yctu,  «n  iMla*nit  c«t  «Ucl«  i  Mo* 

);rii|>hJt  deOny-Lu^sMi-  lue  iii  nvancu  imblîqiK- dorAcaiilrinie  dit 
iicik:n«M  l«SO  décvmbn-  1(162  piiT  Arag»  ;  2*  la  noilea  mu  la  vie 
et  1«4  travaux  dv  Ony^lMÊMe  M.  UJ.  t,  lut  it  In  «éaitc*  aniii- 
Tff-.urc  lit- la  S»i-,ttf  roy«lc  (It  l.' mlr' >  U  novt-inbrc  ISSO; 
3"  lf«  dlsrinir-*  iir  mcincc»  lur  la  tomba  dv  Gay-Lunnac  f  ar 
MM.  Aru^;u,  Tlii  nanl ,  C'Iicvroul,  bcct|uin>l ,  Fuuilivt  et  Dvi' 
jin'?.  ,  1"  uni-  iKjtirc  -ur  f?aj'-Liis«»f  [i<ir  M,  !«  dnrtcur  Ma»- 
-iiuliinl,  Ki.niire  ili  Skii  (rrrc  :  «'Ile  (ut  in^ertc  cii  >;r;ini)c  pari 
<J.;ii->  1l'  Jijumnl  lU  L\moa»f  ct  >e  tanmne  par  une  IhA»  lita 
tr  ivuiiv  d(  G,iy  Luv>:\c  à  li^mUe  ■«»  a^VW»  ttD«*l|  t  ^|wUtt( 
qtM  CUU)  ou  six  arttclea. 


Digitized  by  Google 


72 


CAY 


nomme  !<•  Pnut  ou  1c  f*ow/  de  XoUal.  Comme  il 
eUtt  proprtétaii'c  il'une  bonne  partie  du  petit 
Tillage  de  tusiae,  il  ajoutait  ordinairement ,  sui- 
vant l'u'iriy;*»  <1»  pays,  le  nom  «le  re-  village  à  son 
nom  de  famiiic  pour  se  distinguer  des  autres  Gay, 
qui  d*aineura  procédaient  de  même  en  joif^nant  à 
leurnnin  cfA\\[  d'une  dp  leurs  propriétés.  révo- 
lution îuterrompiL  forcément  cet  usage  pendant 
quelque  temps;  nmis  ensuite  le  père  et  les  deux 
nis  reprirent  définitivement  le  nom  de  Gi^tMê- 
Mc,  pour  ne  plus  le  quitter.  —  Joseph  Gaj-ldis- 
sac  et  son  frire  Pierre-Trançois ,  plus  jeune  d*utt 
an,  se  trouvèrent  en  âge  de  faire  leurs  études 
dans  un  temps  et  sous  l'inflncnce  de  circonstances 
peu  favorables,  surtout  pour  une  jietite  ville,  où 
les  ressources,  sous  ce  rapport,  sont  toujours 
tK'S-linritées.  Cependant,  avant  IVmigration  des 
prêtres ,  ils  eurent  pour  maître  l'abbc  Bourdeix , 
homme  instruit  et  tout  dëfoué  k  son  enseigne- 
ment. Cny-I  iissac  avait  ron^^enréun  très-bon  sou- 
venir de  son  premier  professeur  de  latin;  et 
oelulocl ,  après  sa  rentrée  en  France ,  citait  sonvrat 
son  ancien  élève,  comnir  ly.nt  su  parfaite- 
ment mener  de  front  l'amour  des  amusements 
bruyants  et  un  goût  très-d^sid^  pour  le  travail. 
Le  jeune  Joseph  se  foisait  d'ailleurs  reman^uer 
déjà  pîirla  justesse  arec  laquelle  il  envisageait  les 
petites  choses  de  ce  bas  monde.  Nous  citerons  pour 
eiemple  un  fait  qu'il  a  raeonttf  hilnnéme.  Son 
père  pn-vs^it  ri  h  rampaf^ne  tous  les  moments  dont 
il  pouvait  disposer.  Les  jeudis,  ses  enfants  allaient 
le  joindre,  après  avoir  fait  leur  devoir,  pour  ne 

revenir  (jn'à  ]n  nuit  f'n  inotlr^tr  [innier  conte- 
nait les  provisions  de  la  journée  ^  les  deux  frères 
auraient  dû  se  partager,  à  peu  près  également,  la 
peine  de  le  porter  Mais  le  jeune  n'osait  pas  s'en 
chaîner  dans  la  ville.  Le  futur  pair  de  France 
s'imposa  donc  pour  toujours  cette  corvée ,  à  con- 
dition l|Ue  Pierre  prendrait  le  panier  aussitôt 
qu'on  aurait  traversé  la  ville;  ce  qui  ne  faisait, 
pour  la  part  de  l'alné,  qu'une  très-petite  partie 
des  deux  Ulonètres  qu'il  bllait  parcourir  alors 
par  de  très-mauvais  chemins  pour  arriver  à  Ln-sif. 
Cependant  la  révolution  avait  dévié  de  la  bonne 
route;  è  SMiéonard  eonune  partout  les  prisons 
se  remplirent.  L'ancien  procureur  du  roi  ne  pou- 
vait échapper  à  son  sort;  il  fut  arrêté  des  pre- 
miers, et  l'on  parlait  de  le  transférer!  Paris-,  ce 
qui  aurait  presque  équivalu  à  un  arrêt  de  mort. 
Gay-Lussac ,  alors  ftgé  de  quinze  ans,  montra  une 
prudence  bien  au<dessus  de  son  âge,  tout  en  mul- 
tipliant ses  démarches  et  ses  sollicitations.  Il  vou- 
lait aller  trouver  lui-même  dans  la  Corrèze  le 
commissaire  de  la  convention,  d'où  dépendait  le 
sort  du  piitenaler;  un  de  ses  oncles  fit  ce  voyage  ; 
on  gagna  du  temps  et  la  chute  'le  Hobc^pirTrc  vint 
laire  cess^  toutes  les  appréhensions.  —  Antoine 
GqfuLuasae ,  pire  de  cinq  enfants,  désormais  sans 
place,  n'ayant  que  Ir'^  i  (  vt  nns  d'une  modeste  pro- 
priété ,  sut  bientôt  créer  autoiu*  de  lui  de  nouvelles 
I,  gitee  i  Mn  acUflid  et  i  «t  gmdo 


GAY 

connaissance  de  l'industrie  agricole  de  son  pays. 
Il  vint  ainsi  à  bout  de  faire  sortir  ses  deux  Ois  de 
la  sphère  étroite  de  leur  petite  ville.  Le  plusjcvme, 
Pierre-François,  fut  destine  aux  études  médicales, 
qu'il  avait  à  peine  commencées  quand  il  se  trouva 
appelé  à  l'armée  d'Italie  comme  ofllcier  de  sanlé. 
Plus  tnni ,  après  les  avoir  terminées  ,  il  revint  se 
fixer  à  Si-Léonard,  où,  pendant  près  d'un  dcnii- 
siède,  comme  médecin,  comme  siQoint  au  maire 
et  surtout  comme  juge  de  paix,  il  jouit  à  un  haut 
d«|;ré  de  l'estime  et  de  la  considération  de  ses 
concitoyens.  II  mourut  le  S8  jidnet1854 ,  i  l'Age 
de  75  ans ,  sans  laisser  d'héritier  mâle.  —  Quant  à 
Joseph  na)  -I.ussac,  que  son  père  destinait  au  bar- 
reau, après  le  tlépart  de  l'abW  Bourdeix,  il  con- 
tinua d'étudier  à  St-Léonard  sous  divers  mattrei, 
jusqu'en  noveinl're  17i>l.  11  fut  alors  envoyé  à 
Paris,  placé  d  aUorU  chez  Vi.  Savouret,  etbienlAt 
après  chez  M.  Censier ,  maître  de  pension  è  Nan^ 
terre  I  a  disette,  qui  ne  tarda  pas  à  atteindre  snn 
établisseiuent,  força  H.  Censier  à  renvoyer  ses 
élives.  Mais  les  rares  dispositions  que  Gay4.iUMe 
avait  de'jà  fait  connaître  et  son  excellent  caractère 
le  firent  excepter  de  la  mesure  générale;  il  resta 
en  quelque  sorte  comme  membre  de  la  famille. 
Dès  ce  moment  sa  pension  fut  en  grande  {«ariic 
paye'e  avec  de  la  farine  env^^  ee  secrètement  de 
St-Léonard,  où  elle  était,  préparée  et  emballée 
par  les  soins  de  ses  trois  sœurs. — Gay-Lussac  était 
ainsi  arrive  à  l'âge  de  seize  ans  sans  avoir  pu 
faire  des  études  un  peu  régulières.  Kien  d' ailleurs 
n*avait  dû  Jusque-lft  appeler  spédalement  m» 
attention  vers'  l'rTiTtV  de';  «iririnv"-  d'oliserration, 
si  ce  n'est  peut-être  le  goùl  éclairé  de  son  pcrc 
pour  l'agriculture.  Il  était  surtout  complètement 
e'tranger  aux  connaissances  mathématiques.  M.ii> 
une  fois  cpie  ses  idées  se  trouvèrent  dirigées  de  ce 
côté .  il  sut  réparer  le  temps  perdu.  Le  goAt  des 
amusements  bruyants,  ou  de  tous  autres,  avait 
disparu  ;  celui  du  travail  s'i^tait  développé  et  for» 
tiflé.  Sa  géométrie  et  son  algèbre  suivaient  Gay- 
Lussac  partout,  même,  comme  le  dit  Arago,  Ion* 
([u'il  iTOMipagnait,  flnns  une  cliarreltc,  madnrac 
Censier,  que  les  circonstances  avaient  transfornii  c 
momentanément  en  lailiire.  Aussi  fut-il  reçu  à 
l'école  polyterhniqno  Ir  ?"  ilfVrmlirc  1707,  apréi 
un  brillant  examen.  Ccpeudant,  il  faut  Je  dire, 
c'est  alors  seulement  que,  sous  linfluence  d« 
hotnmcs  supeVieurs  qui  l'environnaient,  il  vit  son 
intelligence  prendre  réellement  son  essor.  H 
comprit  d'abord  assez  peu  les  leçons  d'analjne 
appliquée  à  la  géométrie  données  par  Hachette. 
Au  contraire  Monge,  dès  sa  première  leçon,  lui 
rendit  l'esprit  et  le  langage  de  la  science  pres«iue 
familiers  ;  Q  lui  sembla  que  l'obscurité  dont  il 
n'avait  pas  encore  pu  pénétrer  la  profondeur 
s'était  dissipée  tout  à  coup  à  la  voie  de  l'illustre 
professeur.  Aussi  diiait-il  quelquefois  :  c'eH  m 
iêçon  de  Monge  qui  m'a  apprit  les  mathématiques.  — 
La  chimie  fut  immédiatement  sa  science  favorite; 
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lier.  Il  vbilait  autant  que  pos&ible  les  fubriques 
dm  lesquelles  on  préparait  ou  l'on  employait  en 
grand  les  produits  dont  il  apprenait  chaque  jour 
a  connaître  les  propriétés  ;  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  de  Mre  marcher  de  fh»nt  les  diverses  parties 
des  sciences  quf  rcnfertnail  le  programme  de 
IVrolo.  n  trouvait  rnéme  le  temps  de  donner  des 
levons  de  mathématiques  à  plusieurs  jeunes  gens, 
afin  d'ajouter  chaque  mois  de  petites  sommes  aux 
soixante  francs  qu'il  tmirluiit  poiiiinc  chef  de  hri- 
gaile;  les  élèves  ordinaires  ne  recevant  du  ^ou- 
vemement  que  ireiae  francs  par  mois.  Sn  étuiles 
purent  ainsi  se  terminer  s;ms  qu'aucune  charge 
nouvelle  fût  imposée  à  sa  famille.  A  sa  sortie  de 
rétablissement,  le  28  novembre  1800,  il  figura 
au  premier  rang  parmi  les  elt  ves  de  l'oroh'  des 
punts  et  chaussées.  —  Le  19*'  siècle  allait  donc 
s'ouvrir;  une  volonté  puissante  allait  présider  aux 
drstine'es  de  la  France.  Toutes  les  grandes  admi- 
nislration!'  s'organisaient  et  se  développaient, 
Gay-Lussiic,  ailuiis  avec  distinction  dans  l'une  des 
plus  importantes  parties  des  services  publics,  ne 
«  laisse  pas  séduire  pnr  I  î  per"ip<'etivp  d'une  bril- 
IsDle  <»rrière.  berlholet  lui  propose  de  rentier 
avee  lui  à  Arcueil  pour  l'aider  dans  ses  travaux  ; 
ses  droits  dans  les  ponls  el  chaussées  devant  d'ail- 
leurs lui  être  conservés.  U  accepte  sur-le-champ 
cette  modeste  posKion  ,  qui  va  lui  procurer  un 
guide  pour  les  recherches  auMpielles  il  pense 
(i^'jà,  et  qui  doit  surtout  mettre  à  sa  disposition 
uue  riche  collection  d'instruments  de  physique  et 
ét  chimie  s  chose  fort  rare  alors,  même  dans  les 
écoles  du  gouvernement.  11  ♦'t:nt  né  pour  la 
icieDcet  et,  fort  heureusemeui  dans  cette  circon- 
■lanee  «  Q  ne  fit  pm  défaut  à  sa  vocation.  La  science 
véritable ,  comme  celle  qui  convenait  surtout  à  sa 
haute  inlelligmce»  n'avait  i^urtant  pas  encore 
eu  France  mené  ses  adeptes  a  la  fortune.  Mais  la 
fortune  n'était  pas  le  but  principal  de  r.;iy-tAi;;s  i( 
Contribuer  par  des  travaux  particuliers  ,  comme 
les  Bcrtbolet ,  les  Monge ,  etc.,  aux  progrès  de  nos 
connaissances,  tel  était  presque  depuis  son  entrée 
à  l'école  l'objet  de  ses         Intimes  penst'es. 
Âusw,  lorsqu'en  180'J  oii  dceiila  la  création  de  la 
IkdIiÎE  des  sciences  de  Paris,  il  n'accepta  qu'à 
regret  la  chaire  de  physique  qu'on  bi»  fit  oflrir. 
•  Ce  nouvel  enseignement,  disait-il,  par  les  tra- 
«  vaux  pres*]ue  matériels  qu'il  va  d'abord  exiger 
«  de  moi ,  absorbera  toutes  mes  journées;  il  me 
«  sera  difficile ,  de  longtemps,  de  contribuer  avec 
«  effleadté  aux  progrès  de  la  science  à  laquelle  Je 
m  me  suis  voué  plus  spécialement.  »  Il  venait  en 
efTel  J'^lre  nommé  professeur  de  chimie  pra- 
tique à  l'école  polylechniime,  par  un  décret  tlu 
SI  man  1809.  Lorsqu'il  hésitait  ainsi  à  accepter 
une  place  (jui  doublait  ses  ressources ,  Gay-Lussac 
payait  sur  ses  écouomies,  dans  une  institution 
de  Paris,  la  pension  d'un  de  ses  parents  que  le 
lii-nrd  rendit  témoin  de  celte  hésitation  ;  il  faut 
dire  aussi  qu'il  était  d^à  père  de  famille  i  caTi 
«wtrtiraneiit  «nx  magei  ordUiairci,  U  l'était 

m. 


déjà  marié  en  i8ûë,  avant  U  avoir  acquis  une  po- 
sition quelque  peu  importante.  Hais  il  eut  le 
bonheur  de  rencontrer,  dans  mademoiselle  Jusé- 
phine  Bogeot,  une  compagne  qui,  avec  la  beauté, 
possédait  i'  un  degré  éminent  les  qualités  du 
cdiir  et  celles  «le  l'esprit.  Fendant  plus  de  tpia- 
rantc  ans  elle  a  montré  combien  elle  était  digue 
d'associer  son  existence  i  celle  du  savant  illustre 
qui  lui  conserva,  jusqu'à  sa  dernière  heure,  le 
plus  tendre  et  le  plus  profond  attachement. — Tel 
était  donc,  encore  jeune,  1  liuniuit  dont  Alexandre 
de  llumboldt  prédisait  déjà  l'illustration  en 
180C,  dans  sa  Géogruplue  des  /jliiiiici.  Nous  allons 
passer  rapidement  en  revue  ses  principaux  tra- 
vaux dans  la  physique  proprement  dite ,  dans  la 
chimie  générale  el  dans  la  chimie  appliquée,  en 
ajoutant  quelques  mots  sur  la  position  parlemen- 
taire qull  dut  prendre  comme  nomme  de  science, 
—  Le  premier  travail  de  (Ïay-Lussac  avait  pour 
(ilijel  un  problème  de  physique  des  plus  impor- 
tants ,  à  cause  du  grand  nombre  île  circonstances 
où  il  est  nécessaire  d'avoir  recours  aux  d(miu'es 
«ju'il  s'agis.sait  de  déterminer.  C'était  les  Recherches 
fur  la  diiatalion  det  gai  et  des  vaoeurs  {i^èùi).  Après 
avoir  présenté  l'histoire  détaillée  des  tentatives 
déjà  faites  pour  cet  objet ,  il  attribue  principale- 
ment les  erreurs  commises  par  ses  devanciers  à 
la  présence  de  l'eau  dans  let  appareils.  Il  ijjoute 
que  la  difTu  uUé  de  ce  travail  l'aurait  empêché  de 
s'y  livrer,  s'il  n'y  avait  été  fortement  engagé  par 
Bertholet,  dont  il  est  l'élève,  et  par  Laplace,  qui 
l'a  plus  d'une  fois  aidé  de  ses  conseils.  Il  soumel 
d'abord  à  des  expériences  directes  l'air  atmo- 
sphériiiue,  l'hydrogène,  l'oxygène  et  l'axote, 
considérés  comme  intolublet  dans  Teau.  Son  pro- 
cédé consiste  à  climilVrr  le  gaz  dans  un  ballon 
conveDablemeut  disposé ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  ao* 
quis  au  mUien  d'une  étuve  è  eau  la  tempéraUire 
de  100'\  en  en  laissant  sortir  une  partie,  à  ipe- 
sure  que  la  température  s'élève,  pour  que  la 
pression  intérieure  reste  égale  à  celle  de  l'at- 
mosphère. On  ferme  ensuite  le  ballon  et  on  le 
refroidit  soit  avec  de  la  glace,  soit  avec  de  l'eau 
à  une  température  déterminée.  Knfln,  en  l'ou- 
vrant de  nouveau,  l'eau  qui  j  remonte ,  ramenée 
au  niveau  convenable,  représenff»  le  volume  du 
gaz  expulsé  par  la  chaleur.  C'est  donc  par  une 
pesée  qu'on  détermine  ce  volume.  Quant  aux  gai 
solubles ,  Gay-Lussac  emploie  deux  tub4-s  gradués 
en  même  temps,  sur  le  même  bain  de  mercure; 
il  met  dans  l'un  une  certaine  quantité  d'air  at- 
nraspbérique  et  dans  l'autre  un  des  gai  solubles 
oenipant  le  ni^njc  nombre  de  divisions;  les  deux 
tube:»  placés  aini»i  sur  le  mercure,  dans  la  même 
étuve,  font  voir  que  pour  tous  les  changements 
de  température  les  contractions  ou  hs  dilata- 
Uoos  restent  les  mêmes.  Les  gaz  mêlés  de  vapeur 
d'eau  lui  ayant  paru  éprouver,  dans  les  mflnea 
circonstances,  les  mêmes  changements  rlr  vo- 
lume que  les  gaz  secs,  il  dut  soupçonner  que  les 
npean  tu  mmmUt  tmm  let  g*'-  Hait  m 
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outre,  ayant  mis  de  la  vapeur  iltllur  .sulfuriijuc 
en  comparaison  avec  de  l'air  dans  deux  tubes 
placés  au  milieu  d'tine  étuve  à  60",  il  <'!<  va  la 
température  de  00  à  100  degrés,  et  il  eut  la  satis- 
faction é»  «on*  d  d!e /mrevair  à  BerlIMetqaet  soit 
en  montant ,  soit  en  descciiilaiit .  In  vapeur  d't'ihcr 
et  l'air  atmo6piie'rtc|ue  correspondaient  toujours 
ans  mêmes  divisions.  Ccst  seulement  quel({ties 
degn's  (iH-dessuK  du  point  d'cbuUition  de  l'étiier  ipie 
les  condensations  de  sa  vapeur  montrèrent  plus 
rapides  que  celles  de  l'air.  Ga>-Lu$sac  considère 
ces  divers  résultats  eomne  pitNIvaDt  que  de  :ero 
à  cent  degrt^ ,  sous  une  pression  constante ,  les  gaz 
se  dilatent  tous  de  la  mCme  quauliu-,  cl  que  cent 
volumes  de  Vm  de  ces  gnz  à  zéro  deviennent 
cent  trente-iqpt  wluuies  à  ff«r 'degrés.  11  igno- 
rait que  Dation,  «n  Angleterre,  avait  obtenu 
on  peu  avant  lui  le  rapport  de  cent  à  cent 
trente-neuf  pour  l'.^ir  atmosphérique,  et  qu'il 
avait  aussi  considéré  ce  rapport  couime  de- 
vint «Rappliquer  à  tous  les  autres  gaz,  sous  la 
même  pression.  11  restait  à  cnmiilt'icr  rc  iras  ail 
en  déterminant  la  loi  de  dilatation  des  gaz,  alin 
d'en  conclure  le  coefficient  de  dilatation  pour  un 
degré  quelconque  «le  chaleur.  Ces  recherches  se 
trouvèrent  comprises  jilus  tard  dans  le  grant]  tra- 
vail de  Dulong  et  Petit,  qui  conrirmeriiit  t-l 
étendirent  les  résultats  de  Gay-f^uisac.  Diaprés  la 
manière  dont  ce  dernier  i>rf'MMi<e  les  nomhres 
obtenus  dans  son  travail»  ou  voti  qu'il  ne  songeait 
paa  à  trouver  des  eblflh»  exacts  au  ddà  des  cen- 
tièmes ;  il  est  é  videu  t  m  m  (M]  1 1  f  s  f  '  Il  procédé ,  pra  t  i- 
(|ué  dans  le  temps  dont  nous  parions,  ne  comportait 
pas  plus  d'esactitnde.  Â  une  antre  époque ,  Kud- 
berg,  Magnus  et  surtout  Al.  Kegnault,  en  évitant 
de  mettre  les  gaz  en  contact  avec  l'eau,  et  en 
profitant  de  données  précises  inconnues  à  Gay- 
Luaaac,  mit  pu  estimer  exactement  jus4|u'aux  mil- 
lièmes, el  trouver  pourquelques  gaz  desdillVrences 
qu'il  n'avait  pas  ajierçues.  Mais  cela  ne  diminue 
en  rien  le  mérite  d'un  jeune  homme  qui  t  venant 
de  faire  son  entrée  dans  la  science,  reconnaît  la 
cause  des  erreurs  d«  ses  devanciers  et  emploie 
pour  les  éviter  tous  les  moyens  <|uc  l'on  pouvait 
connaître  alors  ,  imaginant  d'ailleurs  des  appareils 
analogues  a  ceux  qu'on  a  employés  après  lui.  il 
est  bmi  de  remarquer  que  la  plupart  des  auteurs 
des  traités  de  physique ,  tout  en  citant  le  mémoire 
de  1802,  n'ont  ni  figuré  ni  indiiiué  l'appareil 
'  qui  a  bel  vi  aux  expériences.  C'est  un  autre  appa- 
râil ,  imaginé  plitt  tard  par  Gay-Lussac ,  pour  les 
explications  de  ses  cours,  qui,  d'abord  figtiré 
dans  le  grand  ouvrage  de  M.  Biot,  a  été  ensuite 
copié  par  tout  le  monde,  i/abbé  Hauy,  dans  son 
Traité  de  physique,  dont  la  publication  suivit  de 
près  le  premier  travail  de  Gay-Lussac,  a  seul  dé- 
crit son  appareil. — lie  10  septembre  1S2i,  Laplace 
présenta  à  l'Aradémle  des  sciences  un  travail  de 
haute  analyse,  ayant  pour  titre  :  Considèrationt 
sur  CmUnution  du  corps  spbériques  eltitr  la  réput' 
do»  én  fmàu  «CfififUM.  Un  extrait  de  ce  travail 


fut  inséré  par  l'auteur  tians  le  t.  Ui ,  page  Kl ,  du 
Journal  de  physique.  Nous  y  trouvons  le  passage 

suivnfit    On  voit  d'abord  que  la  tempc- 

"  raliirc  restant  la  même ,  la  pression  est  propur- 
«  tionnée  au  nombre  des  molécules  du  gaz,  et  par 
"  rnnséfjiient  à  la  densité.  On  voit  ensuite  que  la 
M  pression  restant  la  même,  ce  nombre  est  réci- 
«  proque  à  la  température,  qui ,  comme  on  l*a  vu, 
"  est  indépendante  de  la  nature  du  i^az.D'où  r('sulte 
«  évidemment  la  belle  loi  que  M.  Gay-Lussac  nous 
"  a  fait  connaître,  et  suivant  laquelle,  sous  la 
«  même  pression ,  le  même  volume  des  divers 
«  gaz  croit  t'f,Mlrmcnt  par  un  accroissement  égal 
R  de  température.  »  Laplace  aurait  donc  déatoMiré 
que  tous  les  gax  permanents  doivent  ae  dilater 
également ,  par  les  mêmes  changements  de  tem- 
pérature !  — 11  est  impossible  d'analyser  ici  tous 
les  travanx  de  Gay-Lussac  en  physique.  Pour  te 
plus  grand  nombre,  nous  devons  nous  contenter 
de  simples  indications,  bn  commençant  par  la  uu> 
tttndes  effeti eojnttmres ,  nous  rappellerons  pour» 
tant  que  les  résultats  obtenus  par  lui  servirent 
de  base  à  la  théorie  mathématiiiuc  insérée  dans  le 
supplément  au  10*  livre  de  la  Mécanique  céleste;  et 
i|ue  l'appareil  nommé  plus  tard  katfiétomèire  n'est 
niitrr  rlin'.f  celui  qu'employait  r.ay-l.ussac 
dans  s<'s  cxpcricnccs.  «  Elles  sont  faites  avec  une 
«  grande  précision ,  dit  Laplace.  M.  Gay-I.ussac  a 
<■  liien  voulu  les  entreprendreà  ma  prière;  il  a  ima- 
«  giné,  pour  mesurer  les  ascensions  el  les  dépres- 
1  sions  des  fluides  dans  les  tubes  capillaireitrans* 
parents,  un  moyen  qui  donne  à  ses  c\|)érienres 
H  la  précision  des  observations  astronomiques;  en 
<•  .sorte  que  l'on  peut  en  adopter  les râultâts  avec 
"  confiance.  »  (Tome  i,  pages  5^  et  suivantes  ]  Les 
Bcrhercfiex  et  les  dèterinhiations  numériques  rclo- 
lices  à  l'hygroim  tre  ;  les  Observations  sur  la  forma" 
tion  des  paprnrs  dans  le  ride  et  sur  leur  mclanye  atef 
les  ga%  :  \vs  livIviHi-us-  rrlntjrff  n  la  construction  el 
à  la  graduation  des  ihcrmoméires  ;  à  la  persistance 
du  «olww  dbt  f*r  ott  de  t«der  mt  moment  oé  iti^de- 
cienucnt  matjnétiques ;  la  Note  sur  la  densilr  dn 
vapeurs  d'eau,  d' alcool  et  d' étAer  (^ISii);  i'/nern- 
tioH  iftui  teroMMr»  portatif  tris'4ngènieux  (I8I())  ; 
les  Divers  perfectiunnemi  nts  de  l'eudiomi  fi  e  de 
Volta,  etc.,  etc.,  dévoilèrent  dans  Gay-Lwisac 
une  grande  habileté  pour  les  expérience*  de  pré* 
cision  et  une  aptitude  spéciale  pour  l'invention 
des  appareils  nouveaux.  Enfin  les  idées  de  Gay- 
Lussac  sur  la  suspension  des  nuagi-s  et  sur  la 
formation  de  ceux  qui  deviennent  orageux  ;  ses 
réflexions  sur  la  cause  générale  des  i»lii'noniènes 
volcaniques ,  font  voir  qu'il  se  tenait  toi^ours  au 
sommet  de  la  science,  non-senlenienl  sur  ce  qui 
se  rapportait  à  son  double  enseignement ,  mais 
encore  sur  les  questions  qui  sortaient  du  cercle 
ordinaire  de  ses  travanx.  Mais  c'est  surtout  à  ses 
deux  ascensions  aérostatiques ,  et  au  voyage  qu'il 
entreprit  avec  M.  de  lluniboldt  en  France,  en 
Allemagne,  en  Italie  et  en  Suisse,  qu'il  dut,  au 
oommcncemeot  du  19*aiicle,  la  graïute  réputation 
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comme  physicien.  Aussi  fut41  d^jà  nommi^  mcm" 
lire  de  l'Acatlémic  des  sciences»  dans  la  section 
Ae  phytique,  à  l'âge  de  vingUhuit  ans  *  le  8  dé» 
rembri*  1806,  à  la  pince  de  Rrisson.  I^tablissons , 
»ant  d'aller  plus  loin ,  les  résultats  acquis  par 
cette  double  asceiuion  de  Gay^LusHae. — En  juillet 
Î7S8,  Saussure  et  son  fils  allrrent  s't'tablir  au 
Cd  du  géant,  à  trois  mille  quatre  cent  trente-cinq 
mètres  aindessus  du  niveau  de  la  nier,  et  sf'jour- 
aèraitfHM«  jour*  lur  cette  sorte  d'observatoire. 
Prirmi  If  çrand  nombre  de  faits  météorologiques 
qu  lis  purent  noter,  on  remarqua  Mirtout  les  ol>- 
Mrratioiis  tfoi  se  rapportaient  à  l'intensité  de  U 
forte  m/tgnétigite.  A  rettf  hauteur,  elle  leur  ]>Triit 
diauouer  à  peu  près  d'un  cinquième.  Les  causes»  de 
celte  dininiition»  qu'elles  fosseal  inttfrieures  ou 
«tcricures  à  l'aipiille  aimante'c  ellc-ni^me, 
étaieot  d'un  ordre  trop  élevé,  pour  qu'une  pa- 
râle  donnée  fût  admise  sans  restriction  dans  le 
«loinaine  de  la  science.  Cependant  on  en  était 
more  là,  lorsque  quelque  ciiose  de  plus  fort 
icore  sembla  résulter  des  expériences  faites 
'lans  deux  ascensions  aérostatiques  i  ii  uit  nt 
lieu,  IW  n  linmbourg,  le  18  juillet  1803;  l'au- 
tre àSt-Pticrshourg,  le  30  juin  iHii-i.  Acconipa- 
{Bé  la  première  fois  de  son  ami  THo^st,  la 
i^ronde  fois  dr  Sacharof,  meiu!»re  de  l'Académie 
ilfs  sciences  de  St-Pétersbourg,  Itobertson  crut 
'wonnaltrequc  les  propriétés  magnétiques  d'une 
f^iiv^le  se  perdent  prcsijtie  complètement  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  terre,  pour  se  re- 
fndoire  quand  on  s'en  rapproche  de  nouveau. 
-L'Académie  des  sciences  de  Paris,  vivement 
tnue  par  une  semblable  annonce,  profitant  de 
b  bonne  volonté  du  ministre  de  l'intérieur, 
Chaptal,  réclama  de  nouvelles  expérienoes  sur  un 
sujet  aussi  important.  Rint  et  Gay-Lussac  s'of- 
fnrratpour  aller  étudier  cette  question  spéciale, 
*i>ui  que  les  autres  questions  qui  peuvent  se  rat- 
f  '^t  r  n  !ine  iraverse'e  plus  ou  moins  longue  dans 
hautes  régions  de  l'atmosphère.  Le  23  août  lâlM, 
Icsdeux  voyageurs  partirent  du  jardin  du  Cooser- 
wtoire  des  arts  et  métiers.  Conté,  chef  des  ««w- 
pendant  la  campagne  d'Égypte,  avait  été 
rhargé  par  le  ministre  des  préparatifs  de  l'expé- 
dition, et  il  atail  pris  toutes  les  mesures  imagi- 
nables pour  que  le  voyage  fi^t  hcurrnx  Nnns 

•  l'arouerous,  dit  M.  Biot,  le  premier  inuiueut 

•  où  MUS  nous  élevftmes  ne  fut  pas  donné  i  nos 
"  f'ïpériences.  Nous  ne  pûmes  qu'admirer  1 1  be.iulë 
«  du  spectacle  qui  nous  environnait  :  notre  ascen- 
■  iioii ,  lente  et  calculée ,  produisait  sur  nous  cette 
'  impression  de  st't  uriti-  (jue  l'on  éprouve  toujours 
'  quand  on  est  abandonné  à  soi-même ,  avec  «les 

•  nioyens  sûrs.  Nous  entendions  encore  les  encou- 
"gemenls  qui  nous  étaient  donnés;  mais  nous 

•  n'en  avions  pas  besoin.  Nous  étions  parfaitement 

•  calmes  et  sans  la  plus  légère  inquiétude.  Nous 
«ai'eiitroDS  dans  ces  détails  que  pour  montrer  que 

•  Pon  jffn^  accorder  quelque  eonfiance  à  nos  ob- 
«servalions.  «  Four  décider  presque  (H>raplétenient 


la  question  qui  était  la  prineipale  cnme  de  l'ex- 
pédition, il  fallait  faire  osciller  une  aiguille  ai- 
mantée suspendue  à  un  111  de  soie  sans  torsion  : 
plus  les  oseillatinns  sont  rnjiides,  plus  la  forre 
magnétique  est  considérable,  proportionaeile- 
ment  au  earré  du  nombre  d'oscillations  faites  dans 
le  nnVne  temps,  ^lais  Riol  et  (lay-Lussae  recon- 
nurent bientôt  qu'une  grave  cause  d'erreur  avait 
échappé  à  l'attention  de  Robertson.  Les  ballons, 
en  montant ,  éi)rouveiit  un  mouvement  de  rotation 
plus  ou  moins  lent ,  et  (jui  devient  seulement  sen- 
sible pour  l'aéronaute  ipiand  il  aligne ,  par  exem- 
ple, les  cordes  de  sa  nacelle  sur  quclciue  objet 

tt'rr'>sf  rf  nu  sur  le*;  f1mr<  (Vs  n'np;rs  tUnit  les  con- 
tours ofireul  des  dilTéreuees  sullisautes.  La  po- 
sition de  la  nacelle,  variant  ainsi  continuetlement 
parrapi)orl  à  îa  direction  de  raif^iiille  aimantée, 
il  était  diflicîle  d'observer  le  point  où  les  osdl- 
lattons  finissaient.  D'ailleurs,  l'aiguille  d'une  bous- 
sole n'obéissant  pas  à  ce  mouvement  de  rotation, 
ses  indications  doivent  paraître  incertaines  et  sans 
direction  déterminée  pour  des  uit^ervateurs  qui 
tournent  sur  eux-mêmes  smt  U  Mmàr,  comme 
nobertson  ft  ses  amis.  Heureusement  pourtant, 
ce  mouvement  ne  se  fait  pas  toujours  dans  le 
même  sens  :  bientôt,  nos  deux  savants  reconnu- 
rent que ,  peu  à  peu ,  le  mouvement  de  rotation 
diminuait  pour  se  produire  ensuite  en  sens  in- 
verse. Ils  comprirent  donc  que,  dans  le  passage 
d'un  état  à  l'autre,  il  devait  y  avoir  nn  certain  in- 
tervalle de  repos ,  et  ils  surent  en  profiter  en  me- 
surant la  durée  d'un  nombre  d'oscillations  suffi- 
samment petit,  de  cinq  à  dix  par  exemple  :  or, 
en  op<'rant  huit  fois  <lc  la  sortf ,  à  (!ps  hauteurs 
différentes  comprise»  entre  trois  mtiie  et  quatre 
mille  mètres ,  ils  trouvèrent  trente-cinq  secondes 
pour  la  durée  moyenne  de  tinq  oscillations  :  les 
expériences  faites  à  terre  donnèrent  trente-ànq 
secondes  et  quart  pour  cette  ménM  durée.  Ils 
avaient  d'ailleurs  reconnu  facilement  que  le  fer, 
à  ces  mêmes  hauteurs,  agit  sur  l'aiguille  aimantée 
comme  il  agirait  au  niveau  du  sol,  et  Us  durent 
conclure  qu'à  qatOre  mile  mètres  la  propriété  ma- 
gnétique n'éprotivc  pas  de  diminution  sensible. — 
Biot  et  Gay-I.u^f,  avant  de  descendre,  avaient 
jeté  presque  tout  leur  lest.  Ils  avaient  donc  atteint 
la  liinite  de  la  hauteur  à  bqiK-lle  le  ballon  pou- 
vait les  porter  tous  les  deux  a  la  fois  :  il  fut  dé- 
cidé entre  eux  que  Gay-Lussae  recommencerait 
seul  l'expérience,  pour  essayer  de  monter  plus 
haut.  En  efl'ct,  trois  semaines  après,  le  K*  sep- 
tembre 4804,  à  iMi^ heures  quarante  minutes  du 
malin  ,  il  partit  encore  du  Conservatoire ,  dans  le 
même  ballon,  organisé  de  nouveau  et  quelque  peu 
modifié  pour  le  rendre  plus  léger.  Le  récit  de 
Gay-I.us,<wc  fut  présenté  à  l'Institut  le  1"  octo- 
bre Après  s'être  élevé  seul  à  la  hauteur  pro- 
digieuse de  7,<M(î  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  la  plus  grande  qu'aueun  homme  eût  ja- 
mais atleinfi  il  ]  rie  commcs'il  n'avait  faitqu'un 
voyage  tout  ordinaire.  Voici  en  premier  lieu  ce 
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qui  se  rapporte  au  magnétiune.  «  iDstniitB  par 

•  l'expérienoe  de  notre  première  aaoenrion ,  Ât41 , 

«  nous  avons  fait  quelques  changojnents  n  nos  in- 
«  struments  :  et  d'abord ,  pour  que  les  oscillations 
«  de  l'aiguille  borizontale  fussent  moins  afTectees 

•  par  la  rotation  da  liallon ,  nous  en  avons  fait 
«  construire  une  nouvelle  de  quinzi  centimètres 
«  de  lougeur  seulement.  Par  là ,  ses  oscillations 
«  étant  beaucoup  plus  rapides  que  celles  du  ballon, 
«il  devait  être  pln';  farilr  dVn  bien  di'tcrminer  la 
«  durée.  La  boussole  de  déclinaison  a  reçu  aussi 
«  quelques  amAioratioiis;  mria  nous  avons  fait  de 
Cl  plus  grandes  modifications  à  l'aiguille  d'incli- 
«naiaon.  Sa  chape  métallique  a  été  suspendue 
«  i  on  111  de  soie  plate;  et  pour  juger  plus  prouip- 
«  tement  de  l'inclinaison,  on  a  fixé  à  cette  chape 
«  une  portion  de  cercle  transparent  sur  lequel 
«sont  tracées  des  dhitiotu.  L'aiguille,  qui  avait 
«  été  aimantée  par  Coulomb  et  vérifiée  par  lui , 
«  donnait  une  inclinaison  de  70o,S  de  la  division 
«  ordinaire.  Dans  une  de  ses  positions,  qui  était 
«  eeHe  où  eOe  devait  rester,  elle  Indiquait  SI*  sur 
«  It  cercle  trnnspareni  [11.  u  Un  tliermouièlre  cen- 
tigrade à  mercure ,  deux  hygromètres,  deux  baro- 
mèirei  dont  il  tufllsait  d'oMerver  le  nivtkti  supé- 
rieur, deux  ballons  en  verre  et  un  ballon  en  cuivre 
jaune ,  tous  les  trois  vides  à  wn  millimètre  près  : 
tels  t'taient  les  moyens  ti'iuvesligation  préparés 
d'avance  avec  tous  les  soins  que  permettait  aitm 
l'état  de  la  science.  —  Prtrvtnu  à  la  Imuteur  de 
3,Û3S  mètres,  il  commença  à  faire  osciller  Tai- 
gniUe  lioritoatile,  et ,  quoique  le  ballon  fttt  ton* 

jours  <;nijmis  ;iu  niriuvi  iurtit  iIp  rotation,  il  put 
mesurer  la  durée  de  vingt,  trente  et  même  qua- 
nmteMeniatloiis.  Aeettehenteur,  df^osefflatlons 
durelent  quarante  et  une  secondes  et  demie;  à  la 
dernière  observation,  c'est-è-dire  à  i\*Ml  mètres, 
elles  iluraifut  quarante  et  une  secondes  sept 
dixièmes.  Tous  les  autres  nombres  obtenus  entre 
ces  limites  ne  différent  pas  assez  du  nomltre  obtenu 
à  terre ,  quarante-deux  secondes  un  sixième,  pour 
admettre  un  changement  appréciable  dans  l'in- 
tensité magnétique  :  leurs  difTérenccs,  en  divers 
sens,  peuvent  raisonnablement  être  attribuées  aux 
difficultés  derexpértence  elle-même.  A  la  hauteur 
de  5,863  mètres,  Gay-Lussac  trouva  que  l'incli- 
naison de  l'aiguille,  en  prenant  le  milieu  de  l'am- 
plitude de  ses  oscillations,  était  sensiblement  31° 
jw  ie  tercU  transpamaf  'ee  quI  répondait  par  con- 
séquent à  70", comme  à  terre.  II  lui  fut  impos- 
sible de  recommencer  ailleurs  cette  mesure.  Mais 
tm  deui  hauteurs  de  4,911  et  de  €,1U7  mètres , 
if  reconnut,  ce  qui  avait  rte  reconnu  déjà  dans 
l'autre  voyage,  qu'une  clef  agissait  sur  une  petite 
aiguille  afanantée  et  s^aimantaitpromptement  elle- 
même,  comme  sur  terre.  La  (pu  slion  soulevée  par 
Saussure,  seitt  ans  auparavant,  pouvait  donc  pa> 

(1}  La  note  d' Ar.ig'i,  Ji.  14  du  3»  rulnnu:  Hf  s.'s  iLUvrc,  i>l  h- 

itf«ait»t  d'uru'  ïi:i^uhèro  dl*tr«rtf.jii  rautéc  |>eut-£ue  par  U 
p)ira*<i  un  peu  obïcurc  du  uitrmotri-  liit  (Jla|»^MiaCi  11  iMlCttBl» 

lldéitr  cçtte  note  cominv  nun  atcDue. 


raltre  résolue  presque  définitivement  et  l'user- 
tttm  de  Rohertaon  rédtlite  à  néant ,  puisqu'il  était  ■ 

prouvé  que  raclion  magnétii|ue  de  la  terre  w 
montrait  sensiblement  la  même  jusqu'à  près  de 
7,000  mètres  de  hauteur.  Seulement,  Gay-Lu&sac 
n'avait  pu  soustraire  ses  boussoles  aux  change- 
ments de  température  qui  se  produisaient  autour 
de  lui ,  changements  qui  dépassaient  Irente^pt 
degrés.  Il  est  vrai  que,  d*après  ce  que  Ton  sait, 
même  aujourd'hui  (1856),  ces  cbangemcnts  sur- 
cessiCs  et  lents  sur  les  boussoles  ne  peuvent  p» 
avoir  eu  une  bien  grande  Influence  sur  b  dinéè 
des  oscillations;  mais  pourtant,  c'est  là  que  peu- 
vent se  réfugier  ceux  qui  aiment  à  dire  :  adk^ 
sub  y'Mcflr»    ettf — Les  autres  observatlom  faites 
en  commun  complètent  l'intéressant  mémoire  Je 
M.  Blol.  Klles  se  rapportent  à  l'accroissement  de 
l'électricité  atmosphérique  avec  les  hauteurs;  i 
une  diminution  de  la  température  moins  rapkk 
qu'on  n'aurait  pu  le  présumer;  :i  b  minhe  aceé- 
lérée  de  l'hygromètre  vers  la  séctieres&c  ;  à  quel- 
ques expériences  curieuses  sur  le  vol  d'une  ébelUe, 
d'un  verdier  et  il'  in  pigeon,  mis  en  liberto  la 
première  à  2,622  mètres,  les  autres  à  3,400  mé» 
très  de  hauteur;  enfin,  i  la  faible  inlfateoeedeb 
rareté  de  l'air  sur  les  voyageurs  eux-mêmes,  qiw  . 
n'éprouvèrent,  d'autres  inconvénients  qu'une  ac- 
célération bien  prononcée  dans  les  battemenls 
du  pouls.  Mais  lorsque  Gay-Lussac  arriva  seul,  à 
7,016  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sous 
une  pression  de  moins  de  trente-trois  cenlifflèlres, 
et  I  nei/ degrés  et  demi  au-dessous  de  aàe.  Il 
sentit  en  outre  sa  respiration  scnsii)lement  p^nfV 
et  son  gosier  trè»-sec. — Dans  les  tentatives  faites 
par  II.  de  Humboldt  et  par  II.  Boussingault.poar 
atteindre  le  sommet  du  Chind)orazo,  ou  sait  que 
leur  ascension  fut  arrêtée  presque  autant  par  ie* 
souffrances  corporelles  que  par  des  obstacles  nia- 
tériels  insurmontables.  «  Après  que  nous  eûmes 
«  dépassé  17,500  pieds  (5,084  nu  In- nouscom- 
«  mençâmes  tous,  dit  M.  de  lluuiliuiill,  à  noui 
n  trouver  très-mal  ii  notre  aise  :  renvie  de  vomir 
-  était  accompnf^néc  i\v  t[iieîques  vertiges  etbifi 
jilus  pénible  que  la  diiliculté  de  respirer.  Nos 
gencives  et  nos  lèvres  saignaient,  la  taniqiie 
K  conjonctive  de  nos  yeux  était  gorgi'c  de  sang. 
«  On  avait  au  reste  depuis  longtemps  recoiuii 
n  que  tels  sont  en  général  les  syniptdmcs  doulou* 
«  reux  du  mal  des  montagnes,  qu'on  peut  coiu- 
"  parer  au  mal  de  mer.  Si  donc  Gay-Lussac ,  obscr-  j 
«  valeur  sùr  et  extrêmement  exact,  ne  reniiil  \^  \ 
R  de  sang  à  21 ,600  pieds  de  hauteur,  il  faut  peut- 
"  (*lre  l'attribuer  à  l'al>scnce  de  tout  mouvpmcnl 
f<  musculaire.  »  lin  elFet,  suivant  SaM!>surc ,  tlJ'»* 
près  sa  propre  expérience,  un  mouvement  mui- 
culaire  qui  n'aurait  produit  qu'une  las.Mtu  !  "i<- 
diocre  dans  on  air  ordinaire  produit  dan»  uu  air 
très-rare  des  inoommoditéi  hisupporlablei. -p 
Quant  aux  observations  résultant  spécialement  tlu 

I voyage  de  Gay-Lussac,  (lies  se  trouvent  réunies 
dans  un  tableau  placé  à  la  lin  de  sa  relation.  On.v 

i 
! 

Digitized  by  Google 


GAY 

roit  que  la  marche  de  l'hygromètre ,  en  apparence 
trè»>«liiguBère,  tndiqoe  cependant,  ti  on  a  ëgard 

n  la  tempérnTurc ,  une  progre^ssion  l'strf'rîirnicnt 
décroissante  pour  la  quantité'  de  vapeur  d'eau  sus* 
peodiie  dm  VtHr.  On  y  reconnaît  ausai  que  le 
décralttement  de  la  température  panit  suivre  une 
loi  hri^gulière ,  ri'lativcmrnt  aux  hauteurs  corres- 
pondantes, et  qui  provient  am&  doute,  dit  Gay- 
Lussac«  de  ce  que,  ayant  foit  des  observations 
tantôt  en  montant ,  tiintôt  en  descendant ,  le  ther- 
momètre aura  suivi  trop  lentement  les  variations 
de  l'atmosphère.  L'ensemble  des  rAultats  semble 
pourtant  indiquer  un  abai-^^rmcnt  général  iVvn 
degré  pour  173  à  180  mètres  il'élevalioo.  £nûn, 
et  éètiM  là  le  point  essentiel ,  si ,  dans  la  première 
asi'ension,  un  acciilf  nt  avait  cmpfche  de  rapporter 
de  l'air  pris  à  4,000  mètres  de  hauteur,  dans  celle 
dont  nous  parlons,  les  deux  ballons  en  verre  Tu- 
rent ouverts  par  Gay^Luisac,  l'un  à  6,S61 ,  l'autre 
à  0,630  mètres,  et  se  remplirent,  avec  sifflement, 
<I'<iir  tel  qu'il  ^tait  à  ces  hauteurs.  Analysé  avec 
Imile  la  prëcIslDn  que  l'on  pouvait  obtenir  à  cette 
époque,  en  présence  de  MM.  The'nard  et  Gresset, 
comparativement  avec  de  l'air  pris  au  milieu  de 
b  eonrdefécolc  polytechnique,  on  trouva  qu'ils 
contenaient  chacun,  sur  cent  parties,  la  mOmc 
proportion  d'oxygène,  sans  une  quantité'  apprë- 
efable  dHiydrogène.-- Tandis  que  dans  la  première 
ascension  les  nuages  ne  s'élevaient  pas  à  plus 
1,169  mètres,  le  riel,  au-dcssn?  de<î  voyageurs, 
étant  de  la  plus  grande  pureté,  Gay-Lussac,  ar- 
rivé 8  7,016  mètres  de  hauteur,  fut  étonné  de  voir 
des  nuages  nu  ^ssit»  de  lui,  à  une  distance  (|uî 

rraissail  encore  très-considérable.  Sous  ses  pieds, 
h'y  avait  au  contraire  aueun  nuage,  mais  Talr 
f:lnit  vaporeux.  Voici  quelt|iif  s  unes  des  tempe'ra- 
turcs  observées,  avec  les  hauteurs  correspon- 
dantes» au-detsus  de  Pvit  ; 
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Enfin,  à  trois  heures  onze  minutes,  dit  Cay- 

Lussac,  l'ai'rostat  étant  parfaitement  plein,  et 
n'ayant  plus  que  quinxe  kilogrammes  de  lei>i, 
me  suis  déterminé  è  descendre.  Dès  que  Je  m'a- 
pirnw  que  ce  lutiuviineiit  commençait,  je  ne 
songeai  plus  qu'à  rendre  la  descente  extrêmement 
lente.  Â  trois  heures  quarante-cinq  minutes,  mon 
ancre  toudia  terre  et  se  fixa.  Les  bal)itants  d'un 
petit  hamc.in  voisin  aemirurrnt  bientôt,  et  pen- 
dant que  l(s  uns*  prenaient  plaisir  à  ramener  le 
bdion  à  eux ,  en  tirant  la  corde  de  l'ancre ,  d'au- 
tres, placés  au-(l(  ssous  de  la  nacelle,  attendai ut 
impatiemment  qu'ils  pussent  y  mettre  les  muius 
pour  la  prendre  et  la  déposer  i  terre,  lia  descente 
s',  (ifKir  f  iitc  sans  la  plus  légère  secousse,  à 
côté  de  Sl-Gourgon,  à  six  lieues  nord-ouest  de 
Rouen.     AiMl  «Hice  oe  Ait  pas  la  descente  des 


intrépides  savants,  MM.  Baral  et  Biiio  qui,  le 
i9  juin  et  le  11  juillet  18S0,  lorsque  la  tombe  de 

Gay-l.ussac  était  à  peine  fermée,  partirent  de  la 
cour  de  l'CHiservatoire ,  munis  d'un  riche  arsenal 
d'instruments  de  précision ,  pour  aller  étmtler  en- 
core la  constitution  des  couches  supérieures  de 
l'atmosphère.  Malheiimisenient,  le  seul  résultat 
nouveau  qu'ils  ont  eu  le  teuipi  il'obtenir,  c'est  un 
abaissement  de  température  observédansun  nuage 
d'une  constitution  toute  particulière  (aiguilles  de 
glace),  entre  (i,OlM)  et  7,(H)0  mètres  de  hauteur,  et 
allfint  brusquement  de  Mofa*  neuf  degr^  motof 
trente-neuf  degn's.  Dcscendirsles  deux  fois,  malgn' 
eux,  par  suite  de  déchirures  faites  à  leur  ballon, 
sans  avoir  dépassé  7,004  mètres,  les  voyageurs 
eurent  en  outre  la  douleur  de  voir  ceux  des  instru- 
ments qu'ils  avaient  sauvés  du  second  naufrage 
aller  se  briser  sur  la  misérable  charrette  qui  les 
transportait  à  la  station  la  plus  voisine  du  ehemin 
de  fer.  Heureusement  pour  la  science  comme  pour 
leurs  amis  qu'ils  ont  eu  p4;u  à  souflVir  eux-mêmes 
dans  ces  trois  circonstances.  (Journal  i*/iwl^.— 
30  juillet  18rîn.)  —  L'attachement  r^Ttprnqiie  de 
Humboldt  et  de  Gay-Lussac  était  connu  luCiue  des 
plus  jeunes  étudiants  au  commencement  de  ce 
siècle.  I.a  f^t'ni'r.dit»'  des  conn.iî<.sanoos  de  l'auteiir 
du  l'ot/age  au  tropique  les  mit  de  bonne  heure  en 
contact,  et  nous  1rs  trouvons  d^è,  le  1'^  Janvier 
1805,  présentant  en  oommun  à  l'Institut  un  tra- 
vail important  sur  les  moyens  eudionn-lriques  et 
sur  la  proportion  des  principes  con.stituauti»  de 
l'atmosphère.  Peu  de  temps  aprèi,  Gay-Lussac, 
alors  re'pctiteur  du  cours  de  roiirrroy,  ayant  ob- 
tenu un  congé  d'un  an,  ils  partirent  de  Paris  le 
Il  mars  18011,  pmir  entreprendre,  dans  un  voyage 
en  France,  en  Si  ;  m  i  n  îtalîe  et  en  Allemagne, 
une  série  d'expéneoces  sur  l'inclinaison  de  l'ai- 
guille aimantée  et  sur  ttntensité  de  la  force  qui 
la  dirige  à  diverses  latitudes.  Le  résultat  de  ces 
mesiires  fut  prés«  nti'  h  l'Institut  le  8  septem- 
bre 1806,  dans  un  travail  ri  .îigi'  par  Gay-Lussac 
et  (|ui  fut  inséré  en  téte  du  premier  volume  des 
Mcmoh-fx  dit  la  sorti' té  d'Arnseil,  fondé**  par  Ber- 
tholet  l'année  suivante  (i).  On  v  trouve  la  conlir- 
mation,  pour  la  France,  l'Italie  et  l'Allemagne, 
d'une  loi  déjà  derourerte  et  vérifiée  par  llum- 
boldt  en  Amérique,  savoir,  que  l'intensité  delà 
force  m  igni  tique  est  croissante  en  allant  de  l'éqoa- 
leur  aux  pôles;  les  inclinaisons  diminuant,  d'ail- 
leurs, avec  la  latitude,  d'une  manière  assex  régu- 
lière. Arago,  dans  son  beau  travail  sur  Gay-Luuac, 
a  donné  un  r( Vit  fort  intéressant  de  ce  voyage, 
pendant  lequel  le  célèbre  géologue  l.éopold  de 
Buch  vint  bientôt  rcyolndre  les  deux  amis.  On  y 
voit  que  le  Vésuve  ne  dédaigna  pas  de  les  rendre 
témoins  de  l'une  de  ses  plus  terribks  êcolutiont. 
Éruptions  de  poussière,  torrents  de  lave,  phéno- 
mènes électriques,  rien  n'y  manqua ,  avec  aocon»- 


(1)  Lm  membre*  dr  celte  aociéU  éUieet  :  LudUc*.  Bertholel 
rt-,  Biot,  GayLujMc.  Humboldt,  IWMfà ,  QiM«4nUt , 

tlct'PcecotiU  n  D«rtl)«i«t  ûl». 
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pafpwnMiit,  ponr  m»  voyageora,  d'un  des  plus 

effrayants  tremblements  de  terre  que  Naples  ait 
jamais  resseotU.  Gay-Lussac  recoonut  à  Naples 
mène  que  Prir  conlenn  dam  Feait  de  la  mer  ren- 
ferme jusqu'à  trenU  pour  cent  d'oxygène.  11  par- 
tagea bientôt,  en  face  des  preuves  qu'il  ne  put 
méconnaître,  l'opinion  de  Leopold  de  Bucb  àur 
let  ioiilèvements.  Depuis  celte  époque  il  continua, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu ,  à  se  tenir  au  cou- 
rant de  toutes  les  questions  qui  se  rattachaient  à 
cet  grands  phénomènes  :  dans  nn  voyage  en  Au- 
vergne, fait  en  1820,  Il  retrouvait  avec  plaisir, 
sur  le  puy  de  Graveneire,  à  Clermont-Kerrand ,  des 
seories  volcaniqnes  semblables  i  celles  qu'il  avait 
ja«îis  foulées  aux  pieds  sur  les  flancs  du  Vésuve.  — 
Telles  sont  donc  les  principales  questions  de  phy- 
sfcpie  auxquelles  se  rattache  le  nom  de  Gay-Lussac. 
Nous  n'avons  pas  parlé  de  son  Instruction  sur  Us 
paratonnerres ,  qui  ofïTrait  pourtant  un  travail  com- 
plet sur  la  matière,  rédigé  avec  autant  de  clarté 
que  de  précision,  lorsqu'il  fut  publié,  en 
sur  la  demande  du  niiriistre  de  l'intérieur.  En  vi- 
sitant vers  cette  même  époque  la  cathédrale  de 
Strasbourg,  Gqr-Lussae  avait  insisté  aupr^  de 
ceux  qui  raccompagnaient  sur  la  convenance  d'ar- 
mer cette  belle  flèche  d'un  appareil  préservateur  : 
ce  ftit  sur  son  opinion  qu'on  se  basa  plus  tard 
pour  obtenir  de  l'autorité  municipale  les  Tontls 
nécessaires  à  cette  construction.  —  Disons  enfin 
quelques  mots  sur  son  enseignement  à  la  faculté 
des  sciences.  L'art  de  foire  un  cours  de  j^ysique 
était  peu  avancé,  et,  nous  ajouterons,  peu  pratiqué 
avant  le  commencement  de  ce  siècle.  Les  leçons 
données  par  nos  grands  maîtres  aux  premières 
écoles  normales  avaient  pourtant  déjà  eotnm^'nr»' 
à  le  perfectionner.  Le  célèbre  abbé  liaiiy  pui>lia 
bientôt  après  un  ouvrage  élémentaire  oîk  il  sut  pro.. 
flter  de  cette  nouvelle  impulsion.  Mais  ce  fut  sur- 
tout après  la  création  de  la  faculté  des  sciences  de 
Paris  que  Gay-Luasae  d*abord ,  et  pins  tard  avec 
lui  M.  niut,  introduisirent  dans  cet  enseignement 
la  méthode  philosophique,  l'esprit  d'analyse  et  de 
déduction  que  les  élèves  de  VÈcole  normale  ont 
ensuite  transportés  dans  tous  nos  établissements 
de  province.  En  général,  Cay-Lus.sac  allait  droit 
au  i>ut,  donnait  un  soin  particulier  aux  expé- 
riences fondamentales,  et  retardait  rarement  les 

progrès  du  cours  pnr  IVxhiîiitînn  de  rcllrs  qu'il 
regardait  seulement  comme  devant  faire  spectacle. 
—  Gay-Luasae  était  surtout  né  pour  la  chimie  • 

c'est  dans  le  laboratoire  qu'il  a  pa.s-sé  une  jiarlie 
de  sa  vie,  entouré  de  produits  préparés  par  ses 
soins  et  d'appareils  inventés  ou  perfectionnés  par 
lui.  On  sait  qu'à  l'occasion  de  queli]ues  premières 
expériences,  Bertholi  t  lui  ('crivait  :  Votre  de stime, 
jeune  homme ,  est  défaire  de  la  science.  Ce  pressen- 
timent fut  complètement  réalisé  pendant  près 
d'un  demi-siècle.  Le  nom  de  l'élève  de  Prrthrdct 
se  rattache  a  un  trop  grand  nombre  de  travaux 
pour  qu'Q  soit  possible  de  les  énumérer  tout  dans 
cette  Dotiee.  Nous  dcvmis  nous  restreindre  à 
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l'analyse  OU  même  i  la  simple  {ndlealion  de  ceux 

qui,  au  jugement  des  honimr  !ts  plus  coni|ii'- 
tents,  ont  puissamment  contribué  à  agrandir  le 
domaine  de  la  ebhide.  Vaboni  même,  laissons 
parler  M.  BioL  «Partout,  ju^pie  dans  les  plus 
«  simples  notes ,  on  aperçoit  ses  qualités  dislinc- 
«  tives  :  un  esprit  droit,  lucide;  des  conceptions 
«  nettes  et  la  fermeté  du  jugement  qui  le  retient 
«  toujours  dans  l'expression  stricte  des  faits  :  on 
«  les  reconnaîtrait  à  ces  caractères,  sans  qu'elles 
«  fussent  signées.  Celui  de  ses  travaux  (]ue  nous 
'<  mentionnerons  d'abord  lui  fnf  suggéré  par  nne 
«  observation  qui  remonte  prc'â4[ue  au  début  de 
«  sa  carrière  chimique.  Dans  les  recherches  sur 
"  l'eudioinétrie,  faites  avec  M.  de  H  iii  hnldt,  ils 
«  reconnurent  que,  pour  la  formation  de  l'eau, 
«  cent  partia  en  volume  de  gaz  oxygène  se  com- 
<<  binent  par  la  combustion  avec  un  volume  de  gaz 
"  hydrogène,  si  proche  d'être  égal  à  deux  cents 
"  parties ,  que  l'on  ne  pouvait  pas  répondre  expé- 
«I  rimentalement  de  la  difTérence.  La  tendance  de 
"  ces  nombres  vers  une  limite  simple  frappa  Gay- 
n  Lussac;  il  soupçonna  immédiatement  que  le  rap- 
«  port  exact  de  un  à  deux  était  le  véritable ,  et  que 
«celte  simplicité  pouvait  bien  être  un  fait  gé- 
«  néral,  analogue,  povr  Us  volumes,  à  celui  que 
«  Dalton  avait  découvert  pour  les  proportions  de 
"  poids  suivant  lesquelles  les  corps  forment  leurs 
«  combinaisons  de  divers  ordres.  Ayant  suivi  si- 
«  lencieusement  cette  idée  avee  persévérance  dans 
«  tous  les  cas  d'application  qu'il  put  trouver,  il  la 
«  présenta  comme  certaine,  quatre  ans  plus  tard, 
<'  à  la  lin  de  1808,  non  sans  quelques  craintes  d*  b 
R  part  de  ses  amis.  Le  résiutat,  tel  qu'ott  peut 
n  l'énoncer  aujourd'hui,  consiste  en  ce  que  :  tor^^'r 
K  deux  gaz  se  combinent,  leurs  volumes  ont  entre  eux 
«  det  rapipoirtt  mmériqu^  Hn^idet .  «t  k  vohme  dm 

<i  comjxjsë  qu'ils  forment  rtant  mvnih'rr  à  F  fiât  âr 
B  gai,  présente  aussi  un  rapport  simpU  avec  la  somme 
9  det  volume*  des  gai  gm  tout  tnirit  dm»  In  eonM- 
«  naison.  Cette  loi  des  volumes  est  devenur  imi' 
«  des  plus  utiles  que  l'on  ait  trouvées  en  chimie, 
«bien  qu'il  ait  fallu  quelque  temps  pour  qu'on 
«  en  sentit  la  valeur.  »  Nous  nous  arrêtons  sur 
l'expression  de  M.  Biot  :  nr/fjr7f  r!.  jr7  îHeprin/xf'ment 
cette  idée.  Elle  exprime  parfaiLemcni  une  manière 
de  travailler  dont  Gay-Lussac  usait  souvent  et  qui 
étnit  Itien  connue  de  rciix  qui  le  voyaient  de  près. 
Vouiâil-il  entreprendre  un  travail  sur  un  siget 
donné,  il  y  pensait  quelque  temps,  sans  donner 
extérieurement  aucun  indice  du  cours  de  ses  idées. 
Tout  à  coup,  s'il  ne  l'exécutait  pas  lui-même,  il 
disait  à  l'un  de  ses  jeunes  gens  de  contance ,  à 
M.  Larivière,  par  exemple  :  Disposez  tel  appareil 
«le  telle  manière,  et....  je  crois  qtie  vous  obtien- 
drez tel  résuLlat.  11  avait  peuiié  ju&le  ;  on  notait  le 
résultat  ohtetui,  et  l'on  reprenait  le  cours  des 
préparations  interrompit";  pour  cet  objet  spécial, 
jusqu'à  ce  qu'une  autre  uiee  sur  le  même  objet 
vint  se  traduire  par  l'indication  d'une  nouvdie 
expérience  à  faire.  Mais  revenons  a  la  loi  des  vo- 
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lûmes.  Le  temps,  qui  en  a  fait  sentir  ia  valeur,  a 
avatà  amené  quelques  objections.  Si  les  i;az,dil-on, 
se  combinent  dans  «les  rapports  simple*.,  pour  les 
teinpe'ratures  auxquelles  Gay-Lussac  a  opéré  et 
COI»  la  pression  oriinaîrede  Tatmosphère,  qn'ar* 

rivcr.nt-il  par  exemple  si  l'on  ess.iv.iil  de  les  eoni- 
biner  cent  degré*  plus  haut,  chacun  d'eux  ayant 
éprouvé  pendant  ce  changement  des  dilatations 
différentes?  ou  encore  «  si  celte  combinaison  de- 
vait s'efTcrtiier  pour  quelques-uns,  S'>ns  une  pres- 
^on  de  plusieurs  atmosphères  qui  aurait  diuiiuutf 
ÎD^lement  leur  volume  primitif?  Ces  questions 
ne  sont  nullement  nhfii^v^,  fiunnd  on  songe  aux 
réMltats  ioconte&tablci»  obU  uui»  par  M.  Regnault. 
liais  en  attendant  que  Ton  se  soit  mis  à  même  d'y 
repondre  directement ,  il  est  permis  de  rappeler 
que  la  loi  de  Uay-Lussac  est  l'expression  simple 
d'expériences  et  de  mesures  réelles,  positives, 
faites  à  la  surface  de  notre  monde  sublunaire,  dans 
les  circonstances  sous  Icsipicllcs  s'opèrent  tous 
les  travaux  des  chimistes.  Les  applications  tno/é- 
rielles  qu'on  voudra  CD  faire,  comme  celles  qu'il 
a  faites  lui-nitHne,  seront  toujours  vraies;  seule- 
ment ,  certaines  spécuIatiou&  iiypothétiques  aux- 
quellei  il  attachait  peu  d'importance  pourraient 
bien  ne  pas  y  trouver  toujours  leur  compte.  11 
(allait  au  reste  que  la  conviction  de  Gay-Lussac  fût 
bien  profonde^  car  on  voit  par  la  phrase  de  il.  Biot , 
que  nous  avons  soulignée  '.Von  sans  quelques,  ele.), 
et  aussi  par  plusieurs  passages  du  mémoire,  que 
Bertholet ,  auquel  Gay-Lusiac  était  profondément 
dévoué,  n'admettant  pas  la  loi  de  Dalton ,  soute- 
nait encore  que  les  coinbinaisons  se  font  d'une 
manière  conliuuc  lorsque  l'insolubilité,  la  ootie- 
sion  ou  l'élasticité  ne  sont  pas  là  pour  arrêter  à 
temps  l'aotiuti  chimique.  On  le  sait  d'ailleurs, 
c'est  à  cette  profonde  vénération  pour  leurs  maî- 
tres que  Gay-l4lssac  et  l^énard  durent  l'indéei- 
siofi  qui  fut  rrrinr qm'n  à  la  fin  de  leur  travail  sur 
le  pretendji  acide  muriatique  oxygéné.  L'hydrogène 
uni  avec  ce  rorps  eonslituait  évidemment  Vadde 
muriatique  :  or,  ilccKircr  en  face  des  vieux  chi- 
mistes de  ce  temps  qu'il  existait  un  acide  sans 
oxygène ,  c'était  presque  leur  présenter  la  pointe 
d'un  poign.ir<l.  Ils  se  contentèrent  donc  de  dire  : 
.  IV.Tprè-;  les  faits  rapportes  dans  ce  mémoire,  on 
"  pourrait  supposer  que  raeiàu  muriatique  oxy- 
géné  est  un  corps  simple  :  les  phénomènes  qu'il 
«  présente  s'expliquent  assez  bien  dans  cette  hypo- 
«  thèse.  »  (i7  février  iWi-)  Le  li-avail  où  i)avy 
adopta  déflnitivemcnt  cette  opinion  fut  publié  le 
11'  inillrt  is^o. — Le  nomdu  trèsr-illuslrr  riiimiste 
anglais  nous  amène  à  une  série  importante  de  tra- 
vaux pour  lesquels  Gay-Lussac  etTbénard  s'étalent 
a.vsocies,  et  qu'ils  ont  réunis  dans  un  ouvrage  di- 
visé en  quatre  parties,  sous  le  titre  de  Recher- 
eketfkjfrieo-ehimiquts,  Paris,  1811,  3  vol.  in-8°. 
A  fooeaAm  de  cette  noUTeHe  aMociation ,  remar- 
quons que  Gay-Lussac  a  eu  pour  collaborateurs 
spéciaux ,  dans  la  physique  comme  dans  la  chimie, 
les  imnts  le»  plus  éminents  de  son  époque,  Hnoi- 
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buidt,  Biot,  Arago,  Thénard.  Un  peut  voir  par  la 
notice  d'Arago  et  par  les  diations  comprises  dam 

le  présent  article  comment .  jiprès  s  i  nmrt ,  il  a 
été  apprécié  par  les  trois  premiers.  Uuanl  au  vé- 
nérable chimiste  qne  l*Académie  des  sdenees  a 
enenre  le  bonheur  île  posse'tlor,  M.  Tlienard,  son 
amitié  constante  et  sa  haute  considération  pour 
les  travaux  comme  pour  le  caractère  de  Gay- 
Lussac  sont  bien  connues  depuis  ua  demi-siède. 
Les  derniers  adieux  adresses  h  son  vieil  ami  en 
offraient  d'ailleurs  une  touciiuntc  expression.  — 
Le  premier  de  leurs  travaux ,  par  ordre  d'insertion 
dans  l'ouvi-af^c,  Expériences  sur  la  production  d'un 
amalgame  par  l'ammoniaque  et  les  sels  ammonia- 
caux, au  Moyen  de  la  jrile  voltaîjne,  se  trouve  i  la 
fin  de  la  première  partie  des  lîecherrhes ;  il  est  pré- 
c(Me  de  la  description  des  deux  piles  de  i'éoÀt 
polytechnique ,  l'une  composée  de  sk  cents  poires 
de  M/'i//décimèlres  carrés  chacune;  l'autre,  formée 
de  douze  piles  plus  petites ,  (pii ,  par  leur  réunion, 
donnaient  une  batterie  de  (juinze  cents  patres. 
On  trouve,  dans  cette  même  partie,  le  détail  des 
expériences  nouvelles  ou  de  celles  qu'on  a  ré- 
pétées avec  ces  coûteux  appareils ,  ainsi  que  les 
essais  que  firent  les  deux  chlmisCes  pour  déler^ 
miner  les  causes  qui  font  varier  l'énergie  élec- 
trique, mesurée  par  la  tension,  et  l'énergie  ciii- 
mi(]ue,  mesore'e  parla  quantité  de  gaz  dégagée 
de  l'eau.  La  seconde  partie  commence  par  le  Sott- 
veau  procédé  pour  obtmir  le  sodium  et  le  potassium 
purs.  (7  mars  1808.)  Les  sept  mémoires  suivants 
lui  succédèrent  rapidement,  le  dernier  ayant  été 
présenté  à  l'Institut  le  27  février  1800.  Ils  avaient 
tous  pour  objet  l'étude  de.s  propriétés  des  nou- 
veaux métaux  que  le  procédé  de  Gaj-Lussae  et 
Thénard  permettait  d'obtenir  en  assez  grande 
quantité.  Ils  purent  donc  les  mettre  en  contact, 
sous  des  influences  très^riécs,  avec  les  dhwrs 
corps  simples  ou  composés,  et  c'est  l'ensemble  de 
ces  recherches  qui  forme  la  deuxième  et  la  troi- 
sième partie  de  l'ouvrage.  Dans  la  quatrième 
partie ,  qui  n'a  pas  de  rapport  avec  ce  qui  précède , 
se  trouve  l'cxposilion  d'une  nouvelle  méthode  pour 
déterminer  la  proportion  des  principes  qui  eomlj- 
tuent  les  substances  t'rqètales  etanimales ,  suivie  il'un 
grand  noml»re  trap[)lirations.  On  sait  que  celte 
méthoile  avait  pour  base  l'emploi  du  chlorate  de 
/lofaue  pour  brûler  la  matière  organique.  Mais  les 
explosions  auxquelles  donne  souvent  lieu  une 
combustion  trop  rapide  pouvant  faire  perdre 
une  partie  des  substances  i  analyser,  Gay-Lussae 
remplaça  plus  tard  le  chlorate  de  potasse  par 
l'oxyde  de  cuicre,  qui  n'a  pas  cet  inconvénient. 
Il  créa  ainsi  un  procédé  prompt  et  exact,  qui 
est  employé  aujourd'hui  par  tous  les  chimistes.— > 
Quant  aux  principaux  résultats  nouveaux  qui  res- 
sortant, en  faveur  des  deux  chimistes  français, 
des  travaux  amenés  par  la  découverte  de  Donry, 
on  voit  d'abord  qu'ils  nnt  i-'tudié  et  reconnu  les 
divers  degrés  d'oxydation  des  deux  métaux.  Le 
cbimiUe  anglais  avait  epcrpi  des  indleet  éridenls, 
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mail  presi|ue  iiisaiMssablcs,  dit  11.  BM,  4e  la 
dt-cunijinsition  de  Vari  !,  f.  nrif/ue.  il  les  avait  signa- 
les s»m  pouvoir  hs  suivre.  Ga^-I^ussac  el  Thé- 
nard,  duniffant  enaemble  un  mélange  d'acide 
borique  et  de  potussiiim,  trouvrrtnt,  cti  eiilcvanl 
par  l'eau  chaude  le  borate  de  potasse  formé,  une 
subiUince  d'un  brun  terditre  qu'ils  nommèrent 
bore,  et  qu'ils  présentèrent  à  l'Institut  le  14  no- 
vembre 1808,  après  avoir  bien  constate  sa  nature. 
Bientôt  ih  en  vinrent  à  l'étude  de  l'acide fluoriquc, 
que  l'on  considère  aujourd'hui  comine  un  ve'ri- 
table  hydracide,  ils  iMircnt  l'obtenir  dans  un  de- 
gré de  concentration  inconnu  avant  eux.  ils 
décoiifrireot  et  étudièrent  Tacide  fluoritioc  sùké, 
el  surtout  l'acide  fluo-l)orique,  mais  sans  pouvoir 
boler  le  radical  de  l'acide  Jluorique  lui-même  ; 
si  en  efTet  il  ne  contient  pas  d'oxygène ,  leurs  ten- 
lativt  s  devaient  lu'ccssaircnient  échouer  au  moins 
dans  ce  sens.  Nous  avons  déjà  parlé  du  résultat 
de  leurs  rechercbessur  l'acide  ttiuriali(]ue  oxygéné 
et  de  leur  hédtatiOll  à  l'oeesMon  de  la  nature  pré- 
sumée do  ce  corps  gazeux.  —  Mais  cette  indéci- 
sion, quelque  respectable  qu'en  fût  le  motif,  devait 
ceiler  aux  besoins  de  la  science.  Gay-Lussac  et 
Thénard  étaient  Iroj»  jeunes  fnrftro  et  déjà  trop 
haut  placés  pour  reproduire  1  exemple  de  Ber^ 
tiMlet,  refiisanl  d*abord  pendant  plus  de  dii  ans 
d'admcltre  avec  Lavoisitr  le  rrtlt;  important  de 
l'oxygène,  et,  après  l'avoir  admis,  refusant  avec 
«utant  d'opinifttreld  d'en  restreindre  Tëlendue. 
D'ailleurs  les  propriétés  toutes  spéciales  de 
l'acide  muriatrqiie  oxygéné  devientlraient  moins 
singulières  des  qu'un  reiicuntreruit  un  autre 
corps  paraissant  simple  et  jouissant  de  propriétés 
analogues.  Tel  fut  le  résultat  qu'nmfnn  lii'*nt'')t  l;i 
découverte  d'une  substance  nouvelle  que  L.ourlui8> 
babUe  salpébrier  de  Paris,  avait  retirée  des  les- 
sives tic  varech,  nay-l.us&ac  examina  cette  sub- 
stance, et,  dans  un  premier  travail,  lu  à  l'institut 
le  6  décembre  IBIS,  il  établit  ses  principaux  ca- 
ractères, la  désignant  comme  corps  simple  sous 
le  nom  d  iWe,  qui  rappelle  la  belle  couleur  vio- 
lette de  sa  vapeur.  En  la  combinant  avec  l'hydro- 
gène, il  avait  obtenu  un  acide  puissant  qu'il 
nommîiit  fu  ide  hydrioiic/ue.  et  dont  les  propriétés, 
SLiiilil.iItU»  à  celles  d«  i'acide  muriatique ,  don- 
naient une  force  inattendue  aui  idées  nouvelles. 

Ce  lut  donc  dans  sr  s  proprt-s  «Irrouvcrtes  qu'il 
puisa  un  argument  sulli^ant  pour  motiver  son 
adhésion  définitive  i  la  théorie  du  Môrê.  — Pen- 
dant que  Davy  employait  de  son  côté  1»  s  iiiicrvalles 
de  repos  d'un  long  voyage  d'agrément  à  quel- 
ques expériences  fructueuses,  mais  en  miniature, 
sur  l'iode,  Gay-Lussac,  enH  rmé  dans  son  labora- 
toire et  "  guidé,  dit  encore  H.  Biot,  par  l'analogie 
•  qu'il  avait  reconnue,  développa  savauunent  et 
«  patleaunent  ce  parallèle.  U  suivit  la  nouvelle 
«  substance  à^rus  toutes  ses  combinaisons,  acides, 
«  salines,  métalloïdes,  éihérées,  dont  il  assigna 
«  la  ooniNMilioo  ;  el  il  fixa  tQUtM  ace  propriétés 
«  ^péfliilei  itemleiwit,  que  Ton  i  pu  seulement 
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N  depuis  élemlre  les  résultais  qu'il  avait  obtenus, 
'■•  (ui  lUTfrftinntipr  1rs  jiroi-t'di's  (ju'il  avait  em- 
«  ployés,  sans  rien  trouver  a  reprendre  à  ses  dé- 
»  terminations.  Étant  parvenu  a  extraire  l'adde 
«  iodiqtie  dci  iodates,  le  m^nie  sentiment  de  cor- 

rcspondance  le  conduisit  à  extraire  pareillc- 
«I  ment  facide  ekkr^n*  des  chlorates,  et  il  en 
R  donna  l'analyse  exacte  en  proportion  de  poids 
1  ainsi  que  de  volumes.  Son  mémoire,  lu  à  l'in- 
"  slitut  le  l'^aoùt  1814,  présente  un  remarquable 
1  ensemble  de  toutes  les  connaissances  pbjfiâqucs 

et  ehimiqties,  appliquées  à  l'étuile  d'un  nouveau 
"  corps,  avec  une  sûreté  de  Jugement  et  une 
'  finesse  de  tact  qui  ne  laissent  rien  d'incertain 
'  ni  d'inexploré  :  i!  est  aussi  complet  et  parfait 
«  qu'un  travail  chimique  peut  l'être  à  son  temps 
«  donné.  CestlàqueGay-Lnssae  donna  le  premier 
«  exemple  de  l'emploi  iju'on  peut  faire  «le  la  Id 

0  des  volumes  pour  conclure  par  induction  la  deo- 
«  sité  des  vapeurs  des  corps  que  l'on  ne  sait  pas 
«  vaporiser  malérielletnent.  Il  se  servit  de  cette 
n  méthode  pour  calculer  la  densité  de  la  vapeur 
"  d'iode,  qui  n'était  pas  encore  connue;  et  l'expé- 
«  rience  a  confirmé  depuis  cette  <létermination  si 
«  hardie  alors.  «»  —  L'année  suivant",  le  l^<  in- 
bre  181S,  (àay-Lussac  lut  à  l'Académie  des  M:teiKes 
ses  R0ciê^cAtâ  nw  faeide  prtusiqut:  nous  nous 
sommes  f'snpressé  d'écrire  celte  date,  parce  qu'elle 
commence  une  erc  toute  nouvelle  pour  la  ciiiuûe. 
Un  gaz,  le  cyanogène,  composé  d'aiote  et  ife  Car- 
bouc  vient  se  placer  à  côté  des  corps  simples  et 
en  jouer  le  rôle.  11  se  rapproche  spécialement  du 
chiure,  de  l'iode,  du  brrtuie,  du  iluorc  el  mémo 
du  soufre,  puisiiu'il  donne  comme  eux  un  acide 
avec  l'hvtirogènc,  îles  sels  avec  les  métaux,  etc.  ;  il 
actievc  ainsi  de  démontrer  que  l'oxygène  n'c»l  pas 
un  élément  nécessaire  des  acides,  pas  plus  que 
des  sels.  Mais  écoulons  encore  une  fois  M.  Hiot  : 
M  Gay-Lussac  mit  le  sceau  à  sa  rcputatiou  dcohi- 
«  miste  par  la  découverte  du  cyam^èa^.  II  émdia 
•I  ce  nouveau  produit  dans  loute>  s(  s  phases  de 

cooibiuaisons  et  d'isolement  ;  il  détermina 

1  toutes  ses  propriétés  physiques  et  chimiques 
n  immédiates.  U  définit  rigoureusement  sa  com- 
«  position  pnr  deux  ])rocédés  d'analyse  prJcis  et 
«  divers...;  il  développa  toutes  les  parliculariléj 
R  de  constitution,  tant  du  cyanogène  que  de  ses 
«  coujbiiiaisons,  *lans  leur  rapport  Jivcc  la  ioi  des 
«  toiumes.  On  retrouve  dans  ce  beau  travail  toutes 
«  les  excellentes  qualités  d'esprit  qu'il  avait  nraa» 
41  trées  dans  l'étude  de  l'iode.  Mais  h  sagacité  et 
■  la  sûreté  avec  lesquelles  il  sut  saisir  les  carae- 
«  tères  si  imprévus  du  nouveau  produit  qu'il  avait 
«  formé  complétèrent  l'idée  que  l'on  avait  connue 
n  de  son  mérite,  en  y  ajoutant  la  gloire  d'un 
«  inventeur  pénétrant  et  prudent.  »  En  admet- 
tant qu'avec  un  volume  d'oxygène,  un  volttine 
d'acitle  carbonique  contient  un  volum(*  de  mpevr 
de  carbone,  G<t>'-Lussac  calcula  la  densité  de  cette 
vapeur,  el  le  nemlm  aimi  obtenu  lui  senit  en* 
suite  avee  ancoèe  pour  ciprincr  tout  kê  «tilrce 
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ftrofluits,  par  (les  rap|)orU  simples  dr  volumes, 
d'où  résultait  leur  composition  pondérahle.  «  C.vltc 

•  «*xt<>fision  donnée  par  Cay-Lussac  à  l,i  théorie 
^  (1rs  proportions  définies  a  e'té  une  des  innova- 
"  tiuns  les  ptas  hardies  et  les  plus  fécondes  que 
«  l'on  ait  apportc'cs  de  nos  jours  dans  la  science 

•  chimique...  11  montra  peu  après  (1)  comment 
■  des  eompOÊis  physiquement  trèt^livera,  étant 
«  consi(l(?r^s  à  l'e'tat  de  ga?,  i^rnvcnt  «*tre  ideale- 
«  ment  constitués  par  des  groupes  de  rapcun» 
«  reprAentant  d'autoes  corps,  toujours  les  mêmes, 
«  mais  asseniMés  en  nombre  divers  et  simples  de 
«  volumes  égaux.  Cette  conception  est  reconnue 

•  aujourd'hui  comme  la  seule  rationnelle  et  go'né- 
«  nie  par  laquelle  on  puisse  exprimer  et  mettre  en 
«  éridence  le^  rapport*  de  composition  des  sub- 

•  stances  organiques  entre  elles.  »  (Biol,  id.}  — 
Après  ees  grandis  travaux ,  que  les  cireonstances 
amenèrent  pour  ainsi  dire  coup  sur  rtMip,  Gay- 
Luisac,  d'ailleurs  sérieusement  occupé  encore  par 
no  doidkie  enseigiiement ,  n'en  continue  pas 
moins  à  faire  paraître  chaque  année  quelque 
n^moircde  physique  ou  de  chimie,  comme  on 
peot  le  reconnaître  en  Jetant  les  yem  sur  le 
tableau  qui  termine  celle  l»iograpliic.  Parmi  ses 
puldications  de  1810,  nous  remarquerons  par 
exemple  celle  qui  se  rapporte  aux  combinaisons 
de  l'azote  et  de  l'oxygène.  11  y  détermine  la  com- 
position des  acides  au>tiqve  et  a-.oUux.  et  fait  con- 
ûâUrc  les  propriétés  de  l'acide  hypo-aziMique.  On 
kà  doit  aussi  l'analyse  de  l'acide  hypo-chlorique  et 
ee  qup  l'on  sait  sur  l'nridr  fiypo-c/ifomir  En  so- 
cie'lé  a*ec  Welter,  il  découvre  l'acide  hypo-tulfw 
rùfw  et  drfterminie  ses  prindpaux  caractères  ;  il 

.jn  i1\  s<  If  fidrninale  <f argent  avec  Lirhip  :  il 
«itcouvre  dans  le  Aenn^  la  présence  de  l'oxygène, 
cteommenee  ainsi  è  débroniller  lldstoin;  de  ce 
corps;  il  étudie  la  dissolution  des  sels  dans  l'eau 
(t  la  déliquescence  ;  il  examine  l'action  du  car- 
bone sur  les  sulfates,  l'action  de  la  chaleur  sur  le 
orfaonate  de  chaux,  etc.  Nous  avons  vu  que  Gay- 
homme  d'une  puissante  capacité  pour  l'in- 
et  l'exécution,  avait  pourtant  traité  de 
faenre  des  sujets  de  chimie  générale  ;  nous 
aurions  \n\  rit*  r  nlors  le  niemoirf  sur  li-  Rapport 
^exùU  entre  i  oxygène  des  oxydes  mclailifjiies  et 
ktrtêpaéii ésMÊwiSiampomr  Us  acider,  lu  à  l'Insli- 
lulpeu  de  jours  avant  son  travail  sur  les  rombinai- 
toos  gazeuses.  En  groupant  des  données  prescjuc 
tentes  dffè  eonnnes,  fl  établit  ce  principe  impor- 
l^ni  qiir-  l'nriiîr  (I-itt;  1rs  srls  est  exactement  pro- 
portiounel  à  l'oxygène  des  oxydes.  En  1830,  il 
publia  nn  travail  encore  plus  thjk>rique,  si  Ton 
peut  s'exprimer  ainsi,  c'est  l'article  Cohésion  qui 
était  comme  le  premier  chapitre  de  ses  Considé- 
VNffuM  sur  le$  forces  chimiques;  il  y  établit  une 
analogie  curieuse  entre  la  dissolution  et  la  vapo- 
riMkm,  et  après  avoir  conbstta  les  idées  de  Ber- 

ni  Lêllrg  d»  G«f'Lm*t«e  l'i  M.  Clémttit  mr  r<inaly$t  de 
HUêU  tt  de  rélAer  smt/uriqut  <(  tnr  Uê  produits  d*  la  /«r- 
•  UiiiuUe«4acMMji^t.SS,p,aU.| 
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Itiok  t  .^ur  l'inlluence  de  In  cohésion  dans  certains 
phénomènes  chimiques ,  il  avoue  en  terminant 
(pie  le  snjft  e«.(  difTli  Ile  et  qu'il  se  trouvera  heu- 
reux si  les  observations  qu'il  vient  de  faire  ap- 
pellent, au  moins  comme  eonjeetare,  l'atlettlion 
des  ohiniist  s;  rs|)(Tanl  d'ailleurs  qu'elles  prc- 
seoleront  plus  d'inlérôt  en  se  fortifiant  de  celles 
qu'il  hii  reste  encore  h  rémrir  dans  un  autre 
mémoire.  Mais  par  ses  ordres  cet  aulre  mémoire 
fut  brûlé  au  commencement  de  sa  maladie ,  lors- 
(ju'il  crut  reconnaître  qu'il  ne  lui  serait  pas  donné 
de  pouvoir  compléter  l'tcuvre  qu'il  avait  projetée. 
—  Il  serait  inexact  de  dire  que  le  dernier  travail 
chimique  de  Gay-Lussac  est  son  Mémoire  sur  l'eau 
régate.  En  eflet  il  y  avait  toujours ,  comme  nous 
l'avons  vu  précédemment,  plusieurs  travaux  com- 
mencés dans  son  laboratoire,  nous  oserons  presque 
dire  et  dans  sa  tête.  Le  Mémoire  sur  leaa  régalée^ 
donc  seulement  sa  dernière  publication  flS  tS),  On 
sait  que  ce  nom  d'eau  régale  appartient,  de  temps 
immémorial,  à  un  mélange  en  diverses  propor- 
tions d'acide  azotique  rt  d'nridf  chlorhydricpie. 
On  croyait  depuis  longtemps  que,  par  la  réaction 
mutuelle  des  denx  addes,  u  se  proaulsait  de  Teau 
tic  Tacid*'  hypo-azolique  avec  un  dégagement  de 
chlore.  Mais  E.  Davy  commença  à  reconnaître  qu'il 
se  forme  un  composé  particulier,  le  gax  ckhro» 
nitreux,  que  l'on  peut  même  obtenir  directement 
par  l'aelion  muttielle  du  gaz  nitreux  et  du  chlore. 
M.  Uaudrimont,  en  refroidissant  convenablement 
le  proiluit  gazeux  qui  se  dégage  en  eiTot  de  l'eau 
régale ,  et  que  l'on  prenait  pour  de  la  vapeur  ni- 
treuse  mêlée  de  chlore, obtint  un  liquide  rouge- 
brun,  bouillant  à  sept  degrés  aiHiafANv  de  aéro, 
et  comiKisé  de  telle  sorte,  suivant  lui,  que  deux 
équivalents  d'oxyg^ede  l'acide  azotique  auraient 
été  remplacés  par  dem  équivalents  de  chlore, 
pour  former  ce  qu'il  nomme  l'aride  cA/oro-fl;o//7«c 
(N'O^C-l)  ;  cet  aride  serait,  d'après  sa  manière  de 
voir,  le  principe  actif  de  l'eau  régale.  -~  Tel  était 
donc  l'état  de  la  question  lorsque  Gay-Lussac, 
aidé  de  M.  Larivière,  en  cherchant  à  reproduire 
l'acide  rhhro-azotique,  remarqua  un  dégagement  de 
chlore  qui  ne  pouvait  s'expliquer  dans  les  idées 
de  M.  naudriuiont.  Mais  en  décomposant  ce  corps 
nouveau  ]i3r  l'eau  qui  en  dissout  le  chlore,  lors- 
qu'il eut  précipitr  relui-ci  par  une  disSOlUtlOD 
titrée  de  nitrate  d'argent,  il  resta  convaincu  que 
le  liquide  déomvert  par  II.  Baudrimont  contenait 
deux  équivalents  de  chlore,  ou  quatre  volumes  et 
un  équivalent  de  gaz  nitreux,  faisnnt  nn<:^i  iiu  itrc 
volumes  (NO^  Cl'^j  ;  ce  qui  explique  suilisamuieut 
le  dégagement  du  chlore.  Quant  au  gùt  déomn 
vert  par  K.  Davy,  son  ét  idr  t  st  difltcile,  puisqu'on 
ne  peut  la  faire  ni  sur  l'eau^  ni  sur  le  mercure. 
Gay-Lussac  arrive  pourtant  a  reconnaître  que  les 
deux  gaz  se  combinent  dans  le  rapport  de  ICMJ  à 
fOO  et  que  le  composé  contient  par  conséquent  un 
é(piivalent  de  gaz  nitreux  uni  à  un  équivalent 
de  chlore  (Xd^,  Cl).  Autant  par  analogie  que  par 
'  le  résolut  d'expériences  qnTil  ne  juge  pas  suffi- 
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aantes,  Il  eomidère  m  deux  «orp«  comme  dem 

acides  qu'on  pourrait  nommer  nri  le  hypo-chlo- 
mmtiqm  et  acide  chionh-Moteux;  leur  composilioa 
wrait  malogiie  i  ceHe  des  aeidiBe  kifpo'tnùHqtM  et 
ttxoteux.  Mais  il  croit  avoir  reconnu  en  même 
temps  que  ces  deux  composés  nouveaux  sont  en 
général  uiélés,  en  diverses  proportions,  daus  h  .s 
pnNtaiU  de  l'eau  régale  comme  dans  le  produit 
gazeux  obtenu  directement  t-l  crisuilc  condens»' 
parle  Truid.  Ajoutons  enfin  <|ue  ui  l'un  ui  l'uuLrc 
de  ces  composés,  ni  leur  mélange ,  ne  seraient  le 
principe  de  l'action  de  l'eau  régale.  C'est  toujours 
par  le  chlore  libre ,  ou  qui  peut  le  devenir»  qu'elle 
agit,  par  exemple,  «ur  l'or  t  le  métal  ea  e*empa- 
î  Mit  t!u  chlore  rend  plus  facile  la  réaction  des 
éléments  de  l'eau  régale  sans  en  ciiaoger  la  na- 
ture. Cette  courte  analyse  ne  peut  donner  qu'une 
idée  trcs-iniparfaitedu  travail  diflicile  ((u'clie  ra|)- 
pelle.  —  Gay-Luttsac  avait  été  nommé  répétiteur 
de  chimie  à  F^eole  polythecDiqaeenl804,  profes- 
seur de  chimie  pratique  en  1809,  et  instituteur 
de  cliimie  après  la  mort  de  Fourcroy,  en  1810.  Il 
tj[uàLa ,  en  1832 ,  la  chaire  de  physique  de  la  faculté 
des  sciences  et  la  remplaça  par  la  diaire  de  chimie 
générale  au  mui^um  d'histoire  naturelle.  C'est  la 
seule  qu'il  ail  conservéi^  daus  sei»  dernières  années* 
Les  nombreux  auditeurs  qui  ont  aidsté  i  aes 
leçon»  de  rhimif  jxndant  si  l()iif;tf'in[is  savent 
quelle  préci&ion  daus  les  détails,  quelle  profon- 
deur dans  let  met,  il  prodiguait  ou  ménageait 
«uivuit  I:i  iliflrnilto  ilu  sujet  traité,  ou  selon  le 
degré  d'instruction  qu'il  suppOMit  à  son  auditoire. 
Ce  n'était  pat  une  petite  aflblre  pour  un  élève  de 
l'école  polytecnique  que  de  recueillir  pendant 
une  heure  et  demie  tous  les  faits  et  tous  les  déve- 
loppements que  comprenait  la  leçon  de  Gay-Lu^ 
lae.  Combieil  d'hommes  distingués  dans  cette 
Kcience  s'honorent  d'avoir  été  ses  élèves  !  et  sans 
faire  tort  à  nos  compatriotes ,  nous  placerons  i  la 
tcte  de  tous  le  trè^illustre  professeur  de  Gir«en, 
Liebig.  < '«'•'t  en  isKi  qu'Arago  prit  la  direction 
des  Annales  de  physique  et  de  chimie,  de  concert 
aree  6ay-Lusaae.  Gonune  celui-ci  pariait  et  éeÂ- 
vait  l'italien,  l'anglais  et  l'allemand,  il  fiiisail 
traduire  pour  les  Annales  ou  analysait  iui-méuic 
dam  ses  leçons  Ice  ouvrages  et  let  brochures  qui 
renfermaient  des  travaux  encore  inconnus  dans 
notre  pays.  Entin,  pour  compléter  ce  qui  se  rap- 
porte en  quelque  sorte  à  la  vie  de  Gay-Lussac 
comme  chimiste,  nom  devons  rappeler  que  deux 
fois  il  s'est  trouvé  victime  d'ex|>loKinns  qu'il  n'avait 
pu  prévoir.  La  première  fois,  le  juin  1808,  lors- 
qu'il travaillait  avec  M.  Thénard  sur  les  métaux 
alcalins  :  de  la  potasse  bouillante  fnt  projetei 
dans  tous  les  sens  \  Gay-Lussac,  gravement  atteint 
aprèt  être  ntté  comme  aveugle  pendant  près 
d'un  mois,  conserva  toute  sa  vie  des  yeux  faibles 
et  larmoyanta.  La  seconde  fois,  quelques  années 
teulement  avant  la  mort ,  il  reçut  à  la  main  des 
hh'ssupi  >«  moins  liingcreuses  sans  doute,  mais 
dont  le  traitement  «mena  de  longuet  et  trè*-vires 
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douleurt.  —  Cert  une  vérité  reconnue  et  proda- 

raéc  depuis  longtemps  :  les  savants  ctiMiinits  sont 
rarement  des  hommes  d'application.  Mais  les 
hommet  de  génie  tarent  te  louttraire  aux  règles 

onlinaires,  en  créant  eux-mêmes  les  routes  nou- 
velles qu'ils  doivent  suivre;  tel  fut  Gay-Lussac. 
Encore  élève,  il  comprend  qu'un  grand  nombre 
de  préparations  induttriellet  sont  du  domaine  de 
la  chimie,  et  il  visite  avec  soin  les  ateliers  où  elles 
s'élaborent.  Ce  surcroît  de  travail  n'est  pas  perdu. 
Déjà  le  7  février  180C,  pendant  qu'il  ett  encore  i 
B<Tlin,  l'admiTiistmlinn  le  noniine  vr'tnhre  du  eo- 
mité  ContulUUiJ  des  arts  et  manujactures .  De  retour 

en  Firance,  n  te  rend  ^aque  aemaine  dant  les 

bureaux  du  ministère.  C'est  là  t|ue  les  indn-trir!* 
qui  sollicitent  des  brevets  se  trouvent  ti'abord  en 
contact  avec  lui.  n  diteute  leurs  préteotiens, 
donne  souvent  un  corps  à  des  idt'es  vagues,  et 
réfute  celles  qui  sont  fausses.  Tout  le  monde  re> 
connaît  en  lu!  l'homme  bienveillant ,  l'esprit 
étendu  et  ju^te.  Bien  des  secrets  sont  confiés  à  sa 
discrétion,  et,  il  l'a  souvent  avoué  dans  sa  famille, 
quelqueâ-uns  de  ces  secrets  le  mettaient  dans  uu 
véritable  embarras,  lorsqu'il  traitait  des  sujcU 
qui  s'y  rapportaient.  Mais  il  savait  toujours  cacher 
à  ses  auditeurs  jusqu'à  cet  embarras  lui-même. 
Gay-Lutaae  devint  donc  en  quelque  aorte  bubu' 
triei.  comme  il  était  devenu  physicien  et  chimiste  ; 
c'était  pour  ton  génie  une  autre  manière  d'étu- 
dier et  de  perfectionner.  Gomme  dit  encore 
M.  Riol,  qui  pardonnera  sans  iduii  à  l'im  de  ses 
plus  anciens  auditeurs  d'avoir  emprunté  si  sou- 
vent «et  bonnet  ttbellei  parolM,  «  En  eberehaot 
«  à  se  rendre  l'industrie  profltable,  il  voulait 
'<  surtout  l'avancer;  son  intégrité  n'aurait  coo- 
<<  senti  pour  aucun  prix  à  propager  ou  à  étaycr 
«  par  l'autorité  de  son  nom  des  procédé  on  dct 
«  entreprises  dont  le  suocès  ne  lui  aurait  pas  paru 
ai»j»ure  scientifiquement.  »  —  U  est  impossible 
de  paiter  en  revue  tout  let  praoéilés  industriels 
(jue  Gay-I.ussac  a  inventés  ou  perfectionne^.  A  la 
commission  des  poudres  et  salpêtres,  où  il  fut 
nommé  en  1818,  dans  let  utinet  de  Tadmlnlitra- 
tion  des  tabacs,  on  n  longtemps  profité  de  ses 
conseils  et  de  se»  inventions,  cooune  dant  tout 
let  laboratoiret  de  chimie  et  dant  un  grand  nom- 
bre d'ateliers  ou  de  manufactures.  Quel  que  fût 
d'ailleurs  l'objet  d'un  travail  scientifique  qu'il 
menait  à  sa  fin ,  s'il  avait  trouvé  chemin  faisant 
un  point  de  vue  d'utilité  pratique,  il  manquait 
rarement  de  l'indiquer.  Ainsi  par  exemjde,  dans 
son  Mémoire  sur  l'eau  u  gaU,  après  avoir  fait  con- 
naître ipie  ce  liquide,  lorsqu'il  contient  un  exoi^ 
d'acide  muriatique,  dissout  l'i'iniiî  en  formant  du 
sel  ammoniac,  tans  aucun  dégagement  de  gax,  il 
ajoute  :  «  Celle  expérience  n*ett  pat  leulemeut 

«  curieuse, elle  est  susceptible  d'^i  plir  itioTT^nUleS. 
«  Soiten  effet  de  l'étain  duoommerce,  qui  coulient 
<t  presque  toujours  det  tracei  d'anenic  :  en  Irai- 
"  tant  des  lames  tninces  ou  de  la  grenaille  de  ce 
«  métal  par  l'eau  r^ale,  l'étain  te  di&sout  ^ 
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«  l'arsenic  reste  en  poudre,  qu'il  est  facile  de  re- 

*  eudtlir.  M  C'est,  nom  croyons,  un  Ineendie  qui  lui 
^tiSgf'ra  V'uh'v  de  publier  un  proct'dp  pour  rendre 
ccrUinet  toile»  infîombuiitibleîi  ou  au  moins  non 
i»00mmablet,  en  les  imbibant  de  divers  sels,  par- 
ticnliiTPmrnt  de pkoffhile  d'ammoniaque  qu'il  est 
f  itile  de  préparer  en  g;rand.  —  Le  g<*nie  de  Gay- 
Liimc  pour  les  perfectionnements  industriels  était 
même  tellement  connu ,  qu'on  lui  attritme  quel- 
quefois des  applications  qui  existaient  avant  lui , 
mais  dont  ses  propres  travaux  sont  venus  éclairer 
le  nleaninne;  en  voici  un  exemple  remarquable. 

Diins  «nn   T/rw/î'rv   rio'  fa  fcrmentntinn .  pttl^lit'  en 

ISlU,  il  prouve  d'une  manière  générale  que  l'air 
«t  iiidli|ienmUe  pour  commeneer  toute  espèce 
(k  frrnirntation  ;  aussi  rironniit-il  qu'en  faisrint 
iMMiiliir  tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours  une 
certaine  quantité  de  lait  pour  en  chasser  l'air,  on 
pouvait  conserver  ce  liquide  pour  ainsi  dire  indé- 
finiment. Il  est  facile  d'aprf^«!  relîi,  «lit-il,  dcrom- 
prendre  la  conservation  des  substances  animales 
N  i^R^taies  par  le  proeédé  Afpett,  Cet  fubstan- 
<TS,  en  contact  avec  l'air,  acquièrent  prompte- 
meot  une  disposition  à  la  putréfaction  ou  à  la 
fermentatioa  ;  niJt  en  lei  «posant  è  la  tempéra- 
turc  de  l'eau  bouillante  dans  des  vasps  litcn  fr  r- 
méi,  l'oxygène  absorbé  produit  une  nouvelle 
eombmalMii  qui  n*ett  plus  propre  ft  eseiter  la 

fermentation. Tel  était  l'etal  de  la  (juestion  lorsque 
Uebig  publia  ses  Uttrtt  tur  la  chimie  (i8l!S),  ou  se 
tmvmt  les  lignes  suivantes  :  «  On  a  fait  les  plus 

•  belles  a|i{)l ira! ions  de  ces  expériences  qui  sont 
«  d'une  ef^ale  valeur  pour  toutes  les  substances 
«  organiques...  C'est  là  cet  Uiinemcut  un  des  plus 
«  grands  bienfaits  dont  la  sdenee  et  Gay-Lussac 

•  aient  gratiflc  la  vie  des  hommes.  »  Counne  les 
3p|ilicalions  d' Appert  ont  précédé  les  expériences 
•le  Gajr-Lossae,  il  faut  rendre  au  premier  une 
fwnne  partie  de  la  p,lo:re  acqui.se,  gloire  un  peu 
eugérée  peut-être  par  le  savant  chimiste  de 
Cieiien.  Oii  «ait  qu'en  lisant  lea  lavants  travaux 
Mir  les  corps  gr.TS,  publies  par  l'un  de  ses  plus 
ctiers  et  plus  illustres  confrères  (i),  Gay>Lu»sac 
wt  IWe  du  parti  qu'on  pourrait  en  tirer  pour 
U  r.ibrication  d'une  nouvelle  espèce  de  bougie. 
Distraits  l'un  et  l'autre  p.«»r  d'a»>trcs  occupations , 
i)>  laissèrfnt  bienlùl  tomber  dans  le  domaine 
public  cette  belle  industrie  qui,  après  av<rfr  lan- 
gui quelque  temps,  a  fini  par  pr  ruh-e  un  grand 
^r;  à  une  autre  époque,  voulant  venir  en  aide 

*  ii>e  iaduBtrie  analogue,  dors  assez  importante 
i'Our  son  département,  Cay-I.uss'u'  avait  essaye 
ùt  blanchir  la  cire  par  le  chlore,  il  réussit  en 
<ftt;  mais  il  reconnut  aussi  que  la  cire  deve- 
"oe  blanche  retient  \me  certaine  proporliiui  de 
'lilrjre  qui,  pendant  la  combustion,  produit  dans 

appartements  des  vapeurs  épaisses  d'acide 
loriivtirique.  C'est  alors  qu'il  constata  le  pre- 
mier phénomène  de  «AiliAitioa,  La  cire,  en  abaiH 

!UN,Ckwiwt. 
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donnant  au  chlore  un  équivalent  d'hydrogène 
qui  se  d«'gageait  à  l'état  d'acide  chlorhydrique, 
conservait  un  équivalent  de  chlore}  lies  eorps 
gras  peuvent  ainsi  en  général  se  transformer  en 
d'autres  corps,  dans  lesquels  l'hydrogène  est  rem- 
placé par  le  chlore.  Ces  faits  sont  consignés  dans 
la  trentième  leçon  d'un  cours  de  chimie,  en  deux 
volumes»  qui,  en  1828,  malgré  Gay-Lussac,  fut  pu- 
bNd  par  un  anonyme  eomme  reproduisant  ses  le- 
çons. —  (Vrst  sous  le  nom  de  Gay-Lussac  que  sont 
plus  particulièrement  connues  aujourd'hui  dans 
Im  arts  deux  méthodes  d'essai  qu'il  a  grandement 

perfectionnées,  YaUnllmi'trie  et  la  chloromêlrle.  La 

première  se  compose  d'une  série  d'opérations  qui 
doivent  faire  eonnattre  la  quantité  ReHa  êtt^euH 

contenue  dans  ce  qu'on  ap])elle /N>ta««e«  ou  soudes 
du  commerce.  La  richesse  de  ces  produits  est 
donnée  par  la  quantité  d'acide  sulfurique  néces- 
saire pour  saturer  l'alcali.  Au  lieu  de  déterminer, 
comme  le  faisait  Richter,  cette  quantité  d'acide 
par  une  pesée  directe,  Descroisllles  substitua,  en 
IHOU,  des  mesures  de  volume  aux  poids;  mala 
(;  ly-i  us.iac,  tout  en  conscrv  mt  le  tnènic  princi|»c, 
suuplilia  singulièrement  les  opérations.  Ln  très- 
pctt  de  temps,  i  l'aide  de  sa  Iwvft»  mMmMqiÊet 
on  détermine  combien  un  quintal  île  ]iot  i<;?r  lu 
commerce,  par  exemple,  contient  de  potasse  pure* 
Des  essais  analogues  eonstltnent  la  tkhrtméirk  ; 
ils  font  connallre  la  quantité  do  chlore  contenue 
tians  le  chlorure  de  chaux  du  commerce.  Les 
liqueurs  titrées  et  les  appareils  employés  dans  ces 
deux  genres  d'opérations  sont  d'une  manipula* 
tion  facile,  et  des  tables  faites  avec  soin  dispen- 
sent au  besoin  de  toute  espèce  de  calcul.  La  même 
ciiose  a  lieu  pour  Yaleooméirie,  qui  consiste  spéei^ 
lement  dans  l'emploi  raisonné  de  VakoomUre  cen- 
Uiimai  imaginé  par  Gay-Lussac,  approuvé  en 
1822  par  une  commission  de  l'Académie  des 
sciences,  et  dont  lï^np^e  fut  sanctionné  par  le 
pouvoir  législatif  le  18  mai  i824.  C'est  une  espèce 
d'aréomètre  à  poids  constant,  qui  porte  une 
erb(  IIi  ilivisiV  (  n  cent  parties  ou  degrés,  ilniit  i  ha- 
cun  représente  un  centième  d'alcool.  —  )Ln  1829, 
Gay-Lussac  fut  appelé  i  h  direction  du  laraau  dis 
garantie  des  matières  d'or  et  d'argent  établi  à 
l'hôtel  dos  monnaies.  Ce  bureau  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  laboratoire  même  de  la  commission 
des  monnaies.  C'est,  pour  ainsi  dire,  une  entre- 
prise particidiëre  dont  l'organisation  est  laissée 
aux  soins  et  à  la  charge  de  celui  qui  la  dirige.  Les 
droits  d'essai  sont  flxéi  par  un  règlement  d'ad- 
ministration ;  ils  sont  perçus  par  le  directeur  du 
buredu,  et  c'est  sur  leur  produit  qu'il  paye  les 
vingt  employés  dmit  il  a  besoin  t  le  reste  forme 
ses  émoluments,  variables  suivant  l'état  de  pro- 
spérité de  l'industrie  parisienae.  Le  bureau  d'essai 
et  le  laboratoire  de  la  monnaie,  cfMt-fc-dire  les 
fabricants  et  le  gouvernement,  sont  également 
intéressés  i  une  exactitude  mathématique  dans 
les  opérations  chimiques  faites  sur  les  métaux 
piddeiK.  Or,  Jusqu'à  rëpoquo  donl  mvs  paiioi», 
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H  de  temps  immémorial,  les  essais  d'argent 
•'liaient  fills  ptr  1»  emqfêdûikm,  è'esUl-dira  en 

fondant,  .ivoc  unr   rrlalne  proportion  de  plomb 
pur,  l'argent  allié  de  cuivre,  et  en  proloogeant 
eette  foauHi  dam  un  fbumeau  è  moufle,  jusqu'à 
ce  que  le  ploinl)  cl  le  ruivro,  oxydt's  par  l'air, 
aient  disparu ,  imbibés  par  la  matière  poreuse  de 
la  coupelle;  l'argent  resté  pur  était  pesé  avec 
soin,  et  le  résultat  comparé  au  poids  primitif 
déterminait  le  dire  île  l'alliagr  ;  mais  ce  pro- 
cédé était  inexact  ;  Tiilet  l'avait  dcjù  oufllsamment 
prouvé  en  i7G3.  Les  directeurs  det  moanatet 
avaient  donc  réclamé  à  diverses  époques,  préten- 
dant que  ce  mode  d'essai  déguise  jus4|u'à  trois  a 
ftMtfrf  millièimet  d'argent  :  un  lingot  matbéma» 
tiquement  composé  de  900  millièmes  d'argent 
pur  et  de  100  millièmes  de  cuivre  ne  revient 
d'après  eox  à  l'essai  qu'à  897  ou  896  mOlièmei. 
Au  lieu  (lonr  (]r  mellre  OfK)  parties  d'argent  fin 
dans  ses  lingots,  le  directeur  doit  en  mettre 
904 ,  s'il  veut  que  ses  pièces  soient  admises  après 
l'essai  légal.  C'est  une  perte  de  quatre  Trancs  par 
sac  de  mille  francs. — La  commission  chargce  par 
le  ministre  d'examiner  à  fond  cette  question 
dioisil  Gay-Lussac  pour  rapporteur.  Elle  vérifia 
de  nouveau  et  de  tontes  manières  le  fait  principal  ; 
elle  reconnut  en  ouiie  tju'un  même  lingot  ana- 
lysé dans  divers  pays  par  des  hoomics  <'p;.demfînt 
habiles  ne  (lonnnit  pas  les  m^mcs  rt-suiuits.  Par 
exemple,  tandis  que  dans  un  lingot  préparé  par 
ses  soins ,  H.  Vivien,  essayeur  è  Strasbourg,  trou- 
vait 89fi  mîllirmrs  iVnrqrut  ;  M.  nindlcy,  essnvri;r 
à  Londres,  eu  trouvait  mi  1;4  ;  M.  de  Casteubolz, 
essayeur  à  Vienne,  896       et  Pessayenr  de  la 
monnaie  à  Naples,  801.  La  commission  proposa 
donc  et  le  gouvernement  adopta,  pour  l'argent, 
le  mode  d'essai  par  la  voit  humide,  dû  à  son  rap- 
porteur. Ce  procédé  OOIHiSte  à  dissoudre  dans 
l'acide  nitrique  deux  grammes  de  l'argent  que  l'on 
veut  cii&ayer,  el  à  déterminer  exactement  la  (]uau- 
tité  d'argent  pur  qui  se  trouve  dans  cette  liqueur, 
en  précipitant  cet  argent  par  une  dis.solution  de 
mil  marin  titrée,  ou  composée  de  manière  que  ceai 
gransmes  de  oetle  dissolnlioo  pulaient  justement 
prt'ripiicr  deux  grammes  d'argent  fin  ;  les  autres 
métaux  unis  à  l'argent  ne  sont  pas  précipités,  en 
exceptant  pourtant  le  mercore.  Hais  sa  pràence 
donne  lieu  à  des  phénomènes  <pii  le  font  prompte- 
ment  reconnaître.  M.  Levol  a  d'ailleurs  trouvé  un 
moyen  simple  de  l'empéiJier  dej^erTopération. 
En  remplaçant  ici,  comme  dans  l'alcalimétrie .  les 
poids  par  les  Tolumcs,  Cay-Lussac  fil  connaître 
tous  les  dt't-ails  d'une  opération  complète,  et  ima- 
gina pour  la  faire  des  appareils  d'une  manipula- 
tion aussi  sûre  qu'elle  r>;t  simple.  Ce  procédé  est 
atyourd'hui  adopté  partout  où  il  y  a  un  hôtel  tles 
monnaies.  SI  l'on  veut  donc  calculer  combien  il 
doit  se  fahritpicr,  chaque  année ,  de  tacs  de  mille 
francs,  en  argent,  pour  ainsi  dire,  dans  le  monde 
entier,  on  comprendra  quelle  est  rimportance 
éotmoinique  de  cette  inventioD,  d'nne  apparence 


si  simple.  >—  Sous  le  titre  de  Métrologie  chimique, 
Gay-Lnssae  avait  rassemblé  les  essais  des  matKvcs 

rnn^nmmées  dans  les  arts  ou  des  produits  qui  en 
réi»ulieot.  Les  procédés  qui  lui  servent,  dans  ce 
traité  inédit ,  h  la  déterminatbn  des  degrés  de  pn- 
reté  el  par  consé(iucnt  de  la  valeur  commerciale 
des  diverses  substances,  sont  d'une  exactitude  ri- 
goureuse et  en  même  temps  d'une  grande  simpli- 
cité. Pour  lui,  le  grand  perfectionnement  dans 
l'nrl  des  essais  ronsislnil  à  les  mettre  à  la  portée 
de  tous  les  ateliers ,  et  a  pouvoir  les  confier  aux 
mains  des  ouvriers  les  moins  expérimentés.  — > 
Mallieureuscmcnt  il  n'est  pas  donné  à  tous  U's 
travaux  industriels  de  persister  indéfiniment  itans 
la  science;  un  procédé  en  remfrface  un  autre  et 
avec  celui-ci  s'élimine  le^plus  souvent  le  nom  de 
son  auteur.  Uais  il  doit  y  avoir  exception  pour 
les  hommes  qui  Introduisent  d'un  seul  coup  dans 

une  grande  industrie  des  idées  nouvelle^  et 
appareils  très-ingénieux  pour  mettre  ces  idées  en 
pratique.  Or  on  sait  que  c'est  toujours,  et  depuis 
longtemps  déjà,  en  réunissant  dans  un  même 
espace  de  l'acide  sulfureux,  de  l'air,  de  l'eau  et 
des  vapeurs  d'acide  azotique,  que  l'on  produit 
l'acide  suirurique  ordinalrâ.  C'est  dime  l'adde  ' 
azoti  inç  ipii  en  se  décomposant  transforme  le 
plus  s(iuv(.nt  l'acide  sulfureux  en  acide  sulfurique. 
Mais  l'acide  azotique  est  d'un  prix  très-élevé  par 
r.iiH'rirt  ;i  relui  de  l'acide  '^nlfiiririnr.  l>'où  il  suit 
qu  en  diminuant  par  exemple  de  la  moitié  ou  des 
trob  qttar^  la  portion  du  premier  néeess^  pour 
produire  une  certaine  quantité  du  second,  on 
donne  lieu  à  une  immense  économie  pour  un 
atdier  oA  l'on  fabrique  jusqu'à  tn^nmk  Ink^ 

grammes  d'acide  sulfurique  par  ringt-qiuUre  heu- 
res. Tel  est  le  résultat  que  rêva  une  nuit  Gay- 
Lussac,  et  qu'il  mit  en  pratique  dans  de  petits 
a|)pareils,  presque  avant  la  fin  de  cette  même 
nuit,  aidé  par  l'habile  M.  Lacroix.  Auparavant, 
une  aiisez  grande  quantité  de  vapeurs  uitrcuscs 
s'échappaient  en  pure  perte  de  la  dernière  partie 
des  rh:ini!»r.' s  de  ]ilomb.  Cay-Lussac ,  sachant 
qu  elles  &e  <Usi>ohent  facilement  dans  l'acide  sul- 
furique concentré,  dispose  des  colonnes  deesit 
sur  lesquelles  virnt  sr  drvi  rser  continuelleracnl 
l'acide  «ilfurique,  comme  en  cascade,  mouillant 
partout  les  fragmenta  du  combustible  inattaqua- 
ble par  lui  à  la  température  ordinaire  I  <  >  v  • 
peurs  nitreuscs  trouvant  ainsi  l'acide  sulfurique 
sur  leur  chemin  sont  arrêtées  et  retenues  en 
combinaison.  Après  avoir  goutte  h  goutte  par* 
couru  toute  la  hauteur  de  l'appareil,  cet  acide 
arrive  doue  saturé  de  ces  vapeurs  sur  le  sol  de 
l'une  des  chambres.  Là,  de  l'eau  en  jels  nom- 
breux vient  le  traverser  et  l'agiter.  Elle  se  com- 
bine avec  lui  et  chasse  par  conséquent  les  vapeurs 
nitreuses,  qui  s'élèvent  dans  la  chambre,  on  dics 
se  frorivent  en  contact  avec  de  l'acidi»  stilfnreux 
pour  donner  naissance  à  l'acide  sulfurique.  Ce 
procédé  a  certaioemrat  produit  de  grandi  avan- 
tagesi  te  société  qui  put  lebrcvelcr  de  soile  en 
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Angleterre,  et  cette  société  n'a  sans  doute  pas 
été  iDgrate  envers  Gay-Lussac,  appelé  d'ailleurs  à 
participer  aux  profits,  puisqu'il  était  sorit'tnirr 
lui-uituie.  Mai»  on  se  tromperait  beaucoup  si  1  ou 
crojait  qu'il  a  geiUTaltmenl  lire  iin  forant!  profit  de 
ses  travaux  à'opplicatiou.  C'est  l'cconomie,  le  bon 
onire  introduits  de  bonne  heure  dans  sa  mai:>on , 
qui  ont  surtout  pM>té  leurs  fruits  peu  à  peu ,  et  per- 
mis à  l'illustre  chimiste  d'agrandir  et  d'embellir  le 
domaine  paternel ,  LMtae.  —  Reportons-nous  par 
b  pensée  ven  1810,  moment  le  plus  brillant  du 
premier  empire,  (époque  où  il  semblait  tout  natu- 
rel d'entendre  dire  autour  de  soi  :  la  grande  ar- 
mée, le  grand  Napoléon,  la  grande  nation.  Comme 
les  préoccupations  politiques  avaient  profondé- 
ment agité  l'esprit  national,  les  produits  de 
l'imagination ,  llélris  plus  tard  sous  le  nom  de 
Uilérature  de  fa^rine»  excitaient  peu  de  sympa- 
thies. Les  sciences  au  contraire  avaient  dt'jà  pris 
un  immense  défeloppemenl,  et  l'un  &'y  adonnait 
partout  avec  ardeur.  Les  besoins  de  la  guerre, 
l'isolement  de  la  France  avaient  excite  ;m  plus 
baut  degré  l'esprit  d'invention  ou  de  pcrrcction- 
neneot  L'enseigiienient  parisien  venait  île  pren- 
lireson  essor  dain  toutes  les  facultés  :  par  son 
enaeflitile  et  par  sa  méthode,  il  ne  ressemblait  à 
rien  de  ee  que  Ton  trait  pu  erëér  à  aucune  épo- 
que et  dans  aucun  pays.  Car,  si,  par  exemple ,  la 
laborieuse  et  profonde  Allemagne  savait  faire  des 
Udttrts  et  des  dissertations,  l'aris  seul  à  cette 
époque  savait  faire  des  ooutt.  L'illustre  )>balangc 
des  Honge,  Laplace,  l.agrange,  Legeii  lrc,  rrrrnot, 
Cuvier,  Bertholel,CUâptal  {Fourooij  veiuui  àt  mou- 
nr),  Vauquelin,  Kot,  Gay-Lussac,  Thénard,  Bron- 
gniart,  Hniiy,  Arago,  Poisson,  lUiIong,  de  Jussieu, 
Hirbel,  l>ecandoUe,  que  nous  avons  vue  marcher 
d^on  paségal  pour  les  progrès  de  laseleooe, brillait 
.lîors'l'Lin  r(  I  jI  européen.  La  médecine,  le  droit,  la 
philosophie  étaient  d'ailleurs  représentés  par  des 
hommes  dignes  de  flgurer  It  odté  de  ceux  qu'on 
>ienl  de  nommer.  Celte  aristocratie  ilu  mérite,  dans 
un  pays  où  il  n'y  en  avait  plus  ou  pas  encore 
d'autres,  présentait  un  point  d'appui  que  le  pou- 
voir n'avait  pas  dù  négliger.  On  y  prenait  donc 
des  ministre<5  et  sisrtniit  fies  sénateurs.  Napoléon 
voulait  d'aiiieurs  fournir  diusi  d'une  manière  con- 
venable à  ces  hommes  éminents  les  moyens  de 
(■■'Àn-  les  honneurs  de  la  Fraiirr  ruix  savants  étran- 
gers. Viol  bientôt  la  restauration  :  bienveillante  de 
sa  nature,  elle  essaya  timidement  de  se  populariser 
(^n  amalgamant  dans  des  proportions  insuflls  iDtes 
le  présent  avec  le  passé.  Quelques  savanU  furent 
choyés  et  admis  sur  les  bancs  parlementaires,  où 
ils  restèrent  cependant  isolés  jusqu'en  1850.  Alors 
le  pouvoir  nouveau  et  les  électeurs  appelèrent  à 
l'envi  dans  les  deux  chambres  les  membres  des 
Académies.  Gay-Lussac  fit  comme  les  autres  et  se 
trouva  nommé  «léputé  de  son  départcnu^nt  en 
lH3i.  Mais  la  coalition  ayant  vers  Ifôti  soulevé  des 
prétentions  auxquelles  il  ne  pouvait  prêter  un 
loyal  eoneours,  il  le  d^ara  aux  élceleurt  du 


2*  arrondissement  de  Limoges,  dans  une  lettre 
pleine  de  franchise  et  de  haute  raison.  C'est  poui^ 
quoi  il  cessa  d'être  leur  manilnfnirr.  Le  gouver- 
nement en  nommant  Gay-Lussac  a  ia  chambre  des 
pairs  (  lë39)  reconnut  autant  qu'il  était  en  lui  les 
services  de  premier  ordre  (pi'il  avait  rendus  à  la 
science  et  à  la  société.  Son  rdle  parlementaire 
dans  cette  nouvelle  portion  fut,  comme  on  le 
pense  bien,  ce  qu'il  devait  l'tre  de  la  part  d'un 
homme  étranger  aux  coteries  politiques.  Ne  pre- 
nant la  parole  que  dans  des  dtvonstanres  toutes 
spéciales,  il  occupa  [ww  les  organes  de  la  presse 
jusqu'en  1847.  —  Alors  naquit  et  grandit,  sous  le 
patronage  du  très-honorable  M.  Demesmay,  la  fa> 
meuse  question  de  ta  réduction  de  la  taxe  du  sel.  Nous 
avons  là  sous  la  main  «eu/brochures  qui  forment 
un  ensemble  de  cinq  cent  quatorze  pages,  et  nous  n'a- 
vons pas  la  prétention  d'avoir  recueilli  tout  ce  qui 
a  été  publié  à  cette  occasion  par  M.  Demesmay  ou 
par  ses  adhérents.  A  côté  se  trouve  un  petit  in-S» 
de  trente-quatre  pages  :  c^cst  le  rapport  fait  i  la 
chambre  des  pairs  le  2  août  1847  ;  rapport  dans 
lequel  Gay-Lussac  combat  et  réiiuit  à  néant,  par 
un  court  exposé  de  faits  positifs  bien  consutés, 
les  prétentions  agricoles,  hygiéniques  cl  même 
pécuniaires  de  ses  adversaires.  En  laissant  de  côté 
laquestion  pécuniaire,  dont  personne  neS*ln<iuiète 
plus  aujourd'hui,  ces  prétentions  si  largement 
soutenues  se  réduisent  à  ces  deux  points  :  1"  L'in- 
fluence du  sel  sur  les  animaux  commence  à  leur 
naissance  et  continue  ses  bienfaits  pendant  leur 
vie  entière  :  il  contribue  à  la  taille.  Il  assurc  la 
santé,  il  facilite  l'engraissement  : 

Ein  l'jun,!  S  ils  machl  zeh*  P/und  Schmols, 

2°  Les  bons  effets  du  sel  sur  les  terres  ne  sont 
pas  plus  douteux  que  ses  bons  effets  sur  les  airi- 

maux.  —  Or,  il  est  bien  l  ei  rinnu  aujourd'hui  que 
rUifluence  du  sel  est  nulle  dans  le  premier  cas  et 
presque  nulle  dans  le  second  :  le  sel  platt  atut 
animaux  comme  le  sucre  aux  enfants;  il  peut  les 
rendre  plus  dociles  quelquefois,  mais  il  ne  con- 
tribue ni  à  la  taille,  ni  à  la  graisse,  et  il  n'arrête 
pas  les  maladies  épizootiques.  Si  la  place  ne  nous 
manquait  pour  entrer  dans  le  détail  de  cette  dis- 
cussion, on  comprendrait  combien  un  homme, 
ennemi  comme  Gay<4.ussae  du  bavardage  sden- 
lifiquc,  devait  faire  peu  de  cas  de  rH  ensemble 
d'autorités  usurpées,  de  traditions  surannées, 
qu'on  Invoquait  contre  son  opinion  dans  les  jour- 
naux comme  druis  les  br^elnircs.  Il  rendait,  au 
reste,  pleine  et  entière  justice  à  la  loyauté  de  son 
principal  adversaire,  avec  lequel  il  avait  souvent 
discuté,  chez  lui,  de  vive  voix,  les  questions  qui 
les  occupaient  tous  deux.  M.  Demesmay,  de  son 
cdté,  ne  mit  jamais  en  doute  la  bonne  foi  et  It 
profonde  conviction  de  Gay-Lussac.  C'est  donc 
avec  un  grand  étnnnement  que  nous  avons  lu, 
dans  une  publication  récemment  faite  à  Limoges, 
à  propos  de  ce  projet  de  loi  sur  le  id,  la  phrase 
suivante  :  «  U  savant  que  la  couronne  avait  eom- 
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«  blé  d'honneurs  faiblit  devant  elle.  »  Heureusc- 
nentt  on  n'a  pss  encore  oublié  qn'Arago  repro- 
chait B9$('7.  amt*remcnt  à  cette  miftne  couronne 
il'avoir  beaucoup  tardé  à  donner  la  pairie  à  Gay- 
Lusnc.  Ce  serait  done  manquer  ft  la  mémoire  de 
noire  grand  chimiste  que  de  chercher  à  n-fuliT 
une  aussi  étrange  assertion.  —  Noua  dirons  même 
qu'on  ponrrait  tout  aumi  bien  Taceufler  d'avoir 
faiMi  (Itvriii!  1«'S  m;irc!iiuu!s  de  vins,  puisque  dans 
la  séance  du  21  juin  1844,  se  séparant  seul  de  la 
majorité  de  la  eommlaslon ,  H  exposa  et  développa 
ton  opinion  contre  le  projet  de  lui  relatif  à  ta  faU 
sification  des  vins  :  cette  question,  qui  avait  alors, 
de  tous  côtés ,  un  grand  retentissement,  fut  traitée 
par  Gaj-Luaac  rumnie  il  munUt  tratté  «ne  qnes» 
tion  purement  scienlin(|tje ,  sans  se  préoccuper  de 
l'impopularilc  qui  pniivail  en  résulter  pour  lui. 
Son  devoir  était  de  cuinttaitre  ce  qu'il  croyait  mau- 
vais, et  il  l'accomplissait  pleinement ,  à  tout  risque 
et  tout  péril.  Aussi  déelara-t-ii ,  sans  détour,  à 
la  fin  de  «a  dHaertatton ,  que  le  projet  de  toi  était 
sans  nurune  rnnsîstanre,  que  la  base  en  était 
fausse,  le  but  chimérique  et  l'exécution  impossible. 

Tel  était  done  Gajr^uisBe  i  ft  la  diambr«  des 
pairs,  dans  n  1  ilnraloire  comme  dans  ses  salles 
de  courSt  sa  haute  logique  et  sa  profonde  intelli- 
gence ne  lui  faisaient  jamais  défaut.  Il  procède 
mathématiquement,  écarte  les  accessoires,  attaque 
de  front  les  ditncuUés  et  ne  cherche  jamais è  pro- 
duire ce  que  l'on  appelle  de  l'cnel.  Harement  il 
abandonne  une  question  sans  l'avoir  rum}>lete- 
ment  résolue.  S'il  trouve  chemin  faisunt  des  points 
encore  inaccessibles,  il  en  fait  l'aveu,  comme  nous 
l'avons  remarqué  en  parlant  de  quelquesHtns  de 
»estrovnii\.  Mu^iiiu";  fruv,  à  notre  connaissance, 
il  a  reconnu  franclieaicnt  et  sans  détour  qu'il 
i^étalt  trompé.  G*e«t  dans  cette  firanehlae,  par  rap- 
port à  ses  propres  erreurs,  que  se  trouve  l'expli- 
cation  de  la  vivacité  qu'il  portait  dans  les  discus- 
sions de  doctrines  ou  de  priorité  auxquelles  il  a 
dA  prmdre  part.  Mais  cela  ne  l'a  pas  empêché  de 
se  montrer  toute  sa  vie  juge  impartial  et  bienveil- 
lant des  travaux  des  autres,  applaudissant  à  leurs 
MOeès,et  ne  voyant  tmijoursque  le  résultat  (inai, 
les  progrès  de  la  science  ;  ennemi  d'aiîlt  lu  s  lîe  l'oi- 
siveté, et  par  suite  peu  accessible  aux  importuns 
de  tous  les  degrés.  —  Dans  ses  dernières  années 
il  allait  plus  souvent  et  il  séjournait  plus  long- 
temps à  Lussac.  Le  professorat  lui  était  devenu 
pénible  :  il  souffrait  sans  se  rendre  bien  compte 
de  la  nature  de  son  mal.  îUen  pourtant,  dans  ee 
corps  grand,  droit,  robuste,  n'indiquait  à  l'exté- 
rieur un  notable  alMblIssement,  une  fin  si  pro- 
chaine. Son  activité  intellectuelle  paraissait  n'a- 
voir rien  perdu  de  son  énergie.  S'il  prend  plaisir 
à  suivre  les  travaux  «les  champs,  à  faire  soigner 
son  vaste  jardin,  c'est  pourtant  dans  son  labora- 
toire qu'on  le  trouve  le  plus  souvent.  Dans  la 
partie  de  la  maison  la  mieux  soustraite  aux  dis- 
tractions de  tout  genre,  au  premier  étage,  deux 
pièee$  ont  été  ménagée»  pour  reccrolr  ruoe  let 
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livres  et  les  instrumenta  de  précision,  l'autre  le 
laboratoire.  Rien  ne  manque  à  oe  deraler  : 

dnits  chimiques  de  toute  sorte,  expériences  ipri 
s'achèvent,  appareils  prêta  à  fonctionner.  Tiot 
indique  à  ttux  qid  pâueni  mrrher  fwi^mUi  qoe 
les  plaisirs  de  la  campaj^nc  sont  enmrr  sarriflé» 
aux  besoins  incessanta  de  faire  progresser  la 
seîence.  Et  pourtant  ee  sol  natal ,  ce  pays  «ed- 
dente,  cette  riche  verdure,  ce  patois  m^nie  dont 
il  aime  à  recueillir  les  expressions  souvent  origi- 
nales, n'agissent  fortement  sur  Time  si  aimante 
de  Gay-f.ussac.  «  Pour  mon  compte,  écrivait-il 
«  h  l'un  de  ses  pnrents,  je  suis  content  que  tu 
«  vieimes  passer  tes  vieux  jours  aux  mêmes  lieux 
«  oà  ifest  écoulée  ta  première  jeunesse.  Tu  éprou- 
T  vps  sans  doute  le  miMne  sentiment  que  moi: 
«  tout  le  temps  que  j'ai  passé  loin  do  pays  où  je 
«  suis  né  iTest  écoulé  comme  un  songe.  Le  temps 
f<  de  mon  enfani^f  me  parait  se  perdre  dans  le 
«  passé  le  plus  lointain,  et  c'est  par  ces  souvenin 
«  confus  que  Je  crois  avoir  longtempa  vécu.  Dn» 
«c  un  âge  avanc(f  ces  souvenirs  sont  pleins  de 
«  charmes,  etc.  »  (Lussac,  18  mars  1819.)  Mais 
«««/mois  après  il  diarit  è  la  mène  personne  :  Km 

pauvre  ami,  je  croyais  bien  que  nous  reslericun  i  ; 
longtemps  ensembû.  —  A  Lussac  comme  è  Parit^ 
c'est  toujours  de  très^nne  heure,  entre  quatre 
et  cinq  heures  du  matin ,  «{uelle  que  soit  la  saison, 
que  Gay-I.ussae  se  met  au  travail.  La  petite  table 
et  lelivrtHlonl  parle  Arago  sont  là  à  leur  place  spé- 
ciale :  le  registre  est  régulièrement  tenu  comme 
dans  la  eajiitale.  Cliaipie  jour  il  reçoit  la  note  des 
expériences  achevées  ou  essayées,  de  la  durée 
d'une  fl^rotion,  etc.;  une  de  ces  notes  se  rap- 
porte à  quelques  essais  faits  sur  des  mélanges  ré- 
frigéranta.  Elle  est,  nous  croyons,  datée  du  31  dé- 
cembre 4849.  est  la  dernière  Gay-L«a»e  s'«at 

doue  njis  au  lit  le  V'  juivier  18")0  pour  ne  [lUi* 
se  relever!  Apres  deux  mois  de  soufihiDces,  il/ 
eut  un  moment  d'espoir.  On  profita  de  cette  lé- 
gère amélioration  jinur  le  transporter  à  Paris  II 
y  trouva  tout  ce  que  la  science  de  la  médecine 
peut  offrir  de  lumières  et  de  dévouement  de  h 
part  de  ses  vieux  amis  MM.  Magendie  et  Serres; 
tout  ce  que  l'attachement  le  plus  profond  petit 
produire  de  soins  intelligents  de  la  part  cie  son 
élève  M.  le  docteur  Larivière.  Le  mieux  parut 
tl'ahord  se  soutenir  ;  mais  l'espoir  qu'il  faisait 
naître  n'eut  pas  une  longue  dur^.  Entouré  de 
toute  sa  femilleet  de  son  vieil  ami  de  Chamberet, 
r^i  s -l  ussac  mourut,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
U  luui  im\  à  l'Age  de  71  ans  et  6  mois.  QiMn 
jours  après  M.  de  Hundioldt  écrivait  i  nudane 
i;ay-Lussac  :  «  L'amitié  dont  m'a  honoré  ce  grand 
"  et  beau  caractère  a  rempli  une  belle  portion  de 
•'  ma  vie  :  personne  n'a  réagi  plus  fortement,  je 
«  ne  dis  pas  seulement  sur  mea  études,  qtii  avaient 
n  besoin  d'être  fortifiées,  mais  sur  l'amélioration 
«  de  mou  sentiment,  de  mon  intérieur.  (Juel  soii- 
«  venir  que  la  première  rencontre  chez  M  Ber- 
«  thotel  ft  Afcueil  !  mon  tranll  Journalier  à  l'itt* 
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•  demie  ittAt  polytechnique;  mon  adntfrttlon 

■  toujours  croissante,  mes  prcdiclioiis  sur  s;i  fu- 

■  ture  UlustratioD  dont  mes  ouTragcs  il'atori>  por- 
<  teat  l'empreiote;  mon  espoir  que  longtemps 
«  mon  nom  resterait  attachd  au  sien  ;  que  de  sa 

«  gloire  quelque  chose  rejaillirait  sur  moi  

«  toutes  ces  phases  de  la  vie  se  rt'iirc'st:nttnt  à 
«  ma  mémoire  avec  un  charme  indicible  !  je  n'ai 
<■  besoin  de  raisonner  ni  mon  admiration,  ni  mon 

•  L'icmellc  reconnaissance.  U  n'y  a  pas  un  hooime 
«  auquel  je  doire  plue  pour  k  rectitude  de  mes 
«  c'tudfs,  de  mon  intcMigencc,  de  mon  rarnclère 

>  moral,  qu'à  celui  dont  tous  avez  fait  le  bonheur 
«  par  m  noblea  qualités  du  eonir  et  de  Ve^ 

«  prit         »  fRerliii,  13  mai  18*i0.j  Ces  idées  que 

riUustre  et  véocrablc  octogénaire  formulait  ra- 
pidement à  Beriln,  après  aroir  reçu  la  nowelte 
foudroyante  de  la  mort  de  son  ami ,  nous  les  re- 
trouvons presque  identiqufs  d^ns  le  discours  de 
H.  Becquerel  sm-  la  tombe  de  Guy-Lus^ac.  «  Cummc 

•  homme  priré,  Gay-Lussac  offrait  le  rare  assem- 

■  blage  lie;  plus  hautes  facultés  intellectuelles  et 
«  des  vertus  les  plus  solides.  Simple,  modeste, 
«  bienveillant,  excellent  ami,  son  oaractère  of- 
«  frait  à  la  fois  la  plus  aimable  douceur  et  la  plus 
«  grande  fermeté.  Sa  probité  scientîQque  se  re- 
«  trouvait  dana  toutes  lea  aflbires  de  la  vie.  En- 
«  ncmi  de  l'intrigue,  il  prenait  part  à  tout  ee  qui 
'  pouvait  accroître  ia  fortune  de  ia  France.  Les 
m  bonneurt,  les  titres,  lea  diilinctîoDB  de  tout 

•  genre,  <jui  lui  furent  prodigues,  n'altérèrent 
«  jamais  la  noble  simplicité  de  son  esprit.  Homme 

>  d'un  caractère  antique,  plein  de  francliUt:  et 

•  de  droiture,  il  restera  comme  le  vrai  type 

•  du  savant  qui  eomprend  sa  mission  ici-bas, 

•  traraille  avec  ardeur  aux  progrès  Uc  la  philo- 

■  Sophie  naturelle,  agrandit  le  cercle  de  nos  con- 

•  o.Tîsssnces.enricliif  <<■  patrimoine  de  l'humanité, 
«  et  iaijkse  dans  la  mémoire  des  peuple  un  souve- 

•  nir  impérimable  d'ettfane  et  de  reconDausance.  » 
Voici  b  liste  de»;  tnvnux  \\c  f.ay-I.ussac  :  1"  I\e- 
thtrdus  nr  ta  diiaiatim  des  g<u  et  des  vapeurs, 
faiea  à  llnctitut  national  le  11  pluviôse  an  10 
(31  janvier  1802)  par  le  citoyen  Gay-Lussac,  élève 
iogénieur  de  l'école  nationale  des  ponts  et  chaus- 
sées (.Ijiim/m  de  chime,  t.  43,  p.  157),  1802; 
2"  Notes  sur  les  prédpUations  mutuelles  des  axytles 
métalliques  .'hinnl/:r  dp  rfiirnir.  t  4'»,  [>.  211,  1803; 
5"  RtitUion  d  uH  voyage  neroslaitque  /ait  par 
MM,  Ga^'LusMc  et  Bki,  lue  à  la  classe  des 
v  ivnros  malhéuialiques  et  physiques  de  l'Institut  ! 
uaiiooiil  par  hl.  Uiot  le  9  fructidor  an  12  (27  août 
1804);  4»  RUêUam  d'un  voyage  aértUUtique  fait  par 
Gayùussac  le  29  fructidor  an  12  sept< m! n 
\9M)t  lue  à  rinslitut  national  le  9  vendémiaire 
an  15  (1*  octobre  ISOi);     SxpàrUneet  mt  ies 

moyens  eudiométrigues  et  sur  la  proportion  des prin- 
€ipes  coustUuoHts  de  l'atmosphère ,  par  ilM.  A.  de 
Humboldt  et  J.>L.  Gay-Lussac,  lues  à  la  pre- 
mière classe  de  l'Institut  national  le  1*'  pluviôse 
anl3(U  jaaiierlSOS)  {Jommiéê pkgtiqtu,  U  60), 
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d,xft)rrcs  mngni'llfjues,  faites  eu  France,  en  SuUtg» 
en  Italie  et  en  Allemagne,  par  MM.  A.  de  Hum- 
boldt et  Gay-I.ussac ,  lues  à  riiistilul  le  H  sep- 
tembre  !?06  par  Cay-Lussac  [ilémoires  de  ia 
société  d  Arcueil.  t.  1  ,  p.  1},  IHOG;  7"  Esiai  j-mir 
déterminer  les  variations  de  température  qu'éprouccHt 
Us  gai  «n  ehsmgeaut  de  densité,  et  couHdértOioiu 
sur  leur  capacité  jmtr  h  calorique,  lu  à  l'Institut 
le  \V>  septembre  180<i  {Mémwres  dt  la  société 
d'Arcuàl.  1. 1,  p.  180),  1806;  8»5iir  &  mporîtatitm 
des  corps,  lu  à  la  société  d'Arcueil  le  20  février 
1807  {ilémoires  de  la  socitli-  d'Arcueil,  t.  1"*, 
p.  904),  1807;  ^  Metures  des  phénomèMt  eâfit^ 
laires  {Journal  de  physique ,  t.        p.  88,  extrait 
par  U.  Biot),  1807;  10»  Mémoire  sur  la  décomposi- 
tion des  tulfam  par  ta  chaleur,  lu  à  la  société 
d'Arcueil  le  11  avril  1807  (Société  tPAreueil,  t.  1, 
p.  215),  1807;  11"  Xote  sur  la  eaparitr  drt  corps 
pour  la  saturation,  lue  le       juin  1>S(I7  {Société 
d'Arcueil.  t.  1  ,  p.  S7l)),  1807;        i   >  1  issiic  et 
Tht'n;tr;î,  \'  >uvfau  jyror  cdé  pour  obletiir  le  sodium  H 
le  potassium  purs,  lu  à  l'Institut  le  T  mars  1808; 
19"  CayoLuiaae  et  Thénard,  &er  tes  pr^emtioiu  A 
prendre  jin<<r  rru.-ur  fl  rtis  la  préparation  des  mé- 
taux akaitHs,  lu  a  l  liisltlut  le  2  mai  1^08;  1  l»Gny- 
LuMac  et  Thénard,  Pkénomfyus  que  présente  le  gax 
ammoniac  acec  le  métal  de  la  potasse,  lu  à  l'in'^tiliit 
le  16  mai  1808;  \^  Gay-Lussac  et  Thénard,  Dé- 
composée» de  tadd*  haraeique  par  le  ptOammu  : 
stparotioti  du  lure .  lu  à  l'Institut  le  20  juin  1808; 
lii"  (>a}-Lussacet  Thénard,  Recomposition  de  l'acide 
Loracique  :  histoire  du  bore,  lu  à  l'Institut  le  14  no- 
vembre 1808  ;  17*  Sur  le  rapport  qui  existe  entre 
l'oxydation  des  métaux  et  leur  capacité  de  saturation 
pour  les  acides,  lu  à  l'Institut  le  5  décembre  1808 
(Mémoires  de  la  société  d'Arcueil,  1. 1,  p.  ISi), 
1808;  iS°Surla  combittnison  des  substances  gazeuses 
les  unes  avec  Us  autres ,  lu  à  la  société  phUomatiquc 
le  31  décembre  1808  (MénuOret  de  la  tvdélé  d'itr- 
au'il.  t.  2,  |).       ,  îN^r^  ;       Cay-Lussac  et  Thé- 
nard, Recherches  sur  l  acide  /luorigue ,  tentatives 
pour  en  esetraHre  bradkai,  lu  a  Tfastitut  le  9  jan- 
vier 180!) ,  20"  r.a.v-I.iis.sac  et  Thénard,  Action  du 
potassiutn  sur  Us  tels  t  tir  eux  et  alcalins  et  sur  Us 
seU  et  ostfdee  métalliques,  lu  à  l'Institut  le  2.1  jan- 
vier 1809  ;  21»  Cay-Lussac  et  Thénard,  ProprUtrs 
comparatives  du  yaz  acide  mttriatif/ue  oxygéuè  et  de 
l'acide  muriatique,  lu  u  l'Institut  le  27  février  1809; 
22"  Sur  la  tapent  t^treuse  et  sur  U  gat  niireux  con- 
sidéré comme  moyen  endiomctriipie  ,  lu  à  l'Infîtitul 
le  13  mars  1809  (Mémoires  de  la  société  d'Arcueil, 
t.  2 ,  p.  S35) ,  1800;  S3»  Gay-Lusiac  et  Thénaid, 

Recherches  sur  la  production  d'vrt  arvaf grime  ]<ar 
l'ammoniaque  et  les  seU  ammomacaux  au  moyen  de 
la  pile  voltaïque,  lu  è  rinstitut  national  en  sep- 
tembre 18U'J  (Recherches  physico-chimiiiues ,  t. 
p.  52,  et  Annalett  t.  1809  ;  21" Gay-Lussac  et 
Thénard,  Mimah*  en  réjpomttmix  reekerckee  «uily- 
li(]ucs  de  M.  Davy  sur  ta  nature  du  soufre  et  du 

fîotiikm»  lu  à  l'inatitttl  l«  18  s^tcubre  1809 
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{Bechenhes  physico -chimiques  ,  L  K"^ ,  p.  187,  et 
AnnaUt,  t.  73),  1809  ;  25^  Gay-Litssar  et  Thënarti, 
MHfindf  potir  rfrrrrmiii'-r  Iff  proportions  des  prhl' 
âpes  ^ui  cotutiluent  les  substancet  végétales  et  ani- 
maies,  H  «f^eation  de  cette  métkaiàe  à  t'analyse 
d'un  grand  nombre  de  ces  substances ,  lu  r\  !'lnstltut 
le  io  jaavier  1810.  Ces  travaux,  au  nombre  de 
onie ,  faits  en  eommiin  avec  M.  Ttiénsrd  «  ont  été 
réunis  dans  un  ouvrage  jniltlîr  t  n  1811 ,  sous  ce 
tilre:  Recherches  phgsico-chimiques,  par  MM.  Gay- 
Lussac  et  Thénard ,  2  fol.  in-8*.  ^  Gny-Lussac 
et  Thf'nnrd  ,  Observations  snr  trois  mémoires  de 
il.  Dacy  {Annales  de  chimie,  t.  Tri,  p.         1810  ; 

Oieervatiotù  sur  raeétete  d'alumine  (Annales  de 
ehimh,  t.  74,  p.  19î)),  1810;  2S"  Mémoire  sur  la 
fermentation,  lu  à  l'Institut  \v  7^  (Umc  lubic  IHIO 
(Kxtrait:  Annales  de  chimie ,  t.  7G,p.  24»)}, 
20"  Sur  l'actif  m  mutuelle  des  oxydes  métalliques  et 
des  htjdro- sulfures  alrafius  (.Immlfs  de  chimie, 
l.  78,  p.  86),  1811  ;  50"  Xote  sur  la  précipitation  de 
tnrgent  par  le  cuicre  (An$iale»  de  dtimie.  t.  78, 
p.  îll),  1^11  ;  "1"  Mémoires  sur  fn  oxydes  de  fer, 
lu  à  la  sociclc  (l'Arcueil  lu  3  novembre  1811  (tx- 
VoMtAmMfUsée  dUmte,  t.  80,  p.  163),  1811; 
38"  Sur  la  précipitation  des  mèlaux  ]>ar  thydroijène 
mAJurit  lu  à  la  société  d'Arcuetl  le  3  novembre 
iSIl  (Annaletde  ekimte,  t.  80,  p.  905),  1811; 
33»  Mote  sur  la  densité  des  vapeurs  de  teau,  de 
tiUcool ,  de  l'èther  sulfurigue.  et  sur  un  apiMxreil 
fort  tmple  employé  pour  déterminer  cette  densité, 
lue  à  rinsUtut  le  25  novembre  1811  (FAlrait  :  An- 
nales de  chimie .  t.  80,  p.  218),  1811  ;  51"  Mémoire 
sur  la  capacité  des  ga^  pour  le  calorique,  lu  à  l'In- 
IlitUt  le  tO  janvier  1812  (Extrait  :  Annales  de  chi- 
mie, t.  81 ,  p.  98),  1812  ;  XJ«  m-moire  sur  la  déli- 
fueteence  des  cot;/ (  Extrait  :  Annales  de  chimie^ 
t.  82,  p.  171  ),  1812;  30»  Kote  nir  fa  eapaeiti  des 
fl<iirft  f  cf.istiqnr':  pour  fc  •nlnrique  ',  :\nJU'i!':i  <!f  chi- 
mie, t.  85,  p.  100),  1812;  57"  Mémoire  sur  les 
tkanyementi  de  emdeur  fM  prodti&  ta  ehàkurdtau 
les  corps  ccbn  t  s  '  Annales  de  chimie,  t.  8',  p.  171)  , 
1812;  38<*  Note  sur  les  sulfures  suffitrés^  les  muriaies 
de  meratrt  ét  le»  photphures  eûÊcsmfyu  {Annales  de 
chimie,  t.  85,  p.  191)),  1813;  ^ Hémoire sur  rexis- 
tence  de  Valcool  dans  le  vin,  lu  à  l'Institut  le 
l*"^  mars  1813  (il nna/ex  de  chimie,  t.  86,  p.  17.'»,  et 
Mémoires  de  la  société  d'Arcueil,  t.  3,  p.  94),  1813  ; 
40»  De  l'influence  de  la  pression  de  Vmr  sur  la  cris- 
tallisation des  sels .  lu  à  la  société  d'Arcueil  en 
octobre  1813  (J/^motre/ie  ia  société  dAretuU,  t.  S, 
p.  180,  et  Annales  de  chimie,  t.  87,  p.  S^'i;,  \^\  -  , 
41**  Sur  un  nouvel  acide  formé  avec  la  substance  de- 
«MHMffe  p»  M.  CmHMt,  lu  ft  rinititiit  le  6  dé- 
cembre 1813  {Annah-s  de  chimie.  \  ,  p.  311), 
1813;  42<*  A^ofe  sur  la  combinaison  de  l'iode  avec 
foxygine,  Ine  è  nnstHnt  le  20  décetnlm  1813 
{Annales  de  chimie,  t.  88,  p.  319) ,  1813  ;  43°  Mé- 
moire sur  tiode,  lu  à  l'Institut  le  août  1814 
{AmmUs  de  chimie,  t.  91,  p.  S),  1814;  44°  Recher- 
ches sur  l'acide  prussique,  présentées  à  l'iDStitut 
le  18  teptcmbre  1819  (AmmIu  4$  cAhmw  «  t.  9K, 
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p.  136),  1815;  45°  l^tre  de  M.  Gay-lMStae  n 
M.  Clément  sur  l'analyse  de  l'alcool  et  de  CHket 
sulfiirique  et  sur  les  produits  de  la  fermentation  [  \n- 
nales  de  chimie,  t.  05,  p.  51 1  ),  1815  ;  Mi"  Obsem- 
fions  sur  F  acide  urique  (Annales  de  chinde,  t.  98, 
p.  r53\  1815;  47°  Réclamation  de  M.  Cay-Lusut 
sur  la  découverte  de  F  acide  chlorigue  {Annales  it  i 
chimie,  t.  96 ,  p.  99),  1813;  48»  OhenaUam  nr  | 
l'oxydation  de  quelques  métaux  (Annales  de  chimie 
et  de  physique,  t.  l'S  p.  157),  181G;  Desaip. 
Hem  tTm  wwemt  iatimifre  portatif  (  Aimda  às 
'■himieet  de  physique,  t,  1•^  ]>.  115),  1810;  50»  0*- 
sercatioHS  sur  les  combinaisons  formées  jiar  Ciodt  et 
te  ekltire  { Annakt  de  ehhnk  et  de  physijue,  1. 1", 
p.  157),  1816;  51*  Sur  V.  combinaisons  de  reaStt 
avec  Foxygèue  (  Annales  de  chimie  et  de  phyti^, 
t.  p.  394),  1816;  52*  Note  sur  la  dilatatim  ia 
liquides  (Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  î, 
p  ,  l'^tn  ;  55"  Description  d* un  thermomètre 
jtropre  a  indiquer  des  uiaxiuia  et  desTEMÙxotit 
température  {Annales  de  chimie  et  de  physique.  1. 1),  } 
p.  90),  1816;  ^li"  fhsrripthn  d'un  eudiométre  dt  \ 
VoUa  {Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  4, 
p.  188),  1816;  SB^  iVotiee  sur  Hippolyte-Vkitr 
Collet-Descotils  (Annales  d;'  rfiimii-  ft  de  pfnisiqut, 
t.  4 ,  p.  213) ,  1816}  56«  Perfectionnement  dt  U 
lampe  à  ça»  in^fieimmalUe  et  tipptreti  ptmf  m 
curer  instantanément  du  gax  hydrogène  dont  v« 
laboratoire  [Annales  de  chimie  et  de  physique,  X,  5, 
p.  301),  1816  ;  57°  Mémoire  sur  les  combinmsomh  1 
soufre  avec  les  alcalis,  lu  à  l'Académie  des  sciearfs  ; 
le  15  décembre  1817  (Annales  de  chimie  et  depky*  ] 
lique.  t.  6,  p.  521),  1817;  58"  Xotc  sur  la  sdureit  ; 
l'océan  Atlantique  (Annales  de  chimie  et  de  physique, 
t.  G,  p.  m),  1817;  59'' Supplément  à  la  . Vote  surit 
salure  de  la  mer  {Annotes  de  chimie  et  de  physique, 
t.  7,  p.  79),  1818;  80"  ATafe  mr  la  fixité  du  défi 
d'ébuUition  des  liquides  ( -hinrjfr.^  de  chimie  et  dt 
physique,  t.  7,  p.  307),  1818;  Gl»  Uttre  de  U.  Oef 
Lusme  à  M.  Aksemdrê  de  Hmsàoldt  sur  la  /«m** 
tiou  des  nuages  orageux  (Annales  de  chimie  el  /If 
physique ,  t.  8 ,  p.  138),  1818  ;  62»  Welter  el  Ua)- 
Lussac,  Sur  mt  aeide  nouveau  formé  par  It  sm/rt 
et  l'oxygène  f  Annales  de  chimie  et  de  phyàqm, 
t.  10,  p  512),  1819;  63»  Analyse  de  teau  de  it 
mer  Morte  (Annales  de  chimie  et  de  physique.  1. 11 . 
p .  1 95) ,  1 81 9  ;  64"  Essai  de  F  eau  du  Jourdain  (An- 

nnlrx  dr  rhimir  e!  de  phijnqnr,  f,  11  ,  p.  11I7\  j 
03"  Premier  mémoire  sur  ia  dissolubilite  des  selsiaM 
tetiu  (Amuiieê  de  ekhuh  et  de  pAydfiit»  t.  Il, 
P  20'P,         Cfr  WeltcretGay-f  ii<snr,  06«TM-  ; 
tioHs  sur  Ttssai  des  soudes  et  des  sels  de  soude  du  corn'  ' 
merce  (  Amm^  de  eUiide  et  de  physique,  1. 15, 
P  gi  2\  1S?0;  G7"  Sur  le  calorique  du  vide  (Annales 
de  chimie  et  de  physigue,  t.  13,  p.  304),  1820;  1 
68°  Analyse  du  sulfete  de  «MymMa  (Amialm  it 
chimie  et  de  physique.  1. 13,  p.  308),  1820;  6!>  Ao?« 
sur  la  propriété  qu'ont  les  matières  salines  de  rtndn 
les  tissus  incombustibles  (Annales  de  chimie  tt  ét  1 
physique,  t.  18,  p.  211),  1821  ;  70°  Mémoire  sur  U 
/rmdprod9iitpari:é9apandiMd€»&f9d^  | 


Digitized  by  Guu^i' 


de  ckMie  et  de  physique,  t.  21,  p.  82),  1822; 
7l*J|^bstoiM  iMr  Us  tfukans  {AiinaUt  de  cAimieet  de 

fÀyiiqne,  t.  22  ,  p.  tlT)),  184,>;  7*2"  l.iel»ig  et  Gay- 
Luiiac,  Analyse  du  falmiaaU  U  argnU ,  lue  a  l'Aca- 
démie dcs  sciences  le  22  m»n  i82i  (Annales  de 

r'vimir  et  de  phy^hjU'^ ,  t .  i"> ,  p.  'i^Ti,,  1821;  7""  fn- 
tlntcttoH  SU!  i'e:,nn  du  chlorure  de  chaux  {^Annale*  de 
tkmk  e$  de  physique .  t  96^  p.  61),  74*  h- 
drurtion  sur  Ici  paratonnerres  (Annales  de  chmir  rf 
dtpkysitfue.  t.  2(i,  p.  2^)8^,  1824}  75°  Observations 
sur  quelques  sttl/ures  (AmuitM  d«  eUmi»  et  de  phy- 
àque.  L  30,  p.  24),  1828;  76»  Lettre  de  J/.  Oay- 
Lurtac  à  }f.  Longchamp  sur  la  théorie  de  la  nitrifi' 
Cation  {Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  3i, 
p.  86),  1827;  77"  Sur  le  carbonate  noir  de  cuivre 
(Annale t  de  chimie  et  de  physique,  t.  57,  p.  "ÔM;, 
1828;  Sur  le  pyropkore  (Annales  de  chimie  et 
Apiftt^,  t.  37,  p.  445),  1828;  70°  Essai  des 
potasses  du  commerce  (Annales  derhimir  rf  fie  j'hy- 
«fw,  l.  39,  p.  337),  1828  ;  80"  Sur  la  liqueur  fn- 
mmtk  de  Bogie  (Annak»  de  eUmk  et  de  physique, 
t.  40),  1829  ,  81°  Sur  l'analyse  du  borax  (Annales 
de  chimie  et  de  physique,  t.  40,  p.  3i»),  1820; 
fS^Sur  la  prise  du  plâtre  (AmmUti  de  f  AtMlf  de 
fhfsh^'  t-  ^û,  p.  436),  1829;  S^' Sur  ToeUe phos- 
f^nrique  {Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  41  , 
p.  551),  lîfciKl  ;  8  i°  Sur  le  kermès  (Annales  de  chimie 
tfdephysique,  l.  42,  p.  87),  1829  ;  83"  Sur  l'absorp- 
tion de  r oxygène  par  l'argent  â  une  température 
titrée  (Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  4u, 
p.  M),  IffiO;  86»  FmiH  po»  tenir  à  thisttnre  du 
Umde  Prusse  (Annales  de  chimie  et  de  physique, 
1 46,  p.  73),  i831  ;  87°  Sur  taeide  tmatique,  lu  k 
rfteftdénie  des  teteneet  le  5  avril  4891  (Ammiee 

de  chimie  et  de  physique,  l.  46,  p.  218],  1831; 
88"  PréàfitaUoH  du  composés  dans  un  dissolvant 
ibw  Apfwi  Uê  senti  éfaiment  sohAles  (Amudee  de 
tUeàe  et  de  physique,  t.  49,  p.  323),  1839;  89"  Air 
l*  deyré  d'ébullition  de  deux  liquides  mélangés,  tans 
euaae  action  l'un  sur  l'autre  {Annales  de  chimie  et 
df  plyriyiw»  t.  40,  p.  393),  1832  ;  90»  5ifr  /«  préci- 
pité pourpre  de  Cassius  (Annales  de  rhimic  et  de 
piiytique,  t.  49,  p.  3iN}j,  1832;  ^i'»  Description  d'un 
Atnmmkre  à  eàt  M«mIw  êe  tMm&e  «f  de  pk^ 
ti'jue.  l.  *)l ,  p.  40"),  18Ô3;  Î12»  Description  d'un 
appareil  pour  te  mélsmge  des  gai  wmc  Us  mspears 
(4—rt«f  de  eUmh  ef  de  physique,  t.  84 ,  p.  4S6), 
1853  ;  03"  Description  d'une  lampe  à  souder  le  verre 
(Annales  de  chimie  et  de  physifue,  t.  M ,  p.  440), 
ÎQS;  04*  Obienaltons  sur  tettei  dee  msMree  dTar- 
fent  par  la  voie  humide  (Annales  de  chimie  et  de 
pht/sique.  t.  58,  p.  21 8^  183:5;  0.7- \'o>frr//r  instruc- 
tion sur  le  ehloromèlre  {Annales  de  chimie  et  de  phy- 
fifM,  t.  60,  p.  225),  1836;  96»  Ai  dieomposi- 
tion  du  carbonate  de  rhmtr  iri  moyen  de  la  chaleur 
{Anna^  de  chimie  et  de  physique,  t.  63,  p.  219), 
n»iVI»SipmvttmdmyenMeide  earteidqm  d^etiee 
^mde  svffnrruT  rt  f  hydrogène  sulfuré  (Annales  de 
r4éme  et  de  pk^ique,  t.  (^3,  p.  333),  1836;  08°  Nou^ 
Mb  vlbeervatkm  «r  fessai  des  mMne  d'argent 
pwli  itii  *iwrfi>(4wwhi  ée  eMmie  etdepkf 
XVL 
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sique.  t.  63 ,  p.  554),  Î83G  ;  iiÙ"  5ur  l'origine  de  la 
glace  qu'on  trouée  au  fond  des  rivières  (Annales  de 
chimie  et  de  physique,  t.  63,  p.  359),  1836;  100»  0*- 
servations  sur  la  décomposition  des  sulfates  métal- 
liques par  k  etofkeme  {Amnudee  de  cAM»  el  de 
physique,  l.  fi",  p.  t'I),  IH'O;  \M"  Xoucelle  sim- 
plification de  t'eudiumètrc  de  VoUa  (Annales  de 
ekbm*  et  de  phy^i'/ue ,  t.  66,  p.  443),  1837; 
102"  Moyen  simple  de  faire  servir  un  fourneau  ordi- 
naire de  fourneau  â  moujie  (  Annales  de  cÂitnie  et  de 
physique,  l.  66,  p.  44i),  1837;  109*  OAi«rM«fo»« 
sur  un  noureau  procédé  de  chauffage  importé  d'An- 
gleterre (Annales  de  chimie  et  de  physique ,  t.  (17  , 
p.  220),  1838;  104°  Considérations  sur  les  forces 
chimiques  —  premier  mémoire  —  (Annales  de  chi- 
mie et  de  phriù-;j!f .  t.  70,  p.  107),  1830;  lO:;»  Dis- 
cussion de  quelques  observations  de  M.  Peiouxe  sur 
les  mêmes  eorpe  eontidéris  à  t était  amorphe  et  à 
Cèlat  cristallin  (Annelet  de  ehimie  et  de  physique. 
3«  série,  t.  7,  p.  443),  4843;  106°  Observations 
rebdhet  eux  recherches  de  If.  MiUon  sur  taetien 
y/'/^/ir-u/ue  de  Vacide  nitrique  et  des  métaux  {Annales 
de  chimie  et  de  phf/sipie ,  3*  série ,  t.  7 ,  p.,  38S) 
1843;  407*  Oheere^ione  eritifuee ear  I»  théorie  det 
p/iénoménes  chimiques  de  la  respiration  (Annales  de 
chimie  et  de  physique.  5»  série,  t.  11 ,  p.  5),  1844; 
IUaS"  Sur  la  solubilité,  des  fluides  élastiques  (Annales 
de  chimie  et  de  pkfftiqiÊe,  S"  série,  t.  13,  p.  507), 
;  1f*!f"'  Remarques  sur  /a  fh-'nrie  d*  M  l^play. 
ingénieur  des  mines,  touchant  la  réduction  des  oxydes 
méteUUques  par  te  charbon  (Annales  de  chimie  «f  de 
physique,  3"  ^  "nr  ,  t  17,  p.  221),  1810;  HO"  Ktsai 
de  Forge  ut  contenant  du  mercure  (Annales  de  chimie 
et  de  physique,  8*eAr)e,  t.  47,  p.  239),  4846; 
lii"  Mémoire  sur  l'eau  régale  {Annales  de  chimie  et 
de  physique.  3"  série,  t.  23,  p.  203),  1848.    A.  F. 

GAT-VERNON  (UoifAim),  ni  i  St-L^otuird  dans 
le  Limousin  en  1748,  d'une  famille  très-honora- 
ble et  qui  même  se  prétendait  noble,  embrassa 
dès  sa  jeunesse  l'état  ccclé&ia&tiquc  et  se  trouvait 
curé  de  Compreignac  près  de  Limoges  au  moment 
où  éclata  la  révoltilion.  11  en  adopta  les  princi|>es 
avec  beaucoup  d'ardeur  et  fut  le  premier  de  la 
contrée  ipii  tubstitira  dans  les  prières  de  l'Église 

le  Dominr  ,  srjrmn  ft"'  rri'v(''m  mi  Dorr'iur  .  snlaimfaC 

regem.  Tant  de  palriolisuie  le  lit  «iltre,  en  1791, 
êwèqM  eonstitulionnel  de  la  Haute-VIeiiDe,  puis 
députe:  (lu  uièinc  itepartemenl  à  l'assemblée  légis- 
lative, où  sa  première  proposition  (6  avril  17^) 
fut  à  l'appui  de  ton  collègue  l'évèque  du  Cher, 
Tomé,  qui  avait  demande'  (pie  l'on  diTendlt  aux 
ereb^siastiques  de  porter  hors  de  l'exercice  du 
saint  ministère  les  signes  de  l'habit  religieux. 
Cette  motion  fut  décrétée  après  une  assez  courte 
discussion.  Alors  on  vil  fous  les  et^elésiasliques  de 
l'assemblée  se  découvrir  et  iuetlrc  leurs  calottes 
dant  leurs  poclies  au  milieu  des  applaudissements 
et  surlnnt  <]r<\  éclats  de  rire  des  spectateurs,  à 
qui  cetle  sctne  grotesque  parut  fort  divertissante. 
Après  avoir  Mé  w  calotte,  Gajr-Vcmon  détacha  «a 
i  o«ii  pectorale  a  fiiilla  d^oaer  mt  le  buieni 
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des  secrétaires,  disant  qu'il  ne  porlcrait  désor- 
mais qu'une  croix  de  bois  :  mais  il  ne  porta  plus 
ni  croix  de  hnh  ni  rroix  d'or,  puisqu'il  renonça 
bient4)t  publtquciiuai  à  la  dignité  épiscopale.  lillu 
de  nouveau  député  à  la  convention  par  le  même 
département,  Gay-Vemon  s'rxprini  t  imi  ri  s  ter- 
mes dans  le  procès  du  roi  :  «  Luui^  ;)  uu  ril'J  la 
«  mort,  je  vote  pour  la  mort.  •>  Il  s'opposa  ensuite 
à  l'appel  au  peuple  et  se  pronori'  n  ronire  tout 
sursis  à  l'exécution.  Dans  la  crise  du  âl  mai,  il  se 
montra  Tun  des  ennemis  les  plus  prononcî!»  du 
parti  girondin ,  v\  (U'nonr.i  plusieurs  tlc'pulrs  de 
son  diépartemcnt  comme  ayant  professé  des  opi- 
nions contraires  à  la  révolution.  Le  7  novembre 
1795,  lors  de  l'apostasie  de;  Gol  <  !  H  des  autres 
constitutionnels  au  dedans  et  au  di'liur$  <!c  l'nK- 
semblée,  Gay-Vcrnon  écrivit  à  la  Convention  une 
lettre  où  il  déclarait  qu'il  avait  soupiré  après  le 
moment  actuel  cl  ijii'îl  obéissait  à  la  toix  de  la  rai- 
son, de  la  philusuphie  et  de  la  liberié.  On  a  diti{u'il 
écrivit  dans  son  département  dos  lettres  contre  la 
religion.  Depuis  ce  temps,  siégeant  tonjonrs  à  la 
crête  de  la  montagne,  il  parut  rarement  à  la  tri- 
bune jusqu*i  la  diute  de  Robespierre  ;  et  mâne 
alors  il  ne  renonça  point  encore  à  l'exagération 
de  ses  opinions ,  car  il  essaya  de  défendre  Car- 
rier, nmi'Wulement  au  dub  des  Jacobins,  mais 
dans  l'assemblée;  et  assez  longtein[)s  .ipiès  (  elle 
époque,  devenu  membre  du  conseil  dea  cinq- 
cents  par  la  réélection  de»  deux  tiers  des  conven- 
tionnels, il  persista  dans  son  système  et  attaqua 
avec  la  plus  grande  violence  les  députée:  frappes 
par  la  révolution  du  i8  fructidor.  On  t'ciitendii 
repousser  avec  dureté  une  pétition  de  mad;mie 
P.ii  .iill^,  iiil  iiwjiloriit  l'iDilultîenre  «le  l'-isseuihlee 
en  ia^etir  de  isoii  iiuu'i  eom[)ns  dans  la  proscrip- 
tion. Il  fut  ensuite  le  rapporteur  d'un  projet  con- 
tre la  elasse  entière  lit  s  ri-df  ;  :int  nobles  :  «  C'est, 
«  dit-il,  dauit  lu  uuiurieie  piit>li«|uo  et  dans  une 
«  suite  non  interrompue  de  conspirations  de  leur 
■  part,  pour  relever  le  trône  et  accalkler  la  nation, 
«  i|ue  la  commis6iua  ^  puisé  les  motifs  du  projet 
m  qu'elle  présente  et  qui  les  exclut  de  toutes 
t  fonctions  publiques  justpi'à  quatre  ans  après  la 
«  paix  générale.  •  Ce  projet  qui  eût  éconduit 
beaucoup  de  généraux  et  de  grands  personnages, 
entre  autres  le  directeur  Barras,  fut  ajourné  indé- 
finiment. Gay-Vernon  sortit  du  conseil  en  1798  : 
il  fut  nommé  consul  à  Tripoli,  ne  s'y  rendit  pas, 
et  alla  remplir  la  place  de  secrétaire  du  consulat 
nîvolutionnaire  momentanément  vtr^hW  b  Womo, 
place  qu'avait  occupée  avant  lui  un  prêtre  uonuué 
Bsisal.  Cepenilatit  il  ne  se  comporta  pas  dans  ces 
fonctions  au  grc  Jti  <!irectoirf  ,  (jui  emp^rha  son 
admission  au  couM:il  des  cmq-cents,  où  il  venait 
d'être  réélu  par  le  parti  des  anarchistes,  en  lui 
appliquant  les  dispoàtlons  de  la  loi  du  22  floréal, 
et  le  déclara  ensuite  déchu  du  Utre  de  citoyen 
français,  comme  ^nt  devenu  romain  en  extp- 
çant  1<  s  r<  lu  lions  de  secrétaire  du  consulat  de  la 
nouvelle  république*  Cay-Yvruoa  réclama  avec 


succès  contre  la  sévérité  du  directoire  lors  de  II 
décomposition  de  ce  pouvoir  après  la  crise  de 
prairial  (19  juin  17!»9)  ;  il  abdiqua  la  dignité  ro- 
maine pour  redevenir  Français  et  fut  nomme  par 
le  nouveau  directoire  commissaire  général  prcj 
l'administrât itm  iï»']>nrlrni( nlile  de  la  Somme  A 
cette  époque,  qucUjucs  personnes  pieuses  à  Wb- 
bevîlle  ayant  cru  pouvoir  rendre  un  bonra»);* 
public  à  la  mémoire  de  I»ic  VI ,  le  commtîtsninr 
Cay-Veraon  écrivit  ainsi  sur  ce  fait  aux  munici- 
paux de  cette  TÎlle  :  «  Il  est  donc  bien  comlairt 

"  que  l'acte  le  plus  incroyable,  le  plus  alisur.lr, 
<t  le  plus  contre-révolutionnaire  et  le  plus  immo- 
«  ral,  vient  d'avoir  lieu  dans  reneeinte  de  m 
1  murs.  Quoi  !  on  a  dressé  un  catafalque  devaot 
«  un  antel,  célébré  une  f«*te  funèbre  en  mémftir* 
«  de  l'assiissiu  île  Uiissvillc,  de  Dupbot  et  de  taiii 
de  Français  !  Cet  impie  qu'on  nomme  Pie  VI  rt 
"  que  nnmr  rnAnv  rtvilie  niépri'^.nit, s'est  lif^iiéavi^ 
«  les  barbares  tlu  Sord  et  de  i'Unent,  c'esl-a-tlire 
«  avec  ce  qu'il  appelait  le  schisme,  l'hérésie  et  le 
•  paganisme  pour  réassorvir  le  monde,  le  plon^i  r 
«  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  anéantir 
«  toutes  les  idiei  Sbérales.  Crt  impie  qu'enloa- 
"  raient  tous  les  vices  ])ersonnifiés  et  qu'une  cri- 
«  pule  honteuse  déshonorait,  a  couvert  nolie 
«  pab-îe  de  sang  et  de  Carnage.  11  a  fait  prêcher 
«  au  nom  de  Dieu ,  par  ses  émissaires  réj»  ititln? 
«  partout,  le  meurtre  et  l'assassinat  des  homoin 
«  libres  et  vertueux  ;  et  c'est  à  la  mémoire  de  ert 
«  ennemi  du  nom  français,  de  la  raison  et  dei 
'I  vertus  qu'on  a  osé  rendre  des  hommaî^es  po- 
'  blics ,  etc.  »  Cay-Vernon  donna  sa  démission 
aussitôt  après  le  18  brumaire,  ne  voulant  pas  ser- 
vir le  tijrfîTi  Honapartc,  qui  ne  l'aurait  certainement 
pas  employé.  11  vécut  depuis  dans  l'obscurité  et 
fut  néramoins  compris  dans  l'exil  prononcé  con- 
tre les  régicides  en  181''>  lynril  signé  l'acte  atWi- 
Uonnel.  11  se  réfugia  alors  dans  la  Belgique  d'où 
il  revint  en  1819,  par  la  faveur  du  mhihlère  dc 
Louis  \\\]\.  Depuis  rcUr  épnqnr  il  vf'rut  retiré 
dans  sa  terre  de  Vernon  près  de  Limoges,  persé- 
vérant dansses  erreurs.  Cependant,  par  onebinr- 
rerie  qu'il  est  difficile  d'expliquer,  il  assisUsl 
souvent  à  la  messe  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  et  il  allait  quelquefois  visiter  les  pauvres,  Içar 
portant  des  secours.  On  dit  même  qu'il  écrint 
alors  à  une  de  ses  nièces  des  lettres  fort  pieuses. 
Trompé  par  de  telles  démonstrations,  le  cure  tic 
SB  piroiNe  se  rendit  chez  lui  dans  ses  dernien 
moments  ;  mats  ce  fut  en  vain  qu'il  v^'^^y^  <'« 
ramener  à  ime  fin  chrétienne.  Gay-Vernon  inou- 
nit  le  90  octobre  1882.  Sa  famille.  prévoyaDt 
n'en  cfinséquence  du  refus  qu'il  ivnif  fait  tl« 
erniers  secours  de  la  religion,  le  corps  ne  serait 
point  reçu  à  l'église,  évita  de  l'y  présenter  ell« 
fit  enterrer  sans  aucune  cérémonie.  —  Un  de  **• 
frères  {Jacques),  avec  lequel  on  l'a  quelqueW* 
confondu,  était  aussi  curé  ;  il  abjura  égalewat 
ce  caractère  en  1793  et  se  maria.  B— t 

GAÏ-VËHMON  (Josir^),  gémâna,  InM  du  F^* 
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r^ifiiit,  naquit  en  1700  et  fut  dès  renfnncfi  des- 
tiné i  ta  carrière  des  ;  I  l  s  Aj  rt^  avoir  fait  de 
bonnes  et  fortes  étuiUs,  il  entra  à  dix-neuf  ans 
tbiis  le  corps  du  génie,  où  ii  était  capitaine  au 
moment  de  la  révMution.  Comme  la  i^upart  des 
ofiTir-iors  de  cptte  arme,  il  en  nnbra&sn  la  cause 
aYec  beaucoup  de  chaleur  et  fut  employé  à  l'ar- 
mée «fai  Rhin  en  179S.  G'cit  loi  qui  au  tiéffe  de 
Mayenre  fil  construire  h  t«Ht;  du  pont  de  Casse! 
et  contribua  par  là  si  efficacement  à  U  défense  de 
la  plaee.  Derenu  eolonel  adjudant  général,  Gay- 
Vfrnon  suivit  Custine  à  Tarmée  du  Nord,  et  après 
l'arrestation  de  ce  ge'néml  il  fut  nommé  chef  de 
rétai-niajor  de  son  armée ,  dont  f louchard  avait 
pris  le  commandement.  Lorsque  celui-ci  fut  ar- 
r^ft'  à  son  tour,  Gay-Vernon  t^proiiva  le  ni^nie 
sort.  Cependant  il  ne  inuuia  pas  sur  l'éebafaud  et 
languit  en  prison  jus<iu'à  la  chute  de  Robespierre. 
Rendu  à  la  liberté  après  le  ')  fhf  rniidor,  il  fut 
nomoié  l'un  des  premiers  professeurs  de  l'école 
jKrfyUdHnqiie  fondée  i  cette  époque,  et  pendant 
tlis-iept  ans  il  en  fut  \r  S(nis-<lirecleur,  puis  Iv 
coamandant  arec  le  titre  de  baron.  Rappelé  en 
MS  è  Pannée  actif»,  n  w  tvwmi  aux  batafllet  de 
Baulzen  et  de  Lutzen  et  fut  ensuite  chargé  du 
coaiauiDdement  de  la  place  de  Tor^au ,  qu'il  ne 
RDdil  aux  Prussiens  qu'après  la  plus  honorable 
rosisiam».  Priaonnier  de  guerre,  il  revint  en 
France  sur  sa  parole  et  reful  des  mains  d»- 
louis  XVIII  la  croix  de  St-Louis  et  le  brevet  de 
maréchal  de  camp.  Désigné  en  1815  par  Napoléon 
poar  ffiirr  ynriie  du  troisième  rnrji«;  d'.irmre  qui 
f*  hrm  a  MézièreSfil  ne  s'y  rendit  point  et  vécut 
<iepuis  dans  une  retraite  abwdue.  11  mounit  à 
St-Lconard  dans  le  mots  d'n(  tnl  re  1822.  On  a  de 
lui  :  1*  Kxposition  abrégée  du  cours  de  gétmétrU 
énnifem  appliquée  à  la  /orH/teoUom,  à  Fmage  det 
tlèfft  de  l  école  polytechnique.  1802,  in-*"  ; 
^  TrnU  éUmitniaire  d'art  militaire  et  de  fortificoF- 
tiM.  à  r^Êfe  de*  élétet  de  Fècole  polytechnique  et 
àtCteoU  militaire,  Paris,  1803,  2  vol.  in-4".  Ce 
dernier  ouvrage,  qui  a  été  traduit  en  plusieurs 
langues,  notaimucnt  en  anglais,  est  adopté  dans 
b  plupart  des  écoles  militaires  de  l'Europe.  M-i>j. 

(lAYA  (Lotis  Dr),  sieur  de  Tréville,  capitaine  au 
rr'giment  de  Champagne^  vifait  sous  le  règne  de 
LaoliXIf ,  et  a  laiHedlfers  ouvrages  qui  ne  soDt 
pas  sans  intérêt  ;  mais  on  n'a  pu  trouver  aucun 
drtail  iur  sa  naissance  ni  sur  sa  nu»rt.  Ses  oi>- 
vnges  tout  :  4«  L'mrtdtta  fmvw,  oé  ton  WfU  ht 
faaetions  de  fims  l,  s  officiers  Je  cavalerie,  d'infante- 
rie, artillerie,  et  des  vivres,  depuis  le  général  jus- 
qu'an  simple  soldat,  dédié  au  roi,  Paris,  1(>77, 1078, 
JCSl»,  1692,  in-i2;  2»  Traité  des  armes.  1<;78, 
ia-lî,  fig.;  3"  Cérémonies  nuptiales  de  toutes  les 
*»6ons.  Paris,  1680;  la  Haye,  1U81,  in-l:2,  peu 
«^ommun;  Casimir  Fresohot  en  a  doniu^  une  tra- 
«lurtion  itali^-nrif .  Venise,  1683,  in-ie  !  Histoire 
^néologique  et  chronologique  des  UaupUins  de  lien- 
depuis  Cuigues.  en  1M7.  jusqu'à  iMttt  V^fits 
'ieLnÊkle  arnsd,  Paris»  1683,  ^U*kml 


barons  ou  fieffés  de  l'abbaye  de  St'Comeille  de  Corn- 
piégue,  leur  institution,  leur  noblesse  et  leur  asUi- 
(fuité  (avec  le  catalogue  des  abbés),  Noyon ,  1686, 
iu-12.  C.  T— ï 

GAYAN  (Le  P.  CuvBB  db)  ,  religieux  obaervan- 
tin  r  f  !•(  rtriîr  rmtvrnt  i1f>  l'Observance  à  Lyon, 
n'est  connu  tjue  par  un  ouvrage  mystique  intitulé  : 
Temph  ét  Sabmum  ou  Bri^te  deeenpdmt  de  la 
fjnindrur,  magnificence  et  richesse  d'icehty.  etc.,  et 

dont  le  but  est  de  faire  connaître  «  cette  miracii- 
«  leose  fabrique.  *•  Pour  arriver    ce  hut ,  il  a  fait 

un  mémoire  d'architecte  et  d'orft'vrf  avec  la  ba- 
lance de  l'un  et  la  règle  de  l'autre.  1,'or,  l'argent, 
l'airain,  les  pierres,  les  bornes,  il  compte  tout. 
Du  sanctuaire,  il  fait  une  excursion  dans  les  écu- 
ries (lu  roi  ;  il  admire  les  chevaux ,  les  valets  et 
l'avoine.  Du  pinacle,  il  saute  tout  à  coup  dans  les 
rues  de  Lyon  pour  dire  à  certains  prêtres  et  reii- 
fîieux  quf  r'tst  ehose  bien  indécente  il'ètre 
«  malpropres,  imiiscrets  et  libertins  (p.  269)  ;  de 
«  vendre  ou  acheter,  h  la  façon  de  ludaa,  pour 

'<  moins  <1r  frcntr  dcnirtN  le  s:uig  de  -ff'siis-('!irist. 
«  On  commet  la  simonie,  ajoute-il  ;  l'épouso  de 
•  Mm»  cm  violée ,  aduttÂ^  de  nos  intaliablcB 

«  cupidités.  »  On  trouvera  d'autres  dt'lails  sur  ce 
livre  dans  les  Cor  délier  s  de  VObsersance  A  Lyon, 
par  H.  l'abbé  Pavy  (aujourd'hui  évéque  d'Aller), 
Lyon,  1836,  in-Ho;mais  cet  historien,  malgré 
toutes  ses  recherches,  n'a  pu  découvrir  n!  la  date 
de  la  naissance  du  P.  (iayan  ,  ni  celle  de  sa 
mort.  A.  P. 

(iAYOT  (Fha>(;ois-Maiiie)  naquit  en  1()!»9,  à  Stras- 
bourg, d'un  commissaire  provincial  des  guerres, 
subd^égué  gén^l  de  l'intendance  d'Alsace ,  et  de 
sa  femme  Anne-Louise  Raisin,  qui  était  fille  natu- 
relle du  grand  Dauphin  et  de  la  Raisin ,  fameuse 
eoraédBenne  du  temps.  11  fut  4'abonl  eonuDlnaire 
des  guerres  (en  1712) ,  puis  subdelégué  général , 
comme  l'avait  été  son  père.  11  exerça  de  1756  à 
1799  Ica  fonctions  d'intendant  de  l'armée  com- 
mandée par  le  comte  de  Clerinunt  et  par  le  ma- 
réchal de  Contades.  11  devint  même  intendant 
général ,  et  rendit  en  cette  qualité  de  très-utiles 
services.  Il  fut  nommé  préteur  royal  de  Stras- 
bourg à  la  paix  de  1763.  En  1767,  le  duc  de  fhoi- 
seul,  ayant  réuni  le  ministère  des  affaires  éiran- 
gèrea  i  celui  de  la  guerre,  plaça  à  la  téte  de  ses 
bureaux  Gayot  et  FouUon  ;  on  donna  au  premier 
de  ces  deux  magistrats  un  brevet  de  conseiller 
d'État,  le  titre,  créé  esprèa  pour  lui ,  d'intendant 
général  des  armées  du  roi,  et  le  contre-seing  per- 
sonnel, CD  assurant  la  place  de  préteur  royal  à 
son  fils.  11  en  résulta  pour  Gayot  une  grande  exl»- 
t»  ncc  à  Versailles  et  un  crédit  dont  il  ne  Ht  jamais 
qu'un  très-bon  usage.  Il  mourut  en  1776  à  Paris, 
ayant  rempli  toutes  ses  plsMS  avec  la  plus  hono- 
rable distinction,  et  n'ayant  cessé  de  recueillir 
des  témoignages  de  l'estime  générale  ;  aussi  sa 
bonne  renommée  rejaillit-ellc  longtemps  sur  sa 
descendance.  Il  avait  perdu,  en  1767,  un  frère, 
désigné  particulièrement  par  le  nom  de  Bellombre 
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et  qui,  coolHke  toli  sliMÎ,  s'était  ^t  remirquer  dans 
une  charge  importante  à  Strasbourg.  Leurs  deux 
noms  se  sont  avantageusement  maintenus  dans 
les  traditions  de  cette  ville,  et  y  sont  restes  osten- 
siblement attaeliéi  à  des  monuments  publics. 
Gayot  avait  tout  le  sang-froid  qui  convient  à  un 
bonune  investi  du  hauts  emplois  de  la  magistra- 
ture { mais  ee  tang-firoid,  avec  lequel  eontrastaient 
fortement,  non  pas  se>  pnrolrs ,  mais  riiirliitifs- 
unesde  ses  actions  paisiblement  gaies  et  pourtant 
presque  espiègles,  présentait  parfois  quelque  eboae 
de  vraiment  comique  dans  un  homme  dont  la 
taille  était  imposante  et  la  physionomie  presque 
impassible.  A  l'époque  où  il  était  jeune  encore,  la 
littérature  avait  tenu  une  bonne  place  dans  ses 
loisirs  de  caliinet.  Or  on  sait  qu'il  a  exist»^  loriîç- 
temfn  en  France  un  préjugé  qui  interdisait  a  tout 
bonune  atfrirant  I  debautes  fonctions  d'écrire,  ou 
du  moins  (If  se  permettre  la  publicité.  Ce  préjugé 
était  enraciné,  et  l'on  en  trouve  des  preuves 
mmmémmt  dans  les  lettres  de  Bussyt-Rabollii, 

qui  se  jiisTiflf  snnsccSise  d'(Hre  autnir,  cl  dit  qu'il 
écrit  eu  hom$ne  de  qualité.  Seoac  de  Meilhan,  dans 
son  livre  si  Instructif  anjourdliui  sur  nos  iocieiines 
Institutions  et  qui  est  intulé  Du  goutemement.  des 
mœurs  et  des  conditions  en  France  avant  la  réootu- 
tion,  aflirme  ce  fait,  qui  a  passé  pour  constant  : 
cVst  que  la  tragédie  de  Makomui  II.  jouée  et  im- 
primée cotnme  étant  de  l'acteur  la  Noue .  appar- 
tenait en  réalité  à  Gayot celui-ci  aurait  cramt, 
en  y  mettant  ou  en  Idssant  paraître  son  nom 
d'une  manière  quelconque,  de  nuire  à  s-i  ronsi- 
dération  dans  les  aflaires.  Cette  version)  cette 
tradition ,  est  eneore  appuyée  par  un  catalogue 
in-folio  de  la  bibliothèque  de  MM.  Gayot,  vrai 
chef-d'œuvre  de  callijîraphie,  avec  vignettes  et 
culs-de-lampe  exécutes  aussi  à  la  plume  en  iHi'i 
à  StrariKNir;.  Gayot  de  Bellombre  y  avait  fait  figu- 
rer dans  une  galerie  de  livres  Minerve ,  à  q»iî  de 
petits  génies  apportent  successivement  différents 
oitmges.  Le  feuillet  ouvert  de  celui  de  «es  lifres 
que  le  dessin  met  Ir  plus  fw  <!vidence  porte  en 
grosses  lettres  ces  mots  Mahomet  II.  Du  reste,  la 
biUlotbique  de  Gayot  de  Bellonibre,  mort  en 
17B7,  a  e't«'  vendue  à  Paris  en  1770.  De  Riire  en 
avait  rédigé  et  publié  avec  soin  le  catalogue  in-8°, 
qui  fait  autorité  parmi  les  bibliographes.  On  n'a 
guère  le  droit  de  se  glorifier  de  descendre  d'un 
grand  roi,  quand  le  point  de  départ  de  la  snurhf 
n'est  pas  légitime;  mais  de  superbes  portraits  «le 
la  famille  Uaisin,  idenUIMe  par  mariage  à  celle 
de  Franfois-Mario  Gayot ,  reproduisent  devant  les 
yeux  ce  que  l'on  appelle  un  beau  sang,  celui  de 
l^s  XIV.  Gayot  lui-même  a  éH  peint  bien  des 
fois,  et  le  plus  souvent  en  pied  ^nn  vi<<nfTr  n'avait 
pas  précisément  de  la  beauté  comme  ceux  de  sa 


(1)  La  CogntUêmtlâi»,  4a  il—  tlaar»<ii»<U 

■i  fortement  npptradto  oaiM  le  ilide  dernier  «t  u  commence- 
mcnt  de  celui-ci ,  ni;iti  a  di)  lurtont  aun  «lieras  au  talent  de 
nadraoUdls  Contai  et  do  Molé,  cat,  w>  toul ,  de  trop  mauvais 

da  tlop  iiMttvi^«|oa(,  fwu       X'mjfuim  «foiie 
vi^ntl  y  lit  M  1s  BMWdN  JMt  " 
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mire  «C  de  aei  ondct  matenels;  liirit  11  suit 

une  très-noble  gravité.  —  Différentes  branches, 
portant  en  France  ce  nom  de  Gayot,  en  ont  fait 
valoir  l'ancienne  origine  comme  étant  assez  bril- 
lante; le  magistrat  objet  de  cette notiee  n'a  jamsis 
tenu  qu'à  l'illuslration  rln  mf'rite  personnel.  Il  n? 
prenait  même  pas  la  particule  de  ;  et  l'on  prrtenti 
qu'il  se  laissa  donner  par  le  roi,  eomne  réesnh 
pense  de  ses  services,  des  lettres  de  noblesse 
dont  sa  naissance  l'autorisait  à  se  passer.  If**. 

GATOfr  DE  GENOUILLAC.  Voyez  Gauot. 

GAYOT  DE  PITAVAL  f  Fiia>vois)  naquit  à  boa 
en  lt)75.  U  prit  d'abord  le  petit  collet,  qu'il  qiiitla 
pour  joindre  deux  frères  qu'il  avait  au  sentes.  0 
abandonna  le  métier  des  armes  pour  se  faire 
avocat  ♦•n  171!^,  Agé  d'environ  quarante  ani.  ft 
mourut  en  1745  après  avoir  éprouvé,  dit-oa,  plus 
de  quarante  attaqiies  d'apoplexie.  Ses  priodpsn 

ouvr.'M^es  sont  •  Bibliothèque  des  gens  de  «w, 
1723  etsuiv.,  6  vol.  in-li;  1747,  7  vol.  io-iî; 
dans  ee  recuetl,  Gajrot  a  beanoonp  pari4  de  hi 
sous  le  nom  de  Damnn,  et  de  sa  femme,  sous  te 
nom  de  CUàl».  C'est  une  mauvaise  oompUati<m,ai 
prose  et  en  vers,  de  nmts  plaisanta,  faÔMeax,  ete. 

2»  Campagne  de  ViUmtt  en  1711,  Paris,  171*. 
in-t2  ;  3»  Le  faux  Aristarque  reconnu,  ou  Lettres  tri' 
tiques  sur  le  Diclioanaire  néologique  (eoy.BeL),17^, 
in-12  ;  4»  Heures  perdues  du  cheralier  de  ilaor.,.., 
Paris,  1718,  in-12. Ce  «ionf  ,  en  effet  il.  urespw* 
dues  que  celles  que  l'on  consacrerait  a  ia  lecture 
de  oe  volume,  ti^  Ati^vmtrfeipHt  mfêÊmÊt, 
Paris.  1728,  2  vol.  in-12;  fi''  Esprit  des  amm- 
sotions  agréaUes,  1731,  3  vol. ,  in-ltî  7«  SaU&t 
d'esprit  w  ekobt  eurtettx  ê$  ireitt  uHUt^afiM», 
pour  la  conversation.  1732,  2  vol.  ln-12;  R»ll«*if 
des  énigmes  les  plus  curieuses  de  ce  temps,  1117, 
in-12.  «  Tous  ces  ouvrages,  dit  Richer,  oal  id 
«  apprt't'iés  par  lescritiqiict,qoi  ntf  l'ont  pas  épa^ 
«  gné.  Il  faut  avouer  que  son  goût  et  ses  tslenu 
«  étaient  médiocres;  mais  ee  qui  a  le  plus  contri- 
«  bué  à  le  lUre  traiter  sans  ménagement,  c'e^ 
«  qu'il  se  croyait  le  plus  ingénieux  des  errivsins 
«  et  ne  s'en  cachait  pu.  U  s'était  même  érigé  m 
'<  juge  sur  le  Parnasse,  et  critiquait  bardlmenllct 
«  écrivains  les  plus  ce'lèbres.  ^  ^"  Cmiu";  d^h-^ 
et  intéressantes,  avec  les  jugements  des  cours  sm*- 
raines  qui  les  ont  déeidies.  Parts,  I1S4  et  années 
suivantes,  20  vol.  ln-12  î  recueil  qui  a  fait  ouMier 
rflui  de  Richer  {voy.  UirurB),  et  qui  a  donné  nais- 
sance aux  Faits  des  caïues  célèbres  (eojf.  C»i* 
sault).  a.  B— t. 

GAYTON  fEoMOND),  né  à  Londres  en  1699.  est 
un  de  ces  écrivains  qui  ont  pu  se  faire  Urejud- 
que  temps  avec  plainr,  sans  que  leurs  ootrag» 
aient  marque  d'une  manière  Importante  dans  la 
littérature.  Après  avoir  été  attaché  à  runi»ersité 
d'Oxford,  où  il  prit  le  degré  de  bachelier  «o  mé- 
decine, en  1647,  il  fut  obligé  de  revenir  à  f  orvlr  • 
s'y  maria ,  et  y  subsista  du  produit  de  ses  oum- 
ges.  Après  la  restauration ,  il  alla  reprwjdre  à 
ÛifMNilef  fonetioiit  dont  m  aUNtenentsIs 
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CMM  loyale  FtvaltMtéiarter,  et  0  y  féeut  tran- 
quille jusqu'à  sa  mort,  aiTi?ée  le  12  «k-ceiubre 
1666.  On  ne  lui  trouva  pas  un  jx-nuy  i]nm 
poche;  et  le  iloctiiur  Fell,  ?ice<hanc<*iicr ,  lut 
«UHgtf  de  faire  kâ  frai*  des  fanérailtes  de  ce  poMe 
latti  souci.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  in(lï(|iiprons 
•ealement  lessuiranU  :  1*  Ckarim  scripltg  uu  iVow- 
mmjeu  de  «artr#.  «pf^  "  *n  aoot,  1645, 
in4";  2"  SoUs  agréables  sur  don  Quichotte.  1654, 
ia>fol.i  souveot  réimprimé.  Cet  ouvrwe  De  man- 
qae  ni  caprtt  ni  île  gaieté  ;  mais  les  puiaanterîea 
n'en  sont  pas  toujours  du  raeillrur  ton.  3"»  Art 
de  la  IfmgétUé.  ou  Institutions  diététiques,  ibid., 
1689.  Z. 

GAZA  ou  GÂZIS  (TaioMMiB),  né  à  Thessalonique, 
tint  habiter  l'Itilic  après  la  pris?  dt^  sa  ville 
natale  par  Ivê  Turcs  en  Utinebi  .ud  et  Bail- 

ktt  placent  cet  événement  en  1 441 ,  se  sont 
beaucoup  trompés.  Après  avoir  professé  le  grec  à 
Sicoae,  Ga«a  se  readit  à  Kerrare,  sur  Tiaviti^on 
de  due,  et  y  fonda  une  aeadtfnrie,  dont  il  Ait  le 
premier  recteur.  Il  y  enseigna  le  grec  pendant 
plusieurs  années  avec  tant  d'éclat  et  de  succès, 
que  lenqu'il  eut  quitté  Parran  pour  aller  à  Rome, 
où  r.ippelait  le  pape  Nicolas  V,  l'usage  s'établit, 
dit-OQ ,  parmi  les  amateurs  des  lettres  savantes 
de  ne  point  passer  sans  se  découvrir  devant  la 
maison  qu'il  avait  occupée  t  et  cet  usage  subsista 
longtemps  même  après  sa  mort.  Ce  fut  vers  14^).'^ 
ipie  Gaxa  ùt  le  voyage  de  Rome,  il  savait  parfaite- 
mntle  latin,  qu'il  afrit  étudié  sous  Victorino  de 
Feltre;  et  le  pape  voulnit  r(Miiplf)ypr  à  traduire 
dans  cette  langue  quebjues-uns  des  meilleiuYou- 
mgi  s  grecs.  La  traduàkni  des  PnMimee  d'Aria» 
Iule,  dont  il  se  chargea,  le  mit  en  querelle  avec 
Grorge  de  Trébizonde  (eoy.  Geosce)  ,  qui  les  avait 
traduits,  mais  lui  concilia  l'esUnie  et  la  pro- 
tection du  cii-dinal  Hes.sarion  (coy.  Besrarion).  11 
traduisit  uissi  If?  Problèmes  d'Alt'Xrindre  d'Aphro- 
dise  ;  la  lactique  d'Elien;  le  Irmié  de  la  composi- 
tion, par  Denya  d'HaUearnaaae  ;  iei  dnq  homélies 
lie  St-Jean  ChryM)storne  rur  FineomprélmisibU 
natitre  de  Dieu  ;  l  Histoire  des  aNMioiur,  par  Aristote 

(fcniie,  14^9,  in-fol.),  et  edle  des  plantes,  par 

Tht^ophrasle  (Paris,  1529,  ln-8").  Ces  deux  der- 
nières tradwtioos  furent  la  principale  occupation 
de  sà  dernières  années.  Elles  ont  été  réimpri- 
mées fréf|uerament  ;  mais  l'estime  dont  elles  ont 
joui  est  ennsidér.ibleraent  diminuée.  Gaza  a  mis 
en  grec  ileux  ouvrages  de  Cicéron ,  le  Traite  de  la 
neilleese  et  le  Songe  de  Seipion  ;  ces  traductions, 
aujounl'hui  oublii'es,  ont  été  autrefois  Irès-recher- 
cMes,  à  en  juger  au  moins  d'après  le  nombre  des 
éditions  0).  Parmi  les  productiona  originales  de 
Tara  on  distinguera  toujours  sa  fîrnmtiniir.-  tjrec- 
f»,  en  quatre  livres,  ouvrage  excellent,  imprimé 

il)  <^lqaesbIUlot|npliMMMn(tPMnpétMd(iniMBt  «n  lui 

aunbuAOt  la  wntoii  grecque  «le  l*/«iiAili»«  d»  Jésus- Christ, 
l»>bliée  i  Pbliiers  «Ans  nom  d'auteur  et  tanii  date.  Cvtto  tradoc* 
lina,  foâte  aur  l'édition  latine  du  Jéituitc  Sommallos ,  potUfiteur 
jt«tMMu  STModore Qm,  «W Mtt* qiw  cdto  ou  Qtoigo 
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trèeaowrept  en  lotditd  ou  par  parties.  Elle  est 
écrite  en  grec  ;  Érasme  a  traduit  en  latin  Ica 
deux  premiers  livre»;  d'autres  savants,  Heresbarh, 
Tusanus,  Oocus,  Liie  André,  en  ont  complété  la 
traduction,  et  l'ont  éclaireie  par  des  remarques. 
I.es  Grecs  font  le  plus  grand  cas  de  cette  gram- 
maire. Le  diacre  Néophyte  a  publié ,  en  nti8,  à 
Bueliarest,  où  il  était  professeur  de  grec,  un  im- 
mense commentaire  de  1,298  pages  in-fol.  sur 
le  quatrième  livre  seulement.  Plus  récemment, 
en  1780,  Daniel  Kéramefo,  moine  de  Patmos  et 
professeur  tic  grec  dans  le  gymnase  de  cette  Ile, 
a  fait  imprimer  à  Venise  un  autre  commentaire 
sur  le  même  livre.  Gaza  est  encore  auteur  d'une 
Lettre  grecque  à  Philelphe  sur  l'origine  des  Turc»» 
Imprimée  ,  nvec  la  traduction  latine  de  Sébastien 
Casteilion ,  U.uis  VHistuire  des  Turcs  de  Cbalcon- 
dyle,  Bàle,  155U,  et  avec  la  version  de  Léon  Alaed 
dans  ses  Sijmmida,  Cologne,  1653}  d'une  para- 
phraitc  en  grec  de  la  BiUrackomfomackie ,  publiée 
il  y  a  queUiues  années  par  H.  Fontani,  d'après  un 
manuscrit  de  Florence;  d'un  Traité  da  mois  aU 
tiques,  que  Perellus  a  traduit  en  latin,  et  dont 
il  y  a  pludeurs  éditions,  une  entre  autres  de 
Paris,  1530,  in-8«.  Nous  n'en  faisons  l'observation 
que  parce  que  Ilarles,  dans  la  bihliotht'que  grec- 
que (t.  10,  p.  y.^-î),  a  paru  croire  que  colle  édition 
n'existe  pas;  il  se  trompait.  Nous  laisserons  ctien* 
cber  dans  Fabricius,  dans  llorîy  et  dans  Bœrncr, 
les  titres  des  ouvrages  inediu  de  Gaza.  Ce  qu'on 
n*a  pas  imprimé  de  lui  est  d*un  si  faible  intérêt 
qu'il  est  dont!  qu'on  puisse  jamais  penser  à  le 
publier.  Sou  commeuLaire  sur  les  tableaux  de 
Pbikwtrate  parait  cependant  mériter  plus  d'atten- 
tion, quoiqu'il  soit  assez  probable  que  celui  qui 
se  donnerait  la  peine  de  le  ciiercher  et  de  l'exa- 
miner n'y  trouverait  que  des  scolies  de  peu 
d'importance.  Théodore  Gaza  mourut  en  1478, 
»!ari-i  UT)  Iv'neiiee  qu'il  avait  obtenu  dans  l'Abruzze, 
par  la  i  ivcur  du  cardinal  Bessarion.  B — ss. 

GAZA  (Jbjui  de),  ou  lean  le  Grammairien,  na- 
quit à  Gazn,  on  ne  sait  pas  précisément  à  (jndlf; 
époque  ;  mais  sùi  eiuent  il  CSt  postérieur  au  poète 
NonnuB,  dont  il  s'est  fait  l'imitateur  et  presque 
le  copiste.  Sa  description  en  vers  d'un  tableau 
cosmographique  que  l'on  voyait  a  Gasa  ou  à  An- 
tioetie  est  le  seul  ouvrage  que  nous  ayons  de  lin. 
Cepoèfme  n'est  pas  composé  de  sept  cent  vingt- 
six  vers  ïambiques,  comme  l'a  dit  Fabricius,  et 
comme  ou  l'a  redit  d'après  lui,  ni  de  sept  cent 
un  vers  ïambiques,  comme  l'assure  M.  de  Stc- 
Croix  dans  le  Journal  des  savants  d'avril  17S9, 
mais  de  sept  cent  un  vers  héroïques  et  d'une 
prdfiMede  vingt-einq  vers  Ïambiques.  Rulgers  a  in- 
séré cet  opusrnle  dans  !p  septième  chapitre  du 
second  livre  de  ses  Leçons  diverses,  et  il  y  a  joint 
quelques  notes.  Il  n'en  existe  pu  d'autre  édi- 
tion. B"HM. 

GAZAF.US.  Voifet  Ènt.R  de  Gaïà. 

GAZAlGNfc:s  (JbAN-AMToiNti},  chanoine  de  St- 
Banott  de  Pwii»  oMbé  loui  le  qobi  A*fBmmtnimt 
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IMert  A  FWIBwf,  doetenr  en  théologie,  ancien 
chanoine  de  Toulouse,  né  en  celte  ville  le  23  imi 
i717,  composa  et  publia  les  Annales  des  soi-di- 
teiU  jéttàtet,  Paris,  1701,  5  gros  vol.  in-4".  C'est 
du  moins  sous  ce  nom  et  ces  quaiite's  que  la 
France  littéraire  de  1769.  t  1-%  p.  3CS,  désigna 
l'auteur  àfi  cet  ouvrage,  bleu  reconnu  aigourtl'bui 
pour  être  Jean-AntoiDcGanigiies  (wy.  le  IWrfjcw- 

naire  des  anonymes  et  pseurfrirn/mrs''.  Cazaignes, 
SOUS  ce  masque ,  rassembla  dans  »on  recueil  tout 
te  qu'on  a  imputé  de  mtl  aux  jéniltes;  on  y 
trouve  ne'annioiii?,  rlit-on,  quelques  renseigne- 
ments précieux  sur  cette  société  célèbre.  La  jus- 
tiee  et  riraparttalité  voudraient  que  quand  on  dit 
le  mal  on  fit  aussi  mention  du  bien  et  des  ser- 
vices rendus.  Peut-être  qu'en  balançant  le  tout, 
ceux  sur  lesquels  on  appelle  le  blâme  et  h  liaiue 
se  trouveraient  avoir  encore  des  droits  assez  fondés 
i  l'estime  publique.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
écrit  sous  l'influence  de  la  passion  et  de  l'esprit 
de  parti.  Outra  let  eioq  volumes  Imprimés,  Ca- 
zaignes en  avait  composé  froi?  Dutres  reslt's  ma- 
nuscrits. 11  avait  fait  le  voyage  de  Vienne  tout 
eiprès  pour  compléter  tes  Annalet.  Il  était  appe- 
Imi.  mnis  ne  Ait  polut  partiiMi  de  la  eoostitution 
du  cler]gé.  L— v. 

GAZAVoN,  prince  de  la  province  (PArteharounl, 
en  Arménie,  vivait  vers  la  fln  du  4*  siècle  de  notre 
ère.  Il  était  tils  de  Sbanlarad,  prinec  de  la  race 
Kamsaragan ,  issue  ilc  celle  des  Arsacides  de 
ftrae  ;  sa  mère,  Arscbanuiscb,  était  de  la  race 
royale  des  Arsacides  d'Arm''i}ie  Vers  l'an  360,  le 
roi  d'Arménie  Arschak  11,  irrité  de  ce  que  la 
Ikmille  Kamsaragan  sfétalt  pluaieun  fois  opposée 
à  sa  tyrannie,  (jtt'flle  avait  défendu  avec  succès 
contre  lui  la  liberté  des  princes  arméniens,  vou- 
lut se  venger  des  princes  de  eetle  maison  ;  il  par- 
vint par  la  ruse  à  se  rendre  maître  de  la  personne 
de  Nerseb,  le  plus  puissant  d'entre  eux  ;  et  il  le  flt 
périr  avee  tous  les  parents,  à  l'exception  deSban- 
tarad,  qui  s'enfuit  chex  ICB  Greca  avee  ses  flls, 
Schavarsch  et  Gazavon.  Ce*  princes  revinrent 
qnebpies  années  après  dans  leur  patrie,  avec  l'ar- 
mée romaine  qui  replaça  sur  le  trône  d'Arménie 
Bab,  fils  d'Arsehak  H,  qui  avait  f^l-  détrôné  par 
les  Persans.  11  recouvra  bientôt  toutes  les  posses- 
dons  qui  avalent  appartenu  i  sa  famille.  Gaiavon 
succéda  peu  après  à  son  père  dans  î  i  souveraineté 
des  provinces  d'Artcbarouni  et  de  Scbirag,  situées 
sur  les  vives  de  rAraxes.  Vers  Tan  385,  lonque 
l'Arménie  fut  partagée  entre  les  Grecs  et  les  Per- 
sans, Gazavon  suivit  le  roi  Arschak  lli  dans  la 
partie  occidentale  de  ce  pa^^s,  <|ui  lui  était  restée, 
aous  la  suaerainelé  de  l'empereur  romain  ;  toutes 
SCS  possessions ,  <pii  se  trouvaient  dans  la  partie 
de  l'Arménie  soumise  aux  Persans,  furent  envahies 
par  le  roi  Xhosrov  ni,  qui  en  était  souverain. 
L'an  ?>8I,  Cazivon  se  trouva  à  la  bataille  d'Érevel, 
dam  la  province  de  Vanant,  qui  se  livra  entre  les 
rois  KhosroT  et  Aiacluk  ;  ee  dernier  Ait  vaincu,  et 
il  ne  dnt  la  vie  qu'à  l'intrépidité  de  Gaxavon ,  qni 
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rarradia  des  mahis  de  Sahag  Pagrstide,  géné- 
ral de  Khosrov ,  qui  l'avait  enveloppé.  Gazavon 
repoussa  les  ennemis,  et  protégea  sa  retraite 
jusque  dans  la  ville  d'Ériza,  située  dans  la  partie 
de  l'Arménie  qui  était  soumise  à  Arschak.  En  l'an 
58G,  après  la  mort  du  roi  Arschak  lU,  Gazavon  fut 
nommé,  par  l'empereur  Théodose,  général  de 
toutes  les  troupes  qui  se  trouvaient  dans  la  por- 
tion de  l'Arménie  soumise  h  sn  iniissance,  et  chef 
de  tous  les  princes  qui  l'habitaient.  Le  général 
et  ces  prinees,  mécontents  de  ee  que  rempereur 
ne  leur  avait  point  donn  - *1f  roi,  écrivirent  alors 
à  Khosrov,  roi  de  l'Arménie  persane ,  pour  (aire 
un  arrangement  svec  lui  ;  ils  promirent  de  le 
reconnaître  pour  leur  souverain,  à  condition 
qu'il  leur  rendrait  leurs  anciennes  possessions,  ou 
bien  qu'il  leur  en  donnerait  d'autres  en  échange. 
Kboarov  aeeepta  ces  propositions  avec  un  très-vif 
empressement,  et  devint  par  ce  moyen  roi  de 
tout^l'Arménie,  en  payant  uu  tribut  égal  aux 
Romains  et  aux  Persans.  Pour  récompenser  Ga- 
zavon ,  il  ordonna  que  di-si^miais  lui  et  tous  les 
princes  de  sa  race  prendraient  le  nom  île  la  race 
des  Arsacides,  d'ut  Ils  tiraient  leur  origine.  Deux 
ans  ajircs,  en  l'an  588,  le  roi  de  Perse,  initt'  de 
ce  que  Khosrov  avait  placé  sans  sa  participation 
sur  le  trdne  pontifical  d'Arménie  Sl^Miag ,  de  la 
race  des  Arsacides,  envoya  en  Arménie  son  fils 
Ardaschir  pour  détrôner  ce  prince,  qui  vint  lui- 
même  se  remettre  entre  les  mains  des  Persans. 
Gazavon  rassembla  un  grand  nombre  de  gner^ 
riers,  «  i  voulut  résister  aux  Persans,  qui  s'erapa- 
rèrcut  par  la  perfidie  de  lui  et  de  son  fils  Urabail. 
Ardaschir  laissa  une  puissante  année  persane  en 
Arménie ,  pour  y  maintrnir  Vrham  Schabnnh  , 
frère  de  Khosrov,  qu'il  avait  placé  sur  le  trône  i 
et  il  amena  i  Ctéaiplion  (en  araHâden  IHtpsm)  le 
roi  Khosrov  et  son  général  Gazavon.  Scbavarsch, 
frère  de  Gazavon,  et  les  princes  Amadouni,  Bar- 
gev  et  Hamouei  rassemblèrent  des  troupes,  et 
tentèrent  de  les  délivrer  en  attaquant  dans  leur 
route  les  Persans  qui  les  conduisaient;  leurs 
eirorts  furent  iuutiles,  et  ils  payèrent  de  leur  vie 
leur  généreux  dévouement.  Ia'  roi  Khosrov  fut 
pnfrrnir  (hns  le  fort  de  l'Ouftli,  dans  la  Susiane, 
avec  Gazavuu  et  son  liis  llrahad  ;  Gazavon  y  mou- 
rut an  bout  de  deux  mois,  en  l*an  Les  biens 
de  foute  la  famille  Kamsnrngnn  furent  réunis  an 
domaine  royal  par  Vrham  Scbabouh.    S.  M — ^s. 

GAZET  fGoiLumn},  en  latin  Gmm»,  historien, 
né  à  Arras  en  1554,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
professa  les  humanités  au  collège  de  l.ouvain,  fut 
nommé  vers  15ii0  curé  de  Ste-Madeleine  d' Arras, 
et  ensuite  chanoine  de  la  collégiale  d'Aire,  et 
mourut  dans  sa  patrie  le  25  août  Kili,  à  l'âge 
ile  58  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  concer- 
nant l'bistoire  des  Pays-Bas,  utiles  quoique  supefw 
flciels,  et  annonçant  un  écrivain  rn-dule  et  peu 
judicieux.  La  liste  qu'on  en  trouve  dans  les  Ué- 
moires  de  Niceron ,  t.  43,  est  asseï  complète.  On 
^  se  bornera  à  citer  ici  les  principaux  :  YOrdrt 
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(t  siiili' (hs  cre'qnes  cl  arcfictr't/iict  de  Cumhrai,  phts 
ie  catalttijue  et  le  dénombrement  drt  sainli  /ititorts 
spéiiaUmeiit  dans  ce  diocèse^  Anss,  l.')!)7,  in-S"*; 
*'  l'Ordre  des  érr'ijuer  d'Arrns  ,  plus  le  Cnl/ilo<ftte 

dn  sainlt  honoré*  dans  ce  diocèie,  ibid.,  1598, 
nourdle  édition  augmentée,  et  dans  la- 
quelle on  n  refomîu  In  succession  des  arch«"vt^(|ucs 
de  Cambrai,  ibîd.,  1(304,  in-8"  ^  3"  \' Histoire  de  la 
mttou  ttde  la  tabUe  dumdeHê  cmuereéet  m  la  ville 
tt  cité  d'Arras.  imprimée  à  la  suite  de  l'ouvrage 
précèdent;  puis  sf'pare'ment,  1S99,  1612,  1025, 
lC8i  el  1710,  in-12;  i'^  Tableaux  sacrés  de  la  Gaule 
Mpyw  afon  f  ordre  et  la  9ml»  des  papes  et  de  tous 
laitéques  des  Pays-Bas,  arec  les  saints  qui  sont 
kmtrés  en  tous  leurs  diocèses;  et  la  bibliothèque 
mrét  des  Payr^Beu^  eoaStnamt  le»  tkéohgimt  Mno- 
nisfrs ,  srholartiques  et  rjnlrr.r  écrivains  célèbres, 
ibid.,  1610,  iu-S".  La  bibliothèque  sacrée  contieot 
des  articles  qni  ont  été  omis  par  Valère  André  et 
ses  continuateurs.  Gazel  promettait  lun  t  i!  !!  .- 
Ibèque  générale  des  Paiys*Bas  ;  mais  il  ne  i'a  point 
ciéCDtée.  9»  Vies  th»  taintt  avec  du  exhortations 
nom/M.Keims,  161â,  2  v  ol.  in-g";  G"  Histoire  ccc/r- 
siatHqne  des  l*ays^Bas,  contenant  l'ordre  et  suite  de 
Hm  les  êréques  et  archevêques  de  chaque  diocèse,  le 
catalogue  des  saints,  te»  fondations  des  églises,  etc.; 
plut  la  succession  des  comtes  d'Artois  et  les  choses 
mcmorables  arritées  de  leur  ftmps,  Valencienncs, 
1614,  in^*  On  a  refondu  dant  ce  Toiiune  les 
(liffifrents  écrits  de  Gazet  sur  les  Pays-Bas.  7»  Vie 
dtSt-Waast,  éee'que  d'Amu,  ibtd.,  1022,  in4i«; 
Mes  et  1701,  in-IS;  elle  esl  extraite  du  recueil 

qu'on  vient  de  citer;  8"  Magdalis,  ttagadia  sacra. 
bouai,  1589,  in-S"  ;  9"  des  ourrages  ascétiques.  — 
CuET  (Alard),  bénétlictin,  neveu  de  Guillaume, 
néà  Arras  en  1560,  flt  profession  à  l'abbaye  de 
SUWaast,  remplit  avec  distinction  les  ilifTtVcnts 
m|>iois  de  son  ordre,  fut  fait  prévôt  de  St-Michel 
iTâma,  et  mourut  dans  celte  Tiile  au  mois  de 
^''ptom^rp  Ifî'ii),  à  60  ans.  Il  est  principalement 
):uoau  par  i'u^icellente  édition  qu'il  a  donnée  des 
Obwcv  dir  Geutlm,  arec  des  eorrections  et  des 
notes,  Douai,  1G17,  2  vol.  in-8»;  Arras,  If^^M; 
Paris,  1617  ;  Lcipsick,  1722,  io-fol.  La  dernière 
cit  la  plo»  estimée.  On  a  encore  de  ce  savant  reli- 

peux  :  Diujuisitiones  duœ  de  ojficio  sive  horis 
B.  il.  Virginis  :  De  ojjicio  defmtctorum ,  Arras, 
IWî,  in^.  —  Gazrt  (Angelin},  frère  du  précé- 
dent, né  à  Arras  en  1568,  mort  en  1655,  entra 
en  1381  dans  la  société  des  jésuites,  où  il  fut  rec- 
teur des  collèges  d'Arras,  de  Valencicuues  et  de 
Cambrai.  Il  publia  en  versiaiiilicsetscazons,  écrits 
«l'un  style  s^sfz  élégant  el  assex  piquant,  des  l'ia 
hUaria,  qui  ont  été  plusieurs  fois  imprimés,  l^onl- 
^•NMisno,  ieS5$  Anms,  im,  iiHSi  UUe, 
l6S8,iii-8»(lJ.  W-s. 

•Il  Gv7ET  INicola»!  ,  reli^;ii'Ux  ilc  r<jbicrv;ii!(:c  fJo  St  Tr.ir.ÇLih , 
^rUri-our  "!c  tlicjloKÙ-,  nt  Bin«.i  «  Arrai  ,  cl  jirubiiblf  •  cnt  ii<-  l.i 
lOrDV:  Ijinillc  tjiic  li^  troi«  iiréctih  iits,  a  (lunnt-  V lltilnirc  inerte 
bvAkairt  tl  lieg  malAtvrt  U'Adam  Ace  ,  eHncfiie  de  no- 
Itkiu  Ttck*rcktt  et  moralUit,  tl  préckët  en  divfrx  lieux,  An  . 
idS,  3  Tot.  âa^.  Il  7  a  UcnU  cl  ua  gcnnuDo.  îi.  Ooavt  cal  a.u- 
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CAZI-IIASSAN,  grand  amiral  et  premier  minis- 
tre de  l'empire  ottoman  vers  la  fln  du  dernier 
siècle ,  s'éleva  de  la  plus  basse  extraction  i  ces 
hautes  dignités.  Dans  un  pays  où  la  naissancf  n'r^i 
comptée  pour  rien,  où  le  courage,  les  talents, 
et  le  plus  souvent  les  intrigues,  portent  aux  pre- 
miers linnncurs,  une  semblable  fortune  se  renou- 
velle fréquemment  et  n'a  rien  qui  doive  étonner. 
L'origine  de  ce  personnage  est  très-incertaine  : 
les  uns  le  font  naître  en  Perse  durant  les  troubles 
qui  régnèrent  dans  cet  État  après  la  mort  de 
Nadir-Schah,  et  ajoutent  qu'un  parti  turc,  dans 
une  invasion ,  l'arracha  à  sa  famille  et  le  réifaûslt 
en  esclavage  ,  lorsipi'il  était  encore  très-jeune; 
d'autres,  et  cette  opiuioti  est  la  plus  répandue» 
prétendent  qu'il  vil  le  jour  à  Rodosto ,  petite  ville 
sur  la  Propontiile,  à  peu  de  distance  dr'  r(in.stnn- 
Unople  :  du  moins  est-il  certain  qu'il  y  passa  ses 
premières  années.  Un  goût  naturel  le  portant  i 
la  profession  des  armes,  et  l'enipir*  otinman  étant 
en  paix,  il  s'enrôla  dans  les  milices  que  les  ré- 
gences de  Bartarie  ont  droit  de  lever  dans  l'em- 
]>ire  ottoman  ,  et  vint  à  Alger.  A  son  arrivée,  cet 
État  faisait  la  guerre  à  quelques  peuplades  afri- 
caines qui  avaient  secoué  son  joug.  Après  des 
preuves  réiléréés  de  bravoure ,  Hassan  fut  promu 
aïix  premiers  grades ,  reçut  le  commandement  en 
chef  des  troupes  de  la  régence  «t  obtint  enfin  le 
gouvernement  de  TIemcen.  La  perspective  d'une 
grande  élévatinn  future,  les  succès  d<  j  i  nlitnius 
par  Hassan  éveillèrent  la  jalousie  des  envieux; 
une  faction  puissante ,  ft  la  tête  de  laquelle  on 
voyait  le  parmi  du  bey,  parvint  à  le  renverser  •■ 
sa  vie  même  fut  menacée;  et  il  ne  la  conserva 
qu'en  se  retirant  en  toute  diligence  en  Espagne , 
abandonnant  ses  biens  et  sa  maison ,  chargé  seu- 
lement de  quelques  bijoux  de  prix.  Le  roi  d'Ks- 
pagne,  Charles  lil ,  lui  fli  un  accueil  plein  de 
iiienveillance,  et  lui  donna  des  lellres  de  reconi- 
inrîndalion  pour  le  roi  de  Xaples,  Ferdinand  IV. 
son  tîls.  De  Maplcs ,  où  il  fut  également  bien  reçu, 
Hassan  passa  en  1760  i  Constantinople ,  avec  des 
lettres  très-expressives  du  monanpic,  i[ai ,  l'riv  uit 
pris  sous  sa  protection ,  le  recommandait  a  son 
ministre.  Mais  à  peine  y  était-il  débarqué,  que  les 
députés  de  la  régence  d'Alger,  instruits  de  son 
apparition ,  le  réclamèrent  auprès  du  divan 
comme  sujet  d'Alger  ;  et  Hassan  rat  saisi ,  chargé 
de  fers  el  conduit  dans  un  cachot.  Le  ministre  de 
Naplcs  intercéda  vivement  pour  lui;  et ,  ce  qui  est 
digne  de  remarque,  la  Porte  dut  à  l'entremise 
d'une  cour  infidèle  la  conservation  d'un  bon  mtt» 
sulinan,  qui  devait  un  jour  servir  si  utilement  sa 
patrie.  Hassan  recouvra  donc  sa  liberté  et  son  ba- 
gage d«^i  wiSA  i  bien  pins ,  au  bout  de  quelques 
mois  il  obtint  le  commandement  d'une  frégate  de 
cinquante  canons.  Le  sultan  alors  régnant  dési- 
rait avec  ardeur  mettre  f  empire  sur  un  étal  nili» 

tcur  tic  quelques  aiiiru>  uuvra^ea  dont  L.  Wadding  dutiiic  U 
;  niai!i  Ici  titrt-i  nVn  «ont  (oAncaMCUy  è  tajuCvr  J>ar  ce» 
lui  que  nou»  arott*  cit«.  A*  b— T> 
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taire  iiuposanl;  U  était  Halté  U'atliuettre  ^armi  les 
offiderg  de  marine  un  sujet  très-expérimenté  et 

capable  de  faire  honneur  aux  armes  oUomanes. 
Fn  1768,  lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  Porte  et 
la  Russie,  Hassan  était  vice-^iral.  La  marine  tor- 
que, depuis  longtemps  déchue,  m  possédait  au- 
cun homme  de  mer  doué  d'une  capacitt^  réelle  ; 
elle  se  ressentait  de  l'influence  de  trente  années 
de  paix  pendant  leupieUes  les  croi^res  se  bor- 
nnient  aux  parages  roisins  ,  non  pour  Tormer  la 
marine  et  l'exercer,  mais  seulement  pour  lever 
des  impMs.  Il  n'cxtetail  aucune  éeoie;  dans  la 
construction  des  bâtiments  do  t^Mcrre,  on  suivait 
les  anciennes  proportions  et  les  règles  abandon- 
nén  fltepttis  hmgtemps  par  les  autres  puissances; 
les  gens  de  mer  ignoraient  la  «liscipline  et  res- 
taient dans  la  jilus  fatale  ignorance;  les  forces  de 
terre  étaient  à  peu  près  dans  le  mt^me  état.  Encore 
que  Haisin  ne  possédai  point  la  théorie  de  la 
science  navale ,  il  connaissait  cependant  les  vices 
de  la  marine  des  Turcs  et  l'utilité  d'une  réforme 
gAiérale  à  cet  égard.  Les  opérations  militaires 
commencèrent  en  ITfiO.  Hassan  eut  le  commande- 
ment de  l'escadre  destinée  à  la  défense  de  l'Ar- 
chipel ;  mais  la  Porte  n'agissait  que  ISiiblemenl  de 
ce  côté,  rrf;rin1ant  comme  impossible  l'apparition 
d'une  flotte  russe  dans  la  Méditerranée ,  et  l'enne- 
mi ébritsur  le  point  d'entrer  dansl'Arcliipel  qu'on 
doutait  encore  de  ses  mouvements.  Nous  n'entre- 
rons pas  dans  le  détail  de  cette  campagne  ou  des 
expéditions  subséquentes  dirigées  par  Hassan  :  il 
nous  suffira  de  dire  que  par  sa  rare  aetivilé  U  sut 
remédier  à  plusieurs  vices  de  la  marine  ottomane, 
et  se  distingua  particulièrement  dans  un  combat 
naval  livré  eo  Imo  de  Sdo  le  S  juillet  1770,  et 
dans  lequel  les  deux  vaisseaux  amiraux  turc  et 
russe,  après  s'être  rencontrés,  vivement  attaqués 
et  défendus,  sautèrent  en  l'air  fun  et  l'autre; 
Hassan  gafçna  la  terre  couvert  de  Idessiires.  F.e 
commandement  de  ia  flotte  lui  avait  été  remis , 
car  le  capitan-pacha  s'était  retiré  avant  que  l'af- 
faire fAt  engsflfée;  ce  fut  lui  qui  conduisit  la  flotte 
à  l'abri  dans  le  port  de  Tchesmé ,  où  les  Ttiisses 
l'incendièrent ,  par  le  peu  de  courage  de  ce  même 
capitan-pacha.  L'année  suivante,  Gatt-Hassan  força 
les  Russes  à  lever  le  siège  de  Leninn*;  laissant 
leurs  batteries  en  son  pouvoir.  Ce  succès  releva  le 
courage  des  Ottomans ,  et  fit  donner  i  Hassan- 
Paeha  l'intendance  de  l'usi  tial.  Cette  même  an- 
née, le  sultan  l'életa  à  la  dignité  de  capitan-pacha 
(grÛMl  amiral).  Hassan  la  conserva  pendant  les 
règnes  de  Mustapha  III  et  d'Abdoulhamid ,  et 
jouit  de  la  faveur  et  de  l'estime  de  ces  deux 
princes.  Il  fut  successivement  chargé  de  rtfduire 
le  fameux  cheik  Dhaher,  les  rebelles  Ibrahim  et 
Mourad-Bey;  de  rétablir  l'ordre  dans  la  Morf'o  en 
1779 ,  et  de  diriger  diverses  expéditions  daa.s  les 
guerres  que  se  firent  la  Porte  et  la  Russie  au  sujet 
de  la  OiiTioe.  Ses  efforts  ne  furent  point  couron- 
nés tle  succès  dans  la  guerre  de  1788,  et  s'il  donna 
de  nouvelles  preuves  de  bravoure,  on  put  Uàmt 


l'audace  inconsidérée  qui  lui  fit  exposer,  tani 
utilité  et  sans  réflexion ,  les  ffofces  nsfalei  4e 

l'empire.  Le  peuple,  qui  jusqu'alors  lui  avait  eV 
très-favorable,  se  tourna  contre  lui;  et  dans  m 
entrefaites  le  sultan  Sélim  étant  parvenu  su  trôoe 
(le  7  avril  1789),  Hassan-Pacha  fut  déposé  et  con- 
fine à  Ismaïl ,  dont  il  eut  le  commamienienl.  Dans 
le  diplôme  d'investiture  on  lui  duunait  le  litre  de 
pacha  d'Ocialiow,  lui  imposant  par  là  l'obligation 
tacite  i\f'  reprendre  promptcmcnt  cette  plaee.  l.c^ 
opérations  militaires  de  1789  ne  furent  point  faru- 
raMes  &  la  Porte.  Alors,  les  ennemis  de  Hassan , 
voiibnt  1(  p  Tfh  r  ^entièrement,  conseillèrent  à  Sé- 
lim de  le  choisir  pour  grand  vixir,  persuadés  que 
son  élévation  dans  des  dreonstanoes  aosiî  diffi- 
ciles était  le  plus  sûr  garant  de  sa  chute.  Umun 
fut  donc  placé  à  la  téte  du  ministère,  poste  qu'il 
avait  toujours  refusé;  mais  comme  il  prérojsit 
l'issue  de  la  guerre,  il  travailla  sans  relftche  à 
obtenir  un  accommodement  honorable.  l.es  in- 
stances de  la  Suède ,  la  mort  de  l'empereur  Jo- 
seph II,  la  situation  politique  de  la  France  s'op- 
posèrent n  ce  jirftjctî  d'ailleurs  le  divan  espérait 
que  l'Autriche  ferait  sa  paix  avec  la  Porte ,  qui 
n'aurait  plus  alon  i  combattre  que  la  RoHie;  | 
mais  le  vizir,  à  la  tétc  d'une  armée  composée  de 
recrues  indisciplinées  et  dépourvue  de  vivres  et 
de  munitions  ,  ne  put  s'opposer  aux  progrès  ée  ! 
l'ennemi  :  il  fut  sacrifié.  On  lui  redemanda  le 
sceau  de  l'empire  :  ayaiit  voulu  opposer  queljnc 
résistance  au  capidji  ([ui  lui  fut  envoyé'  à  Sclminla, 
il  Alt  tué  en  février  ou  mars  1790,  et  .sa  téte  fil 
envoyée  à  Constanlinople(l).  L'écrivain  qui  no«?3 
fourni  les  faits  dont  se  compose  oei  article  (iwy.  les 
JflMr  ArorMNl,  t.3et4)traeeainsi  leperUait  ! 
de  ce  ministre  famrnx   <t  Sa  taille  était  moyenne  I 
«  et  son  tempérament  robuste }  une  Itarbe  bien 
tr  fonmie  et  de  longues  moustadies  ajontrient  à 
"  la  dureté  naturelle  de  sa  physionomie;  une 
"  activité  infatigable  était  la  marque  distinctive 
«  «le  son  caractère  ;  la  passion  d'accumuler,  trop 
«  comnnme  en  Orient,  le  rendit  avare  et  peu  acn*  ; 
»  puleux  S!ir  les  moyens  de  s'enrichir;  mais  il  ' 
«  savait,  dans  le  besoin,  employer  ses  trésors 
«  pour  le  bien  de  l'empire.  Plusieurs  établisse* 
«»  ments d'utilité  publique  furent  éh-vr'-,  h  s(>r  frais; 
«  musulman  télé ,  il  observait  scrupuleusement  | 
•r  les  préceptes  de  sa  religion.  Sévère  ft  l'eilrftM, 
«  il  ne  tenait  aucun  compt<  ^(■  la  vie  des  houmui: 
«  pendant  son  expédition  en  Morée ,  il  IH  éieitr 
«  dans  les  environs  de  Tripollisa  one  pjraoïifte 
n  formée  des  têtes  qu'on  avait  abattues  par  ses 
R  ordres;  en  Ëgypte,  il  sacrifia  un  nombre  inAni  | 
«  d'habitants  soupçonnés  d'attachement  aux  bc*5 
«  Mourad  et  Ibrahim;  ft  la  suite  d'un  combat  naral 
«  engagé  légèrement  et  dont  l'issue  fnt  fatale  s 
«  la  marine  ottomane,  il  fit  pendre  ou  décapiter 
«  six  principaux  offlcters ,  quoiqu'il  no  dût  s'en 

jr«ittlnr4iinMtilTB0iJirfMmJifymetd«S«nil 
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«  pretuire  t|u'a  lui  du  mauvais  succès  de  i'ali'airtJi 
«  ^esprit  d'insubordination  des  troupes  et  du 
«  peuple  peut  n  p  inf-  atténuer  l'horreur  de  ces 
«  exécutions.  Mai&  ilassan  avait  conçu  les  plus 
«  grands  projets  de  réfonne  pour  la  marine  otto- 
«  mane  ;  pendant  la  durée  de  son  capitan-pachalik 
«  les  arsenaux  furent  dans  une  pleine  activité;  il 
«  avait  mCmt  obtenu  de  la  Porte  la  permission 

•  d'employer  dan  les  arsenaux  musulmans  des 
-  ins^'-nieurs  europfVns .  mu'.'-  les  préjugés  perni- 
«  cu  ux  d'une  nation  fanatique  et  les  intrigues  du 

•  divan  firent  échouer  la  piupart  de  ces  projets,  et 
«  t(r]<-  IrA  rflortN  ,  tout»-  l'activité  de  Hnssan  se 
>  twrnèreul  à  diminuer  les  vices  de  la  uiariue  et 
m  les  àm  de  l'administration  turques ,  sans  pou- 

•  voir  les  détruire  entièrement,  »  J — ». 
GAZIlS  (Antoine)  ,  d'une  famille  originaire  de 

Crcmone,  étudia  la  médecine  à  Padoué,  sa  patrie, 
et  7  reçut  le  bonnet  de  docteur,  il  se  proposait 
ra^me  d'y  exfrcor  son  art;  mais  peu  snlisrait  du 
faible  degré  d't'itiinc  «juc  ses  compatriotes  accor- 
daient à  ses  talents,  il  alla  pratiquer  la  médecine 
dans  <!'aT!trrs  villes  ,  et  le  Ht  :ivf*c  tant  de  succès 
<|u'U  acquit  uns  graude  l  epulation  et  beaucoup  de 
richesses,  lorsque  les  progrès  de  l'&ge  lui  firent 
sentir  le  besoin  du  repos,  il  revint  à  l'adoue  ,  s'y 
livra  uniquement  aux  travaux  du  cabinet,  et  em- 
ploya le  reste  de  sa  vie  à  polir  ou  à  composer  les 
ouvrages  qu'il  a  laissés  au  public.  Ce  fut  dans  ce 
travail,  et  à  l'âge  de  plus  de  PO  an>,  (|iri!  fut  sur- 
pris par  la  mort  le  3  septembre  1550.  On  lui  doit: 
I*  nmUmevnmm  mêHebut^  sbi»  d$  csawaifaiiig 
tankatU,  Venise,  1491  ;  Lyon,  ir.(XK  IKIt,  irilf; 
io-4»;  i5M>  in-^i  Padoue,  1549.  C'e&t  un  traité 
d'hygiène  fort  Acndu  et  fort  complet  pour  le 
temps:  l'auteur  y  passe  en  revue  toutes  les  choses 
dont  l'usage  peut  contribuer  à  la  conservation  de 
la  santé.  2"  th  somno  et  mgilia  libeUus,  Bâle,  lî(39, 
iih>fol.  Ce  livre  a  ét<'  imprimé  avec  les  œuvres  de 
'lonstanfin  l'Africain.  3*  De  ratioue  eraatandi  li- 
beUut,  sitequo  metUeamentorum  gtntrt  jmrgalioues 
JM  Mtamt,  B«le,  4841,  In^ol.;  ibid.,  1605, 
iri-s-  Cet  ouvrage  se  trouve  avec  le  Methodus 
tncdfttdi  d'ÂlbueasiSt  avec  les  HcgtUte  univertates 
tMnOSmàê  wtrkmm  d*Amaiild  de  Villeneuve. 
\*  jErarivm  tanitatis ,  de  tino  ti  cet  ensia.  Augs- 
botti^,  1546,  in-H";  Fadoue,  i5i9,  in-8».  Cu-t. 

GAaOiA  (Joseph),  médecin,  naquit  à  Vérone  en 
l<m.  Après  avoir  fait  de  bonnes  étndes  dans  sa 
patrie,  n  se  rendit  à  Padoue  pour  y  étudier  les 
mathématiques.  Il  se  livra  ensuite  a  1  étude  de  la 
médecine ,  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  cette 
faailte;  et,  de  retour  à  Vérone  en  l(i8(),  il  «l  uinn 
tous  ses  soins  a  la  fondation  et  à  l'orgai)ù>aLiuu 
êPmt  wdM  «pi'il  consacra  à  la  enlture  des 
sciences  physiqui  s  rt  innthématiques.  Cette  Aca> 
demie,  qm  reçut  le  nom  de  ^  Aktofià,  fit  l'ou- 
verture de  ses  séances  le  l**  décembre  de  la  même 
année;  mais  bientôt  après,  Jean  de  Pesaro,  am- 
l>^ssadeur  de  Venise  en  Espagne,  arracha  *>m<)\-\ 
a  ar«  occupauuiis  chcries ,  et  l'ealralua  avec  iui  a 
XVI. 


Madrid.  l*cudant  un  séjour  d'environ  trois  ans 
qu'il  Ht  dans  cette  ville ,  il  publia  un  livre  inti*> 
lulé  Entusiasmos  mcdiros ,  plitjsko<  y  aslronomicos, 
Madrid,  1689.  La  reiue  régente,  à  Uiquelle  Gaxola 
avait  dédié  son  ouvrage,  le  recommanda  i  l'em- 
pereur Léopold,  qui  le  reçut  au  nombre  de  ses 
médecins  en  lG9â.  En  tjuittant  Madrid  il  se  déter- 
mina à  voyager  :  il  parcourut  presque  toute  la 
France,  s'arréLi  à  Paris  pour  y  voir  les  mendin-s 
de  l'Académie  des  sciences:  et  à  son  retour  à  Vé- 
rone, en  lOVt?,  il  reprit  ses  anciennes  occupations 
et  pratii|ua  la  médecine  avec  beaucoup  de  distino- 
tion  jus([u'à  sa  mort,  arrivée  le  14  février  17I!v  S  s 
autres  ouvrages  sont  :  1°  Origine,  yretemaituf  « 
rimedh  del  emrenie  amlagio  pêtUUmicle  dett* 
l'iict  Vérone,  1712,  in-l".  C'est  l'histoire  d'une 
maladie  qui  régnait  alors  parmi  les  bœufs  en 
Italie ,  où ,  suivant  un  usage  digne  d'être  imité  , 
les  médecins  se  sont  de  tout  temps  beaucoup  at- 
tachés à  robserv.ifi'ni  d<'s  épizooties.  2»  mondo 
ingannato  da  Jalsi  medici.  iVrouse,  1716,  in-8"  ; 
6- édition,  Trente,  1718,  in-12;  Venise,  1747, 
in-4";  en  espagnol ,  Valence,  1729,  in-8",  sous  le 
titre  de  mondo  ingannado  per  ios  /altos  medi» 
€0$:  en  français,  Leyde,  I73S,  in-8*,  avec  ce 

titre  :  Prèicrmtif  contre  le  cfiarlalan  'tsme  des  faux 
médecins.  Cet  ouvrage,  composé  de  cinq  discours, 
fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  temps;  il  suppose 
un  esprit  très-philosophique,  beaucoup  d'amottr 
I>our  la  vérité,  et  fait  l'éloge  des  talents,  des  sen- 
timents nobles  et  du  caractère  libéral  de  l'au- 
teur. Ca— T. 

r,  VZ()L1X>(Je\\),  de  CaPtc  ,  po^te  lauréat,  qui 
llurissait  vers  la  lin  du  15*  siècle,  a  laissé  un 
poëme  latin  excessivement  rare ,  dont  le  titre  est  : 
Attthrvpotiographia .  'm-%°  de  2f)  feuillets  non  chif- 
fres, mats  signaturés ,  caractères  ronds.  Le  titre 
ne  porte  point  la  date ,  mais  bien  le  lieu  de  l'im- 
pression et  le  nom  de  l'imprimeur:  lk)l(^e,chex 
Justinien  de  Ilniùeria  (Kubicra).  Ce  typographe 
imprimait  a  Uuluguc  dans  les  dernières  années  du 
l  .')*^^  siècle  (1495  et  suivantes).  Le  potfme  de  Ga- 
/oldo,  inspiré,  à  ce  <iu'i\  lit,  \r<\r  la  lecture  du 
septième  livre  de  l'histoii  c  naturelle  de  Pline,  est 
une  espèce  de  jérémiade  sur  les  nrirtres  de  U  vie, 
dont  il  fait  une  longue  énuun'nitinn  ,  sans  y  ou- 
blier une  maladie ,  alors  récente ,  sur  latiudle  il 
n'ose  décider  A  e'eat  l'Ilalie  qui  l'a  donnée  I  la 
France ,  ou  la  France  à  l'Italie. 

....  AntlUUCalltoTClOalltemUa 

iDtuUrit. 

Te  po?mc  est  dédié  au  cardinal  Sigismond  de 
Gonzague,  légal  du  SaintrSiége.  Ualliieu  Gavulîus, 
de  Crémone,  a  mis  la  ndNtanoe  de  Tonvrage  dans 
cediillqiie  : 

Qui  itiiiln,  i|ui  raitu.t  hominis ,  'jui  no^  o  labon'^ 
Vult,  légat  huiic  libnun:  »ic,  ^lutu,  cautus  crit, 

!  e  i>oeii!e  eoiuineiice  :m  deuxième  feuillet  ;  il  finit 
au  feuiiiclG  l'eelo,  cl  il  est  suivi  de  poésies  mè- 
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lëes,  qui  se  terminent  au  quatrième  feuillet  verso 
de  la  sigoatura  E,  et  parmi  lesquelles  il  y  en  a  de 
très-lici  nripuses  pour  la  diction  et  le  style.  Le 
tout  ne  s  cléve  guère  atwlewus  du  médiocre.  Ga- 
mldo  doit  afoir  lainé  d'antre»  poéiiet  que  oell«s 
du  recueil  dont  nous  parlons.  CrdfTrov  Tory  (To- 
nmw)  de  Bourges,  à  la  suite  de  l'édition  sans  date 
de  Valerius  Probns,  A»  imÊtrpr$taiidU  Bummorum 
litferis,  donne  une  pièce  en  cinq  distiques.  De 
Echo  resonabili .  ex  Jo.  Gnzoldo,  Gaïtano,  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  notre  ëdiUun.  Il  n'y  a  rteu  de 
Gazoldo  ni  dans  les  Delicite  poétantm  italonm . 
ni  dans  les  Carmina  ilhutrium  poelarum  itaiorum  , 
édition  de  Florence,  1720.  Ce  Gazoldo  parait  être 
le  in«me  que  le  pape  Lémi  X  eomptait  parmi  les 

prirnsitf  s  (1r  sri  rf>iir  et  mi\  ili'ppns  duquel  il  s'a- 

musâit  quelquefois  d'une  utanicrc  assez  peu  boa- 
pitailère;  témoin  ee  qu'en  rapporte  Giraldi  dana 
son  dialogue  De  poétis  tuorum  temporum  ,  0pp. , 
p.  547.  (Voyez  la  Vie  de  Léon  X  par  Roscoe,  t.  3, 
p.  368  et  suivantes  de  la  traduction  française, 
î"e'dilion.)  H — on. 

GAZON  -DOURXIGNÉ  (S<ba8Tien-Mari):-Ma nii- 
bin),  né  à  Quimper4]orentin ,  mort  le  l'J  Janvier 
1784,  s'adonna  aux  lettrée  et  y  oblinl  quelques 
succès.  Ses  productions,  sans  <*tre  d'un  mérite 
éminent,  annoncent  du  goût  et  de  la  littérature  ; 
maia  aea  vers  font  mëdloerca  et  loin  de  reaaembler 

à  c<*ux  d'Ovide,  cju'il  avait  pris  pour  modèle.  On  a 
de  lui  :  Trois  Lettres  sur  les  tragédies  d'Aristo- 
mène,  d'Ëpicharis  et  de  Sémiramis;  Examen  des 
ênix  Ipkigènie;  ^  rAmi  de  ta  véritt-,  ou  Lettres 
impartiales  sur  les  pièces  de  théâtre  de  Voltaire, 
Amsterdam,  1767,  in-ii.  Ces  critiques  sont  ses 
metlleurt  ouvrages.  Sf»  Bisleire  it  Cépkaig  H  da 
Procris.  ITMn.  in- 1-2  :  1"  Rtsai  hr^tr,ri,-ive  rt  philo- 
sophiqtte  sur  les  principaux  ridicules  des  diJérenUs 
noHm»,  4766,  în^S;  IttJàréiiu,  po&me  tra- 
duit du  latin  du  P.  ïlapin  ,  1772.  in-li.  C'est  plu- 
tùl  une  imitation  qu'une  traduction  fldèlej  et  elle 
n'égale  point  le  mérite  de  l'original.  6"  Elotfe  de 
Voltaire,  1770,  in-8<»;  7">  Antenor.  ou  la  République 
di  Vr-rii.tp,  po('''me,  1748,  in-l!2;  S"  une  Oele.vir  li-r 
conquêtes  du  roi;  des  Epitres  à  Voltaire  et  aus 
Mmuf  Ariadn»  à  Thésée,  Héhise  à 

Apollon  rt  Daphfié,  heroïdcs;  ^haf--,  OU  te  Préjugé 

détruit,  Berlin,  17SS,  in-8°,  pièce  en  un  acte,  non 
repréaentle  et  qin  ne  mérite  pas  de  ]*étre.  Z. 

GAZZANIGA  (JosErn),  compositeur  italien,  na- 
quit à  Venise  en  1748.  Après  avoir  étudié  les  élé- 
ments de  la  musique  dans  un  conservatoire  do 
cette  ville,  il  pasaa  à  celui  de  la  Pietà  de  Naples , 
oiî  il  se  perfecrionna  sous  la  direction  du  célèbre 
Sacchini.  Son  premier  opéra,  qu'il  flt  jouer  à 
Rome  (4770)  aur  un  Ihéitre  aecondaire,  la  PaUae- 
corda ,  y  obtint  du  succèi.  11  parcourut  ensuite 
dilférentes  villes  d'Italie,  oA  ses  composition:» 
îmtùt  applaudies,  et  notamment  à  Bologne,  Flo- 
rence, Turin,  etc.  Il  revint  plusieurs  fois  à  Rome, 
et  mérita  toujours  l'approbation  du  public.  Un  des 
opéra»  qui  lui  fit  le  plui«  d'hooneur  fut  l'Orwe» 
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tano,  joué  dans  cette  même  ville  au  théâtre  Capra- 
nica,  durant  le  carnaval  de  1784  (1).  11  y  avait  à  ce 
théâtre  une  fameuse  basse-taille  toscane  (Morelli), 
qui  a  fait  depuis  les  délices  de  Londres.  Dans  ce 
même  tempe,  chantait  an  tb^lbe  de  la  VéUt  une 

autrp  linsse-taille  non  nioin';  fnmriise  ,  Bcmicci 
(aussi  Toscan),  qui,  plusieurs  auuées  après,  a 
joui  d'un  égal  aneeès  à  la  cour  de  Vienne.  Gna- 
rosa,  qui  travaillait  pour  ce  dernier  tlieàtre,  était 
l'objet  constant  de  l'admiration  des  Komainsi 
mais  cette  fois  il  en  souffrit  la  plus  cruelle  des 
insultes  :  son  opéra  fut  aifllë,  tandis  que  celui  de 
Gazzaniga  ne  recevait  que  des  applaiidissenir-nis 
C'est  depuis  celte  époque  que  la  réputatioa  de 
Gazzaniga  augmenta ,  quoique  ion  talent  fttt,  en 
réalité,  bien  inférieur  à  celui  de  Cimarosa.  Ce- 
pendant le  public  »  60  aifilant  l'opéra  de  ce  der- 
nier, crut  moina  faire  une  injure  à  ce  maître  juS' 
tement  célèbre  qu'à  l'un  de  ses  protecteurs  (le 
prince  Braschi-Onesti)  que  les  Romains  ne  voyaient 
pas  de  bon  oeil.  Gazzaniga  passa  ensuite  à  diflë- 
rentes  cours  d'Allemagne ,  comme  Esterhaax, 
Saxe ,  Bavière,  etc.  De  retour  en  Italie ,  il  se  re- 
tira à  Vérone ,  où  il  était  maître  de  chapelle  à  la 
cathédrale  lonqn'il  mourut,  en  4B10.  Le  style  da 
ce  maître  e'tait  saf^r,  ]>ur  et  expressif;  mais  il 
n'avait  rien  de  saillant,  ni  de  cette  verre,  de  ce 
feu ,  de  ce  caractère  origirlal  qui  appartiennent  aa 
génie.  D'après  ce  qu'en  disent  les  plus  ex|>erl» 
ttans  son  art,  U  entendait  mieux  la  partie  vocale 
que  l'instrumentale.  Un  seul  opéra  de  Paesiello, 
de  Cimarosa  et  de  Guglielmi ,  aurait  intmlè  Gas- 
/aniga  de  suffisants  matériaux  pour  écrire  avec 
succès  six  de  ses  meilleurs  opéras.  II  réunit  sou- 
vent dans  ses  eompoiltions  le  mélodieux  de  Sao- 
chini  et  la  simplicité  d'Anfossi;  mais  il  ne  put 
jamais  s'égaler  au  premier.  Cependant,  après 
Tritta,  Naaolini,  PaVr,  etc. ,  dont  il  Itat  eon- 
temporain,  il  peut  être  compte'  parmi  les  bon» 
compositeurs  d'Italie.  Gerber  en  fait  des  éloges 
dans  son  Histoire  de  la  musique.  B-~S. 

GK.VNCIR.  Voyez  Diuian-Guvr. 

(iÉBAUER  (GioRCE-CuHisTiAN  jurisconsulte  et 
philologue  allemand,  naquit  a  iire&iau  en  1690. 
En  4744  II  fut  reçu  doeteur  en  droit  à  Altdorf  : 
il  y  publia  à  celte  occasion  une  dissertation  De 
aqua  calda,  occasiout  legis  et  gemma,  in-4'',  qui 
lui  fit  le  plus  grand  honneur.  En  1747  d  vint  ae 
fixera  Leipstck,  où  il  fut  succe^isîvement  nommé 
en  17^  tgrégé  de  la  faculté  de  philosophie,  en 
1727  professeur  de  droit  féodal  saxon,  et  enfin  en 
1730  agrégé  à  la  cour  suprême  de  justice.  Im 
écrits  qu'il  publia  pendant  cet  intervalle  ft  le 
succès  avec  lequel  il  exerçait  les  imporuutes 
fonetiont  du  profeaaorat  lui  avaient  acquis  une 
re'putation  telle  que  la  cour  d'Angleterre  ne  né- 
gligea rien  pour  l'attirer  a  ruoiversitc  deGoeltin- 
gue  I  dk  lui  6t  proposer  en  IlSé  la  plaet  de 

I  l  1  II  I  .'.lUx  lîerricrc»  aiincc»  du  pontifie..!  1''  î'!i;VIj***S 
joiuat  aux  lut  ibéàtice  de  ilome  qu«  aans  h  carnaval. 


Digltized  by  Google 


f.EB 

premier  professeur  ou  tloyea  de  l'unirersité  de 
drait  el  celle  de  eenteiiler  de  «mr  ;  GdbmMr  ao> 

cepta  et  tint  habiter  Cœttingiie,  où ,  pendint  près 
de  quaraote  années,  U  remplit  avec  exactitude  les 
dcfoirs  de  sa  ebti|^  aux  applaudhaeineiita  una* 
nimrs  des  nombreux  élèves  qtii  aerour;iient  do 
toutes  parts  pour  profiter  de  ses  leçons.  Ce  fut 
tussi  i  G<Bttingue  qu'il  entreprit  nu  publia  les  ou- 
vrage!«  qui  Itti  anureot  i  la  Ibis  le  rang  le  plus 
lioDorable  parmi  les  critiques,  les  historiens  et 
les  jurisconsultes  les  plus  distingué.  U  est  peu 
de  antièret  sur  lesqoellea  0  ne  ae  lolt  excfcé  :  le 

il-cit  rnrn;iin  et  le  ilrrit  rnmmiin  lui  rtiifrit  éga- 
ii  ment  familiers  ;  on  a  de  lui  plusieurs  discours 
aeadlndqvea  et  dtveni  morceetn  de  poéiie  en 

V.  rs  I.iliiis  qui  ne  sont  point  sàn»  inrrite  :  lii  jM)li- 
tique  ne  lui  était  pas  non  plus  étrangère.  Néan- 
aNlni  le  plus  important  de  ses  ouvrages  et  celui 
qri  loi  mérite  l'attention  et  la  reconnaissance  des 
jorisconsultes  de  toutes  les  nations  fut  le  c('lèbre 
corps  de  droit  auquel  il  employa  trente  années 
(le  travaux,  niaia  qu'il  n*cut  paa  la  aalisfaction  de 

Tiiir  piiitlier  de  son  vivant.  On  snit  qnr  1rs  irises 

de  cette  édition  furent  les  manuscrits  du  savant 
BNQkaimn,  qui  afait  eanaaeré  aon  existenee  à 

réunir  et  à  conipar^T  ensemble  tous  les  manuscrits 
et  toutes  les  éditions  qu'il  avait  pu  recueillir  des 
IMectes  de  Justinien,  et  è  noter  aTee  aoin  tontes 
I»  variantes  (rof.  Bre^kmamn).  La  mort  la  aurprit 
arantffii'Il  ent  pu  termitifT  ee  bel  ouvrage.  Byn- 
kersb(]t:Gk,  auquel  il  avail  légué  ses  manuscrits, 
lui  survécut  trop  peu  pour  pouvoir  y  mettre  la 
tlf-rniêre  mnin  ;  et  ce  fut  à  la  vente  de  celui-ci 
que  liébauer  ea  i743  se  rendit  acquéreur  de  ces 
frtém.  nmlMwm.  il  a'oceupa  le  raite  de  la  vie 

i  l'*scfintinuiT  ;  mais  il  se  proposa,  au  lieu  d'une 
etiitiou  critique  des  Pandectes  seulement,  d'éten» 
àft  son  travail  à  la  totalité  du  corps  de  droit.  Il 
Ht  à  regretter  que  ce  projet  n'ait  pas  reçu  son 
fiitifre  cxéctitinn  par  b  s  soins  de  Gébauer  seul, 
Aiircs  sa  mort,  arrivée  à  Gœttingue  le  27  janvier 
ins,  se»  nanuscrita  tombèrent  entre  tes  mains 
«'''  Oor^^r-Anptistc  Spanf^enberj;.  qui  sf  cbargea 
<1<' publier  et  de  continuer  l'éiUtiou  préparée  par 
CAsuer.  Le  premier  fdasw  parut  en  effl»t  aous 

<>  litre  :  Corpus  juris  civilù  codicibus  vHerihus 
"mmucrijMu  et  optimit  (juilmsqtte  editionHnu  coltalit 
rretmmk  G.-C.  Gebauer,  et  pott  ejus  obitum,  curarit 
G.-Avg  SpUfÊnlitrg,  Goettlngue,  177(i,  gr.  in^». 
U  ne  renferme  que  b  s  Instihiffs  et  b  s  Fandectes  : 
les  premières  sont  la  reproduction  de  l'édition 
donnée  par  Cujas,  atee  un  très^petlt  nonlire  de 
Tarianles  nonv.  lire  .  mais  les  Tandertes  «;onl  trai- 
tées d'une  uiaiiiere  supérieure  :  les  notes  qui 
«eompagncnt  ee  volume  ne  sont  que  critiquei  et 
'  int  dans  le  genre  de  eelb's  (jue  (k)defroy  a 
Hiises  au  bas  de  son  édition  {toy.  Denis  Codkproy). 
I.r  second  volume  ne  fut  publié  par  Spangenberg 
qu'en  1797  :  il  renferme  le  surplus  du  Corps  de 
(Imit  ;  mais  il  est  fort  inférieur  an  premier  et  il 
M  lira  sur  son  éditeur  quelques  critiques  mérité. 
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Quoi  qu  il  en  soil,  cette  édition,  donK.ébauer  peut 
être  reganM  comme  le  principal  tuiearf  iW» 

porte  pour  la  pureté  du  texte  sur  toutes  celles  qui 
ont  ^té  publiées  depuis  la  renaissance  du  droit 
roanain  ;  et  i  oe  tltiu  elle  mdrite  d'occuper  une 

place  distinguée  dans  la  bibliolbèque  de  tous  les 
savants.  Gébauer  a  laissé  de  nombreux  ouvrages 
dont  aucun  cependant  n'est  très^voluuuueux, 
mais  dont  la  liste,  donnée  par  MeiMel,  est  trop 
longue  pour  l'insi'rer  ici  dans  son  entier  ;  on  y 
distingue  :  1°  cinq  dissertations,  Oe  M.  AgriyfM, 
Leipsicfc,  1717,  in«4";  De  mat  more  Idaeo  («jsns  les 

Acta  rnidifonirn  Av  (7^0);  De  Pnmnln  ohterpationi- 
itu  mrù  getterit  iUtutralo,  Leipsick,  171U,  in>4'*: 
ût  Nwmm  P«mpmo»  Ibld.,  1719,  ih  Ikih 

Uostllio,  ibid.,  1720.  2"  De  cnîdtt  el  caidi  apud  ve» 
teret  potv,  iièer  tinguimris,  i^eipsick,  1731,  in-ë", 
iig.  C'est  la  thèse  que  soutint  Gébauer  en  1714, 
revue  et  augmentée.  3»Xls>ivMiMjMsa.  Ibid., 1789, 
in-4";  ouvrage  pn-Vieux  reproduit  sous  ce  titre  : 
CommeiUatio  academica  de  juritdictione  tecuuUum 
doctrinam  Romanorum.  ejutdemfit»40€lifhmim  Otr^ 
Tnnnia  utu,  ibid  ,  17"',  in-i",  i''  AHthohgirarum 
dtsMerittHoHum  liber,  curn  mnmltit  adoptieit  et  brtti 
GtttitiU  fl  Amthologiei  toUegiùrum  Updmmtm  (I) 
historia,  ibid.,  17Ô3,  in-«"  ;  De  justitia  et  jure, 
Gœttingue,  1738,  in-4».  Cette  dissertation,  fort 
supérieure  au  traité  énorme  que  Vandermuekn 
publia  sur  la  même  matière,  Utrecht,  17fô,  in-4*, 
T  cpcndant  été  surpassée  pnr  les  ouvrages  de 
hant  et  île  Filangieri.  Gf  tian  d  une  htttotre  dé- 
taàUê  éat  primOptu»  mpintit  Était  à»  tSknpi, 
acer  tmr  prvface  sur  les  nrnrtta^t  qu'offre  i'rhute 
de  Clttsloire  et  suivi  de  mties  et  d'éckùrcissesneitls, 
Leipsick,  1733,  in-8°  (en  allemand).  La  trolsllnie 
édition  de  cet  utile  abrégé,  continuée  jusqu'à  la 
paix  de  Westphalie,  parut  eu  177U.  La  méthode 
employée  par  Gébauer  pour  l'étude  de  l'histoire 
a  été  imitée  avec  succès  par  Meusel,  dans  son^la* 

IrnritirtioH  à  la  connaifstmrr  fie  Fhistoire  des  Etats 
de  i  turope,  doul  iu  quatnciuc  édition  a  paru  à 
Leipsick  en  \m.  7»  Vie  et  feâk  r^mm^mUm  i» 
Richard,  élu  empereur  des  Romsans  (en  12"»7),  Leip- 
sicii,  1744  (en  allemand;  i  3  vol.  in-é",  tig.  ^  De 
patria  poitHatt,.  Cette  importante  matière  on  droit 
romain  <  st  traitée  dans  deux  dissertations  assez 
étendues,  dont  la  première  parut  en  17ÔU  et  la 
deuxième  en  1751  à  Leipsicli.  Gébauer  y  prouve, 
contre  l'opinion  de  Bynkersboecli ,  adoptée  par 
fb  ineccins,  <|ue  la  puissance  paternelle  n'était  pas 
aussi  éteuUuu  a  Uome,  quant  uu  droit  de  vie  et  de 
mort,  que  ces  JurlieiMiillltes  le  prétendent  :  II 
discute  et  démontre  que  c'est  également  à  tort 
qu'ils  ont  cru  voir  l'origine  de  cette  puissance 
dans  le  droit  de  propriété  ;  que  c'est  pIntM  dans 
le  pouvoir  domestique  du  pcrc  dr  famill*  .ju'il 
faut  la  chercher.  Cette  controverse  fut  ranimée 
parmi  les  juriaeonsultea  allemanda  eo  1784  i  les 

(Il  Cétiii.  1^  ..jri,-t<'-s  lilt.  rnit     f'<::'-''''s,  l'UMM  Itll  <t 

l'Mt»  ««r«         «toinlw  en  I67S  iiN>y.  UHfti^. 
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uns  prirent  parti  pour  Bynke rsboeck,  les  autres 
defeiuUrenl  Gébauer;  et  Ton  doit  à  cette  disinilc 
la  publication  <\o  trois  (îi<;sprt?tinns  f\rrll"nt('S  de 
MM.  Jeosen,  Hubert  et  Gunther.  U"  Urdo  Institu- 
KoMMi  JtuAnianeanm  èreMut  potiiioniàu»  eom- 

prrhrnri':  ;  nrrffîjsnt  Pro/rqnrnenn  historhun  InstHn- 
tioHum  adumbranlia  et  tn  earumdem  librum  primum 
txemvut  t€x,  Goettingue,  i732,  tn4t».  Il  existe 
peu  d'abn'gcs  plus  suceincts  et  à  la  fois  plus  sub- 
stantiels des  Institules  :  Gcbauer  le  rompoî?a  pour 
l'usage  de  ses  élèves;  il  est  précède  d'iiiic  pr  ef;ice 
OÙ  l'attleur  se  lirre  à  des  recherrlics  lii$;torii|iirs 
sur  les  prinre<i  qui  ont  ('(n  li,'  h»  droit  rt  obtenu 
le  titre  de  docteur.  Les  prulogomënes  peuvent 
être  omisidA^  eomme  un  des  morceaux  les  plus 
curieux  (jiti  cxistf  nt  sur  l'histoire  des  Institutes, 
les  divt  f  iii  s  éditions  qui  eo  ont  été  données  et  les 
principaux  jurisconsultes  qui  ont  consacré  des 

roininenlain'S  à  leur  explication.  Les  six  excursus 
qui  terminent  le  volume  sont  des  dis-sertations 
qui  pour  la  plupart  avaient  <'t^  publiées  séparé- 
ment. Il  est  fâcheux  (]ue  Gel  it  i  n'en  ait  point 
composé  de  semblables  sur  les  trois  autres  livres 
des  Institutes.  10°  Histoire  de  Portugal  ou  DéK- 
loppenunu  du  premkr  ek^Um  Pbm  ée  rUiMre 
d,s  KtaU  de  r Europe .  Leipsirk,  1759,  ln-8»  (en 
alleuiaïul).  Cette  espèce  de  commentaire  n'était 
que  le  prélude  d'une  plus  grande  entreprise.  Gé- 
bauer se  pr<)poj,ail  de  traiter  dans  le  même  goût 
Thistoire  de  tous  les  Klats  sur  lesquels  il  n'avait 
pu  donner  que  des  notions  abrégées  dans  son 
premier  ouvrage.  Un  senAlable  travail  était  prêt 
sur  l'histoire  d'rsp;ir:rte  ;  mais  il  ne  put  être  pu- 
blié ni  par  Gébauer  ni  par  ses  héritiers.  11»  Nar- 
talh  de  Benrko  Brenkmamo,  4e  «Mmur.  AmA* 
mannianis ,  de  suis  in  eorp.  jur.  de.  eotiatibus  et 
lab.,  Lfip!!tck,  17&4,  iD-4°  i  auquel  il  faut  joindre 
Memusrripd  rujutdâm  Brenkmamûam  epedmeti, 
Ihid.,  17(i7,  in-i".  Cette  biograpliie,  dans  laquelle 
Gébauer  rend  compte  des  travaux  de  Krenkmann 
et  de  ses  projets  sur  leur  continuation,  est  ter- 
minée par  une  notice  sur  Henri  Newton ,  chargé 
d'affaires  d'Angleterre  à  la  cour  du  grand-duc  «le 
Toscane,  homme  instruit,  ami  des  lettres,  et  à  la 
protection  duquel  Brenkmann  dut  rentrée  de  la 
bibllothèqtu"  des  Médicis  à  Horenreet  la  commu- 
nication ilu  célèbre  manuscrit  des  Pandectes  flo- 
rentines, qu'on  montrait  si  diflletlement  aux 

étrangers.  12"  l'csfigia  juris  G/  nnaniri  nnliquissima 
m  C.  C.  ToeétiGerautnia obvia,  sive  dûsertationes  xxu 

cum  itonnttUis  simi~ 
Ut  argumenti,  GoMllDglie,  1766,  in-8°.  Cet  ouvrage 
seul  suflRrnil  ]*<>iir  assurer  à  Gébauer  la  réputation 
la  plus  écialaiiie  connue  juriscon»iUc  et  comme 
historien  :  il  se  compose  de  fingt-deux  disserta- 
tions, publiées  séparément  pour  la  plupart  à 
Goettingue,  depuis  1741  jusqu'en  1765.  L'auteur 
nous  eonduh  an  milieu  des  forêts  de  l'antique 
Germanie  ;  il  nous  raconte  les  fêtes,  les  jeux,  les 
mariages  des  Germains,  nous  trace  les  formes  de 
leurs  goofcmeoients,  leurs  institutions  dfika  et 
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guerrières,  leur  discipline  militaire  ;  il  parle  île 
la  manière  dont  la  justice  était  administrée  pami 
eux,  de  leurs  lois  cii  iltx;  et  criminelles  :  il  entre 
dans  le  détail  des  supplices,  etc.;  en  un  œot«rieo 
de  tout  ce  qui  les  concerne  ne  nous  devient  Arm> 
ger.  Ce  recueil,  trop  peu  connu  eu  Frunce,  ptiit 
être  considéré  comme  le  plus  précieux  commeo- 
taire  de  Timmortel  ouvrage  de  Tadie  sur  In 

Germains.  13"  Exercitationes  acadenàcœ  tard  aryn» 
menti.  C'est  ta  collection  des  principales  disser- 
tations que  Gébauer  avait  publiées  i>ur  Ir  liroît 
civil.  Uutre  toutes  celles  que  nous  avons  dtrcs 
dans  les  n"  1 ,  ;>,  8  de  cet  article,  on  y  remarqua 
encore  les  dissertations  :  De  adione  teieUt  adccr- 
me»  mtag^rtâue:  De  mteemkme  loAn*  hyemmjen 
-tanguinis  ab  intestato  cirili  ;  De  iiiipiitnliune  J'<uti 
alieni  cirea  deticta  ;  De  origine  teslamentonm  ;  lit 
maMmonio  am  «mutenB  «<Ai0;  De  dSfere^  ia/rt 
proeonstties  et  legatos  Casaris  :  De  hereto  àto  ot 
inigttitatem  in  mefiiix  reformando.  etc.  !>'('(litcur  de 
ce  recueil  est  Weissiuanlei ,  qui  lit  paraître  If 
premier  volume  à  Erfurt  en  1776,  in-4°.  et  k 
deuxième  au  même  endroit  e!i  1777  :  ce  ileriwr 
est  précédé  d'un  éloge  de  Gébauer  par  riliu»tr« 
Heyne,  qui  avait  paru  i  GoBltiague  en  1775,  hnM. 
Indépendamment  des  ouvrages  que  l'on  vient  ile 
citer,  on  doit  encore  à  Gébauer  une  foule  de  dis- 
sertations sur  des  matières  féodales,  inaàéesémi 
le  Thésaurus  juris  feudalis  de  Jenichen  ;  des  notes 
sur  l'édition  des  Prœtertiones  d'Hubert  (llricj. 
donnée  à  Leipsick  en  1725,  5  vol.  in-i",  avec  cel- 
les de  Thomassius  et  de  Mencken  et  sur  rédilioa 
des  înstitutiones  juris  feudalis  de  S<^hilter,l.dpsid. 
17i8,  in-*»  ;  3'  édiUon,  1751.  Un  lui  doit  b  col- 
lection ée^  WurnUaioms  juridiqmt  de  Bartb,Le<r 
sick,  1735,  in-4».  Il  t ';t  l'éditeur  de  Grolii  Jlonn 
sparsio.  Ualie,  1750,  iu-b";  de  i'Uistmre  d'flor' 
mamn  {Armudm)  «t  TkmiMu  par  LohcMirin, 
Leipsick,  1731,4  vol.  in-l>.  Cl  de  plusieurs  siira 
ouvrages.  IH-t« 

GEBELIN.  l'oyes  Coimt. 

GEBER  ou  (;IABEK,  fameux  akbimiste  mh?, 
dont  le  véritable  nom  est  Abou  Mou'isnh  Djalaral 
Soû,  était  de  iiauran  en  Mésopulamte,  et 
dans  le  S*  siècle  suivant  Aboulleda.  C'est  i  uxt 
que  rertniri'^  niiteurs  le  font  (irec,  d'autres  EspJ- 
gnol,  d'autres  enfin  un  roi  «les  Iodes,  lia  ignoraot 
traducteur  des  deux  premiers  volumes  w  VSk» 

foire  de  la  médecine  de  Sprengel,  CfOyailt  snilS 
doute  Geber  d'origine  allemande,  travestit  stupi- 
dement ce  nom  propre  en  celui  de  Donaieiir.  Od 
n'a  aucun  détail  sur  la  vie  de  ce  dief  desadepti^: 
mai-i  on  voit  par  ses  ouvrages  que  les  recberdie* 
qu  li  entreprit  sur  les  métaux  jiour  en  reconoill'* 
la  nature  et  le  degré  de  fusiMlité,  dans  la 
d'opérer  leur  transmutation  en  or,  le  comluisi- 
rent  à  plusieurs  découvertes  importantes  pour  la 
chimie  et  la  médecine,  telles  que  le  sublimé  cor- 
rosif (rauriaîi-  sMruxydé  de  mercure),  le  précipite 
rouge  (oxyde  rouge  de  mercure},  reau4srtc(aci<^e 
nitrique),  le  ailnto  d'argent,  ete,  Ceit  afnaiqû» 
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la  philosophie  bemiétique  donna  naissance  à  la 
cUmie,  et  que  Geber  restera  célèbre,  non  pour 

avoir  roiini  npi  rs  une  chimère  (la  piern-  philoso- 
phalc),  mais  pour  avoir  trouvé  des  vérités  fondées 
mr  l'expérience.  On  ne  dit  pas  s*il  se  nifaa  i  ce 
métier,  comme  tant  d'autres.  II  parait  que  ce  fa- 
meux souffleur  culiiv.i  réussi  l'astronomie  avec 
soiu  :  ou  a  même  vuuiu  iui  attribuer  l'honneur  de 
l'inventioo  de  l'algèbre,  en  supposant  qu'il  a 
d<»ni>f'  SOI)  nom  à  cette  science.  Crinlnn  ne  fait 
pa$  diiliculté  de  l'admettre  au  nombre  lics  dou2e 
plus  subtils  giaiu  du  monde.  Boerbaave  en  parle 
.iiisîi  arec  estime.  Tout  cela  prouve  nu  moins  dans 
Geber  une  grande  étendue  de  connaissances  pour 
le  siècle  «n  H  vivait  :  mais  H  n'étsit  pofait  méde- 
cin ,  et  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  cherché  un  re- 
mède universel.  Il  est  vrai  que  l'on  trouve  dans 
ses  ouvrages  certaines  expressions,  telleii  que  le:i 
suivantes  :  L'or  ainsi  préparé  guérit  U^Uprett  Êe»' 
Us  tories  de  maladies:  mais  il  faut  observer  que, 
dam  son  langage  mystique  et  Oguré,  Geber  qua- 
lifie de  lépreui  les  métaux  les  moins  parfaits,  et 
<|tt'il  met  l'or  au  nomI)re  de  cciix  qni  se  portent 
bien.  Ainsi,  lorsqu'il  dit.  Je  voudrait  yuérir  six  lé' 
prtmx,  il  entend  par  là  les  convertir  en  or  eapable 
de  soutenir  l'épreuve  de  l'antimoine.  Geber  était 
enthousiaste  d'alchimie  nu  point  de  comparer  !<•■; 
incrédules  à  des  enfants  qui,  renfermés  dan»  une 
étroite  maison ,  ne  voient  rien  au  delà,  et  n'ont 
aucune  idée  de  l'étendue  du  globe  terrestre.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  dans  les  traductions 
latines  :  1*  5Mmmv  pe^ediotdi  mtt^ttem  in  nw 
naiura  Ubri  IV.  Ciim  additione  ejusdrm  <iebri  reliquo- 
rmm  tnctalmm,  nec  non  Acicemia,  ileriim  e(  alio- 
rwm  apatadtnm  smUis  argmnenti,  Uantzig,  1682, 
in-8".  Cette  édition,  qui  n'est  pas  commune  et 
qui  renferme  plusieurs  fi|»iirrs  de  vaisseaux  et  de 
fourneaux  cliiuiiques,  a  été  fail  sur  une  édition 
de  Rome  très-ancienne  et  extraordinairement 
rare,  suivant  une  note  maniiscritr  t!e  Lcnglet  du 
Kresnojr.  11  est  inutile  de  citer  les  éditions  subsé- 
quentes si  ee  n'est  une  traduetioa  française  de  la 
Somme  de  ta  perfection,  faite  par  Salmon ,  et  in- 
sérée dans  l'ouvrage  qu'a  publié  ce  médecin,  sous 
le  titre  ;  BiUwAiqm  de*  pldlosophn  '  ekimiqmeM, 
Paris,  1G72  et  1678,  a  vol.  in-12.  2»  De  investiga- 
ttone  perfectionix  metnllomm,  BAle ,  VMH.  in-fol. 
Ce  livre  est  joint  à  l'édition  de  Dantzig  de 
ainsi  qie  les  deux  rahrauts  :  Testamentum De  for- 
nacibns  ronsfnrfndis  ;  ce  dernier  avait  déjà  paru  à 
Ilenie  en  ilii^i,  iu-i».  Lcnglet  {Hist.  de  la  pkilos. 
àtrmH.,  1 3)  cite  quatre  manuscrits  arabes  de  Ge- 
ber :  le  premier,  conservé  dans  la  bibliothèque  i!r 
l'aris,  sous  le  n*972,  «st  intitulé  O/mt  cm  titutus 
itHât  dlMIiinnMi,  irwJatus  ekfmuut,  <f  pim  odani 
^fUbÊfemtorum  iUontm,  quos  de  hoc  argumento  litteris 
ronxifftiatit  Abou  Moussa  Giaber  ben  Haijam  al  Soft, 
qui  vulgo  Geber  uuucupaîur ;  les  trois  autres  ma- 
nuscrits se  trouvent  dans  la  bibliothèque  publique 
de  Leyde,  sons  les  tilrr";  :        lapide  philoaophirn 
(n^  HUOj  i  Tractatus  de  mceiueuita  arle  auri  et  ar- 
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^rati.  me  akkfmàa  (n»  801)  ;  cet  ouvrage  est  le 
premier  de  Geber  qu'il  faut  lire,  suivant  Fau- 
tniT  m^me;  Itao  «tfi  timtkitu  dê  êadem  materia 

{u"  iHïi).  R— B— ». 

GEBHARD  (Ibar),  philologue,  né  à  Neubourg, 
dans  le  haut  Palalinat,  fit  ses  études  avec  succès 
à  l'université  de  lleidell)erf*,  où  il  eut  pour  maître 
le  savant  Gruter.  Il  était  a  peine  âgé  de  vingt-trois 
ans  lors(|u'il  lit  paraître  un  iUauil  d'obter Dations 
critiques  sur  les  primipauz  auteurs  de  l'antiquité  : 
c'était  le  fruit  d'une  lecture  assidue  de  leurs  ou- 
vrages ;  et  Gebhard  fut  dès  lors  compté  parmi  les 
erudits  t|ue  jmssednit  l'Allemagne.  La  prise  de 
Ueidelberg  en  1622  lui  fut  fatale  »  il  y  perdit  tous 
ses  livres  et  ses  mnniaerits,  et  entre  autres  un 
travail  sur  Tite-Live,  dont  il  s'occupait  depuis 
plusieiirs  années.  .\j»rès  avoir  mené  une  vie  er- 
rante et  misérable,  il  obtint  eulin  en  1(>28  la  chaire 
d'histoire  et  de  langue  grecque  à  l'université  de 
Gronini^ii»".  vacante  par  1:i  mort  d'Lbbo  Enimius. 
Il  la  remplit  avec  beaucoup  de  distinction  et  mou- 
rut en  I63S  n'aymt  1^*  encore  atteint  sa  qusran- 
tième  année.  On  .i  il''  lui  :  1"  Crepundiorum  siée 
juumtium  ctawum  Ubri  lll.  llanau,  1615,  în*4'*. 
9"  Ai^ifuanim  ite^omm  Siri  duo.  Jean  Hermann 
Schminck  a  inséré  ces  deux  ouvrages  dans  son 
Syntagma  criticum .  Uarbourg,  4717,  in-4°.  5»  In 
CaluUum,  TibuUum.  Propertium  animadttrmnês, 
llanau,  1618,  in-8°,  et  dans  plusieurs  auties  édi- 
tions de  ces  trnis  pfH'tes.  4"  /«  vitas  Comelii  AV- 
potis spicilegium  luAarum.  Amsterdam,  1644,  in-12; 
à  la  suite  des  l'jar  d$  Con»Uhi94l4poa,  et  dans  un 
grand  ti  iiil  ri  .l'  inties  éditions  de  cet  historien. 
Variantm  lecttonum  et  ammadversioaum  in  Li- 
fttfor  eodidUu  MBoA.  P«Uathut  endùrtm 
spécimen  ad  librum  primum  Licii,  Halle,  1712, 
in-l".  H.  !..  Schurifleisch  en  est  l'éditeur.  6°  Kxi" 
hum,  site  cai  minum  in  exilio  scriptorum  l^ri  dtto, 
Amsterdam,  1628,  in-12.  Il  composa  oes  vers  dans 
le  temps  qu'il  était  obligé  de  fuir  son  paysfavagé 

{»ar  la  guerre  ;  et  c'est  à  cette  espèce  d'exil  quil 
iiit  allusion  dans  le  titre  sous  lequd  il  les  a  réu^ 
nis.  Gebhard  avait  \n  u  de  talent  pour  la  poésie  ; 
on  lit  cependant  quelques-unes  de  ses  pièces  de 
vers  avee  plaisir  parée  qu'elles  contiennent  des 
détails  touchants  et  <pii  font  bien  connaître  sa 
triste  situation.  Sa  Vie,  par  André  Gebhard  son 
frère,  est  très-intéressante  :  elle  a  été  imprimée  k 
Groningue,  1633,  in-4°.  W— s. 

GEBHARDI  (Jean-Locis-Uvin),  né  en  1699  à 
Brunswick,  y  fit  ses  prcU(iir<;s  éludes  sous  son 
père  Jean-Albert,  qni  y  ét^t  recteur  de  gymnase 
et  qui  est  connu  par  quelques  ouvrages  en  langiif 
latine,  tels  qu'un  drame  historique  intitulé  />c- 
cus  famUm  dtÊom  Bnmtwieù-lamehirfêiuitm  à 
Fridericol,  imp.  Itibr/urtum,  nrunswick,  1708, 
in-i".  C.cbhardi  alla  ensuite  achever  ses  éludes  a 
Uelntstadt  et  à  léna.  L'usage  des  universitô  alle> 
numdes  est  qu'avant  de  quitter  ces  écoles  les  jeu- 
nes gens  soutiennent  puMiquem^nt  des  thèses  ou 
dissertations,  qui  sont  souvent  i  ouvrage  du  pro- 
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f««Miir  qui  prërfde  à  cette  solennité.  Le  jeune 
Gebbardi  s'y  conforma  ;  mais  sa  dbsarlation  se 

dtstin)Tue  de  la  plupart  des  autres,  en  ce  qu'il  en 
fut  lutoméme  l'auleur,  et  qu'au  lieu  île  n'être 
qu'une  bmcliure  de  quelques  feuillets,  elle  forme 
un  ouvr3{»e  en  i!5R  pages  in  i".  Elle  ofl'i  il  encore 
une  autre  particularité  :  Gebhardi  s'était  roué  à 
la  th<fb1ogie,  et  cependant  «a  (Huertation  est  un 
sujet  liisUiriqne  ;  tlle  jxirle  1»^  tilr<'  siiivint  :  Facta 
serenùsimorum  dtuum  BnmtunceusitM  herwa,  XétM^ 
1720,  în-4».  Ainsi  Gebbardi  préluda  aux  travaux 
qui  devaient  illustrer  son  nom.  Sa  vie  fut  la  car- 
rière tranquille  d'un  savant  qui  s'csl  «îestine'  à 
l'instruction  publique  ;  elle  oU're  peu  de  iixy,  di- 
gnes d'être  reeueUlia  par  un  biographe.  Après 
avoir  présidé  comme  f^onvernettr  aux  études  d'un 
jeune  «eigneur  banovrien  et  l'avoir  accompagné 
aux  univenUis  de  Halle  et  de  Hdnntadt,  Il  Ait 
'  nommé  en  1783  professeur  de  théologie,  de  logi- 
que et  de  phOologie  à  l'Académie  ties  Jeunes  no- 
bles de  Lunebonrf  ;  chaire  qu'il  remplit  jusqu'en 
Î7 iC).  Va-  fut  pendant  qu'il  professait  la  théologie 
qu'il  publia  en  1730  et  17Ô1  son  grand  ouvrage 
gài^alogiquc ,  qui  est  son  titre  à  rimaiurulite.  il 
prit  pour  base  de  son  travail  le  livre  de  Lohmeier  ; 
mais  il  le  refondit  en  ♦^nlirr  ot  le  ennlinnn  jusi- 
qu'en  1730.  L'ouvrage  de  Gi  bliardi,  rédigé  en  al- 
lemand, est  divjsff  en  3  volumes  i»>fol..  dont  ch»- 
cun  porte  un  titre  particulier.  Le  premier  renferme 
la  généalogie  des  maisons  impériales  et  royales 
européennes  existantes  en  1730 ;  le  second,  oelle 
de  ces  maisons  i|ui  elaîc  nt  éteintes  à  cette  époque  ; 
le  troisième,  la  généalogie  des  maisons  souverai- 
nes musulmanes  et  païennes.  Ce  grand  recueil 
est  la  base  de  tous  les  travaux  généalogiques  des 
savants  du  18^-  SMVIr  iiiM[u"ii  Galterer  et  Kocb.  En 
lî-iti,  GebliartU  lui  noutuié  à  une  chaire  plus  ana- 
logue à  ses  occupations  favorites,  celle  d'histoire; 
et  en  même  temps  le  roi  d'Angletrrrr,  f-locleur 
de  Hanovre,  lui  donna  le  titre  de  conseiller.  Geb- 
bardi monrut  i  Lunebour<,%  le  10  novembre  4764. 
Parmi  plusieurs  autres  ouvrages  liisioriques  et 
généalogiques  qu'il  a  publiés,  nous  ne  nommerons 
que  ses  mhimbtê  kûiûfifmêÊ  «/  généaiogiques  {m 
allemand),  dont  il  a  paru  3  volumes  in-8°.  Les 
deux  firemiers  furent  imprinie's  «  ri  !7  i9  et  17()2  ; 
le  troibieme  (1)  a  élé  publié  apre^  la  luort  de  l'au- 
teur par  son  flis  Louis-Ail>ert  (mort  en  180S).  Le 
même  flIs  publia  en  ITTf,  I77n  et  1785,  3  volu- 
mes 10-4",  renfermant  les  aialériaux  laissés  par  son 
père  pour  une  HiHoire  généaiotj^lfUê  dêt  wmùoni 

iOUttraÏMCt  d'Allemn<jni\  S  L. 

GKBi..ËH  {Toufi-PuiLippK,  baron  db),  né  le  3  no- 
vembre 1786  à  SSeulenrod,  petite  ville  du  pays  du 
prince  de  Reuss-Graitz ,  enclavé  dans  le  VoigiUand 
(haute  Saxe},  où  son  père  occupait  une  place  à  la 
cliancellerie ,  lit  m;»  élude»  dans  les  universités  de 
Una,  Gmttittgue  et  Halle*  Après  avoir  voy^^  en 
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Allemagne ,  en  Dmemardt,  en  Norw^  et  en  Hol- 
lande, il  entra  au  service  des  États  généraux,  qui 

le  nommèrent  en  17i8  secrétaire  de  légitinn  % 
la  cour  de  lierlin;  il  y  remplit  pendant  trois  ans 
les  fonctions  de  chargé  d'affaires  en  l'absence  éi 
ministre.  Vers  la  fin  de  l'anne'e  17^)5  il  q  iittiri» 
poste  et  accepta  la  place  de  secrétaire  du  direc- 
toire général  du  eonmeree  des  États  de  la  moMN 
chie  autrichienne  à  Vienne.  11  passa  le  reste  de  sa 
vie  dans  cette  capitale,  où  il  fut  successlveoieot 
promu  à  des  dignités  ëmlnentes.  En  1788,  <l  Ait 
nommé  membre  de  la  chambre  aulique ,  qui  était 
chargée  de  l'administration  suprême  des  affaires 
de  l'intérieur.  11  eut  la  direction  de  la  partie  dn 
mines  et  des  monnaies,  liorsqu'en  176â  Marie-Thé- 
rèse fit  une  organisation  nouvelle  de  toutes  les 
branches  de  l'administratioD  publique,  Gebltf  fut 
nommé  conseiller  auliqua  attaché  à  la  cbancelIcTfc 
de  l'Autriche  et  de  h  PnliOmr-,  f.'nnTif'p  snivinte,!! 
fut  anobli  et  gratifie  de  i'indigénat  en  bobésK. 
En  1768.  l'impérairiee  reine  le  nommi  nwatn 
du  conseil  d'Ëtat ,  qui  délibérait  en  présence  (k 
la  souveraine  sur  les  affaires  int(^rieiires  de  la  mo- 
narchie. l*eu  après  elle  lui  coulera  le  tilrc  de 
baron  et  l'ordre  de  St-Etienne,  distinction  irès- 
peu  prnili^iif^p ,  m<*me  de  nos  jours.  Enfin,  en 
i78i,  il  parvint  a  une  charge  qui  équiraUit  pres- 
que i  belle  de  ministre,  il  ftit  nommé  eonitilliT 
inttmeaclur!  <  t  virr-rhnnrf  lier  de  RohCmeelfrAo- 
tricbe.  U  mourut  à  Vienne  le  9  octobre  17tH).  Le 
baron  de  Gebler  fut  nn  de  cet  hommes  rares  qui, 
sans  intérêt  personnel,  soutiennent,  par  pur  pa- 
triotisme et  par  amour  pour  le  bien  public,  toutes 
les  entreprises  ijui  paraissent  dirigées  vers  ce  but. 
Les  hommes  de  lettres,  lesartbtes,  les  sp^fllt- 

teurs  trouv:iif>nt  ni  lui  un  proterfeor  r.é\é.  Il  t^Vf 
tribua  beaucoup  au  perfectionnement  de  l'instruc- 
tion publique  en  Autriche,  surtout  pour  ce  «?m 
les  Allematuls  appellent  les  sciTirr*;  tmnènfii' 
tiques,  qui  embrassent  toutes  les  branches»  de  l'atl* 
mhriatratlon  de  1*1^.  On  exige,  en  Allemagne, 
de  ceux  qui  se  destinent  à  cette  carrière,  nonpai 
une  routine  acquise  des  travaux  de  bureau,  «BU 
des  éludes  réglées  dans  les  universités  où  il  etlrts 
des  professeurs  pour  ces  sdenees.  Gebler  a  le  aié* 
rite  d'avoir  encourage'  cette  étude  en  Autriche.  Il 
aimait  beaucoup  le  théâtre  et  travailla  à  l'épurer 
et  à  former  un  tral  th^tre  national.  Ne  tranvant 
pas  dans  la  lîttrntnrr  nlirrnan'ir  un  asseï  grand 
nombre  de  pièces  qui  satisfissent  son  goAt,  il  tor 
ploya  ses  moments  de  loisii'  à  en  composer  toi- 
même.  On  a  publié  en  1771  un  recueil  tir  se» 
pièces  en  3  volumes  in-S".  11  faut  les  juger  avec 
l'indulgence  (pi'exigcnt  les  circonstances  qui  kl 
llrent  naître ,  le  but  de  l'auteur  et  la  précipitation 
avec  laqiiellr  t-llis  fiiTrnî  (-rrlirs  Kl  les  ont  amené 
une  révolution  dans  l'hislotre  du  théâtre  allemand, 
et  surtout  du  théâtre  de  rAutriefae.  Elles  ont  in- 
troduit sur  la  scènr  de  la  capilair  un  ton  déeent 
et  noble;  elles  re^iirenl  toutes  une  murale  pure 
et  font  tUner  la  vertu,  la  magnanimité  et  Teiwie 
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géDërrusc  ;  elles  ofTVcnl  un  Jableauvrai  des  mœurs 
d'une  grande  ville,  et  en  fiarUoiUer  de  la  classe 
ifec  laqudle  Gd»ler  vivait  babitueUement  Parmi 
ces  pièces ,  qui  sont  presque  toutes  du  genre  de 
la  haute  comédie,  il  en  est  une  qui  mérite  d't'tre 
tltoiiuguët  des  autres:  c'est  sou  Ministre,  en  ÎJactes, 
qui  parut  pour  la  première  fois  en  1771.  et  a  été 
lomnent  réimprimr .  on  estclonnr  df  In  h-irdiesse 
aieclaquelle  un  homme  de  cour  y  pcinl  les  uiieurs 
des  grands  feigneur»  («09.  FanaiL).  S^l. 

lîKDl  IN  ou  JUBIN  (Saint),  en  latin  Gebuinus. 
était  ûls  d'Uugues  Ul ,  comte  de  Dijon.  Ayant  cm- 
bnné  Véun  ecddiiasti((ue ,  il  fut  pourvu  d'un  ar- 
chiiliaconë  dans  l'église  de  Langres,  où  il  s'acquit 
l'estime  générale  par  son  habileté  dans  les  afTaircs 
ciriJes  et  religieuses.  Lu  i»epteml»r«  iOï7,  il  fut 
oonuntf  arelwvéqne  de  Lyon  par  le  oonciie  d'Au- 
lu'!  «  n  remplacement  d'Humbcrt,  qui  avait  't  ' 
^c|iOMi  pour  cause  de  sioiooie.  11  r^ta  de  toutes 
tes  tecea  i  cette  élection  et  vouhit  Tuir,  maia  00 
le  garda  à  vue  jusqu'au  17  septembre,  jour  auquel 
0  611  sacré  par  Hugues,  ëvéque  de  Die,  l^tet 
inéiideiit  du  concile.  Après  avoir  pris  possMsimi 
detoo  si^,  il  se  rendit  à  Rome,  accompagné 
de  quelques-uns  de  ses  chanoines  qui  avaient  été 
exoooununiés  |>ar  i'évéque  de  Màcon,  délégué  du 
Saint-Siège ,  pour  avoir  vmda  quitter  la  vie  com- 
BuiDe.  iWri;n\re  VU  le  reçut  avec  honneur,  rt  lui 
cooânna  la  prùuatie  de  l'église  de  Lyon  sur  les 
pravinees  de  Rouen ,  de  Tours  et  de  Sens.  Ce  pape 
eut  une  Itlle  confiance  en  lui  (pi'il  le  donna  pour 
Mittseur  a  Hugues  de  Die,  dans  le  jugement  de 
i>  eaoïe  du  doyen  de  l'église  de  Langres  qui ,  en 
empiétant  sur  les  fonctions  des  autres  dignitaires, 
araitjelé  le  trouble  dans  cette  f''j;list\  On  rapporte 
a  Gebuin  l'établissement  à  Lyuu  des  chanoines  de 
St-Ruf  ,eton  lui  attrilmela  foodation  de  l'i^iisf  de 
*^NÎ'ierre,  à  Màcon.  La  patience  avec  laquelle  il  sup- 
|wna  les  douleurs  de  la  pierre  lui  a  fait  attribuer 
b  vertu  de  guérir  ceux  qui  sont  atteints  de  cette 
maladie,  dont  il  mourut  le  18  avril  1082. 11  est  ho- 
noré comme  saint  le  18  juin,  et  le  martyrologe 
gallican  en  fait  une  mention  très-honorable.  Son 
corps  avait  été  inhumé  dan  l'élise  St-Irénée , 
roaisil  semble  résulter  tîfs  «^xi»ressions  employées 
par  les  historiens  lyonnais»,  notamment  par  Severt, 
TMsjpfailellaynaudjStWkidKinetColonia,  que  son 
tombeau,  iirnfnn('  pnr  les  calvinistes  en  lîMS, 
avait  été  vidé  et  démoli;  ^pendant  lorsque,  en 
IttI ,  en  enaunença  des  travatix  pour  l'agrandie 
sèment  île  l'église  Sl-Irénéc,  on  découvrit,  en 
creusant  les  fondations  de  la  nouvelle  façade  de 
cette  église ,  un  certain  nombre  de  tombeaux  pro- 
bnés  et  sacrés  parmi  lesquels  il  i^en  trouva  un 
iliii  contenait  des  ossements,  Ufte  croix  pectorale  et 
un  anneau.  On  n'hésita  point  à  penser  que  ce  tom- 
beau était  celvl  de  St-Gebufas  ;  un  procèa^^verbalde 
«•"tte  déconverir  fut  dres-sé  par  deux  chanoines  de 
il  primatiale  que  monsqgneurd'Amasie,  adminis- 
tmanr  du  diortie,  «Mit  délégués  à  Mtdftl.  En- 
*ipM  deuE  M»  «iprès,  «t  dans  un  journal  dt  Vjw» , 


le  Ptu'ciirseur  du  19  janvier  l^-'r^T,  i>;itut  une  dis- 
sertalioa  dans  laquelle  on  s'attachait  à  prouver 
que  le  tombeau  retrouvé  n'était  point  oeloi  où  Ge- 
buin avait  été  inhumé;  le  critique  anonyme  pré- 
tendait, entre  autres  preuves,  que  la  croix  pecto- 
rale n'entrait  point,  au  11*  siècle ,  dans  l'ornement 
des  évéques,  et  que  la  forme  de  l'anneau  pastoral, 
don!  la  pirtTc  e^  t  montée  de  manière  à  être  trans- 
parente,est  postérieure  au  moins  de  deux  siècles  au 
temps  de  Gebuin  ?  nous  ne  saurions  dire  si  cette 
dissertation  est  restée  sans  réponse.  —  On  a  de 
Gebuin  six  lettres  écrites  à  dilTérents  évéques.  et 
qui  roulent  iiriiici paiement  sur  la  primatle  atta- 
chée à  son  siège;  on  en  trouvera  l'analyse  dans 
V Histoire  lillrrairc  de  la  Frnnrê,  par  les  Iiénédic- 
tins  de  Sl-Muur,  t.  S,  p.  106  et  suivantes.  Voyez 
aussi,  même  tome,  p.  131  etiSSIi^Vaitloireémclayé 
de  France,  par  l'abbé  du  Tems,  t.  I ,  p.  /^fiO  ,  et  In 
Notice  sur  St'Jubin,  par  A.  Hericaud ,  Lyon,  Barret, 
laSS,  in-»>.  Z. 
GKD  (Gi'ii  i  ai  mfI,  artiste  écossais  du  18*  siècle, 

Sitta,  enlTi.'S,  l'état  d'orfèvre  qu'il  exerçait  à 
Imlmurg ,  pour  venir  à  Londres  faire  l'essai  d'un 
procédé  nouveau  qu'il  voulait  introduire  dans  l'art 
de  l'imprimerie.  Les  Chinois  et  les  Japonais  im- 
priaienl  leurs  livres  au  moyen  de  planches  de  bois 
sculptées,  et  il  parait  (pie  ce  fut  aussi  la  métbode 
que  suivirent  d'abord  les  prciiiiers  inventeurs  de 
la  typographie  en  Europe.  L'invention  de Ged  con- 
sistait a  sulntituer  aux  caractères  mobiles,  cm- 

ployt's  un  il  iiu ,  des  planches  de  métal  coulé 
représentaient  des  pages  ou  des  feuilles  entières. 
Il  formait  d'abord ,  avec  des  caractères  mobiles 
ordinaires,  une  planche  sur  laquelle  il  coulait  une 
composition  de  plfttre,  qui  devenait  \m  moule  où 
l'on  versait  de  la  matière  qui  sert  ordinairement 
pour  les  car  icterts  d'imprimerie,  et  d'où  sortait 
la  planche  solide  que  fled  «employait  pour  l'im- 
pression. Cette  métbode  paraissait  offt'ir  quelques 
avantages  sous  les  rapports  de  l'économie,  de  la 
correction ,  de  la  beauté  et  de  l'uniformité.  Ged , 
s'étant  associé»  dans  cet  essai,  Guillaume  Fener, 
papetier,  un  Ibttdeur  en  Caractères,  et  son  propre 
(ils Jacques  Ge<l,  .sollicita  et  obtint,  le  25  avril  1 751 , 
de  l'université  de  Cambridge,  le  privilège  d'im- 
primer avec  des  planches  coulées  des  Bibles  et 
des  livres  de  prières.  L'impression  de  deux  livres 
df  prirres  fut  tout  le  résult.il  de  cette  association , 
qut  ruina  entièrement  l'inventeur.  Il  attribua  ce 
revers  i  l'infidélité  de  ses  ouvriers  et  aux  mauvais 

procédé»  de  ses  ns>~orif'> ,  particulièrement  de  Fen- 
nec. Les  autres  imprimeurs  et  les  libraires,  pour 
étouffer  dans  sa  naissance  une  innovation  qui  pou- 
vait leur  devenir  très-nuisible,  étaient  parvenus, 
dit-il,  è  déprimer  le  mérite  de  son  procédé,  en 
faisant  corrompre  le  texte  de  ses  éditions  pour  les 
renipilrde  fautes.  Il  retourna  en  Ëcosse  en  1755, 
et,  pour  satisfaire  aux  désirs  de  (piehiues  amis  «le 
l'art,  il  donna  une  édition  de  Saiiuste  en  latin, 
imprimée  auivaat  sa  mMiodo  (lafteIR»  aw  Imwalr 
yiiiîf),  17M  »  in-lS  de  «90  pages.  Garni»,  qui  a  vu 
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à  Paris  un  ixnupiairc  de  ccUc  c'dilion ,  ainsi 
^'uDe  (les  piaochcs  qui  y  a  servi,  l'a  présenté 
oommp  Aant  î'nn  bon  tisngc ,  mais  snns  nvoir  un 
mérite  reinarqutiblc.  On  peut  consulter  sur  ce 
sujet  son  HiOinre  tt  proeHir  du  Poiyti/pnge  et  de  ht 
Sft'rèotijple ,  an  10.  in-8".  I.rs  afTain  s  (le  <;.  Gcd  ne 
s'ctant  pas  améliorées  cq  Écosse,  et  FcDoer,  contre 
lequel  Q  avait  tnuttlement  Intenté  une  action  de- 
vant les  tribunaux,  étant  mort  insolvable,  il  s'était 
ilécifJe  à  aller  rt-joimlrp  son  ftls  à  Loniires;  mais  il 
raouriU  aviuil  l'excculiou  tle  ce  projet,  le  19  oc- 
tobre 1749.  Jacques  Ced  publia,  en  ITol ,  un  Mé- 
moire où  il  expose  1rs  avnnfagcs  de  la  iniHhode  de 
son  père,  et  se  plaint  aracrcment  des  obstacles 
et  lies  tracasseries  que  loi  ^vait  suscités  la  jalousie 
de  ses  ronrrcrcs.  AlexatKtrr  Tillodi,  ('(litnir  ilii 
Phibuophical  magazine,  a  fait  depuis  un  essai 
analogue  à  cdui  de  Ged,  qu'il  neoannaîiBatt  pas, 
dit-on ,  et  obtenu  un  privilège  à  ceteffet.  On  voit 
dans  le  lO*  volume,  août  IHOt  ,  de  l'otivra^e  p;'- 
riodiiiue  que  nous  vouons  de  citer,  des  re/lexions 
sur  ce  sujet,  avec  des  échantillons  de  l'impression 
de  Ged,  de  Foulis,  de  Tilloch  cl  de  Didot  ;  mais 
il  parait  que  l'auteur  de  ce  nouvel  essai  n'eut  pas 
assez  de  succès  pour  suivre  son  entreprise.  L*ln<* 
Tcnlion  tlii  rlicliage  a  seule  fait  faire  un  [iris  im- 
porlant.a  la  !>tércot^pie(My.CAJiEz}.  André  Wilson 
a  été  plus  heureux  que  Tilloch  et  a  donné  depuis 
drs  ('dilions  sttTt'oty[)<'s  de  plusieurs  ouvrages  im- 
portants. Le  savant  libraire  Nichols  a  publié  à  Lon- 
dres en  1781 ,  in-S»,  au  proût  d'une  lille  de  Ged , 
des  Mémairu  Mographiquefde  Guillaume  Ged,  com- 
prenant un  f-Tpofc'  de  tes  progrès  dans  fart  d'im- 
primer en  pianckes  (block  prioUng},  réimprimés  en 
1819  à  Newcastle,lD4l^,  et  0  a  inséré  quelques  dé- 
ta(!<  stir  le  rtif^nip  siijf'l  dans  sa  bello  élliUon  des 
âitecdtftet  iiUérairet  de  IJowyer.  X— fl. 

GEDDES (H tCKCL),  théologien  anglican,  né  en 

Écossp,  passa  en  IGTl  <le  l'univcrsilc  d'Èdim- 
bourg  au  collège  de  Balliol  à  Oxford.  En  1678,  il 
alla  résider  à  Lisbonne  en  qualité  de  chapelain  de 
la  factorerie  anglaise.  En  lG84j ,  on  ne  dit  pas  pour 
quel  motif,  l'inquisitinn  If  oila  à  son  tribunal  et 
lui  défendit  de  continuer  ses  fonctions  ecclésias- 
tiques, qu'il  czerfait  cependant  en  vertu  d'une  des 
^tipiilntinns  du  traité  conclu  entre  l'Angleterre  et 
le  l'ortugal.  Les  négociants  anglais  s'adressèrent  à 
révoque  de  Londres  pour  se  plaindre  de  cette  in- 
fiai  tion  du  traité;  mais  avant  que  leur  réclama- 
tion lui  fût  parvenue ,  Geddes  avait  été  suspendu 
de  ses  fonctions  par  la  commission  ecclésiastique 
convoiiuée  par  Jacques  II,  qui  travaillait  alors  à 
rcfaldir  lf>  rntholicisme  on  Ans^lei^  rrc.  îl  y  revint 
en  mai  prit  le  degré  de  docteur  en  droit  et 
ftit  élu  chancelier  de  Salisbury  par  l'évêque  Dur- 
net,  qui  parle  de  lui  avec  éloge  dans  son  Histoire 
de  la  rê/ormation.  11  s'occupa  alors  à  traduire  de 
Fespagnol  et  du  portugais  en  anglais  quelques 
manuscrits  ou  livres  rares  qu'il  avait  recueillis  du- 
rant son  séjour  à  Lisbonne,  tels  que  l'Histoire  ec- 
cUàaHique  du  Uolabar,  Londres,  lOM,  in-b^i 
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cl  V Histoire  ecclésiastique  de  r Ethiopie ,  ibid.,  IttlM^, 
in-8".  On  a  aussi  de  lui  quelques  autres  écrits  di- 
rigés contre  l'I  :;îi>i"  romaine,  cl  des  Melanp;» 
{AiisceUaneous  tracts)  sur  l'histoire  civile  et  tieài- 
Mastique.  3  vol.  in>8^,  publié  sueeessirenwnt  ca 
1702, 171  \  011730.  On  ne  sait  point  la  <1ah'a3rlc 
de  sa  mort .  arrivée  avant  l'année  171  i.  X— s. 

GKDDKS  (Jacques),  auteur  écossais,  né  vers  1710 
dans  le  comté  de  Tweedale  en  Éco&se,  eserra 
quelqtjc  iriiip?  avec  succès  la  profession  d'atocat, 
et  .se  serait  fait  probablement  une  réputation  au 
I>arreau ,  d  une  maladie  de  langueur  ne  l'eût  en- 
levé au  monde  nvant  sa  quarantième  année.  Mais 
il  s'est  assure  une  réputation  d'un  autre  genre,  par 
un  ouvrage  plein  d'érudition  et  de  goftt,  intiteU 

Essai  sur  la  composition  ri  l/r  manière  <f  érrire  dft 
anciens,  et  particulièrement  de  Pkdon,  GlascoK, 
1748,  in-8*.  Ha  laissé  en  nianuttrîtde  quoi  feraur  \ 
un  second  volume,  qui  ne  parait  pas  cependant 
avoir  été  imprimé.  X— s. 

GLDDES  (Alexandre),  prêtre  écossais ,  naquit  à 
Ruthven.  dans  le  comté  de  BamfT,  le  4  sep- 
frrnhr-  17",  do  parents  catholiques,  qui  ren- 
voyèrent faire  ses  premières  études  à  Aberdecn, 
sous  un  maître  particulier.  De  là  il  Ait  adnrisdias 
l'école  de  Scalan ,  r'iThlii  dans  les  n!rin(i;,ni'< 
pour  les  catholiques  destinés  à  l' Église  et  qui  liot- 
vent  achever  leurs  études  dans  quelque  oaivmité 
étrangère.  En  1758,  il  vint  au  collège  des  tcw^ 
sais  à  Paris  ,  étudia  la  théologie  à  Navarre,  et  prit 
lies  leçons  d'Iiébreu  sous  l'abbé  Ladvocat.  Soa  j 
Roùt  le  portait  dès  lors  à  l'étude  de  la  Bible,  cl 
i!  songeait  même  à  en  faire  une  traduction  a 
l'usage  des  catholiques  de  son  pays.  Laborieoirt 
doué  de  beaucoup  de  iMïilité ,  il  apprit  le  fran- 
çais ,  l'italien  ,  l'espagnol  el  l'  -ll  Mmii  !  \prfssi\ 
ans  de  séjour  en  France ,  il  retourna  en  ïxme  fl 
fut  ordonné  prêtre  à  Dunidee,  en  <I764.  On  foh 
voya  peu  après,  en  qualité  >li  rh  ipelaio,  cbei  k 
comte  de  Traquaire,  seigneur  catholique.  U  7 
resta  peu ,  revint  à  Paris ,  où  il  passa  neuf  nM(« 
et,  de  retour  en  Écosse,  en  17U9,  il  fut  prép«^  i 
à  la  congrégation  fVAiirhinhr'Irig,  dans  le  comte  | 
de  liamfr.  Ce  fut  ia  que,  sciant  lié  avec  des  sei- 
gneurs et  des  gens  de  lettres,  il  prit  des  senti- 
ments i(n  peu  accommodants  sur  les  matières 
religion ,  imita  les  plaisanteries  des  protestanb 
sur  les  indulgenees,  les  Images  et  là  relIqucS;  , 
et  prétendit,  à  leur  exemple,  ([ue  l'Écriture  était 
la  seule  règle  de  foi.  Quelques  variations daos  b 
croyance  lui  paraissaient  une  chose  peu  tiap«^ 
tante  ;  et  comme  il  était  vif  et  ardent ,  ces  opinions 
h:ir(!ips  éclatèrent  bientôt  dans  ses  conversation», 
cl  scandalisèrent  les  catholiques.  Ses  confrère» lw 
en  arant  des  reproches  :  M.  Hay,  son  évéque, 
prélat  pieux  et  érlnirr^ ,  s'efTorfa  de  le  ramenrra 
de  meilleurs  sentiments,  et,  voyant  se»  cxliorif 
tions  hiulilei ,  menaça  de  le  dédarer  sus|>endu  de 
SOS  fonctions.  Geddes.  que  des  générosités  immo- 
dérées avaient  jeté  dans  des  embanras  de  fuwPg^ 
les  vit  alors  s'augmenter  par  de  œativalses  ipé*' 
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latioiM  t  It  afftit  «eheléun  petit  donnine,  et  s'oe- 

cupait  d'économie  rurale;  ses  succès  ne  furent  pas 
heureux  et  l'auraient  bientôt  réduit  à  l'indigence, 
sans  la  libéralité  du  duc  de  Norfolk,  qui  paya  ses 
dettes;  ce  fut  alors  i{u'il  songea  à  tirer  un  parti 
In  r;iîif  de  5es  talents  lilterairrs;  sa  traduction  en 
vers  anglais  de  Satire»  choisies  d  Horace,  publiée 
à  Lon£f«,  ITI9,         fut  fbforablement  m- 
cueillie.  Vers  ce  même  temps,  Geddes  (juitla  sn 
coDgn^lion ,  et  l'université  d'Aberdeen  lui  con- 
féra ,  en  1780,  le  titre  de  docteur  en  droit,  qui 
n'avait  encore  été  accordé  à  aucun  catholique  de- 
puis la  reforme.  Toujours  ornipr'  de  son  projet  «îe 
traduire  la  Bible  ,  il  viiil  à  l.otulre»  avec  lord  Tra- 
qvure,  dans  l'espér    c  d'y  trouver  plus  de  sc- 
rowr»;  !!  pnralt  avoir  tot.ilement  abandfmm'  les 
fouctiuuiî  pastorales  en  1782,  et  il  se  livra  alors 
plus  que  Jamais  à  son  travatl  sur  l*Êcriture  sainte. 
Qucl(]iies  obstacles  qu'il  e'prouva  de  la  part  d(  s 
catholiques  furent  levés  par  la  protection  de  lord 
ftUn ,  auprès  duquel  TaTait  Introduit  la  dnehesse 
de  Gordon ,  et  qui  lui  fournit  généreusement  les 
moyens  de  continuer  ses  recherches.  Le  Prospectus 
de  sa  traduction  de  la  Bible  parut  en  1780,  en  un 
Tolume  assez  considérable,  et  Ait  suivi  dTone  lettre 
à  l'évéque  Lowth,  et  d'une  autre  au  dortcur  IViest- 
ley,  pour  prouver  que  la  divinité  de  Jésus-Christ 
est  un  prineipe  fondamental  du  christianisme. 
Fn  1788,  il  proposa  une  sousi  rii  tion  pour  sa  tra- 
duction       et  en  1790  il  donna  une  Réponse 
fhètûU  emx  quetHmu  et  aux  éoiueib  qui  bU  twaietU 
été  adressés.  Le  premier  volume  de  sa  tradueSmkt 
renfermant  le  Pentateuque  et  Josué ^  vil  le  jour  en 
WH,  et  excita  un  orage  contre  l'auteur.  Trois 
vicaires  apostoliques,  UM.  Walmesley,  Gibson  et 
Douglas,  ivptiirent  les  fidèles  de  leurs  districts , 
dans  une  lettre  pastorale  du  26  décembre  1792, 
de  se  défler  de  cette  tradadUm.  De  la  une  corres- 
pondance entre  le  dernier  de  ces  prélats  et  Geddes, 
auquel  l'évéque  finit  par  annoncer  sa  suspension 
de  toutes  fonctions  ecclésiastiques,  s'il  ne  se  suu> 
mettait.  L'auteur,  blessé,  répondit  ]»ar  une  lettre 
où  il  lui  disait  nellcmcnt  qu'il  sf  moquait  de  ses 
censures,  il  soutint  ce  ton  dans  une  Adresse  au 
fMie  et  dans  une  plus  longue  lettre  è  l'évéque  : 
ces  deux  écrit';  rr^pii-put  l'amertume  et  l'orgueil. 
Son  second  volume  fut  publié  en  1707,  et  com- 
prend les  Jugei,  Samuel,  la  Hoi»  et  les  Pon^ 
lipomtines  (2).  Geddes  y  combat  formellement  l'in- 
spiration entière  de  l'Écriture,  et  ne  fait  jias 
oifflculté  d'avancer  que  les  écrivains  sacrés  rappor- 
tent quelquefois  des  blto  oontraires  i  la  raison ,  et 
qu'il  f.iitt  les  lire  avec  discernement.  Ce  volume 
attira  au  traducteur  de  vifs  reprocha,  tant  de  la 
part  des  catholiques  que  de  celle  des  prolcstanis, 
dMNpiés  de  68  hardieaie.  Ses  itawrgM»  «riHquee, 

(I)  Le  nombre  d«i  louKTipUun  oc  lut  que  de  troi»  cent 
JMMHitMraiK,  fuimi  lM(|aidtMMc«Bptait  que  ptu  dacaUui- 

(3)  Osa  publié  après  »a  mocl||KlSn)  WtndncUUI  Al  AMK 

ti»,  joaqQ'au  ps«(uue  lltt. 
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en  1800,  ne  firent  qn'atigmenter  le  mécontente- 
ment public.  La  même  année ,  Il  donna  sa  Modeste 
apologie  pour  les  catholitptrs  romains  de  h  Grande- 
Bretagne.  L'impression  qu'avaient  faite  sur  sou  ca- 
ractère irritable  les  attaques  qu'il  s'était  attirées 
avait  PU  ime  influence  ftmeste  sur  sa  snnte.  l.a 
luort  du  lord  Pelrc  lui  porta  le  «Icrnier  coup.  Ce 
fut  de  son  lit ,  malade  et  infirme,  qu'il  écrivit  une 
élégie  latine  sur  rette  triste  circoiist.iure.  Le  fils 
de  ce  seigneur  lui  continua  les  bienfaits  de  son 
père  ;  mais  Geddes  devait  en  jouir  peu  de  temps, 
l'ans  une  autre  élégie,  /Irf  umhmvi  dUb^rti  Wtà»m 
fi'  ld,  éerife  le  !2  octobre  18(>Î ,  il  .semble  pres- 
sentir sa  (in  très -prochaine.  Il  expira  dans  de 
longues  soufllranees  le  20  février  1802.  C'était  cer^ 
tainement  un  homme  instruit  dans  l'histoire  ec- 
clésiastique et  dans  la  littérature  bihltqur.  \\  se 
flattait  d  être  toujours  catholique,  sans  approuver, 
disait-il,  l'alliage  qu'on  avait  mêlé  à  l'tvangile; 
et  sa  raison  s'indignait  que  les  «rrivains  sacrés 
eussent  gâté  des  faits  réels  par  une  mythologie  de 
leur  invention  :  ainsi  parlait  ce  critique  téméraire 
et  ce  prêtre  hétérodoxe.  On  est  allé  jusqu'à  le 
traiter  d'incrédule  :  ce  reproche  parait  peu  mé- 
rité; mais  Geddes  donnait  prise  sur  lui  par  la  sin- 
RTilarité  de  ses  idées,  l'impt-tuosilé  tle  son  carac- 
tère, et  la  pétulance  de  sa  conversation  :  il  était 
surtout  fort  vif  contre  la  cour  de  Rome,  et  en 
parlait  très-librement.  11  reçut  l'absolution  à  la 
mort,  quoiqu'il  soit  douteux  qu'il  se  soit  rétracté; 
le  vicaire  apostolicpic  de  Londres  défendit  de  cé- 
lelirer  publiquement  la  messe  pour  lui.  Geddes 
avait  une  idée  bizarre  :  il  s'était  persuadé  qti'on 
l>ouvait  juger  le  caractère  des  hommes  par  la 
forme  de  leur  nez,  comme  Lavater  en  jugeait 
par  la  physionomie;  cependant ,  sur  la  fin  ,  il  était 
moins  infatué  de  ce  système  ridicule.  Sa  vie  a  été 
écrite  par  J.  Hason  Good  (1 803,  in-8*de  MO  pages}  ; 
et  l'on  en  trouve  un  extrait  dans  le  Riographical 
dictionnary,  de  Chalmers.  On  y  donne  le  catalogue 
de  ses  ouvrages,  au  nombre  de  trente-trois.  Nous 
indiquerons  seulement,  outre  ceux  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  :  1"  Srlprt  satires  of  Horace 
(choix  des  satires  d'Horace,  adaptées,  en  grande 
partie,  au  temps  et  aux  moeurs  actuelles),  Lon- 
dres, 1779,  in-i";  2"  Carmen  sœculare  pro  Callira 
gente  tyrannidi  arislocraticœ  erepta,  1790,  in-i"  : 
ce  sont  les  meilleurs  vers  latin»  qu'il  ait  faits; 
3"  Le  premier  litre  de  l'Iliade,  rendu  Utthalemeiît 
en  ters  anglais ,  avec  des  notes  critiques ,  \  792 ,  in-H". 
Ce  spécimen  n'ayant  pas  été  goûté,  il  ne  donna 
pas  la  suite  de  cette  traduction.  4**  VAeocat  du 
diable.  1792,  in-l"  (t';  î)"  Carmna  sa:cularia  tria 
pro  tribus  celeberrimis  libertatU  GalUca  ejiocAis, 

(1)  VAv«eat  du  DMU  (co  Utraast  en  fruçai»  dans  rorigU 

n.nt',  rit  uni-  n.nîirc  contre  un  l"rd  L.  .  ,  (\m<'  le  flucteur  WuU-  )tt 
(l'i'iir  l'indarl  n\'*lt  dan»  »i«  vi-r»  cortipur^  à  1-iirifer  SeS  i- 
gn«uriv  i>&l-iii>é«  intcnt»  un  prucùs  ftu  yoéui ,  H  la  MUrc  de 
Geddes  est  une  panxlic  de  la  pr  iftdurr.  Ici  c'est  le  ciiab.t  qui 
H»  trourc  nfTrnse  d'être  c«mpar<  au  lord  L...  ()t  tetd  Lonadalc), 
L't  i|  .1  i.  t'  [.10  une  acm» cDlw I»  paM»  dmit  I»  4m 

riaidi  nun  tammunt. 
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171)5,  in«i";  G"  Ver-Vert,  traduit  cii  vers  anglais, 
1783,  in-4°;  7»  Im  bataille  de  B.  (de  Bangor),  ou 
It triomphe  de  l'Église,  poème  hèrdi-comique ^  1797, 
in*^"  (en  anglais);  8"  Burdomachia .  poima  amciv- 
ronieo-liit'inum .  IMW,  in-î";  Divers  laorccmx 
dans  quelques  rccueiis  |HTiodi(|ues,  notamment 
une  DitteritOkm  atr  le  dialeeU  écossaU^xon;  la 
Èglogue  de  Virgile,  en  vers  rrofs.-ts ,  ihins  le 
dialecte  d'Edimbourg;  et  la  i"^  Idylle  de  Theocrile, 
dam  celui  de  Bucfaan  :  ces  trois  pièces  sont  im* 
prinK'i  s  (1;ins  la  collection  des  antiquaires  d'Édim* 
boui^,  volume  de  1792.  P — <; — t. 

GEODES  (Ajsdkj:),  peintre  et  graveur,  naquit  à 
Edimbourg  en  ITÛ).  Son  père,  David  Geddes,  em- 
ployé de  la  douane  ,  posse'dait  nne  petite  rntlrr- 
tioo  d'estampes  et  ([uclqucs  toiles  dont  i.i  vue 
éveilla  de  bonne  heure  chez  le  jeune  André  l'ai^ 
dent  amour  de  l'.nrt  dnns  Iciiii'  1  il  di  vait  un  jour 
s'illustrer.  Certains  amis  de  Darid  Gcddes  c'talaient 
parfois  sous  les  yeux  de  l'enfant  d'autres  richesses 
qui  développaient  en  lui ,  à  leur  insu ,  le  senti- 
ment des  belles  choses.  Un  d'eux,  il.  Mac  Far- 
quliar,  lui  montra  des  eaux-fortes  de  Rembrandt 
dont  il  ganta  une  impression  très-vive.  Cependant 
David  Geddes,  au  lieu  de  donner  n  «nn  fds  des 
maîtres  de  dessin,  ne  songea  qu'à  lui  faire  ap- 
prendre le  latin  et  le  gree,  et  prinripnlement 
raritbm('tîque.  Maïs  André  se  livr.i  s  uis  raallre  à 
son  étude  favorite.  U  se  levait  en  été  à  quatre 
heures  du  matin,  et  à  l'aide  de  procédés  de  sa 
propre  invention,  il  s'escrimait  à  graver  et  à 
peindre.  Il  avait  pour  modèle ,  dans  sa  chambre 
à  coucher,  une  belle  demoiselle ,  mais  en  plAtr(  , 
entendons-nous  bien,  qui  posait  devant  lui  à  son 
réveil.  Il  était  à  la  m^me  f'poqup  grand  (  olloe- 
tionneur  de  gravures,  et  déjà  l'un  des  piliers  des 
salles  de  ventes.  Hartin ,  le  commissaire^seur, 
qni  le  voj'nit  partout  .  fdnrinissait  à  merveille  ses 
ressources ,  <  t  lorsqu'il  se  présentait  dans  une 
vente  <|uel(|ue  lot  de  six  penees  ou  d'un  schelling 
au  plus,  Martin,  qui  aimait  à  rire,  disait  à  notre 
écolier  :  «  Khi  attention,  mon  petit  bouliomme! 
«  Ne  laissez  pas  échapper  cette  aubaine.  »  Mais  le 
lot  était-il  de  plus  grande  valeur,  le  facc'lieux 
Martin  regardait  son  jeune  client  d'un  air  désap- 
pointé et  en  hochant  la  tétc.  C'est  encore  à  cet 
heureux  temps  qu'il  faut  rapporter  les  premières 
liaisons  d'André  («eddes  avec  John  Clerk  ,  n'ièbre 
avocat  du  barreau  d'Edimbourg,  qui  fut  connu 
depuis  sous  le  nom  de  lord  Eldin.  John  Clerclc 
avait  rassemblé  à  grands  frais  drs  lalth  atix  et  des 
dessins  de  vieux  maîtres.  U  ouvrit  sa  galerie  et 
ses  cartons  à  André,  et  fut  si  content  de  lui  qu'il 
lui  envoya  bientôt,  à  la  grande  surprise  du  vieux 
Geddes ,  qiiel(|ues-uns  de  ses  plus  beaux  dessins, 
l^e  bonhomme  Geddes  fut  encore  plus  surpris  en 
voyant  les  copies  qu'André  fit  de  ces  dessins. 
Cétalent  des  copies  de  uuûn  de  maître  et  «lu'on 
eût  aisément  fait  passer  pour  des  originaux.  Mais 
David  Cedtoi  ne  se  rendit  pas  à  cette  marque 
éclatante  de  la  veeation  de  son  fils.  H  8*élait  mis 
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en  tète  d  .:  faire  d'André  Geddes  un  employé  de  U 
«iouane,  profession,  à  son  avis,  plus  sûre  et  même 
plus  respectable  que  celle  d'artiste.  Il  le  Ht  donc 
entrer  dans  ses  bureaux  au  sortir  de  l'école,  et  l'y 
relini  penilaiil  eimj  ans.  Ce  n'est  qu'à  la  mort  de 
son  père  qu'André  recouvra  sa  liberté.  11  résigna 
ausritdt  son  emploi,  vint  à  Londres  et  y  fréquenta 
les  cours  de  l'Académie  royale.  11  avait  pour  voisin 
sur  les  bancs  de  l'Académie  David  Wilkie,  dont  il 
devint  Uentdt  le  camarade  et  l'ami.  Il  s'y  lia  ausii 
avec  le  pauvre  Ilaydon.  Après  quelques  années 
il'étude,  il  s'en  retourna  à  Edimbourg,  où  l'atten- 
daient avec  une  certaine  anxiété  sa  vieille  mère 
et  ses  cinq  sœurs,  qui  craignaient  qu'il  n'eût  fait 
line  lolie  en  abandonnant  la  carrière  paternelle. 
Eiies  furent  liienlôt  rassurées  à  la  vue  des  portrait» 
de  toute  dimension  qui  sortaient  de  ses  mains,  et 
du  prix  tjii'on  Ifs  bti  payait.  Andrf*  visita  Paris  en 
1 84  i,  étudia  les  chefs-d'œuvre  du  Louvre,  en  copia 
quebjues-uns,  et  s'en  revint  lentement  à  travers  les 
Flandres,  ^^uoicpie  sa  ])rinei[>ale  résidence  fût  à 
Edimbourg,  il  avait  cependant  un  appartement  à 
Londres  et  y  passait  tous  Us  ans  une  saison.  Ses 
occupations  ne  l'empêchaient  pas  de  fréquenter 
assirlilment  les  salles  de  vente  d'objets  d'art  et 
d'y  faire  choque  jour  des  emplettes  nouvelles,  soit 
pour  son  propre  compte,  soit  quelquefois  pour  le 
compte  d'aittnii ,  et  en  particulier  pour  celui  de 
lord  Eldin.  Parmi  ses  meilleures  productions 
d*aIors,  on  peut  citer  le  [lortraît  de  son  ami  Wil» 
kic.  C'est  un  portrait  de  petite  dimension  plein 
de  finesse  et  de  vie.  Gravé  en  demi-teinte  par 
VVard,  il  a  été  vendu  à  profusion.  L'original  était 
naguère  dans  le  cabinet  de  lord  Camperdown.  Le 
portrait  de  Henri  Mackenzie,  pravé  par  Rhotles; 
celui  du  docteur  Chalmers,  gravé  par  Ward,el 
celui  de  Ch.  Osvrald,  qui  a  été  gravé  par  Hodgetl, 
sont  également  des  œuvres  renKinftrMrs.  On  doit 
aussi  à  André  Geddes  quelques  caux-Iorics.  II  n'en 
a  imidié  ((ue  neuf,  qui  sont  très-recherchées,  fl  les 
travaillait  peut-<tre  avec  trop  de  soin  et  n'en  était 
jamais  satisfait.  11  avait  chez  lui  une  presse  et  tirait 
des  épreuves  de  ses  planches,  d'abord  au  simple 
trait,  puis  avec  quelques  ombres,  puis  d'autres  en- 
core ,  juseprà  1.  iir  entière  perfection.  En  Î8!8  il 
composa  un  tableau  en  mémoire  de  la  découverte 
des  reffaSa  ou  insignes  royaux  de  la  vieille  Êcosse, 
que  l'on  croyait  perdus. Tous  les  personnages  mar- 
quants de  la  Tille  d'Edimbourg  figurent  dans  ce 
tableau.  W.  Scott  y  est  vivant.  André  fit  rnsidte  le 
portrait  du  duc  d'York  (George  111),  et  ce  portrait 
passe  pour  un  chef-d'œuvre.  En  18iS  il  s'embar- 
qua pour  la  France,  passa  en  Italie,  séjourna  à 
Home,  et  prit  ensuite  le  chemin  de  rAllemagnc. 
A  son  retour  en  Aiiç;l  î'  itp,  après  une  absence  de 
trois  ans,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  royale. 
Il  mourut  le  o  mai  18i4  d'une  maladie  de  lan- 
gueur. Il  ne  s'était  marié  qu'à  l'âge  de  quarante 
ans.  La  femme  qu'il  épousa  n'était  guère  plus 
jeune.  Hais  il  y  avait  vingt  ans  qu'ils  s'ainaient. 
Ontre  les  travaux  dont  nous  avons  parléi  André 
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CfiMes  a  laissé  quelques  jolis  paysages.  On  voit  à 
LoDdres,  dans  Vég\i&e  Sl'James,  un  de  ses  der- 
nier» oantges.  C'est  un  tablemi  représentant  le 

Ckrùi  et  la  femme  de  Stimarie,  C— ET. 

CEDDICUS.  Voyet  Geoik. 

GÛNËCNf ,  (Us  de  Joas,  de  la  tribu  de  Manassé, 
joignit  au  titre  de  juge  dont  il  fut  revêtu  vers 
l'an  12tS  avant  J.-C.  celui  libc'rnteur  d'fsraël. 
Chargés  de  la  jiiste  indignaiion  du  Seigneur,  et 
UmESt  depuis  sept  ans,  à  l'esclavage  chez  1rs  Ma- 
ilianitrs,  les  Ismelllcs  gi'iiiiss;iicnt  smis  rt' joiip;, 
plus  dur  que  tous  ceux  qu'ils  avaient  prccedem- 
nent  |)orwB.  Ils  levèrent  leurs  mains  suppliantes 
vers  ternel ,  tjui,  touili  '  !  l  u:-  repentir,  en- 
Tojfa  uo  de  ses  anges  sur  la  terre ,  afin  de  mettre 
an  teraie  i  leurs  maux.  Le  choix  fait  par  Venroye' 
du  Seigneur  tomba  sur  Ct'déon ,  qui ,  né  dans  la 
classe  ordinaire  du  peuple ,  et  naturellement  mo- 
deste, se  défendit  d'abord  tle  remplir  cette  hono- 
rable mission ,  alléguant  pour  excuse  le  peu  de 
coosidération  dont  il  jouissait  et  l'inipuissancf 
de  ses  moyens.  L'ange  l'ayant  rassuré  sur  ce  der- 
nier peint,  Gédëon  le  pria  de  lui  feire  connaître 
par  quelque  mlr  ^  Il  iju'il  était  véritablemeiil 
i'eorajëde  Dieu.  Sur  la  promesse  qui  lui  fut  faite 
«jue  MO  «ou  serait  rempli ,  il  rentra  chez  lui ,  flt 
ctiire  un  chevreau,  du  pain  sans  lerain,  mit  la 
chair  dans  un  h:m'm ,  le  jus  dans  un  vase,  et  vint 
PrtrouTcr  l'ange,  qui  l'attendait  sous  un  chêne. 
0  rinvita  à  prendre  part  à  ce  repas.  L'ange  lui 
nnlonna  alors  de  prendre  la  chair  et  les  pains, 
de  les  oieUre  sur  une  pierre ,  et  de  verser  dessus 
te  jus  de  la  chair.  Gëdéon  obëît;  et  Tange  ayant 
t'tendu  le  bout  d'une  verge  qu'il  tenait  à  la  main , 
il  ea  toucha  la  chair  et  les  pains,  et  il  sortit  aus- 
<ltM  de  la  pierre  un  feu  qui  consuma  le  tout 
f'édéou ,  resté  seul  et  saisi  d'un  saint  efDroi ,  avait 
pptne  à  reprendre  ses  sens,  lorsqu'une  voix  cé- 
leste lui  lit  entendre  ces  paroles  consolantes  : 
*fie craignez  rien,  tuiis  ne  mourrez  pas.  Allez, 
•sans  perdre  rie  tenais,  détruire  l'autel  de  B;i;il  ; 
«coupez  le  Iiois,  qui  l'environne,  et  élevez  un 

•  Mtel  au  mi  Dieu  dans  le  lieu  même  où  le  mi" 

•  racle  dout  vous  venez  d'tHre  lemnin  s'est  opéré.  » 
Cédéoa  profita  de  l'obseurité  de  la  nuit  pour  exé- 
ealerles  ordres  du  Seigneur.  lendemain,  au 
lever  du  soleil ,  les  habitants  de  la  ville  s'ëtant 
aperçus  que  l'autel  de  Daal  avait  v\*'  renvers(-, 
diercbèrent  partout  le  coupable,  et  apprirent 
enflo  qne  e^ëlait  GeMéon.  Pleins  de  fureur,  ils 
voulurent  forcer  Joas  de  leur  livrer  son  fils,  afin 
de  le  faire  mourir.  Mais  la  présence  d'esprit,  la 
fermeté  et  la  foi  de  ee  bon  père  confondirent  leur 
barbare  dessein  <hii-  V-uû,  s'errin-t-il,  punisse 
«mon  fils,  et,  s'il  est  Dieu,  qu'il  se  venge  lui- 
'  Bime  de  celui  qui  a  renversé  son  autel  !  »  On 
attendit  vainement  la  vengeance  «l'un  Dieu  qui 
n'existait  pa.s;  el  de  ce  moment  Gédéon,  qui  fut 
aonmé  Jërobaal,  rullediit  aux  moyens  qu'il  dc- 
»sit  employer  pour  opérer  l'heureuse  délivrance 
d'inaël.  Son  plan  tlressé,  il  douta  encore  de  lui- 
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m^'me,  et  supplia  l'I^tf mel  de  lui  prouver  par  de 
nouveaux  miracles  qu'il  lui  accordait  sa  protec- 
tion particulière.  Il  demanda  que  la  toison  d'une 

Itrebis  étendue  dans  un  cbamp  reçut  seule  la 
rosée  du  ciel,  tandis  que  le  champ  demeurerait 
sec.  La  rosée  tomba ,  et  il  n'y  eut  que  la  toison 
de  mouillée.  Il  désira  ensuite  que  la  toison  de- 
meurât sèfhe ,  tandis  que  le  champ  recevrait  seul 
la  ru&ée  du  ciel.  La  rosée  tomba ,  et  il  n'y  eut  que 
le  champ  de  mouillé.  Hempli  d'une  sainte  con- 
fianre  ,  il  j)nrvint  à  rassembler  de  suite  une  année 
(le  52,000  hommes ,  et  vint  camper  devant  les  Ma- 
dianites,  qui  étalent  au  nombre  de  135,000.  Il  se 

disposait  à  les  allai|iier  avec  toutes  ses  forces, 
lorsque  le  Seigneur,  voulant  prouver  aux  Israé- 
lites qu'ils  ne  devaient  la  victoire  qu'à  sa  toute- 
puiaunce,  lui  ordonna  de  publier  que  les  pltis  ti- 
mides et  ceux  (fui  aur  lient  peur  pouvaient  s'en  re- 
tourner: 22,000  s'en  retournèrent,  et  il  n'en  resta 
que  10,000.  Le  Seigneur  dit  encore  i  Gédébo  de 
r  lioi^ir  parmi  ces  derniers  ceux  qtti,  pour  se 
ilésitUérer,  prendraient  de  l'eau  du  fleuve  dans  le 
creux  de  leurs  mains  sans  mettre  le  genou  en 
terre.  11  s'en  trouva  sndement  300,  11  lui  com- 
manda alors  de  diviser  cette  petite  troupe  en  trois 
bandes,  de  leur  Nre  prendre  une  trompette  dam 
la  main ,  dans  l'autre  un  vase  vide  où  il  y  aurait 
une  lampe  allumée,  et  de  sonner  ensuite  de  la 
trompette,  dès  qu'ils  entendraient  ie  son  de  la 
sienne,  en  criant  tous  ensemble  :  L'épée  du  Sei~ 
gneur  et  de  Gédrunf  Au  sif^nal  de  leur  chef,  les 
Israélites  firent  retentir  les  aip  du  son  de  leurs 
trompettes;  et,  brisant  le  vase  qu'ils  tienaient  i  la 
main,  ils  élevèrent  I  nrs  lauiiir-;  en  poussant  le 
cri  convenu.  i«e  bruit  des  trompettes,  les  cris  et 
la  lueur  de  ces  trois  cents  lampes  répandirent 
une  si  grande  terreur  î  in>  !i  cainp  des  Mndia- 
nistes,  que,  se  croyant  assaillis  de  tous  c6tés  par 
des  forces  considérables,  ils  tournèrent  leurs 
armes  les  uns  contre  les  autres  et  s'entr»'tnèrent. 
Ceux  qui  échapi)èrenl  à  cet  horrilde  carnage  pri- 
rent la  fuite;  mais  Gédcon  les  suivit  l'épée  dans 
les  rdns,  et  les  tailla  en  pièces.  Deux  des  chefs 
ennemis,  Zébée  et  Salmana ,  périrent  d»  s  t  i  ropre 
main.  Tant  d'exploits  glorieux  engagèrent  les  en- 
fants (f  Israël  à  donner  i  Gédéon  l'autorité  sa- 
pr«*me  et  à  le  recotmallre  pour  leur  prince.  Mais 
i!  refusa  ces  honnt  urs  en  disant  :  «  Un  si  haut  rang 
n  nvj  m'est  point  dû;  il  appartient  au  Seigneur, 
n  qui  vous  a  délivrés;  c'est  lui  leul  qui  est  votre 
prince  et  qui  doit  vous  commander.  »  Cepen- 
dant ,  cumme  les  Israélites  le  pressaient  d'accepter 
quelque  gage  de  leur  reconnaissaoee,  il  leur  d»> 
iiianiîa  tous  les  pendants  d'oreilles  qui  avaient  été 
pris  sur  les  Madianites.  Ces  bijoux  lui  furent  aus- 
sitôt apportés,  et  11  les  consacra  au  Seigneur.  La 
paix  ainsi  rétablie,  Gédéon  gouverna  les  enfants 
d'Israifl  avec  jiulant  de  sagesse  que  de  gloire,  et 
mounit  dans  une  tieureuse  vieillesse,  l'an  1890 
avant  J  .-C. ,  laisMOlt  solxtnte-dix  enfants  de  plu- 
sieurs femmes,  sans  compter  Abiwetocb,  qu'il 
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eut  il  une  concubine  de  Sichem,  nommée  Druna 
(n>y.  Abiuclsch).  U  fut  enlenrtf  i  Ëphn,  dam  le 

tombeau  de  Joas,  son  père.  P — c. 

GÉOIK,  (Simon),  en  blin  Geddietu.  theolugieo, 
nëi  HagdiebiMirg  en  iK49,  n'est  guère  connu  (|ue 
par  sa  rt^ponse  au  livre  dans  lequel  Aridnlius  s'est 
amusé  à  soutenir  cette  propusitlon  paraitoxale  : 
MuUtres  non  tue  komitut  {voy.  Agiiulidi).  Gédik 
n'entendit  pas  raillerie  sur  un  pareil  sujet  :  il 
s'établit  l'avocat  de  la  moitié  du  ^enrc  humain, 
et  composa  pour  m  défense  une  espèce  de  Factum , 
OÙ  il  eiagère  li  fort  les  qualités  des  femmes ,  qu'il 
prouve  plus  qu'il  ne  voudrait;  car,  si  tout  ce  qu'il 
en  dit  était  exact,  le  paradoxe  d'Acuiahus  cesse- 
rait d'en  être  un,  et  les  femmei  nftppartiendraient 
pas  à  l'espërc  luim.iinr  ,  par  la  raison  qu'elles  se- 
raient d'une  ualurc  infiniment  supérieure.  Cette 
réponse  de  Gédik ,  imprimée  pour  la  première 
fois  en  1505,  a  été  reproduite  à  la  suite  de  l'on- 
vrage  dont  elle  est  la  réfutation,  la  Haye,  16il, 
in-lâ;  lUU,  même  format.  On  a  encore  de  lui  : 
PaHiàa  eeangeUea;  Rt/tOatio  Sal.  Fincku;PeUtrgut 
apostata.  Cédik  mourut  ♦■n  )  *>"1 ,  à     ,in<;    W— s 

GEDIKE  (FiuU>ÉBic)  naquit  le  i:>  janvier  ITuia 
Boberow,  Tillage  de  la  marche  de  Prégnitc  (dans 
le  Brandebourg),  où  son  père  einîf  ji-istetir.  Orphe- 
lin à  l'âge  de  neuf  ans,  sans  fortune,  il  fut  élevé 
d'abord  k  l'école  de  Scehausen  dans  la  l^le- 
Marche,  et  ensuite  dans  l'hospice  des  orphelins  de 
ZuUicbau ,  où  il  resta  pendant  sept  ans  sous  ta 
direction  d'un  homme  d'un  grand  mérite,  le  pro- 
fesseur Steinbart.  En  1771,  il  se  rendit  à  l'univer- 
sité de  Francforf-sur-l't)  !f  r,  r»ù  il  étudia  la  théolo- 
gie ;  ce  fut  pemlant  son  séjour  dans  cette  ville 
qu'il  prit  la  résolutUm  de  se  fouer  à  l'enseigne- 
ment public.  Kn  1775,  il  fut  appelé  à  Berlin  pour 
instruire  les  enfants  de  Spalding,  un  des  mora- 
listes et  des  théologiens  les  plus  célèbres  de 
TÉglisc  protestante,  dans  la  maison  duquel  il 
passai  ^piclquis  atnn'es.  Il  y  demeurait  encore 
lor!>i|ue  le  luiigiatrut  de  Berlin  le  nomma  vice-rcc- 
teur  d'un  des  gymnases  de  cette  ville,  celui  de 
Fricdrichs-Wt  Tiler.  En  1779,  il  obtint  la  directioti 
en  chef  de  cet  établissement.  Le  magistrat  le 
désigtia  en  1791  pour  assister  BQiebing  dans  la 
direction  d'un  autre  gymnase  de  cette  ville,  celui 
dit  de  Cologne  ;  et  Gedike  remplit  ces  fonctions  en 
miime  temps  que  celles  de  directeur  du  gymnase 
de  Friedrichs-Wcrder  jusqu'à  1795,  où  il  remplaça 
entièrement  niisthin^  It  -s  17)i4,  il  avait  été  nommé 
membrt?  du  graml  consistoire  ;  en  1781 ,  un  des 
conseillers  au  département  de  rinsiructîoii  publi- 
que {Obtr^Srhvl  rollrgium}  ;  en  1790,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  et  plus  tard  du 
comité  cbargé  du  pcrfectlonoement  de  la  langue 
allemande,  et  de  l'Académie  des  arts  et  sciences 
mécaniques.  Ce  ne  fut  ipi'en  1791  que  la  faculté 
de  théologie  de  Halle  lui  envoya  le  diplOme  de 
docteur  ;  il  avait  cessé  depuis  longtemps  dea'oo- 
euppr  de  cette  science;  mai"*  le  n^l- ment  von- 
iaii  (jue  le  directeur  du    looase  fût  revêtu  de  la 


dignité  de  docteur.  En  1797,  Gedike  lit  un  voyage 
en  Italie  ;  en  1802 ,  il  reçut  l'ordre  de  visiter  les 
écoles  de  la  Prusse  méridionale  et  de  la  nouvelle 
Prusse  orientale.  Depuis  quelques  années  sa  coo» 
sUtutlon  robuste  s'était  allaibUe.  n  moorat  le 
%  mai  1803.  Quinze  jours  avant  son  décès ,  le  ro! 
l'avait  charge  de  faire  un  voyage  en  Suisse  pow 
rendre  compte  au  monarque  de  rétabliMOMBl 
d'instruction  de  Pestalozii ,  dont  la  méthode  cmd- 
mençait  alors  à  faire  du  bruit.  Tous  les  instants 
de  la  vie  active  Je  Gedike  ont  été  consacrés  à  l'édu» 
cation  de  la  jeunesse.  Ses  principes,  sa  métboile, 
les  règlements  ilnnt  il  psI  l'aiiteur,  ont  fait  une 
révolution  dans  l'uLslruclion  publique  ;  et  les  et^ 
bliwements  qu'il  a  dirigés  sont  derenus  des  éeola 
d'où  sont  sortis  un  pr  uKÎ  nombre  de  snvnnts,  de 
littérateurs  et  d'hommes  de  cabinet.  11  eoseigmil 
lui-même  la  rhétorique,  la  poétique,  l'hiatoirede 
la  phUosophie  ancienne,  et  donnait  un  cours  d'eo- 
cyeIop(Hlie,  dans  lequel  il  faisait  voir  comment 
tuuLcj»  les  sciences  liées  entre  elles  se  pnileiit  uo 
secours  mutuel,  n  expliquait  aussi  Pindare  et 
Hf)r;irc,  (|ui  étaient  SCS  poiftes  favoris,  r.'t  st  n  (>• 
iUke  que  Ikriin  doit  la  fondation  du  séminaire  oa 
sootéle?és  huit  jeunes  gens  qui  te  tontal  èh 
haute  instruetion.  Daus  les  difTérentes  adiDiDii> 
tratiotts  et  commissions  où  Gedike  siégeait,  il  le 
distingua  par  la  clarté  de  ses  rapports ,  par  Fend* 
lence  de  ses  plans,  par  les  idées  lumineuses  que 
renferment  tous  les  règlements  dont  il  fut  l'au- 
teur. Dans  sa  vie  privée  Gedike  était  d'uD  carac» 
tère  franc  et  ffld,  qui  allait  quelquefois  jusqu'à  la 
rudesse  ;  son  extérieur  était  négligé  et  peu  pré- 
venant et  il  fallait  connaître  particulièremeat wi 
excellentes  qualités  pour  l'abner.  La  jalowleslli 
haine  lui  étaient  ('traugères.  On  l'accuse  d'a»wr 
aimé  l'argent  ^  mais  s'il  est  vrai  qu'il  n'ait  pas  éi^ 
exempt  de  ce  ^aut,  idusicurs  traits  de  ai  lie 
prouvent  au  moins  que  sa  délicatesse  repouswit 
tout  gain  qui  ne  paraissait  pas  compatible  avec 
la  àt'vèrc  justice.  Parmi  le»  nombreux  oumgf* 
de  Gediite  Dous  ne  dterons  que  quelques-uns  rfr} 
j)liis  remarquables  :  1"des  traductions  nlli  inamlfs 
des  Odes  olympiques  et  pytkiques  de  Pindare  ; 
premières  parumit  en  1717,  et  Ica  antres  ci 

1779.  Ces  traductions,  qui  assurent  à  Gedike  uae 
place  distinguée  parmi  les  poètes  allemands, 
n'ont  pas  encore  été  surpassées  ;  2*  une  traduc- 
tion allemande  de  quatre  dialogues  de  Platon,  le 
Alénon,  le  CHton  ,  et  l'  s  deux  Mnhinilei,  Halle, 

1780,  in-S".  Il  a  ajoute  a  1  eUition  du  texte  doo* 
née  par  Blester  des  notes  fort  esUmafalea,  3*  wc 
édition  du  l'fiiloclète  de  Sophocle,  îiver  not«, 
Berlin,  1781 ,  in-8»;  4»  if.  TulUi  CiceroHU  hiitf 
ri»  pitthtophii»  aatiqvm  ;  ex  oarnUu»  itthu 
eoUegil,  aUsposvH,  aliorum^ue  auftont  n.  rum  lati- 
norum ,  tum  yrctrortim ,  loris  illtulravU  et  ampli^Of 
vit.  Berlin,  1781,  in-8";  réimprimé  en  180Q  «l 
181S.  C'est  une  idée  très-ingénieuse  d'avoir  extrait 
des  nombreux  ouvrages  de  Cicéron  les  passages 
(|ui  traitent  des  s^rstrmes  tkt  aocieos  philosophes, 
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«t  de  le«  afoir  râinis  en  un  seul  corps ,  de  ma- 
nièrt  qu*ite  forment  une  histoire  complète  de  la 

philosophie  des  Grecs  et  des  Hoinains.  Gritehi- 
ifhesLfsehuch  Jttr  die  trsltn  An/a'uger,\)>QT\\Xït\l^, 
(îo  i^itiuuchu  Leiebuch  fur  die  esUm  Anfetn- 
ytr,  Berlin ,  178S.  Ces  deux  ouvrages,  qui  sont  des 
rt»riifil<;  «îr  rnorceaux  choisis  dans  les  mitrnrs 
t-itts&iques,  rangés  daos  une  suite  méthodique,  oiU 
eu  un  grand  nombre  d'éditions.  Le  premier  a  été 
réimprime' s«*ire  fois;  Ir  siroinl  a  eu  neuf  édi- 
tions. 7°  Frmzôtischet  Leubucii  fur  An/œnger,  bt'r- 
lin,  1785.  Ce  recueil  de  lectures  françaises  a  eu 
onze  e'ditions.  8*  Undaris  earmimm  têleeta,  eiim 
KhoUis  letectU,  smsipte  notis,  in  usum  academicum 
tt  seholarum.  Berlin,  1786,  in-8";  10"  Framôtitche 
CàrtMtmalhie  xmm  Gebrauch  der  hôheren  Claiten 
(morceaux  choisis  de  littérature  frani>-ii<>e  à  l'iisngc 
des  hautes  classes),  Berlin,  1792,  17%,  18UU  et 
1809;  10*  Imteniiêtkg  CkreOmatkw  tmt  dm  dm- 

tiscken  Aiiloreti,  znm  Gebrnitclt  fùr  mitttere  Cleu^ 

sen,  Berlin,  1792,  réimprimé  in-8'*.  Les  deux 
premiers  sont  destinés  aux  jeunes  gens  qui  ont 
fait  quelques  progrès  dans  le  grec  et  ii-  Trançais. 
11"  EngHtehes  Lettbtich  fiir  Anftxnger,  Berlin,  1794, 
réimprimé  en  1797  et  18Ui.  Gedike  a  été  depuis 
1783  jusqu'en  1790  un  des  éditeurs  d'un  ouvrage 
pério«liquctrès-eslitne,  (jui  porte  le  titrede  Berliner 
Mwathschri/i  (My.  BiESTEBj.  Sa  vie,  par  François 
Hora ,  se  trouve  à  It  télé  d*nii  mneilde  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  polihume»,  qui  Ait  publié  à 
Berlin  en  1808.  S— l. 

GÊOOYN  (Nicolas),  prêtre,  naquit  à  Orléans  le 
17  juin  1667.  Sa  famille ,  d'une  noblesse  ancienne , 
avait  peu  de  fortune;  elle  s'éteignit  en  lui, 
quoiuue  son  père  eût  laissé  onae  enfants.  Dans 
loo  BM  âge  on  le  erat  mort  à  la  suite  d'une 
longue  maladif  .  même  on  l'avait  enseveli  : 
madame  de  Corouei,  si  connue  par  ses  bous 
mots,  Toulat  le  voir,  et  ses  soins  le  rendirent  à  la 
vie.  tn  ICi^t,  Gédoyn  entra  chei  les  jésuites  :  il 
pnire^siit  la  rhétorique  à  Blois,  lontque  la  fai- 
blrftjte  de  sa  complexion  le  fit  sortir  de  cette 
sodélé.  En  quittant  des  conlrères  ({u'il  aima  tou- 
jours ,  ji^rnii  if  sqtii  ls  il  avitit  pomiant  dix  ans 
formé  ikc»  iiiu:ur!»  et  i»uu  e!»|>rit ,  il  lut  transporté 
dens  une  école  bien  diflfêreme,  où  le  déiêlop- 
|)èrfiit  les  qualités  agréables  qu'il  avait  reçues  de 
la  nature.  Un  l'iiUroduisit  dans  la  maison  de  la 
fammae  Ninon  de  Lendos,  sa  parente.  Cette 
femme,  qui  conserva  si  longtemps  l'empire  de  la 
beauté,  passe  pour  n'avoir  voulu  lui  accorder  un 
rendez-vous  que  le  lendemain  du  jour  où  elle 
aurait  eu  qnalro'vingts  ans  accomplis  ;  on  aime 
à  penser  que  cette  anecdote  est  aussi  dépourvue 
de  vérité  que  de  vraisemblance.  Gédoyn ,  dont  le 
patrimoine  se  bornait  i  une  pen^n  de  quatre 
«vnls  franc»,  eut  des  amis  qui  le  firent,  en  , 
Qommer  à  un  canonicat  de  la  Ste-Chapelle  de 
Paris.  Dans  la  suite,  il  posséda  successivement 
dcas  abbayes.  En  1711,  l'Académie  des  inscrip- 
Itous  el  beUea4el|rss  l'adniK  dam  iod  seio.  Us 
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Distertathns  qu'il  y  lut  sont  insérées  la  plupart 
dans  les  mémoires  de  cette  compagnie.  On  y  re- 
marque des  reeberches  sur  Dédale,  et  principa- 
lement sur  les  courses  de  chevaux  et  les  courses 
de  chars  aux  jeux  olympiques,  etc.  Ce  dernier 
si^et  est  tdbâ  qu'il  diseute  svee  le  plus  d'éten- 
due. En  1718,  parut  sa  Traduction  de  Quintili&n , 
in-4°;  elle  le  ût  entrer  l'année  suivante  à  l'Aca- 
démie française.  Cette  irmliteirân  méritldt  ètmif 
tant  mieux  d'être  accueillie ,  ((ue  l'on  était  réduit 
à  celle  de  l'abbé  de  l*urc,  l'un  de  ces  auteurs 
condamnés  par  Despréaux  à  une  triste  immorta- 
lité. La  préface  de  Gédoyn  «st  très-estimée. 
C'est  en  effet  le  plus  judicieux  et  le  plus  soigné 
de  ses  ouvrages;  il  y  développe  les  causes  de  la 
corruption  de  PAniquence  ehet  les  Romains. 
Quant  à  la  traduction,  plutôt  libre  que  littérale, 
elle  omet  des  mots,  des  phrases,  et  Jusqu'à  des 
pages.  Malgré  les  omissions  et  les  inexactitndes 
que  (ilaude  et  Jean  Capi)eronnier  y  ont  trouvées, 
elle  conserve  une  juste  réputation.  Pour  en  appré- 
cier le  mérite ,  il  faut  se  reporter  au  temps  où 
elle  fut  publiée  ;  le  texte  M'était  pas  encore 
épuré  par  tes  belles  éditions  qui  lui  sont  posté- 
rieures. Il  est  peu  de  livres  classiques  dont  les 
manuscrits  soient  aussi  rares  que  ceux  de  Quinti- 
lien  ;  ce  qui  laisse,  ind('pen<ln'iitiiriif  de  la  dilliculté 
des  matières  qu'il  traite,  bien  peu  d'espérance  de 
pouvoir  jamais  en  édaircireertaines  obscurités.  U 

existe  de  cette  traduction  jjliisii'iii  >  (Mitions  en 
quatre  volumes  in-li.  Dès  IbOi  M.  Adry  en  a 
donné  une  qui  doit  être  recherchée  ;  elle  a  été 
reproduite  accompagnée  du  texte  latin,  corrigée, 
augmentée  des  passages  omis  par  le  traducteur, 
Paris,  Voliand,  1810,  6  vol.  in-S".  Pausanias 
n'avait  pas  encore  été  traduit  en  français  ;  il  est 
obsciif  jinr  lui-même,  et  plu*;  encore  par  le  vice 
des  manuscrits  i  en  1731,  Gédoyn  en  publia  la 
tniH^M  avec  une  préface  et  des  notes,  S  vol. 
in-l",  cartes  et  figures.  Elle  n'eut  pas  moins  de 
succès  que  celle  de  Quintilien ,  quoique  l'auteur 
grec  soit  plus  instructif  qu'agréable.  Larcher, 
dans  les  notes  de  sa  Trmdaetim  tf  Hérodote,  relève 
des  méprises  graves  et  nombreuses,  dans  U  stpicllf  s 
est  tombe  Gédoyn.  il  l'accuse  de  s'tire  <  onsiaïa- 
ment  servi  de  la  version  latine  d'Amaseus ,  et  de 
ne  l'avoir  même  rf'r^dtie  avec  ndi'litt*.  Clavier 
lui  fait  le  même  repi  ociie  dans  la  préface  de  sa 
TmdmetioH  wom§Ut  éê  Pmntmkif.  L'^bé  Bellan- 
ger  ovail ,  bien  des  années  auparavant,  ten\i  le 
même  langage  dans  ses  Kttais  de  critique  sur  les 
traduetiont  d'Hérodote.  L'édition  la  plus  rechei^ 
cbée  de  la  Traduction  de  Gédoyn  est  celle  d'Ams- 
terdam, 1733,  4  vol.  in-ii  Te  tm  lurteur,  le 
plus  souvent,  travaillait  a  la  campagne ,  cbez  des 
parents,  chef  des  amis,  OÙ  il  était  privé  du  secoun 
des  grandes  bibIiothè(pies  eî  di"  l'rntri  tien  des 
savants  :  aussi  le  mauvais  étal  du  texte  de  .sirabon 
le  détourna  du  projet  qu'il  avait  formé  d^en  tra- 
duire la  géographie.  Sa  composition  parait  en 
général  précipitée (  son  stjrle  est  clair,  facile. 
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animé;  mais  il  abonde  en  locutions  familières; 
c'eit  mal  ft  propot  qne  dct  ^edonnaircs,  qui  se 

copient  sans  examen ,  en  rantent  r('l('p;rtncp 
couuue  la  qualité  disUnctive.  Sans  avoir  eu  au- 
cnne  des  InflmiltéK  de  la  vieiOesse ,  il  moorat  en 
trois  jours  d'une  pleur<?sie,  le  10  août  ITU,  au 
cbftteau  de  Font-Perluis,  à  une  lieue  de  l'cf^lisi- 
de  son  abbaye  de  Notre-Dame  à  Heaugency,  où 
Ton  mit  encore  son  épitaphe.  Il  était  affable, 
obligeant,  plein  de  candeur,  et      Tii^it  aimer 

Ïuoiqu'il  fût  d'un  Daturel  imptlueux.  D'Olivet, 
'wffèt  sa  eorrespaiidanee  manuMrite  arec  le  pré- 
sident Bouhier,  n  cprî^iinemont  dirige'  l'iMilion  du 
volume  io-12  qui  parut  en  il-Ki  sous  le  titre 
^OBmrm  êhtrm  d»  M.  tmhhé  Gido^;  Goujet 
crut,  par  cette  raison,  que  IVdileur  avait  composé 
le  Mémoire  biographique  qui  se  trouve  en  tête. 
Mais  la  France  littéraire  l'attribue  à  Petit  de  Ba- 
chaumont ,  parent  de  Gédoyn  ;  et  les  détails  gé- 
néalogiques, dont  il  est  rempli,  rendent  celte 
opinion  plus  vraisemblable.  Le»  Œuvres  diveriet 
contiennent  les  morceaux  sv{vanU  :  f  De  rédue»- 

tion  des  fnfmtts  ;  "î"  Vie  d' Kpaminonâas  ;  Des 
ancien»  et  det  modernes;  4"  Entretien  sur  Horace  ; 
»  Dt  rmhMUi  fmmmu:  9*  Duptabindeta  tMê 
chez  les  Grecs  ;  7"  Apologie  des  traductions  ;  8°  Ju- 
gement de  Pkotius  sur  Us  dix  plus  célèbres  orateurs 
de  ta  Grèce  ;  9°  Relation  des  Indes,  tii  éi'  du  même 
Pfiotius.  Ces  divers  morceaux  sont  inséri^s  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscri|)tioi)S ,  m.iis 
d'une  manière  abrégée,  sans  doute  parce  qu'ils 
eonsittenl  moins  en  recberebe»  laborieuses  qu'en 
réflexions  morales  et  littéraires  ;  c'est  par  ce  molîT 
que  l'auteur  souhaitait  qu'après  sa  mort  on  les 
nfunlt  sans  auam  retranchement.  On  trouve  des 
Réflexions  sur  le  goût  par  Gédoyn  dans  un  vo- 
lume in-i2  intitulé  Recueil  d'opuscules  littéraires, 
publiés  par  un  anonyme  (d'OUvtl;,  Amsterdam, 

Van  Harrevelt,  17t;7.  Ces  réflexions  sur  le  goût 
déposent  quelquefois  contre  filni  de  l'auteur  ; 
Voiture  et  la  Foataine,  StrËvremoul  et  la  Bruyère, 
y  sont  placés  sur  la  même  ligne.  L'auteur  du 
Siècle  de  Louis  XIV  avait ,  dès  son  enfance ,  connu 
particulièrement  Gédoyn  «  qui  était  le  voisin  et 
Fami  de  ton  père.  11  prétend  *  quH  aurait  voulu 
«  qu'on  eût  pardonné  à  la  religion  des  bons  au- 
«  teurs  de  l'antiquité,  en  faveur  de  leur  mytholo- 
«  gie.  «  11  ajoute  qu'il  avait  composé  contre  le 
polfme  de  Milton  quatre  dissertations  très-cu- 
ri»'iises,  qui  n'i'tnit-nl  point  imprimées.  U'Alem- 
bcrt ,  dans  son  Uutoire  de  l'/icadémie  française , 
transerft  avec  complaisance  de  longs  passages  des 
O^j/rrr  f  //îVerrt'j  de  Gédoyn  ;  il  Ifs  ritimnenle  ,  et 
il  (;u  conclut  gu'it  n'avait  ni  les  préjugés  de  sa  robe 
ti  Mur  de  Firudiihm.  Il  semble  que  cea  deux  écri- 
vains célèbres  soient  bien  aises  de  prêter  leurs 
opinions  à  Gédoyn.  Tout  ce  qu'un  lecteur  impar- 
tial peut  inférer  de  ses  ouvrages,  c'est  qu'admira- 
teur passionné  des  orateurs  et  des  poUtes  de  l'an- 
tiquité, il  est  rarpinfnt  '\mu^  envers  les  moderne» 
pour  ce  qui  est  ilu  resMirt  des  belles-lettres.  0 


oflre  souvent  des  aperçus  pleins  de  sens  et  de 
vérité  ;  mais  sa  vivacité  naturelle  s'oppose  à  ee 

({u'il  mellc  à  tous  ses  jugements  1rs  iri  Mlificalioris 
uécessaircs  ;  uu  reste ,  on  voit  partout  l'homme 
de  bien ,  qui  pense  d'après  liû-méme ,  et  qui 
s'énonce  avec  franchise.  S. — S — ?«. 

(;i-;i)YMIN,  grand-duc  de  l.ithunnie,  stjceéda  «  n 
iôlU  à  son  père  Witenes  (toy.  ce  nom).  S'il  fut, 
conmie  on  l'a  dit,  l'auteur  de  la  mort  de  son  père, 
il  chercha  à  faire  oublier  ce  crime  par  In  -^.ii^esstî 
de  son  administration  et  par  la  gloire  de  se»  en- 
treprises militaires.  Chef  d'une  nation  païenne  et 
barbare,  il  suivit  une  |>oIilique  nouvt-He  et  éclai- 
rée. Ses  prédécesseurs  n'avaient  cherché  qu'à 
isoler  la  Lithuanie  et  i  se  faire  craindre  par  b 
férocité  de  leurs  irniptions.  Gédyrain  au  contraire 
se  rapprocha  des  autres  F.tats.  Quoique  attache 
aux  Miperstitions  païennes,  il  ne  montra  point 
d'éloignement  pour  le  christianiime.  Placé  entre 
lis  ("l'élises  de  la  communion  grec(|n«'  <  !  c(  lies  du 
rite  latin,  il  témoigna  une  prétlilection  visible 
pour  les  dernières.  Ainsi  il  accorda  aux  rdigieiix 
de  St-Fr.mi  ois  i  de  St-Dominique  la  pcmniwiion 
de  s'étabhr  eu  Lithuanie,  d'y  prêcher  le  christia- 
nisme, et  il  Ht  élever  des  églises  pour  le»  <lné> 
tiens  à  Wilna  et  à  Nowogorod.  Quelques  princes 
de  sa  fnuiillc  ;ivant  renonce'  au  paganisme  pour 
embras.sLt  la  cuiiimunion  grcc«|uc,  il  n'y  apporta 
aucun  olistacle.  Voulant  civiliser  peu  à  |)eu  se* 
Ktais,  il  y  établit  un  système  fni  l  i]  pareil  à  celui 
qui  avait  été  introduit  en  Couriande  et  eu  livonie. 
Il  accorda  aux  villes  des  priviléffes,  des  megis- 
îrnts  Pt  îin  n'gime  municipal.  L'empire  rus.se, 
désolé  par  les  Tartares,  s'était  encore  affaibli  par 
la  muItiplidU^  des  apanages.  Gédymin ,  profllaDt 
de  cet  état  de  choses ,  s'avança  sur  le  territoire 
russe  et  prit  le  duché  de  Pinsk.  Ses  prédécesseurs 
s'étaient  tléjà  emparés  de  Wilepsk  et  de  la  Wolhy- 
nie.  Les  ducs  de  Polosk,  de  Minsk,  de  Kiow,  et 
les  villes  de  Pskow  et  de  Nowogorod,  qui  se  régis- 
saient en  républiques,  le  reconnurent  pour  sou- 
verain. Respectant  le  droit  des  Églises,  il  peroût 
en  que  le  métrnimiit ain  de  Nowogorod  traos^  . 
portât  son  siège  à  Moscou,  et  que  dans  les  causes 
importantes  on  lit  appd  è  son  tribunal.  En  prenant 
possession  de  ces  nouvelles  contrées,  il  avait  soin 
que  les  anciens  usages  fussent  conservés.  II  distri- 
bua  les  grands  domaines  entre  les  princes  et  les 
Iioyards  lithuaniens ,  à  condition  i|u'ils  acquitte- 
raient les  impôts  et  qu'ils  se  soumettraient  à  une 
dépendance  personnelle  si  rigoureuse ,  qu'ils  ne 
pourraient  contracter  mariage  sans  avoir  obtenu 
son  consentement.  La  Samogitie,  qui  avait  jusque- 
là  conservé  ses  mœurs,  son  régime  et  sou  carac- 
tère nalKmal,  forcée  de  suivre  le  torrent ,  Ot  sa 
soumission  ;  l'évéque  de  Uiga ,  (|ui  était  à  la  téte  de 
la  noblesse ,  se  déclara  vassal  du  grand-duc.  Gé- 
dymin, sentant  la  nécessité  de  s'attadier  au 
Cbristianiame,  écrivit  de  Wilna,  le  6  mars  1325 , 
an  pape  Jean  XXII  ;  il  ;>r  nuettait  d'embrasser  la 
religion  chrétienne,  pourvu  que  l'on  mil  des 
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bornes  i  Tariditc  des  chevaliers  lciiloiiit|tKs.  Des 
légats  npostoliqtirs  se  rcnilirent  à  Hi,;;;'  (  n  i7i'il  ; 
mais  les  négociations  furent  rompues.  Gôdyinin , 
lidèlc  à  son  plan  de  civilisation,  attira  île  la 
Pologne  et  de  rAllem.ngnc  de»  relifipieiix,  de»  ou- 
vriers, des  artistes  et  des  cultivateurs.  S;i  politique 
k  rapprocha  de  Vladi&las  Lukictck  {coy.  ce  nom). 
Quoique  la  Lilbuanie  eût  (-te  juMiu'ulorsrennemic 
la  Polop^p,  les  (îiK's  de  Masovic  et  d'autres 
grandes  famille»  poionaises  avaient  fuit  des  allian- 
ces avec  les  Lfunanicns.  Vladislas  et  Cédyniin 
conclurent  entre  eux  un  traite'  ofTensif  et  defen- 
sif  ;  en  gage  d'union  le  grand-duc  donna  sa  fille 
AIJoinc  au  prince  Casimir,  fils  et  tkpuis  succes- 
v  ur  (le  Vladislas.  2I,U00  Polonais,  qui,  pendant 
les  tliffërentrs  incursions  av;iit"nl  vir  cmmcnrs 
prisooaiers  en  Lilhtianic ,  furent  accordés  en  dot 
•  hiNinceafle,  qu'ib  aeeompagnèrent  comme  rn 
triomplir  dans  leur  patrie.  ArrivJc  à  rracovie,  la 
prioce^tse  lilhuaoieane  «e  fit  instruire  dans  la 
Rl^jm  diréUenne  ;  elle  reçut  le  baptême  ;  le 
mariage  fut  célébré  avec  grande  solenntlé,  et  les 
doii  f  jiot(x  furent  sacrés  et  couronnés  en  pré- 
Sîiwedu  roi  Vladislas,  qui  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  cet  événement  institua  l'ordre  de  l'Aigle 
blanc.  Peu  après,  Vladislas,  Cédyrnln,  le  roi  de 
UoDgrie  et  les  princes  de  la  Pomcranie  firent  un 
tnité  d'alliance  offensive  et  défensiTe  contre  les 
chevaliers  tentoniiiuts.  Céd.vniin  mourut  en  1341, 
laissant  une  famille  nombreuse.  Les  plus  célèbres 
parmi  ses  fils  sont  Olgierd,  père  de  Vladislas  Ja- 
qellon,  et  Kcystud.  Ils  héritèrent  dt:  leur  frère  ses 
vastes  domaines  qui  s'étendaient  entre  la  Pologne 
tl  la  Russie  moscovite ,  depuis  la  mer  Noire  jus- 
qu'aux bords  de  la  mer  Baltique.  G — i. 

HEER  fLocis  dk),  né  en  Hollande ,  d'une  famille 
aaciemie  de  ce  pays,  se  rendit  en  Suède  sous  le 
rtffut  de  Guslsre-Adolphe  le  Grand,  et  seconda 
l'  i  vues  de  ce  nionaniuc  pour  la  prosptTilr  inté- 
rieure du  royaume.  Ce  fut  de  Gecr  qui  introduisit 
coSuède  les  meilleures  méthodes  de  fondre  le  fer, 
(qui  établit  les  fonderies  de  canon,  les  manu- 
factures d'armes  et  les  fabriques  de  laiton.  Pour 
'  faciliter  l'exécution  de  ses  projets,  il  avait  fait 
venir  des  ouvriers  du  pays  de  Li^  et  des  eoo- 
If'Ts  voisines.  Ces  ouvriers  formèrent  ihk-  colonie, 
«lont  on  observe  encore  avec  intérêt  les  descen- 
daus  au  canton  de  Danmora,  oû  sont  les  princt- 
I  Mes  mines  de  fer.  Les  entreprises  auxquelles  se 
iivra  (le  Geer,  en  contribuant  au  bien  de  l'État,  lui 
procurèrent  à  lui-même  une  fortune  considérable, 
lui  lui  donna  de  nouveaux  moyens  d'être  utile. 
Il f-nrouragf a  les  talents,  fonda  de.<i hôpitaux,  des 
rcolfs.  et  lit  venir  on  Suède  Amos  Comenius  pour 
'  r^.iiii.scr  l'instruction  publique  (voy.  CoMBioro}. 
^ijusle  règne  de  Christine,  il  éijuipa  une  flotte  , 
"itti  servit  a  défendre  les  cotes  et  à  protéger  le 
eonneree.  Les  services  que  rendit  de  Geer  è  sa 
rnlHc  .idoptivc  furent  reconnus  et  honorés.  Le 
gouvememeul  plaça  ses  armes  parmi  celles  de  la 
nobleiie  du  pays,  et  lui  accorda  d'autres  disliuc- 
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lions  (lalieuscs.  Les  descendants  de  cet  homme 
reunrquahle  sont  restés  en  Suède,  et  rund'eux, 
que  nous  allons  faire  connaître,  a  joint  aux  titres 
et  aux  richesses  des  succès  glorieux  dans  la  car- 
rière des  sciences.  C— AV. 

OEER(Ch.mii.ks,  baron  de),  marérlial  de  la  cour 
de  .Suède  et  commandeur  de  l'ordre  de  Vasa, 
naquit  en  Snèdc  le  10  février  1790.  11  passa  une 
partie  de  son  enfance  et  de  s;i  jeunesse  en  Hol- 
lande, où  il  prit  le  goût  de  l'Iiistoire  naturelle 
en  observant  tUs  vers  à  soie  qu'on  lui  avait  don- 
nés comme  un  objet  d'amusement,  et  en  s'entre- 
trnanf  eïisuite  avec  le  célèbre  Mn$<'henbroek. 
Aprts  .tvuir  cuimuencé  ses  études  à  Utrecbt,  il  les 
continua  à  Upsal  «  et  saMt  avec  une  grande  assi- 
duité Ie«  cours  de  Celsius  ,  de  Klingenstiern  et  de 
Linné.  Ayant  hérité,  par  le  testament  de  son 
oncle,  d*une  des  premières  fortunes  de  la  Suède , 
il  se  montra  digne  de  la  posséder  en  se  livrant  à 
la  bienfaisance  la  plus  active,  et  en  s'intér»  ss;nit 
à  toutes  les  entreprises  utiles.  Il  mérita  surlouLia 
reconnaissance  publique  lorsqu'il  consacra  des 
sommes  considérables  à  la  réparation  des  mines 
de  Oanmora ,  inondées  par  la  crue  d'un  lac.  En 
même  temps  il  acquérait  des  titres  à  l'estime  des 
savants  en  cultivant  l'histoire  naturelle  et  les 
sciences  qui  s'y  rapportent.  L'Académie  de  Stock- 
holm ,  dont  il  était  membre ,  le  voyait  assidu  i 
se.s  .séanees  ,  et  lui  fut  redevable  de  plusieurs  mé- 
moires intéressants.  Ayant  recueilli  un  grand 
nombre  d'observations  sur  les  insectes,  il  les 
publia  en  français  sous  le  titre  de  Mémoitts  jmur 
i-rrrir  f'f  l'histoire  des  insectes,  Stockholm,  ITDtî-TS, 
7  vui.  iu-i",  fig.  Ce  livre  contient  la  description 
de  plus  de  quinze  cents  espèces.  C'est  l'ouvrage  de 
Héaumnr  qui  avait  inspiré  à  de  Geer  un  goût  par- 
ticulier pour  l'entomologie.  Les  mémoire  qu'il 
publia  sni*  cette  branche  de  Phistoire  naturelle 
lui  ont  valu  à  juste  litre  le  surnom  de  Rinumur 
iucdois.  Si  de  Geer  a  moins  de  charme  dans  la  nar- 
ration et  dans  l'exposition  des  faits  que  le  natu- 
raliste français,  il  est  moins  prolixe,  il  a  plus  de 
méthode,  parce,  que  Linné,  qu'il  imitait  aussi, 
venait  de  créer  un  arl  tout  particulier  de  classer 
et  de  ilécrire  1rs  objets  de  la  nature  ;  et  de  Geer 
en  n  fait  son  profit.  Les  mémoires  de  Geer  et  ceux 
de  Héaumur  sont  les  deux  ouvrages  les  plus  im- 
portants, les  plus  clairs,  les  plus  profonds,  les 
plus  rielies  en  faits  et  en  observations  (ju'on  ait 
encore  publiés  sur  les  insectes.  It  y  a  peu  d'espoir 
de  les  voir  surpassés  et  même  égalés ,  parce  qu'il 
faut  pour  cela  un  concours  de  circonstances  dilli- 
ciles  à  rassembler;  il  est  même  étonnant  <]nc  les 
richesses,  le  génie  et  la  persévérance  se  soient 
trouvés  réunis  également  dans  deux  hommes  dlf- 
f  r  ents  pour  pousser  à  ce  point  de  perfection  une 
des  branches  les  plus  difiiciles  de  l'histoire  natu- 
relle ,  cl  qui  n'a  que  très-peu  de  prosélytes.  Le 
premier  volume  du  bel  ouvrage  de  Geer  parut  en 
MT^t ,  et  est  plus  rare  que  les  autres.  M.  Paykull, 
membre  de  l'Académie  des  sdenoes  de  Stod&bolm, 
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et  savant  entomologiste,  nous  a  assui\;  ([nc  la 
raison  do  oette  rareté  ])rovenait  de  ce  que  dç  Geer 
luUniéme  avait  jeté  au  feu  toute  l'édition  de  ce 
premier  volume  »  par  déptl  du  peu  de  succès  qu'il 
avait,  en;  Jepuift  il  reprit  courage,  et  H  envoya 
en  présent  ehanm  volumes  suivant  h  tous 
ceux  qui  avaient  lait  l'acquisition  du  premier.  Le 
acptitaie  et  dernier  n*a  paru  qu'en  1778,  après  la 
mort  de  l'auteur;  il  renferme  une  méthode  géné- 
rale, fondée  sur  la  nature  des  ailes  pour  les 
insectes  ailés,  et  pour  les  aptères  sur  la  nature 
des  métamorplioses.  On  a  publié  un  volume  qui 
contient  tons  1- ^  inv  r-ic^  drcrli'i  yiar  de  C.eer , 
classés  selon  inclhodc.  Attaque  depuis  plusieurs 
années  de  la  goutte ,  le  baron  de  Geer  mminit  de 
cette  ni.il  idir  Ir  H  raarsn78.  Sa  veuve  fit  présent 
à  l'Académie  des  sciences  de  Stodibolm  des  nom- 
breux objets  d'histoire  naturelle  qu'il  avait  ra»- 
Sf-mMés.  \.v.  liustc  du  baron,  en  marbre  blanc,  a 
été  placé  dans  la  «aile  où  ces  objets  sont  réu- 
nis. C— AU  et  W— ». 

GEFFUIS.  Voyez  Jcfferys. 

GEHÂN-GUIR.  Voyez  DJIHAN-GUYR. 

GEUEMA  (Jeak-Adraham),  médecin  polonais  du 
17"  siècle.  Ayant  perdu ,  A  l'ige  de  quatonte  ans, 

son  père  .  qui  l'fnit  sfnrnstr  ri  chambellan  du  roi, 
il  ne  reçut  point  de  ses  tuteurs  l'éducation  littc- 
raire  qui  lui  avait  été  destinée;  miJs  son  esprit, 
avide  de  connaissances,  se  développa  pour  ainsi 
dire  sans  culture.  Gehema  suivit  d'abord  la  car- 
rière des  armes,  et  partit  avec  son  régiment  pour 
la  Hollande.  Dans  ce  pays ,  où  les  sciences  ont 
presque  toujourîi  brilb'  d'un  vif  éclat,  le  jeune 
olFicier  consacrait  à  l'étude  tous  les  moments  dont 
le  service  militaire  lui  permettait  de  disposer.  Il 

fit  plus:  pour  se  livrer  sans  re'serve  à  ses  occupa- 
tions chéries,  il  abandonna  son  emploi  de  capi^ 
tahiede  cavalerie,  et  devint  candidat  de  l'uni- 
versité de  Leyde.  La  pbilosophie  cartésienne, 
professée  par  Henri  Biirtty.  lui  in<?pîni  un  vif 
intérêt;  et  constanmunt  il  en  fut  le  zélé  défen- 
seur. Après  en  avoir  terminé  le  cours ,  il  fixa  irré- 
vocableincnt  son  ciioix  sur  l'art  de  gucrir,  et 
choisit  Uontekue  pour  guider  ses  pas  dans  cette 
carrière.  Ses  progrès  furent  rapides,  et  lui  méri^ 
tèrent  promptement  le  doctorat.  Revêtu  de  ce 
titre,  il  servit  dans  le  Ilolslein,  en  qualité  de 
médecin  des  troupes  danoises.  Le  duc  de  Heclden- 
bourg  et  l'électeur  de  Brandebourg  le  choisirent 
successivement  pour  leur  arrhiftlre;  il  fut  aussi 
médecin  et  conseiller  du  roi  de  Pologne.  Ces 
fondions  brillantes  jointes  à  rexcrcice  public  de 
sa  profes-sion  ne  diminuèrent  point  son  ardeur 
pour  le  travail  de  cabinet,  comme  le  prouvent 
les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  composes.  Quel* 
ques-uiis  sont  éerils  en  latin ,  la  jtlujiarl  en  alle- 
mand; ceux-ci  seront  désignés  en  français  : 
1*  Observationum  chirurgicarum  decas  1  e(  2  ,  Ham- 
bou^,  111-12;  ibid. ,  1686;  traduites  en 

allemand,  Francfort,  1698,  in-î2;  2"  Observatio- 
num medkanm  decas,  Ik^c,  1686,  in-lâ.  Piu- 
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sieurs  du  ces  observations  ne  manquent  pas  d'in- 
térêt; mais  elles  portent  rarement  le  cicbet  j 
irréfragable  de  l'authentirif t-,  Kaul-il  croire  que  ' 
des  ulcérations  de  l'estomac  ont  été  guéries  par 
l'usage  des  concombres?  Est-il  bien  vrai  que  Boa-  | 
telioe  dissipait  le  hoquet  en  faisant  faire  une  inspi-  ' 
ration  profonde,  et  calmait  les  étcroumentsopi-  | 
niâtres  en  frottant  les  gencives  avec  le  do^?  I 

3°  De  morho  vulgo  dicto  pl'tea  polonira  liierultf, 
Hambourg,  1683,  in-12;  la  Haye,  1683,  in-«»; 
traduit  en  hollandais  par  Hoogstranten,  Dordrccht, 
l()S5,  in-8^.  On  sait  (|ue  la  plique  polonaise, ea> 
démique  sur  les  bords  de  la  Vistule,  est  une  ma- 
ladie singulière,  dans  laquelle  les  cheveux  sont  . 
mêlés,  ou  p]nt6t  feutrés  d'une  msnièra  ineitri-  | 
cable.  Rien  n'rst  iiltis  disparate,  plus  contradtr-  i 
totre,  que  les  opinions  des  écrivains  sur  cette  af- 
fection étrange  :  ceux-d  nous  représentent  les  i 
cht  veux  [)rodigieusement  grossis  et  injectés,  dis- 
tillant du  sang,  causant  des  douleurs  intolérables 
et  uiciue  la  mort  à  la  plus  légère  incision  ;  ceux- 
là  ne  voient  qu'un  siin|de  mélange  des  cheveux, 
produit  par  la  négligence  et  la  maljiropreti'.  Ce 
n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  ces  deux  senti- 
ments erronés,  an  milieu  desquels  se  trouve  li 

vfTÎti'  'r  ffomirides  médicinaux  commis  par  la  sui' 
gnèe,  les  purgatifs,  iet  ventouses,  les  clgsUres,  les 
Juleps  et  l$*  eordimue,  Brème,  1688,  in-8";  Leip- 
sick,  1714,  in-12;  traduit  en  hollandais,  la  Haye, 
1G90,  jn-8".  Celte  doctrine  est  mauvaise,  puis- 
qu'elle est  exclusive.  L'auteur  cite  à  l'appui  vingt- 
deux  années  d'expérience  (BerlkK,1719),  pendant 
lesquelles  il  dit  avoir  guéri  toutes  sortes  de  fii*- 
vres  sans  saigner  ni  purger  les  malades.  5"  Le 
mééédn  ndUl^t  hutrt^,  éèmkad  Ut  ahu  fâu 
rommrt!:nt  ilon.r  f-r  mr;!friiie  cl  la  chirurgie  des  ar- 
mées, et  cnseifjnant  les  moyens  d'y  remédier,  Ham- 
bourg, 1684,  in-12;  RAle,  lOM ,  in-4".  Ceheaia 
ne  s'est  point  borné  à  ce  livre  snr  la  méderinr 
d'armée;  il  en  a  composé  deux  sur  la  chirurgie 
en  particulier,  et  six  ou  sept  sur  les  pharmacies 
civile  et  militaire.  6°  La  gouttg  sûtement  guérie  par 
le  moxa  des  Chinois,  Hambourg,  iGKS, 
7°  Combat  du  thé  de  ia  Chine  avec  l'eem  chmde. 
Berlin ,  1686 ,  in^S*.  Ce  premier  mémoire  fut  Miri 
de  trois  ou  quatre  autres,  dans  lesquels  le  disciple 
de  iiontekoe  fait,  à  l'exemple  de  son  maître,  un 
éloge  fastueux  et  ridicule  du  thé,  qui  serait,  è  ks 
en  croire,  une  vérilaldc  panacée.  8"  Hygiène  ra- 
tionnelle,  Brème,  1688,  in-12;  Leipsick,  1696, 
mS".  Cette  édition  est,  ainsi  que  celle  de  1712, 
enrichie  de  notes,  d'observations  et  d'une  pré- 
face de  J.-A.  Schlegel.  If  s  traductions  hollan- 
daise et  latine  oui  été  faites  sur  la  première  édi- 
tion de  Brème.  L'ameur  a  reproduit  cette  byflèae. 
tantôt  modifiée  et  abrégée,  tantôt  disfio^cV  ci 
apborismes;  il  y  soutient,  comme  dans  ses  au- 
tres écrits,  des  hypothèses,  des  paradoxes,  des 
erreurs  t  il  blâme  l'usage  des  fruits,  donne  la  pré- 
férence au  pain  de  seigle  sur  celui  du  froment, 
et  ne  laisse  échapper  aucune,  occasion  de  célébrer 
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ii«  nouveau  Us  vertus  nicrvcilieuses  du  \hé  pour 
cooKnfer  et  prolonger  la  vie.  Gehema  eut  de 
nombreux  adversaires,  contre  lesquels  il  lança  des 
diatribes,  qui  ne  restèrent  pas  sans  réponse.  Éeri- 
v<iiD  intarissable ,  il  a  mis  eu  latin  le  traité  hol- 
landais de  Bontekoe  sur  les  fièvres ,  la  Haye ,  i CB5 , 
in-8»;  il  a  puMi*'  sur  les  devoiw  des  notirrices, 
sur  ceux  des  archiâtres  et  sur  quelques  autres  ma- 
tières, des  optiacoles  qui  ne  méritenl  pas  d'être 
lirc's  lie  l'oubli.  C. 

GËUL£K  (ÂDOLPME-FsiUHiiAiib),  savant  chimiste, 
aé  le  5  «eptemltre  17711 ,  menàkre  de  TAcadémie 
royale  de  Munich  ,  y  fst  mort  le  15  juillet  181'), 
ik&  suites  d'un  empoisonnement  produit  par  le 
développement  du  gaz  hydrogène  arseniqué,  en 
faisant  des  expe'riences  sur  des  métaux  mixtes. 
On  ignore  Ir  lieu  de  sa  naissaneo.  Ce  laborieux 
chimiste  a  élc  l'un  des  collaborateurs  «lu  Jour- 
W  ^Mnr/  de  chimie.  Ik>rlin,  i803,  1805,  S  vol. 
in-S".  et  ensuite  du  Journal  pour  la  ehimie  >•(  /  r 
pk^sùfut,  ibid.,  18tW,  1«07,  II  a  pubiié 

aiuri  :  I*  Une  traduction  allemancle,  enrichie  de 
notes  par  le  docteur  S.-K.  Hcrmbstrodt ,  sur  la 
seconde  Alition ,  des  Principes  élémetUairet  de  fart 

la  lièiter»,  nhit  d'wi*  4ihtertpHom  dm  Mmdlfr- 
lage  par  le  m^fen  de  Vacide  muriatique .  par  Bcr- 
tlwilet,  avec  gravures,  Berlin  ,  1800,  2  vol.  in-S"; 

Dans  les  Antutlet  berlinoises  pour  la  pharmacie , 
de  Pansée  quelques  Obsenationt  sur  des 

rrojets  ayant  poÊar  iia  ftméUoraHon  de  l'etai  de  la 
{fàamaeie.  B — U— 0. 

GEHLER  (Iiau-Chaulbs),  médecfai-aeeoiKlMur 
ft  professeur  à  runiversitt'  de  Leipsick.  tk'  h  Gër- 
iitzlelîroai  1 732,  se  distingua  non-âcuiement 
par  set  tafents  oooune  médecin,  mais  «mai  par 
Ja  conuai.ss.inces  (étendues  dans  les  (liffërentes 
branches  de  l'histoire  naturelle.  Promu  en  1758  au 
degré  de  docteur  en  médecine  à  l'université  de 
Uipsick,  il  entreprit,  peu  de  temps  après*  un 
vofage  scientifique  à  Freyberg,  en  Allemagne  et 
rn Suisse.  A  son  retour,  il  fut  le  premier  qui 
(loaoa  dans  cette  université  des  leçons  partkni- 
î'èrrs  sur  la  Trjin<Taloç;ie.  Nommé  ensuite,  en 
ITOi,  prole&&eur  citi-aordinaire  de  botanique,  et 
en  1T73  praiesieur  de  physiologie,  il  monrut 
le  6  mai  1706,  après  avoir  publié  une  cinquan- 
Uioe  de  dissertations  et  mémoires  sur  difTéreots 
objels  rrialtft  aux  sciences  naturelles ,  la  plupart 
écrits  en  latin ,  et  dont  on  trouve  l'énumération 
dans  Meusel.  Mous  nous  bornons  à  citer  sa  pre- 
ni^ dissertation.  De  characleribus  fossilitim  ea^er- 
«<.  Le^ek,  1757,  in-^i«;  un  Jlecti«tV  de  plusieurs 
mémoires coneemant  fart  de  f accouchement  (en  alle- 
mand), publié  par  C.  G.  kiihn,  Leipsick,  17U8, 
Sv<d.  i  elsa  traduction  allemande  de  la  C/U- 
me  frprrimeniale  cl  rmsonHieAt  A.  Baume,  Lt;îp- 
^ck,  1775, 1776,3  vol.  in-8«  avec  gravures.  Ses  di- 
finotesdiaserUttlons  séparées  mériteraientd'etre 

'^ctieillics  cl  puMii'rs  cnsf^mble.  —  Jean-Guil- 
iame  Geou»,  jurisconsulte,  mais  surtout  labo- 
mxmKBiÊmMt  et  NtraNOtt,  naquit  à  Sobniniik- 
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dorf  près  «le  Goriitz,  le  29  avril  lG9(î.  Après  avoir 
été  reçu  en  1710  docteur  en  droit  à  l'université 
de  Helmstadt ,  il  revint  à  Gttriilz  et  y  fut  successi- 
vement sénateur ,  inspecteur  des  bâtiments  et 
bourgmestre.  H  mourut  le  21)  avril  17G5.  Il  a  pu- 
blié :  1*  IHu.  inaug.  d»  aquitaie  siteeesskmit  een- 
juQum,  praprimis  juxla  sMuta  Corllrensia,  Hrlmsl  , 
1719,  in-4";  2"  un  Mémoire  sur  les  monuaies  brac- 
IMef ,  inséré  dans  les  itiMoneei  /iff.,  publiées  à 

Halle  ;  5*  Différents  mnni>ir,  s  anonymes,  insérés 
dans  la  Bibliothèque  des  comètes,  publiée  par 
G.  Roth  en  1746.  I*  Phuieurt  ohwpàamu  astrono' 
mitjiifs,  insrrJcs  sans  nom  d'auteur  dans  dilTérents 
jouruawt,  entre  autres,  dans  les  Acta 
rum.  B— ii_£,, 

GEIILER  (J»:AX-S.vMUEL-TBAUCOrr),  naquit  à  G«r- 
lilz  dans  la  !.!isr?rc,  le  l'"^  novenïbre  1751.  Plu- 
sieurs de  ses  anc<^tres,  ainsi  que  son  père,  Jean- 
Guillaume  Gebler,  avaient  occupé  la  place  de 
lionrj:;nM'sfri'  dons  cette  ville,  où  sa  faniitlf  ('tait 
Ires-toiisideréc  depuis  plus  de  trois  siècles.  J.-G. 
Gehier,  te  bourgmestre,  arait  des  connaissances 
tn"  s->(  lides  en  philosophie  et  en  luallu'matiques  : 
il  entretenait  une  correspondance  suivie  avec  le 
célèbre  Wolff  à  Halle.  Une  particularité  de  sa  vie 
nous  semble  digne  d'être  citée  :  J.^.  Gehier 
épousa  en  secondes  noces,  en  1727,  la  sœur  ca- 
dette de  sa  première  femme  :  c'est  le  premier  cas 
de  cette  nature  pour  lequel  on  ait  obtenu  des  dis* 
penses  dans  !n  Snxc  électom!*',  et  non  sans  de 
grandes  diflicuitt  s  -,  car  on  avait  consulté  à  ce 
sujet  neufaniversiti^.  Jean-Samuel  Trangott  était 
le  sixième  et  deniit  r  ♦•nfaut  de  ce  mariage  :  sa 
constitution  faible,  qui  recelait  dès  sa  naissance  le 
germe  de  sa  destrnction,  rendait  son  esprit  oon- 
lemjdatif  ;  e!,  on  exploitant  dans  la  suite  le  champ 
des  sciences,  où  son  père  avait  guidé  ses  premiers 
pas,  il  s'attitdiait  de  préférence  &  la  partie  abs- 
traite et  spéculative.  Après  avoir  achevé  à  Gtfrlilt 
ses  études  élémentaire.*,  il  fut  à  l'Age  de  quinze 
ans  envoyé  à  l'universitc  de  Leipsick,  où  son  frère 
ainé,  alors  médecin,  dirigea  ses  études.  I.-A. 
Erneslt  et  Morus,  dont  il  suivait  les  cours  avec  as- 
siduité, sont  les  professeurs  auxquels  il  doit  l'élé- 
gance de  son  style  latin  :  mais  les  sciences  niathé- 
nnfir|ucs  et  physiques  et  la  chimie  ne  furent  p.-is 
uegligces  ;  et  il  en  lit  teilement  son  occupation 
favorite,  que  son  esprit  méditatif  et  ennemi  de 
toutes  les  idées  vagues  eut  beaucoup  de  peine  à 
quitter  la  ligne  droite  des  sciences  exactes  pour 
se  jeter  dans  le  labyrinthe  de  la  jurisprudence. 
Gependant,  par  une  application  assidue ,  il  acquit 
bientôt  des  connais-sanccs  profondes  dans  cette 
partie.  En  1775,  il  devint  le  fondateur  d'une  so- 
déié  de  jeunes  poiftes  à  Leipsick ,  connue  SOttS  le 
nom  de  VAtliarice  des  tendres  amis  ;  et  par  ce 
moyen  il  exerça  une  heureuse  iniluence  sur  l'édu- 
cation littéraire  et  savante  de  ses  jeunes  amis, 
entre  lesquels  on  distingue  Gallisch  et  Jiioger. 
Après  avoir  fhu  ses  éludes  académiques,  Gehier 
fut,  depuis  1773  jusqu'en  1774,  gouvenwur  de 
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troisjeune*  seigneurs  runes,  pour  le  tempsque  ces 
jeunes  gens  suivaient  les  cours  de  runivcrsitt'  de 
Leipsick.  En  1774,  ayant  été  reçu  luallre  es  arts,  il 
donna  des  leçons  de  mathématiques.  Les  progrès 
de  sesëlcvt'â  et  burlout  le  succès  de  sa  traduction 
des  Recherches  tur  Us  modijicalions  de  l'atmosphère^ 
par  de  Luc,  qu'il  puhlia  en  177ii,  l'engagèrent  à 
écrire  une  diMcrtatloo  comme  sous  le  titre  iVHit- 

toria  logarithmmwn  naturalium  jnimordia,  afln 
d'obtenir  le  droit  de  faire  des  leçons  publiques 
sur  toutes  les  parties  des  sciences  nutUmatiqHes. 
Gehier,  n'ayant  hérité  de  son  père  qu'iinr  biMio- 
thcque  considérable,  mais  peu  de  fortune,  avait 
formé  le  plan  de  consacrer  sa  TÎe  i  rinstmction  t 
un  riche  mariage  changea  entièrement  cette  dis- 
position et  le  fit  entrer  dans  la  carrière  de  la  ma- 
gistrature. Reçu  docteur  en  droit  en  1777,  il  fut 
sll  ans  après  nominé  sénateur  de  la  ville  de  Leip- 
sick, et  en  1786  asscj^s-mr     \\  finutc  cour  de  ju^ 
tice.L.a  multitude  et  1  imporiancc  des  fouciioii^  4111 
lui  furent  confiées,  entre  autres  niupection  très- 
pénible  sur  les  raaltrisi  s.  la  dirrrtu  n  de  la  mai- 
son de  prêt,  etc.,  ne  le  détournaient  point  de  ses 
travaux  littéraires  ;  mais  il  refùsa  constannnent 
toutes  les  places  académiques  ;  il  occupa  seule- 
ment pendant  six  mois  celle  d'assesseur  du  sénat 
académique.  Le  «èle  infatigable  avec  leiiuel,  mal- 
gré les  instances  de  ses  amis,  il  se  livrait  sans  re- 
lâche à  ses  travîiux,  avnnvait  rapidement  la  On  de 
sa  carrière  laborieuse.  Le  désir  de  faire  paraître 
le  dernier  volume  de  son  iHdiomaire  du  teimcM 
physiques  à  un  terme  qu'il  avait  fixé  pour  ce  tra- 
vail, l'avait  forcé  de  négliger  l'usage  des  eaux  de 
Carlsbad,  qui  soulageait  ses  souffirances.  Il  ter- 
mina sa  can-ière  en  octobre  179^^  :  en  diss«^|Uiint 
son  c.id.ivr*' ,  on  trouva  du  côté  droit  de  la  poitrine 
un  gr.Hid  sac  d'une  peau  très-forte,  et  rempli 
d'une  énorme  quantité  d*eaa  brunâtre  ;  tout  le 
(Mé  droit  des  poumons  était  consommé,  et  le 
poids  de  ce  sac  d'eau  avait  lutalcment  géné  les 
fonctions  de  toutes  les  parties  nobles  \  il  était  af- 
fligé de  celte  inlirmiié  de?  sa  naissance.  En  ou- 
vrant son  corps,  les  meUeciut»  apprirent  bien  la 
cause  de  sa  maladie  ;  mds  ils  ne  purent  jamais 
concevoir  comment  il  lui  avait  l'i  '  p(i-:<iltlc  d'exis- 
ter, et  surtout  de  se  livrer  à  une  vie  aubsi  active. 
Geblcr  est  l'auteur  des  Ottvragcs  suivanU  s  I"  OUt. 
histci  la  lugarithmorum  naturalium primordia,  Leip- 
sick, 17"'  ,  in-i";  ^Dits.  iaaug.de  Uesione  etntori* 
uUradimidtum  ttcte  computanda,  ibid.,  1777,  in-4°. 
Ces  deux  dissertations  se  distinguent  non-seule- 
ment par  le  fonds  de  science,  \n>m  surtout  par  la 
pureté  du  style.  '5P  Dans  le  lUcueU pour  la  physi- 
91M  0i  rkUhin  naiurétU»  publié  en  allemand  à 
Leipsick  depuis  1778 ,  et  rédigé  par  lui  et  son  frère 
aîné  (J.-C.  Gehler,  médecin  et  professeur  de  bota- 
ni(|ue) ,  on  trouve  paiement  un  grand  nombre  de 
mémoires  et  de  morceaux  traduita  dont  il  est  l'au- 
teur ;  4"  Dictionnaire  de  physique .  etc.  (eu  aliem.), 
4  vol.  ïu-H'^y  avec  gravures,  publiés  à  Leipsick  de 
1W7  à  rm»  Mie  plus  Important  de  ms  oim** 
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ges.  11  y  ajouta  en  1705  un  volume  de  SuppUmad, 

qui  renferme  les  Déconcertes  cl  les  upimotis  les  plus 
modernes  connues  à  la  ^  de  l'année  1 794.  A.  M. 
Birkhols  a  ajouté  i  ce  dictionnaire  un  volume 
contenant  quatre  Tables  des  matières,  Leipsick, 
ITlXi,  in-8°.  Gehler  a  de  plus  traduit  en  allemand 
ICi»  Recherclm  sur  les  modifications  de  l'atmosphère, 
par  A.  de  Luc,  Leipsick,  1776, 2  vol.  in-8<>;  la  Dis- 
têrtation  complète  sur  la  doctrine  de  réUctrieùè, 
par  Cavallo ,  Leipsick,  1778,  in-8 et  celle  sur  la 
Doetrhiê  magnétique,  par  te  méaso,  ibid.,  1188, 
in-S  "  ;  !t  s  I.rltifs  physiques  et  morales  mr  l'histoire 
de  la  terre  et  de  l'k^mmê,  par  de  Luc,  Letpsieit, 
1781-tt,  S  vol.  in^  ;  la  Dtiâiplhm  du  «mpéritam 
faites  avec  les  machines  aérostatiques,  par  Faujas  de 
St-Fond,  Leipsick,  1784, 2  vol.  in-8°  ,  la  Philosophie 
chimique,  de  l  ourcroy,  Leipsick,  17U6,  iu-M,  etc. 
Gehler  n'était  pas  étranger  è  la  poésie;  on  trauve 
de  lui  plusieurs  morceaux  en  ce  genre  ?vfr  la  si- 
gnaUu'e  U — m.,  dans  un  petit  recueil  publié  a 
Leipsick  en  1777,  intHnlé  :  Gêdkhte.  B 

CEllllEN  (CiURi  f  jîKfcTiEN  de),  th('oloj2;ien  lie>- 
sois,  naquit  à  Marbourg,  le  8  février  1763.  .Sa  la- 
mille  était  très-noble  et  avait  joui  de  llmmédi^ 
telé.  Par  sa  mère  il  remontait  à  Mélanchtbon.  D 
parait  que  c'est  pour  cette  raison  que  ses  parents 
le  destinèrent  à  la  théologie.  11  ne  résista  point  à 
leurs  désirs  ;  et ,  après  avdt  Uni  ses  éludes  de  col- 
lège, il  suivit  <Mnq  ans  les  eours  de  wience  théo- 
logique à  1  université.  Au  bout  de  ce  temps,  il 
alla  faire  à  Rotbenbourg-sur-Fulda  une  éducatioa 
particulière,  puis  en  1787  il  eut  la  place  dr  m^^- 
cond  prédicateur  à  l'église  d'Altstadt,  s«n«  cesser 
de  remplir  ses  fonctions  d'instituteur  partienlier. 
U  fallait  pour  que  ce  cumul  fût  poivsible,  non  \m 
une  activité  surhumaine ,  mais  de  la  tolérance  et 
de  l'aménité  :  car  il  n'y  avait  dans  la  CsmiUe  oé  0 
était  précepteur  que  des  catboUqnes  purs.  Cest 
pendant  ce  temps  qu'il  fit  eonniissance  avecSttl- 
ling  et  Mieg  de  lleidtlijerg.  ious  deux  devinrirat 
ses  amis,  ses  correspondants,  ses  panégyristes; 
et  mx  recommandations  de  Mieg  il  dut  l'avantage 
d'élre  appelé  à  Copenhague  en  qualité  de  secoiMi 
prédicateur  de  l'élise  réformée  ;  et  sciie  amiées 
de  suite  il  occupa  honorablement  cette  place.  Ses 
liaisons  avec  les  Hiioster,  les  CbrisUani,  les  01»* 
faausen ,  les  Mareioll ,  étendirent  encore  ses  idées. 
Il  se  familiarisa  si  bien  avec  la  langue  danoise, 
qu'au  Innît  d'nn  m  il  la  ]>;?rltTit  avec  la  même  fa- 
cilité que  sou  idiume  maternel.  Malgré  cette  heu- 
reuse position  en  Deoemarck,  malgré  la  facOMé 
(|u'il  avait  de  voyagi-r,  r,ehren  ne  tardn  puint 
trouver  déplacé  en  pay»  étranger  et  à  souDirer 
après  le  moment  du  retour  en  AUemaglie.  u  eut 
cette  satisfaction  en  1«0(i  lorsqu'on  lui  olIHt  h 
paroisse  de  Feldsberg,  mais  en  sacrifiant  la  plus 
grande  partie  de  ses  avantages  et  la  perspective 
d'un  avenir  plus  grand  encore.  L'infériorité  pécu- 
niaire de  sa  nouvelle  position  ne  fu!  p:i<«  le  seul 
malheur  qu'en  cette  occasion  beiucn  eut  à  re- 
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et  ea  eoluëqiience  très^poftë  aux  rftpides  démo- 
litHMis  et  constructions  de  royaumes  auxquelles 
K complaisait  Bonaparte,  il  fut  impliqué  dans  la 

conspiration  de  1809  contre  l'éphémère  royaump 
àc  WestphaJie,  el  eoreriné  dans  la  dladelle  de 
UtywtÊî  pendant  quatre  mois  II  eut  le  loisir  de 
penser  à  rinnnitf=  des  efforts  tentés  alors  pour 
abKlre  le  conquérant.  Aussi  ses  deraipres  années 
w  paarirent-enet  aussi  calmes  que  celle  de  iW9 
av  iit  cté  pour  lui  orageuse  el  terrible.  Il  assista 
aux  évéuementa;  il  n'eut  plus  la  prrtpntion  d'être 
|iour quelque  chose  dans  leur  développement,  et 
tuut  .iu  plus  flt-il  entendre  en  iSUIe  cri  de  vic^ 
toire  cl  d'indtfpendanrf  (!nn>  \c%  srntions  dont 
diaque  semaine  il  saturait  ton  amliluire.  Geiiren 
mowut  le  6  février  IMt.  On  a  de  lui  :  f  «de  non- 
\<r"m  sermon,  p.imii  Icsquels  nous  nous  conten- 
krun»  (i  nuiit|uer  :  1»  ceux  qfik  ont  pour  objet  les 
moyens  qui  préparent  le  triomphe  da  vrai  et  du 
bien,  Copenhague,  1 792-0 i  ;  2"  ceux  qui  roulent 
turliRonnaissance  de  l'homme, Ibid.,  1797-1802; 
S^enx  dont  il  a  été  question  plus  haut  et  qui 
ont  pour  titre  La  patrie  tauvéê  (Ut  mot  au  nom- 
bre de  cinq),  ibid.,  18U.  Tous  ces  morceaux  ont 
éuf  traduits  en  danois.  2"  Plusieurs  ouvrages  ou 
epasmlei,  les  uns  traduits  du  danois,  les  autres 

ori^n-Mîx,  rpintif?  h  h  rnnnrrTirrtinn.  NoUS  Indi- 
«jueroas  le  conducteur  de  iituimetim  pour  la 
«M/rwtfM.  Cuiael  et  Marbourg,  1800;  9*édit., 

iW9.  3''  bÎTers  ouvrages  de  piété ,  comme  tAvre  de 
pour  t Eglise  èvangèiique  réformé»  aUtmmdê 
A  Ctpeuhague ,  Copenhague,  1801  ;  40  Ablofr»  dS» 
"u  IripU  arrestation  et  de  num  êtportation  tous  te 
Sowrnemeni  teettphalien ,  Feisberg  et  Mnrhourg, 
I«i5;  nouvelle  édition,  1816;  5"  Xécessité  dune 
f*orgamtatio»  dans  féglise  évangélique  de  ta  Nesse 
tlrflornfr .  )!n?S(*l,  ÎS'^fi  ;  '  (1rs  nrticies  dans  les 
iMnaies  el  HOUvelUt  t/teul(Mfèques,  dvpuis  1791  ;  dans 

h  QwMf  dê  HmUa,  depuis iW4{  dans  la  «Mafia 

"^rieertelle  tfr  littérature  d'Iéna.  depuis  1^17;  <hns 
Il  Uasetie  eccldsiastique  miverstUe  de  limmermann, 
<1"M  II  fat  dix  ans  de  suite  le  laborieux  eollabo- 
f^leuf;  dans  V Encyclopédie  d'Krs<  h  et  Gruber,  à 
laquelle  il  «lonm  If  s  noUce*  de  beaucoup  de  l)a- 
MÎs  et  de  ilciiM)i!t.  11  faut  joimlr«  à  cette  liste 
|»lasieurs  noroeoux  oratoires  qui  font  partie  du 

Be(ueil  flf  sermons  de  Ziniint^rmnnn  sur  les  évan- 
giiti  des  dimanches  et  des  jours  de  léte^etson 
^ulobi(^phie  dans  VRiMotrê  it»  etnamtt  da  la 
iirsse ,  de  Strieder  .  t  1  :^ .  P— OT. 

GUOKR  (Jcan-Ookrad),  peintre  de  Zurich,  né 
««1507,  mort  en  1G74.  Il  se  rendit  eéMIire  par  de 
lfè»-belles  peintures  sur  verre,  par  un  grand  plan 
g^métriqije  du  canton  de  Zurich,  qui  est  con- 
mé  à  la  bibliothèque  de  cette  ville,  et  qui  a  été 
f^ravdct  publié  en  sept  grandes  feuillus,  psr  Jean 
M^vpp  —  Son  frère,  Philippe  Gf.j(;»b,  a  pid)lié 
avers  ouvrages  élémentaires  de  maUicnia tiques. 

ilafadU*  CaïuBa,  médecin  et  cUrargien  de 
Munich,  vivnlt  vers  le  juilieu  du  17*  siètit-  Ua 
VUbUé  »  1*  Margariti^o^,  rive  disterioUo  de  «wr- 


r.E!  fis 

garitis,  Munich,  1637,  in-8»;  2*  Mierocotmus  hyp^ 
chondriaeut  the  de  melancholUt  hupoehondriaett, 
Hunlèh,  16S1 ,  ln^«,  flg.  U^i. 
GEILER.  FoyesfiKYLEH. 

GEILHOVEN  ou  GUEVLOVEN  (Axnoold),  théolo- 
gien, était  de  Bfltierdam,  et  ^rirait  à  la  fin  du 

siffle.  En  tertnîrnnt  <;es  études,  il  sr  fl!  rrce- 
voir  docteur  aux  décrétales^  c'est-à-dire  en  droit 
canonique.  Il  embnNna  la  règle  des  chanoines  de 
St-Auguslin,  au  monastère  ilc  Valvert,  près  de  la 
forêt  de  Soignies.  On  lui  doit  un  gros  traité  de 
morale ,  intitulé  :  Speentum  consrientite  quod  Gno- 
tosoBÊOÊ  dleirar.  Bruxelles,  M7(î,  in-fol.,  d'environ 
800  pages,  voltiin»'  r;»re  et  très-recherrluf  des  cu- 
rieux. C'est  le  premier  ouvrage  sorti  des  presses 
des  flpèrss  de  Is  vie  eommune,  qui ,  'comme  l'on 

viit,  introduisirent  Vnrt  tvpnr;rapliîque  à  Hruxel- 
les.  Lambinet  en  a  donné  la  description  dans  10- 
riçim  de  timprkmaiia,  t.  2,  p.  190.  L'auteur  a 
dédié  cet  ouvrage  aux  secrétaires,  scribes  et  clercs 
de  la  ville  de  Bruxelles.  Il  est  divisé  en  deux  li- 
vres :  le  premier  traite  des  péchés  capitaux,  des 
commandenoits  de  Dieu,  etc.;  le  aeoQnd,  du 
la  censure  eeeléslastiqae ,  des  eicommuntea- 
tious ,  etc.  1T"S* 

GEINOZ  (François),  membre  de  PAeadémIe des 
inscriptions,  naquit  à  Bulle  en  Suisse,  au  mois  de 
juillet  1000.  Après  avoir  fait  ses  premières  études 
dans  sa  famille,  Il  Ait  envoyé  au  collège  de  Fri- 
Itourg,  tenu  alors  par  les  jésuites,  cl  ensuite  à 
Paris,  où  il  obtint  une  bourse  dans  la  communauté 
des  Trente-trois.  La  candeur  de  son  caractère ,  sa 
docilité  et  son  application  au  travail ,  le  rendaient 
cher  h  ses  maîtres.  11  fit  son  cours  de  philosophie 
au  collège  du  l'Iessls  ;  mais,  quoique  très-jeuno 
encore,  Il  sentit  l'inutilité  des  questions  acolas- 
tiqurs  qu'on  y  agitait  ;  et  laissant  h  ses  condis- 
ciples le  frivole  avantage  de  briller  dans  les  argu- 
mentatiom.  Il  revint  de  lui-même  A  Tétude  des 
pnj-'tes  et  des  auteurs  ancien^ ,  ilonl  les  ouvrages 
lui  étalent  d^à  famitiers.  Destiné  par  ses  parents 
i  rétatecelésiestique,  11  ftit  oblige  d'Interrompre 
encore  ses  études  chJries  pour  s'appli(|uer  à  la 
théologie;  mais,  ayant  obtenu  de  ses  supérieurs 
la  dispense  de  fréquenter  les  leçons  de  la  Sor- 
bonne,  par  le  motif  qu'il  n'aspirait  à  aucun  grade, 
il  étudia  rh(<!»reu ,  et  employa  quinze  heures  par 
jour  à  l'explication  du  texte  des  livres  saints  et  à 
la  lecture  des  meilleurs  ouvrages  de  théol<^. 
L'excès  (In  travail  altéra  sa  santé;  il  tom^^  nn- 
lade  deux  faii»,  et  fut  en  danger  :  sa  jcunesa-  le 
sauva;  et  les  médecins  lu!  ayant  eonieillé  d'aller 
respirer  l'air  natal,  il  rrvm!  Ims  sa  patrie  en 
1722,  après  une  absence  de  neuf  années.  U  reçut 
alors  l'ordre  de  prêtrise,  fut  pourvu  d'un  canonl- 
cat  de  lu  eoUégiale  de  Bulle ,  et  se  consacra  en- 
tièrement atix  devoirs  de  son  ministère.  Mais  l'en- 
nui ne  tarda  pas  à  le  gagner  dans  la  solitude  : 
sans  cesse  il  regrettait  les  amis  et  les  moyens' 
d'Inslrurtinn  i\u'\[  avait  perdus;  et  après  avoir 
lutté  pendant  sept  ans  entre  son  attachement 
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pour  ses  parents  et  ia  pattion  pour  Fétiide,  il 
résigna  son  bénéfice,  el  revint  à  Paris  en  1730. 
Deux  ans  après  il  obtint  la  place  d'aumônier 
dans  les  gardes  suisses,  et  en  177),')  il  remplaça 
l'abbé  de  Verlot  à  l'Académie  des  inscriptions  :  il 
jii<;f!rin  riinnncur  qu'on  lui  avait  fait  par  les  mé- 
moires qu'il  lut  aux  séances  publiques  de  cette 
société,  et  qui  se  distinguent  par  une  raste  éru" 
dition  unie  à  une  critique  juilieieusc.  II  entreprit 
aussi  une  édition  d'Uérodote,  en  re?it  le  texte 
sur  les  excellents  manuscrits  de  la  bibliothèiiue 
du  roi,  et  il  se  disposait  à  en  donner  la  traduc- 
tion ;  mais  ce  travail  fut  interrompu  par  un  voyage 
que  l'abbé  Geinoz  fil  en  Suisse,  pour  embrasser 
encore  une  fois  ses  parents.  A  son  retour  à  Paris, 
la  rupture  de  la  trr^vf  de  1742  l'obligea  de  suivre 
en  Flandre  le  régiment  des  gardes  suisses  ;  et  ce 
fut  seulement  en  4746  qu'il  put  reprendre  enfin 
sa  traduction.  A  cette  époque,  des  douleurs  fré- 
quentes de  sciatique  l'incommodaient;  et  ce  ne 
fut  que  dans  les  intervalles  que  lui  lafmiit  la  dou- 
leur i|u'il  put  continuer  un  travail  auquel  il  atta- 
chait un  grand  prix.  Une  nèvre  maligne  l'enleva 
aux  lettres  le  23  mai  1752.  Son  éloge,  prononcé 
i  l'Académie  des  inscriptions  par  Bougainville ,  a 
été  imprime  flans  le  2^i•^  voliifne  des  Mémoires  de 
cette  socii  le.  On  a  de  lui  :  i'  Observations  sur  tes 
médailles  antiques  (extrait),  dans  les  Mémoires  de 

l'Académie,  t.  12;  2"  Dissertnthm  sur  l'ustracisvu- , 
t.  1S  i  3"  Recherches  sur  i'ori^iue  des  l'éiasges,  avec 
rittttoirt  de  lean  utifrattenf,  t.  U  ;  Suite,  1. 16; 
4°  Observations  et  corrections  sur  U  texte  et  la  ver- 
non  fiu  premier  livre  d  Hérodote  (exlraitj,  t.  16; 
Suite,  t.  18;  Fin,  t.  i8;  S»  Dé/etue  dTHindaie 
contre  les  accusations  de  Plutarque,  t.  19,  21 ,  23. 
U  a  en  outre  fourni  un  grand  nombre  d'articles 
au  Journal  des  savants,  dont  il  était  le  principal 
rédacteur  depuis  17i.">.  W — s. 

(iEI.SLKU  (Frédéiuc),  l  il^liographe,  né  à  Reus- 
sendorf  en  Silésie,  le  26  octobre  lti3C»  professeur 
et  docteur  en  droit  à  l'université  de  Leipsicic,  et 
t'ti  fondateur  d'un  étaldis-sement  savant, 

contm  sous  le  nom  de  Collegium  antàologicum , 
mort  le  11  avril  1670,  est  l'auteur  d'un  grand 
nombre  de  dissertations  publiées  en  latin  sur  dif- 
férentes questions  de  droit,  comme  :  De  jure  col- 
iefhtvm;  De  jure  eemeteriotum  ;  Du  hinUh:  De 
temperamentis  pcenarmn,  etc.,  qui  ne  nous  intéres- 
sent plus  atijonrd'hui.  Mais  il  fut  le  premier  qui 
s'octupa  tie  cette  partie  de  l'iiistoire  littéraire  qui 
traite  des  auteurs  anonymes  et  pseudonymes.  Sa 

di>sertation  De  uominum  muialirjn?  a<l  Icg.  unie, 
eodic.  hoc  tit.  una  cvm  decadibm  qumque  scrtplomm 
ûwmfmorum  et  peeudomfmorum  a  ee  deteetonum, 
antérieure  à  l'ouvrage  de  Dcckherr  et  i  la  Visiera 
altata  publiée  sous  le  nom  de  P.-J.  Villani  (coy. 
Araosio),  parut  en  1669,  et  fut  insérée  sans  le 
consentement  de  l'auteur,  en  1070,  dans  le  Thea- 
trum  de  Placcius  (roy.  Fabricius )  ;  elle  a  même  été 
réimprimée  à  Leîpsick,  sans  nom  d'auteur,  en 
4671,  sous  oe  tiUre  &  Aorwi  âetradot  t.  «.  knuu 
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pteudonymi .  rerentiores  imprtmis.  latere  roîuermU. 
A  cette  dernière  édition  est  joint  un  catalogue 
(pii  contient  cinquante  auteurs  dont  les  noms 
étaient  inconnus  ou  déguisés.  Geisler  a  égale- 
ment publie'  un  Sylloge  variarum  literarnm.  et 
un  liecensus  axiomalum  phUosoy&ico -jundkU' 
rum.  etc.,  qui  porte  pour  devise  x  Ko»  oanw 
mortar, 

GEISLËll  (JfcAx-UoBWftoi),  savant  humaniste, 
naquit  en  1716  i  Langenau  en  Lusace  ;  il  se  forma 
sous  le  célèbre  Ernesli,  et  i)r<'siila  lui-même  à 
t.yrlitz,  à  Gotha  et  à  Pforta,  de  iToi  à  1787,  di- 
vers étabUssementB  d'instruction  publique,  des- 
quels sont  sortis  plusieurs  savants  dislingués.  Une 
nombreuse  quantité  de  dissertations,  de  pro- 
grammes et  d'autres  écrits  académiques,  dont  en 
trouve  rénmnéniiuo  dans  Meusel.  attestent  la 
variété  de  ses  connaissances.  U  fut  nommé  en 
1787  Uirccltur  de  ia  bibliothèque  ducale  à  Gotha, 
et  y  mourut  le  S  septembre  ISOO.  Parmi  ses  ou- 
vrages non*^  nous  bornons  à  citer  :  1"  Commentath 
de  PAoitt,  patriarches  ConstasUiuoptUUam.  scieutia 
medku.  Leipsick,  1746,  In-*»;  «•  Dite,  de  dea  Cm- 
cordia.  ex  monumentis  reterum  H/iisfrata,  \h\A  ,  1  TJt\ 
io-4°,  Ug.  ;  3"  cinq  dissertation*  De  t/itduUÀeca 
MiUekitttm,  Gdrlit»,  1763,  1768;  ♦»  NoUee  sae- 
ciuUê  d*  ta  Bibliothèque  des  pauvres  appaitena^ 
nu  gymnase  de  Gôrliii  (en  allemand),  ibid.,  17(i5, 
iu-i";  5"  Recensio  numorum  IkeaBuri  Friderida^» 
in  quibus  concordé  ùuideUur,  fur*  I  et  II;  ibid., 
eod.,  in-4";  ejusd.  Rerensionis ,  p.  III.  ibid..  17t)0, 
in-4f.  U  était  aussi  un  des  cullaburaleun»  de  la 
GauUe  Uttérmhre  d»  Gotha.  —  Geisleh  (Fréd.- 
Dauîel),  notaire  à  Leipsick,  où  il  naquit  en  1771, 
est  mort  en  mars  1708.  On  a  de  lui,  dans  le  /Nc- 
tiomudre  de  emivereulkm  par  Loebd,  Leipsick, 
1790,  1797,  ln-8",  les  articles  qui  ont  rapport  à 
l'histoire  de  France  et  à  la  révolution.  B— «— ». 

GELAOAS  ou  ELADAS,  d'Argos,  sculpteur  grec, 
florissaiC  vers  la  quatre-vingticrae  olympiade, 
4G0  ans  avant  J.-C.  Son  nom  mériterait  à  peine 
d'être  conservé,  s'il  n'avait  été  le  maître  de  Phi- 
dias. GelacU»  avait  fait,  pour  une  tribu  de  l'At- 
tique,  une  statue  d'Hercule,  qui  fut  élevée  en 
action  de  gr&ces  à  la  lin  d'une  peste  dont  les  ra- 
vages avaient  été  tenibles.  L— 
(;F.LA1S  (Saint-),  l'oyes  Saint-Gfi  aïs 
GELALI;.UUliS.  I^'oyes  Djelal-Huiu^-n. 
GËLASE  I**"  (Samt),  élu  pape  le  9  mars  4M, 
succéda  a  St-Félix  11  :  il  était  Africain  ;  son  për> 
se  nommait  Valère.  Euphémius,  patriarche  de 
Constantinople ,  lui  écrivit  pour  se  plaindre  de  ce 
qu'il  ne  lui  avait  pas  fait  part  de  son  ordination. 
Gélase  répondit  ([u'il  n'avait  point  rempli  cette 
formalité  d'usage  envers  celui  qui  s'éloignait  de 
sa  communion ,  en  ne  reoonnaisunt  point  la  con- 
damnation d'Acacc.  Le  décret  contre  Acace  d.'- 
plaisait  aux  Grecs.  Gélase  mit  tous  ses  soins  a  le 
JusUaer,  w  démontrant  que  son  prédéceisettr 
n'avait  fait  qu'exécuter  les  stalntt  du  concile  de 
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GlMleAkiiBe,  et  qu'il  en  avait  le  droit.  C'est  l'objet 
de  plusieurs  lettres  qu'il  écrivit  tant  à  Euphëniius 
(|irà  I'em|>crour  Anastase  ;  «lans  celle  qui  est 
adreiuiee  à  l'empereur,  il  ilijitingue  expressément 
les  deux  pulisanecif  et  pose  en  principe  que  les 
évoques  et  îc  pfipe  étant  SOumis  nu\  rois  tinns  tout 
ce  qui  ticnl  u  l'ordre  politique,  les  rois,  à  leur 
toor.dolventM  soumettre  aux  dAsisions  de  TÉglife 
dans  tout  ce  qui  appartient  ;i  I  t  religion.  Colle 
doclrioe  de  bt-Gélase  a  ëte  souvent  opposée  aux 
prétentions  des  uitramontains.  Gëlaae  poorsulvit 
avec  vigueur  le  i)e!;igianisme ,  qui  semMail  re- 
Dallre  dans  la  Dalmatie ,  et  fit  chasser  des  mani- 
dieens  qui  se  cachaient  dans  Rome.  11  s'occupa 
avec  un  soin  particulier  de  remédier  aux  maux 
que  les  églises  avaient  soufferts  en  ItnVw  par  les 
guerres  élevées  entre  Tbëoiloric  et  Uiiuacre.  Afin 
de  donner  plus  t6t  à  ces  églises  les  pasteurs  dont 
elles  étaietit  privées,  il  se  relftctia  de  la  rigueur 
des  règle»  cauoniijues,  et  rapprocha  la  intcr- 
«aUes  des  ordinatioiis.  G^SIase  tint  è  Home,  en 
V)l,  un  rniirili^  où  l'on  établit  la  ilistinclion  des 
livres  authentiques  et  des  livres  apocryphes.  Après 
avoir  posé  en  principe  la  primauté  de  l'élise  de 
Itoflie ,  à  cause  de  la  parole  de  Jésus-Christ  même 
à  SH»ierre  ;  après  avoir  donne  le  second  rang  à 
Aleiandrie  et  le  troisième  à  Aotioche,  on  y  fait 
l'éoumération  des  écrits  dont  la  leelure  cat  per^ 
mise.  Il  est  remarquable  que  dans  ce  nombre  ne 
iuQt  point  compris  les  Actes  des  martyrs,  qu'il 
a'eat  point  d'usage  de  Hre  dans  l'Église  romaine, 
parce  qu'ils  peuvent  être  altérés  par  des  infi  iMes 
ou  des  ignorants  i  ce  qui  n'emp^be  pas  que  ta 
ninnttire  de  ecs  saints  personnages  ne  soit  hono- 
rée. Célase  écrivit  coin  i«  l  ut)clii  s  et  Nestorius, 
lout  à  la  fois,  dans  un  ouvrage  intitulé  Det  deux 
Mtevf.  Outre  ces  écrits,  Gélase  fit  un  Traité 
contre  le  sénateur  Androinaque  et  d'autres  Ito- 
Buins,  qui  voulnienl  rt-ta)ilir  les  f.upercales  abo- 
Ke«  de  &ou  leiiips.  Luini,  li  avail  composé  des 
Hymnes,  à  l'imitation  de  St-Ambroise,  ainsi  que 
Aci  Préfaces,  des  Oraiwns  ponr  le  saint  m  ri  liée 
et  pour  l'adminisii aliun  des  sacrements.  C'est 
pouniuoi  oa  lui  attribue,  avee  beaucoup  de  vrai- 

S'-inltl.incc,  un  am  irn  S' irrameiitairc  de  i'Kgiise 
romaine,  qui  conlieul  les  messes  de  toute  l'année 
et  les  formules  de  tous  les  sacrements.  Ce  Sa- 
traïKiitliih  e ,  Jéeouverl  dans  la  bibliolliètiue  de 
SMkoolt  sur  Loure ,  après  avoir  passé  des  mains 
du  fils  de  Paul  Petau  dans  la  bibliothèque  de 
ChnsUne,  fut  envoyé  au  P.  Thomasi,  qui  le  At 
hiiprimer  à  Uome  en  itiëU  :  il  est  regardé  comme 
le  plus  ancien  que  nous  connaissions  ;  le  Symbole 
s'y  trouve  sans  la  particule  /iliaque .  qui  n'y  fut 
ajoutée  qu'au  siècle,  erj  f  rance,  OÙ  ce  livre  a 
été  écrit  (1).  Philippe  Uuouamici,  dans  sou  livre 

|1|  C>-»t  liani  l«  concile  d«  Orntilly  prit  Pari*,  tenu  en  767 
n  précoict!  de  la  plucart  d(«  i-véque»  de  France,  den  Ugats  du 
p«pe  Panl  !•»  et  du  r..i  l'tiiKi  (ju'U  rut  prononcé  contre  le* 
Crées  rar  la  frtc§$tiom  da  StrSaprit,  et  que  1«  foniHiteyUiOfiM 
lM4*aM*  w>  tjiJBliiili. 


De  eieait  pontifidarum  litierarum  ten'ptoribus ,  fait 
l'éloge  des  Lenret  de  (>élase  1'%  et  les  met  au- 
dessus  des  productions  du  même  temps  <:t')r«se 
mourut  en  -496,  après  un  pontificat  de  quatre  ans 
et  huit  mois,  l'année  même  où  Clovis,  qui  régnait 
alors  en  Franre,  end>rassa  la  religion  chrétienne. 
Gélase  fut  un  moilrle  de  pureté,  de  xèle  et  de 
simplicité  dans  sa  conduite.  Ses  -moBurs  répon- 
daient à  sa  dootrine.  Denis  le  tTiit  nu  nombre  des 
saints,  et  r£glisc  honore  sa  mémoire  le  21  no- 
vembre, Jour  de  sa  mort.  Il  eut  pour  sueeesseur 
St-Anastase  II.  I>— s. 

GÉLASE  11,  élu  pape  le25  janvier  1118,  succétla 
à  Pascal  11.  11  s'appelait  Jean  de  Gaële,  était  né 
dans  cette  ville  de  parents  nobles  qui  le  firent 
('ttidior  de  bonne  heure  ,  et  twix  soins  desquels  il 
répondit  ^ar  des  succès  nombreux  et  non  inter- 
rompus. Liant  encore  fort  jeune,  il  fut  fait  cardi- 
nal par  Urbain  II,  et  bientôt  après  chancelier, 
pour  rétablir,  dit  Pandolfe  d'Alalri,  l'ancienne 
élégance  du  style,  qui  était  perdue.  Après  la  onort 
d'I'rbain,  le  chancelier  Jean  de  CaPte  s'atrarha  à 
Pascal  II ,  et  ne  le  quitta  pas  un  seul  mtmient 
dans  SCS  alIKetions,  comme  s'Q  eAt  voulu  faire  i 
ses  côtés  l'apprentissage  des  malheurs  qui  l'atten- 
daient à  son  leur,  et  dans  le  même  degré  de  puis- 
sance. En  elTet,  Cencio  de  Frangipane,  chef  de 
cette  orgueilleuse  et  turbulente  famille  qui  dispo- 
sait de  la  principale  aulorilé  dans  Home  et  teniil 
toujours  pour  le  parti  de  l'empereur,  n  eut  pas 
plutôt  appris  l'ékiction  de  Gélase,  qu'il  aoeourat 
armé  et  frémissant  de  colère,  rompit  les  portes, 
entra  dans  l'église ,  prit  le  pape  à  la  gorge ,  le 
frappa  à  coups  de  poing  et  de  pied  jusqu'f  l'en- 
sanglanter de  ses  q  enms;  puis,  le  traînant  par 
les  cheveux ,  il  le  mena  cbex  lui ,  reocfaaiaa  et 
l'enferma.  Cette  violence  souleva  les  Romains  : 
Pierre ,  préfet  de  la  ville ,  Pierre  de  Léon  et  plu- 
sieurs nobles  se  rassemblèrcnl  ;  le  peuple  prit  les 
armes;  on  man  lia  au  Capitule  :  la  Frangipane, 
effrayés,  rendirent  le  pape;  l'un  d'eux,  nommé 
I.eon,  se  jeta  à  ses  pieds  pour  lui  demander  par- 
don ,  et  sut  échapper  ainsi  à  une  mort  certaine. 
Gélase,  ramené  en  triomphe,  reçut  lesbonneurs 
accoiiliiiiies.  On  se  préparait  à  l'ordonner  et  à  le 
sacrer  ^ulenucUement  (car  il  n'était  encore  que 
diacre),  lorsqu'il  fut  averti  que  l'empereur  Henri  V 
elait  en  armes  à  St-Pierre.  Gelase  n'eut  que  le 
temps  de  se  jeter  sur  un  cbeval  et  d'aller  se  ca- 
cher cbex  un  citoyen  nommé  Bulgamin.  Le  len- 
demain U  prit  son  parti  ('c  sortir  de  Rome  et 
s'embarqua  avec  les  siens  sur  le  Tibre ,  où  deux 
galères  les  alleudaient  et  les  menèrent  jusqu'à 
Porto.  Là  ils  furent  arrêtés  par  une  tempête  hoi- 
rilde,  mais  ordinaire  dans  celte  saison.  (On  était 
dans  le  mois  de  février.)  Les  Allemands,  qui  les 
suiraient  en  bordant  le  rivage,  leur  tiraient ,  dit 
l'histoire ,  des  traita  rinjioisdnnrs.  Ils  menaçaient 
lie  les  poursuivre  jusi^ue  dans  l'eau,-  s'ils  ne  ren- 
daient le  pape.  Le  cardinal  Huinws  d'Alalri  fut 
obligé  de  le  cbarger  sur  ses  épaides  cl  dcle  me- 
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d'oii  lui  et  ceux  de  sa  suîtn  s'embarquèrent ,  et 
parviorenti  demî-morU  de  frayeur,  le  troiaième 
jour  a  TtantMioe  et  le  quatrième  i  Galtte.  G^laie  fut 
reçu  avec  joie  par  ses  compatriotes.  L'empereur, 
embarrassé  parcelle  fuite,  envoya  prier  Gélase  de 
venir  se  faire  sacrer  et  couronner  à  Home ,  lui  fai- 
•ant  entendre  en  même  tttnps  que  ce  serait  une 
occaiiion  de  rnnff^rrr  i"nscmble  et  le  meilleur 
moyen  de  rétablir  l'union.  Mais  Gélase,  inslruil 
par  Teiemple  de  Pascal  II ,  ne  voulut  point  se  fier 

aux  promesses  du  perfid«'  Hmri,  cl  se  fit  nrikm- 
ner  et  sacrer  à  Gaëte.  Furieux  d'avoir  manqué  sa 
proie ,  l'empereur  réiolut  de  le  venger  en  créant 
un  anti-pape,  et  choisit  à  cet  efTr t  M;iiit  icr  lîonr- 
dio  (voy.  Bovrdin).  Cet  intruB  ne  manqua  point, 
en  s'établissant  è  Rome,  de  chendier  i  eoMoUder 
son  pouvoir  ;  et  l'un  des  premiers  actes  de  son 
autorité  fut  de  couronner,  en  sa  qualité  de  pape , 
Henri ,  qu'il  avait  déjà  couronné  n'étant  encore 
qu'archevêque  de  Prague.  11  envoya  de  tous  côtés 
tic?  hiiHrs,  et  réuîi.sil  à  se  faire  reconnaître  dans 
iluelqufs  endroila  de  l'Allemagne  et  de  l'Angle- 
terre. Le  relie  de  la  chrétienté  et  la  France  lur- 
triTit  ronlinuèrent  de  reconnaître  Gélase.  Un  petit 
nombre  ne  reconnut  ni  l'un  ni  l'autre.  L'empe- 
reur cependant  i^étalt  retiré  de  Rome;  et  Gélaie 
l'ayant  apjiris ,  .*u'  décida  h  y  rentrer  secrètement 
et  se  cacha  dans  une  petite  église  nommée  8te- 
Marie  du  Second  Cierge.  11  voulut  même ,  contre 
l'avis  de  quelques-uns  de  ses  amis,  ofllcier  un 
jour  de  fête  dans  cette  église ,  qui  dépendait  des 
forteresses  occupées  par  les  Frangipane.  Cette 
Imprudence  eut  les  suites  funestet  qu'on  avait 
prévues.  Les  Frangipane  vinrent  attaqfi'-r  If  pape 
au  milieu  de  l'otlicc  ,  avec  une  troupe  <le  leurs 
gene  «rmés.  Creeeenee  Galttan,  neveu  du  paj>e, 
ef  un  autre  di  v  s  ]iartî.sans  nommé  Étienne  le 
Normand,  résistèrent  avec  courage.  Le  oomluit 
dura  tout  le  jour.  Gélaae  s'enfuit  1  moitié  vétu  de 
ses  ornements.  Son  porte-croix  tomba  en  le  sui- 
vant :  une  pauvre  femme  le  recueillit  et  le  cacha 
Jusqu'au  soir.  Le  combat  durait  encore,  el  ne 
cessa  que  lorsque  Ica  demi  partia  convinrent  enfin 
que  la  fuite  <lu  pape  ne  pouvait  produire  qu'une 
immense  effusion  de  sang.  Gélase  fut  rejoint  par 
«ea  amis,  qui  le  trouvèrent  dans  la  campagne,  près 
de  l'église  St  ^nul,  las  ef  ^ 'missant.  Ils  tinrent 
conaeU  le  ien«lemain,  et  le  pape  perla  ainsi  après 
les  autres  t  «  Mes  frères ,  suivant  rexentple  de  nos 
m  pères  et  le  précepte  de  i'Évangil<  ,  piii  ique  nous 
«  ne  pouvons  plus  vivre  dans  celte  ville,  fuyons 
m  dans  une  autre  ;  fuyons  cette  Sodome  et  cette 
«  Él^pte.  le  le  dis  devant  Dieu,  j'aimerais  mieux, 
«  s'il  <'liîl  possible  ,  avoir  un  seul  empereur  que 
1  d'en  avoir  un  si  grand  nombre  :  un  meciiaut  au 
«  moins  perdrait  les  autres  plus  méchants,  Jus- 
qu'à  ce  qu'il  .sentit  lui-même  la  justice  du  flou- 
«  verain  empereur.  »  L'avis  du  pape  ayant  été 
approuvé,  R  fit  ics  dispoliliotts  jNHir  dlitfibtter  lu 
gomememcnt  de  cl  de  Rome  ftaêm 


son  abienee,  et  a'enAarqua  pour  la  Prorenee,  «è  il 

fut  très-bien  accueilli.  Le  roi  de  Fr;ince  Louis  M 
envoya  au-devant  de  lui  l'abbé  2»uger  avec  des 
présents.  Ht  convinrent  du  Jour  oà  le  roi  devait 
se  rendre  à  Vézelai  pour  voir  le  pape  et  conférer 
avec  lui.  Gélase  avait  indiqué  un  concile  à  Vienne, 
il  avait  donné  ordre  à  l'archcTéque  Gui  de  venir  le 
trouver  à  Cluni.  Mais  avant  son  arrivée ,  Gélase 
fut  attaqué  d'une  pleurésie  et  d'un  accès  de  gotitte 
qui  le  mirent  au  tombeau.  11  expira  le  29  janvin- 
1119,  après  un  m  .et  quatre  Jours  de  pontlfleat. 
Ses  derniers  moments  furent  un  tabirnn  înnrhnnt 
de  piété  et  d'humilité.  Il  approuva  en  mourant  le 
elioli  qu'on  voulait  faire  pour  son  weeeasenr  de 
l'archevêque  Gui,  qol  lui  Mlceédt  en  cfTet  sous  le 
nom  de  Calixte  U.  l>— s. 

GÉLASE,  évéque  de Céiarée  en  Palestine,  éuit 
neveu  de  St-Cyrille  de  Jérusalem  et  fils  de  sa 
sœur.  Ce  fut  ce  saint  cpii  le  flt  évéque  de  Césarée 
vers  l'an  :V37.  Ne;mmoin»  les  ariens  favorisés  par 
Valens  eurent  le  crédit  de  l'empêcher  d'en  rem* 
plirlcs  fniiciions,  et  de  mettre  à  sa  place  EuzoTus, 
qui  partageait  leur  erreur;  mats  Valens  étant 
mort,  Gélaw  Ait  rétabli  sur  son  siège,  qnli  occupa 
jusqu'en  59';  11  f^tiit  l'un  des  cent  rinqurinte 
Pères  qui  composaient  le  concile  cccuméniquc  de 
Constantinople,  et  il  se  trouva  èun  antre  concile 
tenu  dans  la  même  ville  en  ô9  i ,  le  24  septembre. 
Il  mourut  quelque  temps  après,  et  certainement 
avant  le  mois  de  mars  ou  d'avril  de  l'année  sui- 
vante, Jean,  son  successeur,  ayant  dès  lors  ordonné 
St-!'n[  f)hyre  évéque  (le  (^n/n.  On  ?nit  que  Gélase 
coiiipo.^a  :  i»  un  Discours  sur  l  EptjihaHi»,  dont 
Théodoret ,  qui  donne  i  Gélase  le  tttre  9mém* 

rabte ,  rite  tin  pT5s:ip^e  contre  les  Eutychîrn=;  ; 
±'  une  Uiftoirt  ecciétiasiique pour  servir  de  suite  à 
celte  é'Emièe.  Photius,  après  avoir  parlé  de  cet 
ouvrage,  semble  douter  que  le  fond  en  appar- 
tienne à  Gélase ,  ayant  lu,  dit-il,  qu'il  avait  seu- 
lement traduit  en  grec  l'histt^re  de  Hufin  ;  ce  qui , 
suivant  Tillemont ,  ne  parait  aucunemeitt  fondé , 
Gélase  étant  mort  avant  que  Rufln  rommençH  à 
écrire  son  histoire  ,  laquelle  ne  fut  flnie  au  plus 
tôt  qu'en  l'année  400.  11  est  vraisemblable  que 
Gélase  de  Césarée  a  composé  d'aiUrrs  ('rrits.  St- 
Jérôme  dit  de  lut  qu'il  cachait  ceux  qui  sortaient 
de  sa  plume,  ^abstenant  sans  doute  d'y  mettre 
son  nom  par  humilité.  Léonce  de  Byzance  lui 
donne  le  titre  de  confetseur,  ce  qui  semble  insi- 
nuer que  SB  mémoire  a  élé  autrdToie  honorée  par 
l'Église ,  quoique  nos  oMirtyrologes  HO  fanent  de 
lui  aucune  mention.  L — t. 

GÉLASE  DB  CYZIQUE  florissait  vers  476,  dn 
temps  des  emperenrtBasIiisquc  et  Zénon;  il  était, 
comme  lui-même  nous  l'apprend,  fils  d'un  prt^trr 
attaché  à  l'église  de  sa  ville  natale.  U  est  connu 
par  une  Kstoire  du  concile  de  Nkée^  laquelle  n'est 
qu'un  recueil  de  pièces  et  de  docuuiLnts  tiri'> 
d'EusèUt: ,  de  Socrate,  de  Sozomènc  et  de  Théo- 
àofat.  Quoique  cette  compilatioll  ne  contienne 
rien  4}ue  d'orlliodomt      os      pu  (tm  lop 
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leur  a  travaillé  sur  de  niauTati  nuSmoires,  et 
son  élocution  est  loin  de  rachet«'r  sos  nutres  iU- 
fauU.  Cette  histoire  néanmoiiKs  a  tid  iniprimée 
pittlicarsfbia  mgreoet  en  latin.  Le  \\  Lalibc  uurle 
d'une  édition  donoëe  par  Robert  Balfour ,  Écos- 
sais, Paris,  llorel,  1509,  in-i".  L'ouvrage  est  di- 
viitf  en  deux  Ufret  t  quelques  iettret  de  l'empe- 
rcur  r<if!siant5n  en  forment  un  troisième.  On  l'a 
réiiuprimé  a  iUMne,  dans  le  tome  5  des  Conciiet 
féménmr,  d  on  le  troufe  auaii  dans  la  Mbiiotbèque 
des  Pères.  —  Le  P.  Labbe  parle  d'un  troisième 
iiÉLAiii,  évoque  de  la  même  Tille ,  et  qu'on  croi- 
rait être  celui  de  Césarée,  si  Pbotius,  en  lui  attri- 
buant le  Traité  contre  Us  Anoméens,  ne  l'en  dis- 
tinguait romiellement ,  ><  le  style  de  ce  dernier, 
«  dit-il,  ctâDt  beaucoup  plus  élevé  que  celui  du 
■  neveu  de  St-Cyrille.  »  L — t. 

♦  ^KI  DEMIAUU  ou  GELDENIIAUEII  ((;i'nATu  \  ne' 
a  Aimegue  (ce  qui  l'a  fait  aaaei  communément 
appeler  Gérard  de  Nfanègue),  vivait  au  oommeneo- 

nu'Tît  ilu  iO  sièrlr,  rt  jniiissail  d'une  ;i8W/  grande 
réputdlion  comme  litténiteur  tl  poète.  Il  étudia 
i  Deventer,  ëeole  alon  oélèbre,  et  y  reçut  les 
leçons  (le  ce  même  Alexandre  Hegius  qui  dirigea 
les  premières  études  d'Érasme.  Son  talent  [tour  la 
poésie  latine  le  fit  couronucr  petite  laun  it  par 
l'empereur  Maximilien  I*'  en  i517.  La  vie  (  I  hk- 
trale  à  Inqnflle  r.tidpnhaur  s'était  voué  il  itionl 
ne  lui  ayaut  pas  convenu  à  la  longue,  U  s'attaciia 
avee  le  titre  de  reeteur  et  dliialoriea  à  Cfaailea 
d'Autriche,  de[ntis  rmjjrrnir;  mrii<;,  n'ayant  pu 
se  décider  a  le  suivre  en  Espagne  »  il  prit  te  parti 
d'entrer  dana  la  maiaoïi  de  Philippe  de  Bourgogne, 
éréque  d'Utrecht,  fds  naturel  de  Philippe  le  Bon, 
et  lui  servit  de  chapelain  et  de  secrétaire.  Il  écri- 
vait en  cette  qualité  à  Érasme  {Eraimi  Epiit.,  lib.  3, 
ep.  4i  ),  et  lui  donnait  les  assurances  de  la  bien- 
veillance la  plus  dévouée  de  ce  prélat.  Érasme  et 
Gérard  de  Nimègue  s'étaient  connus  et  liés  a 
Louvain»  où  ils  avaient  fait  quelque  séjour  en- 
semble; mais  leur  amitié  ne  dura  pas  toujours. 
Gérard  de  Nimcgue  ayant  été  envoyé  en  iSHà  à 
Wittondwrg,  afin  d'y  cxanlner  l'état  des  éeoles 
et  celui  de  l'Église,  semble  avoir  été'  engagé  par 
ce  voyage  i  embrasser  les  opinions  de  Luther;  il 
écrivit  en  faveur  de  la  réforme  et  ne  fut  point 
approuvé  par  Érasme,  qui  lAcha  inutilement  de  le 
dissuader  et  i|uî  Hnit  par  le  traiter  de  la  manière 
la  plus  outrageuiM.  Gérard  fit  passer  ses  écrits 
contre  Érasme  et  contre  l'Église  romaine  à  la 
diète  de  Spire,  et  il  ne  négligea  rien  pour  brouil- 
ler Érasme  avec  le  pape ,  l'empereur,  le  roi  Fer* 
dinand  et  Its  antres  prinees  eatbollques.  tl  fimt 
aujoTirrVhtii  plutôt  livrer  à  l'oubli  ces  misémlilrs 
disputes  que  les  ressusciter.  Ceux  qui  seraient 
cutlei»  drcn  toir  quelques  détails,  pourront  se 
satisfaire  dans  la  Vie  d" Erasme,  par  Burigny, 
deuxième  volume,  pay  "VH't  ci  »iiMv.Hitf's.  <Î('1(!»mi- 
baur  linit  par  se  retirer  eu  ^Uicma|^uc  ;  il  ae  uia- 
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ria  à  Worms,  d'où  il  fut  rappelé  à  Augabourg; 
et  en  iS34  une  académie  ayant  été  cré^  Haiw 
bourg,  il  y  accepta  une  chaire  et  la  desservit 
pendant  quelques  années.  De  là  s'étant  encore 
rendu  pour  afTuires  à  Witteuiberg ,  il  mourut  le 

10  janvier  15i2  de  la  peste,  selon  les  uns,  et  selon 
d'autres  par  la  main  de  quel«iuos  hrij^  uuls  qui  lui 
fendirent  le  crâne.  Outre  les  producliuus  de  théo- 
logie polémique  de  Geldenbaur,  on  a  de  lui  : 
i"*  Scfiolia  in  diahdieam  Georgii  Tmpczvntii ,  Co- 
logne, lâ58,  in-8«;  2»  diflérents  opuscules  rela- 
tib  à  l'histoire  de  Hollande,  qui  ont  été  la  plu- 
part recueillis  dans  la  Balatia  illuslnitn  de  Pierre 
Scriverius,  lUîiO,  in-4°i  3°  Im/eriorù  Gtrmanim 
MtMm,  Insérée  dans  Jteafa»  JM*— ni  rfbtù 
Germania.  IGIO,  in-S»,  et  dans  Pbdtheimeri  tk$m 
criptio  Cermanitr;  4"  une  Vie  de  Philippe  de  Bour^ 
gogne,  en  latin,  publiée»  Strasbourg  en  iîtSt),  et 
qu'Antoine  Mlthcus  a  mise,  accompagnée  de 
notes,  dans  ses  AnaUeta  prisa  tni,  Leyde,  iOyg, 
1. 1",  p.  ai6i  5°  Salyra  Vlll.  Louvain ,  1513  j 
l'auteur  de  eet  article  les  a  inutilement  recfaer» 
rhi'rs.  Il  n'y  a  rien  f'.jddcnhaur  dans  les  Drliriœ 
poeiarum  belgicorum,  6"  La  l  ie  de  Hodolpbe  Agri" 
cob  et  edlo  de  Q^aMeAir  Qmtfortitu,  Inseréesdans 
Fickardi  ^kmmrwwmUlÊtlmm»  f^pdbrt,  1536, 
in^».  M— ON. 

GELÉE  (Théopbilb ),  médecin  de  Dieppe,  mort 
en  1650,  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  où  il 
fut  reçu  docteur  sous  la  présidence  de  Dni  nircns. 

11  avait  été  le  disciple  assidu  de  ce  médcciu ,  qui 
jouissait  alors  do  beaucoup  de  célébrité  en  France, 
et  pendant  toute  sa  vie  il  fut  un  le  srs  plus  zélés 
partisans.  L'attachement  qu'il  conserva  tuiyours 
pour  son  anden  mettre  lui  a  fait  publier  t  I*  sur 
la  goutte,  la  Irjirr  et  la  maladie  vénérienne,  un 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Quelques  opuscules  re- 
enri^éat  ifçmt  «k  IMamn»  m  Ut  âtatét»  iiSèl 
etitSSè,  Pari» ,  I  13,  in-ToI.;  3°  OKwrws  d'André 
Dttlaurens  tteueiUies  et  tradmff  f  en  tramais ,  Rouen, 
iÔtil ,  in-fol.  ,  flg.J  3»  UU  Abrège  d  unatoinie,  tiré 

an  grande  partie  de  Ri<rfan  etde  Dulaureus.  Cet 
ouvrage,  qui  fut  parfaitement  acrueilli  du  public, 
a  pour  titre  :  CAnatomie  française  en  /orme  d'atrégé, 
fWMfUH»  det  wnÊittmn  mâmtn  pd  mt  écrit  sur  eeUê 
science,  augmentée  d'un  discours  sur  les  valvules , 
Houen,  1035,  in-»>i  Paris,  1656,  in-d»;  ;avec  les 
additions  de  GaMel  Bertrand,  Aomu,  14161, 
1 685 ,  in-»>  ;  Paris ,  1 742 ,  in-6**  Ca-^. 
GELÉE.  (^oyM  Lorraih. 

GÉLÉiNlUS  (Sicishond)  était  né  à  Prague  à  la  lin 
du  15*  sièele,  d'une  famille  honorable  et  considé- 
rée à  la  cour  de  Bohême.  Son  père  (Grégoire 
Uruby  de  Geleni),  homme  d'esprit  et  lettré,  avait 
traduit  dans  sa  langue  l'£%e  d*  la  folie  par  Éras- 
me (1),  et  était  consin  du  roi  qtii  l'estimait.  Sa 
mère,  femme  d'un  mérite  distingué,  jouissait  dea 
méHMS  avantages  «t  du  même  erédft  pris  de  la 

I  il  11  a  tiK^uit  Uiiauli  eu  bulivmivu  It  u^r.c  Ut:  l'uUuquc,  Ut 
Tcmediu  uiriutgue  Jorlunm,  Prague,  VM\  ,      a^MWW miVIS§M 

r«*i«*  BiWtuacilu.  il  iooittst  la  7  nu*  1614. 
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reine.  Gcicniu»  reçut  une  cxcelli-nlc  i'tlticalioti,  et 
fit  de  grands  progrès  sous  ses  matires.  Pour  se 
perfectionner  encore,  il  résolut  de  voyager.  Il 
parcourut  rAllcmagne ,  la  France  et  l'Italie ,  rc- 
dierehant  les  savants  et  prenant  des  leçons  des 
plus  f.imcux  ,  ou  leur  demandant  des  conseils 
pour  ses  études.  C'est  dans  celte  tournée ,  pour 
ainri  dire  académique,  qu'il  apprit  le  grec  et  Thé* 
breu,  et  qu'il  se  perfrctionn;)  dans  le  I.ilin.  11 
s'appliqua  avec  tant  de  soin  à  ces  trois  langues, 
qu'elles  lui  étalent  devenues  extrêmement  Tami- 
lîèrcs.  Retournant  en  Allemagne,  il  pa5>sa  par 
Bâie,  y  vil  Érasme  et  se  lia  d'amitié  avec  lui.  Cet 
homme  célèbre  fui  ctonnt'  de  liouvcr  dans  Gélé- 
nius  tant  trénidition.  li  parla  de  lui  à  Jean  Fro- 
beo,  «iiipriiufiir  à  B;'ilc  ,  jilors  occupé  d'éditions 
savantes  :  il  lui  représenta  Gclénius  comme  un 
homme  qui,  par  son  savoir  et  ses  profondes  con- 
naissances des  langues  anciennes,  pouvnit  lui  être 
d'une  grande  utilité'  dans  son  entreprise.  Frobcn 
le  mit  à  la  Me  de  son  imprimerie.  Gëlënius  se 
chargea  de  la  tâche  difTicile  et  pénible  de  corriger 
les  épreuves  des  livres  grecs,  be'breux  et  latins; 
mais  il  ne  borna  point  à  cela  son  travail  :  il  s'ap- 
pliqua  à  traduire  la  plupart  des  auteurs  grecs  qui 
sortaient  des-  presses  de  Froben ,  à  en  revoir  le 
texte,  et  surtout  à  corriger  les  wuvres  de  Pline 
d'après  les  anciens  manuscrits.  Jamais  vie  ne  fut 
plus  laborieuse ,  ni  homme  plus  sJiidipiix  (',<'\r'' 
nius  donnait  à  ces  occupations  toul  son  temps  -. 
il  n'en  devint  pas  plus  riche.  «  La  pauvreté,  dit 
«  (leTIiou,  fut  le  partage  de  ce  grand  homme 
«  pendant  toute  sa  vie.  »  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût 
pu  amëllcNrer  sa  situation  ;  mais  0  en  négligea  plu- 
sieurs fois  roccasion ,  préférant  à  des  postes  lucra- 
tifs et  aux  avantages  de  la  fortune,  le  plaisir  d'être 
utile  à  la  littérature,  à  laquelle  il  rendit  de  grands 
services.  C'était  d'ailleurs  un  homme  d'une  ex- 
trême simpliciff^  mœurs,  d'un  caractère  doux 
et  socuible,  et  d  un  llegme  imperturbable  ;  on  ne 
le  vit  jamais  se  mettre  en  col^.  Il  s'éuit  marié 
à  Bàle,  et  y  mourut  en  1554  ou  1""^  âgé  de 
77  ans,  laissant  deux  fils  et  une  (ilk.  On  peut  le 
regarder  comme  un  des  hommes  les  plus  savants 

du  IG*  siècle.  On  doit  à  Ses  trnvaiix  :  1"  Lexkon 
tympkvman  quatuor  Unguarum  graca  tciiicet,  iati- 
«r.  fermiUMm  et Mtlarimett  (sic),  Bàle,  1557,  in-i"; 
1544,  in-4°.  C'est  un  des  plus  anciens  vocabulaires 
de  la  langue  sclavone  :  on  n'y  trouve  qu'un  petit 
nombre  de  mots;  mais  il  est  curieux  par  l'analo- 
gie frappante  qu'il  fait  voir  entre  les  mots  de  ces 
quatre  langues.  2"  I  n  traduction  en  latin  de  quel- 
ques Homélie*  de  Si-Jeaa  ChrysoUome;  3°  XHUloire 
raMM^M  de  Demfê  éTHtJkarmm:  ¥  VBUtak^teel^ 
siaslifjtie  (TEvagre  ;  5»  YOuvrage  d'Oriijrne  contre 
Celte;  ti"  les  OEucret  de  PkiloH  ;  7°  âppiam  de  ùeilis 
§a&^Uèer,  vel  potiuM  epitome,  gme^etlêtiHe  :  cet 
abréjgé  se  trouve  dans  son  Histoire  romaine  en  grec 
et  en  latin  de  l'édition  de  Henri  Cstienne,  1592, 
in-lol.  H"  il  entreprit  la  Version  des  Œuvres  de  Si' 
mêrtj/r,  et  les  mât  tndniteseii  grande  par- 
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lie  lorsqu'il  mourut.  Cette  version  a  <'(é  publiée  à 
Paris,  4575,  in-16.  !)"  Il  lit  sur  Ammica  MarceWm 
un  travail  loué  par  Henri  de  Valois.  10°  Il  donna 
des  notes  sur  Pline  et  sur  TUe-Uoe.  Érasme  blàine 
les  premières  et  reproche  è  son  ami  d'avoir  donné 
trop  de  confiance  à  un  manuscrit  peu  si^r.  Iliirt. 
en  rentlant  justice  à  l'eVudition  de  Gélénius  et  à 
son  hnbilete  pour  la  correction  des  roanuscrib, 
l'accuse  d'inlerpreter  à  sa  fantaisie  les  passa;^p.s 
dont  le  sens  échappe  à  sa  pénétration.  11"  Une 
édition  iCArnobe,  qui  a  été  condamnée.  —  €Ukg 
Gélékws  ,  qui  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
précédent ,  était  historiographe  de  l'électeur  de 
Cologne  et  chanoine  de  St-André  de  cette  ville. 
Il  a  laissé  :  1"»  Colonia  supplex ,  Cologne,  165Î), 
ÎTi-l'?;  ('hrorùci  (1)  tancti  Audretr  Colouieuns 
prcUota  Hierolheca,  Cjo\o%tit^  l<i54,  in-4";  '5P  i>e 
mémdnmdm  Colmdm  wiofnUtuKite ,  ibld. ,  164$, 
il!  i"  l>:ins  rrq  dnix  ( -nmafes  (lilles  f'flc'nius 
donne  les  vies  de  plusieurs  évéques  du  Cologne. 
4>  Vindex  lAerMu  eedetUuHeet  et  meatfr  tmHm 
Engelbertus,  ihid.,  1(155,  in-t".  —  Son  frère  Jean 
GËLtMMs,  ehanoine  de  Cologne ,  mort  en  1651, 
avait  travaille  à  la  plupart  de  ces  ouvrages;  et  ils 
ont  laissé,  du  fruit  de  leurs  veilles,  uneoollectisa 
manuscrite  forni.mt  pins  tlf  trente  vf)liim<  s,  sous 
le  titre  de  XiciropoUs  Coiomcmn.  fclcLliart  en 
donne  un  aperçu  dans  ses  Annales  Franeim  «ni»- 
fnlis.  \nn:f  1.  —  Un  autrc  Jean  Gél£!(ics,  né  à 
Kcnipen,  dans  l'élMtorat  de  Cologne,  est  auteur 
d'un  traité  D»  natum  et  ei^Jka1imi»m  tomHa 
mm  .  eeHpibsm  et  terrœ  motmim.  Cologne  ,  \C\(T) , 
in-12.  —  Jmuê  Gélémls,  né  à  Sl-Gcorge  en 
Hongrie,  étudia  dans  le  gymnase  de  la  Cniai  k 
Dresde,  sous  le  savant  Egenolph ,  auquel  il  suc- 
céda. 11  mourut  le  10  septembre  17Sf7 ,  après  avoir 
publié  quelques  programmes  académiques ,  dont 
les  plus  remarquables  sont  :  De  Albi  (sur  l'Elbe) 
disserintiojies  III,  1709,  in-fol.;  De  bibtiotkeem 
scholte  sancte  Crucis»  Dresde,  1710,  in-fol.;  De 
wpviitetmàmiwi^Se»,  T. 
(ÎÉLIKI'  (JoN'AS  de),  ministre  ]irote?tnnl,  né 
le  21  août  174U,  aux  Bajrards,  dans  la  principauté 
de  Neufcbàtel ,  fut  successivement  pasteur  de  l*é- 
gllse  de  Lignières  et  de  celles  de  Colombier  cl 
d'Avernier.  Tout  en  s'acquittanl  des  fondions  du 
ministère  évangélique ,  il  cultiva  rhistore  natu- 
relle et  s'appliqua  spécialement  à  l'éducation  des 
abeilles ,  objet  sur  lequel  il  a  composé  des  écrits 
estimés.  11  mourut  à  Colombier  le  17  octobre  18i7. 
I.a  société  économique  de  Berne ,  celle  d'émula- 
tion (In  rrmfon  de  Vnitil  ,  celle  de  physique  et 
d'hisluirc  naturelle  iie  Genève,  et  la  société  hel- 
vétique des  sciences  naturelles  le  comptaient  an 
nombre  de  leurs  nimihrrs.  On  a  de  lui  :  t"  Etsais 
peur  fwrmxr  des  essaims  artificiels,  selon  la  méthode 
de  U  eoeUté  de»  aèeiUee  de  Lutoce,  waeèeMeà  U- 
gminê  (dans  les  Mémoiret  de  la  société  écono- 

(1)  Cet  ouvrsfic  est  cité  dami  FontcUc,  t.  l»',  n«  8€60.  A  i  suj-- 
pWacat,  t.  4,  p.  313,  U  «t  dit  qu'an  li«a  de  c*r«iuct  il  fuit 
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mique  de  Berne ,  année  1770).  Il  fil  inse'rer  dans 
le  même  recueil  (annëe  ITTS)  l'extrait  d'un  ou- 

vra{;e  de  son  i>ôrc,  pasteur  aux  Verrières,  sous  ce 
litre  :  Instruction  pour  Us  habUautsdâ  la  campagne, 
coHtenatd  en  abrégé  la  manière  la  plus  simple  st  la 
plus  sûre  de  gouverner  les  abeilles.  2"  Xouvelle  vic- 
thode  pour  former  des  essaims  artifiritls  par  le  par- 
tage des  ruches  (ibid.»  1772);  5"  Descriptkm  ées 
rw:kes  cylindriques  de  paiUe  et  des  ruches  de  bois  à 
doubUfond,  Neufcli.Vlel ,  L.  Fauehe-Borel ,  ITOri, 
io-ô'i  Irad.  en  allemand ,  BMe ,  17%,         4  '  le 
ComserveâevrdesabtUks,  ou  Moyens  éprouvés  pour 
conserver  les  ruches  et  pour  Ifs  rrumtceler,  Mul- 
hausen,  4816,  in-8",  avec  %  plancUtsi  ;  traduit  en 
allemand ,  ibid.,  1817,  in-8*.  Voîd  le  jugement 
qu'en  a  porté  Hubert  î.ullin  ,  de  Genèvtt  :  Sous 
«  le  rapport,  non  de  l'histoire  naturelle,  mau  de 
«  l'économie  des  abeilles  et  de  l'art  de  let  COD- 
«  duire ,  qu'on  brûle  tout  ce  qui  a  été  écrit  jusqu'à 
'  prrsenl  et  qu'on  ne  garde  que  le  livre  de  M.  de 
«  Gélieu.  »  5^  Lettre  sur  la  durée  de  la  me  de  la 
retm  iMOe  (dans  la  Bibliothèque  universelle  <lc 
Genève,  annexe  1819).  Gt^lieu  3  publié,  sous  le 
ToUe  de  l'anonyme  :  l"  Réjlexions  d'un  homme 
da  fo«  sens  sur  tes  comètes  et jar  leur  nefow, 
m  Préservatif  contre  la  peur ,  17*»,  in- 8";  2"^  Ex- 
pnsé  «h  f/uel'/ues  incomoinienls  graves  qui  peuvent 
rcsuLur  de  la  platUtUiott  de  Forire  de  la  Uberti  dams 
les  nwfiff  de  Neufchdiel  et  de  Vallengin ,  etdawioyen 
d'y  remédier,  IT^t^  ,  iii-H";  TV  Tableau  de  la  consti- 
tution de  la  pnucipauU:  de  SeufchtUel  et  de  Val- 

kagin,  par  un  bonrgeoU  de  Vallengin,  1793, 
in-8».  P— «T. 

GELIOT  (Locvan),  avocat,  s'est  (ait  un  nom  dans 
le  barreau  de  Dijon,  sa  patrie,  quoiqu'A  ne  fftt 
pas  réputé  avoir  ce  qu'on  appelle  le  talent  ora- 
toire .  sim  débit  étant  faible ,  ce  qui  pouvait  venir 
de  ùuiidilé,  d'hésitation  à  se  prononcer  d'une 
OianièM  décisive.  Du  reste,  sa  dictiiHi  était  pure 
et  concise.  Charles  Fevret  [voy.  ce  nom)  l'a  prin- 
cipalement loué  dans  sou  dinars  De  claris  fori 
IwjMiiWri  oraloritef,  eonuae  poète  et  ensuite 
coiniuc  connaissant  parfaitement  le  blason.  Geliol 
mourut  à  Dijon,  assez  avancé  en  âge,  le  5  mai  1641 . 
LavAledont  il  éUitleeofMeO  lui  fit  dee  obaiqoes 
honorables.  11  laissa  <^  nx  (Ils;  mais  sa  famille 
était  éteinte  avant  la  seconde  uioilié  du  17«  siècle. 
Ou  a  de  lui  :  1°  Une  PUe»  ce  vers  français  qui  se 
trouve  en  téte  du  plaidoyer  de  Dernier  pour  les 
apothienirf  s  t\v  Dijon,  imprimé  in-4°,  Dijon,  1(503; 

la  Urtgue  dcjaUe ,  a  la  mémoire  de  Jeam  de  Fra- 
ssm,  éat9$r»  sieur  d'Orain.  msdn  de  DfrM»  «» 
vers ,  Dijon ,  1609 ,  in-8"  ;  o°  un  sonnet  et  une  ode 
oui  ont  été  imprimés  p.  44  et  de  la  Défense  et 
du  ÙéOt  tmmtm,  par  imielot ,  i«l  $  4^  Indice 
armoriai,  ou  Sommuire  KxpUcaiion  des  mois  utiles 
au  blason  des  armoiries^  Parit,  1635,  in-fol.,  avec 
fig.  On  y  voit ,  par  orAre  alphabétique,  let  noms , 
les  origines  et  les  différentes  bi  anehes  îles  arbres 
généalogitiues  tWs  f^unllles.  Les  recherches  de  l'au- 
teur sont  aussi  savdutea  que  hUn  présentées. 

m. 
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liol,  sou  pareut,  donna,  eu  1G(J1 ,  une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage.  Il  dit,  dans  .sa  préface, 
ijih  C'  lidt  r  ivnit  '^ntfcjiHs  pour  dissiper  la  tris- 
tesse proliMule  qu'il  conservait  de  la  mort  d'un  de 
ses  fils,  tristesse  qui  l'afTeeta  au  point  qu'il  en  ile- 
vint  paralytique  et  tiu'il  passa  les  trois  dernières 
années  de  sa  vie  dans  son  lit.  Cette  éiliLiun,  fort 
augmentée,  et  pour  laquelle  Palllot  a  gravé  plus 
de  six  nUUe  écussons,  est  intitub-c  la  Vraie  et 
parfaite  science  des  armoiries,  OU  l'Indice  armoriai 
de  Jeu  M.  Loman  Geliot.  Dijon,  Palliot,  in-fol.,  et 
Paris,  Hélie  Josset ,  1061 ,  in-fol.  11  y  a  des  exem- 
plaires SOUS  la  rubrique  de  Paris,  avec  les  «Ittfs 
de  1661  et  1664  (voy.  Paluot).  La  Bibliothèque  du 
Tkéâtre-FrançaU  attribue  i  GéUot  :  Psyché,  fabU 
morale,  en  S  actcs  ct  en  vers,  avec  des  chœurs  et 
un  prologue,  Agen,  1599,  in-i2.  Celte  pièce, 
trèa-singulière ,  n'a  point  été  connue  de  Papil* 
Ion.  L — p — E. 

GELL  (Sir  William),  archéologue  et  voyageur 
anglais,  naquit  en  1777  d'une  famille  distinguée, 
établie  à  Ilopton ,  dans  le  comté  de  Derby.  Set 
parents,  le  destinant  à  la  carrière  ecclésiastique, 
lui  donnèrent  une  éducation  soignée.  Il  étudia  au 
collée  Emmanuel ,  à  Cambridge*  où  II  prit  le 
grade  ilr  li  iohclier  ès  lettres  et  arts  en  1798,  puis 
celui  de  docteur  et  maître  es  arts  en  1800.  Alors 
il  se  livra  tout  entier  &  l'étude  de  l'histoire 
prouvée  par  les  au)nument8;  et  bientôt  il  fut  à 
même  de  professer  l'archéologie  dans  les  cours 
publics.  Chargé  par  le  gouremement  d'une  mis- 
sion aux  Ues  Ioniennes,  il  fut  à  son  retour  créé 
chevalier  ;  mais  le  désir  de  voir  et  d'examiner  les 
restes  de  l'aniiquilc,  et  notamment  les  ruines 
d'IIerculanum  et  de  Pompela ,  lui  fit  abandonner 
l'Angleterre .  dont  le  climat  humide  avait  altéré  sa 
sauté.  11  visita  la  Grèce  ainsi  que  les  contrées  cir- 
coinroisinet;  enfin,  il  fixa  sa  résidence  en  Italie* 
où  se  trouvait  alors  la  reine  d'Angleterre  Caroline, 
qui  l'attacha  à  sa  personne  en  qualité  de  diau»* 
bellao.  Cette  eireonstanee  le  fit  appeler  i  Uni* 
dres,  comme  témoin  dans  le  procès  de  cette  prin- 
cesse. Revenu  en  Italie,  W.  Gell  ne  cessa  de  se 
livrer  à  des  recherches  archéologiques.  Déjà  il 
avait  publié  en  anglais  :  1"  la  Topographie  de 
Troie,  Londres,  IHUi,  in-fol.  avec  planches;  ibid., 
2<  édition,  1807;  2'  la  Géographie  et  les  antiquités 
d'Ithaque.  Londres,  1807,  in-4°, fig., ouvrage tr»> 
estimé;  ~"  liinérmre  de  la  Grèce,  avec  un  commen- 
taire sur  Pausanias  et  Strabon,  et  un  aperçu  des 
wumuments  qui  existeat  encore  dans  ce  pays,  rédigé 
dans  les  années  1801  à  1806,  Londres,  1810, 
in^o,  fig.i  nouvelle  édit.,  ibid.,  1818,  ia-^"i 
4°  Itinéraire  de  la  Uorée ,  contenant  la  description 
de  cette  péninsule ,  avec  la  carie  des  routes ,  ibid.» 
1810,  in-8*',  fig.;  nouvelle  édition,  sous  le  titre 
de  Rt'  it  d'un  voyage  enilorée,  ibid.,  1823,  in-8"; 
ri"  l'umpeiana,  OU  Observations  sur  la  topographie, 
l-s  cdificcs  et  obfets  d'art  de  Pompela,  Londres, 
1817  et  1819,  i  voL  in-W»,  tfec  19  gravures,  ou- 
vrage fort  littrim  €t  4^1  H  loul  tlMior.  te  «ft 
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a  fait  en  i8il  une  édition  qui  moins  recher- 
chée parce  que  les  é^treiives  des  gravures  sont  fa- 
tif^iif'rs  Ce  travail  a  coûté  à  l'auteur  des  frais  con- 
sidt  riiUes,  car  les  gravures  en  taille-Hloucc  sont 
d'une  belle  exécution,  et  non»  y  avrnis  très-bien 
reconnu  les  ol)j('fs  qiir  nniiR  nvions  vus  en  181 1, 
tlans  uolre  voyage  à  Naplcs.  Son  livre  a  été  tra- 
duit en  français,  sous  le  titre  de  Vue  des  rnhttêie 
Pomj'cîa.  Paris,  1828,  in-i»,  fig.  Il  a  piiMit*  le  se- 
conil  vuliuTie  du  Pompeiana,  Londres,  1830-51  , 

£and  ia-8«,  orné  de  400  gravnres  en  tallle-dotice 
rl  intéressantes;  6"  Topographie  de  Rome  et  de 
se.%  environs .  Londres ,  1854 ,  2  vol .  in-8",  avec  une 
grande  carte ,  publiée  aussi  séparément  soius  le 
titre  de  Aome  et  ses  encirom.  d'aitrètune  len  c  ijèo- 
mi^tn'itie  (^'cst  le  inrillciir  dt  s  ouvrages  de  Gell, 
le&i|uclsd'aillcurs  se  rccouiiaaiulcnl  tous  par  i'exac- 
tittide  et  fimportance  des  faits  et  des  travaux  g(>o- 

grnphi'inrs  (iti'il-^  r<^nrrrmenl,  quoique  l'érudition 
de  l'auteur  boil  ufi  peu  faible.  11  était  membre  de 
pittrieurs  Académiei,  notamment  de  la  société 
royrde  et  de  celle  des  antiquaires  de  Londres ,  de 
la  société  des  arts  et  de  celle  des  DUtUanii,  Dans 
nne  lettre  adressée  i  H.  Hamlltoo,  en  décem- 
bre 1832,  Gell  nous  apprend  que  le  colonel  Uo- 
binson ,  en  cn-iiï^ant  un  puits  artésien ,  a  découvert 
une  partie  du  porl  île  Poiupeïa,  avec  ses  vai^cau^ 
renverses  sur  le  Manc,  couverts  et  conservés  par 
des  débris  volcaniques,  sous  lesijttfls  ils  sont  restés 
ensevelis  tant  de  siècles.  On  a  découvert  ainsi  une 
trentaine  de  mftts  dont  l'examen  semble  promettre 
aux  amateurs  une  nmiilc  moisson  d'objets  curieux. 
Fatigué  par  tant  d'études  et  de  recherchai  faites 
sur  les  lieux  mêmes ,  Gell  mourut  i  Naptes  le  4  fé- 
Tricr183G,  aprcs  avoir  parcoinui  la  partie  occi- 
dentale de  cette  contrée  fertile;  car  nous  lisons 
dans  la  vie  de  Walter  Scott,  écrite  parLoddiart, 
que  Gell  ^it,  en  1852,  dans  la  ville  de  Pouz- 
zole,  sur  ce  sol  toujours  mobile,  pmir  y  examiner 
les  restes  des  antiquités,  dont  !>uu  icèle  l'aurait 
porté  sans  doute  à  donner  une  exacte  descrip- 
tion. G— G— ¥. 

GELlXItT  (Gumstlieb-Eurkcott),  savant  profes- 
seur de  mAaIlurgie,  né  ft  Hajmfcben»  pris  de 
Freibci^,  en  août  1715,  fit  ;M-cnn"ères  études 
à  Meissen,  et  ensuite  à  l'uuiveri^iié  de  Leipsick. 
Appelé  aTcc  plusieurs  autres  savants  saxons  à  St- 
Pétersbourg,  il  y  tns«"ign,i  d'alxinl  pendant  un 
an,  et  fut  ensuite  pendant  dix  ans  adjoint  à  i'Aca» 
démic.  Ses  relations  intimes  avec  le  célèbre  Euler 
lui  inspirèrent  le  goût  de  la  physique  et  de  la 
cliiini  pt  ce  fut  pendant  son  séjour  à  Sl-l»é- 
tersbourg  (pi'il  commença  à  cultiver  ces  sciences. 
Rappelé  en  Saxe  en  1746  ou  1717,  il  ify  livra  de 
nouveau  à  la  carrière  (!(  l'enseignement.  Ses  cours 
minéralogiqucs  attiraient  à  Freiberg  une  quantité 
d^étrangers  de  la  plus  haute  distinetlon,  et  lui 
furent  payés  très-cher;  car  le  prix  ordinaire  d'un 
cours  public  était  de  trois  à  quatre  cents  thalers 
(douieà  seiie  cents  francs),  et  pour  un  cours  par- 
tkvUer»  U  recevait  jusi]n*à  deux  mille  llrancs.  Il  fut 


nommé  successivement,  en  17JS5,  conseiller  eom- 
niissionné  aux  mines,  chargé  de  l'inspection  des 
machines,  de  l'examen  des  fontes  et  de  celui  des 
minéraux  de  la  Saxe;  en  1764,  administrateur  en 
chef  des  fonderies  et  forges  à  Freiberg;  en  1788, 
professeur  de  métallurgie  à  l'Académie  des  mines, 
établie  dans  la  même  ville,  et  enfin  en  1782  con- 
seiller elTeelir  des  mines.  Ses  recberebes  méul* 
lurgiques  ont  fait  faire  un  grand  pas  à  In  science. 
Il  a  le  premier  introduit  en  grand  le  procédé  du 
départ  des  métaux  par  amalgamation .  La  métlK>de 
d'extraire  les  métaux  précieux  des  minerais  par  le 
moyen  du  mercure  était  inventée  et  suivie  par 
les  tlspagnols  dans  l'Amérique  méridionale  depuis 
plus  d'un  siècle  avant  que  le  baron  de  Born  en 
eût  fait  les  premiers  f^^rtis.  Cependant  le  procédé 
d'amalgamation  introduit  par  de  Uofo  ne  s'opé- 
rait que  par  le  moyen  du  feu  ;  Textraetion  par 
anialqntnntinn  h  frnîil  n'i'fnit  ])as  enrnre  en  usage, 
et  les  essais  qu'on  avait  entrepris  dansies  mines 
de  Hongrie  n'avaient  pas  eu  de  succès.  Gellert, 
convaincu  de  l'économie  qui  re'sulterait  de  l'ex- 
traction des  métaux  par  amalgamation  à  froid, 
en  épargnes  de  bois,  salaires  d'ouvriers  et  dé- 
penses pour  les  chaudières  de  cuivre,  appliqua 
cette  dernière  méthode  aux  minerais  de  la  Saxe. 
Ses  essais  ayant  complètement  réussi  eu  grand. 
Charpentier,  conseiller  des  mines  de  la  Saxe,  fut 
envoyé  en  1780,  par  l'électeur,  en  Hongrie ,  pour 
s'instruire  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  opéra- 
tion; f t  i  son  retour  il  IVit  «margé  par  réleeteor 
de  construire  à  llaisbriick  un  atelier  d'amaf^^m  i- 
Uon  à  froid,  qui  est  le  plus  grand  qui  existe  en 
Europe  pour  eette  opération.  C^est  depuis  1790 
que  le  procédé  de  lîoru  pour  le  déjiart  des  mé- 
taux a  été  suivi  dans  cet  atelier  en  grand  d'après 
les  principes  de  Gellert.  Ce  bfttimeni  fut  eu  1792 
la  proie  des  flammes;  mais  il  a  été  relevé  depuis, 
et  on  continue  à  y  employer  le  même  procédé. 
Siqucira  {J.  P.  Fragoso  de)  a  publié  en  français  et 
en  allemand  une  Description  de  tous  lee  tnMMcc 
tant  d'ai/iafyamation  que  des  fonderies  qui  lont  /ictnrl- 
iemetU  en  usage  dans  Us  ateUers  de  Ualsbrùck .  près 
de  Fréierg ,  Dresde ,  1800,  in-4*.  Gellert  est  mort 
le  15  mai  17^15,  à  l'^gc  de  82  ans.  Autant  le  pn rte 
Gellert,  son  frère,  était  enclin  à  la  mélanrolie, 
autant  eelui-ei  était  disposé  i  la  gaieté  ;  et  quoique 
se  faisant  payer  chèrement  ses  leçons  par  les  étu- 
diants étrangers ,  il  n'épargnait  rien  pour  instruire 
gratis  les  ouvriers  et  les  employés  aux  mines  de 
la  Saxe.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  tous  en 
allemand  :  1"  Éléments  de  la  docimasie ,  er/mèt 
selon  les  principes  de  i't  théorie  et  de  la  pratique, 
par  J.  A.  Cramer,  traduits  du  latin  en  allemand, 
Stockholm,  17  i*^,  tn-8",  fig.;  cl  Leipsick.  170^, 
in-8°,  flg.;  2o  Éléments  de  la  chimie  métedlmrpqw , 
toetdiirùematerappeiiideUtAkeieetdeUffreh 
tique,  l..eipsick,  17r;0,  in->^*';  2'  nlit_,  corrigée  et 
augmentée,  ibid.,  1776,  in-b**;  5"  Éléments  de  U 
doeimtasfe,  ou  «mm  H  de  U  dUmh  wtit^iur^qme 
fnuifuSf  ouvrage  dans  lequel  on  dâiiontrediÂ6- 
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rf Dts  nouveaux  procédé»  pour  essayer  arec  certi- 
lude,  Leipsick,  175â,  in-S°,  avec  3  pl.;  2'ëait., 
aiigmenUepir  l'auteur,  ibid.,  1772  Jn^.  Il  existe 

rff  rr!  oiivrtge  unc  tr.iiliiction  française,  par  le 
kiroQii  UoltMich,  Paris,  17ÎS«,  *  toI.  in-12;  et 
me  tnduction  anglaise  par  J.  G.  S.  (Seyrerth), 
Londres,  ITT»;,  in-S".  On  trouve  egaU'meTil  de 
UcUert  quelques  dissertations  ci)imi<|ues  dans  le 
Mrutpùiiria  wÊimiraiogie,  par  Ktfhler;  et,  dans 
l  i  CommeniarH  Petropolitani ,  un  méinoire  De  den- 
tiiaie  miaskmm  tx  mUaUit  H  smimetaliit  facto- 
rv«.  etc.  B—H — 0. 

GELLEIRT  (CBKiSTiAif-FuRCBTBGOTT),  frère  cadet 
du  preVtfdent ,  n<'  le  -i  juillrt  1715,  à  Ifavnirhm 
près  de  Freibcrg,  en  Saxe,  est  un  des  écrivains 
foi  ont  l«  plus  oontribné  i  faire  sortir  la  littéra- 
ture allemande  de  l'étal  de  barlwrie  et  d'obscu- 
rité où  eJle  était  plongée  au  commencement  du 
It'siède.  Son  père,  respectable  pasteur  4e  Hay- 
nirhen ,  avnit  Ltrize  enfants,  et  rependant  ne  né- 
gligea rien  pour  donner  à  Ctiristian  une  éducation 
vkgàit  :  l'intetligettoe  facile  et  la  douceur  de  ca- 
ractère du  jeune  Geilert  secondèrent  merveilleu- 
sement SCS  eHorts.  L'einde  lut  (^tait  agréable  et 
l'obéissance  peu  pénible  ;  ii  lit  ses  premières  études 
à  l'école  de  Meissen,  où  il  contracta  avec  Gxrtner 
rt  Rabener  unc  liaison  d'nn^itir  q  ui  dura  jusqu'à 
la  lin  de  sa  vie.  Le  goût  de  la  poésie  se  manifesta  en 
laide  bonne  Iware;  i  T^e  de  doute  ansil  composa, 

pour  Trinniversaire  de  la  naissance  de  son  père,  un 
petit  poème  allégorique,  que  danf  la  suite  ii  rappela 
toojobrs  avee  complaisance.  En  1754  il  se  rradit 
à  ruoiversit^  de  Leipsick  ;  les  leçons  qu'il  y  suivit 
lui  furent  peu  utiles  :  la  langue  vulgaire  était 
méprisée  des  savants,  et  de  vaines  subtilités  phi- 
losophiques, nne  étude  des  anciens,  aussi  sèetie 
que  prolixe,  faisaient  presque  l'unique  occupa- 
tion des  maîtres  comme  des  élèves.  Gcllcrl  revint 
à  Haynicben  en  1738,  décidé  à  suivre  la  carrière 
lie  la  {trrilitMiiun  ;  son  premier  essai  fut  malheu- 
reux :  aalurelitmcut  timide,  il  demeura  court  au 
t»out  de  quelques  phrases,  et  oe  triste  aoeklent  le 
dégoûta  pour  tmijours  de  la  chaire.  En  1739  il 
retourna  à  Leipsick,  chargé  de  diriger  l'éducation 
demi,  de  Lutticbau,  et  ensuite  d\in  de  ses  ne- 
»t  iix  ;  il  s'y  occupa  de  sa  propre  éducation,  aussi 
bien  que  de  celle  des  joines  gens  qui  lui  étaient 
ronflé.  Quelques  liommes  de  lettres  éclairée 
l' rit  déjà  fait  un  premier  elTort  pour  tirer  de 
I  l  barbarie  la  langue  allemande  et  donner  à  leur 
naliou  une  littérature  \  le  mouvement  était  géué> 
ral  :  Gottscbcd,  Ebert,  Schlegèl,  Gartner,  ilrei- 
tinger,  Bodmer,  y  travaillaient  chacun  à  sa  ma- 
nière ,  et  les  querelles  qui  les  divisaient  eidtaient 
les  esprits  à  Taetivité.  Sdiwabe  entreprit  nn  ou- 

ir  ti^c  ju'riodîque,  intitulé  Amusemeuts  du  cœur  et 

d<  f (Leipsick,  1742-1743,  8  vol.);  Geilert  y 
donna  quelques  fables  et  d'autres  pièces  de  vers , 

qui  réussirent  maigre'  l'inrorrertion  du  style.  Ce 
joamal  étant  devenu  bientôt  le  champ  de  bataille 
d'une  guerre  littéraire  qui  ne  convenait  ni  à  son 
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lionniHeft'  ni  à  s»  douff'ur,  il  y  rcnoncr»,  jm- 
blia,  de  concert  avec  quelques  amis,  un  autre  ou- 
?rage  du  même  f^nre,  sons  le  titre  de  MaUrkum 

pour  former  l'esprit  et  la  mh-  u  KrtMrn-,  17  U^  t  vol., 
où  toute  satire  personnelle  était  interdite.  11  avait, 
en  1744,  pris  le  degré  de  matlre  ès  arts  dans  la 
faculté  des  lettres  de  l'université,  et  dès  lors  son 
temps  fut  entièrement  consacré,  soit  à  écrire,  soit 
à  donner  des  leçons  publiques  de  littérature  et 
de  morale.  En  1716  parut  le  premier  recueil  de 
SCS  Fahlet :  il  fit  imprimer,  la  mtmc  année,  son 
ruman  La  comtesse  suédoise  :  ces  deux,  publica- 
tions furent  suivies  de  celle  de  plusieurs  corné* 
dies ,  La  décote,  Les  tendres  sœurs,  etc. ,  et  du  se- 
cond recueil  de  ses  Fables  et  Contes.  Ces  divers 
ouvrages  eurent  le  plus  grand  succès  ;  le  ton  en 
étiit  «:implc  rt  nnturrl ,  style  correct  et  facile  : 
ses  Faùies  devinrent  une  lecture  tout  à  fait  popu- 
laire ;  on  les  lut  dans  les  Tillages ,  on  les  apprit 
par  cauir  dans  les  éroles  ;  cliacpie  jour  apportait 
à  Geilert  de  nouvelles  preuves  de  ce  succès.  Un 
paysan  vint  i  Leipsick,  conduisant  une  voiture 
chargée  de  b^  qu'il  fit  arrêter  devant  la  maison 
du  professeur.  «  N'est-ce  pas  ici  que  demeure 
«  M.  Geilert  ?  demande-t-il.  —  Oui  ;  montez.  »  Il 
arrive  devant  Geilert  :  ■  N'étes-vous  pas,  mon- 
«  sieur,  le  M  r.ellerl  qui  a  composé  d('«  f:ibles  • 
«  C'est  moi-mt^me.  —  Eb  bien ,  voici  uuc  voilure 
«  de  bols  que  je  vous  amène  pour  vous  remercier 

"  du  plaisir  (|u'<  I!(  >  tious  ont  fait,  à  moi,  à  ma 
«  femme  et  à  mes  enfants.  »  Une  autre  fois,  Gei- 
lert était  ehet  son  relieur;  entre  un  villageois  qui 
donne  au  relieur  un  livre  en  feuilles,  en  lui  di- 
sant :  «  Tenez ,  reliez-moi  cela  bien  ferme.  —  Où 
«  avez-vous  pris  ce  livre?  lui  demande  le  relieur. 
«  —  Je  l'ai  acheté  à  la  ville  ;  notre  bailli  et  notre 
«  maître  d'école  l'ont  trouvé  si  drAle ,  qu'ils  ont 
R  manqué  en  ctoulTer  de  rire  :  j'ai  un  garçon  qui 
«  commence  à  lire  couramment  ;  il  me  lira  ça  le 
«  soir  pendant  que  je  funu  rai  ma  pipe,  et  je  n'irai 
«  presque  plus  au  cabaret.  »  Lots  de  la  prise  de 
Leipsick  par  les  Prussiens  en  17S8,  un  lieutenant 
de  hussards  entra  brusquement  chez  Geilert  pour 
le  remercier  aussi  d'avoir  fait  ces  beaux  livres  qui 
l'avaient  tant  diverti  pendant  ses  caui[)agnes  ;  et 
il  voulait  absolument  léumi-mT  sa  reconnais- 
sance au  paisible  professeur  eu  lui  faisant  présent 
d'une  paire  de  pistolets  qu'il  avait  pris  i  un  Co- 
saque et  d'un  fouet  qui  avait  servi,  disait-il,  à 
donner  le  knout.  On  rencontre  à  chaque  instant 
dans  la  Vie  et  dans  les  Lettres  de  Geilert  des 
preuves  de  cet  enthousiasme  populaire  qu'il  avait 
excité  dans  toute  l'Allemagne  •  an  mi!!™  des  dé- 
sastres de  la  guerre,  des  régiiueuts  présume  en- 
tiers venaient  assister  i  ses  leçons  ;  les  soldats  le 
saluaient  respectueusement ,  et  un  sergent  qui 
avait  obtenu  son  congé  se  détourna  de  sa  route 
pour  voir,  avant  de  retourner  dans  son  pays,  ce 
brace  M.  Gellrrt.  dont  les  livres  l'avaient  enip(»phé 
de  devenir  un  malbonnéte  homme.  Une  morale 
simple,  douce  et  i  la  portée  de  tow  la  Mpilti 
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est  CD  etfet  un  des  principaux  mérites  des  ouvrages 
de  Gellert,  tt  t  nnt  doute  M  une  dei  eaufcs  de 

leur  influence  ;  les  Allemands  niment  qu'on  leur 
pnrlp  (le  morale,  et  leur  prêcher  la  vertu  est 
parmi  eux  un  moyen  de  succès  à  peu  près  sûr  : 
Gellert  la  leur  recommandait  d'ailleurs  avec  ce 
ton  df  Mnhomie  qui  platt,  surtout  en  AlIcmaiînR. 
aux  classes  Inférieures  de  la  société.  Sa  réputation 
»*étendltMentAt  du  peuple  aux  grmdi  seigneurs  : 
pendant  la  {guerre  de  sept  ans,  le  grand  Frc^d^Vir 
et  le  prince  Henri  voulurent  le  voir.  On  connaît 
cette  eonvenetiott  «ù  le  profettenreontinl  noble- 
ment devant  le  roi  Fhonneur  de  la  littiTnmrr  al- 
lemande et  la  nécewllé  de  la  paix.  Gellert  se  plai- 
gnit de  UndlfllAreiice  des  touvenrfait  alleinands 
pour  leur  nation  et  leur  propre  langue  :  «  Il  nous 

•  faudrait,  lui  dit-il,  des  Auguste,  des  I.ouis  XIV. 

•  M  Comment  !  la  Snxc  n'a-t-elle  pas  eu  deux  Au- 

•  gmte?— Oui,  sire  ;  aussi  avons*nous  de  bonsoom- 
«  mencemenls.u  Frédéric  ne  fut  point  choqué  de  la 
franchise  du  professeur,  et  lui  parla  d*i  se»  fables  : 
Gellert  en  récita  une  qui  plut  au  roi  ;  et  quelque 
temps  après  Frédéric  écrivait ,  en  parlant  de  lui  : 
«  Ce  peut  bourru  de  Gellert  est  réellement  un 
«  h4»mne  Blnud>le;  ei'est  un  hibou  qu'on  ne  sao- 
«  rait  arracher  de  son  n'duît  ;  mais  le  tenez-vous 
«  une  fois,  c'est  le  philosophe  le  plus  doux  et  le 
«  plus  gai ,  un  esprit  fin ,  toujours  nouveau ,  tou- 
«  Jours  ne  ressemblant  qu'à  lui-même  :  pour  le 
«  cœur,  il  est  d'une  bontf-  nih  ndrissante  ;  la  can- 
«  deur  et  la  vérité  s'échappent  de  ses  lèvres,  et 
>  son  front  peint  la  droiture  et  l'humanité.  Avec 
«  tout  cria ,  on  est  embarrasse  do  lui  du  moment 
m  que  l'on  est  quatre  personnes  ensemble  ;  ce 
«  babil  réUwrdlt,  la  timidité  !e  saisit,  la  métan- 
"  colie  le  ga^j^nc,  il  s'otiMii  ,  rt  on  n'en  tire  pas 
<i  un  mot.  B  Gellert,  timide  et  sans  habitude  du 
monde,  devait  en  efTet  se  trouver  déplacé  dans  la 
société  vive,  brillante  et  moqueuse  de  Frédéric. 
Il  reçut  cependant  des  hommes  qui  la  compo- 
saient, et  eu  particulier  du  prince  Henri ,  d'hono- 
rables marques  d'estime  qu'il  ne  diereha  point  à 
faire  fructifier  :  !a  faiblesse  de  srmté  le  con- 
damnait à  cette  vie  sédentaire  qu'il  avait  choisie 
per  goèt;  ses  souffinmces  le  faisaient  souvent 
tomber  dans  l'hypocondrie  et  la  tristesse  ;  tout 
reflrayait,  rien  ne  le  rassurait,  et  les  soins  de 
ses  amis  lui  faisaient  seuls  quelque  bien.  Ses 
cours  publics  étalent  fort  suivis  :  il  ne  parlait 
point  avec  éloquence  ;  il  ne  mettait  point  en 
avant  ces  idées  neuves  et  hanlies  qui  entraînent 
tous  ceux  qu'elles  ne  repoussent  pas  ;  mais  sa 
diction  ettit  facile;  ses  idées  étaient  rlaîres  et 
justes.  Les  troubles  do  la  guerre  de  sept  aus  et  les 
malheurs  de  la  Saxe  taqidétèrent  souvent  son  re- 
pos, sans  interrompre  ses  travaux  '  t  <^r^  sucrés. 
En  17S4  parurent  ses  Poétiet  didnctiques  morales; 
en  17!(6,  ses  QOmvr  méUet,  reeuell  des  discours 
qu'il  avait  prononcées  :i  l'ouverture  et  à  la  clôture 
de  ses  leçons  publiques.  La  même  année  il  donna 
les  Cmili^uet,  celui  de  ses  ouvrages  au<|uel  il  te- 
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natt  le  plus,  et  qu'il  a  travaillé  avec  le  plus  de 
soin  {  ce  sont  des  morceaux  de  poésie  rdigieuse, 

pleins  d'une  piété  douce  et  d'une  véritable  onc- 
tion, plus  riches  en  sentiments  qu'en  images,  et 
d'un  ton  souvent  noble ,  mais  rarement  élevé.  En 
1708  il  donna  un  cours  de  morale  dont  le  succès 
fut  prodigieux  :  ce  n'était  point  traité  philo- 
sophique de  morale,  mais  une  suite  de  réflexions, 
bien  enchaînées  et  bien  présentées,  sur  la  nature 
et  la  destination  de  l'homme,  sur  l'importance  rt 
la  beauté  de  la  vertu  ;  toute  pédanterie  scolastique 
en  était  bannie  :  cette  manière  ^rople  et  sans 
prétention  de  science  était  alors  un  phénomène  : 
aussi  fut»elle  universellement  goûtée.  Lorsque  la 
paht  de  1765  eut  rendu  la  tranquillité  ft  la  Saxe, 
i'e'lecteur  Frédéric-Chrwtian  et  son  fils  Frédéric- 
Auguste  témoignèrent  h  Gellert  une  bienveillance 
pleine  d'estime  :  ce  dernier  lui  flt  une  pension 
que  Gellert  trouva  trop  considérable,  et  qui  lui 
fut  conservée  malgré  ses  représentations.  Fn  17fi5, 
4767  et  1769,  l'électeur  et  sa  cour  voulurent  as- 
sister aux  leçons  dn  professeur  de  Leipsidk;  et  n 
prononça  devnnt  m\  trois  discours  :  if'  [  r  mier, 
sur  la  nature,  f  étendue  et  l'utilUé  de  la  morale;  le 
second,  MT  lit  «auMv  ie  la  préémiiteitet  ée»  m- 
ciens  iur  les  modernes;  le  troisième,  ra.r  l'empire 
qu'il  faut  avoir  sur  soi-même.  Ces  trois  morceaux 
lui  valurent  de  nouvelles  marques  de  considéra- 
tion, dont  il  fut  encore  plus  touché  que  flatté. 
Malgré  le  déplorable  état  de  %^  snnté  et  sa  mélan- 
colie habituelle,  il  entreprit  de  mettre  la  dernière 
main  ï.  ses  teçtm  de  mirmb,  pour  les  donner  an 
public  ;  mais  elles  ne  devaient  paraître  qu'après 
sa  mort.  En  vain  il  essaya  de  plusieurs  rciuèdes  : 
les  eatnc  de  Carisbad  ne  le  sonlagirent  que  fox^ 
menfaiiément  ;  il  voyait  approcher  la  fln  de  sa  vie 
avec  tristesse,  mais  sans  efTVoi  :  le  S  décembre 
1769,  ses  évanouissements  redoublèrent,  et  les 
douleurs  devinrent  plus  aiguifs;  il  languit  sans  se 
plaindre  jusque  dans  la  nuit  du  13  au  14  dt^- 
ceinbrc  :  Je  ne  croyais  pas  qu'il  fût  si  difficile  de 

mourir,  dit-il  à  SCS  médecins  en  leur  demandant 

combien  de  temps  cola  pouvait  encore  diirt  r  — 
Peut-être  encore  une  heure,  lui  répondirt-nt-ili». 
—  INm  jojrf(Ni^/«iM«rv«N«  Amre/— Etn  moo> 
rut  en  effet  dans  la  nuit.  Si  mort  fut  pleu- 
rée  de  rAllemagne  entière,  comme  celle  d'un 

bienfaiteur  de  sa  nation  :  les  chaires  publi- 
ques retentirent  de  son  éloge  ;  tous  ceux  qui 
savaient  écrire  firent  des  vers  ou  de  la  prose 
en  son  honneur  ;  on  multiplia  sou  image  en 
marbre,  en  plâtre,  en  cire,  sur  la  toile  et  sur  le 
bois;  on  ouvrit  une  souscription  pour  lui  ériger 
un  monument  :  M.  Ci:»er,  professeur  de  dessin  à 
Leipsick,  devait  en  être  chargé  ;  mais  des  cifcoiH 
stances  parliciiltrrc^  vu  fn  >  nt  remettre  le  soin  à 
.Vi.  Schlegel.  Ce  monument  est  placé  dansl'églûK 
du  cimetKre  de  Leipsick,  faubourg  de  GHinmat 
il  représente  la  Religion  offrant  le  médaillon  de 
(iellert  à  la  Vertu,  qui  s'apprOtc  à  le  couroonerj 

I  les  deux  flgures  d'albâtre ,  avec  le  médaillon  de 
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eoivre  jaune ,  repoimt  wr  m  sarooplu^  de 
marbre  noir.  M.  Wendier,  libraire  de  Gellert,  lui 

fit  élever  dans  son  jardin  un  autre  monument , 
qui  fui  exf'cutr  pnr  M.UI^r:  un  cippe,  surnionlii 
d'une  urne  sépulcrale,  oUte  le  médaillon  do  Gel- 
lert ;  les  trois  Grâces ,  encore  dans  l'enfance , 
pleurent  leur  père  :  leur  enfance  fait  allusion  à 
celle  de  la  littérature  tlleminde.  Ce  monument 
mérita  l'approhntion  de  Mpnllr,  p.T^sant  à  I-cip- 
sicà  en  177B.  Tous  ces  témoignages  d'alTection  et 
lie  regrets  dtelent  dm  eux  vertut  oomme  h  l*in- 
fînt  iiri"'  des  talents  de  Gellert  :  son  caractÏTe  con- 
tribua presque  autant  que  ses  ouvrages  à  répandre 
en  Allemagne  le  goût  des  lettres,  il  accueillait 
avec  une  extrême  bonté  tous  ceux  qui  fOttMent  le 
Toir,  et  priHait  libéralement  aux  Jeunes  gens  le 
secours  de  ses  lumières,  de  sa  protection,  sou- 
vent même  de  sa  bourse.  Une  eorretpendance 
très-p'trndue  lui  donnait  beaucoup  fie  moy»'ns  de 
servir  ceux  qui  avaient  besoin  de  «es  bons  oflices. 
Le  ncwn  deset  £«rfr«f  est  en  moiinment  lathen- 
tiqiir  ,\r  51  t  nnti^  ♦  n  y  reconnaît  une  âme  hon- 
nête et  tendre ,  une  rare  sincérité  de  conscience, 
et  cet  emevp  de  perftNSlIonnement  qui  distingue 
la  vraie  vertu.  Le  caractère  de  Gellert  manquait 
de  vigueur  comme  son  esprit;  ses  soufTranoes 
physiques  rendaient  quelquefois  son  humeur  iuL^- 
gale:  il  n'était  pas  inaccessible  aux  petits  plaisirs 
de  la  vanïte';  ïiinis  l,i  franrht'îc  avec  laquelle  il 
avouait  ses  faiblesses  et  le  désir  qu'il  avait  de  les 
Mffmoolcr  ne  permettent  pas  de  les  considérer 
comme  des  torts-,  on  les  lui  pardonne  d'autant 
pku  aisément,  qu'il  se  les  pardonnait  moins  lui- 
même.  La  eolleelion  de  ict  OBNerst  a  él^  MNmnt 
réimprimée:  Leipsick,  1766,10  vol.  in-R";  Berne, 
1769-74, 10  vol.  in^t;  4775,  iOvol.  in-4i;  Krano- 
Ibrt,  1770,  4  vol.  grand  iiH8»;  Leipsick,  1776,  in-S'; 
ibid.,  17t^;  etc.,  etc.  :  ces  deui  dernières  éditions 
sont  les  plus  complètes  et  les  plus  soignées.  Celle 
de  Berne,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  contient: 
1"  une  Diueruakm  $»  9$  s^l»  ^tblMn,  et  les 
LeUrrt  de  Gellert,  avec  quelques  Tftfrf  s  de  son 
ami  Habener.  Ces  lettres,  dont  quelques-unes 
Mot  fort  piquantes ,  mit  Ad  tradattea  en  lirançats 
[  ir  M.  Iluber,  qui  le»  a  fait  priWder  d'un  Khge 
de  Gellert,  Leipsick,  1777,  1  vol.  in-13;  et  par 
madame  de  Laflte(Utrecbt,  1775),  qui  y  a  Joint  la 
traduction  de  la  Vie  dê  GilUrt,  par  M.  Cramer. 
2"  les  Cantiques  ou  Poéiiti  reli^fieuset  ;  Z"  les  Poé- 
sies wmralfi  didactiques;  4*  les  Conles  et  les  Fa- 
Uet ,  traduits  dam  pretqtte  teiilei  les  langues  et 
l  lnsir  iir^  fois  en  français,  en  vers  pnr  Honlnnt^f'r 
de  Hivery,  Paris,  1756,  in-lî,  et  en  prose  par 
Temmlnt,  Berlin,  1768,  S  vol.  in-lt.  Un  anonyme 
viviit  âf-}!\  puMi**  une  traduction  en  vers  des  F^hhs 
et  Comtes  à  Strasbourg,  1790,  petit  in-8o(1).  Gomme 
laMIile, GtUert  a  nn  talent  original  et  vrai)  sa 

(1)  n  y  en  B  ansal  ane  trnrloction  en  rem  frmnçaif .  par  vue 
/r«HM  nsmiU  tM«riMc  Wilhclmiiie  de  Stwrent ,  Bra»mu ,  1T77. 
iMvLc J«U  Abwtani  m  |>»bil4,i  U«ll«,  ane  tndiwtiM  bé- 
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nemrtioB  manque  de  vhraeité,  mais  elle  est  natn- 

rcHe  ;  son  style  est  plus  élégant  que  poétique;  ses 
réflexions  sont  souvent  Ingénieuses  et  exprimées 
avec  grâce  ,  mais  elles  interrompent  quelquefois 
le  fil  du  récit.  Ses  meilleures  fables  sont  celles 
dont  le  sujet  est  de  son  invention  .  ft  rV^t  plu» 
grand  nombre;  mérite  trop  rare  parmi  le^  fai)«^ 
listes.  Celles  qu'il  a  Imitées  de  la  Fontaine  sont 
très-inférieures  à  l'oriffirnî,  et  CHUtî  nVn  dis- 
convenait pas.  La  gaieté  ne  lui  est  ])as  étrangère, 
mais  la  sienne  est  plus  naïve  que  piquante;  et 
(piDiiil  i!  essaie  de  donner  à  la  fable  W  ton  de  la 
satire,  il  manque  de  concision  et  de  sel.  Si" Des  Co- 
miiki.  Gellert  ne  connaissait  pas  asset  le  monde 
et  les  travers  de  la  nature  humaine  pour  réussir 
dans  la  comédie  t  l'exagération  prend  souvent 
dans  les  siennes  la  place  de  la  vérité;  il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  lire  la  IMsnlf»  manvalse 
imititim  (!u  Tartuffe,  sans  intérêt,  sans  caractère 
et  sans  dénoAment  t  il  a  mieux  réuni  dans  le 
drame  des  Tmim  mnnw,  dont  le  dfalof|[ne  est 

n:thtre!  et  !n  mr>rrhr  fcmrhnnte.  Corn^if/r^ , 
comme  tous  ses  ouvrages,  ont  été  d'abord  impri- 
mées séparément ,  et  souvent  rAmprim^s  depnts  x 
U;ipsick,  M\V>,  in-8°;  1747,  in-8«>;  17MH,  tn-)^": 
quelques-unes  ont  été  traduites  en  français  (1). 
iîp  lut  comtesse  suédoise  dtC***,  roman  où  la  vérité 
des  détails  fait  pardonner  l'invraisemblance  des 
t'vénrnients,  et  qui  attarlie  par  If»  rhirnic  des 
seulmicnts,  malgré  la  faiidesse  de  la  pcmturcdes 
caractères,  Leipsiek,  1746,  in-S»;  1788,  in-8*t  on 
en  connaît  deux  traductions  françaises;  l'une  par 
Kormey,  Berlin,  17Î44,  in-»»;  l'autre  par  M.  de  B., 
Ma,  1779  et  1784 ,  f  parties  tn*l9f  7«  des  OKih. 
vresméh'-n,  rnntcnnnt  des  ciHit» s,  Ai-^  i(!y!les, etc.; 
8^  des  bisser iutioHS  de  tiUérature  et  de  morale ^ 
agréables  i  tire ,  souvent  spirituelles ,  quelque- 
fois insigniflantes ,  et  beaucoup  plus  remar- 
«piables  dans  le  temps  où  elles  ont  paru  qu'elles 
ne  le  sont  aujourd'hui,  Leipsiek,  1747,  in-S"; 
1766,  in-S",  9°  ses  Leçons  de  morale,  pu- 

bliées après  sa  mort  par  J.  A.  Hehiegel  et  G.  L. 
Heyer,  Leipsick,  1770,  i  vol.  in-ë"  :  elles  ont  été 
traduUes  en  français  par  M.PaJon.qui  y  a  Joint  des 
Hrjîexions  sur  ta  personne  et  les  écrits  de  Fnufrur , 
traduites  aussi  de  l'allemand  (de  Garve),  Utrccht 
et  Leipsiek,  1778,  %  vol.;  elles  Pont  encore  Aé 
par  la  reine  de  Prusse,  veuve  du  graml  Frédéric 
(Berlin,  171M),  2vol.  \Xk^).  Cette  princesse  a  aussi 
traduit  en  français  les  Hymnes  et  les  Odes  smrées 
de  Gellert,  ibid.,  1780,  in-8<>  {voy.  Ëlisabetu- 
CH»I8Tl^KV  Tels  mn\  les  titres  littéraires  d'un 
homme  qui ,  malgré  les  révolutions  qu'a  essuyées, 
depuis  sa  mort,  la  littérature  allemande,  nûilgré 
le  dédain  que  témoignent  pour  ses  poésies  et  ses 
idées  certaius  critiques  modernes,  conservera  tou- 

(1)  U  BUUt  dê  loUrie .  comMi*  <1«  OeUert ,  fait  pvtla  da 
Théâtre  alltmand,  traduit  par  Jmnker  *t  Ltutaud ,  XlTi,  3  vol. 
in-I2;  le*  S!rur$  amies,  comêdif  in  deux  actes,  «e  trouvent  dam 
W»  hrogtti  df  Alltmandt  dan$  Itt  teiencM,  POT  It  baron  d* 

BUi/eU^  1766,  iO'««  ;  la  /Mmm,  tndidto  pwr  PolMtnx,  a  M 
l»prtaiS»àpanrBiillii,m6,tn-||.  * 
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joim,  am  yeux  des  juges  équitables ,  le  mérite 

d'avoir  puissamment  contritiuë  à  rormer  la 
langue  et  à  mettre  en  mouvement  les  esprits  (ie 
M*  eompatrlolcs  :  rien  n'est  plus  commtm  que 
l'ingratitude  en  littérature  ;  le  gënie  intMuc  n'y 
ëchappe  pas  toujours ,  et  Cellert  n'était  point  un 
boiome  de  génie  i  mai&,  si  l'un  peut  lui  contester 
la  gloire  dont  il  a  joui  de  son  vivant,  on  ne  «Mi- 
rait lui  ravir  la  réputation  qn'il  a  justement  ac- 
quise. On  a  beaucoup  écrit  bur  i»a  vie  :  te  meilleur 
ouvrage  i  ce  sujet  est  eelui  de  son  ami  Cramer, 
qui  fornic  li-  \(Y  volume  de  la  plupart  des  collec- 
tions de  ses  OEuvres.  Le  célèbre  Garve  a  bien  jugé 
Gellert  dans  ses  OhenMtm*  tw  ia  Monrlr  dê  GeU 

lert,  set  tcrilt  et  ion  caractère,  Lcipsick  ,  1770, 
in-S".  Eruesti  a  aussi  écrit  son  Kiogr  rn  latin, 
Leipsick,  1770,  in-4",  et  Baur,  en  alleiueuMi ,  dans 
le  tome  2  de  ses  Biographies.  {\ — t. 

GELLl  (Jean-Baptiste),  célèbre  auteur  italien 
dtt  16*  siècle ,  se  distingua  dans  la  littérature  phi- 
lologique ,  dans  la  comédie  et  dans  la  philosophie 
morale.  Il  prouva  par  son  exemple,  comuic  l'a 
observé  Scipion  Ammirato,  que  ceux  qui  s'excu- 
sent de  leur  ignorance  et  de  IVloignement  oû  ils 
ont  vécu  de  la  culture  des  lettres  et  des  arts,  sur 
leur  pauvreté,  leurs  affaires,  ou  sur  d'autres  mo- 
tlfk  at  cette  nature,  n'en  doivent  en  effet  accuser 
que  leur  paresse.  Né  à  Florence  en  1498,  il  était 
le  fils,  selon  les  uns,  d'un  bonnetier  ou  rhaussi"- 
ticr,  calzmiuolo  ;  selon  d'autres,  d'un  pauvre  tail- 
leur, tartore,  et  même  dtin  siliq»le  raccommudeur 
d'habits  (1)  :  il  aida  lonj^temps  son  père  dans  o rttc 
profession  ;  il  l'exerça  iui-uu^me,  et  l'exerçait  en- 
core ,  ainsi  qne  nous  le  verroDS  plus  bas,  lorsque , 
reçu  membre  de  l'Académie  florentine  et  même 
après  en  avoir  «té  consul,  il  prononça  devant  cette 
fUitstre  Académie  te  discours  oratoire  qui  précède 
les  levons  sur  le  Dante.  Malgré  le  désir  très-vif 
qu'il  avait  toujours  montré  de  faire  ses  études,  il 
n*en  obtint  la  permission  de  son  père  qu'à  l'Age 
de  vingt-cinq  ans.  Ses  progrés  furent  anssi  grands 
que  rapides.  Il  n'apprit  point  le  grec ,  mais  il  de- 
vint très-savant  dans  la  langue  latine  ;  et  s'étant 
particulièrement  appliqué  à  connaître  les  princi- 
pes, le  vrai  caractère  et  l'élégance  de  la  langue 
toscane ,  il  fut  bientôt  regardé  comme  un  de  ceux 
qui  la  parlaient  et  récrivaient  le  mlenx.  Il  fut  en 
loiO  un  des  principaux  littérateurs  qui  se  rassem- 
blèrent chez  Jean  UazzuoH,  plus  connu  sous  le 
nom  du  Stradino,  et  qui  y  formèrent  l'Académie 
des  Humides  ;  titre  conforme  à  la  mode  académi- 
que qui  régnait  alors,  et  qu'elle  changea  trois 
mois  après  sa  fondation,  pour  le  nom  plus  con- 
venable d'Académie  florentine,  qu'elle  a  illustré 
et  qu'elle  a  toujours  conservé  depuis  Son  prési- 
dent, qui  était  renouvelé  tous  ks  six  mois,  avait 
le  titre  de  consul.  Gelli  obtint  le  consulat  en  1548: 
il  Ait  de  plus  nommé  trtis  Ms  censeur  et  réfoiv 

[\\  Dans  le  langage  commun  et  dans  la  langue  pv'ée,  eal- 
soîmIo  a  MuTcnt  en  lUUe  ce  dernier  »ciia;  maUiUMls  languo 
écit:«ctii«gtt1HnUwtl|BtSfl«we«inMMli»,«le. 
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mateur  de  la  langue ,  qui  était  la  seconde  dignité 

(le  l'Académie  ;  et  ce  fut  en  1555  que  le  duc  de 
Florence,  Cosme  1**%  le  chargea  d'expliquer  pu- 
bliquement la  IHnma  ammedia  du  Dante,  tandis 
qu'il  chargeait  aussi  le  Varcbi  dV^pliquer  le  Can- 
ioniere  de  Pétrarfjue.  Ces  dates  peuvent  paraître 
indiiTérentes  ;  tuais  voici  ce  qui  les  rend  dignes 
d'attention  :  dans  le  discours  d'apparat  que  Gelli 
prononça  devant  l'Académie  pour  l'ouverture  de 
ses  leçons  sur  le  Dante,  il  compte  pour  l'une  des 
principales  raisons  qui  font  ci^iagé  dans  une  en- 
tre|iri.sc  si  dilTieile  l'amour  qu'il  a  et  qu'il  i  tou- 
jours eu  pour  ce  graud  homme,  tant  à  raison  de 
son  savoir  et  de  son  sublime  talent,  que  parce 
qu'il  a  été  la  première  et  la  principale  cause  «jui 
lui  a  fait  apprendre  tout  ce  qu'il  sait.  «  Le  seul 
«  désir,  continue-t-il ,  d'entendre  les  hautes  et 
«  profondes  pensées  de  son  merveilleux  po^fmc 
«  fut  ce  (pii  me  porta,  dans  cet  âge  oii  l'homme 
"  est  le  plus  livré  aux  plaisirs,  et  dans  cette  pro- 
«  fession  si  étrangère  aux  lettres  que  j'exerçais  et 

n  que  j'extrce  encort ,  à  me  mettre  à  étudier  la 
n  langue  latine ,  et  ensuite  à  consacrer  tout  le 
«  temps  que  je  pouvais  prendre  snr  mes  affaires 
"  doMiesliques  à  î'étutle  des  sciences  et  (\c^  brnii\- 
«  arts }  jugeant  avec  raison  que  vouloir  sans  leur 
"  secours  entemlre  ce  poVme,  cféUdtTouloir  voler 
«  sans  ailes,  et  vouloir  naviguer  sans  boussole  et 
«  sans  gouvernail.  >-  .\insi  à  l'âge  de  cinquante- 
cinq  uns ,  honoré  des  premières  dignités  littéraires 
de  sa  patrie ,  et  après  avoir  publié  avec  sucées  un 
^'r;tnd  nombre  d'ouvrages,  il  travaillait  encore  de 
son  métier  de  bonnetier  ou  de  tailleur  d'habits, 
et  cela  non  pas  dans  Florence  répubUcaine,  mais 
sous  le  second  de  ses  ducs,  et  sous  les  yeux  d'une 
cour  brillante.  Les  afiaires  domestiques  dont  il 
parle  l'avaient  en  effet  toujours  beaucoup  oeeopé. 
Il  avait  une  feuune,  des  enfants;  il  éinil  pauvre, 
et  il  était  bon  mari  et  bon  père,  il  mourut  en  1S63 
à  Florence,  d'où  il  n'était  jamais  sorti.  D'après  son 
portrait ,  gravé  en  tète  de  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrae:es,  s,t  (if^nre  était  belle,  douce  et  rendue  ré- 
ncrabic  par  une  barbe  longue  et  épaisse,  t'était 
un  des  hommes  que  la  nature  avait  le  plus  heu- 
reusement doués,  et  à  qui  il  n'a  manqué  que  la 
fortune.  Ses  ouvrages,  cités  par  les  académiciens 
de  la  Grusca,  comme  autorités  dans  la  langue, 

sont  :   1  "  Tut!e  le  Itzionî  feAte  ntVt  Aetaâtmm  Jio- 

rtutina,  Florence,  1551,  ia-%P,  Ce  sont  les  leçons 
ou  lectures  qu'il  avait  fiiltes  dans  les  séances  de 

l'Académie,  depuis  15i7,  sur  quelques  pa-isages 
du  Dante  et  de  Pétrarque  :  elles  avaient  d'abord 
paru  séparément  à  différentes  dates  ;  elles  furent 
recueilbes  en  un  seul  volume  dans  cette  édition 
de  15rîl ,  par  Torrentino,  qui  n'y  mit  point  son 
nom.  Ce  fut  le  succès  de  ces  leçons  qui  engagea 
Cosme  l*''  à  charger  l'auteur  d'explk|tter  pubU- 
quement  le  poifme  entier  dn  inmte;  ce  qu'il  lit 
jusqu'en  1S51 ,  deux  ans  avant  sa  uiorL  Elles  fu- 
rent publiées,  dep^s  12154  jusqu'alors,  en  se|it 
différents  petits  volumes,  dont  chacim  porte  le 
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litre  «le  Uttmra  1«,  2»,  5«,  etc.,  sopra  lo  lujento  di 
Ty<u>te .  aTec  le  nom  du  consul  sous  lei|ttpl  ces  Icc- 
Uires  ont  été  faites;  ce  «lui  en  marque  l'année. 
Elles  sont  toutes  divisées  vn  icçont  :  la  première 
lecture  enailouie,  et  le  discours  ;  In  seconde, 
un  autre  discours  et  dix  levons ,  In  troisième  cl  la 
iduport  des  autres,  aussi  tlix  lt'ç«ms.  11  est  rare 
de  pouvoir  réunir  ces  sept  parties.  Sabmf ,  «lans 
SOS  Fttsifs  consulaires,  indique  surttml  In  cin- 
quième comme  trèSHliflicile  à  trouver.  2"  /  cn- 
prieej  del  BoiUiJo,  Ftoreoee,  15^18,  in-8».  C'est  ia 
meilîriuv  rdilioii  d  la  plus  rare  de  ce  livre,  dans 
lequel  l'auteur  introduit  un  certain  Ciiisto,  vieux 
toonelier  florentin,  qui  disserte  lians  une  forme 
singulière  sur  diffâ«nls  sujett  de  philosophie 
morale.  11  ftiul  que  ce  Ciusto,  homme  s.ins  in- 
struction et  sans  lettres,  mats  doue'  d'un  boa  sens 
naturel  et  d'une  longue  expérience,  dormant  peu 
la  nuit  à  cause  de  son  grand  .^-r  nvnit  l'habiluile 
de  parler  tout  haut  et  de  s'enlrctcuir  seul  avec 
ton  âme ,  c^est-à-dire  avec  lai-méme  i  Bindo  son 
nrveu,  qui  coucliait  dans  une  chambre  voisine, 
&<-paree  par  une  simple  cloison,  avait  tout  «n- 
tradn,  tout  recueilli;  et  c'est  d'après  ses  noies 
que  G»  Ili  fait  part  au  public  des  dialogues  noc- 
turnes (lu  vieux  Giusto  avec  son  âme,  sous  le  litre 
[du*  original  que  l'ouvrage  même,  des  Caprices 
iiu  tonnelier.  Il  n'en  parut  d'abord  que  huit»  sim- 
pii^iut  Tit  intilulrs  Diidoghi  del  G9II0.  col  dialogu 
d4:U'  incidia,  Hureuce,  154<i,  in-4".  L'auteur  en 
ajouta  deux  autres  en  1548;  et  c'est  d'après  cette 
seconde  t'dition,  qui  est  très-belle  et  trcs-correcto, 
(u'il  en  a  été  fait,  tant  à  Florence  qu'ailleurs,  un 
i^raod  nombre  d'autres  où  l'on  ne  trouve  pas  à 
beaucoup  près  la  nu  luc  t'icgancc  typographique 
ni  la  même  correction.  Les  explications  et  les 
instmetions  que  l'Ame  de  Giu^lo  lui  donne  M>nt 
fort  sages  ;  elles  ont  pour  objet  la  nature  même 
de  l'âme,  la  conduite  de  la  vie,  le  soin  d'éviter 
les  vices  qui  la  troublent,  le  bonheur  d'une  con- 
dition privée  et  d'une  vie  obscure,  celui  que 
l'on  peut  goûter  même  dans  la  vieillesse,  et  les 
avantages  de  cet  âge  si  l'on  veut  en  écarter  les 
passions  folles,  les  rrgrels  du  passé  et  lescraintrs 
•le  l'avenir  :  cette  jiliilusopliie  n'est  pas  très-pro- 
fomlc,  «l  i'on  pourrait  peut-être  tirer  plus  de 
parti  de  ce  cadre  bicarré,  mais  assez  ingénieux, 
1 1  qui  .'tait  alors  nouveau,  3»|^  Circè ,  Klorence, 
Torrentino,  lî>49,  in-8";  ouvrapje  dont  l'iilec  est 
encore  plus  bizarre  et  ilynl  l'exiculiou  est  aussi 
plus  originale  et  plus  piquante.  La  fiction  allégo- 
rique d'Homère  [Ody^^ée.  I.  x)  qui  fait  changer 
di-s  Grecs  en  pourceaux  dans  l'Ile  de  Circé  est  le 
fondement  de  celle  de  GclU.  Mais  dans  Homère, 
Lhsse  obtient  fie  la  magicienne  que  ses  compa- 
triotes, rendus  à  leur  première  forme,  retourne- 
root  avec  loi  dans  leur  patrie  :  la  Circë  de  Gelli 
tj'a  pas  change  les  drecs  vn  pourceaux  seulement, 
mais  en  diirérentes  sortes  d'animaux;  et,  qirnid 
(3yssc  la  prie  de  leur  rendre  la  forme  huniatue , 
elfe  nwt  pour  oinidilion  qu'ils  y  oomeaiiront  eux* 
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mêmes.  Ulysse  n'en  fait  aucun  doute  ;  mats  il  se 
volt  Uen  loin  de  compte,  lorsque,  ayant  proposé  à 
chacun  d'eux  de  redevenir  homme'  et  de  quitter 
son  étal  de  bête,  il  reçoit  un  refus  de  tous  et 
l'explication  de  leurs  motifs.  II  n'y  a  <|ue  l'élé- 
phaut  qui  soit  assez  raisonnable  pour  consentir  à 
reprendre  l'exercice  entier  de  la  raison  Innuaine; 
et  c'est  avec  lui  seul  qu'Ll.vsse  va  rejomdre  ses 
compa;,Mions  et  son  vaisseau.  L'ouvrage  est  <)ivtoé 
en  dix  dialogues,  dans  chacun  destiuels  L'Iyssc 
fait  sa  proposition  à  l'un  de  ces  animaux,  qui  tous, 
à  l'exception  du  deniier,  lui  font  les  mêmes  ré- 
ponses. Il  prend  les  choses  de  loin  ;  car  les  quatre 
premiers  auxquels  il  s'adresse  sont  une  butirc, 
une  taupe ,  un  serpent  et  un  Kèvîw.  On  sent  que 
s'ils  trouvent  des  raisons  spt'cieusespour  préférer 
leur  état  au  nôtre,  des  animaux  tels  que  le  chien, 
le  lion,  le  cheval,  en  ont  encore  de  plus  fortes! 
On  reconnaît  dans  cette  fable,  dont  il  existe  une 
ancienne  traduction  française  par  le  sieur  Duparc 
(Paris,  1S07,  1572,  in-lG),  et  par  un  anonyme 
(ibid. ,  1()81 ,  in-12},  la  source  d'où  la  Fontaine  a 
titre  la  première  do  son  12*  livre»  iatituléè  Ln 

compayHuiis  d  iîysîc. 

Il  t'en  vit  de  pctiti ,  exempltm  ul  lalpa. 

La  Circc  n'eut  pas  moins  d'édiUons  que  les  Co- 
ffriccj.  Torrentino  la  réimprinui  en  ISSO  et  en 

îîins,  in-S";  ces  reiuqircssions  ont  des  lueriles 
particuliers  qui  les»  font  préférer,  surtout  la  pre- 
mière des  deux,  à  celle  de  1849.  4«>DeuxeoiM<Ufe» 
en  prose,  l'une  intitulée  la  Sporia,  Florence, 
1jK>,  1348,  in-8"i  cll'autre,  A>  AVrore,  Florence, 
lÎKi6,  in-a».  La  première  est  tirée  de  VAulularia 
ou  de  Y  Avare  de  Piaule  j  laSporta  est  un  petit  pa- 
nier a  deux  anses,  où  le  vieux  Ghirigoro  a  uns 
son  trésor.  Gelli  avoue  dans  son  prologue  l'em- 
prunt qu'il  a  fait  au  \toëte  latin  :  on  assure  qu'il 
en  avait  fiit  un  autre  tiont  il  n'a  pas  parlé;  que 
c'était  Machiavel  qui  avait  voulu  traiter  ce  sujet 
d'après  la  comédie  de  Plante,  qu'il  n'avait  point 
achevé  la  sienne,  qu'il  en  avait  laisse  les  fi  i^  iients 
eulre  les  mains  d'uu  de  ses  amis ,  que  ces  frag- 
ments étaient  parvenus  au  Celli ,  et  ((u'ayant  su|>- 
pléé  ce  (|ui  manquait ,  celui-ci  l'avait  ]>ubliée  sous 
son  nom  sans  mettre,  comme  il  l'aurait  dû ,  Ma- 
chiavel  entre  Plaute  et  lui.  Cette  pièce  fut  réim- 
primée à  Florence,  1550, 1536,  1587,  et  depuis 
à  Venise  et  aill'Mirs.  Dans  plusieurs  de  ces  réim- 
4)re.«isions,  on  a  retranché  de  la  première  scène 
du  cinquième  acte  des  traits  un  peu  vifs  sur  les 
martyrs  et  sur  St'\!:iriin;  mais  ce  sont  les  pre- 
mières éiUlious ,  qui  sont  entières,  que  citent  les 
acadénictens  de  la  Crusca.  Ha  ne  font  aucune 
mention  ilc  l'A'  trore ,  dont  le  Gelli  avoue  que  le 
siyet  est  emprunté  de  la  Ctitie  de  Machiavel-  C'est 
un  vieillard  amoureux  d'une  femme  qui  n'est  pas 
la  sienne  :  les  deux  femnu-s,  qui  sont  amies,  s'en- 
tendent pour  se  moquer  de  lui.  Pris  dans  un  piégc 
qu'on  lui  a  tendu,  il  ue  s'en  lire  qu'en  consentant 
SU  mariage  de  son  filsavecla  fille  de  cette  même 


Digitized  by  Google 


I 


m  GKL 

feiniuc  à  i[w  il  avait  voulu  plaire.  Machiavel  a  lire 
lui-même  de  la  Casina  de  l'iaute  cette  comédie 
dont  le  fond  est  in-^-imniornl  :  le  Gelli  en  a  fort 
adouci  le  fond  et  la  funut-  ;  mais  il  en  a  au&si 
presque  enUèMmeiit  eflkcé  la  couleur  «t  détruit 
la  force  comique.  I.a  première  édition  »"^t  extrê- 
mement rare  i  elle  fut  réimprimée  à  Florence  en 
1603  f  et  Ta  été  plnsieinrt  fois  depuis.  On  donne 
généralement  à  ce»  deux  mnn'dieiis  des  elofçes 
4|iii  sont  peut-être  exagéré»,  surtout  à  l'égard  de 
la  seconde.  Les  caractères,  la  liiuation,  le  dialo- 
gue et  le  style  de  la  Sporta  ont  bien  plu»  de  viva- 
cité, et  inégalité  pcnt  autoriser  à  croire 
qu'elles  ne  sont  pas  en  efTet  de  la  même  main.îJ^Ua 
trouve  des  ven  du  GelU  dans  la  deicription  des 
fêles  qui  furent  cêlelm'es  à  Florence  en  l'^î^O, 
pour  le  mariage  de  Cosme  1*^'  avec  Éléonore  iie 
Tolède  I  Apparato  «  fuU  »elb  mu»  iêffUiutrii» 
fimo  signor  duca  di  Fitenze  e  délia  dvhrssn  uiit 
consorte,  con  le  tue  dame,  madrigaU,  comedia  et 
mtenmtU  m  quêUe  rwffalf  *  Floitnee,  1!I80,  in*«>. 
Dans  ces  fêtes,  accompagnées  de  spectacles  ma- 
gniflques,  Appolon  et  les  neuf  Muses  décores  de 
tous  leurs  attributs ,  les  dieux  et  les  déesses  des 
fleuves  et  des  rivières  de  la  Toscane,  les  princi- 
pales villes  de  ee  duché  personnifiées,  récitaient 
et  chantaient  des  pièces  de  vers ,  des  stances  iié- 
rolques,  des  madrin^ux  à  la  louange  des  deux 
époux.  Tous  ces  vers,  parmi  lesquels  11  y  en  a  de 
trèa-ingënieuX|  sont  de  Gelli.  6°  Dans  le  recueil 
intitllle  TÎûll  I  trwmji,  eurri,  mattherate  o  eanH 
camaseialeschi.  ou  chants  composés  pour  les  ftUes 
populaires  de  Florence,  du  temps  de  Laurent  le 
MagniUquc.^w/MVn  1539;  il  y  a  deux  de  ces 
chants  qui  sont  de  Gelli  ;  ce  sont  ceux  des  faiseurs 
de  miroirs,  maestri  di  far  specchj ,  et  des  coutu- 
riers, agucchiatori.  Dans  le  premier,  quelques 
Idées  morales  aur  t*uaage  qu'hommes  et  femmes  « 
jeunes  et  vieux,  peuvent  faire  du  miroir,  «nnl 
plus  analf^ues  au  caractère  et  aux  idées  hal>i- 
tnelles  de  lenteur  que  ne  le  sont,  dans  le  second , 

les  plaisnntt  rii^  li1irr<  rî  h  équivoques  sur  les 
bas,  les  bonnets  et  les  bourses  que  fabriquent  les 
couturiers  et  sur  llnstroment  dont  Ils  se  servent. 
Le  sujet  qu'il  choisit  pour  ce  dernier  chant  «  si 
une  raison  de  plus  pour  croire  que  c'était  plutôt  la 
profession  de  honnclicr  que  celle  de  tailleur  qui 
était  la  sienne;  en  tête  de  l'une  de  ses  comédies, 
la  Sporta,  on  lui  donne  ou  il  prend  aussi  le  titre 
de  caliaiuolo  yîoreitrino;  cependant  le  dictionnaire 
historique  italien  de  Bassano  lui  donne  celui  de 
ittxiore.  Malhi*  li  Toscane,  dans  son  Pe.phis  Ualiœ, 
n"  167,  lui  attribue  le  même  état ,  en  lui  consa- 
crant ee  quatrain  : 

Qm»  caîamo  «•temu  ennucriiult  dcxicra  trtirrr» 
Kiri>i'  li»-<-  cum  grmiiio  forfio^  rexil  ariim. 

Induit  hic  bominiun  pisltura  corpon  vcate; 
Bam  ttoatt  UM»  aon  pcclum  dadis. 

Et  dans  la  prose  qui  suit,  ii  ajoute  :  StUorùm  ar- 
tm  «wrndf  FimtHHmu  6tUÊ»t,  de.  1»  Enfin, 


(U-lli  traduisit  du  latin  plusieurs  ouvrages,  tels 
que  l'Héeube  d'Euripide,  qu'il  transporta ,  de  soa 
aveu,  du  latin  d'Ërasme  en  vers  italiens,  et  qwi 
fui  imprimée  in-S",  sans  date  et  sans  nom  de  lieu, 
elle  est  três-^rc;  la  t/ie  d'Alphonse  d'Esté,  due 
de  Ferrare,  écrite  en  latin  par  Paul  Jove,  Flo- 
rence, 15S3,  in-8<*  ;  un  traité,  non  pas  des  cou- 
leufs  en  général ,  comme  le  portent  presque  tou- 
tes les  biographies  et  les  bihliographit  s,  m;iisdrs 
couleurs  des  yeux,  de'  colori  degli  orehi,  <ie  Simon 
Poreio,  philosophe  napolitain,  Florence,  Torron- 
tino,  IsBl ,  in-8<^.  On  trouve  à  la  fin  du  volume 
une  petite  dissertation,  traduite  du  môme  auteur, 
sur  une  jeune  flUe  qu'on  prélendaît  avoir  vécu  eo 
Allemagne  plus  de  deux  ans  sans  manger  et  sans 
boire  f  r  philosophe  l'orzio  prend  dans  rd 
opuscule  la  liberté  de  révoquer  en  doute  un  phé- 
nomène qif  on  doottrit  pour  constant  ;  et  tt  expll- 
que  au  pape  Paul  III  les  raisons  qu'il  a  de  n'y 

Sas  croire,  ainsi  que  les  faits  naturels  qui  ont  pu 
onner'Iteu  à  celle  erreur.  G— 4t> 
GËLLIBItAND  (Uenhi),  astronome  anglais,  né  ï 
Londres  en  1?Î07,  était  curé  de  Chidilingstone,  an 
coialé  de  Kenl,  lor&tju'une  sorte  de  pa^isiou  qu'il 
prit  tout  à  coup  pour  les  mathématiques,  après 
avoir  assiste  :i  une  leçon  puMique  sur  cette  science, 
lui  fit  abandonner  la  carrière  eccl&iastique ,  où  il 
pouvait  cependant  espérer  de  ravaneement.  Il 
entrn  romnie  t^tudiant  h  Oxfnril .  où  '^r?  f)rogrè$ 
rapides  lui  méritèrent  l'amitié  et  la  protectioo 
de  Henri  Briggs.  Ce  savant  professeur  lui  flt  oliti^ 
nir  en  1()27  la  chaire  d'astronomie  du  collège 
de  Gresham,  et  le  chargea  en  mourant,  en  1650, 
d'achever  et  de  publier  son  ouvrage  intitulé  7W- 
gonometria  bfitiâuàea.  Cet  ouvrage  fut  imprime 
en  1633,  In-fol.,  par  le  célèbre  Vlacq  fAdrien),  î 
Goude  en  Hollande.  Le  second  livre  vni  de  Gelli- 
brand.  C'est,  avec  quelques  petits  traités  tendant 
au  perfectionnement  de  l'art  de  In  navigation,  à 
peu  près  tout  ce  qu'on  connaît  de  lui.  11  mourut 
le  M  février  4697,  à  l'Age  de  40  ans,  avec  lar^m- 
lation  d'un  savent  t^rotïn"  Iif,  mais  qui  ne  devait 
ses  progrès  qu'à  une  apnlicatioo  infatigaUe,  et 
non  à  un  génie  naturel.  Il  était  fermeoient  atta* 
ché  au  système  de  Ptolémée  ;  et  ne  craignit  pas 
de  le  df'fendre  contre  celui  de  Copernic,  qu'il  trai- 
tait d'absurdité.  On  peut  citer  parmi  ses  autres 
ouvrages  son  Instiiufion  ti^mmitrique ,  publiée 
en  1654,  et  réimprimée  avee  des  additions  par 
G.  Leybourn  en  1652.  X— s. 
GELLIUS.  ViMftt  AvLiMsitte. 
GFLMI  (Jf.an-Anti)i?(e),  improvisateur  Unlif-n .  tv- 
à  Vérone  dans  le  10"  siècle,  était  liis  d'un  bou- 
langer, il  exerça  la  profession  de  son  père  ;  mais  les 
soins  qu'il  était  oblige'  de  donner  chaque  jour  à  se^ 
afTaires  ne  l'empêchèrent  pas  de  produire  une  foule 
de  pièces  de  poésie,  remarquables  par  le  choix  des 
expressions  et  la  délicatesse  du  sentiment  qui  j 
domine.  On  a  de  lui  deux  Recueils  de  tonnrts .  im- 
primés à  Vérone  en  iSSi  et  en  1588,  et  piusieun» 
éUgiti  me  la  mortd'nn  de  am  fib,  qoe  Sdpioa 
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G£U)N,  roi  de  Syracuse,  naquit  à  Oëla,  ville 
deSidle.  U  descendait  de  l'un  des  Crcrs  qiii  vin- 
KOt  fonder  ceUe  viUe.  dignité  d'buîrophante 
4l*fiAw«td«PmerpiiieAittoiifMineicffieée  par 
se»aocélresdrpuis  Tclinès,  qui  en  nvail  c'tif  revt  lu 
le  premier.  Hérodole,  à  oouft  devons  ces  dé- 
lÂ,  nous  apprend  que  iSékm  ^it  ffls  de  DkiO- 
Dtaés,  et  que  de  simple  garde  du  corp«  d'Hippo- 
entes,  tvran  de  Gëla,  il  parvint  par  son  mérite  à 
la  ciMrge  de  général  de  cavalerie.  Il  se  distingua 
ilaBS  toutes  les  guerres  qu'Hfppocrates  eut  à  sou- 
t(  oir  ;  ci  h  !n  mnrt  tir  r« iut-ci  il  prit  les  armes 
coBtre  Ms  concitoyens,  sous  pr<flexte  de  défendre 
kthÊbH»  4m  «bThiU  én  tyran.  HienMC  tyran 
Vâ même,  il  usurpa  la  ftoiivrraînrtf^,  rn  <^'pouilla 
teMeetCtéandre,  et  prépara  ainsi  les  voies  qui 
énéMhconAi^  M  tr^taïc  4e  Sjmewe.  Ayant 
en  \f  moyen  <le  se  fonncr  un  parti  dans  cette 
fiHr, ils'en  lit  ouvrir  les  portes,  et,  npr<'s  avoir 
abMioBDë  le  gouvernement  de  Gela  à  Hiëron  son 
frère,  il  s'empara  de  l'autorité'  et  ne  tarda  pas  à 
M  readrc  trè»-puissan(  (!],  Son  proniier  soin  (ut 
lie  r^nner  les  nuEurs  de  ses  nouveaux  sujets , 
MlurcllefDent  encllut  i  la  pmrcMC,  et  «le  les 
rendre  actifs  et  laborieux  II  rt^ndit  leslirnilrs  de 
•es  États,  et  en  augmenta  tellement  les  forces, 
fi'jlhiteii  Aatdefoarafr  atn  Grecs  des  lecoun 
Oïïitrc  \e  roi  de  Perse,  [.«"s  anihn&sailcurs  de  Sparte 
et  d'Atbénes  se  rendirent  à  sa  cour,  pour  lui 
dMwder  de  ee  joindre  à  la  confédération  de  la 
Grèce,  emtre  les  barbares  qui  voulaient  l'asservir. 
Gélon.  qui.  peu  de  temps  auparavant,  avriir  iaj- 
plori  fn  vain  l'a^istance  des  Grecs  contre  les 
(jrthâj^inots ,  se  plaignit  jwtenieiit  d'sfair  4îé 
îfi  indonné  par  eux  à  <;i's  jimprcs  ninynis  ;  il  feirr 
offrit  RéamuoiBS  iO.iMX)  Itoiniues  de  pied,  deux 
■iledwravK  et  deux  cents  rahseenx,  s'ils  itwh 
laieot  le  reconnaître  pour  ^t-nt'ral.  Le  f.acédtMiio- 
■i«a  reCuia  avec  dédaia  les  secours  de  Gélon,  qui 
fi*iNM  ilara  de  Msser  à  Sj^fte  le  commande» 
ment  de  l'armée  de  terre,  ai  on  voulait  lui  céder 
celai  de  l'armée  navale  ;  m;n'<;  ranibassaiï^  nr 
#Miènes,  offensé  de  cette  proposition,  (il  valoir 
la  draits  de  sa  patrie,  et  répondit  que  jamais  un 
A^iéoien  ne  consentirait  à  marcher  sous  It"^  ii- 
««goes  d'uB  &yraciisaia.  4>ék»ii  sourit  :  «  Je  vois 
•bien,  lew  dIMl,  i|w  vous  manqnei  non  de 
«  génf^raux  ,  mais  de  soldat.s  ;  parlez,  cl  annon- 
"  cex  aux  Grecs  que  des  quatre  saisons  de  l'année 
•  an  a  dt^  le  {Miiicemps.  «  fll  eomparalt  ainsi  la 
'*èce  privée  de  son  alHaiiee  à  ntic  année  sans 
printemps.  I.(*s  ^ambassadeurs  quittèrent  Syracuse; 

Gélon  se  contenta  d'observer  les  mouvements 
•le  Xerxès,  pour  se  omdttire  ensuHe  suivant  sa 
HWqne  et  les  cItwMtancca.  Il  andt  d'aiHenrs 

n  I>cii ji  AValIcaniiH  Aaa  eette  époque  re»  la  Mcoadc  M» 
tîii  i  iiiimn  (UiiHiÉBW  1111111111(111,  Tia  ihlMiolM,  ■nul 
f^*»-ChrUt  491  ;  Mil  tm  WirisM  TMtMt  tant  4»  iHÊtlvm 
*MMinrca  point.  ' 
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(l'autre.s  ennctnis  dont  il  devait  r^tlnnler  les  entre- 
prises i  les  Carlhagiuois  ne  lut  aurâienl  pas  laissé 
le  temps  d'envoyer  en  Grèfie  une  anaëe  dont  11 
avait  hesnin  pour  défendre  contre  eux  .se';  propres 
btals.  Voila  peut-être  le  véritable  motif  qui  l'em» 
pédHi  de  sacourir  les  fines.  Hérodote  semble  la 

rrroiinntlrr  liii-rTi(*rTir .  |nrs(|u'il  ra|)[K)rle  (jue  les 
peuples  de  Sicile  difrcut  que,  sans  les  circonstances 
o4  se  temm  Gélon ,  ce  prinee  aurait  donné  des 
secours  aux  Grecs.  En  effet ,  les  Gartliaginois  ayant 
débarqué  peu  de  temps  après  dans  eette  Ile,  au 
nombre  de  500,000  hommes,  suius  la  conduite 
d'Amil&ir,  ils  voulurent  former  le  siège  d'Himéra, 
où  rt^gnail  Théron,  bean-jiérîMie  liélon  (leliii-ei 
vola  à  sa  défense  ;  et,  après  avoir  cntployé  la  ruse 
pour  se  ddfaira  d'AmIlcar,  qui  fnt  poignardé  dans 
son  cnmp,  il  profita  du  désordre  et  de  la  confu- 
sion d'une  armée  qui  venait  de  perdre  son  cbef 
pour  l'attaquer  arae  impéluosilé.  Bon  tuecès 
égala  son  courage;  l'ennemi  fut  taillé  en  pièces; 
les  flammes  dévorèrent  les  vaisseaux  de  Carth.ige  ; 
1S0,0Û0  hommes  y  perdirent  la  vie  ;  a  peine 
arriTa<44l  en  Afrique  quelques  fuyards  pour  an- 
noncer ce  désastre.  Carlhage  craignit  Hr  voir 
venir  Gélon  jusque  sous  ses  murs  poursuivant  sa 
victoire;  et,  pendant  qn'eHe  miliait,  qu'elle  dé- 
libérait sur  les  moyens  d'arr<  fer  sf)n  ennemi  ^ 
qu'elle  lui  enrayait  des  aatiMssadeurs,  Gélon  dis- 
tittiuait  à  ses  soldats  les  dépouilles  «les  vaincus, 
re'.servail  les  plus  riches  pour  les  temples  des 
dieux,  et  partageait  entre  les  différents  corps 
de  son  armée  et  les  villes  de  Sicile  les  captifs, 
qui  étaient  en  si  grand  nombre ,  qu'on  eût  dit  que 
toute  la  Lihvp  f'imt  [»risonr)i*'re.  Diodore  de  Si- 
cile a.vsure  «|u  a  Agri^cule  quelques  particuliers 
eurent  jusqu'à  cinq  cents  esclaves.  Gékm,  oou^ 
vtTt  (le  gloire,  revint  rnsiiite  à  Syracuse  avec 
les  troupes  et  les  pri.souuiers  qui  lui  étaient 
échus  en  partage  ;  il  y  reçut  las  amhifsa- 
deurs  de  cette  ville  africaine,  dont  la  cupidité 
convoita  constamuitut  la  possession  de  la  iiicile, 
et  qui  entretint  jusqu'à  sa  destruction ,  les  mal« 
heurs  de  la  guerre  et  les  divisions  intestines  au 
Sfin  de  celte  Ile.  Plus  grand  encore  par  «a  modé- 
ration (jue  par  la  victoire,  Gélon  accorda  la  paix 
an\  Carthaginois.  U  exigea  d'eux  l'aboKtlon  des  sa- 
crifices humains  qu'ils  étaient  en  n-^^'j;!'  trnlTrir 
à  Saturne  et  le  payement  de  deux  luiUe  talents 
pour  les  frais  de  la  guerre,  ^urenx  les  peuples 
dont  les  princf  s  sont  as^ez  magnanimes  ]-oiir 
n'être  animés  que  par  d'aussi  Demies  sentimeuts 
de  générosité!  Les  Carth^nols  ne  flkirent  point 
humiliés  par  ces  conditions;  ils  se  hâtèrent  d'exé- 
cuter le  traité;  et  comme  on  rrnt  que  Damarète, 
femme  de  Gélon ,  avait  conlrilme  à  inspirer  à  son 
époux  eette  douceur  qa*ll  montra  envers  les  vain- 
nîs,  |('«s  nml)assadeurs  reconnaissants  lui  ofTrirent 
une  couronne  d'or  de  cent  talents,  dont  on  fit 
ensoite  vne  monnaie  qu'on  appela  AnoorMaw. 
La  concluilc  que  fini  V.v\on  dans  cette  circon- 
stance indique  assez  que  le  bonheur  des  Syracur" 

il 
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sains  occupait  toute  sa  pensée.  Loin  de  s'enor- 
gueillir de  ses  succès ,  il  ne  voulut  point  profiter 
de  l'ascendant  que  lui  donnait  son  triomphe  ;  il 
dédaigna  de  s'assimiler  nu  vainqueur  qui,  après 
avoir  employé  la  force  des  armes  pour  humilier 
Invaincus, s'en  sert  ensuite  pour  faire  peser  le 
raémc  jons^  -^nr  1?  peuple  qu'il  est  appelé  à  rendre 
heureux.  Géloii  convoqua  une  assemblée  du  peu- 
ple, y  parut  saoi armes,  fit  un  exposé  de  sa  con- 
duite ,  rendit  compte  de  l'usage  qu'il  avait  fait  de 
son  autorité,  et  remit  sa  vie  et  son  pouvoir  entre 
les  mains  de  ses  sujets.  Les  Syraensains  admirèrent 
la  confiance  de  Celon,  et,  voulaîil  rri ctiipenser  ses 
vertus  et  ses  talents,  le  saluèrent  par  acclamation 
roi  deSyrMtue.  On  lui  décerna  une  Statue,  où  il  fut 
représenté  sans  armes,  tel  qu'il  s'était  montré  au 
milieu  de  ses  concitoyens,  plein  de  confiance  dans 
leur  justice  et  dans  sa  conduite.  Des  dépouilles  des 
Carthaginois  Gelon  bâtit  ensuite  deux  temples, 
l'im  n  Cer^s,  l'autre  à  Proserpine,  rt  il  envoya  à 
Delphes  un  trépied  d'or.  U  taisatt  élever  un  autre 
temple  de  Cérès  an  mont  Etna,  lorsque  la  mort 
l'enleva  à  sessni'f^  11  mourut  vers  l'  n  îTH  iv. 
J.«€.,  après  avoir  designé  son  frère  lliéron  pour 
sop  sucoessenr.  Les  honneurs  héroïques  lui  furent 
décernés;  on  lui  érigea  un  superbe  monument, 
où  les  Syracusains  allaient  pleurer  la  perf»'  \\e. 
leur  roi}  et  lorsque,  cent  trente  ans  après,  linio- 
léon  fit  rendre  à  Syracuse  sa  liberté,  et  détruisit 
les  slnfnos  flfs  tyrans  qui  l'avaient  gouvernt^e  jus- 
qu'alors ,  celles  de  Gélon  furent  seules  conservées. 
La  reconnaissance  des  Syracusains  s'étendit  jus^ 
qu'à  leurs  descendants.  Timée  prr't  n  l  qtir  d'Ion 
laissa  sa  femme  Damarète  à  rulizèlc  sou  frère, 
prince  d'un  grand  mérite ,  pour  qu'il  en  fit  son 
épouse.  11  avait  encore  deux  autres  frères,  lliéron 
etTrasybulc,  qui  régnèrent  après  lui.  Si  Denys 
le  tyran ,  qui  vécut  et  régna  plus  de  cent  ans 
après ,  n'a  point  laissé  de  médailles  frappées  en 
son  honneur  {voy.  Demys),  nous  ne  devons  pas 
espérer  d'en  trouver  qui  aient  clé  frappi'es  pour 
eduinH.  Cependant  il  existe  dans  tous  les  calii- 
nets  «ÎPs  nie'dailles  qnt  nous  ollrenl  la  tète  dia- 
déméc  de  ce  prince.  Plusieurs  antiquaires,  qui  les 
ont  publiées,  n'ont  pas  douté  qu'elles  ne  remon- 
tassent nu  temps  même  de  Gélon,  et  ont  tirr  àr 
lÀ  des  ronséquences  sur  l'état  des  arts  eu  Sicile  à 
cette  époque  ;  mais  il  est  reconnu  aujourtf  hui 
que  ces  médailles  ont  ele  finppe'es  longtemps 
après  son  règne  par  le  peuple  de  Syracuse ,  ou 
plutôt  encore  par  des  princes  qui  descendaient  de 
Gélon ,  ou  qui  prétendaient  k  cette  origine  illus- 
tre. Kilos  n'en  sont  pas  moins  d'une  hmlc  anti- 
quité ;  nous  aurons  encore  l'occasion  d'en  parler 
dansl'artide  d'Hiéron  1*'.  On  a  discuté  fort  lon- 
gucniont  et  fort  vaguement  sur  la  monnaie 
jiouuuëe  Damarétion;  nous  n'avons  pas  de  docu- 
ments asseff  positifs  pour  pouvoir  traiter  ce  sujet 
d'une  manière  satisfaisante  ;  ainsi  nous  nous 
abstiendrons  d'en  parler.  T— .\. 

GELU  (Jacques),  archeréqucdc  Tours  et  ensuite 
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d'Embrun,  oublié  ou  négligé  par  les  biographes, 
a  quelque  droit  k  la  célébrité,  pour  s'être  ékvé 

par  son  mérite  aux  premières  dignités  de  l'Église, 
et  avoir  été  employé  dans  d'importantes  afTaires 
et  des  négociations  délicates.  Il  était  ne  à  Yvoy,  an- 
cienne ville  du  duché  du  Luxembourg  au  diocèse 
de  Iri'vrs ,  de  parents  honnêtes  ,  mais  qu'on  ne 
dit  pas  y  avoir  occupé  un  rang  distingué,  il  vint 
à  Paris  faire  ses  études  dans  l'utUrersité,  et  il  nous 
apprend  lui-même  qu'il  y  passa  maître  ès  arts  en 
1381  ;  ce  qui  indique  à  peu  près  le  temps  de  sa 
naissance.  Après  afofr  aàie?é  sa  philosophie,  il 
suivit  les  écoles  de  droit  à  Paris,  y  reçut  le  grade 
de  bachelier  ès  décrets,  alla  prendre  ses  licences 
à  Orléans,  et  revint  dans  la  capitale  occuper  une 
chaire  de  la  m^me  faculté.  Le  bruit  de  son  savoir 
parvint  jusqu'au  dur  d'ôrli'ans,  frère  de  Char- 
les VI,  ami  des  savants  et  des  lettres.  Ce  prince 
doniia  à  Gelu  une  place  de  maître  des  requétctde 
son  hôtel.  Peu  après,  ce  même  mérite  lui  valut  un 
office  de  conseiller  au  parlement,  ayant  été  âu  par 
cette  cour  de  préférence  à  quaton e  concurrents 
([ui  se  présentaient  avrr  lui.  Gelu  perdit  en  1 107  K' 
duc  d'Orléans,  son  maître  et  son  protecteur,  Jeaa 
Sans  peur,  duc  dc  Bourgogne ,  ayant  fait  assassi- 
ner ce  prince;  mais  le  roi,  qui  l'estimait,  le 
nomma  président  de  la  province  du  Dauphine',  et 
l'attacha  aux  trois  princes  ses  lils,  qui  portèrent 
successivenienl  le  titre  de  Dauphin.  Le  concile  de 
Constance ,  en  1  H  4 ,  le  proclama  archevêque  dc 
Tours, quoique  alors  il  fût  à  Paris;  et  peu  de  temps 
après  le  rd  le  fit  entrer  au  conseil  d'EUt.  ffékant, 
l'année  suivante,  rend»  au  concile  de  Constance, 
il  fut  mis  à  la  tète  de  la  députation  envoyée  à  Be- 
noit XIII  (Pierre  de  Lune) ,  pour  lui  demander  son 
abdieation,  et  partit  avec  le  roi  des  Romains. 
Lorsqu'il  fut  de  retour,  la  nation  française  le 
choisit  pour  concourir  à  l'élection  d'un  nouveau 
pape.  Ilisns  les  premiers  scrutins,  plusieurs  suf- 
frages se  réunirent  en  sa  faveur  ;  mais  le  cardinal 
Colonne  parvint  à  les  obtenir  tous,  et  fui  pro- 
clamé sous  le  nom  de  Martin  V.  Gela  était  i  Paris 
en  1418,  lorsque  le  duc  «le  Bourgogne  y  revint; 
et  il  faillit  d'être  enveloppé  dans  les  massacres 
qui  signalèrent  cette  époque  désastreuse.  L'année 
suivante,  le  Dauphin,  depuis  Charles  Vil,  Vcu- 
voya  près  du  roi  de  Castille  solliciter  des  secours 
de  troupes,  qu'il  obtint.  Il  fut  moins  beurenx 
dans  une  autre  nrgociation ,  dont  Martin  V  le 
chargea  près  iie  Jeanne  H,  reine  de  Naples.  afin 
de  concilier  les  difléreuds  qui  s'étaient  clevts  en- 
tre le  roi  d'Aragon  et  Louis  UI,  au  sujet  de 
la  succession  de  celle  princesse.  .Ayant  élé  trans- 
féré du  siège  de  Tours  à  celui  d'l:^iiibrun,  sur  la 
demande  du  chapitre  de  cette  i^Iise,  dont  il  avait 
été  autrefois  chanoine,  il  ne  se  mêla  plus  que  du 
gouvernement  de  son  diocèse  et  de  l'instruciion  de 
son  troupeau,  donnant  l'exemple  des  moeurs  eecl^ 
siasti<pies,  niaintenantla  discipline  danssoneltr:;''. 
et  faisant  relever  à  ses  frais  des  églises  et  d'autres 
éladblissemeots  pieux  qui  tombaient  en  mine.  O 
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mourut  en  fi"^  On  n  i\p  Itri  :  1«  une  Apdoqir 
fovr  P empereur  Siqismond,  le  roi  d'Aragon  et  let 
tmèuiêiéiit»  du  ameik,  eomire  Benoit  Xlll  ;  elle  fnt 
écrite  à  Narlioniic,  ;»|)i  t's  que  cet  anlip.ipc  se  fut 
cludesUuement  enfui  à  Perpignan,  t^eiu  y  peint 
l^ndition  de  Pierre  de  Lune,  sa  conduite  tor- 
tteuse,  ses  subterfuges,  son  obstination.  Cette 
pièce,  3drfss(?e  à  tons  Ipn  ndèles,  louëe  et  npprou- 
Ti'e  par  k-  concile,  contribua  beaucoup  à  la  paix 
de  I  Kglise,  en  détachant  de  l'obédienee  de  Be- 
noit \!f!  cmx  f|ui  tenaient  encore  à  son  parti. 
2"  l  ita  JacM  tieiu,  uique  ad  annum  1421,  ab  ipso 
M>icr^.C'estuiiee(mrtenotieede8ehMés  qui  lui 

sont  arrirces,  range'es  p;ir  ordre  des  temps;  elle 
n'est  composée  que  de  dix-huit  articles  ;  elle  fut 
traorée,  écrite  de  sa  main,  sur  le  mers  de  la 
couverture  et  sur  quelques  feuillets  blancs  d'un 
manuscrit  de  Téglise  de  Tours ,  contenant  îe  dé- 
cret de  Gralien.  Doni  Martène  l'a  insérée  au  tome  3 
.  de  son  Xovus  Theaur.  Auecdator. ,  p.  1947  ;  3»  JiK 
Cûhi  Gelu  rvitiistri  farchiepiscopt)  Ebredunensis  de 
ïuella  Aurchuuenst  diuetiatio;  manuscrit  sur  ré- 
lin  (le  la  bibliotlièque  de  Pftris  (t.  4,  n*  ei99}.  Il 
Tient  de  la  bibliothèque  de  I>ucnTi;;(v  Gelu  avait 
ilé  consulté  au  siyel  de  la  Pucelie  d'Orléans,  par 
oidre  du  roi  Chartes  VU  ;  il  répond  par  ce  traité  à 
cinq  questions  qui  lui  avaient  été  propoi^es  à  ce 
n^el,  4*  Sérum  ab  autecessoribus  suis  in  eecksia 
AreAotffMfi  gestarum  breee  compeudium.    L — T. 

GEMOlCll'S  (Jacob)  ,  théologien  polonais  de  la 
religion  protestante,  né  en  IfJCt»,  motinit  en 
1C33  a  l>ouibnilît,  où  il  était  pasteur.  Un  a  de  lui 
desàjnines  sacrées  en  polonais,  faisant  partie  du 
recufi!  de  cantiques  à  l'usage  des  protestants  il 
l'otogne,  imprimé  à  Dantzig,  en  iU19.     G— al. 

GEII6LLI  (Ludovic)  ,  capucin ,  né  dans  le  bourg 
(fOIiTadi  en  Calabre  le  18  janvier  1757,  entra  dès 
l'^e  de  quinze  ans  dans  l'ordre  de  St-François , 
etfit  ses  études  sous  la  direction  du  savant  moine 
Fedele  da  Staltelli .  plus  connu  dans  les  lettres 
ions  le  nom  de  l'abhe'  Gre'goire  Araeri.  A  celte 
époque,  les  écoles  italieuucs,  après  avoir  long- 
tonps  hésité  entre  les  doctrines  de  l'ancienne  et 
àt  la  nouvelle  philosophie ,  avaient  enfin  aban- 
ikioné  Aristote  pour  Condiliac.  Mais  les  capucins 
n'avaient  IN»  adopté  ee  ehangemenC^  et  ee  fut 
ivec  une  grande  surprise  que  l'on  vit  dans  une 
léance  publique  Gemelli  chargé  de  soutenir  les 
doctrines  de  Conifillae  et  des  autres  philosophes 
français.  Celte  nouveauté  plut  aux  capucins,  qui 
dès  lors  furent  de  très-chauds  partisans  de  la 
nouvelle  école.  Après  k  tremblement  de  terre  de 
1783, Gemelli  fut  adjoint  à  l'abbé  Pignalari«  qui 
faisait  des  recherches  et  des  expérif-nr-  s  propres 
t  déterminer  les  causes  de  ce  phénomène ,  et  à 
tteudre  le  problème  pose'  par  TAcadémie  de 
Napifs  :  si  IV'îrcfririt  '  a(ino>i  hérique  peut  être 
considérée  comme  une  de  ces  causes.  Lors  de  la 
nppvessfon  des  couvents  de  Calabre  (1784),  Ge- 
fnellt  passa  d'abord  comme  professeur  suppléant 
de  philosophie  morale  au  couvent  de  CasteUa- 
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ninri\  et  quebpies  années  après  il  fut  nommé  t1l> 
minier  d'un  régiment.  Cependant,  ayant  acquis 
une  haute  rotation  fHir  son  ouvrage  intitulé 

Essai  de  philosophie  morale  [Saggio  di  JUosofia  mcH 
rate),  lorsque  les  capucins  furent  rnppelés  en  Ca- 
labre (1802),  il  fut  nommé /eWore  de  philosophie 
(piofesseur)  ;  en  18U3  il  fut  nommé  deffinUore.  et 
enl808,miiTistrr  provincial  de  la  provincia  reggina. 
11  demeurait  alors  dans  le  couvent  de  Monte* 
Leone,  où  avait  établi  son  quartier  le  général 
Rcynier,  comnianibnf  lis  trouprs  employées 
contre  ces  coquins  de  paysatis.  comme  les  appelait 
P.-L.  Courier  (voy.  ce  nom) ,  qui  s'attaquaient  aux 
taîuqueurs  de  l'Europe.  C'est  clans  ce  naMne  cou- 
vent que  Courier  fut  accueilli  par  ce  fameux  Mal 
ha/  e'ettdonc  tous  qui  faites  prendre  nos  canons; 
c'est  encore  là  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  le  père 
Gemelli,  qu'il  cajolait,  parce  qu'il  voulait  avoir 
des  livres  précieux ,  dont  la  bibliothèque  était 
bien  fournie.  Mais  Gemelli  ne  voulait  pas  céder, 
et  Courier  avait  un  redoutable  concurrent  dans 
son  général.  Tous  les  deux  convoitaient  un  Sué' 
tome  (Rome,  4470),  et  le  général  se  servait  de  l'en- 
tremise de  Courier  pour  l'acheter.  Ils  dr'sespc'- 
raient  de  l'avoir  lorsqu'on  fit  prisouuicr  un 
capucin  immmé  Dmilde  da  Cardinale,  qui  avait 
conçu  le  beau  projet  d'enlever  le  gênerai  Hey- 
nier  au  milieu  de  ses  soldats,  (ieaielli  obtint  sa 
grâce  en  offrant  au  gênerai  l^Suétoue  et  un  exem- 
plaire de  Josi'phe,  imprimé  à  Veolso  en  1499,  par 
Allierliii  tl(  Verceil.  11  faut  avouer  que  Reynier, 
tout  en  accordant  la  grâce  du  P.  Daniele,  voulut 
payer  les  deux  livres;  mais  Gemelli  reAisa  d*en 
a- ri  pti  r  le  prix.  Plusieurs  autres  personnes 
impliquées  dans  ces  malheureuses  affaires  durent 
la  vie  ou  la  liberté  à  ses  prières.  Il  continua  de 
donner  des  leçons  de  philosophie  et  il'i  tn-  pro- 
vincial de  son  ordre  jui^qu'à  ce  qu'en  lB!i;3  il 
fut  appelé  a  Rome,  d'où,  après  un  séjour  de 
quatre  ans,  il  retourna  à  Naples ,  où  il  mourut 
en  is'!^"  M  est  ?>u leur  des  ouvrages  suivant.»;,  tous 
écrits  en  italien  :  i'*  Eléments  de  grographie  pour 
le» Jeunet  gens ,  Naples,  178.'; ,  in-8  ';  Eléments 
d'histoire  phUn^nphique,  ibid  ,  1793,  in-8";  3«  Pa- 
négyrique de  Judas  Thadée.  ibid.,  1793,  in-8°} 
4'>  Stsnt  sur  la  j^UbuojMe  morab»  ibid.,  1801, 
in-S».  Le  second  volume  de  ce  dernier  ouvrage 
est  reste  inédit,  quoique  l'auteur  eût  commencé 
à  s'en  occuper  en  4813.  On  regrette  que  les  cir- 
constances politiques  dans  lesciuelles  s'est  trouvé 
le  gouvernement  de  Naples  aient  fait  suspendre  la 
publication  du  journal  des  événements  très-peu 
connus  qui  eurent  lieu  en  Calabre  de  1806  à  1816, 
qu'avait  rédigé  Gemelli.  On  aurait  pu  mieux  ap- 
précier les  elforts  des  Français ,  et  les  causes  de  la 
résistance  opiniâtre  qu'ils  rencontrèrent  de  la  part 
des  habitants  du  sud  de  ritalie.  Z. 

GlilMELU-CARERl  (Jeam-Fkamcou),  voyageur 
célèbre,  était  né  à  Naples  en  4681  d'une  famille 
qui  tenait  un  rang  distingué.  Il  étudia  la  juris- 
prudence et  obtint  le  degré  de  docteur  en  droit 
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cïTil»  mais  6a  curiosité  le  conduifit  de  bonne 
heure  dans  les  pays  étrangers,  il  parcourut  rapi- 
dement l'Italie,  la  France,  TAngleterre»  la  Bel- 
gique, la  Hollande,  l'Allemagne,  et  servit  comme 
volontaire  en  Hongrie  on  1687.  11  vit  ensuite  le 
Portugal  et  l'Espagne ,  revint  par  Géiifa  dans  M 
patrie  en  1089,  et  publia  In  relation  de  ses  courses. 
11  nous  apprend  que  «  les  mauvais  traitements  et 
m  les  outrages  perpétuels  auxquels  U  s'Aait  «il 
«  exposi'  dans  sa  faiiiillf  avaient  elo  les  véritables 
■  causes  de  ces  longs  et  dangereux  voyages  qu'il 
•  entreprit  ensuite.  »  U  s'embarqua  le  13  juin 
I698|  et  s'arrêta  n  Redicioa  en  Calabre  pour 
prendre  coii>i;i'(1i  - n  Çvhro,  eccMsiastique  respec- 
table, auquel  il  dit  que  son  dessein  était  seule^ 
ment  de  visita  la  terre  sainte;  mais  11  avait  rd> 
jnln  <h'  nv  point  s*arr«^ter  qu'il  n'eût  vu  h  rhino. 
Il  lit  6on  testament,  congédia  son  iioiiiuie  d'af- 
faires, et ,  aprfts  avoir  ahordë  à  Heasîfte,  alla  I 
Malte,  ]>uis  à  Alexandrir.  remonta  le  MI  ,  rt  ftil 
accueilli  au  Caire  par  Maillet,  consul  français.  11 
se  faisait  toujours  passer  pour  Français ,  afin  de 
payer  moins  de  douanes  et  de  profiter  de  la  con- 
sidération dont  notre  nation  jonissnit  dans  le 
Levant.  Il  vit  les  antiquités  qui  rendent  l'Égypte 
Oëlèbre ,  et  s'embarqua  à  Damlette  pour  la  Pales- 
tine, nnnnd  il  v  ruf  rlsité  les  lieux  saints,  il  revînt 
par  mer  a  Alexandrie,  où  le  li  novembre  il  prit 
■on  passage  pour  Smyrne.  11  quitis  cette  ville  le 
13  décembre,  débaniua  à  Gallipoli  de  Romanie, 
et  traversa  un  pays  en  partie  inculte  faute  d'ha- 
bitants jusqu'à  Andrinopte ,  où  le  Grand  Seigneur 
faisait  alors  sa  résidence.  Le  4  janvier  1694  il  alla 
à  Constantinople,  retourna  ensuite  prendre  ses 
elTcts  à  Smyrne ,  et  profita  d'une  caravane  pour 
revoir  la  eapltale  de  l'empire  ottomaii.  8a  etirio» 
silt^  lui  attira  une  aventure  df^sap^rdahle ,  r\  il  fut 
près  de  voir  ses  courses  se  terminer  dans  le  fond 
d*un  bagtie.  Échappé  à  ee  danger.  Il  se  bAta  de 

s'n[:li  i[  qiirr  j  our  Tréhizonde  ,  Iraver.sa  les  mon- 
tagnes de  l'Annénie,  la  Géorgie  et  la  Perse,  et 
entra  dans  Ispahnn  le  17  juillet.  U  visita  Chiraz 
et  les  ruines  île  Pcrsépolis,  alla,  par  Lar,  à  Ben- 
der-Confîo,  où  il  prit  la  mer,  et  débarqtia  îc 
10  janvier  iG*J5  à  Daman.  Il  compare  le  plaisir 
que  luieattsa  sOti  alttvtFêdans  l'Ilindouslati ,  après 
une  longue  et  ennuyeuse  traversée,  à  la  joie  qu'é- 
prouve  le  voyageur  qui  est  de  retour  dans  sa  p- 
trie  et  se  retrouve  au  milieu  de  ses  amis.  11  allait 

Voir  et  juger  par  luî-iiiêiiir:  un  pays  doiif  il  avait 
entendu  raconter  tant  de  merveilles.  A  Baçalm, 
le  supérieur  des  jésuites,  qui  avait  appris  <pie 
Geoielli  était  Jurisconsulte,  lu!  proposa  un  ma- 
riage avantageux,  et  lui  promit  de  le  faîrr  arorat 
des  couvents  et  de  quelques  maisons  noldes  ,  afin 
de  l'engager  i  se  flier  dans  le  pays  ;  mais  le  peu 
d'inclination  que  ce  voyagent*  srnlall  à  ^  "^a 
vie  dans  les  pays  chauds  lui  Ut  rejeter  ces  oirrcs 
brilliintes.  Il  vit  tontes  les  vHIcé  fameuses  dd  tiord 
de  la  côte  de  Malabar,  Ct  ailiulra  les  nu)tiuinrnts 
giganlesi|ucs  de  Kenneri,  dans  l'Ile  de  Salsette. 


Dès  le  commencement  de  mn  voyage,  Gemelli 
avait  résobl  do  voir,  à  quelque  prix  que  ee  fût, 
la  cour  et  le  eamp  du  Grand  Mogol.  l  es  obstaelei 
et  le<ï  tl rangers  qu'on  lui  fît  entrevoir  dans  l'ex^ 
cution  de  ce  dessein  ue  purent  l'en  détourner. 
Il  partit  de  Goa  avec  un  Canarin  pour  porter  lei 
provisions,  et  un  Hindou  de  f.oleonde  qui  lui 
servait  d'interprète;  et  après  bien  des  fatigues  il 
parvint  sur  les  bords  de  la  Krisehfli.  LoGrani 

Mogol,  Aureng-Zel).  faisait  la  guerre  au  roi  de 
Visapour,  et  se  tenait  dans  un  camp  à  Galgala. 
Gemelli  fut  reçu  par  des  militaires  chrétiens,  et, 
pende  jours  après  son  arrivée,  obtint,  par  le 
moyen  d'un  chrétien  d'Agra  et  d'un  eunuque  df 
ses  amis,  une  audience  particulière  du  fameui 
conquérant,  dont  la  vieillesse  n'avait  pas  éteint 
l'artivité.  Anrfn'^'-Zel)  e'tait  voûte  el  niareiiait  ap- 

{>uyé  sur  un  bâton  ;  mais  il  écrivait  sans  lunettes 
es  réponses  <|n'll  faisait  aux  requêtes,  et  parais* 

sait  se  plaire  à  eette  oreiipation.  il  était  tle  petite 
taille,  avait  le  née  gros,  et  paraissait  délicat.  Il 
s'entretint  avec  Gemelli.  et  lui  offWtdte  le  prendre 
à  son  service  t  celui-ci  s'en  excusa  sur  ce  que  des 
afTaires  extrêmement  Importantes  le  rappelaient 
dans  sa  patrie.  Lorsque  Gemelli  reprit  le  chemin 
de  Goa,  Il  se  vit  abandonné  de  son  Interprète  et 
de  son  esclave,  qui  dispnriirent  sans  avoir  reçu  le 
moindre  sujet  de  plainte.  Il  fut  donc  obligé  de 
s'exposer  seul  sur  une  ronte  Infestée  de  brigands. 

!l  u  riva  néanmoins  heureusement  à  Goa,  BÙ  il 
profila  d'un  navire  portugais  destiné  pour  la 
Chine ,  et  aUerrit  &  Macao  le  4  août.  Gemelli  slia* 
billa  à  la  chinoise ,  prit  congé  du  houpou ,  et  en 
reçut  un  passe-port ,  parce  fpi'i!  avait  avec  lui  un 
bagage  considérable  et  un  esclave.  Les  franci»* 
cains  le  reçurent  cMlement  à  Canton  :  ce  ne 
fut  pourtant  pas  sans  quelque  marque  de  Jalousif . 
On  le  prit  pour  un  émissaire  du  pape ,  envoyé 
pour  prendre  connaissatiee  de  la  division  qtd 

existait  entre  les  missionnaires  des  (VfTi'nnts 
ordres  religieux.  Il  essaya  de  les  Caire  reveair  de 
ce  soupçon  sur  son  compte  :  «  le  lie  pus  jalDsb 
«  les  désabuser,  dit-il  ;  et  ils  me  répondirent  qtte 
n  depuis  que  les  chemins  de  In  Chine  étaient  ot^ 
«  verts,  ou  n'y  avait  jamais  vu  delaupie  italien  et 
«  encore  moins  de  Napolitain.  »  Il  leur  proposa 
de  visiter  srs  malien  :  tout  fut  inutile,  et  les  jé- 
suites ainsi  que  les  cordeliers  flh;ni  plusieurs  con- 
sullotions  au  sujet  de  son  arrivée.  Heureusement 
pour  lui  que  ,  lorsqu'il  communi([iia  au  supérieur 
du  couvent  sa  résolution  d'aller  à  Pékin,  ce  der- 
nier le  Ot  savoir  sous  main  à  un  jésuite  lollibsrd, 
qui  lui  dit  de  laisser  partir  Gemelli  c*<  ùt  t'tt 
«  un  jésuite  portugais,  ajoule-t-ll,  certainement 
«  il  aurait  empérhé  mon  voyage.  *  Ce  dessefH 
conflrmn  les  missionnaires  dans  leurs  soupçons. 
Gemelli  prit  deux  domestiques  chinois,  et  se  mit 
en  route  pour  Nnnkiti  par  la  barque  de  poste  que 
le  vioe-rol  expédie  toils  les  tMift  jours  pottr  Inlbr- 
nier  l'empereur  de  ce  qui  se  p.T^v  ihm  si  pro- 
*  vlnce.  Dans  ce  voyage ,  il  ne  put  s'empêcher  de 
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féOâMt  nr  u  tém^friié  et  sa  folie  d'aller  errant 
flfw  d«i«  doincili4|tlit  étnmHi  qu'il  n'enlemlalt 

pas  et  qui  ne  IVntrndTirnt  |tas  m'mw  :  -<  mois, 
«  dit-Il ,  un  homme  qui  a  réftolu  de  faire  le  tour 
«  du  monde  et  qui  Teut  tout  voir  rt  savoir  par  lui- 
«  même  dottbrtnr  tout  les  dangers.  »  Il  pour- 
suivit par  terre  sa  ronto  Nmkin  h  P»'kin.  mi 
son  arrivée  exeita  parmi  les  missianniiires  Ifs 
mêmes  dtfBnMM  qaTi  Cntini*  fb  Inl  t^molinèreiit 
leur  ftnnn f  171  fnt  de  la  n'sohillon  qu'il  avait  prise 
de  visiter  la  capitale ,  où  il  n'était  pas  permis  aux 
EorvptfeM  d«  «tnir  gant  y  avtlr  Aë  •ppcMi  par 
rrrtiprrt  ur.  Ke  P.  Grimaldf .  snp^i  icur  provincial 
de  la  niisaion,  ne  pouvant  le  recevoir  dans  la 
■uûson  dtf  collège  qu'après  avoir  consulté  le  mo- 
iMr(]ue ,  (îemelli  fut  obligé  de  se  procurer  un  lo- 
gement dans  la  ville  chinoise.  Ce  même  mission- 
naire lui  ménagea  une  audience  de  l'empereur,  et 
ensuite  lui  donna  un  passe- port  avec  lequel  Geroelli 
qiiîH.i  Pf-liin  le  83  novembre  irofî,  ajtrcs  avoir  fnft 
une  excursion  à  la  grande  muraille.  Il  uartit  de 
Nacao  le  9  •▼ril  1606  et  ferrifa  à  Manille  le  6  mal. 
I  n  galini)  (  vpagDol  le  Iransjioria  à  Ai  Mpiilco, 
longue,  ennuyeuse  et  épouvantaiile  traversée,  dit- 
il  ,  qui  dura  députe  le  7  août  161Mi  jusiprnu  19  jan- 
tier  ltî97.  Lorsqu'il  arriva  à  Henieo,  le  11  mars , 
la  Nnnvclfe-Kspati^nc  avait  pour  vice-roi  le  eomte 
de  Monléxunia,  <irsc-endant  des  anciens  souverains 
du  fkaya.  Gemt-lii ,  malgré  le  bon  accueil  qu'il  re* 
çul  à  Mexico,  s'y  cnniiynit.  Il  alla  visit<  r  1rs  mines 
de  l^buca  et  les  pyramides  de  Tezcuco,  et  se  mit 
le  10  Mtobrt  en  routa  pour  la  Yera-Cruf .  Il  s'y 
eraharipia  lo  11  d^cniiltre  potir  la  Havane,  et, 
•près  une  traversée  très-orageuse  ,  entra  dans  le 
imt  dt  Cadix  le  4  Juin  1698.  Il  traversa  l'Espagne 
•t  le  midi  de  la  France,  quitta  le  contIn<  nt  è 
Marseille,  déharqu-t  à  alla  n  Milan  et  de 

cette  Tille  a  Napies,  ou  il  arriva  le  5  décembre: 
dTaprit  son  caleui  «n  était  aa  4.  H  atait  nais  aimi 

cinq  ^M*; .  rinq  niois  et  vingt  jours  à  faire  le  tour 
du  ntunile.  Il  tiuploya  les  premiers  jours  à  salis- 
liiife  ta  euHotité  de  difenes  pf rjonnes  qui  vinrent 
k  voir  :  mois  à  la  fîti  elle  se  rassasia  ;  il  fut  délivré 
de  ce»  Importunilés  et  put  enfin  jouir  du  repos 
dao»  la  lociété  de  ses  amis,  qui  pouvaient  bien, 
ce  MBt  ses  expressions ,  le  regarder  comme  un 
homme  revenu  li  I  i ire  monde.  Il  survécut  a^^er 
louglemps  à  ce  > rivage,  dont  il  ne  tarda  pas  à 
fubller  la  relation  en  italien  sous  ce  titre  :  6iro 
del  mnmlf»  Tour  du  monde),  Napies,  1U99, 1700, 
6  vol.  iii— 12,  avec  flg.  Chaque  volume,  précédé 
dTvne  dédieaee  sdresaée  I  un  penotinagê  dilK- 
rcnt,  fsf  rnn:nrri'  au  voyage  et  a  la  description 
d'un  pays  en  particulier,  qui  est  indiqué  dans  le 
tili«.  L'autnir  «'étend  moins  sur  la  Turquie  et  la 
Perse ,  contrées  connues  par  des  relations  nom- 
breiist  *  t  f  nrcntcs,  que  sur  l'Hindouitan ,  In 
Chine,  ii»  l'iiilippines  et  le  Nouvelle-Rspagnc.  Sa 
méthode  est  régulièr«;  Ses  matériaux  sont  bien 
ordonnés;  il  entremêle  sa  narration  de  descrip- 
tioat)  aam  qu'U  ea  téêtilu  de  la  confuiion.  De- 
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puis  ion  arrivée  au  Mexique,  son  journal  est  trèa- 
nlnstletnt.  Dana  aon  long  voyage ,  an  mtllAt  da 

tant  de  nations  diverses,  dont  le  plus  souvent  il 
ne  comprenait  pas  la  langue,  Gemelli  éprouva  peu 
de  désagréments  personnels  :  !>a  bonhomie,  liont 
il  est  aisé  de  reconnaître  les  traces  dana  ion  féeit, 
les  lui  t'parg'nasans  doute;  et  son  adresse  extrême 
à  se  servir  des  armes  à  feu  lui  en  lit  éviter  beau- 
Mdp  dana  lea  parllfli  laa  f  hn  raaoléei  dt  la  Tta^ 
quie,  ^vv\  ]tus  où  U  en  ait  essuy**.  II  lui  fallut 
une  volonté  bien  décidée  pour  faire  le  tour  do 
monde  par  tcm,  entrepriit  blan  ploi  dllAelle,  à 
quei(pies  e'gards.  (pie  do  faire  ce  voyage  par  nier. 
Four  que  son  expérience  pût  être  utile  à  ceux  qui 
seraient  tentés  de  suivre  ion  exemple  ,  il  donna 
des  conseils  à  ce  sujet,  et  établit  pour  principe 
que  l'homme  le  plus  riche  ne  petit  faire  le  tour  du 
monde  sans  exercer  quelque  comniercc  sur  la 
route  :  s'il  se  chargeait  de  grosses  sommes  d'ar» 
gent,  Il  serait  sans  cesse  exposé  à  les  perdre  avee 
la  vie.  S'U  prenait  des  lettres  de  change,  pcnt^ 
<tre  lui  arrirtrait-it,  |Nir  la  grande  diatanee  de» 
lieux,  de  trouver  le  correspondant  nnut  mi  hors 
d'état  de  payer.  Celui  qui  emploie  son  argent  en 
marchandises  est  exempt  de  toutes  ces  craintes; 
mais  il  ne  faut  pm  que  le  désir  du  gain  prenne 
jamais  assex  de  force  pour  faire  oublier  »ii  vova- 
geur  que  son  véritable  objet  est  de  s'inbtruire. 
Comme  il  est  imjKissihIe  qu'il  voie  tout  par  lui* 
même,  il  doit  chercher  à  se  lier  avec  les  gens  de 
lettres ,  s'il  y  en  a  dans  le  pays ,  ou  bien  arec 
quelques  tlelllards  intdliflents,  et  II  comparent 
leurs  tcmoif^nagcs  respectifs.  ('lemelli  eut  lui» 
même  recours  à  ce  moyen,  car  le  peu  de  temps 
qu'il  r«iu  dans  pHitrtetirs  endroits  ne  lui  laliia 
ni  le  loisir  ni  l'occasion  de  faire  toutes  les  reman> 
ques  dont  son  livre  est  renqdi.  Il  rt  çut  quelquefois 
des  documents  dont  l'exactitude  peut  paraître 
suspecte  >  par  eiem|de  il  parle  sérieusement 
d'honitueg  à  qtietie  au  bas  du  dos  ;  il  est  vrai  qu'il 
cite  pour  garant  un  missionnaire.  Ce  n'est  pas  au 
reste  le  letil  eiemple  de  crédulité  qu'il  donne;  et 
cependant  il  se  montre  généralement  judicieux. 
Quoiqu'il  ne  soit  pas  très-profond  observateur,  son 
voyage  ne  Uliie  pas  d'ollHr  beaucoup  de  eboaes 
curieuses  et  nouvelles,  notamment  sur  les  Pliilip- 
piiie»  et  le  Mexique.  Cet  ouvrage  contenait,  à  l'é- 
poque où  il  fut  publié,  le  seul  journal  détailléde 
la  route  de  Manille  à  Acapuloo ,  et  le  settl  récit  des 
grandes  opérations  par  lesquelles  on  est  parvenu 
successivement  à  prévenir  U  s  di'gàls  des  inonda- 
tions dans  la  vallée  de  Meiico.  Il  donne  sur  la 
conqtiPte  du  Mexique ,  et  sur  ce  pays  en  général , 
des  particularités  et  dt»  notions  qui  manquent  aux 
atieiennes  relations.  Quelques  critiques  ont  aoeuaé 
Gemelli  de  n'être  pas  sorti  de  .Napies  et  .l'nvoif 
compnsrf  son  ouvrage  à  l'aide  de  lambeaux  tiré» 
d'autres  voyageurs.  D'autres  ne  lui  contestent  pas 
ses  courses  dans  des  pays  lointains ,  mais  pré- 
trn.lfMit  (ni'il  f<Mii;i  ii  sf)  relation  que  de  mé- 
moire et  non  sur  des  notes  écrites.  Ces  deiti  Unpu- 
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talions  sont  fausses.  Une  lettre  d'un  mlislonnaire 
français,  imprimée  en  original  à  la  An  du  dernier 
Tolurne  de  sa  relation,  et  qui  lui  fut  adressée  de- 
puis son  retour  en  Europe  ,  prouve  bien  évidem- 
ment qu'il  avait  ëté  en  Chine;  et,  quant  au 
Mexique,  voici  le  témoigna^  -  qn  ■  lui  rend  M.  de 
UuniboUlt  :  «  Par  Teflet  du  sccplictsnie  le  plus 
«  ralraordînaire,  le  livre  de  Gemelli  a  été  regardé 
«  comme  un  am.is  d'impostures  et  de  mensonges. 
«  Je  ne  déciderai  pas  la  question  si  Gemelli  a  e'ié 
«  en  Chine  ou  en  Perse;  mais  ,  ayant  fait  dans 
«  l'intérieur  du  Mexique  une  grande  partie  du 
«  chemin  que  le  voyageur  italien  décrit  si  rainu- 
a  tieusement,  Je  puis  afllrmer  qu'il  i^L  .lusâi  iti- 
«  dubitahte  que  Gemelli  a  été  à  Mexico,  à  Âcapulco 
«  et  dans  les  petits  villages  de  Matzian  cl  de  Saint- 
«  Augustin  de  las  Cuevas ,  qu'il  est  certain  que 
«  Pallas  a  été  en  Crimée  et  M.  Sait  en  Abyaainie. 
n  Les  desrriptîons  de  Gemelli  ont  celte  teinte  1o- 
«  cale  qui  fait  le  charme  principal  des  relations  de 
«  voyages  écrites  par  les  hommes  les  moins  éelal- 
«  re's,  et  nm  ne  peiivmt  donner  que  ceux  qui  ont 
m  eu  l'aviinUige  lie  voir  de  leurs  propres  yeux,  tn 
«  ecclésiastique  respectable,  l'abbé  Uavigero,  qui 
m  a  parcouru  le  Henique  un  demi-siècle  avant  moi, 
«  a  de'jà  «'levé  la  voix  ])otrr  la  défense  de  l'auteur 

■  du  (iiru  dei  monda.  Il  a  très-justement  observé 
<  que,  sans  avoir  quitté  l'Italie,  Gemelli  n'aurait 
«  pu  parler  nvf'c  cette  grande  fx  u  titiulc  des  pcr- 
«  sonne»  «(ut  vivaient  de  sou  lempé,  des  couvents 
«  de  la  ville  de  Mexico  et  des  ^ises  de  plusieurs 
«  villages  dont  le  nom  était  inconnu  en  Europe. 
«  IhI  même  véracité ,  cl  nous  devons  insister  sur 

■  ce  point,  ne  se  manifeste  pas  dans  les  notions 
«  que  ranleur  prétend  avoir  puisées  dans  les  ré- 
«  cils  de  ses  amis.  L'ouvrage  de  Gemelli-Careri, 
«  comme  celui  d'un  voyageur  célèbre  qui,  «le  nos 
«f  |our.s,  a  été  traite'  avec  une  si  grande  sévérité, 
f  semble  ollrir  un  mélange  inextricable  d'errcurs 
«  et  de  faits  exactement  observés.  »  Voilà  une  au- 
torité irréeusable,  qui  lave  complètement  Gemelli 
du  premier  grief  r  n  h  nu*me  raisonnement  peut 
s'appliquer  à  ce  qui  coucenie  les  autres  pays; 
quant  au  sectKid  grief,  il  i^est  pw  admteibic , 
car  Gemelli  dit  positivement ,  en  parlant  du  dan- 
ger qu'il  courut  en  traversant  une  rivière  entre 
Mexico  et  la  Vera-Cruz  ,  qu'il  fiiiliil  de  perdre  s^^'s 
manuscrits  de  quatre  ans  et  quatre  mois  de  >  o  \  a- 
ges;  et,  dans  ses  avis,  il  recommande  d'écrire 
chaque  jour  au  soir  ses  remarques,  parce  que, 
dans  une  si  grande  variété  de  soins  et  d'objets,  la 
mémoire  peut  nnnquer,  et  il  jtjDnte  que  ceuxqm* 
ne  veulent  rien  donner  au  hasard  font  deux  cou- 
ples de  leur  Journal,  dont  ils  cooAent  l'une  i  un 
ami  d'une  droiture  éprouvée.  Menaeé  dans  jdu- 
sieurs  occasions  de  voir  périr  les  manuscrits  dont 
sa  relation  est  composée ,  il  regretta  quelquefois 
amèremcot  de  n'avoir  pas  suivi  cet  avis.  Il  le 
donne  avec  cet  aveu,  pour  que  l'on  en  sen!e 
mieux  l'imporluncc.  Le  seul  reproche  fondé  que 
GerocUi  ait  eneouru  est  d'avoir  voulu  en  imposer 
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dans  le  récit  quil  fait  de  faudienee  de  l'emperenr 

de  la  Chine  et  dans  la  description  de  la  cour  im- 
périale. L'abbé  Prévost ,  tout  en  convenant  qu'il 
est  diflicile  de  défendre  Gemelli  contre  le  témoi- 
gnage formel  du  rédacteur  des  Lettres  édifimOu» 
obser>'c  qu'il  est  asseï  étrange  que ,  le  Voyage  au- 
tour  du  monde  ayant  été  publié  dès  le  commence- 
ment du  18"  sièele ,  personne  ait  relevé  cet  en- 
droit jusqu'à  l'an  1 7'?'> ,  nù  vraisemblablement  le 
F.  Grimaldi  et  Gemelli  étaient  morts  tous  deux. 
On  a  encore  de  ce  dernier  t  Vûtf^  éi  Surof», 
Naples,  1701 ,  2  vol.  in-8°,  avec  une  vue  du  châ- 
teau de  Versailles.  Ce  voyage,  divisé  en  lettres, 
n'est  pas  d'un  bien  grand  intérêt  :  on  y  trouve 
cependant  des  particularit*^^  assez  curieuses.  Le 
Giro  del  mondo  a  eu  plusieurs  éditions  en  Italie, 
entre  autres  en  1708  et  1721;  celles-ci  sont  bien 
plus  amples  que  la  première.  DanI  celle  de  ITM , 
en  9  volumes ,  tous  les  voyages  de  Gemelli  sont 
réunis;  le  7*  et  le  8*  contiennent  le  voyage  en 
Rurope ,  et  le  9*  celui  de  Charles  III  de  Barce- 
lone à  Vienne.  Le  Giro  del  mondo  traduit  en  fran- 
çais est  intitulé  Voyage  autour  du  monde.  Taris, 
1719,  6  vol.  in-12 ,  avec  flg.  Cette  version,  qui  est 
d'Lust.  le  Noble ,  manque  d'élégance  et  quelque- 
fois d'exactitude,  parce  que  l'auteur,  ignorant 
plusieurs  usages  locaux,  s'cdt  uu pris  sur  le  sens 
des  mots  qui  les  indiquent.  Dans  l'original,  les 
dates  sont  indiquées  à  la  foi»*  ]>:'r  les  jours  de  la 
semaine  et  le  quantième  du  mois;  presque  tou- 
jours le  traducteur  néglige  ce  dernier  point,  ce 
qui  jette  beaucou]»  de  confusion  dans  le  récit.  Il 
a  d'ailleurs  fait  précéder  sa  version  d'une  préface 
destinée  à  relever  le  mérite  de  rouvnge  et  d'un 
sommaire  du  contenu  des  différents  vollunes;  nais 
il  n'a  pas  donné  les  Conseils  aux  voyageurs.  La 
plupart  des  collections  de  voyages  en  différentes 
langues  contiennent  des  extraits  de  la  relation  de 
Gemelli.  L'abbé  Prévost  a,  dans  son  11''  volume, 
répété  sur  la  Chine  ce  qui  se  trouve  dans  le 
cinquième.  E— s. 

GEMLNIAM  (François),  erlèbre  musicien  italien, 
prit  naissance  àLucqucs  en  1680.  Un  gentilhomme 
de  son  pays,  reconnaissant  en  lui  beaneoup  de 
diiposi lions  pour  la  musique  et  de  goût  pour  le 
violon ,  l'envoya  à  Naples  étudier  sous  le  chevalier 
.Scarlalti.  Geminiani  prit  ensuite ,  pendant  plu- 
sieurs années,  des  leçons  du  fameux  CorelU,  et 
devint  le  plus  distingué  de  ses  (-lèves  II  j/ma  son 
premier  concerto  de  violon  dans  l'AcaJcuite  des 
nobles  de  Naples ,  ayant  alors  à  peine  atteint  sa 
dix-huitième  année.  Il  surprit  tous  les  sprrt  ritcurs, 
et  depuis  celte  époque  il  fut  reconnu  pour  un  des 
plus  célèbres  violons  de  ce  temps.  Après  avoir 
parcouru  les  principales  villes  de  l'Italie,  il  fut 
emmené  à  Londres  par  un  seigneur  anglais  en 
1707,  cl  dès  lors  il  flxa  son  séjour  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  où  il  publia  ses  ouvrages  théoriques: 
1°  Traité  du  f'ou  gotit ,  et  régies  pour  ezéctrfrr  nrec 
gotU;  ±>  Leçons  pour  le  claveàn;  3"  fAri  de  jouer 
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Uom,  de.  Dans  tt  dernier  ouTrage  il  traite  de 

l'ii-sige  du  manche  du  violon  et  de  la  manière  de 
se  servir  de  l'archet,  il  donne  à  ce  sujet  une  grn- 
nire  dans  laquelle  il  divise  le  manche  en  douze 
lifçncs,  en  tons  entiers  et  en  denii-tonft.il  exige  que 
I  écolier  transporte  ces  lignes  avec  de  la  craie 
sur  le  manche  du  violon,  et  il  en  montre  l'usage 
en  traçant  plusieurs  échelles  avee  Tindicatlon  du 
doigté,  ainsi  que  six  diflércntes  positions  de  la 
main.  Il  éclaircit  cette  méthode  par  des  exemples, 
et  enseigne  ensuite  i  se  servir  de  l'arcfaet  et  la 
manière  d'obtenir  les  forte  ol  les  piano.  Ces  règles 
sont  fiuiries  de  douze  solos,  avec  accompagnement 
de  basse  dans  tous  les  styles,  dans  tons  les  tons 
et  les  mouvements.  M.  SIeber  fils  a  donné  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  à  Paris,  en  1801, 
in-^t".  4"  V^rt  d  accompagnement ,  ou  Mélkoiie 
nmtdUpemr  micuter  proprement  et  avec  §oit  ta 
f.>i!se  continue  sur  le  clarcciri  ,  Lomlres,  17*'?, 

(iuide  OU  Dictionnaire  harmonique  pour  l'har- 
mnàê  d  la  wtoditbrikm,  Londres,  ITIi.  Cet  ou- 
vrage, qui  ne  consiste  qn'vn  des  passages  tiès- 
courb  et  auquel  on  prétend  que  l'auteur  a  tra- 
vaillé pendnit  l'espace  de  vingt  ans,  a  été  traduit 
en  français  avec  le  même  titre,  Paris,  nSO,  ou 
Arosterdani,  17o8,  in-8".  Hlller,  dans  ses  no- 
tices {HilUrische  Xachridden) ,  p.  82,  donne  des 
délaib  satisiaisants  sur  cet  ouvrage.  On  a  aussi 
plusieurs  compositions  c;nvt'p';  iU-  Oniiniani , 
coume  trente  sonates  pour  violon  en  liots  œu- 
vRs,  douze  trios  pour  violon  en  deux  cahiers, 
trente-six  grands fowrer/i  en  six  œuvres,  dont  un 
contient  l'œuvre  cinquième  de  Gorelli.  Le  premier 
œuvre  des  Sonates  parut  en  1716.  Geroiniani  fit 
en  Kcosse  et  en  Irlande  plusieurs  voyages  qui  lui 
produisirent  beaucoup  d'argent.  Il  mourut  très- 
rirbe  à  Dubliu  le  17  septembre  1762,  à  l'âge  de 
S2  ans.  AwlBon  cite  les  compositions  de  cet  ar- 
tiste comme  un  nindrle  d'excellente  musique  in- 
strumentale, en  loue  la  modulation,  l'expression, 
lliamonie  et  le  naturel  des  liatoons.  Bumey  dit 
•inr  sa  composition  est  hardie  et  pleine  d'inven- 
tion, mais  défectueuse  dans  le  rhythme  et  dans 
Is  méthode,  et  qu'elle  contient  «  peu  de  phrases 
lii'un  naisicii  n  qui  se  tromperait  en  jouant  sa 
partie  aurait  beaucoup  de  peine  à  se  retrouver. 
Noos  n'ajouterons  rien  aux  différentes  décisions 
de  ces  deux  habiles  connaisseurs ,  sinon  que  la 
mr' thode  de  Geminiani  pour  jouer  du  violon  a  été 
considérablement  simpliûée  par  les  compositeurs 
techniques  qui  lui  ont  suocMSdé ,  et  notamment 
par  le  n  !i  hrc  Nardini.  K — f. 

CitMLMlS,  savant  gaulois,  florissait  à  Lyon 
dès  la  fin  du  premier  ou  au  commencement  du 
M'rond  siècle  de  rère  cliretienne.  11  fit  de  fré- 
quents voy^agcs  en  Italie  et  compta  au  nombre  de 
ses  meilleurs  amis  PMnc  le  jeune,  aveclequel il 
eut  un  commerce  réglé  de  lettres,  tant  sur  des 
«ijels  liite'raires  que  sur  les  afiaires  du  temps. 
Celles  qu'il  lui  écrivit  ne  sont  pas  venues  jusqu'à 
laui^  et  il  n»  nous  en  reste  que  einq  de  celles  que 
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Pline  lui  athressa.  L*une d'elles,  la  vingt-deuxième 
du  huitième  livre,  contient  une  morale  si  édifiante 
que  l'on  serait  lentédecroirc  qu'elle  a  ete  écrite  par 
tm  chrétien  à  un  chrétien ,  et  il  serait  tres-pos&ible 
que  Geminius  l'ait  été.  C'est  sur  la  onxième  lettre 
(lu  même  livre  que  l'on  s'est  fonde  pour  en  faire 
un  Lyonnais.  «  Je  ne  savais  pas,  lui  dit  Pline, 
«  qu'il  f  eût  des  libraires  i  Lyon ,  et  J'en  ai  d'au- 
'<  tant  plus  de  plaisir  d'apprendre  que  mes  livres 
«  s'y  vendent.  »  11  est  assez  étonnant  que  ce  pa^ 
sage  ait  échappé  au  P.  de  Colonia,  qui  n'a  pas  dit 
un  mot  de  Geininius  dans  son  Hiitobe  littéraire 
de  ta  ville  de  Lyon,  Bregbot  du  Lut  dans  la  pre- 
mière de  ses  LeUrtt  Lymnaises,  et  M.  Alphonse 
de  Boissieu  dans  ses  Inscriptiont  antiques  de  Lyon, 
p.  l'IO  et  .M(i,  l'ont  vengi'  de  cet  oubli,  mais 
dej.à  h>s  ht'ncdicti(i6  de  St-Maur  lui  avaient  con- 
sacré une  notice  très-élogieuse  dansle  tome  1*' de 
\  fur  Histoire  litUrair-     lo  France.  A.  P. 

GEMIMJS.  Ce  nom  paraîtrait  celui  d'un  Romain; 
e'est  odtti  d'un  auteur  qui  a  écrit  en  grec  une  M- 
troduction  A  l'étude  des  phénomènes  célestes.  On 
croit  qu'il  était  de  Rhodes,  mais  qu'il  écrivit  à 
Rome  vers  les  temps  de  Sylla  et  de  Ôeéron.  11  a 
lui-même  fixé  celte  époque  à  peu  pi'  ->,  iiarun 
passage  de  son  livre  où  il  dit  que,  cent  vuigl  ans 
auparavant,  la  féte  d'isis  chez  lc&  LgyplitOÂ  luai- 
bait  au  solstice  d'hiver,  ce  qui  ne  pient  arriver 
qu'une  fois  en  quatorze  cent  soixante  ans.  Lesaa* 
teurs  cependant  ne  s'accordent  pas  tout  à  fait 
dans  leurs  calculs  sur  ce  passage.  Petau  en  eon- 
rlut  (}ue  nemini;';  viviit  77  ans  av.  S.-C.  lîonjour 
prétend  que  ce  lioii  être  157  avant  notre  ère.  Ge- 
minuscîte  Hipparquc,  qui  observait  de  l'an  160  à 
l'an  125;  il  est  donc  postérieur  à  cette  époque. 
Voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  lui.  C'est  un  de  ces 
auteurs  dont  toute  la  vie  était  dans  leurs  ouvra- 
ges ;  et  ceux  de  Geminus  sont  perdus  en  partie. 
11  avait  composé  un  traité  de  mathématiques,  dont 
Proclus  a  profité  dans  son  commentaire  sur  £u- 
clide  ;  mais  il  n'est  plus  connu  aujourd'hui  que 
pnr  son  Introduction  oir  ses  Eléments  dastrnnomie. 
C'est  un  ouvrage  uu  peu  superlicicl,  mais  simple, 
lumineux,  tel  a  beaucoup  Û'égtiÊd»  qu'on  pourrait 
le  composer  aujourd'hui,  cl  le  meilleur  sans  con- 
tredit de  tous  ceux  qui  nous  restent  des  Grecs. 
La  première  lotion  parut  h  Attorf  en  1S00,  avec 
la  traduction  latine  d'Uilderic.  La  plus  connue  est 
Celle  (pie  l'elau  a  donnée  dans  son  Uranologion, 
ou  coiicclion  d'écrits  relatifs  à  l'astronomie.  Ge- 
minus y  traite  des  cercles  de  la  sphère ,  des  cli- 
mats, drs  îpvers  et  couchers  des  étoiles,  des 
jours,  des  iiiuis,  des  années,  et  des  diverses  pé- 
riodes imaginées  par  les  Grecs;  des  mouvements 
du  soleil ,  de  la  lune  cl  des  planètes  ;  de  l'exe- 
iigme ,  c'est-à-dire  d'une  période  lunl-solaire  dé- 
gagée de  fractions.  Ce  qu'il  dit  de  l'inégalité  du 
soleil  prouve  (ju'il  n'('tait  i)as  géomètre;  et  dans 
ses  calculs  de  l'inégalité  de  la  lune,  il  ne  se 
uioQtre  pas  arithméticien  bien  habile  ;  du  reste, 
esprit  juste  et  sage,  il  n'écrivait  pas  pour  les  la- 
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vMts,  mak  simplement  pour  les  geM  du  monde  f 

cl  les  litU'rateurs.  (I  a  Ir  iii  'rilt  ils-  no  p.is  croire 
à  l'astrologie  ;  il  s'cieve  m^iue  contre  ceux  oui 
prëtendaît'nt  que  les  levers  et  les  eouciwn  éu 
éUÂh'^  pouvaient  avoir  quelque  inAueace  6ttr  let 
vents  et  la  pluie.  11  admet  tout  au  plus  qu'ils  peu- 
vent servir  à  des  annonces  purcmeiil  locales,  qui 
ne  conviennent  qu'à  une  amile  position,  et  aux- 
quelles on  ne  doit  ajouter  quelrpie  foi  qu'autant 
^'uae  kaogue  e&périenee  en  aurait  démontré  la 
certitude.  Dm«  mb  laMeau  du  ciel  Aoilë,  c'est 
C;»lliiiin(iu(',  etnon  le  géomètre Conon, qu'il  donne 
comme  auteur  de  la  coo^latioa  connue  sous  ie 
mm  de  Chevelure  de  Bérénice.  Il  est  ml  que  le 
peine  s'appuyait  du  témoignage  de  l'astronome  ; 
et  des  écrivains  qui  se  souvenaient  plus  particuliè- 
rement iles  V4!rs  <lc  Cailimaque  et  de  Catulle 
avaient  cru  les  Am%  portes  sur  leur  perole,  et  en 
av;fi»'nt  conclu  qjie  Conon  était  un  «'(>mHîs:ih  ,  un 
bas  lldlteur.  Mous  avons  tàclië,  à  l'ariicle  Lotion, 
de  venf^er  si  ménuiive  de  cette  Inenlpuisa  •!  peu 
vraisemIdaMc.  H  scmlde  que  Geminus  doit  fixer 
nos  idées  sur  celle  fiction  poétique,  fort  conve- 
nable è  Calllnai^e,  mais  qui  serait  peu  digne 
d'un  géomètre  tel  que  t^onon.  I) — 1^ — e. 

4iËMlST£  (Geokcc)  ,  surnommé  Plétiion ,  philo- 
logue cl  philosophe  platonieien ,  na<|uit  à  Constan- 
tinople.  Il  vivait  vers  le  milieu  du  Ifi*  siècle,  et  ren- 
dit son  nom  celèlire  par  la  diversité  de  ses  connais- 
sances et  son  ailacUciuent  à  la  doctrine  piatuui- 
«ienne.  0  fiitdu  nombre  de  ces  Grées  maUieureus 
et  savants  qui  transplantèrent  fn  If  dir  l'nrl  rr 
impérissable  de  la  science,  que  les  ellorii»  du 
barbare  Mahomet  II  venaient  de  déraciner  dans  la 
Grèce.  Il  s'était  trouvé  au  concile  de  Florence, 
sous  le  pape  Eugène  IV,  en  1438,  cl  s'y  était  fait 
admirer  par  son  éloquence  et  son  grand  sewMr 
dans  la  question  relative  au  i»<*i)isnie  qui  divisait 
les  Grecs  elles  Latins.  Il  fut  udiois  à  la  cour  du 
premier  de  ces  Médieis  dout  l'un  était  le  père  du 
peuple,  eU'autre  le  ;vc<r  dtM  iMrt»,  C'est  là  que 
prit  naissance  la  dispute  fameuse  entre  les  parti- 
sans d'Aristote  et  ceux  de  l^laton  ;  car  ces  deux 
grands  hommes  avaleat  dors  chacun  leur*  seeta- 
letirs  l.n  jihilnsnpiiie  de  Platon  fut  adoptée  à  la 
cour  des  princes ,  et,  par  cette  raison,  fut  bien- 
tôt en  grand  honneur  parmi  les  hommes  de  let- 
tres du  temps.  Gémiste  ne  suivit  point  l'impulsion, 
ce  fat  en  quelque  sorte  lui  qui  la  donna.  Les 
scolaslitiues  étaient  décriés;  et  l'on  jugeait  qu'il 
ialtait  à  l'csprtt  humain,  nouveikinent  régénéré, 
un  aliment  plus  solide  qm-  df'  vaines  disputes  ; 
la  véritable  philosophie  n'était  pas  encore  connue; 
on  tentait  seulement  combien  élaiC  d^SMluense 
celle  qu'on  abandonnait.  Géniisic  '^r  di  r  Inri  Ir 
champion  de  Platon  contre  Arislote  el  ses  défen- 
seurs.  George  de  Trébiaonde  ramassa  le  gant  ;  et, 
dans,  ce  ridicule  défi  ,  ce  philosophe,  épousant  la 
cause  d'Aristote  avec  une  sorte  de  fureur,  rabaissa 
heanooup  Platon.  La  victoire  toutefois  resta  pour 
Imècedflnisr.LeeirlfaMd  BewrtoB»  ewnp>* 
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triotedeCémisIe,  mit  aussi  une  eitrème  chabmr 

à  soutenir  la  faction  platonicienne;  et  ce  fut  la 
première  fois,  depuis  les  beaux  siècles  de  la 
Grèce ,  que  Tadmiration  pour  de  si  grands  hommes 

prit  le  caractère  d'une  es{>èce  de  fanatisme.  Gé« 
mi.ste  vt'cut  près  d'un  siècle  ;  peut-être  i(uelques 
années  plus  lard  aurait-il  vu  renverser  l'idole 
qu'il  avait  élevée  à  si  grands  frais,  et  kniUr  et  f»'U 
attiil  adoré.  C'est  le  propre  des  rnrilh  iires  chOSeS 
d'être  faciI<Niient  altérées  cl  iiciouruccs  de  leur 
vrai  but  par  les  inaensés  et  1rs  snperatilienx  ;  le 
système  des  fsjénies,  la  piTfxistrnrr  des  'mir^,  le 
culte  exclusif  des  livres  de  Platon ,  que  d'aveugles 
seotafa^  foulaient  aubstituer  au  tetle  saeré  {\), 
tous  ces  excès  de  la  sublime  doctrine  de  Platon, 
pervertie  pnr  ses  plus  ardents  prosélytes,  la  firent 
tomber  dans  le  ridicule;  et  dès  lors  elle  fut  géné- 
ralement abandonnée.  Au  commencement  da 
16*  siècle,  elle  avait  perdu  tout  son  crédit.  Aris- 
tete  avait  pris  la  place  accordée  quelques  anuées 
avant  I  Platon,  fiémiste  pertagsa  la  disgrâce  de 

son  h  Tos  ,  r  t  Irç  r'rrits  qu'il  avait  publiés  à  l'oe- 
catiion  de  ces  iiuercUes  ne  lui  survécurent  pas.  Ce 
qu'd  y  a  de  plus  remanfusMc  dans  ce  dâaisae» 
ment,  c'est  que  peu  d'écrivains  ont  eu  l'avantage 
d'une  aussi  grande  quantité  d'historiens  ;  beaU' 
coup  se  sont  occupés  de  noustranametlw  k  Mie 
de  ses  nombreux  ouvrages;  car,  outre  la  philo- 
sophie, il  écrivit  sur  la  grammaire,  les  mathé- 
luuliques,  l'histoire,  l'astrologie,  la  tbéulogie, 
la  gé<^^pbte,  la  chorographie  ;  aucune  partie 
de  la  science  ne  lui  fut  étranj^err  ;  il  s'i  ifinna 
même  à  l'éioquetice  ;  mais  ses  discours  ne  sout 
pas  au-deasuB  du  médiocre.  Il  nous  suffira  d*jaN> 
di  |uer  les  plus  inléressanls  de  ses  ouvr,iges  écrits 
en  grec  :  1"  £Ae  pieuoaica  atqve  aritiotelka  pàiht»- 
pAm  SfftrmH»,  BUe,  11174,  in-4^;  id.,  Paris, 
l.>il,  in-ë"  ;  2°  Oracttla  magiea  Zoroastns,  Paris, 
1.^.">H,  in-i";  id..  ihid.,  Vm,  in-S»  ;  opuscule  (k 
quatorze  à  quinze  pages,  et  de  peu  d'importance. 
5"  De  gestis  Greecorum  post  pugnam  ad  Mantimeam, 
tractatio  duobnt  Ubris  digtita ,  Venise ,  l 'iO.! ,  io-foL; 
et  réimprimé  plusieurs  fois  dans  le  ib<  siècle; 
treduH  en  français  par  Salbt,  Paris,  1536.  Le 
manuscrit  autograj^hi  est  :\  Vi  nisr  d-ms  la  biblio- 
tbèqne  da  SirMarc.  il  existe  de  cet  ouvrage  uae 
édidon  pins  réeente  el  bien  prtlMrshle  ans  a»* 
ciennes,  Leipsick,  1770,  par  Henr.-God.  Reichard, 
petit  in-S".  C.alderino  a  publié,  en  1478,  une  édi- 
tion latine  dédiée  à  Sii^lc  IV,  du  la  Géographk  d> 
Pflémé9 ,  revue  dTaprès  un  tncica  aaanuscr^ 

grec,  non-spidftnenl  tcrit,  comme  on  r:i  dit  à 
l'article  Caldcnno ,  tuais  corrigé  de  la  uiam  de 
Gémiate.  Uperfe-Oolheil;  dans  sa  traduetien  de 
Strii!»on,  a  fait  usage  d'un  extrait  que  Gémisle 
avait  rédigé  des  livres  sept,  huit  et  neuf  de  i'oO' 
vrage  de  ce  géographe  {î)  ;  le 


lit  8ar  l«  nm  é»  WAhon ,  oAll 
iv-ligioo ,  et  Mr  IM  Wlitc*  de  « 
ét$  MlM-JcMirw,  t.  a,  P.  7i6. 
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reman|ue  que  les  ciUlions  cuulciuits  ilans  cet 
citrail  lont  loin  d'être  toujours  (idèles.  Il  con- 
vient rcpcndant  qu'il  lui  a  ('tr  miU-  pour  rétablir 
plusieurs  des  lacunes  du  tcxic  ancien ,  surtout 
celles  du  nenvième  lirre,  qui  ie  trouve  miitOë 

dans  tous  h  -^  unnuscrllS.  L'Omimn  funèhre  que 

Gcmiste  avait  composée  en  grec  pour  l'impératrice 
Clëopé,  morte  eu  1435,  n*a  été  publiée  qu'en 

179â,  par  les  soins  de  Fulleborn,  avec  une  autre 
pièce  du  même  genre  itmj.  Fut  LEiion?s;.     G.  F-8. 

GÉNISTE  (Jean)  ,  Grec  ilc  naissance ,  sV  lait  réfu- 
gié en  Italie  vers  la  fln  du  KVf  ou  au  commence- 
ment du  IG'^  sit  clo.  On  ignore  5  quil  dei^ré  il  fut 
parent  du  précédent.  A  l'exemple  de  plusieurs  de 
les  oompairioteSt  il  cultiva  les  muacs  latines. 
Dans  un  poi-in'-  d'une  certaine  étendue  qu'il  nous 
a  laisse,  il  prend  ie  titre  de  secrétaire  de  la  ville 
d'Anc^^ne.  Son  ouvrage,  sous  le  titre  de  Fnirtp- 

ticon  et  pronost'tron  ad  Leonem  X,  ponlificem  maxi- 
mum ,  imprimé  à  Ancônc  au  commencement  de 
l!H6,  a  pour  objet  d'exciter  le  Saint-Père  à  se 
mettre  à  la  téte  des  princes  chrétiens  pour  aller 
délivrer  la  Grèce  du  joug  des  oitom-ins.  11  est  en 
vers  héroïques;  et,  dans  une  gravure  en  bois  au, 
(potttispice,  on  voit  Fauteur  faisant  i  genoux  hom- 
mai^f  <1f"  ^on  m  iKipf.  C'est  un  in-i"  de 

trentc-six  IcuilIcUnon  clullrcs,  mais  avec  signa- 
Mres,  caractères  ronds.  Il  est  extrêmement  rare, 
et  a  échappe  à  la  OQDDaîSMnce  de  la  plupart  des 
bibliographes.  M— om. 

GfaiMA  (RGemEB),  eonununément  surnommé 
Fririus ,  ou  le  Frison,  mathématicien  et  astro- 
nome hollandais,  était  né  en  1?>08,  à  Dockum  en 
Frise  ;  il  coaauença  &ou  éducation  littéraire  à 
Groningue,  et  l'acheva  à  Louvain,  où  il  étudia  en 
médecine,  et  fut  re^u  docteur  en  1542.  Il  jouit 
de  son  temps  d'une  grande  considération  comme 
astronome.  CfaarieS'QHint  m  bisait  un  cas  parti- 
culirr,  et  Ic  consulta  en  plus  d'une  occasion.  La 
uiodcâlie  de  Gemma  l'engagea  à  se  refuser  aux 
propositions  de  l'empereur,  qui  aurait  voulu  Tat- 
lirer  à  sa  cour.  H  excellait  encore  à  faire  des  in- 
struments. 11  mourut  à  Louvain  en  laissant 
un  fiU  héritier  de  sa  science  et  de  sa  cliaire.  On  a 
de  lui  :  i"  AritAmeiica  practicce  methodus  /aeHù , 
Anvers,  IfiiO,  in-S"»  ;  2"  De  radio  mtronomiro  et 
geometrico  liber,  ibid.,  15i.i,  in-i'*;  û"  De  anuuU 
4Utnmamki9tu,  ibid.,  in-H°;  4»  De  princi- 

jjiis  astrr.nomire  et  cotmographiœ ,  avec  quelipies 
autres  petits  traités,  Paris,  il>47,  in-8'',  et  Anvers, 
1848,  in-IS.  Boisslère  l'a  traduit  en  français, 
Pwis,  1888,  Mr  \  9"  Ih Mitotatio  cahoUeoeiusu 

nuicriU  de  ceUc  espèce  d'abrégé  rritl  jui'  ■!  ■  1«  >fîrai>hie  de 
SUabon  ,  f ornpo»»?,  gnirant  («aportr-Dutlicil  ,  virs  liixt,  le  troi- 
Biéoïc  ,  »ou>  le  M"  1 1  ô  ,  «rcrit  Je  la  rnuin  a'Aiii;<'  Vl-i;;ccc,  <  >l  «ur- 
tout  r<>m8r'|ii.it!!i'  i'.ir  um-  cirti- iTiluiiuiiêc  »Uf  liiniu  llc  ce  l  élèbre 
calligraphi-  ,\  itn.i'^inê  île  rcpns'jiiter  i'Ainéri<iuc  il  unit  manière 
îcronnaiiMiitjic,  t)U»iquetrK!(-iiii'>rm>'.  S'.i?-4'.rotx  donno  un  extrait 
iEitire*»ani  <lv  cet  ouvrage  dc(>t-nnstr,  <l:int  «on  Utmnire  ittr 
U*  Mii(f  geoyraphtt  cneteiu  {yourmal  Ut*  lavantê ,  avril  1789, 
3»).  Stebcakeca  ,  dans  tes  AntUota,  a  publié  dsos  opu*- 
vâm  de  CMmiste ,  Tun  inUtalé  Comttim  dt  qvtlqim  ttratrt 
t»9tnàmt  «t  Vmi»n  i  Dt  U  fim» été* Ut grtmdmr  àt  Im 
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ejusdem.  Anvers,  loîiti,  in-8®;  G"  Charta  ùte 
mappa  mundi,  dédiée  à  Charles-Quint,  Louvain, 
1510.  7"  11  a  rr^iinprime ,  corrige*  et  augmenté 
en  plusieurs  éditions  successives,  la  Cosmognh- 
]M»  de  Pierre  Apîanos;  la  meilleure  est  celle 
d'Anvers,  1G84,  in-l",  fig.  Il  en  a  paru  une  tra- 
duction française  à  Anvere,  en  154i,  in-i«,  sous 
ce  titre  :  £«  cosmographie  de  P.  Apitn .  iradtâU 
par  Gemma  Frison ,  mathématicien  de  Louvain ,  mec 
aulrfs  livres  dit  tm'me  Gemma.  Le  recueil  de  con- 
sultations, publié  par  Henri  Garet,  Francfort, 
i:m,  in-S",  contient  Cewilis  quatdam  de  arthri' 
tide  de  notre  Gemma.  M — on. 

GEMMA  (ConxEtLLE),  fils  du  précédent,  suivit 
ssns  dégénérer  la  même  carrière  ;  né  i  Liouvain  en 
i5ô5,  il  y  fut  créé  docteur  en  médecine  en  1570,  et 
aussitôt  nommé  pour  la  professer  dans  cette  uni~ 
versité.  La  peste  l'y  enleva  aux  sciences,  à  la 
fleur  de  son  ûge ,  en  l.'iTO.  Le  duc  d'Albe  l'avait 
appelé  peu  de  temps  auparavant  à  Niraègue,  dans 
le  dessein  de  le  consulter.  Il  a  ^it  :  i**  De  arte 
cyebgtumka .  tomi  lit,  doctrinam  ordinum  uniter- 
sam,  unnquf  plnlnxoph'mm  flipporrnt'is ,  Platonis , 
Galeni  et  ArisloUiu,  m  unius  communissiince  ac  cir- 
ctUaris  metAodi  qteeùm  rcfcrcntes,  etc.,  Anvers, 
l'»G9,  iii-i".  Cet  ouvrage ,  dédié  à  Philippe  II,  olTre 
à  la  fois  beaucoup  de  connaissances,  d'érudition 
et  de  singularité}  il  est  précédé  d'une  pièce  (pii 
prouvi- le  talent  de  nemnia  |)our  la  poésie  latine; 
elle  est  intitulée  UetUi  rerum  arcAitectrici ,  diviai 
amoris  et  Pe^kes  Hfpaeneum  Cemelhit  Gemma , 
loco  ifomi,  ma^îr  cotueeravU;  2*  De  stella  pere^ 
grina,  qute  superiori nnno  npparere  cœpit.  C.Gemmœ 
et  GtU.  PotteUi  judicia ,  1375,  in-i";  3°  De  natura: 
divinis  characterismit ,  seu  raris  et  adttûrandis  spee^ 
taculis,  causis.  indiciis,  proprietatii/us  rennn,  in  jmr- 
tibus  tingulis  uuicersi ,  iiùrill,  Anvers,  157a,  in-ti", 
suivi  de  deux  petits  traités  de  médecine,  Vwa  sur 
un  abcès  sin;riilier,  l'autre  .sur  une  fièvre  jicstilfn- 
tiellei  4"  De  prodigiosa  specie  tmturaque  cometœ 
amti  1877,  eum  a^uiwta  eâq^ieaHoM  duorum  ekop- 
tnafiim  aniii  iri'K,  ibid.,  i.'i78,  in-12.  L'auteur 
n'est  pas  éloigné  de  voir  dans  la  comète  qu'il 
décrit ,  <  t  qui  est  celle  dont  deThou  afsit  expres- 
sément mention  dans  le  soixante-cinquième  livre 
de  son  liistoirt-  [p.  oU5  du  7*  volurn*'  de  I,*»  tra- 
duction Irautaise) ,  des  pronostics  clirayauLs. 
D'après  la  description  qu'il  en  donne,  les  deux 
chasmata  nous  ont  paru  lieaucoup  rcsscinîder  à 
deux  grandes  aurores  boréales.  L'opuscule  est 
suivi  d'une  pièce  de  vers  latins  intitulée  Eidgl- 

lion  fatalis  vicissiliidinis  in  Befijico  statu.  C'est  une 
églogue  dialoguée  entre  la  Sibyila  Erythraa  et  la 
l'ir^o  Belgira.  M — OW. 

GEMMA  (Jean-Baptiste),  médecin  vcnîlien ,  dis- 
ciple de  Triucavelli,  mort  en  1581,  fut  médecin 
de  Sigismond  1(1 ,  rui  de  l'ulogne  et  de  Suède ,  et 
publia  l'ouvrage  suivant  :  ilethodtts  rationalis  nom 
atfue  dilucidissimn  rttrtmdi  bithoni-!  rnrbttnatlitpte 
pestUentis,  in  quamorbi  essenlia,  causa,  signa,  pro" 
fmoeUeam,  nrmcmÊti»  «tous  eundh  oaêeMdmOwr^ 
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Gratï,  <S84,  ln-4«;  Danttig,  1589,  in-4";  Franc- 
fort, 1<i05,  in-8»;  Venise,  160Î,  in-8";  eettedet» 
nière  édition  est  la  meilleure.  Cet  ouvrage  ren- 
ferme la  description  de  la  peste  qui  dt'sola  Venise 
en  1875  et  pltnieurs  conrid^ratlonscuriet^ 
SCS  sur  1rs  riitsrs  et  le  traitement  de  cette  mala- 
die, et  i'hii.toire  d'une  épidémie  meurtrière  qui  flt 
périr,  selon  lut ,  phn  de  40,000  «oldats  de  eette 
r^'piihlique.  Ce  livre  fiil  trcs-Men  nmirilli  pnr  les 
contemporains  de  Gemma ,  et  ne  contribua  pas 
peu  à  la  réputation  de  l'auteur.  Ch— T. 

CGHMINGEN  (OTaoii-HF.Mti ,  baron  de),  littéra- 
teur, né  à  Heilbronn  en  1758,  étudia  le  droit  et 
entra  au  serrice  du  palais  ducal.  Il  passa  quelque 
temps  à  Hannlirini  en  qualité  de  chambellan , 
de  ronseiHer,  et  de  membre  de  la  société  teuto- 
nique.  Rendu  à  la  vie  privée  en  il  habita 
Vienne  pendant  tfeiie  «ns.  Lttritfa'fl  mourut,  oli 
ne  s:iif  ]>ns  pre'cisement  en  quelle  nnnec  ni  en 

3uel  lieu  (1),  il  était  conseiller  prirc  et  ministre 
'Ëtat  à  la  cour  de  Bade.  Ce  qîni  Ht  surtout  la 
iréputation  de  Gemmingen  comme  écrivain ,  ce  fut 
son  Pih-e  de  famille  allemand,  peinture  dramatique 
d'intérieur  qui  eut  un  grand  succès.  Le  goût  du 
temps  était  particulièrement  favorable  ft  ce  genre 
de  produrtioTi*  Tes  sortes  de  sujets  ont  repnni 
plus  d'une  fois  sur  le  théâtre  depuis  lors.  Outre 
qne  cette  ptèee  n'est  que  le  pendant,  et  en  partie 
î'imitntion  du  Phe  de  fnmillf  de  Piilerot,  elle 
serait  aujourd'hui  traitée  moins  favorablement 
par  la  critique  ;  elle  manque  surtout  de  profon- 
deur et  d'invention.  Malgré  les  diTauts  qu'un 
goût  sévère  peut  justement  reprocher  à  Gemmin- 
gen, il  n'en  reste  pas  moins  un  des  auteurs  dra- 
naliqucs  auxquels  rAIlemagfke  doit  le  plus  pour 
SCS  efforts  persévérants,  et  pas  trop  mnlhetiretix 
d'ailleurs.  On  a  de  lui  :  1"  Pygmalion,  0|)éra,  tra- 
duit do  ftvnçals  de  Rousseau ,  Hannbefm  1778; 

^\^Srtrcession,  enmédie,  Matm'irim,  ^H'^\''f  Dra- 
maturgie de  J/an/i A«}fn,  Mannheim,  1779  ;  4"  Alte- 
gro  H  petiteroto  â«  MUon,  Mannbelm,  ITBS  ;  !^  te 
/Vrf  dr  fn  mi  II f  allemand, ^lunich,  1780;  Mannheiffl, 
ilW;  Richard  11  de  Shakspeare .  5lannheim, 
1798;  T>  l'Homme  du  monde ,  joum?\  helnlouia- 
daire,  Vienne,  1782-1783,  3 vol.;  8"  Mngasin  pour 
les  seienees  et  la  htff^mrurr ,  Vienne,  ITKt-ITH.'i; 
9"  Ephéméridet  tienuoites.  Vienne ,  178(5;  10" quel- 
ques articles  dans  des  publications  périodi- 
ques. W.  T. 

G£MUS;£US  (JfiaôxE),  dont  le  vrai  nom  était 
Gscbmus,  médedn  et  philologue  célèbre,  né  en 
iîSO^  à  Mulhausen  en  Alsace,  manifesta  dès  son 
enfance  un  extrême  désir  de  s'instruire  et  une 
grande  aptitude  pour  les  sciences.  L'intelligence 
et  la  rare  perspicacité  qui  l'avaient  constamment 
fait  distinguer  dans  l'école  où  U  rcfut  les  pre- 

111  Viyd  Brorlilittil»,  Cr>rirfTiatio\^!-Lflictin,  8' édition,  t.  4, 
p.  WS" ,  H.  D^nuf ,  Gnterif  de*  poêles  et  dei  jiroial'ur»  atit' 
mnwi/j  ,  t.  l",  p.  33*  ,  i-t  Guiien  ,  TaUet  cfaonolngiqurt  /mur 
Mtrvir  à  i'kUloirt  d*  la  tançât  aUtmanilt  €t  ét  la  ttHeraiurt 

4»  FfmnejfoH, 


mi  ers  éléments  des  lettres  déterminèrent  ses  pa- 
rents à  renvoyer  à  Bâie ,  à  l'âge  de  dis-èdt  ans, 

pfwr  y  eontinuer  ses  étud^*:  T  es  f^rands  moyens 
d'instruction  que  lui  fournissait  ce  nouveau 
tbéêtre  ne  firent  qne  lui  donner  une  noufrih 
ardeur  pour  les  lettres  gree(iiir<î  et  Intinr^  n  il 
y  fit  de  ri  rapides  progrès  qu'il  fut  bientôt  remar- 
qué par  Glareanus,  dont  if  était  le  dfsetple  ;  cet 
habile  m;iHre  aîmaîl  à  se  reposer  sur  lui  du  snîn 
de  l'enseignement,  et  le  chargeait  souvent  de 
faire  les  leçons  ptdriiqnes.  Cependant  Gemus9us 
ne  se  bornait  pas  h  la  simple  littérature,  il  tt 
livrait  avec  le  même  jrMe  n  l'élude  des  diflRfrentes 
srienrcs  qu'on  enseignait  alors  dans  les  uoiversi- 
tés  ;  et  dans  toutes  il  obtint  des  dlstinetfons  te- 
lennelles  et  des  succès  éclatants.  Dans  un  voyac^e 
qu'il  fit  en  France  pour  son  instruction,  il  se 
montra  partout  si  f^lier  avec  les  écrits  d'Aria 
tote  et  lie  Platon ,  révérés  alors  dans  les  »*coî(S 
comme  des  oracles,  qu'on  le  regardait  de  toutes 
parts  comme  un  des  hommes  les  phis  savants  du 
siècle.  A  des  connaissance  très-étendues  en  phi- 
lologie et  dans  la  philosophie  scolastirpie  ,  H  joi- 
gnit encore  celle  de  la  physiologie  et  de  la  méde- 
cine; les  applaudissements  unanimes  an  mîliff 
desquels  les  professeurs  de  rtmivt  r'iff'  dt*  Ttirn 
s'empressèrent  de  lui  décerner  le  litre  de  dot:icuT 
prouvent  même  quil  n'excella  pas  moins  dans  cette 
science  rpie  dans  les  autres  genres  d'études.  De  re- 
tour à  Udie  en  lîi34,  il  fut  nommé  professeur  de 
pliy  sique  dansTonivenité  de  cette  vîlle,  et  y  em«- 
gna  la  physique  d'Aristote  avec  un  talent  très-pro- 
pre à  justifier  la  haute  réputation  qu'il  s'était  ac- 
quise l*cu  de  temps  après  il  épousa  la  flile  de 
Cratander,  hnprimeur,  de  laquelle  \\  eut  deux  fis, 
Polycnrpe  et  Jérrtme,  qui  embrassèrent  l'tm  et 
l'autre  la  même  profession ,  et  l'exercèrent  dans 
leur  patrie  de  la  manière  la  phis  honoraMe. 
Quoique,  pnr  vaste  érudition,  Gcmus.Tit^  fut 
élevé  ao-dei>sus  de  presque  tous  ses  contempo- 
rains ,  fl  ne  craignit  pas  de  se  remettre  sur  les 
bancs  à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  pour  étudier 
la  langue  hébraïque  sous  le  fameux  Sébastien 
Munster,  daus  l'intention  de  puiser  à  leur  source 
primitive  les  principes  de  la  doctrine  érangé- 
lique,  si  s'nivt'Tit  défigurée  par  les  traducteurs  ; 
mais  une  mon  prématurée,  qui  vint  l'arrêter  au 
mllieit  de  sa  brillante  carrière,  l'empêcha  d'esécn- 
ter  r(  drssein.  Ayant  été  appelé  en  Italie  auprès 
d'uu  prince,  il  tomba  malade  en  route;  et  rentré 
cbex  lui,  il  y  mourut  d'une  fièvre  ardente,  le 
29  janvier  15i3,  à  l'âge  de  38  ans  (ou,  selon  d'au- 
tres, le  19  juin  l'>i4.  figé  de  T)!)  ans),  et  avant 
d'avoir  pu  jouir  du  Iruit  de  tuu&  ses  travaux,  fl  a 
laissé  :  l*ttne  édiUoagncque  des  œuvres  de  Pmà 
d'/Egine,  corrigée,  augmentée,  collationnée  avec 
le  plus  graud  soin  sur  les  anciens  manuscrits,  en- 
richie de  noies «avantes,  et  regardée  par  Fabiicins 
comme  la  nT  illciirr  q-ir  nous  ayons  des  ouvrages 
de  ce  médecin  grec,  bàie,  Cratander,  1558,  io- 
fol.i  2°  une  Pr^ÊBÊ  lalâw  (awinle  Bail  proûu^p 
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fit  b  Vké^Mm,  avili  m  liUn.  imprimées  à  la 
Wle  des  œuvn  s  grecque»  d«  cet  iUu«tre  méUecin, 
Bàk,  1238,  5  vol.  in-fol.;  Z"  une  Traduction  latine 
dt  tiArigé  été  dix^tpt  iivru  dé  géograffitic  de 
Sirabou ,  imprimée  avec  oeuvres  Je  ce  Jeroier, 
Bâie,  15.7J,  in-fol.;  Amstenlam,  1707,  ^  vol.  iii- 
fo(.,  et  avec  la  ticvgraf^àie  de  Jilariuj»  ftiger, 
fttle,  ISBI1,  in-fol.  Oo  la  retaouf»  auMi,  avec  le 
Uitegrec,  dans  les  P^tftr  r/r  ,;  irnudson, 
Um  Trmdmeiion  itUine  d  m»  pttHie  éet  «w- 
nuitâfkiett,  tnonneprtffoie,  mie  eriliipie  des 
Jogmt's  (k  ce  philosophe  et  dâs  eomnaataires 
dans  la  même  langue  sur  les  Analjftica  potteriora : 
c'est  à  ses  soins  que  l'on  doil  l'édition  d'Ari&lulu 
de  Bâle,  1542,  iHtë  et  1548;  5"  on  a  cru  au5si 
qu'il  Aait  l'auteur  de  l;i  version  latine  des  deux 
livicÀ  De  planiis,  faus8«iuent  attribués  ji  Aristote, 
qui  M  trouvent  4aiM  PédltiM  <!•  Bêle  des  auffes 
Jf'fi*  i-fiilosophe,  1339,  in  fnl  .  mais  relte  tradiie- 
UuQ  |>araH  plus  ancieuue  que  Gemusasus  (ray. 
Barics,  t.  S,  p.  tM,  de  la  AMmCA.  fimcm  de  P«- 
bricius)  ;  (W  enfin  il  a  Tait  des  Préfaeet  laMw/  à 
l'Almageste  de  Holémre  [Ptolewri  npera  emcrpta 
Geogn^a,  Bêle,  Hcnriincrre ,  i.yH,  ia-ful.j;  à 
l'abréfir  latin  de  cet  ouvrage,  donné  par  Muller 
{Bepomonlanut]  et  Piiibacb,  Hàle,  i:U5,  in-fol.; 
aux  (Kuvrea  «le  Théopbraste  (1),  et  au  traité  des 
fiéfras  de  Fucnanelli.  Cm-^. 

G£iNARf)  'Fra\(  fns\  m-  vt  rs  1 7-2i  ,  rinil  fils  d'un 
■arduad  de  vins  de  l'aris ,  qui  œ  ruina  pour  le 
tirer  du  réfpmÊOî  des  ||tfdri  françaises,  dans  le- 
quel il  s'était  engagé  à  plusieurs  r*  prises.  Doué 
d'un  esprit  naturel  et  de  quelques  talents  pour  la 
poÀie,  il  fut  accueilli  dans  le  muodc  par  dcsi  per- 
lonnesd'un  rang  distingué,  fin  1750  il  fut  incar- 
céré au  Petit-Chat elet  pour  cause  de  duel.  Ajin"'.-» 
avoir  recouvré  sa  liberté,  il  publia  VÉcoie  de 
fàomm»  on  PmmUèk  <bf  poHndtt  dm  tUtk  cf  <A» 
tabkaux  de  l'F.criture  sainte,  Amsterdam  l'Noyon), 
5  vol.  in-13  ;  réimprimé  sous  la  rubrique  de 
iMdres,  1708,  iTSS,  fl  vol.  in-19.  Sous  le  voile 
de  divers  passages  des  livres  saints ,  cet  ouvrage 
contient  des  impit^lif.s  ;  et,  entre  autres  portraits 
Mliriques,  on  y  trouve  eeux  de  Louis  XV,  de  nia- 
à»m  de  Poni|>adour  et  du  prince  Edouard  (S), 
l/ouvrage  fut  saisi  par  ordre  du  lieutenant  de  po- 
lice, etl'auteur  mis  a  la  Bastille,  le  10  mars  1752; 
Biais  de  pnliianlee  yroteettons  l'en  firent  bientdC 
iortir.  Alors  Tie'nard  se  rendit  en  Flandre ,  puis  en 
Hollande.  A  la  Haye,  il  prit  le  nom  de  Roger; 
i  Anterdtm ,  il  Ot  Imprimer  la  C^miM»  d«  tempt 
el  X'Keolc  de  la  ftmmt  :  c'était  une  satire,  contre 
Loeis  JLV,  pour  servir  de  pendant  à  l'École  de 
fkmme.  En  1755,  il  lit  pa  rattre  un  recueil  d'tipi- 
^mmes  licencieuses  et  impies.  Kntln,  étant  re- 
nu  i  Pnris  «a  im,  il  fut  «rr«td  el  tenfemié 

[Il  BSt«,  icai,  IMl ,  in-tol.  en  gnc  (^elque*  ccemplures  de 
t«te  tiiUon  ont  iino  jjrflato  Je  Juathim  CamTari'Js. 
(21  BtrbJer  i  Di  t.  du  ftHonymfi,  t   1",  p.  3fiP  ,  n*  4C»Wi  dit 

rl'tbbé  Scphcr,  dans  se»  mUi*  loanuiictUtui  sur  la  UtbluUk. 
^*]NMM  ét  LaocIct'Du/rcainoy,  toutk-nt  auc  le  vvritiible  au- 
***  ttifHfe  Malt  u  Rotut  aux  paom  nommé  Dirpuit. 
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à  la  Bastille,  où  probablement  il  Urmio»  sa 
vie.  1»— RT. 

CENCK  (JF.AN-BAPTi9TE-Mnnrs7E),  né  à  Amiens 
le  14  juin  1755 ,  fut,  dans  &a  jcun<»se,  maître  de 
quartier  en  eolU^  de  Mavnve.  U  <|ultte  l'unlver- 
silé  pour  entrer  dans  le  cabinet  de  Moreau,  hi  tu- 
riographe  de  France,  et  de  là  il  passa  an  dépùt 
des  dwrtas  avec  le  liln  d'archîflste.  Il  avait  con»* 
menée',  sous  la  direction  de  Moieau,  le  dépouil- 
lement des  Olim  De  1780  à  171)0,  c'est-à-dire 
pendant  le  temp.s  qu'il  resta  aux  archives,  il  con- 
tinua seul  eet  immense  travail.  Lcê  OUm  (root 
latin  qui  sii^niOf  jadis)  sont ,  roninse  on  If  sait, 
les  plus  anciens  registres  du  pat  leuient  de  Paris. 
Us  contiennent  les  rapports  des  enquêtes  et  les 
arrêts  rendus  par  In  cour  il  i  mi ,  séant  en  parle- 
ment, depuis  l'année  liai  jusqu'à  l'année  1318, 
période  de  ioiunte>4|ttatre  ans  qui  comprend  cinq 
règnes,  celui  de  St-Louis,  celui  de  Philippe  le 
Hardi,  celui  de  Philippe  le  Uel,  celui  de  Louis  le 
Hutin  et  eelui  de  Philippe  le  Long.  Geoce  passa 
plus  de  dix  ans  à  débrouiller  ces  vénérables  pape- 
rasses, toutes  pleines  de  rA  élation-*  eu  rieuses  sur 
l'histoire,  la  k'gijiblion,  les  mœurs,  la  jurispru- 
dence de  ces  temps  éloignés.  Il  en  fit  une  analyse» 
arcompaf^ne'c  de  nombreux  extraits ,  et  son  ma- 
nuscrit, conservé  au  ministère  de  la  justice,  se 
forme  pas  moins  de  vingt  vdimnes  in-folio.  L'em* 
ploi  d'arehiviste  ayant  ete  suppriui  romrae  inu- 
tile en  1700,  époque  où  l'on  s'amusait  à  brûler 
les  vieux  titres,  et  où  la  nation  croyait  de  bonne 
fui  se  rajeunir  en  essayant  de  faire  disparaître  les 
traces  de  son  passé,  l'eiopioi  d'arcliivi&te  ayant 
elé  supprime,  Gencc  pruiiia  des  loisirs  que  la  ré- 
volution lui  avait  faits  pour  visiter  Tltalie  en  com* 
pagiiie  (îii  philosophr'  l.;tsalle ,  son  ami.  Ftrange 
philosophe  qui  avait  imaginé  d'appliquer  à  la  mu- 
rale les  Iois<le  la  raéieanique  et  oroyait  qu'on  peut 
régler  le  cœur  humain,  li  liljtrté,  les  sentiments, 
les  passions,  comme  on  règle  une  horloge.  Gence, 
qui  fut  toute  sa  vie  entlehé  de  quelque  système , 
écoutait  alors  Lasalle  comme  un  oracle.  Mais, 
pendant  son  absence ,  on  le  mit  sur  la  liste  des 
émigrés.  C'était  lui  faire  un  honneur  qu'il  ne  mé- 
ritait guère ,  car  s'il  eut  jamais  des  convietioM  po- 
litiques, il  n'était  pas  hommr  n  t'niip;rer  pour  elles. 
11  travailla  a  son  retour  au  Journai  de  la  imngm 
/Kmrniie,  paUié  par  Urbain  Donwgua,  et  an 
journal  de  Maret,  le  futur  duc  de  Èssano.  Au 
mois  de  juin  1704 ,  c'est-à-dire  au  nlus  chaud  de 
la  terreur,  notre  prétendu  émifiré  rot  eliargé  par 
le  comité  de  salut  public  de  surveiller  l'impression 
i\\i'Bulkfin  des  lois.  N'ous  n'en  voulons  pas  conclure 
qu'il  fût  un  républicain  bien  fervent,  puisqu'il 
garda  cet  emploi  jusqu'en  1815,  et  l'edt  gaidé 
bien  pli!<^  lonî^temps  s'il  n'eût  tenu  qu'à  lui.  Ré- 
publicain ou  non,  c'était  un  escellent  correcteur 
d'imprimerie.  Qne  do  lois,  bon  Maul  ont  paaié 

par  ses  mains!  que  de  lois  rfintrndirtnirrs!  que  de 
lois  abaurdes!  que  de  lois  atroces!  que  de  bonnes 
loisi  qne  de  lois  dTawaHaa,  iiitaa  ponr  nn  jour, 
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et  qui  vivent  ctirore!  que  île  lois  faites  pour  l'tflcr- 
nilé,  et  dont  oti  ne  parle  plus!  Mais  peu  impor» 
tait  à  Cenrr  i'r ^prtt,  le  caractère,  la  inoralitc  des 
lois  qu'on  lui  «tonnait  à  reviser.  Son  mëlier»  à  lui, 
n'était  fN»  de  tes  juger,  mais  d'empêcher  qu'O  ne 
8P  p;îi';';M  dans  I«'ur  impression  qttrliptf  faute  ty- 
pographique. Vous  lui  eussiez  tlit  que  telle  épreuve 
pour  laquelle  11  allait  donner  son  bmt  â  Urer  ferait 
couler  le  Icndeninin  îles  flots  île  sang,  il  vous  eût 
rëpondu,  comme  Filate ,  qu'il  s'en  lavait  les  mains. 
Mais»!  TOUS  lut  eussiez  montré,  sur  cette  même 
ieuille,  une  coquille  ou  un  bourdon,  un  point  de 
trop,  une  virgule  oul  Hi  e,  pour  le  coup,  le  brave 
homme  en  aurait  eu  des  remords  et  n'en  eût  pas 
dormi  d'une  semaine,  tant  il  avait,  en  ces  ma- 
tières, la  ronscipnrp  i1t'1irr;tP  —  (Irju'ndant  le 
Bulletin  des  lois  ne  l'abiiorbait  pas  tout  entier.  C'est 
lui  qui  révisa  avec  Wailly,  enlTSR,  la  cinquième 

édition  du  Dictionuaiie  de  fAcadr/nie  française, 
particulièrement  utile  à  une  époque  où  la  vieille 
langue  française  n'êlnit  guère  plus  respectée  que 
les  vieilles  lois  et  les  vieux  os.  On  lui  confia  dans 
la  suile  la  révision  de  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants, celle,  entre  auti    ,  de  la  Biographie  uni- 
ttneii».  Comme  il  était  ih  i -seulement  bon  cor- 
recteur, mnts enenrc  f"\r(  lit  !i!  Ininnniste,  il  donna 
Jui-mémcune  édition  d'iiorace.  Sou  Horace  achevé, 
il  eut  i  revoir  les  épreuves  d'une  fmdndoH  de 
Jisus-C.hrivi.  La  lecture  (ju'il  en  fil  le  touilia  si  vi- 
vement qu'il  voulut  traduire,  à  son  tour,  cet  ad- 
mirable livre.  Ce  fut  mdns  une  illumination  du 
cœur  qu'un  éblouissement  de  l'esprit.  Cenee  fut 
moins  pénétré  de  la  beauté  simple  et  naturelle  de 
l'Imitation,  de  son  sens  pratique  un  peu  triste  et 
pourtant  dous  et  consolant,  qu'il  ne  Ait  frappé 
de  son  ton  mystique  et  de  l'étonnante  obscurité 
qui  enveloppe  ses  origines.  Mousretrouverons  dans 
M  vie  et  dans  ses  ouvrages  la  trace  de  cette  double 
préoccupation.  Quant  à  sa  traduction,  elle  passa 
pour  une  des  meilleures  de  celles  qui  existaient 
au  moment  oà  elle  parut ,  et  notons  qu'on  n'en 
comptait  pas  alors  moins  de  quatre-vingts.  Elle  a 
été  effacée,  à  notre  avis,  parcelles  de  Genou(U- 
et  de  l'abbé  de  Lamennais.  Mais  on  doit  à  Gence 
un  bon  texte  latin  de  V Imitation  et  de  nombreuses 
dissertations  sur  la  question  de  savoir  qui  en  est 
l'auteur.  Il  attribuait  ce  livre  au  chancelier  Gemn 
et  se  livrait  ans  plus  IniatigaUes  recherches  pour 
persuader  aux  autres  ce  qu'il  s'était  d'abord ,  et 
sans  beaucoup  d'efiorts,  persuadé  à  lui-même. 
La  question  est  encore  fort  obscure;  mais  les  meil- 
leurs critiques  penchent  aujourd'lmi  en  faveur  de 
Gersen,  abbé  de  Verceil,  dont  Gence  passa  sa  vie 
à  nier  Texlltenoe.  —  Au  milieu  de  tant  de  travaux 
d'érudition  et  de  phOologie,  Modeste  Gence  s'a- 
visa, à  quarante-six  .in< ,  qu'il  était  né  poète,  en 
preuve  de  quoi  il  publia  un  volume  ^ Odes  philo- 
sophiques. Paris,  1801 ,  ln-8°.  Mis  à  la  retraite 
d'oHir»-  en  181l>,  n  VSr^t  df  '^<ti>;n!)te  ans,  Gence 
parut  rajeunir,  il  écrit,  dans  le  Mémorial  religieuse 
la  mm  litténir»  deliqidnsalnei  11  écrit  nous  ne 


savons  plus  quoi  dans  un  autre  journal  (les. 4itiMie« 
polititjues,  morales  et  littéraires).  11  publie,  en  i8l6, 
un  Tableau  méthodi(/ue  des  connaissanfes  humnints^ 
in-folio.  Rien  ne  reffraye  ;  rien  ne  l'arrête.  Il  ap- 
prend un  jour  qu'un  ouvrage  allemand  en  sdxe 

volumes  in-R"  limt  d'nhtcnir  au  delà  du  Rhin 
vingt  éditions  successives  en  peu  d'années,  vite  il 
fait  venir  cet  ouvrage  et  le  traduit  d'un  bout  è 
l'autre  ,  comptant  sur  un  pareil  succès.  Mais  Ira 
Français  ne  sont  pas  des  Allemands;  ils  aiment  les 
livres  courte.  Et  d'ailleurs ,  en  fait  de  Méditations 
religieuses,  car  tel  était  le  titre  de  l'oeuvre  tu- 
desque,  il  ne  leur  n>an<pie  rion.  Us  ont  Bossoet, 
ils  ont  Mcole,  ils  ont  iiourdaloue,  Fénélon,  Ma»* 
silkm ,  et  un  tas  de  cfaefs-d'esnvre,  sans  compter 

VImitation  qui,  dins  sdn  y^ftit  format,  en  dit  au- 
tant et  plus  que  tout  le  reste,  y  compris  les  seize 
volumes  d'outre-Rhin.  Gence,  après  cet  édiec, 
renonça  à  la  lille'rature  dévote,  pour  diriger  la 
publication  toute  moderne  de  la  Nouwlk  biblio' 
thtque  classique  d'imteurt  français,  comprenant, 
comme  de  raison,  Rabelais ,  Molière,  Montaigne, 
les  contes  de  Voltaire  et  le  reste  (Treuttcl  et 
AVurUi ,  80  vol.  in-ë").  —  En  vérité,  il  serait  dil^ 
flcile  de  suivre  pas  il  pas  en  toutes  ses  voies  cet 
esprit  curieux  et  remuant ,  qui  veut  tout  savoir  et 
tout  enseigner,  qui  touche  un  peu  à  tout ,  se  fau- 
file partout  et  est  partout  le  bienvenu,  à  V&uf- 

cîopt'die  des  gens  du  inuiulc ,  à  la  Biographie  uni- 
verselle (qui  lui  doit  d'excellentes  notices),  dans 
les  journaux  ;  à  la  société  des  antiqnaim,  à  la 
société  de  la  morale  chrétienne,  où  donc  encore? 
parmi  les  chevaliers  de  la  princesse  d'Eldir.  Kh 
bien,  oui!  pourquoi  ne  pas  le  dire ,  puisque  c'est 
là ,  tout  bien  considéré ,  le  d^té  vraiment  original 
de  la  physionomie  de  Gence!  Ce  vieux  contempo- 
rain de  Voltaire  avait,  dans  un  coin  de  son  cer- 
veau, la  cr^lilé  et  les  lubies  d'un  savant  du 
moyen  âge.  11  croyait  aux  sciences  occultes ,  à  la 
magie,  aux  talismans,  aux  esprits  élémentaires, 
aux  prédictions  de  la  phrénologie ,  aux  visions  des 
somnambules,  â  tous  ces  feux  follets  qui  dansent 
en  rond  dans  les  ténèbres  de  la  science  humaine 
et  commencent  par  faire  des  dupes  avant  de  faire 
des  charlatans.  Gence  avait  encore  à  sobcante- 
dix  an.s  la  candeur  d'un  adepte.  Il  avait  lu  Mar- 
tinez  Pa&quales  et  Swedemboig,  il  avait  connu 
Mesmer  et  frayé  avec  St-Martin.  U  s'attacha  délt« 
nitivement,  sur  ses  vieux  jours,  à  la  princesse 
d'Eldir,  trouvant  réunies  dans  la  doctrine  de  la- 
dite prineeflsetoutcstcseitravagancesqid  l'avaleat 
charmé  ailleurs,  et  dans  sa  personne  un  mystère  et 
une  séduction  qui  manquaient  à  Mesmer,  l'hooune 
au  baquet,  et  à  St<^artin,  •>  l'homme-esprit.  >  Nous 
ne  vous  dirons  pas  si  elle  ét^tit  Jeune  ou  vieille, 
cette  princesse  d'Eldir;  nous  n'en  savons  nen. 
Mais  quoi!  elle  clail  femme,  elle  venait  de  loin, 
du  fond  de  l'Asie  ;  elle  descendait ,  disait-elle ,  de 
quelque  dynastie  hindoue,  dont  la  généalogie  se 
perdait  dans  la  nuit  des  siècles;  elle  passait  pour 
avoir  âttdié  en  Orient  les  teccots  philosophiques  et 
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Ùéufçkpm  des  collèges  sacerdotaux;  elle  s'attri- 
buait une  mission  religieuse  et  pariait  HNtreiit  par 

métaphores.  Il  n'en  fallait  tant  poar  gagnet- 
Ceace.li{levint,en  cheveux  itiancs,  unde8iiisciple& 
de  la  princesse  d'Eldir  et  un  des  chevaliers  de  son 
ordre,  car  elle  avait  fond»'  à  Pari*; ,  Ir  Irntlnmain 
de  la  révolutioa  de  juillet  (le  oiotneiit  était  bien 
ctoU)t  «n  ordre  de  èberalerie  dans  le  genre  de 
celui  des  rose-croix  ou  il  >  Invisibles.  Pour  le  pu- 
blic profane,  cela  s'appelait  prosaïquement  la  so- 
dAëde  morale  uniieneUe;  mais  pour  les  initiés, 
cVtait  la  noble  porte  de  l'Élysëe,  ayant  pour  em- 
blèmes un  oeil,  luie  e'toîle  et  un  soleil,  une  es- 
pèce de  luge  mâfonnique,  un  temple  où,  au  lieu 
de  te  traiter  de  frèrea,  les  adeptes  s'appelaient 
entn*  eux  messieurs  les  chevaliers,  ce  qui  cfia- 
touiliait  agréablement  l'oreille  du  vieux  prote. 
0  Aait,  qnaot  h  loi,  l'apMre  et  le  po«te  de  la 
jerte ,  et  quand  il  menait ,  In  sultane  d'F!Mir con- 
voqua le  chapitre  de  Tordre  et  prononça  devant 
htl,  le  5  mai ,  l'éloge  du  défont  cheralier.  Cet 
^oge,  dont  on  a  imprime  les  passages  de  nature 
à  être  communiques  au  vulgaire,  va  nous  fournir 
un  échantillon  de  la  poi'sie  de  Uence  et  de  la 
prose  de  la  Miltane.  Après  avoir  rappelé'  les  ser- 
rices  du  mort,  la  sultane  s'A-rir  :     \Un  au^^si, 

•  faible  femme,  je  suis  un  missionnaire  de  paix 
«  et  d'espéranee ,  venu  des  rives  du  Gange  sur  les 
«bord!»  dr  In  St  ine.  Je  fu^  '^ins  doute  choisie  par 

•  la  Providence ,  cette  énumation  de  Dieu,  pour  faire 
■  finirir  au  miliett  de  tous,  mea  cliers  cfaeraliers, 

•  sous  votre  soleil  moins  chaud  ou  moins  arden  t 

•  que  le  mîeiî,  la  morale  et  la  bîenfal.^ance,  ces 
«jolies  sœurs,  ces  deux  beaux  anges  aux  ailes 

•  blanches,  au  doux  sourire,  aux  mains  délicates 
ï  lotijoiirs  (Mivertes  à  tous  les  maux.  »  rc 
passage  cooiiiie  dans  tout  le  reste  de  son  diÂCuur:», 
b  prineeme  dlSMlr  a  l'air  de  ne  foir  dans  la  mort 
«leGence  et  dans  l'éloge  qu'elle  fait  de  lui  qu'une 
occasion  de  se  louer  elle-même.  C'est  ainsi  qu'elle 
se  pUt  è  rddter  des  vers  de  Cence,  «les  dei^ 

•  niers,  dit-elle,  qu'il  m'ait  adresses.  Je  les  ai 
prooùs  et  je  les  donne  sans  commentaires  : 

■  De  ton  »anç  pur,  :  v  i ,     uk'  la  bivnfujuuice, 
••  D'Eldir  ,  A.O'i  \.n  \K:itui  tu  Iroiivc»  U  puliMBCe^ 
<■  Kt  [i.ir  l'.'Tt  rtrclf  ouvert  a  la  divinité, 
•  X«s  cbcrr»licrs  iront  4  la  pu&tértté.  •> 

Cence  mourut  le  17  rwrW  18i0,  à  80  nns.  Sa  veuve 
lui  survécut.  11  y  avait  dqja  deux  ans  qu'ils  étaient 
aveugles  l'oii  et  Pantre.  Heureusement  pour  eux , 
les  lonps  travaux  de  l'époux  n'avaient  pas  ele  sau- 
frait.  S'ils  n'avaient  pas  jeté  un  grand  éclat  sur 
son  nom,  ils  lut  avaient  procuré,  ce  qui  vaut 
mieux  encore  que  la  gloire ,  une  vie  aiffe  «t  indé- 
pendante.  —  Voici  la  liste  de  ceux  de  ses  ouvrages 
dont  oou:>  n'avons  pa$  parlé  danji  la  notice  qui  pré- 
cède, ou  que  nous  n'avons  qu'impatfeiteflaent  indi- 
qués :  1"  Lrt  rrritf  du  mnrjnr'iîmc ,  prouvée  par  Ut 
jv&i;  extrait  dti  noU»  «t  papiers  de  madamt  Alina 
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rîté;  suivie  dwM  nothê  sur  Mesmer.  Paris ,  impr.  de 
Migneret,  1829,  in-8»  de  US  pages;  2»  (en collabo- 
ration avec  M  Monnard),  Méditations  religieutes,  en 
forme  de  discours,  pour  toutes  les  époques,  circonstan' 
eesetettmtiontde  la  vie  domestique  eteinle,  produitcM 
d'après  C oucraijr  nll'-m'tnd  intitulé  Standen  df  r  An- 
dacht,  Paris,  iitra:»bourg,  Londres,  Ireullel  et 
WOrIs,  f8S0  et  années  suivantes,  16  rot.  In-^i 

ô"  Noucellcs  cfinsidi'nitiuits  fnstoritjui  x  et  crilii/ues 
sur  i'autewr  et  le  livre  de  limitation  de  Jesus-Christ , 
OU  Préch  et  Bésvmé  det  ftàU  H  du  motifs  qui  ont 
déterminé  la  rat  il  ul  ion  de  ce  licre  à  Jean  Oerson, 
chanrilier  de  l'Eglise  de  l'urts.  Paris,  Triuttel  Cl 
Wurlà,  iHôi,  iu-H".  Cet  ouvraj^c  avait  déjà  paru, 
mais  moins  comph-t,  en  IHlâ,  à  la  sults  d'une 
dissertation  de  Barbier  sur  les  anciennes  traduc- 
tions françaises  de  VImiUUiou.  La  vraie  pAréno- 
togi»,  ou  VOnité  d'un  principe  isUeltectnel  et  moral 
dans  rhomme .  fondée  sur  tarcurd  de  !' rxpression 
rationnelle  du  verbe  et  de  ta  conscience  du  moi ,  aeee 
la  Moltofi  d»  Féln  umvtrtel,  Paris ,  Leieux,  1836, 
in-8";  S"  Notice  biographique  et  littéraire  du  philo- 
sophe français  Antoine  Lasalle ,  ancien  o0cier  de 
marine ,  auteur  de  la  Balance  naturelle  et  de  la  Mi^ 
conique  morale,  eSe.,  Paris,  Leroi,  1837,  in^S**; 
6"  \'i!;rf  hiiKjraphique  des  Pères  tt  ailleurs  cités  par 
Bourdalouc ,  aiuu  xée  à  la  table  des  (cuvres  de  ce 
prédicateur,  Versailles,  ISIS;  7<*  Enirêtàmu  tw  Ut 
principes  de  la  philosophie,  1830,  in-H"  [ouvrage 
inspiré  par  Y  Homme  de  désir  et  ï  Homme-esprit  de 
St-Harlin);  8*  Sur  Ut  travaux  du  Pmuti»,  ia^i 
9"  Analyse  des  principes  de  la  connaissance  hu- 
maine ,  etc. ,  1828 ,  une  feuille  d'impression  ; 
10»  JVéeû  m  vert,  avec  des  remarques  sur  17aii- 
taHon  dt  Jim-Christ  et  son  auleuff 
il"  Élrennes  patriotiques  et  morales  en  vers,  aux 
amis  de  l'humanité,  etc.,  1851 ,  in-18;  12*'  Ode  sur 
iMVMiMr  du  monde,  etc.,  1832;  13°  YOmbre  d'un 
grand  nom  ou  le  Personnage  fictif  décoilé;  i  i"  Jean 
GertOH  restitué  et  expliqué  par  lui-même,  etc., 
1836,  In-»*;  18»  la  Vreie  pkibtopkîe  de  FIMre, 
etc.,  poème  philosophique  et  moral ,  etc.  (Les  titres 
de  cha(|ue  livre  ou  opuscule  de  Gence  sont  accom- 
pagnés d'explications  qui  en  font  presque  une 
table  des  matières).  16»  La  Grande  œuvre  latine 
définitivement  rattachée  au  pèlerin  Jean  Gerson,  etc., 
1858,  in-8°;  17"  la  Modulation  dans  là  grande 
cKtvre  latine  da  pèlerin,  etc.,  ete;  18i>  Dendèree 
considérations  sur  le  véritcJ>le  auteur  de  la  grande 
œuvre  ledine,  etc.,  etc.,  prose  et  vers,  1858; 
19"  Cheut  religieux  composé  poser  Ut  téaneet  ie  Im 

snriété....  ^  ctc  ,  fondi-f  p-ir  I  I  '^iiltanc  mogole 

Abna  d'Eldir...  —  {/uatrains  d'Eldir  sur  le  bonheur, 
1838.  —  20»  Smeet  eqtkorûHquet  ter  taeeeirâ  de 
la  pensée  et  de  la  religim  dans  les  progrés  de  la 
philosophie  rationnelle ,  ramenée  à  son  principe  ter- 
naire, etc.,  etc.,  I83y ,  in-8  \  —  21°....  Mais  il  faut 
s'anPétcr.  Nous  pourrions  citer  encore  (et  nous  ne 
savons  pas  tout)  plus  de  dix  ou  douze  brochures 
en  prose  et  en  vers,  roulant  toutes,  comme  les 
pré6éd«&tes,  mr  letn  Gcfioa  et  la  iidCaie  d'Eldir. 
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G«tt«  nMMBdiitire  rmuoIocu  defitwlrait  io«if>- 

portaMr .  n  (^ch  san»  utilité.  C — et. 

GL3ii)ht  (Le).  VojfM  Lbouiêêm  9i  &àun-ÀvuM, 
OEKmON  (Gum»  Dmuib),  «ioelMt  «n  néi*» 

cine  de  la  faculté  de  Montpellier,  et  eniuite 
decin  du  duc  d'Orléan»,  rf'gent  de  France,  ëtatt 
né  en  Beauce.  Le  goût  précoce  qu'il  inaïufesla 
pour  let  Kiences  physiques  lui  ayant  fait  em- 
brauer  par  choix  la  cne'decine.  Il  se  livra  a»ec  tant 
d'ardeur  à  l'éiutle  de  cette  tcience ,  qu'il  ne  tarda 
pM  i  y  aeqoMr  bMnoovp  (PhaMMé  et  une  grande 
rt'piitation.  La  place  i\p  médecin  du  régmt  rnvnit 
mis  en  rapport  avec  les  grands  :  aon  amour  pour 
lei  adenees,  les  agrémenta  iPtm  esprit  trëa<«ul* 
cl  les  (|iulit«'.s  du  cœur  les  plus  estimables 
le  lièrent  avec  la  plupart  des  vivanls  de  son  temps  ; 
et  quoique  obligé  de  vivre  à  la  cour,  il  fut  tou- 
joura  cotipaliMant  envers  les  malheureux ,  simple 
dans  ses  mœurs  et  ami  de  la  vérité.  Parvenu  à  un 
âge  avancé,  il  se  retira  à  Àuteuil,  près  de  Paris, 
dans  la  maison  qui  avait  appartenu  attlrelbia  i 
fiolleau-Despréaux ,  son  nmi  I  pssnmTits,  les  am- 
bassadeurs et  let  grands  Uu  siècle  venaient  sou- 
vent le  visiter  et  le  consulter  dans  oetto  retraite 
philosophique,  où  il  mourut  le  5  septembre  i7îi0, 
i  l'âge  de  87  ans.  Voltaire ,  encore  jeune ,  était 
verni  on  jour  lui  présenter  un  de  ses  ouvrages; 
inspiré  par  le  souvenir  de  Boileau  et  par  la  pré- 
ficnce  (tti  vieillard  vénérable  dont  il  ambitionnait 
le»  âuflrages,  il  lui  adressa  ces  vers  :  ' 

C*Mt  ici  le  rmi  PaniMM! 

Dm  vnti>  enfante  d'Apollon  ; 
SftM  1«  nom  do  BuUmq  eM  tnun  *lmt  HonM; 
hMitpvy  partit  oMi  «iul  de  Omiim. 

Le  seul  ouvrage  qu'il  ait  publié  a  pour  titre  : 
Rtektfc^w  iur  la  mUun  H  la  gttitinm  du  tmctri , 
Paris,  1700,  in-lî.  Ce  traité  n'est  peut-être  pas 
en  rapport  avec  la  grande  réputation  dont  l'au- 
teur jouit  pendant  sa  vie  ;  mais  il  est  4^rit  avec 
safiene.  A  une  époque  où  une  foule  de  ehariatans 
et  de  médicastreR  proff<t^r>  pfirflfj  îutninies  puis- 
sants se  vantaient  il'avutr  des  secrets  pour  guérir 
radieaicment  cette  redoutable  maladie,  Gendron 

flf  voiri;iir  l'r-ï.tiriinliori  i  st  le  M'ai  moyen  ;^ti('- 
rition  »ur  refllcacitei  duquel  on  puisse  compter  : 
cttmme  Dalllatir,  il  oonseillatt  les  applications  to- 
picpies  (le  belladone,  dont  son  oncle  avait,  long- 
temps avant  lui,  fait  usage  avec  surcès  dan»  cette 
malailie.  Un  de  ses  neveux,  docteur  de  l'uni- 
versité de  MontpeUier  comme  lui,  hérita  (i  -  v 
manusorilt}  mit  aucun  n'a  paru  digne  d'être 
publié.  Co— *T. 

CCNDRON  (Loinai>Ft«mtiiTn(  DatUAiiK  autre  ne* 
veu  du  précédent.  Ait  profe^srur  et  démon.stra- 
teur  oculiste  i  l'école  de  chirurgie,  en  I7t»t.  On 
lui  doit  1 1*  Uttm  tmr  fthiHfiin  maiadiet  é$t  yeux , 
eauséet  par  l'usage  du  ro«y»  et  du  blanc ,  Paris, 
1760,  in^2;  i"  Traité  det  nmhdiet  des  yeur .  tt 
âm  moffmu  et  opératiomt  propre»  à  Uur  guérùom, 
Piri»!  im,  i  vol.  iaHt.  Gtt  oufiofi»  dmt  ta» 
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4|ool  rtnlCHr  anro  prohablemcMlbnda  les  kllrai 

qu'il  nvait  prr'r^lt  mrnrnl  t^crifr*;  snr  le  mf''mc 
sujet,  constitue  une  fort  bonne  monographie  sur 
ka  nalate  de;»  yeux  et  des  portiai  aeecuoirea. 
—  Ct?fDRûN  (Pierr&>André) ,  arrière  petit-neveu  de 
Claude  Deshais  Gendron,  médecin  habile,  né  à 
Bueil  en  Tourraine,  en  17(x>,  mort  à  la  Chartre» 
sur-Loir  (Sarthe),  le  17  avril  1814,  a  écrit  quel- 
ques mémoires  qui  sont  disséminés  dans  le  recueil 
de  la  Société  de  o^decioe  de  Paris  et  daa«  1^ 
annales  cliniquet  de  Montpellier.  —  Gesdboi 
IMcrn  est  auteur  d'un  traite'  portugais  d'hygiène 
publique ,  où  l'on  trouve  des  choees  utilM  sur 
les  causes  de  rinsalidnilé  de  Pair  des  villes,  des 

hôpitaux,  des  prisons,  «les  vaisseaux,  sur  les 
moyens  de  remédier  à  cette  insalubrité,  et  sur 
i)lusieurs  autres  causes  de  maladies  auxquelles  les 
soldats  et  les  marins  sont  particulièrcmeiU  e»* 

pos<'s;  il  a  pour  titre  :  Tratado  da  conserr^ç/té  da 
saudn  dotftomu,  i'arh,  iloù,  ln-8".       Cm — T. 

tlENEBRARD  (Giuert),  bénédictin  de  l*ordrs 

de  C!i;ny,  arclievéque  d'Aix  et  fougueux  ligueur, 
né  à  Hium  en  Auvergne  vers  l'an  l!i37,  se  fit  ua 
nom  par  sa  rare  érudition.  Ayant  pris  rfaabit  de 
St-benolt  tlans  le  monastère  de  Maussac,  voisin 
de  sa  ville  natale,  il  fut  envoyé'  pour  ses  études  à 
l'aris ,  où  Claude  Duprat ,  év«que  de  Clennoot , 
charmé  des  dispositions  qu'il  annonçait,  le  sou- 
tint par  ses  libéralités.  11  y  prit  des  leçons  des 
meilleurs  maîtres  :  d'André  Turnèbe  pour  le  grec, 
de  Jacques  Charpentier  pour  la  philosophie,  et  de 
Claude  de  Saintes  pour  la  théologie,  Avec  de  t'-ls 
secours  et  une  grande  appUcation,  il  ût  pro- 
grès rapides,  ae  rendit  trèa-haMe  dans  les  laii> 
gues  savantes,  et  parvint  î^iirt  ut  :i  pn-snlr  r  par- 
faitement l'bébreu.  Ayant  liai  im»  cours  en  1563  » 
il  se  Ht  recevoir  doeteurde  la  mison  de  Navarre, 
fut  nommé  quelque  temps  après  à  la  chaire  d'hé- 
breu au  collège  royal,  et  pourvu  des  prieuré 
de  bt-Denis  de  la  Cbarlrti  et  de  derrière».  ïmi  r«> 
putation  s'était  étendue  dans  les  paysélrengcn; 
de  sorte  qu'ayant  eu  occasion  de  faire  un  voyage 
à  Home,  sous  le  pootilkat  de  Sixte-(^nt,  U  lit 
reçu  de  ce  pape  et  du  sacré  coU^  avec  dis  di»> 
linrttoris  particulières.  Heureux  s'il  se  fût  tenu 
daus  les  limites  4'uQe  carrière  qu'il  parcourait 
avec  tant  d'honneur  I  Le  célèbre  Pierre  Oenes,  qui 
l'aimait,  voulant  reconnaître  son  mérite,  se  démit 
en  sa  faveur  de  son  évéché  de  Laraur,  et  présenta 
aux  états  de  Blois  une  requête  pour  le  luire  agrccr. 
Henri  Ui,  le  clergé  et  la  noblesse  approuvaient  ce 
choix;  mais  le  président  Pibrae  désirait  cet  évécljé 
pour  son  frère  Claude  du  Faur,  et  Ut  si  bien  qu'il 
remporta.  Soit  dépit ,  comme  qnelqoea-ons  l'ont 

pre'tf'ntltt  ,  snit  que  tlrnrhrnr»?  .  r'nthn|i(]t!e  ardent, 
crut  ne  voir  dans  les  clicfs  de  la  Ligue  que  les  dé- 
fenseurs du  catimiidame  i  tme  époque  où  le  pro- 
testantisme menaçait  la  foi  en  Fram» ,  il  se  jeta 
dans  ce  parti  avec  un  emportement  qui  fe.nait  de 
la  fréuésie.  La  Ligue  s'applaudit  d'avoir  acquis  un 
pirdl  «hanpten.  U  dnc  dt  Mftyewwlvt  Htùffoir, 
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m  IHBC ,  rarehefédië  d'Aîx  ;  et  le  pape  Gré- 
goire XIV  Ini  en  donna  les  bullct.  De  im  côté, 
il  mr'it  mcrveiHeusement  la  f  igue  par  ses  écrit» 
et  ses  ifisoniir*.  U  ùt  un  livre  où  il  déclara  excom- 
munies tous  rru«  <|ai  avalent  communiqué  arec 
ll'iiii  lîl  après  !«'  mnirtrf»  du  c^nlinn!  de  Gui«e. 
il  poursuivit  Henri  IV  avec  le  même  acliaraeiiient, 
9^  hreqvéte  df«  «eize,  prêcha  te  t1  Ahrfer  1II88, 
(lins  IVglise  Notre-Dnme,  !«'  sermon  (îii  Béar- 
nais, tissu  d'injures  grossières,  réitéra  le  jour  de 
h  ^tecMe  de  la  même  année ,  dans  un  autre 
sermon,  les  ménirs  invectfwa, déclama  contre  la 
pmx,  dédrée  par  tous  les  gens  sages,  et  ne  cessa 
d'entretenir  le  peuple  dans  la  rébellloo.  Cepen- 
dant la  Tille  d'AlK  s'ëtant  Aéelaféè  pour  le  roi , 
il  fut  obligé  de  se  rrtirrr  à  Angnnn.  Alors  le  pïr- 
irment  de  Prorence  procéda  contre  lui.  Un  arrt^i 
dois  Janvier  19M«oiidainna  au  feu  un  livre  qu'il 
ivait  fait  contre  le  concordat,  déclara  ranlciir 
déchu  de  l'archevêché  d'Aix  (1),  et  le  bannit  à 
perpétuité.  Le  clément  Henri  IV  adoucit  ce  juge- 
ment ,  et  pemrit  à  Genébrard  de  se  retirer  4ans  le 
prieuré  de  Scmur  en  Auxois ,  bénéfice  assez  con- 
sidérable dont  il  était  titulaire,  il  mourut  dans 
cette  retraite ,  le  16  février  (1)  1ÎI97,  àgrf  d'un  peu 
plus  «le  (10  mis.  Conebrnrd  étnit  snns  rnntrrdît  un 
homme  de  mérite  et  un  savant  très-distingué.  Il 
fut  même,  si  Vm  en  eroft  les  atitents  du  Galiia 

christiana ,  un  bon  évtMjue,  episro/iiis  merithsimux 
(saos doute  à  son  fanatisme  prés);  il  comptait  pour 
amis  des  pcreonnnges  de  la  meilleure  réputation , 
nuliont  notœ ,  parmi  lesipiels  était  St-Françots  de 
Sales,  qui  se  gloriflnit  il'(*trr  son  disciple,  fi  était 
lit^  avec  tous  les  savants  de  son  temps.  De  Thou 
Ini  accorde  même  des  mœurs  douces,  mais  aux- 
fjnrlhs.  dit-il ,  •  sa  mnniôrn  d'écrire  ne  répondait 

pas.  o  L'tloile  rapporte  que  «  Henri  IV,  dînant  à 
«St-Denis,  demanda  qui  Aait  un  nommé  Gene- 
'  l'rard,  cl  qne  Demery  répondit ,  pnr  l'or^nne  de 
^  Perrerin,  lecteur  du  roi ,  qui  était  derrière  lui , 
■qaecfëtaît  on  moitte  qui  ne  pouvait  dire  ni  écrire 

un  mot  qui  ne  fût  une  injure.  »  Sa  mémoire 
néanmoins  rernt  rncore  d'honornbles  hommaj^es. 
La  bibliothèque  générale  de  l'ordre  de  St-Benolt 
ait  qu'il  était  quaimé  d'astre  éclatant  de  l'Itlglise 
et  (les  soienrfx;  ,  prarrlartint  Ecclcsia  et  titterarum 
tifiiiu.  Seévole  de  Stc-Harthe,  en  rendant  Justice 
à  sa  profonde  érudition ,  regrette  qu'elle  n'ait  pas 
■f  '  fînTn[Ki;^née  d'un  jugement  plus  sain;  et  la 
courte  i  pitaphe  (3)  mise  sur  sa  tombe  en  dit  beau- 
coup plus  qu'il  n'en  faut  pour  le  faire  encore  assez 
araotagcusement  iuger  par  la  postérité.  Quant  à 
U  mnnièrc  dont  if  écrivait  en  latin  ,  langue  dans 
laquelle  sont  composés  presque  tous  ses  ouvrages, 

<lf  II  Ml  ranArquabk  qiu.-  Puul  Huraut  dr  l'HopiUJ ,  nominë 
i  frt  archcvrch^  par  llriul  IV,  qui  rir  n-counais'ait  J>M  Oen*- 
kwd,  inilitu»  san«TiM:,ir:/,t|,.i,  t  r>réalable  ,  u'mftltW^ 

t*»^»M  p<Mfic»»k»u  (ju'aprva  U  mort  <k  U«n«tir>r<l. 

(3)  Ou  le  24  ntAn,  Klon  it  nmvcMl  fiWMicMMjMM. 

\Hi  Voki  celte  épitaphc  : 

Uma  eapU  àntrt* ,  nomin  wm  orbt  Itutlur, 
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il  y  a  plus  da  facilité  que  de  goût.  Oa  i  eproche  à 
AMI  at^  d'être  dur  et  enflé  d'épithètes  et  de 

synonymes.  On  pn-ffud  que  souvent  il  étudiait 
quatorze  heures  par  jour.  On  peut  voir  dans  Ni- 
ceron  (t.  SS)  la  liste  de  sea  noMbreui  onvrages; 
nnn«  indiquerons  les  principaux  :  l'n  AtphahH 
Aé&reu ,  atec  U  deaUofue  en  hébreu  et  la  tersion  la' 
Hiu,  Paris,  4IMV,  hi^  de  i8  pages;  2»  haffogt 
riibhifiir,!  ad  l-iji  u'I-,  ,  f  i.';trffijpnila  Helivteorum  <ft 
Orienlalium  sine  punciii  icrtpta ,  etc.,  ibid. ,  in^°, 
1S87,  et  dans  lea  Âmkela  rMmka  de  Ro- 
land, ttrecht,  i7«t.  M*;  I*  PmM  Dariéit, 
caUndario  htbrteo,  syro,  greeco^tatino ,  argumentit 
et  eomtnentariit  yeuatHum  eorum  sentum,  kebrais^ 
motque  tontplOUti  fmm  antea  aperientibut .  Paris, 
1';77  in-8",  très-souvent  réimprimé  in- i"el  in-foK; 
couiMieiitaire  tres-estimé,  et  le  meilleur,  dit  dom 
Gaimet,  que  l'on  ait  air  les  Psaumes.  Genébrard 
y  défend  la  version  grecque  dr>  S<^nt;Mitr  < nntie 
ie  texte  hébreu.  U  avait  laissé  »ur  tout  l'Ancien 
TeHament  m  comaaentabv  dont  U  nanuseri t  ae 
conservait  dans  la  bibliothèque  du  collège  des  jé- 
suites à  Paris,  et  dont  Ëdm.  tticher  désirait  vive- 
ment la  publication.  CattHemn  CanUcomm  ver- 
sibus  iandkit  «t  eommuUariU  expHeatum,  adceme 
trochakam  Theod.  Bette  parnphratim,  Paris,  Î58î$, 
in-8».  il  avait  déjà  donné  en  1570,  in-4°,  lescom- 
mentaires^de  trois  rabbina  sur  le  même  Cantique 
des  cantifjUPS.  îî"  Seder  Olam  Zuta  (en  hébreu}, 
avec  une  version  latine  sous  ce  titre  :  Uebrmorum 
4rsM  cArrafeoii  rivt  cofNpMtlnMi  nmtdi  oi^nt 
ettemporibus,  Paris,  irî72,  in-8".  Celte  clironique, 
superiicieile  et  trèfr-inexacle ,  va  jusqu'à  l'an  1112 
de  J.-C.  On  trouve  à  la  suite  VHittoriea  cabballa 
Rabbi  Abrahtp  Datidis  Jiiii  (autre  cbroni(|ue  ter- 
minée à  l'iui  llil et  des  extraits  de  Maïmonide 
et  de  deux  autres  rabbins  sur  les  passages  du  Tal- 
mud  qui  traitent  du  Christ.  6»  Cknmo§rmpMm 
iibri  IV .  Paris,  1580,  in-fol.;  plusieurs  fois  réim- 
primé, et  vivement  critiqué  par  Hich.  Simon.  On 
trouve  è  la  suite  divers  traités  traduits  des  rabbin» 

(poy.  KtDAit).  7''  Une  Histoire  de  Josiphc ,  traduite 
en  /rança  s ,  i'ariS)  1578  el  1609,  in-fol.,  aujour- 
d'hui oubliée;  9»  la  Prtudirg  pârHê  d$  ht  iHta^ 
de  St-Denis  t' Aréopafite  ;  9"  De  tancta  Trinitate  iibrl 
très;  et  des  éditions  dtifiqhte,  de  quelques  diS' 
cours  de St'HiUare  d'Arles  et  d  autres  Pères  ;  i{y>Lilter 
de  Jure  et  neeetritoÊe  taeranan  eUeHoimm  ad  eeeteskt 
Gatliranœ  redtntegrntionem ,  Paris,  1o33,  in-l?  ; 
Lyon,  1594;  Liège,  1601.  C'est  le  livre  que  ie 
parlement  de  Provenee  fit  brAler.  Genébrard  y 
soutient  le  droit  de?  églises  i)our  l'élection  des 
évéque»,  contre  le  concordat  de  iAtiH  X.  il*  De 
clericis  prœserlim  epistopis,  qui  pnrtkipofWlt  tn  dt- 
vinis  seienter  et  sponte  cum  Henrico  Valesio  post  car^ 
dinalinditm .  T.  P.  [tkeologi  Parisieniis)  assertio, 
ejusque  Uiustratio,  1589,  in-8».  U  y  en  a  eu  une 
Cradnetion  en  français  la  même  année.  Genébrard , 
comme  il  a  ff»'  dit  plus  haut,  y  déclare  bien  et 
dûuieflt  e&oouununiés  les  ev^ues,  abbés  et  doc- 
teurs  qui  ont  assisté  au  service  dlvfa  avee  Hawf 
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de  Valois,  après  k  meurtre  du  cardinal  de  Cuifte. 
i99  <haiso»  fimiitt  de  Pierre  Dme» ,  Paris,  1577, 
în^.  L— ï. 

GENEBRIER.  H  fut  un  temi»8  oû  les  hommes 

(l'LUit  t  t  de  rnl)incl  cherchaient  ud  agrcaMe  dé- 
lassement dans  l'élude  des  antiquités  et  principa- 
lement dans  celle  des  médailles.  Tel  a  été  le  savant 
auquel  nous  consacrons  cet  article,  il  prend  lui- 
même  dans  ses  t'crits  le  litre  de  médecin,  et  c'est 
tout  ce  que  nom  savons  de  lui.  Il  fit  paraître,  en 
17M,  un  petit  volume  ln-8*t  (|ui  contenait  deux 
diascrtations  :  la  première  traite  des  médailles  de 
Maguia  Urbica,  qu'il  dtdia  à  M.  Foucautde  Magoi. 
Il  y  établit  que  cette  princesse  a  été  la  femme  de 
Canis,  et  .son  o])inion  a  été  adoptée  par  Bauduri 
et  Venulii  d'autres  antiquaires  ont  pensé  qu'elle 
était  femme  de  Carinus,  avec  qui  elle  est  l^rée 
sur  plusieurs  médailles  (roy.  Cari.'iios}.  L'autre  dis- 
sertntion  traite  de  Nigrinianus ,  qui  n'est  connu 
non  piu^  que  par  ses  médailles,  et  dont  l'cpoque 
est  paiement  incertaine.  11  la  rapporte  au  même 
temps,  et  c'est  aujourd'hui  l'opinion  de  la  plupart 
des  antiquaires  (1).  11  parait  que ,  dès  cette  épo- 
que ,  Genebrier  avait  commencé  k  s'occuper  des 
médailles  de  Cnrniiisius,  et  que  le  désir  d'en  con- 
naître un  plus  grand  nombre  le  conduisit  en  An» 
gleterre ,  où  il  fut  très-bien  accueilli  par  les  anti- 
quaires, et  principalement  par  milord  comte  de 
i^embrok,  un  des  nlus  célèbres  amateurs  de  la  nu- 
Diismatlque.  Genebrierf  de  retour  à  Paris,  adressa 
i  cet  illustre  Mécène  une  Lettre  sur  une  médailU 
singulière  de  Carfiftsitts  ;  vMc.  «  si  insérée  dans  le 
Mercure  de  France,  septembre  1731.  Ce  ne  fut  que 
neuf  ans  après  (lu'il  lit  paraître  l'ouvrage  auquel 

il  travaillait  depuis  si  longtemps,  VHisluire  de  Ca- 
rtuuius,  empereur  de  la  Oremde^Bretagne ,  coUtgue 
de  DheUHen  et  de  Mateimien ,  premie  par  le»  mé' 
daillcs .  l'nris,  1750,  in-i".  Klle  rt' ut  l'iipproba- 
tion  du  monde  savant.  11  parall  que  Ucnebrier  est 
mort  aTant  I7ii0 ,  puisqu'il  n'est  point  cité  dans 
la  France  Sttérmre,  qui  a  été  publiée  à  cette 
époque.  A.  L.  M. 

GilNES.  Voyez  FROGER  et  GENiNES. 

GENtS  D'AULES  (Sai>t),  natif  ou  originaire  de 
cette  ville,  vniit  dans  le  7y  siècle.  11  s'était  rendu 
célèbre  par  sou  talent  d'écrire  en  notes,  où  il 
était  devenu  si  habile,  que  la  rapidité  de  sa  main 
égalait  celle  de  la  parole;  il  devint  plus  célèbre 
encore  par  son  courage  à  confesser  la  foi.  C'était 
lui  qui  écrivait  les  plaidoyers  des  avocats  et  les 
autres  di^roiirs  publics  improvises  qu'on  voulait 
conserver.  11  exerçait  l'emploi  de  grclTier  ou  no- 
taire, et  il  était  chargé  de  rédiger  les  arrêts  des 
cours  de  justice  et  les  autres  actes  civils.  L'empe- 
reur Max  tiDien-IIercuIe ,  collègue  de  Dioclétien, 
étant  venu  a  Arles,  voulut  y  fain;  publier  un  édit 
ne  persécution  contre  les  chrétiens.  Il  était  de 
l'office  de  Genès  de  le  transcrire  sur  les  registres 
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publics.  Cette  loi  de  sang  lui  fit  horreur,  quoiqu'il 

ne  fût  qii  catéchumène  :  il  refusa  son  ministèie 
à  une  telle  œuvre  de  barbarie  et  d'iniqutlé,  et  fut 
obligé  de  prendre  la  fuite.  11  parcourut  pludean 
villes  pour  se  dérober  aux  perquisitions  ifu'on  fai- 
sait contre  lui  ;  endn ,  il  fut  découvert  et  arr^'. 
On  lui  trancha  la  téte  sur  le  bord  du  Rhône.  H  ne 
parait  pas  qu'il  ait  reçu  d'autre  baptême  que  celui 
du  martyre.  Pnidenrf ,  r.régoire  de  Tours,  el 
d'autres  saints ,  en  pariant  de  lui ,  l'appellent  ia 
glaire  de  la  viÙe  d'Arles.  Le  Martyrologe  romam 
marque  sn  ffMr  ::n  5'i  d'août.  A  la  fin  des  Lettret 
de  Si' Paulin  se  trouve  l'histoire  de  St-Genè» 
d'Arles.  Quelques  écrivains  croient  qu'il  en  est 
l'auteur  :  ce  qu'il  y  a  de  cerf  nin ,  c'est  que  dans 
quatre  manuscrits  cette  btsloirc  porte  le  nom  du 
bienheureux  Paulin ,  évêque ,  sans  que  néanmohis 
il  soit  fait  mention  du  siège.  Dom  Uuinart  l'a 
aussi  publiée  sous  le  nom  de  féte'que  Paulin  d'heu- 
reuse mémoire;  et  le  dernier  éditeur  de  St-Paulio 
l'a  laissée  dans  les  œuvres  qu'il  a  publiées  (sof. 
Pallik).  —  Genès  (S.),  comédien,  appelé  mim 
GENts  DE  UoME,  y  exerçait  cette  profession  sous 
r'cmpire  de  Diodélien.  Ce  prince  devant  se  rendre 
d  iris  rrtff*  ville,  OU  fit  de  grands  prt'paratifs pour 
lui  dunuc-r  des  fêtes,  et  il  fut  résolu  que  les  spec- 
tacles, plaisirs  si  chers  aux  Romains,  en  feraient 
partie,  (ienès .  ili  \  iiit  jouer  en  présence  du  prince, 
crul  qu'il  ferait  une  chose  qui  lui  serait  extrême- 
ment agréable  en  mettant  sur  la  scène  et  y  li- 
vrant au  ridicule  et  à  la  dérision  les  mystères  des 
chrétiens,  pour  lesquels  la  haine  di'  Dioclelîrn 
n'était  que  trop  connue.  Geuc^  exécuta  sou  des- 
sein :  il  parut  sur  le  théâtre  en  présence  de  l'em- 
pereur dans  la  situation  d'un  inaladr  à  l'extri'- 
milé;  puis,  contrefaisant  les  catéchumènes,  qu'il 
n'était  pas  rare ,  dans  ces  temps-là ,  de  voir  r^ 
courir  au  baptême  à  l'article  de  la  mort,  il  de- 
manda à  être  baptisé.  Deux  autres  acteurs  se  pré- 
senlèrent,  l'un  faisant  l'offDce  d'exorciste,  et  l'autre 
de  prêtre.  Tandis  qu'avant  de  procéder  à  la  céré- 
monie ils  interrogeaient  Genès  suivant  le  rite 
chrétien.  Dieu  agissait  dans  son  cœur,  en  sorte 
que,  déjà  changé,  cc  fut  sincèrement  qu'il  rt^ 
pondit  en  demandant  le  baptême.  Ils  le  bapti- 
sèrent en  se  moquant,  et  le  revêtirent  de  la  robe 
blanchedesnéophytes,  croyant  toutjours  que  c'était 
un  jeu.  Pour  r(jnii>léter  le  divertissement,  d'an- 
tres comédiens  se  présentèrent  vêtus  en  soldats, 
et  saisirent  le  nouveau  chrétien ,  qu'ils  condui' 
sirent  devant  l'empereur.  Là,  au  grand  élnnnt- 
ment  des  spectateurs,  Genès  déclara  ({u'il  avait 
toujours  bat  les  chrétiens,  et  n'avait  paru  su 
théâtre  que  pour  se  moquer  de  leurs  mystères; 
mais  que  tout  à  coup  il  s'était  senti,  maigre  lui, 
entièrement  changé,  et  qu'éclairé  par  une  luiuicre 
intérieure ,  il  n'avait  pu  s'empêcher  de  reconnaître 
que  Jésus-Christ  était  le  vrai  Dieu.  Après  quoi, 
s'adressant  à  l'empereur  lui-mêiue  et  à  tous  ceu& 
qui  l'écottlaienl,  il  les  coujura  d'ouvrir  les  yeux 
à  cette  même  lumiire,  et  de  recoDuaUre  îéws 
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fil  cruellement  fitsliger  Cents  ;  après  quoi  il  le 
livra  au  préfet  du  prétoire  Flauiien ,  qui  le  fit 
nettre  sur  le  chevalet ,  et  orilouna  qu'un  lui  ilti- 
dMC  kft  flancs  avec  des  ongle*  de  fer,  et  puis 
qu'on  To^  lut  brûlât  avec  de»  torches  ardentes, 
jii'ayaut  pu  vaincn;  la  patience  de  Gcnès  par  ces 
toariMattlSt  il  !•  01  d<Mpller.  Lat  um  placent  le 
mnrtvrc  Genès  en  180,  les  nutres  en  7.4)7}  ; 
l'tgUse  )  honore  aussi  le  i5  d'août  (1).  —  iiMibt 
(Saint),  ëTéqae 4e ClenxNMit  en  Aavergne,  d'wie 
Emilie  illustre,  renonça  »  une  grande  fortune  el 
•m;  avantages  de  sa  naissance  pour  le  service  d^ 
aoteb.  Étant  entré  dans  l'e'tat  eccle'siaMique ,  il 
devint  archidiacre  de  ClernH»nt,  et  longue  ce 
siège  vin!  »  v.-^qner,  en  «iW,  il  fut  rinantrapmCTlt 
âu  évétpir,  «iigiiilo  qu'il  ii  aecepU  qu'uvec  peine. 
U  gouverna  sagement,  et  ûl  fleurir  les  mesura  et 
Ips  TrrttK  rhrrtif niTf's.  !,Vrrrur  A*'  Navntirn  ff  «îc 
iotuui-a  a^ant  luit  ^U£^ues  prugrii:»  daus  sou 
iKMise,  B  ne  prit  p<riiit  de  repos  qti*«)l€  ne  fit 
cïtirpf'p  On  lui  ;!fiit  (Ilvers  élalili>><  incnts  pïeux, 
tels  qu'un  b6pital  dam  la  TMle  de  Clcrmoot  et  la 
fimihtioii  de  l'ablmye  ée  Nanlieu,  ih^ni  ka. 
daiu  le  bourg  de  ce  nom.  U  mourut  vers  l'an  ti02. 
Le  diocèse  de  Clermont  l'honore  le  5  juin,  et  le 
même  Jour  l'Église  (ait  mémoire  de  lui.  L-^v. 

GENES  ou  GÉNIS  (Saint),  en  lalin  Genesius. 
pMit  nlt^w'  Hit  palais  quand  il  sueeédi  sur  le  sief;c 
uicUopoiitaio  de  Lyon  à  bt^jhauutoud  (roy.  ce 
MB),  aiMMiné  par  ordre  dUbreta  le  18  sep- 
tmhrt-  057.  Avant  son  épiscopat,  Cloris  II,  roi  do 
^eu»trie  et  de  Bourgogne,  Tavait  chaîné  d'assister 
le  rsîM  EathOde  dans  let  «UTrca  de  «»arilé ,  «t  ee 
fut  par  ordre  de  cette  reine  qu'il  fonda  dans  l'Ile- 
de-France  la  célèbre  abbaye  de  Chelles.  A  jtartir 
de  son  intronisatiofl  jusqu'en  67i,  son  nom  ne  re- 
paraît plus  daw  BW  annales.  En  ee  temps-là, 
et  lié»  le  commencement  de  la  seconde  luairie 
d'Ébroln ,  Lyon  et  tout  le  pu^s  qui  formait  lu  lU»- 
Irlet  de  eetle  ville  avaient  cessé  d'obéir  aux  maires 
Pt  aux  rois  Nfii  ?rir  l.rs  rhfTs  rlc  l'iirinée 
d'Ébroln ,  après  avoir  pri&  pos^essiou  d  Autun  et 
^Mre  emftmé  de  M-Légcr,  dvéque  de  ee  aiége, 

nnrrhrrent  sur  î  yon  ;i'ln  (Ti  XiiulsiT  Gcnès  de  sa 
métropole,  et  d'iui>taller  dans  le  patriciat  de  Pro- 
vence un  duc  dévoné  à  Ébroito  ;  nais  les  peuples, 
rassemblés  de  toutes  parts,  ne  leur  permirent  pas 
de  s'emparer  de  la  pfrandc  cité  rte  Lyon,  et  les 
obligèrent  de  s'en  retourner  d'où  ils  étaient  ve- 
Biis.  Geoèff  délivré  de  se»  ennemis,  gouverna 
paisiblement  son  diorcse  jusqu'en  678,  année  pré- 
sumée de  sa  mort.  Hus  tard,  son  corps  fut  trans- 
it dans  Tabbaye  de  Chelles ,  où ,  jusqu'à  l'époque 
ih  i-n  (I- sfrurtinn .  rn  sa  mémoire  fut  ho- 

norée avec  une  sioeuliere  vénération.  Quatre  pa- 
tvlHca  dn  dioeèie  de  Lyon ,  oii  («m  fait  aa  fttc  le 
3  nofenibit»  portent  son  non  ;  nala  11  cil  eit  lue, 

m  aKSen»!  wi  te  l>tm   àtm  tnfiiUM  (wy.  DmnmMPS» 
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St-Geiito>Lava1 ,  qtd  hd  a  subslittttf ,  pour  être  son 

patron,  St-Genès  d'Arles,  qui  fut  notaire  et  mar» 
tyr  au  3'" siècle.  Tne  hymne  en  vers  latins,  fon!?a- 
cre'e  à  la  louange  de  ce  dernier  saint,  a  ele'  publiée 
pour  la  première  fois,  p.  12  du  ilinuriana  [Lyon, 
18  i7,  in-8").  Voyez  Y Hagiohijuim  de  Théophile 
Raynaud,  p.  6â;  le  GaUia  christ.,  t.  il,  p.  44;  le 
BeemU  d«  D.  Bouquet,  1. 1,  p.  616  et  619 ;  VHigm 
taire  dt  France  de  Henri  Martin  ,  t  5  ,  p  î  ; ^.  A  TV 
GEKËÎilUS  (Posera),  historien  du  Uas-tùiqiire, 
floriasaitvera  le  milieu  du  10* siècle.  Jean  St  yliiza 
est  le  seul  auteur  contemporain  qui  l'ait  nommé, 
mais  sans  entrer  dans  aucun  détail  à  son  égard. 
\jt  P.  Labbe ,  trompé  sans  doute  par  quelque  faute 
de  copiste,  a  cru  devoir  distinguer  Genesius  de 
Jûsepkus  Bytantinut;  mais  Fabricius  rejette  celte 
opinion  comme  n'étant  nullement  fondée,  L'his- 
toire qui  porte  le  nom  de  Gene>,lus  fui  entreprise 
par  l'ordre  de  Con.slantin  Porpliyrogénèle  (1); 
elle  coaunence  à  l'année  815,  et  comprend  les 
règnes  de  Léon  TAraidnien,  Michel  le  Bègue, 

Théophile  son  fils,  et  fî:îsîlr  îr  >!rir  lioni  n ,  mort 
en  8^.  Jean-André  bosius  eut  k  projet  de  la  pu- 
blier; mais,  en  nunirant,  il  ne  laiua  que  quelques 
noies  en  marge  d'un  manuscrit  que  l'on  conserve 
a  la  bibliothèque  de  l'Académie  d'Iéna.  George 
Schubart,  et ,  après  lui ,  Godefroi  Wagner,  en  an- 
noncèrent des  éditions.  Godefroi  Oléarius,  après 
avoir  revu  le  texte  de  Gene.siuR  avec  le  plus  grand 
&oin,  le  traduisit  eu  lalin,  et  en  expliqua  par  des 
notet  les  passages  lea  plna  difficiles.  Son  travail 
était  pr**t  à  voir  le  jour  en  1726.  Enfin  VHisf'^'ïrr 
de  Genesius  a  été  imprimée,  pour  la  première 
fois,  en  grec  et  en  latin,  sur  un  manuaerit  de  la 
bibltothèqua  de  Jean  Meuclkcn  Burckard,  Veni.'^e, 
1733,  in-îal.  Ce  volume,  dans  lequel  on  a  réuni 
plusieurs  autres  opuscules  sur  le  même  sujet,  se 
joint  à  la  coUecUon  de  l'Histoire  byzantine,  im- 
primée au  Louvre.  Freytag,  d'après  Lengtet-Du- 
frcsnoy,  cite  une  édition  de  l'Histoire  de  Gene- 
sius, Venise ,  1570 ,  in-4°  ;  mais  on  doit  la  regarder 
commr  irnaj^inaire,  puistju'elle  a  été  inconnue  à 
tous  les  savants  cités  dans  cet  article  comme  ayant 
travailid  aar  le  mène  ouvrage,  et  qui,  par  celte 
raison,  auraient  eu  tant  d'intérêt  a  se  la  pro- 
curer, W— a. 

GENfST  (Cbulcs-Cuodr),  fils  d'une  sage* 
femme,  naquit  à  Paris  le  17  octolire  IGôO.  Pour 
toute  éducation  il  apprit  d'abord  à  lire,  et  ensuite 
à  trè^ltien  écrire,  afin  de  pouvoir  entrer  dans  les 
bureaux  de  Colbert.  Uaia  un  de  ses  camarade», 
qui  allait  chercher  ffirtiine  (ndis  avec  une 
petite  pacotille,  i  emuicna  avec  lui  pour  tenir  ses 
livres.  Ils  furent  pria  en  mer  par  les  Anglais ,  dé- 
pouillés  de  tout,  et  ronduils  à  Londres,  Un  sei- 

Î^neur  du  pays  prit  Genest  pour  enseigner  le 
ranfala  à  tea  «nbotl,  «t,  à  cet  effet,  l'envoya  i 

il^  Oi»  ne  éoh  r»"  eonfoivlrt'  VIIM'ire  «Je  G•■m'^iu■<  .nver  la 
CAruni'^ue,  «•ninjK.-ft'  incnl  p^r  T'^'irr  'ic  t'cn^t.uil in  l'or- 

pimogénète,  et  imprimée  dniu  le»  Scriptort»  pMt  Thttpàa- 
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sa  uaîsoD  de  campagne,  li  y  acquit  une  grande 
cofmaisnnee  des  chevaux  ;  et  ce  ftit  tt  l'origine 

de  sa  fortune.  Un  ëcuyer  du  duc  de  Nevcps,  e'tant 
venu  acheter  des  chevaux  en  Angleterre  pour  son 
maître,  eut  afliiire  i  Gencst,  nit  énemillë  de 
son  savoir,  lui  persuada  de  revenir  en  France,  et 
le  pre'senta,  comme  homme  habile,  au  duc,  qui 
l'emmena  avec  lui  dans  les  campagnes  de  1672 
et  1G75.  Ayant  appris  des  vers  dans  sa  jeunesse, 
Genest  s'imagina  d'en  composer  sur  les  conquêtes 
da  rot,  à  qui  ils  furent  présentas;  et,  peu  de 
temps  après,  il  remporta  un  prix  de  poésie  à 
l'Académie  française.  Le  P.  Ferrier,  confesseur  du 
roi,  lui  avait  dit  à  l'armée  :  Jt  voudrais  bien  vous 
voir  phu  ée  tugtm  et  m  mOre  hMl:  et,  (Tapfèi 
cet  avis  bienveillant,  il  s'était  réformé,  et  avait 
adopté  le  costume  ecclésiastique.  Il  se  fit  con- 
naître de  Bossuet  et  de  Halexieu ,  qui  prirent  in» 
terét  à  lui,  se  plurent  à  l'instruire,  et  le  firent 
entrer,  en  qualité  de  précepteur,  auprès  de  ma- 
demoiselle de  Blois,  depuis  femme  du  régent. 
Cette  éducation  terminée,  il  fut  recueilli  par  la 
duchesse  du  Maine,  qui  lui  donna  un  logement  à 
Sceaux  :  il  contribua  beaucoup  aux  divertis&e- 
nents  de  cette  cour.  A  l'âge  de  quarante  ans,  il 
se  mit  à  apprendre  le  latin,  et  il  en  vint  à  bout. 
U  mourut  le  19  novembre  1719,  âgé  de  8i  ans.  11 
avait  éH  reçu  i  l'Académie  française  en  1098. 
Louis  XIV  lui  avait  donn(?  l'abbaye  de  St-Vi!mer, 
et  le  régent  une  pension  de  deux  mille  livres  sur 
rareberéché  de  Sens.  Il  a  mis  en  mauvais  vers  la 
philosopîiie  de  Descartes,  sous  le  titre  de  /*rt;i- 
cipes  de  philosophie,  ou  Preuves  naturelles  de  fezis- 
Ume  d«  JHeu  et  de  timmortalMi  de  Féme.  Paris, 
1716,  in-8°.  «  Cet  ouvrage,  dit  Voltaire,  signala 
«  plus  sa  patience  que  son  c;(^nip  ;  et  il  n'eut  guère 
«  rien  de  commua  avec  Lucrèce  que  de  versifier 
«  une  philosophie  erronée  presque  en  tout.  »  Ce 
fut  Malezieu  qui  lui  persuada  de  tr-ivr^iUer  pour  le 
théâtre,  où  il  àoiaaàZélotdde,  Polymnestor,  Jotepk 
tt  Péniiope.  De  ces  quatre  tragédies ,  la  dernière, 

qui  cul  ]r  ttinins  de  SUCcès  druts  tem]is,  r^t  ce- 
pendant la  seule  4ui  soit  restée.  «  Elle  est,  dit 
«  encore  Voltaire,  au  rang  de  ces  pièces  écrites 
«  d'un  style  I5clic  et  prosaïque,  que  les  situations 
•  font  tolérer  à  la  représentation.  »  Dans  la  pré- 
face de  ses  odes  sur  les  conquêtes  de  Louis  le 
Grand  (1674),  l'auteur  s'étonne  d'avoir  quelque- 
fois reproduit  les  pensées  de  ces  anciens  qu'il  n'avait 
jamaù  bu.  On  trouve  dans  le  Recueil  de  vers  clwi- 
m,  donné  par  le  P.  Bouhours,  une  très-belle 
ëptlrc  en  vers  de  l'abbé  Genest  h  M  de  la  Bastide, 
pour  l'engager  à  abjurer  Je  calvinisme.  11  a  eu 
aussi  beaucoup  de  part  au  recueQ  intitulé  Les 
divertissements  de  S'-rnvr  (Trévoux,  171  îî,  t  vol 
in-12).  La  vie  de  l'abbé  Genest,  qui  est  insérée 
dans  les  Mélang.  hist.  et  phUol.  dc  Mlchault,  est 
de  l'ahhe  d'Olivet.  A— g— r. 

GENET  (£i>ii£-JACftuu),  secrétaire-interprète  de 
lionsicar,  membre  de  la  société  littéraire  d'Upsal 
(AfoUbn  uitrm),  mort  ta  1781 ,  a  donné  au  pu* 
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blic  :  1<>  Histoire  des  di£'érenU  sièges  de  Berg-^pm 
Zoom.  17i7,  in-12  ;  Lettres  choisies  de  Pope, 
Irad.  de  l'anglais,  nrU  ,  2  vol.  in-I2  ;  5"  La  vérité 
rieélée,  trad.  de  l'anglais,  1755,  in-ii;  4»  Le 
peuf^  iiulnrit,  «o  te$  mBitmeee  dasu  lesquelUe  kt 
ministres  ont  engagé  la  nation,  trad.  de  l'aoglais 
(de  Shabbéar),  17S6,  in-13;  5«  L«  peuple  juge, 
trad.  de  l'anglais,  1756,  in-12  ;  9^ Petit eaUeUim 
politique  des  Anglais,  1757,  in-12  ;  7°  État  poH^ 
tique  actuel  de  l  Angleterre,  ouvrage  périodique, 
Paris,  1757-1759,  10  vol.  in-12  ;  8»  Mémoire  pour 
les  ministres  d' Angleterre  contre  t asniral  Bfug, 
trad.  dc  l'anglais,  1757,  in-12  ;  9"  Essais  kislo^ 
riques  sur  l'Angleterre.  Paris,  1761,  12  vol,  in-H; 
10>  Uttre  au  comte  de  Bute  sur  la  retrmte  de 
M.  Pin.  trnd,  de  l'nnglais,  1761 ,  in-8»;  11»  .Vou- 
velie  lettre  au  comte  de  Btde,  concernant  la  rvp- 
Avw  ie  fAitflelurre  orne  rKepafiu,  1761,  io-8*; 
12"  Table  ou  abrégé  d''s  \7u->  vulumes  de  la  Ga^eite 
de  France,  depuis  son  commencement,  en  1631  ^  jus- 
qu'à la  fin  da  Fmmiée  1765,  Paris,  1768,  3  vol. 
in-4"'.  A.  B— T. 

GENET  (El»MO\D-C,),  fils  du  pr^^eedent ,  ne  à 
Versailles  (1),  débuta  dans  la  carrière  diploma- 
tique par  être  secrétaire  d'ambassade.  Ayant  em- 
brasse ^ver  ardeur  les  principes  de  la  révolution, 
il  fut  nommé  le  13  octobre  1788  chargé  d'affaire» 
de  Pt«nce en  Russie;  maislaniaidfestationdescs 
opinions  ne  tarda  pas  à  le  faire  voir  arrr  défiance 
à  cette  cour.  Le  51  août  1701  »  le  comte  0»terman 
lui  insinua  qu'il  ferait  bien  de  n*j  plus  paraître-, 

et,  à  partir  de  cette  éjioque,  il  dut  cesser  pres(|ne 
toutes  relations  avec  les  autres  membres  du  corps 
diplomatique.  Au  moment  où  il  reçut  (19  juillet 
1792)  l'ordre  dc  quitter  Sl-Pe'tersbourg  sous  huit 
jours,  il  ne  voyait  plus  que  .M.  Daboli,  ministre  de 
la  republique  de  Pologne.  Après  la  chute  du  trône, 
le  conseil  exécutif  le  désigna  14  novembre  1792) 
pour  aller  remplacer  M.  Maulde  en  Hollande;  mais 
il  ne  fut  pas  donné  suite  à  cette  désignatumi  et, 
au  moia  de  décembre  solvant.  Genêt  Ait  nowirni' 
ministre  plénipotentiaire  dc  la  nouvelle  répu- 
blique aux  Etats-Unis.  L'accueil  qu'on  lui  fit  à 
son  arrivée  à  Charlestown  et  i  Philadelphie,  et 
une  adresse  qui  lui  fut  présentée  par  des  habi- 
tants de  cette  dernière  ville  qui  sympathisaient 
vivement  avec  les  cfaefo  de  la  révoloUon  française , 
lui  tournèrent  la  tMe.  Soutenu  par  ce  parti  déjà 
si  puissant  et  si  nombreux  dans  l'I'nion,  qui  ne 
l'accueillait  avec  tant  d  ealUou&iasiue  que  parce 
qu'il  espérait  s'en  faire  lui-même  un  appui ,  poussé 
par  qiiàquM  consuls  de  sa  nation»  entre  lesquels 

|1|  G'/nct  éUil  frùre  dc  Iilc«iumu4  Augiiié  ft  C'am]).in  ,  Ijule* 
deux  fi  nîmes  dr:  chambre  do  l;i  reine  Marie -Anloiiutti-  CcA  ktott 
que ,  daok  »cs  Mtmmrtê,  celle  decsikero  lûit  au  mini»tre  <i«s  tt" 
laiics  éti-angérc*  du  cette  «rpoque  un  grief  de  n'avoir  pi*  comcrvi 
i  G«n«t  (Dit  la  place  d«  clief  die  buratit  de*  intaqtrMM  dM  iMfia 
étrangère* ,  d«  la  menmat  de  la  nuiae  q«1mitt  ptic,  <A 
5U)<pre«»ion  ayant  ctf  ta  cosk^acnea  «Tow  nwiUMTB  Offute- 
tîun  dr«  bureaux.  Il  en  fut  d'ailleurs  amplement  dédominag^  par 
»a  nomination  dc  secrétaire  d'ambaaaade  qui  lui  ouvraii  un« 
cwrién  plua  bcillute  «t  plua  ««mUcanae.  Ce  qoi  I*  ptaa«c, 
cMqtM  ttato  aaa  plai  tui  U  lu  «taifi  «liAdiww  In*» 
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se  signalait  un  ex-rt'genl  de  collège,  d  uDe  iiua- 
gioation  extravagante ,  et  qui  rirait  la  résurrec- 
tion (le  Spnrle  (1),  Cienet  osa  se  permettre,  au 
oiiiieu  des  Élat^linis,  des  actes  de  souveraineté, 
et  se  porter  à  des  eie^  que  le  préiident  lui-même 
n'niirnit  pu  hasarder  sans  danger.  Il  ;trrna  fhns  le 
port  iie  Charlestown  des  corsaires  uui  infestèrent 
lei  mers  wrisines,  et  a^emparèrent  de  navires  ap- 
partenant aux  puissances  ennemies  de  la  France, 
bien  que  les  Ëtats-Unis  fussent  en  paix  avec  elles. 
Le  viee^nsul  françab  à  Boston ,  Antoine  Char> 
bonnet-DupIain ,  avait  commis  diverses  infractions 
à  la  loi  du  p.iys,  notamment  en  retirant  à  main 
armée  uu  bûliment  cualié  à  la  garde  d'un  uflieier 
de  Jnslioe.  Washington  rëvoquâ  Vexequatur  de  cet 
agent  ;  r.enet  prit  fiiil  et  cause  pnwr  !tii .  <>t ,  dans 
une  lettre  au  secrétaire  d'État  Jetlersou,  conte&ld 
le  droit  et  la  légalité  de  la  décision  du  président 
On  prétend  qu'à  cette  nu'rae  époque  avaient  lieu 
des  réunions  secrètes  dont  cet  emoyé  était  l'Ame 
et  le  direeteur,  et  dans  lesquelles  to  tranquillité 
de  l'Union,  peut-être  inéine  l'existence  de  son 
gouvernement,  étaient  menacées.  Les  fédéralistes 
accusèrent  alors  leurs  adversaires,  qui  parais- 
aaient  être  de  coani^*  n>    avec  la  légation  et  les 
consuls  français,  de  préparer  à  l'Amérique  les 
scènes  sanglantes  qui  désolaient  la  France.  Genct 
avait  aussi  Tomé  le  projet  d'une  descente  <lans  les 
norid»  s,  qui  devait  partir  des  ports  de  la  Caro- 
line du  Sud  et  de  la  Géorgie,  et  d'une  attaque 
contre  la  Louisiane  et  la  Nouvelle-Orléans  par 
des  bandes  enrôlées  dans  le  Kentucky.  Ces  deux 
eipédilions  avaient  déjà  reçu  uo  commencement 
d'exécution  qu'arrêta  son  rappel.  A  la  vue  de  tant 
d'atteintes  portées  à  l'indépendance  du  pays, 
Washington  s'elait  vu  forcé  de  faire  solliciter  ce 
rappel  par  Monroé  ;  cl  l'on  doit  dire  que  le  co- 
mité de  salut  public  s'empressa  de  déférer  aux 
justes  plaintes  des  États-Unis,  (lenel  fut  donc 
deatituc ,  ainsi  que  les  consuls  qui  avaient  excité 
ou  aeoondé  ses  folies.  Tous  reçurent  ordre  de  ve- 
nir rendre  compte  do  leur  conduite  à  la  ennvi-ii- 
tion;  ce  qu'ils  se  gardèrent  bien  de  faire,  soup- 
çonnant le  sort  qui  les  attendait  è  Paris.  Genêt 
trouva  un  asile  dans  ce  même  pays  «ni'i!  rtvait 
voulu  bouleverser.  11  s'y  fit  naturaliMT,  et  épousa 
la  fille  du  général  Clinton,  gouverneur  de  la  Ca- 
roline. Il  mourut  en  juillet  1854,  à  Schodack, 
comlJ  de  nensselaer,  dans  une  sorte  d'obscurité. 
Un  an  avant  sa  mort ,  il  avait  fait  hommage  à  An- 
drew Jackson,  alors  président,  d'une  médaille 
antique  ih^  Jnlo^^  ('sar.  l  a  lettre  d'envoi,  qui  fut 
publiée  dans  tous  les  journaux  de  l'Union,  conte- 
Hait  les  flatteries  les  plus  ridicules;  il  ne  se  con- 
tentait pas  de  comparer  Jacksnn  h  César,  il  le 
mettait  même  au-dessus  :  Quod  Catar/ecit,  di- 
uit-îl,  Mmo»  n^mavU,  et  antre»  flagorneries 
Uua  pour  étonner  de  la  part  d*nn  ami  de  Vég^ 

(Il  0»  a  v«  ^iniU«*  idU*  liprtUeate  Mbir  wec  rMguttoa 
""ntimin  et»»  Utitmm iipéikiM. 


lité,  qu'on  avait  vu  danser  la  carmagnole  avec  des 
matelots  sur  le  port  de  New- York,  lorsqu'il  était 
ministre  plénipotentiaire  de  la  république  fran- 
çaise .  Edmond  Genêt  est  auteur  de  deux  traduc- 
tions du  suédois  :  i«  A&foirw  jrsrie  IV,  rti  éê 
Suide,  trad.  du  suédois  de  M.  Olf  Celsius,  1777, 
2  vol .  in-12  ;  2"  Heckerehet  sur  i'aneien peuple  ûnois, 
d'après  le  rapport  de  ta  langue  fituù» 
gue  grecque ,  trad.  du  suédois  de  M.  Idman,  1778, 
in-8».  Ces  deux  traductions  ont  été  attribuées  par 
quelques  auteurs  à  son  père  (coy.  l'article  précé- 
dent). G—n— D. 

GKNÈVK  (Robert  df,},  pape  à  Avignon  sous  le 
nom  de  Clément  Vli ,  élu  à  Fond!  le  27  août  1378, 
était  frère  du  comte  Amédée  de  Genève,  d'une 
naissance  illustre,  et  allié  à  presque  tous  les  sou- 
verains. Il  avait  été  chanoine  de  i*aris,  évêque  de 
Térouanne,  puis  de  Cambrai,  pronra  au  catdl^ 
nalat  par  Grégoirr  XI  ;  1 1  ri  pi  iu! mt  il  n'avait  que 
trente-«ix  ans  iors(|u'il  (ut  élevé  au  Saint-Si<^. 
Maison  avait  besoin  d'tin  adversaire  ferme  et  cou- 
rageux contre  Urbain  VI  ;  et  celte  raison  fut  une 
de  celles  qui  déterminèrent  en  sa  faveur.  Les  cir- 
constances où  il  fut  nommé  méritent  d'être  re- 
mar(]uées.  Ce  fut  le  commencement  du  schisme 
d'<>e(  ident,  où  l'on  vit  deux  et  (fnelijuefnis  trois 
compétiteurs  se  disputer  la  liate,  et  partager  les 
suffrages  des  puissances  et  l'obédience  des  peu- 
ples. Urbain  VI .  .^v ant  été  élu  à  Rome  d'une  ma- 
nière un  peu  tumultueuse,  ne  tarda  pas,  avec  un 
caractère  dur  et  hautain,  i  indisposer  contre  lui 
les  cardinaux  qni  l'avaient  nommé,  et  dont  la  plu- 
part étaient  Français.  Ils  étaient  au  nombre  de 
seize ,  dont  quatre  seulement  Italiens.  Les  Fran^ 
çais  trouvèrent  le  moyen  de  rattacher  ceux-ci  à 
leur  parti  ;  et  ce  fut  à  Fondi  que  de  leur  réunion 
sortit  la  nomination  de  Robert  de  Genève,  qui 
prit  le  nom  de  Clément  VU.  II  n'est  pas  admis 
par  tous  les  auteurs  dans  le  rang  des  papes  légi- 
times ^  ce  qui  fait  qu'un  autre  pape  (Jules  de  Ùé- 
dieis)  a  pris  ce  même  nom  de  Clément  VO.  Quoi 
[u'il  en  soit,  Robert  de  Onf  vc  fut  ehoîsi  parce 
que,  n'étant  ni  Français  ni  Italien,  on  crut  qu'il 
ne  serait  suspect  i  aucun  parti,  et  parce  qu*i  une 
haute  noblesse  il  joignait  de  l'activité,  de  l'élo- 
quence et  une  grande  aptitude  aux  affaires  et  au 
travail.  Toute  la  chrétienté  se  trouva  donc  divisée 
entre  ces  deux  pontifes.  Quelques  États  gardèrent 
la  neutralité  en  attendant  un  concile  œeimié- 
nique.  Tel  iui  le  sentiment  de  la  France  tn  par- 
ticulier, qui  cependant  se  décida  ensuite  pour 
Clément  sous  le  règne  de  Charles  Y  line  partie 
de  l'Espagne  reconnut  aussi  Clément  au  concile 
de  Salamanque,  par  les  soins  de  Pierre  de  Lune. 

Cette  lutte  scanilalrusp  f^tail  appnycV,  dr  part  et 
d'autre,  par  tous  les  moyens  que  les  circonstances 
pouvaient  fournir  i  Vm  et  à  l'antre  parti.  Tandis 
qu'Urbain  VI  appelait  Charles  de  Duras  au  trône 
de  Naples,  Clément  VU  engageait  Louis  d'Anjou 
à  venir  s'emparer  de  ces  mêmes  États  dont  la 
reine  leanne  lui  fsissit  donatioii.  Mais  oet  ami- 
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liaire  ne  suffit  pas  pour  soutenir  le  parti  de  ce 
pape,  qui,  se  ^nymit  «ans  afvpnl,  prit  la  réiolo- 

tkWI  d'atnndnnncr  l'Itilic  et  dr  >c  n-tirrr  à  Avi- 
gnon. Les  deux  pontifes  s'excommuniaient  réci* 
proquement.  Cependant  Urbain  mourut  :  son 
successnir,  Ronifacc  IX,  iflu  à  Rome,  fut  un  nou- 
vel adversaire  pour  Clffment  Vil.  Louis  d'Ânjou 
était  mort ,  et  son  (lis  arait  succédé  à  son  tttre  de 
roi  de  Sicile.  Charles  de  Duras  avait  péri  rn  Hon« 
grie,  et  laissé  pour  héritier  de  ses  droits  Ladislns, 
que  Boniflce  protégeait  contre  la  maison  d'Anjou. 
Clément  et  ^nlface  créaient  des  cardinaux ,  cha- 
cun de  leur  côté.  Pour  soutenir  leurs  prétentions 
mutuelles,  ils  commirent  des  exactions  en  levant 
des  impôts  sur  les  peujdes  de  leurs  obédiences 

respectives,  fr  ftii-fnt  rrs  exrt's  tjui  r'rr'ill^rf'nf  lr> 
zèle  de  l'université  de  l^aris  :  clic  imagina  ce 
projet  d'nnlon  et  de  ecMion  réciproque  que  Clé- 
ment VII  rejeta  ou  éluda,  ainsi  que  son  adver- 
saire, et  qui  perpétua  le  schisme  après  eux  (roy. 
BrioIt  XIII  ou  PirnnE  nr.  Line,  antipape).  Ce- 
pendant la  proposition  de  l'université  causa  un 
Tlolent  chagrin  à  Clément  VII ,  qui  tomba  ma- 
lade, et  mourut  frappé  d'apoplexie  le  1G  sep- 
tembre 139i,  après  un  pontificat  d'environ  seize 
ans.  D— s. 

GENEVIÈVE  (Smmte),  patrone  de  Paris,  naquit 
ver»  l'an  413,  à  Nanterre  [Nemttodartan  on  Jvon- 
rrfoditrum''.  au  pied  du  mont  Valericu.  Son  nom, 
d'origine  celtique,  est  formé  des  mémos  éléments 
que  celui  de  Gweniver  (Genever  ou  Genièvre),  la 
célèbre  épouse  do  roi  Arthur  ;  on  l'écrivait  en  latin 
Genovefa.  Geneviève  était  donc,  scion  toute  appa- 
rence, une  vraie  Aile  des  Gaules,  tenant  par  ses 
aïeux  à  l'antique  soudie  indigène.  Sou  père, 
nomme'  Soverus,  appartenait  à  la  classe  de-;  lioiu- 
mes  litires,  et  vivait,  avec  sa  femme  Geronlia, 
sur  ses  propres  domaines.  Il  parait  que  Geneviève 
eut  une  enfance  prt'core,  mais  rêveuse  et  médi- 
tative }  elle  fuyait  Icsjcux  de  ses  compagnes  pour 
aller  écouter  à  l'église  les  louanges  de  Dieu,  ou 
se  faire  raconter  par  de  pieuses  matrones  les  lé- 
gendes des  saints  et  des  martyrs.  Elle  fît  vœu  à 
sept  ans  de  prendre  le  voile  des  vierges,  c'est-à- 
dire  tic  consacrer  aux  œuvres  de  pénitence  et  de 
chariti-  II-  reste  de  sa  vie  [)fine  rommencée.  Ses 
parents,  dont  cile  ctait  Tunique  héritière,  s'ef- 
forçaient de  la  détourner  de  cette  r.*soluttion, 
quand  la  Providence  lui  envoya  un  secours  im- 
prévu. C'était  en  l'an  429.  Germain ,  évéque 
d'Auxerre,  et  l*Oup,  évéïjue  de  Troyes,  députés 
par  l'Église  des  Caulrs,  s'en  allaient  dans  l'Ile  de 
Bretagne ,  pour  y  combattre  l'hérésie  de  Morp^an 
on  Péiage ,  qui  était,  comme  on  sait ,  ne  dans  cette 
lie,  et  y  avait  de  nombreux  .sectateurs.  Leur  ré- 
putation éiaif  telle  que  paiioul  .';iir  leur  passage 
les  populations  allaient  au-tli  Viuil  d'eux  cl  les  ac- 
cueillaient comme  des  apôtres.  Les  habitants  de 
Nanterre,  sachant  qu'ils  devaient  pn'îs^r  dans  leur 
voisinage ,  les  firent  supplier  de  vouloir  bien  s'ar- 
rêter dans  leur  bourgade,  et  au  Jour  marqué,  lia 
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s'en  aUèrent  proccssionnellement  à  leur  rencon- 
tre ,  en  chantant  des  cantiques.  Au  mllica  da 
h  frifile  qtii  les  entourait,  Germain  remarqua nne 
enfant  dont  la  beauté  cl  la  grâce  presque  surns- 
tnrelles  attirèrent  aon  attention.  11  y  avait  en  die 

(]uel(]iH'  chose  de  céleste  ,  nesr'w  rpvd  m  ea  cahile, 
dit  l'historien  contemporain.  C'était  la  fille  d« 
Severus.  Germain  Tattira  dottcemciit  I  lut,  1s 
baisa  au  front  cl  se  plut  à  l'interroger.  Geneviève 
liu*  parla  du  vœu  qu'elle  avait  fait,  des  résistanœi 
de  sa  famille ,  et  répondit  à  toutes  ses  qiiestfaMS 
avec  tant  de  modestie  et  de  fermeté  à  la  fois,  qne 
le  vieux  pontife,  saisi  d'étonncment ,  dit  à  son 
père:  n  Laissez-la  faire;  car,  si  j'en  crois  mes 
K  pressentiments ,.  cette  enfant  sera  grande  devant 
»  I»!  Seigneur.  Amenez-la-moi  demain  matin,  avant 
n  mon  départ.  >*  Screrus  se  présenta  donc  le  len» 
demain  avec  sa  fllle  devant  révêque.  Germain  tt 
de  nouvelles  questions  à  Geneviève,  et,  de  plus 
en  phis  ravi  de  ses  réponses,  il  étendit  ses  mains 
sur  elle  et  la  bénit,  et  lui  ayant  suspendu  au 
cou  une  croix,  «  seul  ornement,  lui  dit-il,  qoi 
«  convienne  à  une  épouse  de  Jésu.s-Christ ,  »  il  re- 
prit son  bâton  de  voyage  et  s'éloigna  avec  ses 
compagnons.  Le  passage  du  saint  missionnaire  fH 
une  impression  moins  durable  sur  le  cœur  de  Se- 
verus et  de  Gcrontia  que  sur  celui  de  Geneviève. 
Le  père  et  la  mère  ne  tardèrent  pas  k  oublier  les 
recommandations  du  vieillard,  et  revenant  à  leurs 
vues  mondaines,  ils  employèrent  tour  a  tour  la 
prière  et  la  menace  pour  contraindre  leur  (Hte  à 
se  plier  aux  desseins  qu'ils  avaient  sur  elle.  On  dit 
que  la  mère ,  irritée  de  son  obstination ,  lui  donna 
un  jour  un  soufflet.  Mais  rien  ne  put  ébranler  la 
constance  de  Geneviève.  Elle  considérait  comme 
des  épreuves  les  mauvais  traitements  fpi'on  lui 
înlligcaît,  souITrait  sans  murmure  ces  violences, 
baisait  avec  respect  la  main  qui  la  Arappail,  et 
continuait  à  s'avancer  avec  une  volont  •  I  nirr, 
mais  inflexible,  dans  la  carrière  de  dévouement 
où  elle  se  sentait  appelée  depuis  son  enfance.  Elle 
s'accoutumait  au  silence,  vivait  retirée  dans  sa 
chambre  comme  dans  une  cellule  bâtie  au  désert, 
et  ne  clicrchait  d'autre  coauncrcc  que  celui  ^es 
malades  et  des  pauvres,  à  qui  elle  portait  des  con- 
solations. A  l'âge  de  quinzc.ans  (en  V') ,  elle 
reçut  des  mains  de  Yelicus,  évéquc  de  Cbartrrt, 
le  voile  symbolique ,  et,  peu  île  temps  après ,  ses 
parents  étant  morts,  elle  se  retira  à  Taris  sous  le 
toit  de  sa  marraine.  Là,  elle  put  se  livrer  s^ns 
obstacle  aux  âpres  mais  sublimes  joies  de  la  péni- 
tence et  du  renoncement  à  soi-m(*me,  à  toutes 
les  atistérités  (pu  ,  lon^^temps  et  volontairement 
praliipiées,  élèvent  et  fortifient  l'âme,  et  la  ren- 
dent presque  indépendante  des  sens.  Elle  quittait 
si>n  lit  pendant  l,i  unit  pour  s'étendre  sur  le  car- 
reau, qu'elle  arrosait  de  ses  larmes.  Elle  se  nour- 
rissait de  fèves  et  de  pain  d'orge,  oe  buvait  que 
fil  l'eau  et  dépensait  son  bien  en  aun)'^^f";  <> 
n'est  qu'à  l'âge  de  cinquante  ans  (en  -éiâ)  qu'elle 
coucntit,  pour  obâr  à  ton  dvéque »  i  mêler  à  ees 
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grocsien  «Hments  un  p«u  de  polieon  et  de  lait. 
Elle s'ahimait  dans  la  contemplation  et  la  prière, 
et  tombait  en  îles  extasrs  d'où  l'on  av.iif  peinf  à 
b  tirer.  Il  semblait  t{uc  »on  âme  se  fût  f nvoit-e , 
pendant  qu'élit  fkriaR,  de  ce  eorfM  d'argile  aiM|uel 
pHf  nr  tf»nriit  pn  sijue  pliis  par  -aucun  lien.  H  ar- 
rira  un  iour  qu'on  ia  crut  morte  et  qu'on  lui  pré- 
para M  MèM.  Elle  dit  I  aon  rérell  qn^elte  ataft  été 
transportt'e  en  es])fil  par  un  ango  il  ui>  Ip  repos 
des  justes.  De  ces  communications  étroites  avec 
le  del ,  elle  rapporta  le  don  des  miraoles.  Efle 
guÀ^Mit,  dit-on,  Vtfw%\e  et  le  paralytique, 
diassait  les  damons ,  savait  ce  qui  se  passait  de 
plus  secret  dans  la  conscience  des  hommes ,  et  di- 
rifçrait  k  son  gré  les  vents  et  IM  noaget.  8a  ré- 
piifntinn  d(»  suinte  et  d'inspirée  w  rt  -'ln  pns  Inn^- 
teiups  renfermée  dans  le  cercle  étroit  des  âmes 
tiinpies  qui  Joulstrient  (Ai«qué  jour  du  speetaele 
<:rs  vertus.  Le  bruit  s'en  repandit  do  prorhe 
en  proche  dan»  toutes  les  églises;  elle  était*  de 
son  vivsiit  et  wu  le  savoir,  rhéroine  de  nom- 
breuscs  légendes  qui  circulaient  avec  les  pMerins 
dans  les  jvilais  des  grands ,  dans  les  presbytères, 
sotis  les  cîiauines.  On  racontait  ses  austt^rités,  ses 
prédictions,  ses  œuvres  merveilleuses.  L'Asie  même 
retentissait  de  ses  louanges ,  et  Sîméon  le  .Stylite 
avait  coutume  de  demander  aux  marchands  de 
rOeeldent  qui  le  visitaient  à  Antioche,  sur  sa  co- 
lonne ,  des  nouv(dlt>s  d('  h  sainte  fille  des  Gaules. 
Mais  l'êloignetnent  des  lieux  est,  comme  l'éloigne- 
iiient  des  temps,  une  condition  de  elalrroyance 
ou  plutôt  df  jnslire  et  d'impartialité  parmi  les 
hommes.  <ieneviè¥e ,  partout  célébrée,  était  à  Paris 
raillée,  calomniée,  persécutée.  L'éclat  dont  elle 
brillait  offusquait  des  regards  Jaloux;  son  déta- 
chement des  ph^sirs  »"t  des  biens  temporels  p.v 
Mtssait  aux  voluptueux  une  marque  d'orgiu  il  ou 
un  mensonge.  1^  trafiquants  avides  de  la  cite'  crai- 
gnaient pour  leurs  enfants  la  contagion  de  ses 
exemples.CependaDt  Germain,  l'évéque  d'Auxerre, 
un  des  plus  illustres  personnages  de  l'époque, 

élant  revenu  d'au  tirL'i  des  iiuts,  s'était  tuis  en 
communion  avec  la  vierge  de  ^anterrc  dont  il 
avait  prMIt  la  finture  grandeur.  Un  Jeune  dlaere 
de  son  église,  nommé  Oenesius,  venait  souvent 
de  sa  part,  d'Atiterre  à  Paris,  lui  apporter  les 
eulogies.  il  la  visila  lui-même  eu  417,  et  lui  donna 
publiquement  des  marques  du  tendrr  resprrt  (|u'i[ 
avait  pour  elle.  Trois  anuf'es  s'i'faient  cVouli'es 
depuis  celte  visite.  L'empire  romain ,  déjà  entamé 
et  de  toutes  parts  morcelé  par  les  barbares,  sem- 
blait nlnr?  menacé  d'une  prochaine  et  culièro  des- 
truction. Attila  s'avançait  dans  les  Gaules,  il  passa 
le  Rhin  i  la  fin  de  l'biTer  de  Pan  4M ,  et  continua 
sa  marche  sans  rencontrer  devant  lui  presque  nu- 
cime  rAistnnee.  Les  hordes  itinomliraldes  qui  le 
suivaient  ^'«'tendaient  des  lianes  «lu  Jura  aux  ri- 
vages de  l'Océan.  Les  gamiSOtlS  fuyaient  à  son 
approche  et  lui  livraient  sans  coup  férir  tes  porte'i 
des  villes.  Les  populations  consternées  abamluu- 
naleiit  koit  denieiices  et  m  dlspenatent  coonne 
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la  poussière  i  travers  chaitips,  dans  les  bois,  sur 
les  roontagnei.  Voilà  ce  qu'au  bout  de  deux  ou 
trois  siècles  le  gouvernement  Impérial  avait  su 
faire  des  peuples  les  plus  beliiifueux  de  la  terre, 
des  troupeaux  d'esclaves  timides,  énervés  parle 
hixe  on  abnitis  par  la  misère.  Les  fils  de  HrennuS 
et  les  fils  de  Camille  n'osaient  plus  regarder  ert 
fiioe  leurs  ennemis.  L'alarme  se  répandit  bienlM 
dans  Paris,  devenu  depius  Constanee  Chlore  une 
cité  importante,  où  les  soldats  mutinés  faisaient 
des  erope««nrs  ;  où  les  empereurs  bâtiMalent  des 
palais  somptueux ,  des  arsenaux ,  d« tr  inples,  des 
AmphithéAtres ;  où  de  riches  marchands  monopo- 
lisaient le  commerce  qui  se  faisait  entre  la  Bour- 
gogne et  le  nord  de  rArmorlque.  L'Ile  qui  servait 
d'entrepôt  k  ce  vaste  commerce  et  où  demeurait 
la  population  marchande  était  défendue  non- 
senlement  par  la  Sehie,  mais  encore  par  une  en» 
reinlc  de  tour»;  rt  de  murailles.  11  y  nrait,  en 
outre,  un  ceuip  fortifié  sur  la  rive  gauche  du 
ffeuve.  Mais  tons  ces  moyens  de  résistance  ne  ras* 

surèrent  pas  les  Parisiens.  Après  :i\n\v  tniu  rnn- 
srii,  ils  n'solurent  Iftchement  d'abandonner  la 
ville  et  de  chercher  quelque  part.  Dieu  sait  où, 
une  retraite  plus  sûre.  Ine  seule  personne  s'tleva 
contre  ce  projet.  C'était  Geneviève.  Elle  avait  alors 
vingt-huit  ans.  Sa  belle  téte ,  amaigrie  par  les  aia- 
cératlnns  et  les  JeAnrs,  ses  grandi  yeux  qui  bril*» 
laient  d'un  éclat  erf rnnrdinaire ,  sa  robe  ^lf^(^^nte, 
lui  donnaient  l'air  d'une  de  ces  anciennes  prê- 
tresses de  la  Caille  druldi(pie ,  qui  prédisaient  aux 
guerriers  îe  sort  des  batailles  et  les  eurourageaienl 
au  carnage.  Mais  la  vierge  chrétienne  sentait  aussi 
bien  et  mieux  peut-éire  que  ses  compatriotea 
l'impuissance  où  ils  étalent  de  se  défendre  contre 
l'épée  d'Attila.  F:At-elle  trouvé  en  eux  l'intrépidité 
de  leurs  pères,  le  reste  du  pays  était  trop  fsiWe 
et  trop  désuni  pour  qu'on  pût  «spérrr  antre  chose 
que  de  mourir  les  armes  k  la  main,  sous  Us 
ruines  de  la  ville.  Il  y  a  des  temps  malheureux  où 
les  soeiétés  ne  peuvent  attendre  leur  sahit  que 
d'un  miracle.  Cenevîève  croyait  que  ces  temps 
étaient  venus.  Elle  regardait  Attila  comme  un 
Instrument  de  la  colère  Aviné,  et  ne  voyait  de- 
vant lui  de  moyens  de  salut  ni  dans  la  fuite  ni 
dans  ta  résistance ,  niais  seulement  dans  l'expia- 
tion ,  la  prière  et  les  larmes.  Comme leaime  d'Are, 
cette  autre  inspirée  qui  devait,  mille  ans  plus, 
tard,  sauver  la  France,  elle  avait  des  visions,  et 
elle  avait  appris  d'une  nianiiTP  nij îilérieu&e  que 
Paris  serait  préwrvé  si  ses  liahîtants  faisaient  p^ 
nitence.  Mais  on  ne  voulut  e'coulcr  ni  ses  exhor- 
tations, ni  ses  promesses.  Les  Parisiens,  complè- 
tement démoralisé,  n'avaient  plus  que  l'instinct 
de  la  l)(He  (pii  fuit  devant  le  chasseur  et  se  jette 
aveuglément  sur  tout  ce  qui  retarde  sa  fuite.  Ils 
s'emportèrent  contre  Geneviève,  la  trailêretit  de 
fausse  prophétesse ,  et  pressèrent  leurs  prépara- 
tifs de  dépari,  disant  (pj'il  fallait  s'éloigner  d'elle 
comme  d'une  maison  qui  va  tomber.  La  Seine 

élâlt  eoeonbr^e  de  btlMWtoù  Us  tnotptritloiit 
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CB  hâte  meubles,  bgoux  et  marchandises,  au 
risque  d'augmenter  par  celte  étnigration  la  con- 
fusion et  la  terreur  qui  régnaient  dgà  dans  les 
eampagncs,  au  risque  plus  terrible  encore  d*élre 
pille's  et  mrjssacres,  soit  pnr  les  maraudeurs  du 
roi  des  Uuns»  soit  par  les  bandes  affamées  qui  er- 
raient sans  feu  ni  lieu  knn  de  leur  pays  dërasté. 
Re[)Oussée  par  eux,  Geneviève  s'adressa  aux  feni- 
mes,  les  assembla  autour  d'elle  et  leur  demanda 
s'il  ne  leur  en  coûtait  rien  d'abandonner  une  ville 
où  elles  avaient  été  conçues  et  nourries,  où  leurs 
pères e'taicnt  morts,  où  leurs  enfunts  étaient  nés; 
elle  leur  rappela  la  puissance  de  la  prière  dans 
les  temps  de  calamité,  et  l'exemple  de  Judith  et 
d'Esther,  dont  la  fei  rtvait  sauvé  les  peuples.  Ole 
leur  flt  connaître  les  révélalioas  que  Dieu  lui  avait 
envoyées  et  leur  paria  si  bien  qu'elle  les  entraîna 
sur  ses  pas  dans  l'église  de  StpEtienne,  qui  s'éle- 
vait alors  à  l'entlruit  m^me  où  l'on  voit  atyour- 
d'bui  IVglise  de  Noire-itame.  Là,  elles  s'enfer- 
ment dans  le  baptistère  et  se  prosternent  sur  les 
dalles,  devant  l'image  du  Christ.  BienU^t  on  frappe 
i  la  porte  du  temple.  Ouvrez,  c'est  nous;  la  nuit 
approche,  voici  l'heure  de  partir.  Pour  toute  ré- 
ponse, ils  entendent  des  cantiques.  l  es  Pnrisiens, 
outréi»  de  colère,  jurent  de  se  venger  de  Gene- 
viève. 11  n'est  question  que  du  genre  de  supplice 
qu'on  lui  infligera.  Les  tins  veulent  qn't  Ilr  soit 
lapidée }  les  autres,  qu'on  la  jette  au  plui»  profond 
du  fleuve.  En  attendant  on  aUait  briser  les  portes , 
quand  tniit  ,'i  coup  apparut  un  prêtre  fugitif  qui 
arrivait  d'Auxerre.  Kn  apprenant  la  cause  de  cette 
ëroolioo,  il  leva  les  mains  an  ciel  et  conjura  le 
peuple  de  IVrouter.  C'était  Cencsius,  l'ami  et  le 
confident  de  Germain.  It  prit  la  défense  de  Gene- 
viève et  prouva  la  confiance  qu'il  avait  en  elle, 
en  annonçant  qu'il  avait,  en  arrivant,  le  projet  de 
continuer  son  voyage ,  mais  qu'il  n'irait  pas  plus 
loin  et  s'enfermerait  avec  eux  dans  Paris.  Il  s'age- 
nouilla ensuite  devant  l'église  et  tout  le  momie 
riniit;t  ficneviève  ne  s'était  pas  troniiM  r  [,c  con- 
quérant barbare,  dont  les  armées  s'cchciuunaient 
de  Reims  è  Orléans,  et  formaient  comme  un  demi- 
cercle  autour  de  Paris,  pa.ssa  loin  de  ses  murs. 
Arrêté  dans  sa  marche  à  Orléans,  il  se  replia  en 
arrière  et  Ait  défait  près  de  Chèlons.  A  partir  de 
ce  temps,  la  sainte  prophétessc  devint  l'objet  de 
la  vénération  publique  ,  le  conseil  des  Parisiens  et 
leur  refuge  dans  ks  jours  d'épreuves,  l  Jle  mourut 
le  3  janvier  (jour  où  l'on  célèbre  sa  féte;,  en 
l'an  5Iii,  a^ee  de  88  ans.  Clovis  la  suivit  de  près 
dans  la  tombe.  Us  furent  enterrés  dans  la  même 
^lise.  Hais  tandis  que  la  dépouille  du  roi  franc 
reposait  oubliée  dans  un  sarcophage  de  yu-rrr  nù 
le  hasard  la  fit  découvrir  en  1807,  les  ossements 
de  Geneviève ,  pieusement  recndlUs  après  sa  mort 
par  ceux  qui ,  de  son  vivant ,  avaient  voulu  la  la- 
pider, furent  enfermés  dans  une  châsse  d'orfè- 
vrerie, ouvrage  ,  dit-on,  de  St-Eloi.  En  1242,  une 
châsse  plus  somptueuse  encore  que  la  première, 
et  toute  brillante  de  jpierreries,  reçut  les  reliques 
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de  la  sainte  thaumaturge.  Elle  était  placée  sous 

la  garde  d'un  ordre  religieux,  »1it  Ir^  Genovéfains, 
dans  une  église  dédiée  à  sa  mémoire.  Mais  au  mi- 
lieu des  égarements  de  la  révolution,  la  cbAsie 
ftit  pill  'r,  cl  l'on  .illi  brûler,  sur  la  place  de 
Grève ,  les  restes  de  la  généreuse  iUle  dont  le  cou- 
rage et  la  foi  avûent  sauvé  Parte  à  sott  bereeuu. 
—  La  vie  de  Geneviève  fut  écrite  sous  les  yeux 
mêmes  de  ses  contemporains.  Dom  Doublet  croit 
qu'elle  Mt  l'ouvrage  du  diacre  Genesius.  Elle  a  «té 
altérée  et  surchargée  dans  les  oopies  qu'on  en  a 
faites  dans  la  suite  des  temps,  particulièrement 
au  H"  siècle.  Hais  ces  interpolations  ne  sont  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire,  de  pures  inventions 
des  copistes.  Ce  sont  des  échos  de  la  légemle  po- 
pulaire qui  avait  cours  depuis  plusieurs  ttièeles. 
C'est  dans  ces  traditions  orales,  reeueilties  parles 
copistes,  et  toujours  en  crédit,  même  à  présent, 
qu'on  fait  de  Geneviève  une  bergère.  C'est  là  qu'on 
voit  Paris  soutenir,  sous  le  roi  Childéric ,  un  tîéfst 
de  dix  ans,  pendant  lequel  la  sainte  s'échappe  de 
la  ville ,  remonte  la  Seine  jusqu'à  Troyes  et  en  ra- 
mène onze  bâtiments  chargés  de  blé.  C'est  là 
qu'elle  converse  avec  Clovis  et  use  de  son  influence 
sur  ce  prince  pour  lui  faire  bfktir  des  églises,  et 
qu'elle  en  bâtit  une  elle-même,  de  ses  deniers, 
en  l'honneur  de  St-Denis.  Ce  qu'il  poit  y  avoir  de 
vrai  au  fond  de  c"^  irulitions  n'est  pas  facile  à 
démêler.  Mais,  sau!>  voulutr  nier  ici  ni  affaiblir  la 
touchante  beauté  de  ces  légendes,  nous  avouons 
que  nous  trouvons  encore  plus  de  cliarme  et  plus 
de  grandeur  dans  le  simple  récit  attribué  au  diacre 
Genesius,  et  par  quelques-uns  à  Salvins.  L'édition 
de  la  Vie  de  Ste-Geneeiève.  insérée  dans  le  recueil 
des  tioUandistes  en  1043  est  la  plus  répandue. 
Elle  est  cependant  moins  exacte  que  celle  que 
donna,  en  1687,  le  P.  Charpentier,  chanoine  gé- 
novéfain.  Il  l'avait  collationnée  sur  neuf  mrinu».- 
crits.  11  reste  à  faire  une  bonne  traduction  lie  cet 
ouvrage.  •  C— et. 

GFNEVlfVF  (le  Brabant  est  citée  par  les  hagio- 
logues  taulôi  coiume  sainte ,  tantôt  comme  sim- 
plement béatifiée.  Pluneurs  auteurs  ont  parié 
d'elle,  tels  que  Fréher  dans  ses  Origines  du  pala- 
tinat,  Aubcrt  le  Mire  dans  ses  Fastes  de  la  Bd> 
gique,  lean  Holan  dans  sa  Naissance  des  saints 
belges,  Mathieu  Uader  dans  sa  Bavière,  Henri 
Dui)uy  [Krycins  Puteanus)^  Brower  dans  ses  Annales 
de  ircves,  les  Bollandistes  dans  le  tome  1*'  du 
mois  d'avril,  etc.  C'est  dans  ces  auteurs  qu'ont 
puisp  les  Mlrimnds  et  les  Français  qui  ont  écrit 
I  histuire  vrauueul  pathétique  de  Geneviève.  Elle 
était  fille  d'un  due  de  Brabant,  qui  la  maria  à 
Siflroi  ou  SilTritl,  palatin  d'ofrtmdinck,  doni  le 
château,  nommé  iioben-Suumcren ,  se  trouvait 
dans  le  canton  de  lleifeld ,  au  pays  de  Trèvn.  Ce 
mariage  eut  lieu  du  temps  que  llildolIT  était  ar- 
chevêque de  Trêves ,  vers  l'an  700.  Marié  depuis 
quelque  temps,  et  n'ayant  pas  encore  d'enfants, 
le  palatin  fut  obligé  de  quitter  son  épouse  pour  se 
rendre  à  l'armée  que  Charles  Martel  conduisit 
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avec  tant  de  gloire  contre  Abdoul-Rahmàn  (Abdi*- 
fame)  et  se$  Sarrasins.  (îeneriève ,  enceinte  &aas 
qvTclle  le  lût  eneore,  fut  conHee  par  le  palatin  à 
soD  intendant ,  nomme  i',o\o.  Cv  nnllirurnix  , 
n'ayant  pu  parvenir  à  déduire  la  feuniic  de  sou 
mallrf ,  la  lui  dénonça  comme  infidèle  è  •»  de» 
toirs,  et  comme  venant  dr  nu  ttre  au  jour  le  fniit 
de  son  adultère.  Sifl'roi  écrivit  à  Golo  de  faire 
b  mère  et  TeiiflMit.  Le  coupable  intendant 

lirra  U'S  dt  iix  virlimcs  à  des  doiiR'sli(|iU'S,  <iui, 
parreniu  dans  une  forêt  voisine,  et  près  du  lac 
où  ils  devaient  les  faire  périr,  furent  émus  et  at« 
teadris.  Us  résolurent  de  leur  conserver  la  vie  et 
de  les  abandonner  dans  ce  lieu  sauvage.  Jusque-là 
il  s'y  a  dans  le  récit  rien  que  de  vraisemblable  ; 
mm  la  suite  cesse  de  l'être.  En  efTet,  comment 
concevoir  qu'une  mère  et  son  enfnnt  soient  restes 
iauMcours»  vivant  de  fruits  sauvages  et  du  lait 
d'uM  bilebe  qui  s'attacha  i  eux ,  panant  U»  hivers 
MDS  feu  rt  sans  viMemcnts,  dans  une  grotte,  pen- 
dant doq  .ins  et  trois  mots?  Us  avaient ,  suivant 
les  auteurs  que  nous  avons  eilës,  ëté  exposés  le 
6  octobre  73â.  Ils  ne  furent  retrouvés  que  le  6  jan- 
vier 737  par  SifTrot  lui-même  et  ses  compagnons 
de  cbasse,  qui,  ayàul  poursuivi  longtemps  une 
bkbe  et  son  faon ,  furent  conduits  par  eux  Jus<]u'à 
la  grotte  de  Geneviève.  Au  bruit  que  firent  les 
cbttseurs,  Genevièvé'et  son  (Us  essayèrent  en  vain 
de  le  eacher.  Un  des  historiens  latins  que  nous 
avons  dtt":^,  Fréher,  s'exprime  ainsi  à  cet  ('icnrd 
dam  ion  biliaire  de  la  chapelle  de  Fraueokir- 
chen  ;  «  Le  palatin  s'approcha  de  son  épouse, 
"  qu'il  ne  reconnut  point.  —  Kles-vous  adorateur 

•  du  Christ?  lui  cria-t-il.  —  Geneviève  lui  répon- 
«  «Bt  ;  Je  siûs  femme  et  cbrélieime ,  seigneur,  et 
«  ma  nudité  absolue  me  force  de  me  tenir  cachée 
"  loin  de  votre  présence.  Prêtez-moi  votre  man- 
'  teau,  &i  vous  déiiiréx  que  je  parais&e.  —  Le  pa- 

■  latin  hd  jela  ce  vêtement,  et  crUi  avec  étonne- 

•  ment  :  Eh  quoi ,  malheureuse  '  vous  n'avez  en 

•  ces  lieux  ni  vêtements ,  ni  nourriture?  —  Hes 

•  habits,  hd  répoodilndle,  se  sont  usés  entière- 
«jnrnt,  et  je  n'ai  pour  aliments  que  les  végétaux 

•  de  la  forêt.  Siffroi  ajrant  continué  de  l'inter- 
«  roger,  elle  ajouta  :  rhabite  ces  lieux  depuis  plus 
'de  cinq  années;  cet  enfant  est  mon  flls;  son 
«  père...  Dieu  sait  que  ma  bouche  fut  toujours 
«étrangère  au  mensonge;  et  moi,  seigneur,  je 

<  suis  cette  infortunée  Geneviève  qui  sortit,  jeune 
«  et  recherch<'e  avee  éclat,  du  p  ibis  des  ducs  de 
"  Brat>ant,  pour  épouser  le  palatui  de  ces  con- 

•  trées.  A  ces  nomade  Geneviève  et  de  palatin, 
«  Sifïroi  reconnut  son  épous»-.  Les  oflieiers  de  la 

<  suite  du  prince  et  quelques  anciens  serviteurs 

•  de  la  princeme  la  reeonnureat  faellemeot  i  une 
«  cîcatrici  «juVlIe  avait  au  front,  ainsi  qu'à  l'an- 

■  neau  conjugal  qu'elle  avait  conservé.  »  l.e  pa- 
latin ne  pat  croire  qu'une  eonservation  ausd  éton- 
nante ne  fût  pas  miraculeuse;  il  embrassa  avec 
transport  son  épouse  et  son  fils,  et  ordonna  de 
l«i  porter  sur  un  brancard  au  château,  bur  ces 
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entrefaites,  C.olo  s'étnnl  présenté,  fut  sur  le  point 
irêlre  mis  eu  pièces  par  les  personnes  qui  se  trou- 
vaient là.  SifTroi  le  fli  écarteler  par  quatre  tau- 
reaux indomptés.  Geneviève  exigea  qu'au  lieu  où 
elle  avait  été  trouvée,  une  chapelle  fût  érigée  à 
la  Vierge.  Le  palatin  y  consentit,  et  fit  bfttir 
Frauenkirchen ,  dont  les  ruines  existent  encore 
et  attirent  beaucoup  de  pèlerins.  L'auteur  de  la 
Statistique  du  département  de  Rhin  et  Moselle 
M.  liasson)  en  parle  comme  ayant  vu  ces  lieux  : 
«  Le  lac,  dit-il,  où  le  i>erfldc  châtelain  ordonna 
«  de  précipiter  Geneviève,  est  dans  le  voisinage; 
V  la  contrée  a  porté  le  nom  de  Pelenlz  (Palatinat); 
«  on  reconnaît  eneore  les  ruines  d'un  vieux  pa- 
ît lais  :  mais  le  lieu  où  l'on  voit  la  chapelle  n'est 
«  plus  une  vaste  forêt;  c'est  aujourd'hui  uneeam- 
n  paj;ne  fertile  et  cultivée.  La  chapelle  est  silue'e 
«  sur  une  éiuinence  :  elle  a  été  presque  totale- 
«  ment  détruite  pendant  b  guerre.  Sur  l'autel  dé^ 
«  gradé  on  voit  encore  l'histoire  de  Heneviève 
«c  grossièrement  sculptée,  et  les  tombes  de  Gene- 
«  viève  et  de  Sigefiroi  qui  avaient  été  fouillées.  » 
Nous  avons  en  français  une  Histoire  de  Geneviève 
de  Brabant,  par  le  jésuite  Cerisiers  ,  Paris  ,  1G47, 
in-8",  laquelle  a  été'  depuis  revue  et  corrigée  par 
l'abbé  Richard.  MH.  Duputel  et  Louis  Dubois  ont 
publié  ehanin  un  roman  sur  ce  sujet,  1805 ,  ir:-^-, 
et  4810,  2  vol.  in-14.  D'Aure,  Corneille  lile&se- 
bois,  la  Chaussée,  (Udle,  ont  fait  de  cette  tou- 
chante histoire  le  sujet  de  tragédies  et  de  dr  iir.rs 
L'allemand  Tiecli  a  traité  aussi  ce  si^et  daus  sa 
tragédie  de  Geneviève  de  Bralant,  ouvrage  dont 
niad.nue  «le  St  i;  I  fait  un  juste  éloge.  [De  l'Alle- 
magne, t.  i,  p.  i4U).  line  jolie  romance  de  Ber- 
quin,  plusieurs  cantiques  populaires,  enfin  de 
belles  gravures ,  ont  aussi  retracé  ces  événe- 
ments, qui  oUlrent  plus  d'intérêt  que  de  vraisem- 
blance. D — B — s. 

GENEYS  (le  chevalier  HâniEU  des)  ,  général  pié- 
montais ,  naquit  à  Chaumont ,  dans  les  Alpes ,  près 
de  Suse ,  le  15  octobre  1763.  11  reçut  une  éduca- 
tion militaire  de  son  oncle  paternel,  le  chevalier 
Mathieu,  lieutenant-colanel  au  régiment  de  Sa- 
voie, conjointement  avec  son  frère,  le  comte 
Georges,  depuis  gtand  amiral.  Dès  l'Age  de  seize 
ans,  il  connaissait  passablement  l'hisloire  et  les 
mathématiques,  il  fut  nommé  ofiicier  dans  le 
même  régiment ,  et  en  1795  capitaine  au  régi- 
ment d'Oneglia.  En  1794,  il  condïattit  contre  les 
Français,  dans  le  comté  de  Nice,  et  il  se  distingita 
à  l'altaquc  de  la  redoute  de  Mars,  ou  li  lut  fait  pri- 
sonnier. Lors  de  l'occupation  du  Piémont  par  les 
Français,  en  1798,  il  refusa  de  prendre  du  ser- 
vice ,  se  retira  avec  sa  famille  dans  la  viiie  de  Pi- 
gnerol ,  où  il  se  consacra  k  Tadministralion  des 
hospices.  S'ét  uit  fnit  connaître  jinr  son  intelli- 
gence administrative ,  il  fiit  nommé  conseiller  de 
préfecture  k  Ttorin,  oà  il  sut  se  coneilier  l'estime 
des  préfets  Lameth  et  Vincent.  En  1814,  au  re- 
tour du  roi  de  Sardaigne ,  il  demanda  à  être  em- 
ployé ,  ce  qu'U  n'obtint  qu'après  quelques  diOlcul- 
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té»,  parce  qu'il  avait  smi  NapolëoD.  Il  fut  d'abord 
nommé  Uculenant-colonel  dans  le  régiment  de  la 
rf^inr,  •■n<iiiito  adjudanl-coinmamlint,  puis  régent 
Uc  i  intendance  générale  de  la  guerre  en  1817, 
année  où  une  terrible  disette  se  fit  aenilr  en 
innnt  ;  rnfin  ,  int'*nilnnt  f^f'rif'rnl  th-  f^'-Hf  vn^tr  rf 
dtilictle  ttilittiiiuslraliou ,  puur  la  liquidation  des 
dettes  arriëréeade  ramée,  et  pour  l'organitation 
définitive  des  bui  oaux.  En  1821 ,  à  la  rérolulion 
piémontaise  du  18  mars,  le  chevalier  dci  Geneys 
«Itondonna  la  charge  {>our  rejoindre  les  sujets 
fidèles  au  roi,  réunis  à  Novaro;  et  le  9  avril  il  fut 
nommé  ministre  de  la  guerre,  place  dans  laipielle 
il  déploya  beaucoup  d'aclivité  et  une  juste  sévé- 
rité. Il  proposa  une  loj  précise  et  rigoureuse  sur 
la  conscription ,  créa  une  école  dV(}i)itati(>n  à  la 
Vénerie,  et  organisa  un  hôtel  de^  invalides  dans 
la  rille  dPAsti.  Il  fut  ensuite  élevé  au  grade  de 
Bcutenant  général,  denitr-'  âv  Rrand'cmix  i!c 
Saint-Maurice  H  pluneurs  ordres  étrangers. 
Le  30  juin  189t  •  Il  a*éttH  transporté  au  palais 
pour  faire  son  rapport  à  l'nudience  du  nouveau 
roi,  Charles-Albei't,  et  il  ouvrait  son  portefeuille 
lorsqu'il  fut  frappé  d^ine  attaque  d'apoplexie.  Le 
lendemain,  il  avait  cessé  de  vivre.  G->c~y. 

(jENGA  (f.EortoRK  Pti  c.oyit  délia),  née  à  Fa- 
briano,  à  l'épotiuo  de  h  renaissance  des  lettres 
en  Italie,  cultiva  la  poésie  avecnceèa.  Jean>André 
Gilio  a  publié  quelques  sonnets  de  cette  dame,  à 
la  suite  de ioq  r«/M««  jfœiica;  Venise,  1580,  in-4°. 
ApoiloloZeno,  dana  ses  noiea  sur  la  biblioCbèque 
de  Fonlanini ,  dit  (\\ir  r-f^  sonnets  sont  si  beaux, 
qu'oQ  les  croirait  du  temps  même  de  Gilio,  c'est^ 
a-dire  du  siècle  le  plus  brillant  de  la  poésie  ita- 
lienne. W— 8. 

GEN'GA  (i^.a0HK),  peintre  et  architecte,  né  à 
Urbin  vers  147G,  fut  à  dix  ans  mis  en  apprentis- 
sage chez  un  cardeur  de  laine.  Il  révéla  son  talent 
pour  le  dessin  en  traçant  des  ligure?  ^\fc  du 
charbon,  et  se«  parents  s' étant  détcruiuiés  à 
le  retim  de  l'atelier  du  cardeur  pour  te  faire 
entrer  chez  un  peintre ,  ih  n'eurent  qu'à  s'ap- 
plaudir de  cette  résoiuliou.  À  quinze  ans,  ii 
passa  dans  l'éèole  de  Lncaa  Stgnorelli,  et  cet 
habile  matfn  prit  en  lui  une  telle  confiance, 
qu'il  le  chargea  souvent  de  traiter  les  accessoires 
dana  ses  tableaoï.  D  d«neura  ensuite  trois  ans 
sous  la  direction  de  Pérugio ,  qui  lu!  apprit  l'art 
de  la  perspective  et  le  secret  de  distribuer  le: 
effets  de  lumière  d'une  manière  piquante.  Ha- 
phaHl ,  compatriote  et  ami  de  (>enga ,  fréquentait 
en  m«Voe  temps  que  lui  l'école  de  l'éruf^in ,  et 
i  un  peut  croire  que  les  conseils  d'un  si  grand 
homme  ne  lui  furent  paa  biutiles.  Apcèa  avoir 
iBrminé  ses  études,  Gcnga  se  rentlit  à  Florence 
et  de  là  à  Sienne,  où  il  peignit  pour  Pandolfe 
Pvimeei  ploalenra  tableaui  dent  Vasarikniela 

coiTtN  tion  de  dessin  1 1  la  fraîcheur  de  coloris. 
De  rtlour  dans  sa  patrie ,  après  une  assez  longue 
ibaeiMe ,  il  fui  employé  par  le  due  Gui  Baldo  î 
ywnliiiHiiaMiniit  d«  m  palaia  et  an  unaoïalle* 
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ment  des  décorations  do  théâtre ,  genre  daot 
lequel  il  déploya  une  ricb«se  d'imagination  et 
une  intfl!i?f;nre  extraordinaires.  Le  désir  si  na- 
turel a  un  artiste  de  visiter  les  beaux  reste»  d'an- 
tiquité que  Rome  offre  aux  curieux  lui  fit  dca»iQ' 
drr  un  roniré  Pendant  son  séjour  à  Rome,  il 
exécuta,  pour  l'église  StC'Catherine  de  Sienne, 
HRétmreeUMiuCkrid.  taUeau  trèa-eaUflrf  du 
connaisseurs,  mais  qu'on  regreftr  drvoirpKW 
dans  un  endroit  si  obscur  qu'il  est  impossible  de 
ju^n  r  de  la  perfection  des  delmb.  Le  due  d'IMia 
Kranroi.s-Marie ,  ayant  succe'dé  à  Gui  RaUlo,  rap- 
pela (îenga ,  et  le  chargea  de  toutes  les  dïsposi' 
tions  nécessaires  pour  les  fêtes  de  son  mariage. 
Ce  prince  étant  obligé ,  peu  après ,  d'abandonner 
Urbin,  Genga  le  suivit  à  Mantoue  et  se  relin 
ensuite,  avec  sa  permission,  à  Géséne,  où  il  pei- 
gnit, pour  le  maltre-autel  de  l'église  St-AuguatiB, 
un  tableau  à  l'huile,  divisé  en  lroi.s  pirtirs  elqoi 
représente  l'AuaoneUttiom  d*  la  Vierge,  au^esiettf 
da  Pire  éUmât  dans  ona  gloire,  al  plna  bas  Is 
Mrre  de  Oi.'u  tenant  son  VW'.  dans  ses  bras,  et 
entourée  des  quatre  Docteurs  de  l'Église.  11  peip 
gnit  ausri  dana  le  néme  temps  une  &eip€Ofàe 
l'église  St-Françola  à  Forli,  dont  le  principal 
morceau  est  »me  Attomption  de  ta  Vierge .  qw  pst 
très-estimt^e.  Lorsque  le  duc  d'Lrbin  fut  rentré 
dans  ses  Étata,  Gengn  y  revint  ara:  son  souve- 
rain, qui,  ayant  pu  n[>prérier  sa  tîdélité  et  srs 
talents,  le  nomma  son  architecte,  ie  chargea  (k 
réparer  son  palris  et  d'en  constraito  no  mnmaa 

sur  le  iiinnt  IiiTjirrinI  ,  jirèî;  ilr  Prsaro.    \a-  duc 
ayant  résolu  de  (ortiûer  Pesaro,  Genga  aâftistaà  i 
l'assemblée  od  lea  dlffifrenls  projets  Itorem  dis-  ; 
cutés;  et  son  avis  j»révalut  si  souvent .  que,  lii»n  i 
qu'il  n'ait  pas  eu  ia  direction  des  travaux,  on  | 
peut  le  regarder  cependant  comme  le  prineipai 
auteur  des  fortiflcaticms  de  cette  place.  On  a  en- 
core de  cet  arti«tf  di  s  plans  de  différents  bâti- 
ments que  la  mort  (iu  <iuc  l'empêcha  de  terminer  , 
ou  de  mettre  à  exécution.  Mais  c'est  à  lui  qu'on 
doit  la  restauration  du  (tatais  arcl)iépisoopal  de 
Mantoue  :  ce  fut  son  dernier  ouvrage.  Epuisé  par 
l'Age  et  lea  fbtlguca  d'une  rie  laherieuae,  9  se 
retira  dans  une  maisrii  qu'il  nr^it  nrlutéc  prt> 
d'Urbin ,  pour  y  jouir  de  quelque  rnios.  U  y  des- 
sina au  crayon ,  dana  ott  moment  ne  Imsir,  une  ; 
Comttrtiott  de  St-Pml,  morceau  que  Vasari  dit  être 
très-précieux,  et  qui  prouve  que  son  inugination 
Il  avait  rien  perdu  de  son  activité  ni  de  sa  rigueur. 
Ce  fut  dans  cette  retraite  que  Genga  mourut,  le 
H  juillet  r  n    à  7M  jns  environ.  Il  jniî^nait  aux 
talents  de  petnlre  et  d'architecte  ceux  de  sculpteur  . 
etdonuiskian,ct  II  ifaitéeritanrleaanadilK- 
rents  petits  traités  que  l'on  conservait  dans  sa 
famille.  Vasari,  qui  a  composé  la  Vie  de  Genga, 
hri  donne  le  plus  grand  éloge  que  puisse  neetoir 
un  homme,  en  disant  que  «jamais  il  ne  fît  une 
«  chose  doot  il  eût  à  se  repentir,  u      W — a. 
GENGA  (Bajithélcmi),  arcbitacta,  llladaffé» 
l  oédaat,  M9rit  *  Céatat  m  IM8.  San  plai  m- 
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lut  d'abord  qu'il  apprit  les  belles-lellres;  mai», 
voyant  qu'il  n'y  faisait  que  des  progrès  nu'iltocres 
et  que  son  goût  le  portait  vers  les  arts,  il  l'en- 
foya  à  Florence  etiulier  le  dessin  à  l'école  des 
grands  artistes  qui  rilv  i  ni  ilors  l'urtn-rtif^tit  fie 
celle  ville.  Le  jeune  artiste  >  travailla  pendant 
trois  ans,  avec  tant  de  lèle  et  d'application,  que 
son  père ,  r.ijanl  rappelé^  près  de  lui ,  le  jugea 
eo  état  de  diriger  les  travaux  de  l'élise  St-Jean« 
Baptiste  de  Pesaro.  Barlliëleini  avait  pins  de  con- 
naissances dans  l'arcliitecliire  ({ue  dans  le  dessin  : 
son  père  s'en  aperçut  ;  et  après  lui  avoir  donne'quel- 
que  temps  des  leçons  de  perspective ,  il  l'envoya  à 
Rome  pour  se  perfectionner  par  l'étude  des  monu- 
ments. Genga  y  passa  quatre  in<;,  rt  revint  ensuite  à 
Urbio  f  où  il  fut  employé  par  le  duc  à  diflerents 
ouvrages.  Il  accompaigna  ce  prince  dans  la  visite 
d[  ;  j  lnt  r^-  d(  I  l  I  otnbardie  qu'il  voulait  foi  tifler, 
et  en  leva  les  plans.  Après  la  mort  de  son  père, 
Q  fut  lait  intendant  ^ni^ral  des  bâtiments  pu- 
blics et  chargé  de  la  construction  de  différents 
édifices,  tant  à  Urbin  qu'à  Pesaro.  U  donua  aussi 
les  plans  de  l'église  de  Honte-rAbbate  et  de  celle 
de  5fe>Pierre  de  Hondovi ,  que  Vasari  dit  être  ce 
qu'on  peut  voir  de  mieux  dans  de  petites  propor- 
tions. Il  flt  encore  des  projets  pour  ajouter  aux 
iértifications  de  Vérone  et  de  Borgo-San-Sepol- 
cro;  mais  les  circonstances  en  empêchèrent  l'exe- 
Oïlion.  plusieurs  souverains,  entre  autres  le  roi 
deBobéme,  s'étaient  disputé  l'avantage  de  possé- 
der tians  leurs  États  un  aussi  hafnlc  artiste,  mais 
le  duc  d'Urbia  avait  toujours  montré  beaucoup 
de  répugnance  à  le  voir  s*éloigner.  Il  ne  crut  pas 
cependant  pouvoir  le  refuser  au  grand  maître  de 
Rhodes,  qui  le  demandait  pour  mettre  en  état  de 
défense  l'tle  de  Malte.  Barthélemi  partit  donc 
avec  les  chevaliers  qui  étaient  Venus  le  clurcher, 
et,  arrivé  à  Malte,  il  leva  le  plan  de  l'Ile,  traça 
celui  de  la  cite  Valette,  de  quelques  églises  et 
du  palais  du  grand  maître.  Mais  comme  il  souffrait 
lir  aiirntip  de  la  chaleur,  s'etant  mis  entre  deux 
portes  pour  travailler  plus  commodément,  il 
fut  attaqué  d'une  pleurésie  dont  il  mourut  le 
17*  jour,  au  mois  oe  juin  1SS8.  H  était  Agé  de 
iO  ans.  W— «. 

CENGA  (BHOtmiK) ,  docteur  en  philosophie  et 
en  médecine ,  naquit  dans  le  duché  d'Urbin ,  en- 
seigna l'anatomie  et  la  chirui-gie  à  Kome,  vers  le 
milieu  du  17"  siècle,  et  fut,  selon  Manget,  chi- 
rurgien de  rhdpital  du  St-Esprit  de  cette  ville- 
Actif,  entreprenant  et  partisan  des  idées  nou- 
velles, il  fut  un  des  premiers  à  admettre  la  circu- 
lation du  sang,  dont  il  attribuait  la  découverte  à 
Fra-Paolo,  et  il  l'enseigna  publiquement  à  une 
époque  où  elle  était  encore  vivement  combattue 
dans  les  universités  d'Italie.  On  lui  a  reproché  de 
s'ttre  élevé  avec  un  ton  pi  n  modeste  contre 
Hippocrate,  qu'il  accusait  ouvertement  d'avoir 
commis  de  graves  erreurs  dans  le  traitement  de 
plusieurs  maladies  chirurgicales.  Il  en  commit 
luiFinémc  de  bien  plus  grandes,  en  rejetant 
XVI. 
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ropAvAion  de  la  hernie  dans  tous  les  cas  d'étran- 
glement, et  en  condamnant  te  trt'pati  sur  les 
sutures.  On  a  de  lui  :  1"  Anatomia  chirurgica, 
rive  ùloria  Motomiea  ietfotMt  4  wi»teuU  ikt  corpo 
umano  colla  descriùone  de  toH,  RomC,  1072, 
1075  i  Bologne,  1G87,  On  y  trouve  une  dis- 
sertation sur  la  circttlation  du  sang,  et  plusieurs 
anomalies  anatomitpu  s  curieuses  sur  les  doigts, 
les  muscles,  etc.  ^ÀtuUomia  ver  usa  ed  inteUigeuza 
del  âistgno,  rieereaia  nm  nh»  tu  $H  ora  e  muscuU 
del  eorpo  kumano.  put  dtmostrata  aneora  su  le  tUt» 
itir  nnticke  pià  insigni.  Home,  1691,  in-fol.,  avec 
des  explications  par  Lancisi.  Cet  ouvrage ,  destiné 
aux  peintres  et  aux  sculpteurs,  ne  traite  que  des 
muscles  superficiels.  L'auteur  les  considère  dans 
les  attitudes  forcées  que  prenaient  les  anciens 
gladiateurs,  et  dans  celles  que  présentent  les 
statu»!^  nnti  pii"»;,  telles  que  l'Apollon,  la  Ve'nus, 
Hercule,  le  LaocooD.  3°/n  Hippocratù  aphorismot 
ad  ehirurgiam  specUmtet  eommeHtarùt,  latin  et  Ita- 
lien, Home,  IG'Jl,  in-8";  Bologne,  1717,1721$, 
in-S";  traduit  en  espagnol  par  A.-G.  Vasquez, 
Madrid,  174i,  in-S".  L'auteur  ne  s'est  pas  borné 
à  commenter  les  aphorismes  d'ilippocrate  sur  la 
chirurgie;  il  y  en  a  inse'ré  plusîeiu^  qui  n'ont 
aucun  rapp(»rt  à  ce  sujet.  Cu — t. 

r.KX.IS-K.AN.  Voges  Djenguvz-Kiian. 

GEiNIN  'lr^\  l.ons)  naquit  m  1799,  à  Petit- 
Mont,  coniiauiie  de  Jailleu,  près  liuurgoin  (Isère}, 
d'une  honnête  famille  qui  oflfrait  jadis  un  asile  à 
Jean-Jacques,  et  en  1814  une  ge'néreuse  hosju- 
talité  à  Lucien  Bonaparte.  Ce  fut  au  collège  de 
Crémieu,  dirigé  alors  par  des  oratoriens,  que 
(îenin  fit  ses  études,  et  il  les  fit  avec  distinction i 
à  son  tour,  il  y  devint  professeur.  De  là  il  passa 
en  cette  mi^me  qualité  au  séminaire  de  Sl-Nicolas 
du  Chardonnet  à  Paris,  d'où  il  ne  sortit  que 
pour  occuper  à  Tulle  une  chaire  de  rht  tnri  îiic 
L'étude  des  Pères  de  l'Ëglise  occupait  surtout  le 
laborieux  ])rofe.sseur,  et  il  publia  un  livre  agréa- 
ble et  utile,  qu'on  a  pIiiMnirs  fois  réimj)rimc,  et 
qui  traite  de  la  Société  ckrt  ttcnne  au  4"  tiècU,  d'a- 
prh  Ut  Pèret  ét  fÈglite  grecque,  Paris,  1817, 
1  vol.  in-8";  Agen,  1833;  Lyon,  IRfîO.  Le  titre 
de  cet  ouvrage  n'était  pas  tout  à  fait  le  même  i 
la  première  édition.  Cenin  Ait  successivement 
princi))al  à  Bourg  en  Bresse,  à  VilIcneuve-d'Agen, 
et  enfin  à  Agen,  d'où  il  alla  à  Châteauroux.  O 
fut  dans  cette  dernière  ville  qu'en  1838  il  lit  uu 
cours  publie  de  littérature,  qu'on  a  publié  en  184i; 
peu  de  temps  après  la  mort  de  l'auteur,  sous  le 
titre  de  Leçons  de  liUcralure  comparée,  Paris,  Ua- 
chette,  1  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  prftente  un 
inte'rcssant  parallcir  d    plit^mrs  tragédies  des 
anciens  avec  celles  d'auteurs  modernes.  On  a  en- 
core de  Genin  un  opuscule  intitulé  IHtemm  i» 

Flarien  et  de  Libanius  à  Fempereur  Théodose ,  en 
faveur  de  la  ville  d'Autioche ,  traduit  du  grec  et 
analysé,  Paris,  1826,  petit  in-8*.  Le  livre  de 
la  Société  chrétienne,  arrivé  en  1830  à  sa  5"  édi- 
tion (celle  de  Lj^on,  împr.  de  L.  Bottel),  est 
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procédé  iTttnc  notice  bi<^aphique ,  par  M.  Au* 

gusleCenin,  frère  de  l'aulciir.  r    i  t 

GENISSETT  (François-Joscpr),  savant  humaniste, 
naquit  en  1769  à  Mont-sou&-Vaudrey,  bailliage  de 
D<Me.  Après  avoir  fait  d'excellentes  études  au 
rollf':rr  <\>^  n  ito  ville,  il  vint  à  Paris  pour  y  per- 
fccUonner  &es  connaissances ^  mais,  obligé  de  se 
créer  les  ressourees  que  ses  parents  ne  ponTaienl 
Itii  fournir,  il  entra  répétitf\ir  dans  un  pension- 
nat, puis  obtint,  avec  une  place  de  commis  dans 
les  bureaux  de  la  marine  ^  eelle  de  lecteur  du 
prince  de  Poix.  Ln  rrvolntfon  de  1789  lui  ayant 
fait  perdre  ses  protecteurs,  il  revint  à  bùle,  où  il 
trouva  dans  le  nenveau  maire,  M.  de  Honciel, 
des  dispositions  bienveillantes.  A  la  réorganisa- 
tion du  coll<^ge,  il  fut  nommé  professeur  d'hu- 
manités et  témoigna  sa  reconnaissance  au  maire 
parnne  lilyflf  imprimt  e  en  1790 ,  dans  laquelle 
on  trouve  quelques  imitations  ;i«s*^z  heureuses  de 
Yirgile,  mais  qui  mériterait  a  peine  d'être  men- 
tionné. Il  plus  tard  elle  n'était  devenue  la  base 
d'une  accusation  contre  le  jeune  po('te.  Présenté 
par  M.  de  Honciel  à  Tb.  Lametb  [roy.  ce  nom), 
colonel  du  régiment  royaWtrangcr,  alors  en 
garnison  à  Dôle,  Genissft  fut  admis  m  (  lu!  iim>- 
narcbique,  dont  il  devint  secrétaire-rcdacleur. 
Ce  club  cessa  d'exister  en  1792 ,  par  la  dispersion 
de  la  plupart  de  ses  membres;  mais  Genisst  t, 
n'ayant  pu  les  stiivre  dans  leur  exil,  rnit  priidriit 
de  se  rapprocher  du  p;»rti  victorieux  ;  cl ,  soiitt  iiu 
de  quelques  amis  qui  consentirent  à  cauiiutmer 
son  patriotisme,  il  fui  incorporé  drtns  te  cliili  ré- 
publicain de  Ddle.  U  cxisitait  cutre  cette  ville  et 
Lons-le-Saulnier  une  riTalité  d'autant  plus  vife 
que  la  cause  en  l'iail  encore  reocute.  I.ons-lc- 
Sauloicr  avait  été,  comme  ville  plus  centrale, 
désignée  le  cbef-lleu  du  d<^;»artement  du  Jura; 
mais  les  habitants  de  Ddle,  ancienne  capitale  de 
la  province ,  persuadés  que  leurs  droite  finiraient 
par  être  reconnus ,  n'attendaient  qu'une  occasion 
de  les  fiiireTalOfr.  Au  31  mai,  les  administrateurs 
thi  Jura  se  prononcèrent  avec  énerj^ie  contre  les 
décrets  arrachés  à  la  convention  par  la  cuunnune 
de  Paris;  ccua  de  Mie,  au  contraire,  se  décla- 
rèrent pour  la  montagne.  Le  13  juin  170"^,  la 
soctéV*  populaire  de  cette  ville,  dool  Gcnis&et 
était  vlcè-président,  signala,  dans  une  adresse  à 
touU'slcs  communes  du  Jura,  les  administrateurs 
du  département  comme  des  ennemis  de  la  li- 
berté. Les  délégués  de  U  convention,  Bassal  et 
Garnicr,  à  leur  arrivée  dans  le  Jura  (i  août), 
remplacèrent  l'administration  centrale  de  Lon&- 
Ic-Saulnicr,  dont  le»  membres  venaient  d'^ire 
mis  hui  s  la  loi ,  par  une  commission  administra- 
tive établie  à  Drtlc  :  Genisset  en  fut  nommé  le 
secrétaire  général;  et,  comme  à  cette  époque  le 
cnmnl  n'était  pas  permis ,  en  aoreptant  ce  nou- 
veau poste  il  fut  forcé  d'.il  ,nulonnor  sa  chaire 
de  professeur.  Au  mois  d  octobre  suivant  il  fut 
envoyé  par  Bassal,  avec  Lémire,  dans  les  dis- 
tcids  dlOrgelet  et  de  St^Sande»  pour  j  presser 
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le  départ  des  bommes  en  état  de  porter  !<•  m<> 

mes ,  ainsi  cpie  la  mise  en  arrestation  des  stî^ipf^rfs; 
et  les  commissaires  s'acquittèrent  de  cette  mis- 
sion avec  un  zèle  qui  leur  vahit  les  éloges  di 
représentant.  Bassal  ayant  été  remplacé  par 
Prost,  Cenissel  obtînt  bientôt  encore  toute  la 
conflance  de  celui-ci.  Envoyé  à  Lons-Ie^3tulniiT 
pour  s'assurer  de  la  manière  dont  s'y  exécutaient 
les  lois  révolutionnaires,  îl  fut  indigné  des  pxrfs 
auxquels  se  livraient  les  chefs  du  club  et  les 
membres  dn  eonrfté  de  surveillance,  et  les  si- 
gnnla,  dans  un  rapport  imi  rimr'  'crrrrnin:^!  rin  4, 
niars  17\)4),  comme  des  hommes  de  sang  et  de 
pillage.  Il  ne  quitta  pas  Lons-le-SauMer  sans 
avoir  visité  les  détenus  pour  leur  donner  des 
coniiolations ,  en  leur  annonçant  le  retour  ans 
Idées  d'ordre  et  de  justice.  Le  courage  dont  fl 
venait  de  fftfre  preuve  dans  eetle  circonstanee  ne 
I^ouvail  manquer  de  l'exposer  aux  attaques  d« 
révolutionnaires  endurcis;  mais,  comptant  sur 
l'appui  de  Prost,  Il  osa  les  déOer;  et  le  i  floréal 
an  2  (21  mai  1794),  il  dénonça  h-  rlub  de  rv>!c 
à  la  convention  eile-ménie  comme  un  foyer 
d'intrigues.  Cette  nouvelle  attaque  ne  resta  pas 
"^rins  ré|)onse ,  et  les  cUibi^t-  s  h  !■  ur  tour  signa- 
lèrent Gcnisset  comme  un  déserteur  de  la  cause 
populaire.  Prost ,  son  protecteur,  suspect  de  wo- 
dèrantitme ,  fut  rappelé  par  la  convention;  et 
r.enissrt  i|iiî  n'.iurait  pu  lutter  seul  contre  ses 
uoniitreiiv  ennemis,  le  suivit  à  Paris,  où  son  pa- 
tron lui  m  obtenir  un  modeste  emploi  dans  les 
bureaux  du  comité  de  si'irelé  gi'nérale.  Ses  enne- 
mis ne  l'y  laissèrent  pas  tranquille;  et  parmi  les 
pamphlets  qu'ils  publièrent  i  ceUe  déplorable 
époque  contre  l'ex-sccrétalre  général  de  la  com- 
mission administrative  du  Jura,  nous  ne  citerons 
que  cehii  dans  lequel  on  lui  reprodie  sérieuse- 
ment, entre  autres  griefs,  d'avo'u*  assisté,  avec  sa 
femme,  à  la  raesse,  ft  même  à  téprtt,  moins  de 
huit  jouis  avant  son  départ  pour  Paris,  f<fr0Ce 
Dumas  se  chargea  d'appuyer  les  dénonciateurs  ; 
et  le  1«  thermidor  (19  juUlel)  il  accusa  Genisiet 
à  la  tribune  des  Jacobins  d'avoir  persét  uié  les 
patriotM  du  Jura  f  voy.  le  Moniteur).  Ce  repfocbe 
de  la  part  d'un  tel  homme  était  alors  un  arrêt  de 
mort;  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  n'eût  clé  tra- 
duit au  terrible  tribunal  que  Dumas  préaldalt, 
sans  la  chute  du  système  jnr  pesait  sur  la  France. 
Après  le  9  thermidor,  Gcnisset  accepta  la  place 
de  secrétaire  du  représentant  Besson  (cof.  ce 
nom),  son  compatriote,  envoyé  dans  difrérents 
(k'(jarlemcnts  pour  réorganiser  les  adminisAra- 
lioHs  locales.  Apres  a\oir  attaque  les  jacobins 
alors  qu'ils  étaient  puissants  il  ne  put  se  Mre 
l'instrument  de  la  réaction  qui  comînrn'-Tit  mntre 
eux,  et  rompit  avec  Bcsson.  Ces  mêmes  anar- 
cliistes  qu'il  avait  signalés  le  premier  ayant  été 

massacrés,  il  ouWia  l'  S  excès  dont  ils  s't'trrient 
rendus  coupables  potu:  ne  plus  voir  en  eux  que 
des  viclidies.  Il  prêta  mtme  sa  plume  i  Lémare 
et  à  quelles  r^^nUlcainf  da  Jura  pour  dâMn- 
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crr  m  directoire  et  aux  deux  coniteils  la  conduile 
4h  mlwiltfl  dm*  eette  grave  circonstance.  Peu 
propre,  par  son  caractère  et  par  la  nature  de 
KSUiefits,  à  jouer  un  rôle  dans  uue  rcvulution, 
n  léeilable  carrière  était  eelle  de  l'enteifiie* 
ment.  Ce  n'était  qu'à  rr^et  qu'il  avait  quitté  sa 
dutre;  et  n'ayant  pu  rcoirer  à  l'écok  centrale , 
M  !*«•  n'avait  laiiaë  qu'un  pntfeiwttr  de  langues 
aririi  tincs,  il  sc  vit  force  de  donner  des  leçons 
particulières  de  latin ,  pour  subvenir  aux  besoins 
d»  ts  bDUle.  Mais  ayant  été  plus  tafd  nommé 
fnlMMr  au  lycée  de  Besançon,  il  eoncoiirut 
î  dMHMr  à  cet  élabliaaemcnt  une  grande  répu- 
latioo  par  son  xèk  et  par  sa  icniîre  aflection 
paar  let  élèfcs«  dont  qualquet-uns  ont  fait  hon- 
neur h  Ifiir  matlre  (»oy.  Ôn  ov).  L'un  tir-;  ;  re- 
mers membres  de  l'Acadduiie  de  celte  ville, 
iteoanhvtfé  en  ISOft,  il  lut  i  la  Idsnea  dMmial- 

latioD  un  Discours  Sur  Pnccord  de»  sciences  et 
des  lettres,  lieu  commun  qu'il  eut, le  secret  de 
nfannir.  En  iS09,  il  y  prononça  VKlo§e  du  pro- 
feiseur  Seguin  {voy.  ce  nom);  puis,  en  IHH, 
une  ùîisert/ttion  sur  les  origines  de  la  Lni;;iie 
latine.  La  même  année,  il  concounit  pour  le  prix 
ivopaié  par  IHmiversité  impériale  à  l'auteur  du 
Brillear  Aueoarf  latin  sur  la  n.iis^anee  du  roi 
de  Rome,  et  mérita  dans  cette  lutte  une  Itouo- 
nble  dlilinetion.  En  IMS  il  remplaça  le  pro- 
Ifwiir  Simon  'roy.  ce  nom)  dann  In  chaire  «le 
littérature  ancienne ,  à  la  faculté  des  lettres. 
Les  devoirs  de  renaeignement  ne  lid  frisaient 
p.i«  négliger  ceux  que  lui  iniposail  .son  titre  de 
membre  de  l'Acade'mie.  Président  de  cette  com- 
pagnie en  il  en  fut  la  même  nnnée  nommé 
cr«>'taire  prrpéinci,  plaae  qu'il  n'a  cessé  depuis 
(1.  n  riijiîir  ,»ree  un  dévouement  extraordinaire. 
Sur  la  lin  de  sa  vie,  les  honneurs  vinrent  le 
dwKber.  Doyen  de  la  benliddea  lettres  en  1834, 
il  fîil  fait  l'année  sniTante  chrvnlirr  (Je  la  Légion 
d'honneur.  11  mourut  à  Be&ançou  le  21  juillet 
IStT.  Outre  les  nHMveaux  que  noua  avons  cités 

ft  il*'  nombreux  rapports  insere's  dans  les  àié- 
màrtt  de  l'Académie,  on  a  de  (^enisset  :  t^anun 
tmtifi  des  Ègicftm  à»  Virgiie,  Paris,  180t,  in^". 
Son  enthousiasme  piNif  le  poMe  latin  ne  lui  a 
pertnis  de  voir  dans  son  ouvrage  que  des  beautés. 
ToutefoU  ce  travail,  remarqué,  lors  de  sa  pu- 
bHoMiOtt,  par  Paliiaot,  lui  a  valu  le  suffirage  de 
quelques  bons  juges.  11  avait  entrepris  une  tra- 
ductk^n  de  Tite-Uve,  qu'il  abandonna  lorsqu'il 
dl  eelle  de  Dureau  de  la  Halle.  L'éloge  de  Genl»> 
Sft  a  été  prononcé  h  l'Acnili'inie  de  liesançon  par 
M.  Pérennés,  ton  successeur  à  la  double  place 
de  dayni  et  de  lacréiaire  perpétuel.  Bon  botte 
3  rt*-'  modèle  par  M.  Unguanin»  jeune  itatuairc 
fnoc-comtoia.  W — s. 

G^NIâSlEUX  (J.  J.  V.)  était  avocat  à  Grenoble 
avant  la  révolution;  ti  en  adopta  les  principes 
arec  enthousiasme,  et  fut  nommé,  par  le  (lé;»nrie- 
lueotde  l'Isère ,  député  à  la  convention  naUuuale. 
Dit  le  la  dëeenlifelTW»  «t  pendant  llnaimo- 
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tionduprocèi  de  Loui8XVI,  il  vota  pour  l'expul- 
sion de  toute  la  famille  de  ce  monanpie.  «  En 

■  abolissant  la  royauté,  dit-il,  vous  auriex  dû, 
«  Louis  XVI  eùt-il  été  au&si  vertueux  que  Titus  et 
«  Trajan,  l'exelure  par  l'otlraciMne.  Sa  Ilunille 
n  porte  ombrage  à  la  liberté;  il  faut  l'exclure 
<■  aussi;  par  cet  exil,  vous  ne  leur  tupposex  pas 
«  de  eriinei,  tous  Iwar  eonaarvea  leurs  biens, 
«  leur  lionneur  ;  niais  vous  |>r<.ne2  contre  eux 
«  une  grande  mesure  de  sûreté  générale.  On 
«  dit  ipie  cet  exil  préjugerait  le  jugement  de 
«  Louis  XVI!  Je  suis  bien  étonné  que  ce  soient 
a  ceux-là  inO  mes  qui  demandaient  que  <ia  ttHc  tom> 
«  bât  i|ui  opposent  aujourd'hui  ce  préjugé.  Si  les 
«  Bourbons,  en  faveur  desquels  on  réclame,  avaient 
«  autant  de  civisme  qu'on  le  suppose,  ils  n'au- 
>  raient  pas  attendu  le  décret ,  ou  plutOi  ils  se- 
«  raientvenua  le  proposer  eux-mémea.  On  a  dit  que 
Il  ce  déerel  porterait  nft -îiite  à  la  s<niY(  tMiiielr  du 
«  peuple;  mais  je  suppose  %uc  Philippe  d'Orléans, 

■  au  Heu  de  se  montrer  bon  citoyen  comme  il  a 

■  fait  jusqu'à  présent ,  eût  été  un  citoyen  dan- 
«  gereux  et  méchant  ;  quoi  !  parce  qu'il  serait 
<i  membre  de  la  convention,  vous  ne  pourriez 
o  prononcer  contre  lui!  »  Lors  des  votes  sur  le 

I  sort  de  Louis  X\I.  C.enissieux  le  déclara  cou- 
j  pable,  et  il  vota  coutre  ce  prince  la  peine  de 
I  mort ,  tans  appel  au  peuple  et  aana  sursit.  Cet 
homme  n'était  doué  ni  de  grands  talents  ni  de 
beaucoup  d'énergie.  U  parla  peu  dans  la  &uite  de 
la  acatien  convenlionnelle ;  mais,  siégeant  ton- 
jours  sur  la  montagne,  il  appuya  de  tous  ses 
moyens  les  mesures  les  plus  n'volutionnaires. 
Travailleur  infatigable,  il  (ut  employé  constam- 
ment dans  les  comités ,  fit  souvent  des  rapports 
en  leur  nom,  particulièrciuent  sur  la  législation, 
la  police  et  les  mesures  de  sûreté  iuU.Tieure  ;  il 
pousoivil  aitèe  Aireur  les  noUes,  las  prêtres  et 
It  s  parents  d'émigrés.  Le  2G  man  1785,  U  pro- 
posa de  désarmer  tout  let  suspecta }  et  le  6  mai 
4196 ,  il  a'éleva  contre  les  raeilildl  acoorddts  aux 
émigré.s  pour  leur  rentrée  en  France,  à  la  faveur 
du  rappel  des  citoyens  qui  avaient  fui  par  terreur. 
Cependant  en  septembre  il  parla  en  favenr  des 
prétrea  déportés  et  de  leurs  familles;  mais  il 
s'opposa  h  h  rentrée  de  M.  de  Talleyrand-Péri- 
gurd  et  ilu  gciit  i  al  Monlesquiou.  il  ût  écarter  de 
toutes  fonctions  publiques  les  prêtres  insermsQ^ 
tés  et  les  parents  d'émigrés.  A  la  suite  du  15  ven- 
démiaire an  i  (S  octobre  17i»5),  li  Ot  décréter 
la  aoapension  proriaoire  dea  miafla  en  Uberté.  Gd> 
nis^sieux  entra  au  conseil  des  rtnq-rrnts  îors  de 
ta  formation ,  et  il  y  demamla  l'exclusion  de 
I.  J.  Aimd  comme  ehef  dea  compagnies  royalittea 
auxquelles  on  donnait  le  nom  de  Jésus  et  du  So- 
Uil.  Le  directoire  lui  contia  le  portefeuille  de  la 
justice  le  3  janvier  1796;  mais  U  ne  le  garda 
que  jusqu'au  S  avril,  Mommé  alors  consul  à  Bar- 
celone, U  re^Ki)  cet  emploi  et  passa  &  oclul  de 
substitut  du  commissaire  du  gouvernement  près 
de  la  cour  de  eaisation.  En  ifPB,  11  pfdÉidi  l'M- 
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semblée  électorale  «le  Paris  h  l'Oratoire,  et  fut 
élu  m  conseil  des  cinq-cents  ;  le  M  toAt,  il  fol 
nommé  socrélaire ,  et  il  vola  pour  que  les  jour- 
naux fussent  mis  sous  la  surveillance  du  gouver- 
nement. Le  a  norembre,  il  attaqua  violemment 

son  roi Ircjue  Bouchon ,  qui  s'opposait  :>  h  rnnfls- 
catlon  des  biens  des  déportes  par  la  loi  du  1 M  fruc- 
tidor an  8  (4  septembre  1797).  Fliit  tard ,  il  atla- 
qii;i  aussi  radminislraUon  financière  du  directoire, 
ainsi  que  la  gestion  de  son  ministre  Ramcl*  et 
fut  nommé  président  de  l'assemblée.  Toujours 
attaché  au  parti  des  démagogues  les  plus  ardents, 
il  se  montra  fort  opposé  à  la  rrvnlution  du  18  bru- 
maire, où  Bonaparte  s'empara  du  pouvoir.  Il  fut 
arrêté  par  suite  de  cette  opposition,  avec  plu- 
sieurs de  ses  collègues  ;  la  liUerte'  leur  fut  rendue 
le  même  jour,  mais  ils  furent  pour  toujours  éloi- 
gnés de  la  puissance  suprême.  Génlnicux  devint 
juge  au  tribunal  d'appel  de  la  Seine  ;  et  il  con- 
serva cette  place  jusqu'à  la  fin  d'octobre  1804, 
époque  de  sa  moft.  An  milieu  des  foreurs  et  des 
discordes  de  la  révolution  ,  il  n'avait  jamais  perdu 
de  vue  ses  intérêts  personnels.  Il  augmenta  con- 
sidérablement sa  fortune,  et  le  but  de  sa  con- 
duite et  de  aea  opiniona  ne  lût  janoala  équivo- 
que. M — ^j. 

i;KNLIS  (Stéphante-Fi^licité  Dicrest  de  Saimt- 
AvBn,  comtesse  de)  naquit  le  25  janvier  1740, 
dans  la  terre  de  Champef'ri ,  près  H'Autun  en  Bour- 
gogne. Elle  qui  devait  fournir  une  m  longue  car- 
rièirevint  au  mande  i  peine  viable  et  manqua  de 
périr  le  jour  même  de  sa  naissance.  Klle  fut  elev('e 
au  ebàteao  de  St-Aubin.  A  sept  ans,  aprè&  avoir 
lait  ses  preuves  devant  les  comtes  de  Lyon ,  elle 
fut  reçue  chanoinesse  du  chapitre  d'Alix,  et  de- 
puis ce  temps  jusqu'à  son  mariage  on  l'appela 
comtesse  de  Bourbon-La ncy,  circonstances  sur 
lesquelles  elle  insiste  dans  ses  Mémoires,  et 
qu'elle  reproche  amèrement  à  ses  l)iogr;ij>hes 
d'avoir  ignorées.  I>e  retour  à  Sl-Aubin,  elle  tut 
connée  aux  soins  d'une  jeune  institutrice ,  made- 
moiselle iIp  Mnrs  ;  f  lie  lisait  la  67c7i«  de  mademoi- 
selle de  Scudéri ,  le  théâtre  de  mademoiselle  Bar- 
bier f«0y.  ee nom),  apprenait  par  rontine,  et  sans 
vouloir  de'chifTrer  une  note ,  à  jouer  du  clavecin 
at  i  chanter  plusieurs  grands  airs,  comjposait  des 
romans  et  des  comédies  qu'elle  dictait  a  sa  gou- 
vernante, car  elle  ne  savait  pas  former  une  lettre, 
attroupait  sous  sa  fenêtre  les  petits  garçons  du 
village  pour  leur  apprendre  le  catéchisme  et  les 
vers  de  mademoiselle  Barbier,  jouait  la  comédie, 
récitait  après  dîner  VOffiee  de  ia  Vierge  et  son 
rôle  du  jour,  et  courait  les  champs  vêtue  en  Amour 
couleur  de  rose  (1),  avec  le  cordon  rouge  et  la 
croix  e'maillec  de  chanoinesse.  Aux  jour<  ile  la 
Fête-0ieu,  elle  s'habillait  en  ange,  pour  suivre  la 


\l]  M  J'trait,  dit  l'Ilf  dait:«  Mrmoifet  (t.  1.  P.  €&\ ,  mon 
habU  d'Anour  poar  les  joura  oavrieni,  et  mon  habit  d'Amour 

•  deé  dimADchM.  Ce  iour-là,  teulemeat  pour  aller  &  l'égliae  ,  on 

•  MiiMaMtuitpasd'aU«i,«t  l'on iiuit  tnr  n»oi  um  espèce  de 

•  anatoactdhlMeMilMr4oe«fiKiiM.  » 
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procession;  plus  tard  elle  apprit  à  danser  et 
mt^me  i  Mre  des  armes,  et  quitta  son  eostume 
d'Amour  pour  prendre  l'habit  d'homme,  qu'elle 
garda  plusieurs  années.  Ses  occupations  les  plus 
frivoles  étaient  interrompues  par  des  exhortations 
et  des  lectures  de  piété  :  et  c'est  dès  cette  époque 
qu'une  brochure  où  Voltaire  était  taxé  d'impiâé 
lot  inspfara  contre  lui  cette  antipathie  qu'elle  a  si 
fréquemment  exprimée  dans  ses  ouvTages.  A  onze 
ans,  sans  avoir  jamais  tenu  une  -plimie,  elle  par^ 
vint  i  écrire  i  son  père ,  pour  le  nouvel  an  jan- 
vier 17X7),  une  longue  lettre  d'une  grosse  et  nUàme 
écriture,  mais  d'un»'  bonne  orthographe  ,  circon- 
stance assez  bizarre  liaiis  la  vie  d'une  personne 
qui  a  tant  écrit.  Elle  avait  à  peine  douxe  ans, 
(pi'un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  devint  éper- 
dument  amoureux  d'elle  et  lui  écrivit  une  brà- 
bnie  déclaration.  «  Mon  premier  mouvement, 

«  dit-elle,  fut  fl''Mre  exces&ivemf'nt  rhnqtirr  (jnele 
<•  fils  d'un  médecin,  qu'un  homme  qui  n'était  pas 
■  genHOumme  osât  me  parler  d*amoar.  ■  Gea  por- 
ticularites  montrent  toute  la  bizarrerie  de  l'édu- 
cation que  reçut  la  jeune  de  Lancy  ;  il  s'y  trou- 
vait un  inconcevable  mélange  de  choses  profanes 
et  de  pieuses  cérémonies,  de  laisser-aller  moral  et 
d'orgueil  aristorr^ttiipie  qui  développa  chez  elle 
cet  esprit  d'inconséquence  et  de  puérile  vanité 
dont  elle  n'était  pas  même  corrigée  i  quatre- 
vingts  ans.  A  douze  ntr;  rl!r  vint  a  Pnris  .?vec  sa 
mère,  et  c'est  alors  que  commença  pour  elle  une 
vie  de fêtea  et  de  suoeèa  qui  oontribnmntè  exalter 
la  vivacité  de  ses  passions.  Elle  logf  ait  rhez  sa 
tante,  madame  de  Belle  veaux,  auteur  d'un  assez 
joli  roman,  intitulé  Lenn  ^tmêjetmt  «mw.  Le 
financier-littérateur  Mondorge,  à  qui  la  tante 
commtmiqtia  une  longue  lettre  de  la  jeune  de 
Lancy,  fut  tellenient  enchanté  du  style,  qu'il  hiî 
fit  les  prédictions  les  plus  flatteuses.  Là,  eonuM 
en  Koiir^opne,  elle  inventait  des  proverbes  et 
romans,  jouait  la  comédie,  et  cet  amusement pni 
une  telle  cétébriti  (1  )  que  les  représentations,  ftiéts 
à  deux  fois  par  semaine,  attiraient  une  nombreuse 
société.  1^  jeune  chanoines  y  chantait  avee  le 
fameux  acteur  Jélyote.  Cependant  die  était  dcve» 
nue  très-forte  sur  la  guitare,  et  avait  appris  quel- 
que peu  de  latin  en  assistant  aux  leçons  que  son 
frère,  le  marquis  Ducrest,  recevait  de  son  précep- 
teur. Cette  heureuse  existence  fut  bientdt  troublée 
par  la  ruine  de  son  père  et  de  sa  mère,  à  qui, 
toutes  dettes  payées,  il  ne  rejetait  plus  qu'une 
rente  viagère  de  douze  cents  livres.  Sa  mère 
se  vnynit  menacée  des  horreurs  de  l'indigence; 
mais  elle  était  encore  fort  belle,  et  le  feroiier 
général  la  Popelinière  ollHt  ft  madame  de  Saint* 
Aubin  ainsi  (pi'à  sa  fille  un  ]<Ius  brillant  asile 
dans  sa  charmante  habitation  tic  Passy.  Ou 
conçoit  de  quelle  nature  était  ftetfrèt  que  la 
Popelinière  portait  à  ses  deux  protégées  :  «  Quel 
«  dommage  qu'elle  n'ait  que  treiae  anal  »  disail 
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Mfkm  sybarite  en  poussant  un  soupir.  Ce  mot 
souvi  nt  rrpélë  fut  compris,  et  Ton  fut  Irès-fâchée 
de  D'avoir  pas  troû  ou  quatre  années  de  plus  : 
«Cir,  ajoute  nuÂame  de  Genlis,  je  Fadmirais 
'  tant  quo  j'aurais  été  charni*'(  l'cpouser.  »  A 
Patf  jr  elle  jouait  la  coméUie,  et  pour  qu'elle  joi- 
gnit le  talcDt  de  la  danae  i  ceux  da  «nant  et  de 
la  déclamation ,  la  Popelinière  lui  fit  donner  des 
leçons  par  Deshayes,  maître  des  ballets  de  la 
comédie  italienne.  Elle  parut  si  piquante  dans 
Boe  danae  de  caractère,  qu'on  la  lui  flt  exécuter 
no»-teulement  sur  U  théâtre,  mais  continuellement 
itm  le  saUtn.  Ces  circonstances  prouvciU  que  celle 
qui  porta  depuis  dans  le  monde  un  caractère  si 
[irnnoncê  de  pédanti  ric  et  «l'or^iuMl  nobiliaire  y 
(kbuta  moioscommc  unedeiuotâclle  de  qualitéque 
canine  une  beladine  obUgiée  de  payer  par  ragilité 
de  jambrs  1 1  I  î  tt-  de  ses  boiifTonncrii's 
unebospitaiiU;  (url  équivoque(lJ.  Âlorsd'excellents 
■uliretculUTèrent  tea  diapotf  tiom  extraorffinalres 
poor  la  musique,  et  lui  enseignèrent  à  déchilTrcr 
et  à  composer.  Elle  reçut  des  leçons  de  liarpt" 
d'un  Tieux  professeur  allemand  nommé  Gaidre,  à 
fini  ron  doit  l'invention  des  pédales,  et  détint 
bientôt  d'une  f  r  jusqu'alors  inconnue  en 
France  sur  cet  iii^lrument  (2).  Elle  apprit  aussi  à 
jouer  de  la  miuette  et  du  parKleiBoa  de  viole.  Le 
faint  iix  Philidorlui  donna  des  leçons  d'accompa- 
^ement.  Hais  elle  aimait  la  hai|>e  de  préférence 
a  tout.  Ce  fut  elle  qui  la  première  exécuta  sur  cet 
instrument  les  pièces  de  clayccin  les  plus  diifi- 
cil(s,  celles  de  Mondonville,  de  Hameau,  de  llacn- 
del,  etc.  Elle  dut  à  sa  supériorité  comme  harpiste 
les  encouragements  de  Gossec ,  de  Pellegrini ,  de 
d'Atembert,  deJ.-J.  ïlousscau.  Alors  elle  toucha  le 
cceurde  M.  de  Monville,  jeune,  beau,  riche;  n\m& 
die  dédaigna  sa  main,  décidée  qu'elle  était  à 
n'épouser  qu'un  hoiiunc  de  qualité,  un  homme  de 
la  cour.  En  atteutlant,  la  mère  et  la  fille  conli- 
ntaient  sans  scrupule  à  vivre  des  bienfaits  de 
riches  financiers.  Toutes  deux  avaient  accepté  un 
appartement  chez  un  boaune  de  robe,  d'une 
umille  de  finance ,  noramé  de  Jouy  ;  mais  les 
créanciers  de  ce  nouveau  protecteur  l'ayant  privé 
de  sa  librrte,  madame  Ducrest  (car  elle  avait 
quitté  le  iiutn  de  Saint-Aubin)  et  sa  fille  prirent 
un  petit  appartement  dans  la  rue  d'Aguesseau. 
1.3  fllfs  iinrrnt  à  n-rcvoir  dn  mnnilr,  principa- 
Itmcul  dc&  gent»  de  iellres  et  des  arli^lts.  Cepen- 
dant la  jeune  cbandnesse  perfectionnait  ses  ta- 
I'nt>  stir  le  clavecin,  sur  la  liarpe,  rt  apprit  ;i 
juutr  de  la  mandoline.  Bientôt  elle  fut  admise 
^  de  grandes  dames,  non  sur  le  pied  de  l'éga- 
liié,  nab  pour  payer  son  éoot  en  uisant  moutre 

(Il  Lc<  iutttir>  (ic  la  BioyTapMe  de  Jiruztllfi  ont  trinclit  le 
IDot  :  (iJc  tut  inlrodaiie  par  m  mèro  dan?  ijue^qiKri  maiMjiiH 
CDnsiJérablM  de  Pari»;  Tingt-cinq  icuii  éiaicu!  le  i>rix  orMi- 
aaimnent  fixé  pour  !n  «olr&s ,  lartqu'eUcs  nr  panaient  imt 
m*u%t.  \J.  5,  p.  »9  I 

(21  •  Du»  ma  jeunc«*o,  dit-cllr,  on  m'a  t»nt  coinrari  e  â 

•  Roztlo»»  i\\xc  j'flaià  au-^i  i:iiiiuyi-<'  dt-  il-  <iim|)l    i        i  ■• 

■  m'oitaadn  répéter  que  Je  jouais  aorement  mieux  àn  lu  liArpe 

•  qptl*  ni  AmM«* 
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de  son  talent  (i).  Cependant  le  marquis  Dnerest 

était  allé  à  St-Domingue  réparer  sa  fortune  ;  à 
son  retour  il  fut  fait  prisonnier  par  ie&  Anglais, 
qui  lui  prirent  tout  ce  qu'il  avait  gagné,  excepté 
le  portrait  et  les  lettres  de  sa  lille.  Il  les  commu- 
niqua au  comte  de  Genlis,  sou  compagnon  de 
captivité  les  traits  et  surtout  le  style  la  jeune 
personne  firent  sur  celui-ci  une  impression  pro- 
fonde et  qui  devait  plus  tard  fixer  la  destinée  de 
l'une  et  de  l'autre.  Rendu  à  la  liberté ,  k  comte 
de  Genlis  vintches  madame  Ducresl  lui  apporter 
les  lettres  de  son  mari,  dont  il  eut  cnHlii  d'ulv- 
tenir  l'échange.  Ducrest  ne  fut  pas  plutoi  &urli  des 
mains  iles  Anglais  qu'on  l'enferma  pour  dettes  au 
fitr  rKvt^(juc.  I.c  comte  de  Genlis  lui  rendît  en- 
cure  le  service  de  tout  payer;  mais  le  pauvre 
gentilhonune  ne  sortit  de  prison  que  pour  mou- 
rir au  bout  de  quelques  mois.  C'est  vers  ce  temps 
que  la  jeune  Ducrest  fut  présentée  à  madame  de 
Montesson,  sa  tante  (2).  Après  la  mort  de  son 
mari,  madame  Ducrest  et  sa  fille  prirent  un  ap- 
partenu  nt  dans  l'inlérieur  du  couvent  des  filles 
du  Précieux-.Saug ,  rue  Cassette  ;  puis  à  celui  de 
St-Josepli.  Cependant  le  comte  de  Genlis  faisait 
toujours  une  cour  assidue  à  la  jeune  Ducr  *  st,  et 
la  demoiselle  qui  jusqu'alors  n'avait  pas  été  i»uup- 
çonnée  de  séférilé  tira  habilement  parti  du  senti- 
mentexalte  ipi'ellc  avait  inspiréann  lihi-riiti  M  i^^^'. 
H  t  'é|iuusa d'abord  sccrètenienti  ce  mariage  (il  scan- 
dale parmi  la  haute  noblesse,  et  brouilla  le  comte 
avec  toute  sa  rainille  ;  mais  ta  jeune  comtesse  s'en 
consola  en  usant  dans  toute  sa  plénitude  de  celte 
excessive  liberté  que  dans  les  moeurs  d'alors  le 
mariage  accordait  aux  fenunes  de  qualité.  Elle 
montait  à  cheval ,  étudiait  la  botanique,  saignait 
les  malades,  se  baignait  à  froid,  avalait  un  petit 
poisson  tout  cru,  pour  prouver  aux  provinciaux 
qu'elle  n'était  pas  ^>fflf  'f'^^<'  'ie  Paris,  et  s'ha- 
billait en  homme  suit  pour  conduire  la  charrette, 
soit  pour  courir ifraïuséirier  après  son  mari, au 
mépris  de  l'injonction  conjugale.  D'autres  fois, 
faisant  trêve  à  ses  fantaisies  masculines,  elle  se 
baignait  dans  du  lait ,  après  avoir  fait  couvrir 
la  surface  du  bain  de  feuilles  de  roses,  «  ce 
"  qui,  dit-elle  daus  ses  JUémoires,  est  la  plus 
<<  agréable  chose  du  monde.  »  Durant  ses  re- 
traites au  couvent ,  elle  parcourait  pendant  la 
nuit  les  corridors,  ho!  iH*'»-  en  diable  avec  des 
cornes  sur  la  tétc,  entr ait  dans  les  cellules  des 
vieilles  refigieuses,  et  leur  mettait  du  rouge 
et  des  mouches  sans  les  éveiller.  Voilà  de  quels 
détails  madame  de  Genlis,  publiant  ses  Ué- 
moiref  i  l'Age  de  quatre-vingts  ans,  se  complaît  i 
remplir  son  premier  volume  ;  on  sent  bien  ce- 
pendant qu'elle  ne  dit  pas  tout,  et  qu'une  vie  si 
frivole  n'était  pas,  sous  d'antres  rapports,  bien 

(l)  Voyex  1. 1,  p.  mimMimêirm  i»  «MfMM  ie  Cemlis, 

qui  aToue  ce  Mt  i  ti«T«n  bcattcoop  de  têUenem, 

a:  lit  non  »a  tante  par  alliance,  c'c»t-à-<Ure  i  caa*e  de  M» 
mariage  avec  M.  de  OenUa,  comme  l'ont  avancé  tant  àm  blo- 
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«Mfiqildre.  Mais  rien  pour  l'Ineonventiieé  «t  la 

puérilité  ne  saurait  égaler  ranoodnte  suivante  : 

•  Un  jonr,  dil-«lle,  qn  il  y  avait  du  momie  au  châ- 

•  t£au  (de  Genli»),  mon  frère  me  proposa  d'aller 
m  toire  no  tour  dans  le  village  ;  je  ne  demandais 
«  pas  mieux;  il  était  dix  hnirps,  tous  les  cabarets 

■  étaient  éclairés,  et  l'on  voyait  à  travers  les 
«  vitres  let  pajnMiM  buvant  du  cidre  ;  je  remar- 
1  quai  avec  surprise  qu'ils  avaient  tous  i'nir  tn-s- 
<•  grave.  11  prit  à  mon  frère  une  gaieté,  il  li  appa 
«  cmitre  l««  vitoM  en  «riant  r  Anmet  ^en»,  tendêt* 

«  tous  du  sacré  chien?  et  a[)rcs  Cft  (xjiloit  il  UîVn- 

■  traîna  en  courant  dans  une  petite  rueile  otiscure, 
«  i  eàlé  de  ces  cabarets,  oà  nom  notts  eachimes 

«  ni  mourant  de  rire.  Notre  joie  augmenta  encore 
>  en  entendant  le  cabaretier  sur  le  pas  de  sa 
«  porte  menacer  de  coups  de  gourdin  Us  poUttons 
«  qni  mtent  frappé  aux  vitres.  Mon  frère  m'cx- 
«  pliqua  que  sacré  chien  voulait  dire  de  l'eau-de- 
n  vie.  Je  trouvai  cela  si  charmant,  que  je  voulus 
«  »il«r  à  un  autre  cabaret  faire  cette  jolie  de^ 
«  mande,  eut  le  même  succès  ;  nous  répefft- 
«  mes  plosieurs  fois  cette  agréable  plaisanterie, 
m  nous  disputant  II  ipii  dirait  tmri  ckfen.  et  finls- 
"  sanl  par  le  dire  en  duo,  etc.  i;  De  pareils 
enfanlillages,  consignés  dans  des  mémoires  où 
l'on  pouvait  s'attendre  à  des  révélations  d'une 
nature  bien  autrement  délicate,  ne  sont  là  que 
pour  donner  le  change  au  lecteur,  et  «  dissiper 
n  en  futiles  éclats  la  raillerie  dont  on  redoute 

•  l'explosion  en  face  (1).  »  Le  moment  vint  où, 
réconciliée  avec  la  famille  de  son  mari,  madame 
de  Genlis  eut  l'honneur  d'être  présentée  à  la 
famille  royale  par  la  marquise  de  Pnlsieuv  ;  mais 
ce  n'était  pas  pr'cist'inent  h  li  cour  de  Versailles 
qu'elle  était  destinée  a  faire  son  chemin,  lilen 
qu'elle  ne  fât  pas  aimée  de  madame  de  Montes- 
son,  sa  tante,  et  qu'elle-même  la  détestât  cordia- 
lement, comme  madame  de  Conlls  ne  eesur  (îe 
l'exprimer  dans  sc.ê  Mémoires ,  elle  ia  voyait  alors 
trè*-fHfquemment.Ene  connut  chex  elle  plusieurs 
hommes  de  lettres;  mais  elle  en  rencontrait  un 
bien  plus  grand  nombre  chez  le  tinancicr  Grimod 
de  la  Reynlère;  aile  Ica  passe  tons  en  revue  dans 
SCS  .Mémoires.  Aucun  ne  trouve  prAre  h  ses  yetix, 
excepté  Billardon  de  Sauvigny  (ray.  ce  nom),  l'au- 
teur ^  la  Mort  de  Sotfa^,  qui  la  guidait  dam  ses 
études  littéraires  :  «  Je  le  pris,  dit-elle,  en  anii- 
«  tié,  parce  qu'il  parlait  très-bien  et  très-vivement 

•  contre  les  principes  de  M.  de  Voltaire  et  des 
«  autres  philosophes,  qu'un  instinct  lieureux  me 
«  faisait  haTr  depuis  mon  enfance  'T  ff'iifnlnnt 
elle  n'était  encore  connue  dans  le  grand  muudc 
que  par  sa  Jolie  figure  et  son  talentconune  barpiste. 

il]  Lê  f!ht*,  n*  90  (manti  &  avril  XtlH».  Elle-m'^mp  au  sur- 
plu»  conTlcnt  de  tnii  réticence»:  «  Je  pense,  dit-rlk.  que,  dan« 
M  de*  Af'fnnirei  où  l'on  ne  s'e*t  puint  engage  i  cnntcT  toitto 
.<  «on  >ii«t<jirc,  on  peut  et  l'on  doit,  par  respect  pour  ^^jî-im^nn-. 
"  pasvr  T.(-,m  «llcurv  le«  fftuff»  çrjïvi-»  que  l'OA  t  DU  faire,  i> 
••  tnoin*  que  (-<■<  fa\Ur«  l><-  w  trourt^iit  tUIÊ  Wt4tÊnet\li 

«  «lu'on  ttnt  rapporter.  "  (T.  ï,  p.  161. J 

PI  j«M*w,t.i,p.itr. 
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A  nio*Ad«m,  ehea  le  prince  de  Ceotf,  oàelleftit 

Invitée  à  passer  une  saison,  *•]]>■  i  iil  peu  de  succès 
auprès  de  Son  Altesse,  qui  ne  la  trouvait  bien  que 
sur  le  théâtre.  De  retour  à  Paris,  sachant  déjà  sai- 
gner, purger  et  panser,  elle  suivit  un  cours  d'ans* 
tomie  Sur  des  sujets  en  cire.  Le  Sf^jour  qu'elle  fit 
ensuite  à  Yillcrs-€otterels,  chea  le  duc  d'Orléai», 
où  l'on  jouait  la  comédie,  eut  pour  madame  d« 
r.«-rdîs  des  résultats  i>îiis  tinporllintS,  Ici  d:m<;  5"S 
Mémoirts  eiie  fait  des  rcvéiations  trts-piquantet  ; 
mais  il        beaucoup  «oln»  d'elle  que  de  m 
tante.  Madame  de  Montessm,  mnrif^r^  n  un  viril- 
lard,  avait  un  amant  avoué,  le  comte  de  Guines, 
quand  le  duc  d'Orléans  s'arisa  de  devenir  amou- 
reux d'elle.  Les  deux  amants  s'entendirent  contre 
le  prince:  le  comte  pour  lui  vendre  cher  la  place, 
la  ilaine  puiir  achever  de  lui  tourner  la  téle. 
Toute  la  société  se  mit  du  oomplot.  Depuis  long- 
temps, en  effet,  1;t  ron';f'>iffe  du  duc  d'OrL'ans 
pour  une  courtisane  avait  retiré  ce  prince  de  la 
bonne  compagnie  des  fttmmes,  qui  anrtent  perdu 
ainsi  les  avantages  attachés  à  l'intimîté  d'un 
grand  seigneur.  Espérant  les  recouvrer,  elles 
s'entendirent  afin  de  lui  procurer  pour  naltreaae 
une  feinme  de  qualité.  Madame  de  Montesson  fut 
donc  louée  par  toutes  les  bouches  ;  et  ces  éloges 
enivraient  le  prince  d'une  tendresse  pleine  d'esf- 
time.  Habile  et  rusée,  elle  ne  se  livrait  pas  ;  comme 
le  comte  de  Guines  jouait  l'inconstant ,  elle  jona 
la  délaissée;  et  le  pauvre  duc,  se  pésentanl 
comme  eonaolateur,  accorda  tout  pour  tout  obt^ 
nir.  Le  vieux  Montes&on  étant  mort  tout  à  propos, 
il  ne  s'agit  rien  moins  que  de  mariage.  Madame 
de  Genlis  y  aidait  de  toute  son  éloquence;  bref, 
tout  réus^,it.  Madame  de  Montesson  eut  le  premier 
prince  du  sang,  Guines  l'ambas-sade  de  Berlin,  et 
madame  de  Cfcnlis  une  place  près  de  la  dochesie 
de  Chartres.  Ici  se  trouve  une  anecdote  qui  n'a 
d'autre  garant  que  ses  Mémoires  :  elle  avait  d«^i 
la  promesse  d'un  eiiipioi  dans  la  maison  de  Ma» 
dame:  ayant  appris  qne  Lottb  XV  Cligeait  que 
toutes  les  daines  attachées  aux  princesses  fussent 
prt'sentées  à  madame  Dubarry,  madame  de  Gen- 
lis aima  mieux  se  déincttre  qne  de  subir  la  pré- 
.sentation.  Lorsqu'il  fut  (jnestion  pour  rl!r  fie  Ij 
place  au  Palais-Uoyal,  où  madame  de  Montesson, 
dans  des  tues  personnelles,  désirait  extrêmement 
voir  entrer  sa  nièce,  les  plus  sages  amies  de  b 
(  omtesse  de  Henlls  l'engagèrent  à  refuser.  Ces 
raisons  "  étaient  non-seulement  sages,  mais  sans 
«  réplique,  enfin  elle  accepta.  >•  Ce  ftit,  dit-elle, 
tnie  des  plus  grandes  /unies  de  ma  rie.  Elle  n'y 
ronserUii  toutefois  qu'à  condition  que  son  mari 
obtiendrait  la  place  de  capitaine  des  gardes  du 
duc  de  Chartres.  Dans  les  i  "wr>,  1  )  nu'îlleure  spé- 
ruIsUon  fui  toiyours  de  mandetler  des  scrupule». 
Vofli  donc  madame  de  Cenlts  installée  au  Mais» 

Itoval ,  et,  connu»'  le  In-^i  iiit nf  ii't'l  iit  pis  encore 
prtH,  elle  occupa  d'abord  un  petit  appartement  où 
«'étaient  passées  les  orgies  d«  la  régence  i  «/dtaiant 
Icamémes  glaoeSyleamttiieadécoratlMii  Inbrtqnea. 
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Mailaiu«  de  Lcnïis  raconte  (qu'elle  éprouva  une 
Mfte  <1«  SBfplice  par  les  soniwnfr»  4|ue  c«  luxe 

d'o!>*r,'nitr'  .'vfîlla  ilans  son  t-sprit.  Hii  ntrtl  elle  se 
rit  en  tmtte  à  la  baiae  des  dames  qui  composaient 
«ice  «ne  la  «onr  ûê  la  rfndiesae  de  Gli«tm.  Tou- 
tes fps  personnes,  si  Ton  en  croit  ses  Mémoires, 
earent  avec  elle  les  plus  grands  loris ,  et  elle  nViil 
jamais  que  de  bons  proot^drs  envers  celles  mOmes 
dont  elle  avait  eu  le  plus  h  se  phliadre.  Vnn  au- 
tre cdté  tous  les  hommes,  à  commencer  par  le 
jeuoe  due,  raccucillaient  à  l'envi  l'un  de  l'autre, 
llalit  dit-elle  elle-même,  «  la  galaDierie  én  bem» 

•  mn  «t  bien  loin  dVtre  rassurante  quand  on 
«craint  l'inimitié  des  femmes...  Riea  ne  rend 

•  aéeonteiit  dHnie  mmfelle  aoeUM  eC  ^mi  mn- 
"  Tf.iii  genre  de  vie  comme  une  ronsoicncc  in- 
«  mtîète,  (|ui  se  reproche  quelque  chose  !  »  ïnu- 
tenil  elle  sut  capter  la  confiance  de  la  duchesse 
de  Chartres.  «  j'écrivais  tous  ses  billets,  dit-elle, 

•  et  tontes  ses  lettres,  qu'elle  copiait  ensuite  de 
»  son  écriture,  il  ne  lui  survenait  rien  hors  de 
<  ronlre  eonnnan  de  fous  les  Jours  qu'elle  ne 
»  m'en  fit  part  et  qu'elle  ne  m'envoyât  rhcrehcr 
«  pour  me  consulter.  »  Madame  de  Gcnlis  va  jus- 
qu^i  ae  vanter  d'atoir  appris  l'orthographe  à  la 
;  l  inrrs-  r  t  de  lui  avoir  donné  des  leçons  d'iiis- 
toire  et  de  uj^tholc^.  Tous  ces  soins  ne  l'empê- 
chaient pas  de  faire  de  Jolis  ouvrages  de  bro- 
lî  rie,  (le  cultiver  avec  ardeur  la  musique,  et 
J'y  joindre  l'rtude  de  l'itrilien,  de  l'anglais  ri  de 
fbistoire  naturelle.  Ce  fui  alors  qu'elle  forma  uo 

il  inct  (le  co(piillages  et  de  minéraux  qui  devint 
très-considérable,  et  qui  depuis  fut  vendu  au 
pfvfit  de  la  nation.  KUe  avait  composé  quelques 
annéits  anparavant  one  comfdie,  intitulée  ie» 
F.<Hssrt  (l^licafrxtr: ,  r|n'(  Ile  n'avait  encore  mon- 
trée à  personue  ;  elle  l'envoya  sous  uo  nom  sup- 
posé au  rédacteur  de  YAmiieKairm,  pour  airoir 
son  jugement.  Kreron,  dans  une  lettre  très-detail- 
lée,  lui  répondit  a  l'adresse  indiquée,  qu'il  y  avait 
Al  turhaadage  dans  la  pièce  ;  et  il  lui  conseilla 
d'abandonner  un  pareil  style.  Cette  leçon  fut 
ms  doute  très-utile  à  madame  de  Genlis ,  dont 
ia  diction  a  le  mérite  incontestable  du  naturel, 
A  Onntflly.oA  elle  passa  l'été,  elle  fut  l'objet  des 
tltnilî<m';  p.Ti  tirulièrcs  du  prince  de  Gondé,  qui , 
icion  les  Mémoires,  devint  l'eanemi  de  celle  qu'il 
l'sfiit  pu  obtenir.  A  celte  asserlloa  madame  de 
Cçnîis  mêle  d'odieuses  médisances  contre  ce 
prince  ;  mais  plus  loin  elle  se  contredit  eo  racon- 
tât wnt  quelle  galanterie  il  lui  céda  son  appar^ 
leoMot  à  Marly.  A  la  même  époque  dis  se  lia 
arec  Gluck  et  avec  BufTon,  qui  fut  son  constant 
admirateur.  Pendant  un  voyage  qu'elle  fit  à 
Marly,  son  talent  wr  1t  harpe  frappa  la  reine 
Marie-Antoinette,  qui  jnnit  disposée  à  l'admrllre 
dans  aoQ  intérieur  ;  mais  madame  de  Genlis  ne 
liiMt  §ên  mont  déaurdit  è  ee  sujeL  •  Tt- 
'Vais,  dît-fHf,  nssrz  île  cfiitm';  pour  ne  pas  m 
'désirer  d'autres.  »  Au  mois  d'avril  1716,  elle 
iOi  pour  lâ  première  foUtUL  eaux  de  Spa,  oAcHe 


arrêta  le  plan  des  l/aux  téméraires  ;  ensuite  elle 
M  rendit  en  Suisse,  et  flt  le  pèlerinage  obUgé  k 
Ferney.  Cependant  sa  réputation  comme  fenmi 
d'esprit  commençait  à  surgir  ;  alors  ♦  Ile  composa 
la  plupart  des  comédies  de  son  ihédtre  de  société, 
i|ui  eurent  un  grand  succès  de  salon.  0ms  est 
petits  drames,  elle  faisait  jouer  Pulchene,  sa  se- 
conde  fllle  ;  et  tandis  que  mademoiselle  Salnval 
l'atnée,  de  la  Comédlo  française  «  donnait  h  cette 
enfant  des  leçons  dans  le  genre  tragiqur,  mère 
se  chargeait  de  lui  faire  Jouer  les  rôles  comiques. 
Ce  speetade  ne  tarda  pas  k  avoir  une  grande 
céle'brité,  c'était  à  (|ui  obtiendrait  la  faveur  d'y 
être  admis.  Deux  académiciens,  le  chevalier  de 
Ghastellus  et  la  Harpe ,  flrent  à  ce  sujet  des  vers 
pour  vanter  à  la  Csis 

Vautnar,  l'MVniB  «t  1m  actilcw. 

Madame  de  Genlis  n'a  pas  manqué  de  reproduire 

dans  ses  Mémoires  ces  fades  compliments.  Iniraé- 
diatement  aprt^s  vient  une  anecdote  qu'on  s'atten- 
drait tout  an  plos  à  trouver  dans  les  mémoires 
d'un  motisqurtaire.  C'est  la  r.imensf.'  snirrr  des 
torcherons,  où  l'on  voit  madame  de  Genlis  et 
madame  la  firineease  Poloçka,  d^çnisëes  en  sen» 

vantrs,  ruoir  les  plus  grands  surrès  auprès  des 
habitués  du  Urand  Vainqueur,  Madame  de  Genlis 
raconte  elhMnême  qu'elle  y  flt  la  conquête  du 
coureur  de  M.  de  Brancas,  et'fii/  l'hountms'  de 
danser  le  menuet  avec  lui.  A  la  suite  de  cette 
équipée,  elle  flt  avec  la  duchesse  de  Chartres 
un  vidage  dans  les  provinces  méridionales  de 

Fraoce,  ^nii'i  en  îlnlie.  De  retour  à  F'aris ,  la  pri- 
blication  du  premier  volume  de  son  TUèàlre  d  éàu- 
ArtbM  la  mit  an  nomlire  dos  auteurs  de  prafeaslon 
(I7T7},  et  la  posilitm  où  elle  se  trouvait  contribua 
sans  doute  à  donner  de  l'éclat  a  son  succès.  Tous 
les  joumalittet  en  firent  A  l'envi  râoge.  L'onvrsiçe 
fut  traduit  en  Russie  et  en  Allemagne  ;  l'auteur 
reçut  des  ff^ieitations  de  plusieurs  souverains. 
Mettant  dans  ses  moindres  démarches  im  cadiet 
de  singularité  propre  à  leur  donner  de  l'impaiw 
tance ,  elle  renonça  à  l'Opéra ,  aux  bals ,  au  rouge , 
dès  l'âge  de  trente  et  un  ans  ;  et  pour  que  ce  sa- 
crifiée fût  plos  nmarruié,  elle  «n  flt  l'objet  d%n 
pari  que  le  due  de  Chartres  lui  paya  généreuse* 
ment.  L'année  précédente  elle  s'était  ûxée  an 
courent  de  Bell»4%as8e  avoe  ses  deux  dotas, 
mademoiselle  ifOrlr  uis  et  m^drinoiselle  de  Char- 
tres ,  jumelles,  qui  n'avaient  encore  que  Opie 
mois;  mais  elle  y  recevait  nombreuse  société,  et 
surtout  des  gens  de  lettres,  entre  autres  d'Âlem- 
hrrt ,  la  Itarpc ,  l'iHstnrien  (-billard ,  l'abbé  de 
Vauxcelles,  etc.  Elaol  a  Iklle-Uias^c,  elle  fit  ve-' 
Dlr  d'Angleterre  mie  orpheline,  Paméla,  qu'elle 
adopta  et  que  son  mari  voulut  bien  reconnaître. 
L'éducation  de  cette  jeune  personne,  destinée  à 
devenir  lady  Fita-Génld  («of .  ce  nom),  fit  infini- 
mt  nt  d'honneur  à  madame  de  Genlis  couinie  in- 
stitutrice ;  mai»  la  nédisance,  qui  s'attactiaii  à 
toutes  ses  démanbee»  fit  beaucoup  de  eommen- 
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taires  sur  Tintérét  tout  paternel  qat  le  duc  de 
Chartres  temMait  orendre  à  la  jeune  Pamrla.  Cc- 
ppndant  parurrnt  ac  nouveaux  volumes  du  Théâtre 
d  éducation.  178U;  puis  Ifs  Annales  de  la  vertu, 
i7M.  Le  soin  de  composer  et  de  faire  prôner  ses 
ouvrages  ne  lui  fil  jamais  m'i^lip^rr  ses  devoirs 
comme  gouveroaDte.  Elle  sut  se  faire  aimer  de 
■es  ëièf  es  ;  on  l'a  même  aecus^  d'avoir  cherché 
à  bannir  de  leur  cœur  l'amour  qu'elles  devaient  à 
leur  excellente  mère.  Les  petites  princesses  ne 
l'appelaient  que  marna»  GtMU*{i).  Elle  fut  la  pre- 
mière institutrice  en  Francis  (|ui  ait  appIii|U(-  l'in- 
génieuse coutume  pratii|uée  en  Allemagne,  d'ap- 
prendre aux  enfants  les  langues  étrangères  par 
l'usage,  en  donnant  a  ses  ëlèves  des  femmes  de 
chambre  qui  notaient  pas  Françaises.  La  rougeole 
lui  enleva  Talnée  de  ses  élèves.  Le  moment  vint 
où,  por  une  dngularité  bizarre,  le  duc  de  Char* 
très  voulut  nommer  madame  de  Genlis  gotirrrnmr 
de  ses  fii&.  obligé  de  faire  part  à  Louis  IVl  d'un 
tel  chdx,  il  Insista  principalement  sîir  le  tilf« 
étrange  qu'il  accordait  à  l'instilntrir^r  1  r  roi, qui 
ne  partageait  pas  l'engouement  dont  celle-ci  était 
alors  robjet  à  la  cour,  répondit  an  dac  en  lerant 
les  épaules  et  en  lui  tournant  les  talons  :  «  Gou- 
«  vemeur  ou  gouvernante  !  vous  êtes  le  maître  de 
«  faire  ce  qu'il  vous  plaira  ;  d'ailleurs  le  comte 
«  d'Artois  a  des  enfants.  »  Mieux  accueilli  par  la 
reine,  le  duc  de'  Chartres  revint  aussitôt  à  Paris, 
et  la  nomination  de  la  comtesse  de  (ienlis  fut 
rendue  publique.  Du  reste,  le  litre  de  gouverneur 
fiit  trouve  si  plaisant  à  Versailles  qu'elle  n'en  con- 
serva que  les  fonctions,  et  qu'elle  demeura  ^  sans 
ancunc  dénomination  particulière,  chargée  de 
l'éducation  des  fils  et  de  la  fdle  du  duc  de  Char- 
tres. Ces  détails,  qui  se  trouvent  dans  tous  les 
mémoh<cs  de  répoi|ue ,  n'ont  élé  contredits  par 
personne  ;  el  madame  de  (ienlis  en  îinpnM  lors- 
qu'elle avance  dans  les  siens  que  Louis  XVI  ap- 
prtÊOw  de  premier  mowemêmt  la  détermination  du 
duc  de  Chartres.  Elle  fait  au  moins  un  aveu  pré- 
cieux quand  elle  dit  que,  voyniit  le  duc  embar- 
rassé du  choix  d'uu  gouverneur  pour  ses  fUs,  elle 
se  proposa  la  première  par  celte  boutade  moitié 
plaisante ,  moitié'  sérieuse  :  A'A  bien  !  mui  ! 
«  Pourquoi  pas  P  »  reprit  le  priuce.  A  peine  iu- 
itaUéé  dans  ses  fMM&ons,  elle  travailla  à  IMrc 
congédier  le  chevalier  de  Bonnard,  sous-gouver- 
neur des  petits  princes,  homme  d'esprit,  poëte 
agféabte,  luii  lorloul  distingue  par  ses  mmurs. 

|t)  Gitinm,  éua «i  CtrrttptnimHtt ,  neontc  une  tHténmi» 
à  Rudanw  de  OuMm  dut  la  nuisoa  de  caiB(>agne  qu'elle  oeeu- 
p«it  &  Dcrcy  avec  «et  deux  «lêvn,  JooIm  ma  l'eM,  feux  d*arU- 
flrc ,  proverbe* ,  ncètics  JcUctkéva ,  eottpIcU,  riaa  m'f  manquait. 
On  lit  cliantar  aux  deux  Icuncs  princeaaca,  qui  avaient  à  Mine 
troii  oni,  ce  pcUt  Uuo  Je  la  compoution  du  chevallci  de  Bon» 
naid  :  MadrmoiseUe  i'OrUant ,  en  portant  la  mata  m  MB 

Maïuan  Gciili!) ,  ces  iltux  nuaiB-là 
Sunt  là. 

MaiamtiitlU  dt  Charlres  ((i<  |>uis  madame  A4éUM4t 
£t  tow  dauk  font  dire  ds  même. 
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Madame  de  Genlb,  en  racontant  tout  à  suu  avan- 
tage cette  partictdarîté  dans  ses  Mémoires,  a  saisi 
celte  occasion  potir  calomnier  le  chevalit-r  de 
Honnard,  qu'elle  accuse  d'avoir  élé  un  homme  dg 
mauvais  ton  (1  ).  Après  n'avoir  laissé  auprès  de  ses 
élèves  ffiif  des  personnes  de  son  choix,  elle  se 
livra  avec  assiduité  et  succès  à  la  tâche  importante 
qu'elle  avait  tant  détirée.  Non  contente  de  prodi* 
gucr  ses  leçons  aux  jeunes  princrs .  (l'inventer  ou 
d'appliquer  pour  eux  des  méthodes  nouvelles,  elle 
voulut  rendre  le  public  confident  de  ses  travaux. 

D'abord,  dans  Adèle  el  Théodore.  livre  qui  conte» 
naît,  si  l'on  en  croit  le  titre ,  tous  les  principes 
relatifs  aux  froir  différents  genres  d'éducation  des 
princes,  des  jeunes  personnes  et  des  hommes, 
elle  exposait  les  idées  générales  qu'elle  se  propo- 
sait d'appliquer  comme  iustilutrice.  Plus  lard, 
quand  l'éducation  fut  finie,  elle  (it  au  public  une 
seconde  confidence  en  publiant  les  Leçons  d'une 
youcemanie  (17^),  ouvrage  qui  n'était  autre  chose 
que  l'extrait  du  journal  de  l'éducation  de  ses  no- 
bles i!isriph-s  r»'tfe  indiscrète  et  vaniteuse  publi- 
cité donnée  à  des  détails  de  famille  et  d'intérieur 
(Mruisit  en  partie  le  mérite  du  bien  qu'elle  pou» 
vait  avoir  fait.  Si  le  père  des  élèves  de  madame 
d(  *;enlis  autorisait  ces  publications,  elltô  ne  fu- 
ie iU  jamais  approuvées  par  leur  sage  et  vertueuse 
mère.  Les  succès  multipliés  qu'obtenait  l'auleur 
d'Adèle  et  Théodore  furent  plus  d'une  fois  achetés 
par  d'amères  mortifications.  Sa  nomination  comme 
^ourernrar  lui  avait  donné  une  sorte  de  ridicule 
pédantesque  dont  elle  ne  s'est  jamais  relevée. 
Elle-même  nous  apprend  dans  ses  ilémoires  que 
la  plupart  des  personnes  qu'elle  dioîslt  ou  con- 
serva pour  la  seconder  dans  ses  fonclioos  ne  de* 

ilt  CeUB«MerUoD,ilble«Mtetioiirearpi«i4i«1«wcea««l 

pi-uTcnt  avoir  C'>nnu  rc  poi'te  aimable ,  a  été  décnmtla,  dan  la 
Journai  4t»  Dttaiê  du  26  mai  \H2ô ,  par  vm  UttM  da  Sk  da 

choTAlier  de  Buanard.  —  tV  poète  étant  mort  peu  de  tfsipi 
aprtS»  nun  renvoi ,  G.irat ,  «on  ami ,  publia  une  noiicr  liiatoriqtie 
»ur  fia  vie  en  17'.W,  Madame  Gciilit,  qui  (muiiant  el.ii!  Lvs«- 
dai.>  <  ft  oii\r.if;f  ,  ii'i  ii  u^.i  i>;i!  mllln^  dv  tout  -nu  mJit  -li.- 
duc  d"'  Cli.irtri-  pniir  lairr  ifefi-niiri-  aux  j'Hirn.^'i*t««  el  aui 
censeur»  dr  i  arli  r  i  l  '11-  lais-ir  i  .irlir  ■i<'  t.  lti'  luitice;  elle  vou- 
lait même  que  DàU<4,)'imprii;ii  ur,  fut  puni  l.r  t:ar<li  4r» 
qui ,  à  la  kollicitation  du  |rriivo,  avait  run-cnti  A  Uu-.r  l^-i  ;é- 
hnnea  demandée*,  ne  crut  pa*  devoir  «e  prêter  à  cette  TcQ^e»acr 
ndicnie.  awltoitat l*wimfa  aa  Att  paa  venda-,  l'aotcar  aa coa* 
icnta  da  le  diitrtbaar  &  let  aaria.  I V. la  Cùrrtnomémme»  teerH» , 
fotUiqms  tt  lilUraire,  publM*  à  Londm[Fa(teI,  ITBO,  chez  Joloi 
Adamioa).  Grimm,  dans  «a  Corrttpontta me* ,  t.  IS,  rapporte  i 
ce  sujet  une  lettre  de  Garât  et  nne  répnnae  de  Groovcile  qai 
renferment  de«  particularité*  curi'  U^ci.  Ce  petit  ouvrage,  dit 
a  Garât .  plein  de  la  bonté  de  M.  de  Bonnard  et  de  la  micniK , 
«  j'ose  le  dire,  a  pourtant  mis  une  pcrconoe  en  fureur,  et  c'est 
u  ranHrctf  iJ<»  GenU<  J'ai  dit  d'elle  tout  le  bien  que  j'en  penaais, 
u  inii'-jL'  n'ai  )>u<i  dit  relui  que  je  n'en  pentaii  pas,  et ,  en  femoK 
"  liabili'.  i.-;ie  a  entendu  ninn  «Irnrp.  Il  n'y  a  pji»  ru  heaucoap 
(i'Ii.ibilLte  dan»  &a  c<i|i  ri-  et  d.iii»  ivlle  nu'cUc  a  in»;  irrr  au  diK 
H  de  Cttaitrvii.  Ci;  <)u'il  y  a  de  vrai,  c  cal  nue,  duui  Je  mrmc 
«  temps  qu'elle  »c  plaignait  amircnii-nt  de  l'ouvrage,  beaueocp 
u  de  geu*  tte  plaignaient  vlvaneiit  4  moi  du  bien  ^nc  j'ai  dit 
«  d^llej  et  pnia  loamg  4  «wtnMC  (a«t  ta  iBMdc!  •  A  ccJa 
Gnavalla  rfpead  :  «  Hadame  de  OenlU  cal  toaraicatte  par  le» 
a  Eainéatdt»  dont  parlent  me*  ver».  FlaUneB>la,  maa  cber  aaii. 
a  piiiaqa%lle  n'a  pu  vous  faire  du  mal.  Je  aavaU  towt  ce  q«l 
u  s'était  passé',  quelqu'un  disait  fort  bien  devant  mol  que  et 
m  qui  l'avait  fichée  ,  c'étaient  voa  louange*  et  non  pa»  vo*  cii- 
«  tiques  ,  vous  lui  faisiez  w»  l'ort,  et  celle  qu'on  lait  à  fle^  Mai- 
u  te»  au-si  robustes  n'ot  jainan  l">iiiie.  En  fait  de  l<Hiar^  », 

■  celle-ci  dinlt  coame  cet  cnlut  gounaaad  s  XtaMner-M'ai 
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vinrfnl  \>m>  moins  ses  cnocuiies  que  celles  qu'elle 
j\.iit  r;iit  congédier.  La  pubUcalion  âfAdUe  et 
Théodore,  qui  vint  à  travers  tout  cela,  f\t  fort  peu 
d'hooaeur  à  son  cœur  ;  car  elle  y  dénigrait  impi- 
teyiMnw nt  le»  femmes  de  «a  MtàHi,  ento«  au- 
tres, mailniiie  de  Montesson,  sn  tnnic,  sous  le 
aam  de  madame  de  Sur?ille;  et,  sous  le  nom  de 
hwImd»  iPOlcy,  madame  de  la  Reynière,  qui 
arait  été  sa  bienfaitrice.  Après  avoir  lu  son  por- 
trait, qui  n'était  assurément  pas  flatte,  celle-ci  se 
contenta  de  dire  :  «  Je  ne  sais  pourquoi  madame 

■  de  GenUft  oublie  un  trait  dont  personne  ne  de- 

■  uit  se  souvenir  aussi  l'icn  f[u'<-!lr,  rV'^t  ijue 

■  cette  femme  de  Hnancier  a  |K>u«&é  riQM>lence 
«  MnSok  Juqu'à  donner  4et  nAcs  i  nue  de- 
'  raoîsellc  de  qu.'litf*  i\r  ■^r*;  ninif  s.  Il  est  vrai  que 

*  cette  demoiselle  n'était  connue  alors  que  par 

•  Il  JoKe  vohi  et  Mm  taleiit  pom  H  harpe.  •  Les 
allusions  sanglantes  contre  les  philosophes  et  les 
eocydopédistcif  qu'oii'rait  chaque  page  du  roman 
t/Uèk  tt  nioéiire,  excitèrent  des  réclamations 
(Dcore  plus  vives  ;  m  ils  son  auteur  travaillait  loui 
l'égide  du  duc  île  (iliarires.  qui  paraissait  décidé 
à  la  soutenir  envers  el  contre  toius.  Quels  qu'aient 
été  les  motifs  de  cette  ttaiiOB,  Q  est  certaio  que 
la  réputation  de  galanterie  peu  srrupuleuse  dont 
jwiissaient  et  le  prince  et  la  brillante  institutrice  i 
«fevrit  donaer  lieu  à  de  ftebemes  interprétations. 
QiMUil  l'alué  des  élèves  de  ma<laine  de  (ienlis  (de- 
puis Louis-PbilippeJ  eut  atteint  l'âge  de  douze 
Ml,  comme  il  ÏÉ'était  qu'ondoyé,  il  fut.  suivant 
IVtiquette  pour  les  princes  du  sang,  baptisé  avec 
solennité  dans  la  chapelle  de  Versailleii.  l/usagc 
TouUit  qu'à  celte  occasion  le  roi  dunmU  uu  gou- 
HfiNlir  une  graiidcation  de  douze  mille  francs. 
Madame  de  Gcnlis,  qui  n'avait  pu  se  faire  i»résen- 
ter  a  la  cuur  ta  cette  qualité  masculine,  voulut 
M  miiM«lilniir  la  gntiflcatiMi.  te  due  de  Char- 
très  se  décida,  non  sans  peine,  à  la  demander  au 
roi ,  qui  l'accorda  ;  et  l'institutrice  re^ut  cette  lar- 
gnie  svec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'elle  seniUait 
impliquer  pour  elle  le  titre  tant  désiré.  Elle  fut 
Boiitt  heureuse  alors  auprès  de  l'Académie  fran- 
çiiw.  Le  baron  de  Montyon  venait  d'instituer  un 
prit  pmir  l'ouvrage  en  prose  qui  lerait  jugé  le 
plus  utile,  l^s  Contersntions  d'Fmifie,  de  madame 
d'tpiDay  {voy.  ce  nom),  oblinreut  la  préférco<% 
mtâdàk  et  Théodore,  bien  que  madame  de  fieolis 

n'it  Tiit  nu  fnit  fnirr»  y>nr  \r  rnmtr  dr  Tn";s;m,  <on 
cou;»iQ,  tk  nombrcu&es  visites  pour  capter  les  suf- 
ingcs.  lit  a|ifwenatit  ce  jugement,  la  docheMe 
de  Gramninrit  s'écria  :  «  qu'ell-  r!:iit  rnvic  <|ne 

•  Badame  d'Épioay  eàt  en  le  prix ,  d'abord ,  parce 

*  qii'cHe  espérait  que  madame  de  GeoKs  en  moui^  | 

*  r.lit  de  dépit,  ce  qui  serait  une  excellente  af- 

•  faire;  puis,  que  celle-ci  se  vengerait  par  une 

■  bonne  satire  contre  les  philosophes.  »  Cette 
«ngeanca  ne  la  lit  pat  Mtsadre;  et  ce  qu'il  y  a 
de  remarqwaM»* ,  ce  fut  encore  un  livre  <Vf'thica- 
tioa  que  madame  de  Uenlu  rendài  le  depo&itaire 
et  nnUfumem  dt  Mt  navlow  nmoandlM»  An 
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mois  de  mai  17iM,  elle  publia  les  VeiUéts  du  chd- 
teaa.  ou  Cenrr  de  «wrials  à  tusoft  dcr  «i^SnMr, 

dont  le  trnistéme  volume,  cons  k  rr  à  la  haine, 
ofTre  une  i>atire  amère  de  l'Académie  française  et 
de  les  membres  les  plus  illustres.  Les  intentiont 
hostiles  de  l'anli m  s-e  manifestent  surtout  dans 
le  conte  qui  a  puui-  titre  iei  Deux  réputations.  Vol<- 
taire,  Pontenellc,  n'y  sont  pas  moins  maltraités 
que  Marmontel  et  surtout  laUwpe.  Ainsi  madame 
de  Cenlis  détruisit,  sans  y  songer,  les  bruits  qui 
avaieut  mai  a  propos  fuit  liunneur  à  cet  écrivain 
d'une  participation  très-intime  aux  écrits  et  aux 
bonnes  grâces  de  cette  dame.  Au  sujet  de  cp  livre 
elle  le  permet  encore  un  mensonge  dans  ses  Hé- 
Moira».  Intertertissant  les  dates,  aile  net  en  con- 
currence arec  les  Conrersations  d'émilie.  cou- 
ronnées en  1783,  Us  VeiUées  du  château,  qui  ne 
parurent  que  t*année  solTante.  Pourquoi  cet  ana- 
chronisme ?  C'est  afin  d'ôler  à  la  publication  du 
conte  des  ùettx  réputations  le  caractère  d'une  ven- 
geance d'amour-prppre.  Cependant,  au  moment 
un  falntf  de  ses  âèves  dut  faire  sa  première  com> 
munion ,  m  adame  de  Genlis,  qui  avait  la  préten- 
tion lie  lui  tenir  lu-u  de  toute  espèce  de  maîtres, 
se  constitua  docteur  en  théologie,  et  composa 
fHuir  lui  lu  Rel'ujion  considérée  comme  i'umijuc  base 
du  bonheur  et  de  la  véritahle  philosophie  (1787j.  Â 

rëtoBBement  de  voir  sortir  d'nn  boudoir  du  Pa- 

lats-Royal  un  livre  de  pieté  succédèrent  !)ientùt 
de  sévères  et  justes  critiques,  tes  uns  prouvèrent 
que  ce  qui  se  trottfait  do  bon  dans  cet  ourrage 
était  tiré  des  Lettres  de  l'abbé  Gauchat  sur  la  re- 
ligion. Les  autres  prétendirent  qu'un  certain  abhë 
Lamourette ,  qui  depuis  a  joué  un  rôle  assez  ridi- 
cule dans  la  révolution ,  avait  arrangé  cette  com- 
pilation. Les  théologiens  déclarèrent  (pie  tout  ce 
que  madame  de  Genlis  avait  ajouté ,  et  parti- 
oiHèrement  ses  notes,  n'était  point  orthodoxo. 
San?  sf  déconcerter,  elle  se  hAla  de  pnt  li'  r  !in 
second  ouvrage  religieiu ,  intitulé  J'iires  Urées  de 
tàa^wre  garnie,  lei  se  ptaee  un  voyage  qu'elle  lit 
avec  ses  élèves  à  Spa  et  dans  diverses  provinces 
de  la  France  (1787).  Le  récit  qu'elle  en  donne  est 
entremêlé  de  détails  asseï  peu  ganh  sur  une 
aventure  qui  lui  arriva  dans  la  grotte  de  Réniou- 
chanl  avec  le  comte  de  KomansofT  (1).  Kn  visitant 
le  château  d'Anel  avec  ses  élèves,  elle  s'arrêta 
prètdtt  monoment  de  Uiane  de  Foitiers,  et  s'ecria 
en  regardant  l'rttné  d'iuie  manière  assez  significa- 
tive :  «  Ah  !  qu'elle  est  heureuse  d'avoir  été  la 
«  maliresse  du  père  et  du  fils  (2)  !  >  Quelque 
dé.sîntércssemenl  qu'elle  aHecte  dans  ses  Ûé' 
moires,  madame  de  Genlis  avait  fort  bien  proUté 
de  sa  position  pour  elle,  pour  son  mari  et  pour 
ses  filles,  qu'elle  snl  richement  mnrif  r  A  la  mort 
du  vieux  duc  d'Orléans,  elle  obtint  du  prince  son 
fils  ia  pUu  èttk  ptM$  dlK  PàUu'Rayal»  celle  de 

(l)  MiwHhm,X.  a,  p.  901  et  m 

(Sj  Nous  ■vont  entmdu  r»rnntcr  cette  aoccdote  par  un  témoin 

•tlMM  l-ïlddlion  ém  tfUWaMeoa» 
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chancelier,  pour  le  marquis  Ducrest,  son  frère. 
DÎTcr»  liérilages  rayaient  rendue  riche,  ainsi  (|ue 

son  mari,  de  plus  ilo  cnil  mille  lirres  de  renie. 
Avant  la  fin  de  l'éducation  de  »es  élèves,  elle  lit 
un  premier  voyage  en  Angleterre,  où,  par  une 
dAibération  spéciale ,  elle  fut  autorisée  à  assister 
à  une  séance  de  la  chambre  des  communes ,  d'où 
les  femmes  sont  exclues.  La  révolution ,  qui  éclata 
peu  de  temps  après,  imprima  aux  opinions  et  à 
l'exîstpncp  dp  madame  de  Genlis  une  direction 
nouvelle.  Pour  peindre  cette  partie  intéressante 
de  SB  vie,  notis  aimerions  à  pouvoir  nous  en  rap- 
porter au  Précis  de  sa  rr)rj//iiite, 'publié  en  ITW  ; 
mais  ai  ce  premier  ouvrage  surtout  contient  des 
détails  et  même  des  aveux  précieux,  la  vérité  y 
est  le  plus  souvent  d«'guist'e,  rtltrTj'e  ;  et  ses  Mé- 
moires n'ont  fait  qu'enchérir  sur  les  mensonges 
du  IV^.  On  anrait  pu  croire  que,  devenue  l'en- 
nemie irréconciliable  des  philosophes,  madame 
de  Genlis  ne  verrait  qu'avec  horreur  cette  révolu- 
tion que  leurs  adversaires  iu;pulaient  à  leurs  doc- 
trines, et  le  contraire  arriva.  On  «voulu  trouver 
ici  une  terrible  contradiction  dans  sa  conduite  :  il 
ne  fBUt  y  voir  que  la  puissance  des  afTections  ;  et 
pour  ecla  il  faut  se  souvenir  par  quels  liens  elle 
éfnit  nf tachée  à  un  prince  dont  la  participation 
aux  premiers  actes  de  la  révolution  n'est  plus  un 
problème.  Madame  de  Genlis  se  trouvait  au  châ- 
teau de  St-Leu  avec  ses  élèves  lorsqu'elle  y  reçut 
la  nouvelle  de  la  prise  de  la  Bastille.  £tle  ac- 
courut à  Paris  aasex  i  temps  pour  être  témoin 
du  triomphe  des  vainqueurs.  Ce  fut  du  jardin 
Beaumarchais»  qu'elle  lit  jouir  ses  e'Ièves  de  ce 
spectacle;  elle-uame  l'avoue  dans  ses  Mémoires; 
mais  ce  qu'elle  n'avoue  pas,  c'est  (]ue  le  mOme 
jour  elle  se  mêla  dans  le  jardin  du  Palais-Royal 
aux  danses  frénétiques  des  femmes  du  peuple,  et 
qu'elle  obligea  ses  élèves  i  en  faire  autant.  Elle 
se  lia  pnrliculièreinent  avec  Barère  et  Pethion,  et 
douua  quelques  articles  dans  la  t'euitU  villageoise, 
rédigée  par  Cérutti.  Elle  eut  avee  llirabeau  quel- 
ques entrevues  à  ce  qu'il  parait  très-intimes  il  ;. 
Elle  assistait  alors  régulièrement  aux  séances  du 
dttb  des  jacobins ,  où ,  par  l'ordre  de  son  père ,  le 
jeune  duc  de  Chartres  s'était  fait  recevoir;  elle  se 
montra  même  dans  les  tribunes  oux  cordelicrs. 
Lorsqu'au  5  octobre  le  peuple  courut  en  armes  a 
Versailles,  elle  vit  défiler  devant  elle  ces  bandes 
désordonnées.  M.  de  Clermonl-Gallerande  a  con- 
signé ce  fait  dans  ses  Mémoires  :  <<  Aladame  de 
«  Sillcry  (c'est  le  nom  que  portait  alors  madame 
n  de  Genlis  depuis  que  son  mari  était  devenu 
«  marquis  de  Sillery  par  la  mort  de  son  frère 
«  aîné)  était  avec  ses  élèves  sur  la  terrasse  de  la 
«  maison  de  Passy  qu'ils  occupaient,  pour  voir 
«  passer  les  brigands  qui  allaient  à  Versailles  le 

{li  Mirabeau  m  Tsnta ,  àum  une  ttttn  dont  «afOwWel'an- 
togrmphe  ,  <le  loi  avoir  imposé  M  tendmse.  On  poM  Men  que 
dan*  tes  Mémain»  madame  de  Genlis  ne  dit  pu  u  owt  de 
cMtc  «ventaN,  ma  fàv»  qgedu  boudoir  à  oailn  ttnm  OM  k 
toilgMUktribiiAp«éw^coRHMlcfMAiNdeMatiteaflM.  • 
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«  5  octobre  ;  elle  y  était  aussi  le  jour  où  le  mal* 
n  heureux  Louis  XTI  se  rendit  i  l'hâte!  de  ville. 

11  sr'  tenait  sur  celte  terrasse  les  propos  les  plu» 
uflensants  pour  la  reine  et  pour  madame  la 
"  princesse  de  Lamballe.  >  Depuis,  madame  de 
Genlis  elle-même  est  venue  confirmer  implicite- 
ment  ces  assertions  par  la  manière  dont  elle  s'est 
exprimée ,  en  plusieurs  endroits  de  ses  Aiémoires, 
sur  les  victimes  les  plus  pures  de  cette  sanghmte 
époque.  Ainsi,  en  parlant  de  la  malhenrcnse  prin- 
cesse de  Lamballe ,  elle  ne  trouve  sous  sa  plume 
que  des  expresrions  dénigrantes,  et  ne  lui  con> 

■^icre  quatre  pages  de  souvenirs  que  pour  rriti- 
quer  ses  mains,  sa  taille,  et  lui  prêter  le»  plus 
étranges  ridicules.  Le  i7  juillet  1791 ,  entendant 
<à  Belle-Chasse,  où  elle  était  rwcc  mademoiselle 
d'Orléans,  le  bruit  de  la  mousquctcrie  par  laquelle 
l'autorité  municipale  dispersait  les  attroupemenU 
séditieux  du  Champ  de  Mars,  elle  s'écria  :  «  C'est 
n  ce  monstre  des  Tuileries  qui  fait  assassiner  les 
"  patriotes  (voulant  par  là  de&igner  la  reine)!  > 
Les  principes  dans  lesquels  madame  de  Gei^ 
élevait  U  s  nifantsdu  duc  d'Orléans  ne  pouvaient 
être  approuvés  par  la  duchesse  son  épouse.  Cette 
princesse  se  plaignait  encore  de  ce  que  la  gou- 
vernante inspirait  à  ses  élèves  de  l'éloignement 
pour  leur  mere.  Elle  déclara  formellement  a  son 
mari  que,  si  madame  de  Cenlls  n'était  pas  con- 
gédiée, et  si  ses  enfants  ne  lui  étaient  pas  rendus, 
elle  se  croirait  indignement  blessée  dans  ses  droits 
de  mère,  «  pour  ne  pas  parler,  ajoutaft-elle ,  d'une 
1  autre  sorte  d'outrages  MMOre  plus  amers  peUU 
n  être,  mai^  (  ontrr  !csquels  sa  dignité  ne  lui  per- 
mettait  pa.s  de  reeiamer.  »  Â  cette  (M:cai»ioD  ma- 
dame de  Genlis  a  consacré  une  partie  du  quatrième 
volume  de  s<";  Mémoires  â  instruire  une  sorte  de 
procès  entre  elle  et  la  duclies!>e  d'Orléans.  Bien 
que,  selon  sa  coutume,  elle  présente  oitièrcment 
à  son  avantage  cette  déplorable  dissidence,  son 
récit ,  loin  <le  l'absoudre  aux  yeux  du  lecteur  im- 
partial ,  ne  fait  que  mettre  dans  tout  son  jour  sa 
hontt'use  ambition  et  sa  du|dicité.  Dans  ses  lettres 
adressées  tant  au  duc  qu'à  la  duchesse  d'Orléans, 
elle  se  peint  comme  victime  de  son  dévouement 
(10  septembre  et  3  octobre  1700),  A  l'en  croire, 
la  seule  amitié  l'avait  déterminée  à  se  charger  de 
ces  fonctions  graves  et  pénibles;  et  sans  doute 
elle  ne  comptait  pour  rien  I9,0Û0  francs  de  trai- 
tement comme  gouvernante,  appartemerit  à  la 
ville,  à  la  campagne,  maison,  table,  équipages 
et  train  de  princesse,  outre  les  cadeaux  du  prince 
et  l(  =;  nvintages  faits  <î  son  mari  et  à  toute  .sa  fa- 
mille. A  force  d'insister  sur  une  impossible  apo- 
logie, elle  i^aeeuse  elle-même,  surtout  lorsqu'dle 
montre  sa  vertueuse  adversaire  déclarant  tpic,  vu 
la  différence  d  onnions  qui  existait  entre  elle  et  la 
gouvernante,  il  convenait,  si  madame  de  Genlis 
était  honnête ,  qu'elle  se  retlfitssns  délai.  «  Comme 
"je  suis  au  désespoir  de  ce  que  mes  enfants  sont 
«  entre  ses  mains,  igoutait  la  princesse,  si  elle 
«  résiste  encore,  je  ne  la  reverrai  de  m  vie.  » 
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L'iiulitutrice ,  grâce  à  l'ofTection  du  prince,  eut 
le  triste  aranlage  Je  l'emporter  sur  la  mère  et  sur 
l'épouse.  Après  un  éloignement  simulé,  elle  vint 
reprendre  son  poste  auprès  de  ses  élèves.  En  les 
quittant ,  elle  leur  avait  dit  modestement  :  «  Sou- 
«  venez-Tons  de  rhistoire  de  Fënelon  et  de  son 
«  tTèvp  le  duc  de  BourgogtH'  :  furent  ainsi  S«?- 
n  parés.  Le  jeune  prince  sentit  vivement  son  maU 
>  beor;  il  aiiM  Pénelon  toute  sa  vie...  »  Vautres 
litres  jirnn  aient  alors  m':^ritrr  h  madame  de  Cenlîs 
la  quaiitication  à'àUrigmU:  potiti^,  que  plusieurs 
biographes  lui  ont  donnée,  ht  dne  d'Orléans  la 
consultait  sur  bien  des  choses,  et  se  servait  sou- 
vent de  sa  plume.  £n  vain,  dans  le  Préch  de  sa 
Mtduite  et  dans  ses  Mémoires,  elle  veut  se  dé- 
fendre d'avoir  eu  la  moindre  part  à  la  confiance 
politique  de  ce  jirince  :  on  la  croira  d'autant 
moins  qu'elle-niénie  confesse  qu'après  le  retour 
de  Varennes,  alors  qu'on  pariait  de  la  déchéance 
»le  Louis  XVI,  le  duc  d'Orjrnn-^  \n  chargea  tir  ré- 
diger pour  lui  une  déclaration  qui  fut  insérée 
dans  tons  les  joomaas,  et  par  laquelle  il  renon-  i 
çait  d'avance  à  la  re'};eiiee.  Au  surplus,  toutes  les 
dénégations  et  déclamations  royalistes  qui  rem- 
plissait SCS  Mémoires  n'ont  pu  détruire  l'efTet  de 
sa  correspondance  en  1792  avee  le  duc  d'Orléans, 
avec  divers  membres  .le  l.i  convention  et  avec  Sil- 
Icry,  son  mari.  L'edilt-ur  ilu  Hecueti  curiciu:,  dont 
ces  lettres  font  partie  (publié  en  iSOO),  disait  à 
ce  sujet  :  «  Elles  démontrent  le  pouvoir  jn'rll 

■  avait  sur  l'esprit  de  d'Orléans  i  elles  ofl'rent  les 
«  ressources  du  génie  de  l'intrigue,  souple  et  im- 
f  périeux  tour  :i  tfuir  KIlc  sait  se  soumettre  et 
«  se  faire  ubiir  suivant  les  circonstances.  Si  d'Or- 
«  léans  s'oppose  trop  fermement  à  quelques-nnes 

il'  propositions,  elle  sait  ciMcr  aiiroitemeut, 
«  cl  Unit  totiyours  par  le  rameuer  insensiblement 

•  i  ce  qu'elle  avait  proposé.  »  Kéunie,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  ses  élèves  après  une  courte 
séparation ,  thirant  bupiellc  elle  lit  un  voyage  en 
AuvergUf,  muilanie  de  Gtnlis  fut  peu  de  temps 
après  obligée  de  quitter  ses  amis  de  Paris,  tous 
ardents  révolutionnaires,  pour  passer  en  Angle- 
terre avec  mademoiselle  d'Orléans,  à  qui  les  mé- 
decins venaient  d'ordonner  les  eaux  de  Bath. 
C'était  peu  de  temps  après  l'atTaire  de  Varennes. 
Mbion,  alors  courtisan  assidu  de  madame  de 
SîUeiy,  se  chargea  de  la  conduire  jusqu'à  Lon- 
dns  octobre  ITHl).  Dans  son  Précis  et  dans  ses 
Mémoires,  elle  avance  que,  dès  que  la  révolution 
se  fut  annoncée  par  ses  premiers  excès,  elle  vou- 
lut quitter  la  France  et  se  retulre  à  .Nice  avec  ses 
élèves  ;  mats ,  ayant  eu  la  maladresse  de  faire  an- 
QOQcer  ce  voyage  dans  les  journaux,  «  ce  projet, 
«  dit-elle,  parut  porter  une  telle  atteinte  A  la  fra- 

■  gile  et  funeste  popularité  de  la  maison  d'Or- 

•  léaus,  nu'û  fallut  y  renoncer,  au  moins  pour  le 

•  nooient.  »  Pins  Utà  elle  eut  la  promesse  qu'il 
lui  serait  permis  de  partir  pour  l'Anj;)!  terre  aus- 
sitôt que  la  constitution  serait  terminée.  Ce 
*o>3ge  firt  «neorc  retardé  ;  puis  on  lui  promit 
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qu'elle  partirait  dans  l'automne  de  1790.  Elle 
était ,  dit-elle  ,  à  la  veille  ou  à  la  surveille  de 
son  départ,  lorsqu'un  matin  le  comte  de  Va- 
lence vint  lui  dire  que  le  duc  d'Orléans  était 
parti  la  nuit  même  pour  l'Angleterre,  où  il 
demeura  plus  d'une  année.  Tout  cela  est  pins 
qu'inexact  ;  c'est  dans  l'automne  de  1789,  après 
les  journées  des  5  et  6  octobre,  que  le  duc  d'Or- 
léans était  parti  pour  I^ondres;  il  fut  de  retour  à 
la  f«'(1e'rîition  du  l  i  juillet  1700.  11  demeura  tout 
le  reste  de  cette  année  et  jusqu'à  sa  mort  à  Paris  ; 
ce  n'est  donc  pas  son  pnHcndu  départ  pour  Lon- 
dres en  1790  qui  empêcha  celui  de  madame  de 
Henlis.  Au  surplus,  presque  toutes  ses  apologies 
et  ks  preuves  qu'elle  veut  donner  de  son  roya- 
lisme reposent  sur  des  faussetés  d'autant  plus 
facile-;  )  ile'mélerque  les  plus  étranges  aveux  tien- 
nent ensuite  les  contredire.  Elle-même  raconte 
qu'en  apprenant  rhorriUe  Journée  du  10  août,  la 
de'chéance  du  roi  et  remprisonncmcnt  de  la  fa- 
mille royale ,  elle  ne  trouva  d'autre  cri  de  douleur 
que  eelol-d  :  >  Eh  quoi!  Ton  ne  jouera  donc  plus 
«  Athaitel  Ce  cbef-<ra;uvre  est  perdu  pour  la  s<  ène 
"  française!  «  L'ne  pareille  idi^e  ne  serait  jamais 
venue  à  une  royaliste,  quelque  enthousiaste  de 
littérature  qu'on  la  suppose.  Madame  de  Genlis 
trotivait  cepciulaulce  monv<  ni*  nf  si  Wm  <|ue  déjà 
elle  l'avait  cotisigné  dans  »oii  ruuidii  lalitule  Us 
Parvemu,  avant  de  l'insérer  dans  ses  Mémoires. 
Le  martyre  de  Louis  XVI  ne  diminua  point  l'éner- 
gie de  ses  convictions  politiques;  elle  du  dans  une 
de  ses  lettres,  non  pas  que  l'on  avait  été  trop  loin, 
mais  seulement  «|ue  l'on  avait  été  trop  t'Ue.  Elle 
ne  changea  complètement  de  langage  qui:  lorsque 
la  cause  du  duc  d'Orléans  parut  perdue,  et  sur- 
tout depuis  le  moment  où  ce  prince  périt  sur  le 
même  échafaud  que  son  auguste  cousin.  Jusque- 
là  madame  de  Genlis  fut  révolutlonnah«;  elle 
s'identifia  si  bien  avec  les  hommes  qui  combat- 
taient la  monarchie,  que  dans  VeHranf^er  elle  évi- 
tait d'être  confondue  avec  les  émigrés  royalistes. 
EnOn ,  elle  se  qualifiait  A'émigrantes  jacobini  s ,  elle 
et  les  jeunes  personnes  dont  elle  était  la  tutrice. 
Mais  lorsqu'il  fallut  abandonner  les  hautes  espé- 
rances qtrelle  avait  fondées  sur  un  bouleverse- 
ment politique  en  faveur  du  prince  dont  elle  était 
depuis  quinze  ans  ia  conQdente  et  l'amie  la  plus 
intime ,  madame  de  Genlis  ne  vit  plus  la  révolulioD 
(ju'avec  horreur.  Alors  In  rJvdltilion  ne  fut  que 
l'ouvrage  des  philosophes  irréligieux,  et  ses  par- 
tisans que  des  scélérats.  Oubliant  la  part  qu'elle 
y  avait  eue,  elle  reprit  ses  préjugés  nobiliaires  et 
la  morgue  d'une  fausse  et  altière  dévote.  Trente 
ans  après,  en  réiUgeant  ses  Mémoires,  elle  se 
trouva  forcée,  par  la  nature  de  ses  aveux  à  cet 
égard,  de  justifier  les  prévisions  de  la  ihirhessc 
d'Orléans.  «  Elle  jugeait  mieux  que  moi,  dit-elle.  » 
Madame  de  Genlis  oublie,  en  s'exprimant  ainsi, 
(ju'elle  a,  en  vingt  antres  endroits,  représenté 
comme  une  idiote  cette  sage  et  vertueuse  prin- 
cesse !  PMidaDt  fwaée  qu'elle  passa  en  Anglelcm 
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(d'octobre  1791  à  noTcmbre  1792),  madame  de 
Genlfo  se  fixa  à  Biiry  dans  le  cont^  de  SuATolk; 

elle  se  mit  en  rt  l;ilion  avec  Fnx  ,  Slirri  i  iu  ot  quel- 
ques autres  hommes  politiques.  Rappelle  par  le 
duc  d'Orléans,  elle  n'arrÎTa  en  fYanee  ({ue  pour 
apprendre  qu'elle  et  MademoiselU.  sa  pupille, 
(fiaient  proscrîtes  comme  ëmigrées.  Il  fallut  que 
le  prince  employât  ie  peu  de  crédit  qui  lui  restait 
poor  obtenir  que  ta  fille  et  ton  inttitutriee  quit- 
taitent  Paris  dans  quarante-huit  heures,  pnvr  obéir 
à  le  Im,  Madame  de  Genlis  se  rendit  en  lieigique 
arec  mm  âtre,  puis  fixa  son  séjour  à  Toumay 
(d»'c(  inbre  1792).  Ce  fut  là  qu'elle  maris  Panirli, 
sa  (ille  adoptive,  avec  lord  Fitz-Gërald  (voy.  ce 
nom),  ennemi  de  Sberidan,  un  mois  après  avoir 
promis  à  celui-ci  de  la  lui  iluniieren  inariiif^i!  dans 
quinze  jours  au  plus  tard  :  circonstance  que  ma- 
dame de  Genlis  raconte  dans  ses  UéMomt ,  sans 
songer  à  faire  la  moindre  apologie  de  ce  manque 
de  j)nr(ile.  Elle  demeura  à  Tournay  jusqu'à  ce  qup 
Dumouriez,  se  repliant  devant  les  Autrichiens, 
Ittt  arrivé  dans  cette  Tille  (28  mars  Il  j  passa 
quatre  jours  continneUement  cher  madame  de 
Genite,  avec  laquelle  il  dlua  trois  fois;  elh;  fut 
même  témoin  de  la  scène  que  ce  général  fit  au 
comniissnlre  de  la  ronvenlion  Dubuisson  ftoy. 
Dumouriez}.  Dans  son  Priât  (p.  elle  a  nié  ab- 
solument avoir  été  présente  a  cette  conversation  ; 
elle  le  nie  également  dans  se»  Mémoires  ;  mais  le 
Moiiifi'iir  est  là  pour  la  montrer  en  eontrndiolion 
avec  son  mari,  qui  futubligéde  la  dtTendi'c  sur  ce 
fait  i  la  convention,  x  11  faut,  dit  Sillery  à  la 
«  séance  du  4  avril  179",  que  l'on  sache  par 
«  quelle  fatalité  ta  conctrsûdon  infime  de  Dumou^ 
à  net  s'est  tenue  en  présence  de  ma  femme.  On 
«  sait  qu'en  vt  rlii  d'une  loi  rondiir  sur  1"^  r  mi::rf's, 
«  je  l'envoyai  à  Tournay  avec  la  lilie  d'Egalité.  4'é- 
t  crivis  i  Dumouriez  pour  le  prier  d'avoir  soin 

«  qu'elle  tie  tombai  pas  eutre  les  tnnins  des  cmi' 
«  p^,  car  je  savais  quel  sort  ils  lui  réservaient. 
«  Le  fils  d'Égalité  demeurait  avec  sa  sœur.  Du- 
«  mouriez  vint  chez  lui  ;  ma  femme  S*J  trouvait 
H  par  hasïfd.  Dumouriez  parla  comme  on  sait;  et 
«  une  circonstance  bien  remarquable,  c'est  que 
M  ma  femme  le  voyait  ce  jour-là  pour  la  première 
n  fois.  «  Que  dans  son  Prérit,  publié  en  17W, 
madame  de  Genlis,  qui  voulait  à  tout  prix  obtenir 
du  directoire  sa  radiation  comme  émigrée,  ait  nié 
un  fait  si  positivement  avoué  par  son  mari,  on  le 
conçoit}  mais  quel  motif  pouvait-elle  avoir  de  per- 
sister dans  cette  dénégation  trente  ans  après ,  en 
rédigeant  ses  Mémoires?  Voici  le  mot  de  cette 
énigme  :  ses  intrigues  en  Belgique  amenètetii 
l'arrestation  de  Sillery ,  et,  quelque  affranchie  <le 
ses  devoirs  d'épouse  ipi'eùt  toujours  été  madame 
de  Genlis,  pouvaii-elle  fournir  la  preuve  qtie  per- 
sonne plus  qu'elle  n'avait  contribue  à  Id  condam- 
nation qui  termina  les  jours  de  Sillery?  Ea  tffeU 
dès  le  10  avril ,  Robespierre  demanda  que  ce  con- 
ventionnel ainsi  que  sa  femme  fussent  traduits  au 
tribniial  révoluttoniiaite.  Quand  Oamourlez  partit  ' 
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de  Toumay»  madame  de  Genlis,  qui  s'était  mise 
dans  le  cas  de  n'avoir  d'autre  refuge  que  le  camp 
de  rc  général,  le  suivit  à  St-Aniand;  mais  déi 
queile  sut  fiositisemeut,  dit-elle  dans  le  Précis  (IJ, 
que  ce  général  vouUât  rétaiUr  la  nfnti  ranifin»- 
tionnelte.  et  pensant  que,  «  après  nvair versé  tant 
«  de  sang  pour  établir  la  république,  let  Frfinrriis 
«  seraient  le  dernier  jttuple  de  lu  terre  s'iù  y  re- 
«  nonçaient  si  légèrement  et  si  {«mnplenienty  • 
elle  se  hâta  de  quitter  Dumouriez,  et  prit  avec 
mademoiselle  d'Orléans  le  chemin  de  la  Suisae. 
Toutes  deux,  avec  le  duc  de  Chartres,  qui  était 
vrnti  rejoindre  "^i  sœur,  s'établirent  d'abord  à 
/.ug  sous  des  noms  supposés  i  mais  i'incogmà» 
ayant  été  révélé,  le  magistrat  leur  signifia  rendre 
de  s'éloigner.  C'est  à  eette  cireonstaiice  qu'on 
doit  attribuer  l'amertume  avec  laquelle  madame 
de  Genlis  a  parlé  dans  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages  du  gouveraantnt  des  petita  cantons  heU 
véliques.  Elle  eut  recours  alors  au  général  Mon- 
tesquiou,  réfugié  à  Bremgarten,  qui  lui  procura 
ainsi  qu'à  la  jeune  princ  esse  un  asile  dans  le  cou- 
vent de  Ste-Claire.  (!e  fut  là  que  madame  de  Genlis 
se  sépara  pour  jamais  de  son  élève.  La  princesse 
de  Gonti,  tante  de  MademoUtUe.  qui  rMdait  dans 
un  couvent  à  Fril>ourg,  avant  de  prendre  sa  nièce 
auprès  d'elle,  exigea  celte  séparation,  que  ren*  / 
daient  si  nécessaire  les  fleheox  antéoéiients  de 
l'institutrice.  Madame  de  Genlis  ne  se  soumit  point 
de  l)onne  grâce  ;  elle  écrivit  à  son  e*lèTe  une  lettre 
remplie  de  conseils  fort  chrétiens,  fort  sages,  et 
où  elle  l'engageait  à  lire  Kénelon,  Bourdaloue, 
I\acine,  et  surtout  les  Veillées  rin  rhàte(iu...\  Pen- 
dant les  treize  mois  de  son  séjour  eu  Suisse,  quel- 
que soin  qu'elle  prit  de  se  caeber ,  ton  nom  IM  on 
tard  divulgué  lui  procura  plus  d'un  tle'sagri'ment. 
Partout  elle  vit  non-«eulement  les  (=inigrés  fran- 
çais, mais  encore  tous  les  étrangers  t]ui  parta* 
geaient  leurs  opinions,  s'écarter  d'elle  avec  m  '- 
pris.  On  lui  écrivait  queh|uefois  en  l'appelant 
sauvage  furie,  brutale  épithète  qui  déjà  lui  avait 
été  appliquée  en  France  par  des  écrivains  con' 
vaincus  qu'elle  était  I;)  (  'Mi-s  'illère  active  de  com- 
plots désavoués  plus  tani.  ik*  la  Sui^e  elle  Se 
rendit  à  Altona.  n  Je  ne  savais,  ditrclle  dans  son 
«  Précis,  où  débarquer,  je  n'avais  point  de  I  tfres 
«  de  recommandation...  Je  fis  des  questions  »ur 
«I  les  auberges  d'Altona  ;  je  demandai  le  nom  de 

ft  relie  dont  le  maître  patsait  pour  aimer  le  tnirtix 
«  la  récolution  française;  on  me  nomma  celle  de 
«  PAock.  »  Pensant  que  dans  cette  maison  eH$  ne 

rencontrerait  pas  d'émigrés  de  la  cltisse  intolérante 

et  persrctitiice  (2^  elle  y  deiîU'ura  neuf  mois, 
sous  un  noui  supposé,  et  par  coasequent  à  labri 
des  tracasseries  qu'elle  redoutait  à  si  juste  titre, 
■tien  i|u'elle  eût  dejn  la  cini|uantaioe.  la  prétendue 
miss  Clarke  se  vil  recherchée  en  mariage  par  un 

(1)  Pairrs  M  et  97.  Dta«  «M  JTAMjMt,  pltblifc  «>  IIH  ,  Ct 

(Si  Dm  Mt  Mimuim,  t.  4,  p.  S8t,  nubiM  te  0«ÉU«  ■« 
 dli»  dl»  *i  el»Êa»imfMki 
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riche  boulanger  retiré  du  Bofatein.  MademoîMlIe 
Henriette  de  Sercey  éiail  rcnue  reJdiiHlre  ma- 
ilaoïe  de  Genlis  sa  tante;  celle-ci  s«  rendit  à 
Hambourg,  ville  dans  les  environs  de  laquelle 
•'Aaiiflië  k  comte  de  Valence,  son  gendre.  Ham- 
bourg renf'Tmnit  alors  braiicoiip  iVriTii^^rf'-;  ;  m:ii^ 
aucun  ne  voulut  la  roir;  elle  fût  même  parvenue 
i  Jonlr  d*ime  certaine  obteurM  «M  atlieti  de  cet 

dcliris  (lis|)<'rs('<;  des  sorictt's  où  elle  avail  brilW 
autrefois,  sans  une  querelle  qu'elle  eut  l'impru- 
denee  <le  chercber  i  un  adremlre  tro|»  redouta- 
ble :  c'e'tait  Rivarol  ;  il  accabla  sa  téméraire  enne- 
mie d'un  déluge  d<'  mots  juijimnts  pl  de  vers 
satirique».  L'ts,l  lui  qui  a  trace  d'elle  un  portrait 
qui  restera  comme  un  modèle  de  malice  et  de 
Teritë.  Non  content  de  la  pollr'^^iv^•  do  s^s  friiis 
amers,  il  inventait  les  histoires  les  plus  bouiluuiies 
aoiilelle^itrh<nmie.11  répandit  le  bruit  qu'elle 
fiait  repartit'  pour  la  Siiisso,  d.nis  rintrntion  iVé- 
poiiser  Mecker  devenu  veuf.  Kivarol  trouvait  pi- 
qnaot  de  marier  cette  dame  si  flère  de  sa  nobleâae 
>i  un  bourgeois  di'  ncnève ,  «-l  surtout  de  lui  donner 
pour  belle-fille  madame  de  Stai^'l  (1).  Afin  d'e- 
ebapper  à  de<i  mystiOcations  qui  n'avaient  pa$  de 
relâche,  idj  I  11  '  df  Cenlis  alla  se  conllnerà  Silk, 
(hnsune  feriiie  du  llolstein, qu'exploitait  If'oonile 
de  Valence.  C'est  de  cette  retraite  qu'elle  publia 
m  ouvrage  peu  fait  pour  donner  ses  ennemis , 

H  Cfirrfrlirrs  du  Cygne  rormn  rotlipti  d'al- 

lu»ioDS  amèrcs  contre  la  reine  Marie-Antoinette 
cl  de  tnits  antimonarchiques.  Dans  le  Prénf  de 
ta  conduite,  madame  de  (ienlis  disait  en  HtMi  : 
'  Rn  retranchant  seulement  une  vingtaine  de  pa- 

•  ges,  j'aurais  eu  l'approbation  universelle  d'un 

•  parti;  mais  je  ne  veux  ni  flatter,  ni  insulter  les 
'■  princes  ou  les  républicains.  >»  Maigret  ce  lan- 
gage si  fier,  elle  n'en  a  pas  moins  supprimé  spon- 
tSDAiwnt  de  son  Htre  tons  les  passages  anti- 
monarchiques, mais  non  les  allusions  contre 
Harie-Anloinette ,  lors  de  la  réimpression  de  ce 
imm,  faite  à  Paris  en  IMtt.  Ce  ItTre,  à  sa  pre- 
m'h'Tv  nppnrition,  porta  nu  comlili-  la  fureur  des 
émigrés,  et  mérita ,  par  l'extrême  licence  de  plu- 
sieurs tableaux ,  la  juste  critique  des  amis  des 
muurs  et  de  la  décence  publique.  On  alla  jusqu'à 
dire  que  pour  peindre  Armotlede  l'auteur  n'avait 
fli  besoin  que  de  consulter  ses  propres  souvenirs, 
Cl  Ton  flt  contre  elle  ce  malin  distique  : 

Armofléde  ■'éfiuise  en  cflurU  superflu»  : 

La  vertu  nVn  veut  pu,  le  tIcc  n'en  veut  jiliw. 

Aux  Chfvalii-rs  du  Cygne  mccéih  Précis  histo- 
rique Je  la  conduite  de  madame  de  Oeulis.  Les  cita- 
tions que  nous  en  avons  données  peitfent  faire 
îpprécier  le  peu  de  vc'r.iriti'  de  celte  apolof^ie. 
Ce  qui  ttia  surtout  l'attention  du  public  sur  cette 
iMKbmv,  ee  ftit  la  lettre  adressée  au  due  d'Or- 

tl  En  1790,  on  pamphlet  dirigé  contra  le  PaUtft-Royal ,  et 
V><  arait  la  (urme  d'une  comcdio ,  (alaait  épouK-r  i  cette  dainv 
itiac  .Vt^ûUM,  puiadoniult  Fkméto  jpou  temmoau  duc  d« 


léans  (depiris  LouISFPhilippe  ) ,  qui  la  termine. 
Cette  lettre  était  datée  de  Silk,  8  mars  1798,  ^etU 

à-dire  d'une  i^poque  où  un  parti  en  Franrc ,  pré- 
voyant la  chute  du  directoire,  songeait  sérieuse- 
ment è  placer  la  couronne  sur  la  téte  de  ce 
princf  M  •  Loin  d'abonder  dans  ce  sens,  madame 
de  {*tiûi&  exhortait  vivement  son  ancien  élève  à 
ne  point  acce|iler  la  couronne  dans  le  eas  oA  elle 
lui  s^'rnit  ofTerto.  "  Vous,  pn^londre  à  lar-  y.f  r.7 
«  ajoutattreile ,  devenir  un  usurpateur  pour  abolir 
«  une  république  que  vous  aves  reconnue ,  que 
"  vous  nvez  rlicTie  et  pour  laquelle  vous  avez  com- 
«  battu  vaiilammfnt!  Kt  dans  quel  moment'  quand 
"  la  France  s'organise,  quand  le  guiiveriiement 
«  s'établit,  quand  il  parait  se  fonder  sur  les  bases 
«  solides  de  la  inorale  et  de  la  justice!  Quel  serait 
«  le  degré  de  coiiriance  que  la  France  pourrait 
«  accorder  à  un  roi  constitutionnel  de  vin|(l-trais 
«  .nns,  4]n'»  !1f  aurait  tu  deux  ans  auparavant  ar» 
«  dent  républicain, et  le  partisan  le  plus  enthou» 
«  aiaste  de  l'égalité?  Un  tel  roi  ne  pourrait-il  pas« 

"  tout  nnsM  bien  qu'tm  :!t<trf",  nholir  ins-TT^ibl^ 

*  ment  la  oooslilutiou  et  devenir  despote i*  

«  D'ailleurs,  quand  tous  pourries  raisonnable* 
"  ment  et  légitimement  prétendre  au  trône,  je 
■  vous  y  verrais  monter  avec  peine,  parce  que 
«  TOUS  n'avez  (à  l'exception  du  courage  et  de  la 
«  probité  ) ,  ni  les  talents ,  ni  les  qualités  néoe»- 
«  sairesdans  re  ranj^.  Vous  avez  de  l'instruction, 
n  des  luiiiierej»  et  mille  vertus  ;  chaque  état  de» 
«  mande  des  qualités  particulièm,  et  vous  n'afet 
"  point  relies  (pii  font  les  grands  mis  fn  dnn- 
nant  dans  ses  Mémoires  un  faible  extrait  du  l'rt  cis 
iê  M  toném^,  madame  de  Genlis  s*est  bien  gar- 
dée de  faire  b  moindre  allusion  à  celte  circon- 
stance ,  mais  les  ennemis  de  son  ancien  âeve  n'ont 
pas  manqué  de  s'en  prévaloir,  et,  sous  la  restau- 
ration comme  après  la  révolution  de  juillet ,  ils 
ont  réimprimé  cette  lettre  (1).  \x%  événements 
qui  se  sont  passes  depuis  prouvent  que  madame 
de  Genlis  avait  su  asoins  qu'un  autre  apprécier 
son  élevé,  et  qu'elle  n'était  rien  moins  que  pro* 
phete  en  politique.  V(uelque  peu  accoutumé  que 
fût  le  directoire  i  entendre  vanter  m  momUHm 
juftice,  il  ne  parut  pas  fort  sensible  à  ee  langage 
adulateur  ;  «l  tout  ce  que  produisit  cette  démarche 
fut  de  rendre  son  auteur  aussi  odieuse  mu  émi- 
grés orlëanisies  qu'elle  rétait  dëji  ank  émigrés 

m  Cest  vera  ie  tnèiii«  kmj»  quo  Diimourlvx  en  nt  poalUvo- 
meat  la  proposition  au  général  vcwMaa  ChtwM»,  |Mr  WM  iMtn 

qui  a  i-lL'  r«trouvé«!  récemment. 

l'J  D  .ibiini  S'iu-  '  L-  t.tr.j  Kirrnrrt  f  nur  l^^2'^,  Leitre  au  due 
dOrltnii'  fiar  madame  ta  tfmUiit  de  Qênitt ,  tan  inâtitulriei , 
i>u  i'r'  UutoH  de /ut  politique  en  hartHonit  avtc  ie$  aeliotu 
aepu>t  plut  de  Irtutt  on*,  «n  rtiiom*  aux  pamfihUU  preunU, 
ptiêii$  H  fmtmn^  im-S*  fiiM  IMuila.  Um  «Monde  toto  M  tSSS, 
Htm  «ft  tiU*  :  tÂUrt  é»  ttoilMM  rf<t  G*»lt$  à  M.  dt  Ckêrtrut 
enSA  n  1831  chek  Denttt ,  aoi»  e*  tttit  :  Ltttrt  itriU  t»  S  auvf 
11M  mtJamg  iê  Grnttê  ^  M.4ê  Chmrtnt ,  aujourd'hmt, 
25  juin  IS31,  fhtiippt  I".  Aucun  de  cm  éditeur,  n'a  eu  en 
main»  la  bruchurv  originale,  il  vn  résulte  de  Irgcnt  cltangementa 
dan»  la  r«dactlon.  La  réimpretaion  de  Dontu  e«t  tertninéu  par  la 
note  «uivantK  :  ••  C«tt«  lettre,  traduite  de  l'allemand,  fut  In.'érét 
M  à  U  dau  ci'dcaaiu  ««ilioiiAtft  cUna  pluaitun  jwmut»  éinuf 
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royalfotM.  A  Silk  ,  elle  maria  mademoiselle  de 

Sercey,  sa  nièce,  h  un  riche  ni'j^ociaiit  hambour- 
geois,  M.  Matbiesca.  l'iustard,  elle  se  reodit  en 
Prusse ,  où ,  grâce  au  pourrof r  de  fiaeifiaUoii  qu'elle 
conservait  encore  à  cinquante-qualre  ans,  elle 
inspira  la  passion  la  plus  vive  à  un  jeune  homme 
de  vingt  et  un  ans ,  le  conseiller  Lombard ,  frère  du 
secréUÛFC  de  S.  M.  Prussienne.  Admise  quelque- 
fois nu  cercle  de  madame  la  duchesse  de  Cour- 
lande  à  Berlin,  elle  y  rencontra  le  fameux  doc- 
teur Gall,  qui, en  explorant  les  protubérances  de 
sa  téte,Iui  trouva  l.i  l'ossc  i\c  la  religion  <i  un 
point  de  grosseur  térilablemeul  extraordinaire.  Avec 
ce  ton  à  m<ritië  ironique  qu'on  lui  a  eonnu,  M.  de 
Talleyrand ,  qui  se  trouvait  là ,  dit  :  «  Vous  voyez. 
«  mesdames,  qu'elle  n'est  pas  une  hypocrite.  »  A 
Berlin  encore,  elle  adopta  le  jeune  Casimir  Bae- 
ker,  fils  de  l'hôte  chez  qui  elle  avait  logé.  Ce  flls 
adopUf  de  madame  de  Genlis  s'est  fait  connaître 
par  son  talent  sur  la  harpe.  Après  le  18  brumaire, 
elle  renouvela  auprèadu  premier  consul  ses  adu- 
lations et  ses  instances  pour  rentrer  en  France. 
Non-seulement  elle  obtint  de  Bonaparte  sa  radia- 
tion comme  émifçrée,  mail  encore  une  pension 
de  six  mille  francs  et  un  logement  à  l'Arveital,  avec 
le  droit  de  prendre  dans  la  bibliothèque  de  ce 
nom  tous  le»  livres  nécessaires  k  son  usage.  Exi- 
gr rintr  et  tracassicre,  elle  ne  vécut  pas  lon^'teinps 
en  bonne  inteUigence  avec  Ameilhon ,  conserva- 
teur de  œt  établissement.  Napoléon  avait  autorisé 
madame  de  Genlis  à  lui  adresser  des  lettres  par- 
ticulières. San.s  doute  il  n'attendait  pas  d'elle  des 
conseils  en  matière  de  gouvernement;  mais  préoc- 
cupé de  l'idée  de  revenir  aux  usages  et  à  l'éti- 
quette de  l'ancien  régime,  il  voulait  profiler  de  1 1 
connaissance  qu'elle  avait  des  personnes  et  des 
dioses  de  la  cour  de  Louk  XVI.  Ces  relations  avee 
l'empereur  devinrent  très-fructueuses  à  madame 
de  Greolis  et  aux  siens  ;  elle  obtint  pour  le  mar- 
quis Onerest,  son  frère,  une  pension  de  mille 
écus  ;  pour  sa  nièce  une  place  auprès  de  l'inipéra- 
trioe  Joséphine;  enfin,  pour  elle,  une  seconde 
pension  de  trois  mille  francs  que  lui  accorda  la 
reine  de  Naples,  épouse  de  Joseph  Bonaparte.  Ou- 
bliant que  le  respect  de  soi-même  doit  servir  de 
limite  à  la  reconnaissance  la  plus  légitime,  elle 
prostitua  sa  plume  pour  le  chef  du  gouvernement 
impérial  à  îles  adulations  tellement  saus  mesure, 
qu'il  faudrait  les  regarder  comme  l'excès  de  la 
bassesse,  sans  la  bassesse  plus  grande  avee  laquelle 
elle  les  rétr,-  1 1  i!(  ;  uis.  Mais  alors,  non  contente 
de  brûler  sans  cei»sc  de  l'encens  aux  pieds  de  ^'a- 
poléon,  elle  déclarait  la  guerre  à  tout  mortel  qui 
refusait  de  fle'chir  devant  l'idole.  L'excès  de  son 
sèle  allait  jusqu'à  la  délation  ;  elle  dénonça  dans 
une  brochure  le  journaliste  Auger  (ociy.  ce  nom) 
pour  n'avoir  pas  cité  un  portrait  du  Magnanime, 
qu'elle  avait  découvert  dans  mademoiscHe  <1e 
Scudéry,  et  dont  elle  prétendait  faire  l'applica- 
tion à  Bonaparte.  Quoique  si  généreusement  ré- 
tribuée par  la  nouvelle  eour,  madame  de  Genlis 
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n'était  pas  dansPaisanee  :  son  défaut  d'ordre,  tes 

haltitiidf-s  dr  prodif^nlitr  la  mettaient  sans  cesse 
aux  expédients  ;  aussi ,  à  celte  époque  et  depuis, 
n'a4^lle  cessé  de  pnbfier  une  foule  de  romans  et 
de  compilations  de  tons  genres,  évidemment  exe'- 
cutés  pour  l'argent  des  libraires,  qu'elle  avait 
toujours  bien  soin  de  se  faire  donner  d'avance. 
Toutefois  son  salon  à  l'Arsenal  devint  alors  presque 
cequ'il  avait  été'  à  Belle-Chasse:  elle  n'unissait  plu- 
sieurs fois  par  semaine  une  nombreuse  société  de 
gens  de  lettres,  mate  du  second  ordre  ;  et  elle  eût 
pu  jouir  en  paix  de  sa  renommée  littéraire,  sans  sa 
malencontreuse  querelle  avec  la  Biographie  imiter^ 
$eUe.  lyabord  aaaoieiée,eomme  toutes  les  notabilités 
littéraires  de  l'époque,  à  cette  grande  entreprise, 
elle  n'avait  pas  tardé  à  s'en  éloigner,  parce  qu'elle 
ne  put  point  à  son  gré  y  fare  la  loi ,  et  prononcer 
l'exclusion  de  littérateurs  dont  elle  ne  partageait 
1>  <s  les  principes  :  c'étaient  Suard,  Auger  et  Gin- 
j^Lune.  Dans  ses  Mémoires,  elle  avoue  qu'elle  aurait 
passe  condamnation  sur  les  deux  premiers;  «  mais 
"  il  nie  fut  impossible  d'c'tendre  nia  tolérance  jus- 
«  qu'à  M.  Ginguené.  »  tille  avait  déjà  rédigé  un 
certain  nombre  d'articles  de  femmes  cflèbres 
ponr  !f  <;quels  elle  avait  reçu  une  somme  d'avance, 
selon  son  usage.  Obligée  de  restituer  cette  somme, 
et  ne  voulant  pas  que  ses  articles  Aissent  perdus, 

elle  les  rt'imit  et  les  jnililia  en  un  volume  intitulé 
De  l'iujlutuce  des  femmes  sur  la  liuérature.  Dans 
cet  ouvrage,  comme  dans  presque  tous  ceux 
qu'elle  avait  fait  paraître  depuis  vingt-cinq  ans, 
elle  ne  suivit  que  l'impulsion  de  ses  haines;  et 
ses  jugements  portes  sur  les  auteurs  et  sur  les  ou- 
vrages furent  tous  dicU^parcet  esprit  de  dénigre- 
nicnt  (jui  avait  toujours  conduit  sa  plume,  et 
qu'exaltaient  encore  les  contrariétés  produites 
par  ses  dernières  publications.  Comme  on  le  pense 
bien,  elle  saisît  celte  occasion  de  renouveler  ses 
jalouses  attaques  contre  madame  Neciier  et  contre 
madame  de  StaM  ;  elle  censurait  encore  avec  la 
dernière  injustice  le  talent  et  1  i  jm  rsonne  de  ma- 
dame Cottin  ;  enfin ,  elle  portait  l'audace  de  s» 
incriminations  jusqu'à  déprécier  le  style  et  même 
le  caractère  de  Fénelon.  L'injïuence  des  femmes  fut 
jngée  dans  tous  les  journaux  avec  sévérité.  L'au- 
teur répondit  aux  critiques  par  des  brochure» 
contre  les  auteurs  de  la  Biographie  universeiie  : 
et  elle  s'attacha  particulièrement  à  Ginguené,  qui 
n'eut  aucune  peine  à  prouver  que  son  arislarque 
féminin  était  loin  de  réunir  asses  de  connais- 
sances et  d'érudilii  n  i  ntir  s'établir  juge  d'un  ou- 
vrage principalement  fondé  sur  ce  genre  de 
mérite.  On  vit  madame  de  Genlis  montrer  qu'une 
des  notions  les  plus  vulgaires  de  la  géographie  lui 
était  étrangère,  en  prenant  pour  une  rivière  qui 
passait  à  Gènes  le  canton  qui  entoure  cette  ville 
et  qu'on  appelle  ia  rivière  de  Gènes.  Elle  alla  jus- 
qu'à citer  en  le  criticpiant  un  article  Bafbi,  qui 
n'existe  puiiil  daui»  la  Biographie;  eiiQn  elle  fit 
reproche  a  Auger  de  n'avoir  pas,  dans  la  notice 
sur  d'Assoucy,  donné  plus  de  détails  sur  le  vice 


Digitized  by  Google 


GEN 

infâme  pour  lequel  ce  niist'tablc  fut  condamne, 
mais  parvint  à  échapper,  au  supplice  du  bûcher. 
Du  reste  ellr  se  ilnnnait  beaucoup  de  peine  pour 
trourer  dc&  coniradicUons  là  où  il  n'y  en  avait 
pis,  pour  jeter  4e  rotNCurité  lur  ce  qui  ^lait 
Hair,  pour  attaquer  romme  incorrectes  les  ex- 
pressions les  plus  usitées  dans  les  bons  livres,  et 
eela  en  eonmettant  elle-même  une  Infinité  de 

fuites  (îe  s!\Ie  tt  (l'incorrertions.  Pendant  ijuel- 
ques  oiois  elle  soutint  avec  une  rare  constance 
eette  hitte  contre  les  cent  rollaboratenrs  de  la 
Bio^aphie  et  contre  tous  les  journalistes.  «  L'o- 
«  rage  grossît  autour  d'elle,  disait  l'un  d'eux  (i), 
'  les  epigr.inuiK  s  les  plus  sanglantes  lui  sont 
««dressées,  des  observations  sans  réplique  lui 

•  fonl  prt'sente'es  ;  elle  poursuit  s:?  nrrière,  et 

•  notre  œil  étonné  la  suit  à  peine  au  milieu  du 
«  feu  roalam  dont  elle  s^entmira.  Hademe  de 

■  Cenlîs  nous  parait  n'eliement  dans  In  ni^ni  ' 
«  position  que  la  célèbre  madame  Saqui,  lorsque, 

•  tospcndue  sur  une  corde  périlleuse,  i  soixante 

•  pieds  en  l'air,  lançant  des  Teux  de  tous  côtés,  et 
«  recevant  les  étincelles  de  mille  fusées  qu'elle 
«  sUiime,  l'habile  artiste  étonne  par  sa  hardiesse, 
«  SUS  donner  enfîe  à  personne  de  se  trouver  à 
'  51  place.  »  Dans  une  de  ces  boutades  où  sa 
jtuérile  vanité  de  se  mettre  en  scène  lui  faisait 
MbKer  toutes  les  confenanoet,  nadame  deGenlis 
avait  imprime'  :  "  J'ai  soixante  ans  et  je  suis  homme 

•  Uures.  M  Le  joumaliate  UoiTmann  en  prit 
tate  pour  traiter,  afee  une  apparence  de  sérieux, 

cpttp  question  dans  le  Journal  dts  Débats  :  Ma- 
ibme  de  Genlis  est-elle  bien  une  femme?  i^uis, 
^irès  avoir  admis  comme  première  preuve  néga- 
tive une  au^i  singulière  déclaration ,  il  ajoutait  : 

•  Sfconde  preuve  :  en  1782,  madame  de  Genlis 
'  lut  Qommée  non  pas  gouvernante,  mais  gotwer- 
«  «or  d'un  prince.  Le  père  qui  lui  donna  ce 
'titre  mftle  s'y  connaissait  bien,  et  aurait  Men 

■  dtk  se  laisser  gouverner  lui-même  par  cet  an 
«  BiaUe  péd^jogue  ;  Thomme  de  lettres  que  nous 
"Connaissons  sous  le  mm      madame  df-  (N  iiUs 

<  ne  lui  aurait  pas  conseillé  sans  doute  de  se  faire 
«Bcttre  sit6t  dans  la  BiograpUe.  Si  Ton  tout 
'  enfin  une  troisième  preuve  encore  plus  irrécu- 
«uble,  l'illustre  Buiion  écrivait  à  la  prétendue 

•  madame  de  Genlis,  le  21  mars  1787  :  »  Prédica- 

<  tfur  aussi  persuasif  qu'éloquent ,  lorsque  vous 

•  pràentez  la  religion  et  toutes  les  vertus  ^vec 

•  le  style  de  Fénélon  et  la  majesté  des  livres  in- 

■  spirés  par  Dieu  même,  vous  éU»  un  ange  de 
'  lofflière.  ■  Un  sexe  avonr  par  Vhomme  de  lettres, 
«  coofinoé  par  un  prince  et  vérifié  par  un  natu- 
«nllsle,  ne  peut  être  contesté.  »  Madame  de 
Genlis  se  fatigua  enfin  d'une  lutte  si  inégale  ;  elle 
ïraii  annoncé  que  chaque  livraison  de  la  Bio^ra- 
fUt  serait  snivie  d'une  brochure  critique  de  sa 
cmpoiitioii  ;  nais  eette  espèce  de  ooUeetion  en 

SénUafw,  diiit  Ift  GMêUê  49  Ftmm  dn  29  ocK^ 
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est  restée  au  second  nuuK'ro.  Madame  de  Genlis, 
sortie  de  ce  cliaui[i  <l  bataille,  se  livra  à  des 
travaux  plus  paisibles.  ln<iep(Muiamnient  des  livres 
imprimés  sous  son  nom,  elle  s'associa  à  la  rédac- 
tion de  recueils  périodiques,  tds  que  la  BièUo* 
thèqtte  det  ronmnt,  Ir  Mrmirr  de  France  ;  et  9n 
même  temps,  concurreumient  avec  un  homme  de 
lettres  fort  connu  (roy.  Fi«v£e),  elle  envoyait  i 
l't'inpereur  des  bulletin^  on  rapports  qui  lui  étaient 
très-bien  payés,  et  dont  la  police  de  Fouché  se 
nmntra  plus  d'une  fois  jalouse.  Plus  tard  (sous  la 
restauration),  en  181G,  elle  rédigea  Les  dimanchM» 
ou  Journal  de  la  jeunesse.  Consacrant  la  surabon- 
dance de  sa  fécondité  à  un  Journal  imaginaire,  qui 
devait  servir  de  modèle  à  tous  les  journaux,  un 
autre  soin  l'occupait  quelqtiefois  ,  elle  était  dame 
inspectrice  des  écola  de  son  arrondissement;  et 
en  cette  qualité  elle  donna  libre  carrière  I  son 
(  ^p^it  tracassier  et  doniin  ur.  La  restauration 
de  18U  trouva  madame  de  Genlis  disposée,  comme 
tant  d'antres  émigrés  comMèi  des  Menfaits  de 
Napoléon,  à  répudier  l'idole  qu'ils  avaient  encen- 
sée. Ce  fut  elle  qui  contribua  à  faire  effacer  le 
nom  de  la  rue  Ueleétius,  pour  y  substituer  l'an- 
cienne dénomination  de  Stê-Anne  ;  du  moins  elle 
s'en  vanle  dans  ses  Mémoires.  Espérant  sauver  la 
pension  dont  elle  avait  joui  sous  l'empire ,  elle 
(  crivit  à  Louis  XVIII  pour  devenir  sa  oorrespon* 
dante,  comme  elle  avait  été  celle  de  Bonaparte  ; 
mais  ce  monarque,  qui  redoutait  ou  haïssait  tout 
ce  qui  de  près  ou  de  loin  appartenait  ou  avait 
ajipart  Miu  à  la  maison  d'Orléans,  r»  fus  i  ii'  t  î,  s 
offres  de  madame  de  Genlis ,  non  «ju'il  ne  rendit 
justice  à  son  esprit  :  «  Hais,  ajoutait-il,  en  poli- 
«<  tique»  si  madame  de  Staifi  est  beaucoup  trop 
«  homme,  celb^-ri  est  nn  peu  trop  femme.  »  Pri- 
vée ainsi  du  [inviiege  de  continuer  ses  commérages 
politiques,  madame  de  Geolis  ne SOUidUl  pas  en 
vain  la  libéralité  de  M.  Drmzes;  elle  reçut  plu- 
sieurs gratilicatioos.  Cependant  M.  le  duc  d'Or- 
Xiam  lui  fidsait  une  pension  régulière  ;  et  si  de 
loin  en  loin  ce  prince  honora  son  ancienne  institu- 
trice de  quelques  visites  sans  publicité  (1),  on  doit 
remarquer  que  ni  sous  la  restauration ,  ni  depuis 
la  ri'volulion  de  juillet  183(),  madame  de  Genlis 
ne  fut  jamais  reçue  ostensiblement  au  Palai»- 
Hoyal.  La  gêne  habituelle  dans  laquelle  elle  se 
trouvait  la  ravala  plus  (|ue  jamais  au  mAier  de 
compilateur.  Non  contente  de  copieriez  antres,  de 
refaire  ï Emile  de  Rousseau,  le  Siècle  de  Louis  XIV 
de  Voltaire,  etc.,  elle  se  copiait  elleHnéne,  et 
ilonnait  sous  des  titres  dilTérenls ,  deux  ou  trois 
fois  le  même  ouvrage.  Jamais  écrivain  n'a  poussé 
plus  loin  le  brigandage  littéraire,  et  ne  l'a  Islt  à 

(Il  On  lit  d«ng  les  Uimcim  dt  Bomrrieniu  :  u  Je  M  Mis  al 
M  vous  ù,v^  ftu  que  dauu  u&«  coun*  de  riogt-^uAUv  bMM  l|V*U 
«  (H.teduedflfMu»)  •  Wtei  Pute  rM*««4anilèt«  (18161, 

■  m  rcpuMmt  d«  Letidn»  pevr  aller  f^eiadie  m  femme  i  Paris, 
«  M  première  ruiiu  fut  cbes  madame  de  OeiiU*.  Il  rata  ch«s 
«  elle  aswx  arant  dan*  1»  nuit;  eteie  •  mcont^  à  quelqu'an 

■  ^  ne  Va  dit  qaila  «aient  Me«me  eM— ble  m  teat  le 

■  paMi,  et4!K'itoaffaieM%Mmn«r  plaw*-  • 
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si  bon  marché;  on  est  peinë  du  bas  prix  «uqufl, 
à  la  fin  de  sa  carrit  rc,  la  doyenne  dt;s  gens  de 
leUreft  vendait  ou  louait  sa  plume.  Le  temps  était 
loiD  où  un  fioVIe  audaeiomt  (Lebrun),  ioaultant 
chez  elle  au  vice  «  f  à  vnnité  trioinphant(s, 
pouvait  dans  une  mordante  f-pi^ramme  ravaler  la 
penoone  à  wt  ée»  plus  bas  (]ue  le  prix  de  ses 
livres.  On  se  rappelle  encore  le  déplorable  j)rocès 
qu'elle  eut  en  avril  avec  le  liliraire  Horet, 
^iteur  des  Uamtêth.  Elle  s'était  engagée  à  eom- 
poser  pour  lui  un  Èianmel  encyclopédique  de  l'en- 
fance, moyennant  quatre  cents  francs,  qui  lui 
furent  payés  aussitôt  après  la  livraison  de  $au 
manuscrit  ;  mais,  au  momeot  de  le  faire  impri- 
mer, le  libraire  reconnut  que  madame  de  Genlis 
lui  avait  donné  coaime  son  ouvrage  la  copie 
exacte  d'un  livre  du  même  geme  publié  en  1890 
par  M.  MivMlin.  A\ mt  IniKmdé  vainement  la 
restitution  de  ses  quatre  cents  francs,  le  libraire 
traduisit  devant  les  tribunaux  fauteur  d'/Uilt  «l 
Théodore,  qui  fut  condamnée.  Mais,  comme  pla- 
giaire et  forban  littéraire,  elle  s'est  surpassée 
elle-même  dans  ses  Mémoires.  On  y  retrouve  les 
mêmes  choses  qu'elle  avait  eonsignées  dans  les 
Souvenirs  de  Ft'licie,  dans  son  Journal  d't'Juralion, 
dans  le  Préctt  de  sa  conduit*,  daub  Vlitjlmnce  des 
fimmm  sur  la  UUémlure.  dans  les  Parrenus,  Us 
Diners  du  inrnn  d'Un'f  t  h  snns  parler  d'un  grand 
nombre  de  fragment  de  !>ei>  autres  ouvragées  (1  ). 
Le  huitième  volume  est  presque  eotièranenl  rem- 
pli par  les  0/)lnious  liltcntires  de  madame  de  Geiilis 
et  par  une  Uomauce  en  cent  cinq  ixtuplets  sur  la 
JtoÂuMf ne.  Ce  n'est  pM  tout  ;  après  avoir  annoncé 
comme  dermire  litraison  les  tomes  7  et  8  de  ses 
Mémoires,  elle  en  a  ajouté  «leux  autres,  qui  con- 
tiennent seulement  :  les  Souvenirs  de  Feiicie.  Ueja 
dispersés  par  pièces  et  morceaux  dans  U  s  volumes 
préce'dents  ;  une  Correspomianee  de  deux  Jt  iiucs 
amis,  le  Médecin,  l'Angtomane,  et  cent  vingt-sept 
artieles  du  Dktionmairt  tnU^m  et  ridnumé  éee  m~ 
(j>r(i(rr  Après  avoir  r  h  inite  eitK]  ou  six  fois  de 
domicile  dans  ses  dtruieres  années,  madame  de 
Genlis  habitait  près  de  l'égllM  St-Philippe  du 
Roule  un  appartement  meuble  avec  une  extrême 
aimplicilé.  tÛle  conserva  jusqu'à  la  fm  les  grâces 
et  même  la  l^reté  d'un  esprit  qui  avait  survécu 
tout  entier  à  ses  quatre-vingt-trois  ans.  Elle  aflU- 
chait  alors  une  prt^tention  bizarre  nu  titre  de 
bonne  feumic  de  luéuage,  et  se  plaidait  à  se  faire 
vnir  flous  cet  aapect  à  ceux  qui  venaient  la  visiter. 
•  Permettez,  monsirrir,  (Usait-elle  dans  ces  orra- 
it sions,  que  je  Uuutuc  mon  pot-au-feu;  avaut 
«  d'être  feniBis  de  letlrea,  Je  Mis  ménagère  ;  i> 
puis  elle  se  mettait  à  éplucher  des  carottes  et  des 
poireaux,  les  mettait  dans  sa  marmite,  qu'elle  écu- 
mait  ;  elle  était  enstdte  son  tri»lier  de  eidrine ,  et 

(1)  Un  critujiie  .%  ca!cuk>  iiu'cn  rttranrliant  di'«  Iossk-s  3  et  4  Uc» 
HèMoîr*»  (Je  miid-mie  de  Grnli^  loul  iv  ijui  .  ii  .  e  dan»  •«•» 
AUtfC*  livnu  tt  lottt  ce  ijui  i*uufr4it  nt  $r  liouvn  Kui.V  fmrt ,  il 
yMKit  eacorc  d«n«  cette  lecontk-  livraison  i-nvir<jn  80  -  ,  >:  n 
M  Irwacc  poml  «i/tetn.  Cett  bien  pit  duu  tes  voiuoiM  »m- 
VMIa. 
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\enait  enOn  se  prêter  i  la  curiosité  du  viiileHr. 

Elle  travaillait  encore  quand  la  mort  est  venue  U 
frapper  presque  sululement,  le  31  d^embre  183Û. 
Dk  laismit,  dll-on,  deux  ouvrages  mannsorils, 

Mfred  le  Grand,  roman  historique,  <t  H^Ht, 

Soifme  dont  elle  avait  donné  quelques  Cra^uieuts 
ans  son  Jvmtud  ima^^màre.  U  Dous  reste  a  «^Eiir 
le  catalogue  chronologi(|ue  de  ses  nombreux  ou- 
vrages ;  nous  n'avons  rien  négligé  pour  le  rendre 
complet  ;  nous  y  joindrons  quelques  jugements 
et  anecdotes  :  1"  fhédtre  à  l'usage  des  jeunes  per» 
sonnes,  ou  Théâlre  d'éducation,  Paris,  177!^  1780, 
4  vol.  in-i2,  et  17ë5,  a  vol.  ;  réimprimé  a  ikrlio, 
i  vol.  in-12;  puis  à  Paris,  1799,  1815,  iMS, 
182î),  ri  vol.  in-12  ;  nouvelle  édition,  rertie  et 
augmeulée,  l^aris,  lB4(i,  i  vol.  in-ti.  Les  éditions 
en  S  vcdumes  eoatienneat  trente  pièe#«  en  prase, 

qui  sont,  t  1"^  :  In  JdoH  d'Adam,  iiniti'f'  VA» 
lemand  de  KlopstOCk  (l);  Agar  dans  le  désert; 
Isaae:  Joseph;  Riâh  et  NeémS;  Im  Vetae  de SarepU» 
ou  l'Hospitalité  récompensée;  le  Retour  du  jeun* 
Tobie.  Ce  premier  volume  formait  dans  les  pre- 
mières éditions  un  Théâtre  saint,  et  se  vendait  sé- 
parément, comme  on  peut  le  voir  dans  le  cata- 
logue des  Œuvres  de  madame  de  Genlit  puidié  en 
181  i  par  Uaradan,  à  la  suite  de  VILxatnen  criùgue 
de  la  Biograplàe  «nrfiWMlb.  T.  2  :  /«  OtIemAe:  Is 
Bt  tle  et  lu  Di'le  ;  l'S  Flacons,  l'Ile  heuteiis^  ;  l'Fn- 
/aut  gàié  ;  la  Curieuse;  les  liaugers  du  monde, 
T.  3  :  l'Aveugle  de  Sp»;  CéeUe.  ou  le  Satr^ffr  de 
rmnilii ;  Its  Ennemies  géucreusef  ;  Li  Bonne  mire; 
l  iutrigaute.  T.  4  :  le  Bai  d'esffuats.  ou  le  Umeli  le 
Voyageur  ;  Vatheck  ;  les  FaaX  MHff,  le  Ma^ttrat, 
T.  ti  :  la  Rosière  de  Salency;  la  Uarekaade  de 
modes;  lu  l.iugcre;  le  Libraire;  le  Irai  sage;  le 
Portrait,  ou  les  Rimuj;  généreux,  t'  T/u titre  de 
société,  Paris,  1181,  i  vol.  in-8»  (cette  première 
édition  est  anonyme  ,  (W  lu  ve,  1781 ,  â  vol.  io-fi; 
Suisse,  1782,  2  vol.  iu-8»;  Paris ,  ITHi,  2  vol. 
in-18;  Paris.  1811 ,  t  vol.  in-8>  et  in-«3;  18». 
i  vol.  in-12.  ("e  recueil  contient  huit  ])ièci>  eu 
prose.  T.  1"  :  la  Uére  rivale ,  l'Amant  anonyme; 
lee  Famesee  ^éfkaÊÊttet  (eai  tfois  pièces  ont  été 
imprimées  dans  le  9*  volume  du  Parnasse  des 
Dames  françaises  )  ;  la  Tendresse  matemelU  ;  la 
Cloison  (iiuprimcc  dans  le  6*  volume  des  Conte* 
moraux  de  l'auteur),  l.f  :  la  Carieuse.  comédie  ; 

Zélie,  ou  riiKimuf  :  le  Mf-rhnnt  par  air.  l  e  vo- 
lume des  Contes  moraux  de  madame  de  Ueuiu 
contient  encore  wie  comédie  eu  on  acte,  inliluira 

Pygmalion  et  fratnthèe,  ou  la  Statue  animrr  Vnt 
autre  pièce,  composée  en  171)0,  et  qui  «  f>our 
titre  :  Jbmfcav  daiu  fMa  de  SabU-Kma, 
n'a  été  imprimée  ni  dans  l'un  ni  dans  l'aulre  de 
ces  recueils  dramatiques.  »  Mille  comédie»  comme 
«  celles  de  madame  de  Genlis,  a  dit  GénUti,  ne 

(1|  u  Dans  Ic«  prcniii'rcs  «'-(Hti.'n*  hi  TK  ■':'rr  d\  luctti^*  ,  'ît 
u  M.  Qiiénird  ,  niiKl.imi'  du  fieiiln  avait  (m;  im:'niii''r,  «  -a  a-ùite 
.  Il  tic  pièce,  r.-lU-  tle  Kl'>p«lock  iIl-  la  t;  .  1  .  ii  lie  Kfîedt!  . 
M  mai»  «lie  a  été  tupprimM dûs  iM  eàitioaa  aouvcUe».» 

ii«i.,t.a,|i.au). 


Digitized  by  Google 


K  donneraient  pas  une  bonne  scène.  »  Ce  juge- 
■wnt  est  frai,  il  Fon  comidire  le  TkMm  d'Où- 
eation  soiis  le  rapport  purement  dramatique  ; 
toutefois,  on  ne  peut  nier  que  la  morale  n'y  soit 
pvAailée  avee  tout  l*attrait  nneeptible  de  la  faire 
aimer  et  de  laisser  dans  le  cœur  les  impressions 
les  plus  pures.  Palissot,  dans  ses  Mémoires  sur  la 
Svè^iOun,  nliAitalt  pas  en  1809  à  présenter  ce 
recueil  comme  le  titre  qui  pouvait  donner  à  son 
auteur  et  le  plus  de  droits  à  l'estime  de  son  siècle 
«  et  peut-être  de  la  posteVité.  »  Là ,  selon  lui , 
aaiH  Mmoneer,  comme  dans  plusieurs  autres  de 
SCS  productions,  la  manie  de  régenter,  madame 
de  GeoUs  a  atteint  le  but  d'une  sage  insUtulrice. 
On  doit  citer  parmi  ses  meOleur*  drame*,  & 

Bonne  mère.  In  Rosière  de  Salenry,  la  Colombe, 
eofia  U  Magistrat,  qui  aurait  pu,  dit  encore  Pa- 
liaaot.  «  mtMler  le  aueeès  du  Ibéàtre.  «  Quant 

aux  pièces  lirr't's  de  l'Écriture  sainte,  à  l'excep- 
tion de  la  Mort  d'Adam,  imitée  de  Klopstock,  et 
A'Açar  dmu  U  désert,  où  l'on  trouve  quelques 
traits  d'une  conception  assez  dramatique ,  toutes 
les  autres  sont  écrites  d'un  style  sec  et  froid.  Ce 
qui  leur  manque  surtout,  c'est  cette  simplicitc  de 
Bueurs  et  d'expression,  cette  couleur  biblique 
que  madame  de  r,»-nlis,  (juî  fit  toujours  th-  la  dc- 
TOlion  en  grande  dame ,  était  incapable  d'expri- 
ncret  même  de  coaeevoir.  ^Atmaltide  bwn^, 

ou  Cours  (Tliistoire  à  l'usage  des  j fîmes  personnes, 
Paris,  1781 , 1  vol.  in-8»  j  Maestricht,  1783,  3  vol. 
ia-fS  ;  publiées  avec  augmentation  eu  1801  sous 
ce  nouveau  titre  :  Annales  de  la  rertu.  ou  HUioirt 
niverielle,  iconographique  et  littéraire,  pour  servir 
i  l'éducation  de  la  jeunesse ,  et  à  l'usage  des  ar- 
tistes et  littérateurs,  Paris,  i8Q@,  3  vol.  in^et 
5  roi.  10-12  ;  1812  et  182C,  fi  vol.  in-12.  Cet  ou- 
vrage embrasse  l'bistoire  universelle  ;  mais  •>  l'au- 
«  teur,  observe  Giimm ,  m  borne  A  n'y  développer 
«  que  les  actions  vertueuses  ;  ce  qui  est  la  manière 
•  la  plus  sûre  d'abréger  l'histoire.  »  4°  Adèle  et 
Ttioiore,  ou  LeOrw  tur  Fédmealkm,  etc.,  Paris, 
1782,  3  Yol.  in-S"  et  3  vol.  in-12;  Ifaraliourg, 
1783;  Maestricbt,  1784;  Paris,  1785  et  1789; 
toodres,  1792;  Paris,  1798,  1802,  1804,  1813, 
3  vol.  in-12  ;  1822  et  1H27,  i  vol.  in-12.  De  la  pu- 
blication de  cet  ouvrage  datent  les  querelles  litté- 
raires qui ,  pendant  cinquante  ans,  troublèrent  la 
vie  de  madame  de Genlis.  11  Ait  ju^  avec  d'autant 
plus  de  rigueur  que  l'auteur  y  attaquait  des  gens 
(le  lettres  en  renom,  des  femmes  a  la  mode  et 
eerlaines  eérémonie»  de  l'Oise.  Ces  lettres  sont 

iH"  p^pfT*'  de  romnn  ,  ou  plutôt  unc  suite  de 
petits  tableaux  plus  ou  muins  intéressants,  tous 
rditifii  k  rédocatioii,  mais  souvent  liés  par  un  fl! 
imperceptible  à  l'objet  principal.  Si  son  système 
d'éducation  ne  présente  aucune  idée  que  Locke  et 
Rousseau  n'eussent  d^i  indiquée  ou  appro- 
fondie, il  en  est  plusieurs  dont  elle  a  su  faire  une 
application  heureuse,  bien  que  parfois  minutieuse 
et  maDicrée.  En  copiant  l'auteur  d'Émile,  madame 
de  Genlis  s'attadK  à  le  dénigrer.  Dons  cet  oo- 
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vrage,  son  style  apparaît  tel  qu'il  fut  toujours, 
dépourvu  des  brillantes  couleurs  que  donne  l'ima- 

fitnntlnn ,  mais  attachant  par  une  pureté  élégante 
et  facile.  3°  Les  Veillées  du  ckdteau.  ou  Court  de 
morale  à  Ttuofe  dei  enfants,  par  l'auteur  d'.Uéle 
et  Théodore,  Paris,  1784,  5  vol.  in-12;  réimpri- 
més avec  le  nom  de  l'auteur  :  Paris,  1803  ,  2  vol. 
in-8"  et  5  vol.  in-12;  1812,  18iû,  3  vol.  in-12  j 
182(5,  i  vol.  in^2;  Paris,  iai3,  2  vol.  in-12; 
1846,  in-8».  Cet  ouvrage ,  particulièrement  destiné 
à  l'éducation  des  enfants  de  dix  ou  douze  ans, 
contient  trop  de  choses  qui  ne  s'adressent  qu'à 
r.^fïc  un^r.  Il  n'offre  aucun  plan,  aucune  suite 
systématique  dans  les  idées;  mais  il  est  d'une 
lecture  asseï  amusante.  L'action  est  interrompue 
par  })lusicurs  contes  moraux.  Les  Solitaires  deXor- 
mandie  sont  le  récit  simple  et  Adèle  d'une  bonne 
action  de  madame  la  duchesse  de  Chartres.  Heu* 
reuse  uiadanic  de  r.enlis,  si  elle  n'eût  jamais  écrit 
que  de  cette  manière  sur  cette  princesse,  que  ja- 
mais personne,  excepté  la  gouvernante  de  ses  en- 
fants, n'a  nommée  sans  la  bénir!  Le  conte  qui  a 
pour  titre  Alphonse  présente  en  action,  dans  un 
cadre  heureux,  toutes  les  singularités  de  la  na- 
ture; il  était  destiné,  comme  madame  de  Cenlis 
l'a  dit  dans  ses  \frrnri;rr<-,  à  dt'trrtncr  les  «  contes 
«  de  fées,  »  i>ani>  les  Deux  réputations,  l'auteur  a 
déposé  tout  le  venin  des  hain«i  qu'elle  venait  de 
concevoir  contre  d'Alembert  et  l'Acadéniic  fran- 
çaise ;  c'est  ce  (Hii  a  fait  dire  à  Grimm  :  «  Après 
«  avoir  cherché  a  inspirer  a  ses  pupilles  l'amour 
n  de  la  bienf  ii.sance,  de  la  justice  et  de  l'huma- 
nilé,  madame  de  Genlis  n'a  pas  craint  de  leur 
"  donner  encore  une  petite  leçon  sur  la  manière 
«  de  se  venger  de  ceux  dont  on  croit  avoir  ï 

"  se  plaindre.  »  fi"  ha  Religion  rntiridc^-(-"  comme 
l'unique  base  du  bonheur  et  de  ta  verttuhie  p/iiioso- 
phie;  outrage  fait  pour  sertir  à  C éducation  det  en» 
fants  de  S.  A.  S.  monsrin'u'ur  !r  duc  d'Orléans ,  et 
dans  lequel  on  expose  et  i  on  rejuie  les  principes  des 
prétendus  pkUosopkef  modtrmef,  «  par  madame  la 
«  marquise  de  Sillery,  ci-devant  madame  la  coiu- 
"  tesse  de  Genlis,  »  Pa«is ,  1787  ;  'à"  édition ,  même 
année  ;  Sédition ,  Paris,  1816  ;  ouvrage  assez  peu 
solide  sur  un  sujet  si  saint,  et  que  Grimm  a  traité 
selon  sa  valeur  en  disant  :  «  Le  bon  roi  David  avait 
«  commencé  par  jouer  de  la  harpe;  il  finit  par 
«  être  un  héros  et,  qui  plus  est,  un  prophète.  Ma- 
"  d  Hne  la  marquise  de  Sillery  a  débuté  dans  le 
a  monde  comme  le  prophète-roi  :  eh  bien)  se- 
■  rait-ce  une  raison  pour  ne  pas  lui  pardonner 
o  aujourd'hui  d'aspirer  au  titre  glorieux  de  Mère 
n  de  l  Église?  Le  ehwaut  des  talents  agréables  oc- 
or  cnpa  les  premières  années  de  sa  vie,  et  l'on  put 
"  croire  longtemps  que  le  désir  de  plaire  était  sa 
«  seule  étude,  etc.  »  Dans  cet  ouvrage  théolo- 
gique, madame  de  Genlis  montrait  assez  peu  de 
charité.  Les  pages  les  moins  ennuyeuses,  et  dont 
on  ne  pouvait  d'ailleurs  lui  contester  l'invention , 
oflraient  des  attaques  très-vives  contre  les  philo- 
sophes. Les  traits  dont  elle  peint  leurs  préjugés» 
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leur  fnatisme ,  leur  bwonaéqnaioe,  letar  morgue 
et  leur  intolérance,  sont  pi(|iiaiiLs  :  "  On  stnl 
«  qu'une  plume  mondalDe ,  et  très-mondaioe ,  a  pu 
«  seule  tracer  Ue  tels  portraits  »  (Grimm).  Un  tel 
ovfragie  derait  néoeMBiranent  exciter  bien  des 
censures;  l'auteur,  après  y  avoir  r^'jiondu  fort  ai- 
grement, s'avisa  d'^outer  :  «  Voila  ma  première 
«  et  «M  derniirt  répome.  De'sormais  je  garderai  le 
«  sili  nre ,  f<t  rien  nc  pourra  m'inspirer  la  volonté 
«  ou  le  dtsir  de  le  rompre.  »  On  sait  comment 
«lie  a  tenu  cet  engagement,  elle  qui  depuis  a  pu- 
bli'^  t  lîit  (Il  t  rndnirt  s  poltfmiques,  et  dont  la  pré- 
face de  chacun  de  ses  ouvrages  n'est  le  plus  sou- 
vent qu'une  rëerimination  aowbe  contre  quiconque 
a  critiqué  l'ouvrage  précédent  (1).  7"  Pièces  tiréet 
de  l écriture  sainte,  Genève,  1787.  Madame  de 
Genlis  avait  prétendu,  dans  Adèle  et  Théodore, 
qu'il  n*y  irait  point  de  livre  de  dévotion  qu'un 
pût  sans  inconvénient  laisser  entre  les  mains 
d'une  jeune  personne  ;  et  c'est  dans  cette  préoc- 
cupation qu'elle  publia  ces  eztrdU  de  la  IHÛe ,  et 
composa  plus  tard  un  livre  iVhrttm  -'rmf  ci-après), 
go  Discours  sur  la  suppressiou  des  coui  enls  de  reâ» 
gieuses,  et  snr  réétÊMiem  publique  des  femmes. 
Î790,  in-S"  ;  0"  f)ixrours  sur  l'éducation  de  M.  tr 
Dauphin,  et  sur  i adoption ,  «  par  madame  de  Bru- 
«  lart,  cl«>deTant  nuîdanie  de  Slllery,  ci-devant 
«  madame  de  Genlis,  gouvernante  des  enfants 
«  d'Orléans,  »  Paris,  juillet  17i)0,  broclitire  in-S". 
Ce  discours  ainsi  «{ue  le  précédent  sont  dàm  le 
aens  des  id^  révolutionnaires,  sauf  quelques 
protestations  en  fav»>nr  df»  !n  rr  Ugion.  1/un  et 
l'autre  firent  peu  U  huuui-ur  a  uiailame  de  Genlis, 
qu'on  soupçonna  de  vouloir  devenir  fomemeisr 
du  Dauphin ,  comme  quriqnr  s  années  auparavant 
elle  avait  prétendu  dievenir  un  des  quarante  de 
l'Académie  françaiae.  40*  Uçom»  d'une  gouvermutt» 

A  ses  ctères,  ou  Fragments  d'un  journal  tjiii  a  ('(('fait 
pour  l'éducation  des  enfants  de  il.  d' Orléans,  i'aris, 
1704 , 9  vol.  in-O^  et  in-19  ;  ouvrage  très-rare ,  et 
que  l'on  a  fait  beaucoup  d'efforts  pour  retirer  du 
conimerfc.  On  nc  le  trouve  indii|ud  dans  aucun 
des  nombreux  catalogues  publics  depuis  180ii  par 
les  libraires  qui  ont  édité  ies  ouvrages  de  madame 
de  Genlis.  11°  Discours  sur  l^Hnrnfiov  p'ibli'jue  du 
peuple,  1791,  in-S»;  IS»  Ducours  sur  U  luxe  et 
rkogpkalki  eomtkUrét  dtmr  Imiw  iwpjMffr  «me  In 
mrrirrt  rf  l'èducation  nationale,  1791,  in-it";  17)"  Dis- 
Cours  moraux  et  poUtioues  sur  divers  sujets,  et  par- 
ticulièrement sur  l'éducation  du  peuple,  Paris, 

\\\  k  l'occ^iun  «i«  la  Rtliçion  cimMiéèré* ,  Champcenetz  et 
lUvaral  parodi*reiit ,  mi»  le  nom  d>  Grim.  1  de  U  Hi  vni'  r<- ,  )-• 
Hi>n$t  tl'Athalxé,miM»A\.  nwdamc  do  Genli* ,  l'hisioneii 
iMd  at  l'dbM  Otucliat  4  la  rtm  im  r^iwingw  ifa>  BirlM.  La 
fltttlHMdélHiUitaiiui: 

J«  M  «tluc  Doint  ici  rappeler  le  pun4 

NI  TOUS  rendre  rai»on  de  ce  qut  j'ai  vfr$é. 

Ce  que  J'ai  fait.  Gaillard,  J'ai  cru  le  dcroir  faire. 

Je  ne  prends  point  pour  iugf  un  monde  t^ménîin. 

Quoi  que     niéiii»,\nce  ait  osé  (.-ubiier, 

\Tn  prnnd  prinri'  a  prf»  nnin  dp  me  juttirter . 

Bur  df  («L-tiu  tn-traux  ma  furtuuo  éuMic 

M'a  fait  connaître  à  Londres  et  même  en  lulle. 

Vkt  Mot  Tvtn  dMfé  fvOM  ia  ealM  pnrflMd,  «te. 
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1 791 ,       et        C'est  la  réunion  des  disooart 

preceMcnts.  Ce  volume  a  ote  re'îiuprimé  à  Berlio 
en  17dC>;  il  se  trouve  en  1811  mentionné  dans  le 
catalogue  de  llaradan  déjà  cité.  iA"  Les  Chetalim 
du  Cygne ,  ou  la  Cour  de  Charlemagne ,  conte  his- 
torique et  moral ,  pour  servir  de  suite  aux  VeilUts 
du  château,  et  dont  tous  les  traits  qui  peuvent 
faire  allusion  à  la  révolution  française  sont  tires 
lie  riiistoire  :  Hambotirg,  1795,  2  vol 
Paris,  180o,  1811  et  1819,  3  vol.  in-ë"  et  in.ll 
Cet  ouvrage,  que  l'auteur  oiait  préwnter  cornoïc 
le  complément  d'un  livre  d'éducation,  n'offre  pas 
seulement  le  personnage  impudique  d'Armoflédei 
elle  y  d«^it  avec  complaisance  les  amours  impurs 
de  la  sexagénaire  Elvire  et  du  jeune  page  Aiéli. 
il  existe  une  critique  de  ce  roman  sous  le  titre 
<\'Exam€»  ertfffue  et  impartiai  du  roman  de  madame 
de  Genlis  intitulé  Les  chevaliers  du  Cygne,  1795, 
in-8".  l'i"  Kpitre  à  Vasile  que  j'aurai,  suivie  de 
deux  fabks,  du  Chant  d'une  jeune  sauvage,  de 
VÈpitre  à  UenrietI»  de  Seree^,  ma  tdêcÊ,  et  des 
Réflexions  d'un  ami  des  talents  et  des  arts.  1796, 
in-8°}  iijf  Précis  de  ma  conduite  pendant  la  résolu- 
tiom,  Hambourg,  {"TOO,  in-0»  et  in-lt.  liC  Prias 
'  "ccupe  les  2^»^  premières  pages  du  volume.  Yi»  o- 
uenl  ensuite  la  Lettre  de  madame  de  Genlis  à  M,  de 
Chartres,  p.  254-t68;  on  Âmtiuement.  p. 
270  ;  un  fragment  intitulé  Les  pdtres  des  Pgrénées, 
p.  271 -2'J";  eiiOil  des  Rèjlexims  sur  la  critique. 
Ces  RèJltxiuHJ  sont  une  apologie  des  Cheoaliert  du 
Cygne,  contre  la  critique  qu'en  avait  Taite  Suard 
dans  le  journal  intitule  \''>r.rrll.-^  publiques  M" Les 
Petits  émigrés,  ou  Corrtsjmuddnue  de  quelques  «»• 
famtM,  ouvrage  pour  servir  i  l'éducation  de  la 
ne-^st  ,  iTlW,  2  vol.  in-8»  et  in-12.  Tne  7'  édition 
a  été  publiée  en  1824  i  une  8%  en  1829,  2  vol. 
în-18  ;  une  autre,  revue  et  corrigée ,  Paris ,  1846, 
in-12.  Dans  ce  livre,  madame  de  Genlis,  qui  com- 
mençait à  abjurer  ouvertement  ses  opinions  révo- 
lutionnaires, peint  avec  beaucoup  d'intérêt  la 
dignité  que  conservaient  au  sein  de  l'ciil  tant  de 
Français  illustres.       Uanuet  du  voyageur,  conle- 
iiaut  les  expressions  les  plus  usitées  en  voyage  t'i 
dans  les  différentes  circonstances  de  la  vie ,  en 
(juatrc  langues,  anglaise,  tlhmaade,  française, 
italienne,  Breslau,  1807,  in-8%  L«ipsick,  1807, 
in-U.  U  première  édition  est  de  Berlin,  1190, 
sous  ce  titre  :  Manuel  du  voyageur,  ou  Recueil  de 
dialogues,  de  iMru,  elc.»  avec  traduclton  alle- 
mande ,  in-8*.  «  Ce  manuel,  dit  H.  Quérard,  a  élé 
«  souvent  réimprimé  en  Allemagne,  en  quatre  et 
«  en  six  langues  ;  i!  Ta  été  aussi  fréquemment  en 
n  France,  et  une  fois  en  six  langues,  Parts,  1810, 
1  in-8»  oblong.  »  Dans  ses  ifémoires,  madame  de 
reiiîis  pn^nte  Celle  publication,  particulicre- 
meni  utile  aux  émigrés,  comme  une  uuble  veo- 
geanee  qu'elle  voulut  exercer  contre  eux.  Dans 
une  note  de  son  Petit  la  Bruyère,  elle  se  plaignait 
en  4804  de  la  manière  dont  on  avait  réimprimé 
en  Alkmagna  le  iÊànml  db  eeyiysnr.  «  Je  vwh 
•  Uk,  diUcUe,  qn'll  fikt  <«  on  aoul  volunt  bn»* 
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«  çais  et  allemand  ;  au  lieu  de  ce!» ,  îl  a  été  tron- 

•  qiuf,  mutilé.  On  en  a  inséré  une  partie  dans  un 

•  wmgt  trè»-estimable ,  mais  qui  m'est  étran- 
<  g^.  On  a  retranché  dos  instructions  prélimi- 
«  Dairatrèa-éteDdues...,  et  l'on  a  fait  une  aeconde 
I  éAliba  dans  laquelle  ttmt  l«  texte  le  tMutrê, 
-  mnis  ^in<>  trndiirfinn  r^llem.mdr,  ce  (]m  lui  rtte 
(  a  plu»£rande  utilité  et  sa  véritable  destination. 

•  1V»it  eda  «'est  Mt  ttotHmilement  sans  mon 
■  consentement,  mais  k  mon  insu.  »  19*  Httéier 
moral,  ou  Jteeueii  de  fablet  nouvelles  et  autret  poé- 
sitt/ugititet.  1799, 1  Vol.  ln-12;  Paris,  1801,  in-8». 
Ces  fables,  où  madame  de  Genlis  s'est  imposé  la 
loi  de  n'infrodiiipf  <|up  des  végétaux,  Idée  plus 
bizarre  qu'originale,  ont  prouvé  que,  malgré 
quelques  romances  assez  agréables,  répandues 
liins  SCS  atilrcs  rrrits,  le  rarr(Cl'''rp  de  son  talent 
ne  l'appelait  point  à  la  poésie,  et  surtottt  à  l  apo- 
loffoe.  Lldée  de  ces  (iiUes  est  rarement  piquante, 
et  II  Vf rsificiition  en  est  froide  et  s;ins  roub-iir. 
20°  Les  Mères  finales,  ou  la  Calomnie,  Paris,  1800, 
4toI.  fn-S* et  ln-12  ;  Berlin  et  Paris,  i  vol.  ln-18 
el  3  vol.  in-8"  ;  7'  édition,  Paris,  182».  Ce  roman 
repose  sur  une  donmV  fanw,  Pt  le  rr^rnetère  de 
l'héroïne  tsl  encore  plus  faux.  Klle  n'est  point  vi- 
dease,  au  moins  dans  rintenIJon  de  l'auleur  ;  et 
piirtnnf ,  hrWv  k  l'excès  pour  un  homme  ni;irié 
•ju'dle  n'a  jamais  vu,  elle  envoie  sccpètement  le 
Inill  de  sa  faiblesse,  è  qui  M  réponse  même  de 
ion  amant  !  l'otir  j mif  i'ijiistemenl  d'une  renom- 
mée sans  tache,  elle  fait  planer  pendant  dix-huit 
mi  sw  une  épouse  tertueuse  un  soupçon  que 
t'Mif  confirme  ;  et  à  la  fin  elle  en  est  quitte  pour 
se  faire  religieuse,  après  itn  aveu  tanlif  qui  ne 
rend  point  h  sa  victime  une  jeunesse  passée  dans 
l«s  larmes  et  dans  une  injuste  honte.  ^  Nous  ne 
«déciderons  point,  dit  h  ee  propos  Chénler,  si 

•  cette  fois  la  dcvoUou  peut  compenser  l'immora- 
■=  Ifté  (i),  m  H»  Ui  Vtnag  têméndrw.  ou  tEtahott- 
fitume,  3  vol.  in-12;  réimprimés  en  iR05,  2  vol. 
in-8".  Udc  (it  édition  a  été  publiée  en  1822.  Ce 
nnan  offre  des  Situations  très-pathétiqnes  ;  l'in- 
f^Vrt  s'ané.intit  vers  \.\  fin  |);)r  un  dt'noûiiieiif 
aussi  triste  que  péniblement  amené,  l.'aiileur, 
dsns  nne  note  de  son  PetU  U  Bruyère  (p.  ±28), 
«'i^  iil,  en  1804,  que  les  Vaux  téménùret  avaient 
^'ji  eu  trois  éditions  en  .Allemagne,  outre  une 
contrefaçon  faite  à  Paris.  tUe  accuse  aussi  ma- 
tiame  Cottin  d'avoir  dans  sa  Maltina  entièrement 
pillé,  copié  les  l'œttx  témérairei.  Plus  tard,  en  re^ 
(Produisant  cette  accusation  dans  son  livre  de  17n- 
Jiifwe  du  fimâm,  elle  ajoutait  que  madame 

^<itliii  avait  fort  d^fguri  son  otivi  age  dans  m  com- 
f^lvtton.  Les  journaux  du  temps  discutèrent  à 
^  ee  procès ,  et  prouvèrent  qu'entre  les  demi 
romans  ii  n'existait  de  resseinldanre  (pie  dans  ces 
iiiifes  qui  appartiennent  à  tout  le  monde,  et  qui 
ne  sont  de  quelque  importance  que  par  la  ma- 
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nièro  dont  elles  sont  amenées  et  présentées. 

Xouvelle  méthode  d'enseignement  pour  ta  prcm 
mièrt  enfimet,  contenant  fetfdieation  de  It  mé> 
tbode  pour  les  instituteurs,  des  modèles  de  oom- 
posiUon,  i  parties,  Paris,  1800.  1  vol.  in-12, 
irni ,  1  Tol.  in-S*.  Une  autre  édition  a  été  Impri- 
mée la  première  année  à  Besançon,  1  vol.  In-lâ. 
23"  Le  Petit  ta  Bruyère,  ou  Cttrnrfère  et  moeurs  des 
enfitnt*  de  ce  siècle,  ouvrage  fait  pour  l'adoles- 
cence, suivi  d'une  seconde  partie  contenant  un 
recueil  de  pensées  divers*»».  otlVrt  >  1 1  ji  unpsse, 
I"  édition,  IVnris,  an  9  ftWHJ;  2*^  édition,  ibid., 
an  12  (IHOi),  revue,  rorrijçée  et  augmentée  de 
plusieurs  chapitres  entièrement  nouveaux  ;  7)"  édi- 
tion, ibid.,  1811,  iu-12.  L'auteur  a  dédié  cet  ou- 
vrafje  i  son  petIt-Als  Anatole  de  la  Woestine;  et, 
en  proiestaiii  il  ni^  sa  |)réface  de  sa  douceur  et  de 
sa  tolérance,  elle  se  livre  aux  attaques  les  plus 
vives  contre  madame  de  Stalfl  et  contre  madame 

Cottin.  21"  Projet  d'une  école  rurale  pour  l'èdu- 

cation  des  JilleK.  Paris,  an  10  (1802),  in-8"  de 
25  pages.  M"  Nouvelles  kevret  catholiques,  à  rvsafe 
des  enfants,  de|)uis  l'âge  de  cinq  ans  jus(|n'à  liuuze 
ans;  l>:iris,  1807,  18in,  mti,  in-18.  26°  ilade- 
nwiselle  de  CUrmont.  nouvelle  historique,  l*aris, 
1802,  1811,  1813,  1818,  1  vol.  in-IH,  avec  por- 
trait et  4  gravures  ;  1813,  in-12;  insérée  en  1827 
dans  la  Cottettion  des  meilleurt  romans  français, 
de  Werdet  et  Lequien  ;  imprimée  d*abord  dans  la 

Xourrfr  fifiUtjtlièque  des  romans,  puis  dans  les 
Contes  moraux  de  l'autcur.  La  brièveté  est  le 
moindre  mérite  de  cette  nouvelle,  qui  est  im 
petit  chef-tl'reuvre  ;  les  caract  Tes  y  sont  tracés 
avec  une  vérité  charmante,  n  Là,  dit  Chénier,  ni 
«  incidents  recherchés,  ni  déclamations  préten- 
N  dues  religieuses;  action  simple,  style  naturel , 
n  narration  animée,  intérêt  toujours  croissant, 
«  voilà  ce  qu'on  y  trouve.  On  croit  lire  un  ou- 
«  vrage  posthume  de  madame  de  Lafayetle  (1).  • 

Mademoiselle  de  Clermont  a  été  traduite  en  plu- 
sieurs langues.  27°  Nouveaux  contes  moraux  et 
ntmeiles  Ustori^s,  Pairis,  1801,  1803  ,  4  vol. 
in-S"  et  0  vnl.  In -12.  La  plus  attachante  va- 
riété règne  dans  ces  petites  compositions  ;  les 
unes  touchent  par  un  sentiment  de  délicatesse; 
les  autres  sont  du  meilleur  ton  de  plaisante- 
rie. Ces  contes,  qui  parurent  d'abord  successi- 
▼ement  dans  la  Nouvelle  biUittkèque  â9s  rtmtm», 
sont  au  nombre  de  trente-deux,  outre  deux  com^ 
dies  intitulées  Pygmalion  et  Galatée,  et  la  Cloison; 
28»  Souvenirs  de  Félicie  L**',  1804,  1  vol.  in-12. 
Suite  des  Soucenire  êt  FHkie.  1807,  1  vol.  in-lf . 
Ce  recueil,  qui  a  eu  un  grand  noinhrc  d'éditions, 
est  plein  d'anecdotes  piquantes  et  d  observations 
Anes  et  )ustes  sur  le  grand  monde.  Vingt  ans 

0pn  <;,  l'mit'  iir  ili  vait  délayer  ces  Souvenirs  dans 
ses  volumineux  Mémoires.  21^'  Nouctltes,  1804, 
in-41.  SD»  La  JDucAsim  de  I»  VaUUt»,  Piris,  1804, 
Mf,  %  fDl.  M%  ;  11*  édilkm»  18»»  t  fol.  il-lt  ; 

(li  Cbénier,  TaUtm  de  la  Httérùtmr». 
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autre  édition  augmentée  des  RiJlexion$  de  ma- 
dame de  /a  VeMire  eut  ta  nàtirkorde  de  Dieu,  et 

de  ses  Lettres  au  maréchal  de  Bellefuuds ,  Paris, 
4845,  in-12.  Ce  roman,  qui  a  commencé  en  France 
le  triomphe  de  ce  içenre  bfttard  appelé  roman 
historique,  offre  de  fort  belles  pages.  Les  modes- 
tes vertus  et  le  repentir  de  madame  de  la  Vailicre 
y  sont  retracés  d'une  manière  touchante  et  pa- 
thétique ;  mais,  tout  en  louant  Louis  XIV  sans 
mesure,  l'auteur  le  représente  comme  un  éf»oïste 
tour  à  tour  ardent  ou  glacé,  forçant  un  clollrc 
pour  arracher  à  Dieu  la  maîtresse  qu'il  aime  en- 
rorp,  et  trop  pieux  pour  lui  disputer  la  maîtresse 
qu'il  n'aime  plus.  31"  Les  MoauaunU  reiigieux.  ou 
deserlptioD  critique  et  détaillée  des  monuiiiMits 
religieux,  tableaux  et  statues  des  grands  maîtres, 
eravures  sur  pierre  et  sur  métaux,  ourrages  d'or* 
levrerie,  etc.,  qui  le  troufent  maintenant  en 
Europe  et  dans  les  autres  parties  du  monde,  Pa- 
ris, 18(Xi,  in-^S".  52"  Le  ConUe  de  Corke.  ou  la  Sé- 
ducHon  tan*  artifice,  suÎTÎe  de  tept  nouvelles, 
Paris,  1805  ;  4"  édition,  1809,  2  vol.  in-12. 
TZ"  Etude  du  rivur  humain,  suivie  (les  Cinq  pre- 
mières semâmes  d'un  journal  écrit  sur  les  Vijré- 

$ié«t,  Paris,  1805,  in-12.  Madame  de  Genlis  a 
accmé  madame  Goltin  d'avoir  copte'  dans  ila- 
ikilde  plusieurs  morceaux  de  cet  ouvrage.  A  cela 
l'on  a  répondu  par  des  dates.  VÉbtde  du  temr 
humain  n'a  paru  qu'après  Mathilde.  31''  Mjifiorisine 
on  lu  Tetidresse  maternelle ,  Var'a^  IbUO,  2  vol. 
iii-8*,  ou  3  vol.  in-dS.  Dans  ce  roman,  que  dépare 
un  épisode  peu  décent,  on  est  touché  des  mal- 
heurs de  Diana  plongée  au  fond  d'un  souterrain, 
où  elle  fait  naître,  conserve,  élève  une  fille  ado- 
rée. On  excuse  des  invraisemblances  radMtéet  par 
une  f'iTiot  ion  continue  ;  mais  l'émotion  cesse  quand 
Diana  n  est  plus  captive  ;  un  nouveau  roman  com- 
mence et  se  traîne  longuement  sans  esciter  la 
curiosité.  35°  Madame  de  Alaintenon ,  pour  servir 
de  suite  à  l'histoire  de  Madame  de  la  VaUière, 
Paris,  1806,  in-»»,  ou  t  vol.  in-IS;  i845,  in-4S. 
L'auteur  veut  réhabiliter  le  caractère  de  cette 
célèbre  ùiTorite.  La  visite  de  madame  de  Montes- 
*  pan  sur  ie  déclin  do  sa  faveur  ft  madame  de  la 
Vallière  offre  une  scène  très-imposante.  36®  Le 
Siège  de  la  Rochelle,  ou  le  Malheur  el  In  conscience. 
Paris,  1808,  1  vol.  in-8°,  ou  2  vol.  in-1-2;  li<4j. 
Cet  ouvrage  offre  beaucoup  d'invraisem- 
blances; et  puisque  railleur  avait  la  prétention 
de  faire  un  roman  lii»turi4ue,  elle  ne  devait  pas 
laisser  dans  l'ombre  le  fameux  Lanoue,  gouver- 
neur de  la  place,  ni  dénaturer  le  caractère  du 
cardinal  de  Kichelieu  au  point  de  lui  accorder  ua 
ocBur  généreux  et  sensible  :  «  Éloge  étrange  pour 
"  un  te!  ministre,  a  dit  un  critique,  et  le  seul  (pii 
«  fût  resté  neuf  après  tous  les  discours  prononcés 
«  k  PAeadémie  française  par  les  récipien<teires  et 
o  les  directeurs  durant  l'espace  de  cent  cinquante 
«  ans.  »  37°  Sinclair,  ou  la  Victime  des  arts .  nou- 
velle, Paris,  1808,  in-18  de  155  pages.  Lu  ano- 
nyme ■  publié  en  1809,  pour  foire  suite  à  cette 
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brochure  :  Hortense  ou  la  Victime  des  romans  tt 
deetoyageti  58»  BélUaîre.  Paris,  1808,  in-8*,on 
2  vol.  in-12.  En  peignant  B?7ixaire  après  Marmon- 
tel,  madame  de  Genlis  a  tiré  de  l'histoire  plusieurs 
beaux  traiU  du  Vandale  Géllmer,  qu'elle  a  rendu 
plus  brillant  que  son  personnage  principal  ;  mais, 
pour  la  composition,  les  détails,  la  couleur  et 
l'harmonie  du  style,  le  nouveau  BiStaire  est  fut 
inférieur  à  l'ancien.  On  a  publié  en  1809  :  l'Onike 
de  Marmontel  à  madame  de  Genlis,  ou  Critique  roi- 
sonnée  cf  un  nouveau  roman  de  BéUsaire ,  Paris , 
in-8"  de  31  pages  ;  39°  Alphonse  ou  le  Fils  naturel. 
Paris,  iSm),  1  vol.  in-8",  ou  2  vol.  in-12.  Dans  ce 
roman,  un  des  plus  faibles  de  l'auteur,  on  ne  peut 
louer  que  la  tendresse  «Ottrageuse  et  passiomiée 

d'une  mère    {O-  Arabesques  mythologiques ,  ovt  les 
Attributs  de  toutes  les  tUtinilés,  en  78  planches  gra* 
vées  d'après  In  dessins  coloriA  de  madame  de 
Genlis.  Le  texte,  contenant  l'iiisloire  des  f.m\ 
dieux,  de  leur  culte,  le  détail  des  cérémonies  re- 
ligieuses, est  précédé  d'un  DiicoiM  «**  Is  myth»- 
logie  en  général,  et  partioiUirÉmeia  SW  tinfiums 
qiif-  dut  nroir  Ir  finfjnnisme  sur  le  caractère.  Us 
mœurs  et  la  liticralure  des  anciens  Grecs  et  Romains, 
ouvrage  fait  pour  servir  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, Paris,  1810,  2  vol.  in-12,  avec  fi gtirf^  colo- 
riées d'après  les  dessins  originaux  de  l'auteur. 
M*  La  BUamqut  Idstorique  et  UtlMft,  eontenant 
tous  les  traits,  toutes  les  anecdotes  et  les  super- 
stitions relatives  aux  fleurs  dont  il  est  fait  me»-  j 
tion  dans  l'histoire  sainte  et  proAine,  etc.,  suivie  | 
d'une  nouvelle  intitulée  Les  Jleurs,  ou  Les  artis- 
tes, Paris,  1810,  i  vol.  In-S",  ou  2  vol.  in-12.  l>«  j 
services  que  madame  do  Genlis  a  rendus  i  la  bo-  | 
tanique,  soit  en  q^NNtant  d'Angleterre  en  France  I 
les  roses  mousseuses,  soit  par  cette  agréable 
production ,  ont  engagé  M.  Auguste  de  Saint-  ; 
Hikdre,  i  lui  consacrer  sous  le  nom  de  GtaSitê  • 
un  genre  de  plantes  brésiliennes  qui  appar- 
tient à  la  famille  des  Lentibulariécs  (ij.  42°  | 
pause  impertinente  par  air,  saivie  de  Im  Feame  ; 
philosophe  eî  du  Mari  corrupteur,  Paris,  1810,  ! 
i  vol.  in-12  i  réimpression  de  deux  Contes  mmaut, 
compris  dans  la  oollectîon  en  six  volumes  men- 
tionnée ci-dessus.  43°  La  Vie  péniteute  de  madame 
de  la  Vallière ,  avec  des  Réjlexions  sur  la  miséri- 
corde de  Dieu,  nouvelle  édition,  Paris,  1810. 11  y  a 
eu  depuis  3  éditions  de  cet  ouvrage  en  1816, 
1824  et  1825,  1  vnl  14°  La  Maison  ri/r/-.Mr 

pour  servir  à  l'éducation  de  la  jeunesse ,  ou  Vu- 
tow  en  Franee  d'âne éasêgréet  ouvrage  où 
Ton  trouve  les  in>tnirtinn«;  nrccssaires  pour  bâlir 
une  maison  de  campagne,  pour  la  meubler,  pour 
y  établir  une  chapelle,  une  bibliothèque,  un  labo-  ' 
ratoirc,  un  cabinet  d'iiistoire  naturelle,  un  jardin 
de  plantes  usuelles,  etc.,  et  tous  les  détails  rel  ittt» 
à  la  bâtisse  d'une  ferme,  à  l'économie  domestique 
et  k  tous  les  genres  de  culture.  Puis»  1810, 3  voL 

(l)  T<^  le  Fay^  aM  jBHIta  de  M.  AnsM  de  8«liiiaiibtrp, 
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it-S»  ;  ibid.,  im,  A  ?ol.  ia-t%,  48»  Dé  nmjhenee 

ùi/emtnrf  sur  In  littérature  française  ou  Précis  de 
fkûkÀre  des J'emmet  françaises  Usphu  célèbres,  Pa- 
ris, IMI ,  1  ToI.  in-S*,  réimprimé  en  1  roi. 
iti-Ii2.  Cet  ouvi-ngc,  dicte'  par  le  (U'pït  et  la  haine, 
écrit  avec  preci|iitation,  repond  par  son  exe'cution 
èdeparcils  motifs,  c'est  un  tissu  d'erreurs,  d'héré- 
sies iitUTciireset  de  jugements  passionnés.  Uoeédl* 
lion  de  ïlnjluence  a  t't  '  piiMirr  :i  londrcs  SotlS  ce 
litre  :  Histuire  dts Jemmes j rançaises ,  -1  vol.  iu-l!l. 
■k»"  Observations  critiques  pour  servir  à  l'histoire 
lUhraire  </«  19*  siècle,  ou  Réponse  de  madame  de 
ticnUt  à  MM.  T.  et  X.  T.,  Pari»,  IMi,  1  voi. 
in-So;  47*  Exosnen  eriHqua  dt  fonmiye  iMhM 
ningraphio  univers.(!li.- ,  *  tr  ,  Pjris ,  18H-1812, 
i  parties  in-8''  ;  48»  la  Feuille  des  gens  du  monde, 
00  Journal  imaginaire.  Paris,  1811,  in-8»;  i*  édi- 
tion ,  1822  ;  49°  les  Bergères  de  Madian ,  ou  la 
Jeunesse  de  Moise,  poème  en  six  chants,  Paris, 
1812,  in-S*"  ou  in-12.  SO"  Mademoiselle  de  La- 
fagetle,  ou  le  Siècle  de  Louis  XUl.  1813,  in-8"; 

2  vol.  in-12;  181",  iii-12.  11  était  diflicile  de 
QieUre  en  scène  un  amant  aussi  iroiilemcnt 
bitarre  que  Lovlt  XUi;  l'auteur  ^cft  a«e«  bien 
acquittée  de  cette  tSchc.  51"  Les  Ermites  des  marais 
tontias,  ¥ath,  in-8"  de  3(>  page»,  qui  se 
Iroofatent  déjà  parmi  les  Couler  Momvdr,  publiés 

en  1802.  V>i"  Histoire  de  Henri  le  Grand,  Paris, 
1815,  2  TOI.  in-S»;  1816, 2  vol.  in-12.  Par  cet  ou- 
mge  madame  de  Genlis  prouve,  comme  la  plu- 
part des  romanciers  qui  ont  prétendu  être  bislo- 
ricns,  qu'il  ne  faut  pas  s'élever  au-tîessu.<;  de  sa 
»plièie.  On  ne  reconnaît  pas  dans  .son  Uvrt:  le 
ÛnM aimable  el  Joyeux  de  Péréflxe;  elle  fait  de 
lui  un  cagot  superstitieux.  TntoleraïUe  d  ui  ;  sf  s 
jugements ,  elle  ne  parait  point  trouver  la  bt-Uar- 
tbélcmy  trop  odieuse.  Dam  sa  préface,  elle  dît 
qu'elle  eût  e'te  portc'e  d'aflection  à  dédier  son 
ouvrage  au  roi  de  Prusse  (Frédéric-Guillaume), 
mais  qu'elle  s'en  est  abstenu»  parce  que  ce 
prince  est  hérétique.  Dans  ses  Mémoires,  elle 
le  glorifle  d'avoir  eu  le  courage  de  publier  ce 
livre  pendant  les  cent  jours.  Il  est  certain  qu'il 
n'éUiilK  pas  fait  pour  déplaire  à  Napoléoiii  car 
l'auteur  y  a  inséré  force  traits  satiriques  contre 
If»  idées  libérales,  et  une  franche  apologie  du  pou- 
voir absolu.  ÎSS^JeamiaétFrm^et,  ooinrelie  histori- 
<pie,  Ij^IG,  2  vol.  in-12;  même  année,  seconde  édi- 
tion avec  des  cbaogemenU  et  des  additions  ; 
9*  édition,  1818. 84>  L«t  Dmaneke»,  ou  Jownol  dt 
il  jeunesse.  Paris,  18IC,  i  vol,  in-12;  .jo"  hs 
BaUuécas,  Paris,  1816, 1817,  2  vol.  in-12,  roman 
fondé  sur  une  tradition  fabuleuse,  et  dans  lequel 
l'auteur  ne  tran^orta  ses  lecteurs  en  Espagne  que 
pour  prouver  rombien  elle  connaissait  peu  l'his- 
toire, les  mobUTâ  cl  ia  langue  de  ce  ^^y&\^ijf  Abrégé 
des  mémoiru  OU  JoustumI  du  marquis  de  Dmaetrn, 
extrait  du  manuscrit  orifjinal  contenant  beaucoup 
de  particularités  et  d'anectlotes  sur  Louis  XiV ,  sa 
cour,  etc.,  avec  des  N9Ug  HOnHquee  et  eriSfmt, 
«i  UB  Mréfi  de  glMatn  4ê  l»  riftmcf,  Ml,  ^ 


1817,  4  vol.  III-8».  Cet  extrait  «fait  été  fait  par 

madame  de  Genlis  dès  1807,  sur  le  manuscrit  de 
Dangeau  qui  se  trouvait  à  la  bibliothèque  royale; 
mais  la  censure  impériale  s'opposa  à  la  publicmoD 

de  cet  ouvrage.  Dans  un  Discours  préliminaire  qui 
est  précédé  d'une  l'ie  de  Dangeau.  madame  de 
Genlis  reproduit  contre  Fénelon'  le»  méauÀ  atta- 
ques que  dan.s  son  livre  de  Vbjhenee,  Quant  à 
l'extrait  des  Mimoires  de  Dangeau,  elle  en  a  tiré 
les  particularités  les  plus  triviales,  tronquant  les 
anecdotes  par  des  suppressions,  des  additions  ou 
des  rliangoaients  d'expre  <ii  ns  qui  détruisent  le 
sens  des  récits  de  Dangeau  uu  le  dénaturent  tota- 
lement («ey.  Lemortet).  Dans  r^tér^  de  fkiilidre 
de  la  rt'tjence ,  rien  de  im  if  1-  s  Mémoires  de  Du- 
clos  et  de  St^-Simon  en  ont  fourni  les  principaux 
traits.  S7*  Les  TaMetas»  de  M.  le  comte  de  ForUn, 
ou  la  Mort  de  Pline  l'ancien,  et  Inès  de  Castro, 
nouvelles  historiques,  Paris,  1817,  in-8<'  avec 
2  gravures  ;  réimju  itué  ihns  la  collection  des  OEw 
très  de  madame  de  Genlis,  sous  ce  titre  :  Inès  de 
Castro,  nouvelle,  suivit'  de  la  Murt  de  Pline  l'an- 
cien. Inès  a  été  traduite  en  espagnol  par  1)***, 
Paris,  1828  ,  2  vol.  in-18.  S8^  Zmm,  ou  la  Déeew- 
rerte  du  quinquina .  suivie  de  la  Belle  Paitle ,  nnec- 
dote  toulousaine }  Zénéide,  ou  la  Perfection  idéale, 
conte  de  fées  ;  i«  Roteaux  é»  TUre ,  et  la  Verne 
de  Luzi,  Paris,  ISIT,  1  vol.  in-12,  dédié  à  madame 
la  comtesse  de  Gboiseul,  née  princesse  de  liauf- 
fremont.  Dans  sa  préface ,  Paideur  se  plaint  avec 
amertume  des  salons  et  des  journaux ,  appelant 
les  uns  et  les  autres ,  non  les  juges,  mais  les  «- 
pions  de  la  lilteraUire.  Zuma  et  les  Roseaux  du 
Tibre  ont  été  traduits  en  espagnol ,  Paris,  1827, 
1  vo!    in-18.  .^îO"  Dictionnaire  criti/jue  et  raisonné 
des  cliquettes  de  la  cour,  des  usages  du  monde,  des 
emauements,  été  modee ,  des  meBun,  etc.,  «kt  FroM- 
çais.  depuis  la  mort  de  Louis  SIff  J;i';qu'n  nos  jours, 
etc.,  Paris,  1818, 2  vol.  ia-18.  Madame  de  Genlis, 
dans  ses  Uémeiree,  convient  elle-même  que  ce 
dictionnaire  est  très-mal  nomme,  «  puistpi'elle  y 
«  parle  de  mille  autres  choses.  »  Ëlle  aurait  dû 
plutôt  l'intituler  Dictiomnâre  antiphilosopkique , 
puis(|u'elle  y  réfute  en  maint  endroit  le  Diction- 
naire philosophique  de  Voltaire.  En  reproduisant 
le  Dictionnaire  des  étiquettes,  dans  le  lO'  VOlume 

de  ses  Mémoires,  elle  en  a  retrandié  beaucoup 

d'articles,  mais  pas  enrr>re  -^ssez.  Elle  ne  parle 
pas  seulement  des  étiquettes  proprement  dites,  elle 
j  rappelle  les  mceurs  et  les  usages  du  grand 
monde,  où  aviit  longtemps  vécu.  «  Son  livre, 
•t  dit  un  critique,  est  im  code  complet  de  poli- 
«  tesse  et  de  bon  ton.  »  60»  Les  Voyages  poétiques 
d'Eugène  et  d'Antonine.  Paris,  in-i^  On 

trouve  dans  ce  volume  un  Voyage  à  ErmenoneilU, 
que  l'auteur  avait  déjà  publié  en  1816,  dans  son 
Jeesnal  de  la  jeunesse.  Ge  n'est  ni  un  voyage  ni 
une  description  des  beaux  jardins  d'Ermenonville 9 
mais  une  satire  contre  J.-J.  Iiousseau,  contre  le 
marquis  de  GirardiD,  enfin  contre  le  Voyage  à  file 
des  png^,  par  M.  ïbiâMiut  de  Bemeaud. 
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61*      Pârvemu,  ou  Jtvrafurvf  A  JWlM  IJi^Immci 

.'rr  it  s  par  lui-im^rae.  Pari»,  1810,  2  vol.  in-8"  et 
3  vol.  in-12.  Mathmie  de  tienlis ,  qui  fut  toujours 
iiubue  lie  l'idée  (]uc  la  naissance  était  la  première 
condition  d'une  existence  honorable ,  fait  reposer 
sur  ce  pn'jugë  une  part'ip  ilr  !n  nMir.ilité  di*  son 
roman,  l'aruii  les  aventures  de  Julien  Delmours, 
die  retrace  l'amour  malheureux  (|ue  conçut  pour 
elle  le  fils  d'un  médecin,  particul  ili  '  que  nous 
avons  rapportée  cUdessus  d'après  ses  àUmoUret. 
6S«  Pélrtu^  «I  Umrtt  Paris,  1810,  i  vol.  In-ft" 
1 1  2  vol.  in-12.  L'auteur,  par  un  de  ces  uieusonges 
dont  elle  ne  ae  ût  jamais  scrupule  vis-à-vis  du 
publie,  auDonça  Pétnitque  H  Laun comine  devant 
être  le  dernier  de  ses  ouvrages.  Affectant  les  pré- 
tentions d'un  historien ,  elle  a  mis  cent  fois  (ni 
plus  ni  moins)  le  mot  historique  au  bas  de  ses 
pagW;  et  cependant  les  erreurs  et  les  anachro- 
nismes  y  fourmillent.  11  est  des  inadvertances  his- 
toriques qu'on  ne  saurait  admettre  dans  un  roman 
dont  les  principaux  personnages  sont  réels,  et 
surtout  aussi  connus  que  Pétrarque  et  Laure.  Du 
reste ,  cette  composition  est  écrite  avec  charme 
ci  serait  plus  intéressante  si  l'auteur  n'avait  donne 
à  son  hf'ros  une  sagesse ,  une  perfection  de'nienties 
par  l'histoire  et  par  les  aveux  de  Pétrarque  lui- 
même,  consignés  dans  ses  poésies.  fi3*  Atmmmth 
de  la  Jeuneste ,  en  vers  et  en  prose ,  orné  de  12  gra- 
viires,  ouv>nf]e  entièrement  inédit,  i  vol.  in-18, 
renfermé  iUm  un  étui.  Ui"  Emiie,  ou  De  t'éduca- 
Unm,  par  J.-^.  Kousseau ,  à  l'usage  de  la  jeunesse , 
avec  des  retranchements,  des  remnrques  snr  tes 
Jantes  de  langage  du  texte,  et  une  prélace,  i*aris, 
488(1,  3  vol.  in->lS.  Le  pédantismt  d«  ce  titre  in* 

di!]iir  ri-ïscz  dans  ;tir  |  esprit  luadaïue  de  Cenlis 
éditait  l'ouvrage  le  plus  remarquable  de  Housseau. 
>  Kn  femme  prudente  et  connaissense ,  a  dit  un 
n  critique  ,  elle  a  itnagiué  un  sûr  moyen  d'avilir 
«  le  philosophe  de  Genève,  c'est  de  le  mutiler.  » 
Cette  liberté  n'a  paru  de  bon  goût  à  personne. 
65°  Catéchisme  critif/ue  et  moral ,  par  i'abiïë  Flcxier 
de  Rt^val  'Feller;,  noiivrllc  iMiiion  avec  vue  pré- 
face et  des  notes  de  madame  la  comtesse  de  Gen- 
Ut,  etc.,  1880,  tvol.  in-i8.  WSiéeh de UmuXW, 
par  Vollairo  ,  atec  des  retranchements ,  des  notes  et 
une  pré/ace  par  madame  la  comtesse  de  Genlis, 
Paris,  1810,  S  vol.  in-i3. 67*  PaienHre  et  l^iaminie, 
ou  \t  Secret ,  Paris,  iS21  ,  1  vol.  in-8",  ou  2  vol. 
ia-18.  Dans  ce  roman ,  fondé  sur  la  Uclion  la  pius 
nenv«  et  la  plus  attaeliante,  l'auteur  reparaît  avec 
cette  grftCe ,  cette  aisance ,  cette  heureuse  simpli- 
cité de  style  dont  elle  retrouvait  toujours  le  sf- 
eret  lorsque,  laissant  de  côté  la  polémique  ou  la 
compilation,  elle  revenait  au  genre  pouf  lequel 
la  nature  l'avait  formée.  (iS"  Prières,  ou  Manuel 
de  piété  pn^fosé  à  tous  letjidèles,  et  particulière- 
ment tmt  jeunes  penonnes  et  aux  maisons  d'édu- 
cation; nniivi  Ile  édition,  Paris,  1821 , 1  vol.  in-12, 
avec  4  ligures.  09"  Les  Jeux  champêtres  des  en' 
finde»  «f  ie»  9ee  dee  mmutu,  contes  de  Dfes ,  pour 
fUre  Mite  tiut  VeSUitê  dm  eàmtmt,  Ptrili  1881, 
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1  vol.  In-lî  ;  TO*  six  tfenaeUet  montlei  et  rtH- 

gieuses .  Paris,  18M  ,  i  vol.  în-12,  avec  gravures  ; 
71"  les  Dtners  du  baron  d'Holbach,  dans  lesqiiels 
se  trouvent  rassembles  sous  icure  noms  une  partie 
des  gens  de  la  cour  et  des  littérateurs  les  plus 
rcmrirqualdes  du  18«  siècle,  avec  cette  épigraphe  : 
Ils  n  'ont  semé  que  du  vent  et  ils  moissonneront  des  tem- 
pêtes (Osée,  eh.  9).  Sous  ce  titre,  madame  de 
Genlis,  continuant  contre  les  philosophes  la  guerre 
qu'elle  leur  avait  déclarée  un  demi-siècle  aupart» 
vant(en  1T76),  a  recueilli,  dans  la  forme  d'une 
conversation ,  les  discours  et  !es  plirases  les  plus 
significatives  des  philosophes  qui,  au  18'  siècle, 
se  liguèrent  contre  la  religion  et  Tordre  politique 
étabU.  «  le  croirais  assez  volontiers,  a  dit  un  cri- 
"  tique ,  que ,  si  on  les  eût  consultés,  ils  n'eussent 
«  pas  pris  cette  dame  pour  leur  secrétaire.  » 
D'Âlembert,  à  qui  madame  de  Genlis  n'a  ja* 
mais  pu  pardonner  le  triomphe  de.s  Conrermtions 
d'émitie,  joue  un  des  premiers  rôles  dans  ces  dî- 
ners. L'ouvrage  est  d'autant  plus  piquant  que  l'an- 
Inu'n'a  f  ut  fii  f  fi  sr<  inti  rlocuteurs  que  ce  qu'on 
peut  lire  dans  leurs  écrits.  Elle  assure  du  reste 
qu'il  lui  eût  étë  fiieile  de  transcrire  des  passages 
encore  i»lus  rAoltants  qtie  ceux  qu'elle  a  tran- 
scrits, n  Mais,  dit-elle,  il  est  des  impiétés,  des 
"  blasphèmes  que  la  main  d'une  femme  cbré- 
«  tienne ,  quel  que  soit  son  ftge ,  ne  pourrait  co- 
«  pier.  »  Aux  philosophes  elle  oppose  des  gens  de 
la  cuur  qui  défendent  la  religion  et  les  saines  doc- 
trines. Celte  partie  de  l'ouvrage  appartient  plus 
réellement  à  madame  de  tîenlis,  qui,  dans  le 
reste,  comme  elle  ie  dit  elle-même,  «  n'a  d'autre 
«  mérite  que  celui  d'un  éditeur,  mn^iht entpM 
du  temps.  Paris,  1825,  in-S»,  et  1824 ,  in-12,  livre 
dans  lequel ,  au  milieu  d'une  fouie  de  digrmions 
inutiles,  il  y  a  d'excellents  morceaux}  par  exem- 
ple, un  cli:i[  lit  sur  la  vieillesse.  On  y  lit  une 
note  où  l'auteur  dit  positivement  :  «<  Mes  mé- 
«  moires  ne  paraîtront  qu'après  ma  mort ,  «  pnh 
messe  qu'elle  ne  tint  pas  plus  que  celle  par  la- 
quelle  elle  avait  annoncé  son  dernier  oarmtfe. 
73°  Kes  Veillées  de  ta  chaumière.  Paris,  1823, 
in-8",  et  2  vol.  ln-18.  Ce  titre  n'était  pas  neuf. 
C'est  celui  d'un  roman  de  Ducray-Duminil.  74»  Les 
Prisonniers,  contenant  six  nouvelles,  et  une  notice 
AfifaWfM  fw  reunOteraHûit  de»  pristme»  ouvrage 
fait  pour  les  personnes  qui  les  visitent,  Paris, 
1824,  in-8°  avec  2  pl.,  et  in-12.  75»  Les  Atkées 
cemsé^uetde»  ou  Kémeire»  d»  œmamde»  de  iÂ- 
nanges.  Paris,  1824,  in-8",  ouvrage  où  l'auteur, 
imitant  maladroitement  le  comte  de  ValmotU,  ro- 
man estimable  de  rabl)é  Gérard ,  entasse  tvee  In- 
vraisemblance les  plus  révoltantes  immoralités, 
pour  les  prêter  au  personnnj^  principal ,  Isidore, 
qui  finit  par  se  faire  charlreu.\.  Dans  sa  préface, 
madame  de  Genlis  se  vante  d'avoir,  avant  la  rév«^ 
lutioti ,  rt'sisf-  à  toutes  les  séductioTT»  d'un  j'-une 
et  brillant  cuurtisan  qui  faisait  profession  d'a- 
iMfine ,  et  qui  vottlill  l'entraîner  dans  VeMeee  de 
fli^.  T9»  MàMim  MdmdemaâiaimUt  <m»- 
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teste  de  Geulis  sur  le  i8'  sic^  lc  et  sur  la  rcculution 
française,  depuis  1786  jusqu'à  nos  jours,  Taris, 
iSîS,  10  Tol.  10-8°.  Rien  n'égale  h-  scandale  de 
ce*  mémoire»,  dans  lesquels  on  a  dit  que  l'auteur, 
iPexemple  des  mauTaises  dérotes,  avait  confessé 
les  pëchà  de  tout  le  monde ,  excepté  les  siens. 
Quel  spectacle  (ju'une  femme  octogénaire  cher- 
chant à  amuscT  la  malignité  publique,  et  à  con- 
quérir des  souscripteurs  aux  dépens  de  toute  cod- 
siiU'ration  pour  elle  et  pour  les  autres!  Pour 
châtier  un  pareil  scandale ,  on  n'aurait  eu  besoin 
que  de  citer  è  madame  dé  Genlis  certaine  note 
que,  (l.ins  son  Petit  L  i  ïïrwjêre ,  elle  avait  insérée 
contre  leâ  mémoires  de  niadame  Roland.  «  Et  ce- 
tt  pendant,  disait-elle,  elle  écrit  d(M volumes  oà 
>  Foa  voit  percer  à  chaque  page  l'esprit  de  parti, 

■  VtmimosUi ,  la  vanité  la  plus  ridicule ,  mémoires 

■  Jritales  et  scandaleux,  remplis  de  mensonges, 
«  de  de'tails  licencieux ,  de  petites  anecilotes  et 

•  de  portraits  malins.  Au  moment  de  quitter  la 

■  fie,  sont*ce  donc  là  les  idées  qui  doivent  oo- 

•  cuperune  personne  raisonnable  etsensiblef  etc.» 
l'a  biographe  a  fort  bien  apprécié  cette  produc- 
tion trop  digne  de  couronner  une  vie  semblable 
i  celle  de  la  comtesse  de  Genlis.  «  Ayant  cru , 
«  dit-il,  régner  jadis  par  le  double  empire  de  la 
«  beauté  et  des  talents,  elle  a  subordonné  toutes 

•  ses  appréciations  en  morale,  eu  politique,  en 
«  littérature  à  ses  vanités  de  femme,  de  même 

•  qu'elle  leur  avait  subordonné  sa  comluite  autrc- 
«  fois.  Le  monde  entier  est  pour  elle  divi)»é  en 

•  deux  parts,  ses  amis  et  ses  ennemis,  ou  plutôt 
«  ceux  qui  l'admirent  et  ceux  rjui  la  jugent.  Ja- 
<  mais  personnalité  plus  exigeante,  jamais  tem- 

•  péram«it  littéraire  plus  imtable  ne  rendirent 
"  plus  inutile  le  TOile  transparent  de  la  politesse 
«  et  de  la  modération.  C'est  dans  le  sentiment  de 

•  cet  égoisme  absolu  et  dominateur  que  sa  con- 
«  cillent  son  vieux  amour  pour  les  révolulion- 
1  naires ,  et  sa  haine  non  moins  antique  pour  les 

Îthilosophes  irréligieux.  De  là  vient  que  Pétbion 
ut  un  excellent  homme,  et  d'Alembert  un  scë- 
«  lérat.  Fnrore  ivre  a  (piatrc-vingls  ans  des  triom- 
«  pbes  et  des  plaisirs  de  la  jcuuesse ,  mailame  de 
«  Gralls  n'a  de  réminiscences  bienveillantes  qu'en 
«  faveur  de  ceux  sur  qui  le  charme  opéra.  Aujour- 
«  d'bui ,  coucbée  sur  les  de'bris  de  tout  un  siècle, 
«  cette  Circé  décrépite  et  dépitée  se  recueille  cn- 
"  core  en  SCS  féminins  ressentiments,  pour  im- 

■  primer  sur  toute  renommée  qui  l'ofiusque  les 
«  marques  de  la  plus  cruelle  mordadté;  et  pour^ 
«  tant  elle  déclare  au  début  qu'elle  a  toia  par- 
m  donné  {!)!  Ainsi  elle  voudrait  réunir  au  mérite 

■  d'une  (einte  charité  chrétienne  la  satisfaction 

•  de  lauoer  encore  sur  ses  ennemis  les  traits  que 
«  aoattve  à  peine  une  mala  déiùUante.  »  Aux 

(H  •  A  mon  àgp,  dlt-ellc,  il  tu;  faut  jm-^  un  grand  c(Tort  J'im.i- 
«  giiutibD  j>our  «c  croire  d<-ja  <  n\ cl'i|'(>i-e  cle>  umbrcs  du  U>m- 
"  be»B,  et  là,  toutes  le»  pi-liUs  vanltc^  «ont  upim^ciée» ,  toute» 

■  lea  inimitiés  ii'anéantis»eut.  L'a  seul  cri  f*:  lait  entendre  :  Mi- 
m  MitUoriU!  le  joge  »uuvcraiu  y  répoud  par  ce9  paroles  :  At-tu 
-  poritimi  f...  Oui ,  Seigoeui,      git^aaé  saaa  testiktoa.  » 
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Mémoires  étaient  joints  deux  portraits  gravés  de 
madame  de  Genlis,  à  vingt  ans  et  à  quatre-vingts 
ans,  et  un  fac-similé  de  son  écriture  en  quelques 
lignes,  qui  peignent  bien  toute  l'incuralile  incon- 
séquence de  son  caractère  :  elles  sont  adressées  à 
son  libraire-éditeur.  «  Moi!  offrir  mon  écrUttr*  au 
«  public!  Songez  ilonc,  mon  cher  Ladvocat,  que 
«  je  me  suis  moquée  de  cette  nouvelle  coutume; 
«  mais  enfin  si  tous  pcmei  que  ees  petits  pieds 
«  de  mouche  tracés  par  une  main  oclogi'naire,  et 
«  sans  le  secours  de  lunettes  et  de  verres,  ont 
<r  quelque  diose  de  curieux,  et  surtout  li  cela 
n  vous  est  agréable,  faites  ce  que  vous  voudrez. 
«  Bonjour,  mon  cher  Ladvocat ,  n'oubliez  pas  de 
«  venir  ce  soir.  D.,  comtesse  de  Gemlis.  Ce  22  dé- 
«  cembre  i8S!i.  »  On  ne  saurait  dire  avec  ({ucl 
fracas  furent  annoncés  ces  mémoires.  Les  deux 
premiers  volumes  répondent  seuls  à  leur  titre; 
les  suivants  offrent  tour  à  tour  le  caractère  d'un 
factum,  d'une  apologie,  d'une  compilation,  d'un 
extrait  d'ouvrages,  d'un  recueil  d'anecdotes;  en 
un  mot,  ils  ressemblent ik  tout,  excepté  à  des  mé- 
moires. Pendant  leur  publication,  madame  de 
Genlis  laissa  frapper  une  médaille  en  son  honneur. 
L'extrême  jeunesse  de  Tartiste,  sa  persérérance, 
dit-elle ,  lui  arrachèrent  son  consentement  après 
plusieurs  refus.  Malheureusement  la  médaille  man- 
que de  ressemblance.  L'artiste  lui  a  donné  «  un 
n  nez  long  et  aquilin!  »  Il  faut  voir  comme  elle 
s'en  plaint  dans  ses  Mémoires.  «  Kst-ce  donc  là , 
«  s'écrie-t-elle,  ce  visage  rond,  ce  petit  nez  re- 
1  troussé,  enfin  ce  visage  tant  de  fois  comparé  à 

"  celui  de  Hoxelane?        —  Ce  nez,  dit-elle  ail- 

1  leurs,  avait  été  chanté  en  vers  et  eu  prose  il 

R  était  tris-délicat,  et  en  vérité  le  plus  joli  du 

n  monde  ;  et ,  comme  tous  les  nez  de  ce  genre, 

n  il  avait  une  petite  bosse,  et  le  bout  du  nez 

«  avait  ces  petites  facettes  que  les  peintres  ap- 

«  pellenl  des  méplats.  »  Puis  vient  U'  récit  d'une 
chute  i[ux  amena  la  ruine  de  ces  méplats  et  la  dé- 
cadence de  ce  nez ,  que  madame  de  Genlis  se  vante 
d'avoir  jusqu'à  quatre-vingts  ans  «  conservé  dans 
«  toute  sa  délicatesse.  »  Le  critique  Colnet,  à 
l'occasion  de  ces  détails  si  peu  convenables,  la 
renvoya  a  l'abbé  Révoil ,  son  confesseur,  et  la  pro- 
clama la  coquette  du  Paradis.  Du  reste ,  on  est  gé- 
néralement convenu  que ,  dans  ses  Mémoires,  ma- 
daoM  de  Gcnlb  a  donné  une  idée  parfaite  dn  grand 
monde  (I).  7T>  3%érMM,  ou  VÂt/mU  é$  Ut  Fro- 

11)  M.  QuéraT<l,d&Ml»fV«Mlttl<nifrv,«coiiMCfSaR  tttieta 
tiéMoigné  à  madm»  i»  Oadia.  Il  y  a  stgsaté  pliulenrs  erreura 
en  Ustoirv  IHtéraira  qui  n  trouvent  dans  lo  Dictionnaue  dti 
itiouttUs.  Dan*  la  BiUiflofme du  SI  Ju«ier  1833,  M.  Quérard 
relève  encore  d'aatm  «mon  cotsmiMn  par  madane  de  Genlik 
au  "«ujet  de  Civcirac.  erreur»  qu'elle  eût  c'vitêf<.  dit-il,  •!  elle 
«  eut  jeté  un  coup  d'cell  sur  l'article  Cni-^imc  <i>  la  Hio'^raphi» 
«  Micka^  \\.  7,  18131.  »  —  «  (joand  on  rriirorlu-  m  amèrement 
u  àd'autrc»,  dit  rnrurr  M  IJut-rard,  ledi-la  .t  iI  ltu  iiliun.oii  doit 
»  prouver  qu'on  a  fait  «  n-iiii'nii-  de  sérieuses  étude»  cl  <|u'on  n'a 
"jamais  rien  avancu  cain  r  .nimlter  le»  sources.  Si  1»  critiqua 
u  apprécie  d'apré,  ce  i  rim  iiM-  les  diatribes  de  nuidaine  de 
u  Genlis,  elle  prouvera  nistmenl  que  JaaMUaMIllpitn  WWna 
H  auteur  ne  t'eat  montrii  plus  ciiaugcr  à  l4  vMtoU*  •( 
x  érudiltak  BIkCM»  CMMIWM  «Ht  IM  to«MN  }uMMlU«  a» 

•  rnaAsm  ia  OmUi  tel  «1 4»  emsIUiiHmÊ  atjhMtivHSt 
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vidence,  nouTcUe  écrite  au  proOt  de  cette  jciiiu 
personne ,  ftg^  de  douce  an«,  Paris ,  18t6 ,  in-lâ 

de  120  pages;  "8"  le  I.n  Bruyère  des  domestiques. 
précédé  de  Considérations  sur  fêtât  de  domesticité 
en  général,  et  suW  d'une  NaneUe,  Parte,  I8S7, 
in-8°,  et  2  vol.  in-12  ;  79"  les  Soupers  de  ta  vmrt  - 
ehate  de  Luxembourg,  Paris,  1828,  in-8°i  80°  le 
Dernier  toyage  de  .W  lgis  {Geniis),  ou  Ménudtei  étwt 
tieitlard.  Paris,  1828,  2  vol.  in-8°.  Ce  sont  les 
prctentlus  mémoires  du  marquis  île  Gt  nlis,  beau- 
frère  de  l'auteur.  Outre  ces  nombreux  ouvrages, 
madame  de  Genlis  a  édité  les  Caractères  de  la 

Bruyère,  avec  dtS  S'otes  criliques ,  prt'ot'dt's  d'une 
Notice  hi^orique  et  iittéraire  sur  la  Bruyère,  Paris, 
I8IS ,  1  Tol.  in^S.  Elle  a  rédigé  les  Mémoire*  de 
madame  de  lioncfiamp.  et  la  Xotlce  sur  Carmontd , 
en  téte  des  Proverbes  et  Comédiet posthumes  de  cet 
auteur,  Paris ,  1 825 , 5  vol.        Elle  a  auttl  fourni 
des  Notes  à  la  seconde  édition  de  V Essai  sur  le  su- 
blime, poifme  de  Cliarbonnières  f181     En  1819,  il  a 
été  publié  en  2  volumes  un  recueil  intitulé  Contes, 
nouvelles  et  UtUtHettet»  par  madame  la  comtesse  de 
GfnH^  madame  la  comtesse  de  Reaufort  d'HatUpoul, 
madame  Dufrénoy.  il.  L.  C.  L.  (Labiée}.  On  a  at- 
tribué i  madame  de  Genlis  une  oemure  de  VEIoy* 
de  MnssiUun  pnr  d'Alcmbert,  imprimée  dans  le 
Journal  des  Arts.  M.  Berriat-St-Prix  répondit  à 
cette  eriti(|ue  ]>ar  des  Remarqués  et  Rtekere^t  tB» 
verses  sur  ilassillon ,  d'Alembert  et  la  Harpe ,  insé- 
rées dans  le  Magasin  encyclopédique,  mai  1811. 
^lon  contente  de  publier  tant  d'ouvrages,  elle  ou- 
vrit, en  1820,  dans  un  journal  intitailér£ilr^pf de, 
une  fspfTf»  (le  cours  de  grammaire  pratMnic  (jui 
eût  coni>i^Lé  à  relever  chaque  jour  îe^  tatiu  s  (]ui 
éehai^ent  an  Journalistes.  Cette  ridicule  entre- 
prise s'arrêta  au  premier  numéro  ;  mais  c'est  un 
trait  de  caractère  qui  peint  madame  de  Genlis 
tout  entière.  En  18SS,  les  libraires  Leeointe  et 
Durey  ont  publié  en  84  volumes  in-15  les  œuvres 
de  madame  de  Genlis.  Dans  cette  collection ,  il  s'on 
inrt  bien  qu'on  ait  admis  tous  ses  ouvrages ,  si 
nombreux  qu'ils  rappellent  ce  Irait  de  Gilbert  : 


.  Dtcm  ««tau» mtMeunM 


Cette  notice  a  fait  assez  connaître  la  personne  de 
madame  de  Genlis.  On  a  vu  ans^i  qu'un  p;r:md 
nombre  de  ses  livres  étaient  eu  même  iciups  de 
mauvaises  actions.  Nous  ne  dirons  pas,  avec  l'im- 
pitoyable  Rivarol ,  «  que  le  ciel  refusa  la  magie 
«  du  talent  a  ses  productions,  comme  le  charme 
n  de  rinnocenoe  i  sa  jeunesse;  •  nous  aimons  i 
reconnaître  qu'il  y  a  un  mérite  d'élégance  et  de 
correction  distinguée  dans  les  compositions  de 
madame  de  Genlis;  plusieurs  même  ne  sont  pas 


•  tcOw  que  !«•  dlcUoHiulm  Uitorlqiies.  De  tels  nnrrkges  n'ont 
m  pu  donner  vm  véritable  émdltton  à  nadanM  de  GenlU ,  et 

•  reat  fkit  an  «oMialm  tambar  ' 
l,  qnaad  dia  vnl  Mia  da»  cttatlaM~«  »mt»-^éll«  Vifno- 


te  daaa  le*  plu»  ékMmtet  bévues; 
da»  cttatlaMi  Boftt»4>4lla  risno- 
plw  fWUa.  a  Pniaviaat  la  maré 
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ib  pourvues  de  rinlérèl  qui  peut  rAulter  de  si- 
tuations ingénieusonent  combinées;  mais  il  ne 
faut  pns  y  cherrhfr  cotte  expression  fortement 
dramatique  qui  lient  à  la  vive  intelligence  et  i  U 
peinture  Adèle  des  pas^t^ions  du  cœur  humain.  Le 
don  siiMitnp  iYuvk^  intrîi^tnntion  créatrice  et  d'un 
esprit  profondément  observateur,  celte  réunion  de 
facultés  supMeures  qui  fait  les  romanciers  du 
premier  ordre,  a  totalement  manqué  à  ma<laroe 
de  Genlis.  Ayant  beaucoup  vécu  dans  le  monde, 
imbue  de  ses  idées  et  de  ses  préjugés,  elle  a  puisé 
dans  le  monde  toutes  les  couleurs  ilont  elle  a 
chargé  sa  palette,  et  l'a  pris  tout  à  la  fois  pour 
modèle  et  pour  maître.  Elle  a  SU  en  saisir  les  ri- 
dicules, en  distinguer  arec  finesse  les  nuances, 
et  surtout  en  deviner  avec  sagacité  toutes  les  pcr- 
fulies;  mais,  hors  de  ce  monde  de  convention, 
madame  de  Genlis  n'a  rien  su  comprendre,  ni 
peindre;  elle  semble  n'avoir  jamais  scruté  les  pas- 
sions de  l'homme  qu'à  travers  la  veste  brodée  de 
la  cour  de  Louis  XV,  et  n'avoir  jamais  contemplé 
le  s|)ectacle  de  la  nature  qu'à  travers  les  per- 
siennes  du  pavillon  de  Belle-Chasse.  Son  impuis- 
sance et  sa  faiblesse  se  montrent  surtout  dans  les 
romans  prétendus  historiques ,  où  les  siècles  passés 
se  reproduisent  toujours  sous  les  formes  et  avec 
le  langage  de  celui  au  milieu  duquel  elle  a  vécu. 
A  ce  Jugement,  nous  pouvons  ajouter  avec  le  cri- 
tique Auger  :  '  Bnns  pluslfïirs  ouvrages  de  formes 
«  diverses,  consacres  à  l'étlucaiion,  elle  a  mieux 
«  fait  que  dogmatiser  sèchement  sur  la  morale, 
«  elle  l'a  rendue  aimable  par  d'ingénieuses  Ûc- 
«  lions  ;  elle  l'a  démontrée  par  des  exemples  d'une 
«  application  sûre  et  facile;  enfin,  ce  qui  n'est 
n  pas  un  mérite  médiocre  dans  le  siècle  de  l'affé- 
«  icrie  et  de  l'exagération,  elle  a  constamment 
«  écrit  d'un  style  simple  et  naturel,  qui  ne  laisse 
«  à  désirer  qu'un  peu  plus  de  grâce,  d'éclat  et  de 
«  vivacité  (1).  »  Palissot,  dans  ses  Mémoires  liué' 
rairw,  comparant  succes-sivement  madame  de  Gen- 
lis aul  diverses  femmes  qui  l'ont  précédée  dans  la 
carrière,  a  démontré  qu'elle  était  inférieure  à  cha- 
cune d'elles  dans  le  genre  qui  lui  est  propre.  En 
étendant  cette  comparaison  aux  contemporaine», 
on  j)ourrait  dire  que  madame  de  Genlis  av-it  n>r- 
tainement  moins  de  force,  d'élévation  et  de  savoir 
réel  que  madame  de  Stalfl;  qu'elle  ftit  loin  d'égaler 
madame  Cottin  dans  la  conception  des  plans,  la 
peinture  des  caractères  et  le  mouvement  des  pas- 
sions; enfui,  quelle  devait  même  céder  la  palme 
à  madame  de  Flahaut-Souza  pour  ce  naturel  et 
rrttp  vfTité  de  détaih  qui  répandent  un  charme 
indelini&sable  sur  chaque  page  d'un  volume,  sans 
que  le  romancier  ait  besoin  d'appeler  à  son  aide 
les  inventions  bizarres  dont  madame  de  <  ••nli'?  a 
fait  trop  souvent  usage.  Sa  poésie,  sans  vcrveet 
sans  couleur,  ne  permet  pas  même  de  la  dler  après 

\\\  kama.  p.  S3  de  Ma  broehvre.  Loin  d'ptre  »en»1V>1c  i  c-  Sfe 
équitable  apprécUtion  <kr  «on  mérite  litlér»irc,  madauu  .iv  Gca- 
lle.  dasa  a»  aaeoade  bncbtue,  an  nvportant  cet  éloge ,  a^ovXM 
•kagcaauBnt  pou  a«D  ctittqm  «  «  Hala       aaltriit  ■ 
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mesdames  de  Salm  et  Dufrënoy.  Palissol  a  borne 
M  TUéUrt  trMueaHoH  les  liirc-,  Ae  madame  de 
Cenlis  au  souvenir  de  la  posl  rit('.  Nmis  rmynns 
poufoir  y  ajouter  hlademoimlU  de  Clcrmont,  la 
Dmkem  de  b  ValUire .  et  tttM  on»  ée  «es  Con/rx 
mornhxoù  ellf  TIC  fait  jt.'IS  (lo  1,1  'nii  nic.  M.  Dll- 
monceau  a  public  co  lM)â,  sous  le  votic  de  J'ano- 
R,vne ,  nne  PkiionpMe  ehritimm .  «a  Exiralbt  Hn  s 
de  KuidtiMc  (le  Genlis,  \  vol.  in-iâ;  puis  eu  1805, 
iotusoD  nom,  l'Esprit  de  madame  de  (îenlis ,  ou 
Portmtt,  earactèret,  masimêt  et  pensées  extraites 
ietm  MU  mmraqes.  \  vol.  tn>4S.  Le  grand  Tai- 
<nir  irffn/Tf .  Cousin  d'Aralon,  a  composé  en  1820 
un  Genlùiauéi,  «laiis  lequel  il  traite  impitoyable- 
■mt  madame  de  Genlb,  et  l'accuse,  en  ^yle  (!< 
fr>rt(f;tix,  dr  ne  snvoir  ni  le  français,  ni  l'ortho- 
^aplie.  On  a  de  tuj  Sévelingm  une  brochure  pi- 
funte  niilalée  madame  de  àtnRt  peinte  en  màma- 
tare.  OU  .\hr^y^  critique  de  ses  mnnuires,  Paris, 
ïorM.  Mai»,  quelque  soin  qu'elle  ait  pris 
deae  se  peindre  qu'es  buste,  personne  n'a  plus 
ASpréc'c  celte  femme  célèbre  qu'elle-m^me  ne  l'a 
fait  dr»ns  ses  Mémoires,  donnant  ainsi  le  spectacle 
iooui  (l'uuf  uciogtinaire  usant  uu  reste  de  vie 
pour  élever  à  sa  propre  renommée  tm  nuMiument 
d'i't'  nirile  titVonsidcrntion  A  r[i!«  Ir|iif's-iins  de  ses 
iirrcs  elle  a  dû  sans  doute  uu  peu  de  glaire,  mais 
die  doit  à  MS  autres  écrits  encore  plus  de  rrpro- 
h^\[  ri  ^•  rjui'I  [lie  chose  peut  militer  en  sa  faveur, 
c'est  l'uuiYer&alitë  de  se»  talents^  c'est  d'avoir  su 
bire  des  élèves  qui  lui  ressemblent  si  pev.  Sei  ser- 
ïiots  comme  institutrice  demandent  grâce  pour 
ses  fautes  comme  femme,  et  pour  ses  rrvrrs, 
cooime  auteur.  Dans  ses  Mémoires  sur  Josrpluuc , 
publiés  sous  le  voile  de  l'anonyme  e»l^D,  du 
îivant  de  madanu-  (!*•  '.mlis,  sa  tant**,  mademoi- 
»elle  UucTfôt  dit  beaucoup  de  bien  de  celle-ci.  Elle 
dnae  tous  les  torts  i  madame  de  Honlesson ,  qui 
"  ij'aviit  pas  ponr  cette  nièee  si  dif^ne  d'elle  les 

*  seotùuents  qu'elle  méritait.  »  Dans  un  parallèle 
ealit  madame  de  Sla(4  et  madame  de  Genlis ,  tout 
Tanat^e  est  à  sa  tante.  «  Le  mot  ainutble,  dil- 
«  elle,  semble  avoir  été  fait  pour  la  conversation 

•  de  madame  de  Genliti.  »  Rien  de  plus  vrai  ;  car, 
jM^a'à  la  fin»  l'auteur  A' Adèle  et  Thèodure  excr- 
nit  sur  ceux  qui  la  voyaient  d;uis  le  nîonde  cette 
(«uiaàâatc  de  fascination  qui  lui  a  fait  tant  d'admi- 
catears  ;  mais  lorsque  enraile  mademoiselle  Ouorcst 
*3nte  riîulu!r;''nrr  et  la  bonté'  dç  mndrirne  (br 
(«colis,  elle  douite  li^  de  regretter  que  celle-ci 
■t  éeril  tant  de  wtumes  q«  démentent  eette 
Fin»e  apologie.  D— h— h. 

GEN.NADë,  évtdquc  et  patriarche  de  Constanti- 
nople,  sueeéda  dans  ces  dignités  à  Anatole,  et  fut 
élu  en  l'an  438.  Il  était  né  avec  un  génie  >if  et 
pfoëtrant,  qu'il  avait  fortifié  par  l'étude,  il  pariait 
arec  facilité,  avait  une  connaissance  profonde  des 
maintes  Écritures,  et  passjiit  pour  éloquent.  Il  tint 
eu  439  un  synode  compose  de  soiv  :!nf '  -treize  évé- 
4ues,  outre  les  légat&duSaiat'i>ié{{e,  pour  terminer 
Icidiqputes  qui  «liwiwtrÊglîie  d'Orient  aaM^ct 
XVl« 
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du  concile  de  Chalcédoine.  On  lit  des  règlemcn;8 
de  discipline  dans  cette  assemblée  :  il  y  fut  arrêté 
qu'on  ne  pourrait  rtn-  nr^lrynn  '  prt'lre  à  moins 
tju'ou  ne  sût  le  F^saulier  par  eitnir;  et  l'on  y  prit 
des  mesures  pour  empêcher  la  simonie.  Gennade 
r('fnrini  1rs  rdius  i|ui  s'étaient  glissés  dans  son 
eleigé,  et  gouverna  avec  sagesse.  11  mourut  sous 
le  règne  de  l'empereur  Léon ,  en  471 .  On  prétend 
(|n'il  fut  avn  li  de  sa  mort  par  l'apparition  d'un 
spectre,  qui  lui  prédit  en  uR^iie  temps  les  trou- 
bles dont  sou  église  devait  être  a/^itce  après  lui, 
Gennade  de  Marst*ille,  soa  eonteiii|i  ir.iin,  lut  a 
consacré  un  article  dans  son  traité  des  Ecrivains 
ecclésiastiques,  et  cite  parmi  les  difTéreots  ou- 
vrages dont  il  était  auteur  :  1"  un  Comimntmre 
littéral  sur  Ihiniel  ;  di  s  tl  jmt'Hcs  :  une  Lettre 
sifnediqiie  contre  les  sîmoniaques;  celle  sans  doute 
qui  fut  composée  dans  le  concile  quîl  avait 
tenu(l).  De  ses  autres  ouvrages,  il  ne  reste  que 
des  fragments  :  l'un,  rapporte  par  Faomdus, 
dans  lequel  Gennade  se  plaint  de  St-Cyrille  avic 
aigreur  et  emportement,  à  l'occasion  deteontcr- 
tations  de  ce  Père  avec  les  Orient.iux;  un  autre 
tiré  du  livre  deuxième  à  rarthéiiiu>,  rapporté  par 
Léontius  dans  les  Lieux  eommunx  de  l'origine  de 
t'dme.  Les  (îrees  (lai)";  leur  mén(>b»ge  fuiif  mention 
de  Gennade  de  Conslautinoplc  comme  d'un  saint 
évèque,  et  célèbrent  sa  féte  le  25  d'aràt.  Lr— t. 

GKNNADE  de  MARSKILLK,  Caidois  de  nai>snincc, 
florissuit  à  la  fin  du  5"  siècle ,  sous  l'empire  d'À- 
nastase.  Quoique  des  modemto  aient  prétendu 
qu'il  était  év(Njue,  de  Marseille  suivant  les  uns,  et 
de  Tolède  suivant  les  autres,  il  est  certain  qu'il 
ne  fut  que  simple  prêtre  ;  et  il  ne  prend  que  ce 
titre  dans  ses  ouvrages.  Il  était  versé  dans  Us 
langues  •'reeque  et  latine,  avait  éludi--  !'K -l  iiurc 
et  l'êt  es,  et  n'était  point  étranger  u  la  itltéra- 
turc  profane.  C'était  d'ailleurs  un  écrivain  labo- 
rieux et  (le  beaucoup  de  lecture ,  mais  ayant  plus 
il  érudition  que  de  goût  et  de  sobdité.  On  ne  s'ac^ 
corde  |>oint  sur  son  orthodoxie,  et  Ton  pense 
(pi'il  fut  engagé  dans  l'erreur  des  semi-pélagieus. 
Dès  le  ^  siècle,  i'^^e  de  Lyon  crut  apercevoir 
dans  ses  écrits  des  traees  de  pélagianisrae.  Il  y 
avait  pourtant  attaqué  IVlage.  Vossius ,  dans  son 
Hixtoire  du  pélagianisme ,  le  défend  contre  e(  Itc 
imputation,  cl  le  pape  Adrien  1",  dans  une  l.  Urc 
à  Cbarleungne,  parle  de  lui  comme  d'un  des  plus 
s.titjts  personnages.  11  est  difFieile  néanmoins  de  le 
justilicr  a  cet  égard.  On  ne  peut  nier  que  dans  son 
traité  des  Dogmes  eeditteutiqner ,  H  ne  se  trotive 
des  erreurs,  et  son  livre  Devins  itluatribus.  appelé 
aussi  De  scripUnibu»  ecclesiasUcis .  confirme  celte 
idée.  U  s'y  déclare  contre  la  doctrine  de  St-Att- 
gustin ,  et  fait  de  ce  Père  un  élo^-e  eipiivoque  ;  il 
relevé  au  contraire  le  mérite  d'Kvagre  «jue  St- 
Jérôme  accuse  d'être  un  origénisle,  de  Itufin  qui 
partageait  la  même  erreur,  et  loue  complètement 

|l|  Iâl0  M  lM««e  dUM  I»  Catttetio»  du  eoneiU*  ot  dana  i« 
MMwtiUtm  4t*  P^t»,  de  Margwwtn  de  ta  fiicne ,  édiiioM  da 
Vuls,  laiSit  IfiSS. 
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Fauste  de  Rîex,  bien  eonnii  fioar  être  semi-pela- 

gien.  Il  parle  avanlagcusomrnt  dos  Eulogiei  de 
Pélage  que  St-Jérôiue  taxe  d'hérésie ,  et  improuve 
le  livre  de  St-Prosper  contre  Cassien ,  pour  lequel 
il  témoignait  une  eslimo  partirirlière.  Gennade 
de  Marseille  a  beaucoup  écrit.  Outre  les  ouvrages 
dont  11  est  Tauteur^  il  a  traduit  du  grec  en  latin 
plusieurs  de  ceux  «les  aiu  icns  Pires.  Il  donne  la 
li^te  des  siens  à  la  lin  de  son  traite  des  Ecritains 
ecclésiastiques.  Il  y  cite  contre  Ub  kérétUt  8  liTres; 
contre  tiestorius,  6  ;  coidre  Pelage,  3  ;  un  Trailè  des 
mille  ans  et  de  l'  Apocalypse  ;  les  Ecrivains  ecclésias- 
tiques, et  une  Profession  de  foi  envoyée  au  pape 
Gélase.  De  toua  ces  ouvrages,  il  n'en  est  venu  que 

deux  jusqu'à  nous;  savoir,  1<  V.yn-  (lr>>  Fn-imin.^ 
ecclésiastiques  et  son  Traité  des  dogtncs.  yuelqucs- 
uns  pensent  que  le  premier  fût  eompoaé  sons  le 
pontificat  (lu  pape  Gélase;  d'autres,  (}n'il  ptul 
l'avoir  été  dès  l'an  477,  quoiqu'il  n'ait  été  achevé 
que  plus  tard.  Ce  catalogue  est  regardé  avec  raison 
Comme  la  suite  de  celui  de  St-Jérônic  ,  et  on  les 
joint  ordinairement  ensemble.  L'usage  de  réunir 
ces  deux  ouvrages  remonte  à  une  haute  antiquité. 
On  en  trouve  des  traces  dès  le  6<  siède  au  tempi 
de  Cassiodore;  et  il"!  «nnt  joints  dans  un  manus- 
crit de  Corhie,  qui  cuiupte  plus  de  neuf  cents  ans 
d*anci«mnet<.  Le  livre  de  Gennade  est  écrit  sans 
art  et  nrcc  beaucoup  de  simplicité,  mais  avec 
concision  et  une  sorte  d'élégance.  L'auteur  y  a 
eonsenré,  toudiant  les  écrivains  dont  il  parle, 
I  k  ui  f  iip  (le  tr.iits  histori<|ues  qu'on  cheniierait 
inuttlemcut  ailleurs,  et  il  y  donne  la  connaissance 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  n'existent  plus. 
Ce  livre  est  composé  de  cent  articles,  depuis  l'an 
330  lie  J.-C.  jusqu'en  l'an  490.  Outre  qu'il  est 
inséré  dans  presque  toutes  les  éditions  de  St- 
Jérôme  ,  il  y  en  a  eu  un  grand  nombre  d'autres 
éditions.  Doiu  Martiaiiav  ,  en  ITOC;,  l'a  mis  à  la 
tète  de  son  5"  volume  de  M-Jcrome,  et  le  savant 
I.  Alb.  Fabridtts  l*a  fait  entrer  dans  sa  BiUiotheca 
rcrfrri  utira ,  llnmbourg,  1718,  in-fol.  Le  Traité 
des  dogmes  ecciésiasliques,  autre  ouvrage  de  Gen- 
nade, a  passé  pour  être  de  St^Augustltt,  et  a  été 
insère  dans  si  s  (Tuvres,  (|uoi<iiie  les  sentiments  (jui 
s'y  trouvent  soient  fort  opposés  à  ceux  de  ce  saint 
docteur  :  Vautres  l'ont  attribué  à  dilTérents  au- 
teurs; mais  la  plus  commune  opinion  le  donne  à 
Gennade.  Des  le  8"^  siècle,  ce  traité  se  trouvait  sous 
son  nom  dans  la  bibliothèque  de  St-Vandrille,  près 
de  Rouen.  Il  parait  d'ailleurs,  et  c'est  le  sentie 
ment  de  Tîellarniin,  que  c'est  le  même  otivr  ir^e 
que  la  Projessiou  de  J'oi  envoyée  par  Genuacie  au 
pape  Gélase.  Les  critiques  ont  remarqué,  au  wjct 
de  ce  traité,  qu'il  y  avait  plus  1  ni  tiiion  que  de 
jugement;  que  de  simples  u[)uuons  y  étaient 
données  pour  des  vérités  dogmatiques,  et  que  des 
.Sentiments  trcs-catholiiiucs  y  étaient  condamnés; 
que  l'auteur  s'y  trouvait  évidemment  en  opposi- 
tion avec  St-Augustin ,  etdTaoooni  avec  Fftuste  de 
Riex  sur  la  grâce,  le  libre  arbitre  «liurh  corpo- 
râlé  des  âmes.  Sur  d'autres  points  eepcndant  il 


s'exprime  d'une  manière  très-caUiolique.  Il  y  a  en 
deux  éditions  du  Traité  des  dogmes  ecrtèsiastiques . 
toutes  deux  de  Hambourg;  l'une  de  loUl,  l'autre 
de  16U,  in-4°.  Un  manuscrit  de  St-Victor  attri^ 
bue  au  iix^tne  Gennade  l'aiMitinn  de  quatre  nou- 
velles licresics  à  la  liste  de  celles  sur  lesquelles 
Sl-Augustin  avait  écrit  des  traitâ».  L--T. 

CnNN.Xni  on  GKNAin  (HkhoIt),  dit  Yannen. 
[leintre  italien,  né  dans  la  ville  de  Cento,  dépen- 
dant alors  du  ducbé  de  Ferrare,  y  avait  ses  at»> 
liers  vers  la  fin  du  10''  siècle.  Son  premier  titre  de 
recommandation  auprès  de  ia  postérité  est  d'avoir 
été  l'un  des  meilleurs  maîtres  du  Guercbin ,  qui , 
avant  d'entrer  dans  l'école  des  Carraches  et  après 
avoir  quitté  celle  d'un  peintre  médiocre,  dont  il 
reçut  les  premières  leçons  de  l'art,  trouva  (ians 
réc(de  deGennari  une grandepartiedes  talents  qui 
distinguent sespropres ouvrages  l  e  scrftntl  titrf  <V 
gloire  de  son  maître  est  d'avoir  laissé  de$  tableaux 
dignes  du  pinceau  de  cet  élève  et  qu'on  prend 
souvent  pour  des  (cuvres  du  Guerchin  1  i  ^ilerie 
de  Milan  en  possède  un  de  ce  genre ,  qui  repré- 
sente le  Rep9$  du  Sauteur  aeee  les  voyageurs  d'&m^ 
mmie,  et  qui,  par  la  noblesse  et  la  simplicité  de 
1.1  fomposilion,  peut  être  mis  à  côté  tle  relui  où 
le  liticu  a  peint  le  même  sujet.  Gentiari  était  si 
franchement  zélé  pour  les  progrès  de  l'art ,  qu*é- 
trangiT  à  toute  jalousie,  il  se  |)assi()nnait  à  l'instant 
pour  le  talent  même  naissant  que,  dès  le  premitt 
abord,  il  jugeait  devoir  être  supérieur  au  sien. 
Fn  voyant  se  développer  celui  de  son  ('lève  Guer- 
chiu,  il  se  crut  bientôt  surpasse  par  lui;  et  dés 
lors  non-seulemeot  il  se  Passoda  eomme  son  égal 
dans  ses  ouvrages  les  plus  importants,  mais  en- 
core il  le  pria  de  corriger  ce  que  lui-même  y  avait 
peint.  Quoique  le  Guerchin  ait  ensuite  passé  dans 
l'école  des  Garrache ,  il  n'a  jamais  abandonné  la 
manière  (!r  Crnniri .  et  l'on  peut  juger,  d'après  la 
peinture  dunl  >1  vient  d'ctrc  parlé,  que  c'est  de  lui 
qu'il  apprit  à  donner  aiu  têtes  un  beau  caractère, 
à  toucher  ses  sujets  avec  tant  de  fnr  ilit  -  et  à  de- 
venir si  parfait  dans  les  teintes  et  <ï»m  le  clair- 
obscur.  —  Son  llls  ainé,  ïïaHhHem»  Gemw ,  né 
en  riOi,  s*ap[>liqiia  aussi  à  la  peinture,  el  l'on 
voit  encore  de  lui  aux  environs  de  Cento  quelques 
Tabieaux  d'autels;  mais  il  est  moins  connu  que 
son  frère  Hercule  Ge.^nari  ,  né  à  Cento  le  10  arars 
1,-i07.  Celui-ci  s'était  d'abord  destim-  à  la  chirur- 
gie :  le  Guerchin,  dont  il  avait  épousé  la  sœur, 
avant  reconnu  son  talent  pour  le  dessin,  lui  en» 
scigna  son  art,  dans  bujuel  il  lit  d'assez  grands 
progrès,  il  mourut  à  Bologne  en  lUâ8.  — Son  fils 
aîné,  Benotl  GBRiuai,  dit  le  jenme,  né  en  1655, 
fut  aussi  ('lève  du  Guerchin  son  oncle,  el  passa  en 
Angleterre ,  où  il  eut  le  titre  de  premier  peintre 
des  rois  Charles  U  et  Jacques  11 ,  avec  doute  mille 
écns  d'appointement  annuel.  11  peignit  encore 
pour  Louis  \IV  et  pour  le  duc  d'Orléans  ;  et  il 
revint  i  Bologne,  où  il  mourut  en  1715.  —  César 
Gem.naiu,  son  frère,  né  en  1611 ,  suivit  ^lement 
la  même  carrièie,  et  réussit  surtout  dans  le 
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paysage.  Son  rnrnrtèrc  jovial  le  fni^nit  ]nrfini- 
Kàtfneol  aimer  ik  &es  élèves.  11  se  fixu  ù  liolugue, 
auprès  du  Gucrchin,  dont  il  continua  l'ëcole,  et 
il  mourut  dans  la  même  ville  le  ii  février  1GS8. 
Son  portrait  et  celui  de  son  frère  ont  été  gravés 
ilduâ  les  PUturfUCttUo.  t^rrare,  i768,  in-So.G-N. 

GENNARi  (Joseph)  ,  littérateur,  né  en  i72i  à 
Padoue,  d'une  famill»'  honorable,  donna  dès  sa 
première  jeunesse  des  manjues  si  particulières  de 
la  Tivacilé de  son  esprit ,  qu'à  peine  sorti  des  écoles 
il  fui  admis  dans  rAeadéniie  des  RicormCi .  et  dans 
la  société  naissante  des  Qrditi ,  qui  ne  subsista  que 
peud'ciui^.  mais  dont  les  membres,  en  perdant 
le  titre  d'académiciens,  n'en  conservèrent  pas 
BMias  uo  zèle  ardent  pour  les  progrès  de  la  Utlé- 
ntiire.Gennari,  te  destinant  à  iVtat  ecclésiastique, 
acheva  ses  cours  de  théologie ,  reçut  dans  cette 
faculté  le  laurier  doctoral ,  et ,  pourvu  d'un  mo- 
deste benéflcn  ,  consacra  ses  loisirs  aux  lettres  et 
aui  sciences.  Quoiqu'il  appréciât  l'importance  et 
l'utilité  des  mathen)ati(|ues,  il  pr<'fera  cependant 
la  littérature  légère.  Sa  liaison  intinie  avec  Bru- 
naoci  (roy.  ce  nom),  qui  travaillait  alors  i  ril&totr« 
de  l'Eglise  (li  I',i>!oue  {]),  fortifin  «rMi  t;oùt  potir  les 
rccfaercbes  liisloriques.  Les  divers  opuscules  ipi'il 
HAIIait  diaque  année,  soit  en  vers ,  soit  en  p  ruse , 
étaient  favorablement  accueillis  du  piiMic  italien; 
OMis,de  toutes  ces  pièces,  auxquelles  il  n'atta- 
dait  pas  liii-iiiéme  une  grande  Taleur,  puisqu'il 
n'y  mettait  pat  ion  nom ,  aucune  n'eut  plus  de 
succès  que  son  Epflre  contre  les  novateurs ,  qui  , 
prétendant  enrichir  la  belle  langue  du  Tasse  cl  de 
CArioste,  en  altèrent  la  pureté.  Lorsqu'elle  parut, 
elle  fut  attribuée  au  célèbre  Algarotti;  et  son  éili- 
t«ur  l'a  insérée  dans  le  recueil  de  ses  Œuvres.  Les 
taleusde  Gennari  lui  mutèrent  TbonneiiF  d'être 
nomine  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadeinîr  Irs 
cotrati:  et  cette  compagnie  ^ant  été  trausfunuée 
<■  une  Académie  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts,  il  en  devint  l'un  des  membres.  11  songea 
trop  tard  à  rédiger  l'Histoire  de  Padoue,  pour  la- 
quelle il  n'avait  cessé  de  recueillir  des  matériaux, 
et  fliounit  avant  d'avoir  pu  la  publier,  le  dernier 
jour  de  l'année  1800.  Outre  des  Lettres  et  des  Fx- 
iraiis  dans  les  douze  premiers  voliunes  des  Memo- 
rie  per  serrire  aW  isioria  Utteraria,  on  a  de  Gennari 
des  Dissertations  dans  dinerfrit»?  rfcttt-ils  pi'rio- 
iliques  et  dans  les  Mémoires  de  l'Acatlémie  de 
doue.  n  a  surveillé  l'impression  de  la  belle  édition 
du  Courtisan  de  Casti^lione ,  publiée  par  Comino, 
lî9(>,  io^o,  el  celle  Ue  \'Asiuo,  poëme  de  Dottori, 
sortie  des  mêmes  presses  ta  même  année ,  ln-8<', 
qu'il  a  fait  précéder  d'une  Vie  de  l'auteur.  On  lui 
doit  encore  :  i"  une  double  Traduction,  envers 
lalias  el  italiens,  de  la  célèbre  Elégie  de  dra^,  le 
CimtHère  de  campagne  ,  Padoue  ,  1 772  ,  in-8°  ; 

Dell'  antico  corso  de'  fnnni  in  Padova .  1776, 
io-4o;  3»  Annali  délia  cilla  di  l'adoca.  Bassano, 

(lIBraMcci  MgiMlcauHiKritdeoctoim»g*4Q«iiiiui,  oui 
i<i|lif>K  de  le  pôblUr }  «t  nutitoMutt  «i  igum  ce  «ttit  cal  de- 
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ISlU,  in-i*».  Cet  ou^Tagp  posthume  a  été  publié 
par  Floriano  Caidaoi,  neveu  du  célèbre  anato- 
mistc ,  qui  l'a  enridii  de  la  Vier  de  l'auteur  et  d'une 

Xoïke  détaillée  de  ses  dilTérents  écrits,  imprimés 
ou  inédits.  Sa  Correspondance  littéraire  est  conser- 
vée dans  la  bibliothèque  du  séminaire  de  Padoue. 
/endrini  lui  a  Consacré  dans  la  Biographie  univers 
srllf  itciHftin^  une  Notice  dont  OD  s'est  servi  pour 
la  rt'daetion  de  cet  article.  W — s. 

GENN.\RO  ( Joseph- Aurèle  db),  célèbre  avocat, 
naquit  à  Napifs  (>n  170)  ,  et  y  fit  ses  premières 
études  sous  les  jésuites.  Ses  parents,  qui  le  desti- 
naient k  la  carrière  du  barreau,  ne  négligèrent  rien 
|iniir  qi]'.  lUs  répondissent  aux  espérances  (pu*  le 
Jeune  (^ennaro  faisait  iléjà  concevoir.  En  peu  de 
temps  il  fut  en  état  de  se  passer  de  ses  maîtres  et 
de  suivre  un  plan  d'instruction  qu'il  s'était  lui- 
même  tracé,  et  qui  ne  saurait  être  trop  médite 
par  ceux  qui  se  proposent  de  suivre  la  même  car- 
rière. Après  un  cours  de  lettres  grecques  (  t  lati- 
nes, où  il  obtinf  !r  ]>bis  brillant  succès ,  il  se  livra 
à  i'clude  <le  la  (iiatectique ,  à  laquelle  il  consacra 
une  année  entière,  mais  qu'il  dégagea  de  la  mé~ 
thode  surannée  des  classes.  La  philosophie  scolas- 
tique  occupa  peu  ses  instants  ;  il  ne  put  s'astrein- 
dre aux  formes  barbares  dont  elle  était  alors 
environnée,  et  rarement  laissa-l-il  écliapper  l'oc- 
casion de  manifester  son  dégoût  à  ce  sujet  dans 
les  écrits  qu'il  publia  par  la  suite.  Il  s'adonna  de 
préférence  à  l'histoire,  à  la  géographie,  et  ne  né» 
gligea  mOme  pas  les  mathématiques  :  ces  con- 
naissances préliminaires  lui  parurent  indispen- 
sables pour  justiPier  le  dessein  ({u'il  avait  formé 
de  détruire  les  préventions  qui  existent  entre  1p<; 
jurisconsultes  et  les  gens  de  lettres ,  en  leur  mon- 
trant que  ces  deux  nobles  professions  n'ont  rien 
d'incompatible.  Ce  fut  également  ce  motif  qui  l'en- 
gagea à  dUIérer  son  entrée  au  barreau  :  il  voulut 
auparavant  se  livrer  i  une  étude  réfléchie  du 
droit  civil  et  du  droit  public.  Il  consa(  ra  plusieurs 
années  à  méditer  sur  toutes  les  parties  des  lois 
romaines  ;  et  dans  le  nombre  inflni  des  commen- 
tateurs, il  ne  consulta  que  les  écrits  d  Alciat,  d« 
Cujas,  de  Duaren,  de  Couvra  et  de  Brisson.  "îps 
auteurs  favoris,  et  pour  lesquels  il  témoigna  tou- 
jours une  prédilection  marquée.  La  connaissance 
approfondie  du  droit  romain  ti**  b-  d -rourna  pas 
cependant  de  ceUe  des  lois  de  sou  pays }  et  il 
s'appliqua  avec  non  mofaiB  de  soin  à  l'étude  de 
tout  ce  qui  concernait  le  droit  public  et  coutumier 
du  royaume  de  l'îaples.  On  sent  avec  quel  éclat , 
après  des  travaux  si  bien  dirigés,  Gennaro  dut  pa- 
ra lire  au  bai  reau  :  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  acipié- 
rir  une  réputation  telle,  qu'il  ne  fut  plus  bicnldt 
de  cause  importante  qu'il  ne  se  trouvât  chargé  de 
défendre  soit  à  l'audienoe,  soit  par  écrit .  I.e  public 
se  portait  en  foule  à  ses  plaidoiries  ;  et  les  ma- 
gistrats eux-mêmes,  sur  leur  siège,  lui  témoi- 
gnaient le  plaisir  qu'ils  avaient  à  l'entendre.  Le 
bruit  de  sa  réputation  étant  parvenu  auK  oreilles 
de  Charles  111,  il  tut  nommé  en  1758  magistrat 
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de  la  ville  de  Naples.  Luràque ,  en  1 7  il ,  U  roi , 
sur  les  inslancf s  du  marquis  Tanucci ,  résolut  de 
dnnnrr  à  ses  Rtnts  lo  hionfait  iriinc  It'gislation 
uuiiurmc,  en  réuui&sant  en  un  seul  corps  de  doc- 
trine toutes  les  lois  napoUtaines,  il  chargea  de 
cet  important  travail  Ct  nnaro  ot  l'avocal  Cirillo, 
dont  les  cfTorls  restèrent  malheureusement  sans 
résultat.  Fn  17-15,  Gennaro  Tut  norainé  secrétaire 
«le  la  chambre  royale  de  Sle-Claire;  et,  en  1718, 
il  y  devint  conseiller  du  roi.  Depuis  celle  épotîiie, 
il  fut  suceessiTement  appelé  à  «liverses  autres  fuiic- 
tions  publiques,  telles  que  celles  de  professeur  de 
droit  féodal  en  17.*)3,  <le  nierabre  du  conseil  su- 
périeur Uu  coiuiuerce  en  171»!,  etc.  D'aussi  ioi- 
])nrtantcs  IraetioDS  ne  purent  rien  diminuer  des 
soins  qu'il  donnait  à  ses  Hirnts  et  aux  affaires  de 
son  cabinet,  ni  altérer  ce  caractère  aimable  et  liant 
qui  lui  avait  concîlië  tons  les  coeurs ,  et  auquel  on 
ne  pouvait  compan  r  (jiic  sa  iiiodrstii'  l't  son  rare 
désintéressement.  Cepemiant  le  s<iin  des  affaires 
ne  lui  fit  point  négliger  la  culture  des  lettres  : 
mais  aussi ,  quel  que  fût  le  charme  qu'il  goûtait  i 
les  cultiver,  elles  ne  l'empêchaient  point  de  rem- 
plir les  devoirs  de  son  état.  Les  vacances  seules, 
en  lui  oflirant  plus  de  repos,  lui  permettaient  de 
se  livrer  avec  moins  de  réserve  à  ses  orru|)alions 
favorites,  pour  lesquelles  il  sacrifiait  même  dans 
le  cours  die  l'année  plus  d'une  nuit.  C'est  A  ces 
loisirs  trop  courls  qne  nous  ih'vons  If  petit  nom- 
bre d'écrits  qui  ont  échappe  à  la  plume  ingénieuse 
et  spirituelle  de  Gennaro ,  et  qui  tous  portent  le 
cachet  de  ce  goût  épuré,  de  cet  esprit  de  critiipie 
et  de  ces  eonna!Ss;ïnces  au<isi  rariécs  qii'éh  ndurs 
qui  le  distinguaient.  Le  premier  qu'il  publia,  à 
râg«  de  trente  ans,  est  intitulé  Rttptàttea  jwU» 
eoHtutlorum,  Napics,  17)^1 ,  in-1".  11  suppose  que 
dans  un  coin  de  la  Méditerranée  il  existe  une  lie 
où  tous  les  jurisconsultes  se  rendent  après  leur 
mort,  et  où  ils  onl  fomli'  un  gouvernement  dont 
les  bases  sont  celles  de  la  république  romaine  : 
comme  celles,  leur  république  est  partagée  en 
trois  ordres,  les  sénateurs,  les  chevaliers  et  les 
plébéiens.  Les  premiers  sont  tous  les  anciens  ju- 
risconsultes qui  ont  vécu  depuis  Sextus  Papyrius 
josqucs  à  Hodestin ,  sous  lequel  la  jurisprudence 
romaine  commença  à  îoitiIk  r  en  di'catifnre  ;  les 
chevaliers  sont  ceux  qui  depuis  Jluikâlin  ont  pro- 
feisé  le  droit  è  Rome,  à  Constantinople,  s  Bé- 
ryte;  on  y  comprend  aussi  tous  les  auteurs  tpii 
depuis  Aleial  jusqu'à  nos  jours  ont  traité  la  juris- 
prudence avec  un  esprit  cultivé  par  l'usagi;  des 
belles-lettres.  l'nfln  le  peuple  est  conipoM'  d  s 
Accurse,  des  Bartoie  cl  de  tous  les  jurisconsultes 
qui  ont  porté  dans  la  science  du  droit  un  esprit 
de  subtilité  et  d'argutie,  ou  n'ont  discuté  que  des 
questions  futiles  et  ridicules.  C'est  dans  celte  tic 
que  Gennaro  se  suppose  transporté  avec  quel(|nes 
compagnons.  Au  moment  où  il  y  aborde,  tl|)ien 
et  Papifiien  .*ont  consuls,  Cujas  est  préteur,  Ca 
ton  et  Irnérius  censeurs,  dervius-Suipioius  préside 
le  lénat,  eto.  On  voit  tout  ce  que  ce  cadre  ol&e 


de  piquant,  et  quelle»  ressources  il  présente  pour 
faire  passer  en  revue  les  plus  célèbres  juriscon- 
sultes, et  leur  distrrhufT  selon  leur  m-'i-ite  la 
louange  ou  le  bldme.  Gennaro  s'est  acquitté  de 
cette  double  tàebe  avec  autant  de  goût  cfue  d'im» 
partialité  ;  et  il  a  su  répandre  sur  U'u-  mrjlière 
aussi  aride  assez  d'agrément  pour  que  son  ouvrage 
se  faste  lire  avec  beaucoup  de  plaisir.  Aussi  le 
succès  en  fut-il  coni|)!et  :  le  savant  Frédéric-Ollmn 
Mencken  en  publia  a  Leipsiek,  en  1733,  une  nou- 
velle édition  in-8».  avec  une  prébce  et  une  dédi- 
cace à  Gennaro  lui-même.  Les  éditions  se  sont 
multipliées  depuis  cette  époque;  mais  il  faut  pré- 
férer celle  de  iSaples,  17S4,  ln-4°,  à  cause  des 
notices  biographiques  qui  se  trouvent  au  bas  des 
piî^es.  Ot  onvraf^e  est  entremêlé  de  diverses  poé- 
sies latines,  cl  entre  autres  d'un  poPnic  didactique 
d'envhron  dli-bult  cents  vers  sur  la  loi  des  douze 
tailles,  où  l'on  ne  s«it  ce  qu'on  doit  aiîmirer  le 
plus,  du  mérite  de  la  difTiculté  vaincue,  ou  du 
talent  poétique  que  l'auteur  fait  briller  dans  un 
sujet  si  peu  propre  à  la  i»t>ésie.  Une  troduetion 
parl'abhé  Dinouart  a  paru  en  17(>8,  Paris,  in-lij 
mais  elle  est  remplie  de  contre-sens  et  iropriniée 
avec  si  peu  de  soin,  qu'clie  fourmille  i  chaque 
page  d'erreurs  grossières  dans  les  noms  propres 
et  les  titres  des  livres  ;  d'ailleurs  l'abbé  Dinouart 
s'est  permis  d'élaguer  en  plusieurs  emlroits  l'ou- 
vrage de  Gennaro,  sans  donner  d'autre  motif  de 
cet»  mutilations  que  son  propre  jugement ,  dont 
la  .sagacité  n'était  pas  asses  reconnue  pour  Inti- 
mer de  pareilles  lioenees.  Heureusement  la  tra- 
duction du  poème  sur  la  loi  des  douac  tables  n'est 
point  de  lui  ;  elle  est  due  i  Drouot ,  docteur 
agrégé,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ce  vo- 
lume. Gennaro  s'occupa  ensuite  d'un  ouvrage 
d'une  utilité  plus  générale  ;  et  il  fit  paraître  i  Na- 
ples en  17il,  in-4°,  un  traité  Délie  viùose  manière 
del  di/ender  le  came  nel  foro.  Cet  ouvrage,  déilië 
au  pape  Benoit  XIV  ,  assure  à  Gennaro  la  recon- 
naissance de  tous  eeux  qui  se  destinent  a  la  rar- 
rière  épiiuiise  du  barreau.  C'est  un  recueil  des 
préceptes  les  plus  importants  sur  les  défauts  que 
doit  ériter  l'avocat  :  Fauteur  parle  d'abord  des 
études  qui  lui  conviennent  ;  il  examine  i  nsnite 
les  écueils  sur  lesquels  il  lui  est  facile  de  se  laisser 
entraîner  même  malgré  lui,  et  il  lea  parcourt 
successivement.  Partout  le  précepte  est  suivi  de 
l'exemple.  Le  style  de  Gennaro  e.st  toujours  pur 
cl  éli'gant  i  ses  réllcxions  et  ses  préceptes  sont 
dégagés  de  ce  ton  dc^matique  et  sentencieux  dont 
les  ouvrages  de  ce  pmre  n'ofTrtnt  «pie  trop 
d'exemples  :  partout  on  reconnait  Va  U  ate  d  uo 
bon  esprit  et  d'un  esprit  éclairé.  L'ouvrage,  ao- 
compagnif  d'une  préfaeo  de  l'éditeur,  J.-A.  Sei^io, 
avocat  à  iNaples,  nwrccau  tort  curieux  cl  daus 
letiuel  on  trouve  une  histoire  de  l'éloquenea  du 
barreau  chez  les  peuples  oncieiis  et  modernes, 
est  précédé  d'une  inlroducli;in  <1  inslaiquclleGeu- 
naro  traite  de  l'origine  et  des  progrès  de  la  pro- 
,  fesBion  d'avocat.  Ce  livre  a  été  traduit  en  Craoçws, 
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sous  le  ttlrc  de  :  l'Ami  du  barreau,  par  Royer- 
Donl,  Orléans,  1787,  in-it.  On  a  encore  de 
Cennaro  :  l*"  Feriœ  atttumnatet  pott  red'ilum  a  rr- 
futtlktt  juriieontuitorum ,  Naples,  1752,  inS^. 
Cttl  en  qnelque  lorte  une  snlle  de  la  Héfmè^que 
du  jiirlscoiisuhes  ;  r.iiitoiir  suppose  qu'au  retour 
de  cette  lie  les  voyageurs  passent  ensemble  les 
neanocs  d'automne  à  olacuter,  dans  des  dlalogtws 
(à  la  manière  de  ceux  de  Ciceron  dans  ses  \'mt% 
de  philosophie  et  de  rh(<torique),  le  titre  au  D\- 
gciic  Dt  regulis  juris.  que  l'un  d'eux  traduit  mt^me 
Unit  entier  en  fers  latins.  Cette  traduction  est 
écrite  arec  une  fneiltf**  et  une  ^le'gance  dont  on 
croirait  diltlcilement  qu'une  pareille  matière  fùl 
naeeptible.  Voici  un  eiemplt  de  la  loi  li*  : 

Rigula  rem  brerKer  oarrat  :  nun  itaocUur  ex  hac 

Su*,  c  jatn  nato  rrgula  jure  Vfnit. 
Urne  <{u»(lain  e»t  eau»»  conj«ctlo ,  texU  Sablno  : 

Inlù,  paii»  ■ll^iu  11  fliictar,  «rit. 

liS  même  entreprise  avait  été  de^ft  tentée,  mais 

sans  .'iiiriin  sm^ct  s,  par  .I<T<ime  Klt  iii,  et  d'autres 
auteui^  {roy.  J.  (>mAMD).  ±^  Oratio  de  jure  ftudtUi, 
Naples,  1753,  in-i";  c'est  l'introduction  nu  murs 
tic  droit  féodal  que  Gennaro  fut  charge'  de  pro- 
fesser :  Piitliiinnu  l'a  fait  rt^mprim^'r  à  la  siiiti-  de 
&a  (lis&ertiiliuii  De  feudo  fuluciurio,  Lcipsick,  1777, 
io-»>.  »  Opère  diverse,  Napics,  1757,  in-K".  il  n'a 
pani  que  ce  volume;  il  roiitîenf  une  Iradiulioii 
en  vers  italieus  par  Gennaro  lui-même  de  son 
poiTme  Mir  la  loi  des  douze  tables,  et  plusieurs 
méiQuires  sur  la  politique  de  l'anoicnnc  jiii  ispni- 
tkace  romaine.  L'éditeur,  l.-A.  Scrgio,  a  mis  à 
il  lia  de  ce  volume  un  choix  de  lettres  écrites  à 
Gennaro  par  les  personnages  et  les  savants  les 
plot  distingués  de  l'Kurope,  tels  que  Benoit  XIV, 
le  cardinal  Quirini,  Muratori,  Struvius,lleineccius, 
Kdcciui.ni.  Lami,  Gori,  Scipion  MaHVi,  Vuipi,  etc.: 
«s  Irltres  dénotent  la  profonde  estime  qu'ils  fai- 
Mient  de  ses  talents.  A"  Epistola  J,~A.  de  Jaumrio 
•i  Am.  FeUemêeryhm.  Naples,  1780.  Fellenberg, 
jiirivconsiilto  suisse,  sr  prnpnMit  df  publier  une 
luiltiiion  d'opuscules  sur  la  jurisprudence  an- 
^ooe  ;  avant  d'exécuter  ce  projet,  il  le  soumit  à 
(Gennaro,  et  sollicita  de  lui  une  lettre  ipi'il  pût 
wetireà  la  téte  de  son  recueil.  C'est  ce  morreati 
^niliU  fut  envoyé  par  Gennaro,  et  qu'il  plaça  en 
effet  en  téte  du  premier  volume  de  sa  collection, 
publiée  a  Heme  en  17(10.  sous  le  titre  de  ^«rw- 
pntdeniia  unlujua,  i  vol.  in-i"'(r«y,  JoBOENS).  Cette 

lettre  fut  la  dernière  prodoctfon  de  Gennaro  :  sa 

*3fîf!'  nfTaiblie  par  l'excès  du  trnvnil  l'avait  oMit^t^ 
tic  se  retirer  à  une  campagne  aux  environs  de 
Naples  ;  et  ftit  1i  qu'il  mourut,  le  8  septemlire 

'"'il,  à  peine  de  GO  ans.  L;i  colleetion  de 
*ts  œuvres  a  e'té  iin|)rim<fc  avec  luxe  en  i  volu- 
TO»  în-8»,  à  Kaplcs,  en  1767,  aux  frais  et  par 
les  soins  de  Dominique  Torres,  qui  y  a  ajouté 
une  pft'face.  Le  premier  volume  renferme  h  Br- 
piAUqee  dei  juriscontvùes ,  le  deuxième  les  h'erio! 
«ftwaafrg,  |«  troisième  les  poéliat  latfoes  et  Ita- 
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liennes,qui  avaient  déjà  été  précédemment  recueil* 
lies  par  Sergio  sous  le  titre  de  Lafina  earmm», 

Naples,  17i'i.  m- \'\  On  trouve  aussi  dans  ce  vo- 
lume Orattu  de  jure  Jeudaii  et  la  lettre  à  Felleo- 

bei^.  Le  quatrième  volume  contient  i'ouvr^sur 

le  barreau  aver  I-i  lireface  de  Seri^in  et  quelques 
l'eUimoHia.  Uu  a  placé  en  téte  du  premier  volume 
un  beau  portrait  de  Gennaro  et  son  éloge  par  le 
marijui^  S  ihatcu*  Spiriti  ;  celle  dernière  pièeo  a 
été  reimprimée  avec  des  notes  dans  k  recueil  pu* 
blié  par  Pîittnksiui  sous  ce  titre;  Sze^ki^im 

aliquot  juriâeàmtufiorum  et  litteratorum  vitte  atque  me- 
moritr,  vamtmsif^ttorikuexmnaU»,  Leiiisick,  17%, 
iu-8».  F— Pi— T. 

(;i;NM:S(dk).  l'oye»  Frocbr. 

GKiNiNKS  '  Il  I  iF>-HKNf-I5i  xjAMiM  dt),  prêtre  de 
l'Oratoire,  naquit  a  Vitré  en  iirctagne,  le  16  juin 
1ÛB7.  Il  avait  plusieurs  frères,  dont  deux  se  firent 
je'suites.  11  suivit  une  route  dilTérente;  et,  aynut 
étudié  Ja  théologie  à  l'Oratoire,  sous  des  mailres 
prévenus  en  fareor  des  nouvelles  .A»etrines,  il  sa 
(h'elara  {>our  l'appel  en  1716,  la  même  année 
qu'il  fut  ordonné  prêtre.  Ayant  été  nomme  pro- 
fesseur de  théologie  à  Saumur,  il  y  fit  soutenir 
une  thèse  que  l'évéque  d'Angers  et  la  faculté  de 
t!u"olo<:*ic  de  celle  ville  censtirèrent.  Korre  de 
quitter  Saïuuur  aprcb  cet  éclat,  il  fut  envoyé  i 
Troyes,  où  il  ne  montra  pas  un  aèle  plus  meaurd. 
f'n  sermon  véhément  fut  e;n!<;<'  ([n'oii  It-  fit  pnr- 
tir  pour  Ncvers  ;  et  sa  cuutluiie  a  l'ai^iscmbiée 
de  sa  congrégation  en  1720  lui  attira  un  onlre 
d'exclusion.  .Mors  il  se  jota  dans  le  parti  des  mi- 
racles et  des  convulsions,  et  écrivit  eu  faveur  de 
ces  folies.  0  composa  entre  autres  la  Lettre  du 
30  juin  1756,  souscrite  par  l'évéque  de  Senez 
(Soanen),  contre  les  erreurs  arancêes  dans  quettjuet 
nouveaux  écrits.  11  courait  alors  de  retraite  en  re* 
traite;  et  il  finit  par  se  cacher  à  Sémerville,  vil- 
lap;r  du  diocèse  de  Blois,  OÙ  il  vivait  en  laïiiue,  ne 
disant  pas  ia  messe,  et  passant  même  plusieurs 
années  sans  faire  ses  pftques ,  le  tout,  it  ce  qu'il 
croyait,  par  pii'té.  Ce  fut  li  qu'il  rompPs;i  nn 
cueil  en  faveur  d'un  miracle  opéré,  disait-on,  dans 
le  voisinage,  et  un  autre  écrit  intitulé  Rèelewut» 
lions  des  défenseurs  légitimes  des  conrulsious  et  des 
secours;  e'rrit  plein  d'illusions  et  jugé  tel  même 
par  un  ^raud  nombre  d'appelants.  De  Gennet 
mourut  dans  l'obscurité  à  Sémerville,  le  18  juin 
17i8.  On  dit  [  l'il  l't  lit  instruit  dans  la  théologie  : 
mais  une  ituagiuatiun  excct»5ivemeiil  exaltée  l'en- 
traîna  dans  les  plus  tristes  écarts  ;  et  l'on  peut 
niènif  douter  que  sa  te'te  fût  fort  saine.  —  l'n 
P.  DE  Gknnes,  son  frerc ,  qui  était  jésuite,  professa 
longtemps  la  théologie  à  Caen ,  et  se  montra  fort 
opposé  au  jansénisme.  11  déiinnr-T  n  l'év<*que  de 
Bayeux  renseignement  des  professeurs  de  Caeni 
et  passa  pour  l'auteur  d'uno  brochure  publiée  en 

1757  sous  ce  titre  :  Le  jansénisme  dévoilv.  1*-C-T. 

CENNES  fPirRRB  de),  avocat  au  parlement  Ja 
Paris,  est  mort  en  175U.  On  chercherait  vainement 
dans  SCS  JIMrvr  de  ces  traits  brillants  «t  p«thé- 
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tiques  qui  frappent  l'imagination  et  laittent 
dans  le  c»riir  »k's  ini[)rcssions  profondes.  Mais  si 
Pierre  de  Gennes  ne  saurait  tflre  complë  au  pre- 
mier rang  parmi  les  orateurs  du  barreau  français, 
la  sagesse  de  ses  conceptions  et  la  netteté  de  ses 
idt'ps  lui  assurent  dans  le  second  une  pl;irc  hono- 
rable. Il  était  en  eflet  doué  de  la  pénélralion  né> 
cewaire  pour  bien  saisir  tous  les  points  d'une 

affaire,  et  possédint  surtout  l'rirt  ]ilii.s  nécessaire 
encore  de  les  présenter  sous  un  jour  avantageux. 
Sa  diction ,  souvent  ne'gligée,  est  quelquefois  trop 
fainilièi  e.  C/cst  l'unique  reproi  îu  qu'on  puisse 
faire  à  son  style,  en  géne'ral  facile»  naturel  et 
toujours  analogue  au  sujet  qu'il  traite.  Ses  Mé- 
moire/ les  plus  intéressants  sont  ceux  qu'il  a  pu- 
blies pour  Mnhé  de  la  Bourdonnait ^  Paris,  l'^SO, 
i  vol.  in-4",  5  vol.  in-12,  et  pour  Dupleix,  contre 
la  compacte  des  Indes.  Paris,  17r>9,  in-4°.  Les 
autres  sont  :  1"  Pour  Klinglin,  préteur  de  Stras- 
bourg, i'aris  eKirenoble,  1753,  in-fol.  et  in-ii; 
S*  Pmtr  te  prbu»  kMdHMn  limdgrave  d»  Httse- 
Darmstadt.  contre  Ut  représentants  de  la  eotntesse  de 
Nassau,  Paris,  1757,  iD-4*»;  3"  pour  le  premier 
eUnayien  da  rof,  eimin  les  /rênes  de  ia  CitaHé, 
Paris,  1757,  in-i«.  N— E. 

GëNMETÊ,  pli^cien-fumiste  du  dix-huitième 
siède ,  prenait  le  litre  de  premier  physicien  et 
mécaniste  de  S.  M.  l'empereur  d'Allemagne,  et  se 
flt  connaître  par  des  inventions  utiles ,  ainsi  que 
par  divers  ouvrages.  Il  s'était  proposé  de  résoudre 
le  proltièine  d'une  cheminée  qui  ne  fumât  point; 
reclien  lie  d'autant  plus  importante  à  !'eno<|ue 
où  il  écrivait,  que  toutes  étaient  plus  ou  moins 
affectif  de  ee  vice,  quoiqu'on  eût  déjà  fait 
quelques  tentatives  pour  y  remédier  (  voy.  Gai  - 
CKaJ.  Geoneté  n'oublia  rien  pour  parvenir  à  un 
perlectionnenient.  Il  fit  un  grand  nombre  d'exp 
periences,  et  alla  jusque  dans  les  houillères  du 
pays  de  l.iége  étudier  le  mécanisme  de  la  circu- 
lation de  l'air,  relativement  à  ses  vues.  Il  ne  lui 
suffit  pas  de  pourvoir  aux  moyens  d'empêcher  la 
fumée  ;  il  voulut  donner  à  ses  cheminces  d'autres 
avantages,  couune  celui  de  pouvoir  eloulFerle  feu, 
quand  il  y  prend ,  de  l'y  allumer  promptement , 
de  rnnsfrver  la  chaleur,  etc.  Quand  il  crut  avoir 
assez  vu  et  observé ,  il  présenta  à  l'Académie  l'ex- 
posé de  ses  moyens.  Elle  y  applaudit,  et  jugea 
qu'on  pouvait  en  es|>»Ter  du  suct  >  s  :  <>n  saittjue, 
depuis ,  beaucoup  de  travau;L  ont  été  faits  avec 
plus  on  moins  de  rémsite  potir  obtenir  une  amé- 
lioration de  construction ,  sous  le  rapport  non- 
sfiilement  de  la  fumée ,  mais  encore  de  l'économie 
du  combustible.  On  a  de  Genneté  :  !•  Cahier  pré- 
semU  à  MM.  de  l'Académie  dessdeaeet  de  Paris ,  sur 
la  eottffrtfr'irrt  f!  Iff  rjfets  d'une  nouvelle  cheminée, 
qui  garanlU  de  la  Jumet ,  Paris,  1759,  in-8",  11  y 
en  eut  une  S*  édition  sous  le  titre  de  Nouvelle  con- 
struction de  cheminées ,  qui  garantit  du  feu  et  de  la 
fumée ,  à  l'épreuee  du  vent  y  de  la  pluie  et  des  autres 
tomes  qui  font  fumêr  lu  dsemùUês ,  Paris,  lomberl, 
17e0,  in-lS;  et  une  trolsiènie  édition  eu  1764; 
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S* JEf^pérlMMf  «wft  «purt  deefUmes,  1780, 

5"  Purijlcaiion  rh  l'm'r  cmiipissnnt  dans  les  hâpî' 
taux ,  les  prisons  et  les  vaisseaux  de  ma-,  Naiicy, 
1 767 ,  in-go  ;  4°  Manuel  des  labeareare,  réduisamt  à 
quatre  chefs  principaux  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  à  la 
culture  des  champs ,  ibid.,  17G7 ,  in-8°;  il  a  eu  plu- 
sieurs éditions  ;  5"  Pont  de  bois  de  charpente  hori- 
tontiil ,  sans  piles ,  ni  chevalets,  ni  autre  appui  que 
ses  deux  cuUes ,  etc.,  \hu\  ,  1 770,  in-8";  6°  Connais- 
sance des  veines  de  houUU  et  de  charbon  de  terre ,  et 
last  eMpMUdSoH  dsms  la  mine  qmi  les  emUkni, 
Nancy,  1774,  in-8°.  Cennr!»-  avait  e'te  à  pnrf» 
d'étudier  ces  travaux,  lor:>qu'en  1744  il  était  allé 
▼Isiler  les  houillères  de  Li^e.  ?>  (M^œ  des  fùa^ 
tiiines,  et  de  là,  des  ruisseaux,  du  fînères  et  des 
fleuves.  Nancy,  1774,  in-8«».  L — ï. 

GENOUDE  (AHTOmn-Euetni  de)  naquit  en  1794, 
à  Montélimart,  d'une  humble  mais  honorable  fa- 
mille de  commerçants,  dont  le  nom  était  Genoud. 
Il  fréquenta  coumie  externe  le  collège  de  (ireno- 
ble,  ville  où  ses  parents  étaient  allés  s'établir  pour 
lui  faciliter  ses  études.  Cependant  il  ne  les  acheva 
pas.  Après  sa  rhétorique  il  entra  à  l'école  de  droit, 
laissant  de  c4lé  les  mathématiques  et  la  philoso- 
phie. Son  adolescence  fut  précoce  et  inquiète.  A 
quinie  ans  le  futur  prédicateur  avait  lu  Voltaire 
et  Diderot  et  était  incrédule.  La  Pn^/ettUm  de  fsi 
du  vicaire  savoyard  fit  sur  lui  une  impression  salu- 
taire. Elle  le  décida  à  lire  Bossuet,  Fénelon,  les 
apologistes  et  à  ouvrir  les  Écritures.  C'est  dans  ces 
lectures  solitaires  qu'il  forma  son  goût,  son  jage> 
ment,  ses  opinions  et  sentit  naître  en  lui  la  voca- 
tion d'écrivain.  X  dix-sept  ans  il  renonça  à  l'ap- 
prentissage du  droit,  s'enfuit  de  chez  son  père  et 
vint  à  Paris  Kontanes,  à  ijui  il  avait  adressé 

des  vers,  lui  donna  une  chaire  au  lycée  Bonaparte. 
Peu  de  temps  après  un  tiiéoiogien  de  St-Sulpice, 
qu'il  vÏNitriit  souvent ,  u  lu  v  i  *  n  lui  la  conversion 
si  singulièrement  commencée  par  i.-i.  Rousseau. 
De  professeur,  le  jeune  Genoud  se  fit  séminariste. 
Mais  il  reparut  bientôt  dans  le  monde  et  y  devint 
précepteur  d'un  (ils  de  famille.  Il  publia  en  1814 
son  premier  ouvrage,  intitulé  Réjïexions  sur  quel- 
ques fuesUotu  politiques.  Après  le  20  mars  il  émi- 
gra  en  Sni>;<^f',  et  sur  l'avis  dc  madame  deStaë^l,  il 
s'en  alla  a  Liiambery  ollrir  ses  services  au  prince 
de  Polignac.  Comme  11  avait  fort  bonne  mine,  le 
jiriîK  (•  de  Polignac  le  fit  à  l'instant  capitaine,  le 
pi  il  pour  aide  de  camp  et  l'envoya  en  cette  qua- 
lité a  Zurteh,  avee  mission  de  presser  renvoi  des 
reuforl.s  que  les  cantons  avaient  promis  à  M.  le 
comte  d'Artois.  La  bataille  de  Waterloo  mit  fin  à 
sa  mission.  Il  revint  à  Paris,  quitta  l'épée  et  se  fit 
journaliste.  Il  travaillait  dans  \e  Défenseur  et  dans 
le  Conservateur,  ort;;M)es  de  l'extrj^fne  droite.  En 
même  temps  il  ruunnençail  a  traduire  la  Bible, 
œuvre  immense  qu'il  acheva  en  six  ans.  Celte  tra- 
duction est  faite  sur  la  Vulg  it*-  Les  variantes  du 
texte  grec  et  du  texte  hébreu  y  sont  indiquées  en 
nolei.  Ce  qui  la  distingue  de  la  traduction  de  Sacy, 
c^ctt  It  correction,  l'él^anoe»  la  gràoe»  l'éléiii- 
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tion,  le  mouvement  du  stylo,  (jualites  nui  n'ox- 
àneal  nullement,  quoi  qu'on  en  dise,  la  fidélité 
(Icl'inlerpn'iation.  M.  de  Cbaleaubriiind  l'a  louée. 
L'abbë  de  La  Uennais  a  dit  qu'elle  approchait 
de  la  pcrfeetion.  11.  de  Lamartine  avoue  que 
c'est  dans  cette  traduction  qu'il  a  le  txwxw  senti 
le«  beautés  des  livres  saints.  Il  a  dédié  au  Ira» 
docteur  en  témoignage  de  sa  reconnahsanoe 

une  (le  ses  plus  belles  Mèditatiom.  C'est  en  i821 
que  cette  traduction  fut  achevée.  Llle  fut  im- 
prinée  aux  frais  de  TËtat  en  SS  volumes  iii-8>> 
(lflît-2i).  L'auteur  fut  présente  nu  roi,  (jui  le  dé- 
oon,  lui  fit  une  pension  et  lui  accorda  des  let- 
tres de  noblesse  avec  le  titre  de  baron  {\).  11 
épousa  dans  la  même  année  mademoiselle  Léon- 
tine  de  Fleury,  personne  pleine  de  grAce,  d'es- 
prit et  de  vertu.  Après  un  voyage  en  Vendée, 
dont  il  a  publié  le  récit  (lecture  rapide  et  atta- 
cbante),  il  acheta  le  journal  VEtoift  qui  devint 
plus  tard  la  Gatelte  de  Fnme».  11  soutint  dans 
ce  journal  la  politique  M.  de  Villèle  et  con- 
tinua à  la  défendre  sous  le  ministère  Martignar. 
L'opposition  qu'il  fit  à  ce  ministre  fut  peut-^tre 
trop  vive  et  dépassa  le  but.  11  n'était,  nous  croyons, 
ni  juste  ni  prudent  de  présenter  sans  cesse  comme 
des  révolutionnaires  M.  de  .Martignac  et  ses  amis. 
C'était  inquiéter  le  pays  sur  ses  libertés  et  le  roi 
inr  ses  droits.  M.  de  Poiignac  put  croire  que  son 
ancif  n  :ï\ih'  de  camp  n'avait  bataillé  que  pour  lui. 
U  l'employa  donc  comme  intermédiaire  lorsqu'il 
Amna  son  cabinet.  Hais  celui-ci  n'entra  dans  ces 
ne'gociations  que  dans  l'espoir  l'ouvrir  la  porte  à 
M.  de  Villèle,  tentative  qui  échoua.  M.  de  Villèle, 
te  flattant  que  le  roi  le  ferait  appeler,  déclina  les 
avanees  du  prince  de  Polignae.  Affligé  de  cet 
échec,  de  Genoude  ne  pr^la  a  la  nouvelle  admi- 
nistration qu'un  concours  de  peu  de  durée.  Son 
opposition  fut  à  la  v«'ritc  modérée,  presque  voilée, 
mais  très-réelle.  M.  de  Martignac  l  avait  destitué 
des  fonctions  de  maître  des  requêtes  qu'il  reiu- 
f  listait  au  conseil  d'Ëtat  ;  M.  de  Polignae  lui  re- 
tira la  pension  que  le  roi  lui  avait  faite  pour  la 
traduction  de  la  Bible.  La  révolution  de  1830  le 
trouva  donc  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  devait  au 
gouvernement  de  la  restauration.  Mais  elle  lui 
ouvnt  une  carrière  où  il  déploya  avec  plus  de 
Kl»erté  ses  talents  de  publiciste  et  cette  ténacité 
de  caractère  qui  se  conciliait  en  lui  avec  la  flexi- 
bilité de  l'esprit,  une  iniaginrnion  mobile  et  des 
manières  affables.  Il  fit  pcmiani  dix-tuut  ans  une 
gncfic  ingénieuse,  habile,  mais  implacable  au  gou- 
vernenient  de  Louifv-Philippe.  Il  la  fit  d'abord  avec 
l'appui  et  les  encouragements  de  son  parti  ;  il  la 
fit  «ittuite  presque  seul  et  à  ses  dépens.  Il  subit 
encoure  il';issises  soixante-neuf  procès  ;  il  paya  au 
fisc  257,001)  fr.  d'amendes  i  il  passa  plusieurs  mois 
en  prison;  il  y  envoya  son  beaiHKre,ll.  de  Fleury; 
pat  on  des  gérants  de  son  journal  n'y  échappa  ; 

[Vi  Gcnoad  «Tait  i^outé  au  d  final  de  son  nom  un  <  muet, 
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l'un  li  eux,  Auliry-Foucatilt ,  compte  à  lui  seul  six 
années  de  captivité.  Dès  h  s  premiers  temps  de  cette 
lutte,  il  avait  soiimi»;  mw  lîi.scussions  de  la  presse 
un  systenïe  de  gouvernement  destiné,  selon  lui, 
à  remplacer  avantageusement  le  système  de  la 
charte.  Il  demandait  le  siifTrage  universel  à  deux 
degrés,  l'émancipation  communale  et  provinciale, 
l'administration  fn*atnïte,  la  dotation  du  clergé, 

la  liberté  il'asscK-iation ,  la  liberté'  d'enseignement, 
une  pairie  élective,  la  division  du  budget  en  deux 
parties,  un  budget  normal,  soustrait  à  la  discus- 
sion et  au  vote  des  assemblées  périodiques,  UB 
budget  extraordinaire,  seul  exposé  aux  chances 
d'un  vote  négatif,  la  loi  salique  et  ses  légitimes 
conséquences.  C'était  li,  disait-il,  la  constitution 
naturelle  de  la  Fr  inrc  S'nus  n'avons  pas  à  discu- 
ter ce  système.  S'il  renfermait  de  bonnes  choses, 
il  en  renfermait  d'impraticables.  Il  fit  grand  bruit 
dans  sa  nouveauté,  remua .  j  ssiiirm  et  divisa  enfin 
le  parti  royaliste.  La  majorité  de  ce  parti  abandonna 
de  Genoude.  Quant  à  Jui ,  il  resta  attaché  à  son  sys- 
tème ;  il  ne  se  lassa  pas  de  le  présenter  au  public 
sons  toutes  les  formes,  dans  son  journal,  dans  des 
livres,  dans  des  brocliures,  tlans  des  discours  ;  il 
dépensait  à  l'aflermir,  à  le  répandre,  beaucoup 
d'argent  et  d'incroyables  ressources  d'érudition, 
d'esprit,  d'imagination,  d'éloquence.  Il  réussit  à 
fonder  une  école  de  publicistes  qui  ne  vivaient 
que  de  ses  idées.  Plus  de  (jnarante  (lazettes  s'im- 
primaient dans  les  départements,  qui  n'étaient 
qu'un  éeho  de  la  Gasette  de  Frtmee.  Mais  la  preuve 
que  ce  n'était  plus  là,  pour  ainsi  parler,  qu'une 
secte  royaliste  et  non  le  parti  royaliste,  c'est 
que  le  nombre  des  souscripteurs  de  la  Gazette, 
qui,  de  iKin  à  183i,  s'était  élevé  jusqu'à  di\  ou 
doujee  mille,  tomba  au-des.sous  de  quatre  mille. 
Du  Genoude  ne  fil  pas  plus  de  concessions  pour 
retenir  ses  amis  qu'il  n'en  fit  d'un  autre  côté  pour 
se  soustraire  aux  condamnations  judiciaires  et 
aux  amendes.  C'est  sur  le  parti  libéral  qu'il  es- 
sayait d'agir.  «  Je  prêche  aux  gentils,  »  msait^. 
Mais  les  gentils  qui  l'écoutaient,  au  lieu  de  se  con- 
vertir à  son  système,  n'y  prenaient  que  ce  qui 
pouvait  convenir  au  leur.  Il  forgeait  des  armes 
pour  eux.  Il  allait  au-devant  des  adversaires  de  la 
légitimité,  sans  vouloir  se  confondre  avec  eux  et 
sans  les  attirer  à  lui.  Cette  longue  lutte  fut  en  dé- 
finitive plus  funeste  à  la  monarchie  de  juillet 
qu'elle  ne  fut  utile  à  la  cause  (pi'il  croyait  servir. 
U  fut  envoyé  à  la  cliauibre  en  181(3  par  le  collège 
de  Toulouse.  La  première  fois  qu'il  monta  à  la  tri- 
bune, il  y  fut  désavoué  par  les  députt's  royalistes. 
La  révolution  de  février  trompa  ses  espérances. 
Le  sufifrage  universel ,  dont  il  avait  été  l'apôtre, 
l'oublia.  U  mourut  triste  et  découragé  aux  lies 
d'Iiyères,  le  19  avril  1849.  Ses  dernières  années 
avaient  été  remplies  d'amertume.  Il  avait  perdu 
sa  femme  le  28  février  1834  i  l  s'était  fait  prêtre. 
Les  cendres  de  madame  de  (Genoude  reposaient 
sous  l'autel  de  la  chapelle  où  il  disait  la  messe, 
dan  ce  château  du  Plcsii»<le»>TounicUei  qu'il 
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wnUlt  Hefiy  uè  il  «lercait  noblement  l'hospItalHc, 

et  qui  fst  di^jà  à  cette  heare  tombé  amis  le  niar- 
Ipnu.  Dt  ses  trois  fils,  tleux  font  précddc  dans  In 
tombe.  Celte  grande  fortune  si  laborieusement 
gagni'c  s'était  aux  trois  quarts  rnndtte  dans  se^ 
iii.iins.  Il  avait  entrejiris  à  ses  frais  des  )MiMications 
onéreuses.  Il  s'e'puisait  à  travailler  à  sa  ruine. 
Chrétien  sincère»  mais  gallican  très-prononcé,  il 
avait  déplu  a  Home,  et  la  dtutfe  y  était  intenlile. 
I/archevéqiie  de  Paris,  Mgr  AlTre ,  lui  avait  retiré 
le  potivdr  de  monter  en  chaire.  Royuliste ,  il  s'é- 
tait attiré  le  blAme  de  M.  le  comte  de  Chanibord, 
et  son  journal  ne  pénétrait  plus  ni  en  Autriche 
ni  en  Uu^ie.  11  a  eu  néanmoins  sur  les  événements 
4e  «on  temps  une  incontestable  influence.  Il  a  re- 
mué cl  mis  en  circulation  lipatx^up  d'idf'es.  îl 
avait  une  mémoire  très-étendue.  Dans  tous  ses  ou- 
vrages, les  citations  abondent.  Cest,  i  notre  avis, 
Irtîr  (li'faut.  On  demande  à  un  auteur  ce  qu'il 
pense  et  non  ce  que  les  autres  ont  pense  avant 
toi.  L'autorité  ne  sert  de  rien  en  matière  de  rai- 
sonncmoul  ;  c'est  r;np;iuut  ut  qui  nous  touche, 
s'il  est  bon ,  et  non  celui  qui  le  fait.  Au  lieu  de 
fortiflcr  ses  OBUvres  par  ce  hixe  de  citations,  de 
Genonde  les  a  afTaiblies.  Il  avait  un  styledair,  ra- 
pide et  correct.  En  général,  il  r.'suuiail  bien  sa 
pensée  cl  échouait  dans  le  développement.  M.  de 
LourdottelXf  son  collaborateur,  esprit  trèsH^levé, 
dinlrrtirifn  babilo,  faisriit  mieux  quo  lui  un  livre 
ou  un  long  article  de  journal.  Maïs  de  Genoude 
était  de  son  virant  Time  do  foomal.  Les  articles 
courts,  toujours  nombreux  dans  la  Gmctle,  et  tou- 
jours remarqués,  sortaient  de  sa  plume.  C'étaient 
des  mots  piquants,  tles  images  vraies,  des  pensées 
talgAiieases,  des  éclairs.  Tout  cela  est  etiseveli 
dans  nnecollertinn  poudreuse  cl  n'en  sortira  plus. 
De  Genoude  était  ilans  la  vie  privée  un  homme 
charmant,  spirituel,  obligeant,  patient,  charitable, 
très-digne  d'élrc  aimé.  Son  activité  était  j  ro  li- 

fieusc,  mais  se  portail  peut-être  sur  trop  d'ul>jcis 
la  fois.  11  a  laïné  de  nombreux  ouvrages  :  1"  la 
Trudwtion  de  In  Bible jhmX  uoiis  avons  (b'ja  |)arK', 
Paris,  IhâO  et  années  suivantes,  16  vol.  in-b",  wuvrc 
excellente  et  qui  survivra.  La  dernière  édition 
(  I  sr>H-40)  est  en  5  volumes  in-4".  2°  Une  traduction 
de  V!r-:ilation  de  Jésus-Christ,  qui  a  eu  plusieurs 
édiliui):,,  Paris,  1835,  18i0,  i  vol.  in-8»  ;  18i», 
ln-t9;  Limoges,  1646,  in-3t,  etc.  i  3^  Jt^Arrâiwmr 
quclijUiS  qiicitîons  poritîqites,  Paris,  181i,in-8"; 
4»  De  la  maison  du  roi  (extrait  du  Défenseur), 
Paris,  ln-8«  de  46  pages  ;  S»  Voynge  dans  la 

Vendée  et  dans  le  midi  de  Iti  France,  .suivi  d'un 
Voyait  pittoresque  en  Suisse,  Paris,  i820,  in-8°; 
6*  Du  monument  à  élever  à  la  mémoire  de  Mgr  le 
ducde  Beny.  Paris,  1821,  in-8«  ;  7«  Conndénitioni 
sur  les  Grecs  et  les  Turcs,  suivies  de  Mélanges  reli- 
gieux, poUii^ues  et  littéraires,  l^aris,  1821 ,  in-S", 
brochure  en  faveur  de  Fémaneipation  des  Grecs; 

8"  La  raison  du  Christianisme  ou  Preuves  de  la  vérité 
êt  la  religion,  tirées  des  écrits  des  plus  grands 
hommes  d€  la  Premee,  de  fângtetem  et  de  CAUe^ 
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magsi<-,  [\iris,  i654-35,  18  vol.  in-8*.  Cet  ouvrage 

est  composé  d'emprunts  faits  aux  ^avant.s,  aux 
philosophes,  aux  théologiens,  même  aux  théolo- 
giens ]irotestants,  et  destiné  à  prouver,  d'après 
leur  témoignage  OU  leurs  aveux ,  la  vérité  du  ca- 
tholicisme. (Chaque  wlume  csl  jirécédt'  d'une  in- 
troduction. 9"  Une  traduction  des  l*eres  de  l  EgUst 
des  trois  premian  Hielet  de  tire  ekréUemte;  l>ârte, 
1857-1815,  y  vol.  gr.  in-H".  I.e.s  deux  premiers 
siècles  fonucut  les  5  premiers  volumes  ;  le  troi- 
sième siècle  forme  les  volumes'  S  bis,  0,  7  et  8. 
Un  tableau  historique  de  chaque  siècle,  des  prr^ 
faces,  un  discours  préliminaire  et  des  dissertations 
accompagnent  chaque  volume.  L'introduction,  le 
tableau  historique  <lcs  trois  premiers  siècles  de 
rÉglisf*  sont  de  M.  de  (ienoude.  Le  reste  a  été  ré- 
digé par  divers  écrivains,  ainsi  que  les  traducU<uis 
dont  nne  partie  est  attribuée  i  MM.  i'abbéGralwt 
el  I!.  n?nain.  10»  heçons  et  modèles  de  littiratmrt 
sacrée.  Paris,  1857,  f  vol.  in-8»  ;  11"  La  raûoMmO' 
nnrchique.  Paris,  1858,  in-8",  avec  M.  Lourdoaeix; 

12"  Mémoire  pour  le  rt  taliissetncut  de  /* ordre  de 
l'Oratoire  en  France,  présenté  à  Sa  Sainteté  Je  pape 
Grégoire  XVI,  Paris,  1839,  in-l»  de  8  pages; 
13"  F.r/>oxition  du  dogme  rat/iofif/ue,  Paris,  1810, 
in-8";  1812,  in-12,  dédié  à  M.  de  Chateaul.ri.md; 
1i°  Sermotu  et  conférences,  Paris,  1841, 
4>  édition,  1846,  in-lf  ;  19»  la  Vie  de  Jéeue-CMM 
et  des  apôtre  f.  tirée  des  saints  Évangiles,  Paris, 
183C,  2  vol.  in-S»;  autre  édition,  Paris,  1842, 
fn-12;  16»  D^ente  Ai  chHithmiime  par  la  fère» 
des  premiers  siècles  de  l'Eglise  contre  let  philoso- 
phes, les  jmiens  et  les  Juifs,  traductions  publiées 
par  de  Genoude;  1"^"  série,  I*aris,  iSii,  in-î2; 
17° /rt  Divînilé  de  Jésus -Christ  annoncée  par  les 
prophètes,  ttr.,  p.iris,  lKi2,  2  vol.  in-12:  1)?"  let- 
tres sur  l'Angleletre.  Paris,  1842,  in-S"  ;  i^"  Histoire 
d'mte  éme,  Paris,  1844,  in-8*.  11  y  a  dans  ce  petit 
ou\Tage,  oti  l'auteur  raconte  lr<;  souvenirs  de  son 
enfance  cl  ceux  de  sa  jeunesse,  des  pages  char- 
mantes. SO»  JVii/oAv  de  France.  Paris,  1844-48IT, 
If't  vol.  in-8»;  21"  le  Précepteur  chrétien;  c'est 
une  traduction  des  rruvres  choisies  de  St-Clé- 
ment  d'Alexandrie,  Paris,  184G,  in-12;  22"  nu 
volume  de  discours  prononcés  en  cour  d'assises 
ou  à  la  rhambre  des  députés.  î.es  So-monf,  qui 
sont  fort  bien  écrits,  VHisloire  d'une  àme,  le  iogagé 
em  Vendée  et  quehptes  autres  productions  du  ménie 
auteur  ont  été  réunis  et  publiés  en  2  volumes  in-d», 
en  1841,  chez  Parent- Desbarres,  sous  le  tHre 
iCOSwree  de  M.  de  Oenoiak.  G— ct. 

GENOriî.L.VC.  Voyez  GALIOT. 

GKNOYESI  (Antoine),  un  des  philosophes  ita- 
liens les  plus  distingués,  naquit  le  l**  novembre 
171S,  à  Castiglione,  près  de  Salerne,  dans  le 
royaume  de  ISaples.  Dès  son  premier  âge,  il  an- 
nonça beaucoup  d'esprit  et  des  talents  extraordi- 
naires :  après r instruction  préliminaire ,  teHe  qm 
son  village  put  la  lui  fournir,  il  fut  flilif;  •  pir  vtn 
pere  de  se  Ûrrer  à  l'étude  «k  la  tbéolojite  scolas^ 
tique,  et  de fe «oasterer  à fAat  «eelaiasliqiie. 
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En  peu  de  temps,  il  se  Ht  reaial*(|ner  parmi  tous 
ks  autres  dans  cette  pratique  de  l'argumenUilion, 
ijn'on  prend  trop  souvent  dans  les  eVoles  [>our 
lart  du  raisonnement;  cependant  s'etanl  t'^ris 
d*aiie  jeune  pei^nne ,  il  sr  |)roposait  de  lui  sacri- 
fier tout  son  savoir  thëologitjnr  Pt  !ps  projets  de 
son  père.  CeluiH:i,  s'en  étAnt  aperçu ,  le  rck^gua 
dans  un  village,  oà  il  trouva  un  prêtre  qui  le  di- 
rlf^<  a  lin  peu  mieux  dans  sa  carrière.  Excommunié 
par  l'archeréque  de  Conza  pour  avoir  joué  un 
rdie  dans  une  comédie,  il  retourna  àCastiglione; 
mais  ayant  trouve'  sa  maîtresse  m.ii  u'e,  il  reprit 
la  soutane  et  se  fil  prôlre  à  Salerne  en  1751).  Se» 
connaissances  et  son  esprit  lui  méritèrent  la  pro- 
tection de  l'archevêque  de  ectte  fille ,  qui  lui  con- 
fia la  chaire  d'éloquence  (l;ms  <;on  séminaire.  A 
cette  époque,  (ie'novesi  n'tlait  qu'un  théologien 
de  réeole;  cependant  un  savant  ecclésiastique  de 
ses  amis  lui  Qt  entrevoir  qu'nii  l' li  (!<■  la  splière 
scolastique  il  y  avait  un  autre  monde  plus  étendu, 
plus  intéressant,  plus  réel.  Génoresi  entra  dans 
ce  nouveau  monde  intellectuel  par  la  lecture  de 
quelques  rom.'ins;  de  là  il  s'e'leva  à  l'e'ludc  de 
rhisloirc ,  dévora  les  Vies  de  Plutarque  ,  chercha 
(le  toutes  parts  des  livres,  des  journaux,  des 
lumières,  et,  pnssant  d'une  recherche  à  l'autre, 
se  fraya  une  route  nouvelk  parmi  les  opinions  et 
ks  erreurs;  enfin  il  connut  Leibnitz  et  Locke. 
Dans  l'espoir  de  s'instruire  encore  davantage ,  il 
se  rendit  dans  la  capitale  du  royaume ^  et,  n'ayant 
pas  tous  les  moyens  nécessaires  pour  %*y  soutenir, 
il  })rit  le  parti  d'exercer  la  |ir(>rcssi(»n  d'avocat. 
Mais  il  ne  put  s'accoutumer  a  la  pratique  fasti- 
dieuse <|u'clle  entraîne ,  et  sacrifia  bientôt  l'espé- 
rance de  sa  forliiiit  m  plaisir  de  ses  niéditalions 
el  de  ses  ('tudes.  U  se  perfectionna  dans  la  con- 
naissance de  la  langue  grecque  et  de  plusieurs 
langues  vivantes;  il  vit,  U  entendit  tous  les  pro- 
fesseurs les  plus  célèbres  de  l'université  de  Naples, 
cl  il  s'aperçut  bieotdt  de  l'imperfection  ci<-  l'en- 
seignement public.  Malgré  les  progrès  que  la  phi- 
lo6ophie  avait  faits  alors  dans  l'Kurope  civilisée, 
le  royaume  de  Naples  se  trouvait  dans  un  état 
presque  rétrograde,  ou  du  moins  stationnairc.  Il 
n'était  pas  dépourvu  d'hommes  à  talents  ;  mais  ils 
manquaient  de  eiite  iiKtitiitifui  libérale  et  hardie, 
qui  seule  pouvait  ks  lairc  marcher  de  pair  avec 
les  lumières  europ^nes.  Génoveai  le  sentit  ;  et 
il  résolut  d'achever  sa  réforme  pour  entrepren- 
dre celle  de  ses  concitoyens.  De  tous  ceux  qui 
ont  tenté  d'éclairer  leur  pays,  aueun  n'a  réussi 
plus  que  lui  dans  ce  dessein  généreux.  Quoiqu'il 
existât  à  Naples  une  ancienne  université  que  plu- 
sieurs savante»  et  littérateurs  ont  rendue  célèbre, 
les  élèves  avaient  l'usage  de  faire  leurs  cours  dans 
des  écoles  privées.  Génovesi ,  ayant  conçu  le  iles- 
seio  d'eu  ouvrir  une,  se  fil  uummer  professeur 
eitraordinaire  de  métaphysique  à  l'université, 
pour  se  faire  connaître  du  public.  A  peine  eut-il 
été  entendu,  que  tous  les  élèves  de  ce  lemps-là 
•eeoumrent  à  wn  école,  a  i^élail  formé  des  mé- 
XTI. 
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thodes  particulières  dans  toutes  les  facultés  qui 
constituent  le  cours  entier  de  la  philosophie  ;  ses 
premiers  essajs  le  portèrent  à  donner  en  latin  ses 
tUémenls  méfapbyùques ,  dont  le  1"^  volume  pa- 
rut en  17iô,  in-8P;  et  ensuite  sa  grande  lo^« 

que,  intitulée  Flftmentorum  artis  Ingico-rrUicœ  libri 
quinque,  1745,  in-S".  Dans  ces  deux  ouvrages,  il 
avait,  poin*  ainsi  dire,  Ibndu  et  amalgamé  les 
théories  el  les  piin.'ipes  deltacon,  de  Descartes, 
de  L.eibDit2  el  de  Locke  ;  et,  comme  il  avait  sub- 
stitué le  doute  philosuphi<}ue  h  la  croyance  auto- 
matique ,  les  observations  de  la  nature  aux  spé- 
culalirïp*;  <!(■  r<'cole,  la  raison  à  l'autorité,  c'en  fut 
assez  pour  le  faire  dénoncer  comme  hérétique, 
ou  du  moins  comme  irréligieux.  Il  eût  été  sacrifié, 
si  rarchevé<|ue  de  Tarcnte,  Cnliani ,  f^r  tm!  aumô- 
nier du  roi  et  grand  maître  de  l'université,  ne 
l'edt  soutenu.  Malgré  cette  protection,  Génovesl 
eut  de  la  peine  à  être  nommé  professeur  iVrifiique 
ou  de  philosophie  morale  :  mais  il  ne  put  réussir 
à  se  faire  nommer  professeur  de  théologie,  dont 
il  ambitionnait  les  honneurs  et  les  privilèges;  et 
ce  qui  e.st  remarquable,  on  finit  par  l'autoriser  de 
la  part  de  Uraaeone,  ministre  du  roi,  à  imprimer 
ses  écrits  théologitpies ,  mais  avec  défense  de  les 
professer  en  ehnirr  La  guerre  injuste  et  obstinée 
qu'il  essuya  pour  cet  ouvrage  le  détourna  de 
cette  carrière  dangereuse,  et  le  ramena  dans 
celle  de  la  philosophie  purement  rationnelle, 
il  continua  donc  à  donner  la  suite  de  ses  AVé- 
ments  métnphytiques ,  qu'il  porta  jusqu'à  .^i  volu- 
mes in-8";  mais  il  éprouvait  encore  à  chaque  pu- 
blicalion  les  censures  et  les  contradictions  des 
partisans  de  la  routine  scolastiquc.  Un  dulinguait 
parmi  eux  le  cardinal  Spineili,  archcvOquc  de 
Naples,  et  un  abbé  Magli,  que  Génovesi  rou- 
vrit de  ridicule  dans  des  lettres  intilulccs  Ltl- 
tere  ai  un  amico  proemeimle.  Malgré  ces  tnteas- 
séries  continuelles,  Génovesi  obtint  l'approbation 
et  l'estime  de  Benoit  XiV,  de  plusieurs  cardinaux 
et  de  tous  les  savants  qui  Aoriasaient  à  cette  épo- 
que eu  Italie.  De  ce  nombre  était  IîartIit'I(  lai 
Inticri,  florentin,  qui,  ayant  fait  un  lon^  stjour 
à  Naples ,  aimait  ce  pays  comme  le  sien  propre. 
Cet  homme,  ausn  distingué  par  ses  qualité  phi- 
lanthropiques que  par  ses  connaissances  utiles, 
était  encore  plus  estimable  par  l'emploi  qu'il  fai- 
sait de  sa  fortune.  C'est  à  lut  que  l'Italie  doit  la 
première  chaire  d'i'conotnie  politique;  il  la  fonda 
à  ses  frais,  avec  l'autorisation  du  gouvernement, 
dans  l'université  de  Naples,  en  y  mettant  ces  trois 
conditions,  que  les  leçons  fussent  enseignées  en 
italien  ;  que  Génovesi  fut  le  premier  professeur 
qui  la  remplit;  et  qu'après  la  mort  de  ce  savant, 
aucun  religieux  ne  pût  lui  succéda'.  Génovesi 

ouvrit  le  cours  de  ses  leçons  de  commerce,  oh 
d'tconomie  puliliquc ,  le  û  novembre  17*)  t.  Le  suc- 
cès en  fut  étonnant;  la  nouveauté  et  l'intérêt  du 
sujet,  la  manière  éloipicnte  et  agréable  du  ]>ro* 
fesseur,  lui  alUrcrent  une  foule  d'auditeurs ,  et 
imprimèrent  un  grand  mouvement  aux  esprits  ea 
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nalic  ;  partout  on  m  parlait  que  d'agriculture , 

d'économie,  de  rominerce.  Pour  satisfaire  encore 
davantage  l'avidité  du  public,  Génovesi  publia 
Don-seulenionl  ses  Lezioni  di  commerdo.  o  di  fco- 
nomia  chih  ,  eu  'i  Virtumes  in>X",  mnh  aussi,  en 
ilTtl,  la  Slorifi  (Ici  rnmmerrto  délia  (iran-Brftitgna , 
par  Jean  Cary,  qu'il  avait  fait  trailuirc  par  Pierre 
Cënovrai ,  «m  Irère,  3  vol.  in^;  et ,  en  1764 ,  le 
Corso  di  ogricullurn  di  Cosimo  Triuri ,  l'un  et  l'au- 
tre ouvrage  eoridii»  de  ses  notes  et  de  discours 
pi^tninsires.  Ses  leçons  de  conmerce  sont  in- 
contestablement l'ouvrage  le  plus  intéressant  de 
tous  ceux  qu'il  avait  donnés  jusqu'alors.  Il  est  vrai 
qu'on  y  trouve  quelques  imperfections  de  mé- 
thode, et  même  de  théorie;  mais  cet  ouvrage 
contient  '  ^  >érité8  importantes  en  tout  genre 
d'administration  publique,  et  une  bonne  applica- 
tkm  dç  l'analyse  à  àn  recherches  qui  n'étaient 
pa'?  rnrore  b'wn  ajiprofonillc^.  Knf!n  r'rsl  lo  pre- 
mier livre  qui,  en  Italie,  et  particulièrement  dans 
le  royanme  de  Naples,  ait  fait  sentir  lintérét  et 
le  goût  (le  l'écoiioinie  politi(|iic,  science  ipie,  dans 
ce  même  royaume,  Antoine  îMrra  avait  en  vain 
conçue  et  exposée  dès  Pan  1613,  et  <|ue  Broggia 
avait  ensuite  appliquée  à  plusieurs  branches  de 
l'aibninistration  publique.  L'heurctix  succès  de  ce 
cours  donné  en  italien  engagea  Génovesi  à  faire 
un  code  complet  de  philosophie  dans  la  même 
langue.  I/usage  était  alors  en  Italie,  et  snrtoul  à 
h'aples ,  d'enseigner  tout  en  latin ,  ce  qui  empê- 
chait rinstraetion  de  se  répandre  dans  les  classes 
à  qui  cette  Ijnpu*  m  pouvait  pas  tMre  familière  , 
et  le  peuple  napolitain  avait  besoin  d'instruction 
plus  que  tout  autre.  A  cette  épo(jue ,  on  eut  de 
Génovesi,  en  italien,  ses  MetSlazioni  Jilosq/ie/ie.  sur 
la  religion  et  sur  In  morale  ,  publiées  en  1758,  et 
SCS  Lettere  accademiche ,  sur  l'ulililé  des  sciences 
et  des  arts,  contre  l.-J.  Rousseau,  publiées  en 
476i.  Enfin  il  entreprit  de  refondre  totts  ses 
ouvrages  latins,  d'en  améliorer  la  forme,  et  de 
leur  donner  une  toomore  originale  et  plus  tnté- 
rcssanto.  f.e  jiromîcr  qu'il  pnMia  fut  sa  Lorjtca 
per  gli  giovanetti .  iTtiU,  in-8",  divisée  en  cinq  par- 
ties, qu*tl  appelait ,  emendatriee,  hnenirke,  yituR- 
tatrice,  ragionatrice  et  ordonalriee.  Cette  logique 
Iflissp  qnebpte  chose  à  désirer  pour  ce  qui  re- 
garde la  grnéralion  et  le  mécanisme  des  idées; 
mais,  en  gi  néral,  on  y  trouve  beaucoup  d'esprit 
et  do  haiilitsse,  et  souvent  l'atitrttr  lance  des 
éclairs  qui,  quoique  rapides,  font  apercevoir 
^épaisseur  des  lÂiibres  dont  le  vulgaire  des 
hommes  était  encore  envolop[ié.  On  n  fait  plii- 
sietirs  éditions  de  ce  petit  ouvrage  ;  quelques-unes 
sont  con4géc8  et  augmentées  par  Paoteur  même; 
mais  il  y  en  a  d'autres  dans  lesquelles  les  passages 
les  plus  hardis  ont  été  retranchés.  On  doit  surtout 
remarquer  le  chapitre  où  l'auteur  enseigne  à  juger 
d'après  le  fait  et  le  droit ,  et  le  dernier,  qui  con- 
tient SCS  Considérations  sur  Ifs  sricnces  et  les  arts. 
Dans  la  même  année,  il  ])ublia  un  Trattato  di 
Miem»  meir/neke,  en  i  w^unc  iii-8*,  divisé  en 


trois  parties:  dans  la  première,  il        un  esni 

de  la  comohgie;  dans  la  seconde,  de  la  théologie. 
mais  en  philosophe  chrétien ,  et  non  pas  en  théo- 
logien scolnstique  ;  et  dans  la  troisième  il  expose 
1(S  vrais  principes  àtVanihinpologie,  Ottde  la  mt- 
caniffue  physiqtic  et  morale  de  rhomme.  Il  s'était 
bien  convaincu  du  vide  et  de  la  futilité  des  lim* 
des  métaphysiciens;  et  II  s'élttt  presque  moqué  de 
lui-même  dans  quelques-unes  de  ses  lettres,  eu 
se  rappelant  les  cinq  volumes  de  ses  Éiemcnu  mé- 
taphysiqitet.  Ahisl ,  réduisant  en  peu  de  pages  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux  dans  ses  écrits  ]>récé»lent< , 
et  y  ajoutant  ce  qu'il  y  avait  omis  de  bon,  il  imli- 
qjia  qu'on  devait  mépriser  tout  le  reste.  Enlln  on 
imprima  ,  en  i7(l7,  la  Diceonn»,  ou  b  science  df» 
droits  et  des  devoirs  de  l'hommc,  que  l'aiilnir 
n'eut  pas  le  temps  d'achever.  Dans  tous  ses  ou- 
trages, et  principalement  dans  ses  UiêHatkm»  et 
ses  Lettres,  î!  règne  tinc  espèrr  .l'^HV^talion  \hvs 
le  style,  qui  montre  que,  quoique  l'auteur  eut  lu 
beaucoup  de  livres  toscans,  il  n'avait  pas  acquu 
cette  facilité  qui  cache  fout  elTorl  de  l'art.  Cepen- 
dant on  y  trouve  bien  exposés  les  svstcmes  et  1» 
idées  des  plus  celèhres  philosophes,  et  pailica* 
lièrement  de  Leibnitz  et  deVîco,  qu'il  cstionit 
beaucoup;  on  y  trouve  aussi  les  plos  crands  prin- 
cipes de  la  morale  sociale ,  et  surtout  de  i'aruuur 
le  plus  sublime  de  la  patrie.  Après  tant  de  tra- 
vaux utiles,  Génovesi  était  devenu  rcsprctnMc 
pour  ceux  même  qui  ne  l'aimaient  pas.  Lorsque, 
après  la  suppression  des  jésuites,  il  fM  qne^feon 
de  li  s  reini)îaL-er  poiu-  l'enseignement  public,  le 
gouvernement  consulta  Génovesi  ;  le  philosophe 
conseilla  de  remplacer  les  chaires  soolasiiques 
par  des  écoles  de  malhémaUques,  de  physique, 
d'histoire,  et  il  en  proposa  une  pour  l'explication 
des  Offices  de  Cicéi^on.  Dès  le  commencement  de 
1763,  il  s'était  aperçu  d'une  maladie  organique 
du  cœur,  cpii  s'annonçait  chez  lui  par  des  batte- 
ments extraordinaires  de  ce  viscère ,  mais  il  ne 
cessa  Jamais  d*enseigner  cl  d'écrire  Jusqu'à  son 
dernier  jour  ;  avant  de  mourir,  il  eut  la  douce 
satisfaction  de  voir  lui-même  tout  le  succès  de  se» 
travani.  Depuis  TAeslo  et  €afflpanc9la,  aucune 
école  n'avait  eu  à  Najdes  plus  de  crédit  et  de 
célébrité  que  celle  de  Génovesi.  Des  eln-cs,  des 
savants,  des  personnages  illustres,  tels  que  le 
prince  de  Brunswick,  l'archeréque  Galîaiii  et 
plusieurs  autres,  s'empress-rient  d'écouter  ses 
leçons;  et,  lorsqu'on  l'avait  eutendu,  on  ne  pou- 
vait se  dispenser  d'adopter  ses  Idées  el  de  suivre 
SCS  maximes.  Il  exposait  les  choses  les  plus  ab- 
straites de  la  manière  la  plus  agréée  et  dans 
un  style  presque  pot-tique  ;  c'est  ce  qui  Caractérise 
particulièrement  cet  homme  illustre,  et  ce  qui  lui 
donnait  autant  d'empire  sur  l'imagination  que 
sur  le  jugemeut  de  ses  disciples.  Comme  Pytha- 
gore  l'avait  été  dans  la  grande  Gri-ce ,  il  fut  llnsli- 

tntnir  de  tout  le  rftvanmr  de  Naples.  On  peut 
dire  que  tout  ce  que  la  philosophie  et  la  politique 
ont  produit  de  BriAUx  après  Icd  dans  cent  ptttfe 
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de  riudie  est  dû  à  l'iofluence  de  ion  école.  Enfin 
ce  philosophe ,  ch^ri  et  respecté  de  set  oonoiloyens 

et  des  e'traogers,  jiarlagt  ant  ses  dernières  heu» 
res  entre  les  <iou&  entretiens  de  ses  amis  et  In 
lecture  du  Pkédon  de  PWiton,  succomba  à  une 
aita4|ue  d'hydropisie  le  septembre  17C9,  âge 
(l'enïiron  '  7  nns.  La  nature  lui  avait  donne'  une 
bautc  i  iiiic,  une  trèi^belle  Hgure,  une  saalé  ro- 
bttfle,  et  des  manières  pleines  de  déoeace  et 
tlamenile'.  J.*Jd.  Galanti,  l'un  1  ses  élèves  les 
plu»  di^ogues ,  lui  a  cousaeré  un  éloge  historique 
tiifr^tendo,  dont  noi»  avons  fait  uaage  dans  cet 
arlide.  S— i, 

GEXSERIC,  roi  des  Vandales,  en  Espagne,  né 
i  SéviDe  en  406 ,  succéda  à  son  frère  Gonderic , 
quoiqu'il  fiit  pt^^tit  et  boiteux ,  et  que  ion  frère 
i!it  lies  enfants.  Mais  il  avait  acquis  une  grande 
auioriie  sur  les  soldats,  et  il  s'était  fait,  dès  son 
jeune  âge,  une  réputation  de  haute  valeur,  ce 
qui  est  la  première  de  toutes  les  qualités  aux 
yeux  des  barbares.  Boniface ,  gouverocur  d'Afri- 
que, et  qui  voulait  t'y  rendre  indépendant  de 
VrMm',  invita  Hcns,  rie  à  quitter  son  éliililissenieut 
prvcairc  d'Espagne,  pour  venir  en  fonder  un  plus 
riche  et  plus  étendu  dans  les  belles  contrées  qu'il 
gouvernait  et  qu'il  avait  l'intention  de  SOUStaalie 
3U  joug  des  Uoniains.  Le  roi  «les  Vandales  y  con- 
scitlit  arec  joie,  rass/mitla  sa  peuplade,  composée 
d'roTÎron  80,000  um  s,  passa  le  détroit  sur  les 
'Aisseaux  que  lîonif  tcc  lui  avait  envoyés,  débar- 
4ua  dans  le  mois  de  mai  428,  et  prit  po^sston 
des  trais  Hauritanies,  qui,  en  vertu  de  Tatlianee 
•ju'il  vi  nait  tl(  contracter,  lui  furent  eiMrt  s  en 
toute  propriété.  La  paix  ne  régna  pas  longtemps 
entre  110  rebelle  et  un  barbare,  qui  avaient  eu 
«labord  des  intérêts  couununs  à  défendre,  mais 
4ui,  dans  leur  ambition,  manifestèrent  bientôt 
«es  vues  différentes.  Boniface,  Inunpé  datis  la 
tienne,  se  réconcilia  avec  l'empereur,  et  promit 
(le  ri'partT  le  mal  qu'il  avait  fait.  Il  uOVit  à  Ceii- 
V  rie  Us  moyens  de  conquérir  toute  l  lispagne; 
[iviis  celui^i,  aussi  rusé  que  son  anden  complice, 
liù  signitia  qu'il  conserverait  par  la  force  ee  (ju'il 
tioaii  de  la  Lratiiitoa.  La  guerre  éclata  aussitôt  et 
fat  aflVeQse.  Genaeric,  naturellement  féroce,  et 
(le  |ilus  offensé,  entra  dans  les  provinces  roinai> 
ocs,  et  y  nùt  tout  à  feu  et  à  sang.  Ses  soldats, 
tttees  comme  lui,  haïssaient  murtellemeni  les 
'•illiuliques,  et  joigiBaient  les  tourments  aux  mas- 
acres.  La  plus  riante  contt<'f  <U-  l'univers,  la 
l'ius  fertile  et  la  plus  peuplée,  ne  fut  bientôt 
l'Ius  qu'un  désert.  Ki  le  rang,  ni  la  naissance,  ni 
lige,  ni  le  sexe,  ne  trouvèrent  f^;>ce  auprès  de 
*n>  ctcurs  impitoyables.  Us  cbargeaicut  de  far- 
'Imx  énormes  les  femmes  les  plus  délicates,  et 
l'-s  forçaient  de  marcher  à  coups  de  fouet  ou 
■i'aiguiiloa  i  Us  arrachaient  les  enfants  des  bras 
*le  leurs  mères,  pour  les  écraser  sous  leurs  pietls. 
•Isis  il  est  permis  de  croire  qu'il  y  a  de  l'exagé- 
r  lion  dans  ces  nfcits,  qui  tous  nous  ont  été 
tnoiiQis  par  des  catholiques,  si  cruellement  Irai- 
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tés  par  les  ariens,  et  qui  en  ont  conservé  de  longs 
ressenliments.  Genseric ,  après  avoir  pillé  et  dé- 
vasté toutes  les  campagnes,  s'empara  de  toutes 
les  villes,  excepté  de  Cirthe,  d'Hippone  et  de 
Carthage.  Boniface,  au  (li-se}.|H>ii-,  liasarda  une 
bataille  avec  des  forées  très-iiifei  ituires,  futdéfaik 
cl  emUraint  de  se  renfermer  dans  Hippone,  ville 
lurtc  t|ue  le  vainqueur  assiégea  vainement  pen- 
dant quatorae  mois.  L*aanée  suivante,  Bonifa*^ 
reçut  d'Orient  un  l'uiissant  srronr;,  r}ui  }<'  uni  en 
état  de  tenij'  la  campagne  et  de  prendre  i'oUen- 
sive.  Il  attaqua  Genserie  et  fut  battu  cette  seeoncte 
fois  plus  eoniplélenieut  eneore  que  la  première. 
Les  habitants  d'Uipponc,  effrayés  de  sa  défaite, 
abandonnèrent  leur  ville ,  qu'ils  avaient  défendue 
si  vaillamment  l'année  précédente.  Les  Vandales 
n'y  entrèrent  que  pour  y  mettre  le  feu.  Genseric 
était  cependant  trop  bon  politique  pour  se  laisser 
éblouir  par  des  succès  qu'il  ne  devait  qu'à  la  terreur 
qu'il  inspirai!  Il  ne  se  refusa  point  aux  offres  de 
paix  que  lui  tirent  1^  Romains.  Par  le  traité  qui 
fut  tigné  le  11  février  430,  les  Romains  lui  oédaient 
la  proconsu/dire .  à  l'exeeption  de  Garthage  et  de 
son  territoire  i  la  Btftacène  et  ce  qu'il  avait  conquis 
dans  la  Numidie.  A  ces  conditions,  il  s'engagea 
par  serment  à  ne  rien  entreprendre  contre  le 
reste  de  l'Afrique,  et,  pour  sûreté  de  sa  parole, 
il  donna  t>ou  fils  Iluneric  en  otage.  Iraaquille 
possesseur  des  pIttS  belles  contrées  d'Afrique, 
Gt  nseric  les  gouverna  avec  vigueur  et  sévérité.  II 
crut  cette  sévérité  nécessaire  à  sa  propre  sûreté 
et  au  repos  de  ses  États,  que  menaçaient  de  titra- 
bler  à  chaqii<  ii -^t  uit  les  querelles  religieu.ses ,  si 
vives  et  si  fréquentes  dans  ce  malheureux  siècle. 
Hais  il  se  voyait  avec  peine  privé  de  la  possession 
de  Garthage ,  eapitale  du  pays  dont  il  était  le 
maître.  Le  traite  ne  put  l'arrêter  :  il  s'en  empara 
par  surprise,  le  19  octobre  de  la  même  année;  el 
celte  cité  fameuse,  dont  la  conquête  avait  coûté 
tant  (le  sang  aux  Romains  et  qu'ils  possédaient 
dipuis  o85  ans,  pas&a  sans  dillieuité  au  pouvoir 
des  Vandales.  Genserie,  en  y  entrant,  défendit  le 
massacre  et  le  pillage  ;  mats  c'était  pour  se  ré- 
server à  lui  seul  le  droit  de  disposer  des  habitants 
et  de  leur  fortune.  11  se  fit  apporter  tout  ce  qu'ils 
avaient  d'or,  d'argent,  de  bijoux  et  de  meubles 
précieux  ;  et  après  les  avoir  entièrement  dépouil- 
lés de  tout  ce  qu'ils  possédaient,  il  relégua  les 
uns  dans  le  désert ,  et  fit  embarquer  les  autres 
sur  des  vaisseaux  brisés  et  prêts  à  faire  naufrage. 
Quelques-uns  «le  ces  infortunés  se  jetèrent  a  ses 
pieds  pour  lui  crier  merci!  «  J'ai  résolu,  leur  ré- 
pondit-il en  eolère,  d'exterminer  votre  nation 
tout  entière.  »  La  chute  de  Garthage  retentit 
dans  tout  l'univers,  et  les  débris  de  cette  ville 
opulente  couvrirent  en  quelque  soi  tr  î  i  surface 
de  l'ancien  monde.  Genseric  avait  trois  tiis,  ilu- 
neric, Genton  et  Tbéodorie,  auxquels  il  aban- 
donna les  meilleures  terres  de  sa  nouvelle  con- 
quête; il  partagea  les  autres  entre  ses  capitaines. 
Ge  fut  alors  que,  se  croyant  invincible  et  supé* 
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rieur  à  la  fortune,  il  se  laissa  enivrer  d'adula- 
tion», et  prit  le  titre  de  roi  de  ia  tem  et  de  la 

mer.  Les  ronqn«^rants  qui  veulent  former  un  éUi- 
blisseioent  durable  songent  ordinairement  à  s'y 
fortiflcr  et  à  se  mettre  hors  d'insulte.  Par  une 
politique  toute  contraire,  Genseric  (it  di'innntelcr 
toutes  les  villes  d'Afrique ,  de  peur  que  les  Ko- 
vnn\m ,  venant  à  prendre  leur  revanche  contre 
lui,  MO  trouvassent  dans  les  places  fortes  des 
boulevards  contre  ses  arnK'es,  et  que  les  peuples, 
mal  affermis  dans  son  obéissance,  n'y  cherchas- 
fent  un  a«Ie  contre  sa  tyrannie.  Cette  conduite, 
qui  parut  t'irrs  fort  sage ,  causa  dans  la  suite  fn 
ruine  pruiupte  et  totale  de  l'empire  des  Vandales. 
Aucune  place  ne  fut  en  ëtat  d'arrêter  BiHisaire, 
lorsqu'il  descendit  en  Afrique,  r.enseric,  m.iître 
de  Carthage,  songea  à  tirer  parti  du  port  avanta- 
geux de  cette  ▼ilTe  ;  it  acheta  des  Tatsseaux ,  en 
construisit  de  neufs,  enrôla  des  matelots  étran- 
gers, exerça  ses  troupes  aux  opérations  de  la 
mer;  en  uu  mut,  il  créa  en  très-peu  de  temps 
une  nuffine  formiilable  et  en  <tat  de  porter  au 
delà  des  mers  la  ten  eur  de  ses  armes.  Pour  pre- 
mier essai  de  ses  forces  maritimes,  il  fit  une 
descente  en  Sicile,  rav^{ea  le  pays  et  assiégea 
Panorme  (aujourd'hui  Falerme).  Tne  r\]in!!tion 
plus  importante  appela  bientôt  son  altenltun  et 
combla  ses  nnix;  TOici  à  quelle  occasion.  Maxime, 
nieurlrier  et  suceesscur  de  Valt-ntinien  II,  avait 
contraint  Eudoxie,  sa  veuve,  à  l'épouser.  Celle- 
ci,  pour  se  défaire  du  tyran  qu'elle  abhorrait, 
ne  craignit  pas  d'avoir  recours  à  Cienscrie ,  *  (  lui 
écrivit   pour  \^^  prier  i-  «!<•  vctiir  la  délivrer  de 
»  rdlireusc  captivité  dans  laquelle  elle  gémissait, 
»  étant  forcée  de  recevoir  les  embrassements  d'un 
»  monstre  encore  souillé  du  sang  de  son  époux.  » 
Genseric  n'hésita  pas,  promit  de  la  délivrer,  se 
mit  en  mer  avec  une  poissante  armée,  et  Tint 
débarquer  à  renihoucliure  du  Tibre,  Le  liV-lie 
Maxime,  en  apprenant  cette  nouvelle,  eut  une 
frayeur  extrême,  abandonna  son  palais,  et  se 
disposait  à  quitter  la  ville ,  lors(]u'un  de  ses  pro- 
pres soldats,  indigné  d'^   t  1:>rlH  t(',  le  perça  d'un 
coup  d'ëpée.  Trois  jours  ;q)rés  Lenseric  entra 
dans  Rome,  qui  ne  lui  opposa  aucune  résbtance. 
Le  pa|>e  St-Léon  rdl.t  aiwlevant  de  lui,  et  en 
obtint  la  promesse  qu'il  épargnerait  les  habitants 
et  les  maisons.  1^  pillage  néanmoins  dura  qua- 
torze jours,  et  le  li  ilin  fut  immense.  Tous  les 
trésors  du  palais,  les  meubles  précieux ,  les  vases 
d'or  et  d*a^;eot  des  églises  et  des  particuliers, 
les  ridioses  entassées  dans  la  capitale  du  mon  !<  . 
devinrent  la  proie  des  brigands.  Un  de  liurs 
vaisseaux,  chargé  de  statues  grec<|ues  et  de  vases 
antii|ttes,  fut  englouti  dans  la  mer  avec  sa  rkfae 
nrL^nsoii    fis  emportèrent  jusqu'à  la  couverture 
du  teiuplc  de  Jupiter  Capitolin  :  elle  était  d'un 
cuivre  très-An,  et  doré  à  une  grande  épaisseur. 
Les  dépouilles  dti  l(Mn|de  de  .lérusainu,  que  Titus 
avait  ûiit  conduire  à  Itome ,  furent  transportées 
en  Afrique.  Parmi  les  habitants  des  deux  sexes. 
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les  Vandales  enlevèrent  ceux  dont  la  jeunesse  ou 
l'industrie  leur  promettaient  plus  de  pbisirs  ou 
pins  ilr  profits.  Eudoxie  elle-nn^nii' ,  qui  It's  avait 
appelés  a  son  secours,  ne  fut  pas  a  l'abri  de  leurs 
violences;  elle  fut  emmenée  en  captivité  avec  ses 
enfants,  et  renfermée  pendant  plusieurs  ann^e> 
dans  une  étroite  prison  à  Cartilage.  Sous  prétexte 
de  réclamer  les  Mens  de  Valentinien,  qn^l  rete- 
nait contre  le  droit  des  gens,  Genseric  infestait 
tous  les  ans  les  côtes  de  Sicile  et  d'Italie.  Kes 
prétextes  ne  manquent  jamais  ni  aux  pirates,  ni 
aux  contpiérants,  pour  justifier  K  urs  eonquétci 
et  leur  bri^anda^e.  T. a  j^jerre  et  \r  pillage  f  iaient 
devenus  le  premier  besoin  de  celui-ci.  lous  les 
ans  il  s'enriMNiuait  au  printemps  pour  aller  por- 
ter la  désolation  tantôt  sur  un  rivage  <  t  t  mtrtt 
sur  un  autre,  brûlant  les  villes  et  traînant  les 
habitants  en  esclavage.  L'n  jour  qu'il  sortait  du 
port  de  Carthage,  le  pilote  lui  ayant  demandé 
de  quel  côtt*  il  devait  cingler  :  «  Ihi  côié  des pe»- 
»  piet  tfue  Dieu  vad  punir,  »  répondit  Genseric, 
qui  se  rendit  justice  sans  le  sa>  oir,  en  se  r^r* 
dant  rnnniio  le  fléau  dont  la  Providence  se  ser- 
vait pour  punir  et  humilier  les  hommes.  Lorsque 
les  eMes  d'Occident  cessèrent  d'offrir  un  appit  à 
.la  cupidité,  il  porta  ses  vues  et  ses  ravages  sur 
celles  d'Orient.  Léon,  qui  régnait  alors  à  Constan- 
tinople,  le  fit  menacer  d'une  vengeance  éclatante 
s'il  ne  cessait  ses  pirateries  :  «  J'irai  au-derani  de 
»  lui.  »  répondit''  .dale  ;  et  en  même  temps 

il  envoya  tous  ses  corsaires  ravager  les  côtes  de  la 
Thrace,  celles  d'Égypte,  de  l'A.sie  mineure,  et 
porter  l'alarme  jus«pie  dans  la  capitale.  Léon ,  ir- 
rité au  dernier  point  de  tant  d'audace,  jura  d'en 
punir  l'auteur,  mil  sur  ]ned  toutes  ses  forces  de 
terre  et  de  mer,  équipa  une  fleîtt  dr  cent  treixe 

Salères,  qu'il  lit  monter  par  100,000  soldats,  et 
ont  n  dmina ,  pour  son  malheur,  le  oommande- 

nu  nt  à  nasilisqiie.  fn^re  de  l'iuipératriee.  l'n  ar- 
mement si  formidable  devait  écraser  Genseric  ;  U 
le  fit  au  moins  trembler.  Au  défaut  de  la  force, 
celui-ci  appela  la  ruse  et  la  trahison  à  son  se- 
cours. Rasifisipje  avait  déj.î  débarqué  une  partie 
de  ses  troupes  à  Tripoli  et  marchait  sur  Cartliage, 
lorsqu'il  i^arréta  tout  ft  coup,  revint  sur  ses  |>:<>. 
et  accorda  une  suspension  d'armes.  C'était  l'efTel 
des  présents  et  des  promesses  de  Genseric.  Pen- 
dant ce  temps-là ,  le  roi  des  Vandales  fit  armer 
en  brûlots  tout  ce  qu'il  avait  de  vaissi  aux  dau>  le 
port  de  Carthage,  les  fit  conduire  pendant  U 
nuit  au  milieu  de  la  flotte  des  Romains,  qui  en 
peu  d'instants  n'offrit  plus  qu'un  immense  oct^ 
de  feu.  Pans  le  désordre  de  l'ineendie,  Genserie 
tomba  sur  la  partie  de  l'aruiéc  qui  était  débar- 
quée, et  la  tailla  en  pièces.  Tel  fut  le  succ^  d  - 
la  dernière  expédition  des  Romains  contre  lui. 
Ni  Léon,  ni  aucun  autre  empereur  n'osa  plu» 
l'attaquer.  Zenon,  qui  succéda  i  Léon,  lui  de- 
manda la  paix  ;  elle  fut  signée  en  175.  Genserie 
ytcMl  encore  deux  ans,  et  mourut  en  177,  daos 
It  7I«  année  ^  son  ftge  et  la  cinquantième  de  son 
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rf^e,  comblé  de  la  gloire  d^s  roTif^iuVi^nts ,  i 
c'esl-a-dire  couvert  du  sang  des  peuple:»,  et  pour- 
nifi  par  la  màlëdicliim  de  les  oontemporaiiu. 
Ce  fut  sans  lîouto  \(:  plu>  prnnd  prinrr  Ar  son 
siècle  :  vainqueur  dans  toutes  les  batailles  où  il 
le  tnnira  en  personne,  créateur  d'une  marine 
mloutable ,  maître  de  Cartbage  et  de  l'Afrique , 
fondateur  d'un  empire;  aussi  ferme  dans  le  goii- 
Teroement  de  ses  KlatJ»  qu'habile  à  troubler  ceux 
dé  ses  enoeniis ,  mais  cruel  et  farouche ,  se  corn- 
plaisaot  ?n  milieu  des  pleurs  et  dit  s  ni<^.  Après 
itlre  e'tabii  par  la  guerre ,  il  laissa  mu  i  oyaunie 
puînaiiunent  afTenni  par  la  paix ,  et  mourut  si- 
non snns  remords,  -m  mnins  s:ins  trouble,  au 
seia  d'une  famille  Duaibreui>e  et  soumise.  11  n'é- 
tait pas  moins  cruel  cbei  lui  que  chez  les  antres. 
SVlmt  iningine'  ipie  sa  bru  voulait  l'empoisonner 
pour  régner  un  peu  plus  tôt,  sans  autre  infur- 
nation,  il  lui  fit  couper  le  nez  et  les  oreilles, 
et  la  resToya  dans  cet  état  au  roi  Théodemer, 
wn  père.  I.e  nom  de  (ieuscric  fut  longtemps  un 
objet  (l'etTrui  paruù  les  peuples  d'Occident;  et 
celui  de  sa  natioD  est  encore  aigourd'hui  syno- 
nyme de  tiarf'm-f .  ennemi  des  arts  et  de  f/iiimnni!'- . 
Madame  De^boulicres  a  fait  une  tragédie  de  Ocn- 

CENSFLEISCH,  Voyez  (Ut  rLniiKiu;. 

GKNSONNÉ  (Armakd),  ne  à  liordeaux  le  10  août 
suivit  la  carrière  du  barreau  dans  sa  patrie 
tne  usez  de  succès,  se  jeta  dans  la  révolution 
comme  la  plus  grande  partie  des  jeums  i^cm  de 
ion  âge  et  de  son  état,  et  fut  membre  liu  u  ibu- 
uat  de  cassation,  lors  de  la  fondation  de  ce  tribu- 
nul.  Quand  il  fallut  ensuite  nommer  des  di'|)ut»'s 
a  la  seconde  assemblée  nationale ,  Uensonné 
obUnt  facilemeot  les  sulAvgcs  de  ses  compatrio* 
Ifs.  Il  forma,  dès  ce  moment,  avec  ses  collègues 
Goadet  et  Vergniaud,  une  espèce  de  triumvirat 
bordelais  (roy.  Goadct  et  Vcrgniavo),  connu  sous 
le  nom  de  facUoD  de  la  girondeou  des  girondins  ; 
parti  malheureux,  qui,  après  avoir  »'ie  In  princi- 
pale cause  de  l'entière  deslrucliou  de  la  aiunar- 
chie,  devait  périr  bientôt  lui-même  de  la  manière 
la  plus  déploraldf  L:i  i>opulation  de  Bordeaux 
laaaifestait  alor^  des  idées  très-voisines  du  sy&- 
lône  républicain.  Forts  de  cet  assentiment,  ces 
il;'(»ule's  ou  du  moins  les  trois  personnages  que 
Dous  venons  de  nommer,  et  auxquels  il  faut  join- 
dre  un  autre  de  leurs  collègues,  nommé  Grangc- 
Beure,  firent  serment  d'établir  ce  système,  et 
prouvèrent  par  leur  conduite  qu'ils  voulaient  y 
être  fidèles.  Le  comuuTce  des  colonies,  et  par- 
ticulièrement de  St-Domiogue,  faisait  la  prospé- 
rité' de  Uordeaux.  Avftnl  d't'trc  ilrpiite',  Gcnsonnë 
avait  adressé  a  l'assemblée  coasiituaute,  au  nom 
des  Bordelali,  uo/Mtem.  dans  lequel  il  prétendait 
prouver  que  l'indépendance  des  bomuu  s  de  cou- 
leur ne  pouvait  qu'être  favorable  aux  colonies. 
Cette  opinion,  qu'on  cita  dans  l'assemblée  consti- 
tuante, lorsqu'elle  s'occupait  de  leur  sort,  cotitri- 
bm  beaucoup  aux  déterminalioai  funestes  qu'elle 
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prit  sur  cet  objet  important.  Avant  d'entrer  dans 
rasi>embléc  législative,  Gensonné  avait,  en  exécu- 
tion d'un  décret  de  l'assemblée  oonstitnante ,  été 

envoyé  dans  les  dcpartements  de  POuesl  pour 
voir  quel  était  l'esprit  des  habitants  relativement 
à  la  nouTcUe  constitution  civile  du  clergé.  Il  fit 
son  rapport  à  l'assemblée  le'gislative ,  dans  les 
premiers  jours  de  son  in.stallalion,  et  deVIara  «pic 
presque  personne  ne  reconnaissait  les  pK^tres  qui 
avaient  prêté  serment  à  cette  eonstitiition  ,  en 
faisant  sentir  qu'il  serait  impossilde  de  la  faire 
adopter.  Malgré  cette  déclaration ,  Gensonné  prit 
part  il  toutes  les  mesures  de  rigueur,  h  tons  les 
actes  tyranniques  dont  les  prêtres  fidèles  furent 
les  victimes,  il  fut  membre  du  comité  diploma- 
tique que  l'assemblée  législative  créa  ausà  dans 
son  sein,  comme  un  de  ses  moyens  pour  renver- 
ser l'autorité  royale ,  et  ipii  en  efTet  y  eontribua 
beaucoup.  Ce  député  discutait  avec  assez  d'art,  et 
suivait  avec  opiniâtreté  les  opinions  qu'il  voulait 
faire  triompher.  Railleur  et  caustique,  il  saisi<?- 
sait  à  propos  les  moyens  qui  produisent  de  l'eliet 
dans  une  grande  assemblée  ;  et  il  obtint  de  cette 
manière  un  rertain  ascendant.  Ge  fut  lui  qui,  au 
nom  du  comité  diplomatique,  proposa  un  décret 
d'accusation  contre  les  deux  princes  frères  du 

roi,  le  prince  de  (!ondé,  le  vicomti^  de  Miralx  au 
et  le  marquis  de  Laqueiile.  €e  décret  fut  rendu  , 
le  i*""  janvier  1792,  à  l'unanimité  des  voix  :  il  n'y 
eut  pas  une  seule  opposition  directe.  Après  cette 
victoire,  Gensonné,  d'accord  avec  les  députés  de 
son  parti,  qui  formaient  alors  la  faction  véritable- 
ment républicaine,  continua  d'adopter  toutes  les 

iiifMircs  (ftii  pouvaient  provoquer  à  la  guerre,  telles 
que  des  interpellations  à  l'empereur  d'Allemagne, 
de  continuelles  attaques  contre  les  ministres  du 

roi,  cl  siirloiil  coiitn  ii'  j  irifl que  Delessarl  'roy. 
BfiissoTj.  Ce  fut  Geu&uuué  qui,  toujours  au  nom 
du  comité  diplomatU|ue,  présenta  le  t1  avril  1792, 
dans  une  séance  du  soir,  le  texte  du  décret  qui 
déclarait  la  ^iH'rrr  à  l'empereur  d'Allemagne, 
comme  i»uuveram  li  Autriche  ,  de  liulièuie  et  de 
Hongrie.  Cette  résolution,  qui  a  été  suivie  de  tant 
de  désastres,  fut  rnloptée  à  la  presque  unanîmitif 
des  voix  ;  sept  députés  seulement  se  levèrent  con- 
tre. Il  est  remarquable  cependant  que  le  parti  de 
Robespierre  repoussa  la  guerre ,  et  prit  de  là  oc- 
casion pour  attaquer  le  parti  des  girondins ,  qui 
eurent  bientôt  à  se  défendre  contre  ces  noufeaux 
adversaires;  Ccnsonnc,  Cuailet  et  Brissot  furent 
les  premiers  en  butte  aux  traits  de  ce  parti.  Alors 
ils  employèrent  tous  leurs  moyens  pour  conser- 
ver en  leur  faveur  l'opinion  populaire  ;  ils  imagi- 
neront mille  ruses  pour  exaller  les  passions  de  la 
multitude.  Â  peine  la  guerre  fut-elle  déclarée 
qu'ils  s'efToreèrent  de  faire  croire  à  l'existence  à 
Paris  d'un  comité'  autrichien,  dans  Ifrjuel  ils 
lirenl  entrer  leurs  adversaires,  les  royalistes  de 
toutes  les  couleurs.  Ils  répandirent  que,  d'accord 
avec  la  cour,  ce  comité  s'occupait  (1'o[i(T(  r  la 
contre-révolution ,  et  de  faire  arriver  l'armée  de 
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reiDperenr  eaFhinoe.  Gemonnés'cngngea  à  prou- 
ver la  i  i'aliU*  ilu  projet  ;  mais  il  ne  Ut  que  répé- 
ter les  articles  des  gaicltes  que  ses  amis  et  lui- 
même  avaient  composés.  Il  voulut  faire  lU'cre'tcr 
d'accusation  MM.  île  Montmorin  et  Bertrand  de 
Moleville,  ministres  du  roi  ;  mais  il  ne  put  alorn 
y  parvenir.  Après  les  événemenlâ  i»édUicu.\  du 
SO  juin  1792,  il  attaqua  vivement  M.  de  la  Fayette, 
qui  demandait  que  les  nutcur<«  de  cette  journée 
fussent  punis  i  cependant,  comme  Gensonnc  et 
son  parU  redoutaient  surtout  Danton  et  Rol>e»> 
pierrr,  ils  pensèrent  un  moment  à  se  r.ipprocher 
de  la  cour,  et  employèrent»  pour  faire  parvenir 
leurs  propositions ,  un  peintre  nommé  Boxe,  qui 
y  avait  accès.  .Ce  fut  Gensonné  qui  réiligea  le  mé- 
moire <|uc  ce  peintre  présenta  à  Louis  XYI;  mais 
conmie  avaul  tuuL  Ic^  giruiidiiià  vuuiaient  domi- 
ner, leurs  propoijiiions  ne  furent  point  acoeptées; 
n1r>rs  ils  se  réunirent  momentnm'ment  au  parti 
ui  cherchait  comme  eux  à  renverser  le  trône, 
ans  des  vues  différentes ,  et  qui  y  parvint  effee- 
tiveinenl.  Après  le  10  août  1792  Gensonné  fit  drter- 
iuiner  les  attributions  du  conseil  provisoire  sub- 
stitué au  gouvernement  du  roi,  et  parut  alors  un 
peu  moins  violent.  U  faut  rendre  à  ce  parti  la 
justice  de  dire  que  la  plupart  des  hommes  qui  le 
composaient  auraient  voulu  empêcher  les  atroci- 
tés dont  les  factions  de  Robespierre  et  de  Danton 
se  rendirent  coupables,  et  surtout  arracher  le 
pouvoir  a  ct-lle  commune  sanguinaire,  qui  autorisa 
tous  les  attentats,  ou  plutôt  les  dirigea  elle-même. 
Gensonné  Ut  déclarer  I.i  inunieip;ilité  de  l'dris 
responsable  de  ia  sûreté  des  persouues  et  des 
propriétés,  et  rendre  un  décret  qui  détermina  les 
rëgit  s  (pie  les  autorités  de  cette  nature  devaient 
suivre,  tant  à  Paris  que  dans  le  reste  de  la  France, 
mais  on  n'y  eut  aucun  éganl.  Ce  fut  encore  Gen- 
sonné qui  lit  arrêter  que  chaque  citoyen  devait 
toujoni"S  avoir  sur  lui  nnf  carte  de  xtireté.  sous 
pcme  il'ctre  arrêté.  Rcéiu  député  a  la  convention 
parle  département  de  la  Gironde,  il  te  d^lara 
nlors  frinchement  républicain;  mais  il  fut  p-rs- 
que  aussitôt  attaqué  de  la  manière  la  plus  violente; 
on  Taocusa  d'avoir  participé  à  des  distributions 
d'argent,  faites  par  le  ministre  Narbonne,  et  d'a- 
voir voulu  pactiser  avec  la  cour.  De  son  côte  il 
repoussa  ses  adversaires  avec  beaucoup  de  force,  et 
ne  cessa  de  demander,  de  concert  avec  ses  amis,  la 
punition  des  crimes  coininis  !»•  H  scpt-ml-re,  et 
auxquels  avaient  pris  pari  Daulun,  i^iUtcu  et  au- 
tres députe's  de  Paris.  11  est  certain  que  le  parti 
des  gir  Ml  lins  n'aur.iil  pas  voulu  condaïuiu  r  le 
roi  f  lis  auraient  désiré  lo  sauver,  mais  sans  coai- 
promellre  leur  système  de  républicanisme,  au- 
quel ils  tenaient  avec  opiniâtreté'  :  ce  fut  dans 
C(tte  intention  qu'ils  adoptèrent  avec  le  plus 
grand  empressement  la  voie  de  l'appel  au  peuple, 
qui  fut  imaginée  par  le  député  Sales  (roy.  ce  nom). 
Gensonné  vota  cet  appel  ;  mais ,  le  voyant  rejeté , 
il  vola  pour  la  mort  et  contre  le  sursis  à  l'exécu- 
tion. 11  t*oppost  I M  qu'ua  méintire  du  nlttiiire 


d'Espagne  fAt  entendu,  et  ne  voulut  pas  non  plus 

qu'on  examinât  le  jugement.  Kn  cela  il  se  montra 
plus  implacable  que  son  ami  Guadet,  qui  ma- 
nifesta une  opinion  dilTérenle.  Gensonné  parut 
néanmoins  s'intéresser  à  la  jeune  princesse  fille 
du  roi  et  à  Tonis  XVtl  son  frère  :  il  demanda  que 
la  municip;iiitc  iùt  responsable  de  leur  sûreté; 
niais  cette  preuve  tardive  d'humanité  ne  servit 
qu'à  fournir  des  armes  à  ses  ennemis.  Dès  lors' 
liubospierre  poursuivait  avec  un  acbaruement  ex- 
cessif le  parti  de  la  Gironde ,  et  ne  cessait  d'amen* 
ter  par  ses  discours  la  populace,  qui  était  entière- 
ment a  sa  disposition.  Les  girondins  avaient  aussi 
pour  adversaires  Marat,  qui,  bien  que  méprisé 
dans  rassemblée ,  était  cependant  redoutaMe  par 
son  audace,  et  Danton,  qu'ils  poursuivaient  indi- 
recteueut  en  dénonçant  chaque  jour  les  assassins 
de  septembre.  Vergniaud,  Guadet  et  Gensonné, 
qui  tous  trois  avaient  beaucoup  de  talent ,  se  par- 
tageaient les  rôles  dans  cette  terrible  lutte  co  se 
chargeant  de  paratire  au  combat  altemaUvement, 
sdil  pour  l'attaque,  suit  pour  la  défense.  I.'a>s< m- 
blée  conventionnelle  présentait  alors  un  si»ectacle 
épouvantable.  La  discours  les  plus  violents  ani* 
niaient  les  passons,  d  'jà  naturellement  portées  à 
h  dernière  exaltation;  alors  les  cris,  les  huées, 
liS  applaudissements,  les  braco  des  députés  et  «les 
tribunes  faisaient  retenUr  les  voûtes  de  la  salle  ; 
et  la  multitude  répandue  au  dehors  y  répondait 
par  de  véritables  hurlements.  Ualgré  l'épouvante 
que  faisait  naître  un  pareil  état  de  ehoses,  on  y 
entendait  ([iielipiefois  îles  sorties  ass',1  plaisantes; 
et  c'était  préci.sément  ce  qui  faisait  le  plus  d'eiTet. 
Genstmné  traçait  un  jour  &  la  tribune  un  tableau 
hideux  des  horreurs  qui  s'étaient  commises  ;  et 
du  gest<-  et  (il  la  voix  il  en  désignait  clairement 
les  auteurs,  luisipie  l'un  il'eux  s'écria  :  «  Mais  ils 
«  ont  sauvé  la  patrie.  —  Oui ,  r<  |ilii|ua  Gensonné  ; 
"  comme  les  oit  v  liapitole.  «  Il  est  impossible 
li  imaginer  l'eilet  que  pr04luisit  ce  sarcasme  ; 
ceux-ei  riaient,  eeux*là  applaudissaient  t  d'aulrce 
huaient  ou  criaient  comme  des  forcenés  :  jimals 
un  n'entendit  un  pareil  vacarme.  Gensonné  se 
défendit  avec  aases  de  succès  jus  ju'à  la  défection 
du  général  Duumuriea,  avec  lequel  il  entretenait 
line  rorrcspnndanre  particulière.  Mais  après  celle 
diifeetion  UobespieiTc  le  lit  plu*  aisément  passer 
pour  un  traître.  Ce  fut  dans  cette  circonstance 
p 'rillcuse  que  le  iVt  nvri!  1793  Ci  n>onné  di  - 
manda  la  convocation  îles  assemblées  phiuaires, 
seul  moyen  qui  restAt  i  son  parti  pour  échapper 
•■'  1  î  ]>rrtscription  dont  il  était  nimn  •<*  Déjà  au 
commencement  de  mars  uue  section  de  Haris, 
dite  de  Bon  Conseil,  avait  demandé  leur  téte. 
Gensonné  et  les  siens  avaient  repoussé  eetlo  at> 
taque  avec  .avantage  ;  mais  leurs  ennemis  revin- 
rent  bieulot  a  la  charge.  Celte  fois  ce  fut  la 
section  de  la  Halle  au  blé,  dirigée  par  Ueal,  «pii 
sollicita  leur  expulsion  de  l'-issi mlil.'  ,  et  lit 
adopter  ce  système  de  perséculiuu  par  le  corps 
entiee  de  la  dté,  «|ni  vint  en  nitle  qi^eUtd  fiire  à 
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la  bwre  1«  même  «tenamlc.  Gemoiiaé  fat  eimiîte 
luiHiBéme  particuiièreinciit  compromis  dans  lo 

fonr^jwndanrf  du  g('n«Tal  Minf^inski ,  l'un  des 
ofikitT^  tic  Uuuiouriez,  (|uc  le  tribunal  e&traor- 
(linaire ,  nommé  drpui»  tribvnai  rêvolutUmnairt , 
arait  c«m!mnn(*  à  mort.  l'ne  commission  fut 
cbargée  d'cxaiiiiner  sa  conduite  ;  et  bientôt  la 
ffmhitioii  du  M  mtri,  dirigée  contre  aon  porti, 
nrrivn.  Il  fut  nrrrtt'  le  2  juin  avec  plii.Ménrs  i\v 
m  co\\éff.\is ,  détenu  pcndaat  qttek|Ue  temps  au 
Loicaboui^,  pute  emoyë  m  tribunal  r^ntkm- 
naire,  qui  le  condamna  à  mort  avec  vingt  et  an 
de  ses  collègues  le  51  octobre  1795.  B — u. 

GEJfSSANK  (de),  directeur  des  mines  de  Lan- 
p»cdoc,  concf'ssionnaire  de  celles  de  Flranche- 
Conjt*',  »■{  membre  de  la  Socîi'tc  des  sciences  de 
Uontpettier,  cultiva  arec  succès  les  sciences  na- 
URlIea,  et  enraya  à  t'Académie  des  sciencM  de 
Pari^  flf^  mémoires  assez  inl^rcssanls  pour  faire 
ji%cr  qu'il  deviendrait  pour  elle  un  collaborateur 
«me.  Le  7  mors  I7B7,  l'Académie  le  nomma  cor- 
rcs|>omlant  (U-  llellol  ;  <  l  en  1770,  de  Montigny. 
Parai  les  mémoires  qu'il  donna  à  l'Acadt-mie,  on 
efte  :  !•  Dercri/ilioH  iTm  planisphère,  cadran  et 
mekine.  pour  observer  ta  astres -par  U  mrndien, 
17ÔC;  î"  Ofiterrations  ntr  un  métioï  c  ùjrif'  forme 
de  comète,  n38  ;  5"  Soucelle  correctiofi  /aile  aux 

ttrmt  de  manière  fjitf  ses  pièces  essenl'ullfs  suitut  à 
t'aiti  du  vent.  1741  j  Q»  Manière  d'employer  l'eau 
ftwt  ks  pompes,  1741  ;  6"  ComtHott  faite  à  la 
pompe  é  feu.  1744;  7*  Obsercations  sur  les  mines 
fÊbaee  et  du  comté  de  Bourgogne  ;  elles  sont  inse- 
rées  dans  ta  2'  partie  du  recueil  des  Anciens  miné- 
tdegbtes  de  M  France,  par  (loliel,  p.  745  et  sui- 
vantes ;  8"  Hittuire  naturelle  de  la  prorinre  de 
Laupudoc,  partie  miuéralogique  et  géoponique , 
loatiielUer,  4776  a  4777,  f  fol.  in^;  9»  h  Gêo- 

*«*r»>  souterraine  pour  fexploitation  des  mineg, 
Hoatpellicr,  1776,  in-S»;  10°  Traité  de  ta  fonte 
étt  mbiet  par  te  Jfeu  ie  tharhem  de  terre,  Paris, 
J~n  tt  I77(i,  2  vol.  L—Y. 

CLNl  (inoMAs),  antiquaire  anglais,  né  à  York 
m  1691 ,  exerça  la  profession  d'imprimeur  à  Lon- 
dres, et  ensuite  dans  sa  ville  natale ,  où  il  monrut 
le  17  mai  177P  ,  t\^^  de  K7  ans.  On  a  de  lui,  entre 
Vi\n%  compilations  grossièrement  imprimées, 
mais  reeherditfes  anjondlraf  pour  les  particola- 
rités  qu'on  y  trotTVf  .  <  t  f^u'on  chercherait  inu- 
tileBMOt  dans  d'aulres  ouvrages  historiques  plus 
MBsidératdes  :  4*  Bistohe  muhnme  et  moderne  de 
la  fomcnse  cité  d'York,  in-12.  2°  Histoire  abrégée 
de  l'Angleterre  et  de  Rome.  York,  1741  ,  2  vol. 
ilHf  ;  9*  Histoire  ancienne  et  moderne  de  la  loyale 
•Sfc  éeifyptm,  îbid.,  1755,  in-H",  ces  trois  ou- 
vrtijges  sont  en  anglais;  4»  Annales  Regioduni  Hul^ 
6ni,  on  Histoire  de  Kingston  tqwn  Hull,  ibi<I. , 
1755,  in-S».  1—», 

♦  FM.  Voyei  Cemu's. 

(.LNTiEN  (PiERW),  poète  français,  florissait  à  la 
fti  dn  13>  ilècle  «i  v«n  le  ooiumiicement  do 
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44« siècle.  B  était  de  Paris;  et  Fauchet  conjecture 
qu'il  était  lils  de  l'un  des  deux  frères  C.enlien, 
qui  furent  tués,  en  1501,  à  la  kitaille  de  Mons- 
en-Puelle,  en  combattant  vaillamment  sous  les 
yeux  du  roi  Philippe  le  Bel.  f.entîen  a  composé 
un  livre  en  riin»-s,  d-ms  li-tpn  l  il  nousapprriii!  qtie 
les  dames,  qui  voulaient  aa  ouipagner  les  cheva- 
liers  dans  leurs  royages  d*oitlre-mer,  célébrèrent 
un  tournoi  pour  .s'cxrrrrr  nu  ninnicm  ni  dos  ar- 
mes, et  y  disputer  le  prix  de  la  valeur.  Ka  des- 
cription 4e  cette  féte  donne  lien  au  poîfte  de 
nommer  quarante  ou  cint{uante  dames  des  plm 
belles  qu'il  y  CTit  alors;  cl  Fauchet  dit  que  son 
ouvrage  mérite  plus  d'être  lu  pour  la  mémoire 
des  aRcicniies  faniilie*  que  pour  i'eioelienoe  dn 
style.  W— s. 

(BexoIt),  célèbre  religieux  deSt-Denis, 
était  doelciirentliéologie.  Son  mérftelcfH choisir 
p,ir  l'univfTsiti'  [unTr  (xirtcr  !n  pnrole  en  diverses 
actions  d'éclat,  soit  dans  l'airaire  du  schisme,  soit 
ponr  obtenir  4c  soulagement  des  peuples.  Il  fut 
l'un  de  ses  députés  au  concile  de  Constance,  où 
il  se  distingua  par  son  éloquence  et  par  son  zèle, 
n  est  principalement  connu  parmi  nos  historiens 
par  .son  Histoire  de  Charles  VI,  souS  Ic  nom  de 
moine  de  St-f h  uis.  Du  moins,  le  Lal>oureur,  fpii  l'a 
traduite  et  publiée  en  2  volumes  in-fol.,  la  lui  at- 
trilme-lHl.  Il  parait  fort  insirait  des  intrigues  de 
la  cour  (l'Avignon  et  des  .ilTairfs  d(>  I.1  cour  de 
France.  Son  Style  est  simple.  11  se  montre  impar- 
tial ,  ce  qui  est  rare  dans  un  temps  de  irouMes. 
On  ne  s'aperçoit  point  s'il  tenait  à  iuirunr  des  fac-, 
tions  d'Orléans  ou  de  Bourgogne  :  il  avait  tTril 
cette  histoire  par  les  ordres  et  sur  les  mémoires 
(I  -  Gui  de  Monceaux  et  de  Philippe  de  Viilette, 
alib/s  de  St-Ocnis.  le  i.abourenr  croit  qu'il 
«tait  père  de  Pierre  Genlieo,  prévôt  des  mar- 
fliands.  T — 0. 

r.KNTIL  (!.e)  Voyez  Legemil. 

iih.NTlL  (Frx.nçoi«<),  peintre,  sculpteur  et  archi- 
tecte, né  at»  Riceys,  au  commencement  dn 
1G«  siècle,  se  maria  à  Troycs,  rt  exécuta  dans 
cette  ville  plusieurs  sculptun-s  parmi  lesquelles  on 
remarque  un  groupe  représentant  St-Joachim  et 
Sle-.\nnc  se  reneontratit  sous  la  porte  dorée  ,  les 
statues  de  la  Foi  cl  de  la  Charité,  Pilato  montrant 
Jésus-Christ  au  peuple,  la  Vierge  soutenue  par 
St-lean ,  la  Hadeldne ,  qui  sont  dans  T^se  St? 
Pantaléon;  une  statue  de  la  Ste -Vierge  et  un 
bas-relief  exécuté  en  1570,  représentant  une 
femme  couchée  snr  on  tombcao ,  que  Ton  volt 
dans  l'église  St-Nicolas.  Gentil  donna,  en  15^(9, 
avec  son  ami  Dominique  Raucour,  de  Florence, 
les  plans  de  la  charmante  église  de  St-André ,  près 
de  Troycs.  Il  flt  à  Langres  une  statue  qui  est 
placée  dan.s  la  cliaptlle  des  fonts,  '-^  la  rnthédrale , 
et  représente  Jésuà-Christ  tenant  sa  croix;  il  exé- 
cuta aussi ,  pour  Féglise  St-Martin  de  cette  même 
ville ,  un  christ  m  hnis ,  plus  grand  que  nature, 
que  l'on  y  admire  eocorc  et  qui  est  son  ouvrage 
le  idiif  remarqaaUe.  Celle  iiaiseï  que  quelques 
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bio^raf^ies  ont  faussement  attribuée  ii  Li^ii  r  Ki- 
cher,  auteur  du  sépulcre  de  St-Mihiel,  est  d'une 
grande  beauté;  la  tiHe  surtout  est  d'une  admi- 
rable expression ,  et  il  n'est  peut-être  pas  de  christ 
d'une  plus  belle  exécution.  On  avait  pensé,  il  y  a 
quelques  années,  à  le  Taire  couler  en  bronze, 
afin  de  le  placer  au  palais  des  Beaux-Arts,  mais 
ce  projet  n'a  point  rm  ore  été  exénité.  Suiv;int  une 
chronique  populaire  à  Laogres,  («entil,  aCn  d'ex- 
primer avec  plus  de  vérité  Peflet  produit  sur  le 
corps  par  la  mort  sur  une  croix  ^  crucifla ,  dans 
son  atelier,  un  pauvre  soldat;  mais  ayant  été  dé- 
couvert lorsqu'il  terminait  son  ouvrage ,  il  fut  mis 
en  jugement  et  dut  sa  grftce  à  l'admiration  qu'in- 
spira le  dief-d'œuvio  ipi'il  avait  exécuté.  On 
montre  encore  à  Langres  la  maison  dans  laquelle 
se  paitsa,  dit^>n,  ce  terrible  drame;  mate  comme 
1rs  chroniqueurs  langrois  contemporains  de  Centil 
ne  parlent  pas  de  cet  événement,  on  «Icit  croire 
qu'il  est  apocryphe,  et  que  c'est  au  g<  lùe  et  au 
talent  de  l'arilste  qu'est  due  la  belle  sculpture  à 
laquflk'  le  peuple  n  voulu  donner  une  origine  ex- 
traordinaire, comme  à  tous  les  c>l>jrts  qui  l'ira- 
pressionnent  vivement,  et  dans  lesipiels  il  veut  voir 
autre  chose  que  l'œuvre  du  gt'nie  de  riiomme 
Gentil  avait  aussi  exécuté  une  statue  en  bronze , 
plus  grande  que  nature,  représentant  le  cardinal 
de  Uivry  à  fj;enoii.\ ,  (|ui  était  placée  sur  le  tom- 
beau de  ce  prélat  à  la  cathédrale  de  Langres, 
avant  1780.  Cette  statue  remarquable  a  Hé  brisée 
pendant  la  révolution.  Aucun  biographe  n'a  parlé 
de  Gentil,  quoiqu'il  ait  été  l'un  des  plus  habiles 
'sculpteurs  du  1  G<^ siècle ,  qui  produisit  un  si  grand 
nombre  d'artistes  distingués.  On  ignore  à  quelle 
école  se  forma  ce  sculpteur,  mais  il  est  probable 
qu'il  étudia  en  Italie  et  fut  élève  de  Michel  ÂJigc, 
car  ses  statues,  par  leur  exécution  large  et  pleme 
de  majesté,  rappellent  1rs  seulplures  de  Mirhel 
Ange,  (ientil  a  encore  une  ressemblance  avec  ce 
grand  artiste,  en  ce  qu'il  fut  comme  lui  sculpteur, 
peintre  et  arcbltecte.  Gentil  mourut  à  Troyes, 
en  1580.  Ï.-P.  F, 

GtiMlL  (Jea.x-Baptiste-Josepii),  colonel  d'in- 
fanterie ,  cbevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de 
St-Louis,  né  à  Rai^nols  le  â.'>  juin  17in,  «"lail  issu 
d'une  famille  uobie  et  livrée  depuis»  lunglemps  à 
la  profession  des  armes.  Ayant  passé  dans  l'Inde, 
en  I7ri5,  arec  le  régiment  d'infanterir  ilnnî  il  hi- 
&ait  partie,  Gentil  servit  avec  di.sLiucUua  sou» 
HM.  Dupleix,  de  Bussy,  Law  de  Lauriston,  de 
Conflans  et  de  Lally.  Il  contriluia  aux  sueeès  de 
nos  armes  dan&  cette  belle  contrée;  il  fut  aussi 
témoin  de  nos  revers.  Après  que  les  Anglais  se 
furent  emparés  de  Pondichéry,  en  1760,  et  en 
curent  démoli  les  fortifiealions ,  il  traversa  la 
pri'&qu'ile  pour  se  rendre  auprès  du  générai  Lau- 
riston ,  qui  f  u  t  !  i  :  q;é  de  capituler  auprès  de  Chan» 
dernagor  cl  d'abandonner  encore  ce  rotTipfotr  aux 
Anglais.  Voyant  nos  affaiies  absolument  déses- 
pérées dans  l'Inde,  Gentil  alla  offlrir  set  services 
au  nabab  du  Bcngide  »  Myr  Câccui  Aly^Uiân,  qui 
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était  alors  en  guerre  avec  les  Anglais.  La  conduite 

atroce  et  perfide  du  prince  Indien  révolta  v,n 
hôte.  Celui-ci  exposa  même  &a  vie  pour  sauver 
celle  de  plusieurs  prisonniers  anglais,  qui  furent 
massacrés  en  sa  présence.  A  l'instant  même  il 
s'éloigna  de  cette  cour  odieuse,  et  «e  rendit  auprès 
du  célèbre  Choudjià  èd-doulàh,  nabab  d'Aoude 
et  vizir  de  renqtiro  nio^ol  {voy.  Choudjaa  ti>- 
Dollah).  Quoique  prévenu  alors  contre  les  Fran- 
çais (voy.  Hastimcs)  ,  ce  virfr  accueillit  avec  em- 
pressement un  militaire  (|uc  sa  réputation  avait 
devancé;  il  le  combla  de  bienTaits  honorifiques  a 
pécuniaires.  Le  généreux  Gentil  consacra  un  re* 
venu  annuel  de  plus  de  quatre-vingt  mille  francs 
à  soulager  les  malheureux  Français  errants  dans 
l'Inde,  li  enrôla  même  six  cent»  d'entre  eux, 
qui  formèrent  un  corps  soldé  par  le  ttd>ab,  à 
raison  de  soixante-seize  luillr  francs  par  mois. 
Sa  bourse  et  sa  maison  étaient  ouvertes  à  tous 
ceux  qui  se  présentaient;  il  employa  aussi  des 
sommes  considérables  à  acheter  des  objets  d'his- 
toire naturelle ,  des  armes ,  des  médailles  de 
rinde,  et  cent  Irente-lrois  manuscrits  araWs, 
persans,  malabars,  bengalis  et  sanskrits,  ainsi 
qu'une  collection  d'environ  trois  cents  dessins  in- 
diens. A  son  retour  en  France,  il  déposa  généreu- 
sement à  la  bibliothèque  du  roi  et  au  cabinet 
d'histoire  naturelle  ces  précieuses  acquisitions, 
dont  les  Anglais  lui  avaient  offert  cent  vingt  mille 
roupies  (.100,000  fr.}.  La  bataille  de  Baléhchar,  li- 
vrée le  25  octobre  17G4  par  le  vizir  contre  les 
Anglais,  qui  furent  d'abord  battus  et  finirent  par 
être  victorieux,  rétablit  la  paix  entre  les  deux 
puissances  belligérantes.  Décoré  du  titre  de  râî- 
dent  français  au]irès  de  la  cour  d'Aondc  'charge 
dont  il  ne  voulut  jamais  loucher  les  émoluments], 
Gentil  contribua  beaucoup  à  cette  pacification, 
qui  eut  lieu  au  mois  d'août  1705;  1 1  il  fui  encore 
plus  utile  à  sou  patron,  qui  se  livra  alon>  tout  en- 
tier à  l'administration,  et  s'occupa  de  former  à  la 
discipline  européenne  le  peu  de  troupes  que  1rs 
Anglais  lui  avaient  laissées.  Ces  améliorations,  qui 
devenaient  chaque  jour  plus  sensibles,  inspirèrent 
des  idées  ambitieuses  au  nabab,  mais  excitèrent 
la  jalousie  des  Anglais.  Ceux-ci  employèrent  leur 
influence  pour  i'écarkr  de  la  cour  d'Aoude  :  U 
avait  demandé  un  congé  après  avoir  accompagné 
le  nabab  dans  son  expédition  contre  les  Ilobyl- 
lahs  (poy.  Cuouiuaa)  ;  mais  dès  qu'il  apprit  la  ma- 
ladie du  prince ,  il  revint  auprès  de  hil ,  sons  pré- 
texte de  [«rendre  congé  :  il  lui  prridt^Tin  li  ^  ]  !tis 
tendres  ^ins,  lui  procura  même  uu  clururgiea 
français,  qui  Fauralt  probablement  guéri;  mais 
les  femmes  du  harem  et  les  grands  de  la  cour  re- 
poussèrent cet  infidèle,  dont  un  rrai  croyant  ne 
pouvait  accueillir  les  secours.  Cboudjùà  succoiuba 
le  86  janvier  177.'5 ,  et  le  17  février  suivant,  Gentil 
reçut  ordre  d'Assef-éd-iIntilali  de  qtiitffr  drfiiii- 
tivement  la  cour  :  il  se  rendit  aussitôt  a  Gtiander- 
nagor,  cC  ne  tarda  pas  à  revenir  dans  sa  patrie, 
où  il  arriva  en  1T78.  La  même  année,  il  obtînt  le 
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gnde  de  «olond  :  fl  ava!t  re^  la  croix  de  St- 

Louis  dès  1771.  Ces  récompenses,  tout  honorables 
qu'elles  sont,  n'ont  point  parti  excessives  ntix 
hommes  c^ipables  irappi-i'cicr  le  chevalier  Gentil. 
Ootre  les  objets  précieux  dont  nou»  avons  déjà 
parle  ri-drssii'? ,  rt  (jii'il  n  généreusement  dc'poséîs 
«tons  les  elsbliÂ^euieuts  publics,  oo  doit  savoir 
trait  le  projet  de  noua  enrichir  des  mouton» 
du  Tibet ,  qui  procurent  ces  précieuses  laines  dont 
te  fabriquent  les  beaux  chftle»  de  Kachenijrr.  Les 
sii  brebte  et  les  ta  béliers  qu'il  tétait  procuré 
restèrent  à  l'Ile-de-France;  le  porle-musc  qu'il 
avait  aussi  expédié  pour  la  métropole  arriva  vi- 
vant à  la  ménagerie  de  Versailles.  Ces  actes  d'un 
vrai  patriotisme  et  vingt-cinq  ans  de  sei  vicos  mi- 
litaires ne  le  pre'servèrcnt  pastles  Irisles  efl'el.s  ilc 
la  révolution.  Ayant  à  cette  époque  laïuentablc 
pcrdo sa  pension ,  qui  constituait  ses  seuls  moyens 
d'existence,  il  écrivit  de  Baçnols,  où  il  s'était  rc- 
lin\  à  l'auteur  de  cet  article,  pour  lequel  il  avait 
toujours  oonaerfé  une  tendre  amitié,  et  luî  pei- 
gnit sa  situation  avec  une  candeur  et  une  résigna- 
tion héroïques.  Celui-ci  ne  put  s'empécbcr  de  com- 
muniquer cette  lettre  au  ministre  de  l'intérieur 
(le  conte  François  de  NeurchMeau)  :  à  l'instant, 
une  ordonnance  de  si\  cents  francs  fut  expi-diée. 
Elle  arriva  quelques  jours  après  que  le  vi  nerablc 
et  infortuné  vieillard  avait  exhalé  son  dernier  sou- 
pir. Il  mourut  à  Hngnol-,  tir  7"i  .ins,  le  l.'î  fé- 
vrier 1799,  des  suites  d'une  attaque  lie  paralysie, 
M  bissant  i  son  flis  d'autre  fortune  que  des  ser> 
vices  trop  oubliés  et  l'impuissante  reconnais- 
sance des  administrateurs  et  des  savants,  qui  ont 
fréquemment  sous  les  yeux  de  nombreux  monu- 
■Kots  des  connaissances  et  de  la  générosité  de 
v>n  père.  Le  chevalier  (ientil  a  composé  :  î"  une 
Uutâire  métallisé  de  l'Inde,  renfcruiant  les  des- 
sins d'un  grand  nombre  de  monnaies,  1  vol. 
in-fol.,  que  nous  nvnns  eu  occasion  de  voir  plu- 
sieurs fois,  et  dont  nous  ignorons  le  sort;  2°  une 
ÎUikirt  de  Femphamogol,  tirée  principalement  de 
F.Tichtah  [voy.  Fkrichtaii)  ,  ornée  de  vignettes  et 
<ks  portraits  des  souverains,  d'une  jolie  exécu- 
doo,  1  vol,  in-fol.;  3"  un  Abrégé  géographique  de 
tlnde.  extrait  en  grande  partie  de  YAyin  Akbéry 
"<■'"].  Akrar  et  ÂBOUL  Fazel),  avec  b  carte  gt'ogra- 
piu4ue  de  chaque  soubah  ou  gouvernement  :  celle 
dn  lacbemyr  a  été  publiée  par  le  traducteur  du 
Vo^ge  du  Bengale  à  St-Pétersbourg ,  par  Ceorgc 
Fonter,  Paris,  1802,  3  vol.  in-8°  (voy.  ForstehJ. 
Cette  traduction  est  dédiée  k  la  mémoire  du  die- 
valier  Gentil;  et  au  verso  de  la  dédicace  se  trouve 
une  courte  notice  biographique,  renfermant  une 
partie  des  faits  consignés  ici.  BisMre  des  Rad- 
Jaki  de  r HindousUtn ,  depuis  Barth  jusqu'à  l'etaurak, 
nunuscrit  dépofw'  au  cabinet  des  estampes.  On 
trouve  de  plus  grands  détails  dans  une  brochure 
de  S4  pages  kHB»,  publiée  par  son  flls  en  i814, 
sous  ce  titre  :  Précis  sur  J.^B^,  Gen^,  tauim 
aionel  d  infanterie ,  etc.  L— S. 

GEZïIIL(AiiMi4]iT0»i^PiiMw),  beraardin,  Fun 
XVL 


GEN 


1»3 


des  agronomes  les  plus  laborieux  du  18*  siècle, 
naquit  (l)à  Pesmes,  petite  ville  de  Franche-Comté, 
de  parents  honnêtes,  mais  privés  des  biens  de  la 
fortune.  Pendant  qu'il  achevait  ses  études  au  col- 
lège de  Dôle ,  il  se  lia  avec  le  prieur  d'Aeey,  qui 
rinvitn  n  venir  y  passer  le  temps  des  vacances. 
L'accueil  qu'il  reçut  dans  celle  maison,  un  pen- 
chant naturel  pour  la  retraite,  et  pent-^tre  aussi 
l'espérance  de  pouvoir  se  livrer  tran(piilli'nienl  à 
l'étude ,  déterminèrent  sa  vocation.  Il  prit  l'habit 
de  St-Bemard  à  l'ftge  de  dix-buit  ans,  et  fot  en- 
voyé à  ClairvBUX,  où  il  flt  son  noviciat.  Plusieurs 
années  s'écoulèrent  sans  que  rien  annonrfit  les 
dispositions  particulières  de  dom  Gentil  :  il  rem- 
plissait avec  exactitude  ses  devoirs  de  religieux, 
et  employait  le  reste  de  la  journée  à  lire  des  ou- 
vrages de  chimie,  de  physique  ou  d'histoire  natu- 
relle ;  mais  ces  lectures  semblaient  être  pour  lui 
moins  tine  occupation  qu'un  simple  délassement. 
Cependant  un  de  ses  supérieurs,  ayant  remarqué 
qu'il  s'infomuitt  avec  curiosité  des  différentes  pra- 
liques  des  laltoureurs  du  canton,  le  nomma  pro- 
cureur de  la  maison ,  et  le  chargea  de  la  direction 
des  fermes  qui  en  dépendaient.  Ce  fut  alors  qu'ap- 
pliquant à  l'agriculture  les  connaissances  qa'il 
avait  acquises  dans  les  sciences,  et  vrrifiant  par 
des  expériences  multipliées  les  méthodes  qu'il 
avait  imaginées  pour  tirer  un  parti  plus  avanta- 
gcux  des  difTérentes  espèces  de  terres,  'Imn  r^ntil 
augmenta  en  peu  de  temps  les  revenus  de  l'ab- 
baye et  l'industrie  des  habitants  dn  voisinage.  Ce 
n'sullnf  avantageux  le  fit  connaître,  et  il  fut 
noouué  prieur  de  Fontenui  dans  l'Auxcrrois.  II 
était  alors  âgé  de  près  de  cinquante  ans ,  et  n'avait 
encore  rien  écrit.  En  i775,  il  rédigea  son  Premier 
es<;ni  d'ngroifymif ,  dont  il  fit  remettre  un  exem- 
j)l.iire  à  cliacun  des  uieuibrcs  des  lilals  de  Hour- 
gogne ,  en  les  engageant  è  voter  des  fonds  pour 
l'c'taldissement  de  fermes  exp'.'rinietit:ilt'!>,  où  l'on 
pût  faire  en  grand  des  essais  sur  les  moyens  d'épar- 
gner les  fumiers,  d'amâiorer  les  engrais  et  d'ac- 
crottrr  les  produits  de  l'agriculture.  L'ouvm^;!  de 
dom  Gentil  fut  très-bien  refu  :  on  convint  qu'il 
renfermait  des  vues  utiles;  on  loua  son  zèle,  mais 
il  ne  put  obtenir  aucun  secours.  Différents  mé- 
moires couronnés  par  les  Académies  de  France  et 
de  Hollande  vinrent  ajouter  successivement  à  la 
réputation  de  ce  bon  religieux;  et  quoique  sa 
santi'  naturellement  délicate  fût  encore  affaiblie 
par  l'âge  et  par  l'excès  du  travail ,  les  succès  qu'il 
obtenait  semblaient  redoubler  son  ardeur.  Buf- 
fon  (I),  qui  le  connaissait  déji  par  set  ouvrages, 

;1)  En  172r>,  suivant  M.  de  Fu-^ctiambrrs,  mai*  en  1731  si  Ton 
en  croil  le  P.  Dun.-xnd 

|2i  Buffnn  ne  parl.iit  jamais  qu'avec  di»Uncliuti  «l»-  ce  re«p€C- 
lablp  rc'iKipux,  n  qui  fiisrvelit  dans  Tombw  du  cloUi*  d«»  ta- 
H  lenU  digaca  ilu  i^liut  grand  Jour.  Sourent  créateur,  toHioun 
••  heureux  dans  «es  opérations  chiafanM,  pana  qall  eat  iotetl» 


■  gable  <^Da  tes  recherches ,  îl  MVMt  riM  dut»  la  natore  <^iil 
•  M  WliiM  toomer  par  sea  soIm  an  profit  de  Tespéce  humaine  t 
m  il  mH  Mrtlr  le  Chypre  et  tonalaga  d'une  tonne  rempUn  do 
m  vIb  cmiwnMi.  Uacs  m  oavra»  ■«  la  férmonUUon ,  et  Ma 
mébmMMoHê  nrdtfioaolijetad^iiaiilSpRmlèm:  inalajedala 
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déiini  1«  voir  à  Honbird ,  «t  lui  prodigua  Ict  mar- 
ques du  plu»  fif  intérêt.  Dotn  Ontil,  nniqup- 
ment  orriip«'  de  projets  d'utilité  publique,  était 
bien  éioi^ni'  de  prévoir  les  man  doot  étaient  me- 
neé»  tes  demien  Joun.  La  rëvolutlon  IVxila  de 
aon  cloître ,  et  il  $p  réfugia  à  Paris ,  dans  le  des- 
sein de  revoir  ses  ouvrage»  et  d'en  publier  la  sub- 
•tance  sous  le  titre  de  ÎPetit  économe;  mais  le  cha- 
grin <|ui  le  dévorait  avait  accru  ses  intlrmifës,  au 
point  qu'il  lui  fut  impossible  de  se  livrer  à  ce  tra- 
vail. La  pension  qu'on  lui  avait  promise  était  mai 
payée;  ses  pnrents  ne  ponvai'  iit  lut  donner  d»  -; 
secours  :  il  était  trop  lier  pour  en  solliciter  de  la 
pilië.  11  vécut  pendant  quelque  temps  du  produit 
de  tes  livres;  et  l'homme  qui  avait  tant  travaillé 
pour  le  bonheur  de  se»  semblables  mourut  dans 
un  état  voisin  de  la  misère,  et  presque  ignore'  à 
Paris,  en  1800.  Dom  Gentil  était  membre  des  Aca> 
démies  de  Montpellier,  Dijon,  Auch,  Mmof^es.  et 
dct  flociétés  d'agriculture  de  Parb,  de  Nancy,  du 
Mans,  de  Méilères  et  de  Besançon.  Il  ordonna, 
par  son  testament,  que  ses  manuscrits  fussent  par- 
tagés entre  les  compagnies  savantes  auxquelles  il 
avait  appartenu.  Dana  le  nombre,  il  en  est  plu- 
aiébraqui  sont  écrits  en  chiflVes,  et  qui,  par  cette 
raison,  ne  seront  vraisemblablement  jamais  con- 
nus du  public.  Les  ouvrages  les  plus  importants 
dedom  Gentil  sont  :  1°  Premier  etstd  étagronomie , 
ou  Dicft'tiqtn'  générale  des  végétaux,  et  application 
de  la  chimie  à  l'agriculture,  Dijon,  1777,  in-8"; 
I*  JMmvv  nr  edi»  fttet^on  .*  •  Les  engrais  peu- 
«  Tcnt-ils  être  suppli't's  jKir  de  fréipiouls  labours? 
«  Jusqu'à  quel  point  les  labours  iniluent-ils  sur  la 
«  végétation?  et  peuventpib  j  suffire?  i*  couronné 
par  la  société  d'agriculture  d'Auch  en  1779  ;  3°  Mé- 
moire indiquant  les  substances  fossiles  propres  à  rem- 
placer la  marne ,  couronne  par  la  société  d'agri- 
culture de  Limoges  en  1 779  ;  4<*  Qw/  m  le  meilleur 
moyen  de  cultiver  les  terres  basses  et  nourclfement 
destéchces?  Cette  question  avait  été  mise  au  con- 
cours par  l'Académie  d'Amsterdam  ;  un  Hollan- 
dais rrmporla  le  prix;  mais  dom  Gentil  eut  le 
premier  acceisil.  Mémoire  $ur  le  sujet  proposé 
(en  1 770;  par  ta  société  de*  seUmees  de  UoMpelHer  : 
m  Déterminer  par  un  moyen  Uxe,  simple  et  à  la 
it  portée  de  tout  cultivateur,  le  moment  auquel 
«  le  vin  en  fermentation  dans  la  cuve  aura  aciiuis 
«  toute  la  force  et  toute  la  qualité  dont  il  est  sus- 
H  ceptîble.  "  Le  premier  |>ri\  fut  accordé ,  dit 
U.  Cbaptal,  à  une  rapsodic  théorique  de  l'abbé 
Bertbolon,  et  resœllent  ouvrage  de  dom  Gentil 
n'obtint  (pie  b- second.  Les  deux  mémoires  furent 
imprimés  ensemble  aux  frais  de  la  société,  et  celui 


a  respecter  le  vnilc  mcwicflc  dontU  TMIt  couvrir  ii.i  vie,  son  nom 
M  el  av*  œuvri>.  Ah!  cl  le  génie  «il»  VMtO  étalent  le?  9eu!i  droits 
M  aux  bc'.lcj  aV'ba)  cl  lIcrou  urdre.  qu'il  aérait  puiwant  anjnurd'liull 

•  t'I  ii'in:  J'irdortuut>  li:  béniraient  demain  !  ra»iii>iine  |<our  Icn 
ti  seieiiceï ,  il  n'en  culUvo  oa»  av^c  moinii  de  grâce  et  de  guût  la 
«  Ultécature  qui  i«a  embellit.  Sa  conver«aUon  «•(  Ingénieuic  rt 

•  piwMntel  •!»  i4ionM  (st  pItUiieiquo  «t  s'appartient  i^u'ù  lui 
■  mm.  OcimImUm  vive,  maté  Mli,  tme  udastc,  %oii4  le  por- 
«  tnit  dn  priMCi  uas  mm  à$  firiM  tnam  ms  vtolnBWBtivn 
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de  dom  Gentil  a  en  phisleurs  éditions.  6*  Les  msar 

toges  et  les  désavantages  de  l'incinération  simple,  de 
Celt»  à  féofbue  et  de  la  Jumigotion  aussi  à  lécoim, 

ndmotre  couronné  pw  la  soelélé  de  Limoges,  en 

1781  ;  7°  Désigner  les  plantes  inutiles  et  winésauses 
qui  infestent  souvent  les  prairies  et  dimimmeHf  leur 
fertiUté,  et  indiquer  les  moyens  d'en  subsHtutrd* 
mkAses  et  d'utiles ,  de  manière  que  le  bétail  y  trouve 
une  nourriture  saine  et  abondante.  Le  mémoire  de 
dom  Gentil  eut  le  premier  accessit,  en  1785,  à 
l'Académie  de  Dijjoa.  8"  Af-tf  «mmiafome  on 

de  soutirer  les  rins  ?  Dans  le  cas  de  l'aJUrmatire . 
quand  et  commet  doit-on  les  soutirer  pour  ne  point 
n«lrêàiÊm'*prhidpêe«tàleurwqu0Bliif«omîmai 
par  l'Académie  de  Lyon  en  1787;  9"  Manière  de 

faire  de  trit4ton  vinaigre  avec  du  petit  lait,  imprimé 
à  Dijon  en  1787,  in-8",  avec  l'approbolion  de 
l'Académie.  La  société  d'agriculture  de  Besancon 
posstMJe  If's  manuserits  originaux  de  plusieurs  Mé- 
moires de  dom  Gentil ,  entre  autres  des  SuppU- 
memti  Inédits  i  son  DndU  met  iee  wbu.  On  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails,  son  P.lnge ,  par 
M.  de  Fuschamberg,  Imprimé  dans  le  tome  3  du 
Hgtsu&l  des  fraMw  de  cette  société.  W— a. 

GENTILS  GENTILI,  en  latin  Genms  de  GentiK- 
hus ,  médeein ,  surnommé  Fulginas,  A\\  nom  de 
Foligno,  ville  d'Italie,  où  il  naquit  vers  l'an  1230, 
fut  disciple  du  célèbre  Thadée  de  Florence.  Les 
connaissances  qu'il  avait  puisées  sous  cet  habile 
maître  lui  acquirent  parmi  ses  concitoyens  une 
réputstion  qui  s'étendit  bientôt  dans  tonte  lltalie. 
La  mani^r^  lirillnnte  avec  laquelle  il  commentait 
Avlcenne,  dont  les  ouvrages  étaient  à  cette  époque 
la  base  deFenseignement  publie  de  la  médecine, 
lui  avait  même  donné  une  très-grande  considéra- 
tion et  une  sorte  dr  prééminence  dans  la  plupart 
des  universités  de  l'Kurope.  Il  mourut  à  Bologne 
vers  l'an  1510,  après  avoir  fait  plusieurs  ouvrages 
dont  le  rceueil  a  été  i>uhlié  à  Venise,  l  iH4,  1  iSO, 
1  1  <  ol.  in-fol.  On  V  trouve  les  traités  suivants, 
dont  plusieurs  ont  été  imprimés  séparément  : 

1"  Exjmsitiones  cum  tcrtu  Ariceiirur ,  5^  Dr  fe- 
bribust  VenisCf  1590,  in-fol.  ^  Z"  Kxpositio  cum 
eommento  monaeki  BeneéHetM  judkktnm 

de  ttrinis  :  lib.  /,  et  de  pulsihus,  lib.  I ,  Venlise« 
1191,  in-8";  Lyon,  ISOÎi,  in-8";  Cousilia  per- 
egregia  ad  quaris  morborum  totius  corporis  gênera, 
avec  les  conseils  d'Antoino  Cermimm,  Venise, 
1505,  in-fol.;  5"  Qua-stionrs  et  trartatus  extrsMh 
gantes ^  Venise,  1520,  io-fol,;  De  lepra  tracMiUt 
avec  le  traité  de  chlroi^e  de  Dino  del  Garbo , 

Venise,  l.N^ft;  7"  De  prnporliouibus  medidnantm , 
dans  le  recueil  des  opuscules  De  dosibus  par  le» 
plus  célèbres  médecins,  padoue ,  1556,  in-8«; 
1579,  in-l«;  Lyon,  1584, lu-8".  —  <7r«/i7r Geîitiu, 
surnommé  h  Spéculateur,  naquit  h  Foligno,  comme 
le  précédent,  dont  on  croit  qu'il  était  flis.  L'éclat 
avec  lequel  il  exerça  la  médecine  lui  valut  une 
si  grande  réputation  que  les  villes  de  Bologne  el 
de  Pérouse  lui  accordèrent  le  droit  de  bourgeoisie: 
I  eettt  dernière  lui  fltnéme  présent  d*kiMBalMNi. 
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Pldn  de  reconnaissance  pour  une  récompense 
nui  hottovftble ,  lorsque  ecttê.TtlIe  tul  ravagée 
par  la  ptsle  en  1548,  il  vola  au  secours  de  ses 
babitan'.s.  Mais  bientôt ,  alTeclé  lui-même  de  In 
maladie  qu'il  élait  venu  combattre,  il  mourut  yïc- 
(im(>  (le  aonsèle  le  12  Juin  de  la  même  année.  Ses 
dépouilles  mortflh  s  furent  trnn-'ji'irti'f'sàFoligiin, 
sa  patrie,  où  il  fut  eulerré  avec  pompe  dans  une 
^ise.  Il  c«l  difficile  de  dëlemiliier  auquel  de  ces 
deux  (ientili,  pète  ol  fils,  .ippparlUnnenl réelle- 
ni<^nt  les  ouvrages  qtii  viennent  d'être  cités  ;  Man- 
get  les  attribue  au  père  ;  Éloy  les  place  sous  le 
nom  du  fils.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  dernier  fut  com- 
blé dt'  fnveursetde  bicnfnitHpnrlf  pnpe  Jean  XXII. 
—  Parmi  plusieurs  autres  hommes  célèbres  du 
mène  nom  que  l'Italie  a  produits,  on  doit  citer 
GtîiTiiis  (Mathieu).  Il  rxcrrn  la  iiH'deriuc  avec 
disUnctioQ  dans  la  Marche  J'Ancônci  mais  a^ant 
embrassé  la  religion  réformée,  Il  fut  obligé  de 
quitter  sa  patrie  et  sa  famille.  Il  se  relira  en  Car- 
niole  nvec  deux  de  ses  flls,  Alhérlc  et  Sciplon,  et 
remplit  pendant  quelque  temps  l'emploi  de  méde- 
cin de  cette  province.  Enfin  il  termina  ses  jours 
en  ^  n;;U  tprre .  on  il  t-trtil  .illt' joindre  son  fds  .\lbé- 
ric,  devenu  professeur  de  droit  à  Oxford.  Cu — x. 

GENTILESCtn  (OsâZto),  peintre  d'histoire,  hël 
Florence,  nomin*'  Gontiel  par  les  FI.iiuiiiKÎ'ï ,  quitta 
l'Italie  fort  jeune  pour  voyager  en  Espagne,  où  il 
fit  plusieurs  grands  tableaui  pour  l'Escurial.  De 
là,  aj'ant  passé  en  Angleterre,  il  vint  se  fixer  dans 
k>  P,iyîy-n.i$.  En  peu  de  temps,  sa  réputntion  %'y 
accrut  beaucoup ,  et  Charles  l*"*^,  roi  d'Angleterre, 
Id  commanda  deux  tableaux ,  dont  fun  rcprë- 
^entnil  une  Sle-Mailcftine ,  et  l'autre  Lolh  et  ses 
jilUs.  Cet  artiste  exécuta  aussi ,  pour  la  UoUaudc 
et  pour  le  Brabant,  diffe'rents  ouvrages  qui  lui 
Hrent  infîniment  d'honneur.  Réunissant  à  ses  ta- 
lents comme  artiste  I>eaucoup  de  connaissance, 
d'i^pril  ti  umm  (rtïuditiun,  et  possédant,  outre 
tous  ces  avantages,  un  caractère  aimable  et  doux, 
il  Si;  fit  un  grand  nombre  il'inuis,  et  ol>lliit  plu- 
sieurs emplois  honorables.  Appelé  cu  Auglelerre 
par  le  roi ,  il  y  séjourna  longtemps  et  y  peignit 
î>eaiieoiip  de  tableaux;  il  est  jirohable  qu'il  mou- 
rut dans  cette  contrée.  Sandriirt,  «pu  a  écrit  sa 
vie ,  et  qui  en  a  fait  un  grand  éloge ,  ne  nous 
doniie  aucune  lumière  à  cet  égard.  Suivant  le 
XotiTfm  dictiomuàre  hiiteri^,  il  mourut  à  Rome 
eu  iGiï.  P— E. 

GLNTILIS  (AtiÉaic),  laborieux  jurisconsulte  du 
16*  siècle,  doit  «"f  rc  rai.s  il.iiis  la  cliissc  des  écrivains 
de  cette  époque  qui  ontcu  plus  d'érudition  que  de 
goAtct  de  jugement.  Il  naquit  en  à  Castello 
ai  San  Genesio,  dans  la  Marche  d'Aucône,  et  lit  ses 
études  à  IVrouj>e,  où  il  fut  reçu  docteur  en  droit 
civil  à  r&ge  de  vingt  et  un  aus.  i^cu  de  teuius  après 
il  obtint  mie  place  de  juge  dans  la  ville  d'Ascoli  ; 
mais,  ne  pouvant  y  professer  ;ivcc  seciuiti;  la 
religion  prote!»laole,dout  il  était  ardent  sectateur, 
il  alla  chercher  un  asile  d'aiwrd  dans  ta  Camlolci 
et  ea  dernier  lien  en  Anselme.  Pendant  son 


séjour  à  Londres,  qui  fut  de  plusieurs  années,  il 
vécut  uniquement  des  secours  qu'il  put  tirer  de 
(pielrjues  généreux  amis  des  sciences.  Enfla  le 
comte  de  f.eicester,  son  protecteur,  lui  procura 
en  1587  une  chaire  de  droit  dans  l'université  d'Ox- 
ford, dont  11  ^it  ebaneeller.  Cette  place  et  le  titre 
nie  Gentilisne  tarda  pas  ensuite  à  recevoir  iV^vorat 
perpétuel  d^  sujets  du  roi  d'Espagne  pour  les 
causes  quHb  auraleiit  en  Angleterre  le  firent 
jouir,  le  reste  de  ses  jours ,  d'iuie  assex  grande 
aisance.  Il  mourut  au  commencement  de  l'année 
1611.  Les  travaux  d'Albéric  Gentills  sur  la  juris- 
prudeiiee  lui  donnent  peu  de  droit  à  notre  estimei 
outre  (ju'il  uiontr;!  (]uel(pn  rois  de^  sentiments  er- 
ronés, le»  saines  doctrines  que  peuvent  contenir 
im  ouvrages  sont  comme  ensevelies  dans  une  mul^ 
tilude  derit;dioiis  san<^  fin  ,  tir  '(  <  il  s  philosophes, 
des  saints  Pères ,  des  puéies,  des  historiens  et  des 
jurisconsultes.  Cette  énorme  érudition  le  Ibit 
même  chanceler  fréquemment  dans  les  matières 
importnntes  ;  nii«i^i  Bnvle  lui  reproche-t-il  d'.ivoir 
fait  ua  elugc  indirect  des  opinions  des  cathuliques 
sur  que1(]ues  points  de  controverse,  quoiqu'il  fût 
d'ailleurs,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ^élé  [U'of es- 
tant. Biais  ses  traités  sur  le  droit  des  gens  ont 
rendu  son  nom  digne  d*étre  recueilli  par  l*hia* 
toire.  Son  livre  De  jure  betli  renferme  d'excel- 
lentes vues  sur  une  science  qu'Aristote  et  Cicéron 
n'ont  pas  même  soupçonnée;  e(,  si  l*atttear  a*a 
pas  suflisainment  approfondi  son  sujet ,  si  trop 
.souvent  il  décide  p^r  les  préeejiles  de  hi  religion 
et  de  la  morale  des  questions  purement  poli- 
tiques, on  doit  toujours  lui  savoir  gré  d'avoir 
fourni  d'abondants  matériaux  à  Grotius.  I..a  liste 
exacte  de  ses  ouvrages  se  trouve  dans  les  Hé* 
moirtt  de  NIceron  (t.  1SI  et  90).  Nous  indiquerons 

si'iileiuent  :  1"  Liber  comîitUinum  ,  Willeinlier}]^ , 
iS80,  ln-8^  et  Londres,  1887,  idem;  2°  DejurU 
interpreUbvt diahgi sex ,  Londres,  1S82,  cet 
ouvrage  a  été  réimprimé  avec  les  Vies  det  juris* 
consultes,  de  Paneirole ,  h  l.eipsick,  1721,  in-4"; 
3"  De  injuitilia  ùcIUca  Ilvtnuiiomm  actio,  Oxford, 
ir/JO,  in-8»;  i"  De  Jure  belli  Ubri  très,  Ilanau, 
1598,  in-8»;  ibid.,  lfiJ2;  DispulaHones  duer  : 
prima  de  acioribus  et  speclatoribus  fabuiarum  non 
notandit;  teetmda  d!»  «fam  menééeH,  Hanaa,  1899, 
in-S"  et  in-12  ;  6"  Ad  Joannetn  Rainoldum  de  ludit 
srenkis  epistolœ  dua ,  Middclbourg,  1599,  iU-4"; 
iileui ,  Oxford ,  1629 ,  In-i"  ;  7'  Dhputationet  bm  ! 
1"  De  libris juris  canonici;  f»  Delibris  juris  clt4U*; 
7f  De  laliniltite  retrris  bibliortim  versionis  mate  aecu- 
sata,  lianau,  1004  et  1005,  in-8«;  8°  De  lingua- 
Twn  nuxtara  ditpatatto  parttyiai,  Hanau,  i9M, 
in-S".  N— E. 

(.KM'iLlS  (Scipion),  frère  du  précédent,  qu'il 
accompagna  dans  sa  retraite  enCamioIe,  et  ju- 
ris(  ousulte  comme  lui ,  naquit  .'gaiement  dans  la 
.Marehf  d'Aneôiie,  à  Cnsttllo  di  San  Geuesio,  l'an 
iuUÔ.  il  fil  ses  éludes  à  l'Académie  de  Tubingen  , 
et  elles  touchaient  à  peine  à  leur  terme,  qu'il  pu- 
blia quelques  OjNueûia  qui  annonçaient  d'heiH 
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remes  dispositions  pour  la  poMe.  Aprte  noir 

appris  le  droit  dans  les  écoles  de  Wittemberg  et 
de  Lejrde,  il  fut  reçu  docteur  en  cviic  faniltc  à 
Mie  le  ia  avril  1589.  Il  se  rendit  d'abord  à  llei- 
di  llici  ,  d.iiis  l'ispoir  d'y  trouver  de  l'emploi  ; 
mais  coiiiniint  de  <piiuer  celte  ville  par  h  j:î!fnisie 
de  Jules  l*.icius,  qui  y  professait  la  jurisprudence, 
il  vint  à  Al  turf,  où  la  proteetion  de  Hugues  Do- 
nenu  lui  fit  bientôt  nlitenir  une  chaire  de  (iroir 
romain.  Sa  manière  d'enseigner,  qui  réunissait 
tous  les  i^ments  d'une  inolaginatlon  brillante  i 
une  profonde  instruction,  attira  un  grand  concours 
d'autUtcurs  à  ses  levons  et  le  fit  connnttrc  dnns  les 
principaux  ÉtaU  de  l'Europe.  Michel  Picarl  assure 
même  «juc  le  pape  Clément  VU  fit  des  tentatives 
pour  l'engager  à  venir  professer  à  Bologne ,  et 
qu'il  lui  promit ,  dans  ce  cas ,  la  liberté  de  con- 
science. Scipion  préféra  toujours  sa  chaire  d'Aï- 
torf  à  des  fonctions  plus  avantageuses  sans  doute, 
mais  dont  la  durée  n'eût  peut-être  pas  été  très- 
longue^  11  mourut  d'une  dyssenterie  opiniâtre 
qui  le  touriuentiiit  depuis  longtemps ,  le  7  août 
16l6i,  La  postérité  n'a  point  confirmé  les  éloges 

Se  son  Sièele  lui  a  donnés;  ceux  surtout  qui 
'ent  gravés  sur  son  tombeau.  Ses  ouvrages,  la 
pliipart  composés  sur  des  matières  oiseuses  ou 
d'un  fiiiblc  intérêt ,  et  écrits  avec  aussi  peu  de 
goût  que  de  critique,  ne  sont  pas  propres  è  tirer 
son  nom  de  l'oubli  où  il  est  lomI>e.  Cependant  on 
pourrait  encore  tirer  quelque  fruit  de  la  lecture 
des  traités  suivants,  qui  sont  sortis  de  sa  plume  : 

1"  De  donationibus  iuter  rirum  et  uxorem  libri  IV, 
Francfort,  I(i04,  in-4";  2»  De  errorilnu  Uukmen- 
torwiM  a  itsMonbuM  iftSt  mmaiitrit,  et  dê  dîmAtir 
i(  iriJivicIiiis  obligationibus .  Slr;isltoiirg,  1009, 
iu-ti".  Pour  le  catalogue  de  ses  .uifres  ouvraj2;es, 
voyez  le  tome  15  des  Mémoires  de  XiceroH  et 
Lippenius.  Toutes  les  œuvres  de  Seijuon  Genlilis 
ont  été  réunies  en  4  volumes  in-4«,  Naples,  1763 
et  1705.  N— B. 

GEMTIUS  (JsAif-VALeiiTui),  hérésiarque,  né  è 
Cosenzn ,  dans  le  rovninnr  dr  Xrtplr m  iG"  siècle, 
embrassa  les  opiuious  de  Socin ,  et  mit  si  peu  de 
discrétion  i  les  répandre  qu'il  fut  rédidt  è  renfoir 
pour  iVliapperiiux  ])()ursuites  qu'il  s'était  attirées. 
Il  se  réfugia  à  Genève ,  où  il  crut  pouvoir  débiter 
Impunément  ses  erreurs;  mais  les  chefs  de  la  re- 
forme étaient  loin  d'avoir  pour  les  autres  l'indul- 
genee  qu'ils  réclamiiient  pour  eux-m^'ines.  Oblige' 
eu  KiTiS  de  signer  uu  formulaire  de  foi  donué  par 
le  consistoire  italien ,  Gentilis  fut  accusé,  quelque 
temps  après,  d'avoir  ronliuué  de  dogmaliser 
contre  la  Ste-Trinité,  et  mis  en  prison,  d'où  il 
ne  sortit  qu'après  avoir  apaisé  Calvin  par  ses  sou- 
missions. On  exigen  en  outre  qu'il  fit  amende 
honorable ,  qu'il  jetât  lui-même  ses  écrits  au  feu , 
et  s'engageât  par  serment  i  ne  point  quitter 
Genève  sans  la  permission  des  magistrats.  Il  se 
sauva  cependant  :ni  liout  de  tjuebjues  mois,  et  se 
tint  caché  dans  un  vdla^e  tiu  canton  de  Berne.  Il 
paisa  ensuite  en  Savoie»  et  parcourut  le  Lyonnais 


et  le  Dauphiné ,  éberdiant  h  faire  des  portfami  att 

socinianisme.  La  crainte  d'être  découvert  et  puni 
le  contraignit  bientôt  à  regagner  sa  première  re- 
traite. Il  y  fut  arrêté  et  mis  en  prison  par  l'ordre 
du  bailli  de  Gex ,  qui  lui  demanda  une  profession 
de  foi  pour  la  faire  examiner  jtar  d<><;  theoloî^irns. 
11  parvint  à  obtenir  son  éiargissemenl,  et  retourna 
è  Lyon,  où  fl  lit  imprimer  sa  profession  de  foi, 

qu'il  dédia  à  ce  ni^nie  bailli,  l'nuteur  de  son  rîr- 
rtttation.  Cette  imprudence  le  jeta  dans  un  nou- 
vel embarras  :  les  magistrats  de  Lyon  crurent 
devoir  s'assurer  de  sa  personne  ;  mais  il  leur  per- 
suada qu'il  n'en  voulait  qu'à  Calvin,  et  on  lui 
rendit  encore  une  fois  la  liberté.  Il  en  profita  pour 
aller  en  Pologne,  où  deux  disciples  de  Scfcin, 
George  niundrî>t3  et  Jea!i-P;nil  Alciat,  venaii^n!  de 
l'appeler,  afin  qu  il  iesauiûl  a  propager  leur  doc- 
trine. Les  sectaires  s'étant  divisà  sur  quelques 

points,  il  rn  résulta  des  troubles  auxquels  le  roi 
de  Pologne  uiit  fin  en  les  obligeant  de  sortir  du 
royaume.  Gnitilis  se  retira  d'abord  en  Horavle  et 
ensuite  en  Autriche,  d'où  il  revint  d;ins  lecantonde 
Berne.  Mais  le  baiUi,  dont  il  aurait  dû  se  défier, 
le  Ht  arrétCT'  une  seconde  fois  le  11  juin  IS66,  et 
conduire  à  Berne ,  où  son  procès  fut  instruit 
solennellement.  Les  débats  durèrent  depuis  le 
.•^  août  jusqu'au  7  septembre;  et  euiiu,  ayant  été 
convaincu  il  avoir  attaqué  le  mystère  de  la  Ste- 
Trinité,  il  fut  condamné  à  perdre  la  t^te.  On  dit 
qu'en  allant  au  supplice  il  se  flatta  d'être  le  pre- 
mier mar^r  de  la  gknre  du  Père;  les  apMret  et 
les  autres  martyrs  n'étant  morts  que  j>our  la 
gloire  du  Fils,  fiénédict  AreUus  a  écrit  en  latin 
rAMrv  de  la  condamnation  de  GenHGt,  Genève, 
1381 ,  in-8".  On  y  trouvera  le  détail  de  ses  opi- 
nions, qui  différaient  de  celles  de  son  maître,  et 
dans  lesquelles  il  a  varié  plus  d'une  fois;  chose 
inévitable  lorsqu'on  n'a  d'autre  règle  de  foi  que 
la  raison  ou  l'imagination.  Cette  idée  lui  était  par- 
ticulière ,  que  Dieu  avait  créé  dans  l'étendue  de 
l'éternité  nn  eieellent  esprit  qui  s'était  incarné 
lui-même  dans  la  plénitude  du  temps.  On  peut 
consulter  encore  le  Dictionnaire  des  Aéréâes,  par 
l'abbé  Pluquet,  au  mot  SociMumsitt.  W— «. 

GEMlt.Lirr  (Is.soce>t)  ,  publicisle  français,  sur 
lequel  on  n'a  que  des  renseignements  incomplets , 
naquit  à  Vienne  en  Dauphiné  vers  le  milieu  du 
16*  siècle.  Ëlevé  dans  les  principes  de  la  réforme 
religieuse,  il  s'en  montra  toute  sa  vie  l'un  des 
plus  fermes  défenseurs.  Il  suivit  d'abord  la  car* 
rière  du  barreau,  et  s'acquit  en  peu  de  temps  la 
réputation  d'un  profond  jurisconsulte.  Si  l'on  en 
croit  Cborier  {Biàt.  du  Dauphiné)  ^  le  duc  de  Lesdi- 
guiires  eut  souvent  recours  ises  lumières,  et 
l'enijjloya  dans  diverses  fTiii  i  s  importantes.  Élu 
en  1576  président  de  la  chambre  nû-pv^c  au 
parlement  de  Grenoble ,  il  fut  dépouillé  de  eette 
charge  en  1585  par  l'édit  de  réunion,  et  forcé 
de  s'expatrier.  Comme  tant  d'autres  Français, 
il  alla  demander  uu  asile  à  Genève,  ou  il  devint 

UentAl  l'un  des  otaclcs  de  la  juriaprodencc.  C'est 
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è  Mrt  qe^m  a  dit  qn'il  atalt  été  tyndle  de  Genève. 

Cette  plaoc ,  la  première  de  ce  petit  Étal,  ne  pou- 
ralt  pas  être  cooAe'e  à  un  étranger.  Uutrc  la  tra- 
duction française  de  l'Histoire  de  Ui  répui/lique  des 
Snttei  (ray.  Shiler),  on  a  de  ikiitillet  :  l''  Re- 
mwifrnnre  au  roi  Henri  !ll .  sur  le  f;iit  des  tk'lix 
édiu  donnés  a  L^on ,  touchant  la  nécmité  de  ia 
fnii  et  l«f  moyens  de  la  faire  (Genève), 

in  S';  !>isn-Airs  sur  Us  moyens  de  bien  gouverner 
<t  mamUmr  en  bonne  paix  un  rof/anme  ou  autre 
frtucipavU  eonÊroNkol.  JfarAim/ (Génère),  I57G, 
in-«";  ibid.,  1577,  in-12.  Cet  ouvrage,  que  l'on  a 
èièûigaé  quelquefois  sous  le  litre  lYAnti-Machiui  t  l , 
est  très>-reinarquable  pour  le  temps ,  et  poiirrait 
encore  être  consulté  avec  fruit.  L'auteur  l'avait 

publié  dès  ITîTI,  pu  latin  :  Conittiftitarumivi  de 
rtgao  ead  quovis  prmcijtatu  recle  el  InmqutiU  admi- 
itftaMb  treti  et  il  a  été  réimprimé  dans 
cette  langue  un  grand  nombre  de  fois.  Di^  touks 
les  éditions»  la  plus  jolie  est  celle  de  Leyde ,  lt»-i7, 
io-14,  intitulée  De  rtfno  aAtemt*  Sieol,  J^achtO' 
ttUum.  3"  Apologie  ou  défense  pour  les  chrétiens  de 
France,  de  ia  religion  réformée  (Genève),  lîi&i, 
iA4*;  cet  ouvrage  avait  déjà  paru  en  latin ,  ibid., 
iSTS,  iD-8°;  te  Bureau  du  concile  de  TreUtÊ, 
aw^uel  est  mmstré  fjurn  plusieurs  poinls  icthty  fOM- 
d/«  «/  contraire  aux  anciens  conciles  et  à  l'autorité 

éi  ni,  Genève,  1586 ,  in-8°  ;  en  latin ,  ibid.,  même 

muée;  en  allemand,  Râk*,  i'.'h^l,  iii-S"  ,  on  en 
trouve  l'analyse  dans  la  Bibliothèque  historique  de 
Iê  frmu*.  t.  h**^  p.  M6.  Placeius,  dan»  «m  Tke»^ 

tium  anonymorum ,  attribue,  par  erreur,  à  Gentil- 
let, divers  ouvrages  contre  les  jésuites  et  l'in- 
fiÛHon  d'Espagne ,  imprimés  sous  le  nom  de 
Jmiâm  Ursinus.  Ces  ouvrages  sont  de  Joacbim 
BtEWC,  jurisconsulte'  allcm;!ni1 ,  n'a  point 
voulu  deguii>«r  sou  uuui ,  uiaià  qui ,  dUi>atiL  i'u$;ige 
de  son  temps,  l'a  traduit  en  latin  par  Ursinus. 
Ba)le  3  bien  soupçonne  In  me'prise  (k'  Placeius, 
nuis  il  déclare  (art.  OetuUletjque,  faute  de  livres, 
il  De  peut  pas  l'éclaireir.  D'après  cet  aveu  de  Bayte, 
il  est  étonnant  que  Prosp.  Marchand,  art.  Anti- 
Gansse,  et  Senebier,  Hist.  littér.  de  Genève,  t.  3, 
p.  116,  aient  adopté  sans  examen  Topinion  erro- 
née de  Placeius.  Quant  au  Dictionnaire  universel,  il 
ne  s'est  pas  contenté  de  reproduire  dans  quelques 
l^es  toutes  les  t-rreuis  de  se^i  devanciers,  il  en 
a  ajouté  une  qui  lui  appartient,  en  donnant  à  Gen- 
tillet le  prénom  de  Valentin.  W— s. 

GENTlLOrri  (Jeak-Bckoit),  né  à  £ngel$brun, 
élis  le  Tyrol ,  en  i61S,  d'une  ancienne  et  illustre 
f?n:ili(  ,  npn  s  avoir  fait  d'excellentes  études  à 
baltzbuurg  et  à  Inspruck,  alla  les  continuer  à 
Beaie,  où  il  acquit  une  connaissance  profonde  du 
Jruit  canonique  et  des  langues  grecque,  iiébraï- 
«(uc  et  arabe.  L'archevêque  de  SaltzboiU'g  l'appela 
auprès  de  lui  eu  17U3  pour  remplir  à  sa  cour  les 
fondions  de  directeur  de  chancellerie  et  de  ccn- 
Killer  intime.  L'année  suivante  il  se  rendit  a 
Vienne,  où  il  succéda  à  D.  ISes^el  dans  la  place 
ée  directeur  de  la  Uliliofliètiue  impériale»  ctse 
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fit  aimer  des  sannts  par  son  allhbinié  et  son  em- 
pressement à  leur  fournir  tous  les  secours  dont 
ils  avaient  besoin  pour  leurs  travaux.  Il  continua 
le  catalogue  de  cette  riche  bibliothèque ,  el  rédi- 
gea sur  les  principaux  ouvrages  qu'elle  renferme 
(ies  nntes  que  le  libraire  ^Yeidulann  se  proposait 
de  publier  (roy.  {tu  Acla  eruditorum,  1727).  Ues 
circonslanees  ayant  fait  connaître  toute  l'Iiabileté 
de  Gcntilotti  p«i"r  1rs  n>'^nri:iiions,  l'empereur  le 
nonnna  son  coimnissaire  près  du  souverain  pon- 
tife ,  pour  régler  différents  objets  importants  au 
bien  lie  la  religion  el  à  la  traiiquillilé  de  l'Alle- 
magne. 11  s'acquitta  de  cette  commission  de  ma- 
nière à  se  concilier  la  bienveillance  des  deux 
souverains,  qui  se  réunirent  pour  le  récompenser. 
U  fut  nommé  auditeur  de  rote  en  î72.3,  et  évéque 
de  Trente  deux  ans  après.  Hais  étant  tombé  ma- 
lade peu  de  Jours  après  son  élection,  il  mourut  à 
lUune  en  ITS.'S,  emportant  des  regrets  universels. 
Outre  les  notes  dont  on  a  parlé ,  et  dont  le  ma- 
nuscrit, oonsenré  ft  la  Bibliothèque  impériale, 
forme  10 volumes  in-fol.  (I),  on  connaît  de  lui: 
1'*  Addilamenta  et  crisis  in  annales  Francorum  Lam^ 
becianos.  insérées  dans  les  Remm  ital.  tctipUma 
de  Huratori ,  tom.  S,  part.  S;  Epitiota  ad  Joan, 
Burchardum  Menkeninm ,  de  contpectit  insifjvit  ro~ 
dici\  dipiomatico'kixturico  cpislularis  dulo  ad  ucio^ 
nm  L^temiam  eollectores  ad  Bern.  Pe-,.  Vérone, 
1717,  in-i".  Centilniti  sV'lait  déguisé  à  la  léte  de 
celle  lettre  sous  le  nom  de  Fonteius  Angélus  l'ero- 
nensit ,  afin  de  ne  pas  être  obligé  de  paraître  dans 
une  dispute  lilléraire.  Apostolo-Zeno ,  dans  ses 
Xotes  sur  Foutanini,  parle  de  ce  prélat  avec  un 
grand  éloge.  W— s. 

GENTIUS (Gf.obce),  orientaliste  allemand,  na- 
quit en  ICI 8  à  Dahme,  ilans  la  principauté  de 
Ùuerfurt.  A  l'âge  de  quinze  ans  il  aiia  aeltevcr 
ses  études  à  l'université  de  Halle ,  et  deux  ans 
après  il  partit  pourSleswig,  où  il  flt  l'éducation 
des  enfants  d'un  pasteur  de  la  ville.  En  lt>3(>,  il 
se  rendit  è  Hambourg,  et  de  là  à  Bremen,  pour 
se  perfectionner  tlans  la  connaissance  des  langues 
orientales;  il  visita  aussi  Leyde;  ce  fut  là  qu'il 
s'adonna  arec  le  plus  de  sueeès  h  Pétude  de 
l'arabe,  du  persan  cl  du  turc.  A  celle  époque,  le 
Grand  Seigniur  envoya  une  ambassade  en  Hol- 
lande :  Oenlius  prolila  du  retour  de  celte  ambas- 
sade pour  aller  à  Constantinople.  Son  séjour  dans 
la  capitale  de  l'empire  ottoman  ne  fut  point  uiu- 
tile  aux  lettres  i  il  l'employa  à  visiter  les  biblio- 
thèques, è  étndter  la  inédedne  des  Orientaux,  i 
se  forliner  dans  les  Innj^mes  orientales ,  el  à  acqué- 
rir des  manuscrits  el  divers  objets  curieux.  11 
voyagea  aussi  en  Perse  et  en  Grèce,  et  après  une 
absence  de  sept  ans,  il  rentra  en  Europe  prrr 
Venise,  et  de  là  il  retourna  à  Amsterdam.  L'élec- 
teur de  Saxe,  Jean-Ceorge  U ,  lui  donna  le  brevet 
d'une  pcnsioQ  de  six  cents  ffxdancs  (cntiroa 

(1)  11  y  doMMWMMtfn  laiMBD^ede  4,041  owmfwItollaM, 
ItoMtgab,  ilfcMwdi,  taUM,  tic. 
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5,000  l^aocs}.  En  1675,  il  alla  trouver  ce  prince, 
4|ttl  1«  fit  son  conseiller  et  l'envoya  une  seconde 

fois  m  lîolinntto,  i)fH!T  t]it'il  retournât  de  là  en 
Orient.  Mais  ce  voyage  n'eut  pas  lieu.  L'électeur 
se  fit  accompagner  de  Centras ,  lorsqu'il  se  rendit, 
en  1087,  à  Francfort,  pour  assistera  la  dièto  (|ui 
(Irv  lit  «Hire  renii)eri'ur.  La  Tuniuie  ayant  envoyt' 
une  amhasi^aile  pour  complimenter  le  nouvtau 
prince,  Gentius  servit  d'Interprète.  L'ëlecteur 
l'avait  prt'cedcmnifnl  iionunJ  conseiller  ilo 
tiou,  cl  avait  porte  à  huit  cents  rixdalles  son 
traitement,  ifui  Ait  encore  an^enté  de  cinq  cents 
autres.  Gotnrne  tîentiiis  savoit  très-bien  le  latin, 
le  français  et  l'italien .  il  fut  employé  pour  né- 
gocier avec  les  ministres  étrangers.  Entre  les 
dlTerses  missions  qu'il  remplit,  il  fut  envoyé  en 
ir»f»f  ff  rn  inrt  h  Ratisbunno,  pour  représenter 
à  la  dit  le  (rAllemagne  le  danger  de  la  guerre  avec 
les  Tures.  A  [n  és  ces  voy.iges,  II  re  retira  à  Glinlck, 
près  ih-  Halle  ,  où  il  vécut  en  repos.  M:ns  l'.inneV 
suivante  l'elccleur  l'appela  à  Dresde,  dans  l'inlen- 
tion  de  le  faire  partir  pour  Gonslantinople  aTCC 
ramh.issDile  im|K'ii;iIe  ;  il  Ht  même  n  eelti-  <>eea- 
ftion  le  voyage  de  Vienne.  L'électeur  de  Urande- 
bourg,  Frédéric,  le  lit  venir  anprès  de  lui  en 
4677,  tandis  qu'il  assiégeait  Steliiii,  \nmr  ouvrir 
des  négociations  avec  un  envoyr  kiii;ii-e.  Mais  l.i 
fortune,  qui  l'avait,  favorisé  jubt^u'alors,  l'abau- 
donna  :  il  tondia  dans  la  phis  grande  pauvreté, 
montra  même  des  marques  d'un  dérangement 
iTesprit,  en  sorte  que,  par  sa  conduite  singu- 
lière, il  s'attira  le  mépris.  En  4687  11  alla  de 
Ikrlin  à  Freyberg ,  où  il  mourut  et  fut  enterré  par 
charité.  Nous  avons  rapporté  ici  l'opinion  de 
Jltcher,  mais  quelques  biographes  disent  au  con- 
traire que  Geiiim^  ;  ; miîif  en  voyage,  h  la  suite 
de  î'aiiiltassade  *pic  i  élecleur  George  III  envoyait  à 
Vifiiue.  Comme  on  l'avait  accusé  d'aïuir  t-mbr.issé 
le  mahomélisme ,  il  s'en  justiRa  avant  sa  mort 
devant  le  ministre  Bayer.  On  a  de  ce  savant  :  i".l/ui- 
ladini  Sadi,  politicum  Rosarium  me  amanmn  sor- 
tit kumatut  theainm,  Amsterdam,  1651,  in-fol.; 
e'esl  la  Iraduclion  latine,  ac( oiupafiiiée  du  lexle 
persan,  de  l'ouvrage  célèbre  de  Sadi,  intitulé 
Gulittan  ou  jtays  dex  roset  {roy.  Sai»}.  La  version 
de  Gentius  est  généralement  fidèle ,  et  le  texte 
est  pur,  plus  correct  néanmoins  dans  les  premiers 
livres  que  dans  les  derniers.  Ou  pourrait  croire 
que  Gentius,  ayant  voyagé  dans  le  Levant ,  avait 
e\]îliqué  cet  ouvrage  sous  quelque  klioilj  ih  lure  , 
qui  lui  avait  fait  saisir  le  vrai  sens  de  l'auteur. 
Cette  traduction  latine  de  Gentius  a  ité  réimpri- 
mée quatre  au.s  après,  sous  ce  titre  :  Itoiarium 
poUlicum  site,  etc.,  de  pcrsico  in  latinum  tersum 
et  Motit  illtutratum ,  a  Gemgio  tientio.  Amsterdam, 
lGc>5 ,  in-ii  ;  elle  est  ornée  de  gravures  ;  2"  Histo- 
riti  judaica,  res  Judaorum  nh  erersn  (rdc  lîu  i  osoly- 
milana  ad  hac  Jcre  tempora  usque  complexa,  ilii<l., 
1651  ,  in-4»;  ouvrage  traduit  de  Salomon  ben 
Yi,.,^.,  nif'  lrein  t'spnj^nol;  le  texte  nvnit  élé  im- 
primé plusieurs  fois  i     Canoaes  elhici  H.  iloseà 
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Maitnoniâes ,  ex  hebrao  in  latinum  verii,  aheriori^ 

htifv* nàlUlIhutr^.  iMd.,  1610,  ln'4*.  On  a  une 

Vie     Gentius  écrite  pnr         Heyer.         J — 

CENTLEMi\N  (François)  ,  écrivain  et  comédien 
irlandais,  né  en  17tt,  el élevé  i  Dublin ,  était  (lit 
d'un  officier,  et  entra  lui-même  au  service  mili- 
taire. Se  trouvant  licencié  par  suite  de  la  réduc- 
tion de  son  régiment  à  Ta  (in  de  la  guerre  en  17(8, 
il  céda  &  un  pencliant  qu'il  avait  pour  la  profes- 
sion de  romédien  ,  et  joua  la  tragédie  sur  le  théâ- 
tre de  Dublin ,  avec  applaudissement ,  s'il  faut  l'en 
croire  lui-même,  malgré  une  figure  peu  impo- 
sa n  !  f  et  braueoup  de  timidité;  ce  succès  cepen- 
dant ne  tint  pas  contre  le  désir  d'aller  vivre  dans 
Mndépendance  i  Londres,  a  Taide  de  quelque 
revenu  récenuncnt  accru  par  un  héritage.  Ce  ne 
fut  qu'après  avoir  dissipé  tout  son  bien  qu'il 
recourut;!  sa  première  profession;  il  joua  succes- 
sivement à  Bath,  Éilimbourg,  Manchester,  l.iver- 
pon! ,  rhester  et  dans  d'autres  \illes.  t  ue  éjdtro 
intitulée  Us  Caractères,  in-i",  et  des  tables  roya- 
les, tn-8»,  publiées  par  lui  en  1766,  indiquent  du 
talent  i»our  îa  poésie.  11  travailla  aussi  ptiur  le 
théâtre;  et  ce  fut  vers  1770,  étant  alors  attaché  à 
la  troupe  de  celui  de  flaymarket  à  Londres ,  sous 
la  direction  de  Foole,  qu'il  composa  et  arrangea, 
d'niirès  tVnnciens  auteurs,  plusieurs  tragédies  et 
Louiédics,  dont  la  représentaliuu  eut  peu  d'éclat, 
et  qui  sont  ignorées  aujourd'hui.  On  cite  aussi  un 
ourraf;o  composé  vers  le  même  temps,  et  intitulé 
le  Censeur  dramatique,  1770,  i  vol.  in-S",  uù  il 
jugeait ,  dit-on ,  avec  goût  et  impartialité,  cnriron 
eiiuiuaute  des  principales  pièet  s  du  répertoire,  et 
les  principaux  auteurs  de  son  tcmps(l).  Gentleman 
a  donné  une  édition  du  théâtre  de  Sfaalispcarc, 
publié  par  Bell ,  1774-75 ,  qui  ne  lui  a  valu  que  des 
rejiroches.  Il  pa<sn  ses  dernières  années  dans  son 
pays  natal ,  ou  il  mourut  daus  l'indigence,  épuisé 
par  des  maladies,  le  6  décembre  1784.  X — s. 

GENTZ  (Fr.i  bÉtiic  de),  publicislc,  naquit  en  f"''  t 
à  Breslau  en  Silésie,  d'un  uerc  qui  avait  la  direc* 
tlon  de  la  monnaie,  et  d  une  mère  dont  la  fa- 
mille française  (Ancillon^  avait  jadis  émigré  pour 
cause  de  religion.  Lorsque,  en  1778,  le  père  fut 
appelé  à  Berlm  afin  d'y  prendre  la  direction  gi^ 
nérale  des  monnaies,  il  mit  son  ûls  dans  un 
gymnase  de  cette  ville,  et  l'enfaut  ne  s'y  di^tin- 
gua  qu'à  l'occasion  «i'uu  iliM:uurb  qu'il  fallut  pro- 
noncer dans  un  examen  public.  Envoyé  ensuite  & 
rimi\(  I  sité  tl  Ka  uigsberg,  il  fut  attiré  aux  leçons 
du  célèbre  iidul,  et  depuis  lors  ses  facultés  in* 
tellectuelles  se  déveliqqjerent  sensiblement;  ses 
heureuses  dispositions  i>e  montrn  eut  dans  ses  dis- 
cours et  dans  ses  écrits.  Ln  17bU,  il  revint  dans  sa 
famille  et  fut  attaché  à  l'administration  publi(|ue. 
Il  ne  larda  pas  non  plus  à  entrer  dans  la  camcft 

On  ouvrkg*  Iicbdoina^re,  portnl  t«  «fan»  Utie,  pài 
M.  DatUta,  hit  publié  m  I80O;  l«i  aiin«n»|iM4tt*tiu  awb  ék 
juiUM.faoBtété  nKueinii«ii  s  toiaatt*in*a>.ii  pvBtéiiwtoaa 

c  oiunrnrcincnt  do  t;h.=ii{!H'  mi>ia.  OA  y  Ja|CBi(  IH>|HWIl)taMllt  M 
plècM  de  ihékttt  ft  U>  «cuaf»,  mit  •■Ml  IW  (iMMttO»  Vm» 
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littéraire  1  en  débutaot  ilan$  les  jouruaux  par  des 
nrâdes  poliiiqucs  et  philosophiques  qui  furent 
remarqués  tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme 
loif^uf'e,  le  style  facile,  correct  t  l  eh'gant,  qua- 
liU»  rares  alors  chez  les  publici^lcs  d'Allemagne. 
Quoique  jeune  encore,  il  fut  ooinmd  conseiller 
privé  dans  le  ik'partoiiirnt  des  rinaiicos  de  Pniâsc; 
et  uaigré  la  séparation  qui  existait  dans  ce  pays 
entre  la  socMtebourijeDiie  et  celle  de  la  nobleise, 
Ceotz  fut  admis  dans  I;i  dernière,  surtout  dans  la 
société  de  lea  chefs  ci  des  diplomates,  à  cause  de 
tt  EKiBté  à  développer  d*nne  manière  claire  et 
précise  ses  idées  poliliquei>  et  (hiancières.  Une  tra- 
duction de  l'onvragr  (!c  Burke  sur  la  révolution 
française,  qu'il  (il  paraître  en  17i)2  et  (]u  il  ai> 
compagna  de  notes  et  de  commentaires,  fut  im- 
primée trois  fois.  Il  traduisit  aussi  des  t'criis  pu- 
iiti^iKS  de  MaUel-Dupao ,  d'ivernoy  et  l'ouvragt: 
de  Hounier  nir  les  cantei  qui  ont  empéohë  la 
France  d'être  libre.  La  Prusse  était  gouvernée 
alors  par  le  facile  et  voluptueux  t  rédéricMtuil- 
hume  11,  d'une  manière  si  déplorable  qu'il  n'est 
pas  étonnant  que  Genta,  comme  toute  la  Jeune 
génération,  applatidU  mw  prcinières  réformes  qui 
l'opéraient  eo  France,  et  qui  paraissaient  res- 
Inbdn  pour  toujoura  le  pouvoir  absolu.  11  y 
mit  un  rapport  frappant  entre  In  rour  de  Berlin, 
aaas  FrédériiHiuiUaume  U,  et  la  cour  de  Versail- 
les, ioua  Louia  XV  t  e'dtait  la  ntfme  prodigalité , 

la  inéiiie  déitauche,  la  même  faveur  aceordée  au 
fice  complaisant,  en  un  mol  les  méuuvs  seanda- 
let.  Aussi  GeDta  fut-il  partisan  des  principes  qui 
avaient  fait  éclore  la  révolution  française  :  il  en 
espérait  sans  doute  la  réforme  des  abus  du  gou- 
vememeot  prussien.  U  les  attaqua  même  dans  des 
imnpiilets,  qui  aont  devenus  toèa-rarea.  Lorsque 
la  mort  du  roi  eut  rais  i'm  à  rr  ri  ^riir  scandaleux, 
et  lorsque  Frédërlc-GuiiUiuaie  111  eut  succédé  à 
ton  père,  le  16  novembre  f  T9T,  Genti  Ht  une  dé- 
narcbo  hardie  et  vraiment  inouïe  parmi  les  fonc- 
tionnaires prussiens.  Ce  fut  d'adresser  au  nouveau 
monarque  des  conseils  dictés  par  un  esprit  de  li- 
bénUane  trte^vancé.  11  y  diaait  entre  autres 
choses  •  •  Dans  le  siècle  où  nous  rivons .  il  n'y  a 
«  qu'une  seule  manière  de  témoigner  une  venéra- 
«  lion  vraiment  flaHeose  pour  no  monarque ,  c'est 

•  de  !e  juger  dignr  l'rnfrtidre  la  vérité  :  il  n'y  a 
«  qu'une  seule  manière  de  le  servir,  c'est  de  ne 
«  peint  hd  cacher  cette  vérité.  »  il  conaellle  au 
roi  d'être  toujours  prit  à  la  guerre  sans  la  cher- 
cher, de  suivre  un  système  de  iinlïtifjae  franche 
et  ouverte ,  et  d'éviter  tout  ee  qui  annoncerait  des 
sentiments  aaétleuleux,  des  démarches  tortueuses. 
Mais  c'est  surtout  h  IVgard  du  gouvernement  de 
i'eitérieur  que  Genta  s'exprime  avec  une  grande 
franchiae.  «  Sous  le  régime  tntélalre  de  Votre 
*Hl||eaté,  dit-il,  tout  ce  qui  n'est  pas  enchaîné 

•  par  une  nécessité  absolue  doit  pouvoir  se  mou- 

•  voir  librement.  Qu'il  soit  permis  à  chacun  de 

•  poursuivre  ses  intérêts  par  toutes  les  voies  léga- 

•  Isa  et  qui  lui  pataiaaent  ka  plus  propres  à  at- 
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«  teindre  le  but  ;  que  chacun  puisse  exercer  ses 
"  facultés  dans  la  sphère  qu'il  s'est  choisie  ;  qu'au- 
«  cun  monopole,  qu'aucune  prohibition,  qu'au- 
n  rune  intervention  dans  l'industrie  privée,  par 
«  le  moyen  de  règlements  inutiles,  ue  gâne 
n  l'agriculteur,  le  fabricant,  le  marchand.  Pour 
«  que  l'industrie  puisse  contribuer  à  la  prospérité 
«  de  l'État,  elle  ne  doit  seoUr,  je  dirai  plus,  elle 
«  ne  doit  mémo  craindre  aucune  entrave.  Hais 

n  c'est  surtout  la  pensée  dt-  TtioMune  qui  ne  sup- 
<i  porte  point  la  contrainte.  Tout  ce  qui  la  corn- 
R  prime  est  nuisible,  non-seulement  en  ce  qu'il 
«  empêche  le  bien ,  mais  aussi  en  ce  qu'il  favorise 
«  le  mal.  Il  n'est  plus  question  de  la  contrainte 
«  religieuse  :  c'est  un  mal  peu  à  craindre  dans  un 
«  temj»  où  rairaibliaaemant  dos  Idées  relïgieusaa 
'<  est  plus  général  que  le  fanatisme;  mais  je  parle 
«  de  la  Ubertc  d^  la  presse.  Ce  qui  coodanme 
«  toute  loi  eontrafav  à  cette  liberté,  «t'est  que, 
n  pour  maintenir  une  loi  send)lahle,  il  faudrait 
«  créer  un  tribunal  inquisilorial,  afin  de  veiiler  à 
«  sou  exécution.  On  a  aujourd'hui  tant  de  facilité 
n  de  faire  circuler  des  idées,  que  toute  mesure 
n  tendant  à  en  arrêter  le  cours  devient  illusoire  : 
«  or,  des  lois  ineflicaces  ont  cela  de  fdicbeux,^ 
«  qu'elles  aigrisaent  lea  eaprits  au  lieu  do  lea  ntçi< 
«  nir.  Elles  provoquent  une  résistance  qui  Hnit 
«  par  devenir  un  titre  de  célébrité.  Les  écrits  les 
n  plus  misérables  qui,  abandonnés i  eux-mêmes , 
"  n'auraient  pas  deux  heures  de  vie,  se  pressent 
n  dans  la  circulation,  parce  qu'il  faut  une  sorte 
«I  de  courage  pour  les  produire.  Mille  insectes  ve- 
■  nimeux  qu'un  rayon  de  la  vérité  et  du  génie 
n  aurait  dissipés  se  glissent,  à  la  fa?<»ur  des  ténè- 
«  bres  dans  le  public,  et  répandent  leur  venin, 
«  tamiis  que  les  écrits  des  bons  auteura,  qui  pour- 
<r  raient  ^^  rvir  d'antidote,  manquent  leur  eflet, 
«  attendu  que  le  lecteur  peu  instruit  confond  trop 
K  souvent  celui  qui  parle  de  realrietions  «vee  ee- 
1  lui  qui  approuve  même  les  restrictions  illégales. 
«  Que  la  liberté  de  la  presse  soit  donc  le  prin^ 
«  cipe  invariable  tlu  gouvernement  de  Votre  Ma* 
«  jesté,  etc.  »  L'auteur  finit  par  exprimer  le  VCBU 
que  la  liberté  re^niv-  h  plti<  irr  uKl  développe- 
ment sous  le  gouvernement  monarclitque  de  la 
Pruaae,  et  que  ce  pays  ne  partage  paaio  aort  de 
ceu\  (|ui,  par  la  faute  des  gouvernants  ou  par 
leurs  propres  folies,  ont  été  précipités  dans  un 
abîme  de  malheurs.  Cet  écrit  fit  beaucoup  de  aeii> 
sation.  L'n  fonetloiNirire  public  le  recommanda  i 
l'attenlifui  du  noiivenu  roi  ;  cependant .  quoique 
ce  prince  s'appli*]uàt  a  la  réforme  de  iMraucoup 
d'abus  du  gouvernement  de  son  père ,  il  ne  chan- 
gea point  de  système  ;  et  en  sjf'nerrd  les  murs 
allemandes  se  tiennent  trop  sur  la  réserve  pour 
approuver  ouvertement  les  conseils  d*éerivalns 
qui  s'expriment  aussi  franclienient.  Gentz  ne  re- 
çut donc  aucune  marque  de  la  satisfactitm  rojale  i 
il  est  même  probable  qu'en  secret  la  démarche 
aura  été  biftmée.  L'écrit  fut  peu  répandu  en  Pruaae« 
et  on  l'oublia  bkntdt.  Dana  la  auile,  lonque  Genta 
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se  fut  converti  à  un  ordre  de  choses  dans  Itqucl 
l'enchatoeinent  de  la  preaie  était  considéré  eoinme 

nt'cessaire,  on  lui  joua  le  mauvais  tour  de  réim- 
primer ses  avis  libéraux  de  1797  et  de  les  compa- 
rer i  ses  écrits  et  &  sa  conduite  en  Autriche.  Ce 
Alt  le  libraire  Brockhaus  de  Leipsick  qui  donna 
ainsi  m\  premier  écrit  de  Gentz  une  publicité  qui 
lui  dt'plul  beaucoup,  mais  au  sujet  de  laqucilc  il 
JUfrea  prudent  de  garder  le  silence.  Sous  le  nou- 
veau roi  de  Prusse,  il  dut  «l'ipcrrcvoir  quo  It^  rôle 
d'un  e'crivain  libéral  ne  cundui^iaU  pas  a  ia  fortune. 
Cependant,  avec  le  goût  des  plaisirs  du  grand 
monde,  et  habittié  a  vivre  dans  la  haute  société, 
il  commençait  à  sentir  qu'il  lui  fallait  de  l'argent, 
et  même  beaucoup  d'argent  II  s'était  marié,  mais 
le  divorce  avait  dissous  son  union  mal  assortie. 
11  s'occupa  encore  quelque  temps  de  la  révolution 
française,  dans  un  ouvrage  qu'il  entreprit  en  1799, 
sous  ie  titre  de  Journal  Aidmque.  et  qui  cessa  en 
4800;  là,  i!  uianiresta  une  modération  de  princi- 
pes qui  ne  dtjilut  pas  aux  gouvernements  alle- 
mands. 11  s'occupait  d'ailleurs  d'intérêts  matériels, 
surtout  de  finances,  qu'il  avait  eu  occasion  d'étu- 
dier dans  les  bureaux  oîi  il  était  employé.  U  flt 
une  série  d'articles  sur  l'AnglelnTe,  dont  il  vanta 
beaucoup  le  système  aux  dépens  rie  celui  de  la 
France,  qu'il  attaqua  hardiment  et  avec  persévé- 
rance. Ce  parallèle  fut  traduit  en  français,  sous 
le  titre  d'Essai  sur  l'administration  des  Jinances  de 
la  Grande-Bretagne.  1801.  Cette  traduction  ne  fut 
pas  inutile  à  la  fortune  de  l'auteur  ;  car  elle  le  fit 
connaître  en  Angleterre,  et  y  attira  sur  lui  Pal* 
tention  des  minislres.  Il  fit  paraître  encore  en 
1801 ,  un  Etat  de  r Europe  à  ta  Jin  du  iH"  siècle, 
pour  servir  de  réponse  à  un  écrit  de  d'Hanterive, 
de  r  État  de  la  France  â  la  fin  de  tan?>^  et  des 
QonsidxraiiQnK  iwr  rorigiat  et  le  caractère  de  laguerre 
eonAv  ta  Frmuv,  oà  il  blAme  les  gonremements 
allemands  d'avoir  fait  la  paix  avec  la  république 
française.  i>epuis  quelques  années  un  changement 
s'était  opéré  dans  les  idées  politiques  de  Gentz.  Il 
était  devenn  un  adversaire  acharné  de  la  France, 
et  dans  ce  nouveau  système  il  a  du  moins  été 
constant  tout  le  reste  de  sa  vie.  11  censura  égale- 
ment avec  beaucoup  d'amertume  les  mêmes  gou- 
vernemrnls  d'iHre  entrés  dans  le  système  des 
indemnités  territoriales,  adoptées  en  principe 
^ns  le  traité  de  Lunéville.  Ces  censures  déplu- 
rent au  cabinet  de  Berlin,  qui  avait  trouve  son 
compte  à  la  paix  avec  la  république  française,  et 
dans  les  indemnités  qui  lui  étaient  allouées  en 
Westphalie  et  ailleurs.  Gentz  s'aperçut  qu'il  n'a- 
vait plus  la  faveur  de  la  cour.  Il  s'eunnvn  de 
n'être  que  conseiller  à  Berlin,  et  de  ne  toucher 
que  des  appointements  modiques  qui  étaient  loin 
de  satisfaire  à  son  goût  de  dépenses  et  à  ses  habi- 
tudes de  grand  seigneur.  i/Autriche  cherchait  à 
cette  époque  un  bon  écrivain ,  (|ui  pût  en  cas  de 
brsoln  prendre  la  plume  pour  ses  intérêts;  Gentz 
lui  parut  l'homme  propre  à  cette  fonction  ;  le 
flome  Stadion  lui  fit  des  offres,  ou  peut-être  s'o^ 


frit-il  lui-même.  En  1802,  U  fut  agrée;  et  le  pu* 
blieiste  prussien  n'hérita  pas  k  passer  an  service 

de  l'Autriche,  moyenn.int  bonsappointementj 
et  avec  le  titre  de  conseiller  aulique.  U  ne  pouvatt 
se  dissimuler  que  dans  ce  pa>  s  il  lui  faudrait  Uatt 
abnép^ation  de  toute  idée  d'indépendance;  mafo 
il  .se  résignait  à  garder  dorénavant  le  silence  sur 
la  politique  générale,  et  à  échanger  contre  la  vie 
commode  et  brillante  d'un  diplomate  le  rdle  peu 
lucratif  et  scabreux  d'un  publiciste  sans  mission 
et  sans  autorité.  Depuis  lors  on  ne  voit  plus  dans 
Gentz  qu'on  homme  écrivant  pour  un  lisrt  labire 

dnns  le  sens  dp-;  ç^oin  rrnements  qui  le  soldent. 
Dans  cette  même  auDée  où  il  fut  attaché  à  la  chau- 
cellerie  autrichienne,  il  Ht  avec  Elliot,  ambassa* 
deur  anglais  i)rès  la  cour  de  Dresde ,  un  voyage 
en  Angleterre,  où  il  fui  bien  accueilli  par  les  mi- 
nistres. Prabablement  le  diplomate  qui  l'avait 
amené  fit  sentir  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  son 
flfvibif^  talent.  On  lui  donna  de  l'or,  et  plus  tard 
ou  lui  .issigna  une  pension,  f.e  voilà  donc  salarié 
à  la  fois  par  l'Autriche  et  par  l'Angleterre.  Ce 
double  salaire  était  nécessaire  à  un  hommr  qm, 
bien  que  sorti  des  rangs  plébéiens,  n'avait  plus 
de  rapports  qu'avec  les  diplomates  et  les  mhrts- 
tres.  De  retour  en  Aulriclie,  il  vécut  splt  n  li  îp- 
ment,  tantôt  à  Vienne,  tantôt  à  Prague.  En  18iK(, 
cette  vie  épicurienne  fut  désagréaUement  inleih> 
rompue  par  l'entrée  des  Français  dans  la  capitale 
de  l'Autriche.  Gentz  se  rendit  alors  à  Dresde,  oh 
il  avait  apparemment  des  fonctions  secrètes  à 
remplir.  La  il  senrit  encore  le  gouvememeat 
autrichien ,  par  la  publication  de  ses  Fragmettt 
d'une  histoire  de  l'équilibre  politique  de  f  Europe; 
l^ipsidt,  1805;  seconde  édition  1806;  fragnwnb 
fini  fun-nt  beaucoup  de  succès  en  cf  qur  b. 
domination  de  Napoléon  y  était  attaquée ,  et  io 
peuples  onvertement  appelée  i  le  combattre  et 
à  reconquérir  leur  liberté  :  «  Il  ne  nous  reste 
n  plus  qu'une  seule  ressource,  leur  disait-il  :  que 
«  les  bons,  les  braves  s'instruisent,  s'unissent, 
«  s'encouragent  les  UM  les  antres,  qu'une  sainte 
«  ligue  se  forme  ;  c'est  la  seule  condition  qui 
n  puisse  défier  la  force  des  armes,  rendre  la  li- 

berté  aux  nations  et  le  repos  au  monde...  AUe- 
o  mands  dignes  de  votre  nom,  voyez  votre  pays 
«  foulé  aux  pieds,  décliiré,  profané  ;  a/ez  assez 
«  d'élévation  dans  l'Ame  pour  ne  pas  vous  man- 
<^  qiicr  à  vous-mOmes  ;  il  n'y  a  rien  de  tondu'  qui 
«  ne  puisse  être  relevé.  Ce  n'est  ni  la  Russie  ni 
n  l'Angleterre  qui  pourrait  accomplir  ce  grand 
«  œuvre  de  la  délivrance  européenne.  Quelque 
«X  désirable  qu'il  soit  d'y  voir  concourir  ces  deux 
'(  puissances,  c'est  l'Allemagne,  cause  principale 
«  de  la  mine  de  l'Europe ,  qui  doit  relever  cet 

ruines,  qui  doit  opérer  l'aflranrliissement  gé- 
«  néral.  U  ^  a  plus,  notre  lustre  sera  de  rétablir 
«  la  France  elle-même  ;  nous  loi  restituerons  une 
<  existence  trampiille  et  harmoniijue,  qui  la  ré- 
R  conciliera  avec  tous  les  peuples  et  avec  elle- 
n  même.  »      Allemands  ne  se  soulevèrent  pus 


Digitized  by  Google 


eepeoduit,  ne  sachapt  pas  ce  qu'ils  gagneraient  à 
cette  tefie  de  bonclierf .  Gents  ne  publia  point  la 

suite  de  brochure,  rendue  inutile  par  ia  mar- 
che rapide  desévénement»;  c'est  mt'mp  le  dernier 
ouvrage  qu'il  ait  donnt^  &ou«  son  nom;  mai»  i'at- 
tantioa  d»  Napolëon  fut  flx<^e  sur  ce  pnbliciste 
dangereux  ;  et,  dès  lors,  Genta  fut  souvent  signalé 
et  attaqué  avec  virulence  dans  les  journaux  de 
Firit.  En  IMB,  lonqne  la  guerre  eut  ^lat^  entre 
Napofi'nn  rt  îi  T'rnsse,  Gonlz  fut  i  im  \  <'  par  \f 
gouvernement  autrîctiien  au  quartier  générai  de 
Famée  prussienne.  On  le  soupçonna  en  France 
de  prêter  sa  plume  au  roi  Frédéric-Guillaume, 
son  ancien  maPre,  et,  en  elTet,  c'e>st  lui  qui  avait 
rédigé  le  manifeste  de  ce  prince  contre  iNapoléon, 
Men  que  dans  la  Koffopkh  éethtntÊmm  vimnis,  à 
î'^rtirle  Gentz,  <|tri  rr  f^tj*  fait  à  l'afdc  de  notes 
fournies  par  lui-même,  on  assure  que  ce  manifeste 
nVat  pas  de  )nf .  On  troura  dans  ses  OiWwvr  pos- 
thumes «n  I  I  r  eau  asseï  intéressant  sur  celte 
guerre  de  i8()('>.  Poursuivi  par  les  agents  de  Na- 
poléon ,  il  fut  alors  obligé  de  se  sauver  précipi- 
tamment dans  les  fitats  autrichiens  ;  et  0  ne  tarda 
pas  à  y  trouver  une  orrnsion  ilc  se  venger  de  son 
persécuteur.  Ce  fut  lui  qui  en  1809  rédigea  le  ma- 
nifeste de  TAutHche  contre  la  Trance.  Quatre  ans 
Tprf  <,  ce  Tut  encore  lui  qui  fit  la  proclamation  par 
laquelle  l'Autriche  annonçait  son  adhésion  à  l'al- 
liance  des  puissances  du  Nord  contre  Mapoltfon. 
A  celte  époque ,  Geniz  était  devenu  un  nomme 
nécessaire  à  l'Autriche.  Malgré  la  répngn?»nee 
qu'éprouvait  le  cabinet  de  Vienne  d'entrer  en  ex- 
plications arec  ses  si^ets*  et  malgré  son  goût  pro- 
noncé pour  le  silence,  il  fnlîait  pourtant,  si  l'on 
voulait  exciter  les  nations  germaniques  à  prendre 
les  armes  contre  l'homme  puissant  qui  troublait 
la  tranquillité  séculaire  de  rAllem<igne,  il  r<ill;iit, 
disons-nous,  rédiger  des  manifestes,  des  procla- 
mations, des  négociations,  même  des  articles  de 
journaux.  Gentz  était riioinme  propre  à  loul  cela: 
le  cahinet  de  Vienne  n'av;iit  ji^is  d'écrivain  jilus 
habile.  Voilà  pourquoi  il  fut  très-avant  dans  les 
confidences  du  prince  de  Hettemich ,  «t  c^est  par 
là  qu'il  exerçT  une  grande  mlluence  sur  l'esprit 
de  ce  premier  ministre.  Les  souverains  du  Nord 
le  comblèrent  de  décorations,  de  titres  d'honneur 
et  de  présents.  Jamais  écrivain  politique  en  Alle- 
magne n'avait  joui  de  tant  de  faveur.  Connaissant 
son  amour  pour  l'argent,  ou  ne  l'en  laissa  pas 
manquer.  Il  suivit  le  (juartier  général  justpi'à 
Paris,  ef  nu  rnngrès  de  Vienne  en  septeuil)re  ISl  l, 
ce  fut  lui  qui  tint  la  plunte  en  qualité  de  premier 
secrétaire.  L'année  suivante,  il  vint  encore  avec  le 
quartier  général  des  alliés  en  France,  et  prêta  sa 
plume  aux  confcTcnces  qui  eurent  lieu  pour  le 
traité  de  paix.  Ce  fut  l'énoque  la  plus  brillante 
de  fa  carrière  :  il  eut  alors  de  l'argent  et  des 
li(Mi!)t'iirs  jii^ini'à  satiété.  Il  assista  également 
comme  conseiller  et  comme  secrétaire  aux  con- 
d'Aix-la-Cbappelle»Garlsbid,  Troppau, 
et  Vérone.  Les  mesures  rigoureuses  prises  i  ' 
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Carlsliad  contr<^  la  liberté  de  la  presse  en  Allema- 
gne furent  attribuées  dans  le  public  aux  conseils 
de  Gentz.  A  Vérone ,  il  avait  assez  de  crédit  pour 
que  M.  de  Chftteaubriand ,  qui  voulait  déterminer 
le  congrès  à  approuver  une  guerre  de  la  France 
contre  le  régime  des  cortès  en  Espagne,  crût  de- 
voir «^r  lier  avec  lui  ;  et  lorsqu'à  la  fin  de  tSÎÎ, 
M.  de  Chftteauhriand  fut  ministre  des  afT^ires 
étrangères ,  et  qu'il  eut  demandé  Pappui  de  Gentc 
dans  le  cabinet  de  Vienne  (1),  le  pul>liciste  alle- 
mand parut  goûter  l'idée  d'une  alliance  continen- 
tale ,  vu  que  l'Angleterre  ne  se  prétait  point  aux 
projets  médités  contre  la  révolution  d'Kspagne. 
«  Si  l'onlre  et  la  paix  peuvent  encore  t^tre  solide- 
«  ment  établis  en  Europe,  écrivait-il  en  réponse 
«  A  la  lettre  du  ministre  français,  il  n'y  a  que 
"  l'imion  sincère  '  t  nrtuelle  des  grandes  puissan- 
«  ces  du  continent  qui  puisse  y  conduire.  Tout  est 
«  vrai ,  tout  est  réel  dans  cette  association  ;  en 
n  dépit  de  la  diversité  des  formes,  les  intérêts 
«»  sont  communs,  les  besoins  sont  réciproques. 
«  Avec  les  talents  mêmes  du  premier  ordre  à  la 
«  téte  de  son  gouvernement,  la  France  ne  peut 
"  se  consolider  par  une  marche  isolée,  et  Dieu  la 
M  préserve  de  jamais  choisir  celle  dans  laquelle 
«  elle  rencontrera  l'Angleterre  !  »  Comme  Genta 
conna'ssait  la  pcnsi'e  intime  des  souverains  abso- 
lus, ce  passage  fait  voir  de  quelle  manière  ils  dé- 
siraient mettre  la  France  à  l'unisson  avec  leur 
système  de  gouvernement.  Dans  les  intervalles  des 
congrès,  Gentz  combattait,  dans  le  fameux  Obser^ 
ruieur  autrichien,  les  articles  libéraux  des  jour- 
naux de  Paris  ou  des  gazettes  allemandes,  qui 
jouissaient  d'un  intervalle  de  libertr  (  (irsque  la 
presse  eut  été  enchaînée  enfin  pour  longtemps 
(en  1880),  et  qu'un  silence  presque  complet  sur 
la  politique  eut  succédé  à  l'agitation  des  feuilles 
périodiques,  Gentz  fut  dispensé  d'employer  sa 
plume  au  service  du  pouvoir  absolu  (â).  Il  com- 
mença à  sentir  dèslorsqu'il  n'étaitplus aussi  néces- 
saire; son  existence  lui  parut  vide,  d'autant  plus 
qu'il  était  blasé  sur  les  plaisirs  du  grand  monde,  et 
«pie  son  ftme  égoTste  n  était  attachée  à  rien.  Natu- 
rellement peureux,  il  rut  une  vive  alerte  lorsque, 
après  l'assassinat  de  Kolîcibui',  on  le  menaça  d'un 

(1(  u  Vous  m'nta  pfotttf  votre  amlU^  ;  je  la  réclame ,  et  les 
u  temuignAfCD  mV»i  ■•raient tuttont  pricieax  d«i><  ce  moment,  n 
LetUe  da  fti.  de  Cti4teaubriM4,  du  80  décvinbrs  l»22.  Yoyci  la 
Congrèt  dt  Vérone,  t.  t,  ch.  60. 

iS.  Th'  1836  i  IHZS,  OenU  tut  OIM  ««rtaliie  Iniluenn  lur  le 
divan  par  *uitc  de  «a  «oiretpoudant»  »tcc  le»  hoepodari»  do  Mol* 
dmlcculi:  Valai  liif,  noUmni*>nt  avec  Grêçfrin>  Otnka  ,  quisl. 
qiic«-nnf!«  de  ce»  lettre»  de  Ocnii  sVxpnir..  i  t  sur  I.  n>;jipt<-  <\c 
l"cm|jer*ur  Nicolai  ;i.«f  une  ".fiente  rftii<eu»e  ()ui  m..iiirjit 
j)l«is  quv  de  l'ind'  j"Ti'i.ii:.  f  L,  |Mïrirait  du  «ar  y  est  i-.i-f  'I  ui  c 
main  hardie,  et  Ic-^  l•l.^i■..l[,t..^l.■^  -ur  k.jti  4n(-rf"r.|«t  eomm»-  mi- 
litaire fai»iii«nt  (  l'u  il  (k-iiiu  i.r  n  la  vcvc  i>iii^m(>érantc  du 
pnbUciilc  qu'à  li>  l'rud<.ri(.c  'in  (ii]il',niiitt..  Udua  Cf4  lettre», 
Gt-ntl  <1(  lcnd»a  ti..lji  cnurit  l.i  cum-  d.-*  Turc*  et  |>elgiiaH  Its 
d»nuer9  <Us  l'ambiuoo  r«iwe  avec  la  profondeur  dua JioniDM 
d  b  t  it .  ti  ie  le»  événcmenU<k  laSSonit  |il«UMM«tJlMtUU4b  On 
Pi  iit  voit  do  rctte  dan»  lo  /«mmat  du  trenauic  tt  ét  Intum  a* 
t'r.  d»  OanU  it.  6  de  •«»  fltavm  nIIWMindi,  limporUne* 
qu'il  attachait  à  M  correspondance  arec  Bucharest  et  JaMy,, 
corrcaMikIaoCBqal  lui  était  payer  trè*-chrr,  car  OenU  était  inea» 
HaMf  ittlBi^MMiaUpMtiiwrrant  la  cour  de  Vienne  ,  il  était 
•ItSabladaiMSVoIràlafoiadaïuileadelutiBaiDal  A.F-i/«. 


Digitized  by  Google 


202  GEN 

sort  semblable  par  une  lettre  anonyme.  Il  en  fut 
si  eflrayé,  que  pendant  huit  jours  11  n'osa  sortir 
de  chez  lui.  Cependant  il  se  rnssura  à  la  fin,  et  se 
jeta  dans  lè  tourbillon  du  raundc  pour  s'élourdir, 
mAgré  le  dégoût  qu'inspirait  à  cet  homme  ras- 
sasie' de  tniit  11  irtr  quelque  brillante  qu'elle 
fût.  Les  aveux  qu  il  a  consigniSs  dans  ses  lettre  à 
une  femme  pour  laquelle  il  avait  beaucoup  d'e»- 
liroc,  madame  \  arnhagen,  conntie  dans  le  monde 
littéraire  sous  le  nom  de  Rahel  (coy.  &<ise),  sont 
des  révélations  curieuses  sur  les  tourments  de  son 
Ame,  agitée  de  toutes  sortes  de  craintes,  celles  des 
nfirmités,  de  la  vieillesse,  de  la  mort,  des<^meu- 
teSt  des  guerres,  de  la  suspension  de  ses  .salaires, 
même  h  peur  de  Torage  et  des  dangers  dos  voya- 
ge* sur  terre  et  sur  eau.  «Je  me  re'jouîrai  toujours, 
«  écritril  à  iiahel  en  181  i,  de  n'aroir  pas  laij^é 
«  écouler  ma  jeunesse  tristement  comme  un 
«  gueux.  Je  me  réjouirai  de  m'en  être  bien  donné 
«  au  banquet  de  la  vie,  «l  de  pouvoir  me  lever  de 
a  table  en  oon^e  rassasié  ;  mais,  croyez-moi,  je 
■  suis  horriblement  lassé  ;  j'ai  t^int  vu  le  monde, 
«  j'en  ai  tant  joui ,  que  les  illusions  et  les  vaines 
ir  pompes  demeurent  sans  elTet  sur  moi.  Je  suis 
«  mort,  réellement  mort,  sans  que  les  expériences 
«  les  plus  habilement  dirigées  puissent  me  rap- 
«  peler  à  la  vie.  Je  me  suis  enlacé  si  honteusement 
•  dois  les  chaînes  du  monde ,  qu'il  me  manque 
"  non-seulrmentla  liberté,  mais  !<  murage  m^nu- 
(c  de  la  reconquérir.  Rien  ne  saurait  plus  me  char- 
«  mer,  je  suis  froid,  blasé.  Ironique.  Ma  pénétra- 
ff  tion  ne  me  fait  apercevoir  que  trop  hi-  ii  la  folie 
«  de  presque  tout  le  monde,  et  inlérieuremt'nt 
«  j'éprouve  une  joie  pour  ainsi  dire  diabolique  de 
m  voir  que  les  prétendues  grandes  affaires  pren- 

"  nent  une  fin  si  pitoyable  J'ai  une  véritable 

a  horreur  de  l'avenir,  principalement  parce  que 
«  cet  avenir  touche  à  la  mort.  Je  mesensTieUÛr; 
«  quoique  la  vie  ait  perdu  pour  moi  à  pm  près 
«  tous  ses  attraits,  je  ne  voudrais  pourtant  pas 
A  mourir.  Ce  n'est  pot  que  J'aie  |irécisémentà  me 
B  plaindre  de  quelque  chose;  imit  rr  qui  pout 
m  s'appeler  mysticisme  ou  fanati»uie  est  loin  de 
«  moi  ;  je  ne  crois  avoir  jamais  vu  les  hommes  et 
«t  les  choses  aussi  clairement  qu'à  présent  ;  mais, 
«  niitonr  et  au  dedans  de  moi,  tout  me  parait 
«  vide,  llasque,  abattu.  »  Cn  homme  aussi  dégoûté 
ne  pouvait  timnrer  de  plaisir  au  commerce  des 
grands  hommes  de  son  temps  :  aussi  les  juge-t-il 
plus  que  sévèrement  dans  &c&  lettres  confiden- 
tielles, n  ne  put  que  supporter  Goethe,  qu'il  vit 
fréquemm»  nt  nux  eaux  de  Tcrplitz  .  Uumboldt  lui 
parut  amusant ,  mais  il  le  condamna  comme  un 
D«id  sophiste.  Madame  de  Sta«I  le  désespéra  par 
l'histoire  de  ses  amours.  <«  Elle  se  mit  un  jour  sé- 
«  rieusement  à  m'aimer,  dit-il;  par  pure  vanité 
«  je  m'efforçai  de  cultiver  sa  connaissance.  Dans 
m  la  suite,  elle  me  devint  insupportable  ;  en  1813, 
«  elle  m'écrivit  quelques  lettres  insensées  et 
«  même  insolentes,  sur  des  matières  politiques; 
«  Je  lui  répondit  par  l'indUKrence  et  le  m^ris.  » 
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G'e^t  dans  ce  ton  que  Gentz  parle  de  presque  tous 
les  écrivains  marquants  avec  lesquels  il  fut  en 
contact.  L'usage  des  eaux  de  Gastein  et  Ischl  ren- 
dit pourtant  un  peu  d'énergie  au  diplomate 
énervé;  UooDÇUtméme  une  vive  passion,  à  rii^ 
de  soixante  ans,  pour  h  jeune  danseuse  Frînny 
Elsler,  qui  eut  le  talent,  comme  ii  le  dit,  de  le  ra- 
jeunir. De  son  eMé,  il  se  vanta  d'avoir  enchanté 
la  jeune  artiste  par  la  magie  de  son  amour,  et  de 
lui  avoir  lait  connaître  des  sentiments  nouveaux 
pour  elle.  Les  eonverutions  de  Panny  dans  un  pa- 
villon de  jaidin  embaumé  de  fleurs  furent  son 
honhenr  ;  toutefois ,  il  se  borna ,  selon  son  asser- 
tion, à  eotrcleoir  chcx  elle  ua  teutiment  lenani  um 
ptu  de  r amitié,  de  ta  reconmmsnmee  et  de  t amour. 
\  cette  époque,  il  r('f:;Rrd  »  mmmc  In  p!tts  rjr.Tnrie 
jouistance  sur  la  terre  d  clre  comprit  el  aime  ;  c'é- 
tait vers  l'an  1830.  Cet  amour  ne  fat  pourtant  pas 
de  longue  durée,  l'rnnîiï  rt  le  dégoiit  thi  monde 
reprirent  le  dessus  dans  le  cœur  du  publiciste.  il 
retomba  dans  la  mélancolie  en  réilediissant  wm 

lui-même  el  sur  le  monde.  Un  guiUamer,  dit-il,  em- 
jmisonne  la  source  de  pus  plaisirs.  Il  ne  voit  autour 
de  lui  qu'un  monstre  qui  décore  tout  et  rwiùste  éter- 
nellement;  et,  saisi  de  désespoir,  il  s'écrie:  «Quelle 
'  chose  absurde  que  la  vie  !  »  Depuis  longtemps  il 
n'écrivait  plus  que  des  lettres.  On  croit  que  c'est 
lui  (]ui  détermina  le  prince  de  Metternich  à  fonder 
les  Annales  ItHri'air,- s  de  Vienne  {Jahrbùcher  dr  r 
teratur),  dans  des  intentions  politiques,  et  que  le 
commencement  d'une  histoire  de  la  liberté  de*  la 
j)resse  en  Angleterre,  inscrr'  dans  le  tome  l"",  est  de 
lui  ;  mais  ce  travail  n'eut  pas  do  suite.  Gentx  avait 
totalement  renoncé  i  la  littérature  pour  vivre  dans 
l'oisiveté.  Il  était  dans  cette  triste  situation  d'es» 
l»fit  cpiand  i!  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Gœlhe.  il  eu  fui  vivement  frappé,  et  commença 
dès  lors  à  se  jiréparer  lui-même  à  la  mort,  en 
meit  nit  ordre  à  ses  affaires,  et  en  brillant  la  plus 
grande  partie  de  ses  papiers,  ce  qui  est  à  regret- 
ter, car  Genti  devait  posséder  une  foule  de  pièeca 
intéressantes  pour  l'histoirr  politique,  el  surtout 
pour  celle  de  la  diplomatie  secrète.  BientAt  après 
il  tomba  dangereusement  malade,  el  il  meorut  le 
9  juin  18"2,  avec  j)lus  de  calme  (pi'on  ne  devait 
l'attendre  de  la  part  d'un  homme  aussi  faible  de 
caractère,  et  qui  avait  montré  une  si  grande  peur 
de  la  mort.  G'est  probablement  en  faisant  allusion 
à  l'afTection  de  Gentz  pour  Fanny  Elsler  que 
M.  de  Cbàteaubriand  dit  :  «  Nous  l'avons  vu  mou- 
«  rir  doucement,  et  au  son  d'une  voix  «pii  lui  fa^ 
"  sait  oublier  celle  du  temps  'IV  >  Le  cabinet 
autrichien  a  seul  perdu  par  la  mort  de  Genlx;  il 
est  vrai  que  l'habile  publieisle  ne  lui  était  phu 
nécessaire  dans  le  profond  état  de  paix  où  se  trou- 
vait alors  l'Europe.  Cet  écrivain  a  sacrifié  à  une 
vie  opulente  la  réputation  qu'il  aurait  pu  acquérir 
par  des  ouvrages  d'un  mérite  durable.  Le  morceau 
remarquable  qu'il  insérB,sur  la  vie  de  llarieStnart, 

|I)  ht  Cn^itêê  Vér»m,t.  l,<k.  A 
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tî.ins  un  airaanach  de  Rerlin  en  1799,  et  qui  a  ('le 
Iraduit  CD  français  par  i)amaze  de  Raymond  en 
i8i3,  montre  un  grand  talent  d'historien,  et  fait 
ngnttxr  que  l'aoteur  se  soit  laissé  détourner  de 
la  réritable  vocation  par  les  avantages  frivoles 
qull  a  recueillis  dans  la  diplomatie,  où  il  n'a  donné 
lie  lui  que  l'opinion  la  plut  défavorable.  On  l'a 
con<iif!fTr'  en  pffV-t  foirnir  nn  hommr  cVriv.Tnt 
aai  coQvicUon,  en  faveur  des  puissances  qui  a'é- 
takot  disrgées  de  le  combler  d'or  ;  ses  lettres 
prouvent  du  moins  (|ii'.iprès  avoir  <?puisé  la  coupe 
des  plaisirs,  il  ne  lui  restait  aucun  sentiment 
Boral,  capable,  dans  son  profond  abattement,  de 
le  relever  à  ses  propres  yf  n,  Vey.  la  GoJScHe  de 
portraUt  publiés  d'après  let  convenant  et  la  eor- 
rupondanee  de  Rahel,  par  K.-A.  Vamliagcu  von 
EoK,  Ldpsick,  183G.  Le  docteur  WiUlerich  Weick 
a  entrepris  à  Stuttgard  la  publication  d'un  Choix 
daOEtarrtde  Fr.  GenU.  en  S  volumes  (1830-1838;. 
EU  183M840,  on  a  publié  à  Manbeim  les  écrits 
deCcnli  également  on  V>  volumes.  En  IS^il ,  ont 
paru  i  Stuttgard  Mémoires  «t  Lettres  inédites  de 
Fir.  Ceals,  publiés  par  Sdilesier.  Ce  que  Vam- 
bageu  Proviebik  de  Ostcn,  Schlesier  et  autres 
avaient  dit  à  la  gloire  de  Gent2  a  rte  combattu 
par  de  nombreux  publicistes  et  bibloricns  eu 
Aileuugne.  D— €. 

(•EOFFRIN  ou  JOFRAIN  (Claude),  ne*  à  Paris 
fers  Hi5^^  eml)rassa  l'ordre  de  St^rançois,  d'où 
R  le  At  transférer  dans  eelul  des  Feuillants;  il  y 
yni  le  nom  de  Jc'rôme  de  Stt'-Marie,  et  n'a  plus 
été  connu  depuis  que  sous  celui  de  ûom  Jérdme. 
ff  se  distingua  dans  ce  nouvd  institut  par  sa  ré- 
gularité et  par  son  talent  pour  la  chaire ,  et  y 
ûffupa  sucrcssivement  toutes  les  <lif^;nites,  fut 
pruur,  vii>ilcur,  assistant  g<ineral ,  eiupluia  (^u  U 
remplit  à  la  satisfaction  des  premiers  supérieurs. 
II  eut  aussi,  à  la  cour  et  dans  toutes  les  chaires 
(le  U  capitale»  des  succès  comme  prédicateur; 
SCI  semons  sont  solides,  nourris  de  l*£efitare 
Miotc  et  forls  de  raisoTnu  iii nt  U  n*y  court  point 
ipns  les  oraements,  et  pourtant  ne  néglige  pas 
MB  du  genre.  Quelques-uns  pensent  que  son 
action  sage ,  souvent  pathétique  et  pleine  d'onc- 
iion,  contribua  plus  encore  ({ue  le  mérite  de  sa 
composition  à  la  réputation  ipi'il  se  fit.  GcofTrin, 
£û  l717,  se  trouva  iuipliquc  dans  les  disputes  du 
jansénisni*  i  i  fut  exile  à  Poitiers;  on  lui  permit 
Df^aouiuius  de  revenir  à  Paris.  U  y  mourut  en 
i721,  âgé  de  82  ans.  Sea  Sermons  ont  été  publiés 
par  l'abbé  Joly  de  PIcury,  cbanoine  de  Notre- 
Dame,  Paria,  1737,  S  foh  in-lS.  L— ¥. 

GEOPFRIN  (Usuc-TntafeSB  Romt,  madame) 
naquit  à  Paris  le  2  juin  1699.  Son  père  était  valet 
(ie  chambre  de  madame  la  Danphine.  Sa  mère 
joij^oait  aux  agréments  de  l'esprit  des  talenb 
trcs-<li.sti ligués.  Ils  lui  firent  épouser,  à  (juinze 
■iiH,  M.  (iroftrin,  qui  ]K>rt:iit  le  litre  de  lieiile- 
n^iit-coloncl  de  la  milice  bourgeoi&e  de  Paris, 
«t  y  fut  l'mi  des  fondateurs  de  la  manufscture 
des  glaeef .  On  a  prétendu  qnc  c'était  cet  homme 


QEO  tes 

bon  et  simple  qui,  lisant  toujours  le  même  to- 
lume,  s'apercevait  seulement,  de  temps  à  autre, 
que  l'auteur  se  répétait  un  peu.  La  fortune  qu'il 
laissa  à  sa  femme  n'était  pas  considérable  ;  mais 
elle  l'augmenta  beaucoup  par  son  esprit  d'ordre 
et  son  économie,  qu'elle  appelait  elle-même  ■  une 
»  source  d'indépendance  et  de  libéralité.  »  Douée 
de  beaucoup  de  raison  et  d'une  grande  justesse 
naturelle  d'esprit,  elle  fonda  ses  plaisirs,  son 
bonheur  même,  sur  la  bonté  et  la  bienfaisance. 
I.a  considération  publique  devint  le  but  et  Toc- 
cupation  de  toute  sa  vie  :  mais  elle  voulait  une 
con^dératlon  tranquille,  sans  éclat;  et  il  est 
permis  de  croire  qu'elle  ne  serait  jamais  arrivée 
à  la  célébrité ,  si  elle  n'avait  eu  pour  amis  des 
gens  de  lettres  qui  étaient  alors  les  dispensateurs 
de  la  renommée.  Elle  ne  se  bornait  pas ,  comme 
madame  de  Tcnrin.  h  leur  donner  à  dtner  et  à 
leur  faire  quelques  petits  présents  fort  utiles; 
elle  les  aidait,  ainsi  que  les  artistes  de  Paris  les 
plus  connus,  soit  t!r  sa  bourse,  soit  dr  son  cré- 
dit, et  ajoutait  à  uue  extrême  générosité  le  mérite 
de  ne  Jamais  blesser  leur  délicatesse.  Elle  rap- 
prochait ces  deux  classes  d'hommes  des  gens  en 
place  et  des  grands,  et  leur  faisait  connaître 
aussi  les  ambassadeurs  et  les  étrangers  qui ,  dans 
une  capitale,  sont  toujours  attirés  par  une  bonne 
mai>inn ,  snrlftuf  si,  indt'pendamment  des  avan- 
tages d'uue  conversation  instructive  ou  amu- 
sante ,  ils  savent  qu'une  réunion  d'hommes  célè- 
bres doit  y  satisfaire  leur  curiosité.  Les  voy a f^f'iirs, 
à  cette  époque,  croyaient  n'avoir  vu  Paris  qu'im- 
parfaitement sll  n'avaient  pas  connu  madame 
GeofTrin.  Deux  dîners  par  semaine  étaient  alter- 
nativement consacrés  par  elle  aux  gens  de  lettres 
et  aux  artistes  i  mais  elle  avait,  de  plus,  le  soir, 
à  souper,  des  réunions  beaucoup  moins  nombreu- 
ses, »'i  iiiii  t'tnit^nt  souvent  recherchc'cs  par  des 
personnes  du  grand  muude.  Ces  réunions  étaient 
précédées  par  les  vi«tes  qui  se  succédaient  sans 
foule  depuis  quatre  ou  cinq  heures  jusqu'à  dix. 
On  n'allait  pas  seulement  chez  madame  Geoffrin 
pour  y  voir  la  plus  intéressante  compagnie  en 
tout  genre;  on  y  allait  aussi  pour  jouir  iVcIle- 
méme,  de  ses  qualités  attachantes,  euliu  lie  l'ai- 
mable singularité  de  son  cnadère,  vif  jusqu'à  la 
bruiquerie,  et  cependant  tempéré  par  la  sagesse 
de  son  esprit,  par  la  sensibilité  de  son  cœur.  U 
est  certain  qu'elle  avait  un  caractère  à  elle,  un 
caractère  décidé,  mais  sans  traits  absolument 
marquants.  Une  de  SCS  inixttnes  ordinriires ,  car 
elle  avait  réduit  sa  raison  en  maximes,  c'est  que 
tous  les  maux  qui  noua  affligent  ieî^a  viennent 
d'un  défaut  de  fermeté.  Aussi  n'vn  nianqua-t-elle 
jamais  dans  sa  conduite,  quoiqu'elle  sût  allier  à 
sa  fermeté  personnelle  beaucoup  dindulgence 
pour  les  autres,  et  une  grande  tolérance  en  fait 
d'opinions  Son  esprit  n'ayant  été  cultivé  que 
parle  commerce  du  monde,  elle  convenait  avec 
fraodiise  qu'elle  éldt  Igimrante,  et  ne  savait 
même  pas  l'orthograpliei  mais,  grAce  à  un  tact 
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qui  lui  était  propre  ,  elle  paraissait  rarement 
étrangère  à  ce  qui  ooeupaii  aoo  eerole  Ue  umm 

les  jours.  Jamais  elle  n'avnit  f'rudié  iii  le  ilessin 
ni  la  musique;  etcepeodanl  elle  fut  un  excellent 
juge ,  une  proteetrioe  éclairée  des  Mienoea  et  des 
art».  Klie  montra  particulièrement  son  bon  ju- 
gement ilans  ro|Mnion  qu't  lie  se  forma,  et  qu'elle 
émit,  a  IVpuquf  de  la  imblicalioii  Ue  l'Esprit 
des  lois.  On  sait  «|iic  Muiit( squieu  eut  queii|iie 
peine  à  lui  pardonner  de  n'aroir  pas  été  plus  fa> 
vor^le  à  ce  livre  si  vanté.  Le  goût  de  madame 
Geoffrin,  et  surtout  uo  sens  trâ-droit,  lui  sug- 
ge'riilont  toujours,  en  parlant,  K  t   ir  et  If  trniM) 
convenables.  i»i  quelquefois  die  employait  des 
images  et  des  expresiiODS  familièm,  trivisles 
même,  elle  les  relevait  par  le  grand  sens  qu'elle 
y  renfermait.  Son  vrai  talent  était  celui  de  ra- 
conter sans  art  et  sans  preteatiun,  comme  si  elle 
dit  voulu  s  ulenient  donner  l'exemple  aux  «11» 
très.  Elle  avait  adopu-  de  bonne  heure  un  costume 
simple,  et  qui  lui  allait  bien  dans  sa  vieillesse. 
Il  Mlait  la  Totr  dans  son  fauteuil ,  les  matas  re- 
couvertes de  longues  mancitcs  plates,  iliri^rer  la 
conversation  sans  eu  avoir  l'air,  laisser  habituel'- 
lement  les  autres  en  IWre  les  frais,  et  mettre, 
par  un  art  délicat,  chacun  dans  sim  jour  le  plus 
avantapff^uK  au  moyen  de  simples  questions  ou 
de  quelques  mots  remplis  d'inti'rét  qu'elle  jetait 
pour  ainsi  dire.  Paire  tout  le  bien  possible,  et 
resfiectrr  toutes  les  convenances  étaldics,  voilà 
ses  deux  grands  principes.  Le  savoir-vivre  était 
pour  elle  la  suprême  acienee,  et  on  aurait  pu  lui 
demander  des  leçons  pour  !>Ion  connaître  les 
hommes,  comme  au!*$i  pour  se  conduire  toujours 
selon  les  règles  de  la  prudence.  Heureuse  par  sa 
raison ,  à  laquelle  on  a  souvent  re]H-tc  qu'elle 
avait  donni'  la  forme  et  r»rhit  du  bel  esprit,  et 
soignant  ^on  bonheur  autant  que  sa  santé,  ma- 
dame GeofTrin  était  occupée  sans  ceaae  à  modérer 
les  ideVs  rt  U'8  sentiments  des  personnes  avec  qui 
elle  vivait  le  plus  intimement,  en  commençant 
par  se  motlérer  eUennéme.  Quelqu'un  a  dit  que, 
pour  conserver  l'équilil)rc  m  tout,  elle  n'aimait 
rien  passionnément,  pas  même  la  vertu.  Sa  de- 
vise ou  maxime  favorite  était  :  <>  Donner  et  par- 
ti donner.  »  Quant  au  premier  point,  il  est  peu 
des  ncn»  de  lettres  avec  «pti  elle  était  liée  qui 
u'aiettt  dû  à  son  amitié  bienfaisiinle  tort  au  delà 
du  nécessaire;  peu  des  artistes  les  plus  distingués 
de  l'époque  où  ellf*  rivait  dont  elfe  n'ait  com- 
mencé la  fortune  en  même  temps  que  la  répu- 
tation. Elle  avait  aussi  h  pardonner,  puisque,  sans 
compter  les  ingrats,  ilont  elle  embrassait  par 
principes  la  d(^fensc,  elle  a  trouvé  drfç  ennemis, 
et  surloiit  parmi  les  pcrsuuucs  de  son  sexe, 
puisqu'elle  a  eu  connaisisance  de  plusieurs  satires, 
et  entre  antres  d'une  comédie  imprime  en  cinq 
actes,  le  Bureau  d'esprii  {voy.  ItuTuouEj,  qui  était 
composée  dans  la  seule  vue  de  perriiler  elle  et 
sa  société.  Mais  pour  ne  parler  iei  qur  !  -^  t  '- 
moignages  de  reconoaissancc  qui  liû  furent  le 


plus  seDsiUes,  on  sait  qu  entre  autres  étrangers 
Illustres  elle  avait  aeeucilli  d*une  manière  parfi- 

culière  le  comte  stmisbs  l'oniatowski ,  :ij>rt> 
avoir  aimé  trèa-teodit  m  ut  le  père,  et  soigné 
les  quatre  firères  de  te  jeune  sdgttenr,  dMtlM  i 
devenir  le  souverain  de  la  Pologne.  Elle  lui  avait 
m^me  rendu  n  Paris,  où  il  se  trouvait  momen- 
tanément dans  une  position  difQcile,  un  service 
pécuniaire  fort  important,  m'appelait  sa  mère, 
et  i  ]H  ine  parvenu  an  trrtne  de  Pologn»- .  il  lui 
écnvu  ;  «  Maman,  votre  Uls  est  roi.  »  Pressée  par 
lut  de  ae  rendre  i  Varsovie ,  madame  GeollHn  eut 
le  courage  d'entreprendre  rr  q;r  md  voyage  en 
1760,  à  Tàge  de  soixante-huit  ans,  et  fut  accueillie 
par  son  fils  roi  av«e  toutes  les  reeherdies  de  la 
grâce  et  de  la  magnifloence.  En  passant  par 
Vienne,  cette  dame,  simple  bourgeoise  de  Paris, 
avait  reçu  de  l'impératrice  reine  et  de  son  fils 
Jos^  Il  les  témoignages  do  lM)nté  les  pinsfbt* 
leurs,  les  plus  honorables  :  elle  les  vît  encore  à 
son  retour  de  Pologne ,  et  fut  comblée  de  faveurs 
par  la  famille  impériale  tout  entière.  On  pré* 
tend  m<}me  que  ,  soupçonnant  un  projf  t  nn- 
riage  qui  semblait  alors  ne  pouvoir  être  formé 
que  pour  le  bonheur  de  la  France  et  pour  celai 
de  l'augosle  Uarie-AUtoineite,  elle  dit  tout  bas 
un  jour,  au  cercle  de  l'impératrice  :  «  Voilà  une 
»  petite  archiduchesse  charmante  ;  je  voudrais 
»  bien  l'emporter  avee  moi.  »  —  "  Emportes, 
»  emportez ,  >  eut  la  bonté  de  répondre  en  sou- 
riant Marie-Thérèse ,  qui  avait  entendu  madame 
GeollHn ,  ou  bien  s'était  bit  répéter  ce  que  oeB^ 
ri  n'aurait  jamais  osé  nrticider  tout  haut.  Ellf 
revint  à  Paris  au  bout  de  cinq  mois,  tout  aussi 
simple  qu'elle  en  était  partie.  Si  cette  simplicité 
était  chez  elle  un  système,  il  faut  convenir  que 
le  système  lui  l  'ussissait  bien.  Elle  reprit  son 
train  de  vie  ordinaire,  et  eut  l'honneur  de  rece- 
voir la  visite  de  plusieurs  souverains  voyageurs. 
!<t ff,  rien  ne  changea  pour  elle  juscpi'à  l'époque 
où  sa  sauté  vint  à  s'altérer.  Une  maladie  qu'elle 
eut  en  1T7Q  donna  lieu,  dans  sa  société,  à  plu- 
sieurs querelles,  et  par  cette  raison  fil  beaucoup 
de  bruit  à  Paris.  La  man]uise  de  la  Ferté-imbault, 
qui  ne  partageait  pas  tous  les  goûts  ni  la  toié> 
rancc  de  sa  mère ,  qui  s'affligeait  surtout  du  ret^ 
nis  de  pliil'j'^ophi»»  <][i'i:n  :ivait  cherché  à  lui  don- 
ner, avait  cru  devoir  lermcr  la  porte  de  la  malade 
à  d'Alerabert,  Mermontel,  l'abbé  Morellet,  et 
autres  encyclopédistes.  Ils  s'en  plaignirent  nmè- 
rement.  Leur  amie,  rendue  à  la  vie,  ne  gronda 
personne,  elle  qui  avait  la  réputation  d'être 
grondeuse.  .Mais  lorsqu'elle  fut  en  état  de  rece- 
voir du  monde,  elle  conllrma  l'cxcluMon  donnée 
à  eeuK  des  anciens  habitués  de  sa  maison  qui 
cHarouchaient  trop  madame  de  la  Ferlc-Imbauîll. 
Tant  ([u'cile  avait  craint,  tout  en  gardant  les 

{>rincipes  religieux  de  son  enfance ,  de  se  brouil- 
er  avec  les  philosophes  du  18*  rièele,  elle  ne 
s'était  livrée  qu'avec  s;;  i^io  h'ration  ric>  oui  muée 
1  à  une  dévotion  que  Marmonlel  appelait  cUmdef 
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lAi#.  Elle  la  montra  plus  i  décomrcrt  mit  la  &i 

de  sfs  jour».  Frappée  de  paralysie  pendant  un 
an ,  elle  conserva  un  grand  caluie  physique  et 
moral ,  et  mourut  en  octobre  1777,  dans  les  meil- 
leura  aantimcnts  religieux ,  n'ayant  oublié  aucun 
de  ses  amis  dans  son  testament,  et  laissant  à 
plusieurs  d'entre  eux  des  legs ,  des  rentes  via- 
gères même;  ce  qui  a  fait  dire,  avec  plus  de 
rnt'i  hnru'cfL'  ipir  iK' justice ,  que  Irs  f^cns  It-l- 
Irvi  élaieut  payés  pour  la  louer.  Ittomas ,  l'abbé 
Hof^t  et  d'Aleinbert  furent  cenx  qui  mirent 
le  plus  d'empressement  à  acquitt*  r  et  Ue  dette , 
qui  était  pour  eux  la  dette  du  cœur.  Ecrivant 
longtemps  après  eux ,  la  Harpe ,  Marmontel  et 
Suard ,  eDfm  l'abbé  OelMle  (dans  son  poème  de 
la  Conteriation  ) ,  ne  nous  ont  pour  ainsi  <lire  rien 
laissé  à  apprendre  sur  madame  Geoirrin.  Mais 
^  n'afiient  pas  autant  détaillé  tous  les  genres 
i\c  mérite  (jui  lui  étaient  proiur-^,  e  t  '.]\\r  ntnis 
eussions  à  la  Juger  ici  sans  autres  donuées  que 
les  nottet  les- maximes  qu'on  ette  d'elle,  que 
ses  lettres  et  quelques  fragments  de  sa  luuiu,  il 
nous  restcrnit  encore  une  idée  très  positive  de 
son  genre  d'f&pril.  Les  qualités  qui  le  distin- 
guaient étaient  évidemment  le  naturel,  la  justesse 
etlaflnesse,  (|uel(]ueroia  aussi  la  grâce.  Dans  le 
peu  qu'on  a  imprimé  de  madame  Geoffrin,  l'on 
a  fait  disparaître  les  fautes  qui  justifieraient  ee 
que  dit  Marmontel  dans  ses  Mémoires,  qu'elle 
écrivait  en  femme  «  mal  élevée,  et  qui  s'en  van- 
»  tait.  »  A  la  vérité ,  c'était  un  travers  du  teuq)s 
parmi  les  personnes  de  son  sexe,  et  peut-être 
nul  parmi  les  hommes  dans  un  certain  ordre  de 
ItSOdélé.  Son  style  est  concis,  clair  tl  simple; 
Il  n'a  anenn  des  déftuts  qu'on  reproche  au  style 
académique.  I,f<;  mots  rendent  toujours  sa  pensée 
d'une  manière  heureuse  et  souvent  originale.  Eo- 
llo ,  dans  ses  écrits  comme  dans  ce  qti'on  nous  a 
rapporté  de  ses  entretiens  et  de  sa  \ic,  on  re- 
connaît les  avantages  que  donne  le  bon  sens  joint 
à  la  sagesse  de  caractère ,  quand  Us  sont  perfec* 
tionnés  rim  et  l'atttro  par  un  grand  usage  du 
monde  r  L—v—r. 

GEOi-KKiH,  premier  du  nom,  fut  aussi  le  pre- 
mier  qui  prit  le  titre  de  due  de  Bretagne;  Co- 
nan  l",  son  père,  n'ayant  en  que  celui  de  comte 
de  Rennes.  Parvenu  à  la  souveraineté  en  99^ ,  il 
débuts  par  contraindre  ludicain  Bérengcr  à  lui 
Isire  hommage  du  comté  de  Nantes.  Il  lut  long- 
temps et  injustement  en  guerre  avec  ce  prince, 
dont  il  convoitait  les  États.  Ayant  épousé  lledwige, 
lllle  atnée  de  Hichard  1*^,  dit  le  l'iel.  duc  de 
Normandie,  Geoffroi  vint  au  secours  de  RichanI  II, 
successeur  de  ce  prince,  contre  le  comte  de  Char- 

(1]  On  •  qnriqMi  Icttm  de  madame  Gtolfrin,  qui  font  Jé^irer 
d'en  connaître  un  plU»  grand  nombre,  ht  uaturct  en  est  le  prlis- 
ciM|. mérite.  On  en  conicrra  quel<]OW«unci  dan«  lâ  fainlllc 
d'btamp«K  i  ell««  kont  rclativeii  au  voyage  de  Vor«oric  ,  !a  publi- 
caUoD  en  »cralt  bien  a*'  uci'.li,  du  piiblir,  L'.ilb'-  M  in-  Itl  pu 
blla  «n  1S13  l««  Shftt  <ir  fnu  /«ma  Cffriu  ,  1  \a\.  in-^.  Un  y 
trouTB  troU  le;iri^  .le  tctt>:  <i^it\*  vt  la  rt'iirtxlucliun  Uo  pluùkun 
o(>ttKu)e»  ^ui  pvuivut  uu  oiuiueul  Je  a*  BBMtU  M— £. 


très,  leur  beau-fr^,  qui,  i  la  mort  da  sa  femme, 

s<i'ur  de  Riobard,  décédé  .s.u)s  ^)Oslérité,  n'avait 
pas  voulu  rendre  la  partie  du  comté  de  Dreux 
assignée  en  dot  à  celiez».  Uicbard  ayant  aussi 
appelé  à  son  secours  OlaOs,  roi  des  lloriques,  et 
Lacnian,  roi  des  Suèves,  ces  barbares  équipèrent 
une  Hotte  «pii,  au  lieu  de  se  porter  en  Korman* 
(lie,  vint  débarquer  les  troupes  qu'elle  avait  k 
Itord  sui-  les  cotes  de  Bretagne,  aux  environ.s  de 
Cancale.  lis  brùlèreol  Dol  et  eu  massacrereul 
tous  1rs  liabitants  qui  avaient  voulu  s'opposer  à 
leur  débarquemt  lit  Remontant  ensuite  sur  leurs 
vaisseaux,  ils  firent  voile  pour  la  Normandie. 
GeolTroi ,  regardant  ce  malheureux  événement 
comme  une  punition  du  ciel  courroucé  de  la 
guerre  injuste  qu'il  avait  faite  au  comte  de  Nan- 
tes, fit  de  grandes  concessions  au  clergé,  afin  de 
flédiir  la  colère  de  Dieu,  et  résolut  en  outre  do 
faire  le  voynf»e  dn  Rome.  Au  retour  de  ce  pieuBt 
pèlerinage,  en  1008,  il  lut  tué  d'un  coup  do. 
pierre,  qui  l'atteignit  i  la  t<te  t  cette  pierre  avait 
été  lancée  par  une  femme  chez  laquelle  il  avait 
logé,  et  qui  était  furieuse  d'avoir  vu  étrangler 
une  de  ses  poides  par  un  de  ces  oiseaux  de  proie 
cjuc,  suivant  l'usage  de  ce  temps,  on  portait  à  la 
siiitr  (lu  duc.  neotlVoi  I"  eut  deux  fds  :  Alain  III, 
dît  le  Hebru,  qui  lui  succéda,  et  tudes,  vicomte 
de  PorboVt.  Ce  dernier,  qui  régna  après  son  frère, 
eut  sept  nis,  connus  dans  l'histoire  par  leurs 
aventures  extraordinaires.  Adelals,  aussi  fille  de 
GeofTroi,  morte  en  1067,  futàbbetsedeSt-Goorge 
de  lU  nnes.  P — ^E. 

GlîOFKKOl  II,  surnommé  le  Beau,  comte  d'An- 
jou, troisième  lîls  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre, 
et  d'Ëléonore  de  Guyenne,  tf|)00Se  divorcée  de 
î.otiis  le  Jeune,  roi  de  France,  naquit  en  1138, 
et  devint  duo  de  Bretagne  par  son  mariage  avcé 
Constance,  flile  de  Conan  IV,  et  héritière  de  ce 
duclié.  Ouoii|ue  les  aecoi  ds  fu.'isenl  faits  dès  l'an- 
née 1100,  époque  à  laquelle  le  prince  n'avait  que 
huit  ans,  et  la  princesse  quatre  ou  cinq,  le  ma* 
nage  ne  se  conclut  <|u'ett  il8f ,  à  cause  des  difR- 
cultt's  élevées  pnr  le  pape  potir  donner  des  dis- 
penses, les  conjoints  étant  parents  au  troisième 
degré.  Denuls  l'sccord  de  ce  mariage,  Conan  IV, 
qui  avait  été  contraint  de  le  ronrlnrr  parla  force, 
ne  fut  plus  que  le  lieutenant  du  roi  d'Angleterre, 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  i171.  GeollWri,  pos« 
sesseur  de  la  Bretagne,  se  distingua  fort  jeune 
dans  les  guerres  qu'il  soutint  en  faveur  de  Phi- 
lippe-Auguste contre  les  ducs  de  Bourgogne  et 
les  comtes  de  Flandre  et  de  Champagne.  En- 
traîné flans  la  révolte  contre  son  propre  père  à 
l'instigation  de  sa  mère ,  de  ses  frères  et  du  roi 
de  Franc»,  il  ravage  i'A(|uitatne,  pille  letrééor 
de  St-Martial  de  limof;<  s,  reçoit  son  frcrc  Henri 
dans  le  château  de  cette  ville,  et  fait  tirer  des 
flèches  sur  le  roi  Henri  II  luinnéme,  qui  se  pré- 
s(  niait  pour  y  entrer.  Revenu  à  Paris  pour  se 
eonceiter  avec  Philippo-Aui,nistc ,  nvec  lequel  11 
était  intimemeut  lié ,  Gcullroi  est  renversé  et 
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fbttlé  aux  pieds  desdievaax  dans  an  tournois  qui 

avait  été  donné  en  son  honneur,  f.es  suites  de  cet 
accident,  jointes  à  uoe  dyssenterie  dont  il  fut 
atteint,  terminèrent  ses  jours  en  1186.  La  mé- 
moire de  ce  prince,  d'un  caractère  doux,  quoique 
très-vaillant,  a  été  longtemps  en  vénération  parmi 
le  clergé  et  la  noblesse  de  Bretagne.  Il  fit  pen- 
dant son  règne  de  grandes  donations  aux  ^ises; 
il  leur  donna  en  une  seule  fois  jusqu'à  quarante 
mille  marcs  d'argent.  11  est  l'auteur  de  cette  loi 
célèlMre,  appelée  communément  VauU*  du  comte 
GeofTroi,  par  laquelle  les  (Ils  aînés  des  barons  et 
des  cheraliers  recueillaient  l'entière  succession 
de  leurs  pères,  an  détriment  de  tous  les  antres 
enfants.  11  eut  de  son  mariage  avec  Constance  un 
fils,  né  posthume,  nommé  Arlhus,  que  son  oncle 
Jean  Sans  Terre  fit  périr,  et  une  fille  née  en  lliil, 

r*  fut  accordée  au  fils  de  Léopold ,  duc  d'Autri- 
I,  que  \r  mt*iiip  Jean  Sans  Terre  retint  long- 
temps priM>DQiere,  et  qu'il  enferma  ensuite  dans 
le  monastère  de  Cerf,  i  Britlol ,  où  elle  mourut 
en  12  H.  P— E. 

G£0FK1101  LE  bLL ,  nommé  aussi  Piant«ge»et, 
parce  qu'il  portrit  ordinairement  un  rameau  de 
cet  arbuste  à  son  casque,  duc  de  Normandie, 
comte  d'Anjou  et  du  Haine,  naquit  à  Angers,  le 
43  août  1113.  Foulques,  son  père,  un  des  plus 
puissants  seigneurs  de  France,  lui  fit  épouser,  en 
i  iil,  Malhilde,  fillf-  de  Henri  I",  roi  d'Angleterre, 
et  veuve  sans  enlauls  de  l'empereur  Henri  V.  Cet 
hymen  Ait  célébré  au  Mans  par  des  fêtes  magni* 
fl(fues,  qui  durèrent  trois  semaines.  Bientôt  Foul- 
ques, appelé  au  trôue  de  Jérusalem,  investit  avant 
•on  départ  Geoffkoi  des  comtés  d'Anjou  et  du 
Maine.  Le  jeune  prince  fit  ses  premières  armes 
contre  plusieurs  vassaux  rebelles,  qu'il  réduisit  à 
l'obéissance.  Devenu  héritier  du  duché  de  iNor- 
maudie  par  la  morldo  flcnri  son  beau-père,  il 
combattit  huit  ans  pour  recueillir  cette  riche  suc- 
cession, que  iui  disputaient  le  comte  de  Blois,  élu 
par  les  Normands,  et  Louis  le  Jeune,  roi  de  France. 
De  nouveaux  troubles  suivirent  cette  guerre.  Du- 
beilai,  sénéchal  d'Aquitaine,  avait  ravagé  l'Atgou; 
Geoffroi  le  poursuit  à  outrance,  et  le  fait  prison- 
nier. LouLs  le  Jeune  réclame  à  main  armée  la 
délivrance  du  captif  :  plusieurs  provinces  sont 
dévastées.  Enfin  le  comte  d'Anjou  cède ,  et  aicl 
Dubellai  en  liberté;  mais  11  dédaigne  de  se  faire 
absoudre  des  censures  que  !»■  pa^f  Ktif^rnc  fl!  avait 
lancées  contre  lui.  Kn  vain  si-JkruarU  l'exhorte  à 
se  soumettre  :  le  fier  GeofTroi  proteste  qu'elles 

sont  nulles.  Ccttr  lîisrusMon  n'était  pas  ferniinrr, 
lorsqu'il  mourut  a  Chàleau-du-Loir,  eu  septem- 
bre liM  ;  i!  lut  inhumé  dans  la  catbédrde  du 
Mans,  oii  l'on  voyait,  avant  1703,  sou  portrait  en 
émail,  sur  une  table  de  cuivre,  avec  ce  distique  : 

EiiM  tm»,  priacap»,  pmdoanmtorbftfaiitairi 

Ce  prince  était  brave,  généreux,  magnanime,  et 
d'une  belle  fiature  :  mais  le»  guerm  féodales  sans 
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cesse  renaissantes  qu'D  eut  1  soutenir  pendant 

vingt  ans  rendirent  ses  sujets  malheureux:  •  La^Sn 
«  nùtte /ut  sigraneU  e»  i  146,  que  ta  tomme  de  bled  (tm- 
muirminù  emti  Urres)  taletîl  qmmmie  toU,  etf^ 
«  ««joa,  olory  le  manger  ordinaire  ieipiu*  grands  ed- 

«  gnettrt,  te  vendnif  rfiir  soh  On  m/tnqea  de  la  chair 
n  humaine.»  (  Duuluuhn, //ut.  de  Normand.).  ÏJt 
marc  d'argent  valait  alors  deux  livres  six  sous  huit 
deniers.  GeofTroi  eut  trni"î  enfants  ,  dont  l'aîné 
(Henri  ï\)  monta  sur  le  Irâne  d'Angleterre.  L — o. 

GEOFFROI  MARTEL,  fils  de  Foulques  Nerra, 
comte  d'Anjou  et  d  llil  1«  j;arde ,  naquit  le  14  oc- 
tobre 1006.  C'était  un  prmce  guerrier,  qui  se  fai- 
sait des  enntmU  pour  les  combieittre  et  les  écraser, 
comme  un  marteau  qui  frappe  de  grands  coups  : 
de  là  le  surnom  de  Martel,  surnom  caracte'rislique 
de  sa  valeur.  Il  u'avail  qu'environ  vinglnleux  ans 
quand  il  déclara  la  guerre  à  Guillaume  V,  duc 
d'Aquitaine,  le  défit  deux  fois  en  haliille  rangée, 
et  s'empara  de  l'objet  de  la  dispute,  c'est-à-dire 
de  la  Saintonge ,  qu'il  prétendit  kd  appartenir 
du  côte'  *!  •  sa  mère.  Par  le  conseil  de  celle>d,  il 
demanda  et  obtint  en  mariage  Agnès  de  Bour- 
gogne, veuve  de  Guillaume  -,  car  ce  seigneur  était 
mort  de  chagrin,  après  être  resté  trois  ans  prison- 
nier de  GeoITroi.  Agnès  lui  porta  en  dot  le  comté 
de  Poitou  et  d'autres  biens  considérables.  Il  était 
presque  toujours  en  guerre  avec  ses  voisins,  et  le 
plus  souvent  nvaif  sur  eux  l'avantage.  Ce  fut  les 
armes  à  la  maui  qu'il  déposséda  du  comté  de  Ven- 
dôme Foulques  dit  VOison.  son  neveu,  mais  d'ac- 
cord nv(;c  Adèle,  mère  de  celui-ri ,  qui  avait  à  s'en 
plaindre.  Après  avoir  joui  plusieurs  années  de  ce 
comté,  il  le  rendit  i  Foulques,  sous  le  bon  plaisir 
du  roi  Henri  1",  dont  il  reçut,  dans  le  cours  de  sa 
vie,  de  grandes  marques  de  confiance  et  de  faveur. 
Agnès  de  Bourgogne  était,  comme  son  mari,  d'une 
humeur  turbulente  et  ambitieuse.  Pendant  un  de 
ses  séjours  à  VeiulAiti»' ,  GeofTroi  y  fonda  l'abbnye 
de  la  Irinilé,  en  lUôi.  Michel  i'aphiagonien ,  nu- 
peretir  d'Orient,  ayant  envoyé  demander  au  roi 
df»  Fr.Tner  des  secours  contre  les  Sarrasins ,  qui 
faisaieul  de  grands  ravages  dans  ses  États,  et  sur- 
tout en  Sicile,  Geoffi^i  s*y  transporta  et  les  défit 
près  de  Messine.  A  la  suite  de  cette  victoire,  invité 
par  l'empereur  à  venir  le  voir,  il  se  rendit  à  Con- 
stantinople ,  où  il  reçut ,  comme  un  témoignage 
de  la  reconnaissance  de  Michel,  la  sainte  larme  :  il 
Ht  présent  à  l'abbaye  de  Vendôme  de  cette  relique, 
qui  y  a  longtemps  excité  une  grande  dévotion ,  et 
adonné  lieu,  en  1700,  à  une  discussion  assez  vive 
entre  le  père  Mabillon  et  le  curé  de  Vibraie  {vo^. 
ImKRs).  Indépendamment  du  comte  d'Anjou, 
Geofliroi  Martel  devint,  par  la  mort  de  aon  père 
Foulques  Nerra ,  maître  de  tous  les  domaines  de 
celui-ci  \  il  s'empara  du  comté  de  Blois  et  de  la 
Tourabie,  où  il  fonda  la  petite  ville  de  Chàteau- 
Regnault,  etc.  Il  laissa  à  ses  successeurs  une  partie 
de  ses  conquêtes.  Las  de  guerroyer  et  de  mener 
une  vie  agitée,  il  prit  l'babi'.  religieux  à  St^Nip 
ooiai  dTAngers,  monastère  btti  par  Fouk|ucs 
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Kerra ,  y  vécut  deux  aos  dans  la  retraite,  et  inou- 
nrt  en  1<NH ,  «ans  laiflier  de  postàlté.  L— i^e. 

CFi  EFFROI  DE  MONMOUTII.  l  oy«  Galfiud. 

(itOFFROI  d'AUXERRE,  né  dans  cette  ville  au 
iï"  aiècle,  fut  disciple  d'Abailard,  rabandonna 
pour  se  mettre  sous  la  direction  de  St-Deniarci, 
et  devint  le  serrt't.iire  ilo  cet  illustre  fondateur.  Élu 
abbé  d*lgny  dans  le  diocèse  de  Reims,  il  fut  rap- 
pdé  en  1162  à  Clairraux  pour  prendre  le  gouver» 
nement  de  cette  maison  ,  la  quitta  au  bout  de  dix 
aas,  et  passa  en  Angleterre,  où  il  sut  se  concilier 
si  bien  les  bonnes  grâces  de  Henri  II ,  que  ce 
prince  ('crivit  lu  i  tiapiire  général  de  l'ordre  et  au 
pape  pour  obtenir  la  permission  de  le  retenir  à 
sa  eonr  ITAngleterre  il  se  rendit  en  Italie ,  fut 
f.iît  abbe'  de  Fossa-Nofa  en  11 7S,  et  se  retira  en- 
suite à  l'abbaye  de  Haulccombe  en  Savoie ,  où  il 
mourut  après  l'an  1 180.  Oudin  recule  sa  mort  jus- 
4|U'eo  ISI5;  mais  les  raisons  dont  il  appuie  son 
opinion  ne  parai.ssent  pas  lu  n  fondées.  On  a  re- 
proché à  Geoflroi  son  ingratitude  envers  Abailard, 
son  firemiflr  matire,  contre  lequel  il  éèrivit  dans 
!  •  temps  m(»me  où  celui-ci  était  persécute  ;  el  l'on 
avoue  qu'il  est  diflicile  de  le  justifier  à  cet  égard. 
On  a  plusieurs  ouvrages  sous  le  nom  de  Geoflroi 
d'Auxerre  ou  de  Clairvaux  ;  ce  sont  1"  Viiœ  tancti 
Bernardi  libri  très  ;  de  ejus  miraculis ,  et  sermo  in 
dû  tatmorite  itthu  sacro  \  dans  l'édition  des  œu\Tes 
de  St-Bcrnard,  donnée  par  Habillon  (1).  2"  Epi- 
stola  de  morte  taneti  Bernardi;  elle  a  été  insérée 
dans  le  tome  5  des  MitcelUmea  de  Baluae}  5°  Vita 
tameU  Pari  mtki^iiseopi  TarentashnunHt  ;  dans 
les  Vies  des  Saints  par  Surius,  et  dans  les  Aeta 
taadomm  des  Bollandistes,  au  8  mai  :  cette  vie  a 
été  traduite  en  français  et  en  flamand  ;  4»  Epistola 

de  trarissubslantiatione  aqute  mixta  tino  in  sanguine 
Christi;  dans  l'Hist.  de  Baronius,  sous  l'année  1188; 
^De  gestis  in  eoncilio  Remensi,  anno  1148;  dans 
l'Hist.  eccicsiast.  de  BaronillS;  6»  Sermoma  ht  fes- 
S  Jnannis  Baptistœ  et  in  festumS.ifartini ;  dans 
la  liiùl.  conciotuUoria  du  P.  Coinbefis;  7°  JJùer 
cvmtra  P.  Aiottardam;  Commenter,  in  CanHettm 
tantlcnriim  .  Sennrjrics  iti  Apocnlypsim  :  manuscrits. 
BertraDd  Tissier,  prieur  de  Bonnefontaine,  pré- 
parât au  47*  siècle  une  éditim  complète  des  œu- 
vres de  GeofTroi ,  dans  laquelle  il  se  proposait 
d'insérer  les  pièces  inédites  qu'on  vient  de  citer, 
et  d'autres  encore.  D.  de  Visele,  en  travaillant 
après  Tissier  à  mettre  en  ordre  les  pièces  qui  por- 
tent le  nom  de  CeofTroi ,  reconnut  qu'elles  ne 
pouvaient  pas  être  de  la  mCme  main ,  et  renonça 
à  reiéeutlon  de  son  projet,  par  l'impossibilité  où 
il  se  trouva  dr  (ïi'îtingiirr  rrllrs  rpii  ;ip|irîrtiTi:(i('nt 
à  Geolîroi  de  celles  qui  sont  d'autres  écrivains  du 
néme  nom  et  du  même  siède.  W— s. 

GEOFFnOI  ou  nODEFROI ,  cinquième  abbé  de 
la  Trinité  de  Vendôme,  était  oé  à  Angers  d'une 

Il  La  vil-  rntièrc  de  St-Bemard  c»t  coropostV:  de  cinq  livret, 
iuat  t  -«  Ui,u  (tcmier*  «nloHtt  Mut  de  Geoffrai.  L«s  «mu  vn- 

«»<  de  Bonserauz.  ' 
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famille  noble,  et  y  fut  élevé  par  rarchidiacre 
Camier.  Ses  parents  Je  destinaient  à  de  hauts 
emplois  civils  ;  mais  il  préféra  d'entrer  dans  le 
monastère  qui  avait  été  fondé  à  Vpnd(inic  par 
GcolTroi  Martel,  comte  d'Anjou.  Se*  progrès  dans 
la  piété,  les  lettres  el  la  science  ecdésîastique, 
furent  tels,  que,  n'étant  encore  que  novice  et  dia- 
cre, il  fut  jugé  digne,  en  lOiS,  de  remplir  le 
siège  abbatial,  il  rcfut  la  béhéliction  du  célèbre 
Yves  de  Cliartres.  Par  son  .serinent  d'obéissance  i 
cet  évéque ,  il  avait  renoncé  au  droit  que  préten- 
dait avoir  Fabbaye  de  ne  relever  que  du  pape  ; 
mais  il  céda  aux  reproches  et  aux  instances  de  ses 
reliîçieux.  qui  renp;agcaient  à  ♦nfrrprendre  le 
voyage  de  Uome,  pour  y  faire  annuler  ce  ser» 
ment.  Urbain  II  lui  conféra  l'ordre  de  la  prêtrise, 
ainsi  (jue  le  dignité  de  cardinal,  dont  le  titre 
était  déjà  attaché  à  i'abbayc  de  Vendôme.  11  en 
obtint  de  plus  une  bulle  qui  confirmait  tons  les 
privilég' dr.tit  cette  aldiaye  avait  joui  préci'dein- 
meat.  Geoflroi  eut  occasion  de  témoigner  sa  re- 
connaissance au  souverain  pontife,  en  lui  fournis- 
sant des  sommes  d'argent  considérables,  des 
chevaux  et  des  équipages  pour  arrêter  les  entre- 
prises de  l'antipape  Guibert  ({ul  se  faisait  appeler 
Clément  III.  Ce  fut  même  l'abbé  de  Vendôme  qui 
aida  Urbain  II,  en  îOO:^,  à  rentrer  dans  le  palais 
de  Latran.  11  revint  l'année  suivante  à  Vendôme» 
où  il  reçut,  en  1096,  la  visite  dn  même  pape. 
Eoipîftyr   h  pl'i^ii  urs   affaires  importantes  de 
l'Eglise  el  de  I  tlal,  il  assista  à  divers  conciles,  et 
Ibt  choisi  par  Louis  le  Gros  peur  accommoder  un 
différend  qu'avait  ce  monarque  avec  le  comte 
d'Anjou.  Extrêmement  zélé  |)our  les  intérêt»  du 
Saint-Siège,  GeofTroi  passa  douze  fois  les  Aipes, 
fut  trois  fois  prisonnier  des  ennemis  du  pape,  et 
counit  souvent  le  risque  de  la  vie.  11  eut  person- 
nellement à  soutenir  un  procès  contre  dcséviques» 
desàbbnetdes  seigneurs,  relativement  aux  droits 
de  son  mon.T^tcrr,  droits  qu'ils  conserva ,  el  qu'il 
parvint  même  à  augmenter.  Par  sa  douceur  et  sa 
prudence ,  il  triompha  des  intrigues  d'un  de  ses 
religieux,  apostat,  qui  l'avait  brouillé  avec  le  comte 
de  Vendôme,  Geoflroi  de  Preuilly.  En  différentes 
occasions,  il  exigea  la  réparation  d'outrages  ou 
d'atteintes  portées  i  ses  pririléges;  et  cela  d'une 
manière  qui  prouve  bien  quel  était  alors  l'ascen- 
dant des  gens  d'Eglise  sur  les  plus  grands  sei- 
gneoit,  quoique  ceux-ci  eussent  la  pirasanee 
armes,  et  plusieurs  d'entre  eux  unr  disposition  à 

{>eu  près  permanente  à  en  abuser.  Le  train  de 
'abbé  de  Vendôme  était,  di»K>n,  si  considAvble 
qu'un  éiYqiir  du  Mnns  le  pria  de  ne  point  passer 
chez  lui,  attendu  qu'il  ne  se  trouvait  pas  en  état 
de  recevoir  un  si  riche  abbé.  Du  reste,  soignant 
le  spirituel  et  le  temporel  avec  un  zèle  égal ,  il 
entretenait  la  régularité  et  la  ferveur  de  ses  reli- 
gieux ,  et  faisait  admirer  les  qualités  de  l'âme 
réunies  en  lui  à  celles  de  l'esprit.  Ind^ndam- 
ment  de  la  considération  qu'avaient  pour  lui  les 
papes,  il  fut  regardé  comme  une  des  lumière  de 
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son  siècle.  Gwffroi  inonnit  dans  son  abtaye  en 
avril  1130.  H  a  coinpo<>e  divers  ouvrages,  dont 
line  partie  a  été  publiée  par  le  père  Slrmond  en 
1610.  Il<  consistent  :  1"  on  cinq  livres  de  Jctlres, 
dont  plusieurs  sont  adressée»  à  des  papes  et  à  des 
légats,  à  des  e'v^ques,  abbës,  moines,  et  i  dîfW- 
rents  particuliers.  Une  des  plus  fameuses  est  celle 
qu'il  écrivit  à  Robert  d'Arbrissel  (roy.  Arbrissel), 
fondateur  de  l'abbaye  de  Fontevrault.  Elle  est  la 
47*  du  4'  livre.  C'est  l'ëpanchenient  d'un  ami  qui 
avertit  rhnrilitMt  iiu'iit  son  ami  que  des  bruits  (b'- 
savantageux,  scandaleux  même,  courent  i>ur  son 
compte,  afln  que  eelui-d  se  corrige  ,  si  ce  (pi'on 
dit  de  lui  ef>t  vr.n.  r.(  ofTroi  a  l'air  de  ne  pas  croire 
au  fait  singulier  rapporte'  dans  cette  lettre.  Le 

S ère  Sirinond  se  repentit  de  l'avoir  imprimée, 
'aatantplus  qu'elle  était  di'im  iitie  par  piiislears 
auteurs ,  c'est-à-dire  attrilmée  à  d'autres  que 
l'abbé  GeofTroi  i  mais  la  lettre  existait  dans  les 
mamiacriu  des  abbayes  de  la  Couture  du  Mans  et 
de  b  Trinité  de  Vcnilrtmc.  Ht'ux  nioiiîc*;  de  Fon- 
tevrault, nmojfcs  pour  l'eiilcver  dans  cette  der- 
nière TÎtle,  le  tentèrent  sans  succès,  n'ayant  pu 
soustraire  qu'un  seul  feuilicl  du  livre,  qui  est  dé- 
posé aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Vendôme. 
2"  A  la  suite  des  lettres  de  Geoffroi  se  ti  ouvent 

Slttaieurs  opuscules,  où  il  a  traité  avec  assez  d'or- 
reet  de  lumière  divers  points  âe  doctrine  et  de 
discipline  ecclésiastiques.  3"  Des  hymnes  eu  prose 
et  onie  ttrmmu.  Il  arâlt  eoeore  composé  des  com- 
mentaires sur  les  épllres  de  Sl-IVuiI.  Knfin  ,  l'on 
voyait  à  l'abbajre  de  St-Germain  des  Prés  de  Pa- 
ris un  gros  manuscrit,  qui  contenait  un  commen- 
taire du  même  auteur  iur  les  cinquante  premiers 
psaumes  de  David.  I. — p — f. 

GEOFFUOI  i.t  ÏOHl",  Gaufridus  iarlus.  iNoui 
avons  de  lui  deux  fragments  qui  ont  été  insérés 
dans  1(<  t-(  fueil  des  assises  de  la  haute  cour.  L'ntt- 
teur  a  emprunté  quelques  articles  au  livre  de 
lean  d'ibelin ,  qu'il  a  résumé,  et  comme  son  de- 
vaiirit  r  il  Irailt'  surloul  ilcs  devoirs  féodaux.  Tous 
tes  chefs  de  cette  maison  portent  le  mOme  pré- 
nom ,  et  il  est  dillicile  de  distinguer  entre  trois 
personnages  désignés  de  la  nximc  manière,  dans 
des  titres  des  12*  et  13*  siècles,  celui  qui  prend 
le  litre  de  plaideur  et  de  checalier.  Toutefois 
M.  le  comte  Beugnot,  dans  la  notice  qu*il  lui  a 
consarrée,  est  porté  à  croire  (yu-  !r  jurisronsulle 
Geoflroy  le  Turt  qui  nous  0C4:upe  ei>t  te  mâuie 
que  celui  qui  souscrivit,  arec  le  titre  de  diambel- 
Inn ,  un  acte  du  roi  de  Chypre  I!(  nri  I'',  à  la  date 
de  1247.  11  était  originaire  de  Syrie,  et  reçttt 
l'investiture  d'un  flef  considérable  en  Chypre,  il 
fut  chargé  de  deux  missions  importantes ,  auprès 
do  rcmperenr  Frédéric  11  »  t  aupHs  du  pape,  en 
ifH  «i  en  ii35.  Dans  la  première,  il  représenta 
les  grands  da  royaume  de  Jérusalem}  dans  la 
di'uxii me ,  il  représenta  ceux  du  royaume  de 
Glaypre.  11  épousa  mcoeillflincKt  Alix,  flile  de 
loail  4e  1>oyes ,  et  BieW|W»i»«  fiUo  de  Philippe 
de  Gallhni  (««y.  la  notice  de  Ui  fiengnot  et  celle 


de  M.  Lajard,  dans  PHUlmrt  UUénirf.  t. 
p.  4SS}.  i.  S— E. 

GEX>FFROT  (ÉrieNme-FRANçofs),  célèbre  méde- 
cin, naquit  i  l'ntis  le  13  janvier  H)T2,  de  Malliîfu- 
François  (fcudroy,  habile  et  riche  apothicaire. 
Si  nous  disions  que  l'éducation  d'un  jeune  komiae 
a  été  telle  que,  quand  il  fut  en  physique,  il  te 
tenait  rhez  son  père  des  conférences  réglées,  oit 
Cassiui  apportait  ses  planisphères,  Truehet  srs 
machines,  Joblot  ses  pierres  d'aimant,  où  Davrr> 
ney  faisait  ses  dissertations,  et  Homberg  des  opé- 
rations de  chimie,  où  se  rendaient  plusieurs 
autres  savants  fameux,  et  des  Jeunes  gens  qnl 

portaient  de  beaux  noms  ;  qu'enfin  ces  conW- 
rcnces  parurent  si  bien  entendues  et  si  utHes, 
qu'elles  turent  le  modèle  et  l'époque  de  rétablis- 
sement des  expériences  de  physique  dans  les  col- 
lèges, sans  doute  on  rmimit  qu'il  s'agissait  de 
l'éducation  d'un  fils  de  niiai&lre,  destiné  aux  piits 
brillants  emplois ,  aux  plus  émtnentes  dignités. 
Cepentlafit  tout  cela  fut  fait  pour  le  jeune  Heof- 
froy,  que  son  père  ne  destinait  qu'à  lui  succéder 
dans  sa  profession  ;  mais  n  savait  combien  de 
connaissances  demande  la  pharmacie  embrassée 
dans  toute  son  étendue.  La  disciple  justifia  ou 
plutôt  surpassa  l'atlciite  de  ses  maîtres.  11  cultiva 
surtout  avec  une  sorte  de  prédilection  la  bota* 
nique  et  la  ehiinic.  Dans  sf";  heures  de  récréation, 
il  tournait,  il  travaillait  des  verres  de  lunettes  j 
n  exécutait  des  machines  en  petit.  Son  père  vou- 
lut qu'il  allât,  en  1G92.  i  ^lonlpellier,  pour  y 
apprendre  la  pharmacie  clie/  un  apothicaire  ins- 
truit, lequel  en  retour  envoya  son  flis  è  Paris 
chez  Geoffroy.  Le  si-jour  d'une  cité  fameuse  à 
plus  d'un  titre  fut  extrêmement  utile  au  jeune 
l'arisieti  ;  il  suivit  avec  ardeur  les  plus  cékbrt» 
professeurs  de  l'uoiversité.  Avant  ib  revenir  dans 
laeapitalf,  il  voyagea  dans  les  belles  provinces 
du  midi  de  la  France,  et  visita  les  ports  de  l'Océan. 
De  retour  à  Paris,  en  4604,  Il  flt  son  cbeM'ceu- 
vre  en  phannaeie  ;  la  gravure  ingénieuse,  plnre'e 
à  la  téte  du  programme ,  inspira  au  savant  Char- 
les Rollin  de  beaux  vers  latins,  que  l'atdié  Bosqoil- 
Ion  traduisit,  ou  pour  mieux  dire  imita  en  vers 
français.  Le  comte  deTallard,  ayant  été  nommé, 
en  1008,  à  l'ambassade  extraordinaire  d'Angle- 
terre, choisit  Geofliroy  pour  son  médecin,  et  ne 
crut  point  que  celte  confiance  accordée  ati  mérite 
dépourvu  de  litre  fût  trop  hardie.  Les  prioci- 
paux  membres  de  la  société  royale  de  Londres, 
charmés  des  connaissances  varii'es  et  profondes 
du  jeune  Français,  l'admirent  dans  leur  sein  ;  «t 
l'année  suivante,  l'Académie  des  sciences  de  Pa- 
ris loi  accorda  le  même  honneur.  En  1700,  il  ac- 
compagna l'abbé  de  I.ouvois  en  Italie,  comme  son 
médecin  et  son  ami.  Revenu  à  Faris,  GeofTroy 
obtint  de  son  père  la  liberté  de  suivre  la  carrière 
m  11'- lie.  KTitrr  rn  licence  au  mois  de  mar^  1703, 
il  i»uuiiul  des  lbè»es  fort  curieuses  et  parfaitement 
écrites  pour  ton  baeealaarlit  et  son  doetetat. 
Dans  rnne  a  examiae  tl  toutes  les  maladies  pn^ 
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*i*lll*wit  de  la  même  cause ,  et  peuvent  être  guéries 
par  le  même  remède.  Dans  une  seconde,  pr<^sid('C 
par  Fagon,  en  ITOi,  le  randidnt  conclut  que  le 
oje'decin  philosophe  doit  être  mécanicien  chimiste. 
Une  troisième  est  de  la  plus  piquante  originalité  : 
An  a  vermibui  hominum  ortur,  interifus  ?  \.]\c  ser- 
vit ea  queli|ue  sorte  de  canevas  à  la  dissertation 
inaugantleque  le  jeune  docteur  présida  la  même 
artivU^ ,  et  fit  soutenir  à  Claude  Ducerf  :  An  homi- 
»w  primordin  temtis?  Ce  singulier  .sujet  excita 
tÎTeinent  la  curiosité  des  dames  ;  elle  voulurent 
lirent  Islbcae^  et  Nicolas  Andry  la  traduisit  en 

français,  sous  ce  titre  :  Si  t homme  a  rommenri  pnr 
être  ter  ?  Persuadé  que  l'exercice  de  la  médecine 
doit  être  prr'cpdé  par  de  longues-et  sérieuses  nM^ 

dil.ilioiis,  nfolTroy  conliima  dVtuilicr  avec  une  ar- 
deur infaligabie  p(  nd.int  dix  années  ;  ce  fut  alors 
seulement  qu'il  consentit  à  pratiquer  un  art  dans 
lequel  une  erreur  peut  devenir  un  homicide.  Dt'.si- 
gn"  en  M'M  ]  '>nr  «-'^indéer  Fagon.  r .lui-ci  jugea 
qti'uii  pareil  siippleuul  méritait  un  plus  noble  litre  ; 
et  par  les  di'marclies  généreuses  de  son  Mécène, 
la  cli.iii 


imi.'  j;)rilin  (Ips  planl<s  fut  con- 
fiée a  Ut:uiIVo>  ;  en  i7UU  il  obtint  celle  de  niéde- 
dne  et  de  pharmacie  au  a>llége  de  France,  et  se 
montra  digne  tic  si  n  illustre  prédécesseur  Tour- 
oefort.  «  La  laculté  de  métlecine,  dit  Fonlenelle, 
«  crut  en  1726  se  trouver  dans  «les  circonstances 
«  où illui  fdUiii  un  doyen  qui,  possédant  toutes 
«  les  qualités  nécessaires,  ne  Ht  cependant  aucun 
■  ombrage  à  sa  liberté,  et  qui  aiiuàt  mieux  sa 
«  compagnie  que  sa  place.  »  Geollhiy  fut  élu  ; 
n.ri's,  r-omme  tous  les  mrujbres  d'une  répiiMiiiur 
ne  sont  pas  également  républicains,  quelqucs- 
mis  attaquèrent  son  élection  ;  et  luinnéme  aurait 
été  volontiers  de  leur  parti.  Il  fut  conGrmé  par 
le  jugement  de  la  cour,  et  continue  les  deux  an- 
nées suivantes  p  ir  les  sulTrages  de  ceux  mêmes 
qui  ;iiiparav,int  lui  .i\ aient  été  contraires.  La  fa- 
nilté  lui  tlonn.i  plusieurs  antres  ténini|q;n  'c;es  de 
la  plus  honorable  conltaucc.  Jaloux  de  remplir 
KlorieuBement  ses  nomtirettses  et  pénibles  fonc- 
tions, Geoffroy  tonil>a  |)Our  ainsi  dire  accaldé  de 
fatigues,  et  mourut  le  5  janvier  1731.  Sa  biblyo- 
thèque,  riche  et  parfaitement  choisie,  fut  vendue 
la  même  année  ,  d'après  le  catalogue  rédigé  par 
Gabriel  Martin.  Cfoffrny  rivait  entrepris  de  dicter 
à  ses  auditeurs  du  collège  ru^al  luule  l'iiisluire  de 
l;t  ni.itière  médicale.  Le  règne  minéral  a  été  ter- 
miné ;  et  pour  le  règne  végétal,  il  ('tiit  arrivé  eu 
suivant  l'ordre  alphabétique  jusqu  a  la  mélisse. 
Tout  ce  qu'il  a  dieté  a  été  recueilli,  reni  et  publié 
p.ir  ÉlieniK  fhardon  de  Courcelli  ^ ,  s.nis  re  titre  : 
Iractatut  de  maUria  audica.  rive  de  medicamtnto- 
nm  rimpSâtm  kbtonm,  tirM»,  dHeelu  et  ntu. 
Paris,  1741,  3  vol.  in-8°.  Le  tome  premier  com- 
prend les  fossiles  ;  le  second ,  les  végétaux  exo- 
tique» ;  le  troisième,  les  végétaux  indigènes.  L'é- 
diteur a  joint  au  prénier  volume  une  partie  des 
thèses  et  quel(|ue5  antres  0{)usculcs  de  Geoffroy 
ainii  que  son  éloge  par  F onteneile.  Cette  pbarnui- 
XVI. 
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cologie  a  été  traduite  en  français  par  M***  (An- 
toine Bergier),  Paris,  17H-1743  ,  7  vol.  in-12.  Ce 
traducteur,  niilé  du  savant  Dcrnard  Jussieu,  rom- 
piéta  l'histoire  des  végétaux,  depuis  1*1  méinse 
jusqu'au  xyri$,  Paris  17ÏI0,  S  vol.  in-12.  La  partie 
zoologique  fut  traitée  par  les  docteurs  Arnanit 
de  Nobleville  et  Salerue,  l^ris,  175(i-n.'>7,  (>  vol. 
fn-13.  Jean  Coulln  publia,  en  1770,  une  table  gé- 
nérale a1phal>éti(|ue  de  tout  l'ouvrage,  en  un  gros 
volume  in-12  de  6(M)  pages,  (larsault  des.sina 
d'après  nature,  et  mit  au  jour,  en  1761,  les  figxiret 
dnptantes  d'usage  en  médeeme,  défiles  dans  la 
matière  médicale  de  Geoffroy,  grnrèei  ]>nr  d'-  Fi  hrt, 
Prérôt.  DufUis.  Marliuet,  Paris,  170t,  4  vol. 
in*^  (90f,  Gmsadlt).  Les  étrangers  se  sont  em- 
pressés (l'enrichir  leur  liilt'r  itun  de  celte  prodtrr- 
tioD  importante.  L'original  latin  a  été  réimprimé 
[duneurs  fois  en  Italie  ;  et  la  continuation  a  élé 
traduite  dans  la  même  langue,  Venise,  1771, 1701, 
vol.  in-4".  \.n  vf-rsion  allemande,  nyrr  nw  pré- 
face de  Chrétien- I  héophile  Ludvvig ,  p  u  ut  ii  i.eip- 
.sick,  1760-17Go,  8  vol.  în-8".  La  traduction  an- 
glaise, par  G.  Doublas,  Londres.  Î7'r,,  in-H".  est 
loin  d'être  complète;  l'imitation  ou  supplémeul 
anonyme  publie  en  47SM ,  sous  le  titre  A  uew 
treiitise.  etc.,  est  une  rapsodie.  L'aicui  il  universel 
fait  à  la  Matière  médicale  de  Geolïroy  n'ijosc-t-il 
sur  le  mérite  réel  de  l'ouvrage  ?  Oui  sans  doute , 
et  l'espèce  de  dédain  auquel  on  semble  la  con- 
damner aujourd'hui  fénior^nc  bien  plutôt  un 
amour  irrélléchi  de  la  nouveauté  que  les  pro- 
grès du  bon  goAt.  Les  recherches  nombreuses, 
l'érudition  choisie,  les  observations  importnntes 
rassemblées  et,  pour  ainsi  dire,  accumulées 
dans  ce  Urre,  lui  assigneront  éternellement 
une  place  distingu  V  junni  les  meilleures  phar- 
macoloj^ies.  Le  savant  et  laborieux  auteur  a 
enrichi  les  mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
de  divers  articles,  dont  il  suflira  de  mentionner 
1rs  principaux  :  1"  Tiiblr  des  diffrrmfx  rapportx 
observés  en  chimie  entre  dijferentes  subittinces ,  et 
Bekàmit«m»nU  mr  e<««  labU.  1718  et  1720  ; 
2"  Observations  sur  le  riiriol  et  sur  le  f<  r,  1715.  On 
retrouve  ces  trois  opuscules  en  tête  du  premier 
volume  de  U  MidUn  mé£eaU.  7Sf  Sw  tn  tUisobs~ 
tions  et  sur  les  fermentations  que  Fon  peut  ap/jeler 
froides,  parée  quelles  sont  accompagnées  du  re/rui' 
dissement  des  liqueurs  dans  lesquelles  elles  se  paS' 
sent,  170(l  ;  4"  Examen  des  eaux  de  Vicinj  cl  de 
Bottrhnn-l  Archambault,  1702  ;  *!"  Détail  de  la  ma- 
nière dont  se  Jait  [aUm  de  roche  eu  Italie  et  en  Au- 

ghteire,  17M.  laequin  a  consacré  i  la  mémoire 

de  cet  illustre  pharniacolof^iste,  sous  le  nom  de 
Geoffreea,  un  genre  de  plantes  légumineuses 
composé  d'un  petit  nombre  d'espèces,  toutes 
exotiques,  dont  Tune  originaire  de  Surinam  pro- 
duit une  éoorce  qui  paise  pour  un  prectemt  ver- 
mifuge. C. 

GEOFFROY  (CLAtiaR-JosEPH) ,  frère  puîné  du 
précédent,  naquit  à  Pnris  le  8  août  KiH^".  Son 
pere  le  destinait  à  U  médecine,  et  désirait  que 
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l'êlaé  prit  ta  pliannacie  :  il  arriva  pr  -cis  ment  1« 
contraire.  Clattde-Josepb  montra  une  prédilection 

marqutV  pour  les  ifluiies  pbarmaccutitiufs.  il  sui- 
vit avec  ardeur  les  leçoDS  île  Tournefort,  dont  il 
se  concilia  l'estiine  et  l'amitié.  Jaloux  d'augmcn-' 
ter  encore  ses  connaissances,  déjà  très-ctenducs , 
et  d'ol>>erv(T  la  nature  dans  un  ciimal  où  elle  re- 

t>aud  avec  unu  soru-  de  lilK'ralih-  ses  plus  bril- 
antcs  productions,  il  pat  i  ut  vu  philosophe  les 
provinces  mtTidionales  do  la  l  i  anr!-  pendant  les 
années  170i  et  170o.  Au  retour  de  ce  voyage, 
dont  il  rapporta  une  foule  de  productions  cu- 
rieuses, l'Ai  ad(^mie  des  sciences  l'admit  dans  son 
sein,  bien  ^u'il  eût  a  peine  atteint  sa  vingt- 
deuxième  année.  Il  consacra  tous  ses  travaux  à 
cette  illustre  société',  dont  il  a  été  l'un  des  plus 
zp\é$  collaborateurs.  Les  mémoires  qu'il  a  rniiinis 
sont  au  nombre  de  soixante-quatre,  parun  les- 
quels on  distingue  les  snifants  :  1*  Obsertations 

sur  le  nostor/i ,  qui  protirertt  que  r'rxt  rcritriftlt  nu  nt 
une  plante,  ilÔS  ;  2°  Sur  la  végétation  des  trujfes, 
1741  ;  3*  Sur  ht  ttrueture  et  tur  futage  àet 
paies  parties  des  Jlt  urs  ,  1711  ;  4"  .V«r  les  /It'tiiw  du 
blé  de  Turquie  ou  mats,  1712.  Ces  «juatre  mé- 
moires présentent  des  réflexions  très-ingénieuses 
et  même  de  véritables  d('coi:vt  i  tes  sur  la  structure 
et  les  fonctions  dos  or;;anos  de  la  fniclincalion. 
L'auteur  prouve  qu'un  vo^'rtal  ne  poul  être  com- 
plet s'il  est  priré  d'anth  i  la  résection  de  ces 
parties  sexuelles  mftb  s  ot  fot  oridantes  de'termînc 
loi^ours  l'avorlement.  L'babiie  expérimeulatcur 
a  constaté  .ces  faits,  alors  neufs,  sur  le  maïs  et 
même  sur  divers  cryptogames  ;  il  a  d«'montré  b 
premier  que  le  nostoch  ne  se  reproduit  qu'au 
moyen  des  semences.  S*  Ohserwttiont  tvrte*  kmltt 

essentielles ,  avec  quelques  conjectures  sur  la  cause 
des  couleurs  des  feuilles  et  des  fleurs  des  plantes. 
1707  ;  G°  Sur  les  huiles  essentielles  et  sur  différentes 
manÛrtt  de  les  extraire  et  de  les  rectifia,  1721 , 
Î72S  ;  7"  Did'rrents  mntjftis  d'riijlctinmer  non-seiiU  - 
ment  les  huiles  essentielles ,  mais  même  les  baumes 
naluretr,  par  tet  esprits  acUe».  1726;  8»  Sur  h 
nu'ffiiifjâ  de  quelijfir^  huHes  essentielles  avec  fcsprit- 
de-tin,  1727}  9*'  Moyens  de  congejer  l'esj)rU'de-vin 
et  de  doMer  am*  huiles  grasses  queliptes-^us  des  no- 
ruetireg  des  huiles  essentielles.  1741 .  (ieonVoy  s'est 
occupé  longtomps,  et  avec  unr  sorte  (to  rontplai- 
sance,  des  iiutlts  essentielles  ou  volatiles,  aux- 
quelles il  attribue  peut-être  une  influence  trop 
exciuMvr  on  général  ,  et  spe'cialemcnt  pour  In  co- 
loration dos  diverses  parties  du  végétal.  10»  06- 
eergathue  sur  im  ptmmt'iaetpu  et  sur  Us  autres 
fHûtiéres  animales  qui  fourni  ssiut  lu  telntiirr  pourpre, 
1714;  11"  Xléthode  pour  couuaitrc  et  déterminer  au 
juste  ta  quaUti  des  Rqueurs  spîritueuses  qui  por~ 
Uni  le  nom  «TcaiHle-Tie  et  d'esprit-d»-rin,  1718  ; 
12"  Xouvr!/r<  é-rpêrienees  sur  quelques  erpères  de 
verres  dont  on  pnt  des  bouteilles,  1721  ;  15"  Kxamctt 
«himique  des  viandes  qu'on  empline  ordinairement 
dans  les  bnmllons,  par  lequel  on  peut  connaître  la 
quantité  d  ej;trait  qu'elles  fouruisseni,  et  déterminer 
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ce  que  e/ui  juc  ùoniUnn  doit  contenir  de  suc  nourris- 
sitnt;  OH  y  a  joiut  tatuttjfx  chimique  dupeân,  1730, 
1732  ;  14"  Description  du  petit  nain  nommé  Nicolas 
Ft  rry,  17iG.  Tout  le  moode  a  entendu  parler  derc 
petit  personnage,  plus  connu  sous  le  nom  de  Reb*. 
On  volt  dans  les  cabinets  de  la  fa  uU,  de  laéde- 
ciiio  de  Paris  sa  statue  en  rire  parfait<>ment  rcî- 
i»oinldantc,  et  vêtue  des  nu^uies  habits  que  portait 
Bebe  à  la  cour  du  roi  Stanislas,  qui  Taimait  beat^ 
coup.  (îeofTroy  mourut  le  9  mars  17r;2,  lai>.<i3nt 
un  beau  cabinet  de  curiosités,  dont  le  catalogue 
a  e'té  publie  par  Guérin,  Paris,  1785;  celui  de  sa 
bibliotIièi|tie  panil  l'annoe  .suivante.  C. 

(.EOFFUOY  {liTiESNE- Louis),  fils  d'Éticnne- 
François,  naquit  à  Paris  en  1725.  11  montra, 
comme  son  père,  une  sorte  de  passion  pour  les 
diverses  branches  de  l'art  de  gue'rir,  el  notam- 
ment pour  l'histoire  naturelle.  Lu  1748  il  soutint 
avec  distinction  plusieurs  thèses  pour  obtenir  le 
do'^torrtl  I/nno  est  drstineo  à  prouver  que  la  sai- 
gnée convient  moins  aux  personnes  grasses  qu'aux 
maigres;  l'autre,  à  démontrer  que  les  incisions 
profondos  prépaioiit  et  favorisetit  la  suppuration 
nécessaire  aux  grandes  et  fortes  contusions.  Le 
^ùt  de  Geoffroy  pour  la  zoologie  ne  nuisit  point 
a  l'isercice  de  sa  profcs^on;  il  fut,  pendant  près 
de  quarante  années,  un  des  médecins  les  plia 
renommés  de  la  capitale.  Les  orages  révolutioD- 
naires  vinrent  troubler  la  tranquttlité  de  ce  vé- 
nérable philanthrope  :  il  sYIoi^na  avec  horreur 
d'une  ville  qui  chaque  jour  olTrait  le  hideux  spec- 
tacle des  crimes  tes  plus  révoltants.  Retiré  dans 
I  l  potiie  eour.iunu'  do  Cliartreuve,  près  Soivsons, 
il  ouiisacrait  ses  veilles  au  travail  du  cabinet,  au 
soulagement  des  malbenreux  èt  aux  fonctions  de 
maire,  ijui  lui  avaient  olé  décernées.  Deux  antres 
distinctions  bion  flattouses  e-taient  réserveVs  à  s<t 
vieillesse  :  il  fut  nom  tue  membre  du  jury  jucdicdl 
du  département  de  l'Aisne  et  correspondant  de 
l'Institut  de  France.  Doyen  d'âge  el  de  réception 
de  l'aocienne  faculté  de  médecine  de  Parts,  il  ter- 
mina sa  carrière  au  moins  d'août  1810.  laissant 
«les  souvenirs  honorables  et  dos  ouvrages  impor- 
tants :1°  Histoire  abrégée  des  ituecles  qui  se  troueetd 
aux  emtirons  de  Paris,  dans  laquelle  ces  utdaumr 
sunt  rangés  suivant  un  ordre  méthodique,  Paris, 
17()2,  2  vol.  in-l«,  flg.  La  contrefaçon  de  1704  a 
des  ligures  beaucoup  moins  belles.  L'édition  de 
1799  est  enrichie  d'un  supplément  et  de  flgures 
coloriées.  I/autcur  n  fondé,  comme  Linno,  sa 
classitlcalion  générale  sur  l'absence  ou  la  pré- 
sence, le  nombre,  la  forme  et  la  texture  des 
ailes.  Il  a  cru  devoir  réunir  les  novmptrrrs  ot  les 
hyménoptères  sous  la  dénomination  de  tétrap- 
téres  à  ailes  nnes.  La  distribution  des  ordres 
d'après  la  quantité  des  articles  des  tarses  est  sans 
contredit  une  modification  très-utile  au  système 
«le  l'immortel  naturaliste  suédois,  qui  cite  fré- 
quemment le  médecin  de  Paris.  On  regrette .  ea 
lisant  cet  ouvrage  précieux  à  beaucoup  d'o^ards, 
de  n'y  point  rencontrer  les  noms  spécifiques.  Le 
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profinmr  Foureroy  n  parfaitement  rempli  cette 

lacune  dans  son  excellente  Entomologie  parisienne. 
2»  Traité  sommmre  des  coquilles,  tant  Jïuvintiles  que 
krretires .  qui  te  trament  aux  environs  de  Paris . 
fm»t  1767,  in-IS.  Geoflboy  avait  l'intention  de 
publier  sur  les  vers  une  monographie  compli  fe, 
dont  cet  opuscule  n'est  qu'un  fragment,  fort 
estimé  des  eoncbyltologislet.  3"  DiuertatimiM  nr 

fortjfine  de  l'ouie  de  r homme,  des  reptiles  et  des 

foiuotts.  Amsterdam  et  Paris,  1778,  in-8°;  trad. 
en  allemand ,  vfte  des  remarques ,  Leipsick , 
1780,  in-S' ,  fig.  Ces  recherches  intéressantes, 
qui  contiennent  plusieurs  découvertes,  suffiraient 
pour  demoutrer  que  l'anatomie  des  brutes  répand 
une  Tire  lumière  sur  celle  de  l'homme.  C'est  prin- 
cipalement djin-;  In  description  de  l'organt'  .ni- 
ditif  des  poissun&  que  brille  le  (aient  de  (it'otfruy, 
dont  1rs  travaux»  antérieurs  i  ceux  de  Camper 
et  (le  Vicq-d'Azyr,  sont  rependant  plus  complets 
4°  Uyqieine ,  site  ars  sanitatem  congermmli .  poemn , 
Pir»,  1771,  in-8°;  trad.  en  prose  française  par 
11'  iloi  teur  Delaunay,  Paris,  1774 ,  in-8°.  Ce  poifme 
réunit  le  double  mérite  de  l'élégance  et  de  l'exnr- 
litnde.  L'auteur  chante  en  beaux  vers  l'art  utile 
«t  négligé  de  conserver  la  santé.  C'est  la  première 
l>onne  hygiène  qu'on  ait  publiée  en  Kr;ince.  Le 
traducteur  &'est  montré  digne  de  m)q  modèle, 
n  a  été  encore  traduit  en  vers  fraufats  par  M.  Le- 
quenne-Cousin,  Cambrai  et  Paris,  187)9,  iii-R". 
^  Manuel  de  mèdecime  fnUique.  à  l'usage  de*  cAi- 
niaient  et  des  pertonnew  ekeâitables  qui  t'adottnent 
i^ii  service  des  malades  dans  les  campagnes ,  Paris, 
an  î),  *  Tol.  în-8".  Fruit  infortuné  île  la  décrépi- 
tude, ce  manuel  de  médecine  populaire  ne  méri- 
tait pai  de  voir  le  grand  jour,  et  surtout  de  porter 
au  frontispice  un  nom  justement  relèlire.  €. 

GEOFFKOY  (Jea:<-Baptiste),  né  a  CharoUes  en 
IIW,  le  fit  iésuite,  et  succéda  aut,  PP.  l'orée  et 
lie  la  Snnte  dans  la  rhairc  de  rhétorique  au  col- 
1^  Louis  le  Grand,  qu'il  remplit  pendant  plu- 
lieun  années  avec  distinction.  Il  snrrécut  à  la 
wiei('  dont  il  était  meii  bn  ,  (  t  se  retira  dans 
sa  patrie,  où  il  est  mort  en  Mm.  On  a  de  lui  : 
1°  Plusieurs  harangues  latines,  Gullis  où  regem  ex 
mrbo  resiitiitum,  1744;  De  amore  pairiœ,  1744; 
Liiihrico  [teUjicu.  17i8  ;  De  pare.  1719;  Quo  loco 
iHkr  ciees  tir  litleratus  habendus  sit,  1 756 ;  (il  décide 
ainsi  la  question  ;  s'il  est  lionnéte  homme ,  parmi 
l'  S  nij-illcurs;  s'il  est  corrompu ,  p.irmi  les  plus 
(iaugereuxj;  lu  augustissimas  Delphini  nuptias, 
*ugusUs  pétrew^bus  Delphmo  et  Betphina,  1751  ; 
h  restUutam  Delphino  talctudinem,  1752.  t^'  Vers 
froncis  sur  la  contait sctnre  du  Dauphin, 
5*  Enreices  en  forme  de  plaidoyers  prononces  par 
Us  rhétoriciens  du  co/l/gr  de  Louis  ie  Grand,  <766, 
iiHî,  réimprimés  depuis  avec  dcs  augmentations 
en  i  voiudieâ  in-12  ;  4"  Oraison  funèbre  du  Dan» 
;  w  (père  de  Louis  XVI),  1766,  îo-4»  Le  P.  Gco|:> 
froy  fit  représenter  en  ITM",  au  eollt'ge  des  jé- 
wiles  de  Paris,  Basilide,  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  dont  on  peut  roic  l'extrait  dans  le 
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Herairie  de  mà  iTSS,  et  le  MKtmitkrope ,  comédie 

totalement  différente  de  celle  de  .Molière.  —  Mal- 
gré raulorité  de  quel(jiies  bibliographes,  nous 
croyons  que  c'est  à  un  autre  Ceoflroy  que  l'on 
doit  le  Songe  de  Seipion .  la  Lettre  paUtique  à  Quiti' 
tus,  et  les  Paradoxes  de  CJrrrnn ,  traduction  nou- 
velle avec  des  remarques  et  le  latin  à  côté,  1725, 

1n-IS.  Le  P.  Geoffiroy  n'avait  que  dix-neuf  ans  i 

cette  époque.  \  t. 

CEOFFiiOY  (JouEN-Loiis),  n  -  ;i  Hennés  en 
1715,  fit  ses  études  au  collège  des  jésuites  de  cette 
ville,  et  vint  les  perfectionner  à  Paris,  au  eollége 
Louis  le  (Irand,  le  plus  célèbre  de  ceux  qui 
étaient  diriges  par  la  même  j»ociété.  Habiles  à  étu- 
dier les  dispositions  de  leurs  élèves,  à  discemer 
le  me'rite  naissant  et  h-  talent  qui  s'annonce  dans 
les  premiers  essais  et  tes  premières  compositions 
de  la  jeunesse,  les  jésuites  distinguèrent  Geoffroy, 
(  t  se  rattachèrent.  Témoins  de  ses  succi-s  dans  ses 
éludes,  et  trè»-boDS  iugcs  de  son  goût  et  de  son 
aptitude  pour  les  belles-lettres.  Us  le  destinèrent 
à  les  enseigner.  Mais  la  catastrophe  qui  anéantit 
cet  ordre  laissa  Geoffroy,  à  peine  âgé  de  vinf^t 
ans,  sans  état  et  sans  uccupation  ;  il  était  naturel 
qu'il  en  cherchât  une  conforme  à  celle  qui  venait 
de  lui  être  enlevée.  A  cette  époque  la  carrière  de 
chacun  était  tixée,  et  à  peu  près  irrévocablement 
déterminée  par  la  première  direction  qu'il  avait 
prise  ou  (]u'on  lui  avait  donnée.  Tout  liommr  tk* 
se  croyait  pas  propre  à  toutes  choses  ;  et  le  jeune 
homme  privé  des  biens  de  la  fortune,  et  qui  avait 
fait  de  bonnes  études,  ne  cheivhait  guère  une  res- 
.source  que  dans  cet  avantage.  Geoffroy  ne  quitta 
donc  un  collège  des  jésuites  que  pour  passer  dans 
un  collège  de  l'université  ;  et  il  occupa  à  Montaigu 
l'humble  et  modi  stc  emploi  de  maître  d'études, 
ce  qu'on  appelait  alors  inaitre  de  quartier.  Bieotùt 
il  en  sortit  pour  entrer  chei  un  riche  particulier, 
M.  Houtin.  qui  lui  confia  l'éducation  de  ses  en- 
fants. Ce  fut  là  qu'il  contracta  le  goût  des  spec« 
tacles ,  où  le  menait  souvent  la  mère  de  ses  élMres. 
Ce  goût  ne  fut  point  purement  frivole  chez  lui , 
puisqu'il  l'engagea  à  étudier  l'art,  à  en  approfon- 
dir les  règles,  à  Jugér  et  les  effets  dramatiques, 
et  le  mérite  des  pièces,  et  le  génie  des.auteurs,  et 

le  talent  di  s  nrf»Mîrs  Pour  niinix  connaître  encore 
la  théorie  de  ces  cumpositious  que  toutes  les  lit- 
tératures placent  au  premier  rang  des  plaisirs  de 
l'esprit  et  des  productions  du  génie,  il  voiilnt  m 
faire  l'application,  et  il  composa  lui-mCme  une 
tragédie.  11  choi&il  pour  sujet  la  mort  de  Caton  t 
ce  n'était  pour  lui  qu'une  étude.  11  présenta  ce- 
pendant sa  pièce  aux  comédiens,  qui  la  reçurent 
et  lui  duiiuerenl  ses  entrées  :  c'était  tout  ce  que 
(fcoflroy  demandait.  Jamais  il  ne  sollicita  la  re- 
présentation de  sa  trnp;r(lie  ;  jamais  dans  la  suite 
il  n'en  rappela  aucuue  situation,  aucune  scène, 
aucun  vers.  Toutefois  de  mauvais  plaisants  ou 
des  auteurs  humiliés,  a^nt  appris  que  cette  pièce 
avait  existé ,  imaginèrent  cinq  ou  six  vers  bien  ri- 
dicules, et  même  une  tragédie  entière,  qu'Ut  firent 
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imprimer  sous  soa  nom  (1).  li  ne  tint  qu'à  Geof- 
froy de  les  fairi:  condamner  à  un  désaveu  humi- 
liant ;  ce  fut  par  modération  qu'il  s'en  abstint.  Jus- 
qu'ici Geoffroy  :ivait  lire  parti  de  son  instruction 
et  de  ses  talents,  sans  néanmoins  s'en  faire  un 
ëlal  :  il  crut  qu*n  était  temps  d'y  penser;  et,  ne 
s'ëcartant  point  de  la  route  qu'il  uv  lit  constam- 
ment suivie,  il  deniauUa  à  être  agrège'  à  l'univer- 
lité  de  Paris,  et  fut  reçu  «i  coDOoura.  Ses  exiN 
mens  furent  brillants  et  remarqués.  L'université' 
distribuciit  tous  les  ans  un  prix  aïKjuel  l'taieut 
libres  tic  coucourir  Ions  U  s  uKiilrcs  es  arlA,  et  qui 
était  la  recompense  du  nu  ilieur  iliscours  latin  sur 
un  sujet  propose'  par  elle.  Geo.'Tiny  eoncourul 
pour  la  première  foi»  en  1773,  et  ubliul  le  prix  ; 
il  se  pi^senta  encore  et  avec  le  même  succès 
l'annt^e  suivante;  enfin  une  troisième  (Kiluie,  reni- 
porle'e  en  1775,  fit  craindre  à  l'uniTcrsité  que  ce 
redoutable  concurrent  ne  décourageât  tous  les 
autres  :  elle  déclara  (|u'un  même  athlète  ne  pour- 
rait être  couronné  que  trois  fois.  On  a  d'assez 
fortes  raisons  de  croire  qu'encourage'  par  ces  suc- 
cès Geoffroy  en  ambitionna  de  plus  éclatants  et 
sur  un  plus  luillant  thcùtiL-,  Il  concminit,  dit-on, 
à  l'Académie  françaijie  pour  l'éloge  de  Charles  Y  i 
et  son  discours  fut  honorablement  remarqué  à  ce 
concours,  où  la  ilarpe  reiii|ior(a  le  prix.  Enfin 
Geoffroy  entra  dans  la  c;trrière  où  il  s'est  acquis 
une  grande  célébrité.  Fréron  venait  i\c  mourir, 
et  les  héritiers  et  successciirs  de  ce  critique  fa- 
meiiy,  cherchant  un  L't  riv;iin  i|ui  i)ùt  soutenir  la 
itpuiatiou  de  l'Année  Uueraive,  jetèrent  les  yeux 
sur  l'abbé  Grosier,  dont  GeoflVoy  devint  coUalio- 
rateur.  H  avait  été  récemment  noinin.'  à  la  eliaire 
de  rhétorique  du  Collège  de  Navarre ,  d'où  il  passa 
bientAt  à  celle  du  collège  Uazarin.  Il  était  regardé 
dans  l'université  connue  le  plus  habile  des  pro- 
fesseurs de  rheloriijue.  Il  aeoepta  la  pro|iositiou 
qui  lui  fut  faite  par  Us  proprit'taircs  «le  l'Année 
littéraire,  et  De  trompa  point  leur  espoir.  Il  dé- 
buta dans  cett*'  carrière,  au  roniuîi-ficemcnt  de 
i77G,  par  un  article  sur  ie  Court  d  ciuJts  de  l'abbé 
de  Condilhic.  GeolTroy  n'examina  point  les  seite 
volume»  in-S»  dont  ec  ('(juis  elait  coniitosé;  il 
s'attacha  à  celui  de  ces  volumes  qui  a  pour  litre  : 
Oe  tArt  ttéaiiv,  celui  de  tons  qui  entnil  le  plus 
dans  le  plan  de  ses  réflexions  habituelles,  et  au- 
quel il  pouvait  le  mieux  appliquer  ses  •vcllents 

Srincipes  littéraires.  Il  démunira  couiinm  ceux 
e  l'auteur  de  fAH  tTéeritê  étaient  ou  superficiels 
ou  erronés,  et  vendes  surtout  la  belle  poésie  de 
Itoiieau  de  la  fausse  métaphysique  tie  l'abbé  de 
Condillae,  qui ,  par  ses  analyses,  disséquait  tout, 
refroidissait  tout ,  et  se  montrait  étranger  aux  arts 
de  l'imagination  et  à  leur  langage.  Tous  les  arti- 
cles <lont  GeolIWiy  enrichit  t Année  lUtéraire,  dans 
le  cours  de  quinze  années  qu'il  y  travailla,  sont 
solides,  judicieux  et  remarquables  par  d'excel- 

(1)  On  «tiribua  dan»  le  tcmp»  à  M.Cubi^rcs  Palmezeaux  cette 
MkiO»  insédia  ca  6  wtet  «t«ii  f«m,  18M,  ia-e». 
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lents  principes  de  philosophie,  de  morale  et  sun 
tout  de  littérature.  Son  esprit  est  juste,  sa  logique 
ferme,  et  son  style  clair,  pur,  conds,  mais  gé- 
néralement grave,  quoiqu'il  ne  m  infjiie  point  de  ! 
vivacité.  Ses  articles  sont  plutôt  austères  que  lë"  | 
gers  et  badins  :  Il  ne  cherche  point  à  égayer  m  : 
lecteurs ,  et  ne  se  permet  que  de  loin  en  loin  quel- 
ques traits  d'ironie.  Geofllroy  prit  plus  tard,  dam 
un  autre  Journal ,  un  autre  ton ,  et  donna  un  autre  j 
tour  à  ses  critiques  ;  il  prouva  en  cela  son  tact  et  1 
son  esprit,  et  montra  qu'il  savait  très-bien  juger  ; 
la  différeacc  des  cadres,  des  temps,  des  esprits  et  ■ 
des  matières.  De  tous  les  articles  répandus  dans  la  ! 
volumineuse  collection  tIe  V Année  littéraire,  il  n'en 
est  point  où  l'on  remarque  autant  que  dans  ceux  [ 
de  Geoffroy  le  goût  et  la  eonnaiasanoe  de  rio-  ! 
eîcijiic  liltcralure  et  des  écrivains  des  deux  siècles 
de  i'ériclès  et  d'Auguste  (Ij.  Il  fut  aussi,  pemlaut 
plusieurs  années,  un  des  principaux  rédacteurs 
du  Journal  de  àîonsîeur,  écrit  périodique  rédigé 
dans  les  mêmes  principes  que  l'Antiée  tinirairr. 
La  rtrolution  devait  mettre  fin,  du  moins  puur 
un  teuips,  à  ces  discussions  paisibles  et  littéraires. 
CfoOroy  en  coml>aliit  les  excès  et  bs  priiiripe? 
anarchiques,  soit  dans  l'Année  litléraire.  qui  sub- 
sistait encore  pendant  les  deux  premières  années 
de  la  tourmente  [lolititjue,  soit  dans  des  feuille* 
qui ,  paraissant  tous  les  jours,  étaient  plus  du 
goût  des  lecteurs,  dont  elles  -satisfalsainat  plus 
vite  l'avide  empressement  et  la  curiosité  pa«^on- 
née.  Il  entreprit,  avec  l'abbé  îloyou,  l'Ami  du 
roi,  journal  qui  eut  et  mérita  beaucoup  de  ituccés. 
liais  bientôt  ce  Journal  et  ses  rédacteurs  furent 
proscrits.  Geoffroy,  ]'eniî'ml  la  terreur,  avait  fui 
Paris  et  tous  les  dangers  de  la  célébrité,  dangers 
dont  l'obscorilé  ne  préservait  pas  toujours.  0 
s'(*tait  réfugié  dans  un  hameau  à  qnelqurs  lit  ucs 
de  la  capitale;  là,  confondu  avec  les  villageois, 
vétu  d'un  habit  semblable  au  leur,  il  leur  avait 
proposé  tl'ensergner  à  lire  à  leurs  enfants,  avait 
été  examiiii  i>  *r  les  plus  habiles  d'entre  eux,  et 
jugé  capai»le  il  exercer  cet  emnloi.  11  l'exerça  eu 
effet  pendant  toute  la  lutte  des  factions  qui  fC 
disputaient  la  puissance  et  en>  inp;!  mlaient  leurs 
(juerelles.  Revenu  à  Paris  dau»  l'année  17^,  et 
toujours  fidèle  i  la  carrière  qu'il  avait  d'abord 
euiLirasséc,  il  entra  eln  z  un  maître  de  pension 
dans  un  des  quartiers  les  plus  reculés  de  la  capi- 
tale ;  c'est  là  qu'un  de  ses  amis  alla  le  cherencr 
dans  le  printempe  de  l'année  1800,  et  lui  pcopoia 

(1}  Nom  m  vonlmi  lim  dtabiMr  di>  SlogM  qm  M.  deFijj^ 
aceord»  Id  à  O«offitoy.  II  art  earttia,  «»  «flct,  queOmft^ 

avftit  4k  t*<rad{tion  et  du  vo4t;  mmi«     coaubuh  rcad^alM, 

il  n'a  rojii  niluiit  rivn  t«]i>iit>'  h  î-i  rohnaUMince  qa'm  avu!t 
avunt  lui.  i\  m-  l'a  ni  «rnUr  m  interprété  ttutWBtClit  qu'f" 
lu  (ai^^ait  dann  It'b  ccolr;!  vt  (l»ns  Ici  livre,  tlcpni*  cent  Ans.  M.  Je 
IVIftï  rppriK-lie  un  pi;>i  plu»  ba»  à  Geoffroy  d'avoir  fait  «ur  Ir^ 
tragédies  i\e  K«rlnc  <1<;«  remnrijuft  trop  «i<<iv'i«iM«4 .  tl  un 
comnienlnirp  parlui*  ln)>énii-ux  ,  msin  sAtt»  profondeur.  On  peut 
éliMxlrc  ci'Uc  rt'm.miuc    toun  le»  trnTSî'x  i!-  G.'.  fTfrtv    II  a  [>  î-«i" 
daiiï  la  critique  <li'!«  ancien»  îc  iiirni.   •••[int  innu.tiouv  .  <  t  i' 
gui  l'arrête  aux  dvlaila  et  à  la  «arliite  ,  vl  n'.iiJ»  \;oit  iieu 
•  li  l.i.  I  n'y  Li  .|ii"à  lire  les  article»de«  Miccenieurs  >U-  Gcoffn'jr  au 
Journal  dtÊ  iti^tMiU  [Mtur  ««  faiK  lutc  ltlé«  do  la  aapérioritn  à* 
CaOt  «1  créniditiM  qatl*  wlanA.  C-^. 
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de  <e  cliai^ger  (le  la  partie  des  spectacles  dans  le 
/mhmI  éêÊ  Dèbau.  Geoinwy  accepta  ;  et  alors 

eommença  pour  lui  une  nouvelle  carrière,  une 
nouvelle  vie,  une  véritable  célébrité.  Ce  fut  aussi 
dii»  l'histoire  des  joamatn  tioe  ^pcNfue  neuve  et 

singulière.  Depuis  dix  nns  fl plus,  toutes lesfau^ssrs 
doctrioes  en  phiiusopliie ,  en  morale ,  en  politique , 
en Utténiture ,  avaient  4ii  proclamées ,  et  régnaient 
audacieuse  m  (Mit  sur  IfS  esprits  sulijngiu's  ou  é|»ou- 
vantés;  le  vrai  seul,  dans  tous  les  genres,  n'avait 
plus  d'interprète  et  de  défenseur  :  oublié  pour 
ainsi  dire  de  tous,  il  était  devenu  une  nouveauté 
prnir  tous  les  lecteurs.  C'ét  iii  wn  pjrand  avantage 
pour  la  critique  :  elle  pouvait  parler  de  tout  ;  re- 
loettie  en  question  ce  qui  avait     cent  fois  Jugé  ; 
reproduire  les  plus  anciens  axioui*-^  ifr  ptiiloso- 
pliie  et  de  morale  ;  apprécier  toutes  les  littéra- 
tarai  andemies  et  BKNKmcs,  comme  si  elles  ne 
Taraient  pas  été  déjà  ;  parler  enfin ,  comme  d'une 
nouveauté,  d'Homère,  d'Euripide,  de  Virgile,  de 
Lncain,  de  Bossuet,  de  Hacine,  de  Corneille,  de 
Boileau.  Chose  étrange  !  la  critique  était  d'autant 
plus  piquante  qu'elle  était  plus  raisonnable,  plus 
juste,  plus  vraie;  mais  il  fallait  toutefois  un 
IwBune  de  beaucoup  d'esprit  et  de  savoir  pour 
cntrepremirr  r  t  !  ien  remplir  une  tâche  aussi  va- 
rié** 1 1  aussi  étendue  ;  et  comme  une  pareille  en« 
tri  |)rise  devait  être  i  cette  époque  un  combat 
opiniâtre  et  continuel ,  il  fallait  un  homme  aguerri 
dans  ce  genre  polémique,  et  fécond  en  ressources: 
cet  homme  fut  Geoin-oy.  Chargé  de  rendre  compte 
de  la  rcprAentation  des  pièces  de  théâtre,  il  sut 
ramener  dans  ce  cadre,  qui  punissait  borné, 
toutes  les  questions,  toutes  les  Ut:>cu8aions  i  il  ne 
nénagea  ni  les  nouvelles  doctrines  ni  leurs  an- 
Uurs.  Ceii\-<  i  s'indignèrent  et  ft  i'mireiil  :  ils  dis- 
cntérent  aussi  ;  plus  souvent  ils  insultèrent,  et 
quelquefois  ils  dénoncèrent.  GeolTroy  ne  se  laissa 
point  intimider  ;  et  chaque  matin  U  parainait  sur 
Il  îirèehe,  armé  de  nouveaux  raisonnements,  de 
nouvelles  plaisanteries,  de  nouveaux  sarcasmes  : 
heureux  id,  souvent  attaqué  avec  violence,  il  eût 
toujours  rq)on(1u  avcr  mesure  et  avec  politesse  ! 
11  se  devait  a  lui-même ,  il  devait  à  ses  lecteurs  une 
modération  que  ses  adversaires  n'avalent  peuli^tre 
pas  le  droit  d'exiger,  et  qu'il  ne  garda  p;is  tou- 
jours; et  l'on  peut  lui  reprocher  des  sarcasmes 
trop  amers,  «les  plaisanteries  de  mauvais  goût. 
Ceux  qui  combattaient  sous  d'autres  drapeaux  re- 
gardaient Voltaire  comme  leur  chef;  (leofTroy 
attaqua  ce  chef  avec  violence ,  et ,  il  faut  le  dire , 
avee  exagération  :  il  fit  des  critiques  peu  fondées, 
injustes  ni<*me  ;  il  reproduisit  trop  souvent  celles 
qui  étaient  justes,  et  c'était  la  faute  d'un  siyet 
borné,  dans  lequel  il  était  obligé  de  trouver  un 
fonds  inépuisable  ;  il  ne  distingua  pas  assez  le 
génie  extraordinaire  de  l'Iu«ninie  de  l'abus  (|u'il 
en  avait  trop  souvent  fait,  parla  trop  des  défauts , 
et  ne  remanpia  pas  assez  les  beautés  ;  et  l'on  ne 
«ait  »jticl  fut  son  motif ,  car  personne  n'était  plus 
en  état  de  faire  cette  disUoction  et  cette  juste 
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appréciation.  Quelques  antres  exagérations  lui  fu- 
rent justement  reprochées  ;  nuis  en  général  on 
peut  dire  que  Geoffroy  fut  juste  à  peu  près  toutes 
les  fols  qu'il  voulut  l'être,  et  il  le  voulut  souvent. 
Il  eut  sans  doute  besueoup  d'ennemis.  Comment 
ne  pas  en  avoir  Ifi^-'^  fn'rui  est  aux  prises  avec  l'or- 
gueil des  poi'les,  des  poètes  dramatiques  surtout , 
et  des  comédiens  ?  La  colère  de  ceux-ci  a  été  quel- 
quefois portée  jusqu'au  scandale.  Mais  ses  enne- 
mis, ceux  du  moins  qui  sont  dignes  d'avoir  un 
avis,  dont  le  jugement  est  compté  pour  quelque 
chose,  rendent  justice  à  son  esprit,  à  ses  connais» 
sances,  à  sa  littérature,  à  ses  l.dcnts.  Ses  nom- 
breux lecteurs  s'étonnaient  surtout  de  cette  pro- 
digieuse fécondité  qui,  dans  un  cadre  borné,  ne 
s'épuisait  jamais,  ne  se  lassait  jamais,  et  trotivait , 
dans  un  fomU  cent  fois  e.\ploité,  de  nouveaux  et 
d'ingénieux  motifs  d'articles.  Le  naturel ,  Taban- 
don,  la  vivacité,  étaient  le  caractère  dominaul  île 
son  style  ;  il  rattachait  avec  beaucoup  d'art  les 
principes  du  la  (tliiiosophic  usuelle  et  de  la  vie 
commune  aux  pr('c<  ptes  de  la  littérature  ;  ingé- 
nieux artifice  «pii  faisait  le  principal  agrément  de 
ses  articles,  comme  il  lait  celui  des  épitres  d'ilo- 
race  et  de  Bolleau.  Quelquefois  il  pouvait  choquer 
la  vérité,  la  justice ,  souvent  les  préjugeas  :  on  était 
mécontent,  mais  jamais  ennuyé.  On  lui  a  beau- 
coup reproché  les  flatteries  que,  dans  un  grami 
nombre  de  ses  feuilletons,  il  protliguait  à  l'hoiuinir 
qui  (Opprimait  la  France,  et  nous  np  sommes  nul- 
lenu  uL  disposé  à  les  excuser  :  nou»  remar»|ue- 
rons  seulement  que  personne  ne  se  montra  plus 
constamment  l'ennemi  de  la  ri^  nlntitni ,  lîcs  jtrin- 
cipes  révolutionnaires  et  des  liuiumc^  révuiuUon- 
naires.  Personne  ne  fut  plus  haï  de  ces  derniers  : 
il  crut  avc»ir  liesuin  d'une  protection  contre  le 
re.ssentinient.de  ces  hommes,  dont  quelquc&-un& 
étaient  puissants  et  dangereux,  et  11  flatta  leur 
maître.  Son  esprit  l'ati  nulonna  presque  toujours 
dans  ces  occasions  ;  et  peut-être  serait-il  permis 
d'en  conclure  que  ces  adulations,  qui  trop  souvent 
venaient  détruire  tout  l'agrément  et  le  charme 
d'une  excellente  discussion  littéraire  et  d'une 
suite  de  réflexions  ingénieuses  et  piuuantes,  lui 
étaient  arrachées  contre  son  gré,  ses  inclinations 
et  ses  sentitnent.s.  Considérées  dans  l'efTet  général 
qu'elles  pouvaient  produire,  ces  flatteries  sans 
grâce,  sans  esprit  et  sans  mesure,  n'ont  eu  au- 
cune influence  sur  l'opinion  publique  ;  tandis  que 
la  gnerre  continuelle  et  vigoureuse  qu'il  déclara 
aux  principes  de  la  révolution,  aux  conséquences 
qui  en  dérivaient,  aux  préjugés  qu'elle  avait  ac- 
crédités, aux  écrits,  et  surtout  aux  ouvrages 
dramatiques  qu'elle  inspirait,  aux  hommes  qui 
l'avaient  Attte  et  qui  voulaient  la  perpétuer,  cooi- 
tribua  beaucoup  à  éclairer  les  esprits ,  à  y  ramener 
des  idées  justes  et  saines,  à  détruire  les  faux  sys- 
tèmes de  philosophie  et  de  politique,  et  à  lilrB 
connaître  le  charlatani.srae  de  ceux  qui  les  profes- 
saient. Chargé  d'un  travail  qui  semblait  devoir 
prendre  tous  les  moments  de  l'bouiiue  le  plu&  iu- 
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iMlriein  el  le  plus  rëc<Mld«  et  remplissant  ses  en- 
gagements avec  In  pliis  serupulnisf»  fide'lite',  allant 
méinc  souvent  au  delà,  Geoitroy  trouva  nt^an- 
molnt  le  temps  de  publier  eo  1806  un  Commc»- 
t/iire  sur  Racine,  en  7  volumes  in-8".  Ses  ennemis 
ne  manquèrent  point  cette  occasioo  de  se  venger; 
il  se  défendit,  mais  ce  qui  est  remerqualile ,  sans 
passion  et  sans  chaleur.  On  a  fait  sans  doute  de 
justes  critiques  de  cet  ouvrape  de  TieolTroy,  com- 
posé avec  trop  de  précipitation,  où  il  y  a  trop  de 
reiii;<r(|iif>s  (ninutieuses,  el  où  Pan  >  t  i<  ^«'nic  du 
grand  poèfte  ne  sont  pns  assez  approfondis  :  on  ne 
peut  disconvenir  toutefois  qu'il  est  semé~it'ingé<- 
nieuses  réflexions  et  de  très-bonnes  observations 
litlfT  lirt  \îais  ce  qui,  maigre'  ses  d(^fauts,  peut 
recouauauder  ce  commentaire,  ce  sont  les  excel- 
lentes traductions  de  fragments  coniUdAvbles,  et 
inOnip  (le  deux  tragédies  entières  des  anciens  au- 
teurs grecs  ou  latins  iniitt's  par  H.icine.  f.eofTroy 
avait  un  talent  vt'rilable  pour  la  traduclion;  et  il 
eût  été'  à  désirer  qu'il  n'eût  pas  borné  ce  talent  à 
la  traduction  agroable  et  élégante  de  Tlu'ocrite, 
qu'il  publia,  en  tHOl,  en  1  volume  in-8«.  Cepen- 
dant il  est  permis  de  eroire  que  dans  aucun  genre 
il  n'aurait  acquis  plus  de  célébrité  que  dans  celui 
OÙ  il  s'est  principalement  distingué.  Âu  jugement 
de  ceux  qui  l'ont  suivi  de  plus  près  et  avec  plus 
d'honneur  dans  cette  uUle  carrière,  il  est  le  pre- 
mier eritiffne  d'une  époque  où  l'on  peut  affirmer 
que  l'art  de  la  critique  n'a  pas»  dégénéré,  quoi- 
(ju'on  la  voie  trop  souvent  cultivée  par  de  jeunes 
écoliers  sans  instruction ,  sans  talent  et  sans  es- 
prit. Tout  en  se  livrant  au  travail  qu'exigeait  le 
Jourmtl  des  Débats,  Geoffroy  avait  entrepris  de 
ressusciter  f  Année  Huéraire.  Il  en  a  publié,  avec 
Grosîer,  treule-six  numéros,  formant  G  volumes 
in^2,  en  Tan  9  :  ils  n'en  donnèrent  que  neuf  nu- 
méros l'année  suivante.  On  a  pubHé  la  Vie  polé' 
miette  de  Voltaire  ft  Uhlu'tre  Je  set  proscriptions , 
auvies  de  pièces  justijuniues ,  par  G***y,  Paris, 
Deotu,  1803,  in-8».  11  est  à  croire  que  l'éditeur, 
par  ces  lettres,  voulait  faire  aitr  ilnwT  f  <-t  oiivrngc 
à  Geoffroy,  et  quelques  pcrsonuci»  out  donné  dans 
le  piège  ;  mais  on  sait  que  ce  n'est  autre  ebow 

que  le  Tableau  philosopliKjite  de  l'esprit  Je  M.  Je 

VoUaire,  par  l'abbé  Sabatter  de  Ca&lrcs.  Geollroy 
est  mort  le  26  février  1 81  i  (  i  ) .  F— z . 

GEOFFllOY- CHATEAU  (  Marc-Astowe)  ,  frère 
ptiîix'  du  grand  naturaliste  Etienne  Geoffroy 
Sanii-ililaire,  naquit  à  ttampes,  le  18  août  1774. 
Lieutenant  dans  le  corps  du  génie  militaire  et 
bientôt  capitaine,  il  Ût  les  campagnes  des  armées 


|I)  Lu»  «rticlis  crUiiiuc^  de  Gfnirrny.  ijui  i  tairnt  «parpiliv» 
danti  la  CollectitiM  du  Journal  dfs  1)  t,nlt,  uni  réuni»  par 
M.  Fti«'nnc  Go»»c  tu  un  f'^ri'»  'l'"ii'  ra;e  iiit'n.'-^-iitit  ■nm*-  pîu* 
«l'iiii  jiMiiit  de  vue ,  rt  [>',ililif  en  'i  -i  m!  m  m'  -  in  -S"  ,  mj-  f  u  lil  r^  : 
Court  de  lillèratuTt  «<»«»i«(iijU«,  <.u  l\ei.U"ti  fiur  ardre  de,  ma- 
liirei  det /euitlftont  dr  Cto/fmy.  l'.irl»,  1819-18^0.  2*  édition, 
Pftfit,  18%,  6  Tul.  in>(W  Si.  René  Périu  rn  a  fait  di»  extr.iit* 
goU  »  f«ltpaxftllK  M>ui«  rc  titre  ;  Menntl  énm»tiaM  à  futagt 
àr*  mmftmr*  <l  rf«f  Mlevr< ,  tl  mtesMite ams  fnu im  monde  çuî 
•fuMiidw  mUm  iMrtH  iTMwtfra  et  beimammU  tnnÊiJàtu^  P«f 

fift,  usa,  fn-ta.  6.  n-a. 


GEO 

des  Ardennes  et  de  Sambre-et-Meuse,  sous  Char- 
bonnier et  Joiirdan.  I.ors  de  l'exp  édition  d'Égypte, 
il  s'embarqua  sur  ÏAiceste  avec  son  frère }  c'était 
an  mois  d'avril  Geoinfoy-Ciiatean  prit  une 
part  reninrr|n  iMe  à  tOUS  Ics  travaux  r*  tte  admi- 
rable campagne,  notamment  à  l'attaque  de  Malte  et 
aux  batailles  de  Cbébreiss,  des  Pyramides,  d*AlM»n- 
kir  et  d'IIéliopolis.  —  Le  gênerai  Bonaparte  avait 
pour  lui  beaucoup  d'estime  ;  il  lui  confia  d'abord 
le  commandement  de  la  province  de  Belbeys,  en- 
tre l'Egypte  et  la  Syrie.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  r.eofTroy-thateau  éleva  les  fortificaliuns  dr 
la  ville  de  Salahieh,  dont  il  fit  un  point  militaire  de 
la  plus  grande  importance.  UKitiaire  uitati/iqme  cf 
militaire  de  VexpédHion  française  en  Egypte  'toine^ 
rapporte  un  trait  admirable  de  courage  et  d'abné- 
gation de  notre  oflkier  du  génie.  11  était  atteint 
de  la  peste  ;  une  insurrection  éclate  dans  la  pro- 
rince confiée  à  son  commandement  ;  Ceoffroy  se 
dégage  des  médecins  qui  le  retenaient  et  lui  or- 
donnaient le  repos,  monte  à  cheval,  comprime 
l'insiirrertion  (il  nvait  :t  yv'wf  cent  Itommes;,  et 
revient  tranquillement  se  mettre  au  Itt.  Ses  fati- 
gues détermlnèreot  heureusement  une  transpira- 
tion abondante  ;  les  bubons  de  ses  aisselles  s'arrt^' 
tèrent  et  le  malade  fut  sauvé  !  —  Plus  tard ,  le 
général  en  chef  cbngea  Geoilhoy  de  diriger  les  tra- 
vaux de  Damiette  et  d'Alexandrie.  —  A  son  retour 
en  France,  le  premier  consul  le  nomma  chef  de 
l'état-major  du  génie  de  l'armée  de  rcserve,  com- 
mandée par  Louis  Bonaparte.  Il  le  fit  chef  de  ba- 
taillon, puis  ninjnr,  jniis  directeur  des  fortifications 
à  Givet.  Geollroy-Lbateau  fut  appelé  par  l'empe- 
reur faire  partie  de  la  grande  campagne  d*Aus- 
tei'Iilz,  et  chargé  par  lui  de  plti^^inirs  directions 
considérables  à  Brùnn  et  sur  le  Danube.  C'est  là 
que  l'excès  de  ses  travaux  vint  briser  une  vie  si 
pleine,  quoique  st  courte.  Épuisé  par  la  fatigue, 
GeolTroy-Chatea»  mourut  à  Angshourg.  le  25  fé- 
vrier 18()t>,  à  l'âge  de  51  ans.  1/ Histoire  srientt- 
fitpu  et  militaire  de  ttxpét^iom  frauçaise  en  Èf^fpte 
a  publié  son  portrait  gravé  en  taille  douce,  et 
parlé  avec  éloges  de  sa  science,  de  son  intrépidité 
et  de  son  dévouement.  Geofflroy-Chateau  était  un 
officier  instruit,  z.'lé,  actif  el  d'une  haute  portée. 
L'empereur  appréciait  sa  capacité,  aussi  bien  que 
son  caractère.  Quelque  temps  après  sa  mort,  son* 
géant  a  choisir  un  aide  de  camp  dans  l'arme  du 
génie,  Napoléon  se  rappela  le  brave  et  savant 
ofiicier  de  Salahieh  et  de  Givet,  et  dit  au  général 
Bertrand  ce  mot  qui  est  tout  une  gloire,  «  Si 

«  Geoffroy  était  là  !...  ■  ^,^^^^^o^•-^lnleau  a  laissé 
lien  mémoires  intéressants  sur  l'expédition  d'Ê- 
g)  pte.  Le  journal  (ju'il  a  tenu  pendant  cette 
guerre  mémorable  renferme  des  matériaux  au$.si 
neufs  cjue  précieux,  ainsi  tpie  des  travaux  scienti- 
liques  et  militaires  qu'on  dit  Irès-importanla.  Sa 
famille  se  propose  de  publier  ces  manuscrit»  (roy. 
les  Fastes  de  la  Légion  d'honneur.  :\  vol.  grand 
iu-8",  et  la  Biographie  de  Seiae^t-Oite ,  par  H.-D. 
I  de  Saint-Antoine ,  Paris,  18SS,  iD-8>,  t.2,  p. 85}.— 
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(icofTroy-rhaleau  a  eu  deux  fils,  (jui  furent  riiVt|>- 
tes  par  uo  décret  spécial  de  l'empereur,  ils  sont 
loosdem  mtgiitratft.  L'aîné,  fiOub.  a  publié  un 
petit  ouvrage  très-original  intitulé  Xapolt  on  n;)o- 
crfpke  ;  Séditions,  <837,  in-«",  î8il,Sn-l2;  IH.iS, 
Hi-4'»;  et  une  édition  de  la  farce  de  Pathelin,  précé- 
dée d'un  Henicil  de  monuments  de  ^ancienne  langue 
francahr,  P  iris,  1855,  in-12.  Le  second  fils,  liippo- 
l)1e,  a  donné  m>s  soins  à  une  édition  du  FormuUiire 
fènérmi  de  la  pneédwe  tieite,  Paris,  1833,  2  vol. 
in-S"  A  M 

GEOFFROY  îîiVIM-HILAIKK  (Ktiense),  naquit 
i  Étampes  le  1S  avril  1772  (1).  Feu  favorisé  de 
h  fortune  et  chargé  d'nne  nrâabrt-usr  famille, 
Gérard  CrofTroy,  alors  procureur,  et  plus  tard 
juge  au  tribunal  d'Élanipos,  prit  un  soin  tout 
particulier  de  l'êilucation  du  jeune  ^tienne,  son 
fils,  et  il  eut  le  rare  rt  ina|)|n  l'ri  ilde  Iwnhcurde 
trouver  dans  sa  femme,  et  surtout  dans  sa  mère, 
dcsamniairMausri  <l<$vmM^  qtfiole lli^ts.  «  Les 
«  femmes  nous  font  rc  (jn'eîlrs  sont,  -  ;i  dit  un 
médecin  philosophe  (Réveillé  Parise)  ;  or,  l'aïeuie 
paleriielle  (l*Ëtienne  Geoffroy  avait  un  caractère 
sérieux,  et  les  livres  les  plus  graves  éUAetll  ceux 
qu'elle  mettait  de  priTiTcncr  entre  les  mains  de 
son  petit-ûls,  qui  lui  la  faisait  la  lecture  à  Itaute 
voil.  A  onie  ans  il  connaissait  tous  1rs  chefs- 
d'œuvre  du  grand  siècle  et  de  Tnatiquile;  ii  onze 
ans  il  avait  lu  les  Vies  des  hommes  illustres  de 
Pliitarque,  et  cette  terinre  afaît  fait  sur  son  jeune 
fcpiir  imr  impression  si  profonde,  ((n'clle  ut-  s'cf- 
fâça  plus.  En  étudiant  ces  beaux  modèles,  l'enfant 
se  préparait  sans  doute  à  devenir  lui-même  un 
grand  homme.  Entrécomme  boursier  au  collège  de 
Navarre,  et  destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique, 
Etienne  GeolTroy  obtenait,  quelque  temps  après 
(1788),  un  des  canonicats  du  chapitre  de  Ste-Croix 
dnÉtainpes.  Il  pouvait,  s'il  d 'rid  ut  à  entrer  dans 
les  ordres,  v^iser  à  un  aven  1 1  i  ^  |)lus  brillants.  Mais 
laieienee  profane  avait  d  j  i  pour  lui  plus  d'at- 
traits qur  la  thrologie,  H  ;ni  sortir  dn  colb'gc  ile 
Nawre,  où  sa  bonne  étoile  lui  avait  fait  trouver 
dans  Brisson  un  maître  qui  lui  avait  révélé  sa  vo- 
cation véritable,  il  supplia  «in  père  de  lui  per- 
mettre de  rester  à  Paris  et  de  s'inscrire  parmi  les 
élèves  du  collège  de  France  et  liu  jardin  des 
plmtcs.  Gérard  Geoffroy  se  laissa  fléchir,  et  il  au- 
Irtrisa,  non  sans  quelque  répt!c;iirînrr ,  notre  futur 
uvant  à  entrer  en  qualité  de  pcii^iotuiaire  libre 
«i  collège  de  Navarre,  à  condition  qu'il  suivrait 
les  cours  de  droit  en  même  temps  que  It  s  cours 
plus  spécialement  scientifiques.  Mais  les  arides 
«OBOiencements  de  l'étude  des  lois  ne  pouvaient 
convenir  à  ce  cosur  plein  de  feu,  i  cet  esprit  actif 

Xou»  nons  emprcMona  dar  dédater  qoc  nom  Mm»  puisé 
w»  éttmcntsile  cctlc  étude  dan»  li-i  A'o/m  qu'a  bien  vuulu  nous 
fnetlre  M.  le  profcMenr  I».  Geoffroy  Saint-IIitairc,  et  «urtout 
<Una  le  livre  »i  rKitiarquablv  au  double  |K>int  de  vue  de  l'ettprit 
do  cotur  (juc  ce  «avant  a  pubiiv  nouit  le  titre  de  Vte ,  Tra- 
'■"»/  el  /lnc?'t««  tcifHf'fi'jnr  t'Kltrmr  l,tf>Jfii^t/  Siiint-HHntrt, 
l'*ri»,  I[»17,  1  ^.>l.  ^r.  in-^'  mi  )  in-lJ.  l  u  pareil  oii\:a;;c 
*<(  un  brl  cl  touchant  houuuaru  rendu  au  rèrvi  mais,  à  uutie 
MM,  U  hAMM  «MMi  pim  MB  d<pa  Sto. 
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«jui  déjà  se  sentait  irréslstildcuient  cntrainé  vers 
l'étude  bien  autrement  attrayante  de  l'homme,  de 
la  nature  et  de  ses  lois.  Aussi,  à  peine  reçu  bache- 
lier en  droit ,  renouvela-t-il  ses  instances  auprès 
de  sa  famille ,  et  cette  fois  on  décida  qu'il  serait 
médecin.  De  la  médecine  à  la  science  pure,  il  n'y 
a  qu'un  pas;  Geoffroy  Sain  t-ll  il  a  ire  le  franchit.  Ati 
nombre  des  professeurs  du  collège  Lemoine,  s? 
trouvait  le  bon  et  savant  Haiiy,  ancien  élève  de 
ftrisson,  bien  digne  à  tous  égmîis  d'un  pareil  mat- 
tre.  Malgré  In  différence  des  ûges  et  dt  s  positions 
(fiaiiy  était  dnà  l'un  des  membres  les  plus  di.stin- 
gués  de  l'Académie  des  sciences),  le  souvenirde  Bris- 
son,  le  bonheur  de  parler  de  la  science  que  l'un  ai- 
niail  cl <{uerautreavaitiIlustrée,etpar-dessustout, 
celle  mutuelle  attraction  de  deux  cœurs  qui  .se  de- 
vinent, c'en  était  assez  pour  établir  enb*e  HaQy  et 
le  jeune  pensionnaire  du  rni-  linnl  Lemoine  une 
de  ces  alTecUons  que  le  dévouement  g^randit,  que 
la  reconnaissance  rend  étemelles.  Guidé  par  un 
tel  .uni,  Groffroy  Saînl-IIil.iire  devint  de  plus  en 
plus  assidu  aux  cours  publics;  il  assistait  nu\ 
leçons  de  FouTcroy,  recueillait  avidement  celles 
de  Daubenton,  et  gagnait  restîme  et  la  confiance 

du  Berger  nntiiralide  {V  aU  point  d'être  chargé 
par  lui  des  travaii.x  relatifs  au  cours  de  minéralo- 
gie que  ce  dernier  taisait  alors  au  collège  de 
France.  M;ùs  en  ce  moment,  comme  le  dit  si  bien 
M.  U.  Geofl'roy  Saint- Htlaire  :  «  ii  ne  s'agissait 
»  plus  d'écouter  ses  maîtres,  mais  de  les  sauver.  » 
Arrêté  le  12  f)u  le  lô  août  1792,  llaiiy  est  jeté  en 
prison  avec  la  plupart  des  professeurs  du  cardi- 
nal Lemoine  et  du  collège  de  Navarre.  N'écoutant 
que  son  affection  et  sa  reconnai^ao4»,  l'élève 
d'Haiiy  met  tout  en  œuvre  pour  délivrer  ce  maî- 
tre chéri  et  vénéré.  U  court  chez  Daubenton,  sol- 
licite tous  les  hommes  influents  qu'A  connaît, 
intéresse  tous  ceux  «ni'îl  ne  connaît  pi<^,  et,  après 
bien  des  démarches  et  bien  des  angoisses,  il 
obtient  enfin  l'ordre  de  délivrance  si  araerament, 
si  pieusement  sollicité.  Sans  perdre  im  seul  in- 
stant, il  vole,  à  dix  heures  du  soir,  à  la  prison 
de  St-Firmin ,  annonce  à  Haiiy  qu'il  est  libre ,  et 
veut  l'entraîner  avec  lui  sans  retard.  Calme  comme 
sa  conscience ,  bien  que  profondément  touchf'd'un 
si  beau  dévouement,  l'abbé  llaùy  répond  qu'il  est 
tard;  que  ses  chers  minéraux,  transportés  avec 
lui  dans  la  prison ,  et  mis  en  désordre  par  la  visite 
domiciliaire  qu'il  a  subie,  ont  besoin  d'être  arran- 
gés ;  enfin ,  que  le  lendemain  étant  un  jour  fêté  par 
rËlglise,  il  veut,  avant  de  sortir,  remplir  les  de- 
voirs que  la  religion  lui  commande.  Qui  doit-on  le 
plus  admirer?  le  disciple  ou  le  maître  ?  Nous  ne  sa- 
vons. Mais  nous  concevons  très-bien  l'cntliousiasme 
affectueux  du  général  Foy,  lorsque,  entendant 
l'Institut  G.  Cuvicr  raconter  ce  beau  trait  dans  .son 

\\\  C'cït  !c  nom  que  prit  Daubenton  lor-nue,  den-mi  i;  .lu  tri- 
huual  ri'vnlutîoniiafrr ,  il  touIu!  obtetiiret  -'htiiit  en  i.frel  le  cer- 
lilii  (it  l'.i'  i-niMiu-v  'Ml  :>ait  >iuo  c'est  .1  IJ.ui'k'ii  un  «jiif  l'on  doit 
l'iiitruducUon  en  Fiance  du  mouton  mêrinoa ,  et  qa'à  cette 
occMloB  u  (édittt  «M  /MttraeNmm  lu»  <r«iyw«at. 
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Éloge  d'IIaity,  il  courut  se  précipiter  dans  les  bras 
de  GeoCOroy  Saint-Bilaire  en  lui  disant  :  «  Cher 

«  ami,  rcnir,  rxprit,  tntrnt,  rnin  avez  tout  /  u  HcurfliX 
celui  qui  reçoit  de  pareils  éloges  sortis  d'une 
pareille  bonehe  !  On  va  voir  s'ils  étaieni  mérités. 
Haiiy  clail  sauve ,  maïs  ses  amis  du  cardinal  Le- 
raoine  et  de  Navarre  étaient  restes  sous  les  ver- 
rous ;  toutes  les  démarches  tentées  en  leur  fsreur 
avaient  été  sans  résultat»  et  l'on  tOHehatt  au 
â  septembre.  Déjà  le  tnrsin  a  sonné.  Le  massacre 
commence.  Puisant  toutes  ses  inspirations  dans 
son  eœur,  E.  GeolTroy  Saint-Hilaire  gagne  à  force 
d'or  un  employé  de  la  prison  St-rinuiii ,  se  pro- 
cure les  insignes  d'un  pouvoir  qu'il  usurpe  un 
moment ,  et  le  voilà  suppliant  ses  maîtres  de  le 
suivre  à  l'instant  dans  un  asile  sur.  Tous,  à  l'exceii- 
tion  d'tin  seul ,  refusèrent  pour  ne  pas  compro- 
mettre leur  compagnon  d'infortune.  ttoMe 
Jeune  homme  sort,  le  désespoir  dans  Tftme,  plein 
d'horreur  pour  les  bourreaux,  mais  toujours  plein 
de  dévouement  pour  leurs  victimes.  La  nuit  venue, 
il  dresse  une  échelle  à  l'angle  d'un  unir  i|u'il 
avait,  le  matin  même ,  afin  de  tout  prévoir,  indi- 
qué à  l'abbé  de  kerunran,  proviseur  du  collège  de 
Navarre,  et  à  ses  compagnons.  Il  resta  huit  heures 
sur  ce  nnir,  reçut  un  coup  de  feu  dans  ses  vtUt- 
ments,  et  arracha  douze  innocents  à  la  mort; 
mais  il  eut  la  douleur  de  ne  voir  parmi  eux  aucun 
ét  ses  maîtres  ;  "  au  pieux  rendez-vous  convenu 
«  entre  le  libérateur  et  les  victimes ,  le  lib  'rateur 
n  seul  s'était  rendu.  '  Tant  d'émotions  tic  tous 
genres  avaient  brisé  cette  organisation  délicate  et 
impressionnable;  l'e'nei^ie  morale  avait  l'ti'  surex- 
citée, les  forces  physiques  succombèrent.  Uais 
quelques  mois  passés  à  Ëtampes ,  au  milieu  des 
diaïups,  en  pre'sênce  île  la  nature,  lui  renilirenl 
le  calme  et  la  santé.  Au  commencement  de  l'hiver 
de  17U2  à  1793,  nous  le  retrouvons  à  Paris,  chez 
son  père,  auprès  de  ses  rhers  maîtres.  Aimes,  ai' 
dei,  adoptez  mon  jeune  lifirrriffur.  ;n;iit  il  il  Kaiiv  à 
Daubenton;  et  celui-ci  c  lan  ilc\cnu  pour  le  jeune 
protégé  de  son  ami  un  autre  protecteur,  on  pour- 
rail  (lire  un  père.  La  retraite  de  Lacépède  lais- 
sait vacantes  les  fonctions  de  gûrde  et  de  sous- 
démonstrateur  du  cabinet  d'histoire  naturelle. 
Sur  la  recommandation  de  Daubenton  ,  l'autc  ur 
de  Paui  et  ï'irginie ,  alors  intendant  général  du 
jardin  des  plantes,  nonnna  Geoflroy  Sainl-llilairc 
adU<rint  de  son  illustre  maître;  trois  mois  après, 
un  décret  de  la  (  onvenlion  le  nommait  son  col- 
lègue. En  vain  i-ourcroy  s'éleva-t-U  au  sein  du 
comité  d'instruction  publique  contre  une  mesure 

aui  confiait  l'une  des  chaires  les  pltt-;  importantes 
Il  Muséum  à  un  jeune  homme  à  peine  âgé  de 
vingt  et  un  ans.  L'illustre  diimfste  ftit  réduit  au 
silence  par  la  fernu  tc  de  Lakanal,  et  par  l'ardeur 
avec  laquelle  Daubenton  se  porta  garant  de  la 
science  et  de  la  capacité  de  son  jeune  ami.  Mais, 
moins  sûr  de  lui-même ,  et  se  trouvant  trop 
jeune  et  tro|»  ]»pu  préparé  pour  remplir  digne- 
ment les  fonctions  difficiles  dont  li  venait  d'être 
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investi,  obéissant  d'ailleurs  a  un  sentiment  d'ex- 
quise délicatesse ,  peut-^tre  un  peu  trop  rare  de 
nos  jours,  Geoffroy  Saint-Hilaire  écrivit  à  Lacé- 
pède pour  lui  offrir  sa  chaire,  dans  le  cas  où 
oelui-ei  pourrait  ou  voudrait  la  remplir.  Laoépède 
refusa,  et  le  jeune  professeur,  «  vaincu  dans  sa 
«  modestie,  vaincu  dans  sa  délicatesse,  prit  placr 
R  au  milieu  de  ses  maîtres.  »  Des  difflcultà  de 
plus  d'un  genre  l'attendaient  au  début.  \M-  miné- 
ralogiste qu'il  était  d'abord,  devenu  professeur  df 
zoologie, créateur  d'un  enseignement  nouveau,  l'é- 
lève d'IIauy  n'avait  nilesUvresni  le8oti|ets  d*élnde 
nécessaires  pour  donner  à  cet  enst  ij^emenl  les 
développements  qu'il  pouvait  exiger.  Opendanl^ 
fort  de  son  lèle  et  de  sa  bonne  volonlé.  plein  de 
confiance  dans  l'avenir,  CeorTroy  Sainl-Milaire 
ouvre  son  cours  le  b  mai  17U4,  et  par  sa  fougue 
juvénile,  autant  que  par  sa  modestie ,  se  concilie 
tout  d'abord  les  sympatiiies  de  son  auditoire. 
Grâce  à  hit,  les  collections  s'enrichissent  ;  la  mé- 
nagerie, vainement  demandée  à  la  Convcntioo 
(en  4798)  par  Bernanlln  de  Saint-Pierre,  est  ctkc 
comme  par  enchantement,  et  dès  Icrs  s?  tmirrr 
réalisé  le  vœu  que  liacon  émettait  des  1030,  au 
nom  de  la  science  et  de  la  i»hilosopbie.  La  Con- 
venlion,  qui  venait  de  proscrire  b  s  f^iroodir», 
voulait  et  demandait  d'autres  victimes.  Le  polte 
Roucher,  Lacépède,  Daubenton  lui-même,  avaient 
été  dénoncés  au  tribunal  révolutionnaire.  Celte 
Un'-  encore,  Geoffroy  Saint-Hilaire  interrompt  se< 
paisibles  travaux.  Ami  dévoué  d'un  boiuiao  qu'il 
connaît  à  peine,  bravant  la  mort  qni  l'attend  si 
son  dévoiTPmf'Tit  vient  à  tMre  découvert,  il  rprueilic 
chez  luil'infortuné  poète,  vedle  sur  Lacépèdepros- 
crit,  et  sauve  Daubenton.  Peu  de  temps  après,  le 
vénérable  Tcssier  lui  écrit  (ju'il  vient  de  faire  h 
meilleure  de  tes  découceries.  11  parlait  de  Georgrs 
Cuvier,  alors  simple  précepteur  dans  une  fkbe 
maûson  de  Normandie  (1  ),  et  le  recommandait  à 
GeofTroy  Saint-Hilaire.  Après  avoir  lu  quelques 
manuscrits  du  jeune  naturaliste  de  I  iquainville  : 
a  VtMs,  lui  disait  Geofliroy,  «mws  jouer  furmi 

a  nous  le  râle  de  Unnée ,  d'un  autre  légiilnteur  de 
«  l'hiiioirê  naturelle.  »  Heureux  de  se  rendre  à  un 
appel  aussi  flatteur,  Guvier  arrivait  à  Paris  su 

commenceuicnl  de  l'année  170;!.  Inutile  de  dire 
«ju'il  reçut  de  la  part  de  (icoflroy  Saint'Uilaire 
l'accueil  le  plus  amical  et  le  plus  empressé.  Trois 
mois  après,  les  deux  futurs  rivaux  de  gloire  et  de 
doctrines  vivaient  comme  deux  frères,  travaillaient 
en  commun,  et  partageaient  la  méiue  demeure, 
celle  de  Geoffroy  Saint-Hilaire.  L'expédition 
d'Égypte  vint  arrarlier  GeofTroy  Saint-llilair*-  à 
sa  iamtlle ,  à  son  ami  cl  à  leurs  communs  tra- 
vaux. «  Venes,  avait  dit  Bertbollet  à  GeofAoy 
«  Sainl-lHIaire,  Honge  et  moi  serons  ros  compa- 
ti gnonx,  et  liotwpurte  notre  général.  »  Et,  plein  de 
confiance  dans  de  pareils  noms,  mais  ignorant  Ml 

ll|  (Vn>-  du  nimto  d'IIcrlcy    qui  li«i»ltall  WdlMllMMit  I* 
cbàteaa  d«  FiquainviUe,  pti*  d^Ytctot. 
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on  le  conduisait,  le  jeune  professeur  quittait  le 

jardin  des  plantes  pour  ollcr  explorer  ia  patrie 
des  ibis  et  des  boeufs  sacrés.  Oo  sait  quels  furent 
les  résultats  de  cette  expédition ,  enveloppe'e 
d'abord  d'un  si  profond  mystère.  Rappeler  le 
nom  des  soldats  lettrés  (1)  ({ui  OU  faisaient  partie, 
c*csl  rappeler  le  magninquc  monument  qu'ils  ont 
ÛKfé  à  la  sdeooe  et  a  la  gloire  de  leur  pa  jrs  (1).  On 
n'aura  pas  de  peine  à  comproiidn.'  avor  (piol  en- 
thousiasme un  homme  ile  cœur  et  d'imagination 
eooune  Geoffroy  Saint-Hilaire  dut  étudier  cette 
nature  africaine,  si  variée  et  quelipiefois  si  bi- 
zarre dans  ses  formes  ;  ces  contrées  si  riches  en 
sourenirs,  ces  monuments  si  grandioses  et  d'une 
si  haute  antiquité.  Aussi  le  voyons-nous,  tantôt 
sur  les  bords  du  Nil,  disséquant  le  rroeodilr  (  l  ce 
merveilleux  poisson ,  le  Volyptère  Bkhir,  qui,  à  lui 
seul,  disait  Cuvier,  eût  valu  le  voyage  d*Egypte  ; 
tantôt  perdu  dnus  le  désert,  ou  e<)iitrm[)lunl  les 
Pyramides  ;  tantôt  chassant  dans  le  Delta ,  ou  in- 
terrogeant les  mines  de  Hempbis  on  d'Uëliopolls  ; 
tantôt  enferuié  dans  les  hypogées  de  Thèbes,  étu- 
diant les  animaux  sacrés  qui  dorment  depuis  des 
milliérs  d'années  dans  ces  grottes  sépulcrales  ; 
tantôt,  eniîn,  communiquant  à  l'Institut  du  Caire 
le  résultat  de  ses  iiif^i'nieux  trnvaux,  de  Si'S  rirlies 
conquêtes,  ou  bien  s'entretenant  de  ses  projets 
scientifiques  avec  le  général  en  chef,  dans  le 
jinbis  d'K.sbékieh.  Nous  n'avons  ni  le  dessein  ni  le 
temps  de  faire  cunnoUre  ici  tous  les  travaux 
exëôités  00  conçus  en  Éj^ypte  par  GeoQIroy  Saint- 
Hilaire  (3).  Qu'il  nous  sulTise  de  dire  que  ces  tra- 
vaux l'absoi^ient  tellement,  que  ni  les  horreurs 
du  siège  d'Alexandrie,  ni  les  tourments  de  la 
faim,  ni  le  besoin  impérieux  du  sommeil,  ni  l'in- 
stinct de  sa  propre  conservation  ne  purent  l'en 
distraire.  On  eut  dit  réellement  un  autre  Arcbi- 
mède  dans  une  Syracuse  afiricaine;  il  est  vrd 
qu'il  tenait  alors  sons  sou  scalpel  un  Mal  ptrrure 
du  Nil  et  une  Torpille  électrique,  ces  deux  toa- 
metres  vivamtt  (Râad  ou  Raasch),  comme  disent  les 
Arabes,  qui  nous  rappelle  si  bien  la  foudre  et  ses 
effets.  Fuis  nous  le  voyons  étudiant  les  poissons 
de  la  mer  Houge  ;  puis  quittant  tout  à  coup  le 
scalpel  pour  détendre,  let  armes  à  la  main,  sa 
vie  et  celle  de  ses  compagnons,  menacées  par  les 
Turcs.  Cependant  ses  aiuis  s'alarmaient  sur  uue 
santé  qui  leur  était  chère  et  plus  précieuse  encore 
à  la  seience.  Son  frère  Marc-Antoine,  oubliant 
que  lui-même,  attaqué  de  la  peste,  avait  répondu 
an  chirurgien  qui  lui  conseillait  de  prendre  du 
repos  :  <<  J'y  songerai/  »  et  n'en  avait  pas  moins 
continué ,  en  qualité  de  chef  «le  bataillon  ilu 
génie,  sa  vie  de  dévouement  et  d'activité  (4j  ;  Savi- 

W]  Exprcision  de  GfofTmy  Saint-IIilair<«. 

{i\  Voiri  quclqueii-un.i  dis  plus  fomrux  :  DcTlholM  , ConUtr, 
D«iUl«,  Fouricr,  Jumar<l,  Dd^gcncUe» ,  Larrcy,  Mongr,  Redouté, 
S«Tj4P>3r,  Coi>ta2,  etc. 

iS)  On  trouvera  la  \htc  complète  des  travaux  d'E.  Geoffroy 
Maint-Hilairr  dan-,  ii-  livrr  >1<-  ^nn  flto,  qMaoot  «voM  cil4  dn> 
la  premiéK  pagf  de  ■•ctte  A'o'ie*. 

H\  Mare-Antoine  GcutTroy  tnouTUt  COtOB«i  du  G»llk  i  Asg»* 
Wus  {voy.  l'article  |)réc«dént!. 
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gny,  belile ,  Larrey,  tous  ses  eoltigne»  les  plus 

dévoués,  voulaient  arrêter  ce  fiévreux  élan,  qui 
menaçait  de  lui  devenir  fatal.  r.citfTroy  Saint- 
Uilaire  ferma  l'oreille  à  leurs  aurli-sscaienls  ,  et 
m^me  à  leurs  supplications.  Hien  plus,  à  peine 
a-l-il  appris  ipie  le  p;éii«'ral  Mcnou  a  capitulé, 
et  que,  par  l'article  IG  de  la  capitulation,  cet 
indigne  successeur  de  Bonaparte  et  de  Kléber  a 

livré  aux  Anglais  les  tn'sors  de  la  rominissioo 
scientilique,  Geoffroy  Saint-iiilaire ,  accompagné 
de  ses  collègues  Délite  et  Savîgny,  se  rend  au 
camp  du  général  Uutchinson,  et  réclame,  au  nom 
de  1.1  science  et  <le  la  justice,  la  radiation  du  fiUal 
article  qui  les  dépossédait.  «  J'aviserai,  u  reprend 
Uutchinson;  et,  le  jour  m^me,  il  envoyait  pour 
porter  sa  réponse  l'bomme  qui  avait  r^v«'  et 
conseillé  cet  odieux  plagiat  :  •<  Le  général  est  in~ 
nJlex'Me.  dit  Hamilton  d'un  air  de  triomphe, 

0  toute  ili'snarriii'  nounllc  auprès  dè  lui  est  inutile; 
«  elle  n  aboutirait  qu'à  des  rigueurs.  »  Alors,  SaîSi 

d'une  ])atriotique  et  courageuse  Indignation  : 

«<  Xous  n'obéirons  pat ,  s'écria  CeoffV'oy  Sain^ 
n  Hilaire,  rutre  armée  entre  dans  deux  jours  dans 
a  la  place;  eh  bien,  d'ici  là  ,  le  sacrijice  sera  cou» 
t  tommi.  Nous  ihUerom  nous-mêmes  nos  rickesses, 
«  et  tous  disjinserez.  eusuUe  de  nos  ]>ersonnes  comme 
n  bon  vous  semLUra.  »  Hamilton,  pàle,  silencieux, 
semblait  frappé  de  stupeur,  n  Oïd,  nous  le  fenn», 
«  ajoute  le  di'fi  ri--  iir  d'une  si  noble  cause,  bien 
«  sur  de  trouver  de  l'écho  dans  le  cœur  de  ses 
«r  collines  :  Notule  feront.  Cett  à  la  cilébriti  que 
«  coiu  vite*.  EkUen,  comptez  sur  les  sourenirs  de 
('  iliisloire  :  vous  aurex  aussi  ùnlf,'  uue  bibliothèque 
<t  dans  Alexandrie.  »  Ces  pari)les  énergiques  pro- 
duisirent l'eUët  qu'on  en  pouvait  attendre,  ilaroil-. 
Ion  comprit  tonte  la  (lt-ir.\  uité  île  sa  conduite,  et 
devint  dés  ce  moment  tucme  l'avocat  des  Fran- 
çais auprès  du  général  Hutchinson.  L'article  16  de 
la  capitulation  fut  annulé,  et  la  France  conserva 
ces  riches  collections  acquises  au  prix  de  tant  de 
périls,  de  tant  de  fatigues  et  de  tant  de  dé- 
vouement :  seul  mais  impérissable  trophée  d'une 
expédition  si  poétique  nu  début,  si  navrante  à  la 
fin  I  Dans  le.>  derniers  jours  du  mois  de  janvier 
18U:2,  Geoffroy  Sainl-llilaire  rcfoyait  enfln  sa 
famille,  ses  amis  el  le  .Muséum  ,  ce  théâtre  de  ses 
premiers  succès,  vers  Iciiuel,  de  la  terre  d'ii^gypte, 
s'étaient  bien  souvent  reportés  son  cœur  et  sa  pen- 

.Séc.  Il  reveiKiit  cli.ir;;*'  tb  s  dépouilles  dr  tous  les 
iges,  la  lélc  meublée  de  souvenirs,  l'esprit  mûri 
parle  travail,  l'Ame  fortiQée  par  le  péril,  le  dévoue- 
ment et  le  sacrifice.  On  sait  comment  fut  reçue  du 
publie  rette  eonimissinn  de  savants  si  habilcmrnt 
choisie  par  lioiiaparte  ;  on  n'a  pas  non  plus  oublié 
l'entbousiasinc  qu'excitèrent  parmi  1rs  archéolo> 
eues  et  les  naturalistes  ces  hommes  de  l'antique 
Egypte,  enveloppés  daus  leurs  bandelettes;  ces 
animaux-dieux  si  bien  conservés ,  qu'on  les  eût 
dits  etnbauni('s  de  I.t  veille  ;  ces  jtapyrus  mysté- 
rieux que  déchiffra  depuis  Champoilioni  ces  objets 
d'art,  d'un  dessin  si  biiarrc    si  n^e;  enfin, 
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tous  ces  monuments  d'une  civilisation  qui  n'est 
plut.  Hais  ces  ruines  mêmes  ont  fait  naître  un 

montrmcnf  qui  ne  [térin  pas.  I.p  j^i-Tnil  ouvrage 
sur  l'Égypte,  où  les  travaux  de  Geollroy  Saint- 
Hllaire  occupent  une  place  si  impiNtanle,  asmire 
l'immortnlite  à  ceux  qui  l'ont  conçu  pifsqiK?  au 
même  titre  qu'à  ceux  qui  l'ont  exécuté.  Uevenu  à 
la  vie  calme  et  henreuae  d'autrefois,  rendu  h  ses 
rhcTCS  et  paisibles  études ,  Geoflroy  Saint-Ililaire 
revoit  et  complète  sts  travaux  rouimencés  en 
Kgyptc.  Il  s'assorit;  n  Cuvier  et  a  Lacépède  ,  pour 
continuer  avec  eux  la  savante  Histoire  des  animatu: 
de  la  ménagerie;  il  rcMigf  UU  Ctilalotjuc  'A-r  jrimn- 
mi/érts  du  Muséum  national;  enlin,  il  cnlrtpi  i  nd 
•ur  cette  classe  d'animaux  cette  série  de  mono- 
graphites,  (!ont  rliariinf  prisse,  à  bon  droit.  i>niir 
un  chef-d'œuvre.  «  Partout,  en  effet,  on  y  retrouve 
«t  le  raisonnement  à  côté  de  robsrrration,  IMdée  à 
«  cAte'  du  fait,  et,  tour  à  tour,  c'est  le  fait  qui  con- 
"  duit  à  l'idée,  fl  î'idc'c  <jni  fait  découvrir  Ip  fait.  " 
On  le  voit,  celui  qui  devra  être  appelé  plus  tard 
le  «V/" de  l'école  des  idées  ne  néglige  paB  Ics  faits; 
au  contraire,  il  les  ♦'tutlif  «îrnii'iilcusement ,  les 
enregistre  avec  soin  \  uiais  en  uit^me  temps  il  leur 
demande  ce  qu'ils  signifient,  Il  raisonne  et  con- 
clut, et  pose  ainsi  les  fondements  d'une  l'coïc  phi- 
losophique ^  directement  opposée  à  celle  de  l'obser- 
vation exclusive,  à  VictAt  de  Cnvier.  C'est  surtout 
dans  les  Mémoires  publiés  en  1806  et  i807,  ddi^ 
même,  en  partie,  en  1795,  que  nous  voyons  les  pre- 
Uuersgermesdc  celte  Théorie  des  anala^ues,  dout  le 
nom»  il  est  vrai,  n'a  pas  encore  été  prononcé  par 
son  auteur,  mais  dont  K-s  iirincipes  f^eiu'r  uix.  tî«'jà 
nettement  formulés,  ont  servi  de  base  à  uue  science 
toute  nouvelle,  et  nous  pouvons  dire  toute  fran- 
çaise. On  conenit  que  nous  voulons  parler  de 
VAwttoaùe  philosophique,  ce  vrai  diamant  de  la 
couronne  scientiflque  d'£.  Geoffroy  Saint-Hiiaire. 
Saisir  des  analogies  là  ou  l'on  n'avait  voulu  voir 
que  des  diflTércnces  ;  montrer  que  dans  la  création 
des  animaux  la  nature  a  constamment  travaillé 
d'après  un  plan  toujours  identique  au  fond,  bien 
qu'infiniment  varie  dans  les  détails;  suivri*  et  recon- 
uatlre  un  même  organe  à  travers  ses  mille  u.^ages 
et  ses  mille  transformations;  expliquer  pounjuoi 
il  est  libre  ici  ;  là,  soudé  à  un  autre  ;  lui  assigner 
sa  place ,  et ,  s'il  se  dérobe ,  le  retrouver  à  coup 
sûr  au  moyen  d'un  fil  conducteur  :  telle  en 
quelques  mots,  la  Méthode  lirs  analogues,  méthode 
qui  devait  con<1"irf  ronunc  fort  ément  son  auteur 
à  la  Théorie  de  l  unité  de  plan  et  de  composition 

ùrfomqtu;  méthode  qui  nous  permet  aujourd'hui 

de  saisir  l'organisation  tout  entière  dans  sa  vaste 
et  majestueuse  uuité  ;  boussole  qui  doit  nous  gui- 
der dans  la  redierche  des  analogies  nsiées  encore 

mystérieuses.  Envisagée  i  ce  point  de  vue,  l'his- 
toire naturelle  n'esl-elle  pas,  comme  l'a  si  bien 
dit  M.  ViUemaiu,  la  première  des  philosophie!  ?  El 
Geoffroy  Saint-Hilaire  ne  mërite-l-il  pas  le  nom 
de  légi.'f"fft:r  df  la  scicncf ,  au  m(?mc  titre  qu'Aris- 
tote,  Bacon,  Ikâcartes,  Newton,  Keppler  et  Laroi- 


sier  '  Cette  idée  grandiose,  de  YUniU  de  eon^nti' 
tion  organique,  cette  magnifique  conception  à 
priori,  qu'il  exposait  dès  170"  en  tcrme5  clairs  et 
précis,  Geoffroy  Saint-Hilaire  ne  la  perd  plus  ua 
seul  instant  de  vue.  Totis  ses  travaux  n'ont  plus 
qu'un  luit ,  e'est  d'arriver  à  la  démonstration  dé- 
finitive et  désormais  inattaquable  (1)  de  cette 
théorie.  Pour  y  parvenir,  il  s'attaehe  dTabord  i 
résoudre  les  questions  les  plus  neuves,  les  plus 
hardies,  les  plus  difficiles,  et  souvent  les  plus 
contestées.  Ainsi ,  par  exemple ,  il  cherche  à  dé- 
montrer, en  dépit  de  VCeq^'Asyr  et  de  Cuvicr, 
l'analogie  des  pièces  osseu'^f^*;  df's  nap^eoirr*;  yirr. 
torales  des  poissons,  avec  k&  os  de  rextrémité  mié- 
rieure  des  animaux  ft  vertèbres  ;  Il  éluAe  sous  le 
m(Mne  point  de  vue  les  autr ;ini  !ies  de  leur  sque- 
lette, y  compris  la  tête,  cette  carrière  de  stalactites 
eateairgs .  comme  l'appelle  l'ingénieux  Oken  ;  il  y 
retrouve  les  mêmes  os ,  et  en  même  nombre  que 
dans  le  erAne  hTjmain,  "  et  il  ramène  ainsi  à  une 
«  lui  commune  des  cuufornialions  que  la  première  ' 
«  apparence  pourrait  faire  juger  extrêmement 
«  diverses  (2).  «  Deux  ans  plus  tard,  il  abonde  îine 
question  plus  diflicile  encore,  il  se  demande  quelle 
est  la  signification  des  os  de  roperenle;  puis, 
comme  illuminé  par  uni  insj  intion  soudnini  .  il 
déclare  à  Cuvier  lui-même  que  ces  os  ne  sont 
autre  chose  que  les  osselets  de  l'oreille,  portés  au 
maximum  de  développement.  L'opercule  corres- 
pond à  rétrier  ;  l'interopercule  ,  an  niarteaii  ;  le 
subopercule,  formé  de  deux  pit  ces.  lu  iinlieulairc 
et  à  rendume;  enfin,  le  préopereule  au  (  aiirc  du 
tympan.  «  C'est  impossiUe,  .  lui  répond  d'abord 
le  grand  anatomtste.  Quelques  mois  après,  il 
disait  en  pleine  Académie  que  t  «  Is  éét^rmàmmtitm 

n  de  Geoffrotj  Sdint-U'dairc ,  fri  a-fiardie  sari  (  doute. 
«  était  peut-éire  dans  toute  ta  théorie  celle  qu  'Userait  le 
«  plusdiffidbéTtMa^tr,  »  Lesvuesphilosopiuquis 
les  plus  élevées  dominent  aussi  dans  les  travaux 
de  lieoffroy  Saint-flilaire  relatifs  aux  organes  de 
la  repi-otluclion.  H  les  étudie  surtout  rtiez  les 
oiseaux,  les  monotr6mes  et  les  marsupiaux,  et 
jiTffMit  il  friit  vnir  imc  analogie  de  com}»osiluiu 
aujourd'hui  iiu mitcstée,  soit  que  l'on  compare  en- 
tre eux  les  appareils  seiuels  des  divers  embran- 
etiements  des  veili'brés ,  soit  qu'on  se  borne  .i 
mettre  en  parallèle,  chez  une  seule  et  même  es- 
pèce ,  les  organes  miles  et  les  organes  femelles. 
Nous  ne  parlerons  qu'en  passant  de  la  découverte 
inattendue  d'un  système  dentaire  che2  les  fœtus 
de  baleine ,  et,  qui  plus  est,  cher  le»  oiseaux  ;  r^r 
nous  avons  hâte  d'arriver  è  cette  époque  où  Geof- 
froy Saint-Milaire  se  trouva  de  nouveau  mtU  à  de 
grands  événements  politiques ,  exposé  même  a  de 
grands  dangers ,  tout  en  croyant  n'avoir  à  s'occu- 
per que  des  j)aisililes  eonquèles  ili'  la  scienef,  i«i'il 
cultivait'arec  un  amour  si  vrai,  avec  un  zele  si  dés- 
intéressé. Le  30  novembre  1807,  une  armée  fran- 

il\  .Vu  ir.oiiii  cil  CL-  <\:\\  (  wiirrriic  1h  iBiatBU MffMfiAr. 
£xprcMion«  de  G.  Cuvier. 
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(Sise  coflimandée  {ur  Junot  s'emparait  de  Lift- 
bonne.  Le  10  mm*  l'empereur,  qui  avait  dëjà 
récompensé  les  services  d'Ë.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
en  lui  décernant  dp  ??>  pmprc  main  la  croix  alors 
M  envitfc  de  la  Légion  d'Iionneur,  l'euiperfur  lui 
.1CI  ordiiit  une  nouTellc  marque  de  son  estime  ;  il 
1 1  iiv()  ,  ,iit  vilttfr  Ips  ni!ts('("<(ïii  PortUf^al ,  avec  des 
{«auvuirs  tn  quelque  i»orlc  liituiiLes,  et  le  chargeait 
àe  faire  transporter  è  Paris  tons  les  objets  qu'il 
ju^ernit  propres  à  enrichirn  os  collections.  Mission 
dclicate  dont  Geoffroy  s'acquilla  au  grand  oontea- 
tMMt  de»  deux  iieuples  wiérméê;  car  ta  dou- 
cnir  rt  sa  modération  firent,  cette  fois  encore,  ce 
que  n'aurait  pti  ni  force ,  ni  violence  ,  ni  orgticil. 
Éa  n'exigeant  rien  tieitiUibliMeuienb  (|u'il  visitait, 
il  oMbI  tout  ce  qtf  il  voulut ,  et  trouva  m^me  le 
mnvpn  de  se  montrer  c:»'nifreux  en  leur  (lurinnnt 
me  foule  d'objets  en  double  qu'il  avait  tout  ex- 
près apporlAde  Pttii,  et  en  déterminant»  d'après 
les  règles  sctentiflques ,  une  bonne  pnrlie  de  ceux 
(loot  ils  étaient  déjà  possesseurs.  Peu  s'en  fallut 
pourtant  que  aei  trésors,  enlevé  an  Bréril  et  par 
conséquent  très-précieux  alors  pour  la  France,  ne 
pussent  pas  arriver  jusqu'à  la  capitale.  Vaincu  à 
Viuieiro  par  l'aruu'e  de  Wellington ,  près  de  trois 
liais |rfos nombreuse  que  la  sienne,  Junot  fut  obligé 
à'énciifr  l(>  Portugal.  Los  Ani:l  n<  re'elamèrenl 
les  colltfclion»  de  GeoCTroy  Sainl-llilaire.  Vaine- 
iMiit  PAeidtfniledoUibonne  intereéda4-elle  en  sa 
fnteur;  tout  ce  qu'elle  put  obtenir,  ce  fui  «[lie  le 
commutaire  impériat  prendrait  pour  lui,  et  non 
pour  son  gouvernement,  le  tiers  det  objets  re- 
cueillis. Geoffroy  Saint-Hilaire  négocia ,  et  après 
des  diffieulles  sans  nombre  il  parvint  à  tout  con- 
«erfer  pour  la  France.  A  quoi  bon  dire  qu'un 
booMMil  paitionné  pour  la  adence  se  montra  le 
protecteur  et  l'ami  des  savants (W\vi'  à  lui,  le 
professeur  Brotero ,  botaniste  distingué  de  i'uni- 
fmité  de  ColUbref  lut  r^ntiÇgré  dans  sa  diaire. 
I  n  exile'  politique,  Verdier,  nu  uibre  de  l'Académie 
des  sciences  de  Lisbonne  et  membre  corrcspon- 
diat  de  l'institut  de  France ,  lui  dut  le  bonheur 
de  revoir  sa  famille.  EnHn,  l'archevêque  d'ËTOra, 
i  rpii  iei  vertus  avaient  mérite  !f  .glorieux  surnom 
tic  Féaelon  du  Portugal,  fut  arrache,  grâce  à 
^flroy  Saint4lila1re,  aux  fureurs  de  l'iMiHTeo- 
tiîvn.  Kst-il  donc  c'tonnant  que  le  commissaire  im- 
périal, après  Une  conduite  aussi  digne  et  aussi 
bvalr,  ait  emporté  Yulime  et  It  rttjteti  dê  la  mtioH 
prtuijaite  (t)  ?  Et  ne  s'explique-t-on  pas  facilement 
pourquoi , quand  la  France,  une  seconde  fois  en- 
nliie(181S),  se  voyait  dépouillée  par  Ses  vaui- 
<I<>eurs,  le  ndnlstre  porti^s  vint  déclarer ,  .lu 
«om  de  son  gouvernement,  qu'il  ne  r«'tlaniait 
ncQ  et  n'avait  rien  à  réclamer?  Avant  de  ter- 
miner ce  qui  a  trait  à  la  mission  de  Geolfroy 
Saiut-Hilaire  en  Porlu},Ml,  nous  ne  pouvons  passer 
MHtt  tiloice  les  grands  dangers  qu'il  courut  en 

(<l  bpiMiiMu  4t  Vstdiw  toi-même,  dans  m  Mhttm  dm 
«nia»  nadm  an  PoctiHpd  pu  Oaofioy  SaiaUHilitN. 
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traversant  l'C^iagne  insurgée  ;  les  souffrances 
qu'il  endura  dans  la  prison ,  en  se  voyant  confondu 

avec  de  vils  assassins;  les  cris  de  mort  qui  reten- 
tirent plus  d'une  fois  à  son  oreille  ;  sa  con<.t  n}ce 
héroïque  en  face  d'un  supplice  ijiuuinetit,  euliu  , 
sa  merveilleuse  délivrance  par  une  dame  de  Né> 
rida ,  à  laquelle  il  avait  rendu  quelques  jours  nu- 
paravant  un  service  en  quelque  sorte  de  simple 
politesse.  Celte  dame  tétait  l/gèremmit  blessdè  en 
versant  sur  la  roule  :  (^coflVdv  S  nnt-Hilaire  lui 
avait  ofl'ert  ses  soins ,  l'avait  obligée  à  monter 
dans  sa  propre  voiture ,  et  Favalt  accompagnée  à 
pied  jusqu'à  la  ville  voisine.  Qui  aurait  jamais  pu 
prévoir  qu'un  e'v<5nenîent  aussi  simple  contribue- 
rait à  sauver  la  vie  à  deux  hommes  de  Cicur;  que 
ces  deux  hommes  seraient  E.  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire et  Delalandc,  son  r<i<l»',  son  secrétaire  et  sf)U 
compagnon  de  capltviict'  ikcoré  par  l'empereur 
lui-même  lors  de  la  création  de  la  Légion  d'hon- 
neur,  noinmf'  ipu  lques  années  après  (14  septembre 
ibOTJmembrede  rinstitut(l),lieureuxde  son  union 
avec  une  femme  digne  en  tout  de  le  comprendre 
et  de  l'appri'c  ier  (2}  ;  entouré  de  l'estime  et  de  la 
considération  générales,  (k^offroy  Saint-Hilaire 
n'avait  pour  ainsi  dire  plus  qu'un  vœu  a  former: 
c'était  de  pouvoir  développer  ses  idées  philoso- 
phiques sur  un  théâtre,  nous  ne  dirons  pas  moins 
re&treint,  mais  moins  spécial  que  ne  l'était  sa 
chaire  du  Muséum  (3).  Ge  vmd  ftit  bientôt  ao* 
compli.  En  1808  un  décret  iuqx'rial  créait  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Paris.  En  1809  £.  Geolfroy 
SainMIilalre  y  était  nommé  professeur  do  ao^ 

loyic  et  d'anaiomie  comparée,  en  récompense  do 
sa  généreuse  conduite  en  Portugal.  Cet  h*  fois  en- 
core, par  un  sentiment  de  délicatesse  qui  ne  doit 
plus  nous  étonner,  il  ne  voulut  occuper  sa  nou- 
velle chaire  qu'après  l'avoir  offerte  à  !  am,irck, 
SOI)  ancien  et  son  collègue  au  Muséum,  i'auvre, 
mais  fier,  Lamardt  refusa  en  aeirant  cordialement 
la  mnin  n  son  générjeux  ami.  Une  fois  installé 
dans  ses  nouvelles  fonctions,  libre  de  donnera 
son  programme  toute  l'extendon  dont  il  était 
susceptible ,  le  professeur  de  la  Faculté  put  aboi^ 
der  les  questions  les  plus  neuves  et  les  plus  éle- 
vées de  la  science,  et  se  livrer  sans  coulrainte  aux 
spéculations  ingénieuses,  aux  tendances  éminem- 
ment synthélii|ues  de  .«on  };énie  tout  à  la  fois  si 
fécond  et  si  original.  En  même  temps  il  revoyait 
ses  collections  d'Egypte  et  de  Portugal,  et  livrait 
àla  publicité  une  série  de  monographies  non  moins 
importantes  que  leurs  aînées  et  empreintes  du 
même  esprit.  Années  de  calme  et  de  bonheur  qui 

jll  Kn  !e  félicHaiil  il'j  i;i  niiminali'm,  Cuvii-r  h'<\;Timait 
:      Ji-  d'.iiit.uit   l  Ui»  li.-tiri-iiX  que  J»  me  rr]iriii-li;ii« 

u  'l'iM  riiihiT  utir  phiic  «lui  vuua  ttlAil  du«.  »»  —  «  Il  iirctiiniia 
l.r.u.cnu)! ,  lU-^iil  I-.,  («trollroy  Saint-Hitalrc  en  racoh'.aiit  ru 
.1  laU  iju  tl  se  plaisaU  à  rnppvltt,  il  m'ttuona  beaucoup,  car  Jq 
n  n'.ivaiK  Jamaia  fieiiaé  que  Je  pusse  arriver  avant  lui  n  Voir 
VElvg*  A  t4lor>çM« 4^BUeim€  G*o^rr<y  Sain i-Hilairt,  par  M.  Fluu- 
rt  n» .  atctitaln  pwftHwA  M  l'Actdénf»  d»  MiaiiMa,  Me. 

Il  ««ait  «pmaé  11  alla  de  M.  fivUi»  de  MawlAlMr»  nep- 
vuur  général  dta  dcoïKniMU  aoaa  Loot»  XTI. 

|3|  Il  y  tftalt  diaigé  da eoaia  d'hiatalfa  Mtnidladw  JfaMit 
>3rM  «t  dat  (MtMiix. 
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sYcoulaient  entre  les  jolos  de  l'(?tu(le  et  celles  île 
la  famille,  et  qui  semblaient  loin  de  jiré&ager  les 
luttes  ardentes  il< nt  ^on  eceur  affectueux  devait 
avoir  bientôt  à  soiilTrir  si  cruellement.  Mais  il  l'a 
dit  lui-même  :  <>  ia  couronne  du  novateur  a  toujours 
M  comme  eelk  du  Ckritt,  imê  MKrwtnc  «T épftut.  n 
Triste  pressentiment  que  les  événements  ne  tar- 
dèrent pas  à  jusliûer,  même  au  delà  de  toutes  ses 
prévfalons.  A  cet  maéti» ,  si  douées  pùar  lui ,  si 
fructueuses  pour  la  science,  succédèrent  les  an- 
nées désastreuses  de  iHH  et  18irJ.  Fidèle  au  mal- 
heur comme  il  l'était  à  l'amitié,  dévoué  à  son 
pays  plus  encore  qu'à  la  science,  il  accepta  le 
danf^ereijx  honneur  que  lui  offrirent  les  ('li'r  îfiirs 
d'Etampes,  et,  comme  l'on  pouvait  s'y  attendre , 
toujours  il  TOta  selon  sa  consdeiice.  Puis  «  lorsque 
les  derniers  coups  de  canon  de  Waterloo  eurent 
annoncé  la  chute  de  l'empereur  et  le  deuil  de  la 
patrie,  veure  de  ses  nobles  dtfenseurs,  il  rentra 
dans  le  sanctuaire  de  la  science ,  reprit  ses  livres, 
«  ces  ronsolateun  muets  qui  ont  des  baumes  pour 
«  toutes  les  ùltssures  { Lauuirtine),  »  et  ne  les 
quitta  plus  (i).  L'année  iM%  vit  paraître  la  P/ii- 
losophie  nmtomique,  ce  eoile  de  lois  d'abord  si 
mal  comprises  et  maintenant  adoptées,  ou  peu 
^en  faut,  par  tout  le  monde  savant.  Nous  aime- 
rions à  donner  ici  une  idt'e  complète  de  cet  ou- 
vrage si  remarquable  :  nous  voudrions  pouvoir 
apprécier  l'influence  qu'il  a  exercée  et  qu'il  exerce 
encore  tous  les  jours,  non-seulement  BUT  les  pro- 
grès des  sciences  nalurelb's ,  m^is  encore  sur  ceux 
(les  sciences  physiques  et  médicales.  Qu'il  nous  suf- 
fise, pour  le  moment,  de  citer  ie  jugement  qu'ont 
déjà  porté  sur  ce  beau  livre  deux  des  zoologistes 
les  plus  e'minents  de  notre  époque ,  G.  liuvier  et 
M.  Flourens.  Voici  comment  cedemier  s'exprimait 
en  1810:  «C'est  au  milieu  de  cette  hésitation  mi^me 
m  qu'a  paru  la  Philosophie  aaatomique ,  ouvrage 
«  étonnant  et  destiné  à  faire  partager  désormais 
«  à  Vanatomie  comparé*  le  titre  si  honorable  pour 
•  nous  de  science  française ,  que  la  cliimic  reçut 
«  du  génie  de  Lavoisier,  que  Ucruurd  Ue  Jussicu 
«  mérita  peuMtre  è  la  botanique,  et  queCurier  a 
«  depuis  longtemps  conquis  à  la  loolc^'ir  Fron- 
tons maintenant  Cuvier  traçant  de  sa  main  ferme 
et  vigoureuse  le  tableau  des  progrès  accomplis  par 
Geoflroy  Saint-llilairc ,  progrès  dont  il  pouvait 
aussi  revendiquer  sa  part  :  «  L'anatomic  compa- 
«  rative  rendue  à  sa  dignité  par  l'esprit  philoso- 
«  phiqae;  un  yrtnd  mouvement  imprimé  à  la 
I  ççicnoe;  les  rapports  les  plus  délicats  saisis; 
«  une  extrême  hardiesse  dans  les  conceptiuus, 
«justiAée  par  des  découvertes  imprévues  et  en 
«  quel(|ue  t  ^  merveilleuses .  \v  rv^w  tîes  ani- 
«  maux  vertébrés  incofUestabiement  ramené  à  une 
«  Bttnetufe  nnilÎMrnie,  et  ses  variations  i  des  lois  :  > 

m  i<  A  cti.irun  S.1  pri-Uion,  à  mol  la  culture  dri  sricn  i  - 
avnit-il  rt'-p»ii[uiii  à  N:ip')li-i>ii  ,  premier  cfifKuI  .  lui  otTr.ini  uiie 
prr-dr'.dri-,  Ti'llc-  lut  u\is-i  Ki  n-inmM'  i.ii'il   ("it  iiuv  i-l^ ctciirH 
d'ËUm{«ea.  qui,  mus  la  rftiUuniUOR ,  lui  offrirent  de  nouveati 
IImnhww  m  jw  iipiéniMi. 
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Voilà  ce  que  disait  Cuvier  au  comnCDcement  \\f 
Ajoutons,  pour  être  vrai,  que  queiqun 
années  pins  tard  G.  Cuvier  jugeait  bien  (UffàTiD* 
ment  les  travaux  phiIosopbi(|nfs  de  son  riîaldt 
gloire,  a  Ceux  qui  ont  voulu,  disait-il,  retrouver 
«  dans  les  os  de  ropercule  les  quatre  endelsde 
«  l'oreille  de  l'homme ,  subitement  et  prodigieu- 
«  sèment  développés,  n'ont  con$u  une  pareille 
«  idée  que  d  après  le  système  très-hasaniëqae  les 
«  pièces  osseuses  doivent  se  retrouver  en  mtme 
n  nombre  dans  toutes  les  tiHes,  et  en  elTct  ils  ne 
•<  peuvent  alléguer  aucune  autre  raison  en  kur 
«  faveur  :  ni  la  forme,  ni  les  rapports,  ni  ksioae» 
"  lions  de  ces  os,  ni  les  muscles  qui  s'y  attachent, 
n  ni  les  nerfs  qui  s'y  rendent,  ne  peuvent  se  pK- 
«  ter  i  la  comparaisîni.  Or,  cette  identité  do  iMBh 
«  bre  des  pièces  souiïre  tant  d'exceptions ,  qu'tllf 
«  ne  peut,  en  boqne  logique,  servir  à  elle  seule 
«  de  preuve  à  une  autre  proposition,  dle^Bêaie 
«  tout  aussi  douteuse  (i).  »  Nous  nous contentoiu 
de  signaler  cette  contradiction  flagrante  :  d'autres 
chercheront  peut-être  à  en  découvrir  les  motifi. 
C'était  beaucoup  d'avoir  ramené  à  la  loi  de  \'u»iit 
(le  compoiition  tous  les  aniiitntix  vertébrés  :  mais 
cet  important  résultat,  aii^ourd'  hui ,  Douscro)oas, 
définitivement  acquis  i  la  science ,  ne  sufHiaît  pis  i 
l'activité  d'esprit .  nous  allions  dire  à  l'audacieuse 
témérité  de  Gcolfroy  Saiot-Uilaire.  Après  le  suocci 
de  sa  première  tentative,  il  en  espère,  il  en  vett 
un  plus  brillant  encore.  Appuyé  sur  les  beaui 
travaux  de  Savign  v  et  d'Audouin  et  sur  ses  propro 
recherches,  il  entreprend  de  démontrer  que  tes 
articulés  sont  réductibles  à  un  même  type  parfa»* 
tement  comparable  à  celui  des  vertébrés;  seule- 
ment, ils  viveMt  m  dedans  de  ieurs  vertèbres,  et  iU 
ont,  par  rapport  au  sert,  «te  atUludt  inem  de 
celle  des  animaux  supérieurs  (2).  II  va  plus  loin 
encore  ,  et  c'est  vraiment  là  le  triomphe  de  si 
doctrine,  il  pose  en  principe  que  les  monstres  et 
sont  pas  des  Jeux  de  la  nature,  un  échantillon  de  «t 
lois  du  hf!-nrd  qui.  selon  les  athées,  doivent  arotr 
enfanté  lumvers  ( Châteaubriand) ;  puis  il  prouve 
que  leur  organisation  est  soumise  à  des  règles 
aussi  précises,  aussi  ri£;niirrnsr«  que  celles 
régissent  les  êtres  réputes  les  plus  regolim,  d 
il  établit  parmi  eux  des  groupes  aussi  natordi  qae 
les  familles  désignées  sous  ce  nom  par  Bemanl  <1  ' 
Jussieu. Enfin,  au  bout  de  septansde  travaux (ItSfJ- 
1827)  en  grande  partie  consacrés  à  la  tératologie, 
il  ose  S^écrier  i  •  fmrdre  est  dams  le  détordrt:d 
»'y  a  pas  de  monstres,  et  h  nrJure  est  une.  »  Après 
avoir  créé  la  philosophie  anatomique  et  la  ttrat»- 

[\\  G.  Cttvior,  Bittetniii^rtlU  du  poUiou,  1. 1",  p-  'i^< 
Paris,  18». 

12  Le*  Mrantei  recherches  de  Savigny  tur  la  fcwe*/  «<• 
iiufc/cj;  11-»  travaux  d'AudoDin  »ur  le  Ikorax  de  ce*  rofo»' 

animaux  ;  ceux  Ji-  M  Miltu-Kdwarrls  sur  le  sfiucîrttf  enlitr  u'« 
Crvstoirs.  IfS  vues  ingiTiL-j^-*  d<-  Pil£;r:<  Mir  la  ron/'irmiU  f'i^' 
nii/ue ,  le  fih*i.rïatn»i»s  d'iierold  «ur  li"  dnelc/ipfmenl  iu 
griir> .  les  ii  'tre»  tur  \'tmbr]foçénit  dt  la  t'aridn%a  Dttmtni'si, 
otiiiii  li  s  curieuse*  expériences  de  New(K>ft  i«r  le  iytihH4  »*• 
vfuf  lits  ttuecltê  en  çinrrai,  ont  mi*  hors  de  douta  la  ttiëoH» 
d«  l'uniti  de  amimition  et  le  rcnrcr*eincnt  de*  anitnaui  tio- 
enté*. 
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logU.  CCS  lieux  sciencfs  qui,  avant  lui,  n'avaient 
pas  même  de  nom,  GeofTroy  Saint-Hilaire  reprend, 
en  1828,  ces  travaux  de  zoolof^io  ilrsrriptivo,  ([ui 
«nient  occupé  déjà  plus  de  vingt-cinq  années  de 
sa  latMMieuM  eiiatenee  :  malériaiix  précieux  mis 
ru  ri  ii^Tc  .Tii^sttOt  (]ue  tailli's,  :i,ss;:,(s  solides  du 
luooumeul  pliilosophiiiue  qu'il  a  construit.  Nuus 
arrifont  à  ce  fameus  débat  qui  éclata  en  1830  au 
sein  de  l'Institut,  ve'ritable  lutte  entre  deux  ge'ants, 
qui  eut  pour  t  nioin  rKurope  entière  attentive,  et 
pour  biÀturieu  un  grand  poète,  qui  fut  aussi  un 
gnnd  anatoniiste  (Goethe).  D'un  côté,  CùtIct 
rpcommandanl  l'observation  exclusive,  n'attri- 
buant de  valeur  qu'aux  faits,  proclamant  la  su- 
fNrAne  autorité  de  l'analyse  et  se  méfiant  de  la 
synthèse,  finaliste  exaf^éré  et,  par  cela  même, 
partisan  de  Vinvariabiitté  absolue  des  espèces  ;  ne 
^attaebaat  qu'à  trouver  «les  différences,  voyant 
dans  les  classificatiODS  Vidéal  auquel  Ihistoire  na- 
turtlle  doit  tendre  ,  et  dans  cet  idéal  une  fois  n'.i- 
liie,  ia  science  elle-même  tout  entière  ;  Cuvier 
eotin  n'admettant  d'autres  lois  qitt  des  /où  A  «o- 
existence  ou  iYharmouie  dans  les  organes.  D'un 
autre  cdté,  Geo0roy  Saint-Hilaire,  partisan  de 
robaamtion  miaonnée  et  synthétique,  usant  de 
toutes  les  pui<isances  intellectuelles  que  la  nature 
a  mises  en  nom  et  dont  elle  l'avait  si  richf ment 
Joté;  Geoffroy  Saiut-Iiilaire  ne  ibnnant  aux  clas- 
sifications qu'une  râleur  secondaire  et  souvent 
même  arfiitrairp,  proclamant  la  rari:ilii!:tv  Umitrc 
des  espèces  sous  l'inilueoce  des  milieux  ambiants, 
lépondant  à  l'axiome  des  flnalistes:  teU««a  ia 

fonction,  tel  sera  Pur'/^it/r ,  par  cet  axiome  tout 
opposé  ;  tel  est  l'organe,  telle  sera  la  fonction;  ad- 
BCttant  des  harmonies  acquises  et  non  originelles, 
contingentes  et  non  nécessaires,  créant  enfin  ces 
^odes  et  belles  lois  d'unité  et  d'analogie  qui  con- 
stituent le  fond  de  sa  doctrine  et  en  établissent  à 
nos  yeux  l'ineonleatable  supériorité.  Tek  étaient 
les  deux  hommes  (1)  que  1830  devait  mettre  en 
présence  dans  le  champ  clos  de  la  première  aca- 
dAnie  du  monde.  L'un  parait  devant  la  docte 
assetiiltlée  avec  son  regard  fascinateur,  sa  raisuii 
huoioeuse  et  froide,  avec  l'immense  prestige  de 
ton  talent  d'expoiâtion, entouré,  compris,  admire 
<le  ses  nombreux  disciples.  De  son  propre  aveu, 
moins  habile ,  mais  plus  enthousiaste ,  l'autre  se 
pràente  dans  la  lice  comme  ces  preux  chevaliers 
lant  bardA  de  fer,  ayant  foi  en  leur  Dieu  et  leur 
dame,  tout  pr(5ts  à  mourir  pour  les  défemlre,  mais 
dont  la  main,  peu  exercée  à  manier  la  lance  ou 
le  glaive ,  trahiisait  parfois  leurs  convictions  et 
leur  courage.  Qu'importe  après  tout?  La  vérité 
combat  pour  lui,  les  sympathies  de  ceux  qui  î'ai- 
nent  assureront  son  triomphe,  et  un  grand  poète 
(Gœthe),  se  chargera  de  cliarUer  la  victoire  (2).  Tel 
Alt  en  effet  le  réiultat  final  de  la  lutte  mémorable 

\h  Expf««tio«  empruntée  k  M.  Micbelet ,  qui  ajoute  :  ■>  Plut 
•  <loe  deux  hommes,  deux  méthode*,  n  Voy.  l'OUtan  ,  p.  38. 

[2]  L'cxtnit  «uirant  de*  Gttpr^ht  vtit  Galhi  in  dtn  lêizun 
J»km  miim  Itftww,  pu  Eekcauuui  (MagdatoMug,  ISiS), 
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engagée  devant  i  Académie  le  89  février  1830. 
L'admirable  instinct  du  public  comprit  dès  lors, 
et  pour  la  première  fois  peut-(*lre,  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'avenir  tbns  la  doctrine  de  Geoffroy  Saint- 
Htlaire;  il  comprit,  selon  l'expression  d'un  illustre 
cliiuiisle  (M.  Dumas),  "  (pie  l'tspril  humair»  allait 
«  faire  un  grand  pas,  »  et  Gœtbe  lui-uu^uu:  dé- 
clara que  «  la  question  était  européenne  ,  et  que 
«  les  débats  dont  elle  avait  été  l'objet  étaient 
«  tels  (pie  riiistnire  des  sciences  n'en  présentera 
«  jamais  peut-être  un  second  exemple.  »  Ainsi 
s'explique  la  sensation  profonde  que  produisit 
cette  révolution  scientifique,  sensation  []ni  durait 
encore  à  la  veille  de  cette  autre  révolution  qi^i  de- 
vait renverser  nne  dynastie  et  changer  les  Institu- 
tions de  la  France.  Cependant,  retiré  dans  son 
cabinet  et  n  nonç=int ,  disait-il ,  A  une  rtourelle plai- 
doirie.  GeoflVoy  Saint-Uilaire  rédigeait  ses  Prfjf- 
eipes  de  philosophie  zoologique.  Cette  œuvre  eut  l'in» 
signe  honneur  d'être  analysée  et  commentée  par 
Gœtbe,  presque  à  son  lit  de  mort.  Comme  on  le 
pense  bien ,  elle  n'eut  pas  Tapprobation  de  Cuvier. 
Mais,  malgré  ces  dissentiments,  malgré  cette  ani- 
mosité  presque  inévitable  dans  un  débat  où  deux 
doctrines  opposées  sont  en  présence,  les  deux 
adversaires  conservèrent  l'un  pour  l'autre  ,  non 
pas  cette  amitié  que  Montaigne  n  si  bien  définie  et 
qu'U  était  si  digne  de  sentir,  mais  du  moins  cette 
affection  sérieuse  et  solide ,  fondée  sur  l'eitime  et 
les  vieux  souvenirs  (1).  <*ti  en  jui;er''  ]nr  ce  qui 
suit  :  au  moment  même  uu  Gcutlruy  baint-tlilaire, 
triomphant  aux  yeux  de  rSurope  savante,  pouvait 
enfin  c;niitf  r  1rs  plus  vives  satisfactions  de  l'esprit, 
sou  cœur  de  père  était  déchiré  par  une  de  ces 
douleurs  qui  tuent ,  mais  qu'on  ne  peut  dépein* 
dre  :  il  perdit  une  fille  de  vingt  ans!  Cuvier,  qui , 
deux  ans  auparavant ,  avait  eu  l'âme  brisée  par 
un  semblable  coup,  Cuvier  accourt  auprès  de  son 
anden  ami;  il  le  console ,  Il  fiil  ndenx  enoore, 

KulHra  j>our  ciunncr  une  itU-u  ilr  l'imprcstion  que  froduiMt  lur 
Gœtho  la  di»cu»»ion  mtri-  ('u\iLr  et  <ii'i  trn>y  Saint  HiLiire. 
N'iil'- trnduison»  .  «  Kh  Iju  n'  ^Vrria  G'i  thi.-  i  n  vrtj.itit  à  ma 
.  Ti  I  .  nritrc,  que  pens>L-z-ViUi»  .if  et-  i;r;n.<i  f;\ ••m  im-nt  '  Ia-  voU-:>n 

ù  l.iit  irrupUun  :  tout  val  en  lUuiiiifii ,  «t  Ue^uIUt4l»  il  ui* 
u  ^-il  y>:u>  d'un  débat  i  huto  clo»t  —  Cest  une  terrible  liisloirr, 
n  re|)ondi»-jo.  Mai»  dus  !«•  clreowUuicet  ^ue  non*  uvom  et 
«  «vec  oa  toi  mlnMAfs,  pounit^  as  pu  «i'MUiidn  à  «  que 
m  tout  cda  iairait  ptr  IVxput»lon  d«  ta  Ikinllle  -rcyaleT  —  Il 
«  partit  qV*  KiOlM  W  nous  eotcDdon*  pait ,  mon  bon ,  répliqua 
u  GcBtb*.  J«  »•  parle  pa«  de  cc«  gcn»-là  ,  il  l'agit  pour  moi  d« 
u  toute  autre  chose  ;  Je  parle  du  débat  entre  Curier  et  Geoffroy 

■  Saint-Hilaire,  débat  »i  important  pour  la  ndcnc  ' ,  qui  vient 
u  d'eclaicr  en  pleine  Académir.  CcUi-  réiion*e  de  Gcpthc  était 
u  pour  moi  tellement  inntN  ivhic  i;-...:  jc  i  e  su»  plu»  i\uc  dire,  et 
«  que  pendant  quelques  uiiiiutes  je  s/-nti»  «tip  «usiwnsinn  rnm- 
«  pléle  don»  m*  pcn««c.  La  cliow;  i-nt  d'iinr  (rf-x-liauti'  iriipur- 
u  tance,  «vintinua  éo-the,  et  vou»  ne  >.iiir)«-;  v<.ii>  l;urc  une  idée 
u  de  c«-  jV'pr.iuvni  4  ccltr  noim  t'<-  ii<-  la  «<  .^nrr  du  l'.t  iiallet. 
»  Nn1l^  .iviiri'-  |i 'iir  toujourit  en  (  i  -otlmy  baint-HlIuirc  un  allié 
.1  |)ii;-N,~iiit.  M.ii-  |r  i-n  [iii^mr  ti-mi>«  par  14  quel  vif  intérêt 
H  le  public  ■citrntitUiuè  de  la  France  a  dA  prciMire  4  cet  événe- 
ti  ment,  puisque,  malgré  d'elTrayaaMt  Irritatloat  poUUque»,  4 
u  i«  •éaace  du  i9  juillet  Ui  m'Ib  Aatt  «atUrcBMBt  remplie. 
m  Mab»  n  qn'il  y  a  de  ndcax,  c'eit  que  U  mantèr»  qraUtWqae 
m  d'enTlnger  la  Batute ,  inlrodulte  en  Franee  par  Gcoinj,  aa 
H  peut  plua  maintenant  rétrograder. 

illu  La  lutte  qui  k'ensaiiia  on  IH30 .  a  dit  E  Geuih«y  Ifllp 

■  mf me  ,  m'aflligea  profondément.  AunititM  que  Je  l'ai  pU,  oaaa 
u  paralUe  abandonner  le  débat .  je  la  Sa  c«Mr.  •  IOmijuIM 
noMiiM  é*  VhuMmtt  u  4,    MO,  1837.) 
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eut  H  pleure  avee  lui.  Conffiniduei  en  un  pareil 
moment,  ces  l<irmes-là  ne  devaient-elles  pas  ùlre 

bien  moins  anù'res?  ne  tlevaicnt-ellos  m^nw  pas 
avoir  quelque  douceur?  Mais  le  cauuo  de  juillet  .se 
fait  entendre,  le  Irrtne  s'écroule;  un  roi  part  pour 
l'exil,  la  re'volution  trirmijitie.  GeofTroy  Saiiit-IIi- 
laire  la  salue  comme  «  le  rclablissement  de  notre 
•  indépendance  an  dehors  et  de  l'action  jusque-là 
«  interrompue  de  nos  libertés  nationales  i  l).  > 
Mats  plus  il  lui  est  sympathique,  plus  ii  la  veut 
l^ntfreuse  et  pure  de  tout  excès.  Aussi ,  dès  que 
la  vie  de  l'archevêque  de  Paris  est  menacée  par 
le  peuple  en  eoU-re,  E.  GeolTroy  oublie  les  misr- 
rables  u  guties  et  les  accusations  passionnées  dont 
sa  doctrine  avait  élël'olijet  de  la  part  de  quelques 
f!H'nlf>p^ifiis  se  disant  philosophes;  et,  n'écou- 
tunt  que  le  /analisme  de  l'humanité  (2)  qui  brûlait 
dans  son  Ame,  Il  donne  dans  sa  propre  demeure 
un  asile  au  prélat  pmsrrit  eî  l  -  ^nuve,  comme  il 
avait  sauvé  Hauy,  Daubeotou  et  l'archevêque 
d*Êvora  (3).  Malgré  tant  ^émotions  dlTcrses ,  tant 
de  distractions  forcées,  GeofTroy  Saint- llilairc 
avait  conservé  le  calnte  d'esprit  nécessaire  pour 
se  livrer  à  ses  travaux  de  prédilection.  Le  4  et  le 
41  oelobre  4830,  il  communique  à  l'Académie  des 
sciences  deux  mémoires  importants  sur  deux 
grands  saunetu  fossiles,  dont  il  a  lui-même  re- 
eneilll  les  restes  en  Normandie ,  et  a  cette  ooca- 
alon  il  soulève  de  nouveau  la  question  de  la  voria- 
bililé  des  êtres  et  de  leur  apparition  successive  à 
la  surface  du  globe.  C'était  jeter  le  gant  à 
Cuvier,  celui-ci  le  ramassa.  Mais  celte  fois  ce  ne 
fut  pas  au  sein  de  l'Institut,  c'est  au  eolléfçe  de 
France  que  l'illustre  champion  de  la  (ixilé  abso- 
lue des  espères  réfuta,  toujours  a?ec  le  même 
talent,  twn^  ,  hél.is!  aussi  toujours  avec  la  juémc 
passion ,  la»  idées  hardies  de  son  antagoniste.  Le 
8  mai  4832,  Carier  fit  d*  PtmUi  de  eomporilûm  le 
sujet  d'une  de  ses  leçons  les  jdus  brillantes  et 
l'objet  d'une  de  ses  attaques  les  plus  vives.  Cinq 
Jours  après  il  n'était  plus,  et  Geotfrùj  Saint^Hi- 
lalre,  incliné  sur  sa  tond»e,  le  proclamait  te 
maitre  à  tous,  en  lui  adressant  un  suprême  et 
alTectueux  adieu ,  et,  le  premier,  proposait  de  lui 
élever  une  statue.  Après  la  mort  de  Cuvier,  mu 

par  lin  s^  nfiiiM-iit  de  délicatesse  dont  il  ;>v;iit  déjà 
si  souveuL  tiunué  des  preuves,  il  abauduuaa  ses 
travaux  d'anatomte  philosophique  et  de  paléon- 
tologie, et  ne  s'occupa  plus  que  d'études  relatives 
a  la  physiologie  et  à  l'anatomie  comparées. 
C'est  alors  qu'il  flt  paraître  ses  recherches  sur  la 
reproduction  et  la  lactation  des  cétacés ,  des  mo- 
notrèmei  et  des  marsupiaux;  puis  il  publia  les 
Études  progresmes  d'un  natuntUste  (1835),  et  là, 
conliMidant  et  qu'il  appelait  Us  tUm  etfieet  dê 

{V  Ex|>rc»*ions  de  E.  Otoffroy  SalAt-Hilairo. 

[■2t  Hx|)reaslon  de  M.  Pkriirt,  Mcrluin  perpétuai  de  Vàm- 

drniic  de  medcciniv 

ùli  Poâirs-ntot  me  .r*  i-«/ij«-/à  ,  di<iiU-il  iivtf  iin<-  ^in-,|>liritr 
tiniu-  Hp  c'i  iir  u  »an  oinl  M.  HcrrcH,  qui  Uil-ni^inc  avait 

ri>  vnin  m.ayê  c).-  ^HUTcr  M.  de  ljil41cn  !  fOWW^MMf,  «OM 
tavtz  quejc  «km  coiaiURwr  dm/aU, 
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physique,  c'csMhdln  la  physique  généinle  d  la 

physiologie ,  il  formula  cette  pensée  qui  l'avait 
omi  j>é  dans  sa  jeunesse ,  tourmenté  dans  son  Age 
mûr,  et  qui  lui  apparaissait  dans  sa  vieilletse, 
eoumie  une  de  ces  vérités  lumineuses  qui  sed4» 
voilent  i  ii(ui  :')  rfliii  cpii  les  cherche  en  y  son- 
geant toujours,  ^ewton  de  la  physiologie  ou 
plutAt  de  la  nature  entière,  il  voulut  soumettre  i 
une  loi  universelle  non-seulement  ror^ani-^nî^nn 
des  êtres  vivants,  mais  la  matière  eu  général. 
Cette  loi,  dont  11  était  fier,  il  la  nomma  ;  M 
d'attraction  de  soi  pour  soi  ,  OU  loi  de  V affinité  des 
éfimtnti  similaires.  Malheureusement  pour  le  re- 
pos de  sa  vieillesse,  cette  idée  demeura  incom- 
prise ,  ainsi  que  tant  d'autres  qui  depuis  ae  sont 
fait  jour  et  ont  illuni-nf^  !:i  science  (Vnn  vif  et 
durable  éclat.  On  lui  reprochait  surtout  d'être 
poa»,  comme  si  ce  nom  de  po<rte  n'était  pas  •  le 
'  plus  lieau  des  noms  de  l'homme  dans  la  région 
«  des  ûmes  (1);  •  comme  si,  en  étudiant  les  mer- 
veilles de  la  création  et  se  reportant  sans  emt 
vers  son  auteur,  le  naturaliste  devait  fermer  «on 
âme  à  totite  émotion,  c'esf-fwlire  à  toute  poésie; 
comme  .si  iacitc,  lludou,  keppler,  Arago  .  (luvler 
lui-même,  n'étaient  pat,  eux  aussi,  de  grands  et 
\  rai8  poètes.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  des  disci- 
ples de  Cuvier,  égarés  par  uo  zèle  inintelUgeot, 
osèrent  attaquer  Tes  anciens  travaux  de  Geomwjr. 
Ou  alla  uu  iue  jusqu'à  prétendre  qu'à  l'auî  ':r  îti 
Jtègne  animal  seul  devait  être  attribué  «  l'buuueur 
•I  d'avoir  introduit  dans  la  science  le  principe  de 
«  Vumléde  plan,  de  l'avoir  établi  sur  des  bases 
n  solides,  et  de  plus  sagement  limité.  »  Enfin, 
non  content  d'abaisser  la  valeur  de  ses  tra- 
vaux, on  eut  le  triste  couri^,  diaona  le  mot. 
la  lAcheté  d'aem<i  r  sr»;  înfr  niions  envers  la  mé- 
moire de  Cuvier.  Taul  que  ses  adversaires  ou  ses 
ennemis  n'avaient  attaqué  que  ses  travaux .  U  avait 
fîanlé  un  dip;ne  et  dédaigneux  silence;  (piantl  il 
entendit  accuser  son  creur,  il  protesta  avec  cette 
énergie  que  donne  une  conscience  lionnéte  et 
pure.  Mais  ce  fut  là  son  dernier  eilbrt  ;  il  retomba 
i'risé.  >'  C'est  à  la  postérité,  dil-il  alors,  si  elle 
«  daigne  s'occuper  des  luttes  de  cet  âge ,  à  faire 
«  leur  part  à  mes  adversaires  et  è  moi  ;  j'ai  le  corps 
iru  linant  vers  la  tondic  ;  je  n'attendrai  pas  long- 
»  temps  (2).  »  U  n'attendit  pas  longtemps,  eo 
effet;  mais,  avant  de  quitter  la  terre,  il  lui  MUA 
boire  justju'à  la  lie  le  calice  d'amertnuie.  La 
direction  de  cette  ménagerie  qu'il  avait  créée, 
puis  agrandie  et  illustrée ,  lui  fut  enlevée  brus- 
«pu'ment.  Celui  qui  en  devenait  le  directeur  avait 
été  ehoisi  par  lui  pour  l'aider  dans  -^3  tH^lie; 
c'était  ie  frère  de  G.  Cuvier.  Mais  trétU ne  Cuvier 
ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  faveur,  qui  devait 
^tre  plus  ([u'inespérée  pour  lui;  six  mois  aprèa, 
la  mort  vint  la  lui  ravir,  et  l'administration  du 
Muséum  s'empressa  de  rendre  à  Ceoffroy  Sainl- 

(II  I-iimartliu- ,  Cours  familier  de  itUirature  ,  i*  entretien  , 
p.  2'>ô. 

(tj  Cowtpt**  rmnUê  cU  l'IiulUtU ,  t.  b,  p.3ùa,  LS87. 
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Utlaire  le  poste  qu'il  avait  si  dignement  occtipd 
é»  ITM  ft  Ifln.  11  apprit  cette  nouTelle  au  retour 

»!'nn  vovflg»'  cii  AllrmasïrK' ,  (jii'il  nvait  entrepris 
dans  un  but  de  santé,  mais  qui  fut  réellement 
pour  lui  une  ovation  continuelle.  La  patrie  de 
Gsthe,  tout  en  pleurant  un  de  ses  enfants  les 
plus  illustres ,  aimait  à  retrouver  dans  noire  grnnd 
anatomiste  le  génie  de  son  grand  poèftc.  Mais, 
«"omne  «i  le  fjênie  lui-même  devait  s'expier  ici- 
bas,  comme  si  la  l*rovidence  voulait  n  ns  r.ippe- 
Icr  sans  cesse  que  toute  royauté  dépitut  d'elle, 
(ïeoffroy  Safnt-HSaire  s'aperçut  un  jour  qu'il  ne 
î'iiivait  plus  lire.  Selon  la  prédirlinn  (]n'ii  en 
dvait  faite  lui-même  dans  sa  jeunesse,  il  était 
devenu  aveugle.  Cette  cécité,  triste  fruit  de  lon- 
gues fatigues  et  d'un  travail  excessif,  ne  l'empé- 
rhnit  pmirt.nit  pas  absolument  d'<'<Tirp.  La  piét*' 
«l'un  lils  a  recueilli  ces  lignes  tracées  d'une  main 
ioeerlsloe  et  défaillante.  En  voici  quelques-unes, 
011  V  pri;Tncnt  l'âme  et  le»  espéranrr>  du  i^and 
naturaliste,  n  Que  ne  doit-on  pas  faire  et  entre- 

•  prendre  pour  cooquMr  nn  principe  à  la  pensée 

«  publique?  C'est  prendre  à  Dieu  t  t  sur  Dieu  

«  (ï  mes  chers  tlisciples  !  la  zoologie  générale  est 
«  aperçue  par  mes  yeux  qui  ne  voient  plus.  0 

■  chers  disriplt  s'  que  de  bonheur  vous  apportez 

*  à  votre  viruN  pn'iîérpssrur!  u  Crpcnduit  ses 
forces  s'affaiblissaient  de  jour  en  jour;  l'illusion 
n'i'iait  phii  possible;  Il  le  comprit  et  se  résigna. 
Quelque  tpmi>s  n'îinr  n  rtnf ,  il  nvait  ofTcrt  sa 
dtiDtssion  au  ministre,  dans  une  lettre  où  respire 
an  vni  parfum  de  noblesse  antique.  La  voici  ; 

♦  Sons  (les  n'f^imrs  !)ien  divers,  parfois  au  milieu 

■  de  circonstances  ditticiles,  j'ai  occupé,  durant 
«  qnrante-huit  années ,  la  position  que  je  quitte 

*  aujourd'hui.  Depuis  1H.v),  époque  de  la  mort  du 
«vénérable  nesfontaiius,  je  suis  le  doyen  des 
■professeurs  du  Muséum,  et  le  seul  qui  ait  fait 
«  partie  de  l'organisatloii  primitive  de  l'établisse- 

■  mnt.  Vous  verrez  ,  moTTsifiir  le  ministre,  dans 
'  le  parti  que  je  prends,  une  preuve  nouvelle,  et 

■  ee  a'ett  pas  la  moindre,  de  mon  dévouement  à 
«  ret;)ti1i.ssement  que  j'ai  si  longtemps  administré. 

•  if  ne  saurais  quitter  sans  un  sentiment  pénible 

*  une  position  que  j'oa;upe  depuis  près  (i  nn 
«  dmi-sièele,  et  que  j*«i  préférée,  a  uKui  retour 

•  '''^8)Plc,  et  plus  tard  enmre,  à  des  oH'i  >  1  r  I- 

•  laotes,  plus  propres  à  satisfaire  mon  ^nibiiion 

*  que  mon  amour  pour  la  science.  Aujourd'hui, 
"  mes  soixnnte-neuf  ans,  mes  yeux  calanu  tés  et 
'  les  fatigues  de  mes  longues  recherches  me 

•  font  sentir  que  je  dois  réserver  pour  cpielques 
'  travaux  particuliers  ce  ipd  me  reste  de  force.  j> 
instruit  de  re  qui  se  passait ,  M  Dumas ,  depuis  peu 
^ytn  de  la  faculté  des  sciences  tic  Taris,  vint 
snpjdier  Geoffroy  Sainl-llilaire  de  conserver  à  cet 
f'iîiMissenient  le  prestige  de  sa  gloire  et  de  son 
num.  Touché  de  cette  démarche,  qui  honorait  le 
jfune  doyen  et  le  vleni  professeur,  eeitti-d  eon- 
ienlil  à  garder  sa  chaire  de  la  faculté,  ruais  il 
<iuitu  (lail)  celle  du  Muséum,  où  quarante-sept 
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ans  auparavant  ^1  avait  inauguré  l'enseignement 
de  la  soologie.  Dès  lors  il  oe  songea  plus  qu'i 

mourir  connue  il  avait  vécu.  R(^5igné  dans  ses 
souflrances,  entoure  des  soins  les  plus  doux  et 
les  plus  dévoués  de  la  part  de  sa  famille,  de  ses 
amis  (1)  et  de  ses  disciples  ,  qui  se  disputaient  i 
l'envi  l'honneur  de  vriller  à  son  chevet;  heureux 
de  tant  d'anVctiuus  si  vraies  et  si  touchantes,  ii 
consola  les  siens,  qu'il  aimait  tant  et  dont  II  était 
si  tendrement  aimé,  et  le  1î>  juin  1844,  à  l'A^e  de 
72  ans  et  deux  mois,  calme  el  rempli  d'e&pé- 
ranee,  il  rendit  son  âme  à  celui  qui  l'avait  envoyé 
stir  la  terre  pour  en  faire  l'orneiueut  et  l'orfîueil. 
Mais,  on  l'a  dit  avec  raison,  le  génie  ne  meurt 
jamais,  il  se  survit  par  ses  œuvres.  Or,  Geoflroy 
Saint-Hilaire  eut  le  rare  bonheur  ile  laisser  après 
lui  non-MMderaent  des  œuvres  iirimorlelles ,  triais 
encore  un  fils  qui  porte  dignement  un  nom  illus- 
tre et  en  continue  la  gloire  ;  une  fllle  qui  a  hérité 
du  caiir  de  smi  père,  enfin  des  disciples  pleins 
de  vénération  pour  sa  mémoire*  d'admiration 
pour  son  génie,  de  zèle  pour  la  propagation  de 
ses  doclriues.  La  nu)rt  de  (îeoffroy  Saint-llilairc 
fut  un  vrai  deuil  public.  l*lus  de  deux  mille  per- 
sonnes l'accompagnèrent  à  sa  dernière  demeure. 
Dei^SCOun  ou  plutôt  de  touchants  adieux  furent 
prononcés  sur  sa  tombe  par  MM.  iMiméril,  Pari- 
set,  Serres,  Cbevreul,  Dumas,  Vdicuiatu,  Edgar 
Quinet.  Enfln,  le  vén^ble  l^kanal»  almrs  plus 
qu'octogénaire,  vint  rappeler  d'une  voix  émue 

Sue,  presque  à  pareil  jour,  à  cinquante  ans  de 
ate,  OeoflW^  Sànt-Hilaire ,  noramd  mut  sa  pro- 
position professeur  au  Muséum,  inaugurait  en 
France  l'enseignement  de  la  zoologie  ,  tjue  son 
jeune  protégé  devait  tant  illustrer,  liaus  toutes  les 
bouches,  écrivait  quelque  temps  après,  i  l'auteur  de 
cet  arlich;,  le  flls  du  si  regreltaltje  deruiit  ,  «  dans 
«  toutes  les  bouches  on  cnlendail  l'éloge  de 
«  l'homme  en  même  temps  que  celui  du  savant. 
«  Il  devait  en  être  ainsi  aux  oltsèques  de  celui 
H  <]ue  j'ai  entendu  dire  si  souvent  qu'il  y  a  quel* 
«  que  chose  de  bien  supérieur  h  nUusIration 
n  scientinque,  les  sympathies  qui  s'adre&st^nt  à 
«  l'homme  de  bien.  "  Tel  fut  E.  Geoffroy  Saint- 
liiiaire,  un  vrai  caractère  antique.  Dt'sinléresse- 
ment  porte  jusqu'à  l'oubli  de  soi-mi^me;  saint 
!  amour  des  hommes  et  de  l'humanité;  fitli'lite, 
constance  dans  ses  airections;  dévouemeut  mus 
bomn  h  l'amtUé;  bienveillance  toute  paternelle 
pour  la  jeunesse;  modestie  exempte  d'aflectalion  ; 
courage  civique  et  loyauté  à  toute  épreuve;  calme 
stoïque  en  face  du  péril  ;  cœur  simple  et  bon , 
ouvert  à  toutes  les  joies  de  la  famille  et  de  la 
nature;  imafîination  riche  et  uïobile;  esprit  fé- 
cond et  hardi;  pa&siou  de  cunuailre;  génie  puiii- 
sant  el  synthétique  ;  niture  ardenle  el  taiftiigable 

(t)  An  iHniibw4*  M*  anb  if  dfvenii,  Mo»  alnwb*  à  citer 
mrtûtttll.  8afiw4Bl*riiitttnt,lf.  1«  dodenr  Pttduiw ,  Mvnt 
de  C9  céiMn  profesMur  et  auteur  d'une  excellente  UAljnw  4c» 
travan  d*B.  Oeoirroy  Saint-Hilaiie  ;  enfin  M.  le  docteur  An- 
dM-ToMM  I  «ail  M  pUiwil  A  «pptiv  wnJUUê, 
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au  travail  ;  art  d'observer  eu  grand  il  eut  tous 
letdons  et  toutes  les  vertus  en  partage.  «  Sa  vie, 
«  a  dit  sur  sa  tombe  un  spirituel  écrivain ,  sa  vie 
«  est  toute  formée  de  bonnes  actions.  »  Nous  pen- 
sons, avec  M.  Pariset,  «  que  reproduire  le  rt-cit  de 
«*  ces  boones  actions,  c'est  les  multiplier  elles- 
«  mêmes;  rVst  en  serrter  1rs  germes  dans  les 
«  âracsi  c'est  en  préparer  pour  l'avenir.  »  —  Notre 
tftche  ne  se  termine  pas  avec  le  réeit  de  la  noble 
vie  qur  nous  venons  de  retracer.  11  nous  reste  à 
faire  connaître,  autant  que  nous  le  pouvons  dans 
le  eadre  ri'un  artiele  biographique,  les  travaux 
dont  nous  imms  pu  seulement  jusqu'à  présent  indi- 
quer les  résuitiits  principaux;  il  faut  les  rapporter 
aux  époques  de  la  vie  deGeofîroy  Saint-Ililairc  où 
ils  se  sont  proiluits.  Nous  commencerons,  comme 
lut-m^me  a  fait,  par  la  zoologie.  Son  jirrmirr  tra- 
vail est  en  effet  zoologique  ;  c'est  un  uieuioire  lu 
à  la  Société  d'histoire  naturelle,  le  f  décembre 
1794,  et  public  en  janvier  1705,  dans  la  H'nir^e 
philosophique.  Il  avait  pour  objet  la  dcterraiuation 
des  rapports  de  Vaye-aye.  animal  singulier  de 
Madagascar  qui ,  par  ses  carnctères,  se  rapproche 
tout  à  la  fois  des  rongeurs  et  des  quadrumanes. 
Un  second  mémoire,  qui  fut  compose  avec  la  colla- 
borrtkm  de  G.  Curier,  avait  pour  titre  ;  Mémoire 

xur  une  nottrellc  dînsion  det  mammifères  et  sur  les 
principes  qui  doivent  sertir  de  base  dans  cette  sorte 
tb  fnmol/ (179iO.  Marqué  au  eoin  du  génie,  ce 
mémoire  restera  dans  la  science  enmme  im  le  ses 
plus  beaux  monuments,  comme  l'cxpoâe  le  plus 
logique  et  le  plus  lucide  des  principes  qui  doivent 
guider  le  naturaliste  dans  l'application  de  la  mé- 
thode naturelle  à  la  taxonomie.  La  même  année 
(1795j  E.  Geoflroy  Saint-Hiiaire  el  Cuvier  publiè- 
rent en  commun  leur  Mémoire  sur  les  rapporte 
naturels  du  tarsier,  genre  alors  Iri-s-iiKtl  ennnii  , 
auquel  ils  assignèrent  sa  place  défuiitive  a  cùié 
des  MaAûr.  Puis  Qs  t'occupèrent  ensemble  des 
caractères  qui  peuvent  servir  i  diviser  les  singes , 
siget  important  que  Geoffroy  reprit  seul  en  1813, 
et  qu'il  tut  traiter  avec  cette  supériorité  de  vue^ 
que  Cuvier  lui-même  n'a  jamab  dépassée.  Per- 
sonne n'ignore  que ,  avec  ce  coup  d'oeil  pénétrant 
du  génie ,  qui  souvent  découvre  une  loi  là  où  le 
vulgaire  ne  voit  pas  même  un  fait,  BufTon  avait 
divise  les  singes  en  deux  r  it 'p^Mrtr  s  ,  !rs  xhujtw  de 
l'ancien  conlinent  et  ceux  du  nouveau  atonde.  Pour 
établir  ces  deux  grandes  divisions,  Bulfon  avait 
fondé  sa caractéristîipie  .'^ur  le  nombre  «les  dents, 
sur  la  présence  ou  l'absence  d'abajoues,  de  cal- 
losités aux  fesses,  sur  la  faeullé  prétiensile  ou  mm 
préhensile  de  la  queue,  enfin  sur  la  position  laté- 
rale ou  inférieure  des  narines.  La  considération 
de  l'angle  faciitl  fournil  à  V^.  Geoflroy  Saint-Hilaire 
et  i  Cirricr  un  moyen  précieux  de  perfectionne- 
ment taxonomique.  lis  fixèrent,  on  peut  dire 
d'une  manière  à  peu  prés  irrévocable,  la  disposi- 
tion des  types  de  l'anefen  continent.  Quant  aux 
singes  américains,  tout  le  monde  sait  maintenant 
«^u'en  partant  des  donoées  fournies  par  son  illustre 


père.  11.  Is. Geoffroy  Sainl-ililaire  a  prouvéqa'ils 
offrent  det  forma  et  des  types  analogues  i  dm 
de  leurs  congénères  d'Asie  et  d'Afrique ,  et  qu'ils 
peuvent  être  disposés  sur  une  ligne  exactement 
parallèle  à  celle  de  cci>  derniers.  Ik  &urtc  que, 
suivant  la  juste  remarque  de  M.  le  docteur  Pucbe- 
ran,  "  on  peut  dire  harrliiiient  et  r<v*T  fierté  qttc 
«  la  voie  du  progrès  et  des  découvertes  daus  cette 
«  longue  suite  de  recherches  et  de  vues  relalifcs  i 
«  la  zoodassic  des  singes ,  et  toutes  si  pleines  <le 
«  vérité,  a  toi^ours  été  ouverte  et  déterminée  par 
•  l'Initiative  de  savants  appartenantinotrenalioa; 
«  Cuvier  etGeolTroy  Satnt-llilaire  ayant  contînui'la 
«  tradition  des  idées  françaises  inaugurées  par  bris- 
«  M)n  et  par  Buffon  (1).  »  On  conçoit  qu'il  nous  est 
impossible  de  citer  et  encore  moins  d'analyser 
tous  les  travaux  zooîf«LMi|iif  S  d*E.  Geoffroy  .Saint- 
Uilaire  (2).  Aussi  nous  hot  iierons>-uous  à  dire  que 
non-seulement  il  a  classé  les  quadrumanes  mieux 
qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui ,  ni  ns  encore  qu'il 
a  établi  parmi  eux  uu  graud  .  nombre  d'espèces  el 
plusieurs  genres  nouveaux.  Tels  sont  surtout  les 
genres  atèle  et  galago.  11  a  distribué  les  cfuiroptii  ff 
en  familles  naturelles,  et  on  lui  doit  rétablisseroeol 
des  genres  molosse,  r/iinolop/ie ,  mégaderme ,  mj^ 
tére,  etc.  Il  a  enrichi  la  science  d'une  foule  de 
faits  curieux  relatifs  à  l'histoire  naturelle  et  à 
l'anatomie  des  marsupiaux  qu'il  a  le  premier  diri- 
aés  en  genres  naturels;  il  a  créé  l'ordre  des 
Ttofrrme<! .  établi  la  différence  générique  des  /oitr- 
miliers  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde  ;  di&tio- 
gué,  dont  un  travail  fait  en  commun  avec  Cuvier, 
les  trois  espèces  i^iltphanls ,  dont  deux  vivauti^ 
el  une  fossile,  etc.  En  étudiant  les  prolongements 
frontaux  des  ruminants,  il  a  fourni  à  la  classiQ- 
cation  actuelle  de  ces  animaux  une  de  ses  bases 
les  plus  solides.  Enfin,  il  a  puissamment  contri- 
bué à  détruire  l'idée  erronée  qu'on  s'était  faite 
des  prolongements  IVontaux  de  la  girafe.  Eu  riftt, 
l'auteur  de  YOnomasticon  zoicon  (Gualterus  Char- 
leton) ,  imprimé  à  Londres  en  lti68,  niait  l'exis^ 
tence  de  ces  prolongements.  Boffon ,  après  avoir 
avoué  son  ignorance  sur  I  <  u^t  ire  de  ces  cornes, 
finit  par  les  comparer  à  celles  des  haufs.  C'était 
aussi;  à  peu  de  chose  près,  l'uptaion  de  Levail- 
lant.  GefrfUroy  déclare,  au  contraire,  que  ce  sont 
des  conn".  t'iiipti} saires,  analogues  au  bois  des 
cerfs  et  uuUts  ruuiinants  brunchus.  Nos  propres 
recherches  sur  ce  sujet  nous  ont  permis  de  eoMla- 
ler  la  justesse  des  idées  du  maître,  idées  dont  il 
faut  toutefois  rapporter  le  mérite  à  Pander  et 
d'Alton,  qui,  les  premiers,  les  ont  émises  dans 
leur  beau  travail  intitulé  iH$  Skelete  der  Wieder- 
kiiti^r.  nhtji  bitdet  und  rerglicheu  ton  D'  Chr.  Paoder 
und  D'  L.  d'Alton.  (Pl.  1  et  2.,  Bonn,  UsâT),  in- 
folioO— L'histotre  nalnreUe  etla  datsifleatioBdct 

(It  XoyctAnalyie  da  tntcmu  dt  Ctffftoy  BmX-BiMtt,yms 
k  docti-ur  Puchcron  (CKtnlt  de  la  Rtwt*  inMftmàmdt ,  ■«Hkt 
septembre  iS4&,  p.  S). 

|3I  Ud  tioawm  l*imUcatira  conflèta  4m  timia  dliU«B*> 
GcoShiy  SAlvf  HtliiK  dua  nowrnit"  d»  MB  Al*  4^  dl»,  VW, 
IfosnCf  de. 
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iWita,  des  rebtiles  et  des  poissons  doivent 
àluâ  (riiilporMmel  àeqiiisitiofff  aiijt  t«climhes 

Je.  Geoffroy  Saint-!!i!aire.  Nous  fciterons  d'abord 
tm  célèbre  me'moire  sur  les  poissons  électriques. 
^Hiiettl  ititiaNiuable  par  les  dbseH^tlons  qu'il 
renfermé  èt  jJar  les  Ttieà  qu'il  profes^.  Com- 
posé ad  itiilieù  des  horreurs  d'un  siège ,  il  est  as- 
itutfmetit  un, des  plus  impoMants  qui  soient  sortis 
M  la  flltithe  de  Geoffroy  Saint^filairè.  On  y  trdllTe, 
en  pflT'-t ,  (¥crit  très-é^dcleinl'nt  M  pritir  l.i  pre- 
mière fois,  le  Singulier  appareil  à\x  iuovetl  duquel 

le  Mhptmrt  4m  mt  mmà  o«  fottdffHe  léAir- 

fimrs.  A  ces  obserrationS  Si  prérictisrs  au  point  de 
rue  de  l'anatomie ,  joignez  (a  coœparaisoti  de  l'ap- 
parefl  Aedrii|iie  dit  màtafftêtitré  ateb  teltti  ôê  li 
torpille  et  du  gymnote;  les  rtfsultaÛ,  également 
comparatifs,  obtenus  thm  \en  c-^pMciicH  qui 
araient  Si  fort  absorbe  leur  auteur;  l'idée  très- 
hardie  ,  trop  hardie  petlt-étré,  dé  la  noh-spéda- 
litf* d'action  des  nerfs ,  netterti^-flt  rtprlm«*e  à  cette 
occasion;  enfin,  et  par-dè$$u$  tout,  l'unité  de 
émfMmu  èrffmiè»  opîmtMÛÈtid  ptimmé, 
mf-me  .iti  sujet  de<;  nrgnne'^  (*1pc<rii|Uf.<;  ;  f^l  l'on 
conçoit  facilement  l'acru'  il  flatteur  et  etnpresso 
(flie  IM  xou^oûàm  et  les  i)hv!;ideiiB  lfH!fK  Icétfe 
belle  étude.  f.es  iOdiogistes  rt'onl  ^si  molttS  liien 
accueilli  les  beauît  mémoires  d'Ë.  Gedltrôy  Sàinl- 
rtlalre  sur  les  crocodiles,  stir  Ici  héiérobrattches , 
cès  sidgulicrs  poiston^  atotqtiéls  létih  branehies 
sornumoraires  permetleht  m-  quifler  le  Nil  et  de 
s'araocer  en  rampant  dans  lé  limon  deS  canaux 
qui  altotftitsent  ad  flétlré.  Itôas  ne  parlérdffS  p^s 
ici  de  cette  foule  d'espères  égypticnhes  encôre 
iof'dites  qui,  grâce  à  GeofTroy  Saint-Hilaire,  cons- 
ftHHit  mainteriarit  uiièdei  Mclièsset  \éi  plus  |>re- 
deuses  peut-être,  mais  sads  conti^dit  les  t)lus 
glorieuses  de  notre  Muséum;  mais  comment  he 
pas  signaler  encore  le  polyptéte  bichir,  ce  poisson 
paradoxal  comme  Yornilhoth^qué ,  éû  ce  qu'il 
rappelle  tout  à  la  fois  les  serpents  pa^  sa  forme 
aliongce  et  la  nature  de  ses  écailles ,  les  phoques 
p#  IM  nagéoiNs  adt^edH^,  ètflUt  II!»  mMè 
souffleurs  par  les  ouvertures  c<-Srtîennes  (l'où  s'é- 
chappe l'eau  portée  sur  lés  bf-anchies?  Dans  Un 
aMré  genre ,  on  ne  peiit  attacher  Un  fiMrtlidre  in- 
térêt aux  Observations  sur  les  habitudes  des  croco- 
dites,  au  Mémoire  sur  le  trochihts  et  les  bdelld  d'Hé- 
ftiote,  leur  guerre  et  la  part  qu'y  prend  lé  croeôdile, 

et  aux  rechehîbes  histori(]aes  sur  les  ariimàux 
eofUmsdes  anciéris ,  et  hotammerit  siir  tes  auîmàux 
ét  NÙ,  considérés  dans  leurs  rapports  avec  la  ihéo- 
9tmkdit  andensiyypHeng.  ttÏMIote  avait  «tit  (|U'I1 
pxiste  sur  les  bords  du  5if  un  petit  dlSf-àfi  a[>- 
ptlé  trochiios.  qtà  s'iolroduit  impunément  dans  la 
gueule  dâ  crocodHé,  êi  ^  dëtforrdAfi^OeS  ttlàefttès 
qui  la  remplissent.  Témoin  de  ce  fait ,  si  Souvent 
tniié  de  fable  par  les  zoologistes  et  les  commen- 
tateurs, GeofTroy  Sàint-Hilaire  notHseilléàiéiit  lé 
eonflrme  par  son  précieux  témoignage,  mais  en- 
core H  partient  à  déterminer  cet  oiseau ,  entière- 
ment fabuleux,  selon  les  ans,  armé  d'épines  triia- 

xn. 


ginalres  par  d'antres,  et  il  ttoUs  appretld  que  cet 
ami  du  crocodile  n'est  rien  autre  chose  qu'un 
petit  échassier  du  genre  plubier.  déji  désigné  par 

Hasselt|uist  SOUS  le  ndm  de  charadrius  tegyptius. 
Un  oiseau  d'une  autre  espèce,  le  todier,  rend  à 
St-I)omingue  un  leHlce  analogdé  M  erotoUttfU 
arutiis,  en  le  débarrn^<;nnt  <les  ULirinj^ouins  (Jùi  lè 
tourmentent.  C'est  aussi  en  comparant  la  nature 
arec  le»  téxles  «t  IM  inmiaMcUtt  dè  rÉUtlttilHd 
(pu-  r.enffrny  <î^î^t-f^il.^l^e  put  ise  conT.llrici-e  flë 
l'identité  du  chenalopex,  ce  symbole  sacré  de  lit 
flllalk  eW  \H  figjrt>tlèns,  wét  la  hemàcHé 
armée,  espèce  d'dié  très-éle'gantc,  aujduhi'htil 
presqde  naturalisée  sous  le  ciel  «le  Paris.  feHfiri| 
rtoui  ftatOhs  Maintenant,  grâce  à  GeofTroy  SailiU 
liilaire ,  que  le  léfridote  dé  Straboh  et  d'AtHénl^ 
est  le  binny  aetiu-l  des  .\rabes,  et  qUe  l'on/r- 
hynque,  cet  autre  poisson  sacré  qui  avait  eu  l'itt: 
sighé  honneur  dé  donner  Son  fiom  â  Hbë  ffUë  éf 
à  tm  nome  de  V He/itanontide ,  est  le  htnhnyre  deè 
ichthyologistes.  Parmi  lesdUtrcs  mémoires  zoolo^ 
giqtiè»  Ûé  étbtthi^  Sattlt^ilUlfi  «ur  leS  téftiMf 
oTipareS,  nous  fiterôtlS  ttirOre  be  la  place  à  oc2 
c«;;<rr  pat-  les  OlSCAUX  tiàns  les  classificntious  zoolô^ 
giquei  i  VèMïœ^tXt  déS  génres  cephatoptci-us . 
yyhtnoderitt .  ^ijnthotephalui .  et  microdaclylus;  lé 
mémoire  sui- les  tortues  molles  ou  triohix  (1802); 
les  Obsertailons  sur  ioffeclion  mutuelle  de  qiielquet 
ahitHaux,  èt  parttcutiérémeril  sur  léi  tir^M  Hnêté 
aû  reqilln  par  A  pi  lofé;  celles  qui  6  ht  pod'f'  oî>jet 
le  sàc  branchial  de  la  baiidroie,  et  sur  les  parties 
de  soH  organiiatibH  gué  la  iàuatbiè  émptoii  èoi^ 
instnntit  nt  dé  pêche.  Est-il  besoin  de  dire  que  daris 
tous  (  «  s  Iravatix  on  reconnaît  la  main  du  malifé* 
et  qu'on  y  trouve ,  au  milieu  d'ùiie  foule  d'tfb^r* 
valions  iriféressantes ,  de  larges  vues  d'ënéèmblé 
<|Ui  dominent  èt  fécondent  les  détails?  toùft  cèl 
travatix  soiit  dè  là  jeunesse  de  Geoffrôiy  Saitif-: 
liilaire  ;  ihais  on  y  voit  déjà  partout  té  iiàturalisté 
qiii  devait  soutenir  si  euergiqjiemeht,  dans  ses 
dlSèUSsions  contre  Cuvicr,  «  n\i  observer,  décrire  et 

«  itm^  »  M  constitue  t»as  Urttte  la  selétfcC,  qb» 

ce  n'en  est  mt^me  pns  la  partie  la  plus  essentielle; 
qu'il  nr  faut  pas  se  borner  à  enregistrer  les  faîls| 
niÉtS  mp!t  mScHtn  i  lès  hlterpréter,  od ,  oMttiliê 
il  a  dit  lui-même ,  et  pour  reproduire  Ses  prOprCt 
expressions  :  «  Xon ,  noi  plus  nobles  facultés ,  U 
nJugemeM  ét  la  kt^aelU  nmparatiee .  ne  doivetit 
«  |roMt  être  bannis  dé  la  science  ;  après  l'établis- 
«  sèment  des  faits,  il  fntit  bien  qu'adàennent  levrt 
»  conséquences  scientifiques ,  tout  comme  après  li 
«  taille  des  pierres,  il  latit  bien  qn'arrlre  leur  nrise 
"  en  oeuvre.  Ces  faits,  dit-il  ailleurs,  bons  à  re-; 
«  chercher  comme  les  règles  de  la  syntaxe  dans 
«faft  tunUAtCi  c|iCoji  ne  tious  les  ddnne  plu^ 
"  comme  Vultimafum  du  savoir  du  natur;tliste.  » — ■ 
Geofftvy  Saint-llilaire ,  qui  s'était  occupé  dans  Sd 
jeuiiUW  d»  la  zoologie  antique  et  d^arebéoh^iof 
s'est  tifM,  dans  son  Sge  mûr  et  dahs  sa  vieillesse,  1 
de  longues  et  Importantes  recherches  sur  cette 
autre  zoologie  bieu  plus  ancienne  encore  qui  nous 

1» 
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ihtt  connaître  l'ëtat  de  la  création  aux  diversci 

époques  géologiques.  I.a  paléontologie  lui  doit 
l'établissement  de  plusieurs  genres  nouveaux  de 
mammifêrea  {matherium,  thtfiaeoAtnum,  dremo- 
liirjMR.  «Ce.,  etc.)  et  de  reptUei  aaurlena  (tteneo- 
tattrtis ,  (fho.tfjurtit ,  etc  ),  I  es  grands  sauriens  de 
la  Noruiaiiilie  surtout  furent  pour  notre  aoato- 
miste  philosophe  un  sujet  favori  d'éludés  pen- 
dant plusieurs  innëes.  Mais  de?  fr:icn5scries  jalou- 
ses, et  surtout  l'accusation  odieuse  d'avoir  attente 
à  la  Ivoire  de  Cuvier,  engagèrent  B.  Geoffroy 
Saint-Hil^ire  à  dire  un  ctrrnri  ndirn  à  celte  pa- 
léontologie que  le  génie  de  son  émule  avait  créée, 
que  lulnnéroe  arait  enrichie,  et  dont  lei  grands 
problèmes  avaient  tant  d'attraits  pour  son  esprit 
investigateur.  —  Quand  on  étudie,  même  superfl- 
cielleraent,  l'histoire  de  cette  terre  dont  nous 
sommes  les  plus  nouveaux  habitants;  quand  on 
«jnsidère  les  débris  de  tant  de  races  enfouies  dans 
ses  entrailles,  il  est  impossible  de  ne  pas  se  de- 
mander si  ces  races  n'ont  laissé  après  elles  aucune 
postérité,  si  elles  sont  ou  ne  sont  pns  les  souches 
primitives  de  nos  animaux  et  de  nos  végétaux  ao- 
tnéb.  G.  Gurier,  partisan  déclaré  de  Pinunntabi- 
lité  absolue  rlr  l'espèce,  s'était, COmme  tant  d'au- 
tres, posé  cette  question,  et  il  l'avait  résolue 
n^tiatÎTement.  Geoffroy,  au  contraire,  se  pro- 
nonça pour  r  ifrinnalive.  «  Il  est  décidément  dé- 
«  montré,  dit-il,  que  les  races  actuelles  sont  le 
«produit  de  la  même  création,  continuellement 
«  successive  et  progressive ,  et  qu'elles  sont  réel- 
«  lemenl  démontrées  par  une  filiation  non  inter- 
«  rompue  des  anciennes  races  aujourd'hui  per- 
«  dues.  »  (  Etudes  progressives  d'un  malaraUde , 
p.  117).  Idée  hardie,  qui  aurnit  bp<;oin,  pour  être 
définitivement  admise  dans  la  science,  d'une  dë- 
monatratton  plus  rigoureuse  et  appuyée  de  plus  de 

faits  que  n'rn  i  pu  rrrtirillir  son  nutnir  f'rpcn- 
dant  l'histoire  ûei  heùninihes  ou  vers  intestinaux 
aemble  apporter  de  nourelles  preuves  à  l'appui  du 

système  de  la  tariabiîUt  limitée  des  espèces  (1). 

Mous  avons  lait  connaître  plus  haut  les  grands 

(l)  En  e(r«t,  le  doctaor  ïïiii  i  In  iiiHililUi^  it  Ziltaa{8ml,  a 
démontré,  par  «MCtainj  expériencH  ma  mw  tanne  coadanf 
né«  inoit.  que  le  CymUctn/»»  «êUmIain  |Cy*ticcr«ui  celluloM») 
qui  produit  la  ladrerie  da  eoebm  dMne  naii»ance ,  lorsqii'ii 
eat  ingéré  arec  les  albneoU  dans  l'intcaUn  dr  rimmme,  au  ver 
■1  Improprement  appelé  tolùairt,  ou  T*ttia  tolium  ^U-a  natura- 
liatea.  D^uti  autre  ctAé,  d'après  le  docteur  C.  T.  Von  Siebold, 
la  Cy*inercus  ;»»i/<frmw,  qui  vit  dans  le  (oie  et  dans  le  mé»en- 
t^t  du  lupin  et  du  lié-rre;  le  C.  ttnm>egUi$ ,  <\\ïi  e»t  très-com- 
mun dans  nos  animaux  de  bnuchcnc  ;  le  C.  etltutotit ,  «c 
trouve  <niclquL'fi)i5  en  i»t  grand  Bombri;  dans  la  chair  du  porc  ,  et 
Pu  ll.  1  i:  s  les  muscle»  et  les  rilC^'ici  dr  riioninic  ,  (.-iitin  ,  le 
Canurtu  certtttaUê ,  qui  occasionne  le  tuurtiia  du  mouton,  ne 
•ont  que  le*  erebrrons  dégénérés  d'une  seule  et  même  espèce,  le 
Tmnia  «oitaat.  bien  j>lu»,  le  Tmnia  so/iaia  lui-même,  le  T.  ttr- 
rmUt  duddait,  to  r.aMfytneto  d«  kH^,  i«  T.  ern$$<pr$  du  re> 
WÊià^  mikn  l«r.  «nMaieailildiBUBMtnetdo  putois,  devraient 
êtn  anfai  rapportée  i  «w  HDle  ckarfne  ceptee,  parce  qu'ils  ne 
mmk  «u  effet  u  que  im  wléM*  pradnitae  pw  lee  dUTérencca  du 
«Ml  où  ces  animaux  se  sont  développés,  suivant  que,  dans  le 
•jeaoe  âge  (  c'e«t>à-dire  4  l'état  de  ver»  véaiculairM  ou  eyâU- 
«icerques).  ils  ont  été  triusportés  dans  t'IntesUn  de  l'homme ,  du 
«loup,  du  renard  ou  d'uncamirore  de  la  famil!).-  des  martrca.  • 
Voyi-i  le  curieux  travail  f1>- C  T  Siehold  )r>ti(ulé  Mimviri 

êl  $UT  la  froémttùm  du  à»imutlMt  <i»  ftiurai  {A»h.  iit»êcitner$ 

Mf.,  1. 1,  f>.  aoa,  «•  léiiii. 
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travaux  de  Geoffroy  Salnt-flilain  mr  Panaleniie 

phiIoso|)liique ,  à  laquelle  il  a  consacré  la  pliu 
grande  partie  de  sa  vie.  Mais  nous  devons  revenir 
ici  sur  les  vues  du  créateur  de  l'anatomie  philo- 
sophique, pour  mettre  en  garde  le  lecteur  contre 
une  méprise  que  les  savant?  df  profp«i$ion  n'ont 
pas  toujours  érilée,  mépri<»«  qui  cuiisiale  a  con- 
fondre la  Méthode  des  analogues  de  Geoffroy  Saini» 
Hilatrp  3vee  Théorie  de  f  unité  de  plan  et  df  com- 
position organique.  lA  Théorie  se  fonde  sur  celte 
idée  capitale  :  Teitr  le»  tadmtmx  tmU  fanm^  itt 
mêmes  éléments,  en  mémr  nombre  et  axet  les  mimts 

connexions.  Vraie  ou  fausse ,  cette  théorie  est  com- 
plètement indépendante  de  la  MéAod*  éet  am» 

iogues.  En  effet,  celle-ci  n'est  qu'un  ensemble  de 
princi|>es  à  l'aitle  desquels  on  procède  à  la  re- 
cherche des  analogies,  on  parvient  à  les  constater. 
Ces  principes  aont  Ici  suivants  :  i-  Piti»cirE  ws 

COIiXEXIO>S.  «  Un  organe  est  plutôt  diminué ,  effacé, 
n  anéanti  que  transposé,  c'est-à-dire  qu'un  orgaoc 
«  quelconque,  une  pièce  queloonquè  de  Tadari- 
«  rnlilr  machine  conserve  toujours  avec  le  re^fi» 
«  du  système  les  mêmes  relations  mutuelles ,  lei 
«  mêmes  rapports  de  connexion.  ■  (E.  Gaojrog 

Sain!-ffifflirr .]  2"  H  u  a^ckhent  orgamqll".  (Loi  de 

compensation,  Flourens.j  «  J'appelle  ainsi,  dit 
i  Geoffroy  Saînl-flilaire«  celte  loi  de  la  nature  v^ 

«  vante,  en  vertu  de  laquelle  un  organe  normal 
"  0*1  pathologique  n'acquiert  jamais  une  prospé* 
>'  rite  extraordinaire  qu'un  autre  de  son  système 
"  ou  de  ses  relations  n'en  louffre  dans  la  même 
raison.  »  (/J  '  T'est  celte  même  loi  que  le  génie 
de  Goethe  a  formulée  d'une  manière  peut-être 
plus  originale  encore  en  disant  t  «  La  prévoyante 
"  nature  s'est  fixé  \\r\  budget ,  un  état  de  dépense 
«  bien  arrêté.  Dans  les  chapitres  particuliers  elle 
"  agit  arbitrairement  :  mais  la  somme  géniale 
"  reste  toujours  la  même,  de  sorte  que  si  elle  dé* 
n  pense  trop  d'un  côté,  elle  retranche  de  l'autre.* 

3»  RCSTITUTI0:<   DES  ORCAflES  BOOUIBRTAIBES.  Msl 

compris  ou  n^llgés  jusqu'au  moment  où  parut 
la  Fhilosophie  analomique.  les  organes  rtidimeo- 
taires  reprennent  alors  toute  leur  importance,  et 
deviennent,  selon  l'heureuse  expression  de  Fan* 
leur,  «autant  île  rudiments  qui  témoignent,  en 
«quelque  sorte,  de  la  permanence  du  plan  gé- 
«  néraf.  »  Et  ailleurs  :  «  La  nature  ne  raardie  ja» 
a  mais  par  sauts  rapides  :  elle  laisse  toujours  des 
n  vestiges  d'un  organe,  lors  même  qu'il  est  tout 
«  à  fait  superflu,  si  cet  organe  a  joue'  nn  r61e  !■»• 
«  portant  dans  les  autres  espèc»  de  la  même  fa- 
«  mille  (1).  »  4"  ApriNïTf^  l'i  fxtive  des  éléments 
ORGAMiQDES.  «Les  matenaiu  de  rorgani^diion, 
«  dit 'Gcoffiroy  Salnl-Hilaire,  se  groupent  entre 
«eux  pour  former  un  orpane,  comme  des  mai- 
«  sons  s'agglomèrent  pour  former  une  cité.  »  Cette 
nécessité  qui  conirdnt  les  étéments  tpù  te  Km* 
chent  à  iceepter  les  effets  coannuee 

(1)  Cwt,  dit  M.^ Mid»lei^trawta« ,  p.  il),  na*  UdkaliMis 
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ciproque,  cette  sorte  d'attracUon  intime  com- 
ptrabte  ara  attraetiom  noléeulairet  àn  phy> 

iiciens,  nnx  nffînitt^s  électives  drs  chimistes,  i) 
l'appelle  ajjiniié  éiectâm  dea  éiémienti  orgamquet, 
fm  tard  »  il  ■  donné  i  cette  loi  nue  cxtemian 
plus  grande  encore,  et  alors  il  l'a  de'signée  sous 
k  nom  d'ajimié  ou  d'aUracthn  de  toi  pour  toi;  ht 
/iamm  émiavrt.  Une  autre  loi,  ou  plutôt  un 
finple  corollaire  de  la  loi  d'affinité  de  soi  pour  soi. 
s+Tf ,  comme  nous  le  verrons  bientôt ,  à  expliqtier 
ta  ïoraiatioD  <le8  monstres  doubles,  ilrre^  de  dé' 
wdtppmuni,  Enfln ,  au  moyiD  dea  mnéiê  ou  plutôt 
rit  ?  inégalités  de  développement ,  Geoffroy  nous 
rend  compte  de  la  plupart  des  monstruosités  uni* 
tairei,  et  il  nous  Mt  folr  que  les  monstres ,  en 
£;f'nrraî,  reproduisent  le  plus  souvent  des  parti- 
cularités d'oi^anisation  que  l'on  retrouve  seuie- 
nent  chez  les  types  inférieum  à  celui  de  la  classe 
i  laquelle  ils  appartiennent.  Quelquefois  cepen- 
dant la  monstruosité'  n'est  rt^cllcment  qu'un  retour 
ai  cLal  normal  (1).  Quoique  les  travaux  de  Geof- 
frogrSaint-Hilaire  en  anatomie  philosophique  aient 

surtout  portt^  sur  les  nn.tlo^^irs  (jiiî  r\ist»'ut  entre 

les  parties  corre&uouda niej>  des  ililiti re n  ts  <i nimaux , 
il  &  a  pas  néglige  ert  autre  ordte  d'analogieadont 
on  s'est  occupe'  en  Allemagne  parfois  avec  de  si  re- 
grettables exagérations,  nous  voulons  parler  des 
MMobyicton  analogues  entre  les  diverses  parties 
i'un  même  animal.  La  composition  vertébrale  de 
la  t<te  a  été  l'objet  d'un  mémoire  très-important 
de  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  dont  nous  devons  don- 
Mrao  moins  nue  idée  à  nos  lecteurs.  Quand  on 
namine  un  «;qii<>!ctle  de  serpent  boa ,  et  mieux 
encore  un  squelette  de  raie  ou  de  turbot,  on 
/étonne  de  voir  apparaître  si  tardivement  dans  la 
science  !'itl''p  dr  in  romiiosition  vertébrale  du 
crâne,  formulée  pour  la  première  fois  en  1807 
par  le  profeiMurOken,  i  liréme,  eten  1808,  par 
M.  le  professeur  Dumc'ril ,  à  Paris.  Fort  mal  ac- 
cueillie à  sou  entrée  dans  le  momie  scientifi- 
que, cette  idée,  aujourd'hui  généralement  admise 
lUllit  être  étouffée  i  sa  naiisaDce. 


1'  Qn'on  Bou»  p^rmelU  d'en  ciUr  ici  on  curieux  exemple  : 
Tli^iy  Maxinu;  noui  apprend  qn«  le  cbevkl  oe  Cémir  éuit  poljr- 
dïctjlr.  Cette  aiinmalio  ,  ou  pliiU'jt  cc  rr'lcur  au  Xypv  ,  «"est  pré- 
»«it*r  dfiix  foi*  à  l'ijb»i  rv.-it ion  d'K  Otuffroy  Saint-Hllairo,  «jui 
«1  iUrr-  Cette  conclusion  importante,  à  Mvgir  qtw  la  inonxtruo- 
d'une  «p<^<.-  rt  produit,  dan* Certains  c«s,  t'«t«t  uorniat  d'une 
tatrr.  Dan»  un  tr.iv.ii!  «jui  no(i<i  eut  ommun  «vie  notre  ami 
M  le  [r'ifr«»«'ur  A  l.a\oc.il  ,  nous  avon»  eu  r<i(f*»ion  non- 
icukm«nt  de  cùuânuct  culte  vue  philotoiiUtt^uc,  nuitii  encgre  tie 
«tonner  lur  la  itructurv  du  pk-d  cbea  le  cheral  des  idio*  fort 
^«(«iitc« de  celle*  qui  aont  généralement  adinlaa.  Non*  croyon* 
■i<ir  pannré,«iim  airtiM  dm*»,  «m  toéiift  m«pMm)c<: 
Hlme d»  piétendw wumwtMijftm  tUtn  iMtti  tomé  oe  deui 
MltolaUMBMk  oali  l*iu  ftl*B««ie  [VaMmutairt  et  le  wudiu*), 
•t  fM  Im  émut  M  p«r  Wa  vétérinaire*  soua  le  nom  de 

Hftttê  M  aoBt  rien  autre  cho#e  que  l'auriculaire  et  l'Index  de- 
■rarf*  4  VftMt  radimentnlre.  Quant  au  pouce ,  Il  aérait ,  selon 
•ou»,  représenté  pax  li  i  ptitc  «iilMc  cornée  connu*"  vuigairr- 
IBcat  (ou*  le  nom     ■     l  :  r  :i.jgnr  dans  le»  M'".  d' 

VAeaétmte  dtt  tcxrnrfi  'n  ■npitoht  rt  btlltf-tUtTtt  dr  Tou- 
kuit,  t.  a,  (>  3ô>),  a  i  r-.  niitrc  travail   intitule  Kiudtt 

rf'ama't  wiir  pti\lo<oi'h^qHt  ittr  la  m<iin  tt  U  pitd  de  Ch-  mm*  ,  tt 
*ur  lu  tilrtmttei  drt  mammtfir**  TntMntt'  au  lype  /Jtnlodae- 
ijrl*.  Vûit  Awtù  dAb»  ic  même  recueil ,  t.  3,  p. 364 ,  année  1863, 
la  Btudu  analomiquu  tl  Uratotoj/iqutê  Mr  «««  mmle/tmfiée 
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Mais,  malgré  l'expression  de  vertèbre  pentante, 
malignement  fworérée  au  sein  de  l'inutitut,  pour 

desi^nrr  îr  rr^nr  et  contlamner  rinpf'niriisr  [Iit^'o- 
rie  de  M.  Duméril ,  Geoffroy  Saint-ililaire  n'en  vit 
pas  moins  sons  cette  plaisanterie  une  idée  philo- 
sophique et  sérieuse ,  une  idée  pleine  d*afeBlrt  et 
c'est  à  la  développer,  à  l'étayer,  qu'il  consacra  en 
partie,  il  nous  le  dit  lui-méoie,  vingt  années  de 
sa  vie.  Sans  se  laisser  décourager  par  l'opposition 
Taite  à  M.  Dume'ril ,  sans  admettre  les  biiarres 
conceptions  de  Spix ,  auteur  d'un  livre  qui  venait 
de  paraître  sous  le  titre  de  CepMogenesis;  sans 
se  laisser  rebuter  par  les  difficultés  du  ^^njrt, 
Geoffroy  Saint-Uilaire  fait  d'abord  une  longue  et 
consciencieuse  étude  de  la  ferlèbre,  qu'il  consi» 
dère  sous  un  point  de  vue  tout  à  fait  neuf.  Puis, 
après  avoir  soigneusement  déterminé  les  pièces 
qui  composent  le  crAne  des  crocodiles  (1807)  et 
des  oiseaux  (1808),  il  entreprend  un  travail  d'en- 
senil>lf  '1824)  sur  la  composition  de  la  We  osseuse 
de  I  liuniine  et  des  animaux ,  et  il  poursuit  pen* 
dant  plusieurs  années  encore  (de  18i4  à  183i)  ee 
grand  travail,  soit  pour  Ir  rnmi^li^ier,  soit  pour  le 
modifler  dans  quelquei>-unes  de  ses  parties.  Enfln, 
apris  tous  ces  labeurs  si  patients  et  si  ingénieux 
tout  à  la  fois,  il  arrive  à  conclure  qnr  le  crâne 
est ,  chez  tous  les  animaux  du  premier  embran- 
chement, formé  de  sept  Tert^ires,  et  il  donne 
la  concordance  de  sa  nomenclature  et  de  ses 
déterminations  avec  celtes  de  Cuvier.  Dans  un 
travail  très-remarquable  qui  fait  partie  de  la  Cy- 
eiopœdim  ^  anatomy  and  pkysiology ,  MacUie  t 
étendu  au  squelette  tout  entier  l'idée  de  la  compo- 
sition vertébrale  du  crâne,  et  il  a  étayé  sa 
thèse,  sinon  sur  des  faits  toujours  incontestables, 
du  moins  sur  des  idt^es  toujours  ingénieuses.  — 
Dans  la  tératologie,  dont  Geoffroy  Saint-Hilaire 
est  aussi  le  principal  créateur,  nous  avons  d^i 
montrt^  ce  grand  anatomistr  nrrivantà  cette  con- 
clusion :  l'ordre  est  dans  le  désordre  ;  l'anomalie 
n'est  qu'un  autre  état  normal.  «  Ce  que  nous  ap- 
•>  pelons  monstres  ne  le  sont  pas  à  Dieu ,  »  avait 
dit  Montaigne;  hardie  prévision  changée  par 
Geoffroy  Saint-Hilaire  en  une  grande  vérité  scien- 
tifique. Pour  l'établir,  pour  avoir  le  droit  de  sub- 
stituer ce  langage  celui  des  siècles  passés,  Geof- 
froy Saint-Uilaire  a  dû  prouver  d'abord  que  la 
plupart,  si  oe  n'est  ta  majorité  des  monstres  uni- 
taires nrsont  inicdrs  êtres  dont  le  de'velo]»pemcnt, 
régulièrement  comutencé,  a  été  OU  modiliè  ou  en- 
travé, et  Rnalement  s'est  arrêté  en  deçl  des  limites 
qu'il  devait  atteindre.  C'est  là  ce  qu'il  nomme  un 
arrêt  de  deveioppement.  Ea  ce  qui  concerne  les 
monstres  doubles,  l'auteur  de  la  PtUot^Mê  «m- 
tomique  a  démontré  que  l'ustion  des  deux  sujet» 
composants  s'opère  toujours  par  les  parties  komolo» 
yues.  et  cela  non-seulement  à  l'extérieur,  mais 
encore  à  l'intérieur.  Chaque  organe,  chaque  vis- 
cère de  l'un  va  trouver  le  viscère,  l'organe  simi- 
laire de  l'autre,  et  se  soude  avec  lui  en  vertu  de 
la  loi  d'ottFwetfoN  dê  mI  jMM'Jof*  devemie  ici  loi 
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apji«raëe,  oelle  M  monstres  trjplM  f'«xpliquf 
aussi  facilement  et  d'après  l<i  même  M»  b)  ^ffel. 
dit  U.  U.  Geoffroy  Saint-Hilaire  :  «  toute  inoiu^ 
«  truosité  triple  se  ramène  de  la  manière  U  plus 

■  simple  à  deux  monstruosités  douM^  t^,  l'une  re- 
«»iîlt«ptd§rmfioi)  du  premier  iumi^iiu  avic  h  «e- 
«  MQd,  rautn  du  lecond ,  ou  de  l'intermédiaire , 
n  avec  le  Iroifièiiie(l).  »  On  admettait ,  il  n'y  a  pas 
lopgteip]»  encorv.  de»  gerinei  prigioaif^Went 
flMNMtrwrmt.  HaUfr  •!  IVimlow  atuMil  d#wdu 
eeltcrrnur  ;  MeckelIi^tOléme  la  partag(>iiit,i|u.inil 
Geoffroy  Saint-liilaire  fini  la  pQmMlre ,  en  de> 
inandflnt  à  l'expérience  direpte  la  mlutiop  de  le 
diiTiculté.  U  >uuiii(  t  à  l'incubatiOB  «rtiflcielle  des 
mud  de  poule,  les  laisse  subir  un  commencement 
de  développement  régulier  :  ppis  il  entrave  la 
««robe  de  ee  défeloppeneilt,  en  tecouant  les 
cpufs,  en  les  tenant  dans  une  position  verticale, 
Unt4lt  sur  le  gros,  tantû(  «ur  le  p«til  bout,  en  \^ 
anduiMiii  d*oii  vemfa  ft  le  oire  mr  une  paptie  d» 
leur  surface,  etc.,  »  t  il  orée  ainsi  des  monstres  à 
pokmié.  L'argument  euit  sans  réplique  ;  la  v(pii{e 
|i)F|Nilliè<e  des  germes  originairement  moMlnmii 
Ail  renversée  à  tout  jamais,  à  tout  jamais  reléguée 
dans  l'bistoire,  lu-las!  trop  volumineuse  des  erreurs 
de  l'esprit  humain.  Les  curieuses  expériences 
de  GcolTroy  Saint>Hilaire  ont  été  reprises  et  con- 
firmées tout  récemment  ]»jr  M  Camille  Daresle 
(Voir  les  Ann.  de*  tcicncef  nuiurelles,  t.  4,  p.  IIU, 
4»  atfrie,  ittli),  qui  a  même  aj<Hit^  quekittet  fiita 
très-intéressants  aux  résultats  obtenus  par  notre 
grand  anatomiste.  Quant  aux  causes  de  la  mon- 
ftruMittf ,  eelfil  betain  de  rappeler  que  dee  au- 
teun,  d'ailleurs  très-sérieux ,  l'attribuaient  à  l'in- 
fluenaa  des  astres,  à  l'opération  du  démon,  à  la 
eolinre  de  Dieu ,  et  souvent  même  à  l'union  adul- 
tère d'un  être  humain  avec  un  animal.  Tirant  de 
ses  expériences  et  de  l'observation  attentive  des 
faits  les  conséquences  tjui  en  découleul,  Geoffroy 
SaintpUilaire  attirme  que,  dans  l'immenia  nn^ 
rité  des  cas,  la  cause  de  la  monstruosité  est  pure- 
œfnt  ficcidentelie  :  un  coup,  une  chute,  une 
aioleDea  atMaura,  une  dmotion  niofale  Tifv  on 
longtemps  prolongée,  une  lésion  des  membranes, 
ou  bien  leur  soudure  avec  un  ou  plusieura  orga- 
nea  da  Pembryon ,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut, 
adon  Geoffroy  Saint- Hilaire,  pour  se  rendre 
compte  do  trouble  survenu  dans  le  développement 
embryonnaire,  et,  par  suite,  de  la  monstruosité 
qui  en  a  été  la  consi-quence.  En  regard  de  ces  vues 
de  Geoffroy  S;iin(-llilaire  sur  la  monstruosité,  il 
n'est  peut-être  pas  inutile  de  cpnsiguer  ici  ce 
quPn  an  penialt  avant  qu'il  en  eèt  fait  l'obfet  de 
ses  travaux.  «  (hiand  à  mon  de'liut,  dit-il,  je  fus 
«  frappé  du  spectacle  de  uionstruosités  si  nom- 

■  bffrââwa  et  biaarrea  jusqu'au  degré  de  l'extra- 
«  vagance ,  il  me  sembla  que  je  contemplais  l'or- 
«  ganisation  daniaea  joura  de  Mfuradlsr,  fatiguée 
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»  sèment  produit,  et  cherchant  du  delnssement 
n  en  «'abandonnant  à  ses  caprices.  »  iUcmmru  d» 
]^i»4m,  t-  fi,  p.  S3i.)  Unque  E-  Geoffroy  eut 
donné  la  clef  de  ces  prétendues  extravagances, son 
ami  Corrëa  da  Serra  lui  écrivait  :  «Je  me  plais  et 
a  m'instruis  avec  vos  monstres;  ce  lontd'aiaublei 
«I  et  francs  bavards ,  qui  racontent  savamment  kl 
«  merveilles  de  l'organisation,  disant  toujours 
Il  fort  à  prqpM  et  pe  qui  est  et  ce  qui  ne  saurait 
«  tin.  •  Parmi  laa  nombreux  travaux  tératole- 
giques  d'un  ordre  spécial  qu'on  doit  à  Geoffroy 
Saintriiilaii^,  qqus  en  citerons  du  moins  un  dont 
l'intérêt  n'ait  pas  seulement  identifiqua.  Vna  des 
découvertes  les  plus  curieuses  et  les  plus  inatten- 
dues qu'ait  jamais  faites  un  naturaliste,  c'eat,  sans 
contredit,  çelle  de  la  prétendue  momie  dê  ti»g< 
que  GeoflVoy  Saint-llilaire  trouva  dans  la  riche 
collection  d'antiquités  de  M.  Passalacqua.  Dès  qu'il 
l'i^ut  dtibarrassée  de  «es  bandelettes,  il  déclara, 
aani  hMtar,  que  aalU  monile  n'était  autra  dMi» 
qu'un  monstre  humain  anencéjihaU ,  que  les  su- 
perstitieux ii^gyptiena,  si  habiles  «  dans  l'art  d'é- 
«  temliar  la  nort,  *  avaient  aMimUé  è  un  animil, 
et  placé  à  ce  titre  dans  les  hypogées  d'Ilermopolis, 
sépulture  ordinaire  des  singes  et  des  ibis.  Uu'il  nous 
soit  permis  de  rappeler  à  cette  oceasion  que  l'i^ 
ntmè^duM»,  ragMdée  juaqu'en  ces  demiera  tcaqii 
comme  une  monstruosité  exclusivement  propre  à 
l'espècp  humaine,  nent  d'être  observée  et  décrite 
par  nnna  sur  un  taan  né  à  terme,  qui  avait  été  mis 
généreusement  à  notre  disposition  par  !e  flls  de 
notre  savant  anatoufisle.  —  Les  Mémoires  de  Geot 
froy  Saint*llilaira  an»  la  physiologie  août  umIm 
nombreux  que  ceux  d'anatomie  et  de  tératolxigie. 
Science  encore  incertaine  sur  une  foule  de  points, 
variable  dans  ses  théories  selon  les  iddaa  actuelle 
ment  régnantes,  la  physiolc^e  ne  pouvait  capti- 
ver l'attention  de  notre  grand  penseur  au  même 
degré  que  l'anatomie,  plus  facile  à  interroger. 
Moi  qu'au  mains  aussi  réservée  dans  ses  répon- 
ses. Aussi ,  quelques  observations  ingénieuses  sur 
l'audition,  l'offaction  et  les  usages  de  la  vessie 
aérienne  des  poissons-,  quelquea  idées,  aqjonr^ 
d'hui  fort  contestables,  sur  la  respiration  dans  le 
fœtus,  et  une^érie  d'expériences  sur  les  différents 
états  de  pesanteur  des  œub  au  oommenosment 
et  à  la  fin  de  Tincubation  ;  plusieurs  mémoires 
sur  le  mode  de  génération  des  animaux  à  bourse 
et  des  monotrèmet  ;  enfin ,  des  recherches  sur  les 
glandes  mamillaires  et  sur  la  lactation  des 
cés,  tel  est,  à  peu  de  chose  près,  le  contingent 
physiologique  dont  la  Kience  est  redevable  à 
Gcofflroy  Baint-Hllaire.  Nous  noua  bomarona  i 
dire  un  mot  du  ses  idées  sur  le  mode  de  généra- 
tion des  marfupiaux  et  des  monotrèwMs,  et  à  faire 
connaître  ia  manièra  de  voir  sur  fallaitement  des 
cHacis.  On  se  rappelle  encore  les  fameux  débats 
qui  éclatèrent  en  octobre  1854,  au  sein  de  l'Iostir 
tut  de  France,  lorsque  M.  Hicbard  Owen  vint  dé- 
clarer, eoiitnirtnaBt  à  VvfHaimk  il'almd  atule» 
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■qe  ptr  Geoffroy  SafaiMlilalrp  «  que  les  mÊmotré- 
munf  «>Q|  lioint  ovipares,  et  qu'ils  nourrissent 
leurs  petits  avec  du  lait  secrtUt'  par  îles  p;!  )ii«!*'s 
tn^iDin^irtf.  Mcckel,  e^i  AUcmaguc,  avaii  tjt-usc 
de  fQéme.  EDàn  M.  Blaioville  regardait  Vomi' 
tkorlfifttgue  comme  un  mammifère  vivipare,  dont 
\'9^it  plU4  gros  que  de  coutume,  qe  se  grelferajt 
pcipl  a  la  matrice  par  le  moyen  d'un  placenta. 
Conv^iincu  par  les  arguinciils  de  ses  adversaires, 
Geoffroy  Saiot^-Uilaire  finit  par  se  ranger  4e  leur 
avis,  et  il  vint  le  déclarer  avec  franchise,  avec 
celte  loyauté  scieq^iiique  dont  il  ne  se  départit 
jamais.  C'est  encore  celte  même  probité,  ce  même 
amour  vrai  de  la  sricnct:  qui  le  lit  revenir  t-ii  iHZi 
m  l'idée  erronée  (]iril  avait  ^miie  au  sujet  de  la 
lactation  ihs  cétacrs.  Il  reconnaît,  avec  Aris(ute, 
qu'ils  se  nourrissent  de  lait,  et  pon,  tuiuiue  il 
ravait  dit  d'abord»  d'tme  aorte  de  muau  AyAwM* 
d'une  espèce  de  blanc-mamjn- ,  sécrété  par  des 
^kMdtf  mumllairu  d'une  nature  spéciale.  Uais  en 
même  temps  (ju'il  désavoue  une  erreur.  Il  nous 
apprend  plusieurs  particularités  intéressantes  sur 
la  structure  des  mamelles  et  sur  le  jeu  de  ces  or- 
ganes chez  tous  les  cétacés.  Partant  de  ce  fait, 
que  les  petits  de  ces  animaux  qe  peuvent  extraire 
fii\-mt^ines  le  lait  destiné  à  les  nourrir,  il  cUercbe 
et  iruuve  chez  leur  mere  des  muscles  propres  à 
comprimer  les  mamelles,  et  il  voit  TapiMircil  lac- 
tifère  lui-mémé  r  transformé  en  une  seringue  qui 
•  ia^ft  le  lait  opec  auUmt  de  imttanc*  futf  de  freê- 
ttaM:  »  admirable  harmonie,  qui  nous  rappelle 
K'S  faits  analogues  déjà  constates  par  le  mi^inc 
levant  sur  les  femelles  des  marsupiaux,  et  par 
Blcbard  Ovfen  sur  celles  des  mQuoii^et.  —  Tous 
icstrar^ux  de  Geoffroy  S#i||l-IIilaire  en  physio- 
logie ont  d'ailleurs  le  même  caractère  géne'ral. 
Adversaire  dépfare  du  vilalisme ,  il  cherche  a  ra- 
mener à  des  lois  communes  les  pbéqomènes  de  la 
physiologie  et  ceux  de  la  physique  générale.  L'est 
U,  on  peut  le  dire,  qyec  i'unité  dt  comptuitio»  or- 
ganique, la  pensée  de  presque  toute  sa  vie,  son 
œuvre  de  mie  prédilection.  St  u!  untre  tous,  il 
Q'ose  d'abord  énoncer  ces  vues  qui,  pendant 
Ireiitflrtrois  ans  «  lui  firent  éprouver,  dit-il,  le 
vn^yiSes  dt  Tmtale.  »  Mais  enfin,  convaincu  de 
plus  en  plus  par  IV'tude  des  nicii'itre';  doiiUh'S, 
chez  lesquels  chaque  orgdue,  chaque  pariit-,  eha- 
CjUc  sidMtance  de  l'un  s'unit  i  son  semblable  chez 
l'autre,  il  s'écrie  :  «  La  nature  ne  peut  faiUir,  »  et 
proclame  eqUn  ce  fameux  principe ,  cette  loi  i\e  soi 
pour  ni.  qu'il  regarde  comme  «  ont  clef  bonne 
aux  deux  phy&iipjes,  n  c'est-à-nlire  à  la  physique 
proprem<:qt  dite  et  à  la  physiologie,  C'est ,  spi- 
vaut  lui,  la  loi  de  Newton  appliquée  aux  sciences 
nstprelles  et  vérifiée  daus  ses  moindres  détails. 
—  Et  maintenant  Jetons  un  dernier  regard  sur 
ce  vaste  et  bel  eusemliic  de  travaux  dont  nous 
n'avops  pu  donner  ici  idée  imparfaite. 

Créateur  d'un  ensi  iç^nement  nouveau,  E.  GeolTroy 
iMint-Hilaire,  ^  peme  âgé  de  21  ans«  pose  d'une 
miUfinnt  H  sM  Ifi  iNMiTeilcs  biwa  ^  )■  Mo- 


logie  :  il  la  développe,  l(  l'enricbi(  chaque  jour, 
il  lui  trace  ia  voie  :  il  en  fait  une  science  toute 
fr.fncaise,  et  réalise  ainsi  le  vœu  prophétique  de 
Mju  t  xcelleut  laallre  et  ami  paubeqton.  fin  qian^ 
l'existepce  des  «Met  eontâimtt  non-seulement  i| 
détruit  une  erreur  capitale ,  maisencon-  il  in  li  pie 
celle  idée  du  parallélisme,  dont  son  Uls  devait 
faire  quelques  années  plus  tard  un  emploi  si  beur 
reux  pour  la  laxunomie.  Entlq,  ses  vues  relatives 
0  la  ttirù^ilUè  des  espèces,  tous  l'influence  401 
milieux  ambiants,  permettent  de  comprendre  et 
les  changements  opérés  par  la  domestication  sur 
nos  races  actuelles ,  et  les  modifications  qu'a  su- 
bies notre  esptce  avant  de  fornier  les  diverses  car 
riétés  qui  composent  le  geurg  hmàm,  pcnt-Mra 
même  \;\  filiation  qui  ferait  remonter  fui  espèces 
ancieniiefueiit  détruites  l'origine  des  ttfès  aur 
Joui^'bqi  nos  contemporains.  Au  nombre  des  soi^ 
vices  rendus  f  ir  E.  Ceoffroy  Sainl-IIilaire  à  la 
zoologie,  pouvuus-qous  oublier  la  création  de 
cette  ménagerie  naguère  vainement  sollicitée  par 
lU-rnardin  de  Saint-Pierre?  pouvons-nous  ne  pas 
être  fiers  de  ces  riches  collections  qui,  maintenant 
disposées  avec  ordre  dans  ce  majestueux  édiilce, 
«{u'on  a  si  justement  qommé  Ir  j^iu  beau  tempû 
4fue  l'humme  ait  élevé  ù  !'i  \'ntttrr,  sont  Interrogées 
et  admirées  par  1^  savants  du  monde  entier? 
Nous  avons  vu  la  paléontologie,  l'anatomie  «t 
la  physiologie  comparées,  Irotivrr  i]:m<i  GeolTroy 
Saîotrrililaire  un  interprète  ingéqieux,  un  penseur 
profond  et  habitué  aux  spéculations  les  plus  abr 
straites.  Un  homme  de  génie  seul  pouvait  créer 
la  philosophie  anatomique  et  la  tératologie.  Par  l'une, 
la  pensée ,  trop  longtemps  enchaînée  à  la  suite 
des  faits  et  de  l'observation ,  est  enflu  émancipée. 
Alors,  la  synthèse  s'unit  à  l'analyse,  et  de  eetie 
union  réi>ultc  une  science  complète  cl  vraiment 
digne  de  ce  nom.  La  tératologie  à  son  tour  vient 
melire  l'ordre  daqs  le  désordre,  ou  plutôt  elle 
nous  apprend  qu'il  n'y  a  pas  de  monstres,  c'estrà- 
dire  pas  d'élrcs  en  dehors  des  lois  de  la  nature. 
Elle  parvient  à  les  rnluire  à  un  petit  nombre  de 
typ$t  nettement  déterminés  ;  elle  les  classe  aussi 
facilement,  aussi  naturellement  que  la  zoologie 
classe  les  êtres  normaux;  bien  plus,  souvent  elle 
les  cxpliipic  et  les  produit  à  volonté,  ap|)ortant 
ainsi  a  la  théorie  de  Vépigénése  une  de  ses  plus 
brillantes  confirmations.  Nous  l'avons  toujours  vu  : 
lui  II  df  suivre  les  sentiers  battus,  «if^nflroy  Saint» 
Udaire  s'ouvre  hardiment  et  pariuul  des  voies 
nouvelles,  et,  mandheur  infetigabU,  il  découvre 
sans  cesse  de  pouveaux  horizdn^;  Nttlle  difUculté 
ne  l'arrête;  nui  sarcasme  ne  i'iulimide;  nulle 
considération  humaine  ne  Ini  lait  perdre  un  seul 
instant  de  vue  le  noble  but  vers  leipiel  il  i,  lès 
son  entrée  dans  la  carrière,  dirigé  ses  regards  in- 
vestigateurs. L'organisation  des  animaux  peul- 
elle  être  ramenée  à  un  type  uniforme?  se  de- 
maqde-t'il  d'abord;  et,  après  des  recherches 
opiniâtres  et  sagement  conduites,  il  s'écrie  enfin  : 
«  U  natofc  travalUe  constamment  avec  les  mtni» 
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■  matériaux  ;  elle  n'est  ingëuieu&e  qu'à  en  varier 
m  Ict  fbfmet.  »  Le  tempf  n'est  pu  encore  venu 

pour  jiJger  quelques-unes  de  ces  eonceplions  té- 
méraires peut-être  à  force  de  hardiesse  que  l'on 
rencontre  ^  et  li  dan*  le  doctrine  de  Geoflh>y 
Saint-Hilaire.  Mal  comprise  lors  de  son  appnritioti, 
cette  doctrine ,  U  faut  bien  le  dire,  n'a  pas  eucore 
rdlié  tous  les  naturalbtes.  L'école  de  Cuvier 
compte  toujours,  et  c'est  justice,  de  nombreux 
disciples  et  des  plus  distingués.  Mais  celle  de  Geof- 
froy Saint-Hilaire  s'accroît  et  grandit  tous  les 
jourâ;  car  nous  sommes,  Dieu  merci ,  déjà  loin 
de  cette  t'po(|ue  où  le  silence  universel  pouvait 
faire  croire  «  que  les  efforts  du  ma  lire  étaient 
•  perdus  fMwr  la  science,  et  que,  comme  le  labou- 
«  reur  VErangile,  il  avait  semé  sur  le  roc.  » 
L'Allemagne,  cette  sérieuse  et  forte  nourrice  des 
penseurs,  fut  la  première  è  le  comprendre  et  à 
lui  donner  son  assentiment.  Dlumcnbach  et  sur- 
tout Meckel  s'élancèrent  sur  ses  traces;  enfin, 
Goethe  lui-même  termina  sa  glorieuse  carrière 
en  se  déclarant  le  champion  zélé  de  la  nouvelle 
Ihenrip  Aujourd'hui  que,  chez  nous,  les  rivalités 
s'éteignent,  que  les  petites  passions  commencent 
i  se  taire,  les  idées  du  matlre  pénètrent  de  plus 
en  pins  <1nns  nos  écoles ,  et  y  nrontrent  partout 
de  nombreuses  et  chaudes  s^'mpathies;  les  travail» 
leors  s'en  Inspirent  à  renvi,  et  guidée  par  ce 
flambeau,  la  srirnce,  déjà  riche  tlu  pn'sent, 
marche  à  la  conquête  d'un  glorieux  avenir.  Enfln, 
l^mme  de  génie,  le  bon  citoyen,  pleuré  de  tous 
lorsqu'il  mourut,  reçoit,  en  ce  moment  même,  une 
de  ces  n'corapenses  (1  )  que  la  patrie  ne  décerne 
qu'à  ceux  de  ses  enfants  qu'elle  veut  rendre  im- 
mortels. JO — T. 

GliOBr,  fJFA>-Mif HFF  'i,  directeur  de  la  régence 
prussienne  de  liaireulh  ,  naquit  en  1740  à  Bischofl- 
grfln,  bourg  de  cette  principauté.  U  eut  pour 
père  un  charbonnier  qui,  au  sortir  de  l'cnfanrr, 
l'envoya  garder  les  Taches.  Le  jeune  Georg  mon- 
tra de  bonne  heure  un  c^rlt  fff  et  disposé  i  ob- 
server.  Frappt^  drs  différences  que  lui  nffnienl 
les  mœurs  des  oiseaux  qu'il  voyait  dans  les  forêts , 
il  en  dressa,  d'après  ses  olMervations,  un  tableau 
systématique  qui  annonçait  une  sagacité  peu  com- 
mune. Sa  mère ,  femme  au-dessus  de  son  état, 
lui  avait  enseigné  à  lire  et  à  écrire  correctement , 
ainsi  que  les  éléments  de  l'arithmétique  et  de  la 
langue  latine;  elle  le  mena  à  rSj^c  le  douie  ans 
dans  une  ville  voujinc  pour  qu'il  pût  recevoir  des 
leçons  qui  satisfissent  son  désir  d'apprendre.  Ad- 
mis dans  une  école  de  charitr ,  !<  jeune  Georg  Ht 
des  progrès  surprenants,  notamment  dans  l'arith- 
nédqtte  :  il  InTcntait  mène  des  fomnles  pour 

(I)  Grftceàla  gén^reiue  inlUaUvc  <k  1»  commune  d'EUmr«* 
et  ftu  concours  «nprcsié  des  «OTanU  de  tau*  l«a  pay»,  una  itatuo 
v»  «IM  4ff^  M  llwMNOr  e*0«oai«jr8afii»«iteiM,4iM  1» 
«file  mêm  a*  tt  naaolt  Elte  «Iwriit  Hn  Vmam  da  Mtfe 
Dxtià  (d'An|Hilt.  Apm  la  mort  de  ce  grand  artittc.  qui  a  du 
moin*  Uiaa4  dan  admirab  c«  médaltlona  de  OcolTroy  Saint- 
Htlain,  1»  ttaiM  •  été  ewiSéa  à  llwbUa  dNW  de  M.  Sliw 
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résoudre  les  problèmes  les  plus  difficiles  de  cette 
science.  A  seiie  ans,  il  entra  an  gymnase  de Haf, 

et  en  moins  d'une  année,  ses  maîtres  le  propo- 
saient pour  modèle  à  ses  camarades.  Tout  déno- 
tait en  lui  une  extrême  aptitude  pour  les  profe^ 
sions  savantes  :  mais  son  excessive  pauvreté  le 
lança  dans  une  autre  carrière.  Honteux  d'avoir  été 
réduit  à  contracter  des  dettes,  bien  cbétîves  I  la 
vérité ,  il  s'enrdla  dans  un  régiment  de  hussards 
prussiens,  et  l'engagement  qu'on  lui  paya  l'aida 
à  s'acquitter.  Le  tumulte  des  camps  ne  le  de'tourna 
pas  de  la  culture  des  lettres.  H  avait  emporté  un 
Cornélius  Ne'pos,  (pi'il  lisait  sansceise  :  il  aurait 
pu  diflicilemenl  mieux  choisir  pour  sa  position. 
Au  bout  de  trois  mois,  on  voidut  le  faire  entrer 
dans  un  régiment  Vinfnntrrir ,  h  qui  son  colonel 
l'avait  vendu  avec  quelques-uns  de  ses  camarades. 
Outré  de  oette  infhwtion  aux  promesses  qui  hn 
avaient  ete'  faites,  il  adressa  des  repre'sentations 
aux  chefs  ;  il  pria  qu'on  le  laissât  dans  les  hus- 
sards. On  fut  sourd  à  ses  réclamations.  Il  déserta , 
et,  après  avoir  couru  plus  d'une  fois  le  risque 
d'(Hre  découvert,  il  rentra ,  au  mois  de  mai  1759, 
dans  la  misérable  hutte  de  son  père.  Il  l'aidait 
dans  son  travail,  lorsqu'un  riche  propriétaire  de 
forges  le  connut,  prit  confiance  en  lui  et  le 
chargea  de  l'inspection  de  ses  propriétés.  Georg 
acquit  dans  ses  nouvelles  fonctions  beaucoup  de 
connaissances  pratiquas  Sdii  rspriT  :iy^ni  gra- 
duellement repris  sa  première  direction,  toutes 
ses  pensées  se  tournèrent  de  nouveau  vers  l'élude 
des  sciences.  Ses  parents  alarmés  le  supplièrent 
de  renoncer  à  son  projet,  et  de  ne  pas  abandonner 
un  emploi  avantageux.  Son  penchant  était  trop 
fort  pour  qu'il  écoutât  leurs  remontrances;  mais, 
d'un  autre  côté ,  il  avait  déjà  vin<;f'!lenx  r»n<;;  il 
ignorait  jusqu'aux  éléments  de  la  plupart 
choses  qiril  désirait  savoir;  sa  pauvreté  le  privait 
(les  moyens  de  les  acquérir  sans  abandonner  son 
poste.  La  l^rovidence  vint  à  son  secours.  Un  eocli6> 
siastique  très-instruit ,  qui  exerçait  depuis  peu  de 
temps  le  ministère  à  BischofTgrun  ,  rijuscnlit  à 
donner  à  Georg  l'enseignement  qui  lui  manquaiL 
Celui-ci ,  occupé  tout  le  jour,  consacrait  i  Pélude 
avec  son  maître  les  premières  heures  de  la  nuit, 
et  ensuite  en  employait  le  reste  à  repasser  les  le- 
çons qu'il  avait  reçues.  Dès  qu'il  se  vit  en  état  de 
suivre  avec  fruit  les  cours  d'un  professeur  publie, 
il  quitta  la  maison  de  son  bienfaiteur,  n  (jui  son 
départ  causa  de  vils  regrets,  et  se  rendit  a  Erlang. 
11  joignit  à  réInde  de  la  théologie  celle  de  la  phi- 
losophie et  des  mnthem.TtiqtifS  :  il  n'eut  pour  celte 
science  d'autres  maîtres  que  les  ouvrages  de  Ksst- 
ner.  Ce  livre  fut  pour  Ceorg  nnë  mine  abondante 
de  recherches,  qui  produisirent  des  re'sultats  dont 
il  serait  difficile  de  se  faire  une  idée.  Un  travail 
opiniâtre ,  continué  deux  ans  sans  relâche  le  jour 
et  une  grande  partie  de  la  nuit ,  porta  une  si  rude 
atteinte  à  sa  santé,  qu'il  fut  oblige  de  sacrifier 
une  partie  du  reste  de  sa  vie  à  la  rétuldir.  D'ail- 
leurs  la  pauvreté  le  poonnivait  eneoie  :  à  peine 
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pomft-il,  avec  lejprodoft  des  leçons  particulières 

qu'il  donnait,  suffire  à  payer  le  pain  qui  faisait 
son  unique  nourriture.  Enfin  il  obtint  une  bourse, 
et  put  satisfaire  à  ses  besoins  les  plus  pressants. 
Il  alla  ensuite  à  Leipsick.  Un  étudiant,  qui  eonçul 
de  restîme  pour  lui ,  le  conduisit  à  léna.  Satisfait 
de  s«s  progrès,  dus  à  une  persévérance  constante 
pcndaDl cinq  ans,  Georg  retourna  en  17M  à  Er- 
lang,  et  obtint  le  f^rndr  de  maître  ès  arts.  11  ou- 
frit  on  cours  de  philosophie  et  de  mathématiques, 
dont  le  sneeis  le  flt  appeler  h  Balreuth ,  en  1778, 
pour  y  professer  les  m  illn'rnatiques  et  la  physique. 
Cet  emploi  convenait  parfaitement  à  ses  goûts  : 
il  recerait  enfln  le  prix  de  son  assiduité  et  de  son 
ardeur  pour  l'étude.  Ses  connaissances  variées  le 
mettaient  h  m>^mr      choisir  une  profession  sa- 
vante qui  fût  .tsse/  lucrative  pour  procurer  de 
l'aisance  à  sa  famille  ;  car  il  venait  de  se  marier. 
I  Vxcrrice  de  la  raétieoine  v  lui  lurait  pas  laisse 
ie  temps  de  remplir  ses  devoirs  de  professeur;  il 
le  décida  pour  la  pratique  de  ta  jurisprudenee. 
Suiv.mf  -n  coutume,  il  se  pre'para  par  un  tn\ail 
prodigieux  à  l'examen  qu'il  devait  soutenir.  Le 
«uecèa  couroii*na  set  efforts.  Dès  qu'il  se  fut  mis 
au  courant  des  usages  des  tribunaiu,  à  peine  put- 
il  suffire  à  l'empressement  des  clients  qui  venaient 
lui  confier  leurs  intérêts.  Sa  réputation  de  juris- 
consnlte  ddairé,  laborieux  et  intègre,  lui  valut 
un  avancement  graduel;  enfin,  en  1782,  il  fut 
oominé  conseiller  de  régence.  Ne  pouvant  plus 
alors  s'occuper  de  la  pratique  judiciaire,  il  se 
livra  ,  dan>  «^rs  hfurfs  de  loisilS  à  l'ctudc  du  droit 
public  de  la  principauté  de  Baireuth,  et  amassa 
une  immenie  quantfté  de  documents,  mi  trésor 
pour  r.-ux  qui  smit  (iinri^f^s  de  la  direction  des 
alTaires  publiques.  En  étudiant  l'histoire  de  son 
pays ,  il  reconnut  que  dans  l'idiome  usité  eu  Pran- 
conie  un  grand  nombre  de  mots  étaient  d*origi ne 
sorabe-wende;  que  le  peuple  avait  conservé  plu- 
sieurs usages  qui  dérivaient  probablement  de  cette 
branche  des  anciens  Slaves,  ce  qui  pouvait  servir 
à  éclaircir  divers  points  du  droit  du  pays.  C'en 
fut  met  pour  stimuler  l'ardeur  de  Georg  à  tirer 
l'histoire  ancienne  de  k  Praneonie,  et  méfloe  d'une 
partie  dit  Nord  et  de  rAllrmngne,  des  te'nèbres 
qui  ravaieul  jusqu'alors  couverte.  Mais  comment 
apprendre  la  langue  wende  sans  grammaire  et 
sans  dictionnaire?  Voici  conunent  il  surmonta  cette 
difficulté.  Il  fit  venir  de  la  basse  Lusace  une  Bible 
sorabe-wende ,  et  à  l'aide  d'une  concordance  en 
allemand,  il  composa  une  grammaire,  un  dic- 
tionnaire et  une  mythologie  sorabes-wentles.  Onel- 
ques  années  après,  le  hasard  lui  fit  rencontrer 
anevldlle  grammaire  wende  qui  ne  valait  pas  la 
sienne.  D'autres  études  suivirent  celle  de  cette 
langue.  Ayant  été  nommé  conservateur  des  forêts, 
et  ensuite  juge  du  tribunal  des  mines  dans  l'Obéi 
gebirg,  il  approfondit  jusque  dans  1rs  j»liis  petits 
détails  toutes  les  branches  de  l'hUtoire  naturelle , 
la  diimie,  l'exploitation  des  mines  et  la  métal- 
Inigie,  et  enfla  tout  ce  qui  coDeene  la  JorlqpnH 
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dence  des  forêts  et  des  mines.  Son  rare  mérite  fut 
récompensé  par  le  poste  éminent  de  «lirecteur  de 
la  n^gcnce.  Un  an  après,  le  14  juin  Î7%,  il  mou- 
rut, consumé  par  son  ardeur  pour  l'élude,  lais- 
sant un  bel  exemple  à  tous  ceux  qui ,  écoutant  une 
noble  ambition ,  cherchent  par  leur  mi'rife  rt  leur 
travail  à  s'élever  au-dessus  du  rang  où  ils  sont  nés. 
On  a  de  Georg ,  en  aliemand  :  Eitat  <IW  ym»- 
maire  générale  en  dialogues,  Schwabach ,  1769, 
in-S";  2°  Histoire  du  tribunal  emUque  de  Baireuih, 
Baireuth ,  1 774 , 1782 , 2  vol.  {n-4*  ;  9>  Diethunaire 
complet  de  cknsse .  l,ei|)sick,  1797,  2  vol.  in-S".  Ce 
livre  a  été  rédigé  sur  ses  manuscrits.  4"  Des  Dis- 
sertations sur  des  questions  de  jurisprudence  et 
de  physique.  IndépendaauneBft  de  ces  ouvrages 
imprimés,  il  a  laissé  en  manu.scrit  GO  volumes 
in-fol.  sur  l'histoire  et  le  droit  public  du  pays  de 
Baireuth;  50  volumes  in-fol.  et  in-4°  sur  les 
mathématiques,  la  physique,  la  chimie,  l'adminis- 
tration des  forêts  et  des  mines,  etc.;  un  diction- 
naire, une  grammaire,  une  mythologie  sorabes» 

wenrlfs.  S:i  vie,  écrite  par  son  lUs  Fré.  le  rie-Adam 
Georg,  docteur  en  philosophie ,  a  été  imprimée  à 
Erlang,  1708,  i  vol.  in-4*  :  elle  est  pr&édée  de 
considérations  sur  la  biographie  en  général,  (  t  se 
fait  lire  avec  intérêt  par  les  particularités  qu'elle 
contient.  E--s. 

GEORGE  I",  roi  d'Angleterre,  fils  d'Ernest- 
Auguste,  premier  électeur  de  Brunswick-f. une- 
bourg,  et  de  la  princesse  Sophie,  petite-Alle  du 
roi  lacques  naquit  ft  Onabraek ,  le  t8  nui  1660. 
Issu  de  In  maison  de  Sluart  par  sa  iin  rr,  et  né 
dans  le  protestantisme ,  il  dut  à  ce  double  titre 
d'être appeléautrdne d'Angleterre  le  12août17l4, 
après  la  mort  de  la  rrinr  Anne .  de'cédt'e  sans  en- 
fants. «  Jamais  l'autorité  suprême,  ou  plutôt  la 
«  toute-puissance  salutaire  de  la  constitution  an* 
"  glaise,  n'avait  été  déployée  d'une  manière  plus 
«  imposante  qu'elle  le  fut  à  l'accession  de  la  fa- 
«  mille  de  Brunswicit  au  trône  de  la  Graude-Brc- 
R  tagne,  dans  un  moment  où  tous  les  éléments 
«  d'une  guerre  civile  étaient  en  fermentation,  où 
«  la  nation  entière  était  divisée  en  deux  partis  op- 
«  posés,  où  une  ancienne  djnnastie ,  encore  exts- 
X  tante ,  devait  ^tre  proscrite  en  faveur  d'une  nou- 
er velle,  en  un  mot  quand  l'héritier  naturel,  à 
R  qui  le  trdne  apfiartenait  par  le  droit  de  sa  nais- 
n  sancc,  ayant  un  parti  considérable  dans  l'inté- 
«  rieur  du  royaume,  et  pouvant  être  soutenu  par 
1  quelques  puissances  étrangères ,  devait  être  ex- 
«  clu  par  l'héritier  légal,  qui  n'avait  pour  lui  d'autre 
n  titre  qu'un  acte  du  parlement.  Toutes  les  appa- 
A  rences  de  danger  s'évanouirent  néanmoins  au 
<c  moment  où  la  reine  Anne  expira  :  George  fut 
t  proclamé  roi,  et  aussitôt  tous  les  partis  se  réu- 
«  nireni  en  faveur  de  l'acte  qui  avait  réglé  la  suc- 
«  cession  au  IrAne,  et  reoonmirmt  la  légitimité 
«  des  droits  de  Sa  Majesté.  »  G t  orge ,  on  arrivant 
en  Angleterre,  avait  à  se  décider  sur  un  point 
très-important,  duquel  dépendait esMiitieilcnenI 
la  traoquiUUé  de  son  règne;  11  anit  ses  mlnistits 


Digitized  by  Google 


GEO 


GEO 


à  choisir,  ou  parmi  les  wbigs,  ou  parmi  les  tories, 
od  Ueti  en  suivant  reicmple  que  lui  mlent  donné 

la  feup  reine  et  le  roi  GiiiM  nnnc,  qui  1rs  .nvaîcnt 
pris  alternativement  dans  les  deux  partis  pour  en 
composer  nne  administration  mlite,  eun  très- 
dangereux  dont  la  oonsciincnce  nécessaîti'  est  <lc 
placer  le  monarque  entre  les  deux  partis,  sans 
lui  en  attacher  aucun.  George  eut  la  sagesse  de 
ne  Toulolr  pas  renouveler  cette  épreuve ,  et  le  zèle 
a^ec  lequel  les  Whigs  avaient  soutenu  et  fait  triom- 

f»hcf  SCS  intérêts  détermina  son  choix  en  leur 
aveur.  «  Ma  maxime,  disait-il,  est  de  ne  jamais 
n  abandonner  mes  amis,  de  rendre  justice  à  fout 
«  le  monde,  et  de  ne  craindre  personne.  »  Il  avait 
épousé,  le  SI  novembre  4fi89,  Sophie-Dorothée 
de  Zell ,  sa  cousine,  qui  n'avait  alors  que  quinze 
ans.  i.es  qualités  de  son  cœur  et  les  grâces  de  son 
esprit  égalaient  les  charmes  de  sa  personne.  Ses 
attraits  néanmoins  ne  fixèrent  pas  longtemps  les 
alTections  de  son  mari  :  il  négligea  son  aimable 
compagne  Jlprès  en  avoir  eu  un  flis  et  une  fille, 
et  s'attacha  a  la  duchesse  de  Kendal.  Le  eomfe  de 
Kouigsinark,  Rraml  s(  ir;n(  ur  sueMois,  ar^t^  ;l  :i  Ha- 
novre dans  cette  circonstance.  C'était  un  des  plus 
galants  et  dei  plus  bèaiti  hommes  de  son  siècle. 
Il  avait  été'  auparavant  amoureux  de  la  princesse 
Sophie  de  Zeil ,  et  l'on  avait  supposé  qu'il  avait 
Un  quelque  impression  sur  son  cœur.  En  la 
revoyant ,  la  passion  du  comte  se  ranima  :  favo- 
risé par  l'absence  de  George,  qui  était  alors  à 
l'armée ,  et  enhardi  par  l'aversion  de  ce  monarque 
pour  sa  femme,  Ktfnigsmaric  eut  limprudence 
de  renouveler  publiquement  ses  assiduités  auprès 
de  .Sophie.  £raest-Augus(e,  père  de  George,  en 
fut  informé,  et  nD  soir  que  le  eomte  sortait  de 
l'npinrtemenl  de  cette  princesse  ,  il  fut  assassiné 
dans  la  pièce  suivante ,  sous  les  yeux  de  l'électeur, 
par  une  personne  aposiée  sur  son  passage  pour 
ï'empècher  de  sortir.  La  princesse  fut  mise  aus- 
sitôt aux  arrêts;  et  George  obtint ,  le  28  dé- 
.cembre  169i ,  une  sentence  du  cun^i^ioire  ecclé- 
siastiqoe,  qui  prononça  leur  divorce.  Renfermée 
au  rli^^ifi  au  d'.VIdeu  ,  la  malheureuse  Sophie  ter- 
uuua  sa  ilcplorable  existence,  après  trente-deux 
ans  de  captivité.  L'auteur  de  «et  êrtide  a  donné, 
dans  son  histoirr  .  f 'Angleterre,  vol.  6,  p.  IH,  les 
détails  les  plus  circonstanciés  sur  cette  anecdote 
intéressante.  George  I''  unissait  aux  qualités  les 
plus  propres  à  faire  aimer  une  nouvelle  dynastie 
les  talents  nécessaires  pour  la  constdider  Son  r  i- 
ractère  sérieux  n'empéchaii  pas  qu'il  ne  lût  ai- 
fablé ,  familier  et  même  faeétieux  dansses  heures 
de  détassement.  T.mr  à  tour  indulgent  et  sévère, 
suivant  les  circonstances,  il  n'était  jamais  plus 
heureux  que  lorsqu'il  poUtaii  se  livrer  à  cette 
bienveillance  qui ,  étant  le  sentiment  iluminant  de 
son  cœur,  se  peL|nail  naturellement  sur  sa  figure. 
Sage  e(  ferme  dans  ses  résolutions,  il  poursuivait 
avec  une  constance  inflexible  l'exécution  de  celles 
aui  lui  oaraissaient  les  plus  justes  et  plus  con- 
Kwmes  a  l'honneur  de  la  nation  et  a  sa  propre 


dignité.  Jaloux  de  son  autorité,  et  très-atlacbé  i 
sa  prérogative,  il  en  connaissait  cependant  les 
limites,  et  n'amVtifîonn ait  de  pouvoir  que  celui 
dont  il  avait  besoin  pour  faire  le  bonheur  de  ses 
sujets.  Son  heureuse  étoile,  et  plus  encore  sa  sa- 
gesse et  sa  vif^ilanre,  assuraient  généralement  le 
succès  de  ses  mesures.  Malgré  son  goût  pour  l'état 
militaire,  et  quoique  dans  sa  jeunesse  il  eût  d£* 
ployé  autant  de  bravoure  que  de  talents  en  Hwh 
grie  et  en  Mon'»'  ronlre  les  Turcs,  ainsi  qu'en 
Flandre  et  eu  Allemagne  contre  la  France ,  il 
préféra  à  l'éclat  dés  victoires  l'avantage  bien  plul 
Solide  «l'assurer  à  m-s  nouveaux  Sujets  les  bienfaits 
d'une  paix  honorable ,  de  conserver  ses  États  en 
Allemagne,  et  de  voir  le  prétendant  déAnitive» 
ment  exclu  du  royaume  d'Angleterre,  l^i  s  nii  t  ^ 
défensives  et  des  mesures  de  précaution  furent  en 
conséquence  le  principal  objet  de  sa  politique , 
le  fondement  de  la  gloire  et  du  bonheur  de  son 
règne ,  que  rien  n'aurait  altérés  sans  les  désastres 
et  le  discrédit  qu'entraînèrent  les  folies  snécula- 
tions  de  la  compagniè  dn  Sud,  effet  déplorable 
de  l'avidité  et  de  la  corruption  des  ministres, 
ainsi  que  de  l'inexpérience  du  roi  en  finance, 
égaré  par  le  d^ir  louable  de  réduire  la  dette  po- 
ldi<pu'.  Ce  fut  aux  talents  supérieurs  de  sir  fto- 
bert  Waipole  qu'il  eut  l'obligation  de  retirer  son 
royaume  de  cet  abtme  de  perdition.  La  confiance 
sans  reserve  dont  George  honora  ce  ministre  pen- 
dant toute  la  durée  de  son  règne  fut  la  juste  ré- 
compense d'un  service  aussi  important.  11  est  a&seï 
curieux  de  remarquer  que  le  roi  ne  pouvait  pas 
parl'T  rmglais  avec  plus  de  facilit*'  que  Waipole 
ne  parlait  français.  Le  ministre  était  obligé  de 
donner  son  avto  en  bitifi  i  Sa  Majesté;  et  comme 
l'un  et  l'autre  parlaient  peu  corrcclcmeot  et  en- 
core moins  couramment  cette  langue ,  on  enten- 
dit souvent  Waipole  dire  que,  sous  le  règne  de 
George  1'%  il  avait  ailministré  le  royaume  en  mau* 
V  fis  I  tfin  l  u  des  traits  les  plus  remarquables  de 
J.i  inocU  raiioa  et  de  la  sage  politique  de  George  V 
est  que,  sans  prendre  part  aux  guerres  du  conlî- 
Tient,  il  parvint  à  conserver  à  l'Angleterre  h  pr»'- 
uondéraoce  que  les  victoires  du  règne  précétleut 
lui  avaient  acquise,  il  laissa  h  la  justice  on  libre 
cours ,  sans  chercber  à  influencer  les  décisions  des 
magistrats,  même  dans  les  causes  qui  pouvaienl 
l'intéresser  personnellement.  On  cite  de  lai  des 
traits  qui  prouvent  qu'il  savait  avec  adresse  se  tirer 
iVtwf  situation  délicate.  Dans  un  bal,  une  dame 
uiasijuée,  qui  causait  avec  lui  depuis  quelques  mo- 
ments, le  mène  an  buffet  et  liai  propose  des  ra- 
fraîchissements :  Teort^e  arcepte  1  la  santé  du 
//réu  adaat,  lui  dit  l'inconnue.  —  Oe  totU  mou  camr, 
répond  le  roi  sans  se  déconcerter  ; /a  hait  adbo- 

tiers  à  la  taulé  des  priurc-i  malheureux.  Il  réta1>lit 
en  1735  l'ancien  ordre  militaire  dn  Bain,  dont 
l'institution  est  attribnée  à  l'un  des  premiers  roif 

saxons,  et  qui,  depuis  Charles  II,  était  presquo 

oublié  ;  le  nombre  des  chevaliers  fut  fixé  à  trente- 
huit.  Après  avoir  ainsi  retracé  avec  impartialité 
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tel  triito  bononUcs  àa  canetire  de  George  i  , 
flsesYerlus  royales,  l'austériti'  de  l'histoire  nous 
impose  le  dcToir  pénible  de  reconnaître  que  ses 
Tertuâ  privées  étaient  loin  d'être  aussi  estimables. 
£poiii  inAdèle,  injuste  et  cruel,  il  ne  fat  ccrtai- 
nemfnt  pas  meilleur  père  ;  et  rien  ne  peut  excuser 
les  mauTals  traitemeots  que  son  caractère  ombra- 
geai et  jaloux  Ht  prouver  à  son  fils;  quoique  ce 
fils  vertueux  ne  s'écartât  jamais  thi  respect  (ju'il 
lui  devait,  la  popularité  qu'il  s'était  acquise  par 
les  airnebles  qualités  le  lui  faisait  regarder  eomnir 
un  rival  dangereux (1).  I.cs  Ilanovricns  f't:i;tnl  ses 
sujets  de  prédilection,  et  il  allait  presque  tous 
les  ans  passer  quelques  mois  avee  eux,  lorsque 
les  affaires  de  la  Grande-Bretagne  n'exigeaient  pas 
absolument  m  présence.  Parti  pour  le  Hanovre 
au  mois  de  juin  1727,  il  était  arrivé  en  parraile 
llDléiDeUeii;  maiss'étant  arrêté  dans  la  maison 
de  campagne  du  comte  <îf  Tu  iltrt,  à  vingt  milles 
de  cette  ville ,  il  luangea  beaucoup  de  melon  après 
woper  t  l'indigestion  qui  en  rânlta  fut  proba- 
M  nii  nt  1  1  cause  de  l'attaque  d'apoplexie  dont  il 
mourut  le  11  juin,  dans  la  68<  année  de  son  Age, 
rt  la  dis-huitwme  de  son  règne.  De  deux  enfants 
qu'il  laissait ,  son  flis,  qu'il  avait  créé  prince  de 
Galles  en  arrivant  en  Angleterre,  lui  succéda,  et 
sa  fille,  mariée  au  roi  de  Prusse  Frédéric  l",  fut 
1,1  mère  du  grand  Frédéric.  H.  M. 

GEOItGE  11  (Alclstf),  IUs  et  successeur  du  pré- 
cédent, naquit  le  50  octobre  1683;  il  reçut  de  la 
reine  Anne  en  1706  l'ordre  de  la  Jarretière ,  avec 
les  titres  dn  pnir  d'Angleterre  et  de  dur  deCam- 
briike,  et  fut  proclamé  roi  de  la  Grandc-Dreiagne 
le  tijido  1727,  quinze  jours  après  la  mort  de  son 
père.  11  était  entré  de  très-bonne  heure  dans  la 
carrière  des  armes.  Il  tU  la  campagne  de  1708  sous 
le  duc  de  Marlborougb,  et  se  distingua  bonorable* 

(I)  Le*  nMrictiont  qiM  l'auteur  d«  l'uticle  qu'on  vkBt  de  lire 
kur  Georce  I*'  apporte  i  l'éloge  de  ce  roi  «ont  putaltement 
fondée*.  L'aotcur,  si  bien  instruit  d  alllcura  de  tout  ce  qui  re- 
garde fhistoiro  d'Angleterre,  nous  semble  aroir,  malgré  ces 
Mrirtions,  jngi  cr  prince  avec  une  exresiivr  inflnl^pnce.  La 
litiialicn  du  roi  G  orKC  Olait,  nous  l'avounn'» ,  (lillicilc.  Il 
irrîrMt  dans  un  paya  qui  ne  le  connuis«.iiL  pn^  et  dont  il 
a'eniendait  pas  ta  tangue.  La  plus  i^ratidt-  punie  do  ceux  qu'il 
appdait  ses  sujets  ne  voyaient  en  lui  qu'ua  uiurpalirur.  Il  y 
tTait,  dsns  la  famille  royale  et  ses  diviTscs  branches,  quarante- 
ànq  personne»  qnt ,  dans  l'ordre  naturel  de  succ^sion ,  étaient 
plw  près  qqe  lui  de  la  couronne.  Il  a'malt  dvBC  pw»  l«l  kl 
nMocM  Botale  al  le  prestige  du  di«lt  mouicbiqw.  11  éUU 
Mu  an  roi  qu'un  dMf  4e  parti.  Il  «a  avait  les  inquiétude»  et 
Im  embragcs.  Le  premier  acte  de  aou  XPUTemcment  ne  fut  pas 
MBlment  un  acte  de  défiance;  ce  fut  une  injustice.  Il  lit  durer 
dm  ans  la  capUvité  du  comte  d'Oxford,  auquel  on  ne  jnit 
ttprocbcr,  après  la  plus  miauUeuae  enquête,  une  ombre  <\e 
crime.  Il  provoqua,  par  ses  ntesares  acerbes,  la  révolte  de  1715 
«I  rouler  «ur  les  échafauds  le  s.ing:  éparj^n^  sur  le  champ  de 
titAil  e  11  mêla  à  et:»  riRueuri  un  >y«tém»'  de  corruption  plus 
odieux  rncorp.  11  entraîna  la  nalmn  dans  le»  »péeulntl<ins  le» 
plus  ha»4nieu»es.  Il  ^'entoura  d'hommes  méjiri-aljlei  II  llatta 
laenpidltè  «.-l  tous  les  bas  inwtinetii  c\n'il  était  de  non  Uevuir  de 
léprimer.  Il  solda  les  plumc'»  vén.ile>.  Il  rut  un  parlement  com- 
posé de  mercroaircs.  Il  avilit  l'épiscopat  bl  la  magistrature 
CM  par  cette  coupable  habUetf  qw'U  parrint  i  triompher  dea 
«Sarras  iatérienxs  de  ton  gouvanMnMBt.  (  F»y .  WALTOtB,  Ma» 
fOMBla  «H.  aie.)  m  n  était,  dit  l'abbé  MOIat ,  fiAT*  daas  sa  eoo* 
«dnlla,«Mtoii*aii  imiaU  rtfrochi é^v^ ttomméàmwmvmm 
■  ta  ekara»  3ê  gra»d  iemftr.  La  réputation  de  laguwa  dont  U 
«  Jouissatt  avant  da  pamalr  i  la  couronne  fut  teraia  aux  ycox 
m  dea  Im^»  par  oa  fwietrmiil  mm  CM/^«nM  4  Imr*  prtir 
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ment,  en  qualité  de  volontaire,  ila  batatUe  d*(Hi- 

denarde,  où  il  char^jea  l'ennemi  à  la  tète  des  dra- 
gons hanovrtens,  et  eut  un  cheval  tué  sous  lui. 
Si  ses  talents  dans  le  conseil  n'égalaient  pas  ceux 
de  son  père ,  il  avait  sur  lui  beaucoup  d'autres 
avantages,  et  particulièrement  celui  d'nvnir  su  se 
concilier,  avant  de  monter  sur  le  trône,  resUmc 
et  l'affection  de  ses  si^els  t  Q  dut  l'une  et  t*atttre, 
non-seulement  à  la  connaissance  de  la  langue  et 
de  la  constitution  anglaise,  dont  il  avait  fait  son 
l'tiide  partieulièrer  mais  encore  è  la  prudence,  k 
la  justice  et  à  la  lionte  qu'il  avait  deploj^ées  lors- 
que, pendant  l'absence  du  roi  en  1716,  il  avait 
été  nommé  gardien  et  lieutenant  général  du 
roywoM.  Sa  conduite  décente  pendant  la  mal- 
heureuse mésîntcllif^enre  (]m  eut  lieu  entre  lui  et 
son  père  ne  eontnbua  pas  peu  à  augmenter  sa 
popularité.  Mais  la  Providence  lui  «fait  accordé 
un  nvantage  bien  plus  précieux  encore,  en  lui 
faisant  trouver  dans  la  prince&se  Caroline  d'Ans- 
pach,  qu'il  épousa  le  S  septembre  170S,  la  com- 
pagne la  plus  aimable  et  Tamie  la  plus  essentielle 
par  le  bon  sens  admirable,  le  ^igement  et  la  sa- 
gacité dont  elle  était  douée;  aussi  eut-il  toujours 
la  plus  entière  confiance  en  elle.  Cette  princesse 
le  gouverna  complètement  jusqu'à  la  fln  de  ses 
jours  avec  tant  d'adresse  et  de  douceur,  qu'elle 
ne  donna  jamais  le  moindre  ombrage  à  un  époux 
exees>iiretiif'ntjaloux  de  son  autorité,  et  à  qui  elle 
eut  toujours  l'art  de  faire  accroire  qu'elle  n'avait 
d'autre  opinion  que  la  sienne  :  elle  employa  ^n- 
cipalement  l'asrrntlnnt  qu'elle  avait  sur  son  esprit 
à  lui  inspirer  une  euticre  confiance  dans  le  mérite 
et  dans  l'habilelé  de  sir  Robert  Walpole,  le  mi- 
nistre des  finances  le  plus  célèbre  qu'ai l  eu  l'An- 
gleterre. Ce  fut  à  lui  que  la  nation  fut  redevable 
de  l'établissement  du  fonds  d'amortissement,  base 
essentielle  de  son  crédit  et  de  sa  proqiéritéb 
George  11  allait  tous  les  ans  faire  un  voyage  dans 
sou  clectoratde  Hanovre,  et  pendant  son  absence, 
la  reine,  revêtue  du  titre  de  régente  sans  être 
astreinte  à  prêter  serment ,  gouverna  la  Crande- 
Bretagnc  avec  toute  la  plénitude  de  l'autorité 
royale.  Elle  mourut  le  M  novembre  1737;  mais , 
avant  d'expirer,  elle  engagea  son  éponv  nvec  les 
plus  vives  instances  à  s'abandonner  toujours  aux 
eonaeib  de  Walpole.  Malgré  cette  recommanda* 
tion  pressante,  et  qui  semblait  devoir  rendre  son 
crédit  inébranlable ,  le  ministre  favori  ne  put  ré- 
sister longtemps  aux  clameurs  et  aux  cabales  île 
ses  trop  nombreux  ennemis.  Lesdouie  premières 
années  du  règne  de  George  II  s'étaient  écoulées 
dans  une  paix  profonde;  Walpole  ne  cherchait 
qu'à  en  prolonger  la  durée;  mais  en  1739  les  dé* 
prédations  continuelles  des  Espagnols  sur  le  com- 
merce de  la  Grande-Bretagne  excitèrent  une  telle 
indignation ,  qu'il  fallut  se  préparer  à  venger  la 
nation  outragée.  Quelque  répugnance  que  le  mi- 
nistre éprouvât  pour  une  rupture,  il  ne  put  se 
défendre  de  déclarer  b  guerre.  Des  revers  qui  lui 
I  étaient  étnngen,  et  que  la' haine  lui  imputa,  le 
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foreèrent  ét  dminer  sa  déinisaion  (roy.  Uobert 
Walpole).  LortICarteret,  le  nouveau  ministre  mù 
lui  succéda  dans  rafTection  et  la  confiance  tle 
George  II,  attira  bientôt  sur  sa  patrie  de  plus 
gratlds  défMtreSfén  fatsatit  inlervr-nir  snn  maître 
don»!  !t  guerre  que  la  mort  de  Charles  VI  ve  nait 
d'allumer  sur  le  continent.  L'attachement 
Geftfge  it  mit  tmntné ,  «iMi  i|ue  ton  père ,  pour 

IVlp^l0^at  de  llatKsrrr  1r  pnrf  iîl  nîtitrr^lîrnimf 
1  faire  tous  Ses  efforts  pour  en  niainlenir  la  sùrele, 
<)ui  dép<>iid«it  «M  jttst«  é<}nlNbre  <tet  «tiv^fk  iHtd- 
r^'ts  (lu  corps  germaniclnc.  Qn  n  ntr  niitli'  Anglais 
marchèrent  au  secours  de  la  reine  de  Hongrie , 
Marie-Thérèse,  alors  abandonnée  par  l'Europe 
entière,  et  potir  ainsi  dire  accablée  sous  les  forces 
de  la  Frunco.  f.e  1*01,  qui  dans  la  guerre  de  l<i 
Mctiession  avait  donné  de  grandes  preures  d'in- 
trépidité ^  irlnt  en  personne  prendre  le  comman- 
dement de  cette  armée.  La  rirtoirr  de  Dettingen 
(1745),  due  en  partit;  i  riinpt  tuosilé  mal  calciilée 
dtt  dbede  GmnMit,  sitnra  les  Afifçlafi  d'une  ruina 
presque  totale;  car  depuis  quelqt;'^'^  jnnrs,  couprs 
par  le  maréchal  de  RoaUles,  Us  ne  pouvaient  rc- 
wvofr  ni  vlvH!<  ni  inuuitlons.  La  slinrt}  dd  ce  sno 
Cès  fut  bienlf^t  obscurcie  pnr  Inbatnille  de  Fon- 
tenol  (1745) ,  ponliu'  par  le  duc  de  Cumberland 
Contre  Louis  XV.  Mais  le  sentiment  pénible  de 
dette  défaite  dut  faire  place  à  des  inquiétudes  plus 
fifes.  Le  prince  Kdouanl ,  fils  du  prétendant, 
n'ayant  pour  ainsi  dire  d'autre  appui  que  son 
nom  et  les  droits  de  ses  aïeux ,  était  descendu  en 
tcfi'î'^r',  et,  en  jieu  de  jours,  arnit  pénétré  Jusi]ue 
dans  la  capitale  de  ce  royaume  :  ce  succès  impor- 
tant exaltant  son  audace,  tl  avait  ftilt  Une  irruption 
en  Angleterre  à  1;!  tOtedecpielcpie.s  milliers  de  mon- 
tagnards accoilhissous  ses  drapeaus,  et  Il  marchait 
1  grahdes  journées  sur  Londres.  Il  n'était  plus 
qu'à  cent  milles  de  cette  métropole  :  le  sceptre  de 
la  Grande-Bretagne  semblait  devoir  échopper  à  la 
maison  de  yrunswlek  ;  l'épouvante  avait  saisi  tous 
les  cœurs.  Sur  ces  entrefaites,  le  due  de  CumlieN 
land  est  rappelé  en  Angleterre  •  n  prf'<enfe  ra- 
nime le  Courage  de  la  dation  ;  il  force  i  iiinemi  à 
retaufrter  sur  ses  lias,  le  joilit  ft  Culloden  (lt46), 
et  le  met  dans  une  dc^route  complète.  Cette  mé- 
morable Journée,  qui  renversa  pour  jamais  les 
etpérartees  dM  SlUaHs,  (bt  suivie  de  sanglantes 
exécutions  cfuilre  les  écossais,  qui  dans  cette  coh- 
jan<AUre  s'étaient  montrés  leurs  partisans  (eoy. 
Otrmtatâjit»  et  StuuiT).  U  victoire  de  Culloden 
fut  la  dernière  faveur  que  les  armées  anglaîscl 
obtinrent  de  la  fortuiie.  Elles  furent  battues  par 
le  maréchal  de  Saxe  à  Lawfeld(1747).  Le  mltlistèCe 
britannique,  ne  voyant  phn  ûim  lu  gueivte  éH 

rlnnre^  i\tKrr  )if  ttrcUSfS  p<Jur  la  COhllrtUer,  cnn- 
sentit  entin  a  la  |>aii,  et  le  traité  d'Ail-^la-Chapclle 
mt  Mlltenfté  MM  MimiWI  de  Vtimpe  (ilM). 
Après  tine  piffMPe  M  dlspendlcusè <  et  [  lî  iv  iii 
porté  la  dette  publiilue  à  une  somme  énorme,  la 
miiide4lreligiie  ékMina  l'Cufope  païf  ttte  mesure 
qui  prouva  H  It  rtiâiesse  de  Mn  cumneMe  «t  Vé- 


tendue  de  son  crédit  national.  Les  créanders  de 

î'I't  it  acquiescèrent  volontairement  à  une  î  llr 
réduction  d'intérêts  qu'à  peine  aurait-on  osé  croire 
que  la  proposition  en  pàt  être  faite  avant  mém 
que  la  nation  eût  contractée  la  moitié  de  cetté 
dette.  La  paix  d'Aix-la-Chapelle  était  peu  glo« 
i  leuse  pour  l'Angleterre  :  aussi  fut-elle  de  courte 
durée.  Quelques  misérables  querelles  survenues  I 
l'firc'i'îiMn  des  limites  du  Canada,  entre  les  com- 
inamlants  anglais  et  français,  causèrent  une  nou- 
velle rupture  Mtre  les  deujc  nations.  Des  revers 
passagers  trtmipèrent  d'abord  les  espf'nnres  de 
la  Grande-Bretagne  i  George  U  se  vit  même  dé- 
pouillé de  toutes  ses  posses^ons  en  Allemagne  : 
mais  des  conquêtes  brillantes  dans  les  deux  Indes 
réparèrent  bientôt  celte  perle  momentanée. 
George  mourut  subitement  pou  de  leuips  après 
(25  octobre  17ti0) ,  et  sa  mort  eut  pour  cause  la 
rupture  de  la  substance  du  ventricule  droit  de  son 
cœur,  qui  arrêta  sur-le-ctiamp  la  circulation  du 
wng,  sans  aucune  apparence  de  doutebr«  et  sanl 
que  celle  maladie  eût  M  précédemment  annon- 
cée par  aucun  sj^mptdme.  II  était  alors  dans  II 
77«  année  de  son  Age  et  la  33*  de  son  r^ipne.  0 
avait  eu  de  la  reine  Caroline  d'Anspach  deux  fili 
et  cinq  filles,  savoir  :  Frédéric,  prince  de  Galles, 
père  de  George  III;  Guillaume,  duc  de  Cumber- 
land;  Anne ,  mariée  au  t>rince  d'Orange;  Marie, 
qui  épousa  le  landgrave  dp  lksse-Cas>et  ;  Louise, 
mariée  au  roi  de  Danemarciv;  Améiie  et  Carolme, 
qui  n'ont  jamais  été  mariées.  George  II  était  d'une 
petite  taille,  mais  droite  et  bit  n  faite;  ses  cheveux 
étaient  blonds;  il  avait  les  yeux  très-«aillaoU  et 
le  nex  retroussé.  Son  premier  ntoiri^ement  était 
vif;  mais  il  s'apaisait  aîsemeiil,  et  «'lail  gene'ralc- 
ment  doux  et  liumuin.  On  en  vit  un  exemple  re- 
marquable à  répoijue  de  là  rébellion  réprimée  en 
1716.  Lorsque  la  majesté  royale  offensée  deman- 
dait vengeance,  que  la  prudence  exigeait  des 
exemples,  et  que  i  laiiiianile  et  le  repentir  solli- 
citaient des  pardons,  plusieurs  coupables  furent 
punis  cl  le  plus  grand  nombre  fut  panlnfiné.  Ses 
iutentions  furent  toujours  droites,  et  il  lut  loiyouts 
fidèle  à  sa  parole.  On  ne  pcat  pas  dira  ^li'll  entdm 
qu.llltés  Irès-ftrillnntrs .  m:ùs  toute  conduite 
offre  des  preuves  d  uo  bon  sens  trè»-rcmarquaUei 
et  d'un  jugement  solid»  et  édabé.  Sobte  et  H» 
gulier  dans  sa  manière  de  vhrre«  MHI  économie, 
qu'on  prit  souvent  pour  de  ravarlce,  le  mît  en 
état  d'entretenir  dans  le  Hano^rt  un  corps  con- 
sidérable de  troupes,  qui,  en  cas  de  guerre, 
mettait  H  sa  disposition  une  forer  ili^cijilin  >  pntir 
l'opposer  à  l'ennemi;  et  la  Graudv-UrcLague  dut 
principalement  i  cette  mesure  son  Influence  pré* 
pondérante  dans  les  afîaîrésdu  continent  I!  mou- 
rut précisément  à  l'époque  où  «8  puissance  uiiii- 
tnire,  l'énergie  et  la  nageisede  Son  gouvemenenl 
avaient  élevé  l'Angleterre  à  un  degré  di  gloire  ri 
de  puissance  qui  n'avait  été  surpassé  tous  le  régne 
d'aucun  de  ses  pré4«cea«eur»<  Nul  d'entre  cia  M 

M  plus  aimé  du  peuple  que  Ce^rge  II  réiitt  à  M 
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iBDft  CfKe  iQ4rt  fut  con^idÊn}^  par  beattctHip  de 
fMl  conint      mbniilé  mHimale,  pniiculi^re- 

ment  daas  upe  conjoncture  où  l'AngletciTe  ^tait 
eigagée  dnw  une  guerre  dangereuse,  dont  il  avait 

le  principal  instigateur,  et  dont  il  aurait  su  cou- 
ientr  Ie$  avantages,  qu'un  cliangementde  mesures 
trop  prompt  pouvait  faire  penlr»-  On  l'a  accusé 
d'avoir  pousse  trop  loin  son  attachement  pour 
wtsqjet»  banovriens,  et  même  d'arpir  Cfabt  ponr 
leurs inte'réts ceux  de  la  Grande-Bretagne;  m  tis  il 
a  boourablemept  repoussé  et  mé»ali  tout  soupçon 
detelte  «spiM,  dw«  la  giitrra  de  sept  ans,  par 
son  eraprcssrrnriif  à  exposer  ses  l^tati»  d'Allemagne 
i  UM  ruine  presque  ipéfiuiile»  plutôt  que  de  con- 
«alir  è  la  naoindrt  iMuetion  sur  les  drotU  que 
les  Anglais  prétendaient  en  Aim  i  lque.  La  facilite 
de  son  caractère  fut  pour  lui  la  sourc»-  de  t>ietj 
dcicbagrins  domestiques.  Des  hommes  iutriKanl*, 
qui  surprireni  M  conlinnce ,  le  tinrent  presque 
toujours  isol<f  de  sa  famille.  Sous  le  ri-v^uc  de  son 
père,  il  eut  peu  de  part  au  gouyertiement.  Ut 
MUia  foto  «ru'il  lui  fut  pamis  d'administrer  le 
royaiimf  f-n  l'nfiS'  née  du  roi,  qui  tétait  jKirti  pour 
le  Hanovre,  on  donna  tant  de  limites  à  son  pouvoir 
qu'il  ne  pouvait  prendre  aucune  résolution  sans  le 
consmtMii.  tildes  ministres.  Il  parvint  néanmoins 
à  se  rendre  très-agréable  au  peuple  par  l'affabi- 
Ktrf  de  ses  manières.  Celte  circonstance  ne  serrit 
qu'à  augmenter  les  inquiétudes  ombrageuset  qui 
indisposaient  le  roi  contre  lui,  au  point  dr  lui  in- 
terdire le  palais  de  St-iames  et  de  le  priver  des 
honneurs  de  son  rang  pendant  plusieurs  années. 
George  l!  n'éprouva  guère  plus  de  satisfaction  d. 
U  part  de  Frédéric  prince  de  Galles,  son  lUs;  ce 
jeoM  prinee,  doué  d'aitleurt  de  talents  éminents, 
maU  (gni  ,'  p  it  des  suggestions  perlides,  n'eut 
point  pour  lui  les  égards  respectueux  ([u'un  Ois 
Mtison  père.  La  princesse  de  Galles  approchait 
du  terme  de  sa  grossesse  (1737)  sans  qu'aucune 
nouvelle  en  eût  encore  été  donner  nn  roi  son 
beau-père  i  l'oubli  des  bienséances  lut  même 
pooisé  plus  loin.  Surprise  par  les  dmileurt  de 
I  enfantement  à  Hamptoncourt ,  où  se  trouvait 
«br»  la  famille  rojale,  la  princesse  fut  transpor- 
ta, par  ordre  de  son  époux ,  au  palaia  de  St- 
iames,  oii  elle  accoucha  pour  ainsi  direclandes- 
"Minenl.  La  reine  ni  aucun  des  grands  ofîîciers 
«wat,  dont  la  présence  est  regardée  comme  né- 
cessaire en  pareil  cas,  n'avaient  été  avertis.  Vive- 
œem  offensé  de  cette  omission  affectée  d'un  devoir 
indispensable,  George  il  lit  siguiQer  à  son  ùh  de 
quitter  le  palais,  et  ne  voulut  jamais  lui  permettre 
<le  venir  recevoir  la  bénédiction  de  sa  mère  expi- 
ante. La  reine  mourut  effectivement  sans  l'avoir 

mtk  la  bonlé  maternelle  lui  Ht  notifier  par 
un  message  qu'elle  avait  pardonne.  De  ce  mo- 
inent,  le  prince  de  Galles  s'altacba  de  plus  en 
plu  au  membritde  l*oppoaltion  :  sa  maison  de- 
vint le  rendex-vous  habituel  des  Bolingbrolie,  des 
Ktt,  dea  ChesterAeld  ,  vie  ,  et  on  le  vit  constam- 
■Cit  etmbattre  avec  eux  les  projets  présentés 


p^r  la  cour  au  parlement.  George  il ,  étant  déjà 
d'un  âge  mûr  lorsqu'il  vint  en  Angleterre,  ne  put 
jamais  ncquérir  une  eonuainmHie  assex  profonde 
de  la  langue  du  pays  pour  en  nppreeter  !'f-ncrgie 
et  les  beautés  :  au^i  ne  parul-d  jamais  taue  assez 
de  cas  de  la  littérature  aaglalae,  qui  ne  flt  que 
très-peu  de  proj^rf  s  sous  son  règne.  C'est  h  lui 
cependant  que  i  AugleterFe  fut  redevable  dej'étie 
MiMement  limée  britannique ,  sert ioe  le  phis 
important  qui  pAt  t'ire  remlu  aux  sciences  et  à  la 
littérature  en  général ,  et  qui  assure  pour  jamais 
à  la  mémoire  M  George  II  la  reconnaissance  de 
tous  les  savants.  IBoq  petii^li  Iqi  fpectda  sous 
le  nom  de  George  III.  1!  M 

GEOlUtE  m,  roi  4'Augleterre ,  dum'ue  par  sop 
règne  i'hi|toirc  politique  de  la  Grande-Bretagne 
peridrml  tin  demi-siècle,  et  cette  histoire  est  celle 
de  i  Lurupe  entière.  Kous  qeiaYpns  pas  d'époqq^ 
plus  eurieuse,  plus  dramatique  ^t  plus  mal  con- 
nui";  nnns  allons  rs^n  .  rr  de  la  retracer  rapide- 
ment jusqu'à  ce  qu'un  fssprit  ^levë  s'en  empare 
pour  rendre  i  la  vérité  la  Qn  du  48^  siècle  et  1^ 
counnencement  du  10*.  George  III,  petit-Ols  de 
George  11,  était  né  le  4  juin  4738,  de  Frédt'rio- 
Louis»  prince  de  Galles,  et  d'une  princesse  de 
Saie4>QÂia.  Depuis  l'avènement  de  la  maison  de 
If?)novre,  les  mis  d'Angleterre  cherchaient  les 
ailiauces  de  famille  en  Allemagne*  ?Un  de  forti- 
fier leur  pouToir  au  centre  de  la  GonfiMéraMon 
germanique,  et  de  s'y  (T(m  r  tmc  importance  ter- 
ntonale.  Nous  avons  besoip  d'aboi^l  de  f^tracer 
l'état  des  partis  à  l'aTénement  du  nouveau  roi. 
t  e  parti  whig,  triomphant  avec  lord  Stanhope 
et  Ilobert  Waipole  sous  George  1"^,  était  demeuré 
tuut-puissant  sous  le  règne  de  son  successeur 
George  11.  Leswhigs  avaient  conservé  leur  phra- 
séologie de  liberté;  mais  au  fond  ils  s'étaient 
poses  coumie  lus  promoteurs  des  mesures  les  plus 
antilibérales,  et  c'était  i  leur  éoole  qu'on  devajt 
la  substitution  d'>  l  i  septennalité  aux  parlements 
triennaux,  base  primitive  du  bill  des  droits  de 
i688.  Les  tories  avaient  été  mis  hors  des  allÙrsr 
Irpui';  les  grandes  fjute.**  de  Bolingbroke  et  du 
comte  d'OnuQud.  L'expédition  du  prince  Édupartl 
en  Angleterre  était  trop  récente  pour  que  les 
tories,  rapprochés  des  jacobites,  |)us4ent  obtenir 
une  grande  importance  dans  l'ttat.  ("'est  cepen- 
dant au  sein  du  lorisme  que  George  lU  fut  élevé; 
le  comte  de  Bute,  son  prépepMur,  avait  toute  |a 
conflance  du  nouveau  souverain,  <pK;iipie  le  ca- 
binet n'eût  été  composé  jusqu'alors  uue  de  whigs 
purs  sous  lord  Felham  ctlVilliara  Pitt,  depuis 
lord  Chitlirnii,  Je  père  du  grand  ministre.  Wil- 
liam Pitt  était  un  carajCtère  de  haute  ferpieté  et 
de  puissante  idée;  soutenu  par  le  peuple  et  le 
parlement,  il  pouvait  combattre  l'influence  du 
comte  de  Bute  et  empêcher  les  tories  d'arriver 
au  pouvoir.  L.a  lutte  était  donc  ici  une  fois  encore 
engagée,  comme  dans  toute  l'histoire  de  l'An- 
gleterre depuis  1688.  L'avenu  ment  de  George  III 
était  contemporain  de  la  guerre  la  plus  vive  avec 
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la  France  :  l'Inde  était  en  feu  ;  les  magaîflques 
possession»  françaiSM  dam  le  Bengale  et  l'Hin- 
doustaa  étatenteRiahies;  la  guerre  n'avait  point 
été  heureuse  poïimous.  L'avënernenl  de  George  111, 
l'Influence  personnelle  du  comte  de  Bute,  paru- 
rent favoriser  un  rapprochement  ;  on  arrêta ,  par 
la  médiation  de  l'Autriche ,  qu'un  congrès  serait 
tenu  à  Âugsbourg;  lord  Stanley  fut  envoyé  à 
Paris  ponr  véfçoé»;  M.  de  Boasj  fut  d^té  h 
Londres  :ivec  une  seinldable  mission,  nt^go- 
ciations  cachaient  le  de&ir  de  la  France  de  faire 
entrer  Charles  III  et  l'Espagne  dans  son  alliance 
intime;  le  pacte  de  famille,  signé  le  15 août  1761, 
suivi!  de  cini(  mois  seulement  la  mort  de  George  II. 
Tel  était  l'état  des  affaires  quand  George  111  prit 
la  eouronne;  elles  se  résumaient  surtout  dans  les 
qiip^fions  dip?omfiiiques.  Le  cabinet  de  Louis  XV, 
que  l'on  a  trop  souvent  accusé  d'incapacité,  avait 
af^  avee  une  habileté  rare  pour  renouer  avec 
rfepagne  l'alliance  intime  que  le  regenl  avait 
ébranlée.  Pitt  voulait  recourir  aux  moyens  ex- 
trêmes et  la  briser  ouvertement  par  une  Un 
attaque  contre  la  flotte  espagnole  ;  le  roi  et  le 
conseil  s'y  opposèrent.  Pitt  doona^  sa  démission , 
réwlution  à  laquelle  la  cour  voulait  secrètement 
le  contraindre;  le  comte  de  Bute  entra  comme 
chef  du  cabinet ,  et  les  tories  commencèrent  à 
reprendre  l'influence  qu'ils  avaient  perdue  par 
la  révolution  de  1688.  D  ne  restait  alors  que' peu 
de  partisans  des  Stuarfs,  f  f  Ifs  tories  purent 
saisir  la  place  d'une  grande  opinion  dans  la  con- 
stitution même  de  l'Etat  :  les  partis  ont  besoin 
de  dépouiller  le  vieil  homme  iinmd  ils  veulent 
arriver  à  une  véritable  action  politique  sur  la 
sodélé!  Ils  doivent  cesser  de  se  poser  en  conspi- 
rateurs pour  se  transformer  en  opinion  active. 
La  guerre  avec  la  France  continua  en  Allema- 
gne, en  Kspagne,  ilaiis  les  colonies,  avec  des 
succès  divers.  George  III  s'était  rapproché  de  la 
Prusse  et  tie  la  Hussie;  il  en  résulta  une  force 
militaire  telle  que  la  France  signa  les  prélimi- 
naires de  f765,  triste  pais  pour  notre  nation. 
L'Angleterre  conquit  des  position*;  riotninantes 
en  Amérique,  dans  l'Inde,  et  la  cession  du  Ca- 
nada, terre  si  follement  exploitée  sous  le  système 
âv  I.n-vv.  Le  comte  de  Bute  reçut  le  titre  de  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie;  ce  ministre  était  de- 
venu le  point  de  mire  de  l'opposition  des  whigs, 
parti  naguère  si  puissant.  Tout  fut  critiqué  :  les 
emprunts,  la  paix.  John  Wilkes,  l'écrivriin  fies 
wbigs,  n'épargna  rien,  pas  même  George  111; 
poursuivi  devant  le  jury  pour  libelle ,  il  fut  ac- 
quitte,  cl  ses  amis  en  acquirent  plus  de  force  en- 
eore.  Le  comte  de  Bute  offrit  un  poste  a  WiUiam 
Ktt,  qui  le  refusa;  le  comte  de  Bedford  prit  siège 
au  rnrisril,  cl  avec  lui  le  comte  de  Sandwich, 
nouvelle  concession  faite  aux  whigs.  L'adminis- 
tration, un  peu  plus  puissante  alors,  fit  expulser 
Wilkes  des  communes,  comme  libelliste  rebelle 
au  roi.  A  cette  époque  allait  surgir  une  des  plus 
solennelles  affaires  du  temps,  la  résistance  des 
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colons  de  l'Amérique  du  Nord  à  la  mère  patrie- 
La  nécessité  de  grandir  les  ressources  des  finan- 
ces avait  fait  adopter  un  mode  d'impôt  presque 
arbitraire  à  l'egnrd  des  colons  ;  !«•  timbre  venait 
d'être  introduit  dans  les  t.tai!>  américains  parua 
acte  du  parlement  qui  excitait  la  plus  vive  oppa* 

silion.  r.ms  rr<i  rirronsf nnrf;  diOiciles,  de  nou- 
velles propositions  lurent  adressées  à  William 
PHt{  il  refusa  une  seconde  fois,  et  ce  ne  fut  qn'i 
son  dfTaut  que  le  marquis  de  Buckingham  entra 
dans  l'administration  politique.  11  y  avait  peu 
d'unité  et  de  fermeté  dans  le  ministère  :  George  10 
n'avait  pas  la  volonté  assez  tenace  pour  dominer 
son  propre  cabinet;  l'acte  du  timbre  fut  voté,  et 
bientôt  ks  délégués  des  colons  vinrent  faire  en- 
tendre leurs  plaintes  dans  le  parlement.  Le  mt 
ne  savait  plus  (jui  écouter,  quand  Pitt  se  prononça 
hardiment  en  faveur  des  colons,  et  commença  sa 
foudroyante  oppodtton  contre  ceux  qu'il  appela 
les  oppresseurs  des  colonies,  l.'npposition  de  Pilt 
produisit  un  grand  efiroi  à  la  cour,  et  George  111 
lui  proposa  personnellement ,  pour  la  troittène 
fois,  la  direction  des  alTaires  Plie  fil  srs  condi» 
tions  :  il  fut  créé  lord  Cbatbam,  et  composa  le 
nouveau  cabinet,  pauvre  administration  toute  de 
pièces  et  de  morceaux,  comme  l'a  si  blea  dU 
Burke.  f.  )  j>remière  condition  politique  est  l'u- 
nité, et  ou  la  trouver  cette  unité  dans  une  réu- 
nion de  patriotes,  de  courtisans,  de  royalistes  et 
de  répubîirnin'^,  de  whigs  et  de  tories?  Cepen- 
dant, l'administration  de  lord  Chatbam  aborda 
sans  hésiter  le  parlement;  die  s'adjoignit  lord 
North  comme  nouvelle  bigarrure  :  singulier  mi- 
nistère, qui  changeait,  se  modifiait  chaque  huit 
jours  dans  son  personnel  !  Ce  fliit  en  prétenee  èt 
ce  cabinet  que  la  question  américaine  se  poursui- 
vit dans  le  parlement.  En  même  temps  la  situa- 
tion de  rinde  devenait  grave  :  là  s'élevait  cet 
Hyder-Aly,  l'ennemi  implacable  des  établisse- 
ments anglais;  ainsi  les  colonies  de  rAniérique et 
de  rinde  étaient  à  la  fois  menacées.  J.orJ  Clia- 
tham  andt  rérigné  son  poste  et  s'était  jeté  eneore 
dans  l'opposition  ,  :"i  1 1  rhnmbre  des  lort!^  rt  n;n; 
communes  paraissaient  alors  les  deux  grand» 
orateurs,  Edmond  BuriEC  et  Charles  Fox,  qui  pré- 
ludaient à  leurs  magnifiques  renommées  parle- 
mentaires. Le  ministère  du  duc  de  Grafton  était 
poursuivi  avec  un  indicible  acharnement ,  et  la 
lettres  de  Junius  vinrent  encore  accroître  les  fai- 
blesseselleshésitTtions  des  ministres  de GeorgelII. 
De  toutes  parts  arrivaient  tics  pétitions  pour  ob- 
tenir un  changement  de  cabinet.  On  était  en  paix 
sur  le  continent ,  mais  la  plus  grande  fermenta- 
tion régnait  dans  les  esprits  :  le  roi  avait  une 
répugnance  très-marquée  pour  les  wh^  ;  Top;* 
positiiJii  de  lord  (]hatli;iiii  lo  blcssrtit:  il  trmU  à 
lord  Grafton  et  aux  tories.  Des  changements  par- 
tiels dans  le  cablmt  amoièrent  une  plus  grande 
force  dans  le  gouvernement.  Au  reste ,  les  affaires 
à  l'extéripiir  suivaient  une  impulsion  ^éguli^^e; 
on  était  en  paix  avec  la  France  et  l'Espagne, 
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■HM  ici  toiJDiUés  et  les  jalousies  surriîaient. 
De»  tbMtre»  mient  &é  choisis  pour  les  rivditéi 

entre  la  France  et  l'Angleterre ,  l'Inde  et  l'Ami^ 
rique  septentrionale  :  dans  l'Inde ,  les  accroisse- 
ments de  la  compagnie  anglaise  ëtaient  immen- 
les ,  et  la  France  cherchait  à  ameuter  contre  elle 
les  populations  indigènes;  en  Amt'riqnf .  h  fer- 
mentation h'dccroissait  partout.  Franklin  &'t:tait 
mis  <i  la  téte  de  cette  pensée  d'insurrection  qvl 
éclata  plus  lard  si  violente  ;  îîurkf  et  Fox  ne  ces- 
saient d'attaquer  dans  le  uarleuient  la  coalition 
delord'North  «C  du  doc  m  GrafloOt  l'œurre  de 
prcdilection  de  Ccorge  III.  I/Anglelerre,  toujours 
tooemie  de  In  France,  voyait  avec  inquit'tude 
un  Dovretu  règne  commencer;  Louis  XT  s*ëtsnt 
éteint ,  cl  l'adminislration  de  Louis  XVI  proniet- 
Uit  à  son  début  un  prince  studieusement  occupé 
des  négociations  diplomatiques  et  de  la  marine. 
L'état  de  l'Amérique  ne  s'améliorait  point  :  elle 
était  alor:;  en  pleine  insurrection;  les  associations 
se  formaient,  et  George  Ui  crut  nécessaire  de 
eonroqncrao  nouveau  parlement.  Alors  se  coalisa 
la  brillante  opposition  de  lord  Cliathara,  de 
Burbeet  de  Fox;  elle  prit  pour  texte  la  défense 
des  Amërieaios,  la  nécessité  pour  le  roi  de  faire 
quelques  concessions  à  des  sujets  '  qui,  au  nom 
«des droits  de  l'homme,  réclamaient  leur  indé- 
«  pendance.  »  lamaîs  ft  ancune  épo(}ue  de  l'his- 
toire il  ne  s'offrit  une  plus  majestueuse  discussion, 
et  le  ministère ,  trop  faible  pour  y  résister,  n'eût 
vérilablement  pour  lui  que  la  puissance  des  tiom- 
iNfS  t  des  aubsidet  furent  votés,  les  arméea  de 
terre  et  de  mer  augmeutt-^s ,  et  \;\  •^wrr>'  jiour- 
suivic  avec  un  grand  acharuemeut,  undis  que  le 
rai  George  m  s'occupait  à  tracer  an  capitaine 
Cook  la  lif^ne  qu'il  devait  suivre  pour  trouver  un 
nouveau  monde.  Tout  venait  pourtant  s'absorber 
daos  la  guerre  des  colonies;  c^était  moins  encore 
un  mouvement  militaire  qu'une  lutte  de  principes 
longtemps  préparée  par  l'esprit  philosophique  du 
18*  siècle ,  et  voilà  pourquoi  la  guerre  d'Améri- 
que retentit  sur  tout  le  continent.  Les  noms  de 
Franklin  et  de  Wnsliington  étaient  aussi  popu- 
Uitti  à  Paris  que  dans  l'Amérique  même  :  la  no- 
Nctse  de  Aunce,  par  d'Incroyables  prestiges, 
s'était  passionnée  potjr  les  insur^ts  de  l'Amé- 
riquci  elle  avait  salué  les  succès  de  lu  démocratie 
comme  die  STait  applaocH  1  la  tragédie  de  A^aiiir 
et  aux  maximes  républicaines.  Singulière  société 
qui  marchait  ainsi  contre  elie-méme!  Ce  qu'il  y 
avait  donc  à  craindre  pour  l'Angleterre,  dans 
cette  hnitilitéde  l'Amérique ,  c'était  que  la  Flrance 
prit  parti  pour  les  insurgés;  ;dors  in  c;iierre  de- 
venant générale ,  l'insurrection  aurait  un  carac- 
tère menaçant,  et  les  colonies  échappaient  à 
l'Angleterre.  TpIIc  rtait  la  préoccupation  de 
Ceoi^e  111. 11  imposa  au  ministère  de  lord  Nortb 
Pob^tion  d'une  réri^nee  militaire  et  impéra- 
tive  contre  les  Américains.  La  maison  de  Hanovre 
avait  montré  à  toutes  les  époques  cet  esprit  en- 
Klé  et  persévérant;  George  1« aiait éu  iiBpla- 
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cable  envers  les  jacobites.  Qui  ne  se  rappelait  les 
boueherfes  du  due  de  Cumberland,  en  Érosse, 

après  la  Tristr  (Ir'failc  de  Culloden?  La  guerre  fut 
donc  poursuivie,  et  le  duc  de  Grafton  lui-même 
passa  à  l'opposition.  Il  n'y  avait  plus  a  hésiter, 
i'aete  de  fédération  américaine  avait  paru  t  la 
France  reconnaissait  l'ind»'pendance  de  la  nou- 
velle république;  M.  Gérard  de  Rayneval  était  en- 
voyé en  miaskNi  particulière  aupI^ès  de  Washing- 
ton, et  tout  se  disposait  à  la  guerre  gp'nérale. 
Jamais  peut«étre  les  armements  maritimes  n'a- 
vaient été  poussés  avec  plus  de  vigueur  t  on  ap' 

prcnnit  que  le  caliînct  ilr  Vrrsnillcs  avait  donné 
des  ordres  pour  l'équipement  de  «"andes  Hottes; 
l'Lspagne  elle  même  reeoniiaisaaitrindépenffanioe 
<le  rAini'riqne.  Rappellerons-nous  ici  les  souve- 
nirs de  la  marine  de  France,  à  la  téte  desquels 
la  postérité  placera  le  comte  d'EstaIng  et  la 
Motte-Pioquet?  Nous  n'avons  pas  bmin  de  dire 
l'histoire  de  cette  guerre  d'Amérique,  uni  finit 
par  la  paix  de  1785,  si  honorable  pour  Louis  XVI 
et  poor  la  France.  George  111  avait  alors  quarante- 
sept  ans  :  il  s'était  peu  livré  aux  aiïaires  ;  cepen- 
dant il  avait  toiyours  voulu  exercer  une  action 
sur  son  cabinet.  11  avait  vivement  défendu  le 
comte  de  Bute  et  les  tories  ;  c'est  contre  son  gré 
qu'il  avait  subi  les  whigs.  Lord  Portiand ,  disgra- 
cié par  son  souverain,  donna  sa  démission,  et 
Pitt,  âgé  de  vingt-trois  ans  et  deux  mois,  fut  fait 
premier  commissaire  du  trésor  et  chancelier  de 
l'échiquier.  Fox,  une  fois  encore  refoulé  daos 
l'oppMition,  manifesta  des  sentiments  très-hos- 
tiles au  nouveau  cabinet.  11  faut  bien  remarquer 
la  persévérance  politique  qui  existe  dans  la  vie 
de  George  10  :  ce  roi  avait  fait  son  éducation 
avec  les  tories,  ses  amitiés  étaient  pour  ce  parti; 
le  premier  ministre  de  ses  affections  avait  été  le 
comte  de  Bute.  George  m  n'avait  pas  oublié  que 
les  tories  seuls  savaient  les  aflaircs,  et  que  seuls 
ils  pouvaient  les  conduire  dans  l'intérêt  et  la 
gloire  de  la  Grande-Bretagne;  il  avait  quelquefois 
employé  les  whigs,  mais  à  contre-cœur,  comme 
une  nécessité  de  sa  position.  U  savait  qu'n  tr  tvcrs 
quelques  phrases  déclamatoires  les  wLi^s  ca- 
chaient une  incapacité  profonde,  et  surtout  des 
principes  iiicompatil>lt's  avec  la  force  et  la  fer- 
meté d'un  gouvernement,  il  avait  essayé  de  Fox 
même,  et  le  chef  de  l'oppodtlon  anglaise  avait 
été  le  pliis  faible  des  ministres  :  il  fallait  un 
hoq^e  de  force  dans  le  ministère.  George  lil, 
qui  aimait  I  conserver  de  l'infloenoe,  avait  choisi 
Pitt,  bien  jeune  encore,  parce  qu'il  le  savait 
capable  de  comprendre  et  de  soutenir  un  sys- 
tème. George  Ul,  hoiutae  de  vie  simple  et  do> 
mesUque,  de  chastes  goûts,  désirait  avoir  auprès 
de  lui  line  r.?pnrite  intelli2;ente  qui  pût  le  suivre 
dans  SCS  de&seius  politiques  sur  le  gouvernement 
d'Angleterre;  il  avait  d'aOlenn,  en  17ti5,  éprouvé 
une  première  atteinte  de  maladie  qui  avait  af- 
faibli son  tempérament.  L'élévation  subite  de  Pitt 
au  poste  de  prraiier  miniitre  fut  un  acte  de  pré- 
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rofi;«Mve  royale  qui  excita  au  plus  haut  point 
Toppotltlop  de  la  cbambre  des  communes  :  le 
jeinif  mini>;tr»*  trouva  imm(''diateinent  en  face 
U'unc  upptiâUiun  vive  et  proiunde,  qui  arail  pour 
èbef  F»x,  rimplaeable  adrertalre  des  tori^i 
mais  Ct  nrf^e  III  t't^il  pleinement  dëciilr  à  soute- 
nir son  ministre»  il  en  avait  donné  sa  parule 
lors  d«t  aiTaogenMnts  du  cabinet ,  «t  quand  la 
chambre  îles  communes  vota  une  adresse  pour 
le  ren?oi  de  Pitt,  George  ili  déclara  qu'il  avise» 
rait  aux  moyens  de  répondre  à  ses  communes. 
Pitt  déclara  lui-même  qu'il  ne  voulait  pas  céder 
ji  la  m^'orité  du  parlement  •  il  avait  pour  lui  la 
cliamt^re  des  Iprds;  il  &'appMyait  sur  les  forces 
triHoaraliqiMS  de  la  aation,  et  tandis  que  les 
commune*  damandaient  le  renvoi  formel  du  mi- 
nistre «  Ici  lordt  t'en  rapportaient  à  la  sagesse  du 
roi.  Cette  laite  s'explique  en  Angleterre,  où  le 
balancement  di-^  pnuvoii--,  i  si  ('\;m  tiMnrnt  e'tahli, 
et  où  la  cfaaa)bre  des  pairs  a  une  grande  consis- 
lance  Cerriloriale  et  mt  pubaance  réelle  sur 
ropinioii.  George  111  était  décidé  à  dissoudre  le 
parlement;  l'elTet  des  élections  se  manifesta,  et 
Pitt  obtint  dans  le  premier  bill  une  utajurité  de 
quarante-sept  voix.  AInti  Gforge  III  lut  complète- 
ment  satisfait  :  il  exerça  lur  Ict  premiers  actes  de 
Pili  une  influence  déteraduantei  on  la  vit,  cette 
influence  royale,  dans  le  bill  sur  l*liida  et  le  fa- 
m^'^x  i  ron  s  contre  lord  Hastings.  I.a  confiance 
de  ùeorge  IH  pour  Pitt  s'accroissait  :  le  roi  lais- 
Wit  son  ndnfslK  maître  de  la  direction  des  affai- 
res; seulement  il  se  rJserva  toute  influence  di- 
plomatique en  ce  qui  touchait  la  maison  d'Oran^j^e, 
fivement  ifhranlée  d^ns  sa  souveraineté  des  Pro- 
vinces-Unies. C'était  unt  question  de  famille  :  la 
maison  de  Hanovre  se  souvenait  d'une  origine 
commune  avec  les  princes  d'Orange,  et  pres<|uc 
toujours  ces  questions  de  fomille  allemande  in- 
Huaient  sur  la  détermination  deGeorc:c  Ifl.  Alors 
l'omnipotence  de  Pitt  devint  d'autant  plus  néces- 
saire que  le  roi  venait  d'ëproufer  une  atteinte 
fatale  I  n  frimille  royale  avait  passe'  (pielques  Se- 
maines a  Çbeltenbam  ;  George  lli  y  avait  pris  les 
eaux  minérales;  oe  ftit  i  la  suite  d'un  bain  à  un 
très-haut  degré  de  chaleur  qu'on  s'aperçut  que 
ce  prince  donnait  quelques  signes  d'aliénation 
mentale,  le  moral  t'tail  fortement  ébranlé.  A  son 
retour  à  Windsor,  des  symptômes  plus  alarmants 
se  manifestèrent,  et  l'on  apprit  que  son  «*tat  de 
démence  se  déclarait  avec  des  caractères  sérieux; 
l«  vie  fut  sauve,  mais  la  raison  cessa  de  se  mon- 
trer. A  (luellfs  rnuses  fallait-il  attribuer  ce  de'- 
rapgement.^  Le»  uus  disaient  que  c'était  aux  trop 
«iotoBts  esercioes;  las  antm  eq  fiûsaieni  honneur 
à  If  trop  grande  sobritfld  du  prince.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cet  accident  soulevait  une  des  questions  les 
plus  graves,  celle  de  la  régence;  et  là,  nous  de- 
vons expliquer  encore  la  situation  respective  des 
partis,  alin  de  bien  faire  connaître  les  motifs 
réels  des  diverses  opinions.  Le  prince  de  Galles 
dtatt  lié  iMB  Pon  01  lit  «Up  :  qem^i  aonte- 


naient  le  droit  absolu  de  régence  dans  le  prince 
de  Galles,  sans  qu'il  fût  besoin  d'un  titre  décerné 
par  le  parlement,  ce  qui  était  peu  lil)»fral;  Pitt, 
au  contraire,  défendait  la  souveramete  du  parle- 
ment en  matière  de  régence,  afln  d'éloigner  l'or 
vencment  d-  s  whigs.  11  fut  dr-ridr  rnir  provisoi- 
rement les  nnuiklres  garderaieut  le  sceau  pfivé, 
et  que  tout  sa  ferait  par  eommiaaioB.  Pendant  «t 
temps,  la  santé'  du  loi  (Icorge  III  se  rétablit  un 
peu  ;  sa  convalescence  fut  annoncée  au  parlement, 
et  Pitt  en  profita  pour  retire*  le  bill  de  régence, 
qui  était  alors  discuté  i  la  cbaBabre  haute.  Totrt 
devint  facile  an  premier  ministre  anglais  :  l'in- 
telligence de  George  lli  était  trop  affaiblie  pour 
qu'il  exerçât  une  influence  réelle  sur  les  affaires; 
il  abandnnm  tonf  h  son  niinisJrp.  Dr  lemp<  h 
autre  il  se  révedlait  pour  sanctionner  les  délit>«- 
rations  de  son  eonseil.  L'Angleterre  avait  faataîn 
de  dt^ploycr  une  certaine  force  politique  :  la  ré- 
volution française  éclatait,  et  avec  elle  une  nou- 
velle situitlon  diptomatique  ;  l'armée  impériale 
venait  de  réprimer  la  Belgique;  Bruxelles  voyait 
se  rétablir  l'autorité'  de  la  maison  d'Autriche,  et 
l'Angleterre,  toujours  intéressée  dans  la  question 
de  la  Belgique,  surveillait  tous  ces  mouvements. 
Tandis  que  la  révolution  française  se  développait, 
des  diflicultés  nouvelles  surgissaient  dans  le  par- 
lenMnt  et  au  dehors;  Burfce  se  aéiparrft  do  rop- 

position  de  Fox  (eoy.  Fox),  cl  dcvrnnit  le  plus 
implacable  adversaire  du  mouvement  désordonné 
de  1789.  George  111  avait  conservé  a  travers  même 

la  faiblesse  de  sa  raison  une  haine  profonde  «m- 
tre  l'esprit  séditieux.  Après  avoir  autorisé  Pitt  à 
prendre  les  mesures  les  plus  sévères  contre  le 
jacobinisme,  qui  se  montrait  sur  quelques  points 
de  la  (irnndr-iîrrtiîTnr ,  il  rxt^ra  de  »on  ministre 
qu'il  fil  poursuivre  Ihomas  i'ayne,  ce  démocrate 
qui  avait  semé  partout  les  principes  de  réfolto  et 
de  sédition.  Il  fallait  se  d'v  irler  à  quelque  parti 
violent  contre  la  France,  et  ce  fut  à  ce  momeiU 
encore  que  George  III  éprouva  une  seconde  al* 
teinte  à  sa  faible  raison.  Pitt,  qui  avait  intérêt  à 
cacher  l'état  misérable  du  roi ,  ne  fit  à  ce  sujH 
aucune  communication  au  parlement,  et  continua 
comme  auparavant  la  direetipQ  des  aflUres;  elles 
étaient  très-delicales  alors  ces  affaires  •  l'iuiliis- 
sadeur  L;hauvclin  était  à  Lotidres,  et  M.  de  iai^ 
leyrand  commençait  cette  catrièM  d'activité  qui 
se  déploya  plus  tard  sur  une  plus  vaste  échelle. 
Le  marquis  de  Chauvelin  était  en  rapport  avec 
Fox  et  la  plupart  des  clubs  jacobins  de  lo  Gmà^ 
Bretagne,  on  dut  prendre  des  mesures  contre  lui; 
George  III,  recouvrant  quelque  force  et  quelque 
énergie  ;  lui  fit  ordonner  de  quitter  PAngleterre, 
et  c'est  ce  qui  précéda  la  vnpUire  avec  la  France, 
l  e  fe'vrier  1793 ,  It  convention  nationale  dé- 
clara la  guerre  aux  tyram  du  peuple  anglais, 
ainsi  que  le  porte  encore  le  manifeste  orjp;n.d. 
Le-;  jarobins  espéraient  soulever  les  clubs  de  la 
Grande-Bretagne,  et  de  là  cette  série  de  lois  ré- 
pressives qui  nvent  «9lé«i  par  te  poriopanti  m. 
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|wr  eiemple,  la  Siupeiuion  de  l'habetu  corptu, 
■wdes  grandes  loli  de  la  consUtuthm  anglaise. 

ki  comuience  rimibeiue  accroisseraent  de  l'in- 
fluence de  l'Angleterre  sur  le  continent  et  dans 
les  colonies.  Tandis  que  la  république  française 
(Ithordail  sur  les  frontières,  les  Anglais  exer^ 
f^ienl  leur  action  sfrrrfc  sur  tous  les  C3!iinrl«  de 
l'Europe  :  leurs  mioisti-es  parcouraient  toutes  les 
«mt  li>  «flbieiit  des  n1ttid«s ,  des  annemetit»  t 
des  appuis  et  des  secours  contre  la  rérolutioti 
frisçaiM ,  et  en  même  temps  ils  Jetaient  partout 
lests  aerebiDdiMi;  iii  ttgoaleiit  des  tMm  com- 
m^rriaux,  ils  habituaient  le  continent  à  recourir 
à  leurs  manufactures.  C'e&t  depuis  cette  «époque 
lurteut  que  l'anifersalilé  commerciale  leur  fut 
acquise;  et  une  chose  curieuse  à  dire,  mais  exacte, 
c'est  que  la  Grande-Bretagne,  en  balançant  soit 
eoiopte  courant,  pour  les  subsides  Immenses 
qni'eile  «  SmiIIiIb  detrali  1194  jusqu^en  IM.^t, 
pourrait  eheorc  trotircr  im  n'sititi  en  sa  fareur. 
Cette  partie  dtl  règne  de  George  111  eut  pour  but 
tott  è  la  Ibis  d«  matntetolf  Paulorlté  de  l' éristo- 
cralîe  anglaise ,  dVtcndre  son  influence  conti- 
neotale  et  de  s'assurer  la  possession  des  colonies. 
Aaisi  foitK»n  l'Angleterre  moins  occupée  à  de- 
molir  le  principe  de  la  révolution  française  qu'à 
laiiir  In  flottes  de  la  répuMi(jne ,  et  à  lui  arra* 
cher  une  à  une  ses  colonies.  Dans  des  crises  si 
Tialenteê,  l'dppMilkn  de  Foi  et  des  wbigs  avait 

dû  s'affaiblir,  en  mt^mr  temps  que      pnirvdïr  rie 

PiU  s'était  démesuréoicut  accru;  les  époques 
d'agHatloii  ftHiMeiit  toujours  par  eonstituer  un 

pouvoir  fort.  Fox,  Shéridnn  et  Lanibton  faisaient 
bien  entendre  d'ici  là  quelques  paroles  d'opjwsi- 
tion;  mais  Htt,  lord  GrenviJle  repoussaient  avec 
Tiolence  tout  ce  qni  était  menaçant  pour  le  repos 
rte  l'Angleterre  :  Pitt  refu^i  (nul  à  fait  de  traiter 
avec  la  révolution  française,  qu'il  appela  une 
iMMliié  sMgiame.  Windham,  le  pàrllstin  le  plus 
acharné  de  la  Rurrre,  était  le  favori  de  George  III; 
tout  était  proposé  :  le  soulèvement  de  la  Vendée» 
lA  gaeite  drlle  portée  dans  le  sein  de  la  Franee. 
f)n  était  décidé  à  en  finir  une  fois  pour  toutes 
«ec  cette  agitation  d»"s  rj^rolutionnalres  français, 
qui  débordait  sur  k  moaiie.  Jamais  des  mesures 
aussi  rigottreiisei  n'avaient  été  prises  contre  Tes* 
prit  'îf  ditirtix  :  toute  offense  au  roi  et  au  gonrer- 
nement  fut  ponie  de  la  déportation  et  de  la 
■ort  11  MfMt  se  défendre  eontre  fanarehie  me- 
naçante  :  toute  réunion  fut  pi  nscrite.  Les  subsides 
^élevèrent  à  plus  d'un  milliard  ;  et  tandis  que  le 
directoire  exécutif  envoyait  BonapatM  en  Italie, 
rAngleterrc  s'emparait  du  cap  de  Bonne-Esp^ 
rance  et  d'une  portion  notable  dfs  colonies  hol- 
landaises. Ici  se  présente  la  negocialion  de  lord 
Milmesburj  avec  Charles  Delacroix,  ministre  des 
relations  extrrittirrs  du  Llirrctoire;  cette  négo- 
ciation ne  fut  jamais  sérieuse.  L,ord  Malmesbury 
iMt  la  eonflanee  de  Georfje  tn  et  de  fttt.  C'était 

une  fonci'Ssi'jti  faitr  n\\\  prirtisans  de  h  paix;  on 

Cbocbait  à  salisfoire  un  peu  cette  opposition 
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f-ondeuse,  qui  accusait  Pitt  de  vouloir  la  guerre 
tout  t^rfaL  Lord  Halmesbury  prétendit  traiter 
sur  les  bases  de  l'ancien  territoire;  mais  le  di- 
rectoire ne  voulut  pas  subir  l't/rt  possidelis  tk'  17i)2. 
Lord  Malmesbury  i|uitta  la  France  sans  avoir  rien 
conda.  Après  la  rupture  des  négociations,  les 
deux  gouvernements  firent  de  prtrt  et  d'autre  des 
armements  considérables.  Le  directoire  jeta  en 
Mande  un  ramassit  de  soldais  eC  de  fflalfaltênrs  : 
cettf-  flotte,  comme  l'armada  de  Philippe  11  et  la 
grande  escadre  d'Albcroni,  sous  ^ilippe  V,  fut 
dispersée  par  la  temt>éte;  rlriaride  Ibt  présehrée 
d'une  invasion  qui  aurait  trouvé  là  ses  partisans  dU 
seîn  des  catholiques  mécontents.  Ainsi  vivement 
pressée,  la  Grande-Dretagne  augmenta  ses  forces 
de  terre  et  de  mer  :  ce  fut  en  vain  que  l'opposi- 
fioii  ilr  Fox  s'éleva  contre  les  dépen-^f";  (îe  ces 
armements;  le  roi  Georges Ul  ouvrit  en  pcrranne 
ie  parlement,  et  pour  la  prettiir'e  fois  5ri  dlscol« 

la  qiiesfîniî  de;  subviens  qu'on  df'vnit  fnitrnîr  â 
l'Autriche  pour  la  défense  de  l'indépendance  cou- 
tlneittale.  L'action  personnellé  du  ttA  George  III 
servait  alors  singulièrement  le  système  ministé- 
riel de  Pitt  ;  de  temps  à  autre ,  le  roi  subissait 
quelques  atteintes  de  son  mal,  mais  quand  il 
revenait  à  la  santé  il  s'unissait  aux  mesures  vi- 
goureuses du  c  (hiiiHt  ;  H  convertissait  même  les 
whigs  trop  prononcés,  et  ce  fut  à  une  de  ces  cau- 
series intimes  que  lord  Spencer  dut  son  enrôle- 
iiicnf  =;iir  les  bancs  ministériels.  Dans  ce  moment 
de  crise,  il  s'opéra  une  transformation  remar- 
quable dans  Une  ftaetlon  de  l'opposition  anglaise; 
la  flotte  venait  de  se  rébellionner,  les  matelots 
s'étaient  emparés  des  grands  vaisseaux  qui  gar- 
daient la  Tamise  ;  le  Sandwich,  qui  portait  le  pa* 
Villon  amiral,  formait  la  tète  de  cette  rébellion  ; 
apaisée  par  d'incroyabb":  efT  iris ,  elle  flt  connaître 
le  plan  que  les  révolutionnaires  roulaient  em- 
ployer. La  majorité  de  Pitt  fut  alors  plus  oonsi- 
dérable  dans  le  parb  ment.  L'Angleterre  avait 
tant  besoin  d'énergie  l  C'était  moins  le  roi 
George  111  qtie  la  grande  aristoeratle  qui  goùter- 
nait;  la  révoluiion  française  n'avait  jamais  com- 
pris, pas  plus  que  l'empereur  29apoléon  ne  com- 
prit après  elle,  les  Véritables  éléments  delà  foree 
1  l  it  ninlque.  Cette  aristocratie  était  pleine  de 
patriotisme;  tories  et  wbîgs  n'aurdient  jamais 
préparé  l'abaissement  de  l'Angleterre  dans  de 
misérables  qnerelles,  et  I  mesure  que  le  danger 

devenait  plu"^  pro<isant,  tome«  ev«  grandes  f-HulUeS 
se  serraient  entre  elles  pour  sauver  leur  existence. 
Bonaparte  imposa  la  baix  k  Cétafto-P'nmilO;  et 
Nelson,  le  Napoléon  de  la  marine  anglaise,  pa- 
raissait sur  l'Océan  pour  comprimer  la  ligne  ma- 
ritime de  la  Hollande,  de  l'Espagne  et  dé  là 
France.  La  haine  de  nation  à  naiion  devenait 
plus  vivace,  et  alla  jusqu'à  ce  point  qu'en  plein 
parlement,  lord  Fita-Williara  appela  le  peuple 
français  Un  fmmatrit  dis  banéUt.  Tout  fut  accordé 
à  Pitt  dans  îc<  communes  :  on  VOtâ  leS  mesure^ 
les  plus  répressives  i  la  rébeUiofi  de  Tirlande  fut 
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pmie  par  rincendie  et  la  ruioe  ;  le  gouvernement 

dut  se  montrer  implacable,  et  i!  le  fut  en  cïïc\ 
L'Irlande  à  peine  pacifiée,  le  gouvernement  an- 
glais apprit  l'invasion  de  TÉgypte  par  Pannëè  de 
Bnnapnrtr  î  '^':gypte  était  un  point  central  pour 
le&  possessions  de  l'inde,  et  si  les  Français  s'y 
élablimient  d'âne  nuiiiière  permanente,  qu'allait 
devenir  la  s(^ciirîte'  des  e'iablissements  anglais  dans 
la  presqu'île  du  Gange  !  Nelson  fut  diargé  de 
suim  la  flotte  Trançaise ,  et  chacun  Mit  la  triste 
délaile  d'Aboukir.  Le  résultat  de  l'cxpéditton  de 
Nelson  grandit  le  pouvoir  des  Anglais  dans  la  Me'- 
diterrannée  i  ils  s'emparèrent  de  l'urt-Maiiou. 
Pitt,  d'aprte  l'assentiment  de  George  III,  pré- 
para une  noiivrllr  conlition  sur  le  continent, 
des  lettre  aulograpties  du  roi  d'Angleterre ,  cIiom; 
inuaitÂ»  lous  cette  forme  de  gouvernement,  attea- 
tent  encore  rnmliicn  la  Grande-Bretagne  deman- 
dait de  twone  volonté  et  d'énergie  à  la  coalition. 
Le  roi  ouvrit  encore  en  personne  le  parlement  ; 
il  y  arail  des  espérances  dans  son  discours  ;  on 
y  parlait  de  la  victoire  de  Nelson,  de  la  magna- 
nimité de  l'empereur  Paul ,  et  on  flnissait  par 
conclure  qu'il  lUlait  augmenter  l'impôt.  Un 
dixième  fut  perçu  sur  toutes  les  terres  du 
royaume  i  espèce  de  dlme  saladine  contre  la 
révoiulkNi  française,  Tobjet  alors  de  toute*  les 
craintes,  de  toutes  If-s  terreurs  de  l'Angleterre  ; 
car,  en  même  temps  que  l'armée  française  cam- 

Sait  en  Êgypte,  la  mardie  hardie  de  Tippoo-Salib 
ans  rinde  incitait  en  danger  l'immense  t-toblis- 
aement  anglais.  Avec  une  énergie  touyours  nou- 
velle, la  nation  multipliait  les  sacriflces,  et  la 
guerre  eofltieUppoo-Saifb,  au  lieu  de  diminuer  la 
puissance  morale  et  matérielle  de  la  compagnie 
anglaise  dans  l'Inde,  ne  fit  qu'en  augmenter 
ka  merveilleuses  ressources.  Cda  est  si  vrai  que 
vers  cette  époque  le  gouvernement  anglais  put 
former  une  armée  qui,  des  bords  du  Gange,  de- 
vait se  rendre  parla  mer  Roi^  jusqu'en  Egypte, 
et  y  combattre  les  Français.  Qnutu!  rvnv  expédi- 
tion toucha  les  bords  de  l'Arabie  Heureuse  son 
but  n'Aail  plus  nécessaire;  l'Êgypte  avait  été 
abandonnée  par  Bonaparte ,  et  Menou  demandait 
à  traiter  avec  le  gouvernement  anglais.  Pendant 
toutes  les  crises  de  la  révolution  française,  il  avait 
été  impossible  au  gouvernement  britaiwhilie  d'en- 
tamer line  nt'i^ocialion  régulière  avec  les  gouver- 
nciueul^  qui  s'étaient  succédé  en  France.  La  con- 
vention n'agissait  qu'avec  menace  et  ftireur,  elle 
traitait  les  rois  à  la  manière  des  Romains,  insul- 
tant les  petits  tyrans  campés  autour  de  la  ville 
étemelle  ;  le  directoire,  réunion  d'avoeatsbavards , 
s.'iris  i!ignilé  et  sans  consistance,  n'offrait  aucune 
sécurité  pour  une  négociation  rationnelle  ;  on 
l'avait  tentée  en  vain  lors  de  la  mission  de  lord 
Halmesbury.  Mais  en  ce  moment  se  formait  le 
con«iiil.it  ;  nonnparlc  centralisait  le  pouvoir,  il  en 
prenait  la  haute  direction,  les  ba^is  de  son  gou- 
vernement étaient  régulières ,  les  éléments  flies 
cliiûrt  ;  OD  pouvait  dès  ior*  traiter  avec  le  gomw- 
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neiiR  iit  français  sans  être  exposé  à  ce  triste  épi- 
sode des  négociations  antérieures.  Ceci  rer  l  it 
plus  délicate  U  situation  des  partisans  de  la 
guerre,  et  par  conséquent  du  cabinet  Pitt  et 
du  roi  George  lui-même  dans  le  parlement.  Quand 
il  s'agissait  de  lutter  contre  les  principes  de  U 
convention  ou  du  directoire,  on  trouvait  une  ma- 
jorité presque  compacte ,  parce  (pi'il  y  avait  dan> 
tous  les  côtés  des  communes  un  désir  de  sauver  U 
patrie  ;  mais  depuis  la  formation  du  consulat  ea 
France,  que  pouvait-on  opposer  à  une  négociation? 
I,e  fiiinistre  français,  Talleyrand,  qui  était  fort 
connu  du  parti  whig  en  Angleterre,  lui  fit  faire  des 
ouvertures  de  paix  au  nom  du  prender  consul  ; 
quebjues jours  ajtrcs,  Bonaparte,  sf»?nn  son  usage, 
méconnaissant  les  règles  du  gouvernement  de 
l'Angleterre,  écrivit  une  lettre  directe  au  roi 
Ceoi^c ,  (Inns  lnijiir!!f  i!  lui  dnnandait  de  fairf 
la  paix  sur  des  conditions  raisonnables.  Le  roi  ne 
lut  point  cette  lettre ,  mais  ordonna  i  lord  Gren- 
villc,  ministre  des  afTaires  étrangères,  de  répon- 
dre régulièrement  au  nom  du  cabinet.  Le  ministre 
développa  les  causes  de  la  révolution  française, 
rappela  les  griefs  que  l'Angleterre  avait  contre  la 
France ,  et  enfin  déclara  formellement  qu'il  ne 
pouvait  traiter  que  sur  les  bases  de  l'ancien  terri- 
toire ;  il  inunua  même  que  l'ancien  territoire 
n'offrirait  de  sécurité  qu'avec  l'ancienne  dynrt<fie 
Ces  principes  développés  n'étaient  plus  en  harmo- 
nie avec  la  situation  de  l'opinion  en  Angleterre; 
la  correspondance  ofTn  ii  llr  de  lord  Grenville  et 
de  M.  de  Talleyrand  ayant  été  rendue  publique, 
la  question  de  la  guerre  se  réveilla  dans  le  parie» 
ment.  Grenville  proposa  une  adresse  plus  belli- 
queuse  que  pacifique  ;  dans  la  chambre  des  lord« 
elle  fut  combattue  par  le  duc  de  Bedfort  et  lord  Hol- 
land;  elle  passa  i  une  immense  majorité,  quatre- 
vingt-douze  voix  rontre  six.  Dundas,  l'ami  de  Pitt, 
présenta  une  semblable  adresse  à  la  chambre  des 
communes,  et  montra  la  nécessité  de  continuer  la 
guerre;  elle  futcoaihnftnr  pnr  Frskïnr  ri  Fox  avec 
un  talent  admirable ,  mais  Pi  il  et  Dundas  foudroyè- 
rent de  leur  éloquence  imposante  tous  les  argu- 
ments des  amis  de  la  paix  ;  l'adresse  fut  votée  a  une 
grande  majorité  comme  à  la  chambre  des  lords. 
Mais  déjà  dans  le  public  il  se  manifestait  un  grand 
désir  d'arriver  à  des  négociations  pacifiques  ; 
tout  le  monde  parlait  de  Bonaparte,  de  se»  salu- 
taires mesures  de  gouvernement.  Entre  les  parti- 
sans de  la  guerre,  représentés  par  Pitt  et  Dundas, 
et  les  amis  de  h  paix  par  Fox  et  Frskine,  il  se 
formait  un  tiers  parti  conduit  par  .4ddiugtoo, 
tiers  parti  modéré,  qui  ne  voulait  pas  la  guerre 
comme  un  système,  et  ne  l'adoptait  (pie  comme 
une  crise  passagère  qu'il  fallait  faire  cesser  an 
plus  tôt.  L'opinion  d'Addington  prit  de  la  eouis» 
tance  dans  le  parlement,  et,  à  la  suite  de  l'acte 
d'union  de  l'Irl.mde  H  de  l'Angleterre  ,  elleacqtdt 
encore  une  plus  grande  importance.  Si  l'on  consi- 
dère dans  son  ensemblele  règne  de  Grorgelll,  l'acte 
évidenuncnt  le  plus  remirquable  de  cette  période 
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fut  l'union  de  l'Irlande  et  de  rADgleterrc ,  ct-tlc 
unité'  des  trois  royaumes  qui  constituent  rcnipirc 
britannique.  Singulière  coïncitîcnce  î  l'Fxosse  fut 
réunie  à  l'Angleterre  après  la  révolution  de  1t)88, 
et  llrlande  après  la  révolution  française  de  1789, 
.\in<i  IViniti'  liri!r]TTni(|iie  est  née  de  deux  grands 
faits  qui  ont  bouleversé  deux  vieilles  dynasties,  la 
elmte  des  Stuarti  et  celle  des  Bourbons.  A  me- 
îure  que  les  succès  des  armées  republiraints 
arberaient  de  nouvelles  conquêtes ,  bonaparte  à 
Narengo,  Moieau  h  Hohenlinden,  le  parti  de  la 
pats  grandissait  en  Angleterre  ;  on  voyait  bien 
(|u'il  i^llait  renoncer  aux  UUcs  d'tin*'  pnrrrr  con- 
tinentale. La  popularité  parlcmcnlaire  tl«-  l'itl 
s'afTaiblit;  le  traité  de  Lunéville  avait  détaché 
IWutricbe  de  la  coalition;  et  si  la  prise  Malle, 
le  succès  contre  les  tlottes  d'tbpagne,  pouvaient 
ceasoler  l'Angleterre,  l'état  de  pénurie  et  de  géne 
(iu  royaume  domandait  \m  jjrompt  i  <  im  Itv  l'nr 
ligue  de  neutralité  venait  de  se  former  au  nord, 
entre  la  Russie,  la  Suède  et  le  Danemarck  pour  faire 
respecter  leurs  pavillons  ;  l'Angleterre  était  ainsi 
obligée  d«*  tO!it  surveiller,  même  la  Baltique.  Dans 
CCS  circoriâiauces,  le  parlement  dissous  nécessita 
de  nouvelles  élections,  et  la  réunion  de  l'Irlande 
et  de  l'Angleterre  fit  donner  pour  l,i  premi»  rr 
fois  à  cette  assemblée  le  nom  de  parienunt  imjfc- 
tM,  parée  qu'il  y  avait  trois  oonronnes  sous  une. 
f.r  ministère  de  l*ilt  y  frit  violemment  attaqué,  1<! 
comte  Grey,  dans  la  chambre  des  lords,  vota  pour 
une  enquête ,  et  sa  motion  ne  fut  plus  rejetée 
«pi'àdliquante-six  voix  ;  dans  la  chambre  descom- 
Rmnes  la  majorité  diminua  sensiblement,  et  ce 
fut  alors  que  Pitt  songea  sérieusement  à  se  retirer 
moiDenlaiiéinentdcs  affaires.  L'opinion  commune 
on  Angleterre  sur  cette  retraite  u  été  (jue,  le  mi- 
nistre différant  de  l'opinion  du  roi  sur  la  ques- 
UoQ  d'émancipation  des  catholiques,  Pitt  saisit 
cette  occasion  pour  se  retirer  ;  ce  fut  là  un  jiré- 
texte  et  non  pas  un  motif.  Dans  une  conversation 
iatime  arec  George  III ,  PittdAnontra  facilement 
qu'ayant  toujours  partagé  l'opinion  d'une  guerre 
è  outrance  avec  la  révolution  française,  il  ne  pou- 
vait convenablement  engager  une  négociation 
pour  la  paix ,  et  que,  par  conséquent,  sa  présence 
dans  le  cabinet  nuisait  plus  aux  alTaires  (pi'elle  ne 
pouvait  les  servir.  11  fut  donc  convenu  entre  le 
rai  et  PItl  que  oeluiHei  quitterait  le  ministère,  au 
moins  jusqu'à  ce  qu'on  pût  voir  la  tournure  <|ue 
prmdraient  les  rapports  entre  l'Angleterre  et  la 
France.  George  ill  désigna  pour  secrétaire  d'État 
des  affaires  étrangères  lord  Hawkesbury,  et  le 
comte  Saint-Vincent  pour  le  département  de  la 
marine.  Quelque»  jours  aprcs,  il  tomba  dans  un 
Ait  de  malaise  et  d'hébétisme  devenu  trop  mal- 
heureusement fréquent  ;  il  n'actieva  la  composi- 
lioo  du  ministère  qu'une  semaine  après,  en  dési- 
gnant Addington  pour  le  sueeesaenr  de  Pitt.  Dès 
ce  moment  les  négociations  furent  possible:^  ave  r 
U  France  i  les  ouvertures  faites  de  part  et  d'autre, 
M  Iba  nne  conférence  diplomatique  à  Amiens 
XVI. 
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pour  traiter  délînitivcment  de  la  paix;  préli- 
minaires furent  réglés  à  Paris,  et  tout  le  monde 
sait  quel  fut  le  résultat  de  cette  trêve  d'Amiens, 
signée  par  Joseph  Bonaparte  et  le  marquis  de 
Cornwallis.  On  a  souvent  dteeuté  sur  les  causes 
qui  la  brisèrent  presque  aussitôt  qu'elle  eut  été 
conclue;  les  uns  en  ont  accuse  l'Angleterre»  les 
autres  le  premier  consul ,  la  vérité  est  que  la  ru|^ 
tiire  naquit  de  la  situation  plus  encore  (|ue  de  la 
volonté  des  hommes.  11  ne  pouvait  pas  y  avoir 
alors  entre  la  France  et  l'Angleterre  une  paix  du- 
rable, parce  que  deux  systèmes  conquérants  ne 
peuvent  êtr<'  pnrifirpiement  en  présence  ;  l'Angle- 
terre voulait  gariier  toutes  ses  possessions  acquises 
pendant  la  guerre  ;  le  premier  consul,  espresrion 
de  la  révoliîtinn  fmnfaise,  ne  voulait  pas  en  cé- 
der; c'était  donc  simplement  une  trêve  entre 
deux  puissances  (pii  voulaient  conserver  respecti- 
vement leurs  forces  pour  marchera  une  nouvelle 
lutte.  Le  traité  d'Amiens  fut  brisé  parce  qu'il 
devait  l'être;  les  animosités  entre  les  deux  gou- 
vernements et  les  deux  nations  se  continuèrent 
même  pendant  la  paix;  le  général  Andréossy, 
ambassadeur  du  premier  consul,  fut  reçu  en  triom* 
phe  lorsqu'il  déban{ua  à  Douvres ,  parce  que  le 
P'-uple  avait  besoin  de  la  paix.  Mais  presque  aus- 
sitôt les  récriminations  commencent;  la  presse 
anglaise  devient  violente,  on  attaque  de  toutes 
les  manières  la  France  et  son  chef,  nonaparte, 
peu  habitué  aux  formes  de  la  liberté  de  la  presi»e, 
se  fâche  et  s'indigne  à  toutes  les  attaques  des  jour- 
naux ;  il  fait  même  un  procès  en  calomnie  contre 
Peltier,  qui  l'avait  insulté  dans  son  journal  {roy. 
I^ltier)  ;  on  se  rit  du  consul  en  Angleterre.  La 
cession  de  Malte  devint  le  sujet  de  notes  diplo- 
maliques;  il  était  puéril  de  croire  que  l'Angle- 
terre abandonnerait  jamais  Malte  et  Gibraltar,  car 
ces  deux  points,  ainsi  que  le  cap  do  Bonne-Espé- 
rani  r  <  t  f:cylan,$ont  indispensables  à  son  organi- 
.satiou  maritime  et  militiiire.  Le  général  Andréossy 
n'eut  que  deui  andlenees  de  Geoff^  lII  ;  il  fut 
frappé  du  triste  état  où  se  trouvait  la  majesté 
royale,  mais  en  même  temps  il  dut  prendre  une 
haute  opinion  d'un  syistèiae  de  gouvernement  qui 
permettait  l'action  politique,  même  avec  un  roi 
t|uî  ne  jouissait  que  par  intervalle  «es  facultés 
intellectuelles.  Le  ministère  Addington,  couune 
toute  adnrinistration  de  tiers  parti,  était  sans  énei^ 
gie  au  milieu  des  dnw  optons  radicale  et  toric. 
Ce  ministère,  ménagé  d'abord  par  Pitt,  fut  ensuite 
vivement  at^uc  par  cet  bomme  d'État  comme 
une  administration  impuissante  pour  le  bien  et  le 
mal,  et  bientôt  la  force  de  l'opinion  publique 
poussa  une  fois  encore  l'Angleterre  à  des  hosti- 
lités; la  rupture  du  traité  d'Amiens  se  fit  tout 
naturellement.  Windham,  Canning  hii-même , 
alors  tory  prononcé,  appelèrent  l'Angleterre  à 
un  grand  système  de  défense,  tandis  que  Sbéri- 
(l  în  et  Fox  soutenaient  l'état  de  pnix  Addington 
avait  déjà  recouru  à  Pitt  dans  la  crise,  pour  lui 
df mander  appui  ;  Pitt  promit  cet  appui  comme 
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un  moyen  «l'absorber  l«  cabinet.  Grenville  se  joi-  | 

gait  à  lui,  cl  ilè*  ce  iiiomrnt  h'  rahiiut  d'Ail-  ] 
dington  fut  ilnmini'  ])ar  l'ancien  ministre  qui 
devail  biL-iUùl  le  icuiplacer.  Cette  situation  ne 
pouvait  durer;  Addiogton  était  trop  sous  la  dépen- 
dance de  Pitt  pour  qu'il  ne  provoquai  pas  lui-m<*me 
la  formation  d'un  nouveau  minUtèrc.  Les  arran- 
{(ementi  eurent  lieu  ;  Pilt  reprit  la  directi4Mi  de 
Ja  Irt'sonTic,  il  s'adjoignit  Dundas,  Melville,  El- 
don,  Portlandt  et  dès  ce  moment  George  ill  eut 
un  ministère  de  force  et  d'unité,  comme  il  TaTait 
toujours  désiré,  il  s'agissait  de  grands  préparatifs 
contre  la  France;  le  premier  consul,  vivement 
blessé  par  la  rupture,  avait  fait  un  appel  à  toutes 
les  forces  nationales  ;  il  nourrissait  une  haine 
Yive,  profonde,  quelquefois  enfantine,  contre  les 
Aiwlais.  Ce  fut  à  ce  moment  que  l'on  conçut  à 
pMW  le  grand  projet  de  deacente  en  Angleterre 
dont  reUutircnt  le»  journaux  du  temps.  La  France, 
par  son  influence  diplomatique  ou  par  la  con- 
quête réelle,  disposait  de  toutes  let  côtes  de 
rOcéan  depuis  Cadix  jus(|u'à  Anvers  et  au  Zuider^ 
aée.  Un  aussi  vaste  développement  territorial  tout 
plein  d'arsenaux  et  de  purts  militaires  prétait  à 
Taetion  des  forces  maritimes  ;  on  put  dès  lors 
très-Men  concevoir  li'  prnjpt  d'une  descente  en 
Angleterre  par  la  réunion  des  flottes  de  France, 
de  Hollande  et  d'Fspagne.  Le  plan  était  gigan- 
tes(]ue;  mais  il  inspira  une  certaine  terreur  ;t 
l^ndres,  de  grandes  levées  furent  préparées. 
George  III ,  qui  avait  repris  quelque  énergie  de 
caractère,  se  mit  dignement  à  la  tétc  de  cette  dé> 
fensf  nationale;  il  y  eut  d(S  craintes  n'elles, 
hicn  que  la  caricature  moqueus>e  rc^jrcst  iUill  la 
flottille  de  Boulogne  sous  le  symbole  d'une  mul- 
titude de  rofpiillesde  noix  montées  par  di  s  Lilli- 
putiens. Bonaparte  était  à  son  camp  de  bouiognc, 
et  pendant  ee  temps  le  cabinet  britannique  lui 
clurchait  de  grandes  rivalités;  le  roi  George  III 
avait  déclaré,  dans  son  discours  au  parlement, 
que  les  cireonrtanees  étalent  grarea  et  qu'elles 
exigeaient  un  large  vote  de  subsides.  Au  moyen 
de  ces  ressources,  le  cabinet  anglais  avait  renoué 
une  coalition  du  cuntinent  contre  la  1  rancc  ;  Ja 
Pruaae,  corrompue  par  le  cabinet  de  l'a  ris,  hési- 
tait encore,  mais  la  Russie  et  rAutriche  étaient 
pleinement  entrées  dans  un  système  d'alliauce. 
Le  traité  de  subsides  entre  rAngleterra,  la  Huaaie 
cl  l'Aulriehe  portail  l'oxpulsion  des  Français  du 
nord  de  l'Allemagne ,  de  la  llollaude  et  de  la 
Suisse ,  rafflrancfalsseaieiit  du  Piémont  et  du  reste 
de  l'Italie;  le  dernier  article  établisitait  une  forte 
barrière  contre  les  empiétements  de  la  révolution 
française  ;  on  était  convenu  d'un  pied  de  guerre 
de  500,000  hommes.  Malheureusement  pour  la 
coalition ,  l'eséctitlon  fut  mal  con  Initr,  Nrîpoléon, 
proclamé  empereur,  se  porta  raptdeuieut  en  Alle- 
magne, et  to  ehsuip  (te  Mtaine  d'AnatrrIili  vit  la 
drr.iitf  des  armées  coalisées  de  la  H,is-,i<  1 1  de 
l'Aulricbe.  L'Ai^leterre  ne  put  se  consoler  de  ce 
déasstffe  eoatitental  par  fédatasle  vktoin  de 


Trafalgar,  où  périt  Ndaon,  le  héros  de  l'Angle- 

Urre.  l'itt ,  l'iionime  d'État  grand  et  tenace,  mou- 
rut aussi  entre  la  bataille  d'Austerlitz  et  la  vic- 
toire de  Trafalgar.  Il  avait  conçu  tous  les  plans 
de  résistance  contre  la  révolution  française  ;  ce 
ministre  voyait  son  influence  décroître  dan* 
parlement,  et  comme  en  Angleterre  les  plaos 
d'un  homme  d'£lat  se  lient  intimement  à  ses  eoii> 
victions,  quand  Sf^  ji!nn>  to;nUfnt,  la  mort  vient 
les  saisir  ;  U  y  a  uue  espèce  de  suicide  mural  dans 
la  ehttte  de  lé  pensée.  A  la  mort  de  Pitt  on  aon- 
gea  sérieusement  à  faire  prononcer  l'interdiction 
de  George  III  ;  re  prince  en  effet  n'avait  que  des 
intervalles  lucides,  sa  folie  mélancoliiiue  l'absor- 
bait continuellement  ;  mais  le  caractère  du  prinre 
de  Galles  arrêtait  les  résolutions  du  ministre;  il 
était  impossible  d'éviter  que  le  parlement  lui  con- 
férât la  régence;  or  le  prioee  de  Galles  était  inti- 
mement lié  avec  les  wbigs,  il  ne  s'en  était  point 
séparé  encore ,  et  l'on  craignait  naturellement  que 
llnterdktion  du  roi  ne  flkt  la  eaose  d*ttn  change- 
ment de  système  qui  aurait  perdu  l'Angleterre. 
Cette  influence  du  prince  de  Calles  se  rai>sil 
uième  dt'jà  sentir,  cl  lorsqu'à  la  aiurl  de  l'ill  le 
roi  chargea  lord  Grenville  de  former  uoe  adminis- 
tration, il  fut  otiligé  de  se  tourner  vers  1rs  .uni» 
de  Fox  (roy.  ce  nomj  ;  lord  Grey  obtint  l'amirauté, 
et  Foi  lui-même  prit  le  département  des  sAires 

étrangi  rch,  George  III  était  ainsi  obligé  de  chan- 
ger le  personnel  de  son  ministère  et  de  cliercber 
des  appuis  parmi  les  whigs.  Avec  Fox  arrivaieot 
naturellement  les  idées  de  paix  et  de  paciflcatloB; 
!*itt  avait  Iiauternent  posé  la  pensée  de  guerre 
cumaïc  la  base  essentielle  de  la  puliliquc  tk 
l'Angleterre  ;  Fox  répondit  aux  ouvertures  de 
Talleyrand  par  trne  déclaration  précise  sur  le» 
idées  foudamcotales  d'une  négociation  paciiiquc 
dans  l'intérêt  des  deux  nations.  L'ati  fMtUiiii 
avait  t'i.'  indiqur  à  lord  Yaruioutli ,  par  le  rninislri- 
de  i%apotéon,  comme  une  base  probable  du  pro- 
chain traité,  ce  n'était  qu'un  mot  ;  l'influenee  de 
la  France  grandissait  toujours ,  la  confédération 
du  lUiin  ct.iit  établie  comme  une  barrière  à  la 
l'nisse  et  a  l'Autriche.  La  mort  de  Fox  nul  cucure 
un  terme  à  ces  négociations,  qui  en  aucun  cas 
n'auraient  jamais  pu  être  condtiiiet  fi  Itonne  fin. 
Le  comte  Grey  dut  remplacer  1  ox  dan»  le  dépar- 
tement des  aflraires  étr  a  ngc  r  es,  mais  il  était  inqpos* 
silde  de  ménager  une  paix  avec  la  France;  le 
crédit  des  whigs  diminuait  chaque  jour,  les  scan- 
daleuses révélations  sur  le  prince  et  la  prioccsK 
de  Galles  afFaiblirent  tout  à  fait  le  mMstèie  (Mf . 
Gfofu.E  IV).  George  III  n'avait  aunine  estime 
pour  le  cabinet  du  comte  Grey;  éicvc  parmi 
les  tories,  il  ne  pouralt  subir  la  politique  des 
whigs,  et  si  quelque  amitié  p.<rtirnlierc  le  linil 
avec  lord  Vermouth  «  il  avait  de  l'antipathie  pour 
lord  Gréy.  La  santé  du  ral  iTétant  rétabBe,  il  de- 
manda une  explication  nette  à  son  ministère  ^ur 
la  question  des  catholiques  d'Irlande,  il  fittl 
savoir  que  la  maison  de  Uanovre,  par  des  iCfl* 
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pulcs  religieux  et  la  pensf'e  m^me  qui  l'avait  por- 
tée I  la  couronne,  avait  totij ours  été  fort  opposée 

à  IVmancip.itioii  (lp<i  cuholiques  d'Irlninl»' ,  vrtir 
maison  régnait  par  la  Tolonté  de  l'Église  établie. 
Guillaume  III  rtait  venu  h  la  couronne  pour  ex- 
dnfe  Jacques  II ,  le  protecteur  du  catholidsine  ; 
on  5'r^|i!ii|iic  très-bien  dès  lors  la  r«*pu^nance 
i)c5  rois  d'Angleterre  de  la  maison  tic  Hanovre 
pour  IVmancipatloo  Aw  eafboUqtwt  d^Triande. 
{Irnvç^c  1!I  snlslf  celle  occasion  pour  srroiier  ttn 
miDittèrc  whig  qui  n'allait  ni  à  ses  convictions  ni 
à  tH  hiMtudes  ;  Il  remerela  lord  Grey ,  ses  amis , 
etCrenilie  Uu-m(^nie,  quoique  son  parti  fiU  une 
espèce  de  milieu  entre  les  whigs  et  les  tories,  l.a 
nourcllc  administration  choisie  par  le  roi  fut  en 
parfaite  harmonie  avec  le*  opinions  de  George  111  ; 
les  tories  furent  di  stitirs  à  dirij^rr  le  mM-vf  le 
roi }r  rappela  le»  lords  Castlercagh,  Hawk*  sliury, 
CMning,  MulgraTe  et  Eldon.  11  y  eut  de  grands 
niurnuiresdans  le  parlement;  on  i^rlimnif  rnnfrr 
la  prérogative  royale,  on  disait  que  George  III  avait 
mai  de  son  pouvoir  pour  constituer  une  admi- 
abtratlon  antipopolaire.  Alors  Canning  annonça 
(jue  le  n>i  recourrait  au  p:i.vs  pr>r  une  dissolution 
dcscoiuuiuiiis  ;  ce  que  le  pi  inco  avait  fait  lors  de 
laformattoo  du  iniiiistt  rt-  Pitt,  Il  le  décidi  iV^v 
lement  pour  Vatlmiiiisiiation  de  lonl  CastI  ti';i;;1i. 
Pilt  avait  trouve  une  violente  opposition  dans  les 
«naiDuneSf  et  le  parlement  avait  M  dissous  ; 
Casilereagh  obtint  un  ordre  de  dissolution,  elles 
élections  très-bruyantes  produisirent  néanmoins 
une  luajoriti^  de  cent  quatre-vingt-quinze  voix  au 
proQtdes  tories.  C'était  au  moment  de  l.i  guerre 
h  plus  sanglante  contre  la  Frane^,  (  t  !  >  f»,itaillc 
<I'E}lau  avait  latssd  sur  le  cliauq^  imu  lirt-  des 
nonceaox  de  cadavres;  les  événements  se  sucn'- 
daienl  avec  une  étrmge  rnpidité  ;  .Mrxnudre,  inil 
avait  paru  iusqu'alurs  l'cDaeiui  implacable  de 
Napoléon,  s'était  r3p|)roché  de  lui  dans  l'enlre- 
Tue  de  Tilsitt.  Celtr  ^nivc  situation  lai>N:iil  pour 
aia&i  dire  l'Angleterre  toute  seule  dans  la  grande 
Ivtte  ouverte  sur  le  continent.  Tout  était  en  fou, 
ki  flottes  britanniipirs  arîtor  iii'ut  leurs  drapeaux 
lîans  \c%  dtiix  Indes  et  sur  la  m  i  N  ire;  on  se 
trouvaii  même  en  guerre  contre  les  i  urcs;  blzar- 
ttric  incroyable  !  H  y  avait  moins  de  huit  ans 
^ue  lord  Grenvillc  nviit  fnvnv('  une  Hotte  pour 
aitier  les  Turcs  à  conquérir  l'Egypte  ;  aujourd'hui 
OD  aotfe  ministère  anglato  envoyait  une  escadre 
forini»f;iblc  pour  canonner  Constanlinople  et  Ii  s 
établissements  de  la  mer  Noire;  l'Kgypte  fut  me- 
nacée par  les.\nglaisi  leur  tentative  échoua.  Lord 
Cattlereagh  et  les  lorles  s'étaient  dessinés  forte- 
ment pour  In  guerre,  et  il  f;ill;iit  In  stùvre  avec 
toute  l'énergie  d'un  grand  peuple.  Un  savait  l'in- 
fluence de  Napoléon  sur  le  littoral,  depuis  Ihuu- 
IfJiirg  ]m']u'à  Cadix  ;  la  flott*'  d  uioise  était  fort 
mluiiiable  par  cela  seul  qu'elle  se  composait  de 
In^es  matelots  habitués  anx  longues  et  périi« 
Ifuv's  navigations.  C'est  en  vain  que  les  D.inois 
procUmalenl  leur  neutralité  ;  l'Angleterre  savait 


très-bien  toute  l'autorité  qu'exerçait  Napoléon 
sur  la  cour  de  Copenhague  ;  un  ordre  fut  dono 

ilonné  h  raiiiîrnuté  pour  s'emparer  de  la  flotte 
danoise,  de  gré  ou  de  force  ;  chacun  sait  quel  en 
tttl  le  rnultat  (voy.  GAUBieR).  En  même  temps  le 
roi  de  Portugal  était  transporté  sur  une  escadre 
britannique  dans  .ses  colonies  d'Amérique  ;  par  ce 
moyen  les  plans  de  Napoléon  étaient  entamés. 
L'opinion  de  George  IH  et  de  ton  ministère  se 
prononça  puissante  po-rr  "^PTifenlrla  guerre  d.ms 
toutes  ses  conséquences,  ^uaml  Napoléon  partant 
pour  l'entrevue  d'Erfiirt  fit  encore  une  démarche 
personnelle  auprès  du  roi  George  III,  lord  Castle- 
reagh  s'empressn  de  répondre  au  ministre  des 
relations  exl  'rieures  qii'il  n'y  avait  pas  lieu  de 
traiter  sur  les  l-;»^  s  proposées  par  le  chef  du 
gouvernement  fr.iiir;iis  eo  fut  toujours  ainsi  que 
l'Angleterre  désigiia  Napoh'on).  La  médiation  de 
la  Russie  et  de  la  Prusse  fut  également  repoumée; 
In  vie  du  ministère  tory  reposait  sur  In  ronilnua- 
tion  ferme  et  dessinée  de  la  guerre  ronlincntale; 
la  chambre  des  communes  8*a8socla  è  cette  volonté 
du  roi  par  wnv  majorité  de  cent  eincjuaute-neuf 
voix.  Les  ann  di  s  An  nmiule  n'offrent  pas  l'exem- 
ple d'une  iiaiiic  ei  d'une  animo.silé  aussi  pro- 
fondes; c'est  de  cette  époque  (jue  «latent  les  ordres 
du  (  Oîis.  il  britannique  surb-  l>IocnS(Ii>  la  rrnnce, 
et  les  puérils  décrets  de  .Napoléon  sur  le  blocus 
de  l'Angleterre.  Le  ressentiment  était  poussé  i 
son  plus  haut  de gr  ^  (Trxalt.ilion  ;  toutes  les  me- 
sures de  défense  furent  proposées;  le  roi,  les 
lords,  les  membres  Influents  des  communes  se 
flrctit  iusi  rire  comme  chcfo  des  milices  locales. 
La  nrandc-Brela?»ne  mît  sur  pird  400,000  hommes 
.sans  compter  80,0»K)  matelots.  Il  fallait  un  théâtre 
de  guerre  pour  que  cet  acharnement  eût  son 
is^ue;  il  ne  restait  plus  nn  seul  d(*l)ris  de  la  ma- 
rine de  France  ;  on  dut  trouver  une  terre  quipût 
servir  de  lice  anx  combattants ,  et  la  guerre  dTs- 
pagne  se  présenta  bictilAl.  Aviuis-mujs  besoin  de 
dire  le  caraclcre  qu'avait  pris  l'insurrection  espa- 
gnole ?  les  principaux  chefs  s'étaient  mis  en  rap- 
port avec  le  cabinet  britannique;  d 'jà  l  a  capitu- 
lation de  Rayleti  et  I.t  eonvenlion  d'  (atitra  avaient 
grautli  les  forces  de  l'insurrectiofi.  Le  roj  George  Ul 
avait  reconnu  les  corlès;  et,  dons  son  diaeoun 
adressé  au  p  irl^'menl  de  1S09,  il  décbrii  le  la 
manière  la  ulus  expresse  ou'il  continuerait  la 
guerre  avec  force  et  persévérance  :  «  Les  Espa- 
«  gnols  trouveraient  eu  lui,  disait-il,  appui  et 
'<  protection.  »  Tout  étant  ainsi  à  la  guerre,  l'op- 
position s'en  prit  aux  chefs  militaires,  à  la  con* 
vention  de  Cintra  surtout,  et  ici  se  pr^entel'ae- 
cu.sation  contre  le  duc  d'York  pour  roneussion 
dans  les  fonds  destinés  à  l'armée  (voy,  York). 
Lord  Castlereagh  avait  désiré  rfeler  tous  les  plans 
de  f;nt  rre  romme  Pitt  l'nvait  fait  à  son  é;ini[T-. 
C'était  lui  qui  préparait  les  diverses  expe'dtiiout»  ; 
la  rain|)agnc  de  Portugal  et  d'Espagne  fut  concer- 
tée «  ntri'  lord  Castlereagh  et  sir  Arthur  Welli  sley, 
depuis  duc  «le  Wellington.  La  guerre  d'i-Ispagne 
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oceupait  tous  Ict  esprits,  le  Portugal  ^tatt  dâl- 

vré  ;  la  cause  de  la  Pciiinsulo  était  intimement 
liée  à  celle  de  rAngli  tori  c ,  N-  roi  vi  le  parle- 
ment ne  lc$  séparèrent  jamais  ;  li  lui  déclaré  en 
pleine  assemblée  que  la  volonté  de  la  Grande- 
Bretagne  était  de  combattre  jusqu'il  ce  que  la 
cause  espagnole  triompbAl.  Le  plan  militaire  de 
Castlereagh  fut  vi««nienl  combattu  par  Ponionby 
et  Willjcrf  nrr ,  ri  ims  Cette  lutte  générale,  les 
cris  de  réforme  parlementaire  se  firent  entendre 
au  sein  du  parlement.  A  traveis  les  faiblesses  de 
son  esprit ,  George  II!  avait  toujours  été  opposé  à 
la  rLTortuc  de  rf!glise  et  de  l'État  ;  totites  les  fois 
qu'il  s'était  agi  dr  modifier  les  lois  du  parlement 
ou  (le  i'Ëglise  par  l'émancipation  des  catholiques 
d'Irlande  ou  rafTranchissrinent  des  bourgs,  le 
roi  George  lU ,  inflexible  représentant  de  la  mai- 
son de  Hanovre,  s^y  était  eonstamment  refusé, 
de  cette  manière  la  ligne  de  sépai  nti  n  e  ntre  le 
roi  et  les  wliigs  dcfenait  de  plus  en  plus  mar- 
quée. Les  succès  de  sir  Arthur  Weilesley  en  Es- 
pagne, rincuiiti-stable  supériorité  des  flottes  bri- 
tanniques sur  toutes  les  mers  enflaient  le  courage 
et  la  vanité  du  peuple  anglais  :  rien  ne  coûtait 
dans  lesiiacriric^;  et,  il  faut  l'avouer  hautement, 
il  y  eut  de  la  persévérance  et  du  patriotisme  dans 
cette  aristocratie  britannique  qui  poursuivit  Na- 
poléon, il  y  avait  instinct  de  part  et  d'autre  ; 
l'empereur  savait  que  son  iinplacalde  ennemie 
était  l'Angleterre,  et  le  gouvernement  britannique 
savait  aussi  qu'il  n'y  avait  ni  trêve  ni  repos  pour 
lui ,  tant  que  Napoléon  serait  à  la  téte  des  afTaires 
de  France  ;  c'était  moins  de  la  haine  qu'une 
haute  prescience  sur  des  destinées  incompatibles. 
Des  subtides  avalent  encore  été  demandés  au  par- 
lement pour  jiréparer  l'entrée  en  ligne  de  l'Au- 
triche ;  la  campagne  de  1800  fut  vigoureuse;  \Va- 
gram  vint  après  Essllng,  et  la  paix  de  Vienne,  si 
dure  pour  le  cabinet  autrichien,  fut  signée.  Dans 
celte  intervalle  de  batailles,  l'Angleterre  avait 
tenté  son  espétfition  de  Hollande;  elle  échoua 
devant  Anvers,  et  les  communes  retentirent  des 
discussions  les  plus  vives.  Au  bruit  de  ces  discus- 
sions ,  le  peuple  anglais  célébra  la  cinquantième 
année  du  règne  de  George  III  ;  quelle  immense 
durée  ptHir  11  n  souverain  !  Il  avait  commencé  de 
régner  au  temps  de  Louis  XV ,  il  avait  vu  passer 
Louis  XVI,  !a  révolution  française ,  le  directoire, 
le  consulat,  et  maintenant  il  voyait  toute  la  puis^ 
sance  de  Napoléon  !  George  111  était  le  tory  par 
etcelleDCe,  il  était  attaché  au  système  de  Castle- 
reagh, mais  l'éelice  éprouvé  par  l'expédition  de 
Hollande  allait  vivement  ébranler  le  crédit  des 
conservateurs.  Le  duc  de  PorUand  étant  mort, 
Perceval  fut  appelé  à  le  remplacer  ;  il  fit  des 
ouvertures  aux  whigs  modérés  pour  eonslittier  un 
eabinet  de  coalition  où  seraient  entrés  les  lords 
Grenville  et  Grey  ;  ces  oflVes  furent  repoussées, 
et  le  roi  ne  donna  pas  son  assentiment;  Canning 
se  retira  des  affaires  après  son  duel  avec  lord 
Castlereagh ,  qui  avait  ^lement  donné  sa  dé- 
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nriiaimi.  Pereeval  devint  abni  le  chef  do 

mais  avec  mission  expresse  de  la  part  du  roi  de 
poursuivre  la  guerre  sans  volonté  de  traiter.  Quel- 
ques succès  d'ailleurs  couronnant  la  campagne  du 
duc  de  ViTellingtOtt ,  les  partisans  de  la  guerre  eu 
tiraient  avantage  pour  sotitenir  leur  système.  Ce 
fut  au  moment  où  ce  général  luttait  contre  Mos- 
séna  que  le  roi  George  III  eut  la  dernière  atteinle 
de  sa  maladie  ,  tpii  porta  un  coup  terrible  et  défi- 
nit if  a  son  état  moral.  Ce  fut,  dit-on,  la  mort  de 
sa  plus  jeune  fille,  la  princesse  Amiélie  (1),  qui 
bouleversa  ce  qui  restait  de  raison  dans  la  téte  du 
vieux  roi  ;  cette  crise  devint  si  publique  que  les 
membres  du  cabinet  ne  crurent  pas  devoir  plus 
longtemps  retarder  l'organisation  d'un  gouverne- 
ment dont  le  prince  de  Halles  serait  le  chef. 
Quand  l'aristocratie  des  tories  se  décida  à  cette 
régence,  c'est  qu'elle  était  sAre  que  le  prince  de 
Galles  avait  abandonné  ses  anciens  amis  les  whig$, 
pour  se  faire  lui-même  conservateur  et  partisan 
de  la  guerre.  SI  Ton  avait  considéré  en  éUe-oièflie 
la  santé  du  roi  depuis  vingt  ans,  rintenliction 
aurait  été  prononcée  dès  1792,  et  le  prince  de 
Galles  eût  été  fait  citef  du  gouvernement  ;  mats  à 
celte  époque  le  prince  était  l'ami  de  Fox  et  des 
whigs,  son  avènement  au  pouvoir  eût  ébranlé 
tout  le  système  des  tories,  c'est  ce  que  Pitt  avait 
trèthbien  senti  lorsqu'il  abandonna  son  plan  de 
réj;rni  f  :  iiijiis  en  ctttc  nnnvrlle  circonstance  le 
prince  de  Galles  avait  reçu  des  ouvertures  des 
tories  et  s'était  formellement  engagé  i  les  secon- 
der (voy.  l'article  Geobge  IV,  qui  suit).  Ce  fut  après 
le  bill  de  régence  que  le  pouvoir  de  George  111 
cessa  elTeelivement  ;  son  règne  à  proprement 
parler  finit  en  1811  ;  il  ne  poru  plus  la  courtMine 
que  comme  ces  pâles  ombres  de  princes  qiip 
Shakspeare  jette  dans  ses  drames.  Le  roi  se  rcUr<i 
à  Windsor  pour  y  mener  une  vie  paisible;  il 
n'était  point  fou  furit  ux ,  il  avait  conservé  la  dou- 
ceur de  son  caractère ,  il  y  avait  absence  d'esprit, 
hébétisme  dans  toutes  les  faeultés  intellectuelles. 
Nous  ne  rapporterons  pas  les  traits  (|uc  les  diii>- 
niques  de  la  cour  ont  racontés  sur  George  lU, 
nous  n'aimons  pas  à  dire  les  faiblesses  de  l'hami' 
nité  ;  et ,  lorsque  Charles  VI  se  présente  dans 
notre  histoire,  on  jette  un  voile  sur  ces  triste» 
scènes  de  palais  qui  allligcnt  le  cu;ur  et  effrayent 
rintelligence.  George  III  n'avait  jamais  été  uo 
honîiiir  s'i])f'rieur,  mais  il  était  ilonr  d'xutc  raison 
droite,  d'une  certaine  fermeté  de  résohilioo. 
Comme  tous  les  rois  de  la  maison  de  Hanovre,  il 
était  constant  dans  ses  amitit's  ,  plein  de  simpli- 
cité et  de  bonhomie  dans  la  vie  privée  ;  il  aUnoit 
à  se  mêler  au  peuple  ;  on  citait  de  lui  inlHe  tnits 
de  bmité.  Quoiqu'il  n'eût  pris  qu'une  part  inter* 
rompue  aux  événements  de  son  règne,  ce  règne 
fut  magnitique  dans  ses  résultats,  car  il  dota  l'An- 
gleterre de  son  unité  politique  et  de  sa  grandeur 
territoriale.  LcsmoBW*  de  George  lU  étaient pvrcs, 
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et  00  ne  loi  reprodujimats  aucun  acte  contraire 
à  la  justice.  II  aimait  ses  enfants  avec  tendresse , 
il  virait  avec  sa  femme  dans  la  plus  douce  et  la 
plus  simple  iuliiuité  ;  c'était,  disait-on,  le  meil- 
leur me'oage  de  l'Angleterre  (I).  Après  la  forma- 
(ion  (le  11  régence,  on  ne  s'owiipa  phis  de 
George  lU  dans  les  grandes  ad'aires  politiques  ; 
cette  An  du  règne  entre  naturellement  dans  Tar^ 
tick'  dcGcorf^e  IV.  I.e  roi  vi'cut  à  Windsor  dt-piiis 
1811  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  arrivée  le  âu  jan- 
vierlSSO;  il  demeura  près  de  neuf  ans  dans  la  plus 
profonde  retraite;  il  atteignait  sa  82®  année,  et 
il  en  avait  r«*gne'  soixante.  Tout  cr  long  règne 
peut  se  ru^.Uiuer  par  une  seule  pensée  :  George , 
âeréavcc  les  tories,  eut  conflasoe  en  eux»  le» 
sfTond;)  de  tontes  ses  forces,  et  connue  les  tories 
sont  l'idée  véritablement  gouvernemeotale  en 
Aogletcrre,  U  s'ensuivit  une  épo(|ue  d'ënei^ie  et 
(!n  ron<vtance  poUUque  qni  afiermit  les  destinées 
delà  nation.  G — f — e. 

GEORGE  IV,  roi  d'Angleterre,  naquit  i  Wind- 
sor le  12  août  17G2,  et  par  conséquent  avant 
Ifsgrnnds  Jvéneiuents  qui  agitèrent  l'Angleterre 
dans  If  sii  eJe  dernier.  Le  roi  son  père  confia  son 
Aliwation  au  docteur  Jackson.  D'après  les  lois 
foniiamcn laies,  George  prit  le  titre  de  prince  de 
(jaiies.  (/était  un  jeune  homme  vif,  spirituel,  de 
bornes  manières,  aimant  les  jeux ,  les  folles  dls- 
sipaliims  f  l  tous  les  plaisirs  qui  forment  l'éduca- 
tion des  gentilshommes  anglais,  dandys  bruyants 
et  ennuyas  dont  Byron  nous  a  laissé  l'histoire 
retentissante  dans  son  don  Juan,  expression  de 
la  vie  éle'gante  et  usée  de  la  société  atiglaise.  A 
Jis-buit  ans  le  prince  de  llalUs  dut  adopter  la 
tuuleur  d'un  parti  politique,  et,  selon  l'habitude 
(les  hf'ritiers  présnnijitifs  m  Arti^lrlt  ire ,  le  prince 
rojal  choisit  l'opposition  cl  vécut  avec  tous  les 
ebcftdtt  parti  wlûg,  dissipés  comme  lui  et  han- 
tant les  tavernes.  Tes  courses  de  eh<  vaux,  toutes 
les  fêtes  enfin  où  se  Iroutraient  lox,  Burkc, 
Sb^idan,  Grey  et  Rttssel.  A  cette  époque  le 
prince  de  Galles  se  lia  d'intimité  avec  le  duc 
d'Orléans  jiendant  son  voyage  d'Angleterre.  I!  le 
vit  souvent  dans  les  réunions  de  débauchés  et  de 
dissipateurs;  le  prince  jouait  dans  les  clubs  et 
p.iriait  ri  outrance;  il  avïit  des  niaitresses  coû- 
teuses, des  attelages  maguiliques  ;  il  avait  la  manie 
des  bMimenIs  et  construisait  des  pavillons  et  des 
kiosijues.  Un  goût  qui  fit  plus  d'honneur  à  Son 
Altesse  Royale,  c'était  celui  des  objets  d'art j  il 
ainait  la  belle  et  grande  peinture ,  et  comme  s'il 
eût  voulu  avoir  un  souvenir  de  sa  race  allemande 
de  Hanovre ,  il  avait  mini  d<^  nK't;nif!((ucs  collec- 
tions de  tableaux  de  l'école  tlaniatuie,  tel  qu'un 
prince  d'Orange  aurait  pu  seul  les  assembler  au 
17*  siècle.  ('<  ^  dr'pnisfs  excessives  dépassèrent 
Ineot^t  les  moyens  du  prince;  son  revenu  avait 
^  flxé  par  le  parlement  à  cinquante  mille  livres 

\h  n  n'a  jamiiU  M  iiutniit  do  U  mort  d«  la  nlite,  qui  Mie» 
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sterling .  indépendamment  des  redevances  du  du- 
ché de  Lancastre  et  de  la  pension  que  lui  faisait 
son  père,  ee  qui  portait  son  état  à  denx  mdiions 
de  francs  par  année.  Nonobstant  cette  pension 
très-eonsidërable,  le  parlement  fut  obligé  de  lui 
accorth'r  encore  quatre  millions  de  francs  accu- 
mulés pour  dettes,  parmi  lesquelles  figuraient 
environ  trois  cent  mille  francs  de  parfumn-ie  et 
de  poudre  à  la  maréchale.  C'était  alors  l'époque 
des  grandes  dissipations  du  prince  ;  il  s'était  fait 
l'ami  du  beau  Hrummel,  ce  vieux  dandy  que  l'on 
a  vu  si  longtemps  dans  les  mes  de  Londres;  sa 
rupture  avec  lui  arriva  par  une  rurîetise  cir- 
constance :  un  jour  tous  deux  étaient  réunis,  et 
dans  nn  moment  d'efltaslon,  Bmmmel  dit  an 
peinre  :  «  Wales,  ring  tl,r  ^-If.  »  (Galles,  tire  la  son- 
nette). Ces  mots  parurent  tellement  familiers, 
tellement  offensants  pour  rbéritler  du  trône, 
qu'il  renonça  tout  à  coup  à  l'amitié  qu'il  avait 
conçue  pour  le  beau  dandy.  La  révolution  fran- 
çaise qni  s'avançait  le  fit  renoncer  à  une  amitié 
plus  haute  ,  à  eelle  du  duc  d'Orléans.  Quand  le 
prince  de  Galles  apprit  le  jugement  de  I.onisXVI, 
et  le  vote  de  Philippe-Égalité ,  il  brisa  le  portrait 
du  duc  d'Orléans  avec  lequel  pourtant  il  était  lié 
d'une  familiarité  de  gentleman.  Le  prince  de 
Galles,  à  cette  époque,  ne  jouissait  pas  d'une 
réputation  de  grande  probité;  plus  d'une  fois  les 
membres  du  Joekey's  club  lui  avaient  reproché  de 
tromper  au  jeu;  grand  parieur  de  courses,  ama- 
teur de  chevaux,  il  se  servait  de  mille  ruses  pour 
rester  vainti\ieur,  et  les  annales  fasliionaldes  des 
sociétés  de  Londres  rapportent  qu'un  jour  le 
jockey  de  Son  Altesse  Royale  pénétra  dans  une 
écurie,  et  fit  manger  au  cheval  qni  devait  courir 
avee  le  sien  une  préparation  (pii  empêcha  son 
ardeur  dans  la  course.  Le  fait  devint  public ,  et  il 
fut  même  un  moment  question  d'eiclure  le  prince 
de  Galles  du  club  ténu  in  Vnne  si  honteuse  spé- 
culation. Néanmoins  le  prince  conserva  toute 
l'amitié,  toute  la  confiance  des  whigs;  il  Se  mon* 
trait  puldiquement  avec  Fox,  Shéridan,  les  lords 
Grey  et  Russell;  quand  il  s'agissait  de  voter  un 
subside,  tous  ces  hommes  parlementaires  soute- 
naient le  prince;  ils  s'étaient  faits,  comme  le 
dis  lient  Ifs  tnrifS,  les  eauli'ni';  des  délies  du 
pnnce  de  Galles.  Son  Altesse  Koyale  était  alors 
eperdument  amoureux  d'une  femme  que  les  wbigs 
protégeaient  de  lout  leur  pouvoir,  mistriss  Filz- 
iierbert;  on  disait  même  i|u'il  l'avait  épousée 
secrètement,  lorsque  George  III ,  son  père ,  songea 
enfin  à  lui  donner  un  établissement  régulier. 
George  TV  fut  destiné  à  Caroline  de  Brunswick, 
cette  infortunée  princesse ,  la  cause  de  tant  de 
scandales.  Ce  qui  décida  le  prince  de  Galles  à  se 
marier,  ee  fut  la  situation  malheureuse  de  ses 
aflaires.  Il  étouffait  sous  le  poids  de  ses  dettes; 
ses  amis  lui  conseillèrent  dy  mettre  fin  par  un 
mariage,  qui  leur  permettrait  de  demander  pour 
lui  un  supplément  de  subsides  au  parlement;  et 
quelles  que  fussent  les  répugnances  dn  prince,  Il 
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se  d^ida  à  épouser  Caroline  de  Brunswick ,  qui 
ftit  plus  lard  l'objet  d'un  divorce  si  bruyant.  Le 
seul  enfant  qui  naquit  de  ce  mariage  Fut  la  prin- 
cesse Charlotte  i  les  deux  époux  vécurent  »eparés 
dès  tes  premiers  Jours;  Ils  ne  se  virent  plus  que 
par  convenance.  A  cette  première  époque,  rt 
Cômme  par  opposition  aux  sentiments  whigs  du 
prince  fie  Gslles,  les  tories  iVtalent  empaivs  de 
la  princc.<>$e  Caroline  ;  Il  Alt  dans  Ift  destln<^  de 
cvUv  frmmc  i\c  servir  inrps<«ammcnt  de  drapeau 
aux  parlis;  ses  conseils  était-nt  lord  Eldon,  Per- 
cercl,  Canning.  Le  premier  procès  de  divon  r  fut 
commencé  en  1807;  la  cause  ayant  été  pe  t  '  ■  un 
tribunal  domestique,  la  princesse  fut  ct  nsurée ; 
Perceval  la  défendit  dans  un  écrit  remarquable  ; 
Ifs  torit  s  gnpfnèrenf  de  la  popularité  en  l.i  soiilc- 
nant,  car  le  prince  de  Galles  était  perdu  dans 
l'opinion  de  tonte  l'Angleterre.  Nous  avons  dit, 
dans  l'article  de  fîeorge  IH,  les  tentatives  que 
firent  Jes  wliigs  en  pln^tnirs  cîrronstnnrrs  pour 
assurer  la  régence  au  prince  de  (ialles  pendant 
les  intervalles  de  la  maladie  du  roi;  ces  ten- 
tatives ruifnt  toujours  rrpoiissée^ ,  parce  que 
l'aristocratie  des  tories  s'était  hautement  posée 
comme  l'expression  de  l'honneur  et  de  la  dignité 
de  la  firandi  -Tlrctagne;  elle  voyait  bien  que  si, 
durant  la  révolution  française,  le  prince  detîalles 
eût  Hé  chargé  du  gouvernement,  Il  y  aurait  eu 
abandon  des  inf  ei  «  is  britanniques,  et  il  fallait  s'en 
défendra  dans  ta  crise  in\  la  Frmcp  avait  pîoii;^i' 
le  monde  i  il  n'y  avait  que  les  principes  tories  qui 
pouvaient  sauver  le  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  avec  ces  principes  la  fermclr  dniis  1 1 
guerre.  Quand  les  tories  virent  le  prince  de  (ailles 
prendre  une  plut  haute  maturité  d'esprit,  s'asso- 
(  ier  romplétement  aux  idées  d'une  résistance  forte 
et  puissante  contre  la  révolution  française  et 
l'empire  de  Napoléon,  alors  ils  n'hésistèrcnt  plus, 
et  le  bill  de  régence  fut  rédigé  en  faveur  de  Son 
Altess*'  rioy:il('.  Des  conférences  intimes  avaient 
précédé  i'acte  de  régence;  Perceval  obtint  du 
prince  la  promesse  formelle  qu'il  ne  serait  rien 
rî):'n|Té  dnns  le  personnel  du  cal)lnet.  Les  wliif^s. 
Irouipés  par  l'amitié  que  le  priuce.de  Galles  leur 
avait  témoignée ,  proposèrent  de  le  revêtir  d'un 
pouvoir  illimité  :  une  prcposiiidn  de  M.  LomI)  fut 
faite  à  ce  sujet,  mais  la  majorité  ministérielle  la 
repoussa.  Les  débals  sur  les  limites  de  la  n^gcncc 
furent  magnifiques;  on  apporta  des  restrictions 
nombreuses  au  pouvoir  «lu  prince  deCnllrs;  on 
régla  tout  ce  qui  knuit  à  la  pairie  i  le  grand  sceau 
fui  remis  à  une  commission,  parce  qu'il  était 
l'Image  de  !;i  volonté  nationale;  en  un  mot  l'  ii  is- 
tocratie  des  tories  se  réserva,  coiiime  antérieiuc- 
ment,  tonte  la  direction  des  afTbtres  politiques. 
Cel.i  ne  potivail  être  aiilrenirut  ;  cur  rliuis  1 1  situa- 
tion périlleuse  où  se  trouvait  l'enqMre  britannt- 
ue,  les  tories  seuls  avaient  assez  de  tenue  pour 
friger  le  gouvernement  <lu  pays.  Il  faut  se  rap- 

Feler  quelle  était  h  celte  époque  la  position  de 
Europe  :  iNapolénn  était  à  son  apogée  de  force 
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et  de  gloire;  l'Autriche,  vaincue  à  Wagram ,  avait 
acheté  la  paix  psr  le  mariage  de  l'archiducbesK 
M.^rie-Louise;  au  midi  l'Italie  était  souiiiIsi\  et 
l'aigle  française  dominait  même  i'Iilyrie  ;  au  nord, 
la  Hollande  avait  été  enveloppée  dana  les  limites 
(le  IVmpire  ;  les  villes  h.uisi'jttiqnes  venaient  d'être 
ét^  ilciiu m  réunies;  la  Prusse  rt  la  Confédération 
gert!iaiii([ue  étaient  dans  une  complète  vassalité; 
le  Danemarck  n'avait  pas  une  indépendance  phis 
respectée;  la  Suè<le  obéissait  à  un  gén?*ral  fran- 
çais, ennemi  de  Napoléon  sans  doute,  mais  qui 
se  gardait  encore  de  se  prononcer  contre  IuL 
Quelle  espérancp  restait-il  h  l'Angleterre?  elle 
avait  choisi  pour  champ  de  bataille  l'Espagne  ; 
elle  j  obtenait  d'incontestables  succès  ;  les  fautes 
de  .Îd.'ieph-Napnléon .  In  jnloiisie  des  j^enéranx, 
l'habileté  du  duc  de  NNeiiington  contribuaient, 
avec  l'Insurrection  esp^^nole,  à  eonsidérableramt 
affaiblir  la  puissance  des  rrnnc  iis  en  Espagne. 
Sous  le  point  de  vue  (lip!iimntii|iie  ,  la  l'ai^sip  était 
mécontente;  elle  n'était  plu.s  disposée  potir  .Na- 
poléon romine  dans  les  entrevue»  de  Tilsitt  et 
d'Erfuri;  la  S-ièdc  laissait  un  libre  passap^p  à 
toutes  les  marchandises  anglaises,  le  cabinet  bri- 
tannique exploitait  la  Jalousie  de  Bemadottc;  le 
.systcmc  conlinenlal  de  Bonaparte  avait  créi-  pnr- 
lout  des  inimitiés  habilement  exploitées  par  l'An- 
gleterre ;  mais  en  même  temps  des  difTérends  de 
nature  grave  s'élevaient  entre  elle  et  les  Améri- 
c  lins ,  ]>uîssance  mrtritime  dont  la  Crande-Brf- 
tagce  connaissait  toutes  tes  ressources.  Le  minis» 
tère  anglais  resta  dans  les  mains  de  Perceval;  les 
tories  bravèrent  avec  fermeté  les  cris  qui  s'éle- 
vaient dans  diverses  classes  du  pays  contre  leur 
administration;  les  besoins  du  hndget  ftirent 
exli'cmes,  on  vota  plus  de  onze  cents  millions, 
des  impôts  de  guerre  et  des  emprunts;  et  tandis 
que  Napoléon  annonçait  la  banqueroute,  l'em- 
prunt s'opf'ra  en  cinq  pour  cent  consolidé  presque 
au  pair.  Les  charges  publiques  furent  rompensf'es 
jiar  les  succès  du  duc  de  Wellington  en  Espagne} 
les  maréchaux  Soult  et  Masséna  avalent  étéoluigA 
à  la  retraite;  et  d.ins  ]c  discours  pour  l'ouverture 
du  parlement,  le  prince  régent  put  annoncer  les 
victoires  des  armées  anglaises  et  l'élat  brillant 
qu'avalent  acquis  les  flottes  britanniqi:  s  sur  toutes 
les  mers;  les  whigs  se  dessinèrent  pour  la  pre- 
mière fois  contre  leur  ancien  ami  George,  prince 
de  Galles,  et  votèrent  contre  l'adresse.  Cependant 
le  prince  régent,  lors  de  la  discussion  du  bill  qui 
prolongea  son  pouvoir,  voulut  faire  quelques 
ouvertures  à  lord  Grenville;  il  fut  répondu  par  les 
whigs  qu'une  coalition  était  en  ce  moment  impos- 
sible, car  les  idées  et  les  systèmes  étaient  trop 
op)>o9Ai  les  uns  aux  autres;  le  cahinet  demeure 
donc  dans  sa  composition  .incietuie  et  les  whigs 
persistèrent  dans  l'opposition.  A  cette  époque  lord 
Wellesley  s'étant  retiré  dn  cabinet  par  suite  d'une 
dissidence  sur  les  catholiques  et  sur  la  question 
d'Kspagne,  lord  Castlereagh  reprit  la  direction 
des  affaires  concurremment  avec  Perceval.  Ce  fût 
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une  union  utt  yvu  forcco,  ua  mariage  de  raUoo  ; 
nais  l'adh^ii  de  lord  Ltverpool  donna  quelque 
force  à  radministration  britannique ,  et  le  minis- 
tère, nprès  ras&as.^iiiat  île  Pcrccrnl  (voy.  ce  nom), 
prit  le  iiuiu  do  cabinet  Liverpuui.  Le»  des«ciD8  de 
Napoléon  sur  la  Russie  avaient  forcé  la  fVanoe  à 
(!iininucr  considërableracnl  son  état  militaire  en 
lij^gne,  et  le  duc  de  Weiiiogion  avait  pris  ouver» 
ttmettt  l'offeiuive;  la  bataille  de  Salamanque  fut 
K  sinnal  lie  revers  inouïs  pour  la  lu-lliqucusc  armde 
de  Napoléon  i  ce  succès  proiluisit  un  grand  en> 
tbouibsme  en  Angleterre.  Alors  le  prince  régent 
s'était  entièrement  associé  au  ministère  tory.  Pro- 
fonnUinenl  Messr  <!•  s  rt  fns  que  lordGrenville  avait 
faib  d'cnlrcr  au  luini&tcre ,  le  prince  Tenait  de 
rooipre  tout  espèce  de  rapporta  avee  lei  anciens 
I  ir  is,  il  r  triil  dtvenu  lory  aussi  prononce  que  son 
pcre  Giurge  Ui;  il  pereista  dana  cette  fermeté  qui 
conildëhiit  la  guerre  contre  Napoléon  comme  la 
condilion  m<'îiir  *!<  t'cNisti  nr,  britannique.  I/cni- 
pereur  des  Frauçaii  ayant  fait  faire  des  ouvertures 
au  prince  régent  avant  son  départ  pour  la  Russie, 
dans  une  lettre  personnelle ,  lord  Livcrpool  s'em- 
pre*sa  de  répondre  à  M.  Marct,  secrétaire  d'État, 
«ju'il  u'y  aurait  aucune  paix  possible  tant  qu'on 
n'établirait  paa  un  système  européen ,  et  la  pre- 
mière base  de  ce  système,  selon  lonl  Liverpool , 
devait  être  l'indépendanoe  de  la  Hollande  et  le 
létoUiMenieiit  de  Ferdinand  VU  tur  le  trône 
d'Espagne.  Cette  lellrc  ronccrlée  arec  le  [iriiu  c 
r^ot  était  l'expression  de  sa  pensée  ;  car  autant 
Sm  Altesse  Royale  avait  été  disposée  pour  la  paix 
i  une  autre  épo(}ue ,  autant  elle  était  alors  entrée 
dans  le»  idées  de  restauration  (  inopf  cnnr.  Déjà 
uieiue  le  prince  régent,  à  l'insu  du  cabinet,  avait 
pril  des  engagements  avee  Louis  XVIll  et  les 

princes  fraïu/iiis  (jui  hnlutniint  l'Aiiglt-torrr  ;  rt 
(juand  l'Lurope  avait  abuuduuué  la  cause  de« 
Bourbons ,  le  prince  régent  perslslait  à  entrevoir 
la  possibilité  de  restaurer  leur  trône  avec  le  pou- 
voir de  Ferdinand  VII  et  celui  de  la  maison 
dX)raDge  en  Hollande  et  sur  les  Pays-lias.  Les 
événements  semblaient  favoriier  les  prévisions  du 
prinrp  N;ipolron  faisait  sa  campagne  de  Russie; 
les  iiuprudtnces  militaires,  «es  fautes,  l'Apreté 
ihi  dimat,  tout  oooeourait  i  sa  mine,  et  dès  Ion 
lî*  prince  régent,  dont  la  oap.irit  '  f  t  la  ténacité 
•e  déployaient  incontestablenieul,  put  apprécier 
tonte  la  fiiree  et  la  valeur  du  système  tory.  Le 
cabinet  britannique  crot  la  cause  européenne 
Muvée  ,  et  différentes  mesures  diplomatiques  fu- 
rent prises  :  la  première  fut  celle  d'un  traité  de 
Mibsides  conclu  avec  la  Russie  et  avee  le  cabinet 
de  Berlin,  (jui  se  sépara  de  la  Frnnrr;  ensuite  on 
n'ignorait  pas  quels  étaient  les  mécontentements 
ée  llcniadotle  contre  NapoMon,  et  on  essaya  de 
lui  propn<;(T  Un  traité  d'alliancc;  tout  fut  accepté. 
Par  le  moyen  de  ces  subsides,  l'Angleterre  acqué- 
rait une  fois  encore  une  haute  importance  sur  le 
eoatlnent,  qu'elle  inondait  du  produit  de  set  ni^ 
■nfactnrcsi  t«U«  «si  la  pulssaîioe  da  la 
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commerciale  que  le  change  fut  presiiue  toujours 
au  profit  de  l'Angleterre  ,  elle  reçut  plus  qu'elle 
ne  (lunna.  Les  subsides  de  guerre  s'élevèrent  en 
1810  à  trente  millions  de  livres  slerlinfç,  ce  <[iii 
supposait  environ  un  milliua  de  francs  par  con- 
tingent de  mille  bommes.  L'Angleterre  agissait 
atissî  jiuis.H:t!iinirnl  auprèis  de  rAiitriche  pour  la 
déterminer  a  une  levée  de  boucliers  contre  Napo~ 
léon.  Jamais  le  prince  régent  n'svait  sinc^mient 
consenti  aux  transactions  prt'parée!>  ait  congrès 
de  Prague;  le  ministre  de  l'Angleterre  n'y  inter- 
vint que  pour  empêcher  un  traité  définitif;  les 
bases  posées  par  l'Angleterre  étalent  trop  diffé» 
rentes  pour  que  jamais  les  deux  goiivmie mcnts 
pussent  s'entendre  ;  la  Grande-Bretagne  exigeait 
Tindépendance  de  l'Italie  et  de  l'Espagne ,  le  r*^ 
tablisscnient  de  la  maison  d'Orange  »  n  llnlhinde; 
la  France  devait  être  circonscrite  dans  ^n  ancien 
territoire.  Ceci  explique  comment  le  congrès  de 
Prague  n'abuulilà  aucune  Fin.  Nous  ne  disons  pas 
que  les  puissances  fussent  de  mauvaise  foi ,  mais 
toutes  partaient  de  propositions  si  diamétrale- 
ment opposées,  toutes  posaient  des  bases  si  évi- 
demment différentes,  qu'il  était  impossible  de 
pouvoir  s  en  tendre  sur  des  articles  Communs; 
c'est  ce  que  lord  Cathcart  avait  parfaitement  dé* 
niontré  à  l'empereur  de  Russie.  La  mission  du 
comte  d'Âberdeen  sur  le  continent  avait  égale- 
ment convaincu  l'Antriche  de  la  nécessité  de  se 
joindre  à  la  coalition.  Le  V(ieu  personnel  du  prince 
régent  ainsi  accompli ,  son  opinion  était  qu'il  fal- 
lait abattre  Napoléon  ;  la  bataille  de  Vittoria  avait 
tourné  toutes  les  tètes  en  Angleterre;  Uernadotle 
reccvii.î  un  subside  du  cabinet  de  Londres;  une 
convention  était  signée  entre  Caroline  ik>njpurte, 
la  femme  dellm«l,  et  l'escadre  anglaise.  Mwat 
lui-même  avait  traité  avec  l'Autriche,  une  insur- 
rection éclatait  en  Hollande  au  profit  de  la  maison 
d'Orange;  tout  tendait  ainsi  à  la  dislocation  da 
vaste  empire  de  Napoléon.  Ces  événements  étaient 
de  nature  à  vivement  agiter  l'Angleterre;  les 
hommes  d'Etat  s'occupaient  déjà  des  résultats 
territoriaux  qu'un  ioimejjsc  partage  des  dépouil» 
les  de  l'empire  de  Napoléon  devait  nécessaire- 
ment amener  ;  chaque  puissance  allait  s'agrandir 
aux  dépens  de  la  France.  Dons  ce  mouvement 
général  quelle  serait  la  part  de  l'Aiigleterre? 
pourrait-elle  laisser  grandir  démesurément  la 
Russie?  quel  serait  le  lot  de  TAulrlobe  dans  k 
partage  de  l'Italie?  quelles  circonscription  terri- 
toriales donnerait-on  ;i  l.'i  Prusse  ?  la  Suéde  rrlieo- 
drait-eiie  la  Norwégef  iiailerait-on  directement 
avec  Napoléon,  ou  bien  amènerait«on  un  boule^ 
versement  dans  l'ordre  de  choses  constitué  en 
France!^  ici  nous  devons  bien  marquer  la  distino- 
tion  qui  existait  entra  les  opinions  personnelles 

du  prince  régent  et  celles  àc  qtH  tqnr«  hfinimes 
d'Ltat  qui  exerçaient  à  cette  époque  une  grsnde 
influence  sur  l'Angleterre.  D'après  le  MnraMttt 
intime  du  prince ,  l'ordre  européen  ne  pouvait 
I  étraétsbtt  qu'à  deux  eOMlitloiis  t  !•  que  la  Franee 
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serait  nfdnite  à  mq  anden  territoire  de  1789  ; 

2»  que  cet  ancien  territoire  liii-nit  iiie  ne  serait 
diTinilivemcnl  r^gle'  qu'avec  la  restauration  de 
l'ancienne  dynastie  :  telle  fut  la  pensée  du  prince 
r^ent;  c'est  en  conséquence  de  cette  opinion 
biliine  qu'il  sVtnit  inis  en  rapport av»  c  Ifs  princes 
de  la  maison  de  lk;urbon.  11  y  avait  eu  tlt  ja  des  pour- 
parlers fnSqueiits  entre  les  agents  de  Louis  XVIII 
et  ceux  du  prince  r('p:rnt  d'Angleterre,  et  ce  fut 
d'après  l'assentimeni  de  Son  AUessc  Royale  que 
le  duc  d*Angouléme  partit  pour  les  frontières 
d'Espagne ,  en  même  temps  que  le  comte  d'Artois 
traversait  le  Holstcin ,  l'Allemnfîne ,  et  paraissait 
en  SuiiÂC  et  dans  la  l'ranche-Conite.  Mais  si  telle 
ëtait  l'opinion  personnelle  du  prince  re'gent,  elle 
n'était  point  partagée  par  hw^  !t  s  hommes  d'l-!ltat 
qui  composaient  le  cabinet  ;  la  politique  de  l'An- 
gleterre avait  éii,  1  toutes  les  époques,  de  se 
rattacher  i  Ir^  [-lestions  de  pur  intérêt  matf^ricl, 
saoA  s'occuper  îles  principes  ni  des  maisons  ré- 
gnantes en  tant  que  question  du  droit  et  du  fait, 
n  était  difflcile  de  démontrer  au  pari» ment  la  né- 
cessite des  sacrifices  qu'on  aurait  faits  pour  réta- 
blir la  maison  de  Bourbon  ;  peu  importait  le  prince 
qui  régnât  en  France,  pourvu  que  l'Angleterre 
trouvât  son  intérêt  ilnns  un  traité  déflniiir,  «eul 
résultat  auquel  on  devait  atteindre;  la  politique 
chevaleresque  du  régent  trouvait  peu  de  partisans 
parmi  sei  propres  conseillers.  En  conséquence  de 
cette  situation  complexe ,  l'Angleterre  suivit  une 
double  ligne  politique  :  le  prince  régent  se  met- 
tait en  rapport  avec  Louis  XVIH,  assurait  l'éven- 
tualité de  ses  droits;  mais  les  ministres  n'avouaient 
publiquement  que  le  désir  profondément  éprouvé 
d'une  paix  profitable  pour  l'Angleterre;  ils  ne 
parlaient  pas  des  Bourbons,  laissant  ainsi  aper- 
cevoir la  possibilité  de  traiter  avec  Napoléon  lui- 
même,  si  les  garanties  nécessaires  étaient  offertes 
par  le  clu'f  dti  gouvernement  français.  Ce  fut  avec 
cette  instruction  que  lord  l^astlercagh  partit  d'An- 
gleterre pour  se  rendre  sur  le  continent,  et  se 

rapprocher  des  «'v^'rK  rm-nts  dccisifs  de  la  grande 
invasion  militaire  arrêtée  par  les  puissances  coali- 
sées. Dans  cette  période  d'énergie  et  de  résolution, 
le  prince  régent  avait  montré  beaucoup  de  téna- 
ntâ ,  apinaRC  de  la  maison  de  Hanovre;  on  ne 
pouvait  refuser  à  bon  Altesse  Royale  une  certaine 
netteté  de  vues;  la  maturité  de  son  esprit  était 
grandie  ,  mais  il  conservait  un  besoin  de  dépenses, 
cette  habitude  de  la  vie  élégante  qui  l'eulralnait  a 
contracter  toujours  de  nouvelles  dettes;  ses  tris- 
Irs  t!iv=;rntinirnls  avec  Caroline  de  Bnniswick  re- 
tentissaient de  plus  eu  plus  i  la  r^ne  était  passée 
du  ptfti  tory  dans  les  maiM  d«s  v^higs,  car  elle 
avait  changé,  en  même  tempsqiw  le  prince  régent 
s'était  niofliflé  lui-mt'me.  Son  conseil  n'était  plus 
lord  i:.ldun,  mais  M.  Brougham,  tant  exalte  par 
les  radicaux.  Caroline  de  Brunswick  avait  écrit  au 
prince  re'f^mf  une  lettre  InuHvinte.  dans  laipiellc 
la  princesse  rappelait  tous  ses  griefs,  et  déjà  ses 
«mit  la  comparaient  à  Auae  de  fiolcyn  celle  an- 


gélique  création  de  Shakspeare  ;  les  radicaux 

levaient  l'étendard  de  la  reine  coniuie  moyea 
d'o(iposition;  ce  qui  introduisit  ce  dicton  dans 
la  liaute  société  d'Angleterre  :  "  que  les  wbigs 
«  avaient  pris  pour  étendard  un  Jupon  sale  » 
Certes  la  vie  du  |)rinrc  re'pfent  n'était  pas  exem- 
plaire, mais  le  mauvais  caractère  de  la  reine ,  sa 
conduite  acariâtre  et  profondément  blessante  pou- 
vaient bien  autoriser  les  froideurs  du  prinrr  ré- 
gent envers  elle.  Comme  elle  s'était  faite  l'exprev 
sion  d*nn  parti ,  le  prince  régent  se  Ol  le  symbolf 
de  l'autre,  et  rien  de  moins  étonnant  que  la 
poursuite  qui  éclata  quelques  années  après.  Lord 
Castlerragb  arrivait  alors  sur  le  continent;  il 
joignit  les  souverains  et  le  corps  diplomatique  i 
Francfort ,  à  ce  moment  décisif  où  M.  de  Metter- 
nich  entamait  des  négociations  personnelles  avec 
II.  de  SaintpAignan.  Le  grand  rAle  qu'avait  joué 
l'Angleterre  durant  la  révolution  française  faisait 
de  lord  Casllereagh  un  personnage  très-important 
dans  tout  congrès ,  et  !l  est  aisé  de  voir  par  quelle 
cause  il  devint  le  centre  comnmn  des  négociations 
engagées.  Lord  Castlereagh  fut  la  téte  de  il 
diplomatie  pendant  le  premier  mois  de  la  cam* 
pagne  de  1814,  et  au  congrès  deChalilUm  surtout; 
c'est  ce  que  les  plénipolentir»irps  de  .Napoléon  ne 
voulaient  pas  assez  se  pcr.suailer  lorsqu'ils  fai- 
saient des  avances  ft  la  Russie  et  à  rAutrtcfae  ;  b 

question  diplomatique  était  tout  à  fait  de'placeo . 
la  Grande-Bretagne  devenait  le  centre  où  désor- 
mais toutes  les  afhires  devaient  aboutir;  or,  la 
haine  était  ]>rofonde,  vivace  contre  Napoléon; 
lord  Castlereagh  savait  les  intentions  définitive» 
du  prince  régent.  11  n'y  eut  jamais  à  Cliâtilloo  la 
volonté  formelle  d'un  traitt'  avec  l'empereur  Na» 
poléon  ;  l'Angleterre  voulait  abattre  son  ennemi, 
elle  était  trop  près  du  but  pour  y  renoncer.  Le 
traité  de  Cfaanmont  résuma  toute  la  pensée  da 
prince  régent  :  les  puissances  convenaient  d'un 
contingent  militaire  fixé  pour  chacune  à  cent 
cinquante  mille  hommes,  et  l'Angleterre  s'obli- 
geait de  son  cùté  à  payer  on  subsi  l'  .i  rhn.~un  des 
cabinets,  en  raison  du  contingent  militaire  qu'il 
fournissait.  C'était  là  réellement  un  acte  contre  II 
puissance  de  Napoléon  ;  l'initiative  fut  prise  an 
reste  par  le  duc  de  Wellington  à  Bor  lpnux;  If 
drapeau  blanc  fut  arboré,  non  pas  (ju  il  ill  lui- 
même  cet  acte  spontanément,  mnh  il  ne  le  ré* 
prouva  pas;  sa  correspondance  infime  avec  le 
prince  régent  lui  avait  révélé  les  intentions  défi- 
nitives de  Son  Altesse  Royale;  il  savait  ses eon* 

ft-rences  avec  les  agents  des  floiirbons;  la  famille 
d'Orange  était  restaurée  sur  le  trône  des  Payt-Bai 
par  un  mouvement  insurrectionnel  ;  la  matean  de 
Bouriran  ne  devait-elle  pas  être  rétablie  comoif 
une  ron»é«|uence  inévitable  du  retour  politique 
des  Liais  vers  leur  situation  ancienne?  Telle  éUil 
l'opinion  personnelle  dn  prince  régent,  dleae 
manifesta  à  l'époque  surtout  de  la  restauration. 
Ce  fut  Son  Altesse  Royale  qui  fit  les  premier» 
hoBMWt  de  la  royauté  à  Louis  XTUl»  elle  salm 
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la  maison  de  Bourl  on ,  et  cnlnra  son  rphou  «le 
l'ordre  de  la  JarreiitTe}  Louis  XViil  s'empressa 
ét  répondre  t  «  qu'après  Dieu  e'AaIt  au  prim  e 
«  régent  qu'il  devait  le  re'taMiss; un  nt  ilc  »a  rou- 
"  roune;  »  phrase  depuis  mal  iulcrpretec;  elle 
n'exprimait  qu'un  Tait  historique  positivenient 
Mmtatë.  N'était-ce  pas  l'Angleterre  qui  avait 
combattu  avec  plus  de  pemHcrance  contre  Napo- 
léon? n'e'tait-ce  paa  cette  téuaciU*  dans  le*  &aci  l- 
fi0(td«  guerre  qui  avait  préparé  le  renversement 
i!e$  pouvoirs  snrrcssivmirnt  (ftabiis  en  Fmiirc  ' 
Louis  XViU  ue  faisait  qu'exprimer  une  reconnais^ 
Maoe  pimennelle  pour  raalle  qui  lui  avait  été 
groéreusement  offert  durant  lu  rerolution  fran- 
çnisc,  et  sa  pensée  Tut  calomniée  par  les  partis. 
Le  princ«  régent  n'exerça  que  très-peu  d'inftucnoe 
pOTOnneUe  sur  les  afi'aires  continentales  après  la 
restauration:  lord  Castlereagh  s'était  rcnthi  ft 
Paris,  et  avait  négocié,  de  concert  avec  les  puit- 
MDcea  «  le  traittf  du  10  mai  qu'on  peut  contIdëFer 

cotnnif  i':iete  constitutif  des  ri  in  lr-ç  relation*» 
européenufs  qui  depuis  furent  entièreoieat  ré' 
glées  par  le  congrès  éê  Vienne*  Les  lois  consU* 
tutionnell^  de  la  royatitf  en  Angleterre  interdi- 
saient aux  monarques  et  aux  régents  de  quitter 
le  royaume  sans  Une  permission  du  parlement 
inpérial ,  c'est  ee  qui  fit  que  Son  Altflise  tioyalo 
n.  vint  point  à  Paris  pour  voir  le»  souvcmîns  de 
l'Lurope,  et  ces  souverains  eux-mêmes  visitèrent 
LooAvs  cette  année.  Le  prince  régent  reçut  eette 

politesse  avec  toutes  les  inagnifieenres  <lii  gou- 
Vfmement  anglais  ;  il  était  plus  que  jamais  dans 
«es  goûts  de  dépenses  et  de  bâtiments;  il  élevait 
Carlston-House ,  le  pnlais  de  Saint-James  était 
restauré  et  le  NVindsor's  castle  devt-nnit  le  plus 
cbarinant  bijou  où  toutes  les  commodités  de  la 
vie  se  reneontralent.  Le  prinee  aimait  les  beaoi 
uniformes  et  ces  riches  (ItVorntions  ipii  carart  > 
lisent  le»  gardes  anglaises  ;  il  leur  faisait  changer 
de  costume,  argenter  et  doKT  les  brandebourgs; 
il  raffolait  de  ces  parades  de  troupes  qui  se  mul- 
tipliaient jusqu'à  deux  ou  trois  Tois  par  mois,  aree 
toutes  ies  pompes  d'une  ftHe  uiilitaire.  I^a  visite 
des  souverains  à  Londres  fut  mart]ucc  par  le 
ri'tnwr  i!r«i  vin'Ili'-  (■''[•l'innT)''"';  :îT1;l^I  nç>-s  iiis(|u'â  eo 
poinlqu' Alexandre  et  ie  roi  de  l'russe,  qui  venaient 
de  reaverser  la  gigantesque  puissance  rie  Napoléon, 
furent  reçus  docteurs  aux  universités  dednnihridf^e 
ft  d'Oxford  avec  toutes  les  formules  un  peu  ridi- 
cules des  vieux  temps.  Ces  fêles  préoccupèrent 
l'âllgleterre  pendant  le  mois  de  juin  i81i  ;  mais 
le*  nprils  veulent  toujours  de  nouveaux  aliments 
à  leur  curiosité ,  et  le  scandale  des  diiIVrcnds  do- 
mestiques succéda  aux  pompes  nationales.  Caro- 
line dp  Brunswick,  la  malheureuse  femme  du  ré- 
gent, avait  écrit  une  lettre  fort  touchante  à  son 
mari;  eelni^ci  n'avait  fUl  aneane  réponse,  décla- 
rant qu'il  ne  voulait  avoir  de  rapport  avec  sa 
femme  que  par  la  voie  ofUcIclle  d'un  secrétaire 
tf£tat.  Ceci  s'expliquait  :  la  princesse  s'était  en- 
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tièrement  confiée  aux  radicaux  ;  elle  avait  pour 
conseils  Urottî^liam  et  Whithread,  elîr  h 
symbole  de  l'opposition.  Ce  fut  par  ses  intrigues 
que  la  princesse  Charlotte ,  la  Wle  du  pHnoe  ré* 
gent,  l'héritière  de  la  couronne,  se  décida,  enfant 
qu'elle  était,  à  une  démarche  qui  fit  un  grand 
bruit  à  tondra.  Après  le  traité  de  181 4  et  la  con- 
stitution du  royaume  des  Pays-Bas,  !e  cabinet  de 
Londres  avait  pensé  que,  pour  f^instituer  line 
grande  force  et  une  union  inliine  entre  l'Angle- 
terre et  les  Pays-Bas ,  rien  n'était  plus  essentiel 
cpi'une  alliance  de  famille  ,  et  l'on  résolut  le  ma- 
ri    de  la  princesse  Charlotte  (wy.  ce  nom)  avec 
I  [11  née  d'Orange ,  PtiérltlM*  de  la  nouvelle  rou^ 
ronnc.  La  jeune  princesse,  conseillée  par  Sa  mère, 
s'enfuit  de  son  palais  et  vint  se  réfugier  dans  la 
demeure  de  Caroline;  là  elle  déclara  hautement 
qu'elle  ne  voulait  en  aucune  manière  consentir  à 
l'union  qu'on  lui  proposait,  et  prit  à  témoin 
M.  Hrougbami  celui-ci  conseilla  prudemment  à 
la  princesse  de  retourner  i  la  maison  paternelle, 
parce  que  le»  lois  d  iinnient  toufe  l'autorile'  au 
prince  régent  sur  les  divers  membres  de  sa  fa- 
mOta.  On  sot  que  la  princesse  Charlotte  voulait 
monter  sur  les  btMIngs  et  haranguer  le  peui)le{ 
tout  cela  fit  du  éeandale  ;  dès  ce  moment  le  prince 
régent  devint  le  point  de  mire  de  la  grande  haine 
des  radicaux;  les  whigs  modérés  se  prononcèrent 
contre  lui;  mais  il  faut  dire  que  l'opposition  avait 
beaucoup  perdu.  Elle  avait  pendant  toute  la  guerre 
tttttoneé  beaucoup  de  malheurs,  et  parle  Mt  l'An- 
glelcrre  sortait  puissante  de  cette  lutte  de  vingt 
années;  le  traité  de  ISM  lui  avait  largement  fait 
sa  part  s  elle  obtenait  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
les  Iles  de  France  et  de  Ceylan  ;  ce  traité  lui  avait 
assuré  la  possession  de  Malle  et  le  proteci  >r  t  les 
lies  Ioniennes;  l'organisation  du  royauuie  des 
Pfly»-Bas  était  tout  anglaise  ;  les  vtUesbanséatiquas 
l  estaient  comme  l'entrepôt  par  oïl  les  marchan- 
dises des  manufactures  <lc  la  Grande-Bretagne 
allaletit  Inonder  f  Allemagne;  c'étaient  évidem- 
ment de  beaux  résultats  pour  le  cabinet  de  Lon- 
dres. Le  congrè»;  de  Vienne  qui  reuiiit  tant  de 
souverains  ne  vit  pas  le  prince  régenl  parle  uiolif 
que  nous  a\<uis  déjà  signalé}  Il  (allait  une  autori- 
sation du  ]);u  Icment  pour  que  le  prince  quittât 
l'Anglclcrre  ;  il  ne  la  sollicita  pas,  et  lord  Castle- 
reagh se  rendit  seul  au  congrès  pour  y  représen- 
ter la  Craude-nrelagiR'.  A  Vienne  l,i  diplomatie 
anglaise  changeait  de  caractère  -.  jusqu'alors  elle 
avait  suivi  le  mouvement  européen  ;  pénétrée  de 
la  nécessité  d'en  fmir  avec  la  puissance  de  iNapo* 
léun,  elle  avait  oublié  ses  anciennes  rivalités;  sa 
politique  avait  été  exclusivement  continentale , 
sansdistinguerles  intérêts  russes  des  siens  propres. 
Mais  depuis  la  i  iix  de  Paris,  ce  n'était  pas  sans 
crainte  que  le  cabinet  hritaunique  avait  vu  gran- 
dir la  puissance  russe;  en  4814,  cette  pdlssanoé 
avait  dominé  la  plu[)arl  des  trans  n  f  ions  de  Pa- 
ris, il  fallait  un  peu  contre-balancer  l'influence 
exclusive  que  ie  caractère  personnel  d'Alexandre 
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semblait  saisir  sur  la  socictt'.  I.'Aiil riche  ct.iit  ('ga- 
iement mécontente  de  l'accroissement  immense 
qu'avaient  pris  la  Russie  et  la  Pnuse;  de  Talley- 
rand ,  avec  cet  esprit  de  souplesse  qui  le  caract«'- 
risait,  avnii  cherché  à  faire  prendre  position  à  la 
France  au  milieu  de  tous  ces  débats;  cette  situa- 
tion respective  donna  lieu  au  fanieuii  traité  secret 
dr  In  tri|ile  alliance,  tout  éventuel,  qui  fut  signé 
en  février  1815  par  M.  de  Melternich,  lord  GasUe- 
reagh  et  11.  de  Taileyrand ,  traité  qui  Uessa  pro- 
fondément l'empereur  Alexandre ,  parce  qu'il 
montrait  la  fragilité  de  l'édilice  pacifique  qu'on 
âerail  alors  en  Europe.  Au  milieu  de  ces  difTé- 
fcnda  Bonaparte  débarqua  au  golfe  Juan  et  mar- 
cha sur  Paris  ;  après  quelques  hésitations,  l'Europe 
entière  se  leva  contre  lui;  le  prince  régent  suivit 
l'impulsion  des  alliés  malgré  la  iWt  oppoaition 
des  whtgs;  des  subsides  de  gticrre  furent  votr's; 
et,  comme  la  paix  venait  d'être  conclue  avec  les 
États  d'Amérique ,  fAngleterre  put  diqNMer  de 
toutes  ses  forces;  le  duc  de  Wellington  prit  le 
commandement  de  l'armée  alliée  en  Belgique. 
Choie  à  remarquer,  le  parlement  Tota  presque  à 
l'unanimité  les  subsides  de  cette  guerre,  à  ce  point 
que  lorsque  Withbread  parla  contre  la  résolution, 
il  ne  fut  pas  soutenu  par  plus  de  trente-sept  voix; 
lo  prince  régent  déclara  que  la  guerre  était 
complètement  nntinnnir  ;  il  écrivit  de  sa  main  au 
duc  de  Wellington  pour  lui  confier  les  destinées 
de  la  coalition.  Après  Waterloo,  tout  fut  dit  pour 
Napole'on;  l'armée  anglo-pnis>>if'nnf  mnrcha  sur 
Paris ,  elle  arriva  bientôt  sous  les  murs  de  la  capi- 
tale; et  ici  une  situation  nooTelle  se  présenta  pour 

l'Arif^irterre.  Fn  1814  la  Russie  avait  exercé  une 
grande  influence  sur  toutes  les  transactions  diplo- 
matiques de  Paris,  et  cela  se  conçoit  :  n'était-ce 
pas  l'armée  russe  qui ,  partant  de  Moscou ,  avait 
refoulé  devant  elle  les  légions  françaises  et  Napo- 
léon ?  Dans  cette  nouvelle  circonstance ,  quoique 
les  Russes  se  fussent  <  branlés,  leur  armée  n'était 
point  encore  entrée  en  ligue  militaire;  leur  avant- 
garde  touchait  à  peine  les  bords  de  l'Oder;  il 
était  donc  naturel  que  les  Anglais  et  les  Prussiens 
dominassent  les  transaot  iotis  de  1815;  et  ce  fut  ici 
que  les  instructions  du  priuce  régent  furent  très- 
opposées  aux  idées  plus  bienveillantes  d'Alexandre 
sur  la  circonscription  territoriale  qui  serait  don- 
née à  la  France  par  les  nouveaux  traités.  On  doit 
rappeler  que  les  plénipotentiaires  anglais  et  prus- 
siens furent  les  plus  implacables  dans  la  rédaction 
définitive  du  traité  de  Taris  {!].  Le  iirinrr  régent 
semblait  avoir  oublié  son  amitié  péronnelle  pour 
la  maison  de  Bourbon;  les  bonnes  conditions  du 
traité  furent  dues  à  l'exclusive  iutervention  de 
l'empereur  Alexandre  et  à  ce  changement  de  mi- 
nistère qui  remplaça  M.  de  Taileyrand  par  M.  de 
Richelieu.  L'Angleterre  se  trouva  dès  lors  en 
pleine  paix;  le  prince  régent  avait  rempli  toutes 
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les  conditions  de  son  système  politique ,  ou ,  pour 
parler  plus  exactement,  il  avait  laissé  les  torir» 
maîtres  absolus  de  la  direction  ducabinet;  il.réadta 
de  li  une  certaine  force»  une  certaine  splendcw 
pour  son  pouvoir.  Mais,  comme  il  arrive  toujours, 
quand  un  but  est  atteint  on  se  divise  ;  la  guerre 
contre  la  révolutioD  Trançalse  et  l'empire  de  Ifapo> 
léon  avait  cxritr'  cnAnglelerre  un  intérêt  si  puissant 
et  si  vif,  que  le  parti  whig  avait  presque  toujours 
été  absorbé  parles  bulletins  de  bataille  et  les  des- 
tinées militaires  de  la  Grande-Uretagne;  I)icn  des 
esprits  s'étaient  séparés  des  radicaux  à  celte  seule 
considération  qu'il  fallait  avant  tout  sauver  l'hon- 
neur et  affermir  la  sûre  té  de  l'Angleterre  ;  mais  une 
fois  la  paix  ronclueles  mêmes  intérêts  n'existaient 
plus,  les  questions  inténeures  prenaient  la  place 
des  immenses  débats  de  la  guerre;  rien  d'étonnant 
dès  lors  que  les  partis  sedivisassf^nf  nvcr  jilnsde  fu- 
reur. La  lutte  s'ouvritdonc  encore  entre  les  tories 
et  les  wMf^s.  La  conduite  dn  prince  régent  prétait 
beaucoup  à  l'auiuiatiou  de  ces  haines;  le  goût  dei 
prodigalités  ne  l'avait  point  abandonné,  il  dépen- 
sait toujours  des  sommes  énormes  en  l>âtimeat&  ; 
après  Carlston-Huuse.  il  avait  entrepris  la  ratau- 
ration  du  King's  James  palace.  Il  fallait  incese^ara- 
ment  que  le  parlement  vint  au  secoure  des  pro- 
digalités du  prince,  et  ceci  aflbibllMait  beaucoup 
l'asceninnf  des  tories;  le  ministère  était  obligé 
de  demander  des  subsides  et ,  comme  les  esprits 
n'étaient  plus  occupés  des  opérations  militaires, 
de  fougueuses  disputes  s'élevaient  à  cette  oct-asion. 
Pour  se  faire  une  idée  de  l'état  des  partis  à  cette 
é|)0(|ue ,  on  doit  se  rappeler  qu'indépcndammoit 
de  l'école  des  whigs,  il  s'était  formé  une  espèce 
do  tiers  \ym\\  qui,  durant  les  guerres  «le  la  révo- 
lution et  de  l'empire,  avait  été  représenté  par 
lord  Grenville;  depuis  la  paix  de  1814,  ce  parti 
avait  Canning  pour  principal  orî^Tnc  (:;ninii>^ 
n'était  pas  whig ,  et  sa  conduite  pendant  toute  la 
révolution  française  l'avait  prouvé;  il  s'était  ass»> 
cié  à  tous  les  systèmes  de  réprr  sit  n  .  et  son  duel 
avec  lord  Castlereagh  avait  un  moiif  tout  person- 
nel et  en  dehors  des  opinions  politiques;  mib 
Canning  s'était  donné  une  position  modérée  par- 
mi les  tories  eux-mêmes;  il  n'avait  jamais  profon-  i 
dément  blessé  les  whigs,  et  ses  vieilles  amitiés  ' 
avec  la  princesse  Caroline  de  Bronswick  cooiri-  | 
huaient  a  le  maintenir  dans  une  position  conrp-  | 
nablc ,  même  avec  ks  radicaux.  Canning  n'avait 
pas,  comme  tout  le  parti  GrenvîUe ,  brisé  avec  le 
prince  régent;  ce  prince  ne  l'aimât  {  is.  mji^  il  j 
le  considérait  comme  un  moyen  de  irausaclioo  et 
une  espérance  de  popularité,  au  cis  où  11  lenit  J 
forcé  de  sacrifier  lord  Castlereagh  et  ses  amis. 
Telle  était  la  situation  des  afTaircs  en  Angleterre 
après  les  grands  événements  de  18io ,  une  époque 
curieuse  va  maintenant  se  dérouler!  Dans  la 
tîmrf  he  des  gouvernements  ce  ne  sont  pas  tou- 
jours les  temps  de  grandes  crises  qui  sont  les  > 
plus  menaçants  pour  leur  propre  sûreléi  seuMit  | 
leurs  cnlMins  Iniérienrs  arrivent  dus  les  liap 
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les  plus  pnistble?,  et  rda  s'e\y>liqttr  :  1rs  imagî- 
aatiooi,  n'étant  plus  soulevées  par  un  grand  inté- 
rtteitMeur,  a^abMrtient  dan»  les  ëvénemeiitt  de 
l'intérieur,  et  là  naissent  1rs  troubles  et  les  dis- 
sensions. t/An|;lcterre  avait  plusieurs  plaies  pro- 
fondes à  guérir  :  Sa  première  de  toutes,  c'était  la 
situation  de  l'Irlande.  Au  temps  même  des  guerres 
ks  plus  vives,  l'émancipation  des ca(bn!if|u«>â  avait 
£ié  1  objet  des  plus  ardentes  discussions  dans  le 
farlement;  on  avait  recherehë  les  moyens  de 
rendre  un  peu  tle  llherte  à  ces  populations  souf- 
frantes; des  hommes  même  très-idévoués  àlacause 
européenne  s'étaient  prononcés  pour  les  Irlan- 
dais; ainsi,  par  exemple,  lor«l  Wellesley  avait  été 
l'un  des  généreux  défenseurs  des  catholiques  ;  il 
était  sorti  du  ministère  par  son  dissentiment  dans 
eelte  question  avec  l'opinion  personnelle  du  princ  e 
rf'l^fînt.  C'e'tail  en  effet  un  des  puints  sur  leipiel 
le  prince  ne  voulait  pas  céder  ;  il  héritait  en  cela 
des  Bwttmes  de  la  maison  de  Bmttswick-Uanovre. 
La  révolution  de  1688  étant  fondée  sur  le  principe 
protestant,  toute  concession  aux  catiioliques  pa- 
ninaft  nn  manqjuement  de  foi  au  serment  des 
rois  d'Angleterre.  Cependant  cette  question  fai- 
sait des  progrès  ;  Canning  lui-même  s'était  pro- 
noncé; il  était  impossible  que  l'on  ne  fit  pas 
quelque  rliosc  dans  l'intérêt  de  l'Irlande.  La  se- 
comle  dinicuitf'  ''tiil  relntivo  aux  ouvriers  et  nux 
manufacture».  Durant  la  guerre  une  grande  par- 
tie de  la  population  avait  été  occupée  sur  mer;  et, 
comme  le  eoiitinent  avait  besoin  des  marrban- 
dises  anglaises ,  les  manufacture»  avaient  d'inces- 
MBtes  occupations  ;  mais  quand  la  paix  fut  faite , 
les  mers  furent  ouvertes  à  tous  les  pavillons ,  une 
grande  conrnrn'nce  s'introduisit  ;  il  y  eut  sur- 
croll  de  bras  et  ab.ience  de  débouches,  ce  qui 
icmBt  impérieuse  la  nécessité  de  multiplier  les 
aiirchés  sur  lesquels  s'écouteniieni  les  marchan- 
ëÊt$i  de  là  les  démarches  faites  par  l'Angleterre 
poareonsommer  l'émancipation  des  eolimies  es- 
p3gn(dcs,  résultat  pr.  j  .in'  d'ancienne  date  par 
les  intrigues  des  agents  anglais  répandus  dam 
l'Amérique  du  Sud.  L'émancipation  des  colonies 
espagnoles  ne  fut  pas  pour  les  hommes  d'État 
d'Arpfleierré  une  ([UPsiion  de  liberté  et  d'indé- 
pendaiii  e,  il  s'agissait  purement  et  simplement 
étvn  intérêt  (  uuanercial  et  du  besoin  d'assurer 
des  deliouchés  aux  proiluits  des  manufactures  de 
Maocbrater  et  de  iUrmingham.  Depuis  1816  jus- 
^e'en  1819,  l'histoire  de  l'Angleterre  se  renferme 
pour  les  événements  intérieurs  dans  cette  lutte, 
telle  que  nous  venons  de  la  déûntr  :  les  catho- 
liques d'Irlande  et  les  ouvriers.  Voili  les  intérêts 
qu'il  faut  satisfaire,  les  plaintes  qu'il  faut  écouter; 
tout  le  reste  est  accessoire  et  vient  se  rattacher  à 
ces  deux  besoins  de  la  situation.  Un  bien  triste 
éfënement  vint  profondément  affliger  la  famille 
royale  :  la  prinrps'ir  (lliarlotte,  qui  était  comme 
l'espérance  du  parti  vvhig,  cette  petite  fille  radi- 
cale, ainsi  que  l'appelaient  les  tories,  mourut 
MMlcment;  cHe  avait  rcfnsé  d'^onser  le  prince 
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d'Orange,  et  on  lui  donna  pour  tmri  Ir  prinre  (îe 
Saxe-Cobourg  ;  elle  avait  toujours  suivi  les  conseils 
de  sa  mère,  quoii|u'eUefût  séparée  d'elle;  sa  mort 
fut  un  grand  deuil.  Conune  les  partis  ne  veulent 
jamais  comprendre  les  morts  naturelles,  on  dit 
qu'elle  avait  été  empoisonnée  par  les  tories,  et 
même  que  le  prince  régent  n'était  pas  étranger  i 
cette  pensée  épouvantable.  Nous  n'avons  pas  bfr 
soin  de  dire  que  tout  cela  est  absurde;  la  prin- 
cesse Charlotte,  jeune  femme  exaltée,  disparais- 
sait du  monde  par  une  maladie  algue  lrr*;-!'-('n 
analysée  par  la  médecine;  comme  de  raison,  on 
fit  un  grand  bruit  de  cet  événement,  et  on  tenta 
la  sédition  sur  un  cercueil.  Au  reste  les  esprits 
commençaient  à  Hrv  vivement  agités,  et  l'Angle- 
terre n'avait  pas  été  exempte  de  cette  afllliation 
du  carbonarisme  et  des  sociétés  secrètes  qui 
menaçait  toutes  les  monarchies  de  l'Etirope.  Le 
carbonarisme  avait  pris  naissance ,  comme  on  le 
sait,  en  iUlie;  mais  dès  IMS  il  s'était  répandu 
partout ,  menaçant  également  toutes  les  souvc-  ' 
rainctés  légitimes  »  à  ce  point  que  les  gouverne- 
ments durent  prendre  des  mesures  contre  l'esi»* 
tencc  de  ce  nouveau  danger.  Kn  Angleterre,  la 
constitution  du  pays  permettait  les  libres  asso- 
ciations, privilège  inhérent  à  tout  citoyen  anglais; 
les  mœurs  étaient  faites  à  cet  esprit  d'agréga- 
tion politique  ;  et  les  clubs  étaient- ils  autre 
chose  que  le  résultat  de  cette  liberté?  L'état  de 
détresse  de  l'Angleterre  an  commencement  de 
1819  était  devenu  effrayant;  l'agriculture  n'a- 
vait plus  ses  prospérités,  la  classe  ouvrière 
mourait  de  fcim ,  on  avait  augmenté  les  impôts; 
le  timbre,  l'accise  avaient  reçu  l'augmentation 
de  près  d'un  tiers ,  on  ne  parlait  que  de  sédition 
cl  de  complot  ;  des  rassemblements  qui  s'élevaient 
jusqu'à  quatre-vingt  mille  ouvriers  se  formaient 
partout ,  et  à  leur  tête  se  présenta  bientôt  un 
chef,  le  fameux  Hunl;  il  s'exprimait  avec  faci- 
lité, et  dès  ce  moment  la  sédition  passa  à  un 
état  de  violence.  S  M  mchr-stcr,  le  gouvernement 
anglais  ordonna  une  répression  sanglante  :  les 
dragons  sabrèrent  les  masses  données;  Hunt 
fut  reliSiché  sous  caution ,  et ,  lorsqu'il  fit  son  en- 
trée à  Londres,  plus  de  cent  cinquante  mille  in- 
dividus l'accueillUrent  sous  des  bannières  flottan- 
tes. Le  prince  régent  fut  accablé  d'outrages;  Son 
Alte*;s»-  rovalc  se  mit  à  la  tête  d'une  souscription 
pour  fournir  aux  ouvriers  les  moyens  de  passer 
au  cap  de  Bonne-Espérance ,  qui  manquait  de  co- 
lons; le  .sol  de  l'Angleterre  ne  suffirait  plus  jinur 
nourrir  ses  malheureux  habiUnls  ;  la  paix  pro- 
duisit un  mal  que  la  guerre  n'avait  pu  faire.  Ce 
fut  alors  que  lord  Casllereagh  entra  d un  le  sys- 
tème de  répresstoQ  et  obtint  du  parlement  des 
bills  contre  les  assemblées  séditieuses,  les  impri- 
meurs et  colporteurs  des  écrits  excitant  à  la  ré- 
volte ;  on  mettait  un  timbre  sur  les  brochures 
politiques  ;  on  autorisait  les  visites  domiciliaires 

jiartout  où  il  y  avait  des  armes  cachées ,  on  dé- 
èndait  aux  bouigeois  les  exercices  militaires. 
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Tous  ces  l>ilU  ne  devaieDt  avoir  qu'uqe  durée  It- 
nitée  ;  l'oppo&ition  fut  vire,  mais  ils  furent  votés. 
Ce  système  de  Ir^^islalion  ('xci  plidiini  l  marqiin  In 
fin  du  règne  de  George  lit.  Le  vieux  roi  étant 
mort,  la  couronne  royale  passa  définitivement  au 
prince  regcnt  qui  prit  le  nom  de  George  IV,ioPt« 
de  changement  de  litre  dans  l'cxcrcirr  *hi  pou- 
voir, Par  le  fait  le  prince  r^cnt  en  était  luaili  c 
depuis  longtemps  ;  aussi  quand  U  nouveau  roi  fut 
salue  par  Ifs  minislrr.s  rt  1rs  l  orpnrnlions ,  il  tlc- 
dara  t^u'il  voulait  suivre  les  ciéuicnis  du  syslèuie 
de  son  père,  ei  qu'il  ne  s'ëcarterait  en  auoune 
manière  <1p  la  poliliiiuo  du  prince  rt'gent;  en 
conséquence  le  parlement  fut  prorogé,  puis  dis* 
sous  par  une  proclamation  royale,  Lcconimence^ 
ment  de  ce  règne  fut  i)iaii{iit-  par  la  ranspiration 
d'ArlhurTIiistlewootl  :  il  s'agissait  d'a^sastsiiur  Us 
ministres  réunis  en  conseil  cUeti  lord  iiarrowbyi 
les  oonjurés  devaient  piodamer  Vindépendanoe 
la  Crandp-Rretagne,  la  df'clit'ance  du  rot,  et 
•>  la  république  d'Angleterre,  Les  ministres  dé- 
ployèrent de  grandes  mesures  de  r^resslon  ;  les 
coupables  furent  livrés  au  bourreau  ou  déportés 
à  IVitany-Uay  ;  U  en  fut  dr  même  de  la  révolte 
d'Irlande  i  le  système  di'  lord  Castlcreagli  niou- 
tra  partout  Implacable,  il  avait  besoin  de  ]irouvor 
ffiir  le  gouvernement  veillait ,  H  qui-  la  sédiiinn 
n'avait  aucune  dtaqce  de  succès.  In  enibarras  des 
plus  graves  fut  suscité  i  George  IV  t  tant  que  ce 
p;  iii(  lùnait  on  que  Ip  titre  de  régent,  Caroline 
de  firyuswicK  avait  gardé  ime  sorte  d'incognito, 
elle  s'était  parfaitement  déguisée  sous  le  titre  de 
princesse  de  Galles  i  avec  celte  ardeur  et  cette 
liberté  des  femmes  anglaises,  elle  avait  parcouru 
la  Grèce,  la  Paleslint-,  t  Ue  avait  liabité  successivc-> 
nient  Venise,  Nilan  et  Romet  mais  toutè  ooup, 
quand  elle  eut  appris  l'avènement  de  son  mari  an 
trône,  elle  déclara,  par  te  conseil  de  ses  amis, 
qu'elle  voulait  revenir  en  Angleterre  pour  y  pren-* 
di  f  If  sccpiii'  t'I  la  roui  onne,  rl  y  èlrc  proclamée 
reine  à  Westminster.  Le  i-oi  fut  profondément 
affe^  de  cette  résolution,  mais  il  ne  pouvait 
PanpdeNer}  les  ministres,  par  ses  ordres,  tirent 
proposer  n  la  reine  (  ^MuliKc  une  pension  de  rin- 
quaate  inilie  livres  sterling,  à  la  condition  ex- 
presse qu'elle  ne  viendrait  point  en  Angleterre  t 
elle  refusa  d'unn  mnnirre  ahîîoliir  ;  alors  le  roi 
d^lara  qu'il  intenterait  contre  clic  un  procès  en 
divoree  dans  tes  formes  solennelles.  Cette  nienaoe 
n'arrêta  poini  la  reine  ;  elle  débarqua  en  Angle- 
terre} partout  elle  fut  l'objet  de  l'ivresse  populaire; 
des  flots  d'ouvriers  entonraient  sa  voilure,  les  cor- 
porations vinrent  nu  devant  elle,  et  l'alderman 
Wood  InirifTVil  la  maison  de  ville  de  Londresromine 
palais  du  Iti  Majesté  Royale.  Au  même  moment  un 
message  du  roi  au  parlement  raeommandatt  aux 
deux  chambres  (Vrxaiuiuf-r  les  ilorunif  iits  ri  lalif)> 
à  la  conduite  de  la  reine  :  ii  s'agissait  d'un  crime 
de  haute  trahison  eommis  par  Sa  MajesM;  on 

r  ti  I  i;-  lil  Iniutnnent  d'adultère,  elle,  vicilb!  fruiine 

de  cinquante-quatre  ans,  avec  un  italien  nommé 
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bartoiomeo  Bergami,  son  chambellan,  et  d'autres 
encore.  Une  adresieftit  votée,  favorable  au  m» 

Kn^e,  et  l'inslanre  fui  ainsi  ouverte  devant  la 
chambre  des  lords.  On  avait  tenté  un  aecommo» 
dément  par  arbitres;  lirougham  et  Denman,  avo« 
cals  de  la  reine,  avaient  eu  des  conférences  avM 
lonl  Wellington  et  lord  Castlereagh ,  arbitres  du 
roi,  pour  arranger  amiablementrafl'aire.  Lesavo* 
cats  de  la  relae  demandaient  que  le  nom  de  8s 
Majesté  fût  r  '»  >hli  dans  la  litur};i<  :  1(  $  arliitra 
du  roi  ne  voulurent  point  y  consentir  ^  ib  •(* 
fraient  la  pensfon  de  cinquante  mille  livres  sicr* 
ling,  à  la  condition  expresse  que  la  reine  habite* 
rait  Milan  ou  Home  ;  elle  devait  y  être  traitée  en 
souveraine,  mais  seulement  dans  ces  résidences 
fixes.  Ces  eonditlontna  furent  point  ■ceepita»  et 
le  procès  commenf^n  ;  df  '^cîmdïdcnses  révélatims 
furent  faites  ;  le  roi  mil  uu  acharnement  indicible 
i  toutes  ces  poursuites,  car  û  délestait  la  raine 
Caroline.  Le  procès  dans  la  chambre  des  lords  fut 
la  plus  sale  des  enquêtes  ;  on  remua  tout  le  bour- 
bier domestique  d'un  ménage  italien  ;  tout  eels 
jeta  le  plus  misérable  vernis  sur  l'autorité  de 
George  IV,  surtout  lorsque  après  ces  procédures, 
le  ministère,  entraîné  par  l'opinion  publique,  se 
vit  obligé  de  retirer  le  bill  qui  avait  causé  taotde 
scandales.  I.a  reine  iiersista  dans  son  entêtement, 
et  lorsqu'à  Westminster  le  jour  fut  thé  pour  le 
couronnement  de  George  IV,  elle  se  présenta  fei^ 
mement  devant  les  portes  de  l'abbaye,  pour  re- 
cevoir l'onction  sainte  avec  le  roi  son  mari.  Lm 
portes  lui  furent  fermtfei  i  aon  earroaM,  «tti^  da 
six  cbevauk  blancs,  était  précédé  de  plus  de  ceot 
mille  hommes  des  classes  les  plus  populaires  de 
la  cité  }  on  criait  partout  vioe  la  reine!  Ce  fut  une 
vétritabU  sédition  ;  mais  la  force  armée  dissipa 
tons  ces  rnsscmbli-inrnts ,  et  CaroHnr  fut  nl»lig»'V 
de  s'en  tenir  à  sa  royauté  radicale,  iaul  il  emoUou 
l'avait  usée;  on  p«  sert  pas  ainsi  de  drapeau  i  une 
I '1  l'il  itiun  sans  s'abimer  l'esprit  et  le  corps;  l:i 
reine  tomba  malade,  elle  fut  emportée  après  qud* 
ques  jours  de  sottflhinces  (lo^.  Carouib).  On  as 
manqua  pas  de  dire,  oemme  pour  la  princesse 
Charlotte,  ipie  le  poison  avait  abrégé  ses  jo>irs; 
aceusation  si  .souvent  répétée  contre  toutes  cc^i 
morts  subites  <{ui  atteignent  les  hautes  têtes,  que 
l'on  ne  rroit  plus  iti^'^iik'  ce  qui  (]uelquefois  n'est 

auc  trop  vrai.  Cepeudaut  les  aflaires  eitlérieurct 
a  l'Ifurope  se  compliquaieut  singulièrement; 
l'indépendance  de  l'AMK'riipie  espa^nide  ainenati 
une  situation  esceptionnelle  ;  les  puissances  coa* 
tinentales  avaient  cru  nécessaire  de  prendre  des 
mesures  eitraordinaires  pour  arrêter  le  progrès 
des  opinions  démocratiques  ;  lonl  Castlereagh, 
as.'Hoeié  depuis         à  ces  grandes  as&emblées  de 
})rinces  et  de  rois,  pour  la  répression  des  idées 
I  «tésorgani^:>trir!  s,  aurait  voulu  in  i  in  tenir  l'Angle- 
i  terre  ilans  lu  même  situation  diplomatique,  et 
I  oependant  la  position  était  changée.  Un  mouve- 
'  UK  nt  liîi  'r  i!  plus  prommcé  se  faisail  sentir ,  le 
I  système  politique  ûa  Castlereagh  n'avait  plus  sa 
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popularité,  il  arait  fait  son  temps  {  la  majorité 
incertaine  dana  le  f»arieiiimt  ae  prononça  dès  ce 

rnomt^nl  pour  l'i'ii; mcipation  (1<\s  ciitliiilituu-s  d'Ir- 
lanJe;  une  proposition  de  Ganniag,  sur  les  €<v 
tboliques,  païaa  a  la  chambra  dei  commune»,  elle 
ne  fut  repousaée  que  par  les  lords  ;  un  tel  rdsiil- 
Ut  devait  amener  un  rhnngpiiicnt  de  ministère , 
rt  le  suicide  de  iurd  (^asticreagh  {eoy.  ce  nom) 
rendit  la  modIBealion  da  cabinet  Inmapensablf . 

Ce  ministre,  eoîTniie  tous  les  hommes  rie  rrrur, 
n'avait  pas  voulu  survivre  à  la  grande  pcnst^e  de 
son  lyitfme  ;  et  c'était  ee  système  qui  avail  main- 
If  im  1 1  fDiTi- el  h  (lii^tiitr  lîe  !.i  firande-Brofngne 
pendant  la  révolution  française  et  l'empire  de 
Napoléon.  Le  inou?ement  politique  appelait  Tan- 
nti^f  à  former  un  nouveau  eahinet  ;  eVlait  lut  t|iii 
avait  obtenu  la  majorité  sur  la  question  de  IV- 
inancipalion  catholique  ;  et  d'aprè&  les  usages  an- 
glais il  devait  être  chef  du  gouvernement.  Le  roi 
n'aimait  pas  Canning  (roy.  ee  nnm'';  se<;  linl^nns 
avee  la  reine  Caroline  l'avaient  profondément 
Nevé;  Cannlnf^  nVlalt  pas  wblg,  c^était  un  tory 
lin  peu  miaiie»^  par  l'nncien  parti  firenville;  mais 
la  position  qu'il  avait  prise  dans  le  parlement 
choquait  les  opinions  personnelles  de  George  IV. 
D'abord,  en  ce  qui  touchait  IVmancipation  des 
cstholiijties,  le  roi,  comme  gnrdien  de  la  religion 
anglicane ,  n'acceptait  qu'avec  une  extrême  n']>u- 
gomoe  le  mtnlatre  qui  avait  dt^  dana  le  parlement 
Texpression  mt^un'      opinions  fnvnrnMos  n  cette 
^ncipation  ;  ensuite  George  iV  savait  les  liai- 
sons de  Canning  avec  quelques  personnages  im- 
portants du  parti  whig  ;  il  connaissait  les  idées 
aventureuses  sur  la  politique  étrangère  que  cet 
homme  d'État  avait  conçues.  Ce  ne  fut  donc  qu'a- 
près de  longues  négociations  et  par  iulte  d  une 
i,^fY«sit(^  împer.itive  tpie  George  IV  .-rrrepta  Can- 
ning comme  ctief  du  cabinet }  il  .Mibit  là  une  né- 
tttèié  passagère  comme  George  lit  quand  il  avait 
formé  le  ministère  Fox;  aussi,  sons  prétexte  de  In 
goutte  se  retira-t-il  à  Brigbton,  et  il  n'ouvrit  plus 
le  pirlemeul  en  personne.  C'était  dire  hautement 
qu'il  n'approuvait  pas  le  système  ministériel  qni 
lui  avait  été  imposé  par  les  circonstances.  Canning 
fil  prononcer  le  discours  de  la  couronne  par  coni- 
ini&saires,  et  prit  en  son  nom  propre  la  direction 
Il  ])Iiis  absolue  du  cabinet.  Ceri  se  passait  drn-nnt 
1'-  rongrès  de  Vérone  et  1rs  transactions  diploma- 
Hqoes  qui  préparèrent  la  guerre  d'Espagne  ;  l'o- 
pinion de  Canning  fut  foruielle  ;  il  païKi  nvee 
beaucoup  de  netteté  sur  toutes  les  questions  exté- 
lievres  ;  il  commença  un  s^ème  politique  tout 
entier  dans  les  pensée.%  révolutionnaires.  Jus<|u'à 
la  mort  de  Cnsllereagh,  l'Angleterre  avait  été  une 
puissance  politique  et  continentale,  se  rappro- 
(tont  dea  gouvernements  eonservateura,  afin  d'a- 
mener un  «tystènie  de  répression  ;  avec  Canning 
3u  contraire,  c'était  la  révolution  qui  allait  trou- 
ver en  Angtelerre  on  aniilialre,  partout  oA  elle 
pourrait  se  produire  victorieuse.  Ce  système  avait 
il^ja  triomphé  dans  les  colonies  espagnoles;  la 
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Grèce  luttait  vigoureusement  contre  l'empire  ot- 
toman t  le  Piémont,  l'Espagne  avalent  arboré  lea 

eoulenrs  révolutionnaires  ;  un  Inrge  champ  était 
ouvert  aux  déclamations  d«;  Canning,  et  il  en  pro- 
fita. Hais  Ici,  nous  le  répétons,  le  roi  George  IV 
«lemeura  étranger  aux  actes  polititjur^  de  ce  mi- 
nistre; sa  ennOrmce  royale  fut  plus  spr^cialement 
placée  dans  la  eliambre  des  lords,  qui  devint  tout 
à  fait  pouvoir  de  réiist:uii  e.  Canning  s'aperçut 
Iiicn  <)M'"  dans  cette  li.nite  elminbre  l'opposition 
.<«trail  loruiidable,  et  il  entama  plusieurs  fois  avec 
le  roi  la  question  d'une  promotion  de  pain,  at- 
tendu li  s  iinpossibililes  (jui  enloin  iiii  nt  son  ml« 
nlstère.  Le  refus  de  la  part  du  roi  fut  très-vif  et 
persévérant  ;  H  voyait  dans  la  chambre  des  lords 
la  ^eule  garantie  constitutionnelle  pour  son  au- 
torité, iju'il  ne  voulait  point  «bandonin^r.  Canning', 
de  mon  coté,  exposait  «  qu'il  fallait  accepter  sa 
«  démiiafon  si  on  ne  lut  donnait  lea  moyens  do 
"  mener  le  goiivernement  h  bonne  (In.  «  Une 
i>remière  transaction  fut  faite  ;  on  convint  de  sus- 
pendre la  nomination  des  pairs,  et  d'attendre  un 
vote  du  p.ulement  mieux  pronr)ne<f  sur  la  ques- 
tion catholique.  Les  pétitions  arrivaient  de  tontes 
parts  ;  et ,  comme  les  communes  avaient  tléjà 
donné  gain  de  cause  aui  caHiOliques,  sir  John 
Hnssell  eut  espoir  de  faire  passer  «on  bill  de  ré- 
furmc ,  une  des  iilées  les  plus  anciennes  de  l'op- 
position. Ainsi  se  développaient  foules  les  que^ 
lions  poliiii[nes  de  l'Angleterre;  elles  marchaient 
lentement,  mais  depuis  l'avénement  de  Canning  II 
était  bien  constaté  que  la  Grande4lretagne  tendait 
à  la  réforme  de  sa  lonstitulion.  Si  les  ratholi<|ues 
d'Irlande  obtenaient  leur  émancipation,  c'était 
évidemment  le  premier  pas  de  fait  ;  il  n'y  avait 
pas  de  raison  pour  que  l'on  s'arrétAt,  et  la  réforme 
viendrait  nprès  tout  naturellement.  t!anning  ne 
pouvait  aller  jusque-là  j  sa  puissance  sur  l'esprit 
du  roi  n'était  pas  asaet  grande  ;  aosai,  pour  main- 
tenir sa  popularité ,  le  ministre  anglais  exagérait- 
il  les  principes  de  libéralisme  à  l'exliTieur.  Ce  fut 
à  l'occasion  de  la  guerre  d'Rspagne  «pi  il  exposa 

ses  d(»elrines  de  l'insurrection.  I.e  gouvernement 
anglais  appelait  hautement  les  nations  à  se  sou- 
lever contre  leurs  rois  ;  Il  fitivorisait  de  tous  ses 
efforts  l'émancipation  des  colonies  espagnoles,  il 

rlierchait  à  s'emparer  des  forces  politiques  <le 
l'Bpagne,  il  voulait  organiser  l'insurrection  grec- 
que contre  la  Porte,  et  ees  systèmes  quasi-révo- 
liifinnnnires  exposés  en  parlement  excitaient  le 
plus  vif  enthousiasme,  et  faisaient  décerner  à  Can- 
ning les  titres  les  plus  éclatants  parle  vieuv  llb^ 
ralisme.  Il  éloignait  autant  qu'il  le  pouvait  les 
questions  intérieures,  et  particulièrement  la  ré- 
forme parlementaire.  Les  choses  marchèrent  ainsi 
jusqu'à  la  mort  du  ministre  anglais,  qui  n'avait 
jaiiKiis  en  la  conliance  de  son  sotivrrain.  l.'Kurope 
était  dans  un  état  si  agité  à  la  nmrt  de  Canning 
que  le  roi  crut  nécessaire  de  revenir  aux  houunes 
de  SI  rfjnfîanre,  e'eAt-?i-dire  tiir  tories;  mats  In 
transition  était  un  peu  brusque  ;  on  ne  pouvait 
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passer  subitemenl  de  l'ailmiDtôlration  de  Canning 
i  celle  du  duc  de  ^Vellingtoa  et  du  comte  d'Aber- 
deen  ;  le  rui  se  de'teriiiina  en  conséquence  à  for- 
mer un  uiiiiistère  de  tories  et  de  wbigs  niudért'S, 
SOUS  l«  présidence  du  viooaite  Goderich.  Celte 
adininistratinn  r>ûf  peut-<^trp  dur»'  dans  des  rir- 
coo6lancea  ordinaires,  si  la  politique  avait  été 
paisible  et  rSurope  sans  commotions;- mais  de 
graves  «-vénenients  avaient  surgi  depuis  peu,  et  ne 
permettaient  pas  la  présence  au  pouvoir  d'un  mi- 
nistre faible.  L'elat  de  la  Grèce,  les  intentions  du 
cabinet  de  Sl-Pétersbourg  par  rapport  à  la  Tur- 
quie, inquiétaient  vivement  l'Angleterre,  H  le  duc 
de  WcilingtoD  avait  été  désigné  par  te  roi  pour  une 
ambasflsade  eitraonlinaire  a  St-Pétersboîirg,  afin 
d'examiner  quels  étaient  lesdesseinsdéflnitifsde  la 
Uu&$ie.  L'Angleterre  voulait  dans  cette  circonstance 
satisfaire  le  vœu  général ,  qui  demandait  l'émanci- 
pation grecque,  tout  en  préservant  l'euipîre  otto- 
man d'une  ruine  complète.  Canning  n'était  point 
Fami  du  duc  de  Wellington,  et  néanmoins  avant  sa 
mort  il  avait  accédé  au  désir  du  roi ,  parce  qu'il 
savait  «nie  personne  n'aurait  plus  d'influence  que 
Sa  Seigneurie  à  la  cour  de  Sl-l»élersl>ourg  ;  lui 
seul  pouvait  se  faire  véritablement  écouter.  Le  duc 
de  Wellington  signa  II*  protocole  du  6  avril  qui  a 
constitué  l'indépendance  de  la  Grèce  i  ce  protocole 
devint  la  base  du  traité  du  6  Juillet  entre 
la  Russie,  la  France  et  l'Angleterre.  La  situation 
devenait  de  plus  en  plus  grave  ;  personne  n'igno- 
rait les  projets  de  la  Russie  contre  la  Porte ,  et 
ses  grands  préparatifs  de  guerre  ;  or,  dans  cette 
circonstance  décisive,  un  ministère  faîlile  et  itiilé- 
cis  comme  celui  de  lord  Goilerich  ne  pouvait 
lonffterops  subsister  ;  il  fallait  des  mains  fermes 
et  ri j»ou reuses  pour  diriger  les  armées  et  la  politi- 
que de  l'Angleterre  ;  le  ministère  de  lord  Goderich 
s'étant  dissous  comme  de  lui-même,  le  roi  appela 
aux  aflaircs  le  duc  de  Wellington,  le  comle  (i  A- 
berdeen,  M.  Feci  et  toute  la  portion  éclairée 
et  forte  du  parti  tory.  Avec  de  tels  hommes 
George  IV  fut  bien  sùr  que  la  diplomatie  de  l'An- 
gleterre serait  conduite  dans  des  voies  fermes  et 
décidées  ;  on  en  eut  immédiatement  la  preuve  eu 
plein  parlement,  lorsque  le  duc  de  Wellington 
signala  comme  um  grande  cataslrojrhr  le  combat 
de  Navarin,  livré  tout  entier  au  prolil  de  la  Russie. 
Ce  mot  excita  les  violents  murmures  du  vieux 
parti  libe'ral  en  Europe,  mais  il  révélait  le  sens 
profond  et  national  de  la  politique  des  tories.  Ce 
parti  sentait  lui-même  que ,  dans  la  crise  diplo- 
matique qui  se  préparait ,  il  devait  avant  tout  se 
détacher  des  dtflicultés  intérieures ,  et  éteindre 
tous  les  sujets  de  discorde  qui  pouvaient  encore 
exister  dans  la  (.rande-Bretagne,  et  voili  ce  qui 
détermina  le  duc  de  Wellington  à  proposer  lui- 
même  l'adoption  du  btU  sur  l'émancipation  des 
catholiques  d'Irlande,  mesure  instamment  solli- 
citée dans  le  parlement.  La  f.miille  de  Wellcsley 
n'avait  jamais  été  opposée  à  l'émancipation  ;  on 
ic  soufieat  même  que  le  marquis  de  WellMley 


a'etait  retire  du  cabinet  sur  le  r<rfuâ  du  roi  de  faire 
quelque  chose  pour  les  catholiques.  Le  duc  de 
Wellington  ftit  plus  heureux  que  son  frère; 
George  IV  coiiseiilit  à  la  proposiLion  du  bill,  et 
agit  même  sur  b  chambre  drâ  lords  pour  prépa- 
rer son  adoption.  Mais  à  ce  ninmiiii  Ir  roi  n'était 
plus  lui-même  ;  de  fortes  attaques  de  goutte  suc- 
cessives avaient  brisé  une  existence  nRûblie  par 
une  vie  active  et  dissipée  :  il  mourut  le  26  juin 
1830  à  l'âge  de  Gd  ans,  sans  laisser  d'enfants,  car 
son  unique  héritière ,  la  princesse  Charlotte ,  l'a- 
vait précétlé  dans  la  tombe.  La  vie  de  Gcoige  IV 
diflere  essentiellement  de  celle  de  son  père 
George  111 ,  prince  tout  djns  sa  famille  et  d'une 
existence  domestique  admirable.GeorgeIT,  pvhtee 
(1  <;  illes,  remplit  l'Angleterre  de  sa  rie  scanda- 
leuse. Devenu  régent,  puis  roi,  il  ne  se  corrigea 
point  encore  de  ses  dladpations,  et  son  proecs 
contre  la  reine  montre  qu'il  ne  conservait  pai 
même  les  bienséances  (]u'un  prince  de  maison 
royale  doit  au  moins  garder.  Comme  caractère 
politique,  George  IV,  incertain  et  décousu  tant 
qu'il  fut  en  dehors  des  aflaires,  hérita,  une  fois  au 
pouvoir,  de  la  conviction  profonde  de  George  UI  : 
«  qu'il  n'y  avait  de  grandeur  pour  l'Angleterre 

"  qu'avec  un  tiiinistcrc  Inry.  •<  \  l.i  fin  de  ses 
jours  cette  couvicliow  se  turiitia  encore  ;  il  prit 
Canning  avec  la  même  répugnance  que  George  III 
avait  pris  Fox  ;  quoiqu'il  aimât  personnellement 
lord  Goderich,  il  n'avait  aucune  confiance  dans 
son  ministère ,  et  il  ne  fut  véritablement  satisfait 
que  lorsque  le  duc  de  Wellington  et  le  comte 
d'Aberdeen  eurent  pris  le  timon  des  affaires.  Ainsi, 
durant  les  deux  règnes  que  nous  venoos  de  dé- 
crire ,  les  tories  gouvernèrent  presque  constam- 
ment l'Angleterre,  et  l'élevcrenl  à  ce  point  de 
grandeur  où  elle  est  parvenue ,  tandis  que  1rs 
whigs,  au  contraire,  occupèrent  quelque  tem()S  la 
direction  du  cabinet,  el  furent  obligés  prest]ue 
inimédiatemeot  de  quitter  les  affaires  politiques. 
L'école  des  conservateurs  se  lie  mieux  aux  inté- 
rêts d'une  nation  qui  ne  poit  être  ^nde  que  par 
l'aristocratie.  Le  gouvernement  anglais  tombera 
du  jour  où  le  radicalisme  pourra  faire  triompher 
ses  maximes,  et  donûner  la  l^^islatioD  de  b 
Grande-Bretagne.  C — f — r.. 

GEORGË,  duc  deClareuce,  frère  al  né  d'E- 
douard iV,  roi  d'Angleterre ,  naquit  en  1449.  Pr^ 
somptueux,  emporté,  d'une  humeur  inquiète  et 
remuante ,  il  se  crut  appelé  par  sa  naissance  aux 
premiers  emplois  de  la  couronne  ;  et  se  voyant 
négligé  par  le  roi,  éloigne  nuMae  du  gouveroe- 
nu'ut  ,  taudis  que  les  })arents  de  la  reine  étaient 
comblés  d'honneurs  et  jouissaient  d'une  influence 
sans  bornes,  il  regarda  cette  préférence  exclusive 
pour  des  parvenus  comme  le  plus  s.-in;.;!:iiit  des 
outrages.  Le  comte  de  Warwick,  alors  disgracié, 
et  qui  méditait  la  chute  du  monarque  ingrat  qu'il 
avait  placé  sur  le  trône ,  sut  profiter  avec  ailresse 
des  mécontentements  du  jeune  prince  pour  l'as- 
socier à  ses  projets  tle  vengeance  ^  el  lut  domiaal 
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sa  flJJe  Isnbt'Ilc  en  mariape ,  il  rendit  leurs  inU- 
réU communs.  Unis  par  une  alliance  si  étroite, 
CM  deux  hommes  puissants  s^oocnpèrait  bientôt 
des  moyens  de  s.itîsf:îirr  leurs  rps<;pntirnents.  D'a- 
bord ÎU  excitèrent  en  secret  à  ia  révolte  queli|ues 
lelgneort  tarbolents,  et  voyant  se  propager  avec 
npiJite  l'incendie  qu'ils  avaient  alluni'' ,  ils  cru- 
reot  l'occasion  favorable,  se  mirent  à  ia  tete 
des  rebelles,  et  puMièrent  un  manifeste  contre 
Édouanl.  Mais  la  dcTaite  imprévue  de  Robert 
Welles,  l'un  de  leurs  partisans,  ayant  rompu 
leurs  mesures,  ils  furent  contraints  d'aller  en 
pays  étranger  chercher  un  asile  contre  la  fureur 
du  roi  victorieux  ,  qui  venait  de  mettre  leur  t^te  à 
ftii.  lisse  réfugièrent  eu  France,  où  Warwick, 
par  l'entremise  de  Louis  XI,  ne  tarda  pas  &  se  ré- 
concilier  avec  Marguerite  d'Anjou,  et  s'engagea 
formellement  à  rendre  à  l'époux  de  celte  reine 
iafaitan^  te  sceptre  qu'il  hii  avait  nnri.  Telle  ëtait 
l'aveugle  animosité  du  duc  de  Clarence ,  qu'il  pro- 
mit de  concourir  de  toutes  ses  forces  à  l'exe'cuf  ion 
d'un  traité  qui,  s'il  eût  été  couronne  longtemps 
thi  sijerrs,  eût  anéanti  pour  jamais  la  maison 
d'York  Tandis  que  ce  prince  Imprudent  nrgociait 
arec  k$  plus  iiuplacables ennemis  de  sa  famille, 
une  favorite  de  la  duchesse  son  épouse,  gagnée 
par  lùlouard,  vint  le  trouver  sous  un  prétexte 
plausible,  et  lui  ouvrant  les  >'eux  sur  l'abime 
qu'il  creusait  sous  ses  pas ,  l'eut  bientôt  ramené 
aux  sentiments  de  la  nature.  Clarenre  ,  frappe  des 
raisons  de  cet  émissaire,  après  avoir  obtenu  la 
promesse  que  ses  torts  seraient  oubliés,  flt  as- 
surer le  roi  d'Angletem  qu'il  abandonnerait  le 
parti  des  Lancastriens  au  premier  moment  favo- 
rable. On  peut  voir  a  l'article  Ëoouard  IV  avec 
quelle  inconcevable  promptitude  ce  prince  fut 
précipité  du  trône,  et  flenri  VI  rétabli  dans  tous 
ses  droits,  et  comment  le  roi  fugitif  reconquit  sa 
pmssaoce  après  quelques  mois  d'exil.  Clarence 
f'il  fidèle  à  la  promesse  <|u*il  avait  faite  à  son 
Ircre.  Dans  un  instant  décisif,  la  veille  de  la  ba- 
tâlle  de  Bamet  (avril  1471),  il  abandonna  le  comte 
de  Warwick,  et  entraîna  dans  sa  défection  un 
wps  de  12,000  hommes.  M  ilt^rr  ce  service  im- 
IKirlant,  il  ne  put  recouvrer  1  ami  lié  d'Ëdouard, 
qui  conserva  toujourt  le  souvenir  de  sa  trahison. 
A  peine  ,  rl  ins  l'f'S]>.icc  de  sept  ans,  en  olitint-il 
une  marque  de  conliance.  Toutefois ,  nommé  plé- 
nipotentiaire de  la  nation  britannique  en  1475, 
il  M'gna  en  cette  qualité  le  traite  do  Pecquigny. 
Mais  un  orage  terrible  devait  bientôt  éclater  sur 
sa  téte.  Clarence  s'apercevait  depuis  longtemps 
ju'd  ne  jouissait  d'aucune  considération  person- 
nelle à  la  cour,  et  ipie  tontes  les  faveurs  étaient, 
comme  autrefois,  réservées  pour  les  Woodwill. 
Trop  franc  pour  dissimuler  sa  haine ,  il  se  répan- 
dait en  invectives  contre  la  ri  inc  et  les  favoris; 
et  ses  dt&cours  indiscrets  accusaient  même  le  roi 
de  son  aveugle  partialité.  Êdouard  croyait  n'avoir 
<iue  trop  tle  in(itif>  ilr  rcloiit'  r  tm  sujet  si  dan- 
gereux. Une  nouvelle  circonstance  vînt  encore 
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ajouter  h  son  ressentiment.  Le  duc  de  Bourgogne 
venait ,  en  mourant,  de  transmettre  son  immense 
héritage  à  sa  fille  unique  Marie.  Clarence,  qui 
avait  perdu  son  épouse ,  flt  demander  cette  prin- 
cesse en  mariage,  et  U  était  sur  le  point  de  l'ob- 
tenir, lorsque  Edouard,  indigné  d'une  alliance 
qui  .se  contractait  sans  sa  participation ,  et  crai- 
gnant d'ailleurs  l'élévation  d'un  frère  qu'il  haïs- 
sait mortellement ,  employa  tons  ses  efforts  pour 
rompre  l'union  projett  e ,  et  la  rompit  en  eflet. 
Le  monarque  anglais  mit  dans  sa  conduite  les 
procédés  les  plus  insultants  pour  son  frère,  jusque- 
là  (|u'il  osa  proposer  à  Marie  d'épouser  le  comte 
de  Rivers,  l'un  des  frères  favoris  tie  ]:\  rrinr. 
De  nouveaux  outrages  exaspérèrent  encore  le  duc 
de  Clarence.  Quelques-uns  de  ses  plus  intimes 
confidents  furent  punis  de  mort  sur  U  s  j)re'lextes 
frivoles,  sans  que  ses  sollicitations  et  ses  prières 
pussent  faire  adoucir  leur  sentence.  Il  fut  enfin 
forcé  de  reconnaître  (jue  son  amitié  était  leur  seul 
crime.  Son  coeur  était  ulcéré;  quelques  propos 
peu  mesurés  purent  échapper  à  sa  colère.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  le  faire  accuser  de  tra- 
mer de  nouvelles  conspirations.  Le  duc  de  GIo- 
cester,  ne  songeant  qu'à  détruire  ses  frères  l'un 
par  l'autre,  pour  se  frayer  un  chemin  au  trône, 
aigrit  encore  l'esprit  du  roi  contre  le  duc  de  Cla- 
rence. Ëdouard  se  porta  lui-même  accusateur  de 
ce  prince  malheureux,  que  le  parlement  condamna 
ljienl(it  à  perdre  la  vie.  Pour  tonte  faveur,  on  lui 
accorda  le  choix  de  son  supplice  ;  et  il  fut  noyé 
clandestinement  dans  un  tonneau  de  malvoisie 
(1478)  :  choix  bicarré,  dit  Home,  et  qui  suppose 
une  pa<sion  excessive  pour  cette  liqueur.  Toi ydore 
Virgile  a  avancé,  et  plusieurs  hislorieus  ont  ré- 
pété après  lui,  qu'il  fallait  attribuer  la  mort  du  due 
de  Clarenceà  la  réponse  d'un  devin  qui  avait  prédit 
que,  quoique  Edouard  eût  des  enfants,  il  aurait 
pour  sueeesseor  un  prince  dont  le  nom  commen- 
cerait par  un  G  ,  el  que  Clarence  s'appelant  George 
fut  celui  sur  lequel  le  roi  jeta  ses  soupçons.  Dans 
un  siècle  où  l'on  croyait  aux  sortilèges,  il  n'est 
pas  impossible  qu'une  considération  de  cette  na- 
ture ait  en  partie  fait  commettre  un  crime  si 
atroce.  N — e. 

GEORGE,  prince  de  Danemarck,  flis  de  Frédé- 
ric m,  frère  de  Christinn  V,  était  né  en  1633,  et 
flt  avec  Christian  les  campagnes  de  Scanie,  contre 
Charles  IX,  roi  de  Suède.  L'année  1683,  la  eour  de 
Danemarck  entra  en  négociation  avec  cel!<  d'An- 
gleterre ,  sous  les  auspices  de  Louis  XiV;  et  il  fut 
résolu ,  pour  gagner  Christian  V,  que  son  frère 
le  prince  George  épouserait  la  princesse  Anne, 
fllle  de  Jacques  11 ,  alors  duc  d'York.  Ce  mariage 
eut  lieu  le  2H  juillet.  Jacques,  devenu  roi,  ne  put 
se  maintenir  sur  le  trône  :  le  prince  George  a'al- 
tacha  à  la  fortime  de  Guillaume  d'Orange,  qui, 
peu  après  s'être  emparé  du  trône,  le  créa  duc  de 
Cumbciiand.  Il  naquit  de  son  union  avee  Anne, 
qui  devint  reine  h  mort  dr  (îiiillmimc,  treize 
enfants,  tous  morts  eu  bas  âge.  George  mourut 
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lUMnémefln  1708»  plusieurs  années  avant  la  reine, 
qui,  en  montant  sur  le  trônr  ,  l'avait  crc'é  lord  et 
grand  amiral  du  ruyaunie.  U  ne  partagea  ni  le 
titre  ni  tes  prérogatives  de  la  royauté  et  ne  prit 
aucune  part,  inéme  indirecte,  aux  airaires  im- 
portantes. Vers  l'année  169a  il  obtint,  pour  la 
nation  danoise,  le  droit  de  construire  une  église 
à  Londres,  cl  ^'y  fairt'  le  service  divin  en  danois. 
Cette  église  est  dans  le  quartier  de  Wapping,  où 
Ton  voit  aussi,  à  peu  de  distance,  l'égUse  ik» 
Suédois.  En  Danemarck,  la  mémoire  du  prince 
George  si  eonscrve'e,  par  les  soins  qu'il  donna 
à  la  culture  des  aibrcs  fruilicrs,  cl  dont  les  ré- 
sultais se  font  surtout  remarquer  aux  environs  de 
"Wordinsborg ,  dans  l'île  de  Sélande.  f-r  r  nilon 
est  encore  le  plus  riche  de  l'Ile  eu  ail/ic»  frui- 
tiers. C— AU. 

G£OKGE  1''  (GinuGi  ou  Korki),  roi  de  Géorgie 
et  des  Abkhaz ,  de  la  race  des  Pagratides,  succétla 
à  son  père  Uagrat  111 ,  l'an  iOlS.  Il  était  l'un  des 

{dus  puiuants  princes  chrétiens.  Il  possédait  lOttS 
es  pays  <|ui  s'étendent  depuis  la  mer  Noire  jus- 
qu'à r Albanie,  c'est-à-dire  la  Géorgie  prupitmeiit 
dite*  le  Kakhiti,  le  Gouriel,  l'imirelte  et  la  Min- 
gn'lie ,  avec  plusieurs  provinces  des  contrées  si- 
tuée» au  nord  du  monl  Caucase.  11  avait  une  ti  ts- 
grando  infltienoe  sur  les  événements  politiques 
des  États  qui  environnaient  son  royaunu-.  De  son 
temps,  c'est-à-dire  l'an  1020,  le  roi  Kakig  i",  roi 
d'Arménie,  mourut.  Ce  prince  était  le  chef  de  la 
famille  des  Pagratides;  il  résidait  daits  la  ville 
d'Ani,  el  il  prenait  le  tiîrc  de  Sfli.ili.uischith  (roi 
des  roisj.  il  laissa  en  mourant  deux  lils  :  l'alné, 
Holiannès  Sempad,  homnie  d'un  caraetire  pack 
flque,  monta  sur  le  trône;  mais  son  fn  rr  A-;  liod, 
prince  guerrier  el  entreprenant ,  voulut  l'en  chas- 
ser. Le  roi  George  reconnut  pour  roi  d'Arménie 
llohannè.s,  lui  envoya  une  couronne  royale  par 
un  ambassadeur,  et  un  secours  de  troupes  pour 
résister  à  son  frère,  qui ,  soutenu  par  les  phucei» 
de  l'Arménie  méridionale.  Tint  mettre  le  siège 
devant  Ani.  Après  plusieurs  combats  très-snn- 
gbnts,  les  deux  frère»  Ureut  la  paix,  et  partagè- 
rent le  royaumo  par  la  médiation  do  roi  George 
et  des  prinees  arméniens  Vasag  et  Vahram. 
L'an  lUil,  George,  fier  de  sa  puissance,  se  ré- 
volta contre  Tcmpereur  de  Gonstantinople  Ba- 
sile 11  «  et  nÊn»  de  lui  payer  le  tribut  qu'il  lui 
devait  pour  une  portion  tie  la  province  de  l»;iik'h, 
limitrophe  de  ses  Llats,  que  ce  prince  lui  avait 
cédée  antérieurement.  Il  nisembla  de  tons  côtés 
des  troupes  ]H»iir  soutenir  sa  rébellion,  et  de- 
manda du  secourii  à  Hobannès,  qui  lui  envoya  un 
certain  nomlire  de  soldats.  Lorsque  l'eropereinr 

Basile  apprit  la  rébellion  de  George,  il  était  dans 
la  plaine  de  Garin  ou  Tbeodosiopolis,  et  il  dépècba 
vers  ce  prince  plusieurs  de  ses  otAciers  pour  Ten- 
gagar  A  rentrer  dans  le  devoir.  Hais  celul^  ran* 
voya  CCS  messagers  avec  mépris ,  et  ne  voulut 
entendre  aucune  proposition,  liasde  alors  entra 
dnw  l'âM  dt  i«l  dâ  «éorgle,  lit  Uvnr  «m 
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flammes  la  ville  d'Ogormi ,  et  se  dirigea  ven  le 
pays  de  Yanant,  puis  vers  le  lac  de  Halagatsis,  où 
il  rencontra  l'armée  de  George,  commandée,  sous 
les  ordres  de  ce  prince,  parRliadetZofad,  delà 
race  des  Orpéliaiis.  On  s'attaqua  avec  fureur:  dans 
le  counnencement,  l'avantage  parut  être  du  côte 
des  Géorgiens;  mais  quand  le  général  Rliad  eut 
été  tué,  la  xieloiii-  .se  di'elara  pour  les  Crcis. 
George  perdit  dans  cette  affaire  la  plus  grande 
partie  de  son  armée ,  et  il  fut  contraint  de  cher- 
cher, avec  une  partie  de  son  peuple,  un  a»ile 
dans  les  profondes  valle'es  du  ("aticase  .  du  e<>lp  du 
pays  dei  AbkUai.  Uasile  pénétra,  sans  Irouvi  r  de 
résistance,  dans  l'intérieur  de  la  Géorgie,  qu'il 
mit  à  feu  (  t  à  sang;  et  U  revint,  après  avoir  ra- 
vagé douze  province,  passer  l'hiver  à  Trébizondct 
dans  le  Pont.  Pendant  qu'il  éuit  dans  celte  viDe, 
le  roi  d'Arménie ,  allie  de  George ,  épouvanté  par 
la  défaite  de  ce  dernier,  envoya  demander  la  paix 
à  Uasile,  eu  ofTrant  <1e  lui  céder  la  souveraineté 
de  ses  États  après  sa  mort.  L'empereur  lui  ac- 
corda sans  peine  In  paix  à  eette  condition.  L'annéf 
suivante  George  sortit  de  sa  retraite,  rasseuibb 
une  armée,  vainquit  les  troupes  grecques  qui 
étaient  restées  dans  son  royaume,  et  lit  des  courses 
jusque  dans  l'Anatolie,  et  même  dans  les  envu-oos 
de  Trébixonde.  BasHe  était  alors  occupé  à  «ou- 
nieltre  quelques  rebelles  de  l'Asie  Mineure,  '|ui 
l'inquiétaient  beaucoup.  Lorsqu'il  en  fut  débar- 
rassé, il  se  hâta  de  passer  les  monts  Khaghdik'b, 
et  d'entrer  ilans  la  province  de  Daik'h ,  |»our  punir 
les  Géorgiens  de  leur  insolence.  Il  ravagea  de 
nouveau  les  Ëtats  de  George,  qui,  appréhendant 
le  même  sort  que  celui  qu'il  avait  éprouvé  l'année 
précédente ,  demanda  la  paix  avec  beaucoup  d'io* 
stance  :  l'empereur  la  lui  accorda ,  el  emmena  en 
otage  son  fils  Uagrat ,  «ju'il  renvoya  dans  sa  patrie 
environ  trois  ans  après.  George  l**^  mourut  en  10^7, 
el  ,s(m  fils  Hagrat  IV  lui  succéda.        S.  M — s. 

Gl.UilGL  11 ,  lils  el  successeur  de  Bagral  IV, 
monta  sur  le  trône  en  l'an  1072  de  J.-C.  Les 
princes  turcs  de  la  dvtKi^tie  des  Seldjoukides , 
possédaient  alors  plusieurs  forteresses  dans  i» 
(;éorgie,  et  de  temps  i  autre,  ils  y  envoyaient 
des  corps  de  troupes  ijui  ravageaient  le  par?, 
féllis  même,  capitale  du  royaume,  était  en  leur 
pouvoir.  Lors(]ue  le  snitan  Meiik-Schab, flltd'Alp* 
Arsl  tn,  fut  monté  snr  le  trône  de  son  père,rt 
i|u'il  eut  soumis  toute  la  Perse  sons  sa  puissance, 
il  envoya  une  grande  armée  pour  soumettre  co- 
tièranenl  laG^»riie.  Le  roi  George  se  préparai 
la  repousser,  et  «  fTfriivetnrii»  il  remport.i  sur  rll< 
plusieurs  avantages  i  mais  comme  ses  troupe» 
étaient  peu  nombreuses  et  qu'il  n'avait  pas  de 
moyens  de  réparer  sa  perte,  11  ne  put  parvenir  à 
vaincre  romplétnnent  l'armée  persane  ;  ilfuldf- 
fail  el  coniramt  de  fuir  dans  la  jiarlie  la  plus  recu- 
lée de  ses  États.  Ce  prince  prit  alors  la  résolution 
d'nMer  trouver  en  Perse  le  sultan  Melik-Schah ,  qui 
le  reçut  comme  il  convenait  à  un  roi ,  le  repla(> 
Mr  an  MOo  et  le  ramQradaiiâMii  p^i  àc«n» 
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(litiofi  qu'il  lui  payerait  un  tribut,  A  celle  époque, 
plusieurs  bordes  deTatare  etdeTorkmam,  de  la 
mtlon'di'^  khnsiiks,  vinrt-tit  s'i'lntilii  rnl  en  f;<'ar- 
gic,  où  leurs  (U's(xiulants  se  trouvent  encore  ac- 
lueÙemcat.  Les  uns  se  fixèrent  sur  rires  <lu 
Konr,  eatre  rembouchare  de  l'Alazani  et  la  ville 
(lo  (Ihori,  rt  lis  nulres  entre  la  rivière  lori  et 
Klttscbiui.  Geoi^c  U  régna  en  paix  jusqu  à  sa 
Bwrt,  qo!  arrtra  en  Tan  1080.  Son  lUs  David  U 
lui  sufCf'da.  S.  M-  ^ 

GWmGE  m,  roi  de  Géorgie,  lils  de  Dcmc- 
triusl",  monta  aur  le.  trône  en  Pan  iiS6  de 
J.-C. ,  el  Sttooéda  i  son  frère  David  III ,  qui  ne 
bi^<tnpn  mournnt  lîti'un  fils  en  bas  âge,  appelé' 
ieinna.  l)a\iii  -ivasi  f;iil  venir  auprès  de  son  lit  de 
nort  le  jeun  Ti  iniia,  son  frère  George,  le  pa- 
îrisrchp  tir  (,r<ugie,  le  sbarabied  Ivane  (>r|T;'li;(n, 
arcc&oii  lilsSeuipiid,  cl  lous  les  grands  Uu  pays  ; 
et  0  leur  avait  Tait  jurer  de  reconnaître  «on  fils 
[loiir  rt'i  et  dr  le  faire  sacrer  en  cette  qualité. 
i;eorge  prit  rengagement  d'accomplir  la  dernière 
Tolonte'  de  son  frère,  et  son  neveu  fut  oonOé  à 
iraiic  (irpi-lian  ,  <|Ut  avait  été  chargé  par  Uavid  de 
le  protéger,  A  peine  ce  prince  eul-il  fermé  les 
}tu\,  que  George  oublia  sa  promesse ,  s'attacha  à 
gagner  les  grands;  el  enfin ,  du  consentement 
mOme  d'Ivanc,  rt  it  ]»!  »  a  son  frère  sur  le  trône 
Vouianlf  par  «es  lH:iici>  actions,  faire  oublier  son 
parjure  et  sa  honteuse  usurpation,  il  se  prépara 
à  faire  une  invasion  dan»  les  pays  or  nprs  j<;ir  K  s 
iiiusulmans  en  Arménie,  pour  &c  venger  de  leurs 
iVequentes  incursions  en  ttébi^e.  11  entra  en  H6l 
daitt  le  pays  (te  Schirag,  et  assiégea  la  ville  d'Ani, 
fK)ssédée  alors  par  un  prinre  imisulin.in  nommé 
i''hadloun  :  elle  ne  tarda  p>is  ii  toinlK-r  tu  mu 
^»ouToir.  A  cette  nouvelle  ,  Mihran  Schah-Armen, 
ioi  de  khelath  et  de  Mand/kt-rd,  loil-xif  int  le 
toi&ioage  des  Géorgiens,  et  le  sort  de  l'  iiadluun , 
se  hila  de  prendre  l'offensive,  et  vingt  jours 
.■'l^rt's  ht  jJi'is*.'  d'Ani  j.ar  George,  il  >intsi!  préstii- 
Ur  devant  ses  murs,  pour  tenter  de  reprendre 
celte  ville,  avec  une  année  de  80,000  hommes.  Le 
roi  de  Géorgie ,  dont  les  forces  étaient  bien  infé- 
rinires,  s'était  enft  riné  dans  la  place  pour  se  dé- 
f^mlre  :  il  eu  sortit  avec  7,000  combaltanls,  défit 
(iitièrcnienl  l'arniécdu  roi  de  Kbelalli ,  qui  UA 
obligé  de  k\cT  le  siège  i  l  de  se  retirer  dans  ses 
Kt«t«.George,contenldc  ses  succès, confia  la  garde 
delavUled*Ani  à  un  prince  nommé  Satoun,  et  il 
se  retira  dans  ses  États.  Satoun  fit  pou  aprt  sK  lo- 
ver les  fortifications  d'Ani ,  et  la  mit  dans  un  état 
respectable  de  défense,  ce  qui  irrita  beaucoup 
George,  qui  craignait  que  ce  gouverneur  ne  se 
rrvoltàt  contre  lui  :  aussi  il  lui  (Hn  le  eomniande- 
aimi  de  cette  ville,  et  il  le  donna  au  prince 
arménien  Sadds,  flb  de  Zak'hare.  Satoun  fut  si 
l'iqut"  contre  Georf»e ,  qu'il  se  retira  n  la  cour  de 
i'alabek  lldîghiz ,  prince  de  l'Aderbaïdjan ,  où  il 
fot  assassiné  peu  après  i)ar  des  émissaires  de  son 
S'  uvcrain.  La  fuite  de  Satoun  amena  urtc  gn»  1 1 
iulre  ieâ  Géorgiens  et  i'alabek  :  le  roi  George 
XVI. 
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rentra  en  campagne  en  11^,  et  s'avança  en  vain- 
queur jusqu'à  la  paissante  ville  de  Tovin  en  Arm^ 

nie,  qui  était  alors  jinssc^dée  par  les  musulmans; 
elle  fut  prise ,  et  60,000  prisonniers  persans  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  chrétiens.  Aussitôt  que 
l'atabek  apprit  cette  nouvelle,  il  se  prépara  à  tirer 
une  vengeance  éclatante  dos  chrétiens,  et  il  ras- 
sembla une  puissante  armée  pour  aller  chercher 
George  jwque  dans  le  sein  de  ses  États  :  il  prit  et 
}'TÙ\:\  \c<  vill:  ^  tic  Mrean  el  d*Aschna<;.  passa  au 
(il  <ic  l'cpée  tous  les  Arméniens  el  les  Géorgiens 
qu'il  reneontra;  enfti  il  entra  dans  la  province  de 
Koultark'b,  et  lînt  camper  dans  la  plaine  de  Gaga. 
Le  roi  George  el  son  slwrabied  Ivane  Orpélian 
vinrent  l'y  chercher  avec  une  armée  assez  nom- 
breuse ;  il  s'y  livra  une  bataille  très-longue  et  très» 
sanglante,  où  l'atabek  fut  mis  dans  une  déroule 
complète,  cl  contraint  de  renli-er  couvert  de  honte 
dans  ses  États.  L'année  suivante,  Udlgfalz  fit  un 
nouvel  armement  conlr*-  los  r,<'orgiens,  et  il 
engagea  le  sultan  des  ikldjoukides,  Arslan,  à 
prendre  part  i  la  guerre.  Ces  prinees  se  mirent 
en  ma  relie  avec  des  forces  considérables  compo- 
sées de  Persans  el  de  Turcs ,  et  ils  vinrent  mettre 
le  siège  devant  Ani,  qu'il»  tinrent  bloquée  pen- 
dant trente  jours  :  ne  pouvant  enlever  la  place  de 
vive  force,  ils  m  ! -vf-rent  le  siège,  cl  se  conlen- 
tcrent  de  faire  ilcs  courses  dans  le  pays  des  Géor- 
giens. La  guerre  tratna  en  longueur  pendant 
quelques  années;  cl,  à  l  i  fin,  Ceorge,  pour  faire 
la  paix,  consentit  a  remettre  Ani  entre  les  mains 
des  Persans.  Peu  après,  vers  l'an  iill,  George  se 
remit  à  la  tf^te  de  ses  troupes,  et  marcha  contre 
celtf  ville,  (fu'il  n'avait  .il'uxlouiit'e  aux  Persans 
qu'avec  beaucoup  de  regni.  li  iit  prisonnier  l'émir 
musulman  Amin-Schab,  qui  y  commandait,  rem- 
mena rn  Géorgie,  et  confia  la  ilrrciise  d'Ani  h  son 
sbarabied  Ivane  Orpélian.  Udighiz  vint  alors  avec 
son  armée  assiéger  encore  une  fois  cette  ville,  qui 
fut  n'iluite  à  la  demi  i';-  exlréuiité  :  Ivane  était 
sur  le  point  de  s  •  rendre;  mais  les  Arméniens  qui 
habitaient  Ani,  et  qui  redoutaient  la  vengeance  îles 
musulmans ,  le  pressèrent  de  r&ister  encore  :  il 
le  fit  avec  tant  de  sureè?.  fjue  l'atabek  fut  foret'  de 
s'en  retourner  en  l'crac.  Vers  l'an  1177,  il  éclata 
de  grandes  divisions  entre  les  princes  géorgiens  : 
Ivane,  irrité  <  (»ntre  le  roi  Georp^e,  voulut  le  dé- 
trôner et  mettre  en  sa  place  son  neveu  ïemna, 
qui  était  le  légitime  héritier  de  la  oooronne.  Un 
grand  noiultre  de  princes  géorgiens  et  arméniens 
se  joignirent  à  lui  dans  le  même  dessein.  George, 
épouvanté  de  cette  lit^ne,  M'  réfugia  dans  Téllls, 
où  Ivane  vint  l'assiei,'!  r  avec  toute  son  armée.  Le 
sié_L;e  dura  fort  loiî^l.mps  :  les  princes  alliés 
d'ivane  s\  uiiuyerent  ;  George  ]>arvint  à  les  déta- 
cher du  parti  de  son  adversaire  et  i  les  faire  pas> 
ser  dans  le  sien.  Il  reçut  bientôt  un  secours  (juî 
lui  vinL  du  Kaplcbak ,  et  qui  lui  fut  amené  par  un 
nommé  Khonbasar.  George  sortit  de  la  ville,  défit 
les  trouj)cs  d'ivane,  et  le  contraignit  do  lever  le 
siège  :  celui-ci  se  vit  abandonné  par  ce  qui  lui 
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restait  de  partisans ,  et  H  fut  réduit  ft  if enfermer 
avec  le  jeune  Temna,  dans  k  forteresse  de  l>orhi, 
qui  lui  appartf-nait.  Il  envoya  alors  son  frère  Li- 
barid  et  ees  tleux  (Ils  auprcs  de  l'alabik  lldighiz, 
pour  loi  demander  du  secours.  George  vint  cher- 
cher Ivano  jiisf|iie  drins  !,or!ii ,  qu'il  tint  pcndanl 
longtemps  étroitement  bloquée  :  tous  ceux  qui  y 
étaient  renfermés  avee  le  prince  Orp^ian  l'aban- 
doniuTcnt ,  rcdnutanl  la  rolèrede  (ieor^c  ;  Tcinna 
lui-ménie  le  quitta,  et  ivane  se  vit  presque  seul 
enferme'  dans  la  Torteres^e ,  attendant  vainement 
des  seoourade  Perse,  i.mr^^^e  envoya  alors  vers  lui 
pour  l'engager  à  rendre  la  |ili<  i-  (  t  à  sr  srmmcltre 
à  sa  puissance  :  il  promettait  de  lu-  lui  faire  aucun 
mauvais  traitement.  I^e  prince  Orpc'iian,  voyant 
qiu'  sa  résistance  n'avait  plus  ti'olijt  t ,  puis'iue 
Temua  l'avait  abandonné ,  sortit  de  la  forteresse 
et  Tint  dans  le  camp  de  George,  qui  viola  indi- 
KOement  sa  parole  en  k  faisant  massai  rcr  avec 
tous  ceux  de  sa  fainill»  (jui  se  trouvaient  dans  la 
Géorgie  :  il  lu  bicu  plus  encore;  il  voulut  anéantir 
jusqu'au  souvenir  de  leur  nom  dans  son  royaume, 
en  ordonnant  dv  détruire  tous  lis  livres  (pii  trai- 
taient de  leur  histoire.  Ces  événements  arrivm  nl 
en  l'an  4477.  Pour  qu'il  n'y  eût  plus  i  l'avenir 
de  trouilles  dans  ses  Ktals,  Ceorge  fit  crever  les 
yeux  à  son  neveu  Icmna.  11  partagea  ensuite 
toutes  les  possessions  du  prince  Orptflian  entre 
eeUX  qnl  l'avaient  servi  avec  It  jdus  de  zèle  dans 
Cette  giierrr.  George  mourut  peu  après,  vers 
l'an  llfcU;  il  eut  pour  successeur  sa  fdic  Tha- 
nar.  S.  M— >. 

GEORGE  IV,  surnommé  iMcha  ou  Ir  Lippu,  roi 
de  Géorgie,  succéda  environ  vers  i'an  iiU8  a  ha 
mère  Thamar,  flUe  de  George  m.  Il  éUit  fils  d'un 
prince  de  la  race  des  Tagratides  nomme  David , 
qui  possédait  le  pays  des  Us&i  dans  le  Caucase,  et 
qui  fut  le  second  mari  de  sa  mère,  la  reine  Tha- 
Idar.  Au  com  >  enremcnldeson  règne,  les  musul- 
mans de  Gamljah  firent  une  invasion  en  Géorgie: 
il  marcha  contre  eux  avec  une  puissante  armée , 
etleseontraignitde  se  soumettre  à  sa  domination. 
Sous  le  rëgncdrf'.enrpolV,  Icsarnu'rs  georgienn*  s 
soutinrent,  en  combattant  tes  musulmans,  la  gloire 
qu'elles  s'éuient  acquise  sous  le  règne  précédent. 
Zak'hare,  prince  arnu'nicn,  grneralissimr  des 
troupes  du  roi  (.eorgc,  lut  chargé  en  d'une 
expédition  contre  les  atabeks  de  TAderbaïdjan , 
passa  i'Araxe  ,  s'empara  de  la  ville  de  Maraud  et 
de  son  territoire;  il  y  fit  beaucoup  de  prisonniers, 
et  força  un  grand  nombre  d'Iiabitants  du  pays 
dPembraaser  la  religion  chreiie nue  et  de  se  faire 
Jiaptiser.  !. 'année  suivante  il  pénétra  dans  l'inî  -- 
rieur  des  Etats  de  l'atabek,  et  prit  Ardebil ,  ou  il 
y  eut  un  grand  massacre.  Ce  général  rentra  «n 
Géorgie  avecunimmense  butin,  et  mourut  en  1211, 
dans  la  ville  de  Lorhi ,  sa  résidence.  George  régna 
ensuite  en  paix  pendant  plusieurs  années ,  jusqu'à 
ce  que  1rs  généraux  mogols  de  Djenghiz-Khan 
entremit  en  Arménie.  .\près  la  d«Taite  dn  sultan 
de  kbanzm  Djelal-iikidyn  et  a  reu  aile  dans  l'indc, 
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Sabada-Bahadour,  chef  d'un  corps  de  Hogols. 

jK-iietra  dans  l'Aderbaïdjan ,  avee  rinlt  rilion  <!t 
soumettre  tous  les  peuples  qui  environnaient  la 
mer  Caspienne.  L'an  1220,  ce  général  s'avanfa 
vers  le  défilé  de  Derbend ,  dont  il  se  rendit  maître, 
puis  entra  sur  les  terres  du  roi  de  Gt^orgip  ,  oh  il 
lit  de  grands  ravages ,  traversa  le  kour,  et  viot 
passer  Thiver  dans  la  plaine  de  Peghamedch  enlie 
la  ville  de  Hnrdaah  et  Pelougoum.  Au  coniracn- 
cemcnt  du  printemps ,  il  s'avança  vers  la  province 
de  Roukark'b ,  ponr  concjuérir  le  reste  de  la  Géor- 
gie. A  cette  nouvelle,  le. roi  George,  le  sbarabied 
Ivane,  qui  avait  snce«*dé  à  son  frère  /jik'hare,  et 
Vahram,  prince  dt-  .Sehamk'hor,  rassemblèrent 
leurs  troupes  et  vinrent  à  la  rencontre  des  Mo- 
ç^oh  dans  la  i>laiue  de  Kliounan,  où  ils  leur  li- 
vrèrent bntaille  :  les  corps  commandés  par  Gcot^ge 
et  Ivane  lurent  mis  dans  une  déroute  complète  et 
contraints  de  prendre  la  fuite;  mais  Vahram  et 
ses  soldats  se  comluisirent  si  vaillamment,  qu'ils 
parvinrent,  après  un  combat  fort  long  et  très* 
sanglant ,  à  forcer  les  Mogols  de  faire  retraite 
jusijirau  pays  de  Karfman.  Ces  étrangers  restèrent 
encore  qiu  bpie  tefn|»s  dans  cette  contrée;  puis  ils 
se  mirent  en  route  pour  en  soKIr  par  le  défilé 
de  Derbend ,  qu'ils  trouvèrent  occupé  par  leurs 
ennemis.  Ne  pouvant  passer  par  cet  endroit ,  ik 
furent  obligés  de  ae  frayer  un  ehemln  à  Irsvers 
les  p;orges  injee",ssib!i  s  (1m  Caucase  :  1rs  peuples 
de  Khountchakh  voulurent  s'opposer  à  leur  re- 
traite; mais  ils  étaient  trop  feibles  pour  résister 
aux  Mogols,  qui  les  vainquirent,  en  firent  un 
grand  carnage,  et  continuèrentleur  marche  vers  le 
pays  de  kaptcliiik,  pour  aller  rejoindre  les  armées 
mogolesquiétaientàroriontde  la  merCaspieiuie. 
L'an  12^,  un  as-^er  grand  nombre  d'habitants 
du  pays  de  Khountchakh,  dont  les  habiUtioiu 
avaient  été  détruites  par  les  Mogols,  vinrent  Iran- 
ver  le  roi  t>(trge  et  le  sbarabied  Ivane  ,  et  les 
prièrent  de  leur  accorder  des  terres  dan*  leun 
Etats,  promettant  de  les  servir  fidèlement  :  refu- 
sés dans  l«ir  demande,  ces  fugitifs  dirigèrent 
leurs  pas  vers  la  vdle  de  Candjahou  Kandsag.qui 
était  alors  occupée  par  les  nmsulmans,  pour  olv 
tenir  vn  asile  dans  son  voisinage.  Les  musulmans 
leur  ayant  accordé  ce  (]n      demandaient,  ils 
s'établirent  dans  les  environs  de  cette  ville.  Cet 
arrangement  ne  plut  pas  aux  Géorgiens,  qui  vou- 
lurent chasser  ces  étrangers  des  cantons  inrils 
venaient  d'occuper.  Ivane  rassembla  en  1ÎÎ3  k* 
armées  géorgiennes,  et  vint  fondre  à  l'ImpreTOle 
sur  les  fugitifs  de  Khountchakh,  qui  le  vainquirent 
complètement ,  détruisirent  son  armée  ,  tirent 
prisonniers  un  grand  nombre  de  ses  parente,  et  le 
contraignirent  de  prendre  la  fuite.  L'année  sui- 
vatite,  Ivane  revint  avec  une  nouvelle  armée,  et 
se  vengea  des  revers  qu'il  avait  précéderameot 
éprouvés.  Le  roi  George  n'exisUit  plus  à  ertle 
époque;  il  était  mort  en  122'  :  c  i)rince  ti'jvnit 
pt!  s.-  ( onsoler  des  ravages  que  les  MogoU  avaient 
faiiÀ  danâ  la  partie  méridionale  de  ses  l^tats,  ni 
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oublier  qu'il  avait  été  Taincu  por  eux;  ce  chagrin  | 
arait  termioé  ses  jourt.  Il  n'avait  point  pu  d'ëpousc  i 
l^Bkat,  et  ne  laissa  d'une  concubine  qu'il  niinait 
bfanroiip,  qu'un  jeune  enfant  nommé  David ,  qui 
fui  roi  ilaus  la  âuite  sous  le  nom  de  David  IV , 
et  mis  sous  la  tutelle  de  Hoosmidan,  sœur  du  roi; 
mais  elle  s'empara  de  Ja  rojaoté  au  pri'judirp  de 
iOD  neveu.  S.  M — n. 

GEORGE  y,  roi  de  Géorgie»  flli  de  David  \,  fiit 
placé  sur  If*  In^np  après  la  mort  de  V;iklit;ing  111 
'  en  1504,  par  AtdjaTton,  suitm  des  Mogols  de 
l^rse.  Comme  U  était  encore  fort  jeune ,  et  qu'il 
o'âiil  pai  en  état  de  tenir  lui-même  les  rénos  du 
gouTprnement ,  on  confîn  l'administration  du 
ruvaumt  a  (>eorge,  fiis  du  roi  Demétrius  II.  Le 
jeune  prince  léaA  fort  pett  de  temps ,  èt  II  ftit 
rtraplai  e  par  son  tuteur  George,  qui  suit.^  S.  M-^. 

mRQiL  M,  fils  de  Demétrius  U  ou  IHmitri,  suc- 
céili  k  son  parent  George  V,  dont  11  avait  été  le 
tuteur.  Il  est  compte  an  noiiiI»re  des  rois  les  plus 
célèbres  de  la  Géorgie,  par  les  services  qu'il  a 
rendit  à  son  pays  :  les  Géorgiens  lui  ont  donné 
le  surnom  de  tris-illustre.  Depuis  fort  longtemps 
la  Worï^ie  «^tait  déchirée  par  drs  divisions  intes- 
tines dans  la  race  royale  des  Pagratides,  divisions 
fomentées  par  les  princea  mogols  de  Perse,  qui 
cherchaient  à  se  rendre  maîtres  dp  re  royaume, 
iîeorge  parvint  par  ses  belles  qualités  à  faire  ces- 
ser les  gncrre»  elvOea,  et  i  engager  tous  les  Géor- 
pVns  à  se  Nouniettre  à  une  seule  domination.  11 
gouverna  toute  la  contre'e,  depuis  les  limites  occi- 
dentales du  royaume  d'imireth  jusfju'au  fleuve 
Tchorokbi,  et  de  là  jusqu'au  pays  de  Kakitethi  et 
audéfllé  de  Derbcnd  f  '  rTnl  iî  fut  paisiliif  pos- 
seur  de  ses  États,  ii  secoua  le  joug  des  sultans 
mo^ds  de  Perse,  dont  l'empire  s'écroulait  ;  il 
l'alIhîiK  hit  du  tribut  que  sos  pre'de'cessi  iirs  Irnr 
payaient,  raaéembia  «les  troupes,  chassa  entière- 
mml  les  armées  mogoles  de  la  Géorgie ,  et  de 
plus  ravagea  les  provinces  d'Érivan ,  tle  Schirwan 
et  de  Mngan,  qui  restèrent  ^ous  leur  domination, 
(^oique  les  contrées  souiuiscis  à  sa  puissance  eus- 
tcotélé  dcvaste'es  par  de  longues  et  sanglantes 
jïiiprres,  il  parvint  a  les  ren<lt  i  fîorissanles,  et  à 
réparer  tous  les  maux  causés  par  le  ravage  des  \\o- 
giàs.  Ce  prince  moumt  en  paix  en  ISI6,  après  un 
règne  loi^  «t  benrevx  ;  son  fils  David  Vi  lui  suc- 
céda. *  S.  M— N. 

GiORGG  VII  était  Aïs  de  BagratV.  En  l'an  ^88 
Taoïerlan  entra  dans  la  Géorgie  pour  détruire  ce 
royaume,  et  forcer  se?;  ha!)itants  à  embrasser  le 
musulmanisme.  ix-  rui  liagrnt  fut  vaincu  dans  plu- 
sieurs combats  :  sa  capitale  Téflia  fut  prise  ;  et 
lui-iiK  inc  fut  contraint,  pour  conserver  sa  cou- 
ronne ,  d'aller  trouver  le  conquérant  tartare  eu 
iwrionne,  de  reconnaître  sa  poiasanee,  et  de  se 
ftire  musulman;  tandis  que  ses  flis  George,  r(»ti- 
slaniin  et  David, qui  ne  voulurent  point  suivre  son 
exemple ,  se  réfugièrent  dans  les  gorges  du  Cau- 
case, avec  un  petit  nombre  de  partisans,  f  *  :  i 
Kiipati      a'iTvit  embraiié  Ii  fdigioo  de  Alalio- 
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met  qu'en  apparence ,  fut  emmené  par  Tamerian 
en  Arménie  jusqu'au  pays  d'Ârtsakh  :  ne  sachant 
(pie  faire  pour  se  tirer  de  scs  mains  et  retourner 
dans  ses  Etats ,  il  prétexta  un  grand  zèle  pour  la 
nouvelle  croyance  qu'il  venait  d'adopter,  et  de* 
manda  i  son  vainqueur  un  corps  de  doue  mille 
Persans  pour  rentrer  dans  son  royaume ,  et  pour 
en  convertir  entièrement  les  habitante,  lamerlan 
se  laissa  tromper  par  cette  proposition ,  et  aecords 
à  Ba^ra!  le  nombre  d'Iiommes  qu'il   désirai!  : 
celui-ci  Ht  aussitôt  avertir  secrètement  ses  tUs  de 
se  tenir  prêts  à  les  attaquer  avec  avantage  dans 
des  lieux  difficiles  où  il  se  proposait  d'enfpgercet 
Persans,  fleorp^e  rassembla  tout  ce  qu'il  trouva  de 
suldaia  g»  orgiens  et  iméréliens,  se  mit  à  leur  tétc, 
se  conforma  entièrement  aux  avis  qu'il  avait  re- 
çus, détruisit  tout  ce  corps  d'armée  persan,  et 
délivra  son  père,  qui  abjura  le  musulmanisme ,  et 
rentra  avec  lui  dans  Téflis.  Taroertan  transporté 
de  fureur  rentra  dans  îa  d'orgie,  où  il  Ht  les  plus 
horribles  ravages,  ruina  et  dévasta  les  villes,  les 
églises  et  les  m«)nastères.  Ces  malheurs  ne  cessè- 
rent point  pendant  tout  le  temps  que  Bagrat 
r'  i^na  eneore  sur  la  Céorgie  :  il  mourut  en  131)4. 
Son  fiIsGeorge,  étant  monté  sur  le  trône,  ne  vou- 
lut pas  plus  que  son  père  se  soumettre  i  la  pni»* 
sanre  de  Tamerian  :  ee  eonqtiérant  fit  en  Géorgie 
une  troisième  expédition,  qui  ne  fut  pas  beaucoup 
l>!us  décisive  que  la  précédente.  George  se  réfugia 
«iins  les  montagnes:  les  armées  persanes  ravagè- 
rent le  plat  pays  ;  et  Tamerian  retourna  en  .Ar- 
ménie sans  avoir  pu  forcer  le  roi  dans  sa  dernière 
retraite.  En  l'an  i  iOO,  le  conquérant  tartare  rentra 
pour  lr>  (fuatrième  fois  dans  la  Géorgie,  résnlti  di* 
punir  le  roi  George,  qui  avait  chassé  les  années 
musulmanes  de  ses  États.  Tamerian  vint  camper 
près  du  monastère  de  Manglisi,  dnn";  h>  ]iny^  de 
Sotnkfaethi,  et  envoya  un  message  vers  le  roi, 
pour  le  sommer  de  venir  lui  rendre  hommage 
dans  son  camp,  en  lui  ordonnant  outre  cela  d'em- 
bra.<ser  la  loi  de  Mahomet.  George  méprisa 
menaces  de  Tamerian,  et  se  relira  dans  la  partie 
(a  plus  inacessible  de  son  lOTiUue  t  Tamerian 
alors  s'nv.inra  à  la  tête  de  son  armée ,  et  prit  la 
forteresse  de  Birtvisi,  située  sur  les  bords  du  lleuve 
Algète,  au  sud-ouMtdeTéRis;  mabbienUU:  apria 
il  changea  de  dessein,  rentra  en  Perse,  et  aban- 
donna la  tîéorgie  pour  jamais.  Dès  qu'il  l'eut  quit- 
tée, (;eorge  rassembla  toutes  ses  troupes,  reprit 
Téflis  avec  toutes  les  autres  forteresses  conquises, 
et  chassa  tous  les  nnisulmnns  de  ses  États.  Les 
Persans  tentèrent  plusieurs  fois  de  venger  cet  ou- 
trage, et  de  rentrer  en  Géorgie  :  jamais  ils  ttC 
purent  en  venir  à  bout;  (leorf^r  Ir-^  niit  toujours 
en  déroute,  et  ils  furent  coiilramts  de  faire  la 
paix  avec  lui.  La  Géorgie  fut  tranquille  et  hen^ 
re\ise  soiLS  le  ponverneuR-nt  de  fleorge,  (jni  moti- 
rul  eu  1407  j  son  frerc  GonstanUu      lui  suc- 
céda. S.  M—». 

GEORGE  Vlll,  roi  de  Géorgie  ou  plutôt  de  la 
partie  de  )a  Géorgie  nommé  IL'bartbU,  don(  la 
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capitale  était  Wflis,  tétait  fils  dé  Constantin  11  ;  et 

en  1524,  il  succéda  à  son  frère  David  VU,  qui  s'é- 
tait fait  moine.  Ce  prince  e'iait  tributaire  des 
sulUns  de  iV  rse  de  ia  race  des  Sofis.  Il  re'gnn  en 
paix  pendant  dix  ans,  et  mourut  en  153^i,  lais- 
sant le  trdne  à  aoo  neveu  Louanab  l",  fils  de 
David  VU.  S.  M— «. 

GEORGE  1X«  roi  de  Géorgie,  fils  et  soecesaeur 
de  Simon  F"",  monta  sur  !e  trône  en  ICOO,  avec  la 
permission  du  roi  de  Perse  Schah-Abbas,  qui  avait 
réduit  son  père  à  ia  qualité  de  simple  vassal.  Sous 
le  règne  de  Geoi^e,  en  1G03,  les  Ottomans  firent 
une  invnsion  en  Géorgie ,  et  s'fni;>  u  ci  »  ntdu  pays 
nomme'  Sa-Atabago,  qui  comprcmi  la  ville  d'Aklial- 
TsiUic  et  te  territoire  qui  en  dépend.  11  Tut  alors 
démembré  du  royaume  de  Géorf^ic,  réuni  â  l'eui- 
pire  oUouiaa,  et  administré  par  un  paclia.  A  peu 
près  vers  la  même  époque  Je  roi  de  Géoi^ie  en- 
voya une  ambas&aile  vt  rs  le  czar  «le  Uussic,  Uoris 
Feodoroviich  Goudounot,  pour  mettre  ses  Jiitatset 
ion  fils  JesseT  sous  la  protection  de  ce  prince. 
Celui-<i  lui  demanda  alors  Hélène  en  mariage 
pour  son  î  *  dor  ;  et  il  promit  de  donner  sa 
iUle  Xeuiu  iiu!i.<<u\\a.i  au  neveu  du  roi  George, 
nommé  Kbosdro ,  qui  fut  envoyé  à  Moscou  pour 
terminer  ces  négociations.  Tous  ces  projets  n'eu- 
rent point  de  suite;  car,  vers  ia  Un  de  ia  iiiéaie 
année  1603,  George  IX  mourut  empoisonné  par 
les  ordres  de  Sctîaii-A!>I)as.  11  eut  pour  suecesseur 
son  fils  Louarsab  U,  qui  monta  sur  le  trône  avec 
la  permission  du  roi  de  Perse.  S.  M— n. 

GKOKGk:  X,  roi  de  Géorgie,  fils  de  Vakhtang  IV, 
succt'ila  à  son  pi  re  dans  le  gouvernement  du  pays 
de  k'iiartidi  eià  lUTG,  tandis^que  son  frère  Artchil 
prit  possessiondu  royaume  de  Kakbetlii.  Ce  prince 
gouverna  en  paix,  ia  Céc^rgie  pendant  plusieurs 
années,  sous  la  souveraineté  des  rois  de  Herse; 
mais  ensuite,  voulant  profiter  de  la  faiblesse 
d'iloussein-Schali ,  il  leva  des  troupes,  se  révolta 
et  tenta  de  soutenir  ses  prétentions  par  la  force 
des  armes.  Hou8Bàn*Schah  conféra  alors  le  litre 
de  roi  à  iiéracliusl'%  AlsdeTheimourasI",  roi  de 
Kalshellii.  Ce  prince  embrassa  la  religion  musul- 
mane, prit  le  uom  de  ^aser-Ali-Khan ,  et  entra  en 
1688  dans  le  pays  de  K'barthli  avec  une  armée 
persane.  Les  deux  rivaux  si  livrèrent  de  longs  et 
de  sanglants  combats,  qui  n'eurent  aucun  résultat 
décisif.  HéraelittS  ne  put  jamais  devenir  paisible 
possesseur  de  la  couronue  ;  George,  épuisé  par 
les  fréquentes  batailles  qu'il  avait  livrées  à  son 
compétiteur  et  aux  Persans,  confia  l'administra- 
tion de  ce  qui  lui  restait  de  son  royaume  à  son 
frère  Levan,  et  alla  auprès  de  Seîiali-Iloussein,  a 
Jspabau,  où  il  embrassa  le  musuimaiiisnie,  et  prit 
le  nom  de  Gourghin-Khan.  Scbah-^Houssein  le  re- 
çut avec  bonté,  et  lui  accorda  le  titre  de  wal y  de 
Géorgie  :  mats  il  ne  le  renvoya  pas  dans  ses  Ktats; 
fl  le  garda  à  sa  cour,  et  lui  donna  te  gouveme- 
menl  de  la  province  de  Kirman.  Pendant  l'absence 
de  George,  IIi'i  !  !ius  rentra  en  Géorgie  avee  des 
troupes,  eu  cija;>i>a  Levau,  et  s'y  fil  recuuualtre 
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roi  :  mais  son  autorité  fut  de  courte  durée ,  car 

il  fut  itientol  après  cbas.sé  par  Levan.  Lorsque  l»« 
Afglians  se  révoltèrent  pour  la  première  fois  contre 
le  rui  de  l'erse,  ce  muuarque  nomma  Gourghin- 
Khan  gouverneur  de  Kandahar,  et  il  l'envoya  avec 
une  puissante  armép  pour  soumettre  les  rr  lielles. 
Gourghiu  leseut  bientôt  fait  rentrer  dans  le  devoir. 
Le  bruitde  sa  valeur  s'était  répandu  jusquedansees 
contrées  :  il  n'eut  pas  la  peine  de  combattre  ;  p-^r- 
sonne  n'osa  soutenir  sa  présence.  Quand  il  fut 
établi  dans  son  gouvernement,  il  voulut  rechet^ 
cher  les  auteurs  de  la  révolte  ;  et  sous  ce  pré- 
texte il  accabla  les  Afghans  des  plus  cruelles 
vexations,  cl  les  réduisit  au  désespoir.  Ceux-ci 
envoyèrent  des  députés  de  leur  nation  à  Ispahan 
auprès  lie  Schab-lloussein  pour  se  plaindre  <Ii- 
Gourghiu  :  les  grands  de  la  cour,  amis  de  ce  der- 
nier, empêchèrent  leurs  prières  de  parvenir  jus* 
qu'au  souverain.  Gourghin,  extrêmement  irrité  de 
ce  que  l'on  s'était  plaint  de  lui,  appesantit  encore 
le  joiig  de  sa  domination  sur  les  malheureux 
ghans.  11  fit  arrêter  tous  les  chefs  des  famdles, 
parmi  lesqttels  était  Mir-Waïs,  l'un  des  person- 
nages les  plus  dUliu^ués  du  pays.  Lorsque  ee 
deruier  fut  arrivé  à  Ispahan,  où  il  devait  être 
gardé  prisonnier  comme  suspect,  il  s'occupa  d'y 
pratiquer  des  liaisons  avec  les  courtisans  |>our 
gagner  la  bienveillance  du  roi ,  et  pour  inspirer 
de  la  défi.uiee  sur  la  pui.ssanee  et  les  projets  de 
Gourghiu-Khan  son  ennemL  Mir-Wals  parviul 
bientôt  au  succès  de  ses  vues  dans  cette  cour,  et 
il  fut  environ  deux  ans  après  renvoyé  avec  hon- 
neur dans  sa  |iali  ie  ;  ce  que  Gourghin-KIian  re- 
garda comme  un  alirout  insigne,  duiit  il  cberdi<i 
le  moyen  de  se  venger  à  quelque  prix  que  ce  fikt: 
mais  avant  d'avfdr  pu  accomplir  S'-s  jirnjets,  il  fut 
assassiné  par  son  ennemi  au  milieu  de  son  camp, 
en  1769,  lorsqu'il  allait  combattre  une  tribu  dfâf» 
ghans  révoltés.  S.  M— >. 

GEOUGE  XI, dernier  roi  de  Géorgie ,  était  tlls  du 
fameux  HéracUus  II.  Du  vivant  de  son  père,  il  fat 
gouverneur  des  provinces  de  Bortchalo  et  de 
Somkhethi,  situées  dans  la  pnrtif  m'-riilionaledc 
la  Géorgie,  et  s'illustra  par  .sua  cunrage  daos  1rs 
fréquents  combats  qu'il  soutint  contre  les  Per- 
sans pour  défendre  le  rornunic  où  il  était  appelé 
à  régner,  iléradius  mourut  le  11  janvier  1798. 
(îcorge  Xi  ne  monta  done  sur  le  ti^ne  que  dans 
un  Age  fort  avancé.  Sous  son  règne,  la  Géorgie 
fut  continuellement  ravagée  par  les  invasions  d» 
Lezghis,  qui  se  répandirent  impunément  dans 
toutes  les  ]iarties  du  royaume.  Le  prince  Jean  son 
fils  les  vainquit  ntif  Ini^  ;  mnis  ils  n'en  continuè- 
rent pas  moins  leurs  deva!>lalion$.  Dans  ce  temps 
les  Turcs  entrèrent  dans  la  Géorgie  par  un  auiie 
cùlé,  sous  le  commandement  du  pacha  de  Kiir*. 
George  lit  marcher  contre  lui  son  tils  ainéBafid, 
qui  nnt  en  déroute  Parmée  turque ,  et  prit  la  fer> 
teresse  de  Kizil-Tchaktchak  ;  on  fit  bientôt  la 
paix,  et  Davi<l  rentra  avec  si>s  tronpes  dans  le 
royaume.  Après  la  mort  d  Agiia-iluiiuiuined-kluu, 
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son  neveu  liaba-Khau  devint  souverain  de  i'ersc, 
(tmojra  une  ainbanade  au  roi  George  pour 
IVngagcrà  se  niellrc  sous  prntfTtion,  en  lui 
donnant  pour  otage  &uu  Ais  David.  l>coi'ge ,  qui 
Kilottlait  la  pttisMiice  des  Russes,  anrait  bien 
Touhi .  crejiler  cette  proposition  ;  il  la  n'fiisa 
ce|Mmdant,  parce  (|u'il  en  craiijuit  les»  cuusi-- 
«pieoces  pour  son  royaume.  Afin  de  »e  mettre  à 
l'abri  de  la  vengeance  des  Persans,  il  songeait  à 
se  mettre  sous  la  protection  des  Turcs,  attendu 
i|u'il  se  trouvait  alors  saus  aucun  recours  de  la 
part  de$  Husses;  il  ne  le  flt  pas  non  plus,  parce 

qu'il  cr,ii^nit  »'!!r'(i-f  lî'irfitcf  rcs  diTIliris  II  cii- 
TOja  donc  tleiuauikr  du  recours  à  l'eiupercar 

Paul  W,  qui  fit  partir  deux  régiments  pour  le  sou- 
tenir contre  les  Persans.  Ayant  alors  rassemblé 
ses  troupes  et  celles  que  lui  fournirent  les  peuples 
de  Schouscbi  et  de  Schaki,  il  en  donna  le  com- 

manilenient  à  son  fils  Jean,  qui  se  joignit  aux 
troupes  russes,  et  ni.ireba  contre  Us  l.ezghis, 
commandés  par  Omar-Kban,  du  pays  d'Awar. 
Ces  peuples  furent  vaincus  sur  les  huwh  ih:  fleuve 
Yiiri,  (t;iiis  le  pays  de  K.iM'.  îlii  ;  cl  la  (ic'orf^le  fut 
pendant  quelque  temps  dcikvrée  de  leurs  incur- 
tioos.  George  mourut  peu  après  en  iSOO.  Ce 
princt",  (jiii  fut  le  dernier  roi  de  la  (It'or^if,  nvail 
épousé  deux  femmes,  qui  se  uouimaieut  Kelevuni 
de  la  famille  Eudronikaschvili,  et  Marie,  fille  du 
prince  George  Zizian.  11  eut  de  la  preuiiërc  David, 
(pii  céda  l'héritage  de  son  père  à  l'enipereur 
Alexandre,  et  qui  vécut  depuis  à  St-Pétcrsbourg 
avec  le  titre  de  lieutenant  général ,  (ieurge,  l!ii- 
gi.it,  1  Iteimouras ,  et  «pialre  lilks  noiniuéi  s  V.ir- 
vara,  Sopbia,  Anna  et  Uipiisima  ;  les  entants  de  la 
second»  femme  sont  Mikbael,  Djibril,  Ilia,  (Ncro> 
p'hari,  Izakii,  Tluiinar  et  Anna.  S.  M -  n. 

CKOUGE  1"  ou  JOIRI  I"  (WuuiMiuowiTcuJ, 
grantl  prince  de  Kîew,  alors  le  siège  île  la  souve- 
raineté en  Uus^ie,  monta  sur  le  trOnc  l'an  11  il), 
après  en  avoir  chassé  Isiasiaf.  Il  en  fut  chas>é  lui- 
même  plusieurs  fois  jusiiu'iu  ll^i.  Celle  aunée, 
n  affermit  sa  puissance,  et  vit  tous  les  autres 
princes  s'humilier  deviint  lui  11  se  proposait 
«i'eotreprcndre  une  expc-iiiliua  cuulre  la  ville  de 
Nowgorod,  dont  il  était  mécontent;  mats  la  mort 
le  surprit,  et  il  tennim  en  llfK)  son  oragniSL' 
carrière.  La  passion  de  tout  envahir  et  de  dumi- 
aer  aux  dépens  de  ses  voisins  lui  flt  donner  le 
saroom  de  Dolyorouki  (aux  longues  mains).  Ce 
surnom  fut  conservé  à  l'un  de  ses  fih,  diupiil 
prétend  descendre  la  faiuille  des  priiicts  Dulgu- 
roiiki,  une  des  plus  distinguées  du  pays.  Ce  fut 
Ct  or^^e  ou  Jouri  l"""  qui  donna  naissance  à  la  ville 
(Il  Moseuu.  U  n'y  avait  alors,  dans  l'empiacemenl 
qu'orcupe  cette  ville,  qu'un  village  appartenant 
d  un  riche  propriétiiire.  George,  passant  par  Us 
domaines  de  ce  propriétaire,  eut  à  se  plaindre 
de  lui,  le  fil  condamner  k  mort,  et  s'empara  de 
tes  biens.  Peu  après  il  flt  construire,  près  de  la 
rivière  de  lloskwa,  un  bourg  qui  fut  entouré  d'un 
rempart  de  bois,  et  qu'il  peupla  d'une  colonie 
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appelée  de  divers  endroits  de  s»>s  Ktats.  Telle  fut 
l'origine  de  celte  ville  de  Moscou ,  qui  dans  b 
suite  devint  la  capilitlr  tlf.>  rznrs,  (]m  par  snii 
iuiiueuse  étendue  a  toujours  fait  i'étuunemeut 
des  voyageurs,  et  qui  dans  les  derniers  tempa 
fixa  l'attention  i!  -  rrurope  par  im  des  événe- 
uientâ  les  plu»  remarquables  de  l'iiistoire.  — 
Gkobcb  11  ou  JovRi  U  ,  Vsnolodowiteh,  grand 
prince  de  Wolodiuiir,  où  éLiit  alors  le  premier 
trône  de  Russie,  monta  d'abord  sur  ce  trùne  en 
l'an  1212.  An  bout  de  cinq  années  de  règne,  il  fut 
oblige'  de  le  cédera  Constantin,  son  frère.  Celui- 
ci,  nu  motîietit  fie  mourir.  vr^iMiriri  rt  orgr,  <  t  le 
(It'tlara  son  successeur.  La  ilusste  avait  beaucoup 
>oufrert  par  le  partage  des  provinces  entre  plu- 
sieurs :!0'iverains;  mais  elle  éprouva  une  calamité 
bittn  plus  terrible  :  ce  fut  l'iovasioD  des  Tatars 
niongois,  qui  avaient  alors  pour  khan  le  fameux 
DJenguiz.  Les  princes  russes  ne  purent  concen- 
trer leurs  forces  pour  résister  à  ces  faronehes 
guerriers,  parce  qu'ils  se  uu  liaient  les  uns  des 
autres.  George  ou  Jouri,  qui,  en  qualité  de  pre- 
mier sotiverain,  l  ù»  dû  se  mettre  à  leur  tète, 
resta  longtemps  dans  l'iDacUon,  et  ne  songea  à 
conjurer  l'orage  que  lorsqu'il  avait  déjà  éclaté 
siw  tme  grande  partie  du  pays.  Sa  capitale  fut 
prise,  sa  femme  et  ses  enfianis  furent  égorgés. 
RIdutt  au  désespoir,  il  rassemble,  en  1257,  une 
armée  considérable,  combat  avec  fureur,  fait  ba- 
lancer la  victoire,  et  sueroinbe  enfin  percé  de 
coups.  Sa  mort  acheva  de  lépandre  lu  confusion 
et  le  découragement.  Uatou,  qui  commandait  les 
Talnrs  dans  cette  expédition,  ne  trouva  plus  de 
résistance,  et  devint  le  maître  des  destinées  tic  la 
Russie.  La  80umlasl<m  des  princes  russes  au  juug 
de  ces  étran|;Lrs  dura  jus(|u'^  la  lin  du  \:'>  siècle. 
Iwan  Yasilicvvitch  réussit  à  y  metti-e  uu  lerwe 
par  ton  courage  et  en  profitant  de  la  désunion 
survenue  parmi  les  chefs  des  Tatars.     C — au. 

GEOUGÊ  11,  patriarche  d'Arménie,  sueeédn  à 
Zacharie  l«»le  15  janvier  876.  II  était  né  dans  ta 
ville  de  Karhni,  et  il  avait  été  élevé  dans  le  palais 
patriarcal.  Il  était  g"  "'"falement  estimé  pour  sa 
science  et  ses  vertus,  ei  tout  le  monde  le  vit  mon- 
ter avec  plaisir  sur  le  premier  siège  pontifical  de 
l'Arménie.  En  HHfî,  il  sar rn  le  prince  des  Pagra- 
lidcs,  Aschod,  roi  d'Arménie.  Cette  cérémonie 
se  fit  avec  une  grande  solennité  dans  la  ville 
d'Ani ,  en  présence  de  tous  les  grands  du  pays  et 
du  général  arabe  qui  gouvernait  l'Arménie  pour 
le  calife.  II  y  avait  prè:s  »lc  ciu»j  cents  ans  que  ia 
dignité  royale  était  éteinte.  Ce  prince  montra 
jxn.lruit  tout  son  règne  la  plus  grande  considé- 
raliuu  pour  le  patriarciie  George,  et  ne  lit  pres- 
que rien  sans  le  consulter.  Ce  fut  entre  ses  bras 
qu'il  mourut,  en  à  K'iiarsbarh-Abarajn, dans 
le  pays  de  Scbirag,  en  revenant  de  (îonstanliao- 
ple.  L'année  suivante,  George  couronna  roi  le  fils 
d'Aschod ,  qui  se  nommait  Sempad  ;  mais  bientôt 
l'oncle  de  ce  prince,  a|»peléApas,  se  révolta  à 
kars,  s'y  fit  déclarer  roi,  lit  charger  de  fers  son 
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parent  Adernersch ,  roi  tic  Géorgie,  qui  était  du 
parii  ôft  Scmpad,  et  marrha  pour  lui  enlever  le 
trônv  fiforge  voulut  prf^vctiir  In  f^iprre  qui  t't.iil 
sur  le  point  d'eclaler  entre  les  deux  parents,  tl 
Sè  hftia  d'aller  trouver  Apes,  pour  l'engager  à 
rendre  la  liberté'  h  AdcrnfTseh ,  et  à  f  i'  la  \y,\\\. 
Ses  suppurations  furent  inutiles,  et  Sempad  fut 
obligé  d'employer  la  force  des  armes  pour  con- 
traindre son  oncle  à  reconnaître  son  autorité. 
Apas,  irritf*  contre  le  patriarche,  qui  n'avait  pns 
voulu  prendre  part  à  ses  projets,  répandit  beau- 
coup de  bruits  calomnieux  contre  lui,  pour  le 
faire  chasser  de  son  siège:  mais  il  ne  put  en  ve- 
nir à  bout,  et  il  en  mourut  de  chagrin  en  l'an  S91 . 
L'année  suivante,  le  calife  fit  remettre  è  Sem- 
pad  utic  cniirnnnc  roynli'  pnr  son  li»'utenant 
Ap'bschin,  et  le  patriarche  ie  sacra  dans  l'église 
d'Eracgavors ,  dans  la  province  de  Schirag.  1/an 
MB,  Ap'hschin ,  gouverneur  de  l'Arménie  méri- 
dionale, qui  était  ennemi  dp  Srnïp'id,  voulut  le 
faire  périr,  cl  se  prépara  a  VKnir  l'attaquer  dans 
le  sein  de  ses  l^tats.  Le  patriarche  alla  au-devant 
du  général  arabe,  pour  tflciier  de  désni m*  r  sa 
colère  et  l'engager  à  abandonner  son  entreprise. 
Ap*lisehln  feignit  de  se  laisser  convaincre  par  les 
raisons  de  Ccorge,  et  il  lui  persuada  d'amener 
Sempad  pour  avoir  une  conférence  avec  lui.  Le 
patriarche  vint  donc  trouver  le  roi  d'Arménie, 
pour  lui  faire  part  des  intentions  d'Ap'hschin  ; 
mais  ce  prtnrp,  t]w  ronnnis<,iit  la  pi  rfidie  de  ce 
dernier,  refusa  d'aller  au  rend»  z-vous,  et  George 
retourna  annoncer  au  général  ennemi  que  ses 
déir  uHw  s  nvîïient  été  inutiles.  C<  hti-ci,  trompé 
dans  ses  espérances,  ne  put  mo(1>'i-«  r  sa  fureur  : 
il  fit  charger  de  fers  le  patriarche,  qu'il  emmena 
prisonnier  à  sa  suite,  et  qu'il  garda  dans  son  camp 
jusqu'à  ce  que  llamam,  roi  des  Aghf)van^,  If  ra- 
cheta pour  une  somme  considérable,  et  ce  prélat 
retourna  dans  sa  résidence  en  Arm<!nie.  liais  ex- 
trêmement affligé  de  IN'lal  tlr>,istrfux  où  se  trou- 
vait sa  patrie,  ^ui  était  décinrée  par  les  démêlés 
des  princes  de  la  famille  royale  et  par  les  courses 
d«^s  Arahcs,  il  sr  rrtir.i  d  ms  la  province  de  Vas- 
bouragan,  où  il  tomba  bienldt  malade,  et  mourut 
l'an  897,  après  avoir  occupé  le  patriarcat  pen- 
dant vingt  et  un  ans  et  quelques  mois.  On  l'en- 
terra dans  le  mnnnstrre  de  Dsnrof-Vank'h ,  au 
pays  de  Dodb.  U  cul  puur  succc^cur  Àlaacli- 
dots.  S.  M— .N. 

GEORGE  111,  patriarche,  naquit  à  Lorhi,  ville 
du  pays  de  Daschir,  dans  l'Arménie  septentrio- 
nale. Il  fut  secrétaire  du  patriarche  Grégoire  11, 
qui  résidait  dans  la  |n  tite  Arménît  ,  à  Tliav|il(.ir, 
ville  du  pays  de  Dciiaiian ,  où  les  patriarches  d'Ar- 
ménie siégèrent  pendant  quelque  temps.  En  l'an 
1071,  le  patrian  he  Grégoire,  ennuyé  des  soii  ^ 
d'>  répisropat,  et  afîltgé  par  le  spectacle  des 
maux  qui  désolaient  i  Arménie,  résolut  d'aban- 
donner sa  dignItiS  et  de  se  retirer  dans  une  soli- 
ttiîle  ]Hiiir  y  Unir  nntcmcnt  sa  vie.  Il  ne  coiri- 
{uuoit^ua  60U  UvMteiu  <^u'à  soa  secrétaire  George 
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Lorhclsi,  qui  voulut  l'accompagner  dans  sa  re- 
traite. Les  rois  et  princes  de  la  petite  Arménie, 
Kakig,  Adovm  et  Apousahl,  tentèrent  de  dissuît- 
der  le  patriarche  d'accomplir  ce  dessein;  maislU 
ne  purent  en  venfa*  â  bout.  Ils  se  di^lerminèreot 
alors  de  mettre  en  sa  plaee  son  sicrétaire  George, 
qui  se  laissa  facilement  séduire  par  l'éclat  de  la 
dignité  patriarcale,  lorsqu'on  fit  connaître  cetl« 
résolution  à  Grégoire,  11  en  fut  très-étonné  :  bon 
gré  mal  gré  il  sacra  Georj^e  patriarche  à  Thavplor, 
et  se  relira  dans  la  montagne  Noire  de  la  Ctlicie 
occidentale.  Beaucoup  de  personnes  ne  voulurent 
pas  reconnattre  le  nouveau  pontife ,  et  allèrent 
trouver  Grégoire  dans  sa  solitude,  en  coolinuant 
de  le  regarder  comme  le  seul  légitime  patriarche, 
(iforf^e  en  fut  très-irrilé,  et  iiialtraita  beaucoup 
ceux  qui  s'attachaient  au  patriarche  Grégoire 
malgré  son  abdication  ,  ce  qui  occasionna  de 
grands  troubles  en  Arménie.  George,  par  la  du- 
reté de  son  caractère .  nîécontcnta  la  plupart  des 
prêtres  et  des  princes  i|ui  étaient  attachés  à  son 
parti,  lis  l'abandonnèrent,  et  allèrent  joindre 
Gréj;()ire  dans  la  montagne  Noire,  où  l'on  formn 
un  concile  qui  de'posa  George  en  l'au  1073,  aprcs 
un  patriarcat  de  moins  de  deux  ans.  Abandonné 
de  tous  ses  partisans,  George  fut  contraint  de 
quitter  Thavplor  :  U  se  relira  à  Tarse,  où  il  mou- 
rut bientôt  ajirès,  S.  M — n, 

CEOHCK  LE  FOT  I.ON  ou  DE  CAri\\D(  iCE, intrus 
placé  sur  le  siège  d'Alexandrie,  fut  appelé cin  pre- 
mier nom,  parce  que  celle  profession  était  exer- 
cée par  son  père;  et  du  second*,  parce  ipiMI  était 
originaire  de  cette  province.  Ammion  Marceîîin 
dit  qu'il  était  d'Epiphanie,  en  Cilicie;  mais  son 
opinion  ne  peut  prévaloir  sur  celle  de  St-Aths- 
nase,  qui  devait  bien  connaître  George,  et  qui  le 
fait  Cappadocien,  ni  sur  celle  de  St-Oégoirc  de 
Nazianze,  Cappadocien  lui-même,  qui  reconnaît 
George  pour  son  compatriote.  Le  caractère,  les 
sentiments  rt  la  e(»iidiiite  de  G  ui-ge  ri'jiotiii;>itnt 
à  la  liasscsse  de  sa  naissance,  l'eu  d'tiummes  ont 
été  plus  corrompus  et  plus  méprisables.  Il  fit 
d'abord  le  vil  rnelier  de  parasite  ;  pourvu  ensuite 
d'tm  emploi  subalterne  dans  les  fournitures  de 
l'armée ,  il  détourna  à  son  profit  Fargent  <iui  lui 
était  confié,  et  fut  obligé  de  s*enfuir.  Il  se  livra 
alors  au  vagabondage.  A  tant  de  inrmvaises  qua- 
lités il  joignait  une  profonde  ij^^iiurance,  n'avait 
aucune  connaissance  des  lettres  humaines,  et 
liien  moins  cnrore  des  saintes  l'ieritures  et  de  la 
Uiéutogie.  Cet  homme,  néanmoins,  n  hardi,  sans 
«  pudeur  et  sans  entrailles,  »  parut  atts  ariens, 
dont  il  partageait  les  erri  iits,  nu  iust; uiiiciit 
dont  ils  pouvaient  utilement  se  scnir.  lis  firent 
entrer  dans  leurs  vues  l'empereur  Constance ,  «jui 
[ait  leur  protecteur  et  leur  appui.  Ce  fut  à  An- 
lioehe,  l'an  ôî^r»,  dans  me  assemldée  de  trente 
évéques  ariens,  que  le  ret/ictUiùic  (icorge  fut  or- 
donné et  reçut  la  mission  d'aller  gouverner  1'^ 
^lisc  dont  St-Atlianase  él;iit  le  vérilaMe  évi'qiif. 

George  fit  soo  entrée  à  Âle&aodrie,  accompagoé, 
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par  ordre  de  Constance ,  des  soldats  conniiaiidés 
par Sébifitien ,  duc  d'fî^gypte  et  manichéen ,  dig^ie 
escorte  «l'un  intrus.  Son  arrivée  fut  pour  les  ca- 
UioliquM  un  «ignal  de  per&éculion.  Sou»  prétexte 
decfaercber  Si*Athanase«  qu'on  supposait  caché 
dani  la  ville,  on  fouilla  partout  ■■  on  vioI:i  Us 
agiles  les  plus  sacrés;  «  les  vierges  furent  menées 
*  en  prison ,  les  ëvéques  liés  et  traînés  par  les 
••soldais;  on  pilla  les  maisons,  on  enleva  les 
«chrétiens  pendant  la  nuit,  «  et  il  n'y  eut  sorte 
d£  désordre  au([uel  on  ne  se  livrât.  Ce  n'est  pas 
MdkncDt  sur  les  catholiques  que  Geoi^e  exerça 
ses  violences-,  les  ii'olAtres,  les  .irli'ns  m^me  n'en 
fureol  pM  ejLeœpts,  de  sorte  uu'il  se  rendit  éga- 
lement odieux  a  tous.  Telle  Ait  «a  conduite  i 
Alexandrie  jus4|u*<  n  7ti]i>.  Les  AlcNandrins  s'étaient 
ilt-jà  soulevés  contre  lui ,  et  l'avaient  obligé  de 
fuiri  mais,  appuyé  par  Constance,  il  revint  plus 
tmÔile  que  Jamais.  Il  n'est  pas  douteux  qu'un 
Domeau  soulèvement  n'eût  éclaté  contre  lui,  si 
les  esprits  n'avaient  été  retenus  par  la  crainte 
d'Arthème,  alors  due  d'Égypte,  ami  de  George. 
Julien,  parvenu  .i  l'empire,  ayant  fait  couper  la 
iéte  à  ce  duc,  les  païens,  dont  Geoi^ge  avait  pillé 
les  temples  à  son  profit,  et  qui  le  regardaient 
comme  le  destructeur  de  leurs  dieux,  ne  se  con- 
tinrent plus  ;  ils  se  jctt-rent  sur  George,  et  l'ac- 
cablèrent d'injures  et  de  coups.  I<e  le n demain, 
ils  le  promenèrent  par  toute  la  ville  sur  un  cha- 
meau, et,  nynnt  fait  allumer  un  lnV  r-,  l'y  pn-- 
cipitérent  avec  sa  monture  ;  après  *j[uoi ,  ils  je« 
titcnt  ses  cendres  au  vent  et  pÔlèrent  sa  nuison 
et  SCS  trésor».  Julien ,  en  apprenant  cette  nou- 
velle, fut  irrité  ou  feignit  de  l'être.  li  écrivit 
Qoe  lettre  sévère,  mais  ne  poursuivit  pas  les 
eoupables.  Seulement,  en  amateur  de  livres,  il 
fil  faire  des  recherches  pour  recouvr^^r  It  Mliiio- 
t^ue  de  George ,  qui  était  très-numbreuse  (1j 
«I  qu'il  eoonaiisait.  C'est  le  sujet  de  deux  lettres 
de  ce  prinre,  l'une  à  Ecdîcius,  gouverneur,  et 
l'autre  à  Porphyre,  trésorier  général  d'Egypte. 
—  Georgk,  patriarche  d'Alexandrie,  succéda,  en 
l'jii  G20,  à  Jean  l'AmiK^nier,  qu'on  croit  avoir  été 
ion  oncle.  D  s  l  aiiiK'i;  (il»),  les  Perses  s'étaient 
emparés  de  l'Egypte,  et  Jean  avait  été  obligé 
d'abandonner  son  siëge  et  de  se  réfugier  dans 
l'Ile  df  (-ypre,  où  il  raotinit  (rn>f  ivw  i.'Aimo- 
mer}.  i/Egiise  d'Alexandrie  gémissait  i^oiis  la  do- 
ninatjon  de  ces  peuples,  lorsque  George  en  prit 
le  gouvernement.  11  eul  à  ^foutenir  et  à  eonsoler 
MB  troupeau.  On  sait  peu  de  choses  sur  ce  qui  le 
coneeme.  Baronras  fiiit  menlioii  de  lui  «n  Ym  «OO, 
commencement  de  son  ëjriaoûpal,  et  en  650,  temps 
de  sa  mort.  Est-il  auteur  de  la  Vie  de  St-Jean 
Ckrysostome,  dont  Photius  fait  mention?  Pbolius 

01  Ce  n'c«t  pu  auia  qtlrfque  illfflculté  qu'on  p«ut  poncillcr  '  i 

H<>4»m1<s  ignorance  Mtllbotfaà  Utwfgc  kvcc  le  «oin  qu'il  et  ni 

|tU^  nuMmbtar  daa  Uvioa  «to  tout  gwiM,  ment*  ««Mt  qu'il 

iM  4té  M«tty«  à  Alntandrle.  Julien ,  d»u  <•  lettre  i  EoHdus , 

r^FP^irti:  r^ytr  lorhiu'il  éUK  ch  Cip|«doGet  <M'à-dirc  avant 

^a,  Oaorge  lui  i-ii  avait  pfilé  pllMkVIt  pOW  fhtf»  OOpter,  qu'U 
lai— - 
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dit  qu'il  n'oserait  l'assurer;  Casimir  Oudin  penche 
pour  l'affirmative.  Tilman,  ebarlreuK  de  Paris, 

très-habile  dans  le>  lettres  grecques,  a  donnë 
une  version  latine  de  cette  vie,  Fasis,  1557,  in-foi. 
Elle  se  trouve  en  grec  an  S*  volume  de  l'édition 
(les  «ruvres  de  St-Jean  Clirvsosloiiic ,  iinprimt'e 
en  Hil3,  par  les  soins  de  Henri  Saviile,  prévôt 
du  cdllége  d'Éton.  Le  même  Oudin  pense  qu'il 
faut  encore  attribuer  à  George  d'Alexandrie  le 
Chronieon  Alexandrinum ,  dérouvprt  drtns  une  an- 
cienne bibliothèque  de  Sicile,  par  JérOme  /urita, 
écriviAB  espagnol.  Le  jésuite  Mathieu  Sandems 
Ht  imprimer  cette  chroni([iie  à  Munich,  l'an  KHîl, 
eu  grec  et  en  latin  :  c'f  st  un  ouvrage  utile  en 
chronologie ,  et  l'on  y  înmc  des  extraits  de  loles 
Africain ,  et  d'Eusèbe  de  Cé.«.an'e ,  qu'on  cherche- 
rait vainement  ailleurs,  George  d'Alexandrie  eut 
pour  successeur,  dans  son  siège,  Cyrus  le  Mono- 
thdiite.  L— V. 

GEOnr.E  FlSinES,  qu'il  ne  faut  pas  confondre, 
ainsi  que  l'ont  fait  plusieurs  critiques,  avec  le 
Geon;e  qui  Ait  arehevtiqoe  de  PllcomMte,  sur  la 
fin  du  11  sièele,  florissait  en  630.  Il  était  diacre, 
garde  des  chartes  et  référendaire  de  l'église  de 
Constantinople.  li  est  l'auteur  d*un  polfme  en  vers 
Tambiques,  sur  la  création  du  momie.  Cet  ouvrage, 
autrefois  célèbre,  est  connu  sous  le  titre  consacré 
de  Uexaemèron  (ouvrage  des  six  jours).  Suidas 
rapporte  qu'il  était  de  trois  mille  vers  :  le  temps 
l'a  réduit  de  moitié;  il  en  est  reste  mille  luiit 
cents,  et  c'est  bien  assez,  puisque  personne  ne  le 
lit  plus.  La  première  édition  de  ce  tivre,  intitulé  : 
'Kîsiiaepov  7)  Koffu.'i'jpYtat,  Dr  wittidi  opifido,  Car- 
men iamùicum.  fut  faite  à  Paris  en  li^,  10-4**, 
f»r.-lat.,  sniis  les  auspices  de  Frédéric  Moiél,  Im- 
primeur du  roi,  d'après  un  manuscrit  de  la  bi* 
bliofh  que  du  cardinal  Sirlel;  quelques  exem- 
plairts  iie  cette  même  édition  portent  la  date 
de  A  la  suite  de  VHêgaêmériM  se  trouvent 
quelques  fragments  du  même  auteur,  parmi  les- 
quels on  dislingue  un  poëme  tur  la  vanité  de  la 
vie.  Guillaume  Cave  et  Léon  Allacci,  tout  en  indi- 
quant l'édition  de  Paris,  ont  cité,  comme  édition 
prinreps,  celle  de  Rome,  ITi'JO,  in-R",  qui  ne  con- 
tient que  Iti  ttxte  publié  par  Jérôme  Rruneau, 
jésuite;  l'ouvrage  «le  George  s'y  trouve  sous  lo 
nom  de  St-Cyrille  ,  i)alriarelie  d'Alexandrie,  sans 
qu'aucune  note  critique,  discutant  la  notoriété 
de  l'édition  de  l!t84  et  k»  droits  incontestables  de  • 
Pisidès,  puisse  un  moment  les  avoir  balancés  et 
donné  quelque  poids  à  cette  véritable  erreur,  qui 
a  été  bien  réparée  dans  les  éditions  suivantes; 
toutes  celles  de  la  Bibliothèque  des  Pères  repro- 
duisent VHcxarméron.  Il  a  été  imprime'  avec  soin 
dans  le  renieil  des  poHes  grecs,  tragiques,  co- 
miques, lyriques,  épigrammati<|ues,  qui  parut  en 
-m-  rf  r-n  Intni  n  Cciièvc,  l(k)G,  IGIi,  2  vol. 
in-lul.  Mais  redilion  ia  plus  recherchée,  sans 
qu'on  puisse  cependant  la  regarder  comme  la 
meilleure,  est  celle  qui  parut  à  Heidelberg,  chez 
I  H.  Commelin,  im,  in-S*.  George  Pîsidto  éuit 
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un  anleur  très-Ueoed,  car  la  liste  de  tes  produc- 
tions est  fort  loiiRiu-.  Toutes  n'ont  pas  ?u  le  jour; 
la  plupart  sont  des  po€si«s  tambiques  relatives 
aux  dvéncnionts  de  l'histoire  contemporaine.  Le 

recueil  le  plus  complet  de  ses  œuvres  se  trouve 
dans  I;i  belle  oolleelion  connue  sous  le  nom  de 
Btfianliiie.  11  v  fait  ])urlie  du  volume  publie'  par 
Foggini,  et  géne'ralement  r^ardë  comme  le  plus 
beau  pour  rexei  ution  typographique  :  Curporis 
hittoritt  Byvinlinx  nova  appendix,  opéra  Georgii 
Piiidaf,  Tkeodoni  dioeont  et  Corippi  A/ricani  ^rom- 
malici  complecteus ,  Rome,  1777,  in-fol.  Voir!  les 
titres  des  principaux  ouvrages  de  Pisidès  qu'il 
renferme.  :  1"  Z>e  expeiUtione  HeneUi  emim  Ptr- 
tmwroeuet  fret;  2p  BeUam  Aàaricum;  T,"  Hezaè- 
meron,  sf»  de  opère  sexdierum.  Celte  rdition  con- 
tient de  plus  t|uc  les  précédentes  une  centaine  de 
vers  qui  ne  rendent  pas  le  poème  beaucoup  plus 
précieux,  -l"  De  ranitale  titœ.  Le  lextc  de  ces  deux 
derniers  ouvrages  est  accompagne  de  la  versiuu 
laUne*  en  vers  ïambiqucs,  de  l'édition  de  Paris. 

,V'  Contra  Serer  um ;  Q"  Kncomitim  in  sanrtum  Anns- 
tatium  tnartyrem.  C'est  à  tort  que  dans  vm  diction- 
naire on  décide  que  les  écrits  de  Pisidès  n'offrent 
ni  po&ie,  ni  élégance.  En  général,  eu  égard  au 
temps  où  il  vivait,  ses  vers  sont  harmonieux  et 
il'unc  belle  facture.  Son  style  pèche  plutôt  par 
redondance  et  par  les  de'fauts  opposés  à  la  séche- 
resse, qui  ne  se  fait  apercevoir  que  dans  le  choix 
et  la  conception  de  ses  sii^ets,  également  dénués 
de  cliarme,  de  naturel  et  d'intérCt.  Cependant  Pi- 
sidès fut  regardé  chez  les  Grecs  comme  un  miuI 
écrivain.  Rien  n'égalait  l'enthousiasme  <|u'ou  avait 
conçu  pour  son  talent  poétique.  On  le  comparait 
fn  queuiment  à  Euripide;  et  dans  ces  siècles  dé- 
générés, il  se  trouva  même  quelques  petits  itris- 
tarques  qui  n'hésitèreut  point  à  le  mettre  au 
dessus  du  prince  des  tragiques.  De  si  bons  juges 
ne  seront  point  accuses  certainement  d'uiu  .ivi  u- 
gle  prévention  eu  faveur  de  l'antiquité.  George 
l^sid^  vivait  encore  ila  fin  du  règne  d'Héraclius , 
dont  il  avait  chanté  les  exploits.  Le  père  Com- 
belis,  dans  y,\  Ki/i/iotfirque  des  sermonnairrs,  a  pu- 
blié, sous  le  nom  de  l'i^ides,  des  dc'ciauiali(jns 
fort  ridîcttles,  qui  ne  sont  prot»ablement  pas  de 
cet  auteur,  puisque  aucun  des  anciens  t'eriv;iins 
qui  se  sont  occupés  de  lui  n'en  a  lait  men- 
tion. G.  F— Ht. 
GEORGE,  royes  AcROPOUTB,  Chrvsococces,  Sva- 

GBLLE. 

GliX)RGL,  ûls  de  Gabriel ,  célèbre  médecin ,  nes- 
forîenik  religion,  fut  le  premier  «le  sa  famille 
qui  passa  au  service  des  califes  arabes.  Voici  les 
détails  que  nous  donne  sur  sa  perM>unc  AL>ou- 
Osafba ,  dans  sa  Kographie  des  médecins  :  George , 
père  du  premier  15aklitiebua ,  dirigcail  i'iiopilal 
célèbre  de  Djundi-Schabour,  lorsqu'il  lut  appelé 
en  448  de  l'hég.  (766  de  l.-C.  )  auprès  du  calife 
Mansour  attaqué  d'une  maladie  t^rave  <|ui  avait 
résisté  à  l'art  de  tous  ses  médecins.  Moitié  <le  gré 
et  moitié  par  force,  il  se  rendit  à  Bagdad,  et  il 
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JnstiAe  l'espérance  qu'on  avait  conçue  de  son  lu- 

bilelc,  en  rendant  prorapteiaent  la  santé  à  Man- 
sour.  Cette  cure  brillante  fut  l'origine  de  sa  for- 
tune et  de  celle  de  ses  enfants  :  trniieœcnts 
considérables,  habitation  splendidc,  honncurt, 
rien  ne  fut  ménajijé  pour  lui  fnirr  ouldirr  st  pv 
trie.  Mais  il  paraît  <pie  1«  ««éjour  bruyant  de  la 
cour  ne  put  le  distraire  entièrement.  Son  esprit 
se  reportait  toujours  vers  les  lioix  nù  il  avait 
laissé  sa  famille.  Après  cinq  ans  de  séjour  à  Bag- 
dad, iltut  attaqué  d'une  maladie  grave  pendant 
laquelle  il  ri  ent  des  preuves  non  t^uivoques  de 
l'attachement  de  son  prince.  Mansour  «^'informa 
régulièrement  de  son  état,  et  l'ayant  fait  trans- 
porter dans  une  des  salles  de  son  patate.  Il  viat 
îui-nièine  le  voir.  George  répondit  aux  premières 
questions  qu'il  lui  fit  sur  sa  situation  par  des  san- 
glots, et  s^éeria  :  «  0  prince  des  croyants!  laiase- 
«  moi  reto'.n  iir  r  tlansma  patrie ,  afin  [ne  je  ptii^jc 
«  voir  ma  fuutdie ,  et  que,  si  j'y  meurs ,  je  sois  co- 
«  terré  auprès  de  mes  pères.  »  Mansour  lui  pro- 
posa alors  d'embrasser  l'islamisme,  lui  promettant 
le  paradis  des  musulmans.  George  lui  dit  avec  me 
touchante  naïveté  :  "  Je  mourrai  dans  la  religion 
«  de  mes  pères,  et  je  veux  aller  les  trouver  où 
"  ils  sont,  soit  en  paradis,  soit  en  etifer.  "  Mati- 
sour  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  cette  réponse, 
et  il  lui  permit  de  quitter  Bagdad;  mais  en  même 
temps  il  lui  fit  donner  dix  mille  pièces  d'or,  et 
ordonna  à  l'un  de  ses  serviteur»  de  l'accompagner, 
et ,  dans  le  cas  où  George  mourrait  pendant  le 
elieniin ,  de  transporter  son  corps  dans  le  lieu  où 
il  voulait  être  enterré.  George  arriva  à  Djundi- 
Scbabour,  et  il  parait  qu'il  y  resta  jusqu'à  sa 
mort,  dont  nous  ignorons  l'époque.  En  quittant 
Mfinsour,  il  laissa  auprès  tl  '  lui  Atsa.  l'un  de  ses 
élèves.  Celui-ci  trahît  la  coultancc  du  calife,  et 
fut  puui  de  mort.  Manaour  voulut  alors  queGeoige 
revint  près  de  lui;  mais  re  vieillard  avait  fait  une 
chute  peu  de  temps  avant  de  connaître  b  voloolé 
de  Hansoor,  et  II  ne  put  s'y  conformer.  Il  se  fit 
remplacer  par  un  de  ses  élèves,  nommé  Sei^ius, 
qui  plut  au  calife  ,  et  le  servit  jusqu'à  sa  mort. 
George  parlait ,  outre  le  syriaque ,  sa  langue  na- 
turelle ,  l'arabe ,  le  persan  et  le  grec.  11  traduisit 
en  arabe,  pour  ^lansour,  plusieurs  ouvrages  grecs, 
et  il  composa  en  syriaque  un  Traité  de  màkciMe 
qui  fut  traduit  en  arabe  fNir  Honaln.  n  laissa  un 
fils  noiiiine  Hakhtirhua.  — De  la  famille  de  George 
sont  sortis  plusieurs  médecins  célèbres,  dont  quel- 
ques-uns  <Mit  portf  le  nom  de  Bakhtichua ,  et  qin 
tous  se  sont  distingués  par  leur  talent  et  leurs  ou- 
vraf;es.  Ils  jouèrent  Iongtem|*s  un  t^rand  rôle  à  la 
cour  des  califes  abbassides,  par  leurs  richesses  et 
le  crédit  que  leur  donnaient  leurs  charges  :  Us 
eurent  même  une  influence  quelquefois  utile, 
plus  souvent  dangereuse  dans  les  aflaires  des 
chi-étiens.  Hais  ces  mêmes  ricbesses  n'excitèrent 
pas  seulement  la  jalousie  de  leurs  confrères  :  elles 
tentèrent  aussi  l'avidité  des  califes  ;  et  peu  à 
peu  cette  famille ,  dépouillée  de  ses  biens  et  pro> 
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tente,  tomba  dans  l'ouMi.  On  peut  consulter  sur 
celte  branche  des  médecins  syriens  attachés  aux 
califes  la  biographie  d'Abou  -  Osalba  (voy.  ce 
nom}.  J^H. 

GEORGE  DE  TRÉmZONnr  naquit  en  1306.  non 
pas  à  Trébizonde,  comme  l'ont  écrit  quelques 
biof^apbes ,  mais  b  Chandaee ,  dam  VÛe  ac  Crète  : 
Ti  i  liizdnde  était  la  patrie  de  ses  ancêtres.  Il  vint 
en  Italie  sur  l'invitation  de  François  Bnrharo, 
BOUe  vénitien ,  pour  y  professer  le  grec  à  Vmisc. 
C«»oyBge  peut  être  fixé  vers  raniice  l  iôO;  car 
Qfor^i-  <!(  v.iil  r('nn>î.u  cf  Philrlph*',  cl  l'on  sait 
que  l'hiiolphc  ijuilla  Venise  en  1428.  Le»  leçons 
lie  George  eurent  le  plus  grand  succès;  et  sa  ré* 
P'it.itiuii  s't'tnnt  r'pandue  par  toute  l'Italie,  le 
pape  lùigcac  l'appela  à  Home  et  le  lit  son  secré- 
taire. Aux  fonctions  de  secrétaire  apostolique, 
qu'il  continua  d'extrcer  sous  le  pontificat  de  Ni- 
colas V,  George  joignit  celle  de  professeur  de  lit- 
térature cl  de  philosophie.  Les  Italiens,  les  Fran- 
fa» f  les  Allemands,  les  Espagnols,  accouraient 
pour  l'enfrndrc;  et  pondiiiii  i»lii>îi  ui.s  ariiu'i-s,  sa 
gloire ,  comme  professeur  et  comme  écrivain ,  alla 
too}ours  en  augmentant..  Hais  vers  141S0,  Valla 
avnrTtpri=;  publiquement  là  défense  de  Quintilieu, 
i|ue  George  censurait  sans  ménagement  et  sans 
jusiice ,  la  querelle  fut  poussée  si  loin ,  que  George 
abamlonna  l'enseignement  public.  Dès  lors  sa  ré- 
putation commença  de  déchoir  ;  la  concurrence 
de  Gaza  acheva  de  le  perdre.  George  avait  traduit 
ro  latin  les  ProhUmes  d'Aristote;  Gaza  les  tra- 
«luisil  après  lui,  et  la  ndtivt'l!  !  réduction  cfTara 
la  première.  On  s'aperçut,  vers  le  luoim-  teuipë, 
que  George,  qui  était  fort  employé  par  k-  pape  à 
la  traduction  des  auteurs  grecs ,  ne  répondait  pas 
à  sa  confiance ,  et  qu'il  passait  des  pages  entières, 
m^me  des  livres  entiers  :  l'un  allribuail  ses  né- 
gligences et  ses  infldélités  à  une  excessive  preci- 
pit  ïtion  ,  et  cette  précipitation  à  l'envie  peu  iiu- 
Uoiabie  d'achever  plus  vite  son  travail,  pour 
Kceroir  plus  promplement  la  récompense  pro- 
mi'ic  parle  snuvnain  pontife.  Ce  fut  dectlle  ma- 
niia'  expédilivc  qu'il  traduisit  la  Préparation 
évangélique  d'Eusèbe;  et  sa  négligence  fut  telle, 
'[ue  le  P.  Vigier  n'a  pas  craint  d'avancer  que 
licorgc  «  av.iil  dérobé  Eusèbe  à  Fusélie,  et  que 
«dans  celte  version  prodigieuse,  nous  avions 
<  ^uuius  Eusèbc  que  George.  »  Sa  tr»luclion  du 
Trnor  (io  St-Cyrille  est  de  même  renii  lif  d'in- 
terpolations, de  Irao&po&itious,  d'erreurs  de  tout 

Îieare,  comme  Ta  montré  Vulcanius,  qui ,  après 
>ii,  a  travaillé  sur  ce  père.  Le  mécontentement 
ilu  (lape  fut  tel ,  que  George  se  vit  obligé  de  s'éloi- 
gner; et  il  se  relira  auprès  du  roi  de  Naples. 
Mais  IMiik'lpheflt  sa  paix  avec  le  souverain  pon- 
tife; et  C.torgc  revint  à  Home,  oîi  il  mourut 
en  l  iHG,  âgé  de  90  ans.  Outre  Eusèbe  et  St-Cy- 
rille ,  George  a  encore  traduit  en  latin  plusieurs 
homélies  de  St-Cbrysostome,  !a  Vie  de  Moïse 
par  St-ifrégoire  de  ^ij'sse,  la  KUéiurit|ue  d'Âris- 
tMe,  la  CmtiJMMM  et  rAlnMcHe  de  I*toléinée. 
XVL 
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Cette  dernière  traduction ,  quoique  pleine  de  fau- 
tes, est  cependant  encore  r<  cherchée,  parce  qu'il 
n'y  en  a  pas  d'autre  nui  soit  complète.  Mous  ne 
nous  arrêterons  pas  è  donner  sur  ces  ouvrages 
peu  importants,  dont  (pielqnes  éditions  sont  rares, 
des  renseignements  bibliographiques,  que  l'on 
peut  trouver  dans  Allatius,  De  Georgiu{\),  dans 
Boerner,  De  iocHs  homnihiu  Grcecis,  dans  la  Bi- 
hliotlièqiie  grecque  et  ailleur?.  Nous  serons  totit 
aussi  sulires  de  détails  dans  ce  qui  nous  reste  à 
dire  de  George,  considéré  comme  auleur;  car  ses 
|M(t  lu  ti  II-;  originales  ne  jouissent  pas  aujour- 
d  liui  ile  plus  d'estime  que  ses  traductions.  H  a 
composé  un  commentaire  sur  les  PkiUppiques  et 
d'autres  harangues  de  Cicéron  (on  le  trouve  dans 
quelques  ancieuncs  éditions  de  l'Orateur  romain); 
une  hhétorique,  une  DiakcHque  en  latin ,  des  Ob' 
servatilMt  a»  ïèmigile  de  St-Jean,  OÙ  11  s'cfforce 
de  prouver  que  cet  apôtre  n'est  pas  mort;  une 
Comjkiraitou  de  Platon  ei  (TArUtote,  dans  laquelle, 
pour  plaire  à  Paul  II,  ennemi  des  platoniciens 
d'Italie,  il  immolait  l'Académie  aux  |iéripat('ti- 
cieos.  La  publication  de  cet  ouvrage  fut  roccasion 
d'une  vive  querelle,  dont  nous  avons  parlé  avec 
quelque  étendue  à  l'article  du  canlinal  l<E.ssinioN. 
Plusieurs  autres  productions  de  George  de  Trébi- 
zonde  sont  restées  inédites  :  ce  sont  des  lettret, 
des  opuscules  de  théologie  polémique  et  parènctii/ue , 
quelques  livres  de  Viodure  traduits  en  la  fin  ,  mie  in- 
truduclioH  à  l'Almagette  de  PtoUmée,  et  les  Lois  de 
PlaUm,  Bessarion  a  dit  de  cette  dernière  tnduc* 
tion  que  «  si  ([d  Iqit'uu  avait  assez  de  loisir  pour 
«  la  vouloir  comparer  avec  ie  texte,  il  y  trou- 
R  veratt  certainement  autant  d'erreurs  que  de 
<«  mots.  »  D*-S8» 

GLOllGE  (David).  Voyez  David  GEoncr. 

GEORGE  (Dohi.mql'k),  abbé  régulier  du  Val-lii- 
cher,  ordre  de  CIleaux,  uu  liiocese  (le  liayeux, 
naquit  à  Culry,  près  Longwi,  fronlit  re  du  d.ieiié 
de  Luxembourg ,  au  commencement  de  Itilô.  De- 
meuré orphelin  de  bonne  heure,  il  trouva  dans 
un  frère  ainé,  miré  de  Wuxen  et  doyen  de  Cha- 
telnoil,  au  diocèse  de  Toui,  uu  proliscleur  et  un 
appui.  Ce  digne  eccléirîastique  lui  enseigna  tes 
premiers  éléments  du  latin ,  et  l'envoya  continuer 
ses  études  à  Louvain,  d'où  (kurgc  vint  faire  sa 
Uiéologie  à  Ponl-à-Mousson ,  clit/  les  jésuiii  il  y 
avait  dans  i  elle  ville  une  maison  de  chanoines  r^ 
f.'^nlii  ts  de  la  congrégation  de  Lorraine,  re'forme 
nouvellement  établie  :  George  demamlti  d'y  être 
admis;  mais  la  guerre  qui  dôolait  alors  la  Lor- 
raine ayant  dispersé  le  troupeau  du  père  Fourier, 
supérieur  de  cette  congrégation  {voy.  Fouriër), 
G(  orge  se  présenta  au  concours  pour  obtenir  la 
cure  de  Circourt,  alors  vacante,  et  fut  trouvé  le 
plus  capable,  quoiqu'il  ne  fût  pas  prêtre.  L'evê- 
que,  charmé  de  suo  savoir  et  de  sa  moUestie, 


(1)  Ltoni*  AU^tU  êt 
Paris,  1651,  J.  Alb.  FkbfidiWÂda 
iiomooymograpliM  en  lT<il,4aii«  !• 
grirea,  p.M9-833,  avec  iiMtabl«  ft 
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Tonlonna,  ce  qd'on  c-!{)p<  lie  eaOm  ttmpota,  et  lui 
orflonna  tValler  sans  délai  gouveraer  sa  paroisse. 
Le  jeune  ecck'sîaslique  s'y  comporta  en  pasteur 
zélé  :  rasiislcs  temps  étaient  pénibles;  les  Suédois 
occupaient  le  pays,  et  fftisaient  la  guerre  au  ca- 
Ihnlirismc  :  Gcorpc  c\  ses  prirois^icns  se  virent 
plusieurs  fois  obligés  de  se  sauver.  Le  village  de 
Cireourt  et  son  é^isc  furent  incendiés.  George , 
sins  r;^lise  et  san^  minillcs,  remit  son  titre  entre 
les  mains  des  supérieurs  du  diocèse,  el,  avec  leur 
permission.  Tint  à  Paris,  on  H.  Bourdoise  le  ftt 
préfet  du  séminaire  de  St-Mcoins  tlu  Chardonnct, 
et  le  chargea  de  l'éducation  de.*  jeunes  clercs.  Il 
eut  occasion  de  connaître,  dans  cette  maison, 
SI.  Delaplacp,  pourra  en  commende  de  rnhbaye 
du  Val-Hirb(T  dès  l'flge  de  qtiinre  ans,  et  qui  ve- 
nait au  séminaire  dans  le  dessein  pieux  d'y  con- 
traeler  l'habitude  des  mœurs  ecclésiastiques.  Il  se 
lia  avec  George  et  se  n  it  sons  sa  direction.  La 
4bre  du  Prédangc,  dcpeiidaute  de  son  abbaye, 
étant  fenue  à  vaquer,  il  engagea  George  à  la 
prendre.  Bientôt,  aucune  paroisse  du  diocèse  ne 
fut  plus  édifiante  ni  mieux  réglée.  George  ne  se 
borna  pas  au  soin  de  son  troupeau,  il  parvint  à 
établir  entre  les  curés  des  conférences  ecclé.sia5- 
tiques,  dont  le  succès  et  les  bons  effets  passi-n m 
ses  espérances,  et  en  élendirent  l'usage  dans  les 
diocèMS  fcMns.  Des  réformes  s'Introdidsaient  i 
celte  époque  dans  les  orlrcs  religieux,  et  celui 
de  CIteaus.  avait  la  sienne.  M.  Deiaplace  crut  sa 
eonsdenee  obligée  à  procurer  à  Pabbaye  dont  il 
était  titulaire  cet  avantage  spirituel  :  il  savait 
que  personne  n'était  plus  propre  que  Gcorf;<'  n 
amener  ce  saint  projet  à  une  fin  heureuse.  Il  ré- 
solut de  se  démettre  en  sa  faveur  de  l'abbaye  du 
Val-Richer,  et  le  détermina  t  !';trf  f'pter  en  consi- 
dération du  bien  qui  en  résulterait.  George,  per- 
suadé qu'il  était  dans  les  prindpesde  l'iSglise  d'être 
rrli'^irux  avant  de  devenir  nM  ;'.  f  f  convaincu 
que  pour  pr^ber  la  réforme  utilement,  il  fallait 
commencer  par  rembrasser,  se  rendit  i  Tabbaye 
de  Farbcri,  réforme!" ,  jxnir  y  faire  son  noviciat. 
Il  avait  alors  quarante  ans.  Après  avoir  prononcé 
ses  vœux,  il  vint  au  Yal-Kicher,  bien  moins  pour 
prendre  possession  d'une  dignité  que  pour  .se 
cîi-irf^P!-  «l'un  lourd  fardeau.  Hfnuroup  (ro!ist-!Ll"s 
s'opposaient  à  la  réforme  :  il  les  vainquit  par  sa  pa- 
tience ,  sa  douceur  et  sa  persévérance.  Les  PP.  de 
la  réforme  aynnt  jugé  en  Ififil  que  les  intérêts 
de  leur  congrégation  exigeaient  qu'ils  envoyas- 
sent à  Rome  quelqu'un  pour  la  soutenir,  ils  y  dé- 
putèrent l'abbé  du  Val-Richer,  avec  l'abbé  de 
l^incé.  George  y  reçut  du  pape  des  marques  par- 
ticulières d'estime  et  de  bonté.  De  retour  au  Val- 
Richer,  il  fut  nommé  visiteur  de  la  province  de 
Norniandtc,  et  l  inrgc  de  plusieurs  commissions 
relatives  au  maintien  de  la  discipline  monastique. 
Parvenu  à  l'ftgo  de  quatre-vingts  ans,  il  mourut 
doucement  et  sans  agonie,  le  8  novembre  1003. 
Le  P.  BuiSer,  jésuite,  a  écrit  sa  vie,  Paris,  1G94, 
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GEOnCE  (Jir.VNj.  Voyez  IvkS. 

GEORGE.  Voye^  CnoRCES. 

GEORGE.  Voyei  Cadoidal. 

GEORGE.  Voye-.  CzEUM. 

GEOHGEL  (Jean-Krançois),  ex-j  .suite,  secré- 
t'iire  d'amba.ss^ade  et  charge  des  alTaires  de  Franc** 
à  la  cour  de  Vienne ,  grand  vicaire  de  l'év^é  de 
Strasbourg,  et  en  dernier  lieu  de  celui  de  Naney, 
né  à  Bruyères  en  Lorraine  le  20  janvier  i7.~>l,  est 
mort  dans  la  même  ville  le  14  novembre  1815. 
Ses  parents,  quoique  peu  favorisés  de  la  fortune, 
lui  procurèrent  une  éducation  très-soignée.  L'édat 
de  ses  premières  études  le  fit  remarini^^r  parmi  IfS 
jésuites,  dans  l'ordre  de.s(iuels  il  entra  a  l'âge  de 
treize  ans.  Il  enseigna  d'une  manière  distingué 
la  rhétorique  et  It  <  nr  théraatitjues  dans  les  col- 
lèges de  Pont-à-.Mau.sson,  de  Dijon  et  de  Stras- 
bourg. Cest  dans  cette  dernière  ville  que  sa 
réputation  le  fit  connaître  du  prince  Louis  de 
Roban,  lequel  parvint,  en  1762,  i  se  l'attacher 
entièrement.  Dès  ce  moment  il  accorda  à  Tabbé 
Georgel  une  haute  confiance,  qui  s'accrut  par  Ici 
services  que  c^lui-ci  lui  rendit  pendant  l'amba^ 
sadc  de  Vienne  et  dans  d'autres  circonstances  im- 
portantes. Kn  1771  le  duc  d'Aiguillon,  qui  avait 
stirfvijé  au  duc  de  Cboiseul  dans  la  direction  des 
allaires  étrangères,  voulant  donner  de  l'éclat  à 
ion  nouveau  ministère,  fit  rappeler  de  l'ambas- 
sade de  Vienne  le  baron  de  Breteuil,  et  nommer 
à  sa  place  le  prince  Louis  de  Robaa.  L'abbé  Gcor- 
H^l  dirigea  tous  les  détatb  de  l'ambassade  pendant 
deux  ans  et  demi  ;  il  resta  à  Vienne  comme  cbai^ 
des  affaires  de  France  jusqu'à  l'arrivée  dit  nonve! 
ambassadeur.  Lorsque  le  prince  l  ouis  r  viut  a 
Paris  en  1774  à  l'occasion  de  la  mort  de  Louis  \V, 
les  mémoires  qu'il  envova  au  cabinet  de  Versailles 
furent  goûtés  autant  par  l'exactitude  et  l'cleadue 
des  détails  que  par  la  sagesse  qui  avait  dirigé  ses 
clistTvatinns.  Lui  et  le  |trince  ainh  iss  :iLiir  .naient 
donné  l'éveil  sur  la  connivence  de  la  cour  de 
Vienne  pour  le  premier  partage  de  la  Pologne, 
qui  eut  lieu  à  cette  époque  ;  mais  le  duc  d'Aiguil- 
lon .  fascine  par  les  protestations  réitérées  de  cette 
cour,  repou!>!»ail  opiniâtréuient  les  insinuations  qui 
lui  étaient  faites.  Humilié  lorsqu'il  vit  le  partage 
consomme  à  son  insu,  ce  ministr  •  cfu  rrîi  î  --mr- 
deincnt  à  rejeter  sur  des  hommes  innocents  uut: 
faute  qu'il  n'aurait  dâ  attribuer  qu'à  l'impré» 
voyance  de  sa  politique.  Étant  revenu  de  Vii  nnf , 
le  prince  l^ouis  fut  successivement  nommé  gr.md 
aumônier  de  France,  évéque  de  Straiîîourg,  cuir- 
dinal ,  abbé  de  St-Waast ,  proviseur  de  Sorbonoe 
et  administrateur  de  l'hôpital  des  Quinze-Vingts. 
i:n  qualité  de  grand  vicaire,  l'abbé  Georgel  était 
charge  des  détails  attachés  à  ces  hautes  dignités; 
mais,  désapprouvant  les  liaisons  du  cardinal  avec 
Cagliostro,  avec  \^  comtesse  de  la  Jilotte  (voy.  Uo- 
iiA?f)  et  avec  d'autres  personnages  semblables,  il 
s'éloigna  in.';ensil)lement  de  ce  prince,  et  n'eut 
plus  avec  lui,  comme  autrefois,  de  relations  in- 
times et  oonfldcutielles  ;  il  ne  le  voyait  plus  que 
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pmir  lui  soumettre  son  travail  de  ricaîre  géné- 
ral. U  cardiMal  de  Kohan ,  lorsqu'il  Tut  arrêté  le 
1S  août  1785  à  l'occasion  de  la  trop  famense  nf- 
fairc  (lu  collier,  sentit  vivement  les  dangers  de  sa 
position  :  il  vit  le  gouffre  qu'il  s'était  creusé  par 
ta  ioqinideiicei,  et  pema  d'abord  à  Tabbé  Geor- 
^1,  le  regardant  comme  le  seul  homme  capable 
(le  diriger  sa  défense.  Rappelé  par  le  cardinal  et 
par  sa  ftndHe,  YnlM  €eorg«t  oublia  racUement 
lies  loris  provoques  par  sa  franchise  et  par  son 
zèle;  il  voua  tous  ses  soins  et  ses  veilles  à  la  cause 
•le  son  illustre  et  malheureux  proleclcur.  Ce  fut 
lui  qui,  malgré  les  efforts  du  baron  de  Breteuil, 
pjninl  a  répandre  (prelquc  lumif're  sur  eelte  af- 
[âire,  dont  les  inexplicables  complicaUuns  éton- 
wiaA  la  France  et  l'Europe.  Dans  la  quatrième 
section  des  Mémoires  (jue  l'abbé  Georgel  nous  a 
laissés,  il  dfjreloppe  la  marche  de  ce  drame  inté- 
muat.  On  l'y  Toit  luttant  sans  cesse  contre  la 
haine  du  baron  de  Breteuil,  qui  l'aurait  fait  ar- 
rêter si  la  reine  elle-même  ne  s'y  fût  opposée ,  en 
assurant  que  depuis  quelques  années  il  n'existait 
plus  de  relations  intimes  entre  lui  et  le  prince 
Louis.  Exile  à  Mortagne  au  Perche  le  10  mars 
17^,  en  vertu  d'une  lettre  de  cachet  obtenue  par 
ee  nridstre,  il  ne  laissa  pas  de  oontinuer  à  soute- 
nir, quoique  moins  ellleaoement,  ninsi  qtte  le 
iiaroQ  l'avait  bien  préftt,  le  procès  dont  l'I^urope 
attendait  l'issue  avec  tant  d'impatienoe.  Le  parle- 
ment rendit  enfla  sa  sentence  le  51  mai  1786.  Le 
cardinal  fut  al)Sous  à  la  vérité  devant  la  loi  ;  mais 
il  ne  (ut  point  lavé,  aux  yeux  des  Français,  du 
reproche  d'avoir,  par  une  légèri  tr  impardonnable 
àuD  homme  de  son  rang  et  de  sa  naissance,  com- 
(mmis  si  grièvement  la  majesté  du  trône.  Le  jour 
nênie  du  jugement  le  roi  lui  Ma  la  grande  aoniA* 
nericde  France, ainsi  que  le  cordon  bleu,  et  l'cn- 
vova  en  exil  dans  son  diocèse.  Pour  l'abbé  Geor- 
gel,  il  obtint  l'autorisation  derevenfr  dans  sa  ville 
oatale;  mais,  desservi  auprès  du  cardinal  par  de 
prOdcs  insinuations,  il  s'e'loigna  lîu  monde  et 
ilfs  ailaires.  11  commençait  à  goûter  quelque  re- 
pos au  sein  de  sa  famille,  lorsque  la  révoluiiun 
vint  mettre  un  terme  à  l'existence  agre'able  et 
|»ais(ble  dont  il  jouissait  à  Bruyères.  Arraché  en 
1193  an  sëjour  délicieux  qu*il  avait  embelli  avec 
aHcction,  il  fut  déporte  en  Suisse,  d'où  il  alla 
i'r'tiblir  à  Friliourg  en  Brisgau.  Là,  étranger  à 
toule  espèce  ilaffaire  publique,  partageant  ses 
moments  entre  l'étude  et  les  exercices  d'une  piété 
soliile  et  éclairée ,  il  commença  à  revoir  et  a  mettre 
fo  ordre  ses  Mémoires.  En  lîyy,  âgé  de  suixante- 
buit  sas,  tt  fiit  jeté  de  irouveau  dans  l'agitation 
(ha  alTaires.  Bonaparte  venait  de  s'emparer  de 
lUlte  :  l'ordre  de  St^ean  de  Jérusalem  était  me- 
nacé d'un  anéantissement  complet.  Les  langues 
de  Provence,  d'Auvergne ,  de  France,  n'existaient 
l'ins  ;  relie  d'Italie  ne  tenait  qu'à  un  lil  ;  et  le 
grand  maître  Uompesch  gardait  un  silence  obstiné 
Mirlesrdsonsqui  pouvaient  l'avoir  porté  à  rendre 
«i  promptcmcnt  la  capitale  de  l'ordre.  Dans  ces 
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circonstances ,  la  langue  de  Lîthuanie  prit  la  réso- 
lution d'offrir  la  grande  uiatlri.se     ezar  l*aul  1«% 
espérant  par  celte  protection  arrêter  dans  sa  ruine 
un  ordre  que  plusieurs  siècles  de  gloire  avaient 
illustré  et  rendu  si  cher  à  la  chrétienté.  Les  lan- 
gues de  Bohème,  d'Allemagne  et  de  Bsvlève  sut' 
virent  cet  exemple;  elles  envoyèrent  ;i  St-lN'ters- 
buurg  des  députés  pour  offrir  au  monarque, 
qu'elles  reconnaissaient  pour  lenr  grand  maître 
et  protecteur,  l'hommage  de  leur  obéissance.  La 
langue  d'Allemn»;ne,  rassemblée  à  Heitersheim, 
résidence  du  grautl  prieur,  nomma  pour  députés 
le  bailli  de  Pfiirdt-Blumenberg  (Ferrette-Flori- 
mond),  Pilier  de  la  Langue  et  le  baron  de  Raden, 
commandeur  de  \Yesel.  L'abbé  Georgel,  dont  le 
nom  avait  percé  à  travers  l'obscurité  de  sa  retraite , 
fut  invité  par  le  grand  prieur  à  venir  prendre  part 
aux  délibérations,  à  rédiger  les  instructions  pour 
les  député,  à  les  accompagner  en  Russie,  et  à 
diriger  leur  travail  comme  conseiller  de  légation. 
Il  obtint  enfin  de  rentrer  en  France  en  1803.  Le 
ministre  des  cultes  l'urlalis  lui  oiriit  un  évtiché, 
qu'il  refusa,  sons  doute  par  crainte  de  se  trouver 
]);ir  1;>  trop  rapproché  de  l'empereur,  qu'il  m  ait 
démasqué  d'avance,  en  le  peignant  dans  ses  beaux 
moments  avec  des  traits  auxquels  tout  le  monde 
pouvait  le  reconnaître.  Cependant,  ne  voulant 
point  rester  inutile  dans  un  moment  où  il  pouvait 
encore  rendre  de  grands  services  à  la  religion , 
l'abbé  Georgel  accepta,  sur  les  sollicitations  de 
M.  d'Osniond,  évé<iue  de  Nancy,  la  place  de  vicaire 
général  du  diocèse  pour  le  département  des  Vosges. 
Ce  poste  lui  convenait  d'autant  mieux  que  son  ha- 
bitation chérie  tle  l'ruyères,  qu'il  avait  retrouvée 
à  son  retour,  était  placée  à  peu  près  au  centre 
du  département.  Sa  manière  d'administrer  dans 
des  temps  si  difficiles  ne  fit  qu'augmenter  la  con- 
fiance de  son  évéque  i  elle  lui  concilia  l'estime  des 
autorités  civiles,  ainsi  que  la  vénération  et  l'atta- 
chement du  clergé  du  département.  Pendant  son 
exil ,  l'abbé  Georf^cl  avait  mis  en  ordre  les  notes 
(ju'il  avait  recueillies  sur  les  évcneuients  «le  son 
temps  ;  il  rédigea  sur  cela  ses  Mémoires,  qu'il  di- 
visa en  six  sections.  La  section  première  fait  men- 
tion de  la  destruction  des  jésuites;  la  deuxième, 
des  démises  années  du  règne  de  Louis  XV,  ce  qui 
comprend  les  ministères  du  duc  de  Choiseul ,  du 
duc  d'Âiguillon  et  du  chancelier  Maupeou  ;  la  troi- 
sième s'attadie  au  r^ne  de  Louis  XVl  et  an  opé> 
rations  de  ses  ministres  jusqu'à  la  convocation 
de^  notables  ;  la  quatrième  donne  des  détails  sur 
1  attaire  du  collier  ;  la  cinquième  traite  de  lu  révo- 
lution française  jusqu'en  1803;  dans  la  sixième 
l'auteur  nous  a  conservé  les  observations  qu'il  avait 
faites  pendant  son  voyage  à  St-Pétersbourg  en 
i799  et  1€00(1).  L'abbé  Georgd  est  aussi  l'auteur 

(H  Ocorgel  n°avAit  pw  fait  Imprimer  iw  Mémtirt».  lU  n'ont 
été  pubUcs  qa'apr*tsa  mort,  par  ton  nefcu,  S(.G«oil«t,  micIc» 
avocat  an  parteOMiit  da  Kuicy  et  à  Ift  «mr  dfi  cMmUon.  Ils  iwit 
loUtaMa  :  Méwmm  fottr  tnér  à  eki$i»irt  4ta  *vi%imumlê  da 

cMiMVMfa  impartM,  Part»,  MM»,  S  vol.  tam>.  cSj|4* 
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d'un  Mémoire  pour  M.  de  Souhiie,  publié  à  Paris, 
4771,  ln-8«,  en  réponse  à  l'écrit  anonyme  (de 
H.  GIbert)  intitulé  MitmHn  tut  Ut  rangs  et  tes 
honneurs  de  la  cimr.  G— I* 

GEORGKS.  Voyez  George. 

GEORGES  (le  P.  François),  en  latin  Genrght, 
savnitt  f!i  nlogirn,  rtail  de  l'ancienne  et  illustre 
famille  des  Giorgi  de  Venise  (roy.  ci-après).  11 
na<pilt  dans  cette  ville  en  14110.  Après  avoir  ter- 
mine ses  «-fudos  e\  reçu  le  Intirler  doctoral  à  l'Aca- 
démie de  Padoue ,  il  cml)rassa  la  règle  des  mineurs 
conrentuels  ou  cordeliers,  et  quitta  son  nom 
palronymlqDe  de  Dardi»  pour  prendre  celui  de 
François,  par  respect  pour  le  saint  fondateur  de 
l'ordre.  S'étant  fait  connaître  par  son  érudition , 
Il  enseigna  la  théologie  et  prêcha  dans  plusieurs 
villes  d'ftîilio  nvcr  tm  grind  succès ,  remplit  les 
principales  charges  de  sa  province  et  mourut  ca 
4940(1),  à  Azolo,  petite  ville  du  Trévlsan.  Les 
bioqnplics  (lu  l'.  r.i or^M  s  disent  qu'au  plus  rare 
savoir  il  joignait  un  goût  naturel  pour  les  arts,  et 
qu'il  s'entendait  très-bien  eu  architecture.  Oulrc 
dés  poésies  spirituelles  in  terta  rima,  on  citera  de  ce 
religieux  :  1»  De  Harmonia  mundi  totius  cantku  tria, 
Venise,  1525,  in-fol.;  première  édition ,  la  seule 
rechorehée  des  «urieux ,  parce  que  les  suivantes 
ont  toutes  été  rr>rrif;eV<;.  î.ors  do  $n  pii!)Iitatlon , 
cet  ouvrage  lit  grand  l)rutt;  une  foule  d'écrivains 
s'empressèrent  d'en  signaler  les  erreurs,  et  il  Ait 
mis  à  Vîndrr.  Le  P.  Georges  s'était  proposé  d'y 
concilier  le  texte  des  livres  saints  avec  les  prin- 
cipes du  platonisme  et  les  rCvcrics  des  rabbins.  11 
est  facile  d'imaginer  Fétrange  amalgame  qui  ré- 
sititi-  (l'élciîicnts  .lussi  contr.iires.  Pour  se  faire 
une  idée  du  système  de  l'auteur,  il  buint  de  lire 
Festrait  que  Brucker  a  donné  de  son  ouvrage  dans 

\'H!:;/!,n'(t  erilica  philosopk..  t.  f .  [i  T\'\.  Gui  Le- 
fèvre  de  la  Boderie  l'a  traduit  tu  IrauçAis,  Paris, 
4978,  tn-fol.  2"  In  tamm  SerijAuram  proùlemata, 
Venise,  l*î"G,  in- î".  Cet  ouvrage  est,  comme  le 
précédent,  un  nM'lange  de  In  Ciiîude  et  du  plato- 
nisme; aussi  fut-il  tgalciuuiit  uii»  u  l'itidcj:.  On 
doit  renuirqurr  comme  une  preuve  que  les  tribu- 
naux ccHc5iasti(ptes  n'etntent  i»ns  fnnjnnrs  aussi 
sévères  qu'on  l'a  prétendu ,  que  l'auteur  ne  fut 
jamais  inquiété  personnellement  pour  sa  doc 
trine,  et  que  l'on  se  contenta  de  sa  d.'rlnratimi 
qu'il  se  soumettait  au  jugimcnl  de  l'Lgli&e.  Ou 
trouve  des  notices  sur  le  P.  Georges  dans  les 

Srrilfori  rme-Juul  du  I*.  degli  AgOStinl,  t.  2, 
p.  332,  et  dans  le  S.Kj(jiô  i!i  mrmi.r»'  >i'  ijli  unmini 
iibutri  di  Aiolo,  par  le  comte  i'.-Aut.  ihtsle  tic' 
Pellegrini.  s. 

moiret  «<ont  loin  d't'lrc  t'cril»  avec  Vim\mn\ii\ité  qu«  promet  )c 
Utif.  Lr^  (.lit*  Y  sont  »ouvfHt  dénaturé»,  li  -  .  rmir*  y  mj;!  ni.ii.- 
bn;u.t«i>,  et  J'éditi-ur  même  n  n-lcvf-i-s  .  n  [..m  H' i:.ni-  <\r>  imici 
plarvvit  au  ba»  dc«  |>uget  (  >ii  y  tr-<uv<.'  n-  .imiini n  .  i  .'it.iin? 
cuùtnix.  La  sixième  parii'  .V/rm uro  ,i  .  n  i.rn  ^  j/^t,  stius 
ce  titre  :  Voyagi  à  Sl-J'-  '  '  '  ''fj  <»  17  i'>-l'-L"),y,7it  oere  i'am- 
batttute  des  cKtvali*Tê  de  l'ontrt  de  Ht-Juut  ue  Jérutalem, 
Paris,  1618,  in-8».  E.  D— ». 

U)  Et  nga  pm  en  IWO,  c«l»m»  1«  dit  1«  Dtttimnairt  uni- 


GEO 

GEORGES-ULRIC  de  DANEMAHCR(don),pcr»oi>. 
nage  mystérieux ,  et  dont  après  deux  sièelet  il  cit 
encore  diftldle  d'expliquer  Fofigine,  naquit  à 
Copenhague  vers  ICHK  On  i^rési mie  qu'il  était  le 
fruit  du  commerce  ilkgitimc  d'un  grand  seigneur 
du  pays.  Le  fait  est  qu*à  l'âge  de  treize  ans  il 
avait  suivi  à  Moscou  l'andiassadeur  danois,  et  que 
de  ih  il  se  rendit  à  l'armée  de  Pologne,  fùa  l^ôS» 
il  se  présenta  i  la  cour  de  Vienne  sous  le  titre  ér 
prince  danois,  et  embrassa  la  religion  ealliolique. 
Un  an  après,  il  joua  le  même  rôle  à  la  cour  de 
Frauce,  mais  il  fut  contraint  à  se  sauver  de  Paris, 
par  suite  d'un  duel  OÙ  tl  avnit  tué  un  oRlrier  fran- 
çais. U  entra  alors  au  st  i  viee  l'un  corsaire  espa- 
gnol, sans  Utre  et  sam»  iralLtmeut,  et  fit  un 
séjour  de  plusieurs  années  dans  les  Indes,  où  Q 
rtMii  1  rf^ulièieuient  des  b'itrcs  de  change,  tant 
de  Copenhague  que  de  Vienne.  îleduft  à  la  mco- 
dicité  par  le  naufrage  de  la  bar<|ue  «[ui  portait 
tout  son  avoir  «  et  n'ayant  plu»  obtenu  de  lettres 
de  change,  il  entra  comme  simple  matelot  au 
service  d  un  marchand  de  Valence.  Quelque  temps 
après  00  Farréta  pour  dettes;  il  se  fit  connaître 
alors  comme  prine»"  (danois.  Le  corregidor  lut 
offrit  ait&sitôlt  nuii-stulement  ia  liberté,  luaii^ 
tous  les  secours  a  la  p<Ntée  de  ses  moyens;  il  les 
aeceitta  et  se  rendit  Madrid,  où  l'on  fournit  à 
toutes  ses  dépenses,  et  ou  il  fut  reçu  à  la  cour. 
Étant  retourné  à  Copenhague,  il  y  parut  sans 
l'unifornu»  espagnol,  tn  soir,  en  sortant  d'une 
orgie,  ce  qui  lui  arrivait  souvent,  il  chercha  dis- 
pute à  un  bra&ieur,  qui  l'dikâomma  à  coups  de 
perche.  Aucune  recherche  ne  fUt  fdie  i  l'oeo- 
sion  de  ce  meurtre.  Z. 

GËOUGËÏ  (iEAN),  peintre  sur  porcelaine,  ué 
vers  4760,  étudia  d'abord  la  peinture  dans  Fat»» 
lier  de  David,  et  s'adonna  ensuite  à  la  miniature; 
enfin ,  abandonnant  le  pinceau ,  il  entra  avec  u 
femme  au  théâtre  Feydeau ,  où  i!  chantait  1» 
basses-tailles.  Au  bout  de  huit  ans  il  deinm  la  s 
retraite  et  se  remit  à  la  peinture.  Alors,  parTcn- 
tremise  de  uKuiauie  jaeuiol,  célèbre  peintre  sor 
porcelaine,  il  fut  reçu  a  la  manufacture  de  Sênts, 
dont  il  d' vint  liienlot  lui-même  un  des  arlistr-H 
les  plus  disltngués.  Ses  travaux  en  ce  genre  lui 
firent  beaucoup  de  réputation  et  furent  apprécié» 
par  les  connaisseur.',  auv  expositions  des  produits 
des  manufaelures  en  lS:îi)  et  1823  (voy.  /f^rw 
eneyclopvttiquc ,  t.  (i,  p.  iKC,  et  t.  17 ,  p.  430j.  Sott 
coloris  était  admirable.  On  remari|ue  surloul: 
I  "  François  1"  et  Churles-Quint  l  isiltnt  la  baàUfi» 
de  Saml-Denis,  d'après  le  tal)leau  de  Grc*.  Celle 
copie  fut  achetée  par  la  duchesse  de  Berri.  f* 
Femme  htjdropique,  d'a|tréb  G  'rard  Dow  [toy.  cr 
nom).  Cette  copie  d'un  chef-d'œuvre  de  l'école 
hollandaise  est  elle-même  un  cheWoBUVre;  Geor- 
f^el  y  ;>  déployé  les  plus  rares  talents.  Son  ta- 
bleau, qui  lui  coûta  ipiatre  années  de  travail ,  est  lé 
plus  grand  peut-être  qu'on  ail  encore  vn  «tf 
porcelaine  ;  il  est  de  la  même  diuieiision  ijue  l'ori- 
ginal (deux  pieds  six  poum  et  demi  m  deuil 


Digltized  by  Google 


GEO 

piedsj.  Le  ministère  de  la  maison  du  roi  n'ayant 
pat  viiiilii  en  donner  le  prix  que  l'auteur  y  mel- 
tâttm  étranger  en  lit  racquisitiun.  3"  PortraiU 
iei  musiciens  télèhres.  rnlloclioii  (jtii  ornf  les 
pièces  principales  d'uu  service  de  dt^jcuner;  mioi- 
qn'èlie  ne  puisse  pas  être  comparée  adx  deux 
morcennx  que  nous  venons  de  citer,  on  y  rtv-fn- 
natt  la  touche  de  Georget.  Cet  artiste  niuurul  a 
Pari»  le  S8  mars  4893.  P^ar. 

ni-Onnrr  fl'Tir.vM-JrAx),  meMccin,  l'inil  n(Me 
*J  avril  1795,  à  Yeroou,  Tillage  près  de  Tours.  Son 
père ,  cultlTaleur  et  peu  riche ,  lui  fit  donner  la 
modeste  éducation  des  campagnes.  Georget  n'av;iit 
dix-sept  ans  lorsqu'il  vint  à  Paris  pour  t'iu- 
ilicr  la  médecine.  Les  événements  de  181  i  le  liront 
npp«ler  en  Tourainc.  n  continua  les  études  à 
rbâpital  deTnurs ,  où  il  suivit  les  savantes  leçons 
du  professeur  Brctonneau,  dont  renseignement  a 
fonné  tant  d'hommes  cbers  à  la  science.  Revenu 
à  Paris  peu  de  temps  après,  il  fut  nommé  au  con- 
cours élève  (h'S  hôpitaux,  et  après  un  an  d'inter- 
nat il  entra  à  la  Salpétrière  et  y  fut  attaché  à  la 
dtvisloQ  des  femmes  aliénées.  En  ouvrant  dans 
celte  maison,  dos  l'annéf  1R17,  If  premier  cours 
clinique  qui  ait  été  fait  sur  les  maladies  mentales, 
l'auteur  de  cet  article  avait  établi  un  prix  annuel 
pour  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  un  point 
déterminé  des  matières  qui  faisaient  le  sujet  du 
eoors.  La  première  question  proposée  fàt  eelle-d  : 

àts  InioHs  ur(/iiiii)/ites  dans  la  folie;  Georget  obtint 
le  prix.  Ce  premier  succès  détermina  la  direction 
spéciale  de  ses  études.  Il  ne  s'occupa  plus  que  du 
cerre.iu,  du  système  nerveux,  de  l'innervation, 
de  la  folie  pt  des  rjut  ^iirtf^s  (îr  haute  philosophie 
qui  se  rattachent  aux  tonctions  du  ccr\cau.  En 
IHM ,  il  publia  son  IVaj«r  dê  ta  foti»,  dans  lequel 
il  s'cfriircc  de  prouver  ipte  le  point  de  départ  de 
toutes  les  aberrations  de  l'cntcndemeot  et  de 
tontes  les  perturbations  morales  est  toujours 
<ian$  le  cerveau.  Soumettant  à  l'action  de  cet 
organr  tous  les  phénomènes  de  la  pensée ,  n'ad- 
mettant que  des  phénomènes  organiques,  il  traite 
d'abstraction,  de  subtilité,  les  principes  des  mé- 
taphysiciens. Entré  dans  rcite  vote,  Grorget  ne 
s'arrête  plus  j  il  rallie  à  cette  iiiéc  mère  toutes  les 
olnervations,  toutes  les  méditations,  toutes  les 
publications  ultérieures  ipti  remplirent  tous  les 
instants  Uc  sa  trop  courte  existence.  Ce  fut  sous 
IHBflttence  de  ces  oonvicUons  quH  rédigea  la 
Pigriologie  du  système  nerveux.  <(  ipéeMmemt  Ai 
terteau.  qui  parut  en  1821.  Dans  ce  nouvel  ou- 
vrage, il  met  en  jeu  toutes  les  forces  de  sou  iuia- 
gination ,  toutes  les  puissances  de  sa  logique ,  pour 
fixer  les  rondilions  matérielles  «le  1j  pensée;  il 
analyse  avec  une  grande  babilelé  les  actes  céré- 
braux et  leur  rapport  mystérieux  avec  les  autres 
organes;  il  apprécie  ces  actes  à  leur  état  normal , 
et  détermine  le  mode  d'action  des  agents  modiii- 
cateurs  qui  produisent  leurs  désordres,  et  par 
ttNuéqaent  la  folle.  Les  diverses  maladies  dites 
peneusep  ont  le       ilége;  ami  les  «lf«6|ioM  | 
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ab.iominales  et  utérines,  auxquelles  on  avait  donné 
tant  d'importance,  n'agissent  que  secondairement 
sur  l'organe  central  de  l'innervation.  C'est  tou- 
jours le  cerveau  qui  est  idiopathiquement  malade 
dans  l'hypocondrie,  l'bystérie,  l'asthme  convul- 
sif,  ete.  La  Pàfthhffit  du  système  tiervem  fit 
une  grande  impressijtn  daus  le  uinnde;  cet  ou- 
vrage fut  reçu  avec  enthousiasme  par  ceux  dont  il 
réinmait  les  opinions;  Il  Ait  l'objet  de  criliqnes 
sévères  de  la  p.u  l  lîe  ceux  qui  ne  les  iiartiigeaicnl 
pas.  Les  critiques  ne  s'adressèrent  jamais  ni  au 
talent  de  l'auteur  ni  au  mérite  de  la  rédaction, 
mais  à  quelques  principes  que  (ieorget  rétracta 
plus  lard.  Ces  deux  ouvrages,  rédigés  en  aussi  peu 
de  temps  que  tout  autre  eût  misa  en  concevoir  le 
plan,  n(>  sufOreul  point  à  l'activité  de  rintelli- 
genee  si  rirhe,  si  féconde  de  notre  jeune  confrère. 
Lorscju'cu  1821  plusieurs  urofesseurs  de  h  faculté 
de  Paris  et  quelques  médecins  distiu^nu-s  for- 
mèrent le  projet  d'un  nouveau  di(  liouiiaire  de 
médecine,  Georget  fut  appelé  dans  cette  honora- 
ble association  ;  il  se  ehargea  de  la  rédaction  des 
articles  relatifs  à  la  folie  et  aux  maladies  du  sys* 
téfne  uerveus.  Les  articles  qu'il  inséra  dans  ce 
diclionn  lU  i-  sont  sans  contredit  les  plus  remar- 
quables de  cet  ouvrage.  Dans  le  même  temps  qu'il 
se  livrait  à  ces  travaux,  Georget  et  son  ami  le 
docteur  Reige  (UelormeJ  créèrent  un  nouveau 
journal  de  médecine ,  sous  le  titre  A* Archives  gêné' 
raies  de  médecine.  Le  Succès  de  eeltfi  publication 
fut  immense  i  tes  deux  réducteurs  principaux  l'en- 
richirent de  travaux  qui  se  distinguent  par  l'ori- 
ginalité des  sujets  qu'ils  traitent ,  par  le  choix  des 
faits  qu'ils  racontent,  par  l'impartialité  et  le  bon 
ton  de  leurs  critiques.  L'impuLsion  imprimée  dès 
le  début  à  cet  excellent  journal  le  soutint  toi4ottrs 
dans  restime  des  rtiéiteeins ,  malgré  la  défaveur 
(luui  aoiil  alteiuls  la  plupart  des  recueils  pério- 
diques. Georget  ])ul>lia  dans  les  Arekitet  un  grand 
noiiil>re  d'-n itcles  sur  des  questions  médico-légales 
relatives  à  la  folie.  Sun  premier  mémoire  «  ut  pour 
objet  d'examiner  les  procès  criminels  de  qu*  Upies 
individus  condamnés  à  mort,  et  de  deinonlrer 
que  ces  individus  ne  jouissaient  pas  de  la  liberté 
murale.  Plusieurs  médecins  avaient  déjà  traité  de 
la  manie  sans  déUre  et  d*  ta  moHomanh  honudà»; 
Geor^rt  (I  tîiontra,  comme  ses  devanciers,  que 
l'huiume  peut  être  privé  de  la  lil>ertë  morale  sans 
que  son  Intelligence  sirft  lésée.  0  soutint  que  la 
perversion  maladive  des  penchants  naturels  et 
des  afTections  j)eut  porter  les  nionomaniaques  à 
l'homicide,  el  ii  conclut  qu'il  faut  eoudaniner  ces 
malheureux  non  &  l'échafaud,  mais  à  être  renfer- 
més dans  iHie  maison  poiu-  y  (.Hre  traités  de  leur 
folie;  il  exposa  cette  doctrine  avec  une  énergique 
indépendance,  et  dans  un  langage  clair,  vif, 
pétueux  comme  sa  jeunesse.  Sa  dialeetique  était 
pressante  et  s'appuyait  sur  l'autorité  d'un  grand 
nombre  de  faits.  Cette  doctrine  fut  eomtwtttto 
particulièrement  par  les  hommes  du  Palais,  qui 
entrevoyaient  l'abus  4|ue  Ici  vfaia  crinlneli  |K>tt« 
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voient  en  faire.  Georget  ne  se  découraf^ea  pas,  ^ 

rlon  IIP  pu!  r  ilrnlir  sa  |)ersc^•^'r3n rr  ,  .  r  il  |>u!ili,i 
successivement  trois  mémoires  sur  celte  qucsUou 
toute  ^hunuinUé;  it  répondit  par  de  nouveaux 
faits,  par  de  nouveaux  arguments,  mois  avec 
autant  de  force  que  <le  modî'mtion.  Enfin,  le 
professeur  Orfila  \mvrn  dans  sou  Trai/é  de  méde- 
eme  légale  un  résumé  de  me'ilecine  légale  relative 
aux  alii'nc's,  cbns  lr(|nf'l  ('.corget  ro;>rnihiisif  la 
question  de  la  liberté  morale  qu'il  nv.iii  déjà  dis- 
cutée dans  Ica  divers  mémoires  publiés  en  4825, 
1820  et  1827.  Tels  sont  les  nombreux  Ir.n  .iiix  tiul 
remplirent  la  courte  carrière  qu'a  parcourue 
Georget ,  mort  i  Tige  de  trente-trois  ans.  La  fa- 
tigue qui  en  fut  la  suite  favorisa  le  développement 
<le  1.1  iiial.idie  (]ii'il  portail  dans  son  sein.  Il  eut 
une  héuio]>t>i>ie  <  n  1824.  Plus  tiinl  il  sf  manifesta 
chez  lui  quelques  symptômes  d'hypocondrie.  Son 
excessive  susceplibili II' ,  son  irritabilité  nature  Ih- , 
augmentèrent  par  cessoutTrances,  et  hâtèrent  les 
progrès  de  la  phthirie  pulmonaire  à  laquelle  il 
si!(  (  cmildi  le  1  i  mai  1828.  (ieorget  appréciait 
mieux  que  personne  les  imperfections  des  deux 
ouvrages  qui  fondèrent  sa  réputation ,  il  se  pro- 
posait de  les  reproduire  sous  de  nouvelles  formes; 
mais  auparavant  il  voulait  rmuMllir  un  plus  grand 
nombre  de  faits,  tl  approfondir  les  grandes  ques- 
tions de  philosophie,  qui  ont  tant  de  rapport 
avec  l'étude  des  fonctions  «hi  cerreau  et  des  m.i- 
ladies  de  cet  organe.  Le  teiu])i»  lui  a  man(|ué  pour 
se  produire  tout  entier  et  pour  perfectionner  ses 
écrits;  mais  il  vénil  assez  pour  se  placer  au  pre- 
mier rang ,  pour  laisser  d'amers  regrets  aux  amis 
de  la  science,  et  surtout  à  ceux  qui  furent  à  por- 
tée d'apprécier  l'étendue  de  ses  talents,  la  droi- 
ture de  son  esprit  et  les  admirables  ipi  ilif  '^  île 
son  cœur.  Craignant  que  les  principes  qu  li    a  t 
si  hautement  professé  dans  ses  écrits  sur  \v> 
fonctions  du  cerveau  n'entraînassent  quelques 
esprib,  Georget  avait  écrit  le  1"^  mars  18iU, 
deux  ans  avant  sa  mort,  une  rétractation  de  ses 
opinions  phiIoso|)Iii(pit s,  il  la  transcrivit  dans 
son  testament ,  et  recommanda  à  ses  amis  de  lut 
donner  la  plus  grande  publicité.  Que  de  candeur! 
que  de  .sincérité  !  que  de  droiture  dans  celte  réso- 
lution!...  n  .  .  .  Je  ne  terminerai  pas  cette  pitre 
«  (son  testament)  sans  y  joindre  une  déciaratton 
«  importante.  En        dans  mon  ouvrage  sur  la 
«  P/iysiologie  du  xi/sirinc  vcrrntx ,  j'ai  hautement 
«  professé  le  matérialisme.  L'anuéc  précédente, 
«  j'avais  publié  un  Traité  ntrla /o/iV.  dans  lequel 
>  sont  émis  des  principes  contrain  s,  ou  du  moins 
«  sont  exposées  des  idées  en  rapport  avec  les 
«  croyances  généralement  reçues  (pag.  48 ,  ol ,  .^>2 
«  et  114),  et  à  peine  avais^e  mis  au  jour  la  Phy- 

n  siolocjic  du  système  riercrtir ,  (pie  de  nouvellt  S 
«  méditations  sur  un  phénomène  bien  e.xtraordi- 
«  naire,  /e  tomnambutistne,  ne  m«  permttvt  plta 
«  de  douter  de  l'existence  en  nous  et  hors  de  nmn 
«  d^un  principe  intelligent  tout  à  fait  différtul  des 
«  existences  matérielles.  Ce  Sera,  Û  Pon  Wit, 
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«  l'^iM  et  Dieu,  n  j  a  efces  mUt  à  cetëgard,  une 

"  cnnri'-tion  profonde ,  et  fondée  sur  des  fnils  <pip  j» 
<>  crois  incontestables.  Peut-être  un  jour  aurai-je 
«  le  loisir  de  faire  un  travail  sur  ce  sujet.  £tals-je 
«  bien  convaincu  de  ce  que  j'écrivais  eol8Sl7Je 
"  croyais  l'être  du  moins.  Cependant  je  me  rap- 
n  pelle  avoir  été  agité  plus  d'une  fois  par  une 
*r  grande  incertitude,  et  m'otre  dit  souvent  qu'on 
"  ne  pouvait  former  que  des  conjectures,  %\  l'on 
n  s'en  rapportait  aux  faits,  aux  jugements  des 
«  sens;  mais  bientM  je  revenais  i  cette  idée  favo* 

"  rite  (pril  n'y  a  j>oînt  d'tffel  .satis  cause,  et  que 
«  ce  qui  n'est  pa.s  matière  n'est  rien;  comme  si 
"  l'homme  n'avait  pas  tenté  ^ngt  fol«  en  vain  de 
«  poser  des  limites  au  possible.  N'étais-je  pas  do- 
«  miné  par  l'envie  de  faire  du  bruit  et  de  mp 
«  grandir  en  quelque  sorte,  en  attaquant  si  bru- 
«  talement  des  croyances  ri  généralement  reçues 
"  i  l  d'une  grande  importance  aux  yeux  de  tous 
«  les  hommes?  Ne  voulais-je  point  donner  une 
«•  preuve  éclatante  de  courage,  en  bravant  ainsi 
n  l'opinion  pu!dique^  Pour  toute  réponse  .i  ces 
«  questions,  je  citerai  le  passage  suivant  d'un 
«r  ouvra|e  de  Û.  deGhàteaubriand  :  «  Était-ce  bien 
«  l'opimon  intime  de  leur  conscience  TatbéiSine) 
«  que  les  encyclopédistes  publiaient.'  les  houimes 
«  sont  si  vains,  si  faibles,  que  souvent  l'envie  de 
«  faire  du  bruit  leur  fait  avancer  des  choses  dont 
«  ils  ne  possètlent  pas  la  conviction  [F.tsai  sur 
«  le*  résolutions ,  t.  S,  p.  251 ,  èdtliou  de  I82(v} 
•  Cette  déclaratiOD  ne  verra  le  jour  que  lorsqu'on 
"  ne  pourra  plus  douter  de  sa  sincérité,  et  sus- 
«  pecter  mes  intentions.  Si  je  ne  puis  la  publier 
«  moi-même ,  je  prie  instamment  les  personnes 
«  qui  en  prendraient  connaissance  à  l'ouverture 
«  du  pré.sent  testaiiM  t't .  r'csl-à-dire  après  ma 
n  uiort,  de  lui  donner  le  plus  de  publicité  possi- 
«  ble.  Le  1"  mars  1826.  Signé  Georgbt.  •  Georget 
a  pilMir  :  1"  Pe  la  folie;  co)i.<iidt-ratior!<r  r.ir  cette 
j/utladie.  son  siège,  ses  symptômes ,  la  nature  et  te 
mode  d'action  de  eee  causes .  etc. ,  I^ris ,  4820 ,  i  vol. 
in-8";  2"  Physiologie  du  sijili  me  uo  rfux.  et  spécio' 
Il  ment  du  cerceau  ;  rechercltes  sur  Us  maladies  ner- 
reuses  en  général,  et  en  paiiîeuUmr  sur  tàyitérit, 
l'hypocondrie  ,  Crpilepsie  et  fasthme  eommlsif.  Pa- 
ris, 1 S21 ,  2  vol.  in-H";  3"  Examen  tnédical  des 
procès  criminels  des  nommés  Léger,  Feldtmann,  Le» 
temffe.  Jeam^Pierre  et  Papavoine,  suivi  de  qmiqmt 

coundi' rnlinns  mt'dit'o-lcçjû/es  sur  la  Id'nir  morale. 

Parts,  iî>23,  broch.  in-S";  4"  Uissertutiou  nùdieo- 
légale  sur  ta  folie,  taîàe  de  texamen  du  pneit 

d'Henriette  CoDiicr,  et  de  plusieurs  ntdres,  Paris, 
I82G,  broch.  in-8";  5°  Nouvelle  discussion  méditth 
légale  sur  la  folie  .  suhne  de  F examen  de  plnsiem 
procès  criminels .  Paris,  1827,  broch.  iQ-8*>;  O'ùtâ 
Maladies  menlnles  considérées  dans  leurs  rapports 
atec  la  législation  civile.  Paris,  1827,  in-à"; 
7<*  Articles  du  Dictionnaire  de  uu'itecîne  :  Atasie, 
cûftiftpsit' ,  cduilieinar,  céphalalgie,  critinismc ,  dê' 
lire,  delirium  tremens,  douleur,  dyspepsie,  eaa- 
phale,  eneépkalite,  épilcpsie,  folie,  gastralgie. 
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lujikiie,  fiijpacoudrie  .  idiotiimt,  tibciic  mont  le , 
nécrose,  onanisme,  suicide.  E — Q — L. 

GE0R6I  (Cnanmif-SieisMOM)) ,  philologue  aile- 
in.ind,  nnquil  :i  Lukkau,  iliiiis  la  Ikisso  I.Tisnrp,  en 
juillet  1708,  et  lit  ses  études  à  WiltemtMîrg.  Il  y 
prit  en       le  <legrë  de  matire  en  philosophie, 
defint  professeur  ailjoinl  dans  cette  faculté  en 
1727,  et  professeur  ordinaire  en  473^;  »ept  ans 
a|>rès  il  professa  la  théologie  dans  la  même  unher- 
Ài.  Il  monrat  le  (>  septembre  1771.  On  a  de  ce 
vmni  xm  ^rnnd  noinlirc  de  dissertations  rcla- 
ùres,  la  plupart,  à  lu  cntii|uc  du  texte  sacré,  et 
dont  en  trouve  ta  nomenclature  dans  Meiisel. 
{Lexique  des  écricains  morts  de  1730  à  1800.)  Nnus 
n'indiquerons  ici  que  ses  principaux  écrits  : 
i*  Diùertath  de  ekaUero^^rhmÎM ,  raMnitmit  et 
pertitmis.  diclioni  X.   Fcederis  imnit-rilo  tijjlclîs. 
Wittemberg,  Vt'Hà,  in-4°;     HierocrUicus  A\  T., 
me  de  Hgï»  N.  T.  HM  tree.  fwhtu  dialettus  N. 
fetderis  titiica  à  Phrynichi.  Thomte  magistri,  Sal- 
tnash,  l'iisorîs ,  U'ijssii,   t.i-usdinii ,  Olearii.  etc., 
fiepracaliombtu  liberiiiur,  atque  ab  idioticismii,  ionis- 
mù,  doriemr,  «ntUtmie,  iaotismis,  tjfro-eM- 
daismit  et  persismis  rindiratiir,  jitxta  ac  spirifut 
S.  dictio  raiione  Jigurarum,  nominum,  terborum, 
pertieabnm  ac  phrasium ,  ejusqtu  nV  et  tententm, 
tx  tircecia  aUiut  arcessitur,  etc.  ;  id.  jfar's  2'  sire 
(mdrotertiarutn  de  lalinistnis  N.  T.  libri  très, 
Wltemberg  et  Leipsick,  1733,  ln-4»;  3"  Diss. 
de  faits  tingua  grteete,  Witteiuberg ,  1735,  in-i"; 
4"  De  lingiiii  hebreeœ  et  gracœ  lutrmonin,  iliid . ,  cod .  ; 
\^  Somm  Testameuium  gracum,  ad  probaiissimo- 
nm  «ediaim  eMnpAi  jii«nni  éUtgetUia  rtcofudtm. 
fhartariim  ac  ttjponim  elegmtia  magnifier  ndnrrin- 
bm,  capiium  argumentis  ac  iocit  pwallelts  rurahus 
wifrwrtt—,  nathperUer  lAeologieit  ac  phiiologieis 
ijttoaddijiciliores  hros  exguisilius  illustraium,  etc., 
ibid.,  1736,  in-ii*';  0°  Notum  Testamentum  gracum, 
ttrtione  laiitta  Benedicti  Arite  Àlontani  donatum, 
ibid.,  1138,  In-S"  ;  7°  Apparatus  phUologico-theO" 
hijicns  ad  Kvangelica  Domiui  festisque  diebus  dcdi- 
fnto,  vol.  1 ,  Leipsick,  1745  i  vol.  2, 1747  ;  vol.  5, 
1130;  vol.  4,  Vm,  in-4*;  9"  IHtt.  I  là  S,  fat*. 
hiu  Ueruuhutianum  sectam  Atigiutanœ  corifessioiiif 
mios  non  esse,  nec  pacem  religiosam  ad  eos  per- 
«fwre  «riiwtf,  Wittemberg,  eod.,  in-4*.  On  a 
fiiiLIio  après  sa  mort  l'ouvrage  suivant ,  auquel  il 
eut  part  :  Annales  Académies  Witembergeiuis,  in 
^uibus  nomina  reciorum,  inscriptorum  numerus , 
diittrtation*»  maugiaraies,  jmi^etmrum  rteeptiaues 
alrjue  obihts,  etc.,  alinqtie  notatu  digna,  quœ  ab 
a«HO  lt>55  usque  ad  annum  1755,  ii*  Aac  aima  i/ii- 
lanm  têde  per  m^vla  McidermU  temetiri»,  6rt«^ 
ter  ennrrantur,  pnst  placidum  autoris  discestum , 
êsque  ad  annum  177i  conlùtwUi,  ab  Ern.  God. 
Cirûf.  Seknedero;  am  11      eett.,  ibid.,  1775, 
iiHi".  j 
r,KORGI'(AiG-AxT).  Voyez  C.ms.u 
(<fcX>HGl  (CiiRtiiTOi'iiE-ANDKK/ ,  uiédecln  saxon, 
né  à  Cdellëda  en  Thuringe ,  •uivit  à  Weimar  son 
père,  qui  y  fui  appelé  coou&e  cbinugiea  du  duc 
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Charles-Auguste  de  Saxe-Weiinar.  Après  avoir 
achevé  SCS  premières  études  dans  cette  ville  let- 
trée, oû  parmi  ses  maîtres  il  eut  le  célèbre  poifle 

rnnlrnr  Musa-us  c\  le  ^rand  historien  penseur 
Ilcrdcr,  il  se  rendit  à  l'université  d'iéaa,  et  bien- 
tôt entra  au  service  comme  chirurgien  de  compa- 
gnie dans  le  régiment  Xavier  (1787).  Il  n'était 
pas  besoin,  pour  obtenir  ces  sortes  de  places, 
d'avoir  parcouru  le  cercle  entier  «les  sciences  raé- 
diroles,  et  Georgi  avait  i-oupé  au  court;  ainsi  le 
voidait  la  [)0-ii(ion  peniiiialre  de  son  père,  qui 
comptait  dix-sej)t  enfants  vivants.  .Mais  Georgi  ré- 
para par  des  études  solitaires  et  opiniâtres  ce 
qui  manquait  à  cette  éhauelie  d'éducation  iné<li- 
calc,  et  il  acquit  une  capacité  beaucoup  au-ilcssus 
de  son  ranjç.  De  temps  en  temps  il  insérait  des 
arlirU  s  dans  le  recueil  périodique  que  Waitz  pu- 
bliait sous  le  litre  de  Mémoires  médico-chirur- 
gicaux, Atleobourg,  17Uâ.  Il  fut  aussi  un  des 
profugateursles  plus  précoces  de  la  vaccine  ;  et, 
|H»ur  convaincre  les  incrédules,  il  voulut  que  les 
premiers  enfants  vaccinés  par  sa  main  à  Ilam- 
iNHirg  ftissent  les  siens.  Ses  talenls  reeoniMis  et 
son  nncirnnelo  lui  vilurent  en  ^8()^>  le  grade 
de  chirurgien-major  dans  l'armée  saxonne.  C'était 
le  temps  oû  l'Allemagne  redevenait  à  tout  instant 
le  théâtre  des  {guerres  européennes.  La  campagne 
d'Iéna  donna  de  l'occupation  à  Georgi.  Il  était 
au  grand  hôpital  de  Weida ,  et  il  y  rendit  beau- 
coup de  services.  Aussi  fut-il  bientôt  nommé  chi- 
rurf,Men  de  régiment;  c'est  en  rcHe  qualité  qu'il 
fut  pré^'ut  a  la  célèbre  balaïUc  de  Wagrain, 
après  laquelle  il  entreprit,  suivi  de  tous  less^ 
conds  et  les  aides  qui  dépemtaient  de  lui ,  la 
visite  du  champ  de  bataille.  Cette  excursion  dura 
trois  jours;  il  fit  plus  de  cent  ;unjnitatk>ns  sur 
place.  Toutefois  il  no  respira  point  impunément 
cet  atmosphère  d'amertumes  et  de  contagion,  et 
ce  qu'on  appelle  la  lièvre  hongroise  le  tint  onze 
mois  cloué  sur  un  lit  de  douleur.  I^chappé  i 
grand'peine  au  péril ,  mnis  afTeclé  d'une  hydro- 
pisie  qui  ne  cessa  que  quelque  mois  avant  sa  mort, 
il  prit  du  repos  environ  deux  ans  jusqu'à  ce  que 
la  fatale  e\|iédition  de  Hnssie  vint  le  condaunicr 
a  lie  nouvelles  tribulations.  Apres  la  bataille  de 
Kobr^-n  dans  laquelle  la  petite  brigade  saximne 
Klengel  tint  tout  un  jour  contre  une  force  russe 
immensément  supérieure,  et  ne  se  rendit  que 
quand  la  dernière  cartouche  eut  été  épuisée, 
(ieorgi  resta  prisonnier  de  guerre  ainsi  que  tous 
C(  ux  qui  survivaient,  ri  fut  dirigé  avec  eux  sur 
kiew.  Leur  misère  sur  la  route  fut  horrible  et 
passe  toute  expression  ;  Toffldcr,  le  savant,  ne 
souffrirent  pas  moins  que  le  simple  soldat,  et 
probablement  souffrirent  davantage,  habitués 
qu'ils  étaient  à  une  vie  moins  dure,  et  révoltés 
de  la  brutalité  de  leurs  conducteurs  qui  les  dé- 
jiouillriifnl  encore  du  peu  qui  leur  restait.  Mais 
quand  la  baude  malheureuse  fut  ù  Kiew,  le  sort 
changea  pour  Georgi  et  pour  les  deux  autres  chi- 
rv^maei  «son^gnoDs  (  Wetinaana  et  Kretscb^ 
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mar).  Il  fut  biuiUùl  recuunu  que  cùi  étrangers  en 
savaient  plus  que  les  médcdiM  russes,  et  c'est  à 
eux  que  s'ailre&aèrent  pour  être  traites  les  grands 
leigneurs  que  de«  blessures  relenaienl  alors  à 
Kiew,  tels  que  WittgeDstdn ,  le  prince  Ypsilanti, 
MouravitT-Aposlol ,  cl  d'aiiln  s  encore.  AI(  \, nuire, 
qui  sut  (le  la  bouche  de  ces  honimei»  ituporUmls 
quelle  obligation  ils  avaient  à  Georgi ,  lui  envoya 
un  riche  anneau  en  brillants  et  une  lettre  comme 
témoignage  de  sa  satisfaction.  Des  ollres  avanta- 

Seunfh  seiuliliiient  en  mHm  temps,  lui  conseiller 
e  se  fixer  en  Russie  ;  m:ii$  il  préféra  retourner 
dans  sa  patrie.  Sa  femme  était  morte  et  ses  enfants 
dan»  la  plus  profonile  misère,  l'eu  de  teoipi  après, 
il  fut  mis  à  la  t«te  du  grand  h4f>ital  d'Ilu- 
bertsbourg,  et  cet  asile  ou  plutôt  cr  rJci  pinclc  de 
plus  de  six  mille  malades  ou  blesses,  ce  gouffre  qui 
chaque  jour  vomissait  les  morts  par  diiaines,  subit 
sous  tous  les  rnpportsune  métamorphose  telle  qu'au 
bouJ  de  huit  mois  il  n'avait  perdu  tpie  (lunfrr-vingl- 
Sepl  iiialadcii,  laïults  qu'auparavant  la  chiilrt  tk'^ 
morts  s'était  élevé  à  ce  nombre  par  semaine.  Ses 
surcès  en  cette  rrnronfre  furent  rr^Mnipenst-s 
par  l'ordre  de  la  Croix  verle ,  que  lui  conféra  son 
souverain.  Revenu  à  Dresde  en  novembre  1814, 

Georgi  fut  mis  à  la  lOt»;  de  l'hôpital  élevé'  dans  le 
Palais-Jardin  du  comte  llorozynskj,  hôpital  qui 
plus  tard  devint  eeliii  de  la  garnison  de  Dresde, 
il  remplit  ces  fonctions  avec  autant  de  zèle  que 
de  succès  pendant  vingt  ans,  c'est-à-dire  jnsqn'â 
sa  mort,  qui  eut  lieu  le  27  novembre  iK.K.  Gjurgi 
était  plein  d'ardeur,  de  savoir  et  de  dis  intéresse- 
ment; il  se  j)ortait  de  la  in  uiin  e  la  plus  iiolile 
partout  où  l'on  rtfclamait  bon  secours;  a  hiew, 
au  mMwnt  de  sa  plus  haute  faveur,  il  ne  cessa 
de  visiter  ses  infortunes  compagnons,  et  il  pro- 
fita de  son  crédit  pour  (aire  améliorer  leur  posi- 
tion. P — OT. 

GKORlUl  (EBERHARivFncDéRir.  de),  savant  wiir- 
tcmbergcniv  iK'ipiit  le  18  Janvier  17.*i7,  d'une  an- 
tique etaobic  lamille,qui,  lorsque  Louis  XIV,  eu 
vertu  d'un  arrêt  de  ses  chambres  de  réunion, 
s'adjugea  Straslwurg,  ëmij^r  i  <!»  cette  ville  pour 
s'établir  dans  l'Allemagne.  Ses  ascendants  avaient, 
chacun  dans  sa  sphère,  fait  preuve  d'un  caractère 
honorable  et  d'nue  vcdonté  de  fer.  l'IulcM  que  de 
devenir  sujet  français  le  bisaïeul ,  on  vient  de  le 
voir,  avait  (|uilté  sa  ville  natale  ;  son  aïeul ,  direc- 
teur de  chambre  sous  Charles-Alexandre  duc  de 
Wiirtemberg,  avait  marqué  l'opposition  la  plus 
vive  aux  plans  financiers  de  Siisa-Oppenhetm,  et 
avait  ainai  provoijué  une  destitution  qu'il  subit 
avec  son  eoiirngi  ordinaire.  Son  père,  mort  en 
17%,  générai  major  au  service  du  Wurtem- 
berg, »t  commandant  de  vOle,  développa  souvent 
les  mémat  qualités.  C'est  chez  son  grand-père  que 
Georgli,  eneore  en£snt,  reçut  les  premières  no- 
tions d'éducation  ;  il  les  poussa  plus  loiu  au  col- 
lège de  sa  ville  natale,  puis  il  se  rtMidit  à  l'uni- 
versilrdeTuldngue,  où  il  rltidia  le  droit;  etilre^'ut 
le  bonnet  de  docteur  n'a>anl  encore  que  vingt  * 
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ans.  Irop  jeune  pour  user  immédiatement  de  ce 
tilre,  il  se  mit  à  parcourir  l'Allemagne  et  la 
France.  Gœttingue  le  captiva  lnii;i;tfmps,  non 
pas  à  cause  de  la  beauté  de  la  ville ,  mais  parce 
(|u'elle  était  alors  le  séjour  de  POtter.  En  Fram», 
après  Paris,  c'est  Montbéliard  qui  fut  snilout 
l'objet  de  son  examen  ;  Montbéliard  alors  était  au 
duc  de  Wftriemberg;  Georgii  y  avait  beauconp 
de  parents,  il  s'y  familiarisa  avec  la  langue  et  la 
li  Me  rature  françaises.  De  retour  dans  sa  patrie, 
li  lut  pourvu  de  la  chaire  de  tlroit  naturel  et  <le 
droit  de  la  guerre  au  collège  Carolin  de  StuttgarJ  ; 
et,  après  avoir  paSSé  par  la  filière  des  grailis  t\c 
l'admiuislratiuu  de  la  justice ,  il  se  trouva  vu  Xtiï't 
pnteldent  du  haut  collège  de  justice,  et  ensuite  da 
haut  tribunal.  Il  en  rem|dil  tes  fonctions  jus<|u'a 
sa  mort,  qui  arriva  le  15  avril  1830.  De  plu»  il 
avait  été  deux  ans  membre  extraordinaire  du  con* 
seil  secret ,  et  à  ses  travaux  r^bués  il  joignait 
les  titres  de  in^mUre  de  la  commission  d'examen 
du  haut  tribunal  royal,  de  président  de  la  société 
de  bienfaiaanee,  elo.  On  lui  doit  les  ouvrage* 
suivants  :  1"  llcpofue  à  cette  question  Les  lois  /<- 
véretsoni-elietto{érables?Siai^»tdt  ITJl  ;  2"  i  Auti- 
Lériaiktm  ou  Dit  rapport  4$  ia  momie       k  ànit 

fulcricur  et  li  pulitujue  ,  (itjetlingue ,  1S07  ;  ù"  He- 
fleiioM  mr  la  doctrine  de  l'applicaUon  rétroêdim 
dêt  Ms  récentes,  1813;  -i"  Sur  la  rèvinam  Uu  dnA 
ciri/.  Stuttgard  et  Tubingue,  IHiil  ;  IS^  Les  keus 
de  l'Église  soul-ilf  pr-in^riétè  de  l'Eglise  protestant* 
de  Hurtemberg  ou  pruprieté  de  l'Ktat?  i8il  ;  U"  A#* 
qiàm  d'urne  wfanûiMM  d'admisûelretiou  kjfpetké- 
caire  pour  le  royaume  de  IVùrtemfxrfj ,  18à3;  7"  F.it- 
il  à  yropo*  de  rélMir  une  adminittrediitu  ù  part 
de$  isaw  eeeUikuHqiÊei  du  visiur  WMemberft  tt 
sur  quelles  Inises  la  rétablir  ?  1830.         P — oT. 

GKORf.lEWITZ  f  RAïiTHKrEMi),  voyageur  hon- 
grois, fut  enlevé  de  sa  patrie  par  les  Turcs  lors 
(le  l'invasion  qu'ils  y  lirenl  en  Miti.  Réduit  en 
eselavagc'  (Irorgiewitx  fut  mené  en  Romclie,  et 
ensuite  dans  l'Asie  mineure,  vendu  cl  reveada 
sept  fais  comme  une  béie  de  somme,  employé 
aux  travaux  les  plus  vil.  ri  les  plus  rudes,  et 
accablé  de  mauvais  irailemeats,  sort  commun  à 
ses  compagnons  d'infortune  ;  enfin,  on>le  força 
d'apprendre  le  métier  des  armes,  auquel  i\  parait 
qu'il  ne  s'était  pas  destine.  Las  de  soullVir.  il  prit 
la  fuite,  n'a>anl  pour  se  nourrir  que  des  herbes 
et  des  racines  qu'il  aisaisuouait  d'un  peu  de  sel , 
et  pour  se  guider,  au  milieu  des  dé.s;  i  l-  infestés 
de  bêles  féroces,  que  l'étoile  polaire.  Arrive  »ur 
les  bords  de  la  mer  de  liarmara,  il  fut  reprisa 
l'instant  où  il  allait  s'euiban)uer  sur  un  radeau. 
Ou  le  reconduisit  ii  son  maître,  qui  lui  ût  appli- 
quer la  bastonnade  et  le  revende  ensuite  i  des 
marchands  d'esclaves.  Enfin,  après  treiae  ans  de 
la  plus  dure  captivité,  Gcorgiewitz  raissit  à  s'é- 
vader ;  et  après  avoir  traversé  les  déserts  de  la 
Carsmanie  et  de  la  «yrie  »  a  parvint  Jusque  dans 
I  l  terre  sainte,  après  un  voy^K''  d'un  m.  et  s»- 
retrouva  au  milieu  des  cbrétieus.  11  revint  par 
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ner  en  Bnrope.  On  le  trouve  1  Loimin  en  1!M4  ; 

enfin  il  rt-lotiriia  dans  sa  j)alrit'  à  tr.ivt  rs  mille 
dangers.  Étant  à  Waradin  au  mois  d«  mai 
il  y  rencontra  un  derviche  qui  «lestrait  beaucoup 
arâir  avec  un  chrétien  une  confe'rence  pulili(|ue 
sur  la  religion.  Aucun  îles  nombreux  religieux 
qui  r'taient  dans  h  viiie  n'osa  »e  présenter.  Geor- 
giewltz,  indigne  de  cette  tliMeur,  qui  pouvait 
aux  yeux  des  habitants  faire  du  tort  à  la  religion 
parce  que  l'on  aurait  eu  Vaîr  de  céder  la  victoire 
«  on  inOdèfe,  se  présenta  pour  disputer  contre  le 
derviche.  Il  raconlr  t|ue  l'avantage  lui  resta  dans 
celle  diiicusâlon,  qui  eut  lieu  le  jour  de  la  IVnlcv 
cAte.  Le  derviche  unit  par  le  prier  de  lui  re'ciier 
l'oraison  dominicale  en  turc.  Gcorgipwilz,  à  ({ui 
1rs  malheurs  de  sa  ]»ri!rie  avaient  fait  penlrr  tout 
ce  qu'il  possctiail,  quitta  un  pa.vs  occupe  par  les 
ennemis  de  la  foi ,  et  finit  par  aller  dans  la  capi* 
tilpilu  monde  chrétien,  où  il  reçut  des  Im  ufait» 
(le  uueli^ues  prélats,  et  terwina  sa  carrière.  On  a 
de  roi  :  !•  Ifo  Tliremvm  rtdi  «f  eœnmmiû,  tiéditi* 
^uam  flurimum  dictionibus,  cum  talutationibus  et 
respousiouibus  Pertarum,  Paris,  \î>i^>,  i  vol.  in-ll». 
Cette  relation  est  succincte  et  exacte.  Un  vocubu- 
liire  de  mots  turcs  expliqués  par  le  latin  y  pn$- 
rède  un  dialogue  dans  b  s  mêmes  langues  ;  il 
fuivi  de  rt'gles  grauuuaUcales  et  des  noms  de 
nombre  de  la  langue  turque,    Prognoma  siwpt^ 

tagium  mrhemetanorum .  primum  de  chrlstiauonim 
calamitafibuf ,  deiade  de  sute  gentis  intentu  ex  tiugua 
pmka  in  tathum  termomm  eonttnum:  suivi  d'une 
Kpistuln  eychorlatoria  contra  injideks  ad  ill.  jrrin^ 
cipem  ilnximilianum  ardiiducein  \ustria.  Anvers, 
iî^iC,  in-lG.  Ces  opuscubs  a^uut  été  favorable* 
ment  accueillis  du  public,  et  même  traduits  en 
plusieurs  langues ,  Gporgiewii/  les  reutiit  et  U-s 

C'  ia  sous  ce  litre  :  De  furcarum  moribus  Epi- 
,  Paris,  1893,  in-16;  réimprimé  plusieurs 
(sis,  dans  cette  ville,  n  l.yon  et  ailleurs  bulrpi  ii- 
daiDineol  des  trois  traités  cités  plus  haut,  et  qui 
lonnent  autant  de  chnpitres,  on  y  en  trouve 
iraii  antres,  intitulés  1°  De  ajUctioite  faut  eapti- 
tonm  f/uam  *u/>  trihuto  ritvntium  chrittianorum. 
L'auteur  lernnne  celui-ci  par  des  conseils  pour 
les  captifs  qui  veulent  s  i  vatler,  et  donne  un  TOài- 
Imlaii  >  lavon  à  l'usage  de  ceux  qui  pourraient 
arrive T  dani>  les  divers  pays  où  cette  langue  est 
en  usage ,  quoique  avec  des  diflférences.  f  ÏKipif 

tatlunis  cuin  Turca  halilce  nnrrtUio;  Dcplui  atio 
ciadis  (Aristianorum.  Le  recueil  est  terminé  par 
l'oraison  dominicale  en  arelie  et  en  latin ,  parce 
que,  dit  l'auteur,  dans  toute  la  Syrie  et  dans 
toute  la  Palestine,  cette  langue  est  usitée  pour 
le  service  divin.  Les  éditions  antérieures  a  iaiib 
n'ont  pat  éami  le  vocabulaire  turc  ;  et  toutes 
celles  qui  sont  postérieures  h  t"i^j;i  ont  iine  table 
matières.  Les  opuscules  suut  aussi  insérés 
dans  plosicurt  reeueili  publiés  sur  les  Turcs  ;  ce 
qui  prouve  le  cas  que  l'on  en  faisait  à  juste  litre. 
3^  Vvyage  de  Jérusaiem,  atec  la  description  des 
lUSf  fUÎes,  etc.;  de  l'fattU  de  ^empereur  de*  Tara, 
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mis  m  AHM^dre pat  tàtmherl DanmoHt,  Liège,  1600, 

in-1".  E— 8. 

GtiOitGISCH  (Pierre),  savant  publlciste  alle- 
mand, né  en  1698,  fut  d'abord  conseiller  coni- 
iiiis>iotiné,  et  ensuite,  en  1744,  conseiller  de  cour 
et  archiviste  a  Dresde,  où  il  mourut  le  7  avril 
17  40.  il  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  1°  Corpus 
Jung  fermanid  antiqtà.  9M  ronffiiAïAir  t»fet  Frmt' 
cnrum  Saticrp  et  Pipmriorum,  Alatnannornm ,  Ro'tua-  ' 
riorum,  Burgundionum ,  Frifiarum,  Anglorum  et 
HVfturoftMt  fb.  e.  Tàiiringiirwn)^  Satonum,  Lango» 
hnrdontm.  Visifjntfionim,  Osigolhorum.  ticcnon  eaph- 
tularia  regum  Francorum,  uHa  cum  libris  cnpitula- 
rium  ai  AnsegUo  aèiate  et  Bénédicte  Ucita  colUrtis. 
Halle,  1758,  in-i".  Cette  édition  contient  des  \a- 
riantes  d'après  llerolil ,  î.indenbtdj;,  Haluzc,  F,o- 
card,  Muralori  cl  autres,  ainsi  qu'une  bonne  préface 
d'Heineccius,  qui  est  une  savante  dissertation  sur 
Vnrigine,  le  sort  cl  l'usage  tics  lois  sali(|iics.  fl  y 
«  st  bien  prouvé  que  la  première  édition  ((es  |oig 
sa I  iipies  a  été  faite  en  Germanie ,  6  la  fin  du  4*  siè- 
cle, ou  bien  au  coiniutncciucnl  du  5%  avant 
'lueles  diirérenles  hordes  des  Francs-Salicns  se 
fussent  réunies  sous  la  conduite  de  Pharamond , 
qu'ils  choisirent  pour  leur  chef.  2"  Essai  d'une  in- 
trodiirlion  à  fhistoire  et  à  la  géographie  romaine, 
eu  allemand,  ibtd.,  1732,  iti-i" ;  ô"  Regetta  chro* 
notogieo  diptomutka,  tn  guièta  reeenttnlur  «mur 

çjiiii-ris  inoiiiiini  nlci  et  dorumenta  publica ,  uti  tuuf 
tabulée  conpeutioavm.  /œderum,  pucts.  armittitior 
non.  mulëœ  amîeitiœ,  neenon  eapittUatiqnet ,  cov- 
cordnta,  sanctiones  firagmatiae ,  etc.,  Francfort  Ct 
Leipsick,  1740-17  44,  I  vol.,  in-fol,  R — h — \i. 

GEOKGIl'S.  loge*  GtoHUk,  G^ouci,  Gionci  et 
Zoiizi. 

GF.RALDIM  (Alexandre),  premier  évéque  de  Sl^ 
i)omiogue,  naquit  en  UKS  à  Amclia,  eu  Ûotl^ie, 
où  sa  famille  tenait  un  rang  distingué.  11  embrassa 
d'abord  ia  pr(»fcssion  des  armes,  et  alla  avec  son 
frcre  en  Espagne,  où  il  servit  dans  l'armée  qui 
repoussa  l'invasion  que  les  Portugais  venaient  de 
faire  en  Castille.  Il  fut  ensuite  échanson  de  la 
reine  Isabelle,  puis  suivit  son  frère  qui  fut  envoyé 
en  ambassade  à  François,  duc  de  Bretagne.  La 
mort  de  ce  prince  ayant  mis  (in  à  la  légation,  * 
Geraldini,à  son  retour  auprès  de  Fcrdinan  l  tl 
d'Isabelle,  entra  dans  la  carrière  ecclésiastique. 
Son  nuh-ite  loi  fit  confier  l'éducation  de  quatre 
[u  incessi  s  pii  triutes  devinrent  reines  ;  et  il  pasjia 
vingt  ans  à  reaiuiîr  ces  fondions  honorables.  Pen- 
dant qu'il  était  a  la  cour,  il  eut  occasion  de  rendre 
à  un  homme  célèbre  un  service  qui  ne  doit  pas 
être  passé  sous  silence.  Christophe  Colomb  venait 
de  présenter  aux  rois  de  Gasliiic  et  d'Aragon  son 
pn^ct  d'aller  à  la  découverte  d'un  monde  nourcail. 
«  On  discutait  ce  projet  dans  un  conseil  composé 
«  des  hommes  les  plus  éniinents  en  digniléi  \^ 
*  avis  étaient  partagés,  dit  Geraldipi,  parca  ^ne 
<r  plusieurs  prélats  espagmds  traitaient  l'opipion 
«  de  Colomb  d'berésie  luautteste;  ils  citaient  l'au- 
«  lorilé  de  Nicolasde  Lyra,  qui  repniie||te  le  gUibe 
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a  terrestre  comme  ne  contenant  aucune  terre  &ur 
m  les  cÂtës ,  ni  par-desMHtt,  an  delà  des  Canaries  ; 

■  et  celle  de  St-Augnstiii ,  qui  afTîrnie  qu'il  n'y  a 
«  pas  d'antipodes.  Je  me  trouvais  alors  par  ha- 

•  sard  derrière  le  cardinal  de  Hendota,  homme 
«  ëiKaleinent  recommandable  par  ses  qualités  et 
H  son  wvoir  t  je  hii  représentai  que  Nicolas  de 
«  L^ra  avait  été  un  lrc*-habile  théologien ,  et  Sl- 
m  Augustin  un  docteur  de  l'Ëgliie  illusire  par  sa 
n  ilortrînp  et  sainteté',  niais  (|tic  tous  deux  s'ë- 
«  talent  montrés  mauvais  géographes;  car  les 

*  Portugais  Aaicnt  panrentisa  un  point  de  l'autre 
•«  he'tuisphi T(  où  ils  avaient  perdu  de  vue  l'étoile 
«  polaire,  et  en  avaient  découvert  une  autre  au 
m  pdie  opposé  ;  qu'ils  avMent  troniré  tous  les  pays 
«  aoiisla  zone  torride  bien  peuplés,  etc.  »  Cet  argu- 
ment produisit  son  efTet  ;  Colomb  fut  écouté.  Cc- 
raidini  fut  employé  à  un  grand  nombre  de  mis- 
sions diplomatiques,  entre  autres  auprès  de 
Henri  VIÛ,  pour  tâcber  de  le  réconcilier  avec 
Catherine  d'Âragon.  11  n'y  put  réussir;  et  se 
myant  en  butle  a  la  mauvaise  humeur  de  Benri, 
il  quitta  1t  rour  de  ce  prince,  et  se  rendit  au- 
près de  Marguerite,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
qui ,  de  même  que  Catherine,  avait  été'  son  élève. 
Il  visita  ainsi  presque  toutes  les  cours  de  l'Europe, 
toujours  avec  un  caractère  diplomatique.  Ayant 
obtenu  pour  récompense  d'abord  l'évéché  de  Vol- 
terre  et  de  Monte-Corvino*  et  ensuite  celui  de  Si- 
Doniîngue  ,  i!  sVmlianjua  en  1520  à  Séville,  pour 
aller  prendre  possession  de  son  siège.  Il  s'occui>a 
avec  lèle  de  tout  ce  qui  pouvait  faire  fleurir  la  re- 
ligion ànn%  çps  rt'^'\nus  lointaines,  fonda  des  éco- 
les et  des  séminaires,  et  mourut  en  iSâlb.  On  a 
^ÀlenndrelïerBldini  plndeurs  ouvrages  de  théi^ 
logie,  des  recueils  de  lettres,  des  exliorlations 
adressées  aux  princes  ciirétieas  contre  les  Turcs, 
des  poésies  sacrées  et  profanes ,  une  vie  de  Cathe- 
rine d'Autriche,  femme  de  Henri  VIII  (en  vers 
hexamètres},  des  traités  de  politique  et  d'éduca- 
tion, enfin  la  relation  de  son  voyage  aux  Antilles, 
qui  parut  sous  oe  titre:  Uiuerarium  ad  regionet  tub 
i/f/rnjwctîali  plaça  cofutUutas  Alexandri  Geraldini 
Amerini,  epùcopi  ciàUUis  S.  Dominici  apud  Indos 
9eddeHiaia,  «po/tf^kii»  impwk^tu  et  regiis  Ugn^ 
tionibus  functi,  oput  antiquitates ,  ritut,  mores  et 
religiones  populorum  A£l/iiopia,  A/ricœ,  Attantici 
Oceaui ,  ludicarumque  regionum  compiectens  :  nunc 
primum  edidit  Ont^pknu  GefmUûuu  de  CaUnacris 
J.  U.  D.  autorù  abnepos.  Rome,  îfîlîl,  un  vol. 
in-i2.  Cette  relation,  mise  par  quelques  biblio- 
graphes au  nombre  des  livres  rares,  est  dédiée 
au  pape,  et  divisée  en  seixe  livres.  Elle  r  nfrrnie 
le  détail  de  la  navigation  de  Geraldini  le  long  tie 
la  côte  d'Afrique  jusqu'au  delà  du  Sénégal,  et 
jusqu'à  St-Dominguc  :  l'éditeur  y  a  joint  un  précis 
de  la  vie  de  l'auteur  et  la  liste  de  ses  ouvrages , 
tant  imprimés  que  manuscrits.  On  trouve  dans  ce 
livre  de  curieuses  particularités  sur  la  partie  de 
l'Afrique  que  l'auteur  a  vue;  il  parle  aussi  sur 
oui-dire  de  l'intérieur  de  cette  partie  du  monde  ; 
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il  linit  par  donner  la  deserlpiiua  de  l'Ile  dont  il 
était  le  pasteur.  On  est  surpris  qu'im  prélat  res* 
pectable,  écrivant  un  livre  (ju'il  de'die  au  souve- 
rain pontife,  ait  cité  des  inscriptions  aneiennrs, 
en  latin,  qu'il  prétend  av(nr  copiées  tout  le  long 
de  la  côte  d'Afrique  :  elles  portent  si  éridemmeot 
le  caractère  de  la  fausseté,  que  l'on  ne  sait  que 
penser  de  la  bonne  foi  de  (.eraidini,  qui  d'ailleurs 
fait  auasi  mention  de  peuples,  de  pays  et  de  fleu- 
ves qu'il  a  vus  en  Afrique,  et  de  rois  de  cette 
partie  du  monde  qui  l'ont  accueilli,  et  dont  aucun 
auteur  ne  fait  mention.  Le  petitHieveu  de  Geral- 
dini ,  tout  en  avouant,  dans  la  préface  qu'il  a  mite 
en  téte  de  ce  livre,  que  son  oncle  parle  de  bean- 
coup  de  choses  peu  croyables,  ajoute  que  néan- 
moins personne  ne  sera  tenté  d'accuser  de  men- 
songe un  homme  si  respectable.  C'est  pourtant 
un  mouvement  trcâ-nalurel  chez  ceux  qui  ie 
lisent  ;  et  «^est  bien  gratuitement  que  Saxius  le 
cite  comme  un  antiipiaire.  Ce  (ju'il  y  a  de  meil- 
leur dans  cet  ouvrage  est  ce  qu'on  y  trouve  sur 
St-Domingue,  dont  il  fait  bien  eonnaltre  Fétet  k 
r-'pnf]ne  ni]  il  fut  r^rrtt.  Déjà  la  race  des  indigènes 
était  pn^sque  totalement  exterminée.  Geraldini, 
dans  une  des  lettres  anneiées  à  sa  relation,  an- 
nonce qu'il  envoie,  entre  autres  raretés,  deux  din- 
dons ;  ce  qui  sert  à  prouver,  contre  le  sentiment 
de  quelques  auteurs,  que  cet  oiseau  est  uriginsire 
d'Amérique.  La  lettre  a  pndiablement  été  écrite 
en  1523;  elle  est  par  conséquent  antrripure  à 
l'ouvrage  d'Oviedo,  que  Pou  regardait  couime  le 
premier  auteur  qui  eût  fait  mention  des  dindons. 
Dans  une  lettre  au  pape  Léon  X  ,  fit  r  iMiiii  donne, 
pour  les  églises  et  les  bùpitaux  de  bl-i>omingue, 
des  projets  d^oscriptions  qui  pour  le  style  rcs- 
senil)lent  entièrement  à  celles  qu'il  a  adressées  au 
Saint-Père  comme  les  ayant  découvertes  sur  la 
côte  d'Afrique.  Outre  les  ouvrages  inédib  de  Ge- 
raldini, mentionnés  par  son  petit-neveu ,  on  doit 
citer  un  traité  curieux.  De  vins  Geraldinis  t/m  in 
oàsequio  aposiotica  Sedis  per  varia  tempora  insuda- 
rtiMt,  qu'Ailacel  avait  lu  en  manuscrit,  et  dont  fl 

parle  dans  J/  t  j-  urbanœ .  ]i.  208.  —  Antoine 
Clhaloim,  frère  ainé  du  précédent,  et  dont  il  a 
été  question  au  oommeneement  de  cet  article,  est 
auteur  de  diverses  poésies  latines  :  1°  Ecloga  XII 
de  mytteriis  ritœ  Jetu  Chrisli.  Salamanque  , 
in-to;  2«  Pœidtentiaiis  psalmodia,  148G,  in-é"  ; 
c'est  une  paraphrase  en  vers  latius  des  ssptpsan- 
mes  de  la  pénitence.  E — s. 

G£RAMB  baron  i>c),  chevalier  de 

Malte,  offieier  général,  chambellan  de  Pempereur 
d'Autriche,  prisonnier  d'État  et  enfin  moine  r  f 
auteur  ascétique.  On  n'est  pas  d'accord  sur  soit 
origine.  Les  uns  prétendent  qu'il  est  né  i  Lyon 
en  1778,  et  que  son'père,  alors  pauvre  tapissier 
du  fauboui^  de  la  Guillotière,  étant  allé  clien  lier 
fortune  à  Vienne  en  Autriche,  y  devint  d'al>ord 
tapissier  de  la  cour,  puis  baron  du  saint-empire. 
îVniitrfs  n«;'siirent  qu'il  descendait  d'une  noble  et 
l  ancienne  iuai!»ua  de  iioogrie.  Ce  qui  parait  cçr- 


Digitized  by  Google 


6ER 

tabi,  c'est  qnV  Ait  Hefi  en  gentllhoinine.  H  se 

montra,  dit-on,  dès  l'enfance,  ardent  à  Ntude, 
téméraire  à  cheval ,  adroit  à  l'escrime ,  impatient, 
fier,  enthousiaste.  A  dix-sept  ans,  il  fit  un  Toyagc 
à  Rome  et  faillit  M  moipre  le  cou  pour  avoir 
voulu  insrnrf  son  nom  au  sommet  de  la  croix 
qui  suruiunte  la  (»upo)e  de  St-Pierre.  Pendant 
qBlI  habitait  Pdcrme,  nasalita  au  mariage  et 
quelque  temps  apr^s  au  depnrl  d'une  jeune  prin- 
cesse italienne,  tllle,  s'il  nous  en  souvient,  de 
l'sBcieniie  reine  d*Étrarie.  ÏJi  Jeune  prineetse 
s'embarqua  avec  son  mari,  par'un  temps  affreux, 
lar  une  fri^gate  anglaise.  La  reine  sa  mère  la  sui- 
rillongtein|M  dot  yeux,  et  quand  le  bâtiment  eut 
diiimi  I  ilM»4mtt  ^diedit  trlit«aent  à  ceux  qui 
l'entouraient  qu'il  se  pas>serait  sans  doute  bien 
des  jours  avant  qu'elle  reçût  des  nouvelles  de 
u  Aile,  de  Géramb,  qui  l'entendit,  se  rendit 
aussilt^t  sur  le  rivage,  se  jetn  ihm  une  frêle  bar- 
que, et  courut,  malgré  la  tourmente,  sur  les  traces 
de  la  fregMte,  Vattdgnit,  se  mit  en  rapport  avec 
la  |irincesse,  et  rapporta,  le  soir  même,  de  ses 
nouvelles  à  la  reine.  Il  eut  toujours  du  goût  pour 
les  entreprises  pe'rîUeuses,  surtout  quand  quel- 
que i«lee  chevalere«4|ue  se  mêlait  à  la  perspective 
du  danger.  C'est  ainiii  qu'il  s'engagea  (îans  la  lutte 
de  l'Europe  monarchique  contre  U  révolution 
Irançaiie.  Il  ne  fit  fMS  la  guerre  seulement  par 
métier;  il  la  fit  par  conviction,  par  système,  et 
avec  un  rare  dévouement.  Il  était,  en  1804,  coio- 
ael  d'un  eor|M  franc  tfui  portait  le  nom  de  Unh- 
TTiérèse.  Après  la  pai\  <i»  Tilsitt,  au  lieu  de  de"- 
poser  les  armes,  il  se  retira  en  Sicile  et  île  là  en 
Espagne,  où  il  conquit  le  grade  de  lieutenant 
général.  En  1808,  il  guerroyait  encore  dans  les 
(léfllés  des  montagnes,  tandis  que  les  patriotes 
espagnols  se  reliraient  avec  les  restes  de  l'armée 
dans  l'Ile  de  Uon.  Cerné  par  des  troupes  supé- 
riVun<5,  il  (lispersT  son  monde,  gagna  la  côte,  et 
&'ciQt>aniua  pour  l'Angleterre.  11  y  venait  cber- 
chcr  non  pas  le  repos,  mais  les  moyens  de  eon- 

'in'i'  r  1  1  lutte  contre  \apoleon,  qu'il  appelait  le 
Jiftiu  de  [ Europe.  Au  lieu  de  s'enrichir  dans  ses 
campagnes,  ce  qui  lui  eût  été  aussi  facile  qu'à 
bien  d'autres,  il  s'y  était  endetté  ;  mais  il  espt>- 
rail  que  le  gouvernement  anglais  l'aiderait  à  re- 
cruiKV  pour  la  cause  commune  un  nouveau  corps 
d'Allemands,  qu'il  se  proposait  de  ramener  dans 
la  Peninsulr  Fn  attendant,  il  sévit  en  butte  aux 
poursuites  de  ses  créanciers,  et  menacé  de  prise 
«e  corps,  n  se  réfugia  dans  une  maison  de  cam- 
pagne, s'y  retrancha,  et  y  soutint  pendant  plu- 
<ieun  Jours  une  sorte  de  siège  contre  les  agents 
^  la  force  publique  chargés  de  l'arrêter.  Ix  gou- 
vernement anglais  vint  enfin  à  son  aide ,  non  en 
payant  ses  nobles  tit-ttps  .  mais  en  rerpiil^ant  du 
territoire  britannique,  en  vertu  de  l  alien  biil.  On 
le  Jeta  sur  un  vaisseau ,  et  on  le  dAarqua  sur  nous 
Be  savons  quelle  côte  dur>,inomatrk ,  où  on  l'aban- 
donna. U  erra  quelque  temps  «Uns  ce  royaume 
et  min  à  Hmin,  petit  port  du  Sdileswig,  d'où 


U  se  disposait  è  passer  en  Pimie,  lorsqull  fkit 

arriHe  par  ordre  de  Napoléon,  et  conduit  sous 
bonne  garde  sur  un  bâtiment  français  qui  le 
transporta  à  Hambourg.  Comme  il  fallait  trouver 
un  prétexte  à  cette  arrestation ,  on  dit  aux  Danois 
que  de  Géramb  était  un  Français  qui  nvriif  porté 
les  armes  contre  son  pays.  Mais  il  est  vraisembla- 
ble que  ceux  qui  le  disaient  n'en  croyaient  rien,  car 
M  le  <;éramb  vùi  t'rr  Français,  on  l'eût  fait  juger 
et  fusiller.  On  se  contenta  de  le  détenir  en  prison. 
La  prison  de  Hambourg  n'étant  pas  assef  sAre,  Il 
fut  transfère  à  Vinccnnes.  11  traversa  la  France 
dans  une  voiture  fermée ,  ayant  deux  gendarmes 
à  ses  côtés,  tandis  qu'un  autre  gendarme  était  sur 
le  siège  à  eùte  du  cocher.  L'empereur  ifAntridie» 
alors  allié  de  la  France,  oublia  de  réclamer  comme 
son  sujet  cet  héroïque  serviteur.  Tous  les  rois  et 
princes  pour  qui  il  avait  combattu  l'oublièrent. 
Pas  un  secours ,  pas  un  encouragement ,  pas  un 
grand  merci  ne  lui  arriva  dans  sa  prison,  lin  ma- 
tin,  on  le  tira  de  son  cachot  pour  le  conduire  à 
la  Forer  IV  uifr  »  s  riptifs  devaient  y  être  transfé- 
rés avec  lui,  nutaiumentuu  vieillard  en  douillette 
de  sole  grise  qui  s'approeha  de  lui,  et  lui  dit  d'un 
air  mystérieux  :  Patience!  vos  peines  toucbent à 
leur  terme.  Les  alliés  seront  bientôt  sous  les  murs 
de  Paris.  —  Les  alliés.'  dit  de  Géramb ,  qui  ilepuis 
longtemps  n'avait  aucune  nouvelle  du  dehors.  De 
quels  alliés  jKjrlrz-mus  •  -  Je  parle,  r('pnn<Ut  te 
vieillard ,  de»  l'russiens,  des  Anglais,  des  Kusses, 
des  Aulricbiens.  Ils  arrivent;  Dieu  les  conduit! 
De  Geramb  n  anla  le  vieillard  avec  étonnement, 
et  crut  qu'il  avait  perdu  la  raison  ;  mais  il  fut  bien 
plus  étonné  lors<{u'il  apprit,  en  arrivant  à  la  Force, 
que  cet  bomme  qu'il  prenait  pour  un  fou  n'était 
autre  que  M.  «le  Uoulognc,  évéque  de  Troyes, 
prélat  d'un  grand  mérite,  et  justement  un  de  ceux 
(|ui  mlent  brûlé  le  plus  d'encens  aux  pieds  de 
l'empereur  Napoléon.  J.imnis,  rb'puis ,  on  n'a- 
vait vu  dans  les  prisons  semblable  compagnie. 
Il  y  avait  I  la  Poree,  outre  l'évéque  de  Troyes, 
M.  de  Cre'gorio,  le  P.  Fontana  et  l'abbé  Pedicini, 
secrétaire  du  cardinal  i^cr^i.  De  Géramb  put  pen- 
dant six  semaines  communiquer  avec  eux,  et  parti- 
culièrement avec  l'abbé  Pedicini.  I^s  conférences 
qu'il  eut  avec  ce  vertueux  prtMre  lui  inspirèrent 
l'idée  de  s'attacher  dé.soriuais  au  seul  maître  qui 
n'abandonne  pas  ceux  qui  le  fervent.  U  sortit  de 
prison  le  30  mars  i814,  au  moment  oii  les  allie's 
entraient  dans  Paris.  Mais  au  lieu  de  se  diriger 
vers  le  quartier  général  des  rois  vietorieux,  il  prit 
le  chemin  de  Jérusalnn.  A  Lyon,  il  rencontra  le 
P.  Eugène,  abbé  de  la  Trappe  de  Darfeld,  qui  ve- 
nait fonder  en  France  une  colonie  de  son  ordrel 
Dom  Eugène  lui  confia  ses  projets,  et,  pour  répon- 
dre à  sa  curiosité,  il  lui  donna  quelques  détails 
sur  le  régime  des  trappistes.  A  la  fin  ile  l'entre- 
tien, le  baron  de  Géramb  le  pria  à  genoux  de  le 
r>  rrvnir  nu  nombre  de  ses  disciples.  Sa  demande 
ayaut  clé  accueillie,  il  s«  retira  à  Darfeld  en  West- 
phalîe,  oft  11  fit  son  noridat  Le  18  avril  1917,  U 
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prononça  ses  vœttx  dans  le  monastère  du  Porl-du- 
Salut,  situe  en  France  dans  le  di'partcment  do  la 
Mayenne,  è  ileux  lieues  de  Laval.  On  dit  qu'il  édi- 
fiait la  cominunniitc  pnr  son  humilité'  et  sa  fer- 
Teur.  Les  auste'riti's  ordinaire  du  cloître  lui  seiu- 
bblent  trop  douceei  H  s'en  impoeait  d'autres. 
Mais  il  y  aviiil  si  peu  iroslcnliilion  duns  sa  con- 
duite que  ses  supérieurs  seuls  étaient  dans  le 
•ecrét  de  ses  pénitences.  Chargé  vers  18â0  de  faire 
une  quête  pour  son  cuuvcnt,  dont  l'église  tombait 
en  ruines,  il  parcourut  le  Maine ,  l'Anjou,  la  Ven- 
dée, la  bntague,  et  s'y  Ut,  dit-on,  remarquer 
autant  par  la  grâce  et  l'enjouement  de  son  esprit 
que  par  la  simplicité  de  ses  vertus.  Au  mois  de 
Janvier  18i7,  il  fut  transféré  de  la  maison  de  La- 
val au  monastère  de  Notre-Dame  du  mont  des 
Olives,  roriilét't)  Alsiico  ;iux  enviions  de  Mulhouse. 
C'est  là  qu'il  acheva  et  tit  paraître  ses  Lettres  à 
Eugène  sur  l'Eucharistie.  La  révolution  ite  juillet 
l'arriicliii  violemment  à  cette  solitude.  La  commu- 
nauté lie  Notre-Dame  du  mont  des  Olives,  n'ayant 
pas  d'cxisleocc  légale,  fut  dissoute,  et  ses  membres 
dispersés.  Frère  Marie-Joseph,  ci-devant  baron  de 
Cwanb,  s'en  alla  alors  riierrher  un  asile  au  som- 
met des  Alpes,  parmi  ks  religieux  du  monl  i>l» 
Bernard.  C'est  dans  eette  retraite  qu'il  composa 

ses  Litatiies  à  ràonneur  de  Jésus-Christ  souffrant, 
modèle  et  soutien  des  âmes  afjlifj&es.  el  un  autre 
petit  upujicule  intitulé  .1  Jésus  cruajie.  L'espèce 
d'indifpendance  que  la  révolution  lui  avait  faite 
lui  pcnnif  nlor^  U  réaliser  le  projet  qu'il  avait 
autrefois  lunué  ddus  sa  prison  de  visiter  k  terre 
sainte.  Il  entrrprtt  à  soiiante  ans  ce  long  pèleri- 
nage, el  fut  élu  à  son  retour  procureur  général 
de  son  ordre.  11  mourut  à  Hume  dans  l'exercice 
de  sa  charge,  le  15  mars  1H48,  âgé  d'environ 
73  ans»  C'était  un  houune  à  beaucoup  d'égards 
très-remaninalilc.  Imagination  ardente,  intelli- 
gence vive  el  cultivée,  activité  iufaligable,  courage 
à  l'ëprruve,  il  avait  toutes  1rs  qiMliute  qu'il  faut 
pour  s'illustrer  .^«ms  l'unifoi  nie,  *  t  ini-mc  d;His  la 
politique  et  dans  les  lettres.  11  y  joignait,  chose 
de  plus  en  plus  rare,  le  seotitneat  de  la  grandeur 
morale.  N'ayant' pu  éire  un  héros,  comme  it  l'a- 
vait r«H>',  il  voulut  être  un  saint,  il  était  %.\m 
doulc  un  peu  dé^eucbanlé,  (les  liomme.s  lorsqu'd 
prit  cette  résolution.  Mais  le  désenchantement 
des  hommes  qui  flélril  les  ftmes  faibles  et  les 
abaisse  au  niveau  cummuu  ne  servit  qu'a  élever 
•t  fortiAer  la  sienne.  C'est  è  l'heure  où  triomphe 
la  cause  pour  laquelle  il  avait  combattu  et  souf- 
fert qu'il  renonce  au  monde.  11  y  renonce,  non 
pour  mener  à  l'écart  une  vie  molle,  oisive  et  inu- 
tile ,  mais  pour  se  vouer,  dans  l'obscurité  d'un 
cloître,  à  la  niéditalion  et  au  travail.  Ce  iju'il  y  a 
d'étrange,  c'est  que  la  partie  de  sa  vie  qu  il  a 
tSamihé  i  dérober  ao  monde  est  ai^rd'hui  plus 
connue  (|ue  celle  i|u'il  cousacra  d'abord  au  service 
du  monde.  C'est  le  moine  qui  fait  qu'on  se  souvient 
dn  capitaine.  U  traîne  après  lui,  à  travers  l'Europe 
étooiiee ,  la  mémoire  et  comme  l'ombre  de  tout  ce 
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qu'il  fut  jadis.  —  Voici  la  liste  des  ouvrages  qu'il  a 
laissés  :  1°  Lettres  à  Ku^/éue  sur  l' EucktarisUe, 
6*  édition,  Paris,  Adrien  Uelèreii846,  in-lt.  U 
première  édition  avait  paru ,  comme  nous  r^vnnt 
dit,  en  1827  j  2"  Marie  au  pied  de  la  eroim,  ou 
PrUne  è  JVel^Ame  éee  itpi  daûturt,  9»  édition, 
Paris.  A.  Leclère,  18i1  ,  in-18.  La  1"  édiiinn  est 
de  IH.TO.  3"  Litanies  à  l'honneur  de  Jimt-Chrul 
souffrant,  modèU  et  soutien  des  âmes  affligées,  ISûO, 
in-18  ;  4*  A  Jétu  eradfii,  1830,  lnd8(  0°  i'E- 
teruitè  t'arnncr,  ef  no'if  n'tf  jiftisonf  pr>* ,  o\i  H''- 
Jlexions  et  pensées  pour  mourir  satulemetU ,  Vdl  ii, 

l>eclère,  1816,  In-IS.  U  l**  édition  est  de  1S8ft 

(î"  Vt  Urinage  à  Jérusalem  et  au  mont  Sinm  en  1831, 
1852  et  1835,  ?•  édition ,  Paris,  A.  Uclère,  ISU, 
3  voiflfn-li.  U  1»  édition  est  de  1836. 1*  Vm 

journée  consacrée  à  Marie,  Lyon,  impr.  de  Perrin; 
Paris,  A.  f.eclère,  \%7A\,  in-18;  8°  L'unique  ckoae 
nécessaire,  ou  Rèjlexiom.  pensées  et  prières  pomr 
mourir  saintement,  2*  édition,  Lyon,  impr.  de  Per- 
rin  ;  Paris,  A.  Leolèrp,  t8'7,  in-12;  9»  Voffage  de 
la  Tmj/pe  à  Home,  3*  édition,  Paris,  A.  Leclère, 
18U,  in-li.  U  1**  édition  est  de  1888,  in-8>: 
10  "  Sur  la  mort  prèmaturic  Je  Intîy  Gfreniieline  Ca- 
therine Talliot,  princesse  Borghése,  1840,  i4K9*i 
11»  Aspiration  aust  sacrées  phits  demtir»  StÊftUÊr 
Jésus-Christ,  184u ,  in-18  ;  12"      tombeau  de  mo» 
Sauveur,  184^»,  in-18.  Le  litrp  sni!  de  h  plupart 
de  ces  ouvrages  révèle  assez  leur  naïui  t-  a»ettiqut 
et  presque  mystique*  Le  nombre  d'éditions  qiCils 
ont  rues  dit  assez  leur  succès  dans  le  puldi'^  par- 
ticulier auquel  ils  s'adressaient.  Lesgensdu  monde 
n'abordent  guère,  au  temps  présent,  ces  sortes  de 
leetures.  Mais  nous  croyons  qu'ils  liraient  en  irt 
avec  intérêt  les  Lettre*  à  Eugène,  le  Voyagé  à  Homt, 
el  principalement  le  PèUrinagt  à  JèrumtUm.  IHiae 
après  {'Itinéraire  de  M.  de  Chateaubriand  et  le 
Voyngr  r?;  Orient  de  M,  de  Lamartine,  le  réeit  At 
M.  de  ùerauib  a  sa  nouveauté  et  sou  ciiaruic.  Le 
Style  «1  est  «sé,  rspide,  eiempt  de  rediardw  et 
pourtant  c'iocpienl.  Le*  renseignements  topogrt- 
phiques  y  sont  d'une  parfaite  euctilude.  L'im- 
pression des  lieux,  Témotion  des  souvcnlrt.  Ici 
accidents  du  voyage,  les  rencontres  imprévues, 
les  costumes,  les  mœurs,  tout  y  est  rendu  d'une 
manière  naive  el  ullaeliaule.  De  Géramb  avait  été 
marié.  &i  femme,  Thérèse  de  Adda,  morte  a  Pa- 
ïenne f  II  !SMH,  lui  avait  donné  six  enfants.  Hnix 
de  cck  cnfaub  paraissent  avoir  suivi  Je  près  leur 
mère  dans  la  tombe.  Edouard  de  fiéraosb,  l'aloé 
des  survivants,  entra  au  service  de  Rujbie,  <Un^ 
les  gardes  nobles,  et  se  lit  tuer  en  1847  tlan»  la 
guerre  du  Caucase.  Gustave  de  Géramb,  élèfede 
l'école  militaire  de  Vienne,  sert  aujourd'hui  dans 
les  rangs  de  l'année  autrichienne.  Adélaïde,  s^ 
sœur  aluée,  a  pris  le  voile  ;  ce  qu'est  devenue  U  t*- 
delte,  nommée  Eugénie,  nous  rignorons.  LéopoJd 
de(<éramb,  frère  du  P,  de  Céraitif»  s'est ,  dit-on, 

I retiré  du  monde.  C'éliUl  uo  vieux  général  trc»* 
estimé  en  Anifiche,  et  tout  coufertilé  craii.GfT. 
GÉRANDO  (JosK»4iaiiB,  banm  db),  philosaplie 
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et  pubiiciste,  qui  a  joint  toute  sa  vie  la  pratique 
è  la  théorie ,  et  la  théorie  à  la  pratique  ;  ce  qui 
donne  à  ses  écrits  spéculatif  an  caractère  de  bon 
KOI  particulier,  et  à  ses  ouvrages  pratiques  une 
^ndue  et  une  élévation  qu'ils  n'auraient  pas  au 
inéme  degré  s'ils  n'étaient  que  le  fruit  de  noduc- 
tion.  Cet  homme  de  bien,  dont  les  fuivri^c;  ont 
été  si  utiles,  et  ne  seront  pas  oubliés  de  «ilôt, 
Mqiiit  i  Lyon ,  le  S9  fëTrter  Un,  Soo  père  était 
architecte,  il  avait  terminé  M8  études  au  collège 
de  l'Oratoire,  et  sp  disposait  à  pntrer  au  sémi- 
naire de  St-Magluire ,  à  Paris,  lonniue  l'avenir  du 
clergé  et  même  de  la  religion  catholique  en  France 
fut  un  instant  si  douteux  que  les  vocations  les 
))ku  fermes  durent  en  être  ébranlées.  Ce  fut  cc- 
pradant  par  obéissance  h  les  parents,  plutôt  que 
par  (U'courngonunl  ou  par  crainte,  qu'il  rentra 
au  foyer  paternel.  Encore  plus  ennemi  des  (  xcès 
egoinis  au  nom  de  la  liberté  et  de  la  république 
qu'atiadié  à  In  cause  de  la  royauté,  il  prit  les 
armes  pour  la  défense  de  sa  ville  natale,  assiégée 
en  17^3.  Blessé,  fait  prisonnier  et  condanmé  à 
nort,  d  a'évade  et  »e  réfugie  dans  un  bataillon 
Je  volontaires.  Mais  il  y  est  bi  dJœuvcrt,  et, 
prévoyant  le  sort  qui  l'attendait  s'il  était  arrêté, 
iiyéchappc,  passe  en  Suiaae,  et  de  \k  en  Italie, 
où  pendant  deux  ans  il  trouve  de  l'emploi  et  du 
pain  dans  une  maison  de  commerce  à  Naples. 
L'amnistie  accordée  aux  l.yonnais  lui  permit  de 
rentrer  en  France.  Camille  Jordan ,  son  compa- 
triote et  son  parent,  ayant  été  nommé  membre 
du  con&eil  des  cinq  cents,  l'entraîna  avec  lui  à 
Paris.  Très^'lié  d'amitié  arec  toi ,  Gérando  lui  sauva 
la  vie  en  niJiingeant  son  évasion  lors  de  ta  révo- 
lution du  18  fructidor  an  5  (4  septembre  1797),  et 
l'accompagna  dans  son  exil.  Il  ne  tarda  pas  à  reu- 
trer  eo  France,  où  il  prit  du  service  dans  l'armée. 
En  garnison  à  Colmar  lorsque  l'Institut  mit  au 
concours  la  question  de  l'influence  des  signes  sur 
le  langage ,  et  séduit  par  l'importance  d'un  sujet 
*|ui  If nait  t\c  si  près  à  la  philosophie  du  temps, 
celle  de  Condillac,  notre  Jeune  militaire  la  traita 
è  la  liàte,  et  obtint  le  prix.  L'Institut ,  frappé  du 
mérite  de  ce  travail,  et  voyant  i|u'il  était  l'œuvre 
d'un  jeune  homme  qui  pouvait  servir  pluîv  utile- 
ment la  patrie  que  dans  les  camps,  s'iulére;>sa 
auprès  du  ministre  de  l'intérieur  en  faveur  de  son 
lauréat,  qui  fut  nppfle  à  Paris,  et  bientôt  après 
nommé  membre  du  bureau  consultatif  des  arts  et 
manufactures  établi  près  du  ministère  de  rinté» 
rieur  Son  ami,  M.  de  Champagny,  devenu  mi- 
oiêlre  de  l'intérieur  en  l'an  1â,  le  prit  pour  secré- 
taire général.  Fendant  buit  ans,  il  remplit  ce 
poste  supérieur  avec  un  zèle  et  une  intelligence 
rares.  Kn  18(H>  il  eut  une  très-grande  part  a  l'or- 
ganitktliun  ailuiim^i.r<iiive  du  royaume  de  Lombar- 
die,  ainsi  qu'aux  négociations  qui  devaient  amener 
la  réunion  de  Gènes  à  la  France.  En  1808,  il  fut 
nommé  maître  des  requêtes  au  conseil  d'Etat  et 
wmbn  de  la  Junte  de  Totcana*  L'ionée  auivante , 
il  Alt  ehaigé  des  mènes  fonctioiis  dans  les  États 
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romains.  La  manière  dont  il  s'acquitta  Ici  et  là  de 
missions  <pii  n'étalent  pas  sans  dilUcultés  lui  valut 
sa  nomination  au  conseil  d'I'Uat,  à  Paris,  en  1810. 
Une  miwif^n  plus  périlleuse  et  plus  diiticile  l'at- 
tendait en  1812,  celle  d'intendant  de  la  Catalogne. 
A  la  chute  de  l'empire,  le  nouveau  gouvernement 
ne  rnit  pas  devoir  se  priver  des  lumières  et  du 
zèle  d'un  fonctionnaire  d'un  si  grand  mérite.  SanS 
doute  aussi  que  le  gouvernement  de  Louis  XVIII 
se  rappela  l'opposition  du  jeune  royaliste  lyon- 
nais. Quoi  qu'il  en  soit,  il  maintint  au  conseil 
d'État  le  baron  de  l'empire,  l'ofllcicr  de  la  Légion 
d'honneur.  Au  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  Napoléon  le 
lit  d'.dMinl  rayer  de  la  liste  des  membres  du  con- 
seil d  Klati  pour  avoir  refusé  de  signer  la  décla- 
ration du  25  mars  par  laquelle  leconsell  e^ 
savait  de  conlre-balaneer  le  décret  de  déchéance. 
Mais  ce  ressentiment  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
et  blehtdt  Gérando  reçut  Tlmportante  mission 
d'organiser  la  défense  du  territoire  national  danS 
la  Moselle.  La  seconde  restauration  lui  en  témoi- 
gna quelque  mécontcutementi  mais  coumie  si 
Gérando  eût  été  indispensaUe  au  conseil  d'État, 
il  ne  tarda  pas  à  y  reprendre  sa  place.  Son  apti- 
tude, son  activité,  sa  facilité  de  travail,  étaient 
telles  (|u'en  dehors  de  ses  occupations  obligées  et 
rr^ulières,  il  menait  de  front  des  travaux  de  ca- 
binet qui  auraient  sulli  à  eux  seuls  pour  remplir 
uue  existence  laborieuse ,  et  des  occupations  nom- 
breuses d'un  tout  autre  genre.  Les  institutions 
propres  à  moralisier  le  peuple  oti  à  soulager  sa 
miâèré  ou  ses  soulTranccs,  telles  que  l'instruction 
primaire ,  les  établissements  de  bienfaisance ,  l'bjr- 
giène  publique,  l'enrouragemenl  de  l'industrie 
nationale,  les  hospices,  les  écoles  des  aveugles 
et  des  sourds-muets;  tout  avait  droit  &  son  at- 
tention ,  pourvu  i|u'il  ar  eât  du  bien  à  faire.  Sans 
ahandonner  aucune  île  ses  occupations,  déjà  si 
mullipliécs,  il  se  chargea  en  1819  d'un  cours  de 
droit  administratif  à  la  lÎMmlté  de  Paris.  Cette 
partie  --'t  iitih'  de  renseignriii;  ni  supérieur,  (]u'il 
avait  iulruduite  dans  l'université  de  France,  fut 
supprimée  en  1824  par  le  ministre  Corbière  ;  mais 
en  ,  M.  de  Vatisménil,  dont  le  passage  à  l'in- 
struction publique  a  laissé  de  .si  bons  souvenirs, 
rétablit  cette  partie  du  haut  enseignement  à  l'école 
de  Paris,  et  la  confia  de  nouveau  à  l'homme  qui  1'»* 
vait  créée.  Peu  fait  pour  h  chaire  et  pour  la  trihtine, 
Gérando  parlait  eu  public  avec  une  certaine  UiUi- 
culté;  il  n'avait  donc  dans  sa  chaire  ni  l'ampleur, 
ni  la  méthode,  ni  la  clarté,  ni  l'élégance  même  qui 
distinguent  la  plupart  de  ses  écrits.  11  fallait  déjà 
être  en  état  de  comprendre  tout  le  suc  de  son  en- 
seignement pour  s'y  intéresser  et  le  suivre.  Objet 
de  la  confiance  *«t  de  l'attention  du  gouvernement 
de  la  rejilauraliou,  qui  l'avait  aussi  promu  au 
grade  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  U 
ne  fut  pas  moins  bien  traité  du  gonvernernenl  de 
juill«:t,  qui  en  lit  un  pair  de  France  et  lui  continua 
ses  autres  emplois.  C'AaU  fouler  à  tes  devoin  «t 
à  SCS  travaux.  Et  comme  si  tant  d'ooaipttioiis 


Digitizcû  by  Google 


GER 


n'araient  pu ' suffi  à  un«  vie  si  laborieuse, 

rando  trouvnit  rnrorc  temps  necessaîre  pour 
écrire  des  ouvrages  aui>»i  divers  que  les  spécula- 
tions  métnphysiqiiPSt.lcur  histoire,  et  des  traitas 
de  jurîsprudiMK  e.  Nous  renvoyons,  pour  r.ippn'- 
ciation  du  jurisconsulte,  de  l'administrateur,  de 
l'homme  et  du  citoyen,  à  l'article  de  M.  Roul.tti- 
gnier,  dans  V Knnjrlopidie  det  gens  du  monde,  aux 
mémoires  dr  M.  H.iyh^-Mouillard  et  de  madcmni- 
seUe  Octavie  Morel,  couronnés  par  l'Acadéiuie  île 
Lyon,  et  surtout  î  tÉtofe  de  M.  Mignei,  pro- 
n(iiio(^  on  48.*>5  à  l'Acadt^mip  des  srienros  mornîrs 
et  putitiiiues,  dont  Gérando  était  membre  de- 
puis 1806.  A  la  suppression  de  cette  classe  de 
l'Institut,  eu  18Î0,  il  pass.i  dans  celle  des  inscrip- 
tions et  brlles-lettres.  En  1852,  lors  du  rétablis- 
sement de  la  t>ection  des  sciences  morales,  il  y 
reprit  sa  place,  l'n  grand  nombre  de  compagnies 
savantes  de  France  et  de  l'étranger  le  comptaient 
parmi  leurs  membres.  Le  nom  de  Gérando  est 
connu  dans  les  deux  inondes  i  plus  d'un  titre , 
et  la  plupart  de  ses  ouvrages  ont  reçu  les  hon- 
neurs mérités  de  la  traduction.  Hais  c'est  surtout 
comme  philosoplie  qu'il  est  connu  au  dthors ,  et 
c'est  à  ce  titre  que  nous  essayerons  de  l'apprécier. 
Kn  philosophie  dogmatique ,  Gérando  a  reconnu 
l'inipurtance  décisive  de  la  question  de  la  nature 
et  de  l'origine  des  idées,  et  semble  y  «voir  subor- 
donné la  [iluiiirt  des  nutre-^  'ju-stions  sperula- 
tives.  Justt'intnl  opposé  à  l'opinion  qui  met  en 
nous  des  idées  avant  que  nous  en  ayons  con- 
science, il  n'admet  cependant  pas  tju'elles  vien- 
nent seulement  des  sens,  mais  il  ne  met  d'autre 
âiflïrence  entre  les  idées  sensibles  et  celles  qui 
ne  le  sont  point  qu'un  certain  travail  de  l'ima- 
gination ,  de  la  réflexion ,  de  la  mémoire  et  d'au- 
tres facultés  secondaires,  sur  les  matériaux  four- 
nis par  les  fscultéi  pereeptiTes.  Voili  tout  i  la 
fois  son  sensualisme  vi  snn  ritionalisme,  son  réa- 
lisme et  son  idéalisme,  en  uu  mot  son  éclectisme. 
C'est  dans  son  traité  De  la  généraNon  de*  con- 
naissances humaines.  Tlerlin  ,  18(^1^,  in-H'\  ouvrage 
couronné  par  l'Académie  de  cette  ville,  qu'il 
faut  chercher  les  linéaments  les  plus  gffnéraux  de 
sa  métaphyrique.  On  tnmre  ^alemetit  plusieurs 
mes  de  ce  genre  dans  un  ouvrage  beaucoup  plus 
étendu,  et  où  les  défauts  de  la  manière  d'écrire 
de  l'auteur,  la  prolisité  et  la  difflision,  peut-être 
plus  sensibles  ici  i\\\c  dans  aucun  autre  de  ses 
écrits,  nuisent  à  l'intérêt  et  à  la  clarté  ;  nous  vou- 
lons parier  Ùee  eignes  et  de  Fart  de  penter  con- 
sidérés dans  leurs  rapports  mutuels,  l^ris,  1800, 
4  vol.  in-H".  Cet  ouvrage  est  le  n^'innlre ,  con- 
sidérablement développé,  qui  lui  eoiironiié  en 
1799  par  riuslilut,  et  qui  servit  de  fondement  à 
la  réputation  et  à  la  fortune  de  l'auteur.  Quant 
à  la  question  qui  est  le  sujet  principal  de  cet  ou- 
vrage, le  rapport  des  idéss  mystiques,  Gérando 
soutient  avec  raison  que  les  figures  donnent  si 
peu  les  idées  premières,  ({ue  ces  signes  doivent 
dooœr  le»  iiÛes  d'eux-mêmes  comme  phéno- 
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mènes,  sans  le  secours  d'aucun  autre  signe;  et 

cela  sous  peine  d'aller  à  l'infini,  sans  pouvoir  ja- 
mais avoir  aucune  iilée.  Pour  ce  qui  regarde  le 
premier  langage ,  il  est  naturel ,  sans  eonvention 
comme  s  Il  s  intention.  C'est  celuî-l.à  «pii  sert  à 
comprendre  le  langage  ultérieur  ou  convention- 
nel, beaucoup  plus  étendu,  plus  précis,  plus 
propre  à  servir  d'instrument  pour  analyser  et 
synthétiser  ses  pensées,  pour  s'en  rendre  compte 
ù  soi-même,  pour  les  enchaîner,  les  poursuivre, 
les  approfondir  et  les  retenir,  comme  aussi  pour 
les  transmettre  à  nos  semblables  :  •  le  langas:;? 
»  est  comme  le  bâton  du  vieillanl ,  il  veut  être 
«  porté  par  l'esprit,  mais  II  le  soutient  et  le  sup- 
«  porte  à  son  tour.  »  L'auteur,  tout  en  voyant 
autre  chose  dans  la  métho<le  et  la  logi(|ue  qu'une 
langue  bien  faite,  tout  en  recounais^al  l'inter- 
vention de  l'activité  de  l'Ame  dans  une  multitude 
d'('iirr  it:nn'<  (ui  Condillac  ne  voyait  encore  que  la 
sens  iiiun,  transformée  ou  non,  ne  s'est  cepen- 
dant pas  séparé  du  sensualisme  au  point  do  s'éle* 

ver  à  la  tlieorie  des  notions  p-irrs  In  nisfin  II 
n'a  pas  assez  connu  le  rôle  de  celte  faculté,  bans 
ses  derniers  ouvrages  même,  tel  que  edul  S* 
l'erfectionnemeMmunl,  Paris,  1824,  2  vol.  in-8», 
l'auteur,  f  uit  en  proclamant  les  deux  grands  prin- 
cipes de  1  amour  du  bien  et  de  l'empire  de  svii, 
tout  en  faisant  une  très-belle  part  au  senlimeot 
moral,  ne  [x-nctrc  pas  encore  jusqu'à  la  f  imîié 
qui  donne  ia  notion  du  bien,  ne  déteraaue  ps 
cette  notion  avec  toute  la  rigueur  propre  è  satii- 
faire  un  philosophe  rationaliste.  Du  reste  cet  ou- 
vrage n'en  est  peut-t'tre  que  plus  propre  à  être 
entendu  et  goûté  du  grand  nombre.  C'est  assuré- 
ment l'un  des  plus  remarquables  (|ui  aient  para 
dans  notre  siècle  sur  la  morale,  et  l'iui  des  \>\m 
propres  à  faire  naître  dans  l'âuie  du  kcleur  les 
sentiments  de  dignité,  de  bienveillance  et  de  dou- 
ceur qui  l'ont  inspiré.  L'Académie  française,  en 
couronnant  ce  livre  comme  le  plus  utile  aux 
mcenrs,  ne  pouvait  faire  un  meilleur  eboix.  Trois 
ou  quatre  rililions  de  cet  excellent  manuel  prou- 
vent que  le  public  éclairé  partage  l'opinion  de 
l'Académie.  I  n  autre  ouvrage  de  Gérando,  qui  a 
eu  beaucoup  de  succès,  et  peut-être  plus  encore 
à  r«=tranger  qu'en  France,  c'est  4»  son  Histoire 
eomfMtrée  des  systèmes  de  philosophie,  eousiderés 
retatimiwi^  mue  priwipet  des  connaissaneet  lof 
maines.  Paris.  IKOl,  Z  vol.  in-8"  ;  2"  édition. 
Paris,  ltfta-1825,  4  vol.  in-8".  La  suite  n'a  paru 
qu'après  la  mort  de  Fauteur,  Paris,  1847,  4  vol. 
in-8».  On  se  tromperait,  cependant,  surtout  en 
ce  cpiî  regarde  la  ^  (édition  de  la  première  partie 
cl  la  seconde  partie ,  si  l'on  croyait  que  l'auteur 
ne  s'est  préoccupé  que  des  théories  sur  l'origine 
de  nos  connaissances  Infidèle  à  ce  litre,  il  em- 
brasse en  réalité  les  doctrines  complètes  des  philo- 
sophes, l'esprit  de  ers  doetrînes,  leurs  rap)»orts 
entre  elles,  et  par  c«)nsiM|iient  l'influence  lîn't  lles 
ont  pu  exercer  les  unes  sur  les  autres ,  l'inllueuce 
qu'elles  ont  di'i  ressentir  de  la  part  des  Instito» 
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tîoDS  et  (les  mœurs  au  sein  desiiuclles  leurs  au- 
toirs  ont  ricvt.  Ce  livre,  le  plus  considérable  en 
«genre  qui  soit  encore  iorti  d'une  pliimo  fran- 
çaise, est  rempli  d'aperfus  inti'rr-;saiils,  ilcvcs, 
qui  décèlent  un  esprit  juste,  etenilu  et  impartial. 
L'àiidilloii  en  est  forte  et  géaëraleinciit  saine.  Le 
4'  Toliime  de  la  spronilc  prrrtic  renferme  5°  un 
Rapport  historique  sur  les  progrès  de  la  philosophie 
éepiû  1789  ef  tw  «on  éba  aeSuet,  préKttté  à  l'em- 
pereur en  son  ronscil  d'État,  le  20  ft'vrior  1808, 
parla  classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne 
èt  llnslitut.  Ge'rando  a  laissé  d'autres  ouvrages 
Svm  caractère  philosiophique  moins  prononce', 
mais  tous  manpK^s  df  l'esprit  philo^f»;  hi-pir  ;  ce 
sont  :  6"  Coiuidèratiom  sur  diverses  tnclfiudes  à 
SMimiasuf^htertMam  éex  jreuples  sauvages,  1801 . 
in-l^  7"  Vie  du  gntnal  Cnffnrtlli-htiptlijn .  1801  . 
in-8*;  8'  Eloge  de  Dumarsais,  1805,  tn-ë"  :  ourrage 
eouronné  par  la  demlème  classe  de  l'Institut  na- 
tioDal  le  15  nivôse  an  12  ;  9°  Ilnyport  fait  à  la 
Société  de  Parts,  pmir  rinstructivn  fUmcntaire.  à 
t assemblée  générale:  du  1  l>/<*rnVr  1 8  lU ,  l'aris,181({, 
in- 8";  10"  Lectures  jfupiUaires  (proposition  relative 
à  la  composition  et  au  rhoîx  d'ouvrages  destines 
au  lectures  du  peuple),  1819,  in-8»;  11°  Compte 
itmh  én  ftwwmr  tfe  ia  Sœiéti  itintirwihn  Héwun^ 
taire.  1810,  în-8"  ;  12"  Protjrnminc  du  murs  de 
érmi  ptàUc  positif  et  administratif  à  la  faculté  de 
in»  de  Parit.  pour  les  «aww  1819  et  1820,  Paris, 
1830,  in-8";  15"  De  la  procédure  administrative 
(«trait  de  la  T/ièmis),  1f^,  in-S»;  M»  De  la 
(oopéralion  des  jeunes  gens  aux  établissements  d'hu- 
mité.  1825,  in-8°;  1»«  Tabltau  des  toeUtéi  tt 
iiutilutions  religieuses,  charitables  et  de  bien  publie 
de  la  ville  de  Londres  (traduit  du  Chairty  âimasiack 
«t  des  ouvrages  de  A.  ffighmore),  4833,  ln-4t; 
16»  De  r abolition  de  la  peine  de  mort,  182.%,  in-8° 
(anonyme);  17°  Discours  de  Camille  Jordan,  pré- 
téiés  deson  éloge  par  Hallanche^  etc.,  1820,  in-8»; 
\^  Eloge  du  dac  Medhieu  de  MmOmarmeff,  i8S6, 
in-8*  ;  19"  Cnmjttf  rendu  des  travaux  du  mnrril 
d  admitdttratioH  de  la  Société  pour  l'instruction  elé- 
^ewtaht,  à  FmtmMie  générait  Um»  le  S  mril 
Paris,  1826,  in-S"  ;  20"  le  Visiteur  du  pauvre. 
ouvrage  couronné  en  1820  par  l'Académie  de  Lyon, 
et  en  iSSfl  par  l'AeaiWmîe  française ,  1 826 ,  in-8<>  : 
fet  ouvrage  e'tait  à  sa  4"  édition  lorsqû'il  a  <'té  re- 
fondu dans  le  IS"  Traité  de  la  bienfaisance  publique  ; 
22*  De  f éducation  des  sourds-muets  de  naissance, 
1S27,  2  vol.  in-8°  ;  25«  Institutes  de  droit  admmù- 
Irntif  français.  18"-?,  î  vnf   iii-8"  ;  21"  Ctmrx  vr,r- 
mai  des  instituteurs  primaires.  iSô^i  (2"  édition), 
Mil      Dt  ImHenfaitance  publique,  1839,  4  vol. 
iii-8";  26"  divers  morceaux  imprimes  dans  les 
BKOioireft  de  plusieurs  Académies,  tels  que  :  De 
fmfitsmet  de  f  esprit  de  médUatton  sur  les  leUres, 
dans  le*  mémoires  de  l'Académie  de  Turin,  litté- 
mure  et  beaux-arts,  t.  2,  1803,  et  dans  des  re- 
cueils, les  Archives  littéraires  de  l'Europe,  la  Bio- 
3'-apltie  universelle,  lu  iirwif  cncyclopédrçiM,  le 
^mulamâfm,  te  DMnmminUdunUii^,  èlc 
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Les  papiers  laissés  par  Gérando  renferment  en 
outre  UD  Trtiké  de  fexUtnee  de  Dieu  et  un  Cours 
de  philosophie  morale.  Son  fils,  qui  en  a  informé 
le  public  (taus  l'avertis^eiuciit  mis  en  téte  de  la  se- 
conde partie  de  [  Histoire  de  ia  philosophie,  semble 
«voir  pris  par  lii  rengagement  de  publier  deux  ou- 
vrajfes  auxquels  leur  auteur  avait  mis  la  dernière 
main.  La  mort  a  mis  (in  à  une  carrière  si  honora- 
blement remplie  le  12  novembre  484f .    j.  T— t. 

r.KR/»RD,  premier  duc  héréditaire  de  Lorraine, 
étiul  issu  de  l'illustre  et  puissante  maison  d'Alsace, 
connue  depuis  Ie7«  siècle,  et  dont  les  descendants 
occu|)cnt  aujourd'hui  le  trône  impérial  d'Au- 
trielie.  Apr«s  la  mort  de  Gérard  II,  son  père,  en 
10^7,  il  fut  contirmé  dans  la  possession  des  vastes 
domaines  ile  sa  famille  par  Tempereur  Henri  III  ; 
rt  l'année  suivante,  ce  prince  y  ajouta  la  Lorraine 
nioseltane.  Il  eut  à  combattre  Godefroi  le  Hardi , 
réuni  aux  autres  seigneurs  pour  lui  disputer  ses 
droits  sur  cette  i)r()vincc.  Il  contraignit  Godefroi 
et  ses  alliés  à  le  reconnaître  pour  souverain  ,  et 
ne  put  se  dispenser  de  tourner  enivuite  ses  armes 
contre  ses  propres  sujets,  qui  s'était  ^^(llt^•$.  St 
valeur  et  sa  sagesse  le  fîrmt  iriomplier  de  tous 
les  obstacles.  Il  avait  é|M)usc  liadvide  de  iSamur, 
arnère-petite-filk  de  Charles  de  France,  frère  du 
roi  Lothaire  ;  et  de  là  vient  que  quchjues  histo- 
riens l'ont  nommé  Gérard  de  Flandre.  Il  établit 
sa  résidence  ordinaire  à  Chatenoy ,  prieuré  fondé 
par  son  épouse.  De  nouveaux  troubles  ayant  éclaté 
dans  les  Vosf:;es,  Crrrird  marcha  pour  les  apaiser; 
mais  arrivé  a  liemucmuiU,  il  y  tomba  malade,  et 
mourut  en.  1070,  à  46  ans,  si  subitement  qu'on 
crut  qu'il  avait  éf  '  enipoisonoé.  Thicrri  le  Vaillant, 
son  fils  atué,  lui  succéda.  W— s. 

GÉRARD,  célèbre  traducteur  du  1S»  siècle,  est 
surnommé  tantôt  Carmimensis .  et  tant(H  Cremo- 
nensis,  selon  qu'on  le  fait  bl&pagnol  ou  italien. 
Mais  aujourd'hui  les  opinions  des  savants  ne  sont 
plus  pirl^ées  louchant  la  patrie  de  cet  auteur; 
ff  les  expressions  de  Fr.  Pipini  ne  laissent  l'ieun 
itoutc  à  cet  égard.  Ce  chroniqueur  nous  appr<ind 
que  Gérard  naquit  en  LomiMrdie,  sur  le  sol  de 
Crémone ,  vrrs  !  nn  1114.  Dis  sa  jeunesse  il  s'ap- 
pliqua à  la  pliilosopbie,  et  suivit  le  cours  des 
études ,  selon  que  cela  se  pratiquait  alors.  Il  parait 
que  l'astronomie  eut  pour  lui  beaucoup  d'atbraila  ; 
car,  ayant  eu  connaissance  de  la  Com|>osilion  ma- 
thématique de  Pluléméc,  i>aus  doute  d'après  les 
eltationtdes  auteurs  anciens,  et  cet  ouvrage  ne  se 
trouvant  point  cliez  les  Latins ,  il  alla  à  Tolède , 
attiré  par  l'éclat  que  jetaient  sciences  parmi 
les  Usures  d'Espagne.  LÀ,  H  étudia  l*arabe,  et 
ayant  rencontré  dans  cette  Ln^ue  beaucoup  d'ou- 
vrages importants,  qui  n'existaient  point  parmi 
ses  compatriotes,  il  s'occupa  de  les  traduire,  et 
remplit  cette  tâche  avec  une  ardeur  incomparable. 
On  ne  siumif  déterminer  le  nombre  des  traduc- 
tions ducs  a  lirérard  «le  Crémone  :  quelques-unes 
portent  son  nom;  no  fh»  grand  nombre  sans 
donte  lui  appartiennent»  sao»  qu'on  k»  Ini  aitii- 
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bue  Rujoiird'hui  :  mais  il  s'exerça  sur  toutes  les 
nuiUères,  et  Fr.  Pipini  fait  montêr  le  nombre  des 

livres  qu'il  traduisit  à  soixante-seize,  panri  !<  s- 
qucls  il  place  VAcieenna  et  Almagetti  l'iolouuet  so' 
Umriâ  trmuMa.  Ce  pttiMg»  eit  très-importanC  ; 
car  il  prouve  f'virîrinmont  queja  tradxiolion  laline 
de  la  CoinptJsilioa  malbéiuatique  de  Ptolémi  e , 
faite  d'après  une  version  arabe,  et  nommée  depuî» 
Almageste  avec  l'article  arabe  a/,  eil  due  à  Gérard 
de  Crémone  ;  ce  qui  n'avait  point  encore  été'  dit 
I»o6ittvemenl.  UuaiU  à  l'Avicenne,  il  a  iculiïment 
mis  en  laliii  son  traité  de  m<!decine ,  connu  lous 
le  nom  de  Canons.  philosophie  (V  rs  t  e'crivain 
arabe  a  eu  ui)  autre  traducteur.  On  a  (leauconp 
dtaoïté  le  mérite  des  tradttelioni  de  Gérard  ;  et 
l'on  [|oil  avouer  qu'en  les  comparant  aux  textes 
originaux,  aujourd'hui  (|ue  nous  possédons  les 
^ndf  dictionnaires  de  Golius  et  de  Castel ,  où  la 
eritique  imuI  l'aider  de  nombreux  tecoun*  on  les 
trouverai!  (r^-s-imp.irrait  's  D'Tillcurs ,  la  manière 
méine  dont  on  traduisait  itaaii  lu  it^  cl  le  13"  siècle, 
i'oppowil  à  ce  qu'il  fôt  poaeible  de  vendre  exac- 
tement lesens  de  l';i 1 1 1 î  n r ,  et  d'e'tablir  une  parfaii e 
lynonjrmie  entre  les  aiuti  arabes  et  latins.  On  al- 
lait a  Tolède  ;  là  on  choisiakail  un  juif,  •luquel  uu 
apprenait  les  e'it'inents  de  la  langue  arabe  ;  puia 
onlinairemeiil  on  traduisait  sous  sa  dictée  ;  mais 
on  n'<^'ludiait  point  avec  me'Ihode,  et  l'on  n'acqué- 
rait jamais  une  connaisaaooe  approfondie  de  la 
langue.  Ajoutons  encore  que  îe  tr  ulueteur  n'avait 
le  plus  souvent  qu'une  conuai^auce  trcs-superfi- 
eielle  de  la  matière  acicntilique  sur  laquelle  il 
s'exereail.  Ro^er  I?acon,  homme  doue  d'un  Renie 
TraUnent  extraordinaire i  avait  étudié  toutes  ces 
traductions,  et  en  démontre  parfaitement  les  dé» 
ilUts.  Gérard  revint  à  Crémone,  et  y  mourut  en 
1187,  à  l'âge  (k*  T'i  at?s.  Il  fut  enterré  dans  le  mo- 
nastère de  Ste-Lucie,  où  l'on  conservait  encore 
il  bibliothèque  du  tempa  de  Pr.  Pipini.  Noua  in* 
diqucrons  iri  les  ouvrages  m  innscrits  ou  imprimés 
de  Gérard  de  Crémone  qui  i»out  venus  a  notre 
eonnaiaaaooe  \  1«-n«orw  fAmtktnm;  Allnktm  de 
causit  ereptueulomm  :  3^  Geontantia  attroHomica , 
imprimée  parmi  les  œuvres  de  Corn,  .\grippa.  Cet 
ouvrage  a  clé  traduit  en  franciiis  par  de  Saleriit, 
sous  ce  litre  :  Géomande  fistronomtque,  Paris,  liiliU 
et  1682,  in- 1:2.  l"  l,e  Tmii,'  tu  medei  ine  d'  hireniu-, 

connu  sous  le  titre  de  CaHou*.  Celte  traduction , 
faite  de  l'arabe,  a  dK  réimprimée  plaaieura  fois, 

et  corrigée  par  Fortunatus  IMempius,  André  de 
Alpago,  etc.  5°  Abrégé  de  lu  médecint  de  Hhaùt, 
fait  par  Abuali  ben  David  ;  6<*  le  TroiM  de  médeàHe, 
du  même  Itbaxis,  intitulé  AUnautori;  7"  Vraetica, 
sive  breviarium  meJicum  .  de  Sera|)ioni  8°  le  livre 
d'Aibengneiit',  b*  virluU  medicitmrum  et  cU'Orum  ; 
e*  la  nénpnOiqme  de  Serapion  ;  10»  Tourrage 
d'Isîinr  dffiuilionibus  ;  1!"  Mburaxh.  methnJus 
nudeadi  Ubri  3;  li°  VArs  parca  ,  de  Galien; 
IS^  Ce«»falnrv«  nr  ht  progHoMk*  d'Bippocrate, 
traduits  de  l'arabe,  etc.  Tout  ctê  Mintgffi  ont  été 
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GÉRAIU)  4e  Vtreel  (GERARDys  VEacixLANus), 
philologue,  était  né,  vert  1480,  à  Vercel  (1),  petija 
ville  du  comté  de  Bourgogne ,  dont  il  prit  le  nom, 
le  seul  sous  lequel  il  soit  connu  {i}.  $iaRt  veau 
Jeune  à  Paris  pour  y  perfectionner  aea  ponnaii. 
sanres,  il  s'acquit  l'eslinie  des  savants  par  son  ériH 
dilion  et  sa  c;uulcur  (5J.  On  peut  conjecturer  qu'il 
enseigna  la  grammaire  latine  dans  quelque  col- 
lège ;  mais  il  exerçait  en  même  temps  Ict  fout» 
tions  de  prote  et  de  correcteur  dans  rimprimerie 
de  Itadius-AsiU'Usius ,  dont  les  éditions  straieut 
encore  aussi  rocherchées  qu^eOra  l'étaient  «u 
16'  siècle,  s'il  s'était  servi  de  caractères  plus  élé- 
gants. Gérard  était  lié  d'une  amitié  très-étruitc 
avec  GeollVoy  Tory,  comme  on  le  voit  par  rUf 

drrnujlhihr  tjn'il  lui  adrc.'isa  coulri;  les  uinuvai> 
imprimeurs.  Celle  petite  ^iècc  que  Tory  publia 
dans  les  prolégomènes  de  ion  édition  de  VlUnt. 
raire  d'Antonin,  Paris,  1512,  a  élé  recueillie  par 
Maittnire  dans  les  Annales  typographiques,  t.  2, 
p.  90.^ On  connaît  encore  de  Gérard,  comiue  poète, 
une  Epitaphe,  en  quatorze  vers  latine,  de  la  reiot 
Louise  de  Savoie,  mère  de  François  Cill.irl 
Cousin,  compatriote  de  Gérard,  Ta  publiée  a  la 
suite  de  sa  Deseriptio  p.  m  (Uâle,  ISSD, 

in-8").  Gérard  était  mort  à  l>aris,  en  irili.  On  lui 
doit  plusieurs  bonnes  éditions  des  ouvrages  des 
classi(|ues  latins,  entre  autres,  celle  de  Tife-Uce, 
Paris,  Badins,  IMô  ou  151  G.  in-fol.,  dont  il  aiait 
coUationné  le  texte  d'après  d'anciens  manuscrits. 
On  a  lie  lui  des  Xuiet  sur  la  PkwrtaU  de  Cucaiti , 
dana  l'édition  de  Badius,  in-fol.»  iiM4,  et  for 
les  Tragédkt  de  Séoèque,  ibid.,  1514  et  1519, 

in-fol.  w-s. 

GÉRARD (BaLmaaa),  fanatique,  ne  en  l.Su8  à 
>Villafans,  petit  bourg  de  Franche^omté ,  fonna 

l'horrifde  projet  d'assassiner  le  prince  d'Orange, 
Cuiliaumt*  de  iNassau.  AAq  de  l'exccuier  p|u-  faci- 
lement, il  entra  au  aerrice  de  ce  prince,  et 
iriiisasi  bien  ses  sentiments,  qu'il  passait  pour  un 
des  proteilanls  les  plus  outrés.  Le  lu  juillet 
au  moment  où  le  prince  d'Orange  sortait  de  teu 
palais  à  Delft,  Gérard  s'avança  connue  s'il  eût  eu 
a  lui  parler,  et  le  tua  d'un  coup  de  pistolel  chargé 
de  trois  balles.  Après  avoir  commis  ce  crime ,  il 
ne  chercha  point  à  s'enfuir,  et  se  vit  arrêter  s^iiu 
montrer  le  moindre  trouble  II  déclara  qu'il 
n'avail  poiui  de  complices,  et  souliul,  au  milieu 
dea  tourments,  qu'il  arait  étd  pouasé  i  eetle  a*» 
lion  par  une  inspiration  divine.  Il  fut  appliqué  à 
la  torture,  et  ensuite  éeartulé  le  juiillel.  Ce 
malheureux  nVtait  âgé  que  de  2ti  ans.  Le  rd 
d'Espagne,  Pliiiippe  II,  accorda  des  lettres  de 
nohleaae  à  la  famille  de  tiérard  i  maia  elle  ne 

,1.  On  a  c  m  fonda  4ueV|Mfi>l«eMI«  pttite        »v«e  Yottf 
daiiK  le  l'ieinont. 
18)  »uiv«ltt  Oilb.  CMri»,  GëfWd  M  I 

Burncl. 

\Z\  Voici  le»  terme*  dont  m  wcrt  le  mémo  Contla 
de  Gérard  :  V\r  tum  miri  tiuutorit,  titm  rr»^>l*a«M...,> 
Summo  aotméi  ttttéia  «f  ptneri jnmu  tHçttto  ae  tu^mttn 
doctrina  frmillm,  Tayai  0ità.  AMaM  cpem,  U-M.,  Ul, 
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jf)iii<53it  [slus  «l'encan  privilège  (loi)uis  la  ron- 
le  (le  la  Franche-Comté.  Levinus  TorreDtiauus 
r'>iii{)(>s.i  à  la  louange  <lc  cet  assassin  une  oile  la- 
line,  qu'on  trouve  (tins  le  recuril  de  ses  po  'si*  s. 
Oo  publi.1  rncorc  en  son  honneur  les  ouvrages  sui- 
vants :  1  "  /'«  gt^/rkuxHtriomphaïamartyreâe  BaMo' 
$ar  Gérard,  advenu  en  ta  tiÛede  Dclfî.  Douai,  l.'iH^i, 
in-i2.  Cette  pièrc  est  très-rare.  2"  Bnh.  Chrrnrdi 
BarfW^  morte  e  coslanza  per  haver  ammaz-uUtu  il 
jnvtidpt  d'Orange,  Rome,  1981»  iD-8»;  S*  Muté 
Toifane  di  diversi  nohilUs.  ingegni  per  Gherardo 
Sorgogm,  ikrgame,  IM'.ti,  in-8".         W— s. 

CfJtARD  (DoM),  religieux,  bibUothdeaire  de 
TaUliayc  de  Trois-Kontaines,  onlre  <1e  Ctteaux, 
êlail  ne'  dans  le  Karrois.  Élevé  au  milieu  des  fo- 
rét$,il  se  forma  lui-même.  Son  égloguc  intitulée 
If  Patriarche,  OU  le  Vieux  laboureur,  qui  obtint 
l'aceessit  au  concours  de  l'Arademie  française  eii 
17^»  r>t  également  remarquable  par  les  fautes 
(le  fersincation  et  les  beautAi  poe'tiqucs  qui  y 
ri'^i'ienl.  Ce  sont  rrs  fntifrs ,  sans  doute  ,  qtii  fîrenl 
(te  préférence  adjuger  a  l'églngue  de  RiUh,  par 
Florbn,  un  prix  que  le  publie  moins  difRcile 
'éccrnait  au  Patriarche.  On  est  fâché  de  rencon- 
trer des  dispnmte^  de  iroTit  drtns  une  pièce  où  se 
trouvent  des  vers  ausii  beaux  que  Ici  suivants  : 

Mail ,  îorsquc ,  iVoiparant  de  la  Tofltc  azurée  , 
Ll'  m-buleux  dëormbre  allongeait  la  •oir4«, 
Vn  jvijtir  cDfant  praiiail  Iv  «ainC  livre,  le  muI 
'If  M-imaiï  aTnil  lu  son  Tortueux  nïcul. 
Ij  U  hai»i--  en  r<iiivrant  :  sa  mnin  rf»pfr-tnpij»o 
L'«pfiri-rh.  lien  lueur*  <l'iJii>-  ni'  i  lu-  •■iictii'  U^e,,, 
Ap|ili«4aaiit  un  cn-'lnt  «ur  v-  vcuv  (  b-^  uri  ii , 
Etdu  J»'Uiic  I«-t"Mir  liri^c.i'.t  I.^  r<.-'  ii-. 
Le  rieillcird  lui  tlmi!  :    I.kc^  et»  |<a^eb  ^«intea, 
•  Abel,  le  jMtf  At»!  4«  »m  nang  lc«  a  teintet. 
«  D'an  (r«rc  ju»c]u'où  va  la  jalouMs  fureur  l 
m  twuqfàoi  1«  qmtrtiiar  Att-U  im  labovicar!  « 

Xoos  avons  cttë  cette  tirade  pour  prouver  le  ta- 
lent éminent  ipie  l'autour  avait  reçu  de  la  nature, 
et  que  les  conseils  tiu  goût  auraient  placé  à 
un  rang  très^dtelingué.  Le  demttt  vers  est  un 

Iruit  sublime  de  sentiment.  Dans  le  cas  où  il  eût 
remporte  le  prix,  i'nuteiir  en  di-«.linail  la  valeur 
ati-v  pauvres;  mai»  il  luoui  ul  iiv.ui!  d'appreudre  le 
tort  de  iS  pièce.  Sa  santé  était  si  mauvaise,  qu'il 
ps^sa  presque  sans  dormir  Ivs  ving;l  d  rnit  rt  s 
aimées  de  sa  vie.  U  a  laissé  en  manuscrit  un 
poifaoe  en  huit  efaants  sur  fHumiUU,  rempli 
coiiiine  soti  é^^1o!.;iie'de  beautés  et  de  défauts.  F-LE. 

GÉKAKD  (ALEXANDRr.),  écrivain  écossais,  né  en 
1728  à  Carioch ,  dans  le  comté  d'Abcrdeen ,  fit  de 
tris-bonnes  études  aux  universités  d'Aberdeen  et 
d'Ëdimbourg,  et  fut  .idiiiis  à  vin;;t  ans  à  prèriirr 
ilaus  l'Église  d'Écosse,  enfin  adjoint  dcyx  ans 
sprès  i  David  Pordyee ,  professeur  de  philosophie 
naturelle  et  experimonlnli'  au  collège  Maréchal 
d'Aberdeen.  En  17bi,  ce  professeur,  au  retour  de 
MS  voyages,  ayant  péri  dans  une  tempête  sur  la 
eôte  de  llollandc,  Gérard  fut  chobi  pour  remplir 
*a  place  ;  et  ce  fut  sur  lut  que  l'université  jeta  les 
jeux  pour  juslilîer  une  réforme  qui  venait  de  s'y 
opc'rer  dans  rcnseiencRieiil.  Ln  I7SC,  la  suci-.'tc 
XYl. 
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philosophique  d'Édimbourg  lui  adjugea  ime  mé- 
daille d'or,  pour  un  Estai  sur  le  goût,  qu'il  fit 
imprimer  en  f7!(8,  et  qui  a  en  depuis  deux  nou- 
velles ('dilions  ;  la  Irnisième  est  de  1780,  revue  et 
coasidérablementaugmentéc.  Kn  17ri9,  avec  l'agré- 
ment de  cette  société,  il  oflHt lui-même  une  mé- 
daille pour  la  meilleure  dissertation  sur  le  style. 
II  fut  ordonné  retle  année  minisire  (!<•  l'église 
d'Ecosse,  et,  en  17G0,  nommé  professeur  en  théo- 
logie au  collège  Maréchal  et  ministre  de  Grayi* 
Friars.  Il  ré^if^na  ces  diverses  foneiions  en  1771  ou 
1773,  lorsqu'il  fut  appelé'  à  la  chaire  de  théologie 
du  collège  du  roi  à  Aberdeen,  place  qu'il  occupa 
jus(]u'àsa  mort,  arrivée  en  17î)o,  le  22 février,  jour 
anniversaire  de  sa  naissance.  Ses  talents  étaient 
solides  plutôt  que  brillants.  A  un  jugement  droit 
il  joignait  une  mémoire  peu  commune.  Son 
eseniple  <>t\  h  protiver  combien  cette  faculté  peut 
se  perfectionner  par  l'exercice  qu'on  lui  donne. 
Le  docteur  Beattie,  l'un  des  élèves  de  Gérard, 
rnpportc  dans  sf  s  Ks^nis  sur  la  mémoire  CtTImai- 
gination,  qu'un  ecclésiastique,  son  ami  intime, 
lui  a  dit  souvent  que  lorsqu'il  avait  commencé  A 
prêcher  il  lui  fallait  plusieurs  jours  d'application 
pour  apprendre  par  cœur  son  sermon  ;  mais  que, 
par  une  longue  habitude,  il  avait  perfectionné  sa 
mémoire  au  point  de  pouvoir,  après  une  étude  de 
deux  heures,  fixer  un  sermon  dans  sa  tête,  de 
manière  à  le  réciter  en  public  sans  y  changer, 
omettre  ou  transporter  un  seul  mot.  AJex.Bower, 
auleui-  d'une  vie  de  îlr  ittie,  nous  apprend  que 
cet  auti  intime  n'était  nuire  que  Gérard.  Ce  der- 
nier était  meml»re  d'une  société  littéraire  récem* 
ment  formée  à  Édimbourg,  et  dont  faisaient  par- 
tie les  premiers  littérateurs  de  l'Écosse,  Blackwell, 
Gregory,  Th.  Ueid ,  George  Campbell ,  Ueatlic,  etc. 
Gérard  avait  publié  en        in-8*,  ses  Dùurltt- 

tions  sirr  îles  sujets  relatifs  au  grnie  et  aux  preuccM 
du  christianisme:  en  177i,  in-8",  un  Eum  sur  U 
génie  «  eo  1780  un  volume  de  Sermomt.  et  un  au- 
tre en  178S.  Le  docteur  Gilbert  Gérard  ,  son  fils 
et  son  succes.seur  dans  la  chaire  de  théologie, 
donna  au  public,  en  171)0,  les  Devoirs  du  pasteur 
(thc  Pa-storal  care),  par  Al.  Gérard.  Iteattie,  qui 
F'  mplaça  ce  dernier  comme  profcss.'ur  de  philo- 
sophie, profita  de  ses  manuscrits  pour  remplir 
des  fonctions  auxquelles  il  n'était  point  préparé. 
Plusieurs  des  ouvrages  de  ce  métapîi  \  S'cien  ont  été 
traduits  en  difTérentes  langues.  L'Essai  sur  k  goût 
l'a  été  en  français  sur  la  deuxième  édition ,  par 
Eidous,  qui  y  a  ajouté  trois  dis.sertations  sur  le 
ni(*me  sujet,  par  Voltaire,  d'Alctnl)i  il  cl  Montes- 
quieu, Paris,  .i'GG,  in-12.  —  Son  tiis  Gilbert  Gé-. 
RAUD  fut  pendant  plusieurs  années  ministre  de 
l'Église  an:;laise  à  Amsterdam,  et  fut  ensuite 
nommé  professeur  de  langue  grecque  au  collège 
du  roi  de  Funlversité  d'Aberdeen,  où  11  succéda 
à  son  père  dans  la  chaire  de  théologie.  Un  -  ^rr  it 
tle  ses  leçons  a  été  imprimé  sous  le  titre  d'instUu- 
ics  of  biblical  criticism .  etc.  (/«alKMfiDttr  d»  erUtqë» 
êoerie  t  oa  wtatwra  du  cowê  de  Uçotu  stitu  em- 
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jet.  etc.),  1808,  in^»»  de  471  paget.  Cest  un  ou- 
Vrage  plein  d'érudition ,  et  composé  dans  un  bon 
esprit.  L'anlcur  était  alors  l'un  des  chapelains 
Qrdinaire&  du  roi  pour  l'Écosse.  11  est  mort  le 
9S  Mptembre  181S.  X— s. 

GÉBAni)  (.lAroiEs),  fils  et  petil-fils  des  précé- 
dents, chirurgien  et  voyageur  anglais ,  après  avoir 
ttrwmé  tn  éXuAei  dans  sa  patrie,  s'embarqua 
pour  les  Indes  orientales,  où  il  avait  obtenu  un 
emploi  an  service  de  la  compagnie.  Il  ne  se  borna 
pas  à  exercer  son  art;  de  concert  avec  son  frère, 
pfllcicr  d'inrantarie,  il  agrandît  le  domaine  ilc  la 
géographie  en  entreprenant  des  voyages  pénibles 
daps  cette  chaîne  de  rHimalaya  qqi  renfcriue  ies 
plus  hautes  montagnes  do  globe  terrestre.  Trois 
exeursions  ftir(  nt  tentées  sucees-sivfmpnt  en  1818, 
1820  et  1821 ,  par  ces  deps  hopimcs  iaratigablesj 
I9  dernière  offre  beaucoup  de  faits  nouveaux  et 
pins  de  mesures  Unroiiit'triques  que  les  précéden- 
tes- Cette  fois  ils  partirent  du  col  de  Chatol ,  à  la 
naissance  de  la  vallée  de  Sctledjc  ;  ils  voulaient 
p<fn^lrer  dans  les  parties  de  la  chaîne  les  moins 
eopnucs;  ils  la  coupèrent  à  une  I;ititnde  de 
i^tbbii  pieds  anglais.  On  était  aux  premiers  jours 
de  juin  et  sous  les  91  degrés  de  latitude  nord; 
mais  il  neigeait  le  soir;  et  le  thermomètre  ne 
marquait  à  midi  <iue  4  degrés  au-dessus  de  zéro , 
et  au  lever  du  soleil ,  2  et  demi  au-tlessous.  Les 
voyageurs,  parvenus  sur  le  versant  septentrional 
de  l'Himalaya,  y  coii>lnlèrent  que  la  végétation, 
au  milieu  de  la  contrée  montagneuse ,  est  bien 
autrement  vigoureuse,  et  s'élève  beaucoup  plus 
haut  »iiie  sur  le  versant  méridional  de  la  chaîne. 
S'il  n'en  était  pas  ainsi,  le  Tibet  serait  inhabitable 
pour  tout  être  vivant.  Les  deux  frères  auraient 
folontiers  poussé  leurs  courses  dans  ce  pays  aussi 
loin  que  les  oltstacles  naturels  le  leur  auraient 
|iermis;  ils  furtul  lurcés  de  s'at  rèlcr  par  les  olli- 
elers  des  soldats  tibétains  chargés  de  faire  respec-  ' 
ter  les  ordres  de  remperenr  ih-  !rt  (ll  inr  ,  leur 
seigneur  suzerain.  Ce  fut  le  3t7  juillet  que  k-s  deu:t 
frères  Gérant  repassèrent  le  col  de  Kioubrany  ; 
puis  ils  s'avaneèrenl  à  l'est  vers  Chipki  dans  le 
iibet  (]u'ils  avaient  visité  lors  de  leurs  voyages 
précédents,  ils  y  trouvèrent  la  réponse  à  une 
lettre  qu'ils  avaient  adressée  au  commandant  d'un 
poste  voisin  pour  lui  demander  la  permission  de 
pou&scr  leur  excursion  plus  loin.  Ctlli>  dé^éciie 
contenait  un  refus  formel ,  et  les  avertissait  que 
des  ordres  précis  avaient  été  donnés  partout 
pour  qu'on  s'absUot  dç  leur  fournir  des  vivres. 
En  revenant  vers  les  hautes  r^ons  de  l'Hindou- 
slan,  les  voyageurs  observèrent  soigneusement  le 
cours  des  rivières  et  les  vallées  où  elles  coulent, 
buluk,  souâ  les  3i"  Ij'  de  latitude,  fut  le  point  le 
plus  septentrional  qu'ils  atteignirent.  Malgré  leurs 
prières  cl  les  offres  d'une  somme  assez  ronde  en 
argent,  le  chef  d'un  poste  tibétain  les  empêcha 
d'eO'ecioef  leur  projet  d'aller  à  Ladak,  et  même 
de  regagner  un  col  par  lei|uel  ils  étaient  venus. 
Le  11  septembre,  ils  quittèrent  les  neiges,  les 


GESi 

glaces ,  les  rochers  et  les  terra  srides ,  et  en  néiK 

temps  dirent  adieu  au  ciel  toujours  pur  du  Tibet. 
"  Devant  nous,  dit  le  capitaine  Gérard,  nous 
«  api  rceviuns  des  nuages  noirs ,  nous  ressentions 
«  déjà  l'humidité  des  pluies  périodiques.  "  Les 
voyageurs  revinrent  par  la  vallée  du  .Setledje.  Le 
résultat  de  leurs  travaux  fut  inséré  dans  le  loau 
1*'  des  TroHMuHùiu  de  la  todHi  atiaU^.  M.  de  h 
Benandière  en  a  pid)lie'  un  extrait  fcirl  étendu 
dans  le  Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  f'arif. 
Lorsque,  en  1852,  M.  Alexandre  Burnes , officier 
de  l'armée  anglaise  dans  les  Indes  orîralalef ,  fut 
chargé  par  le  gouvernement  d'aller  reri>nr!}<t!r 
les  pays  situés  à  l'est  de  l'indus,  il  prit  avec  im 
lacques  Gérard,  que  son  habileté  dans  l'art  médi» 
cal  et  ses  précf'denles  excursions  lui  recomman- 
daient également  comme  compagnon  de  voyage. 
Le  2  janvier  ils  partirent  de  Lodiana  sur  le  Set- 
ledje, traversèrent  le  pays  des  Seikhs  jusqu'aux 
bonis  (le  l'indus,  et  passèrent  ce  fleiivc  près 
d'Atluk,  où  lei»  euiuiuiTants  de  l'Inde  avaient  fait 
le  même  trajet,  lis  s  enfoncèrent  ensuite  dans  les 
montagnes  tle  l'Afghanistan ,  et  virent  successive- 
nitnt  Peicbaver,  Caboul,  Baqiian.  Ils  descendirent 
ensuite  dans  le  bassin  de  l'teus,  nommé  aiijourw 
d'hui  njilioiin  ou  .Vmoudéria ,  passèrent  par  Baikh, 
et  entrèrent  à  ia  lin  de  juin  à  ik)ukhara,  où  ils 
séjournèrent  près  d'un  mois,  ils  furent  bien  ae- 
cueillis  par  le  premier  ministre  du  khan ,  et  com- 
blés de  marques  de  sa  bonté  à  leur  départ.  «  Je 
"  vuus  confie  ces  Kuropéens ,  dit- il  aux  chefs  de 
*  la  «iravane  qui  devaient  les  emmener;  ne  rev^ 
n  nez  ici  qu'avec  une  lettre  d'eux  certifiant  que 
<i  VOUS  les  avc2  bien  servis.  »  f^aversée  du 
désert  des  Tnrcomans  ne  hit  pas  exempte  d'in- 
ipiiétudes  causées  par  des  partis  de  Khiviens  qui 
rodaient  dans  le  pays.  Knfin  le  14  septembre  les 
porUs  lie  Meched,  première  ville  de  Perse  sur 
cette  roule,  furent  ouverte^  aux  voyageurs.  Quel- 
fines  jours  après  ils  gagnèrent  Koutcban,  nllr 
près  de  laquelle  élfiit  campé  Abbas-Uirza,  (ils  et  , 
héritier  présomptif  du  schah.  Ils  furent  préienléi  | 
à  ee  juillet',  inort  depuis,  avant  son  père,  et  qui 
avait  auprès  de  lui  plusieurs  oUiciers  anglais.  La 
les  deux  compagnons  se  séparèrent.  H.  Bûmes 
marcha  vers  la  nu  r  Caspienne,  puis  vers  Téhéran  ; 
(;»'r:irt!  prit  !;)  rmitr  if>  Mrchcd  à  l'Indus  par  Hér^f. 
Caudaiiar,  Laiiuui  cl  l'eiciiaver.  Depuis  sou  rtlour 
dans  le  Bengale  il  s'occupait  de  mettre  ses  notes 
en  ordre ,  et  de  dresser  la  carte  de  cette  deniiérr 

Ïérégrination  ;  \à  mort  le  surprit  à  la  Çm  de  man 
855,  à  Sabbathou,  vîtie  au  pied  du  versant  mé> 
ridional  de  l'Himalaya.  La  relation  de  IM  Bûmes, 
intitulée  Voxjaqet  de  l'embouchure  de  Vïndus  i 
Luimr,  Caboul,  lialkh  et  à  Roukliara,  cl  rctuur  J'or 
la  Perse,  a  été  traduite  (iSôd  par  l'auteur  de  cet 
article.  Elle  contient  une  foule  de  rensei^iu monts 
curieux  sur  les  pays  compris  entre  la  Perse  et 
l'Indus.  E— s. 

GI'nABD  (Alexandre} ,  frère  du  pn^eédent,  capi- 
taine au  service  de  la  compagnie  des  Indes  orieu' 
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tiki,  né  aAl  i  rl  enf  enÉcosse,  sur  la  fin  du 
siècle  (Itmicr,  fut  iVirmc'  (îp  Irès-honnc  hrure,  et 
paitit  à  seize  aas  {)our  les  iodes,  uù  il  entra 
eonme  tngènknr  au  smice  d«  la  oompagniei  II 

fui  d'abord  chargé  (Vt  xplorer  la  jirpscju'tlf  de 
Maiacca  et  d'ea  lerer  les  plans.  Il  exécuta  ce  tra- 
nn  fous  on  «rieQ  brûlant,  mais  si  promptement 
et  li  bien,  que  le  gouveroem^nt  du  Bengale  s'em- 
pmsade  mettre  à  profit  son  talent  et  son  cou- 
rage, en  lui  conliant  de  nouvelles  missions  dans 
le»  districts  du  nord.  11  dut,  pom  a'aequittcr  de 
ce*  missions,  j>;ts^tT  plusieurs  .■itin«'ts  »lins  les 
cootrées  encore  inconnues  de  la  Tartarie  chinoise 
et  sur  les  nooUgnes  de  l'Himalaya.  Il  tramsa 
p:it<ant(>sques  montagnes  où  aucun  Europe'en 
aranl  lui  n'nvnit  pos<'  le  ]iie(?,  et  franc  hit  des  som- 
Bicts  jasquc-ia  n-pulés  iuaccessibU  s.  Il  rampa  au 
bofd  des  précipices,  escalada  des  rochers,  et 
p.irrint  juMiu'à  la  hauteur  de  y'iii^i  niill»'  pieds 
anglais,  c'est-à-dire  à  huit  mille  pieits  plus  haut 
qae  la  dme  du  mont  Manc.  On  ne  peut  se  faire 
une  idée  des  privations  et  des  s«ufrr;)iices  (jn'il 
eut  à  endurer  dans  ces  peVilleux  voyages,  parfois 
nanquant  de  vivres,  exposé  tantôt  à  une  exces- 
sive chaleur,  tantôt  au  froid  le  plus  rigoureux. 
Mais  les  dangers  et  les  obstacles  n'étaient  pour  lui 
qu'uD  attrait  de  plus.  L'audacieuse  curiosité'  des 
philosophes  qui  cherchent  à  sonder  les  mystères 
de  l'âme,  ;i  <^t>  frayer  des  chetrin*;  iimtveaux  dans 
les  obscurj)  espaces  de  la  mtflapli^âique ,  Gérard 
la  portait  dans  Tétiide  du  monde  visible,  qui  a 
aussi  ses  déserts  et  ses  serrets.  Mais  il  fallait  avoir 
une  constitution  comme  la  siennr  pour  supporter 
cmnine  il  le  fit,  pendant  vingt  ans,  tourments 
accnnulés  de  la  chaleur,  delà  fatigue,  de  la  ma- 
ladie, ayant  h  lutter,  le  jour,  contre  les  ardeurs 
d'un  soleil  dévorant,  la  nuit,  contre  une  tenipé- 
tatiire  qui  descendait  souvent  au-des»ous  de 
ziTo.  Plus  d'un  de  ses  compagnons  succond>a  à 
lépreuve.  Lui-même  à  la  lin  fut  oblige  de  s'en 
ntaumer  en  Angleterre  ;  mais  il  ne  quitta  la  par- 
lie  qu'à  la  dernière  extrémité,  épuisé,  ciltfnué, 
uiourant.  Il  ne  se  !m. niait  pas,  dans  ses  voyages, 
à  décrire  géométriquement  les  lieux  qu'il  visitait. 
11  se  livrait  a  de  pstientes  recherches  sur  les  cou- 
ti/iiies,  les  mœurs,  les  Ir  nlit  ri-i';  des  tribus  tar- 
Urrs  au  milieu  desquelles  il  séjournait ,  sur  la 
S^ogie  et  la  botanique  des  sublimes  réglons  où 
il  s'aventuraitt  11  résulte  de  son  témoignage  que 
ces  montagnes  sonf  hal)ilées  jusqu'à  des  hauteurs 
effrayantes.  11  a  vu  des  champs  cultivés  et  des 
moissons  à  quatorze  et  à  seize  mille  iMeds.au-<lcs- 
sus  du  niveau  delà  mer.  Des  tribus  pastorales, 
avec  leurs  nombreux  troupeaux ,  leurs  chiens  et 
leurs  cbevain,  trouvaient  aussi  leur  subsistance  à 
cette  énorme  élévation.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sin- 
gulier, c'est  qu'il  parait  que  la  science  a  autrefois 
fleuri  dans  ces  contrées  ignorées.  Gérard  y  a 
découvert  une  sorte  ♦l'encyclopédie,  écrite  en 
langu<*  tiln-fiine.  '  i  l  oinrif:;»'  forme  volumes. 
Cinq  volumes  y  sont  con:>acri:&  a  ia  médecine.  Le 
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docteur  laoques  Gilbert  Gérard ,  frère  du  ëapltalM 

Gérard ,  et  son  compagnon  dans  ce  voyage ,  fit 
rencontre  au  Tibet  d'un  savant  Hongrois,  noouné 
Cosma  de  Konas,  qui  s'y  étidt  établi  «  et  qui  atatt 
profondément  étudié  ces  peuplades.  Il  lui  montra 
un  livre  d'anatomie  avec  des  planches  Itthogra- 
phiées  représentant  les  difiVrentes  parties  du 
corps  humain.  C'était  un  livre  fort  ancien.  Le  ca- 
pitaine Gérard  pensait  (pi'â  une  époque  inconnue 
de  l'histoire  les  arts  et  les  sciences ,  persécutés 
dans  les  plaines  de  rifindoustan,  s'étaientréfuglés 
dans  Us  montagnes  du  Tibet.  II  est  certain  que 
la  lithographie  y  e  st  connue  et  pratiquée  de  temps 
Immémorial.  On  y  trouve  des  écoles  et  des  m^ 
tho<1es  d'inslruelion  t'k'nicntaire  assez  semblables 
à  la  méthode  de  Lancastre.  La  santé  de  Gérard, 
épuisée  avant  l'âge,  ne  lui  permit  pas  de  rédiger 
en  un  corps  d'ouvrage  le  résultat  de  tant  d'obser- 
vatinti*.  I  !  de  travaux.  Il  publia,  à  diverses  épo- 
ques, soit  dans  l'Inde,  soit  en  Angleterre, 
quelques  brocbures  se  rattachant  à  des  intérêts 
pa.ssagers.  Mais  ses  notes  les  plus  précieuses  sont 
restées  dans  son  portefeuille.  Il  est  mort  le  1S  dé- 
cembre 1810.  Un  de  ses  amis,  George  Lloyd,  édl* 
teur  des  Voyages  de  sir  William  Lloyd.  a  joint  à 
cet  ouvrage  le  réeit  d'une  Tcnlafiir  faite  par  lé 
capitaine  Gérard  pour  pénétrer  par  Bukhur  à  (Jorroo. 
Cette  publication  fait  espérer  que  Ton  mettra  au 
jour  les  autres  mémoires  du  saviol  et  intrépide 
voyageur.  G— -bt. 

GERARD.  lVy«s  RsTmrrAL  et  GAnuin. 

GÉRARD (PiuLiPPK-Lons),  chanoine tte  St-Louis 
du  Louvre,  naipiit  à  Paris  en  1737,  d'une  famille 
honnête,  mais  peu  aisée.  Il  ne  tint  à  rien  que  dans 
SI  première  enfance  il  ne  devint  victime  d'un 
attentat  qui  ne  fut  pas  consommé,  mnh  aux  suites 
possibles  duquel  il  ne  pensa  jamais  depuis  aana 
frémir.  Une  de  ces  mendiantes  qui  offrent  aui 
yeux  du  public  des  enfants  pour  inlére.sscr  sa 
pitié,  l'ayant  trouvé  seul  dans  une  allée  obscure, 
l'avait  saisi ,  et  malgré  sc^  cris  l'emmenait  sans 
doute  pour  en  faire  cet  USSige  lorsqu'on  vint  le 
tl  IÎMer  11  fit  ses  études  au  eo!1f'p;e  Louis  le 
Grand  suusiesje'suites.  On  le  destinait  au  barreau; 
la  mort  prématuré  de  son  père  empêcha  l'exé- 
eution  de  ce  projet.  En  sortant  du  collège,  il  se 
trouva  sans  guide,  livré  à  lui-même,  à  l'ivresse 
peut-être  de  quelipies  talents  et  i  dea  passions 
naissantes;  ses  mœurs  jusque-là  innocentes  ees- 
.sèrenl  de  l'être;  sa  foi  s'affaiblit;  il  se  laissa 
séduire  par  une  fausse  ptiilu&ophic,  et  tomba  dans 
l'Incrédulité;  c'est  lui  qui  fait  tous  ces  aveux. 
Heureusement  il  rut  occasion  de  connaître  l'abbé 
Legros,  alors  clianuine  de  la  Ste-Cbapelle,  et 
depuis  doyen  de  St-Louis  du  Louvre.  Ce  digno 
ecclé.siastiijue  rendit  le  jeune  homme  à  lui-riuVne, 
à  la  vertu ,  à  la  religion  ;  Gérard  devint  ausi!>i  pieux 
qu'il  avait  été  indévot;  et  résolu  de  se  vouer  an 
service  des  autels ,  il  entra  au  séminaire  de  St-Nl- 
colas  du  Chardonnet ,  y  prit  le  souft-di  teonal,  et 
n'en  sortit  que  pour  accompagner  a  Malte  le  bailli 
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de  i'  ieurjr.  Ordonne  prtHre  dans  celte  lie ,  il  revint 
à  Paris,  et  te  livraot  entièrement  eu  miniitère,  fbt 

vicaire  de  la  paroisse  do  S.iînt-Mrry ,  où  il  fil  de 
la  prédication  et  de  la  direction  des  consciences 
MMi  occupation  journalière.  Un  canonicat  de 
St-Louis  du  Lonrre  derint  la  rt^compense  de  son 
zèle,  et  il  fut  on  des  •■r('!»'';i,istiqtips  h  qui  l'as- 
semblée du  clergé  de  ili:^  décerna  des  honneurs 
et  des  encouragements  pour  avoir  pris  la  défense 
de  1.1  rtligion.  L'abbé  (w'rnnl  fut  témoin  des, 
fureurs  de  ia  révolution ,  et  eut  sa  part  des  per- 
sëeutions  de  ees  temps  détastremc;  il  resta  long- 
temps en  prison.  Rendu  à  la  liberté ,  il  alla  passi  r 
dans  la  retraite  le  reste  de  sa  vie,  occupé  de  la 
culture  des  lettres  et  de  pratiques  pieuses.  Il  est 
mort  le  2-*  avril  1843.  On  a  de  l'abW  Gérard  : 
i"  le  Comte  de  l'almnn! .  on  les  rgarnnents  de  la 
roijon.  Ceux  dans  ksiuutisil  était  tomt)é  lui-même 
paraissent  lui  avoir  donnë  l'id^  de  cet  eicellent 
onrraf^e,  qu'il  publia  d'abord  ou  "  volumes  in-12, 
et  qui  aujourd'hui  en  a  5,  non  compris  un  6"  sous 
le  titre  de  Thiom  du  hpmùmt.  le  Comte  de  Valmont 
a  eu  plus  de  quime  ^tious.  L'autnir,  dit  un 
écrivain  judicieux ,  «  y  montre  il.ins  une  ftrtion 
les  écarts  d'un  jeune  iiomme  entraîné  par  ses 
passions  et  par  des  sociétés  pernicieuses,  et  y 
établit  les  preuves  qui  ramènent  trtt  ou  lard  à  la 
religion  un  esprit  droit  et  un  coeur  vertueux.  >» 
^Les  Leçoiu  de  FkisMre^  m  leUrts  d^unpère  à  ion 
fils  sur  If  s  faits  intt  rcsmnts  de  l'histoire  universelle, 
17ii6*i80(ii ,  \\  vol.  in-i2.  Les  premiers  volumes 
de  cet  ouvrage,  ornés  de  cartes  et  accompagnés 
de  savantes  dissertations,  ofTrent  auLmt  d'érudi- 
tion que  de  critique;  les  derniers,  qui  terminent 
l'histoire  ancienne  jus(}u'à  Jésus-Christ,  parais- 
sent traités,  avec  moins  de  soin.  Les  L^am  de 
C histoire  sont  divisées  par  grandes  époques,  <t 
dans  chaque  période  on  y  traite  séparément  l'his- 
toire de  ehacpie  peuple.  3*  L'Esprit  iu  eAHjtfo- 
nisme ,  jn-n  t  dê  d'un  précis  de  ses  preuves,  et  suivi 
d'un  plan  de  conduite .  Paris,  1R23,in-12; 
on  trouve  à  la  suite  quelques  Poésies  chrétiennes 
et  mandes  par  le  même  auteur;  4^  des  Mémohee 
sur  sa  vie,  suivis  de  Mélanges  en  prnse  et  en  vers, 
Paris,  1810,  in-12 ;  5»  i\cs Sermons,  Lyon,  ISia, 
4  vd.  in-41 ,  (nouvelle  édition,  Paris ,  I8S8 ,  S  vol. 
ln-12,)  dont  un  jKmr  Varettt,  deux  de  careW, 
et  un  de  mtfstères;  à  la  suite  du  dernier  est  un 
panégyrique  de  St-Cbarles.  Parmi  les  ouvrages 
laissés  en  manuscrit  par  l'abbé  Gérard ,  nous  in- 
di(|Ucrons  un  Ksxai  sur  les  rrais  principes  relative' 
ment  à  nos  conunissunces  les  plus  importantes,  qui 
a  été  publié  apK-s  sa  mort,  Paris,  1836,  3  vol. 
in-S";  et  des  Etudes  f  la  lo>irjne  française,  de  la 
rhétori^,  de  la  philosophie,  3  vol.,  etc.,  restées 
Inédites.  L-~v. 

GERARD  (Louis),  botaniste,  né  à  Colignac(Var), 
le  18  juillet  1735,  eut  part  à  l'eslime  ei  ,î  l'rtiniiié 
de  l'illustre  llalesherbe,  qui  l'avail  eugagi-  a  tra- 
duire la  partie  botanique  de  l'Histoire  naturelle 
de  Pline.  Retiré  dans  sa  ville  naUle,  où  il  exerçait 


la  médecine  sans  aucune  rétribution ,  il  fut  ^r* 
sécuté,  aux  jours  de  la  terreur,  par  cein-lî  mtoMS 

qu'il  avait  guéris,  et  qu'il  soif;na  encore  a[)rè>i|uf 
l'onlre  fut  rétabli.  Nommé  correspondant  de  i'li> 
stitut  à  la  création,  il  continua  d'hidiiter  lelbn 
de  sa  naissance,  et  c'est  là  qu'il  mourut ,  le  IGnch 
vcmbre  1S19.  On  lui  doit  la  Flora  tj/illn-prmxH- 
eialis.  publiée  en  1761.  C'est  le  premier  ouvrage 
oîi  l'on  ail  disposé  les  plantes  dans  l'onlre  dts 
afTinités  naturelles  établi  par  TM-ird  de  Jus^ifti, 
en  I75i>,  suivi  en  1763  par  Adan^on,  et  reproduit 
à  Paris  par  Gérard ,  dans  le  jardin  de  M.  de  Bon- 
barde,  amateur  dislingue*.  Ce  botaniste  avait 
préparé  une  seconde  édition  de  la  Hora  gailo-pro- 
vincialis ,  qui  devait  avoir  2  volumes;  mais  il 
l'abandonna  plusieurs  années  avant  sa  mort,  dil 
est  probable  qu'elle  ne  paraîtra  jamais.  Il  a  encor 
fourni  des  5Iémoires  dans  divers  ouvrages  scim-  i 
tifiques.  H^-dJ. 

('.l'IRARD  (CKOR(,KS-JofiKrn)  naquit  à  Bruxelles, 
le  t>  avril  1734,  et  mourut  dans  la  même  ville, le 
i  juin  1814.  Dès  sa  première  jeunesse  il  obtint 
une  place  à  la  secrélairerie  d'Etal  et  de  guerre, 
devint  ensuite  secrétaire  du  conseil  royal  du  go;, 
vernement  des  l'ays-Bas,  fonction  qu'il  remplis- 
sait encore  en  178'.)  ;  fut  appelé  à  la  charge  d'au* 
ditctu  à  la  (  liainl)rc  des  comptes  du  Brab3nt,rt 
allait  être  uummé  conseiller  et  maître  de  la  cour 
des  comptes,  lorsque  ia  révolution  Iwabançonm 
éclata.  I)oué  d'une  grande  indépn  1  nce  de  o 
ractère  ,  il  étail  fortement  atlacLie  aux  anciennti 
constitutions  de  son  pays.  Quand  le  général  Daltoi 
fit  arrêter  les  membres  des  états  connus  pour  Irtir 
esprit  d'opposition ,  parmi  eux  se  trouva  J.  J. 
Raepsael,  que  l'on  enferma  dans  la  citadelle  d'An- 
vers. Gérard,  son  beau-frère,  soupçonné  d'entre- 
tenir avec  lui  dos  relations  politiques,  fut  destituf 
de  ses  fonctions.  Il  ne  faut  pas  croire  cepeodaut 
qu'il  ail  joué  le  rOle  que  lui  prête  l'auteur  dn 
Masques  arrachés,  ni  lui  attribuer  les  rimes  odieuses 
par  lesquelles  on  assure  ,  dans  ce  calomnieux 
pamphlet,  qu'il  provo({ua  la  populace  au  pillage. 
Il  lui  eût  même  été  facile  de  se  disculper ,  s'il 
r.n  rîit  voulu ,  auprès  du  g'^ivernement  autrirhirn, 
et  après  la  mort  de  Ji^pii  11  ou  l'eût  certainement 
rfintégré  dans  son  emploi,  si  l'invasion  française 
ne  fût  venue  changer  la  face  des  affaires  en  Bel- 
gique. Rendu  à  la  vie  privée, .Gérard  se  livra  tout 
entier  aux  charmes  de  Pétude  et  aux  padDques 
jouissances  de  la  bibliomanie ,  (|ui  avaient  toujours 
été  ses  deux  passions  favorites.  Honoré  de  la  ron- 
fiance  du  comte  de  Cobenlzl ,  apprécié  par  le 
prince  de  Stahremberg,  il  avait  puissamment  rnn-  ! 
couru  à  la  créatif  m  fîi'  l'Académie  de  BruxtIIe>, 
dont  il  fut  le  premier  secrétaire.  Mais  si  ses  oci  u-  | 
pations  le  forcèrent  bientôt  de  resigner  ce  po^te, 
dans  lequel  on  lui  donna  pour  successeur  le  savant 
des  Roches ,  il  n'en  continua  pas  moins  de  prendre 
une  part  très-active  aux  travaux  de  la  compagnie, 
et  lut  dans  son  sein  grand  nombre  de  mémeircs 
pleins  de  recbefclicscuriettsea,  ainsi  que  des  rsp*  , 
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ports  «lurent  aussi  inslrueUb  que  ses  inéinoirt^ 
mtoirs.  Ce  fut  lui  qui,  îiprès  h  siipi^n-sion  des 
jt-suiles,  fut  chargé  de  réunir  leurs  l*ililiuitièque», 
d'en  dresser  les  catalogues,  et  d*y  faire  un  choix 
«I(s  meilleurs  ouvrages  impritne's  et  nïanuscrits. 
Ikux  fois,  en  1784  et  1785,  il  fut  élu  directeur  de 
TAcadéniie.  Riche  de  son  propre  savoir,  riiibe  de 
R's  livris  et  des  immenses  recueils  qu'il  mit 
formés,  il  n'était  pas  avare  de  cette  opulence,  et 
la  communiquait  généreusement  à  ceux  qui  recou- 
raient à  ses  lumières.  Profondément  versé  dans 
l'hisloirr  ft  les  anti(iuités  de  son  pays,  il  était  t-ii 
eorresponiiance  nou-seulement  avec  les  savants 
de  sa  patrie»  mais  encore  avec  ceux  des  autres 
Conli-fM":,  prinri;i:ilrii]i'iil  de  la  Ildll  iiule.  A  In  fin 
de  leur  longue  et  honorable  carrière ,  J.-W.  Te- 
WHer  et  le  professeur  Rau,  à  Utrecht»  se  rap- 
pelaient encore  avec  reconnaissance  les  rapports 
qu'ils  avaient  eus  avec  lui.  Ccrnrd  devint  ainsi 
membre  de  la  Société  zélamlaiijt;  des  sciences,  <le 
celle  de  littérature  de  Leyde  et  de  l'Institut  de 
Hollande,  il  i't  tait  en  outre  de  l'Académir  dt;  Be- 
sançon. Voici  la  liste  de  ses  écrits  :  l"  Ducourt  sur 
rêUd  ét»  lettres  dans  les  PofS'Bas,  en  tMe  du  pre- 
mier volume  des  anciens  mémoires  de  l'Académie 
de  Bruxelles  ;  2°  Hecherckes  sur  les  moHuaù*  /rap~ 
fées  dmu  les  pronMcet  des  Pa^Bas.  aux  noms  et 
aux  armes  des  ducs  de  Bourgogne,  comtes  de  Flandre, 
Bruxelles,  i85î),  in-8".  Le  Uiémoirc  sur  celles  qui 
fureiit  iraj^pées  pendant  le  règne  de  Philippe  le 
Hardi  est  inséré  au  tome  S  des  anciens  mémoires 
de  r.\ea*léuuc.  5'*  Description  d'un  enterrement  fait 
i  Tournai  en  139i ,  acec  la  Description  du  manuscrit 
dont  elle  est  tirée;  même  volume.  Peu  M.  Van  Praet, 
dnii>  sa  Xotiee  sur  Louis  de  la  Grutkuse,  parle  de 
ce  oiaauscrit  conmie  entièrement  inédit.  4"  Xoticf 
dtmanuserits  et  autres  monuments  reladjs  à  C histoire 
de  Belgique ,  extraite  du  l'oyage  littéraire  de  dom 
Bertkudtt  d'uuliex  pièces;  inipr  iim'c  il  insie  même 
volume  i  a^Aottce  historique  sur  la  vie  tt  les  ouvrages 
dtVtsider  Vyneld,  conseiller  an  consul  is  Flmére, 
nianuscrit;  imprimée  par  exli  ail  dans  le  volume 
des  anciens  mémoires  de  l'Académie.  Depuis,  l'his- 
tsbv  des  troubles  des  Pays-bas,  de  Van  der  Vyiickl, 
a  été  publiée  par  MM.  de  Ueiflenberg  et  Tarte,  ca- 
det, après  que  M.  Scbeltema  en  eut  fait  connatlic 
des  fragments,  et  que  M.  Schloezer  l'eut  traduite 
lilmment  en  langue  allemande.  M.  Olivier  Schil- 
peroort  en  a  donné  de  plus  une  tm  ludion  ano- 
nyme eu  hollandais,  tif  Plan  d  un  recueil  des  mo- 
SMotfr  kistoriques  des  Pays-Bas»  manuscrit.  Ce 
plan,  lu  à  l'Académie  en  1771»,  et  déposé  sur  le 
bureau  h  21  j  invier  1780,  ;^  dtinné  lien  aux  oh- 
Servalious  iie  des  Huches,  Faquul,  du  marquis  du 
Gbasteier  et  de  l'abbé  de  Nélis.  Gérard  avait  été 
porté  à  s'occuper  de  cet  objet  par  la  considéra- 
tion que  quelques-uns  des  ciAlevant  jésuites, 
commis  à  la  ptiblieation  des  Ai^kelet ,  n'avalent 
pas  voulu  se  contenter  du  traitement  qui  leur  était 
alloué,  et  qu'en  conséquence  le  gouvernement 
voulait  recourir  à  l'Acadéiuie  qui  tlès  le  princi|H: 
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aurait  dû  fixer  son  nltention.  L'nnaly.se  de  ce  mé* 
moire  «^e  lit  d  tris  les  Woueelles  archives  historiques 
des  l\tgs-ii(is.  1.  li ,  p.  323  et  suiv.  ;  dans  le  7«  vo- 
lume des  nouveaux  mémoires  de  TAcadémle  de 
Bruxelles,  et  dans  le  l"  de  la  Chronique  métrifjue 
de  Philijme  Monskei,  p,  'ûGlè^H,  1"  Xotiee  histo- 
rique snr  le  emnte  de  Fraula.  au  tome  S  des  anciens 
mémoires  de  l'Académie  de  HnixeMes,  p.  66; 
8"  Xotiee  sur  dom  Anselme  Berthod,  ihid.,  p.  72; 
9"  Xotiee  historique  des  poètes  originaires  de  la  Bel' 
gique  qui  ont  fleuri  avant  ISOO  ;  antre  Xotiee  sur  les 
anciennes  in.ifîtutions  des  provinrei  des  Pays-Bas, 
eouuues  sous  le  nom  de  Chambres  de  rhétorique  ;  Re- 
marqttas  snr  CéM  de  */n  mnsiqae  dans  les  PasfS'Bas 
suiis  le  gourcrnement  de  Marguerite  d'Autriche  ,  et 
sur  les  plus  célèbres  musiciens  qui  ont  fleuri  avant 
et  pendant  son  gowÊsmment ,  par  extrait,  h  la  Suite 
du  mémoire  de  LasenM<^Saniander,  sur  la  Biblio- 
thèque dite  de  Bourgogne,  Rruxeîl.  s,  î809,  in-8"; 

Observations  *ur  un  acte  de  Jeau  II,  duc  de  Bra- 
bemt,  manuscrit  lu  à  la  séance  de  l'Académie  du 
2  avril  M"*  Recherches  sur  le  commerce  de 

Flandre  pendant  les  13*  et  14*  siècles ,  manuscrit 
lu  i  la  séance  du  S  avriH78S;  13"  Reeherehes  snr 

la  vie  et  les  ouvrages  d'Olivier  de  la  Marche,  ma- 
nuscrit lu  à  la  séance  du  mars  17SG;  13°  A/^ 
moires  sur  deux  passages  des  Commentairet  de  César 
qui  semblent  contradictoires,  manuscrit;  Ai"  Recher- 
ches historiques  sur  les  ribauds  et  la  charge  de  roi 
des  ribauds,  tant  en  France  qu'aux  Pays-Bas,  ma- 
nuscrit. M.  Sehayes  en  a  donné  un  extrait  dans 

son  Essai  sur  les  coutumes  des  Belges,  iri"  Mémoire 
sur  la  querelle  entre  un  capucin  et  quelques  jésuites 
(le  père  Bonaventure ,  capucin ,  et  les  pères  Ber- 
tholet  et  de  Marne,  jésuites) ,  snr  la  pierre  antique 
qui  se  voyait  au  rnurent  des  capucins,  A  Avion,  ma- 
nuscrit; iii"  ReeueiL  des  inscriptions  anciennes  et  du 
moffsn  âge  qui  se  trowaisnl  dans  les  dix-sept  pro^ 
vinces  des  Pays-Bas,  manuscrit:  M  "  Hislnire  abrégée 
des  consenti  qui  se  trouvmenl  dans  la  ville  de 
Bmxelies,  et  q\à  furent  supprimés  pendant  le  ifl^sU- 
de,  avec  les  actes  de  leur  fondation  et  les  èpilaphes 
qui  étaient  dans  leurs  églises»  manuscrit;  18"  i^i>> 
toire  abrégée  des  églises  paroisiiales  et  dtapelles  qm 
se  trouvaient  dans  la  mile  de  Bruxelles ,  et  qui  ont 
été  en  partie  détruites  ;  jft^hftèe  par  les  diplômes  et 
avec  les  épitaphes,  manuscrit;  li^  Recueil  des  in- 
scriptions  mdennes  et  modernes  qni  eaeùHàUni  à 
Bruxelles ,  et  qui  ont  rte  rn  partie  dt'truites  pendant 
le  même  siècle,  manuscrit;  iU"  Histoire  abrégée  des 
couoeids  ^honmes  et  de  femmes  d^Atners  supprimés 
(i  la  fin  du  18'  siècle,  manuscrit  ;  21»  Toiles  chro^ 
nologiques  des  chartes  du  Haiunut ,  depuis  l'an  046 
jusqu'à  iU5H,  manuscrit;  ±±'  lable  chronologique 
des  chartes  AtBrabant,  manuscrit;  19*  Coutumes  et 
usage!  singuliers  qui  ont  existé  et  exi':frî!t  encore 
dans  Us  Pays-Bas,  manuscrit;  24°  Recherches  sur 
lissmasumes frappées  en  PUrndsn  depuis  fnnnéeiWKi 
jusqu'en  lfi03,  contenant  leur  poids,  aloi,  etc.,  tirées 
des  anciennes  ordonnances ,  diplômes  et  comptes  des 
maîtres  des  monnaies,  manuscrit;  25°  Recherche*  m 
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Notkes,  par  ordre  chronologique,  des  monnaies frap" 
péeg  éatu  tê$  Pa^fBoi,  étpm»  4050  >fft(<l  4Tflt , 
Urées  des  ordonnances,  etc.,  manuscrit;  26"  Ues^ 
triptiott  des  processions  singulières  qui  se  faisaient 
mmasPa^t-Bat,  manuscrit;  27°  Préjugés,  super sti' 
lions  H  ttrtutt  populaires  qui  ont  eu  cours  dans  ta 
Belgique,  mnnuscrit;  28"*  iVo/i«  snr  hs  peintres, 
sculpteurs,  arckiteetet,  etc.,  des  PayS'lias ,  lua- 
auinHIt;  t9*  Iw^trimtmf  Mgeg  qtd  o«f  Heudantit 

1>  uicte .  manuscrit;  Ô0°  Femmes  nntcurs  et  tir- 
ti^ftes  nies  en  Belgique,  manu^rit^  ôl"  Hupplèmenl 
à  la  Bilu«tn«iA  Bàiiinaum  Sen^kmt*  ma* 
nuscrit  ;  52°  Ce^àtagm  des  m  muscrits  de  la  BiUh' 
Ifièque  de  Duurgagne  avant  l'année  1794,  manuftcrit  ; 
50"  Cutntugue  raisonné  des  manuscrits  concerutint 
l'histuire  des  Pays-Bas  qui  se  troutmietU  encore  dans 
ia  bibli'jlfirqur  ptifiUque  de  Bruxelles  en  171)0.  Ajou- 
tes à  cela  une  foule  d'extraits  et  de  compilations 
qui  M»t  conservé»!  tvcc  la  pinpart  des  ourrages 
mentionnés  ci-dessus,  à  la  biMiotlioque  de  la  llayt-, 
où  ie  roi  (Guillaume,  qui  avait  acquis  toute  ia 
eollccljoo  de  Gérard ,  les  lit  transporter.  Les  livres 
qu'on  y  possëilait  déjà  IMtèrent  seuls  à  Bruxelles. 
Le  catalogue  des  ouvrages  imprimés  (  sl  U  i  s- 
rare  ;  il  a  paru  à  Bruxelles  »  cbex  Simon ,  et  con- 
UmiI  4»574  numérot.  L'ittteur  de  cet  erUde  a ,  de 
son  côté,  donné  des  extraits  de  la  liste  des  inîi- 
nuscriU  dans  les  BtUletiiude  la  tociéU  de  l'histoire 
dt  France,  ii,  ISSM»,  fW-fS8, 480-484,  tHÏM$17. 
Enfin  Gérard,  de  même  que  Van  llulthem,  a  fourni 
plusieurs  documents  pour  Ja  nouvt  IIp  édition 
d'Oudegherst ,  publiée  par  LeslnuuâÀarl  {voy.  ce 
nom  ).  —  11  est  à  regretter  que  son  savoir ,  qui 
n'était  pas  éclairé  d'un  esprit  de  cHlItitie  assez 
vaste,  ai  soutenu  d'un  style  assez  cbâtic,  au  lieu 
de  ae  produire  dans  quebiue  cnmpositioti  Âendue, 
se  soit  éparpillé  dnn»  une  multitude  de  disserta- 
lions  où  l'auteuf  était  moins  curieux  de  mettre 
de  Pordre*  des  Idées  et  du  style,  que  d'entiisser 
beaucoup  de  fkila  t  défaut  trop  commun,  du  resfe, 
à  beaucoup  de  savants  de  son  Irtnp!»,  et  !?urtont  ,i 
ceux  de  son  pa^s.  M.  ie-Waler ,  sur  le»  rcu- 
seigncmentê  fonmla  p«r  M.  Raepsaet,  e  rédigé,  en 
181.*î,  pour  la  société  de  f.rvde,  la  biographie  de 
Gérard.  C'eil  de  là  que  M.  Voisin  a  tiré  l'article 
imértf  dam  l'amraalN  de  l'Académie  de  Bnaclles 
pour  1837«  p.  85-09.  Nous  avons  fait  usage  des 
notices  hollandRise  et  frîineniw ,  en  les  eoinplf'- 
tant.  M.  Quérard,  dont  le  travail  est  si  utile,  et 
qui  i^eat  lirré  è  des  rccherohes  prodigieuacs,  u 
soupçonné  a  tort  (jrrr  <;.-J.  (lérard  ét.iit  le  mfnie 
que  P.  i.  uërard  »  auteur  d'un  vojage  en  Suisse , 
imjirimtf.  K— 

GÉHARD  (ÊTiE!«:<E-TiiouA8),  littérateur,  né  à 
Corbeil  en  février  17îi8,  a  publié  :  i"  Étrennee 
impérieUee,  coatettani  f  étendue  et  la  superficie  de 
tempirê,  etc.*  Paris,  180i,  in-24;  2°  Ktrennes  de 
la  Frntirr,  rotifriffint  sa  situation,  suit  étendue  et  sa 
euper/icée,  un  précis  de  son  oriame ,  etc.,  ibid., 
Mlft«  iiMti  ^  Ùét  mt  ftmk&MMm  éu  netes 
d§  S.  A,  H.  HKNMvtftMir  k  dac  d'Enghten»  Paris, 
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1810,  in-40  de  4  pages;  4<*  CAanf  funUre  pour 
rmmheru^  dê  la  mort  dê  Lmdt  XVI,  Ihiris, 
1817,  in-4»;  5"  Begrets,  Paris,  1823,  in-4».  Cet 
écrit  est  en  vers,  et  reLit'if  aux  événements  d'Espa- 
gne. G"  Kpitre  tiux  missiotinatres ,  Paris, 
in-i".  .\|)ri.s  avoir  t-té  pendant  plusieurs  années 
sous-chef  au  mini.stt  re  des  (innnrrs,  Gérard  fut 
admis  a  la  retraite,  et  mourut  à  VenaiilKS  le 
15  décembre  4815.  E  ■  >. 

CERARD  (François),  peintre  célèbre ,  naijuit  à 
Rome  en  1770,  dans  l'hôtel  du  cardinal  de  Bernii, 
ambassadeur  de  France;  oà  son  père,  qui  âsil 
Français,  et  sa  mère,  Italienne,  étaient  conciei^es. 
Reconnaissant  de  bonne  heure  en  lut  un  ^oût 
décidé  pour  les  beaux-arts,  ils  ie  placèrent  a  Pa- 
ris dans  l'atelier  de  Pajou ,  habile  sculpteur  (eof. 
Pajou).  Ce  fut  là  qu'il  étudia  les  premiers  prlo- 
cipts  du  dessin.  Préférant  bientôt  l'art  de  peindre 
à  celui  de  modeler,  il  entra  eiiez  Brenet,  qui  arait 
alors  quelcjue  ropntaliou,  mais  il  ne  tar«la  pa^  à 
s'en  repentir.  Son  maitre,  dont  l'esprit  et  le  ta- 
lent ne  s'élevaient  point  au^lessus  de  la  plus  vul- 
gaire nu'diocrilé,  lui  (it  éprouver  toutes  sortes 
(ie  eontrariétév.  Ayant  un  Jour  conru  lo  sujet  d'un 
taideau  d'histoire,  Gérard , qui  n'avait  encore  quf 
quatorce  ans ,  pria  iustaUiment  Brenet  de  lui  per» 
mettre  l'usape  des  couleurs  ;  mais  ec!ui-ri  s'y  re- 
fusa obstinémoil,  sous  le  prétexte  qu'avant  de 
numier  le  pinceau  11  fallatt  Taire  un  long  appren- 
tissage. En  liu-se  générale,  Brenet  pouvait  avoir 
raison;  mais  il  tU  phis,  il  se  permit  de  préilirc 
duremeul  au  jeuu<'  arli^tc  qu'il  u'aui'iiil  jamais  de 
talent.  Justement  piqué  d'une  préveiltien  si  fausse 
et  si  injurieuse,  (ïérard  se  procura  une  boite  de 
couleurs,  dont  il  se  servit  à  la  dérobée  dans  uo 
misérable  gfeniert  et  la'  il  eiécuta  eu  peu  de 
jours  im  îahlrau  de  Itt  Peste,  où  ncs  compagnons 
d'iilelier  rt;man|ucrcnt  avec  surprise  des  beautés 
d'un  ordre  supérieur.  Instruit  de  ce  premier  sne^ 
ces,  le  maître  eut-il  du  moins  le  bon  esprit  de 
pardonner  une  si  heureuse  désobéissance?  Brenet 
n'était  pas  homme  a  prendre  ce  généreux  parti. 
Il  accabla  de  reprachesle  jetUM  audacieux  { il  oritik 
(|ua  le  tahle m  le  eel  enfant  avec  amertume;  enfin, 
contre  le  vœu  de  l'irascible  académicien,  cette 
scène  ridicule  tourna  au  profit  de  l'art;  car  ce  Alt 
elle  qui  décida  Gérard  a  passer  dans  Pat»  lier  de  Da« 
vid.  L'auteur  de  ect  article  se  souviml  d'avoir  v« 
chei  l'doleur  Chcnaril  ce  tableau  de  la  Peste, 
coup  d'essai  de  notre  jeune  peintre,  et  d'y  avoir 
dccttuvert,  à  travers  les  imperfeelious  qui  tiennent 
a  l'inexpérience ,  le  brillaut  aveuir  de  l'artiste. 
Beaucoup  d'autres,  i  ia  place  de  Gérard,  ae  seraieni 
enivrés  de  leurs  premiers  suet  és,  et  auraient  mis 
un  grand  empres&euient  à  se  produire  en  public. 
11  se  montra  plus  modeste  et  plus  circonspect. 
SatisHiit  de  la  confiance  que  lui  témoignait  Tau» 
teur  des  Uoruces,  il  se  contenta  d'aider  ce  grand 
peintre  dans  diverses  parties  de  ses  travaux,  et 
ce  fut  seuleoieiiieii  ink»  au  nwment  où  l'ou  »e» 
naît  de  mettre  au  concours  le  siyet  dk  iO«orir. 
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qu'il  se  décida  à  faire  connaître  ses  propres  ou- 
nagea.  Le  grand  dessin  qu'il  fit  de  cette  fatale 
journée  fut  g 'ii  Tilfvii  rjt  aiîniiré,  et  lui  valut  le 
premier  prix  de  coiupo:iition  ;  on  l'exhorta  lie.au- 
ebnp  è  en  faire  un  tableau  de  grande  dimenflion , 
mais  les  circonstatues  ne  le  lui  permirent  pas  ;  et 
peut-être  eut-il  lieu  de  s'en  féliciter,  bien  qu'il 
aeaoit  aJurs  trouve',  sou&  le  rapport  de  la  fortune, 
dan  un  état  de  géne  exlrtmement  i»énible.  Ce 
fut  h  pni  pris  dans  ce  temps  (pip,  pJnrc  sons 
l'influence  de  son  inallre,  qui  était  devenu  en 
politique  une  autorité  redoutable  («oy.  Divio), 
Ce'rani  eut  le  ninltuiir  de  se  îaisst  r  comprciKlir 
MiQQiobre  des  jures  du  tribunal  révolutionnaire. 
Cet  fptwde  de  sa  jeunesse  lui  a  coûté  de  longs 
regrets  ;  la  vérité  est  pourtant^  qu'en  cédant  à 
rijii|>ulsion  révolutionnaire  il  ne  crut  pas  devoir 
abjurer,  comme  tant  d'autres,  tout  senlinieiil 
d'humanité.  11  avait  prcs<pie  toujours  une  indis- 
pnsiîioii  grave  à  prétexter  lors«|u'i!  s'agissnit  tic 
prendre  part  à  un  arrêt  de  mort  i  et  ce  fut  ainsi 
qu'il  s'abstint  de  siéger  parmi  les  membres  du 
tribunal  d^nis  l'odieux  procès  de  la  reine  Marie- 
Antoinette.  Du  reste,  effrayé  du  rôle  qu'on  avait 
n>u|o  lui  faire  jouer,  il  renonça  proinptemenl  a 
la  politique,  pour  se  vouer  exclusivement  à  l'exer- 
rire  de  l'art  ijui  devait  l'illustrer.  Ses  productions 
niuitipliées  le  ûreut  déplus  eo  plus  connaître,  el 
tt  réputation,  devenue  européenne,  finit  par  cou^ 
rrir  entièrement  des  torts  que  la  jalousie  de  quel- 
ques peintres  médiocres  n'avait  pa&  manqué  d'exa- 
gérer, tes  personnages  les  plus  éminents  de  l'em- 
pire, imités  ensuite  par  ceux  de  la  restauration, 
le  recherchèrent  avec  empressement ,  (  t  hriguè- 
reut  a  l'euvi  la  faveur  d'être  peints  par  un  si 
h  iliile  inattre.  Après  avoir  été  nommé  chevalier 
Ji  la  î  î'^i  m  (Thonneur  par  Napoléon ,  il  lievint 
successkviiueul  professeur  à  l'école  spéciale  des 
Beaos-Arls,  membre  de  Plnstitut,  baron,  premier 
peintre  du  ro'\ ,  ofTu  ier  de  la  Légion  d'honneur  et 
chevalier  de  St-Alichel.  Bélisaire  est  un  des  pre- 
miers laldeaux  qu'il  ait  envoyés  aux  exposiliuu& 
1  ubiiques  (i795).  Nous  n'entrerons  dans  aucun 
détail  sur  ce  bel  ouvrage,  dont  la  gravure,  due 
au  burin  de  M.  Boucber-Uesnojers,  se  trouve 
dans  toute  l'Europe.  Nous  observerons  seulement 
que  dans  ce  tiblcau  Gérard  avait  pris  les  devants, 
mais  avec  un  goût  e\(iuis,  sur  nos  peintres  soi- 
dUsDt  romaniiques.  Quoi  de  plus  propre  à  iuspi* 
rer  un  intérêt  mystérieux,  à  faire  naître  de  touf 
chantes  rêveries  que  l'i-soleraent  où  se  trouve  ce 
Weil  aveugle,  forcé  de  porter  daus  ses  bras  l'en- 
fant mourant  qui  lui  servait  de  guide ,  et  cbercbant 
en  vain  à  retrouver  sa  route  dans  une  plaine  soli- 
taire, i|u* éclaire  tristement  le  crépuscule  du  soir  ! 
n  n' y  a  que  deux  figures  dan»  co  tableau ,  elles  n'y 
t  riih  ni  qu'un  seul  groupe,  et,  m^nmoins,  tous 
li:s  dangers  que  l'imagmation  peut  concevoir, 
tous  les  éléments  de  terreur  et  de  pitic  s'y  trou- 
vent réunis.  Ccst  là  certainement  le  vrai  roman- 
li^i  el  parmi  Knii  Us  tableaui  i|»c  Ton  honore 
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allusivement  de  celte  denumination,  noi)s  n'en 
connaissons  nas  deux  qui  remplissent  si  parfaite^ 

ment  tontes  les  conditions  du  genre,  l'ne  penst'e 
non  moins  poétique  se  fait  sentir  et  admirer  dans 
le  tableau  de  Ptyehi;  que  de  gn^ce,  et  quelle  ex- 
pression dans  la  figure  de  cette  jeune  fille,  dont 
le  cœur  ingénu  s'ouvre  avec  une  douce  surprise 
à  un  sentiment  inconnu  !  Cet  ouvrage  charmant, 
dont  on  a  fait  de  si  belles  gravures,  est  peut-être 
ediii  (le  l'auteur  qui  a  le  mieux  conservé  l' harmo- 
nie des  teintes  et  la  fraîcheur  du  coloris.  On  re^ 
trouve  ces  qualités,  mais  à  un  degré  inférieur, 

(VuK  le  taîil«*ail  des  Trois  ihjes ,  ipli  parut  au  Salon 
«le  1808,  et  que  l'auteur  avait  primitivement  ioli« 
tidée  Famille  en  voyage  te  repatenâ  tv"  if  nditê§. 
l'ont  en  y  admirant  la  délicatesse  du  pinceau  et 
la  douce  harmonie  de  l'ensenrhle  ,  on  regrrttc  que 
la  symétrie  des  lignes  y  ssoit  trop  scrupuleuse» 
ment  observée,  et  que  les  expressions  y  soient 
npiivoqnes.  Mais  Gérard  fut  amplement  dédom- 
magé des  critiques  de  ses  Irois  âges  par  l'accueil 
que  l'on  fit,  vers  la  même  époi]ue,  à  sa  BtOailh 
d'AusterlUi.  La  couleur  de  ce  grand  tableau,  qui 
n'a  pas  moins  de  trente  pieds  de  largeur  sur  seize 
de  hauteur,  el  qu'on  voit  mainteniint  à  Versailles, 
a  subi  quelque  altération.  Le  ton  en  est  devenu 
venlMrr,  li  s  lumières  se  sont  renilirunies ;  mais 
il  lui  reste  un  mérite  éminent,  que  le  teifips  n'ef- 
facera pas  ;  c'est  celui  d'une  eoropotitlon  riehe  et 
bien  pensée  et  il'iine  justesse  d'expression  qu'on 
admire  généralement.  Uuant  aux  critiques  qu'on 
a  faites  de  cette  grande  machine,  elles  portent 
principalement  sur  les  chevaux,  qui;  en  elTet, 
sont  d'une  forme  un  peu  lourde  et  trop  imparfai- 
tement étudiée.  L'Entrée  de  Henri  H  à  Paris, 
autre  tableau  de  grande  dimension,  que  Gérard 
composa  et  cxénita  :i\rr  uu*:  r,']{-n\i'  prodi- 
gieuse, et  qui  ligure  ausiti  dans  k-  musée  histo- 
rique ,  n'est  pas  moins  remarquable  par  le  beau 
caractère  des  tètes  que  par  l'expression  variée  des 
physionomies.  C'est  un  ouvrage  fait  de  verve,  et 
ou  !'(  lan  de  l'allégresse  populaire  contraste  de 
la  manière  la  plus  heureuse  avec  le  dépit  farouche 
de  quelipies  ligueurs.  Le  dessin  des  figures  laisse 
à  désirer  des  détails  plus  scrupuleusement  rendus, 
des  formes  moins  rondes  et  plus  modelées;  mais 
de  pareils  défauts,  qu'on  n'aperçoit  pas  au  prcniicr 
aspect ,  se  perdent  dans  la  grandeur  imposante 
de  l'ensemble,  lanmis  la  belle  imagination  du 
peintre  n'avait  pris  un  plus  libre  essor  ;  jamais  sa 
touche  n'avait  paru  plus  large  et  plus  !i  inlie. 
L Entrée  de  Henri  H',  néanmoins,  a,  comme  ia 
BatailU  ^AuslerUt*,  subi  une  légère  détérioration, 
La  plupart  des  teintesont  verdi.  11  faut  croire  que 
(.(Tard,  si  habile  dans  plusieurs  parties  de  la 
peinture ,  l'était  moins  dans  l'art  de  préparer  ses 
couleurs  el  de  leur  assurer  une  pureté  iliirable. 
Après  des  tableaux  de  celte  importance,  il  est 
.superflu  de  s'arrêter  aux  autres  productions  de 
Gérard.  Ce  MBt,  toutefois,  dflt filets  heureux  et 
jMbilcBMit  tnitél  que  Corvmum  ttf  4»  M^f^, 
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Philippe  V  salué  roi  d Espagne,  Dapknis  et  Chloé, 
et  le  tableau  ebarmaiit  de  Ste-Tkériu  qui  a  iû 
doniuS  à  M.  tie  ChAtenubriand  pour  la  chapelle 

consncm;  à  ccUc  fondatrlc*'  des  Carm^Iitrs  (rue 
«VKriferj.  L'Omuh  de  Ci-rard,  vaporeux  coimne  le 
eîel  de  la  Gfile'donic ,  eut  beaucoup  de  succès  dans 
le  temps  où  \v  goût  des  poésies  gnllîtiucs  sV-l  iit 
répandu  en  France  comme  pour  préparer  les 
voies  au  genre  romantique.  VHoniire  ekmdeml, 
laMcnu  rvidemnunt  rninpoï^f  pour  Sfrvlr  de  pen- 
dant au  Bélisnire,  ne  remplit  qu'imparfuitcment 
celle  destination }  la  téte  de  riilustre  vieillard  est 
très-belle  sans  doute,  mais  le  jeupe  guide  d'Ho- 

mèrr  est  d'un  sexe  équivoque,  etUOUS  semble  loin 
d'inspirer  autcint  d'intcrél  que  l*eDfant  blessé  par 
un  serpent.  Parlerons-nous  maintenant  des  por- 
traits <lr  C.rmrd  I.c  noinbt  '-  rn  est  si  ronsidë- 
rablc  qiCU  serait  pres<|ue  impossible  d'en  donner 
une  liste  exacte  (1).  Nous  citerons  seulement, 
oomme  plus  particulièrement  digius  d'éloges, 
Ceux  de  Duâs  le  tragique,  de  Uadd .  de  l'empe- 
reur Napoléon,  de  l'impératrice  Joséphine,  du  roi 
Louis-Philippe  (n'étant  encore  (|uc  duc  d'Orléans), 
du  f^eiiéral  Bernadotfe,  de  M.  le  duc  de  Bctssano . 
du  marécbal  SouU,  de  Corvisart,  de  Canotoa,  du 
prince  de  7«lfifynnHl,  de  H.  de  HmAoiât,  de  ^ 

douté.  »1r  Ta!ma,  de  mesdnmcs  {\ç  Staël.  Barhier- 
Valbonne,  Hegnaud  de  Saint-Jean  d'ânaely,  de 
mademoiselle  Brogidard  et  de  mademoMe  Mars. 
Nul  n'a  su  mieux  que  Gérard  saisir  l'esprit  des 
physionomies,  nul  n*a  montré  plus  de  goût  dans 
les  ajustements.  La  vie  de  cet  di  Lii>ie  n'abonde 
point  en  faits  particuliers  propres  à  piquer  la  cu- 
riosité publique;  et  cependant,  s'il  eût  ét  ril  ses 
me'moires,  ils  auraient  été  d'un  grand  intérêt, 
n*eAt-il  fait  qu'y  consigner  une  partie  de  ses  con- 
versations avec  les  personnag<'S  les  j  lus  illustres 
de  l'Europe,  notamment  avec  l'empereur  Alexan- 
dre ,  madame  de  Staël  et  le  duc  de  Wellington , 
qui  aimaient  à  passer  des  heures  entièm  dans  son 
atelier,  et  en  sortaient  aussi  satisfaits  de  son  esprit 
que  de  son  talent.  Doué  d'une  rare  perspicacité , 
possédant  des  connaissances  étendues,  il  pMiatt 
avec  une  extrême  facilité;  nul  ne  contait  avec 
plus  de  grftce  »  nul  ne  mettait  plus  de  goût  dans 
ses  jugements.  STil  se  montra  quelquefois  trop 
sensible  aux  traits  de  la  eriliquc ,  il  ne  s'en  ven- 
gea du  moins  que  par  îles  mots  pleins  de  (inesse, 
et,  tel  était  dans  le  monde  son  esprit  de  conduite, 
que  le  premier  de  nos  diplomates,  Tallcyrand, 
disait  avoir  trouve  en  lui  toutes  les  qualités  pro- 
pres à  la  dipiomalic.  il  fil  partie,  en  181U,  du 
juiy  diargé  de  prononeersur  le  mérite  des  objets 
exposés  au  salon.  On  s'i  t  mina  de  ne  voir  à  cette 
brillante  exposition  qu'un  seul  portrait  de  cet 
habile  peintre.  U  représentait  madame  la  dudiesse 
d'Orléans  et  son  fils.  Son  tablent  do  Cerfime,  qu'il 

{11  D'ipri^'*  une  note  qui  nou»  a  tté  <  "iiiiutîoiqmf*?  par  un  ami 
de  te  p«iDtr«  .  retiR  H»tc  devrait  coijiih<isit  du  iiii:>ue-vih|;t- 
quaUc  |M>rUaitB  en  uicd ,  grauUcui  naturelle ,  et  civ  Ucux  cenu 
koala*  •ttpMtniUiad-côipai. 


a  terminé  en  1820 ,  et  dont  le  sujet  est  puise  àm 
le  roman  de  madame  de  Staël,  est  une  composi. 
lion  d'une  grande  beauté.  «  [.a  Corinne,  dilua 
n  journaliste,  créée  par  l'imagination  de  madame 
'<  de  Stafcl ,  a  reçu  sous  le  pinceau  tie  (Gérard  une 
«  vie  nouvelle ,  ou  plutôt  une  existence  veritdile. 
"  j-imais  peiit-^'tre  rnlltnncc  de  deux  arts,  nu«i 
«  divers  dans  ieuns  mo)  eus  d'exécution  que  sem- 
blables  dans  leurs  principes  d'imitation,  ne  fat 
«  rendue  plus  sensible  ;  et  l'oîi  jieiil  dire  que  la 
a  Gérard  a  été  poêle  comme  madame  de  Staèl 
«  a  été  peintre.  »  Ce  tablem  remarquable  fui 
acheté  par  le  prince  royal  de  Prusse.  On  ddt 
encore  au  pinceau  de  (k'rard  un  portrait  d'une 
ressemblance  parfaite,  représenuini  le  duc  de 
Rerry.  L'auteur  eut  l'honneur  de  le  préMnteraa 
roi  le  26  juin  1H20.  Il  fui  exposé  aii\  rr-nrdsdu 
public  dans  une  des  salles  du  musée.  I.cs  dernicn 
ouvrages  de  Gérard,  ceux  qu'il  entreprit  et  cx^ 
cuta  en  moins  de  deux  ans,  malgré  l'afl'aibiisst^ 
ment  de  sa  vue  et  ses  fréquentes  attaques  de 
goutte,  portent  encore  l'empreinte  de  son  t^leut; 
ce  sont  :  le  tableau  intitulé  Lecture  df  la  déelar^ 
tion  des  députés  et  de  la  proclumalion  du  {iciitevant 
général  du  royaume,  le  51  juillet  iiiôO;  et  les  Peu- 
dentifêéi  Panthimt.  Le  premier  de  ces  oufr^ 
est  dans  la  galerie  tl<  au  musée  de  Ver- 

sailles; le  second,  entrepris  sous  le  règne  de 
Charles  X,  et  se  composant  de  quatre  sujets  rdî- 
gicux,  a  été  entièrement  recommencé  après  U 
révolution  de  juillet.  On  a  encore  de  ce  peintre  : 
Thétis  portant  à  .'ichille  ses  armes  dicines.  tableiiu  i 
demandé  et  acheté  à  l'auteur  par  M.  Ricbomme, 
habile  graveur,  qui  en  a  fait  un  pendant  à  laGalatèt 
de  Haphaël  ;  l'iîspérance,  figure  a  rai-corps  ^  Sa-  ■ 
jnUom  dont  son  eMnet  otur  Tbihiiett  tableau  de 

petite  dîuieiision  ;  le  Couraijc  gaulois,  la  CUmrnte  1 
appuyée  sur  la  Force;  le  Génie  s'éiecant  malgré  Us  I 
cj'ortséa  fSatfie.  et  la  Cmuianee  appuyée  sur  «ae 
ancre,  figures  colossales,  commandées  pour  la 
d('eoratioti  d'une  résidence  royale;  le  Sarre  de 
Charles  X ,  tableau  de  trente  pieds ,  exposé  au  sa- 
lon de  1827  ;  ta  Peste  de  MarieiUe,  qu'on  voit  dans 
le  bâtiment  le  1 1  ^inté,  à  Marseille;  le  portrait  du 
roi  Louis-l'htUppe  pour  l'hOtel  de  ville  de  Paris;  U 
Paint  em  danger  ;  le  portrait  du  général  ifeefte; 
Achille  se  saitissant  des  armes  que  lui  apporte  Thé' 
tis,  et  courant  renjer  la  mort  de  Patrocle  ;  le  Dimnn 
frémissant  de  rage  à  l'aspect  du  Christ,  etc.  L  aïaul- 
dernicr  de  ces  ouvrages  est  inachevé  ;  l'auteur  se 
flattait  d'y  rniirtlier  la  sagesse  des  règli  selassi<iuei 
avec  le  genre  de  vérité  et  de  naturel  que  cher- 
chent les  peintres  modernes;  et,  s'il  faut  s'en 

rapporteur  au  téui  ii:;n;i[;e  de  plusieurs  arti>tes,  il 
a  eu  le  bonheur  d'y  réussir.  Attaqué  presque  su- 
bitement d'une  fièvre  paralytique,  Gérard  y  SttO^ 
comlta  dans  la  nuit  du  W  au  janvier  1837,  âgé 
de  fl7  ans.  L'Institut,  l'école  royale  des  Beaux- 
-Vits,  tous  les  artistes  de  la  capitale,  un  grand 
nombre  de  personnes  élevées  (  ii  dignité  as.sis- 
têrent  à  ses  fnoéraillct,  et  des  disconn  acaUé- 
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miques  furent  prononces  sur  sa  tombe.  Ucrard 
B'awit  adopté  qu'un  fort  peUt  nombre  d'élèm, 

parmi  lesquels  on  distingue  honnrnfilemenl  ma- 
dcnobelle  Godcfroul  (Marie-Êléonore) ,  qui  a  fait 
Hte-méne  de  trè*4x>ns  portraits.  Il  serait  asset 

ililTlcile  de  caractériser  avec  pr^ision  IVmînent 
iiiëritt'  (U'  néranl.  Les  amis  de  cet  artiste ,  et  il 
en  avait  beaucoup,  sont  peut-être  allés  Iroi)  loin 
en  le  proclamant  homme  d'un  grand  gi'nic,  c'est- 
à-dire  rv  lui  arcordant  au  plus  h.iiit  degrd  le 
doD  de  l'iovenlioQ,  de  la  créalloa  et  d'une  sublime 
originalité.  Il  nous  Semble,  h  nous,  ({ue  le  gnût 
I'  plus  il«'Iiriit,  l'esprit  le  l'ius  fin,  le  ]>liis  llfxililc 
(t  ie  plus  judicieux,  sont  les  qualités  doiuinantes 
lie  SUD  talent,  et  que  ces  qualités  sont  assez  pré- 
rieuses  pour  justifler  sa  brillant*-  repiit  ttion.  Nul 
doute  que  Cérnnl  n'.ilt  tii  plus  d'une  fois  des  Ide»  s 
d'un  ordre  très-elevë,  comme  dam  ses  tableaux 
de  ÈéHMdrt  et  de  tBnMe  dê  Henri  tV;  mais,  en 
ç,^r\fr\\ ,  ses  compositions  ne  sont  remarquables 
ni  par  l'imposaDte  hardiesse  d'un  Jules  Romain, 
ai  par  la  tetrible  énergie  d'un  mcbel-Ange;  ni 
néine  par  l'austère  pureté  de  dessin  qui  a  placé 
son  ni.itlre  D  tvid  -a  la  téle  de  l'école  classique.  Le 
talent  de  Gcrard  participe  de  plusieurs  modldes, 
et  est,  par  cette  raison,  plui  fécond  en  ressour- 
ces variées  que  profond,  nerveux  et  original; 
esoslauunent  occupé  du  public,  dont  il  avait 
étudié  les  goûts,  n  voulait  avant  tout  lui  plaire  : 
aussi  excclle-l-il  dans  l'ajustement  des  flgurcs, 
dans  le  choix  des  costumes  et  des  orurmenls,  et 
luirtout  dans  l'art  de  nous  faire  deviner  la  flnesse 
d'une  intenUon.  Il  sent  que  le  plus  sûr  moyen  de 
se  eoneiliir  la  gf'nt^ralité  des  suirn^c^i  est  de  ne 
représenter,  même  dans  les  groupes  secondaires, 
des  têtes  nobles  ou  gracieuses,  et  il  compte 
It'IIoment  sur  ee  calcul  qu'il  lui  sacriflc  plus  il'unc 
foislo  pi(]uant  elTet  des  contrastes.  Il  supplée  à 
la  science  anatomique  du  dessin  par  d'élégantes 
lignes  de  contours,  par  une  touche  coulante  et 
moellrnsc  ;  (  l,  ne  se  sentant  pas  né  avec  le  senti- 
ment prompt  de  la  couleur,  il  s'attache,  à  no^er 
smiimlettsement  ses  teintes,  qui ,  si  elles  ne  sont 
pas  toujours  vraies,  ont  du  mnin-^  l'  nant.igc  de 
protluire  un  ensemble  assez  haruiuaicux.  On  seul 
que  la  lecture  des  poêles ,  la  fréquentation  des 
théâtres  et  de  la  haute  société  ont  fait  germer  en 
Iniune  foule  d'idées  applicables  à  la  peinture,  et 
Qu'il  s'est  plus  altaehé  à  la  grùcc,  à  la  délicatesse  de 
lespression,  qu'au  large  et  vigoureux  dévelop- 
pement des  passions  tragiijues.  Cc'rard,  eu  un 
mot,  nous  semble  devoir  sa  réputation  et  ses 
wecès,  nioliïs  i  une  supériorité  spéciale  et  ineon- 
tcslal)lf  dans  une  des  parties  de  son  art,  qu'à 
l'avantage  de  les  réunir  presque  toutes  à  un  degré 
satisfaisant,  et  de  les  faire  habilement  valoir  par 
d'ingénieuses  combinaisons.  On  a  imprimé  en 
18Î6  une  collection  de  gravur*  s  rxécutées  à  l'eau 
forte,  sous  le  titre  de  Poriraus  kutoriqtu*  par  le 
iMfon  Gérardt  trois  livraisons,  chacune  de  six 
portraits  in-l*.  L'oiivnge  avait  été  annoaoé  en 
XVI. 
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douie  livraisons.  M.  Charles  Lctiormant  a  pu- 
blié Un  Ëmi  Nographie  H  s  dé  erUifue  sur 
François  Gérard,  Paris,  1840^  ln-8»;  îMd.,  mi, 
in-8».  F.  P— T. 

GERARDfETitintB-HAORicE:),  maréchal  de  France, 
naquit  le  4  avril  1773  à  Damvilliers ,  pciiti'  ville  du 
LuxemI>ourg,  réunie  au  pays  messin  sous  Louis XIV, 
et  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  département 
de  la  Meuse.  II  partit  à  vingt  et  unans  comme  vo- 
lontaire dans  le  deux!  tsj  T  ntniîlon  de  l  i  M  î>e, 
et  fut  nommé  sergent  itprts  la  bataille  ôc  i  leur  us. 
Sa  conduite,  comme  lieutenant,  au  pa  vi^e  de  la 
Horr,  lui  valut  le  f^rade  ilc  capitaine  et  attira  sur 
lui  l'attention  de  Bern^dotle,  qui  le  prit  pour  nidc 
de  camp.  Il  accompagna  ce  général  sur  le  Rliiu ,  de 
là  en  Italie,  et  le  suivit  cncon  son  ambas- 

s.ide  à  Vienne,  oil  il  eut  à  défendre  la  légation 
contre  une  émeute  populaire  (roy.  Bernadotte}. 
n  lit  en  la  dernière  campagne  de  Vendée. 
11  était  colonel  à  Austt  rlitz.  Il  y  fut  liîcssé  dans 
une  charge  qu'il  dirigeait  à  la  tCte  de  son  régi- 
ment, et  reçut,  à  la  fin  de  la  journée,  la  croix  de 
commandeur  de  l,i  l  égion  d'honneur.  Général  de 
brigade  pendant  ia  campagne*  de  Prusse,  il  se 
signala  au  combat  de  Halle,  qui  ouvrit  à  l'armée 
française  la  route  de  Berlin,  et,  âprès  la  paix  de 
Tilsitl,  il  pnss.T,  comme  chef  d'élal-major,  dans  le 
9^  corps ,  sous  les  ordres  de  sou  ancien  chef  Bcr- 
nadotte,  devenu  maréchal  prince  de  l^mte-Corvo. 
Ils  s'étaient  vus  de  près  si  longtemps  qu'ils  avaient 
flni  par  s'attacher  l'un  à  l'autre  ,  malgré  la  dis- 
tance des  grades  et  la  diversité  des  caractères. 
Dans  la  guerre  de  If'O'.)  contre  l'Autriche ,  Gérard 
se  distingua  d'abord  à  l'affaire  de  Durfans,  en 
avant  du  ^rt  de  LiQt2,puis  à  Wagram,  où  il 
commandait  la  cavalerie  saxonne.  La  part  qu'il 
(  ut  au  sureès  de  cette  journée  lui  valut  un  majo- 
rât avec  le  titre  de  baron.  U  refusa  l'année  sui- 
vante les  offres  brillantes  que  lut  fit  Bemadotte, 
pour  le  décider  à  l'accompagner  en  Stiède,  et  alla 
servir,  dans  la  péninsule  tl>i"ri((ue,  sous  les  ordres 
du  comte  Drouel  il'Lrlou.  Là  t  ueore  il  figura  avec 
honneur  dans  plusieurs  rencontres ,  mais  surtout 
à  la  bataille  de  Fuente-Sonoro,  où  l'on  avait  afTairc 
aux  Écossais.  En  1812  il  suivit  la  grande  armée 
en  Russie.  Il  commandait  devant  Smolensk  une  ' 
brigade  de  1 1  division  V,\u\ln  ,  dépendant  du  corps 
d'armée  du  prince  d'Eckmulh.  C'est  là  que  Gudin , 
ayant  été  blessé  à  mort,  se  releva  sur  son  lit  de 
douleur  pour  dire  à  l'empereur  qui  était  venu  iO  ' 
visiter  :  ■  Sire,  je  vom  recommande  ma  femme  et 

mes  enfants;  uiais  j'ai  encore  une  grâce  à  vous 
«  dcman^,  c'est  pour  ma  brave  division;  je  vous 
'  supplie  d'en  accorder  le  commandement  au  gé- 
«  néral  Gérard^  je  mourrai  content  de  savoir  mes 
•(  troupes  en  de  si  bonnes  mains.  »  Ce  noble  tes- 
tament fut  aussitôt  exécuté.  Gérard ,  encore  simple 
général  de  hrit'pile,  prit  le  commandement  de  la 
division,  et  eu  ûirij:;cj  les  atuuvements  pcudanl  la 
lutte  qui  suivit  :  lutte  héroïque,  parfois  semblable 
à  une  méldc,  et  qui  ne  dura  pas  moins  dequloae 
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heures.  Nos  rangs ,  rompus  et  débordés  par  le 
nombre  des  ennemis,  se  reformaient  à  la  voix  do 
GtTard,  et  l'attaque  recommençait  avec  tant  d'or- 
dre et  de  vigueur  que  la  victoire  onPin  nous  resta. 
A  la  suite  de  ce  bt  an  fait  d'armes,  r.ei  ard  fut  créé 
comte  de  l'empire  et  confirme  dans  le  grade  de 
général  de  division,  dont  il  venait  de  r(>m|>lir  les 
foiielions  avec  tant  d'éclat.  Le  12',  le  41",  le 
127'  régiments  de  ligne  et  le  12*  léger,  qu'il  com- 
mandait et  qui  formaient  Vëlite  de  la  division  Gu- 
dtn restée  sous  ses  ordres,  soutinrent  à  la  bataille 
de  Borodino  la  répulalion  qu'ils  s'étaient  faite  à 
YalentioOi  devant  Smoieiisk.  J^e  mérite  de  Gérard 
était  d^à  si  bien  apprécié  que,  lorsqu'on  résolut 
d'évacuer  Moscou  ,  il  fut  (  hargé  du  soin  périlleux 
de  couvrir  la  retraite  de  son  corps  d'ariucc. 
L*arrière-ffarde  de  ce .  corps  lui  dut  son  salut  è 
£ovno.  Là,  Murât ,  roi  deNaples,  à  qui  Napoléon 
avait  confié  l'armée,  forma  un  nouveau  rorps  des- 
tiné à  protéger  et  a  rallier  les  ^uUiab  i  pars  et  les 
dtftacbemenls  égarés  dans  les  neiges.  Il  en  donna 
le  conimnndemfnt  nu  ni;iriVlial  Nev ,  qui  lui  de- 
manda pour  second  le  général  Gérard.  Gérard  se 
montra  digne  de  cette  glorieuse  préférence  et 
étonna  l'armée  par  son  san^-froiil  et  son  courage 
au  l)ord  de  la  Bérézina,  où  il  eut  à  tenir  tétc,  avec 
i]uelques  régiments,  à  de  véritables  armées.  Lors- 
qu'on se  fut  enfin  raillé  sur  la  Vistulc  ,  le  prince 
ICugèn»^ ,  <iui  avait  remplacé  .Murât  <lnns  Jf^  eom- 
manilement  suprême,  ne  crut  pouvoir  mieux  faire 
que  de  laisser  Gérard  au  front  de  Uarrièrc-gardc, 
qui  fut  composée  alors  de  i2,000  Napolitains  et 
tic  trois  bataillons  de  recrues,  i'oursuivt  dans  sa 
marche  par  d'infatigables  ennemis  qui  l'obli* 
geaicnt  presque  chaque  Jour  à  de  nouveaux  com- 
bats, Gf'rard  ramena  pourJnnt  sa  troupe  en  assez 
bon  ordre  jusqu'à  Francfort  sur  l'Oder.  Mais  à 
mesure  qu'il  avançait,  les  obstacles  qu'il  avait  à 
vaincre  semblaient  se  mtdtiplier  ft  p;randir.  l  e 
passage  de  l'Oder  était  gardé  par  des  forces  su- 
périeures aux  siennes;  les  ])opulations  s'armaient 
contre  lui;  l'emiirrrui*  Alexaniln'  arri\;int,  sur 
ces  entrefaites,  avec  des  troupes  nouvelles,  et 
voyant  sa  situation ,  l'engagea  à  se  rendre.  Gérard 
s'y  refusa,  et  par  d'beurMises  combinaisons  de 
stratégie,  trouva  le  moyen  d'échapper,  sans  ris- 
quer une  bataille  inégale ,  à  l'ennemi  qui  l'obser- 
vait, n  se  relira  sur  l'Elbe  et  vint  camper  aux 
av  lU'iiOstep  de  l'arnv'e  française.  La  constance 
au  milieu  des  plus  riulcs  épreuves,  la  présence 
d'esprit,  un  courage  stoîque,  sont  les  qualités 
principales  par  lesquelles  il  s'illustra  dans  cette 
•némorahie  relraile.  Li  campar;ne  suivante  révéla 
en  lui  des  qualités  d'un  autre  ordre,  la  spontanéité 
et  l'audace.  Il  commandait  à  Bautzcn  une  division 
du  {!■  rorps  d'armée,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Macdonald,  duc  de  Tarente.  Il  opérait,  en  avant 
de  la  Sprée,  ayant  i  sa  droite  le  corps  du  maréchal 
Oudinot,  duc  de  Reggio,  sju'  lequel  il  devait  ré- 
gler s*'.s  jiroprt'S  nioiivniî  r.t  ".  Apr's  un  f(  Ion;; 
et  tueuriner  el  des  prudigia  de  L>ra\out  c,  1.  ina- 
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réchal  Oudinot  crut  devoir  nbandonner  sa  position 
et  se  replier  en  arrière.  Le  marccli.d  Macilon  .Iil, 
à  la  vue  de  ce  mouvement  rétrograde  ,  dépécha  a 
Gérard  ra4judant-commandant  de  Bourmont, 
son  premier  airir  1  ■  camp,  avec  ordre  de  v,mu- 
ner  sa  division.  Mais  Gérard,  voulant  profiter  du 
moment  de  trouble  qui  accompagne  presque  tou- 
jours la  prise  de  possession  d'un  terrain  longtemps 
et  vivement  disputé,  se  préparait  alors  à  allaqiifr 
l'ennemi.  11  ne  changea  rien  aux  ordres  qu'il  a\a<i 
donnés.  Il  exposa  son  plan  à  l'aide  de  camp ,  lui 
montra  les  dispositions  qu'il  ;iv;iil  priso,  lui  i!it 
d'en  informer  le  maréclial  en  le  priant  de  lui 
envoyer  une  brigade  de  renfort,  et  assumant  sur 
lui  la  responsabilité  de  révéïicment,  il  donna  le 
signal  de  l'atlacpie.  Le  colonel  Labédoyères  élan^î 
ausdt^  à  la  tete  du  ii'ir  ;  toute  la  division  sé- 
branla,  et  en  moins  de  deux  heures  on  eut  repris 
sur  l'ennemi  les  positions  (■v;t('nf'rK  |i,'ir  le  maré- 
chal Oudinot.  Le  maréchal  Macdonald  fut  le  pre- 
mier à  applaudir  au  succès  d'une  entreprise  tw*» 
conçue  el  bien  eNtVntrf ,  fpioifju'elle  eût  été  ron- 
çue  et  exécutée  coutre  son  avis,  et  même  contre 
ses  ordres,  par  un  de  ses  propres  lieutenants. 
Dans  son  rapport  au  major-général  de  l'arinér. 
en  date  du  17  juin  181',  le  maréchal  s'expriiinil 
ainsi  :  «  Le  général  Gérard  possède  des  qualilcs 
«  et  des  talents  militaires  qui  doivent  le  faire 
n  classer  parmi  les  généraux  auxquels  l'empereur 
«  peut  confier  des  corps  d'armée.  11  est  très-au- 
n  dessus  du  simple  commandement  d'une  division, 
n  11  n'a  p;is  mtfme  besoin  d't'tre  dirif;i' il  volemil 
«  par  ses  propres  moyens.  Un  coup  d'œil  parfait, 
1  une  parfaite  connaissance  de  la  cborégraplile, 
"  jugeant  bien  son  terrain,  de  la  force  et  des  po- 
«  sitions  de  l'ennemi,  des  dispositions  à  prendre 
»  el  des  mouvements  à  exécuter;  maître  de  lui, 
«  du  sang-froid ,  de  la  hardiesse ,  de  la  fermeté  : 
"  c'(st  ainsi  que  j'ai  vu  agir  ce  général,  intrépide 
«  lui-nii^me,  bravant  le  feu  et  donnant  ses  ordres 
<<  avec  le  même  calme  que  dans  son  camp.  Crst 
n  l'exacte  vérité,  cl  c'est  un  officier  général  qui 
..  peut  aller  très-loin ,  si  le  chemin  de  la  gh  ir- 
"  lui  esl  inoutré,  et  si  la  porte  du  commandemiiit 
m  en  chef  lui  cA  ouverte.  »  Un  tel  rapport  ne  fait 
pas  moins  d'honneur,  ce  nous  semble,  à  celui  qui 
l'a  écrit  qu'a  celui  qui  en  est  l'objet.  Le  général 
Gérard  ayant  été  dangereusement  blessé  quelques 
jours  après,  en  visitant  les  avant-postes,  fut  oblige 
de  quitter  l'armée.  Mais  après  la  dénonciation  de 
l'armistice  conclu  à  Plesivltz,  il  reprit ,  quoique 
souffrant  encore,  le  commandement  de  sa  divi- 
sion, et  nous  le  retrouvons  à  Goldberg ,  où,  par 
un  nouveau  trait  d'heureuse  audace,  il  changea  la 
face  de  la  Journée.  Le  général  Lauriston,  qui 
commandait  alors  le  11'  corps  en  retnplacemrnt 
de  Mac»lona!d  ,  *  t  qui  avait  déjà  essuyé  un  échec 
à  Tceplitz ,  cbpi  rait  à  Goldberg  prendre  sa  re- 
vanche. 11  avait  en  face  de  lui  une  armée  prus- 
sienne* ,  commandée  par  le  prince  de  Mecklera- 
lîouri^.  :iia:>  celle  année,  cuuiplant  sur  des 
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rcnforis  qui  rti  ttTtl  n'i'taitiil  pas  loin,  non- 
seulement  ne  se  laissa  pns  (ébranler,  mais  prit 
elle-iDéme  l'offensive  avec  uo  élan  exlraonliuaire. 
Lauriston,foyant  sa  droite  entamée  et  bientôt 
.«on  centre  presque  rompu ,  envoya  successivern*  ni 
plusieurs  aiiles  de  caïup  à  Ge'ranl,  «jui  tenait 
encore  à  rextréme  gauche  «  avee  orrire  de  battre 
en  retmitc.  Dans  ce  moment,  les  renforts  atlen- 
lius  par  les  Prussiens  arrivaient,  au  nombre  de 
30,000  booimes.souslacooduito  du  gênerai  Torck, 
H  venaient  se  ranger  en  ordre  de  bataille  en  face 
«le  notre  aile  gnuche ,  (|ui  était  le  seul  point  qtii 
prùt  en  étal  de  résistance.  Gérard  rit  d'un  coup 
M  et  le  danger  de  la  retraite  en  un  pareil 
moment  et  l.i  pnssihiliti^  d'attaquer  avec  avantage 
reDDcmi  avant  qu'il  eût  achevé  de  prendre  ses 
iMdtiona.  Sa  résolution  fut  bientôt  prise,  et  mai- 
gre les  ortlr*^s  réitérés  de  son  chef,  il  précipita . 
sa  division  au  milieu  des  rangs  encore  confus  de 
l^rmée  qui  arrivait.  Celle  allaque  aussi  inipé- 
lueusc  qu'imprévue  déconcerta,  comme  il  s'y 
attendait,  le  générnl  Yortk,  qui,  après  de  vains 
f/Torts  pour  reformer  ses  lignes,  entraîna  dans  s.i 
cii'roule  le  corps  du  prince  de  Meclilerabouig.  i.ts 
Prussiens,  ce  jour-là,  laissèrent  entre  nos  mains 
^><W0  prisonniers  et  une  bonne  partie  de  leur 
•rtfHerîe.  L'empereur  se  décida  alors  à  confier  à 
r  inl  le  commandement  du  11*  corps,  et ,  quoi- 
IJi'il  y  eût  dans  ce  11»  corps  <î("s  c:;  -tu-i  aux  de 
division  qui ,  à  l'ancienneté  de  grailc ,  pouvaient 

!  prétendre  atant  lui  au  commandement  en  chef, 
awm  n'osa  IdAmer  K-  rhoi\  de  rnnpcreur,  ain- 
plemeni  justifie  aux  yeux  de  l'armée  par  les  plus 
glorieux  services.  Blessé  à  la  caisse  le  26  août 
sniï;inl  ;i  la  bataille  de  Katzbach,  C.érard  resta  à 

!  cheval  jusqu'à  la  fin  de  i  (  iti  fiiiit  ste  journée.  A 
1»  Italaille  de  Leipsick,  où  pres<iue  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe  se  rencontrèrent,  qui ,  ioter* 
rompue  par  fa  nuit ,  rtffiuimrnra  h  b'^iulcmain» 
térard,  avec  des  forces  inférieures,  résista  pen« 
^Qt  le  preniit  1  jour  k  tous  les  efTorts  des  Prus- 
»i  Ms;  mais,  au  second  jour,  il  fut  blessé  à  la  tiHe 
et  emporté  par  ses  aide»  de  camp  loin  de  l'action. 
«  Si  j'avais  bon  nombre  de  gens  comme  vous,  lui 

*  dinit  rempcreur  ({uclquc  temps  après  aux  Tui- 

•  leries,  quand  (it-rard  ,  voyant  la  France  envahie, 
■vint,  encore  mal  guéri  de  ses  blessures,  lut 
«  redemander  du  sernee;  si  J'avais  bon  nombre  de 

•  gens  comme  v(n!s .  je  croirais  mes  pertes  répa- 
«  recs  cl  me  considérerais  comme  au-ilessus  de 

*  mes  affaires.  »  C'était  à  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne de  France.  Napoléon  venait  de  former  un 
corps  de  réserve  de  trente-huit  bataillons,  destine 
à  couvrir  Paris,  et  composé  presque  entièrement 
deeoiiacrils  à  peine  exercés  au  maniemenide  leurs 
armes.  Il  en  donna  le  eommandemc nt  à  C.erard, 
arec  le  Ulre  de  général  en  chef  de  l'ai  aiée  de 
■^serve.  Cest  avec  ces  troupes  que  Gérard  prêta 
à  l'i  lupereur  un  concours  si  puissant  à  l'affaire 
de  la  Kothière.  il  formait  l'aile  droite  de  son  ar- 

'  inée  et  était  chargé  de  fermer  le  passage  de 
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l'Aube,  à  DienVille.  Attaqué  là  par  Giulay  avee 

fies  forées  supérîfuret! ,  et  n'ayant  à  leur  op- 
poser que  des  conscrits  inaccoutumés  au  feu 
et  aux  fatigues,  il  tint  bon  pendant  deux  jours, 
et  n'évacua  sa  position  qile  >nr  l'ordre  expr?-.  île 
l'empereur.  On  regarde  le  fait  d'armes  du  pont 
de  Dieoville  comme  un  des  prodiges  de  cette  cam- 
pagne si  brillante  et  néanmoins  si  malheureuse. 
A  .Montereau  sur  Yonne,  on  il  remplaçait  le  ma- 
réchal Victor  mis  hors  de  combat,  Gérard  prit  si 
Vile  et  si  bien  s*  s  ilis]iosltions,  et  conduisit  l'atta- 
tpje  avec  tant  de  vigueur,  que  les  Autrichiens  et 
le.s  Wurlemburgeois,  qu'd  avait  en  face,  se  dé- 
bandèrent, laissant  entre  ses  mains  rix  mille  pri- 
sonniers, artillerie  et  ba;;af;es.  On  le  vit  dans 
cette  journée  mettre  pied  à  terre  et  entraîner 
sons  les  balles  le  29*  régiment  d'infanterie.  «  9a 
«  Majesté  me  charge  de  vous  dire,  écrivait  au  ma- 
«  réehal  Augereau  le  ministre  <^r  !i  guerre,  que 
«  le  corps  du  général  Gérard,  qui  a  fait  de  si  bei- 
«  les  choses  sous  ses  yeux,  n'est  composé  que  de 
"  conscrits  à  demi  nus.  "  La  capitrl  ition  de  Paris 
nn't  fin  à  celte  lutte,qui ,  ({uoi  qu'on  en  dise,  pou- 
vait dundlement  se  proh^iger.  Jamais  l'armée 
n'avait  été  plus  brave  ;  jamais  l'empereur  n'avait 
montré  plus  d'activité  et  de  ressources  et  n'avait 
été  généralement  uiieux  secondé  par  ses  lieute- 
nants. Mais  celte  armée  s't'puisalt,  et  la  France 
de  IKI  l  n'rtait  plus  la  France  de  \fî.  Lasse  et 
comme  engourdie,  elle  se  reposait,  selon  son  ha- 
bitude, sur  ses  préfets ,  ses  généraux ,  ses  soldais, 
du  soin  de  pourvoir  à  tout  comme  ils  pourraient 
et  comme  ils  rentendraient.  Elle  livrait  encon^ ,  * 
quoique  avec  douleur,  ses  enfonts  à  la  conscrip- 
tion ;  mais  elle  n'avait  plus  des  armées  de  volon- 
taires ;  elle  ne  se  levait  pas  en  masse  pour  défen- 
dre son  sol  envahi.  Il  n'y  a  pas  dans  notre 
histoire  de  speclacle  plus  triste,  mais  plus  in- 
structif que  celui-là ,  pour  qui  sait  l'entendre. 
Nous  ne  saurions  dire  avec  certitude  cfuelle  ini- 
pi-es.si(^  il  fit  sur  l'ftme  de  Gérard.  Chargé  par  le 
gouvernement  provisoire  de  ramener  eu  France 
la  garnison  de  Hambourg,  nous  le  voyons  d'abord 
à  son  retour  se  rallier  au  gouvernement  de 
Louis  XVIIl,  el  recevoir  des  iiiaiti'.  <lc  ce  prince  la 
croi.x  de  Sl-I.ouis  ainsi  ipie  la  ;j;raiurcroix  de  la 
Légion  d'honneur.  Ce  n'étaient  pas  là  assurément 
des  faveors.  Ce  n'étaient  que  de  justes  récompen- 
ses, mais  qui  prouvaient  que  Louis  XVni  savait 
apprécier  les  services  rendus  à  la  France,  et  ne 
cherchait  qu'à  s'attacher  les  hommes  qui  s'éiaioit 
illustrés  dans  la  défense  du  pays.  Gérard  fut 
nommé  en  outre  inspecteur  général  d'infanterie 
et  commandant  du  camp  de  Belfort.  Rien  n'auto- 
rise à  penser  qu'il  fût  alors  dans  le  secret  de  ce 
qui  se  tramait  ii  l'Ile  d'Klbe  11  ne  conspira  point 
contre  le  roi,  mais  il  abandonna  sa  cause  avec 
une  KMilité  qu'il  faut  blâmer  sans  amertume,  mais 
qu'on  ne  peut  s'emin'rher  de  blAraer  -.l'exemple 
de  l'armée,  celui  de  la  France  elle-même,  ne  sau- 
raient justifier  à  nos  yeux  cette  faiblene.  Gérait 
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itaif.  fait  pour  dooQer  de  nobles  exemples,  et  non 
pour  en  suirre  de  douteux.  Après  cette  fatale  ré- 
volution du  mois  de  mars  1815,  Napoléon  donna 

à  Ct'rard  le  coinmandemont  de  l'armée  de  In  Mo- 
selle, et  le  i  juin  il  raji(it.la  à  la  pairie.  Le 
iO  juin,  G^aril  sortit  de  Metz  à  la  téte  de  ses  ré- 
giments, passa  la  Samhre  et  assista  le  16  à  la  ba- 
taille de  Ligtiy  ou  de  t  leurus ,  sur  le  lieu  méuic 
<tti  il  arait  fait  ses  premières  armes  etobteou  vingt 
an§  auparavant  le  j^raile  de  sergent.  L'armée  de 
la  Moselle  ne  comptait  pas  moins  de  10,00u  hom- 
mes et  de  600  artilleurs.  Elle  formait  le  -i'  corps, 
un  de  ceux  qui  avaient  été  placés  sous  le  com- 
mandement supe'rieur  du  marJelial  Grouchy,  et 
qui  furent  envoyés  avec  lui  à  la  poursuite  <le  Biil- 
«her,  après  sa  retraite  de  Pleurua.  Toute  cette 
armc'o,  compobee  de  r;0,0(M)  linmmes,  était  le 
18  juin  sur  la  roule  de  Wavres.  clierchanl  encore 
la  trace  du  général  prusaien.  Le  bruit  du  canon 
qu'on  entendit  dans  la  matinée,  et  qui  semblait 
venir  du  côté  de  la  fortH  de  Soi^nie*,  donn-t  l'.  veil 
à  Gérard.  Il  pensa  <iu'une  bal;iille  était  euga^^t-e 
dans  le  voisinaç;e  et  dans  le  Tait ,  il  ne  se  trompait 
pas  :  c'était  la  l<alaille  de  Waterloo,  11  lit  part  de 
ses  réfle:iions  au  maréchal  Groucby,  et  l'engagea 
t!t  le  supplia  même  ft  mains  jointes,  suivant  U  éé- 
daration  d'un  témoin,  l'intendant  général  Den- 
niée,  de  se  pi^rter  sans  délai  sur  le  lieu  du  com- 
bat. Il  offrit  d'y  aller  seul  avec  le  corps.  A 
défaut  d'autre  indication,  il  se  proposait  de  passer 
la  Dyle  sur  le  pont  de  .Mun>l.  r,  et  de  marcher  en 
avant  dans  la  direction  du  bruit.  Si  cet  avis  eût 
s  prévalu,  il  n'est  nullement  certain  que  l'empire 
eût  été  sauvé  ;  mais  il  est  ct  rtain  qu'on  eût  rem- 
porté une  victoire  à  Waterloo,  et  retardé  ainsi  et 
peut-être  adouci  la  catastrophe,  liais  Tavis  ne  fut 
point  suivi.  Le  maréchal  Grouchy,  trompé  san^ 
doute  par  île  faux  rapporis,  croyait  avoir  en  face 
de  lui  le  ^cnei  a!  Iiliicher  qu'il  avait  «nire  de  pour- 
suivre, et  qui  arrivait  par  un  autre  cUemin  à  Wa- 
terloo. 11  ordonna  :i  s«  >i  tir  iipes  tle  marcher  sur 
Wavres.  Gérant,  qui  lieux  ima  ilejà,  et  en  pA;sence 
même  de  l'ennemi,  avait,  par  une  heureuse  pré- 
somption, dt'sobéi  à  ses  chefs,  n'osa  pas  ce  jour- 
là  désobéir  à  Grouchy.  Son  admirable  instiiiet 
militaire  ne  lui  fit  pas  défaut;  mais,  par  une  Tala- 
lité  singulière,  la  décision  lui  manqua.  11  suivit  le 
maréchal,  et,  le  soir  même,  à  l'atta  jue  du  vill  i 
de  Bielge,  uù  il  flt  preuve  de  son  courage  oiiU- 
naire,  il  reçut  une  balle  dans  la  poitrine.  Tout 
blessé  qu'il  était,  il  suivit  l'armée  dans  sa  retraite 
sujr  les  bords  de  la  Lioire,  et  l'on  voit  daus  le  i/o- 
fftteMP  dn  45  juillet  1815  quMI  Ait  Vm  des  trois 
généraux  qui  vinrent  à  Paris  apporter  au  roi  la 
tounibsîon  enfière  et  absolue  de  cette  armée.  Les 
4eux  autres  étaient  le  général  ilaxo  et  le  geuénii 
KeUerouin,  Qlsdu  maréchal  duc  de  Valmy.  A  la 
suite  de  cette  soumiaàion ,  Gérard  ne  fut  point, 
comme  Qn  l'a  dit.  proscrit  du  territoire.  La  vue 
4a  malheurs  que  le  retour  de  rfle  d'Elbe  et  la 
d^ifvHPQ  dé  Vwfmh^  mkafUt  aMir^  Wt  la  Vmee 
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devaient  être  à  ses  yeux  une  expiation  pUumelle 
encore  que  l'exil.  Aussi  est«e  volMlairMicsl 

qu'il  se  retira  en  Belgique  ;  il  y  épousa  maJernoi- 
selle  Valence ,  fille  du  p;énéral  comte  Valence, 
petite-fdie  par  la  mère  de  madame  de  Geolis,  et 
en  1S17,  las  de  son  volontaire  exil,  il  s'en  revint 
en  France  comme  il  en  était  parti,  librement  «l 
spontanément,  et  n'y  fut  jamais  mquiété.  U  habi- 
tait son  château  «le  Villers,  dans  le  dépsrlHBait 
de  l'Oise,  lorsqu'il  fut  nommé  député  en  1812  par 
le  1"^  collège  électoral  de  la  Seine.  Quelque  gna^ 
des  que  soient  les  fautes  que  la  restauratioo  ail 
pu  commellre,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en 
1K22  la  France  était  véritablement  plus  librp 
qu'elle  ne  l'avait  été  à  aucune  époque  de  sod  ïii*- 
toire.  Les  malheurs  de  la  révolution  et  ceux  de 
l'invasion  étaient  réparés,  autant  du  moins  que 
peuvent  l'être  de  tels  malheur^}  le  crédit  public» 
autrefois  Inconnu,  était  fondé {  le  oommeree  ef 
l'industrie,  si  longtemps  paralysés  par  la  guerre, 
jouissaient  d'une  sécurité  parfaite  et  se  dévelop- 
paient rapidement.  Gérard  crut  iié.inraoins  île» 
voir  prendre  place  à  la  chambre  parmi  les  députà 
de  l'opposition.  L'opposition,  chose  alors  si  Dou- 
ve^e  en  France ,  était  par  cela  même  très-popu- 
laire. Aux  élections  de  18S7,  Gérard  Ait  mmaé 
dans  deu.>c  départements  à  la  fois,  dans  la  Dordo- 

Snc  ct  dans  TUise.  U  ne  trompa  pas  les  espérances 
e  ceux  qui  l'avaient  élu,  et  continua  à  siéger  itt 
c6ti'  gauche.  Gepcndant  on  peut  croire  qurllfut 
un  de  ceux  à  tpii  la  révolution  de  Juillet  causi 
d'abord  ulus  d'étunncment  ct  d'inquiétude  que 
de  joie.  Û  en  suivit  les  mouvements  avee  eiroon* 
spertion  et  ne  se  prononça  ouvertement  qu'à  la 
dernière  heure.  On  le  chercha  en  vain  le  i6  juilld 
à  la  réunion  des  députés  qui  s'assemblèrent  ches 
le  comte  Alexandre  de  Laborde.  S'il  assista  le 
aux  deux  réuniotis  qui  eurent  lieu  cher  M.  .\udry 
de  Puyraveau,  il  ne  s'y  lit  remarquer  que  par  son 
silence.  Mais  le  29,  après  beaucoup  d'hésitation, 
il  consentit  à  entrer,  comme  ministre  de  la  guerre, 
daus  le  gouvernement  provisoire.  Ou  le  vil  ce 
jour^i  se  promener  en  uniforme  sur  les  beu)e> 
vards,  liras  dessus, !iras  dessous  avec  M.  de  Ui- 
fayette.  Le  D  août,  jour  de  l'inauguration  du 
Louis-Philippe,  il  fut  confirmé  dans  ses  foncUons 
de  ministre  de  la  guerre,  et  fut  nommé  huit  jouK 
après  (le  17  aoi\t)  mar 'elial  de  France  îl  s'appli- 
tjua  dès  lors  à  rétablir  daus  l'armée  ia  discipliue, 
singulièrement  ébranlée  par  la  révolution,  ct  loit 
qu'il  se  défiât  de  ses  forces  dans  l'accomplisiie- 
mcnt  d'une  si  grande  tâche,  soil  que  sa  santé  fût 
en  eillBt  asseï  idtérée  pour  lui  conseiller  le  repes, 
il  se  retira  du  ministère  au  mois  de  novembre,  et 
céda  son  portefeuille  au  maréchal  SoulL  En  rcn» 
trant  à  la  chambre,  il  y  vota  sagement  avec  les 
députés  conservateurs,  et  après  la  chute  du  lui- 
nistère  LanUtc,  dont  il  avait  fait  partie,  il  pnMi 
au  nouveau  caUtoet,  dit  du  IS  mars,  ain  appui  «- 
Icncieux,  mais  constant  tt  énergique.  Appelé  peu 
de  tempi  après  à  la  pairie,  puis  meoiiHliaiidMnrRt 
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CB  dief  de  Ymnft  du  Nord,  fl  entr»  en  B€lf;i<iuo 
au  mois  d'octobre,  ti,  ii()rôs  une  campagne  de 
treiie  jours,  il  força  les  HoUaiulais  à  e'vaouç r  tou- 
tes leurs  position»,  à  l'exceplion  de  la  citadelle 
d'Aovers.  Le  15  novembre  de  l'année  suivante,  le 
maréchal  Ge'rard  rentra  f-n  lielgique,  et  après 
aroir  adre&^  d'inutiies  i><jmiiiationi  «u  génoraî* 
Oiané,  qui  eommamtait  1«  gamiaon  d'Anvers,  il 
se  ilc'cida  à  prrTnîiT  îa  plarre  d'assaut.  Les  opéra- 
tions du  siège,  commencées  le  30  novembre,  (urent 
coodiiiles  de  telle  sorte  que,  vingt-quatre  jours 
après  l'ouverture  de  la  tranchée,  le  vieux  geneVal 
Chassé  se  vit  forcé  de  capituler  (27  drrrmbre 
1832j.  Ce  stiége  mémorable,  ou  il.  ic  duc  d'Urlcaiib 
et  M.  le  due  de  Kemotirs  illustrèrent  leurs  jeunes 
années,  couronna  dignement  la  btlle  carritTe 
nilitaire  du  mare'chal  Gérard.  Oo  pourrijit  dire 
fM  tto  id|e  politique  était  ^lement  fini.  Il  est 
bien  vrai  qu'il  mitra  au  niiiiistèrc  de  la  guerre  au 
mois  de  juillet  i834  et  qu'on  lui  déféra  alors  la 
présidence  du  eonseil.  Hais  le  cabinet  qu'il  prési- 
dait fut  remplacé  au  21)  octobre ,  sans  laisser  de 
traces  durables.  Nomiué  rhancelicr  de  la  Le'gion 
d'honneur  en  i83.'*,  après  la  mort  du  maréchal 
Mortier,  il  quitta  ce  poste  en  itST»  pour  prendre 
celui  de  commandant  supérieur  des  gnrde.<î  mlio- 
oalesde  la  Seine,  vacant  par  le  décès  du  uiaré- 
cfaal  Lotau.  Mais  en  18^,  il  s'en  retourna  à  la 
chancellerie.  11  avait  perdu  un  œil  à  la  chasse  en 
182ii  l'autre  s'éteignait.  A  soixante-neuf  ans, 
Girard  ét^il  complètement  aveugle.  Mais  les  fonc* 
limsde  chancelier  de  la  Légion  d'honneur  ne 
sont  pns  de  celles  qui  exigent,  à  ce  qu'il  semble, 
une  entière  clairvoyance,  et  on  It»  considère  plu- 
Mt comme  une  honorable  retraite,  ordinairement 
réservée  à  de  glorieux  servii  (  s.  Le  maréchal  Gé- 
rard avait  droit  d'espérer  de  imir  en  paix  ses  jours 
dans  le  silencieux  hôtel  de  la  rue  de  Lille.  Mais 
MO  attachement  à  la  dynastie  de  iHôo  le  rendit 
Mispect  enl848,ell;i  r  ^ohilion  l'.urailia  l)ieTi- 
t^t  de  cet  asile.  Gérard  uiuurut  aq  mois  d'avril 
liKtt,  âgé  de  79  ans.  Le  bruit  d'nne  révolution . 
nouvelle,  faite  par  raniire,  arriva  jus(ju'à  lui, 
mais  ne  le  fit  pas  sortir  de  sa  maison.  Il  vou- 
lut être  hiîittiné  sans  pompe ,  sans  discours,  sans 
bruit.  Si  l'on  voulait  scruter  avec  sévérité  les 
acliiins de  sa  vie,  peu!-<'!r.'  y  pourrait-on  signaler, 
coutmc  mu&  l'ovuii^  lau,  quelques  ombres,  ba  dé* 
lifictiun  en  1815,  et  l'opposition  chagrine  et  un 
peu  aveugle  qu'il  fil  dans  la  suite  au  gouverne- 
uteol  de  la  restauralion,  nous  semblent  rompre 
Funlté  et  l'baroionîe  d*ttne  vie  si  noble,  et  d'ailleurs 
si  pure,  <|u'on  s'atllige  d'y  a|)ercevoir  un  nuage. 
Mais  dans  les  temps  de  troubles  qu'il  a  traversés , 
et  qui  ne  sont  finis  que  pour  lui  et  pour  les  morts, 
quittas  jamais  fléchi.'  qui  ne  s'est  jamais  trompé.^ 
Sjle  maréchal  Gérard  n'a  pas  été  cunlitin*-!)'  ment 
à  l'abrî  de  nos  ciitrahiemeuts  et  do  nos  Uiuj»iuns, 
c'est  du  moins  une  consolation  de  penser  qu'aucun 
fiiléul  personnel  n'a  souille,  à  aucune  époîjue,  ses 
démarche»    |cs  vote^,  ^  ))^(aU0Q4     1^,  ^ 
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sa  modAftatloa  dans  la  tuile  prouvent  qu'il  ëUdk 
sincèrement  attaché  au  gouvernement  constitu- 
tionnel ,  (|u'il  en  comprenait  l'utilité  et  la  gran«> 
deur,  mais  aussi  les  ditUcultés  et  les  périls,  bien 
mieux  ()u'il  ne  pouvait  les  concevoir  avant  la  rén 
volution  de  juillft  !  'eini)ire  et  la  guerre  ne  lui 
avaient  pas  appris  ou  «iuit  s'arrêter  l'opposUion 
parlementaire,  pas  même,  hélas!  où  elle  doit 
<  riiitiiieiuer.  La  restauration  fut  pour  lui,  comme 
|MMii  bien  d'autres,  une  école  salutaire.  U  y  fit 
rd)>i*rentiv»age  de  la  libertd.  —  Si  nous  Jetons 
maintenant  un  coup  d'ail  sur  la  «arrière  militaire 
d»i  iiiar-'elia!  Orr  jrd,  nous  disons  qu'on  peut  l'of-r 
Irir  (  oiiiau:  uii  modèle.  U  n'avait  pas  seulement 
toutes  les  rares  qualités  qui  font  les  grandscapital- 
nés,  les  talents  administratifs,  les  connaissances 

{tratiques,  le  sang-froid,  le. coup d'œil,  l'activité, 
a  prudence,  le  mépris  de  la  faligoe  etdu  danger  t 
il  avait,  chose  plus  belle  et  nio\u^  euintnune  (|u'on 
ne  pense,  les  vertus  qu'on  souhaite  aux  gens  de 
guerre,  l'abnégation,  la  modestie,  le  désintéres- 
sement. U  refusa  en  1830  les  vingt-cinq  mille 
francs  qui  lui  étaient  alloués  pour  frais  d'instalbir 
tion  au  ministère  de  la  guerre,  il  refusa  en  outre 
de  cumuler  son  traitement  de  naréebal  de  FpaDoa 
avec  celui  qu'il  percevait  comme  ministre.  Il  n'f 
avait  nulle  ostentation  dans  ces  sacrifices.  U  pra* 
tiquait  le  bien  tel  qu'il  le  eonccvait  D'autres  ont 
fait  à  ses  côtés  un  chemin  plus  rapide  ;  mais  nul 
n'a  mieux  mérité  et  mieux  justifié  tous  ses  avan- 
remenls.  —  Kous  n'avons  rien  dit  et  nous  ne  di- 
I  uns  rien  d'une  querelle  de  plume  qui  s'éleva  sous 
la  restauration  entre  1^  înareclial  r.rouohy  et  le  ma- 
réchal Gérard»  à  propos  tle  la  bataille  d«  Waterloo» 
€es  rdcriminations  tardives  tout  plus  tristes  que 
véritablement  instructives.  Toutefois  ceux  qui  se- 
raient curieux  d'approfondir  le  procès  pourront 
consulter  les  deux  ouvrages  suivants  du  maréchal 
<iérard  i  i*  Quelques  documents  sur  la  bataille  4t 
Waterloo,  proftrex  à  éclairer  In  rjueflioti  ^forf^r  ilet- 
vant  te  ptblic  JMT  M.  le  wuirquit  de  Urouchj/.  i'aris, 
Verdière,  Denain,  liesnier,  1819,  ia-8>;  Der^ 
uiires  oùserratious  sur  les  opérations  de  faite  droite 
de  t' armée  française  à  h  balaitU  de  Waterloo,  eu 
réponse  à  M.  le  martfids  d*  Avwijf.  Parlt,  les  mé^ 

iii-S''.  C — ET. 

GLiiÂlU)  LiE  Ni:UVAL.  Dans  la  nuit  funèbre  du 
jeudi,  le  deuxième  juyr  du  mois  de  février  lhi>£>, 
a  l'extrémité  d'une  rue  ignoble,  au  sommet  d'un 
escalier  qui  touchait  par  la  base  hux  fan'^f?  dt;  la 
cité,  et  par  le  faite  à  la  porte  hornltle  il  uue 
maison  borgne, des  cbiflonnieti,  qui  passaient 
par  là  à  six  heures  du  matin,  trouvèrent  le  ca- 
davre d'un  homme  jeune  encore,  suspendu  à  ces 
barreaux ,  par  une  honteuse  ficelle.  On  eât  dit  que 
la  téta  du  mort  était  attachée  au  grillage  de  ce 
bouge  ;  ses  pieds  touchaient  à  l'égoui  ;  les  habits  de 
cet  infortuné  annouçaient*  tout  au  mutus,  une  pro- 
fonde IpcttHe.  J^videmment  il  avait  longtemps 
(  herclié  cette  rue  et  cet  endroit  funeste ,  avrint 
d'4ti(i«mi)l>r  fie  ittioidfi  épouvanlaUle.  Aux  crjs  de 
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ces  coureurs  de  nuit,  i|uilqiies  habitants  de  cette 
nie  infâme  se  réveillent,  on  arrive,  on  regarde, 
on  se  décide  enfin  à  couper  celle  corde  homicide. 
Le  cadavre  était  tiède  encore  ,  rhomme  était 
mort.  Cet  liomme,  Mas!  ëtdt  un  des  beaui 

esprits  de  son  trni|is,  un  de  ces  bons  e'crivains 
que  nous  avaient  révélés  les  vives  tempêtes  de 
iSSO,  ces  tempêtes  Mlutalres  qui  ont  donné  le 
lignai  à  plu»  d'un  génie  et  à  tant  de  beaux  es- 
prits :  il  s'appelait  (du  nom  qu'il  s'était  f  nt  à 
lui-même)  Gérard  de  Nerval.  Sou  père  éLni  uu 
anden  chirurgien  des  armées,  appelé  M.  de  la 
Brunie;  il  avait  chan,;*-  le  nm\  de  son  père, 
pour  un  nom  plus  sonore ,  à  l'exemple  de  Mo- 
lière et  (le  Voltaire ,  et  de  tant  if  antres  moins 
illustres.  Ce  suicide  atlligoa  tout  le  tiioiulc  et 
n'étonnn  personne.  Il  y  avait  déjà  longtemps 
que  cette  pauvre  âme  en  peine  était  en  quête 
d'en  finir  avec  la  vie.  Il  n'était  plus  un  homme 
viv;int,  il  était  un  rêveur,  un  rêveur  tout  éveillé, 
dont  on  n'a  jamais  vu  que  la  bienveillance  et  le 
sourire.  Il  s'appelait  lui-ménie  un  enfant  du  ba- 
snril.  Il  croyait  aux  métamorphoses,  aux  divina- 
tions, aux  fantômes.  11  a  écrit  la  Tie  et  la  mort 
de  Caxotte,  un  ilhiminé.  il  a  raconté,  afcc  la 
naïveté  d'un  fanatique,  les  miracles  de  Cagliostro  et 
les  enchantements  magiques  de  l'abbé  du  Bu([uoi. 
Lui-même  il  menait  la  vie  errante,  il  vivait  au 
Jour  le  jour,  il  obéissait  aux  caprices,  à  la  fan- 
tfiîsîp,  m  YMi^abondage.  1!  avnit  t'fr  rirtie ,  il  était 
pauvre,  iel  qu'il  était,  il  savait  beaucoup,  beau- 
coup de  tont,  et  principalement  de  ce  qu'il  est 
inutile  de  savoir;  ce  (pi'il  ne  savait  pas  il  l'avait 
deviné;  il  s'était  lié  de  franche  amitié  avec  Ho- 
mère et  Virgile;  il  s'était  rais,  dès  le  même  jour, 
à  traduire  Shakspeare  et  Gcetbo;  Gttthe,  dans 
une  lettre,  religieusement  conservée,  i  t-rxlfii  à  son 
jeune  et  fidèle  interprète  cette  jui>Uce  amicale 
qu^il  n'avait  âé  bien  traduit  et  bien  compris  en 
France  que  par  Gérnn!  le  Nerval.  Un  jour,  comme 
il  traversait  rAlleuiagne,  à  pied  et  dans  l'humble 
équipage  d'un  pollte  indigent,  M.  de  llettemich 
le  voulut  voir,  et  Gérard,  obéissant  à  l'invitation 
du  prince ,  entra  d'un  pas  si  calme  et  si  léger 
dans  ce  iialou  de  la  toute-puisâance,  qu'a  peine  on 
le  vit  entrer.  Il  écoutait  si  bien!  il  interrogeait  si 
peu!  il  réponiîriir  rtvcc  tant  d'à  propos!  La  cause- 
rie était  en  lui  douce ,  tienne  et  calme,  comme  le 
diant  est  dans  l'oiseau.  Cependant,  Il  fellalt  vivre, 
et  faute  d'une  fortune  plus  prn]ii  e,  il  vivait  des 
oeuvres  de  son  esprit,  l'heure  arrivant  toujours 
où  ce  brave  enfant,  perdu  dans  les  nuages,  re- 
venait sur  la  terre,  et  parlait  et  vivait  comme  un 
simple  mortel.  Kn  ers  moments  de  clairvoyance, 
il  écrivait  avec  une  grâce  exquise,  un  enjoué^ 
ment  incroyable,  tontes  sortes  d'événements,  de 
contes,  de  critiques  et  d'aventures.  Tantôt  il  pre- 
nait, d'une  main  magi>lrale,  le  feuilleton  de  son 
ami  Théophile  Gautier,  et  pendant  trois  mois  de 
suite,  oui,  trois  mois  de  suite,  il  racontait,  avec 
une  justice  bienvelUantCi  avec  une  aérénité-par^ 


faite,  la  cométlie  ou  le  drame,  et  parfois  le  vau- 
deville de  la  semaine.  En  ces  moments  d'exacti- 
tude <|ui  lui  devaient  être  si  pénibles,  ntd  ne  se 
fût  douté  de  la  peine  et  du  malaise  qu'il  éprouvait, 
et  ie^  plus  obstinés  en  ce  petit  art  du  feoillctoB 
r 'staîent  étonnés  du  merveilleux  sang-froid,  du 
sens  critique  et  du  bon  sens  de  ce  confrère  ilS- 
attendu,  en  cette  tiebe  stérile.  0  a  fait ,  en  ce  petit 
genre  Infime  de  petite  littérature  (et  pourtant 
n'en  disons  pas  trop  de  mal,  ce  petit  art  a  bien 
ses  difficultés  et  ses  exigences),  de  vrais  chefs- 
d'œuvre  d'un  goût  exqids  et  délicat;  puis  quand 
le  jour  de  la  do'livrance  était  \«  ntt ,  qunni?  son 
ami  Théophile  Gautier  reprenait  sa  lâche  helido- 
madaire,  l'heureut  Gérard  de  Merval!  il  s'enAiyait 

aux  pays  lointains,  heureux  eonime  un  érolier 
en  vacances.  11  était  vraiment  l'homme  errant  qui 
va,  qui  va,  qui  va  toujours.  Tout  lui  convenait, 
pourvu  qu'il  tombât  dans  l'inconnu.  Il  aimait 
également  l'ombre  et  le  soleil,  la  Belgique  et 
l'Orient;  les  beaux  meubles  plaisaient  à  son  re* 
gardfles  baillons  ne  lui  étaient  pus  odieux;  il 
supportait,  d'un  rcrur  égal,  la  fortune  et  la 
pauvreté  :  riche  aujourd'hui,  il  vivait  en  riche, 
et  le  lendemain  en  misérable.  Il  publiait,  sans 
trop  savoir  comment  et  pourquoi,  des  œuvres 
charmantes  :  Us  Femmes  du  Caire,  les  Xuiis  d» 
rhamaxan,  Lovely,  Ut  Filles  du  feu,  les  Fétet  de 
la  Hollande ,  les  Amours  de  Vienne ,  Us  Scènes  de 
la  vie  aHfmandt,  Ut  Villes  et  diâtmux  de  la  Bn' 
héme.  Aujourd'hui  sur  les  bords  ilu  Danube,  un 
mois  après  à  l'ombre  des  Pyramides;  il  était  né 
pour  le  drame,  autant  que  pour  la  critique,  rt 
pour  le  voyage,  autant  que  pour  le  roman.  Parmi 
les  drames  quil  a  rignà  ou  qu'il  n'a  pas  sigm%, 
le  public  lettré  se  rappelle  encore  :  Léo  Buckard. 
représenté  sur  le  théâtre  dr  1 1  Porte-St-Martin. 
Uans  ce  drame  excellent,  apparaissait  la  jeune 
Allemagne  adorant  l'unité,  rêvant  la  lii)erté,  ok 
chant  les  complots  sous  l'étuile,  faisant  de  la 
philosophie  et  de  la  théuiugie  un  manteau  à  ses 
révoltes,  attelant,  l'imprudente,  au  même  char 
d'or  et  d'airain,  Platon  et  Mirabeau,  Aristote  et 
iianton.  C'est  pourquoi  Uo  Ihicknrd  a  surtout 
réussi  par  l'étrangeté  et  par  rélounemeat;  le  pu- 
blic français  qui  n^était  pas  «icore  trèa^vaneé 
ilans  l'art  des  eonspir;!lions ,  écouta  ce  drame  de 
la  nuit  dans  une  couuaune  surprise;  seulement, 
pour  s'être  montré:  dix  ans  trop  tôt,  cette  eoiK 

spirtitton  d'étudiants  ne  produisit  pas  l'efTel  qu'elle 
eût  produit,  sans  doute,  plus  voisine  de  la  ré- 
volution de  1848.  Ce  que  Gérard  de  Nerval  avait 
écrit  de  pages  charmantes  et  touchantes  dans 
l'espace  fabuleux  ^iiii  sépare  l'an  de  grâce  18i>l 
de  l'année  ne  pourrait  se  dire  exactement. 
U  était  un  véritable  improvisateur  qui  livrait  sa 
parole  et  son  oeuvre  au  quatre  v( nts  du  ciel;  vo- 
lontiers il  abandonnait  aux  hasards  ces  feuillets 
écrits  au  hasard,  tantôt  sur  une  table  d'auberge, 
à  la  porte  même  de  l'auberge  au  mois  d'août, 
tantôt  à  la  ciialeur  du  café  public ,  quand  le  poék 
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est  tiàle  e(  que  la  salle  est  dci^ertc.  Il  écrivait , 
peu  de  jours  arant  cette  mort  Aineste,  iin  livre 

ëtniDge,  intitule  Aurélie.  ou  le  Rèce  et  la  rie,  et 
dans  ce  livre,  qui  est  h  dernière  expression  de 
ce  bel  esprit  plein  de  li'ncbrcs,  combi«>n  se  ren- 
CMltrent  tie  ces  cris  de  l'âme,  que  le  poète  î-norècc 
ap|>flait  :  "  Vent  rocesf  »  ~  <■  d(  s  \oi\  vrritaldes, 
irrvsisliblei  !  »  yuc  de  lueurs  dans  ce  nuajîc,  et 
(|uelle  profonde  peine  en  cet  abandon  !  I/infoi^ 
tutu'î  il  avait  fait  de  rrtte  Aun'tif  le  teslamenl 
ileiOD  gcoie!  Il  rifsumait  en  rlTel,  en  ce  livre 
wprtiDe,  oftie  sourire  et  le  sanglot  se  mêlent  et 
«oonfoodent  horriblement,  tous  les  rêves  de  s.i 
TÏe;  en  ce  livre  suprême,  il  allait ,  sans  peine  et 
sans  peur,  de  la  Ditine  comédie  à  l'Anê  ^or  d'A- 
pidée;  Il  était  en  pleine  Thessalie,  en  plein  rn- 
chantrmfnt  !  II  disnil  qu'il  allait  épanrhrr  {ç  songe 
dans  la  tie  réelle,  et,  cependant,  il  lîni&âait  par 
se  faire  arrêter  comme  nn  Tagabond...  «  Étendu 
«sur  un  lit  de  camp,  je  crus  voir  le  ciel  se  do- 
«  voiler,  et  s'ouvrir  en  mille  aspects  de  magni- 
«  ficences  inouïes...  «  l'our  la  seconde  fois,  il  était 
frappé  à  mort,  pour  la  seconde  et  pour  la  der- 
nière fois,  son  Snie  etail  impuissante  à  dominer 
le  désordre  de  ses  sens  ;  tout  se  mêlait ,  tout  se 
conisndait  dans  cette  téte  et  dans  cet  esprit  (|ui 
tournaient  dans  le  vide,  et  qui  ont  abouti  à  (  ctti 
rue  abominable  de  la  Lanterne,  entre  une  potence 
(t  on  ëgout.  —  De  cet  esprit  malade  et  de  cette 
âme  souflrante ,  on  ne  saurait  donner  une  plus 
juste  idée  <'f  plus  complète  que  la  description 
même  de  la  dernière  chambre,  iiabitée  par  Gérard 
de  Nerval,  c'est  une  de  ses  dernières  et  de  ses 
mfillpiirf-^  p  ip;'  ";,  tnnt  le  désordre  et  souffrance 
7  i>ont  expliqués  (i'uae  simple  et  éloquente  façon  : 
«  Ma  chambre  est  è  l'eitrémité  d'un  corridor  habité 
«  d'un  rrtté  par  les  fous,  et  de  l'autre  par  les  do- 
«  mcstiques  de  la  maison.  Elle  a  seule  le  privilège 
«  d'une  fenOtre,  percée  du  coté  de  la  cour  plaa- 

•  lée  d'arbres  qui  sert  de  promenoir  pendant  la 
«  journée.  Mes  regards  s'arri^tent  avec  plaisir  sur 

•  un  noyer  touffu ,  et  sur  deux  mûriers  de  la 

■  Cbine.  Au-dessus,  Ton  ajierçoit  vaguement  une 
■»  rue  asseï  fréquentée,  à  travers  des  treiflngcs 
«  peints  en  vert.  Au  couchant,  l'horizon  &'élargit; 
«  c'est  comme  un  hameau  aux  fenêtres  revêtues 

■  de  verdure  ou  embarrassées  de  cages ,  de  loques 

■  qui  sèchent, et  d'où  l'on  voit  sortir,  pnr  instants, 

•  quelque  protil  de  jeune  ou  vieille  ménagère , 
«  «pielque  tête  rose  d'enfant.  On  crie,  on  chante, 

«  m  rit  an\  eelats;  c'est  gai  ou  triste  à  entendre, 
0  »eloii  les  heures  et  selon  les  impressions.  J'ai 
«  trouvé  là  tous  les  débris  de  mes  diverses  for* 

•  tunes,  les  restes  confus  de  plusieurs  mobiliers, 
«  dispersas  ou  revendus  depuis  vingt  ans.  C'est  un 

•  capbaruaiixn  comme  celui  du  docteur  I'aus>t. 

■  Une  table  antique  à  trépied  aux  ttMcs  d'aigle, 

•  une  console  soutenue  par  tin  sphinx  ailé,  une 

•  commode  du  dix-septième  siècle ,  uue  biblio- 

■  thèque  du  dix4itt1tièine,  un  lit  du  même  temps, 
«  dont  le  haMaquin ,  à  ciel  ovale,  est  revêtu  de 


"  lampas  rouge  (mais  on  n'a  pu  dresser  ce  dcr- 
«  nier);  une  étagère  rustique,  chargée  de  faïences  * 
«  et  »le  porcelaines  de  Hèvres,  assez  cndommag.'es 
«  la  plupart;  un  iiarguilé  rapporté  de  Constanli- 
«  nople,  une  grande  eoupe  d'albâlrc,  un  vase  de 
«  cristal  ;  des  jianneaux  de  boiseries  provenant  de 
'<  la  démolition  d'mn-  vieille  uiai>on  qiu"  j'nvnis 
»  habitée  sur  rcmplacem<:iil  du  Louvre,  et  cop- 
«  verts  de  peintures  mythologiques,  exécutifs  par 
«  des  amis  aujourd'Iuii  <  elèbrrs;  deux  grandes 
«  toiles  dans  le  goût  de  Prudhon ,  représentant 
«  la  muse  de  l'Histoire  et  celle  de  la  Comédie,  .le 
n  me  suis  plu  pendant  quelques  jours  à  ranger 
«  tout  cela ,  à  créer  dans  la  mansarde  étroite  un 
n  ensemble  bizarre  qui  tient  du  palais  et  de  la 
<i  chaumière,  et  qui  résume  assex  bien  mon  exif- 
1  tencc  errante.  J'ai  suspendu  au-<lessus  de  mon 
«  lit  mes  vcHemcnls  arabes,  mes  deux  cachemires 
m  indnstricusement  reprisés,  une  gourde  de  pèle- 
"  rin,  nu  carnier  de  chasse.  Au-dessus  de  la  bî- 
«  biiotliéque  s'étale  un  vasle  plan  du  Caire  :  nre 
«  console  de  bambou ,  dressée  à  mon  chevet,  suj  - 
«  porte  un  plateau  de  l'Inde  vernissé  où  je  puis 
"  disposer  mes  îislensiles  de  toilette.  J'ai  retrouvé 
«  avec  joie  ces  humbles  restes  de  mes  années  al» 
«  ternatives  de  fortuné  et  de  misère,  où  se  ratta- 
"  ehaient  lenis  Irî  souvenirs  de  nia  vie.  On  avait 
«  seulement  mis  a  part  un  petit  tableau  sur  enivre, 
«  dans  le  goût  du  Corrége,  représentant  Vénus  tt 
«  rAmomr,  des  trumeaux  de  ciiasseresses  et  de 
«  satyres,  et  ime  flèche  que  j'avais  conserver  eu 
n  mémoire  des  compaj^nies  de  l'arc  du  Valois, 
«  dont  j'avais  fait  partie  dans  ma  jeunesse;  les 
"  armes  étaient  vendues  depuis  les  lois  nouve lier. 
«  En  somme,  je  retrouvais  là  a  peu. près  tout  ce 
«  que  j'avais  possédé  en  dernier  lieu.  Iles  livres, 
«  amas  bizarre  de  la  seîence  de  tous  les  temps, 
«  histoire,  voyages,  religions,  cabale,  astrologie, 
n  à  réjouir  les  ombres  de  Pic  de  la  Mirandole ,  du 
«  sage  Heursius  et  de  Nicolas  de  Cusa,—-  la  tour 
«  de  liabel  en  deux  cents  volumes,  —  on,  m'avait 
«  laissé  tout  cela  !  il  y  avait  de  quoi  rendre  fou  un 
«  sage  ;  tâchons  qu'il  y  idt  aussi  de  quoi  rendre 
'<  sage  un  fou.  Xxcc  quelles  délires  j'ai  pu  elasser' 
«  dans  mes  tiroirs  l'amas  de  mes  notes  et  de  mes 
«  correspondances  Intimes  ou  publiques ,  obscures 
«  on  Illustres,  comme  les  a  laites  le  hasard  des 
«  rencontres  ou  des  pays  lointains  (]ue  j'ai  par- 
ti courus.  Dans  des  rouleaux  mieux  enveloppés  que 
c  les  autres,  je  retrouve  des  lettres  arabes,  des 
n  reliques  du  Caire  et  de  Stamboul.  ()  bonheur! 
«  6  tristesse  mortelle!  ces  caractères  jaunis,  ces 
«  Iwouillons  eflboib ,  ces  lettres  è  demi  froids, 
«  c'est  le  trésor  de  mon  scid  amour...  Relisons... 
n  Rien  des  lettres  manquent ,  bien  d'autres  sont 
«  déchirées  ou  raturées...  »  Pauvre  âme!  Elle 
succombait  SOUS  le  travail,  sous  l'isolement,  sous 
l'ennui  des  mauvaises  journées  de  l'âge  (jui  s'a- 
vance. «  Et  toujours  de  la  pluie!  »  Elle  succombait 
dans  les  regrets  des  amours  envolés,  sous  la 
fuite  des  belles  années,  vainoie  à  force  de  rêves. 
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de  passions  et  d'intimes  doulpiir*.  En  même  temps 
H  se  mettait  à  chanter  un  de  ses  po^fmes,  une  de 
set  chansoitt»  car  il  iuli  poljrgraphe,  et  dan» 
l'intervalle  de  ses  proie»  luft^Dues,  II  écrivait  des 
vers  charmants  : 

* 

Le  matin  n'i  »t  plun ,  W  \ou  p«»  encore, 
^  PoMrtant  de  injs  jM  ux  l'»<lair  n  pâli; 

M:ii»  11'  s.iir  venu  rr>'i<  mlilc  à  l'nuror*) 
Et  'm  nuil  pius  tdrci  aniétiL'  i'oublit 

C.rrnrd!  rVtnil  \inc  de  ses  chansons!  11 
l'avait  faite  un  jour  en  compagnie  d'un  buveur 
d'opium  I  Aiagf  pour  VaHek. . .  Ù  naît  aimé  de  tous; 
il  n'était  l'oblige  de  personne  ;  il  n'avait  jamais 
(lallë personne,  il  n'avait  janiriis  tnihi  pirsonne; 
ainsi  chacun  l'aimait,  1  huuurail  et  le  plaignait, 
if^omme  il  avait  la  grâce  de  Penfant ,  il  en  avait 
1rs  privilèges.  Il  allait,  il  vuKiit;  il  revenait, 
au  gré  de  son  caprice  et  de  sa  volonté'.  Pas  une 
main  ffuf  ne  lui  fût  tendue ,  et  pas  une  maison  qui 
ne  lui  fût  niivcrtp.  11  e'iait  sincèrement  admire  et 
sincèrement  aiuui  dans  celte  orageuse  famille  des 
belles-lettres;  H  n'avait  qu'à  dire  :  «  Écoulez- 
moi!  »  on  l'écoutait.  Mi^me  dans  les  immondices 
du  b'>n  ])ru|)le  <Us  insulteurs,  pnrniî  les  faist  urs 
des  lUographies  de  la  borne  (  lu  houle  et  le  déses- 
poir de  la  ^ofraphit  miverteUe)^  dans  les  ea- 
vernes  de  ces  tristes  hères,  également  impuissants 
pour  le  bien  et  pour  le  mal,  envicujL  de  tout  ce 
qui  est  cAèbre  et  honoré,  vous  trouverez  à  peine 
une  injure  eontre  Gérard  de  Nerval,  tant  ils  le 
savaient  indillerent  de  leur  louange  on  de  leurs 
injures!  Le  brave  et  savanl  liomaïc,  avee  toutes 
les  apparences  des  écrivains  de  la  borne  et  des 
poelrs  de  liiisardî  il  était  très-vers»',  oc  y^v^i- 
bond,  dans  toutes  les  sciences  littéraires;  il  avai( 
tu,  ce  lx»liémien,  les  livres  les  plus  curieux  et 
le.i  plus  rares.  Knf.inl,  il  avait  eu  déjà  toutes 
les  liassions  de  la  curiosité;  jeune  homme,  il 
avait  obéi  à  toutes  1rs  fantaisies  de  la  science. 
P.is  un  jeune  homme,  plus  que  lui,  n'a  été  fa- 
cile à  se  lier  avec  ce  qui  était  j(  \ine  et  poétique  ; 
l'amitié  lui  poussait  comme  à  d'autres  l'amour; 
U  s'enivrait  de  l'inspù'alion  de  ses  amis,  comme 
on  s'enivre  à  vingt  ans  de  la  beauté  de  sa  ni.d- 
tresse.  U  allait  toujours  songeant,  toujours  ar- 
rangeant dans  sa  tétc  innocente  un  roman ,  un 
drame,  un  poifme,  un  voyage,  une  comédie, 
une  chanson!  Dans  ces  moments  de  poésie  à  lui 
tout  seul,  il  tenait  la  baguelle  de  la  fte,  il  ac- 
complissait des  miracles;  il  vous  eût  dit  ce  qui  se 
passait  dm  -  1»-  cielî  Quel  charme  à  l'entendre,  et 
quelle  tri&les^  profonde  à  le  pleurer!  11  avait  à 
peine  46  ans  lorsqu'il  accomplit,  en  souriant,  son 
aîiominalile  projet.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  la 
ville  entière  se  prit  à  gémir  comme  un  seul 
homme,  et  toutes  les  intelligences  délite  se 
firent  un  grand  honneur  d'accompagner  au 
champ  du  repos  relie  intelligence  et  ce  malheur. 
C'était,  par  les  chemins  qui  mènent  au  cimetière, 
à  qui  raconterait  les  phases  diverses  de  cette 
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existence  înnocctite  ,  cl  pas  un  ne  se  lassait  d'en 
parler,  l'endant  huit  jours  un  cortège  énoroie  k 
porta  k  cette  abominable  rue  de  la  PSetU^Xm- 
lertie ,  efTacée  aujourd'hui  par  la  rue  de  Rivoli. 
La  rue  de  Rivoli  n'a  pas  laissd  même  la  ir^ce 
de  l'abîme  dans  lequel  est  tondié  ce  M  esprit, 
plus  à  plaindre  certes  que  Chatterton,  etbeati» 
coup  plus  digne  de  noê  lympatbics  et  de  noi 
respects.  '  i.  l. 

GÉRARD  DE  NUIÊGOG.  Toyes  CmniBAin. 

GÉR.\HI)  i>K  lUYNEVAL  (Joseph-Matiii\s\  mort 
à  Paris  le  51  décembre  1812,  à  l'âge  de  70aiu, 
avait  suivi  la  carrière  diplomatique.  Chef  pendint 
vingt  ans  au  bureau  des  affaires  étrangères,  il 
avait  pris  part  à  des  négociations  difficiles,  avait 
concouru  â  plusieurs  traités,  et  parliculicremfnl 
au  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre,  en  1786. 
Chargé  des  intén'ts  de  l'Espagne  durant  la  paii 
de  1785,  il  reçut  de  la  cour  de  Madrid  l'ordre  àc 
Charles  01.  11  est  aussi  connu  par  les  ouvrages 
suivants  :  Institution  au  drull  pitlHr  d'.lUrm- 
gu€,  Leip&ick,  1766,  in-S  ';  t'>  Imtifutious  au  droU 
de  ta  nature it  des  gens,  Paris,  1805,  in-8'  ;  noo* 
vellc  édition,  Paris,  4832,  S  vol.  in-B";  De  U 
liberté  des  mers,  ihiil  ,  fSH  ,  in-8".  On  lui  doit 
en  outre  plusieurs  traductions  de  l'anglais,  et  U 
a  laissé  en  manuscrit  un  commentaire  sur  Ms- 
chiavcl ,  dans  lequel  il  s'attache  ,  dit-on ,  à  ven;;er 
la  mémoire  de  cet  écrivain  politique,  jugé  HMrf 
trop  de  rigueur,  d'après  plusieurs fauisetinterbrt- 
tatidiKs  de  ses  inaximes  u  tttat.  2. 

rif. AlU)  DOW.  Voyez  Dow. 

(.i.liAllU  GUOOT,  ou  U  Grand,  fondateur  de 
riuslitution  des  Frères  de  la  vie  commune,  gui 
donna  naissance  à  la  Cf'lrlue  congrégation  dc.> 
chauoines  ré^iers  de  Wiudehliem ,  naquit  à  Ik- 
venter  en  1340-.  Wemer  Groot ,  son  père ,  consal 
de  cette  ville,  l'envoya  faire  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Paris,  où  le  jeune  Gérard  se  distingua 
bientôt  parmi  ses  condisciples.  A  dix-huit  ans,  il 
vint  à  Cologne  enseigner  la  philosophie  et  la  Ihéu- 
\o'^\v.  La  réputation  qu'il  y  acquit  en  peu  d'an- 
nées, par  la  supériorité  de  son  éloquence  et  de 
son  savoir,  lui  mérita  véritablement  le  surnom  de 
Grand.  Oihre  la  fortune  dont  il  jouissait,  il  fut 
pourvu  de  plusieurs  bénéliccs,  d'un  canouical  a 
Ltrccht,  d  un  autre  à  AU-la-Chapelle,  etc.  la 
gloire  du  siècle,  plus  que  le  soin  de  son  sali!, 
l'occupait  alors;  mais  la  visite  d'un  conijjagnon 
d'études,  prieur  de  la  chartreuse  de  Monichusen, 
dans  la  Gueidre,  TentreUen  qu'il  eut  avec  ce  so- 
litaire ,  ainsi  qu'avec  le  roîifc!U|>Iatif  Jean  Rus- 
broeck,  prieur  des  chanoines  régubers  du  Ysl- 
Vert,  pr»  Bruxelles,  le  déterminèrent  à  changer 
de  vie.  S'Jlant  démis  de  ses  bénéfices,  il  ne  sot» 
gea  plus  qu'à  la  retraite  :  au  lieu  du  bonnrt  de 
docteur,  il  prit  le  cUicc ,  et  s'instruisit  dans  rexer* 
ciec  de  la  vie  régulière,  afin  d'apprendre  aux  au- 
tres à  la  pratiquer  eux-mtMncs.  Il  reçut  les  ordres 
sacrés,  mais  en  &c  bornant  au  simple  diaconat, 
par  hofflilité,  et  pour  pouvoir  prêcher  la  parole 
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de  Neo.  Ses  prédieatioi»  a  Deventor,  à  Zwoll ,  :i 

Amsterdam,  à  Lrydc,  à  Zulpîicn  cl  dans  les  au- 
tres rilles  de  ia  iloliande ,  lui  attirèrent  un  con- 
cours prodigieux  d'auditeurs,  et  opérèrent  un 
grand ooiubre  de  conversions,  Mit  parmi  les  laï- 
ques, soit  parmi  les  clercs  m<*incs.  Ceranl,  pour 
mieux  fuer  les  règles  de  leur  conduite,  et  multi- 
plier le  texte  d«  PinstnictiOD,  fil  venir  de»  divers 
monastères  et  collèges  les  ninnitsrrits  les  plus  an- 
cien! et  les  meilleurs  de  la  liiblc  et  des  Pères.  Les 
Mes  d'hiunanllfo  flnrinaient  sTor*  i  Deventer, 
oà  aflliK'iit  la  jeunesse  de  toutes  les  parties  de  la 
Flandre  et  de  l'Allemagne.  Jl  rassembla  plusieurs 
des  clercs  et  des  e'ievcs  pour  transcrire  les  ma- 
miierits  (Jtt'il  avait  recueillis ,  et  en  extraire  ce 
qui  pouvait  être  utile  à  l'instruction.  H  leur  «lonna 
u maison,  établit  entre  euiL  la  communauté  de 
travail ,  et  y  priFposa  Florent  Radewyn ,  de  Leyde , 
chanoine  de  St-Pierre  d'i  trt m  ht  tt  professeur  à 
l'université  de  Prague.  La  calligraphie ,  les  tra- 
vaux manuels  les  plus  utiles,  l'éducation  et  la 
prière,  furent  l'objet  principal  de  l'institution, 
qui  prit  lo  nom  de  congrégation  iks  clercs  et  des 
frères  de  la  vie  commune  (Ij.  Cette  institution  ne 
tarda  pas  à  se  répandre  de  Dcventer  dans  les  au- 
tres villes  des  Pays-Bas.  De»  congrégalioiis  de 
Mcurs  s'établirent  sous  le  nom  de  Béguines  ^  à 
llnstar  de  celles  dei  ffèrei.  Ces  réinlons  d'indi- 
vidus qui  B'étaioit  am^iettis  à  aucnn  vœu ,  et  qui 
vivaient  en  commun  du  produit  de  leur  travail , 
excitèrent  la  jalousie  des  ordres  mendiants,  qui 
dénoncèrent  les  frères  de  la  vie  commune  en  les 
;i  <tniil  rit  ;mx  Hcguanls,  ou  frères  de  la  vie  lil»rc, 
iluol  l'dÂSociation  avait  été  réprouvée  par  les  Clé- 
nentincs.  Gérard  disculpa  pleinement  son  Insti- 
tut,  qui  fut  approuvé  par  Grégoire  XI,  en  ir.7G. 
l  ne  semblable  accusation ,  reproduite  depuis  au 
concile  de  Constance ,  fut  victorieusement  repous- 
se'e  par  Gerson  {my.  Gerson).  Dans  la  vue  d'ex- 
citer le  zèle  dos  frères  cl  de  h"^  ('tlificr  par 
l'exemple  de  la  perfection ,  Gérard  i»e  proposa  «le 
réunir  plusieurs  de  ses  clercs  par  des  voeux,  sous 
l'i  rèfîlf,  non  pas  des  diarlrt  ux  ou  des  moines  de 
Cltcaux,  comme  trop  solitaire  ou  trop  rigide  « 
mais  sous  celle  des  chanoines  réguliers  de  St-Au* 
gustin ,  comme  plus  rapprochée  de  la  société  et 
du  r^ime  dêji  formé.  Une  maladie  pestilentielle 

11]  La  tran«cription  des  numuMrrita  éunt  l'aii  des  point* 
piiacipaux  de  l'inititut  des  Frvrea  de  la  vie  commune,  l'iirt 
typographique  \eat  fut  d'une  grande  utilité  pour  vn  multipliir 
Kt  copies  :  auMt  imprimvrcnt-ila  dv»  prcniier»  danH  plusiciirs 
dï  leurs  maisons.  Ceux  du  Val  ble-Maric ,  au  dii>c^*«;  de 
Maysncc,  publièrent  le  Psanfifr  rt  h-  Hrfriaire,  en  1474,  in-4"; 
rvuk  d«  St-Mictirl ,  ù  Rnsi  ck  ,  U^iKv'  Tti  iiit  Laetanee,  1476, 
iB-?nl.;  crnx  de  In  n;ai<j'ii  <ii;  Nazari  Ui  ,  à  Urt!iEf  '.!i-<«  ,  Arnoidi 
i'  RitfToJnmw  Sf/fcu^um  c  'nsctfnli'trum  ,  1  ITd,  in-ti'l.  i^'  Jir«'« 
de  3u>  (>^c!t  >ur  tl'  iix  l  olMniu  *  :  ci  t  uiu  rase,  du  dorteur  Aniold 

Rotterdam  ,  i.!iai.ninc  nL'clirr  .l.i  V.il-Vert,  l«  pieourr 
lin«  imprimé  à  Utuxtjllci.  l'anr.l  U  a  autrvs  pri>dttCtion«  •ortM» 
it  laur»  prt«ses  dans  K-*  ann««s  suivantes,  on  eit«  ïbê  SStrwmtt 
cl  le*  LtUrea  dt  St-Bernard,  14S1,  2  vol.  lo-fol.  Il  C6t  Mon- 
aut  H<llt  ««liait  imprliM  le  Um  4e  VImUatim  ifa 
Jttn-CkrtÊtt  •'0  *tait  i^llonent  Vùvmtfiét  Konpi*.  «u  Oo 
Ican  ■Bdeii»  cm^im,  lorsqu'il  en  existai»  «m  copie  do  m 
«■ia.Ou  aeTohpu  «oaplos  qu'ils  aieotttf*Mioir  ^imOvucs* 
Vm  des  CBuvres  »<c<UqUii  d>  MU  tmàUW» 

XYl. 
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Liant  sarvemie  è  Deventer,  le  pieux  et  humain 

Gérard,  en  visit.int  un  ami  opulent  atteint  de 
Cf  Itc  maladie,  la  contracta  lui-même,  et  mourut 
à  l'c'i^c  de  il  ans,  en  iôH4.  Ses  intentions  furent 
D  iiijilies  par  Florent,  qui,  è  Taide  des  libéralité 
du  (léfunt,  son  nmi,  et  d'autres  riches  prosélyte» 
que  Gérard  avait  faiUi,  établit,  en  1586,  à  Win- 
deshem,  un  monastère  de  dianohies  rtFguliers, 
dont  les  règlements  furent  confirmes  pnr  lîoni- 
face  IX  et  ses  successeurs.  Cet  ordre  se  propagea 
rapidement  en  Flandre  et  en  Allemagne ,  telle- 
ment qu'il  comptait  en  liôO  quarante-cinq  mai- 
sons ,  et  en  1  ifXl ,  srlon  Busch ,  le  triple  au  moins 
de  ce  nombre.  De  Windeshem,  le  chef-lieu,  et 
des  autres  maisons  de  Hollande ,  sont  sortis ,  dès 
l'oriî^inf',  non-st'ulcm«înt  beaucoup  d'oiivrn^'ps 
distingués  par  la  piéir  <  t  l'oocUon,  mais  des  chefs- 
d'œuvre  de  calli^i.iia.ie  remarquables  par  la 
correction  du  texte  comme  par  la  netteté  de 
l'écriture.  De  dortes  et  habiles  transcripleurs  y 
ramenèrent  les  livres  de  l'Ancien  et  lUi  Nouveau 
Testament  i  la  v«  rsion  primitive  de  St-Jérdme  :  ce 
tr\ff,  f»pprotivtî  par  les  pontife*;,  n  s<'rvi  de  base, 
en  partie ,  au  travail  des  éditeurs  de  ia  Bible  de 
Sixte    11  en  a  été  de  même  de  pinsieors  écrits 

des  Pères;  et  les  docteurs  'le  f  finv-iin  ,  ilms  li  iirs 
éditions,  ont  beaucoup  profité  du  lexUi  de  ces 
manuscrits.  La  chronique  de  rordi;e  de  Win- 
deshem  ne  cite  aucun  des  Ouvrages  nombreux  de 
Gcranl,  la  plupart  dirigés  vers  le  but  de  son  instî- 
tuliuii.  yuelques-uns  ont  été  publiés  à  la  suite  de 
sa  vie,  par  Thomas  ou  plut(>t  par  Jean  de  Kempis, 
son  frire,  disciple  de  Gérard  (roy.  Ktmpis).  Tels 
sont  ceux  De  veridic*  predicaiume ,  et  de  Librwum 
saerorum  ttmUo.  Les  autres,  restâ  inédits,  et  dé* 
signes  d'après  le  témoignage  de  Dunder.  ijui  avait 
fait  un  index  des  manuscrits  des  monastères  de  la 
Belgique,  sont  principalement  :  t*  De  fite  jneeM» 
■Hmi  degentium,  chez  les  chanoines  régidiers  de 
Tongres;  2"  De  iurommoclitullhit  miUrimonii,  au 
monastère  de  ttougcval,  prè»  iiruxcilcs,  et  à  Sl- 
Nartin  de  Louvain;  3*  Traetahu  é»  paupaUiU,  au 

^  il  \'r[  t,  V'  De  Cùhabil)it'wtie  l'f  rxndliit  dttoto- 
rum,  au  monastère  dcsSept-Foulaines;  5"  Deerw 
«fitfone  MAototdH,  è  St-Hartin  de  Louvain;  6*  D* 
ngùmnâ  monialium ,  à  Aix-la-Chapelle  ;  7"  une 
version  latine  du  livre  flamand  De  SupiOs  sjriritwt- 
Ubut.  etc.,  de  Jean  Ilusbroeck,  à  Ste-Croix  de  Na- 
mur.  Gérard  et  Kemp  is  l<*uent  beaucoup  les  ou- 
vrages de  Husbroeclt,  dont  le  livre  mystique  De 
nuptiis  attira  néanmoioi^  la  censure  de  Cersou. 
8**  Sênmmeg  wrH.  à  Sl-Jacques  de  Liège ,  et  dans 
plusieurs  rliarlreiises  de  Flandre;  9'  Epistoite  ad 
diversos.  dans  la  chartreuse  de  Gand.  Mous  avons 
trouvé  plusieurs  lettres  de  Gérard  i  la  suite  de  la 
correspondance  manu.«critc,  de  157Q  à  1  »0j^,  «le 
Henri  Kalkar,  prieur  de  cliarli  eiix ,  conservée  à  ia 
bibliothèque  de  Strasbourg.  Pierre  du  Ikck  altrii- 
bue  à  Gérard,  niais  »ins  {^ndemcnt,  le  traité  i?e 
coHversitlioitr  inti  run ,  ijni  parait  être  le  second 
livre  vulgahre  de  liaUiatiou.  —  Gi^raku  de  ZurrafA', 
*  3ft 
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ûit  le  letme,  Ait  biblfothéeaire  et  Itm  des  pre- 

mif  (HèTcs  de  IVcoie  instituée  pnrCe'nr<i  C.rnnt. 
Il  fut  à  son  tour,  nter  Florent,  le  mnltrede  Tho- 
nins  à  Kempis,  qui  a  écrit  la  vie  de  l'un  et  de 
l'autre,  et  que  Trilhème  a  cru  diaciple  du  grand 
Gërard.  Il  a  laissé  qfueliîtirs  npiisniles  .Wf^titpips, 
nourrU  de  l'esprit  de  l'bcrUure,  et  dont  l'auteur 
de  ta  Tie  fait  l'ëloge  t  De  refonuÊUonê  imeriori, 
seu  virium  antm(r  ;  2"  ffe  nsrvusiouc  spîr'itnali.  Ils 
ont  été  imprimés  à  Paris ,  1402;  à  Cologne,  I.TôO; 
et  in&crés  en  outre  dans  la  Bibtiethiftie  de*  pires, 
Cologne ,  \  618.  C.érard  de  Zulphen  mourut  à  Vh^ 
de  31  ans,  en  13as.  G— ce. 

GÉRARD  THOM  ou  TËNgLE  (le  bienheureux), 
imliiateiir  et  premier  grand  maître  de  l'ordre 
de  St-Jc;in  de  .Ipriisnlfiii  ,  ctr^it  né  vers  l'an 
1040  dans  l'Ile  de  lUarligues,  sur  la  côte  de  Pro- 
renoe.  U  paraît  que  dan»  sa  Jeunesse  il  s'appliqua 
au  commerce,  et  que  ce  fut  à  la  suite  d'un  voyage 
qu'il  avait  entrrpris  pour  ses  affaires  qu'il  vint  à 
Jorusalem.  Arrivi-  dans  la  ville  sainte,  il  se  sentit 
touché  de  la  grâce ,  renonça  è  tons  les  avantages 
qu'il  pouvait  c^jx'rrr  d;ins  pntric,  rt  se  ron^arra 
a  la  prière  et  au  soulagement  des  pèlerins  qui  ae- 
eoiiraient  alors  en  flMie  visiter  les'lleux  témoins 
de  t.  nt  i!c  pro(îii»;fs.  Des  ut^goriants  d'Ariinlfi 
avaient  obtenu  en  4iK>0  de  Bomenzor,  sultan 
d'Egv  pte  et  de  Syrie ,  la  permission  de  construire 
à  Jérusalem  une  église  qu'ils  dédièrent  à  Ste-Marie 
la  Latine ,  et  dont  la  direction  fut  confiée  à  un 
abbé  de  l'ordre  de  St-BenoU  (ou  de  St'Augustin, 
auinmt  quelques  auteurs),  l/abondance  «tes  aiH 
raônps  pprtnit  à  l'iiblK'  do  Hiii  t'  bAlir  en  1080  un 
hôpital  pour  les  pèlerins;  et  il  en  nomma  supé- 
rieur GÂard,  dont  la  vertu  et  la  eharité  (ftafent 
déjà  connues  au  loin.  Gérard  remplit  ces  fonctions 
pt'nibles  avec  un  zèle  pxtniordin;iîre ;  sa  patience, 
sa  douceur,  sa  boulé  le  Cirent  esliuicr  uiéme  des 
Sarrasins  :  mais  lors'iue  les  chrétiens  arrivèrent 
daîis  l'intcnlinn  dp  délivrer  Jérusalem ,  Gérard , 
soupçonné  de  favoriser  leur»  projets,  fut  mis  en 
prisott  (1).  Godefrol  de  Bouillon  brisa  ses  fers ,  et 
le  replaça  à  I,i  ttit;  do  Tliôpital,  dont  il  iin^nnrnta 
les  revenus.  Ce  fut  l'année  suivante  (IlOOj  (lue  Cé- 
nbrd  Jeta  les  fondements  de  l'ordre  hospitalier  de 
8Mean.  «  Il  prit  un  habit  religieux,  avec  une 
«  croix  blanche  à  huit  pointes,  cousue  sur  la  l'oi- 
■  trine,  et  donna  cet  habit  aux  personnes  qui  joi- 
«  gnlreot  tut  trois  vœux  de  chasteté ,  d'obtfis- 
«  sance  et  de  pauvreté,  celui  de  se  livr  r 
«  soulagement  des  chin^ticns.  »  Cet  ordn- ,  dont 
Gdrard  rédigea  les  statuts,  ohtint  de  grands  pri- 
vilèges dès  s;i  naissance,  et  fut  cinflrmé  par  plu- 
sieurs buiies  des  souverains  pontifes.  \.t  pieux 
fondateur  eut  la  consolation  d'en  prévoir  la  gran- 

(l><?crttei«iHd«OHllia«msdetyr.  Mats  le  P.  PaoU  fente, 
a'upèèt  AA«t  d'Aïs,  bisloriw  eontenporain ,  que  cet  wdli*- 
viquc  *  coBUanda  id  riMapftaUtr  Gérenl  Thom  avec  Gérard 
dUvcraca,  attaché 4  Qoddlrol de  BouiUoa ,  et  qui,  ajant  été 
donné  en  otags  tntflanMiu,  IM  lié  pat  eox  à  OB  p«iaa«aiir 
le»  remparU  d'âMOt,  iMt  d»  riMMA  dMOd  fU  1«  dudiltuà 
««tt«  place. 


deur  Aitnre,  et  moorat  vers  Hfl.  C'est  la  date 

d'une  charte  par  laquelle  Amelius,  évéque  de  Tou- 
louse, autorise  Gérard  à  acquérir,  au  nom  de 
l'ordre,  dans  son  diocèse  ,  des  biens  tant  ecx'lé- 
slastiques  (jue  laïques.  On  trouve  la  Vie  du  bien- 
hniHMtx  Ht-rard  dnns  Ir  R>  ruriî  >Irx  rh  t  des  taintt 
et  des  saintes  de  l'ordre  de  St-4ran  de  Jèntsalem, 
Parts,  (n-fol.  De  Haitxe  a  publié  l'ITùtofrv dm  He*^ 

heureux  fît-rartl  Tni'jtir  dr  Mnr'hjiirf ,  Aix,  1750, 

in-12.  On  peut  consulter  aussi  la  savante  disserta- 
tion Ihir origine  ed  isUtuto  del  sacro  militar  ordint 
diS.  Giovambatista  Oero$oHmtano...,  par  le  P.  Paul- 
Antoine  Paoli ,  df  la  congrégation  di'  l  i  Mt  r  île 
Dieu,  et  président  de  l'Académie  des  nobles  ecclé- 
siastiques, Rome,  ITS),  In-I'';  encore  PettraH 
qu'en  a  donné  Hupuy  dan«;  h  Journal  drx  fnrnntf, 
décembre  1782,  p.  780,  et  une  Dissertaiion  hu- 
t ari que  w Girard»  par  H. Damase  Arbaud  ,  Digne, 
18ÎJ1 ,  in-S».  \V— «. 

Gl^AHDE  ou  GÉRARD  (Jexx),  chirurgien  an- 
glais, et  l'un  des  plus  savants  botanistes  du  Kr*  si» 
cle,  naquit  en  15^13  à  Namptwich,  d  ins  le  Chrshire, 
et  fut  longtemps  jardinier  m  clicf  de  lord  Wwr- 
leigh ,  qui  était  lui-même  un  grand  amateur  île 
liotaniqtte.  Gérarde  introduisit  en  Angleterre  aa 
noinbrr  considériiliU'  de  plantes  <  xntiqii  ^:  et  11 
possédait  à  Londres,  quartier  d'ilolliorn,  un  vaste 
jardin  botanique,  dont  11  publia  le  catalogue  en 
lîJ'.Mî  (  i  en  1309,  et  qui  fut  un  des  premiers  jar- 
dins de  ce  gonre  qu'on  ait  vus  en  Ettrnpc.  Ce  n- 
taloguc ,  dont  on  ne  connaît  plus  que  l'exemplaire 
conservif  an  Muséum  britatinique,  eontiedt»  sol- 
vant le  docteur  Pnltrney,  mille  trente-trois  es- 
pèces, ou  au  moins  supposées  telles,  quoique 
Beaucoup  ne  soierit  certainement  que  des  variété. 

Gérard»  juddia  en  l.V'>7  un  Berbier,  ou  Histoire  gè- 
nèrttledes plantes.  Londres .  in-fo1..  avec  des  plan- 
ches en  bois ,  qui  avaient  cti'  grnvéLS  i»our  Thcr- 
birr  allemand  de  Tsbem.T-Montanus,  inipriuir  à 
Franrrort.  Lohel  accuse  Gérardc  d'nvoir  \rA  fr.'- 

Suemmcnt  usage,  sans  en  rien  dire,  d'une  tra- 
uption  inédite  de  l'ouvrage  intitulé  Ptmptiéet, 
d(;  Dodoni'f;  et  r'cst  ce  ('(^nflmir  la  lecture 
attentive  de  son  livre,  qui  manque  de  liaison  et 
d'ensemble.  On  s'aperçoit  aussi,  dans  ce  qu'il  a 
traduit  de  Lécluse,  Lobel,  etc.,  qu'il  n*avait  qu'ott 
faible  connaissanrr  de  la  lani^fue  latine;  maiscrU 
n'empêche  pas  qu'on  ne  doive  lui  avoir  des  obli- 
gations pour  les  progrès  que  ses  eonnaissauces 
pratiques  et  son  ïcle  ont  fait  faire  à  la  botani<[!ie. 
Le  docteur  Thomas  Johnson  a  donné,  en  16ô0, 
une  éAtimi  nouvelle  de  YBeMer  de  Gérarde,  où 
il  a  fait  des  corrections  essrnllelles.  L'ouvrage  «l 
encore  estimé  aujourd'hui.  Les  descriptions  y  sont 
rédigées  avec  beaucoup  de  clarté.  «  Les  auteurs, 
«  dit-on  dans  V Sneyaopèdie  britannique,  se  soot 
T  attachés  à  faire  conmlM-^  à  leurs  lecteurs  \^ 
N  caractères  des  pianlts  i>ïniôt  qu'4  leur  faire 
«  part  de  leur  érudition  en  grec  et  en  latin.  •  Le 

docteur  Th.  Johnson  rotij-cliii'i'  ijiu''  ('('r-inlo  maii- 

rut  vers  l'année  1907.  Mumier  a  consacré  a  la  mt- 
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moire  de  ce  botaniste,  sous  le  nom  de  Gerardia, 
uo  genre  de  plantes  à  fleur  monopétale,  persou- 
■ée,  de  Ift  funilte  dei  imphulaiitt  de  Jnnieu, 
rt  >lont  Ifli  tipèoes  pm  nombraisn  eont  exo- 
tkfues.  X— «. 

GERÂRDIN  (Sébastien),  naturaliste,  naquit  à 
MireMMrt  le  9  mars  4751 .  Lors  de  la  «nréation  des 
écoles  centrales ,  il  fut  noniitif^  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  celle  du  département  des  Vosges, 
et  plus  tatd  attacM  an  maUum  d'faislôfepe  natiH 
fille  lie  Paris,  où  il  moiinit  le  17  juillet  1816.  Il 
était  de  l'Acadéinie  de  Dyon  et  de  plusieurs 
MKiAéi  tafantet.  On  a  de  hit  :  4*  7allea»  élimm» 
Uên  de  botanique ,  où  l'on  trouve  les  systèmes  de 
Tonrocfort,  de  Linnrf,  et  les  familles  naturelles 
«le  Jutcieu,  Paris,  18U5,  in-^  ;  i°  Tableau  élémentaire 
donHtM$f^,  OU  BU^htmalMnelh  dtâ  oUtame  que 
ion  rencontre  (Communément  en  France,  suivi 
«l'un  traité  sur  la  manière  de  conserver  leurs  dé- 
pouilles pour  en  former  des  eolleelioni ,  Paris, 
im';  illid.,  1822,  2  vol.  in-8«,  avec  ntl.is.  grand 
10-4^.  11  y  a  des  exemplaires  de  l'édition  de  1803, 
aiec  DD  nouveau  frontispice  et  la  date  de  1800. 
I  3p  Kuai  de  pkytiologt*  wégétale,  pcsoompagné  de 
|tlancfct's  et  tableaux  mélhodiinu  s  rppr«*sf niant 
kl  trois  systèmes  de  Tournefurt ,  de  Linné  et  de 
iussien,  Paria,  1810,  S  vol.  in-S»,  flg.;  4"  Dfo* 

tmuaire  raisonné  de  botanique,  publié,  revu  et 
augmenté  par  M.  xN.-Â.  Desvaux,  directeur  du 

,  jirdia  botanique  d'Angers,  Paris,  4817;  8"édlt., 
iMd.,  1823,  un  fort  vol.  in-8°,  avec  le  portrait  de 
l'autwir  et  unv.  notice  sur  sa  vie.  C'est  par  erreur 
<lu'on  a  dit  dans  cette  notice  qu'il  était  un  des 
cflUaborateUfS  du  Dielionnaire  des  teienetê  imédi- 
cales;  oti  n  rrnili!  pirliT  du  Dictionnaire  det 
tàeticu  uaturelles,  auquel  il  a  fourni  des  articles 
nr  Im  Baraml Ares  et  edai  det  beoflns.  11  a  laissé 
m  iniisorits  :  i*I^spapillotU 4» Lorram»;t^ Abrégé 

;  ée  i  ornithologie  de  Bufon.  Z. 
GERAUD  (KoMOMp),  littérateur  bordelais,  né 

-  imITHO,  montra  dès  le  commencement  beau- 
eoup  d'éloignemrnt  pour  les  principes  de  la  ré- 
Tolution,  et  essuya  plusieurs  persécutions.  La 
mtnmtion  det  Bourboot  le  rit  an  nombre  de 

it>  plus;  (  h  nids  partisans  ,  et  il  exprima  ses  opi- 
oiuiu  royalistes  dans  dilTcrentes  brochures ,  en 
prose  et  en  irert.  Il  doririt  aiiad  dant  quelques 
j'Himaux,  notamment  dans  la  PeotidliMif.  où  il 
donnait  des  nrtities  littéraires  très-remirquaMcsi, 
lorsiju'il  cessa  de  vivre,  en  1831.  On  a  de  Im  i 
1"  Poésies  diverses,  Paris,  i848  et  iSSt,  i»-16-, 
5"  le  Vatjnge  de  Marie  Stuart.  e'Ie'gic,  Paris,  182,'i, 
in-32.  il  est  encore  auteur  du  texte  de  deux  re- 
oirils  de  gravures  publiés  par  le  peintre  Gdard, 
l'un  sous  le  titre  à' Album  bordelais,  1823,  et  Tau- 
Ut  lous  celui  de  Recueil  de  divers  costumes  des 
mirems  A  Bordeaux.  1818.  —GEflAi)D(  Matthieu), 
Bt'decin,  mort  le  18  avril  1818,  à  l'âge  de  76  ans, 
a  (ioonc  :  1°  Essai  sur  la  suppression  des  fosses 
tltàsancêê,  ^tnsterdaqi  et  Paris,  1786,  in- 12; 
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(lis  mcJedns.  présenté  à  l'aiaerabUt  nationale, 
Paris,  17yi,  în-8".  M— oj. 

GËHAUD  (PiHtBn-HaaCCTjJeaBPn-fiuiiçois) ,  lit» 

tt'r.iteur,  né  au  Caylar  près  de  Lodève  (Hérault) 
le  11  fémer  1812,  fut  attaché  aux  travaux  histo- 
riques du  gouvernement.  11  a  publié  :  1"  Paris 
sous  PkiHppe  le  Bel,  d'aprit  Ui  doemÊtntê  oriyin  a  ux 
et  notamment  (T après  un  mamnrrit  nmlenanl  le  rôle 
de  la  taille  imposée  sur  les  habituuts  de  Paris  en 
1898,  Parit,  4897,  in<*4^  arec  deux  plancbitt; 
ouvrage  qui  a  été  couronné  par  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettreai  Mmos  sur  Us  Uerpt 
dmaa  FamIifuUé,  parHeuUérement  ekn  beRtmahu» 
Paris,  1840,  in-8»;  :î"  Chronique  latine  de 
Inume  Je  Xaugis  de  H  15  à  1500.  avi  c  les  continua- 
Huns  de  celle  chronique  de  1500  à  1308.  Nouvelle 

édition ,  revue  sur  les  manuscrits,  annotée  et  pu- 
bliée pour  la  Sorirte'  df  l'iiistnir."  de  Franrr ,  V:ms , 
1&13,2  vol.  gr.ind  in-8°.  i"  Divers  travaux  im»érés 
dant  le  BidIeHn  de  h  SéfiéU  de  fUdoin  d»  Fumet, 
et  dans  la  Bibliothèque  de  l'école  des  chartes,  et  quel- 
ques articles  de  journaux.  Cirraud  avait  des  con- 
naissances étend»iesét  MiUdes;  il  est  mort  à  l'aris, 
trop  )eune pour  let  sciences,  le  9  mai  1811.  On 
trouve  une  nottrf'  mv  lui  dans  le  t.  l»""  série, 
p.  -iUO  de  la  ttibUothique  de  l  école  des  chartes.  Z. 

GERBAIS  (Jbak),  docteur  de  SoriHmna,  naquit 
en  1020  à  Ilupois,  tlnir-  le  diocèse  de  Reims,  de 
parents  pauvres ,  mais  qui ,  lui  voyant  d'heureux 
dispositions ,  résolurent  de  tout  laerifler  pour  lui  , 
faire  faire  set  études.  Après  qu'il  les  eut  termi- 
nées ,  il  se  présenta  en  Sorhonne  pour  pn'udre 
sa  licence;  mais  ce  ne  fui  qu'a  l'ùgc  de  trente- 
deux  ans  qu'il  soutint  sa  thèse  pour  le  doctorat. 
L'année  siiiv,inl<  f!nf;2),  il  fut  mmuné  a  la  chaire 
d'éloquence  du  cullégc  royal,  qu'il  remplit  avec 
beaucoup  de  iuecès.  Il  avait  déji  tfté  hcMionlf  du 
rectorat  de  l'université;  et  les  discours  (|u'il  pro- 
nonça pendant  son  exercice  avaient  donné  une 
idéii  trés-aranlagcuse  de  se»  talents.  L'assemblée 
du  clergé  le  chargea  de  publier  tn  Décisions  tou- 
chant les  réguliers ,  avec  les  commentaires  de 
Fr.  llallier  {voy.  IUllier;;  travail  qui  lui  valut  une 
pension  de  six  cents  livret.  Lliittolre  du  reste  de 
sa  vie  n'est  plus  (jue  eelle  de  ses  ouvrages,  peu 
nombreux,  mais  »ulides,  et  dont  quelques-uns 
ont  oonservd  beaucoup  d'intérôt.  Cerbait  ëtait 
principal  du  collège  de  Reims  à  Paris;  et  il  y 
fonda  deux  bourses,  sans  doute  en  reconnaissance 
des  secours  qu'il  y  avait  trouvés  pour  ses  étuiles. 
Ce  respeoLiiile  savani  mourut  le  14  avril  t(ii)9,  à 
70  ans.  On  a  de  lui  -.  1*  De  serenissisni  Franciœ 
Delp&iai  sbtdiis  /elicibus  oratio,  1073,  in^".  Ce 
discours  fet  prononcé  au  eollége  royid  à  la  reoP 
trée  d(  s  elasst^;  le  Style  en  est  très-élégant,  et 
annonce  un  immme  nourri  de  la  lecture  des  bout 
auteurs.  2'*  DisseHatto  de  ceauit  majoré  ad  M- 
put  concordatorum  de  eausis,  Paris,  1679,  in*4*.  U 
y  établit ,  d'aprèîî  les  principes  de  l'Kglise  de 
France,  que  les  csmaa  majeures  doivent  ètic 
jugéet  par  iet  évéquat  avant  d*Ctre  pottiîet  i  la 
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décision  de  !a  cour  de  Rome.  Une  imllc  du  l!f  n(>- 
▼embre  lti80  condamna  l'ou^Tage;  rl.  l'auU  ur  fui 
obligé  d'adoucir  les  passages  qui  avaient  déplu , 
dans  les  e'ditions  suivantes,  Lyon ,  ,  rt  l'aris , 
i690f^  toutes  deux  iD-4°.  Traité  pacifique  du 
fonamr  de  rÉglite  «f  det  prinen  nr  let  «mpéek^ 
tnents  du  mariage,  ibid.,  ir)f)n-I{)Or) ,  în-i";  Domi- 
nique Galesio,  évéquc  de  Kuvo,  dans  le  royaume 
de  Napics,  avait  soutenu  que  l'Église  seule  a  le 
pouvoir  de  mettre  opposition  aux  mariages;  et 
J.  I/innoy,  au  contraire,  avait  prétendu  i|nc  c'est 
un  droit  inhérent  à  la  puissance  civile,  dcrbais 
cberdia  à  concilier  ces  deui  opinion»;  mais  II  ne 

put  y  n'ussir.  4"  Lettre  au  svjet  de  fa  comédie, 
Paris,  it)94,  in-12,  contre  une  apologie  du  théâ- 
tre, attribuée  au  P.  Caflbro,  tliéatin,  qui  la 
savoua  la  même  année  ;  5°  Plusieurs  iHtres  tou- 
chant le  pécule  des  religieux  faits  curés  ;  6°  Lettre 
touchant  les  dorures  des  habits  de  femmes ,  oû  l'on 
txmniu  ri  la  â^enuqueSt-Paul  a  faite  aux  femmes 
"hrétirnnes  de  se  parer  avec  de  Tor  ne  doit  pas  ■.ci- 
que  pour  un  conseil,  ibid.,  IGUÛ,  in-12.  Il  y  sou- 
tient que  la  défense  de  St-Paul  est  de  précepte. 

7"  Des  traductions  du  traité  de  Panorme  (Nicol.  'IC- 
deschi ,  archevêque  de  Palerme) ,  touchant  le  concile 
éê  Bât»,  «r  d^mu  kttre  d*  tégat*  de  Liège .  en  ré- 
pmue  à  un  bref  de  Pascal  II,  qui  déclarait  eseeoa^ 
mutités  les  Liégeois  restés  fidèles  à  f empereur 
Henri  W,  leur  légitime  suucerain.  Ces  deux  pièces 
sont  une  apologie  de  la  célèbre  déclaration  du 
clergé,  devenue  la  base  des  libertés  tk-  l'Église 
gallicane.  U.  Barbier  {Dictionnaire  des  anonymes, 
n«  9m),  dit  que  l'on  a  attribué  à  Gerbais  l'BU- 
tmre  de*  conciles  généraux  depuis  les  apôtres  jus- 
qu'au concile  de  Tmite .  Pnris,  îfjOO,  2  vol.  in-H. 
On  peut  coii.'^uiter,  pour  plus  de  ik-tails,  les 
Mémcim  de  Nicéron  .  1. 14,  tHYHiilmre  du  collège 
royal,  pnr  l'abbe  Goiijet.  W — s. 

GLRBLHON  (Gabiuel),  bénédictin  de  St-Maur, 
était  né  i  St-Calab,  dans  le  Maine,  le  %è  aoAt 
1fô8.  Il  fit  ses  études  nu  rolli'ge  de  l'Oratoire  à 
Vendôme,  et  à  vingt  ans  entra  dans  la  congréga- 
tion  de  St-Maor.  Ayant  été  fait  prêtre  en  iOtiS,  il 
enseigna  la  tbéolc^e  dans  plusieurs  maisons.  La 
liberté  avec  laquelle  il  s'expliquait  sur  les  contes- 
tations naissantes  du  jansénisme,  ainsi  que  sur 
des  personnes  en  place  et  sur  les  jésuites,  obligea 
ses  supérieurs  de  l'envoyer  à  Corbie,  où  il  ne  se 
monlr»  pas  plus  réservé.  On  l'accusa  d'écrire  sur 
les  disputes  de  ee  teœps-là ,  d'être  opposé  à  la 
régale,  et  d'avoir  eu  part  à  quelques  brochures 
contre  rarchevê({uc  de  Paris  de  Ilarlay.  Un  exempt 
fut  chargé  de  l'arrtHer;  mais  Gerberon,  averti, 
prit  la  fuite  et  passa  en  Flandre ,  puis  en  Hol- 
linde.  II  y  jirit  le  nom  d'Augustin  Kergré,  et  se 
lit  naturaliser  bourgeois  de  Rotterdam.  Pendant 
la  gume  entre  la  Franoe  et  la  Hoilande,  en  16^)0, 
il  revint  à  Bruxelles,  où  il  s'occupait  à  écrire  pour 
le  soutien  de  sa  cause.  11  y  fut  arrêté  le  30  mai 
1709;  et  son  procès  lui  Ait  fait  au  tribunal  de 
rarchevéque,  H.  de  Préciptano.  Une  sentence 
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rendue  rontre  lui,  le  2i  novembre,  l'acruMli 
d'avoir  pris  l'iiabit  séculier,  d'avoir  fait  ioiprinier 
plusieurs  livres  sans  approbation;  d'avoir àHimdi 
V.lugusdtius.  refustf  de  souscrire  le  formulaire,  rt 
d'avoir  propagé  le  jansénisme.  Il  fut  reDtojré  à 
ses  supérieurs ,  pour  être  pins  amplement  emv 
rigé.  Gerbe ron  en  appela;  mais  cette  demarrbc 
n'eut  pas  de  suite.  Kn  i707,  on  le  ramena  en 
France;  et  on  le  garda  tantôt  à  Amiens,,  tanidti 
Vincennes.  En  1710,  il  se  résigna  à  souscrire  Ir 
formulaire  et  une  déchrntion  de  soumission  a 
l'Église,  après  ijuoi  on  le  lira  de  prison.  Réuni  à 
ses  confrères  à  St-Gennain  des  Prés,  il  ratifia  cr 
qu'il  venait  de  faire  ;i  "Vincennes,  et  mourut  à 
l'abbaye  de  St«DeDis  le     mars  1711.  Sa  vivadté 
et  son  indiscrétion  flireot  cause  de  ses  tmcrseï; 
et  le  dictionnaire  de  Moréri  avoue  qu'il  s'expli- 
quait avec  trop  de  chaleur.  Son  zèle  panit  s«^ 
tout  dans  le  nombre  et  la  nature  des  écrits  qu'il 
publia  pour  le  soutien  de  sa  cause  :  %*Bklein  fil* 
téraire  de  Lt  congrègalioii  de  St-Mawr  en  roinpfr 
cent  onze,  ^ous  nous  garderons  bien  d'en  dun- 
ner  la  liste,  et  nous  ne  citerons  que  ceux  qui 
firent  alors  le  plus  de  bruit       te  Miroir  de  k 
piété  chrétienne,  lti76,  qui  fut  condamné  pu  plu- 
sieurs évéques ,  et  dont  Amauld  lui-même  VmaA 
des  propositions  un  peu  dures;  2*  une  édition  dti 
OEuvres  de  St-Anselme.  abbé  du  Bec,  Paris ,  KJTl , 
in-fol.;i3o  la  Vérité  catholique  victorieuse,  XimHi- 
dam,  1684;  4»  iee  Arie  eabdatree  detaB.  V,  Ment 
rt  sesdérots  indiscrets,  traduits  dti  îrilin  deWendcl- 
feldfGand,  1673  ;  ils  furent  condamnés  àRome  l'an- 
née suirante  ;  S^une  édition  des  OEnree  de  Beies; 
C"  Histoire  générale  du  Jansénisme,  1700,  3  vol. 
in-12,  où  il  ne  ménage  guère  St-Françoi$  de 
Sales  et  St-Yincent  de  Paul;  et  une  foule  d'écrite, 
de  lettres,  de  faetuns  et  de  pamjriilets  en  faveur 
de  SCS  amis  et  contn*  ses  ennemis.  Voyet  son 
article  dans  l'Histoire  littéraire  de  la  comyréyetm 
de  l^Mtmr.  par  D.  Tassin,  p.  311.  Cet  aitide 
forme  quarante  in-î^  et  Gerberon  y  est  | 

représenté  comme  uue  lumière  de  l'Eglise.  Il  aurùt  i 
pu  être  utile  en  effet  :  mais  l'esprit  de  parti  ; 
étouffa  ses  talents  ;  et  la  fécondité  de  sa  plume 
infatigable  n'a  abouti  qu'à  entasser  des  émt5  qiii 
eurent  quelque  vogue  parmi  les  siens ,  mais  dont 
le  temps  a  fait  justice  eonpiète;  oo  en  •  presque 
oublié  juaqu*aux  titres,  (f^^.  IteuFAD  et  M. 

DEAU.)  F—O— T. 

GfatBERT.  Vbyn  SiLVfSTaK  II. 

GEHBEKT  nWAnTi>),  baron  deHornau,  savant 
prélat  catholique,  naquit  à  Horb,  sur  le  Necker, 
dans  l'Autriche  antérieure,  le  15  août  1720,  de 
parents  peu  aisés,  mais  dont  la  famille  avait  été 
trcs-florissantc  à  Bâie  avant  la  réformation.  Apivs 
avoir  fréquenté  successivement  l'école  d'Ehinge n , 
en  Souabe,  le  collège  des  jésuites  à  FribouiK  « 
Brisgnu,  et  l'eccde  de  Kliiignau,  il  vint  à  l'abbaye 
de  St-Blaise,  dans  la  Forét-i\oire ,  pour  y  ëbidier 
la  théologie  et  la  philosophie.  Le  prino^^bbé 
pressentait  dans  le  jeune  Gerfaot  de  gruades 
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disposition»;  il  se  chargea  de  son  eiiucation, 
dirigea  ses  t'tu<lcs,  le  lit  voyager,  se  têrviC  de  lui 
dans  plii.^i'i'ut^  nîTbtrps;  fnfm  i!  formn  po\ir  r*trc 
UQ  jour  son  succe&seur.  A  l'âge  de  btiic  ans, 
Cerbot  y  flt  prafcMion.  La  mlitude  de*  Ueiix 
qu'il  habitait,  et  (jiii  jadis  araient  servi  «Vasil< 
auxadences  contre  la  barbarie  du  moyen  âge ,  ne 
flt  qu'enflammer  de  plus  en  plus  son  goût  pour 
ks  lettres.  En  1744,  il  fut  ordonne'  prêtre,  et 
rnsfigna  dans  l'abbaye  de  Sl-Blaise  la  philoso- 
phie et  la  théologie.  Après  qu'il  eut,  par  ses  leçons 
et  par  MO  exeroplef  fomrf  plutieurs  de  ses  élèves 
pour  le  remplacer  dans  l'enseignenif-nî,  on  lui 
cooOa  la  direction  de  la  bibliothèque  du  couvent. 
Ctû  en  aerçaot  eette  fonetimi  qu'il  fH  bemeoup 
de  recherches  sur  riiistoire  eccli^siastique  du 
moyen  Age,  er  f<ii'il  r;is.seinhla  les  matériaux  de 
(011  histoire  de  la  musique  et  de  la  liturgie.  11  eu- 
tr«prit  en  1760  un  voyage  en  France ,  en  Italie  et 
eu  Allemagne ,  et  s'y  lia  d'amitie,  à  Paris,  avec 
^uck,  et  à  Bologne  avec  le  P.  Martini  ;  ce  dcr- 
Dter  avait  fait  ans»  de  }p-andes  recberefaes  sur 
l'histoire  (le  la  nuisii[ue;  ils  se  cominur]ii[ii<  i  >  ;ii 
réciproquement  leurs  richesses,  et  convinrent  en- 
Sfmble  que  Tun  publierait  une  Histoire  de  la  mu- 
sique d église .  et  (|ue  l'autre  e'crirait  l'Histoire 
gméraU  de  ta  tnusii/ue.  Gerhert  fut  d'abord  surpris 
de  l'imuiense  nomenclature  Ue  dix-sept  uiille 
aalenrs,  dont  Martini  lui  donna  connaissante; 
mais  il  assure  qu'en  visitnnt  les  différentes  biblio- 
thèques d'Allemagne,  il  en  ciécuuvrit  un  nombre 
bien  ph»  considéralife  encore ,  qu'il  flt  connaître 
i  son  tour  à  son  coUaliorateur.  A  l'âge  de  qua- 
rante ei?K|  3ns  en  MiH,  Gerbert  fut  élu,  par  sa 
cvngrégaiiou ,  prince -abbé  de  St- Biaise.  Ses 
Doaibmises  ooenpations  administratives  ne  pou- 
rnient  arrêter  son  zèle  pour  les  travaux  lilK'raires. 
En  il  avait  annoncé,  par  un  prospectus  ini- 
pi  iiiié ,  son  dessein  d'écrire  VHùUibvéh  la  musique 
d'église;  et  malgré  un  grand  incendie  qui,  en 
1768,  de'vora  les  bfttiments  de  l'abbaye,  l'église, 
la  bibliothèque ,  à  peine  relevés  depuis  trente  ans, 
etqnanliléde  matértam  littéraires  très-précieux, 
frl  ollvr■^^;c  sortit  des  presses  ih'  S!-Hlaisc  en  177i. 
En  moins  de  trois  ans  de  nouveaux  bâtiments, 
eonstmits  i>ar  ses  soins,  avaient  d^i  réuni  les 
membrts  »îe  la  cimgregation.  H  fit  élever  av* t 
roagoilicence  une  nouvelle  église  sur  le  modèle 
de  la  Rotonde  i  Rome ,  et  la  décora  <f  nn  albMre 
que  fournissaient  les  montagnes  voisines  du  coû- 
tent. Ce  temple  est  l'un  des  plus  majestueux  de 
l'Allemagne.  Four  avoir  imc  idée  de  la  supériorité 
éa  la  nouvelle  constmction  sur  l'ancienne,  on 
peut  consulter  une  gravure (jui ,  Garnie Mécroioge 
de  h\  Schlicbtegroli  {t.  S  de  i7U3),  se  trouve 
ilionlée  à  l'article  de  Gerbert.  Elle  représente  la 
médaille  que  les  religieux  de  ^t-lUaise  ont  fait 
frapper  en  1783  en  l'honneur  de  (ierbert,  leur 
prioce-abbë,  et  le  revers  d'une  autre  médaille 
qui  avait  élé  frappée  C0 1740  pour  son  prédéces- 
•a».  L'une  et  rantK  figurent  l'^(lise  et  les 
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édifices  de  l'abbaye  tels  qu'ils  existaient  à  ces 
deux  époques  (1).  Les  soins  du  prélat  tendaient 
surtout  à  enriehir  la  bibliolhpqtie  l'nl^baye. 
Son  temps  était  partagé  entre  ses  de  voirai  ecclé- 
siastiques et  rétude.  U  exhortait  sans  cesse  ses 
rtiigieux  à  cultiver  les  sciences.  En  leur  rappelant 
que  le  monde  littéraire  devait  aux  travaux  de 
leurs  prédécesseurs  Tbislolre  des  11*  et  12*  sii^ 
des,  il  leur  disait  souvent  :  n  Notre  état  eStUD 
<t  état  de  pénitence,  de  travail;  s'il  y  a  des  gens 
«1  qui  nous  reprochent  d'être  des  membres  inu- 
«  tiles  dans  la  société,  nous  ne  pouvons  mieux  y 
'<  repondre  qu'en  nous  occupant  utilement,  et 
»  en  putiliant  des  ouvrages  savants  qui  attestent 
«  notre  application  à  l'étude.  »  Oo  doit  ft  cette 
impulsion  l'entreprise  du  grand  ouvrage  sur  le 
moyen  Age  intitul»?  Germania  sacra,  dont  le 
premier  volume  a  ele  publié  en  171J4,  par  les 
soins  du  P.  Émile  UlTermann,  bibliothécaire  de 
l'abbaye  de  St-IUaise.  Quand  les  rédacteurs  firent 
part  à  leur  abbé  du  plan  de  l'ouvrage,  il  en  fut 
tellement  satisfait,  qu'il  s'éeria  :  Nme  êbmkHi 
:.<'rrum  tuiiin.  Il  avait  un  goût  pr<Mouiinanl  pour  la 
musique;  et  il  avouait  naïvement  qu'il  avait  eu 
beancoiip  de  peine  à  rétenir  cette  passion  dans  de 
justes  bornes  :  «  C'est  par  cette  raison,  ajoutait-il , 
«  que  j'ai  préféré  de  m'occuper  de  la  niii!îit|ue 
"  d'église.  »  Pour  esquisser  le  caractère  moral  de  , 
l'abbé  Gerbert,  nous  nonaterrirem  des  propres 
paroles  d'un  philosophe  de  ses  amis  :  "  Ct-  qu'il 
«I  avait  de  dévot  faisait  aimer  la  dévotion  ;  ce  qu'il 
«  avait  de  mm^l  (pour  m'exprimer  ainsi)  dans  sa 
"  physionomie  faisait  aimer  les  mœurs;  ce  qu'il 
«avait  d'im])osant  faisait  aimer  l'ordre,  la  dis- 
»  tinction  des  rangs,  la  sul)i)rdmaLion.  11  était  un 
«  modèle  de  la  véritable  humilité  chrétienne,  et  U 
«  avait  aussi  plus  de  sensibilité  de  cœur  que  je 
«  n'en  ai  encore  trouvé  dans  un  moine.  Ah  !  que 
«  Je  raimais!  Ah  !  que  je  l'ai  regretté!  »  Il  mou- 
rut le  15  mai  170",  dans  un  Age  très-avancr. 
Comme  littérateur,  il  s'est  acquis  la  plus  haute 
réputation  par  un  grand  nombre  d'ouvrages  sa- 
vants  sur  diverses  matières.  Dès  le  temps  même 
(pi'il  professait,  il  en  'vait  (Icjà  publié  quel- 
({ues-uns,  qui  avaient  pour  objet  des  questions  de 
philosophie  et  de  théologie.  Le  premier  onvra(çe 

'|iti-  ninis  rntiiKii^':nns  de  lui  est  intitulé  MnrHyii 
iierùerii  et  Remt^ii  Aiecsati  ti  O^ertoriu  solemnia  in 
>bf»  DomMt  B.  Virginis  H  SS.,  Opta  1 ,  Augs- 
bourg,  1747,  in-fol.  Après  avoir  été  nommé  bî- 
bliofh"'c?!rp  th'  Tribbiye,  il  fit  paraître  son  Ap- 
paraiiu  ad  eriidtitonem  thcol..  St-lUaise,  1754 , 
imprimé  de  nouveau  en  1769,  in-8°.  I^tant  devenu 
prince-abbé,  il  publia  :  1»  Iter  Atemanieum;  acce- 
dit  Italiatm  et  GaUicum,  St^-blaise,  1765,  in-8«; 
une  seconde  édition^  revue  et  oorrigée,  a  paru 

(1)  La  conutruction  de  la  nouvelle  é?li«c  était  arhert'-c  en 
I7SI  ;  mus  elle  nu  fut  conorrrc  qu'en  1>S3,  ]>arce  que  k-  plua 
Ancien  diplôme  qu«  la  congr^atioa  de  Sc-l*lai«e  po«*ède  cooiaM 
abbaye,  «t  qui  lui  a  «lté  donné  par  rcapcmir  Otium  II,  en 
àM  de  l'an  WS,  hnlt  nttelci  «npaniTUit. 
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«a  IT7S,  fn-S».  Cet  onvPBffe  imitieiit  la  relation 

»le  ses  voyagt's,  faits  en  HOO  et  17GI  ;  il  traite 
principalement  de  la  Suisse;  et  il  est  très-prericiix 
pour  la  description  des  monuuicnLs  d'antiquité 
et  des  riches  hildiothèques  des  lieuK  de  cette  con- 
trée visites  par  l'auteur.  On  y  peut  puiser  aussi 
des  QDlioas  très-exactes  sur  les  iiinites  qui  sepa- 
raieot  l'Allemagiie  de  la  Suiew  dana  le  moyen 
âge.  H  existe  de  ce  voyage  une  traduclion  II  - 
mande,  par  KOhler  (J.  L.),  Ulm,  i767,  in-Ù"; 
mail  elle  n'est  pas  estimée,  t"  Cùâtx  tputoUarù 
Rudotfda  i>  Homanorum  régis,  commentario  iUuS' 
tratus  •  pra-miltuiiliir  fnsti  Hudolphiui  ;  accedunl 
auctaria  dipiomaium ,  St-iiiaise ,  Hli ,  in-fol.  Cette 
eoUeelfain,  importante  pour  l'hiatoire  de  la  nunou 
de  Hnhsbotirg,  est  plus  complète  et  plus  exacte 
que  celle  qu'a  publiée  Gaëtan  deoni.  F.  J.  tiod- 
mann  y  a  futt  un  wpplëment,  Leipsick,  4806, 

in'-S",  fig.  3°  Pinacolheca  prineipum  Austriœ.  in 
qua  marchionum,  ducum.  archiducumque  Austriœ 
utriusque  sexm  simuiacra.  staiiiœ,  auaglypha, 
etttnque  sciilpla,  ralata  pidase  monumeNt^^ ,  tabtt' 
lis  (TVfif  incisa  pru/erunttir  et  eommentariiî  illus- 
iraiitur;  opéra  et  studio  Xtarq.  Herrgatt,  Husten 
Nêtn  H  MtufHm.  Gtrèêft,  4768.  Une  noufvlle  édi- 
tion en  fut  pultliée  en  1775,  in-fol.  Cet  ouvrage 
rectifie  une  erreur  longtenips  accr^itée  par  |es 
htstoriana  qui  soutenaient  (|ue  le  Dueahi*  Sttedo, 
dont  l'empen^ur  Kodulphe  I  fil  don  à  son  fils 
Rodolphe,  etnit  situé  en  Souabc,  tandis  qu'il  se 
coiupusail  de«  posseàsiuns  de  cet  empereur  en 
SutMe  et  eo  Alsace.  4*  Tapi99raplùm  prituiptm 

A  us  tri ,  monumetitnrum  dovnis  Attstrincce  tomus  4  et 
uitimus,  1772,  i  parties»  in-iol.,  avec  118  grarures. 
Ce  ▼olume  est  d'un  grand  iQtérét  pour  Tbistoire 
helvt'ti(|ue ,  nun-senlement  sous  le  rapport  des 
recherches  savantes  de  l'auteur,  mais  aussi  à  cause 
d'un  recueil  de  soixante-*^treiie  pièces  justificatives. 
11  y  a  dans  la  seconde  partie  une  description 
détaillt^e  îles  tonil.e  lux  trouves  en  Suisse  et 
trausporles  à  8t-Ulaise  de  17G2  à  1770.  On  y  a 
joint  une  veraion  allemande  du  CknmieoH  Kanigs- 
fe/iltnsr.  HirLcrt  a  réuni  dnti-;  un  volume  parti- 
culier les  matières  les  plus  importantes  conte- 
nues  dana  la  deuiième  ^utie  de  cet  ouvrage,  et 
les  a  publiées  août  ee  titN  x     AwwM  Habs- 

purga  Avttriacorum  prineipum  eonmqu/-  rotijftqHm 
cndw$ri(tu*  tu  ecclesin  cathedrati  UanUcnn  it  vut- 
Mliwîo  Ma^igsreldensi  in  Heleetia  ad  eomdiloriim 
nanim  monasttrii  Sti-^Blasii  in  Sylta  Xigra  per 
UofiiHum  G*réerfum,  i77i.în-4%  avec  sept  gra- 
vjiree.  Il  a  ntfanrooini  fait  dea  ohangementa  dans 
ce  Toluine,  qui  renferme  (|uinze  documents  nou- 
feaux,  qu'on  ne  trouve  pas  dans  la  Taphographia. 
et  qui  ont  rapport  à  l'histoire  île  Ikruc  et  de 
Lausanne.  Une  autre  édition  de  cet  ouvrage  fut 
]  1  !i!i«'o  sni:s  <  r  \'\\vf.  :  Crypta  San-Bitisiaita  nova 
jjriucifum  Ausliiacorum,  Sl-lilaise,  1785,  iQ-4», 
avee  neuf  gravures.  S^JVwtorw  NigneS^hn,  1783, 
jvt)l  in-i",  nv(  i  carlv^  et  gravures}  c'est  un  Ijvre 
iodispeusuble  pour  Ivs  ri^ervhes  bisluriquea,  et 
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surtout  pour  selles  sur  la  Mm.  Noos  iimi^ 

quons  dans  le  tome  2  une  description  três-élen- 
due,  aussi  neuve  que  curieuse,  des  ruines  des 
thermes  construits  par  les  Romains  près  de  Ba» 
denweiler,  dans  le  grand-iiuche'  de  Raden,  et  qUi 
n'orît  été  découvertes  iju'rn  1781  par  le  diacre 
i'rcuschcQ.  Plusieurs,  planches  répandent  beau- 
coup de  elarté  sur  ces  oonstnietions  antiques. 

C°  De  Rudalpho  Sueriro,  comité  de  IlfiiiifelJen ,  dure, 
r*ge,  deque  ejus  iuluslri  J'amilia  ex  au§Mta  tiucum 
Lot/utringias  prosapia  apud  Ù,  Blê^  téfuMn;  crgpta 
hmc  antiqua  nota  Austrhwnm  prùmpÊm  «^mûlm, 
St-Blaise,  I7ë5,  in-^" ,  avec  gravures.  On  y  trouve 
des  matériaux  précieux  pour  l'histoire  du  11'  àc- 
cle.  Ces  productioiui  auraient  suffi  pour  assigner 
à  Gerbert  une  place  distingué^  dans  le  monde 
littéraire;  mais  le  serfloe  qu'il  a  rendu  a  l'art 
muneal  par  ses  savantes  recherches  n'est  pss 
moins  digne  de  reconnaissance.  Parmi  les  tUfrih 
ges  qu'il  a  publiés  sur  cet  art,  on  distingue  1» 
suivants  :  7"  De  caïUu  et  musica  sacra  a  prima  Ee- 
clesim  atatt  usque  ad  prasens  ttmpms.  St'Blaiie, 
1774, 2  vnl  in-l".  Dans  ce  livre,  auquel  l'auteur  a 
ajoute  quarante  planches,  il  divise  l'histoire  du 
ebant  d'alise  en  trois  parties  «  la  première  finit 
au  pontificat  de  St-nrégoire,  et  la  srn  n  ie  au 
15*  siècle.  Il  y  donne  de  curieux  détails  sur  les 
diverses  manières  d'écrire  la  musique  dans  les 
différents  siècles,  et  y  examine  avec  le  plus grami 
soin  toutes  les  I  rain  hes  du  chant  de  rKglisc  ro- 
maine. 8°  i  ctus  iUurgia  Aiemannica  ,  disquisitmtti' 
imi  prmtUit  mlff  «I  ^ienm^nHnu  îUustrtM, 
Sf-Riaise,  4776,  deux  parties  grand  in-l°.  On  y 
trouve  deux  dissertations  rcnianjuabU  i»;  la  piw- 
mière,  intitulée  Ongo  ac  propagatào  reRgimù 
christiana  in  Memminia;  et  l'autre ,  Sur  le  Sacro- 
meuttnrt  ou  Missel  du  8"  siècle,  conservé  à  Soleure 
dans  le  trésor  du  chapitre  royal  de  Saint-Ours.  C'est 
un  des  plus  aneieni  manuscrits  du  SaeramenHin 
de  St-Crégoire  (mort  en  (HH);  il  est  écrit  sur 
parchemin,  en  lettres  oociales,  qui,  par  leur 
forme.  Indiquent  qu'il  est  du  8»  siècle ,  et  non  du 
10«  ou  du  41*,  comme  quel(|Ui'S  auteurs  le  préten- 
dent. Ce  missel ,  écrit  à  Pfe^'er»,  est  dédie  à 
l'abbé  Adalbert ,  dans  la  suite  érique  do  poire,  et 
il  a  passé  du  couvent  de  IlornbiMdi  à  SdeufCi 
0*^  Mmiiim^tiffi  rrfi-rii-  liturgia  Alemannicœ ,  ex  en- 
tiquis  mauuscnplu  cudicibus,  i'urs  1,  bl^Ulai&e  et 
Ulm,  1777,  ttpurti,  ibid.,  1779,  grand  iD-4«i 
If)  s  ri/  .'orei  ecclesiastici  de  mu^i'-n  sftcra,  potisti- 
mum  em  variisitaUa,  GalUa  et  Gtnmuitt  codiciku 
eêtUai,  8C-Blaiso  etUlm,  47M,  3  vol.  grand  in-4^. 
Ces  trois  volumes  contiennent  la  colleetion  de 
tnuîi  le*  auteurs  originaux  ,  au  nombre  de  plus  de 
quarante,  qui  ont  écrit  sur  la  musique  d'église 
depuis  le  3«  siècle  jusqu'à  flnfention  de  l'impri- 
merie ,  leut s  difle'Ants  ouvrages  sont  classés  selon 
l'ordre  chronologique,  en  sorte  que  le*  pièces 
Justifleatim  se  troufeni  toujours  placées  à  côté 
de  l'histoire  de  l'aft  musical.  L'est  un  de»  plus 
beawi  monumâota  littéraires  qiM  GsrbMi  sit  lais* 
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tih.  L'ordre  et  la  rlarfpqni  s'y  dislint^tionf  prnu- 
vmt  combien  ce  .««avant  primat  était  supérieur  au 
P.  Martini,  dont  le»  ouvrages  sur  la  même  matière 
(ont  difTus ,  quoiqu'ils  ne  manquent  pas  d'ailleurs 
dVruilition.  Après  la  mort  du  |>rmf  *'-;ibb<?,  on  a 
{Hiblié  encore  de  lui  :  1°  De  tubUmi  m  Evangelio 
dfiftf  piMbt  tUvtiMHH  VêtU  iitc0niaii  ttcoiÊomiMit, 
fer.rtf",  ]-<)-,,  iii-8";  2°  iiDt'  noiivfllc  t'iliîinn  dr  ?rj 
humotheca  principum  de  P.  Uarq.  Herrgott,  qtii 
km»  Il  jHvmidre  et  seconde  partie  du  tome  i 

én  Monumental  domus  Austr..  1791  in-fol.  ;  Oh- 
tma^ones  in  Brti/ioldi  stu  Bertwldi .  Constanti- 
mmi$  prttbyieri,  oputcula^  ex  ejus  scripiU  col- 
kdm  a  iUiulnatB,  qal  se  trouvent  ft  11  tétc  dos 

Vmtmentnres  Aïfmnnnimx  iHuftrn^tirt .  par  IJAVr- 
OMIB,  4792,  2  vol.  in-4°.  Ces  trois  ouvrages  sont 
cneore  sortis  des  presses  de  l'sbbsve  de  St-B1alse, 

<|ui  ont  si  bion  secondé  fo  génie  tDiatigHtile  (k-  cet 
illustre  prélat.  B — u— d. 

GERBII':R(Pir.RiiE-JF.A:«-BArTmF.),  ce'lèbre  avocat 
au  parlement  de  Paris,  né  è  Rennes  le  SI)  jtiiii 
ITSâr,  était  fils,  frère,  n<'TPU  et  cousin  (ravocifs 
de  ce  nom.  Son  p^re ,  qui  le  destinait  à  ia  même 
esitlère,donna  beotteoup  de  soins  i  son  éducation . 
!Vp  le  votil.ml  pns  llvrt'r  ri  cb-s  précepteurs  vul- 
gaires, U  nt  venir  exprès  de  Hollande  des  hom- 
netf  très-instruits  auxquels  il  conna  ses  premières 
années.  l.orsqu'(>:i  le  jufçca  assez  anméé,'  Il  fut 
enroyé  à  Paris,  où  il  linil  sr'<(  rho^rs  au  collège 
de  fieauvaiâ,  sous  Mil.  Cofîîn  et  Hivard.  A  dix- 
lept  ans  il  Itt  son  droit,  et  Ait  reçu  avocat  à  Paris 
en  1743.  M.  Gerbier  père,  avornt  distingué  du 
parlement  de  Kennes,  qui  savait  combien  il  fallnit 
sj<Nilerd*études,  de  préparations  et  de  méditations 
a««  leçons  de  l'école  pour  former  un  jnrisron- 
Milte  et  un  grnnd  avocat,  et  combien  il  importait 
de  n'élre  pas  prtSH-  de  se  montrer,  contint  le 
plus  longtemps  i|u'il  put  l'impatience  dr  son  (Ils. 
•>rbier  n'entm  ^:-.m  la  lice  qu'à  près  de  vingt- 
Kuit  ans  ;  maii>  il  y  parut  avec  un  grand  éclat ,  et 
fit  la  plus  vive  sensation.  Guéau  de  Reverseaux, 
i'n/i  des  plus  céb'liiTS  avoratsdc  ce  l<  iii[is,  s'étant 
trouvé  à  son  d«n»ut,  présagea  ce  qu'il  serait  un 
jour,  le  prit  en  graïKlf  amitU;  et  se  porta  pour 
Il  1  (tKin.  Dès  ce  moment,  toutes  les  plaidoiries 
lit  I.,  rluci-  iiiretil  des  trioiHphcs:  il  edaça  tout  ce 
qui  avait  brillé  au  barreau  depuis  Cochin.  La  na- 
iiire,  qui  voolat  en  firire  Porateurle  pins  séduisant, 
l'avait  comblé  de  ses  tîotis    il  en  avait  reçu  ttne 
Qgure  noble,  un  regard  plein  de  feu,  une  voix 
«tendue  et  pénétrante,  une  diction  nette,  une 
élocution  facile,  une  grâce  infinie,  uti  diarine 
inexprimable  répandu  dans  toute  sa  personne  t 
son  teint  brua,  ses  joucà  creuses»,  .«►ou  nez  aqui- 
iin,  son  ceil  enfoncé  sous  un  sourcil  énilnent,  fai- 
<  i  nt  (1ir(  (le  lui  que  l'aigle  du  t  :irr»",-)u  en  avait 
'  i  physionomie.  Le  caractère  dominant  de  i'élo- 
pience  de  Gerbier  était  findnnation  et  le  pathé- 
tique; il  en  trouvait  les  principales  rcssourrcs 
dans  son  âme,  et  personne  ne  justillait  mieux  que 
lui  cette  maxime  de  yuinlilien  :  Pectui  ut  quod 
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dhertos  facH.  11  narrait  avec  un  grand  intérêt,  dis- 
posait ses  preuves  avec  infiniment  d'art;  et  il 
excellait  particulièrement  dans  les  causes  d'in- 
ductions et  de  présomptions.  L'action  surtout, 
cette  partie  si  nécessaire  et  si  victorieuse  de  l'art 
oratoire,  était  admirable  en  lui.  Ceux  qui  l'ont 
vu  plaider  (car  Q  fallait  le  voif  )  ne  croient  pas 
qu'aucun  orateur  ait  été  sous  ce  rapport  plus  ac- 
compli :  toute  l'habitude  <lu  corps  était  parfaite  ; 
se  tenant  droit,  mais  avec  aisance;  ferme  sans 
roldeiir,  flexible  sans  balancement  ;  la  téte  élevée 
avec  une  espè^-e  dp  fierté;  la  fii^ire  expressive, 
et  qui  s'animait  au  gré  de  son  discours  ;  le  geste 
rare  et  toujours  noMe  :  souvent  on  le  voyait,  dans 
la  discnssinn,  tenir  srs  bras  croisés,  comme  se 
jouant  de  s»  matière  ;  puis ,  lorsque  quelque  trait 
de  sentiment  ou  de  moeurs  l  y  sollicitait,  lorsque 
l'indignation  l'arrachait  à  ce  calmt  impos  int .  il  se 
déployait,  11  s'élevait,  il  s'enflammait;  son  accent 
devenait  Impérieux  ou  déchirant,  et  sa  belle  voix, 
qui  allait  au  cœur,  ne  manquait  point,  quand  il 
le  voulait,  de  faire  couler  des  Inrmes.  La  disposi- 
tion du  barreau  était,  au  parlement  de  Paris, 
très-favorable  au  développement  de  tous  les 
moyens  de  Cerliier  :  on  y  plaidait  smivpnt,  aux 
grands  jours ,  dans  l'intérieur  du  parquet  ;  et 
Gerbier,  qui  en  parlant  faisait  un  pas,  et  puis  un 
autre,  se  trouvait  insensiblement  au  milieu  de 
l'audience,  environné  des  jtiges  et  du  concours 
des  avocats,  vu  de  la  téte  aux  pieds,  dans  tout 
l'éclét  et  avec  tout  femplre  de  l'éloquetice.  On  a 
dit  de  Gerbier  qu'il  n'é  rivr^if  pas  bien,  et  que  ses 
mémoires  ne  donnaient  aucune  idée  de  sou  talent  : 
on  le  dit  encore  du  fameux  Cochin ,  dont  la  re- 
nommée est  si  grande,  de  (pii  riiistoIi«  !  i  l  ii- 
rcau  raconte  des  prodiges,  et  que  Holliu  lui-même 
appelait  le  grand  Cochin.  Le  recueil  de  factums, 
de  précis  et  de  consultations  qu'on  intitule  ses 
autres  montre  partout  un  grand  jurisconsulte , 
mais  laisse  quelquefois  seulement  entrevoir  l'ora- 
teur :  cependant,  lorsqu'on  fait  réflexion  que  la 
renommée  de  Cochin  et  de  Gerbier  s'est  formée 
dans  les  plus  beaux  siècles  de  la  littérature,  qu'ils 
ont  été  entendus  par  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  éc1alt€ 
en  France,  qu'ils  étaient  les  aigles  du  barreau, 
alors  (pi'il  abondait  rn  hommes  supérifurs,  on  ne 
peut  douter  que  leur  réputation  n'ait  été  juste- 
ment acquise,  et  quHs  n'aient  en  un  rare  talent. 
Nous  n'avons  a\icun  de  leurs  plaidoyers  :  obligés 
le  phis  souvent  d'imoroviscr  leurs  répliques,  ils 
s'étaient  accoutumés  de  bonne  heure  i  parler  sur 
de  simples  notes.  Il  D'est  pas  au  reste  difficile 
d'cspli(|ucr  comment  ces  hommes,  si  vantés  pour 
leurs  discours,  laissent  peu  voir  dans  leurs  écrits 
ce  qu'ils  étaient  ;  comment  ib  ont  pu  faire  une 
vive  impression  en  parlant,  et  obtenir  les  plus 
granils  succès  sans  élrc  de  grands  écrivains.  Les 
succès  de  Toratenr  et  ceux  de  Péerlvain  ont  des 
sources  différentes  :  chex  l'un,  la  parole  est  d'in- 
spiratinn  ;  chvt  î'antrc,  Ir  style  est  une  œuvre  cal- 
culée. L'orateur  agit  sur  l'auditeur  tout  autre- 
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ment  que  l'écrivaio  sur  le  lecteur  :  il  agit  de  &a 
perwMiiie  sur  l'auditeur  ;  armë  de  toute  la  puis- 
sance de  la  voix ,  du  regard  et  du  geste,  il  a  pour 
le  captiver  et  pour  rcnlratner  l'empire  qu'il  exerce 
à  la  fois  sur  tous  ses  sens.  L'art  et  la  force  du  i  ai- 
Mnnement,  aeeondés  par  les  moyens  de  l'action, 

peuvent  se  passer  de  Trlegrinre  et  m<*me  des  con- 
leurs  du  style,  dont  la  recherche  nuirait  souvent 
au  mouvennent  et  à  la  diaieur  du  discours.  I/m- 
cent  tout  seul  est  pour  le  discours  une  magie  qui 
supplée  et  (|ui  surpasse  iiiii-ltjuefais  toutes  les  res- 
sources du  style  ;  c'est  |)i)iin|uoi  Ton  est  souvent 
étonne',  en  lisant  un  discotir.^,  une  pièce  de  theà» 
tre,  de  ne  plus  retrouver  l'impression  qu'on  avait 
éprouvée  à  les  entendre  :  l'écrivain  dénué  de  ces 
moyens  de  raiucro  et  de  rëgner  a  besoin  d'atta- 
cher le  lecteur  et  dr  le  snlisfair  '  p  u- la  pureté  du 
langage  et  par  toutes  les  beauli'!>  du  style  :  le  lec- 
teur que  rien  ne  distrait  et  à  qui  rien  n'échappe 
ne  pardonn*-  ritn.  Telle  est,  il  nous  seiiiMe.  la 
solution  de  cette  question ,  applicable  surtout  au 
genre  judiciaire ,  où  tout  l'intérêt  de  ceux  qui  y 
prennent  parti  se  porte  sur  les  faits  et  sur  les 
moyens  de  la  cause  ;  et  puisque  celle  question  s'est 
élevée  particulièrement  sur  Gerbier,  eile  appar- 
tenait à  son  article.  Ajoutons  qu'au  temps  de  Co- 
cbin  et  de  Cerhicr  les  factums  imprimés  des  avo- 
cats plaidants  n'étaient  que  des  précis,  des  e&krails 
fiiits  pour  mettre  sous  les  yeux  des  tnagtotrats  le 
sommaire  du  procès,  dans  lequel  on  n'avait  ni  le 
lenips,  ni  le  dessein  de  chercher  à  briller  par  sa 
manière  d'écrire,  et  où  l'on  suugciiil  à  instruire 
le  juge  plus  qu'à  lui  |>laire.  Dans  les  plaidoiries 
m^ine,  l'éloquence  du  barreau  était  grave  et  forte 
de  choses.  Trop  de  soin  de  l'élégance  et  des  agré- 
ments du  style  aurait  paru  frivole  et  d'un  homme 
plus  occupé  de  lui  (jue  de  sa  cause.  La  carrière 
que  Gerbier  a  parcourue  fut  partagée  par  les 
éréncments  publics  en  deux  époques,  dont  la 
première  n'a  été  marquée  que  par  des  succès  tou- 
jours croissants,  et  par  une  gloire  dont  rien  n'ob- 
scurcissait l'éclat:  la  seconde  a  été  mêlée  d'amer- 
tume. Pendant  Texilet  l'interrègne  des  parlements 
sous  le  chancelier  Maupcou,  Gerbier  fut  du  nom- 
bre des  avocats  «pii  se  laissèrent  séduire  par  le 
chancelier,  et  qui  plaidèrent  à  la  commission 
remplaçant  le  parlement  de  Paris.  Le  souvenir  et 
le  ressentiment  de  cotte  défection  s'attaclieri  iil  à 
lui  lorstjn'il  reparut  au  barreau  devant  le  parle- 
ment réinstallé  en  IT74  :  on  ne  lui  pardonna  pas 
d'avoir  ('ti>  de  ceux  qui  donnèrent  rexcmplc  et 
dont  Tinnucncc  entraîna  les  autres.  Ce  ressenti- 
ment parut  lors  de  l'arrêt  qui  le  mit  hors  de  cour 
sur  une  accusation  de  subornation  de  témoins, 
dans  laquelle  on  l'avait  impliqué  au  procès  du 
coude  de  Guignes.  Dans  le  même  temps,  (..iuguei, 
rejeté  par  l'ordre  des  uTocats,  le  dénonçait  à 
l'opinion  |)ubliiiuc  comme  son  persécuteur  et 
comme  le  principal  auteur  de  sa  disgrâce  :  il  pu- 
bliait contre  lui  des  mânofaroi  «à  rtcretë  de  su 
plume  cl  l'animosité  d'un  rival  étaient  emprelD* 
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les.  L'àme  tendre  de  Gerbier ,  jusque-là  oiivrée 
de  louanges,  fut  mortellement  Mcasée.  Lt  d»>' 

prin  corrompit  les  jouissances  qu'il  devait  se  pro- 
mettre des  succès  que  son  talent  ne  cessa  point 
d'obtenir,  et  ses  dernières  années  furt m  tristes  et 
mélancoliques:  cependant,  à  Texception  de  quel- 
ques ennemis  que  la  jalou>ie  et  des  qin  r  !1  >  de 
profession  lui  suscitèrent,  il  conserva  toujours 
l'estime  et  l'afineetion  de  son  corps,  qui  lirica 
donna  un  dernier  témoignage  en  l'élisant  bAu>a> 
nier  en  17^7;  ce  fut  une  couronne  déposée  sur  MW 
cercueil  :  Il  ne  aurrœut  que  «{uelques  mois.  Dv- 
puis  plusieurs  années  sa  santé  était  languissante: 
un  fîcbeux  occident  l'avait  altérée  :  il  avait  <'lt 
atteint  de  poison  par  un  mets  préparé  dans  mu: 
pièce  de  batterie  de  cuisine  mal  soignée  :  son 
tomac  et  sa  poitrine  en  élaicnl  ri'Sl<'<  idr  clés,  cl 
&â  vie  en  fut  abrégée.  11  mourut  le  mars  i'iÈi, 
âgé  de  65  ans,  Tivement  regretté  du  Irarreau,  dont 
il  était  la  gloirr,  i  t  plus  encore  de  ceux  qui,  aj.iDl 
vécu  dans  son  intimité,  connaissaient  la  bonté  de 
son  coeur  et  le  charme  de  ^a  société.  Cet  orateor 
si  brillant,  si  ingénieux,  si  puissant  dans  la  lutk, 
dont  la  repartie  était  si  viv*-  «  t  quelquefois  si  pi- 
quante, lorsqu'il  y  était  provoqué  par  son  adver- 
saire, apportait  dans  le  commerce  de  la  vie  m 
enti'T  nltandon,  une  facilité  charin.intf,  une  «sim- 
plicité d'esprit  et  de  cccur  surprenante,  qui  le 
rendait  conOant  jusqu'à  la  crédulité,  et  conpbt- 
sant  jus({u'à  la  faiblesse.  Sans  doute  il  dut  i  cc 
caractere,  à  cette  disposition  de  son  esprit,  la  lui 
aveugle  qu'il  accorda  aux  jongleries  «lu  magné- 
tisme, dont  il  fut  dupe  et  peut-être  victime ,  ponr 
avoir  fini  par  en  préférer  les  illusions  à  tout 
autre  secuui-s  dans  ie  dépérissement  de  sa  saoUi. 
Toutefois,  tendre  père«  ami  Odcle,  proteettur 
généreux ,  si  son  caractère  eut  des  faiblesses  d 
son  esprit  des  erreurs,  la  sensibilité  et  la  bootc 
de  ton  cœur  dénient  les  lid  Êdre  pardao' 
ner  (1).  D.  L.  M. 

(Il  n  peut  êtn  Intémuiit  pour  rcax  qui  cuivrat  tt  niritit 

ibi  liarrran  de  trouver  ici  une  note  de*  principales  CAinn  diM 
li  ~.]uellc»  Gcrbicf  a  tté  entendu,  et  «ja'iUcUn  recueil  de  ;ufi^ 
pru'ivncc-  m:  leur  ottriruil.  Les  |>lu«  crl<-b«ui  ()u'il  ait  défcn'i't-) 
f t  dont  le  souvenir  nVst  con»er»ë  plu»  j>articulièr*meBt  ' 
Avant  l'i-xil  du  parleuicnl ,  celle  du  romtc  de  Monlboiskiet  f'u 
fcmnu-,  qui  l'accuMiit  4le  l'avoir  tait  ei.fi  rmcr  par  Itttie 
<-a<-l(«'f  f1  qui  di'mîsntînil  un  jf'pftratiûTi.  —  Celle»  'le*  enfant»  S;- 
iu'inr'.''t  dL-li  ndiirit  Unir  ctal  contre  te*  crcaiicicr^  d^.-  Icwr  père  — 
I).  -  (r>n:i  I  .M):ii'y  1  ■iuUl- 'n  s  jf^uiti  4,  pour»uivj>  ':'iiiiu:o  t'iritt» 
<l<  -  U'Urcs  iti'  rhaii^'i'  --otiM-nii'^  [  .ir  le  P,  Lav.iU  'tf,  -ujir  i.ur 
<ti;s  ilia  du  Vent,  pour  uiie  S'.initic  de  l.GOO.UOù  liiid,  4i;';(t 
).;r.  i.t  i  .ii.Jamiie»  ipivycr.  —  !><  li  veuve  de  Ûaltliaiar  Caitiîie, 
<iui  avilit  èini»  de»  voxix  iric^u(tfr>  <bn*  l'ordre  dt-i  LhTiiarUMi*, 
contre  l'abbé  et  le«  rulii;iuux  de  Clairraïui,  q«l ,  «y«al 
ver  cl  enfcraKr  4  i$t«-i'élii^îv  cette  Imuno  et  um  rtlie  Un»  «te 
■OD  auvla^i*  tanax  coniUmnte  en  eO,<XN)  Itm»  de  aonnip* 
«t  iBléflti.  —  lÂ  cwuc  tunetue  du  «««tt  de  Bnejr  ceab*  i» 
compagnie  de»  Indca ,  et  «  eUc  du  «leur  de  Boagviaont,  te  pie- 
tendant  Kit  de  nwdeine  Hutte.—  Depolele  rantrèe  du  peitaKVt, 
la  couaedtt  leitiniaiit  d*  M.  de  G«ti««niey,  trouvé  aprn  quin» 
ans  danevM  wneabaiidoBnée,  à  l'«xtréiiiiic  d'un  j.ir>liR,  lariM. 
de  vieux  pnpîet!*  et  des  ]>aquet«  de  (îralne*  évrntre*.  '<  ' 
l'exécution  fut  orri  tnn^.  —  i*ii  caunc  du  tintairvcnt  de  tiueftfi . 
buuctipr  l'c?.  Ititali  lc4.  l'ar  luviuel  il  ii(;ui'>;iit  à  la  le^ilu»*'  »» 
fille,  <n.i ,  il  r.iL,'  il.  \  lu^t-einc)  an* .  ^'t■talt  mariée  »i< 
eonsiiiteiiK  tit ,  (  t  <im  lulcuHllnne. —  Ij»  cnn»r  célèbre  det  «ici.^ 
de  l^m  j -..-.ir.  Uni-  1  rèrca,  tous  tri>i>  oITii  u  r - ,  .  .;;lrieU-  Meut  P^- 
made, négociant  :  «'étant  battu»  en  duel,  ila  n'accusaient  rccii>r»- 
qiMiMiit  dlHWMliwt.— 8na*,ciclk  du  iKMMnmtderahMlMU- 
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GEHBILLON (JEà!«-Fiuiiçois),  jésuite,  né  à  Ver- 
dun sur  Meuse  le  il  janvier  1654,  entra  à  seize 
ans  dans  la  société.  Corarac  il  désirait  viTement 
ilnllcr  prêcher  la  foi  dans  les  Indes,  et  qu'il 
n'ignorait  pas  que  la  connaissance  des  mathéma- 
tiques  poîmit  lui  procurer  le  moyen  d'atteindre 
à  l'objet  de  ses  rœiix  et  de  remplir  avpr  fruit  le 
deroir  de  missionnaire,  il  se  livra  à  leur  étude 
me  mte  «rdetir  qui  lai  Ht  faire  les  plus  grands 
progrès.  Aussi  fut-il  un  des  six  jésuites  mathé- 
maticiens qui  furent  rnvf»vt!s  en  iOS^  à  Siam,  nvcr 
le  chevalier  de  Chauitioui,  et  dont  cinq  nlUrcitL 
ensuite  à  la  Chine,  oii  ils  devinrent  les  Tundateurs 
(1r  h  mission  française  'vay.  Bhiivf.t'  l  <■  mars 
lë86  ils  furent  conduits  devant  l'empereur  Kang- 
Hi,qiii  retint  près  de  sa  personne  Gerbillon  et 
Bouvet.  Après  qu'ils  eurent  appris,  par  son  ordre, 
U  langue  tartare,  l'empereur  chargea  le  premier, 
avec  Pereyra,  autre  jésuite,  de  suivre,  en  qualité 
d'interprètes,  les  ambassadenis  qu'il  envoyait  à 
Niptchou  ou  Nerczinsk,  pour  régler  avec  les  Rus- 
ses les  limites  des  deux  empires.  Ils  contribuèrent 
stniini  treilé  de  paix  par  1ef[uel  Yadcsa  ou  Sakba- 
lien^tula,  place  frontière  î;ittir'c  sur  le  fleuve 
Amour,  fut  cédéç  aux  Chinois  et  presque  entière- 
nent  dAnolie.  L*empereur  crut  derâir  réwm' 
penser  Gerbillon  en  le  choisissant,  avec  Bouvet , 
pour  maître  de  mathématiques.  Ce  prince  vivait 
avec  eux  si  familièrement,  qu'il  leur  faisait  pren- 
dre place  auprès  de  lui  sur  le  miMne  siège.  Ib  tra- 
(ïuisirent  et  composèrent  plusieurs  livres  pour  son 
usage.  Gerbillon,  qui  ne  quittait  presijue  plus 
ITempereur ,  et  qui  en  oittenalt  tous  les  jours  de 
nouvelles  grâces ,  demanda  l'exercice  public  de  la 
religion  chrétienne  ;  ce  qui  lui  fut  accordé  par 
un  édit  du  22  mars  1692.  L'empereur,  ayant,  par 
un  effet  de  son  application  à  l'étude,  été  attaqué 
tl*^  h  fièvre  tierce,  en  fut  piif^ri  par  les  soins  de 
Bouvet  et  de  Gerbillon  ;  il  reconnut  ce  bienfait  en 
donnant  aux  jéniltes  un  emplacement  près  de  son 
palais  pour  y  construire  à  ses  frais  une  m:'ison 
et  une  chapelle.  Les  relations  ajoutent  que  Ger- 
billon, qui  aurait  bienToulu  convertir  ce  prince 
à  la  foi ,  n'échoua  dans  ce  projet  que  parce  qu'il 
fut  desservi  à  la  cour.  Il  possédait  plusieurs  lan- 
gues ;  car  il  fut  chargé  par  l'empereur  de  con- 
verser en  italien  avec  lArandt-ldês,  ambassadeur 
deMoscovic  à  la  Cliine  en  1003.  Gemelli  fait  rn?<i 
mention  de  Gerbillon  comme  d'un  missionnaire 
liabile  et  zélé,  qui  jouissait,  ainsi  que  ses  confrè- 
res, de  l'estime  et  de  raffeclion  de  l'empereur. 
Nais  ils  avouèrent  au  voyageur  que  leur  vie  était 
rude  et  fatigante.  Ils  n'avaient  été  reçus  à  Pékin 
qu'après  avoir  éprouvé  beaucoup  d'opposition  de 
la  pari  des  pères  portugais  de  leur  ordre.  Cerbil- 
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ttifM,  alUqué  comme  coataMBt  «t  eoBUUttnt  le  âdfi-commlt 
de  TaMé  KicoU  «n  Ikmr  dce  jMWéntoMe,  ouue  dana  Uaueilc 
Q<rW*r  flt  «n  éloôe  tii»4lsqiieiit  de  lilltntfv  nudeon  de  Port- 
Kvfa.].  On  p«ut  dire  qu'il  mourut  ice  utnrs  i  la  nialn ,  ayant 
coDBmeDcé  ]e»  plaiduirico  qu'U  n'aclutva  point  pour  ta  damv 
Hfqrtficlamut  l'tetde  au«dumwvil><(d*  l«nu4«ie*dB 


ion  eut  ensuite  la  direction  du  collège  des  Fran- 
çais à  Pékin,  fut  fait  supérieur  général  de  la  mis- 
sion de  Chine ,  et  mourut  dans  la  capitale  de  cet 
empire  le  2.S  mars  1707.  Ou  a  de  ce  rcsprrfaî»!c 
missionnaire  :  1"  EUments  de  géométrie,  lires  d'Eu- 
clide  a  ^AreUmUê  ;  fi"  GéemMrk  pratique  ef 
s/HTulatlpe.  Ces  deux  ouvrages,  composés  en  chi- 
nois et  en  tartare,  furent  imprimés  à  Pékla. 
3»  Une  Lettn  de  insérée  dans  le  tome  18  de 
la  nouvelle  édition  des  Lettres  édijînntes;  on  y 
trouve  des  ilét.iils  de  missions  et  de  ge'oLT ipliic 
.•>ur  une  partie  du  pays  des  environs  de  i'i  kjn, 
sujette  aux  inondations,ct  dont  les  jésuites  avaient 
été  chargés  de  lever  1<'  pl  in  ;  -i»  une  autre  Lettre 
de  I69S  sur  les  missions,  insérée  dans  un  ouvrage 
du  P.  le  Gobfen,  intitulé  Lettrtt  ntr  les  progris  de 

la  redijirm  i)  la  Chine;      la  lîel/ilinn  dv  liuit  vo\  i- 
ges  dans  la  grande  Tartarie,  faits  depuis  1C88  j»is- 
qu'en  4fi98,  Le  premier  eut  Heu,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  pour  conclure  un  traité  qui 
ne  fut  terminé  que  dans  le  second  voyage  En  re- 
venant de  celui-ci,  Gerbillon  rencontra  Tempe- 
renr,  qu'il  accompagna  ensuite  à  Pékin,  et  11  en 
fit  cinq  autres  u  r  -  ce  prince.  Le  but  de  ces  voya- 
ges était  de  prendre  le  plaisir  de  la  chasse  dans 
les  déserts  et  les  vastes  plaines  de  la  Tartarie. 
Pendant  le  cinquième ,  qui  eut  lieu  en  lfî96,  Gcr* 
l)iIîon  fut  ti^nioin  de  la  guerre  dans  laquelle  Knng- 
Hi  vain(|uit  les  Kl(  uths.  Dans  le  huitième,  il  partit 
avec  trois  grands  de  l'empire  chargés  de  présider 
aux  a.sserablées  (|ui  devaient  se  tenir  dans  les 
États  des  Tartares-Kalkas,  nouvellement  soumis  à 
l'empereur,  pour  y  régler  les  nlTaires  publiques, 
établir  les  lois  et  indiquer  les  habitations  à  fonder. 
Gerbillon  profita  de  cette  course  pour  déterminer 
les  latitudes  de  plusieurs  lieux  de  la  grande  Tar- 
tarie. Toutes  ces  relations  «nVctit  des  renseigne- 
ments très-précieux  sur  1 1  i;ature  du  pays,  sur  la 
manière  de  vivre  des  habitants,  sur  les  mœurs 
des  lamas  régénérés,  sur  la  gnuide  muraille  de 
la  Chine,  h.'<  cIm^'^'s  et  h  cour  de  l'empereur: 
elles  contiennent  aussi  tout  ce  qui  concerne  le 
séjour  des  misslonnafres  à  la  cour  et  à  Pâdn,  et 
leurs  rapports  habituels  avec  Kang-Hi,  qui  avait 
pour  Gerl»illon  une  bienveillance  extrême.  Les 
observations  de  Gerbillon  nous  ont  été  conservées 
par  Duhalde ,  qui  les  a  insérées  daos  le  volume 
de  sa  Description  de  la  V-fiinr.  Les  autetirs  île  VHis- 
trnrt  géttéruUdes  voymjas  ii  s  ont  abrégées  et  placées 
dans  les  tomes  "f  et  8  de  leur  collection,  en  les 
disposant  dans  un  ordre  difVTcnt.  Ils  rendent 
hommage  à  l'exactitude  de  l'auteur,  que  sa  posi- 
tion a  mis  à  même  de  faire  des  remarques  plus 
étendues  et  plus  certaines  qu'on  ne  peut  en 
attendre  des  autres  voyageurs.  Kn  effet,  tout 
ce  que  nous  savons  de  la  grande  iartarie  nous 
vient  des  jésuites  français,  et  notamment  de 
r.crliillon.  Micliault  dit  avoir  lu  le  manuscrit  de 
la  relation  du  voyage  de  Gerbillon  jusqu'à  biam , 
et  prétend  que  l'abbé  de  Choisi  en  avait  cotnpMé 
la  sienne,  à  laquelle  il  n'avait  faitqu'ajouter  qud^ 
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qiH9  einementl.  Il  en  donne  quelques  fragments 
(înns  ses  Mélanges  hUt.  et  philoi,  p.  257-27  i. 
T.  S.  Bayer  et  Langle»  attribuent  aussi  à  Gerbil- 
lon  Im  ÎSementa  lingua  tartarica,  qui  «e  trouvent 
(îans  le  second  volume  de  la  collection  de  The- 
venut,  dont  on  avait  fait  bouiieur  au  P.  Cou- 
plet (1).  E-». 

GERCKEN  (Philippe-Cctllacme),  né  en  i72î,  à 
Saltzwotl<  l ,  d.ms  l,i  r!i  in  lic  di-  nrandohoïirp;, 
s'est  fait  unf  rcpulatiua  liaais  i.i  diplmiulique  cl 
la  connaissance  An  antiquilt'»  hîslori(|ues.  Il  a 
publié  :  1°  Fragmenta  marchicn  .  (Iiu  Ift  ilivli  , 
1753-65,  six  parties,  in-8"i  2"  Diploauttaria  veU' 
m  marekite  BrmdtnburgentU ,  SaltiwedeUl 765^7, 
in-8°  ;  3"  Codex  diplotnaticus  Brandenburgtnsis , 
il)id.,  1769-1782,  8  vol.  in-i",  collection  pré- 
cieuse, qui  a  exigé  des  recherches  iuinieuses.  On 
trouve  en  quclifuc  sorte  un  abrégé  du  premier 
volume  dans  les  S'orn  arin  eruditorum.  1772,  mois 
d'août,  p.  358-5(>2.  4"  Voyage  en  Souabe ,  e»  Ba- 
tiirt  ti  M  tTniitret  etmtvîet  pendant  let  immies 
1770-1782,  atec  des  dit  iifs  sur  Ici  lihl'wthègues, 
les  manuscrits,  let  aiUiquités  des  Romains,  etc.  (en 
allemand},  Stendal  et  WoroM,  17H3-1788,  4  vol. 
in-S"  [voy.  la  Gennauia  doda  d'Hambergor,  revue 
parMeusel,  édition,  t.  1,  p  r.îl,  Sjiiril.  /  du 
tome  5,  p.  iy5,  et  Sjiicil.  Il  du  touie  7,  p.  97  ; 
tOnomasticon  de  Sa\,  t.  8,  p.  172,  etc^  Gcrcken  a 
cessé  de  vivre  en  1701.  fl — r— c. 

GEUDES  (DAMfx),  théologien  protestant,  naquit 
à  Brème  en  Ifi98  ;  H  étndia  dans  m  tille  natale  et 
à  Clrecht.  Ses  rtuilt-s  finies ,  il  voyaj;- n  i  n  Alle- 
magne, en  Sui^  et  en  France.  l£n  1721  il  fut 
nommé  pasteur  à  Wagi  nin^en  en  Gueidre.  L'uni- 
versité de  Duisbourg  l'appela  en  17SG  à  unecliain- 
de  théologie,  à  laquelle,  deux  ans  a{)rès,  il  rt'unil 
celle  d'histoire  eccU-&iaâtique.  En  1755  il  accepta 
une  chaire  de  théologie  à  Groningue,  où  il  mou- 
rut en  1767.  Cerdes  doit  être  coni|ito  au  noiulirc 
de^  plus  laborieux  et  des  plus  recouimandablea 
théologiens  protestants  de  son  tempt.  II  a  surtout 
bien  mérité  de  l'histoire  ecclésiastique  et  de  l'his- 
toire littéraire.  Son  principal  ouvrage  est  une  His- 
toire de  la  ré/oruuUion,  sous  le  titre  de  llistoria 

(Il  II  b't  m  aucun  motif  raiHonnablopour  •Uribticr  aa  P.  Cou- 
plet hlemmtn  lingtia  tnrtartttr  ,  i;v,i  j-a-^fnt  :-nrr.it;'..iiém.  r.t 
pour  ftrc  du  1*.  Gcrbilloti  ;  le  ])ri  :ii;  r  d.  i  r>  ivni  i  vn  jr.  ^  n  e  t 
pas  connu  (>ar  des  <'(i)<^i*»  tartarc».  Un  que  t'uuUc  aipftrit  lO 
ni.i  I  11  !i' i;  ,  .ir  1  ri;r.  !  •  K iiig-ili ,  ti  (ut  employé ,  In  ciiur  <1' 
CL't  ein|H  ri'iir,  a  Ir  niiurc  ilnn*  ««  l,iT!5»n(;  tn.idTf^flle  les  livr^^ 
élémentuir.'?  du  aiv.,r>  ^^'cno  ■,110  i  c  [.rtm  i-  voulait  hrc  :  il  y  iiil 
au>»i  iiiU:r)i(vie  ù4kui  le»  aiUiio  «ir  >u  L'uituj  1.1  Ut.-  I»  Kus^tx-,  ti 
l'auteur  anonyme  d«a  BlemwKia  rappdîc  a-ttc  (qualité  <Jiin»  *a 
pietace  Co  {tuumit  Itn  plutM  la  1'.  Bouvirt.  Lc«  Einunla 
iMpM  tartonca  aont  U  •eule  moumin  nawielioMqa'sB  po»- 
tèén  en  ortie  àn  P.  Amlot  iMw.  ciUMA  1  tfm  tet  qu'mie  itm- 
4uMam  iMMOpléU.  On  m  nit  nooiqual  l'm  m  mpiiflaté  tfau 
«eU0  dtndiM  Jca  f|  ll3-)69,  qui  nmiement  dfca  notioM  oécet- 
mitm.  On  peot  reprocher  au  P  Otrbilton  d«-  n'rin  trapatUché 
àflvim  la  plan  aea  gfamm.ilrî'-n»  latin»  ;  mai»  les  t^^laa  qitV 
doone  aufflstnt  p'iur  appr<-:A*re  '.c  mandrhiiu,  cll<-«  »otit  nculc- 
ineot  trop  c  impliquée».  l.\-  iition  de  Thévi-Tiot  nV»t  pas  ir^»- 
autcnée;  le«  m^^t^  tartarca  «ont  plLin»  de  (aulcs.  L'ediUon  Tran- 
çajsc  e»t  i'Iu»  c  jrru  ie,  rc  ijui  prouve  qu'elle  a  ét<;  (aile  aur  un 
BianuiH-nt  resté  en  Chine,  il  Mralt  d'aUlvuri  qua  le  P.  Amint 
Bt  aavaiSfMfB»  tetnamin  dt  Oaihiila»  ait  àé\k  été  uu- 
licuaic.  JL  S— T. 
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Etcmgelii,  seeeulo  XVI  passim  per  Europam  mo- 
ral i ,  nn^mc  et  Groninguf- ,  Hil-''-^,  i  toI.  in-4". 
Après  sa  mort,  a  paru  son  Speamen  Italia  re/or^ 
matœ,  mt  oUertata  qaœdem  ad  Aittormm  renali  im 
Italia  tempore  reformntionis  Ktangelii,  l^yde , 
176S,  in-4"  ;  ouvrage  qui  est  comme  une  suite  du 
précédent,  et  i  la  téte  duquel  on  a  joint  une 
(7e  de  l'auteur.  On  lui  doit  encore  deux  recudlt 
précieux,  sous  le  titre  :  Aliscellanea  Duitburgemia, 
ad  incrcmcutum  rei  litterariw  oviuis.  prtecipue  stro 
eruditionis  t/ieolofiem»  Mini,  et  Duisb.,  173i-i734t 

in-8",  en  2  tOlUCS,   et   Mis  cltanea  Croniugana, 

1737-1743,  en  2  tomes.  A  ce  dernier  recueil  fait 
suite  son  Serndwm  emtùfwaium.  me  Uùeellmum 

GronitKjnna  nom,  1718-1703,  8  lomcs.  iVndiiot 
qu'il  était  pasteur  à  Wageningen,  ii  avait  publié 
l'espéra  Vadenses,  Ulrecht,  1727,  in-4".  Différents 
petits  traités  et  discours  académiques  de  Gtni'S 
avaient  d'abord  paru  séparément  -,  il  les  rt  unit 
ensuite  dans  ses  Exercitaiiotmm  academicarum 
Ubri  m,  Amat.,  1738,  in*«>.  Il  était  ordinairement 
heureux  d.uis  le  choix  de  ses  sujets,  comme  De 
docla  in  tlteologia  igaormnfia;  De  usu  Euehmridém 
medieo,  ete.  Nous  ne  Toiilons  point  passer  sous 
silence  ses  Observationes  miseellameet  ad  giuedem 
Incn  Scriptnra  sacrœ  quitus  ftistoria  patriarrharum 
lUwitratur,  Diiisl).  i"i'J-1753,  in-i";  Obstrcati»- 
nnm  miscellanearum  ad  historkm  iMHMt  decae, 
iliid.  ,  I7r>l,  in-i';  Origines  evangelicœ  inter 
Saltiburgeuses  ante  Uuherum,  (bld.,  1733, 10-4"; 
Brevet  Ulutiratàoaet  cirta  wUam  et  teripla  Duisigr' 
gensium  tluoloijurum  ^  ibid.,  nithue  anni'e,  in-4"} 
Florilegium  hiitorico-critiium  Itùrurum  rariurum^ 
1747,  1749,  1705.  in-8  "  (1)  ;  Hariora  quatdum  Jn- 
perioris  atatis  Xi('|xvai  ;  Ilutorica  motmum  eccleàu» 
titornm  in  civitaie  Bre/mnsi ,  I*)i7  à  I5G1,  Gron., 
I75(i,  in  4";  ileUietaata  sacra ^  Gron.  et  firèwc, 

1189,  în-4*.  Nous  busaons  de  côté  d'autres  écrits 

exégc'tiques,  qucl(|ues  trailt's  polémiques,  et  enfin 
quelques  ouvrîmes  en  langue  hollandaise.  Un  peut 
consulter  sur  Gerdes  la  SUf&oAèquÊ  det  tdeneetd 
des  bmiix-artx,  1.23(1765),  Impartie,  p.  237-261, 
et  VHiitoire  littéraire,  en  hollandais,  de  M.  V.-G. 
Van  Kauipen,  t.  3,  p.  181.  —  George-Gustaxie  tt, 
Gerdes,  savant  littérateur  poméranien,  conseiller 
de  justice  et  syndic  de  la  ville  de  Slellin,  a  pahlié 
en  latin,  de  173i  à  1734,  quelques  opuscules  aca- 
(leniiques  de  juri.sprudence  ;  et  en  allenuuid  t 
1  Xûtzliche  Sammlung,  etc.,  c'est-à-dire  recueil 
intéressant  de  pièces,  la  plupart  inédites,  sur  le 
droit  et  l'bistoire  du  MecÛenbourg,  Wismar, 
17.'»(î  et  années  suivantes,  in-4P;  Auserlesene 
Sammlung.  etc.,  c'est  à-dire  recueil  choisi  le  di- 
verses notices  sur  l'agriculture  et  le  droit  de  U 

|î)  Cardes  parle  d.m»  ce  lirre  de  plu»  de  huit  cent»  oomîct, 
at  nu  K  TOntcntB  point  dVn  donner  li-«  titre» ,  il  apprend  tré»- 

iHjUT«nt  la  cauae  de  leur  rareté ,  les  jug>-mcnt»  qu'on  en  doit 
porter,  rmvoie  au  crlUiuw  qui  en  ont  pirl*,  donne  qoctqnrfcii 
Iii  anfTdolcï  intércssanta^i  »ur  la  vif  ti  ar»  .-lutciirs  P#»I7<0 
il  .i\.u!  filit  paraître  un  pramitn^'.ii  'I'j  c-  trj%  ri  »■  us  .  tite; 
Sinctleijitim  HbruT-um  qvwumdim  'an  rum  ia  CeUaUn  i'^f- 
lirtno  omiitf urura.  C('  »|  irili  ).;r  fut  iiLijirinié  dMMMll  QÊU  lat 

Mâceiianta  GnmîmgoM  ,  et  auMi  4  paît. 
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PoiD^ninie  et  de  TOe  de  RUgen,  Greirswald,  1747  ; 
la  suite  a  paru  <i  Rostock  et  à  Wismar,  1756.  M-on. 

GERDIL  (Hvaunthe-Sicishond),  cardinal,  et  l'un 
démembres  les  plus  illustres-du  Mwi  cMifçe  à  la 
Ai  do  dernier  sir  rlf ,  était  ne  à  Samorns  en  Savoie, 
k  S5  juin  1718.  Sa  famille ,  rccommandable  sous 
le  rapport  de  rbonnéleté  et  des  Tertut  moreles 
(t  religieuses,  ne  tenait  point  un  rang  considé- 
rable dans  cette  petite  ville.  Son  père  y  occupait 
une  charge  de  notaire:  ainsi  Genlil  dut  tout  à 
luiHBiéme,  rien  à  sa  nalMance.  Son  edueition  fnt 
soignée  :  dès  l'âge  de  sept  ans  on  I'(  nroya,  pour 
ses  premières  études,  à  Bonneville  ;  et  il  les  achera 
an  collèges  des  Btrmiblles,  de  Thonen  et  d'An- 
necy. Beaucoirii  dVipplicilion ,  vin e  grande  péné- 
tration d'esprit,  la  mémoire  la  plus  heureuse, 
ntls  bien  pins  encore  une  pureté  de  moeurs 
sdÉinble  et  une  éminente  piété,  le  firent  distin- 
giMTpar  ses  maîtres  comme  un  élèvp  fVnn  mcft  ite 
rare;  et  lorsque,  ses  études  finies,  il  témoigna  le 
dérir  d'entrer  dans  leur  congr^ation,  Ils  ne  parent 
qnr»  Vnjiplnudir  de  faire  une  acquisition  niissi 
précieux.  Après  les  épreures  du  noTiciat,  il  alla 
faire  è  Bologne  son  cours  de  théologie.  A  l'étude 
<i('s  saintes  lettres  il  joignit  celle  des  langues 
anciennes  et  modernes.  Il  apprit  le  grec,  et  y  fit 
des  progrès  a.s»<'z  rapides  pour  »îlre  bientôt  eu 
état  de  recourir  aux  s(nirecs  originales.  11  prit  des 
It'fons  d'italien  sous  le  père  Corticelli,  membre 
cclcLre  de  l'Académie  de  la  Crusca,  cultiva  le 
français  tfee  on  soin  égal ,  se  perféetlonna  dans 
'f  latin,  et  parvint  non-seulement  à  pouvoir  par- 
ier ces  trois  langues  avec  pureté ,  mais  encore  a 
les  écrire  arec  autant  de  facilité  que  d'élégance. 
Infatigable  au  travail ,  ayant  une  santé  qui  pou- 
vait y  suffire,  ft  animé  de  Iri  ]>lns  vive  ardeur  de 
isroir,  Gerdil  faisait  tout  marcher  de  front  ; 
I  étude  des  langues,  la  théologie,  la  phOosophie, 
1«  mathémati(pjes,  la  physique,  l'histoire;  et  sur 
des  matières  si  diverses  on  a  de  lui  des  ouvrages 
qoi  ont  mérité  les  soflVages  du  public  et  Tappro- 
^?tion  (les  savants.  Quoiqu'une  vie  aussi  occupée, 
jointe  à  son  amour  de  la  solitude,  ne  lui  ])eruiU 
pas  de  se  répandre  au  dehors,  il  était  couuu  et 
estimé  de  tout  ce  que  l'Institut  de  Bologne  ren- 
fermait de  membres  les  plus  célèbres  et  les  plus 
recommandabies  :  des  Zmoui,  des  Mau/redi,  des 
^itmetmi,  des  Bteearl,  etc.  Son  méKte  et  les 
avantages  qui  devaient  un  jour  en  re'sulter  pour 
religion  et  les  lettres  n'éciiappèrent  point  à  la 
pénétration  d'un  prélat  qui  depuis  tint  avec 
tant  de  gloire  le  sceptre  pontifical.  IVosper  Lam- 
bertini  e'fnit  rrlor*  archevêque  de  Bologne;  il 
eoonui  (jiTilU  jeune  encore,  et,  démêlant  ce  qu'il 
dsvalt  dewnir  an  jour,  raecueilllt,  l'eneouragea , 
se  servit  même  de  sa  plume  pour  iriiînin  de 
français  en  latin  quelques  pièces  sur  les  miracles, 
lesqndltt  devaient  entrer  dans  son  bel  ouvrage  De 
(a  béatification  et  de  la  canonisation  des  sakistf.  Fier 
tlislinction  si  flatteuse,  Gerdil  se  souvint 
toujours  avec  une  Tlve  et  tendre  reconnaissance 
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des  bontés  dont  ce  grand  .pape  avait  honoré  sa 

jeunesse,  *-\  il  (irurrit  à  en  i<:(rl»'f  II  l'tnit  nr»turel 
que  les  barnabiteâ  chercha$>senl  a  produire  en 
publie  tin  sujet  qui  pouvait  leur  faire  tant  d'hon- 
neur,  maisqui,  motlesteet  content  !  m  -  In  retrjiite, 
ti'eùt  pas  songé  à  se  produire  lui-même.  En  1757, 
lors(]ue  Gerdil  avait  au  plus  dix-oeuf  ans,  ils  l'en- 
voyèrent à  Macerata ,  pour  y  enseigner  la  philo- 
sophie dans  l'université  et  bientôt  après  h  Cnsal, 
où  il  réunit  aux  fonctions  de  professeur  celles 
de  préfet  du  collège.  Il  remplit  ces  deux  places 
comme  aurait  pu  le  faire  un  hoiTinie  d'une  expé- 
rience consommée.  Des  thèsies  que  pendant  son 
s^our  à  Casai  il  dédis  au  diw  de  Savoie  et  deux 
ouvrages  de  im't.q)hysî(pu'  qu'il  puMia  contre 
Locke,  ayant  attiré  sur  lui  l'attention  de  la  cour 
de  Turin,  lui  valurent,  en  17 i9,  In  chaire  de  phi- 
losophie dans  l'université  de  cette  ville,  et,  environ 
cinq  ans  après,  celle  de  théologie  morale.  D'un 
autre  c6té  sa  rt'putation  île  sagesse  et  de  lumières, 
mais  surtout  des  écrits  solides  en  faveur  de  la 
relif;i()ii,  qui  méritèrent  les  éloge;*  >]r  Penolt  XÏV, 
le  firent  appeler  par  l'archevêque  de  Turin  au 
conseil  de  conscience,  tandis  qu'il  recevait  de  son 
ordre  une  autre  marque  de  condance,  par  sa  no- 
mination à  la  charge  de  provincial  des  collèges  de 
Savoie  et  du  l'iéuiont.  Il  se  comporta  dans  ce  der- 
nier poste  avec  tant  de  ])riiilence  et  de  modération, 
que  la  co u g rt'f^lion  d e.^  1  m  1 1 1 1 1 »i tes  ayan t  p e rt lu  son 
supérieur  général,  il  lut  question  de  lui  donner 
Gerdil  pour  8ueeeBWUr(1j;  projet  qui  misembla- 
blement  aurait  et  •  rr'alisé,  si  versée  nu^nie  tein|js 
Charles-Emmanuel  111,  d'après  les  insinuations  de 
Benoit  XIV,  n'eût  fait  choix  du  savant  barnabite 
pour  élever  son  petit-fils,  le  prince  de  Piémont, 
depuis  rni  sous  le  nom  de  Oharles-Kmmanuel  IV. 
Gerdil  vint  a  la  cour,  et  y  vécut  counne  il  le  faisait 
dans  son  collège,  ausri  retiré,  aussi  modeste, 
tout  entier  aux  soin.-*  qu'il  devait  à  son  auguste 
disciple,  et  employant  le  temps  que  ne  réclamail 
pas  l'Instruction  du  prince  à.  la  composition 
d'ouvrages  utiles  à  la  religion  ou  aux  progrès  des 
sciences.  La  cour  de  Turin  récompensa  les  soins 
du  père  Gerdil  par  sa  nomination  à  une  riche 
abbaye  ;  mais  il  jouit  des  revenus  de  ce  bénéfice 
en  titulaire  qui  connaissait  la  destination  des 
biens  ecclésiastiques,  prenant  sur  eux  le  strict 
nécessaire,  et  consacrant  le  reste  i  de  bonnet 

œuvres.  11  aitlfiit  ses  parents,  mais  seulement  sui- 
vant leurs  besoins,  n'ayant  jamais,  pendant  qu'il 
était  à  la  cour,  sollicité  pour  eux  ni  emploi  ni 
pension.  Il  contribuait  à  l'éducation  de  ses  neveux 
sans  parcimonie,  mais  sans  faste.  Une  autre  ré- 
compense bien  plus  importante,  due  à  son  mérite 
et  à  ses  services,  attendait  Gerdil  s  le  pape  dé» 
ment  \|V,  dans  le  oi»iisi>ioire  ilti  21»  avril  1773,  le 
réserva  cardinal  in  petto ,  avec  cette  désignation 
qui  caractérisait  la  haute  réputation  du  modeste 

\\\  Voyex  daiu  V£logt  de  Gerdil  (tr«4uit  de  FonUna  et  cité 
<i-apri«i  lal«un  pu  laquill*  U  icfusc  cette  difoité  (p.  87, 
Dou  ai). 


Digitized  by  Google 


508  HFR 

religieux  et  son  amour  pour  la  vie  cachée  : 
Aotut  orbi,  vix  notus  Vrbi.  Sa  nomination  néan- 
moins n'eut  lieu  que  tous  Pie  VI.  Ce  pape 
l'appela  à  Romf,  le  nomma  consultcur  du 
St-O0ice,  le  ûl  sacrer  év<que  de  Dibon,  et  l'agré- 
gea an  sacré  collège  le  S7  juin  1777.  Le  4S  dé- 
cembre suivant  il  le  publia  cnrdinnl  du  titre  de 
Ste-Cédle.  Gcrdii  se  montra  cligne  de  ce  haut 
rang  par  soo  «xactitude  à  en  remplir  les  deroirs 
et  par  son  zèle  pour  les  intérêts  de  l'Église.  Bien- 
tôt, appelé  à  partager  le?  travaux  de  rillustre 
collège  auquel  il  appartenait,  li  lut  nomme'  pré- 
fet de  la  Propagande,  membre  de  presque  toutes 
les  congrégations,  protecteur  des  maronites,  et. 
en  cette  qualité,  chargé  de  la  correction  des 
livres  orientaux.  11  jouissait  h  Rome  de  la  plus 
grande  considération  ;  et  tandis  que  le  monde 
poli  fréquentait  la  maison  du  cardinal  de  ikrnis, 
on  trouvait  les  savants  dans  la  cellule  du  cardinal 
(lerdil,  où  l'on  tenait  i  grand  honneur  d'être 
admis.  1:  rniiinvx-  dans  les  affaires  les  plus  déli- 
cates, il  devint,  pour  ainsi  dire^  l'âme  et  l'oracie 
du  Salnt-^ge,  ouvrant  toujours  les  avis  les  plus 
sages,  se  rangeant  du  parti  le  jdus  modère,  et 
aussi  conciliant,  quand  les  principes  n'en  souf- 
fraient pas,  que  ferme  quand  il  s'agissait  de  leur 
maintien.  C'est  la  conduile  quHl  tint  dans  l'aflaire 
du  concordat.  Jamais  ses  retenus  n'avaient  ef*' 
considérables,  et  l'on  a  vu  comment  ii  en  u^aii. 
Il  conserva  l'esprit  de  pauvreté  sous  la  pourpre, 
au  point  de  n'avoir  (jii'un  seul  couvert  d'argent 
et  une  tabatière  de  buis.  Non-seulement  sa  for- 
tune n'augmenta  point  avec  son  élévation  ;  il  y  eut 
même,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  des 
circonstances  où  il  ne  fut  vas  à  l'abri  du  besoin. 
jLorsqu'en  17U8,  après  i  envaiiissement  de  Home 
par  les  Français,  il  fut  obligé  de  quitter  cette 
ville,  il  lui  falint  vendre  ses  livn  s  pour  subsister. 
Respecté  par  les  puissances  belligérantes  et  arrivé 
i  Sienne ,  près  de  l'infortuné  Pie  VI,  qui,  vielime 
de  la  plus  eruelle  trahison,  était  réduit  lui-même  à 
la  pauvreté ,  le  cardinal  Gerdil  n'eût  pu  se  rendre 
en  Piémont,  où  il  se  proposait  de  chercher  un 
asile ,  sans  la  générosité  du  cardinal  Lorenzana , 
flrrltrvcfjne  de  l  olède,  et  de  monseigneur  Despuîg, 
archevtïque  de  béviUe,  qui  fut  élevé  ensuite  au 
cardinalat.  Retint  dans  le  séminaire  de  son  aUiaye 
de  la  Clusa,  il  se  trouva  plusieurs  fois  sur  le  point 
de  manquer  de  tout.  Cette  situation  pénible  n'aU 
téra  point  sa  résignation ,  et  n'ébranla  en  rien 
son  courage.  Il  savait  se  passer  de  ce  qu'il  n'avait 
pas,  et  s'en  remettait  à  la  Providence,  qui  sou- 
vent vint  a  son  secours  par  des  moyens  inatten- 
dus. Il  trouva  la  possibilité  de  soulager  encore 
les  compagnons  de  son  exil  ;  e(  q;)n{t{u'il  vécût  de 
secours  gratuits,  il  faisait  dblribuer  régulière- 
ment do  prin  et  de  Targent  aux  pauvres  de  son 
abbaye.  Il  vit  ainsi  s'écouler  le  temps  de  la  per- 
5(^ctHion,  partagé  entre  l'étude  et  la  prière.  Après 
la  mort  de  Pie  VI,  il  se  rendit  à  Venise  pour  le 
conclave  qui  y  avait  été  convoqué.  Dès  les  pre* 


miers  scrutins,  les  cardinaux  hri  firent  hommage 
de  leurs  suffrages  pour  la  papauté  ;  mais  il  en 
fut  exclu  par  la  politique  d'une  puissance ,  et 
peut-être  aussi  par  les  considérations  que  fit 
naître  son  grand  âge ,  les  circonstances  difficiles 
où  l'on  se  trouvait  ne  permettant  pas  de  s'exposer 
à  la  nécessité  de  recourir  m  peu  d'années  à  un 
nouvelle  élection.  L'éminent  savoir  du  cardinal 
avait  dû  naturellement  l'appeler  aux  honneurs  aca- 
démiques. Aussi  plusieurs  des  sociétés  savaDies  Ics 
plus  célèbres  de  l'Kurope  s'étaient-clles empressées 
de  l'admettre  dans  leur  sein.  L'Institut  de  Bologne 
se  l'agrégea  en  i749,  l'Académie  de  la  Crusca  en 
1757  ;  et  la  même  année  il  devint  membre  de  ia 
Société  royale  des  sdences  de  IWin,  qui  se  formait 
alors.  11  fut  encore  de  la  Société  royale  de  Loa> 
dres ,  de  l'Académie  des  Arcades  de  Home,  etc. 
L«;  eardinal  Gerdil  était  retourné  dans  cette  ville 
après  l'élection  de  Pie  VII  ;  sa  santé  se  ^utenait 
malgré  son  âge  avancé  et  ses  fatigantes  occupa- 
tions, et  il  ne  se  servit  jamais  île  lunettes.  A  la 
suite  d'une  maladie  qui  ne  dura  que  viugt-cinq 
jours,  il  mourut  le  août  I80S,  sans  agonie, 
dans  la  modeste  cellule  de  son  couvent,  âgé 
de  ft4  ans  un  mois  et  quelques  jours.  U  fut  bih 
noté  des  regrets  du  sacré  coll^,  de  eeux  de 
loua  les  savants  et  du  iiublic.  Le  pape  lut  ordonna 
de  magnifiques  obsèques ,  auxquelles  assistèrent 
le  roi  et  la  reine  de  Sardaigne,  vingt^cinq  cardi» 
naux,  etc.  Sa  Sainteté  fit  elle-même  la  cérémonie 
de  l'absoute,  l'ne  médaille  fut  frapiif-f  rn  son  hon- 
neur. Le  P.  Fontaoa,  général  des  barnabites, 
ami  du  défunt,  et  depub  cardinal ,  prononça  soo 
oraison  funèbre,  et  composa  pour  le  monument 
qui  lui  fut  érigé  dans  l'église  de  son  ordre  (San 
Carlo  de  Caim€tri)  l'épitaphe  suivante,  qui  peut 

être  citée  comme  un  modèle  en  ce  genre  : 

Memoii»  et  cincribut 
IlyacinUii  Sigismundi  Gerdili 
ÀHnbTogls,  l'oMlnUcrn »>*... 
Qui  mct.ijihy.'.icuft  aul  Umporit  piimui, 
Fkpifou^  pUtokww,  Um«I«s«*  pr— liiHlirtiMM, 
bniwiUlni  tatmit  docMiMVW^flHnaB 
Plnriauls  latrIcUs  «pvlba*  ^ 
la  oautlgoioa  tdlsIoBta  hwHm 
LaUnc,  gallicc,  bctru^re  cditfl 
Sibi  ubique  i;oi>tii;in  partais 
MiHl>.'>tia,  leni'..ili-,  v^onisuto 
AbttliH'iitia ,  bonL-flctfttlîa 

Omniumqu?  Tinutiini  s)ilcndorr  aquarit... 

DMBMit   COdlU  MUtcUMillMi    Vit»  OOMUttMW 

la  «|M  DMgBo  ispe  ami  Bcdedit  fùic. 

Savant  du  premier  ordre,  et  presque  dans  tous  le» 
genres  où  s'est  exercé  l'esprit  humain,  prélat  digne 
des  premiers  slècles  de  l'Êglise,  Gerdil  fut,  dans 
a  s  iti  i  niers  temps,  un  des  hommes  qui  ont  fait  le 
plus  d'honneur  à  la  religion,  et  qui  lui  ont  été  le 
plus  utiles.  Toujours  occupé  de  ce  grand  objet,  m 
connaissant  (jue  son  cabinet  et  son  orrrtoire,  il 
conserva  la  paix  de  l'âme  au  milieu  de»  orage» 
dont  sa  vieillesse  fut  agitée.  Set  ouvrages  sont 
très-ciombreux.  Plusieurs  ont  été  imprlxiés  à  me' 
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nre  qu'ils  Aalent  eompoflét.  Hs  ftirent  ensuite 

rcciiriiiis  à  Bologne  en  G  volumes  in-4<*,  et  pu- 
blies par  les  soins  du  P.  Toselli,  de  1781  à  i7îH. 
1^  i'.  Koalana,  aide  du  i*.  Scati,  en  a  ilunné  uac 
nouvelle  édition ,  dont  les  premiers  TUlumes  pa- 
rurent en  1806,  in-4''.  La  vie  de  l'anteur,  parle 
P.  Fontana ,  termine  le  vingtième  volume ,  publié 
en  1811  (i).  Voici  une  liste  des  ouvrages  de  Ger- 
dll,  it'  i(  rt  s  Tcdiiion  de  Bologne  et  les  rcnsti- 
gncmenb  qu'on  a  pris  sur  ceux  qu'elle  ne  com- 
prends pas.  Ils  y  sont  classés  suivant  la  langue  dans 
lai|aeUe  tb  ont  été  écrits.  Les  deux  premiers  vo- 
lumes contiennent  ]>">,  rnivro*  ilnlicnn^'S  :  on  y 
trouve  :  1"  Intruductiou  a  i  tlude  de  la  rt:li^ion, 
êm  Al  ré/mtation  det  jMlwophes  aneient  tt  «MNfar* 
un  touchant  rêtre  suprême,  V éternité,  etc.  I.a 
première  édition,  dàliée  à  Benoit  XIV  (Turin, 
l75f),  réunit  dans  le  temps  les  auffhiges  non- 
seulement  dos  savants  ecclésiastiques,  mais  encore 
des  protestants  Dutens  et  Brucker,  académiciens 
de  Berlin.  2**  Exposition  des  caractères  de  la  vraie 
religion  (trailuite  en  français  (2)  par  le  P.  de  Livoi, 
barnabile,  Paris,  i770,  un  vol.  in-S").  Elle  a  été 
souvent  réimprimée,  et  traduite  même  en  polo- 
nais. 3*  iHitertalhm  tut  tongni»  du  mu  moralt 
sur  r existence  de  Ditti,  î'immatîridlité  des  natures 
ùUeiligentes ,  avec  deux  dissertations  sur  Us  études 
dt  la  jeunesse  :      Projet  pour  la  formation  ttuu 
timiMàre,  et  essai  d'instruction  pour  le  même  objet, 
oeee  seize  traités  de  théologie,  et  rptatre  dissertations 
sur  la  nécessité  de  la  récélation ,  etc.  Le  cardinal 
des  Lances  mit  à  exécvlloo  ce  plan ,  que  Gerdil , 
son  ami  intime,  avait  tracé  à  sa  demande,  f.e 
troisième,  le  q^uatrième,  le  cinquième  et  une 
partie  éa  sixièine  volume  contiennent  les  erovres 
françaises  ;  ce  sont  •.       rimmattrialité  de  l'dtne 
démontrée  contre  Locke,  et  la  Utjensc  du  sentiment 
du  P.  ilaleùrancAe  cot^re  ce  phtlonop/ie ,  Turin, 
1747  et  1748,  i  vol.  in-4".  Gerdil  y  démontre  que, 
d  N  principes  de  Ixicke  lui-ini^ine ,  il  suit  que  l'Anic 
est  immatérielle ,  les  mêmes  preuves  par  lesqueilcâ 
ce  philosophe  démontre  rimmatérialiltf  de  Dieu 
étant  applicables  à  l'i^me.  Dans  sa  rcfutaliun  du 
tametix  doute  de  Locke  relativement  a  ia  possi- 
bilité de  la  matière  pensante  ,  il  combat  avec  un 
égal  succès  le  philosophe  anglais,  Montesquieu  et 
Voltaire.  6»  Essai  d'une  démonstration  maihémn- 
ti^e  contre  l'existence  éternelle  de  la  matière  et  du 
umvememtt  etc. ,  et  des  prtUMg  fue  Foteielnte  et 

l'ordre  de  l'unictrx  tic  peucent  l'trc  Ji'teriniurs  ni 
par  les  qualités  primiticee  des  corps,  ni  par  les  lois 
du  moutemeut;  7<*  Euai  eut  lee  evrmetlree  dUHnctifs 
de  Chomwse  et  det  auimmiX  brutes,  où  l'on  prouve  la 
epiriluMliU  de  ïdm»  par  im  mHOgeueâ;  9>  Mé- 

(1)  En  1826,  r&bbé  Cabaià»  entreprit  U  pub)icaUo|i  dis 
OBmvTU  cHoigùt  da  G«rdil  ;  cetU  édition  avtut  été  aiinoncév 
c«Bj&e  devant  former  12  Tolumca.  Le*  deux  premier»  seulement 
Mt  Mà  pBbUte ,  Paru,  in-d*. 

(A  Ont*  irMtKtion,  foita  wr  l'é^oo  de  Tonn,  1767,  aa£- 
tnmUe  im  aMm  mt  fwatmt,  «i  puMMa  éeun  tmeOtumi  du 
cwdiul  dca  Laaeai,  tft  voMt  tum  IMM  Ai  P.  d»  Livoi ,  qui 


moirée  sur  t infini  tàedu,  eemeUM  dme  la  gran- 
deur, et  sur  l'ordre  dans  le  gt  nre  du  rrai  et  du  beau  ; 
ce  dernier  a  été  inséré  dans  les  MisceUanea 
Tauriuensia.  t.  îi,  1771;  9»  IneompatibiHti  des 
principes  de  DeseurtÊS  et  de  Spinosa.  Paris,  1760  ; 
10°  EcLiircissements  sur  la  notion  et  la  divisibilité  de 
l'étendue  géométrique,  en  réponse  à  la  lettre  de 
il.  Dupuis.  Ttarin,  4741  ;  11*  Héjtexhus  sur  um 
mémoire  de  M.  Beguelin  concenuutt  te  principe  de 
la  raison  suj^sante,  et  la  possibilité  ou  le  sjfsléme  du 
hasard:  IHssertation  sur  nneompatibilité  de  VtO- 
traction  et  de  ses  différentes  lois  avec  les  phéuo' 
vini,%,  et  sur  les  tuyaux  capillaires,  Paris,  I7r>i, 
vol.  in-12  ;  ouvrage  dont  le  premier  travail  avait 
déjà  paru  dans  le  Jemrual  des  savants  de  mai  1 751. 
L'auteur  nvnnt  rrn  trouver  dans  les  phénomènes 
des  tubes  capillaires  ^ci  arguuicnls  contre  le 
système  de  l'attraction ,  Lalande  y  répondit  dans 
le  même  Journal,  octobre  1768  ;  à  la  suite  est  un 
Mémoire  sur  la  cohésion;  15"  Observatiotu  sur  les 
épogues  de  Lt  nature ,  pour  sercir  de  suite  à  l'Exa- 
men des  systèmes  sur  l'antiquité  du  monde,  inséré 
dans  l'Essai  throlnqiguc  ;  14°  Traité  des  combats 
singuliers  ou  des  duels,  Turin,  1759.  L'auteur  y 
combat  ce  liarbare  usage,  et  y  montre  l'absurdité 
du  faux  point  d'honneur  sur  If  quel  on  l'appuie; 
il  prouve  que  la  religion,  la  raison  et  l'intérêt 
social  demandent  également  qu'on  le  proscrive. 
15°  Discours  philosophiques  sur  l'homme,,  considéré 
relntirrmfnl  à  l'i'tiif  de  nature,  à  l'état  de  société  et 
sous  l empire  de  la  loi.  Turin,  1769,  in-8".  Ils  ont 
ëté  traduits  en  ilaNen  par  le  docteur  Giudici,  Lodi, 

1782  (1j  ;  IC"  Z>e  la  7mture  et  des  effets  du  luxe, 
aeec  t examen  des  raisonnements  de  AI,  Melon,  au- 
Umr  de  rSssai  poLuiqus  sur  h  touemeree,  en/aueur 
du  btxe,  Turin,  1768,  in-8".  Gerdil  y  réfute  Mon- 
tesquieu. 17°  Discours  sur  la  divinité  de  la  religion 
chrétienne  ;  iS*'  Hèjlexious  sur  la  théorie  et  la  pra- 
tique de  ^éducation ,  contre  les  principes  de  4, 
Roiusenu.  Turin,  1765,  in-8".  Elles  se  trouvent 
dans  le  premier  volume  de  la  nouvelle  édition, 
sous  le  titre  iPAnA-tuùte,  etc.  Il  s'en  est  fait  à 
Londres  une  traduction  eu  anglais.  La  princesse 
héréditaire  de  Brunswick  s'empressa  de  les  intro- 
duire à  sa  cour,  pour  éclairer  ceux  qui  avaient  été 
séduits  par  ces  funestes  lUHiveauléK.  Gerdil  y 
examine  les  ])riueipes  de  Rousseau  sur  l'éduca- 
tion. £n  le  traitant  avec  égards,  il  le  suit  pas  à 
pas,  signale  ses  sophismes,  et  ne  fait  grtee  à 
aucune  erreur.  Quelque  scn^ilile  (pie  Rousseau  fût 
à  la  critique,  l'écrit  de  Gerdil  ne  l'offensa  pas^  U 
rendit  justice  à  la  forme  et  au  fond,  en  parla  afce 
estime,  et  dit  à  ce  sujet  :  «  Parmi  tant  de  bro- 
m  chures  imprimées  contre  ma  personne  et  mes 
m  écrits,  il  n  y  a  que  celle  du  P.  Gerdil  que  j'aie 
«  en  la  patlenoe  de  Urejusqu'i  la  Un.  U  est  fib- 

{!)  Le*  Ditcourt  pkiloêopKiçuu  tmr  TAonum,  *mr  la  rttigian 
Il  fa  enntmit ,  nittu  du  lo\ê  MdlMasIifM*  l(r«M  dtê  umtê 
livrtê  êmtUi,  par  /eu  M.  l'aàbi  é»  •••  (par  Froma«cot,  avo. 
nt),  mM(M  paw  M.  F....  D.  L.  S.  P.  D.  (M.  Fcutry.  d«  te 
SodM pUlMophique  d»  FhOlMielphie),  Farls ,  17(tt,  in-12,  nt 
Mi  qm*!!*  plagiat  da  cat  eamg». 
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«  chcuî  que  cet  auteur  estimable  ue  m'.iii  pns 
«  comprit  (t).  »  19*  ComHdéralioni  m»  ttmpereur 
Julien.  Ce  morceau  passe  pour  un  des  mrilleijn» 
ouvrages  de  l'auteur.  Gerdil  y  soumet  à  un 
eiamen  impartial  le  caractère  de  ce  prince,  et  le 
trouve  bien  au-i\pssoiis  iIcr  f'Ioges  que  quelques 
philosophes  se  sont  plu  à  lui  prodiguer.  Le» 
preuves  qu'il  en  donne  sont  d'autant  moins récu- 
lables,  qu'il  déclare  qu'il  ne  se  sert  polnl  'du 
témoignage  des  Pères  dp  rfiglise ,  et  <|u'il  ne  veut 
flxer  son  opmion  sur  cet  empereur  philosophe 
que  d'après  les  tfcrirains  avoués  de  ses  panégy- 
ristes. 20"  Ohsf>rrationt  sur  le  sixième  lin  r  de  l'hii- 
toin  pbilotophique  tt  politique  du  commerce  dttus 
§§§  ieiat  hiéet,  ftar  FaHé  Bornai.  U  lei^teavic 
solidité,  et  fait  reBrctler  que  ses  remarques  ne  se 
soient  pas  ëtendnes  à  tout  l'ourngr.  Les  pièces 
latines  qui  suivent  achèvent  le  sixième  volume 
de  l'édition  de  Bologne.  M"  Virtulm  poliUeam  ad 

optimum  statum,  non  mtvuT  regnn  r^^tnm  rr'jni''Heœ 
neussariam  esse ,  oratio  ;  Ue  cnusit  academica- 
nm  éUspiaathtnim  bt  tlÂolo^am  monlem  indueta- 

rum,  oratio.  flcnlil  y  {'tiK  lMt  l'Fspril  dts  lois.  Ces 
deux  harangues  furent  pronoucées  en  présence 
de  la  Société  royale  de  Turin  ;  la  première  en 
17ÎJ0,  et  l'autre  en  1751  ;  23»  Ditputatio  de  religio- 

ni.T  rirtiitisqur  politirrr  ronjundione  ;  21"  Ettmen'- 
torum  muraiis  prudentta  juris  spécimen.  23"  Le 

cardinal  ddla  Somaglia  fit  Imprimer  à  ses  frais,  à 
Parme,  chez  Bod  iii,  m  1789,  un  volume  intitule' 
Oputcuta  ad  kierarchkam  Ecclesiœ  cotutituiionem 
spectantia:  réimprimé  i  Venise  en  4190,  !«•*•; 

tiO"  la  réfutation  (eu  italien)  de  deux  i>,unidilcls 
contre  le  d  Super  solidifate,  dans  lequel  l'ie  VI 
condamne  le  livre  d'Eybel  intitulé  Qu'est-ce  que 
le  pape?  llomc,  178«J,  2  vol.  ln-4";  et  V Apologie 
de  ce  m^uie  bref,  ibid.,  Mm  vl  17'.)-*,  in-l°.  Cet 
Eybel,  professeur  de  droit  canon  a  Vienne,  essaye, 
4hns  ton  libelle,  d'afMblIr  le  respect  dù  au  dbef 
de  l'Église.  Gerdil  le  combat  avcr  d'autnnt  plus 
d'avantage,  qu'il  se  sert  contre  lui  de  l'autorité 
des  docteurs  français  les  plus  aitaebA  aui  liber- 
tés de  ri";g!ise  gallicane,  de  Cerson,  de  Dupin, 
du  P  Alex;iu(lre,  de  Fleury  et  surtout  de  Bos- 
suet ,  dont  il  possédait  parfaitciuent  les  ouvrages, 
et  ne  parlait  Jamais  qu'avec  la  plus  noble  enthou- 
siasme. 27»  Retnnnjues  [latines}  xitr  Ir  f  ntruneutnire 
de  feèrouitts  relaticement  à  sa  rétractuliuu.  Oerdil 

ne  trouve  point  celte  rétractation  aussi  flranche 

qu'elle  aurnil  dû  l'être;  Il  montre  en  quoi  elle 
pèche  ;  et  ce  sont  encore  les  théologiens  français, 
Tbomassin,  de  Marca  et  Bossuet,  qu'il  oppose  à 
fantear  du  Commentaire ,  contre  leipiel  il  publia 
de  nouvelles  Otftnathitgs,  Rome,  1793,  in-4». 

PJ  O  toi  dont  )<■<>  erreur*,  le»  •ophUtncu  nuuveauz, 
Far  uii  ikii  oeiiuiftant  pri!{(iirèrciit  no»  uiaiut!... 
ltaai:ercux  iiuv^tcur  dont  U  r^Uon  alU<rrc! 
a  tant  h)  gcBM  buaain  unou^t  la  lumière, 
Ont  ta  canpnMi*  dMKr  «1  le  ptntoiMl  Gvnttl 
D*  tM  nltraociteBli  M  fMt  Miivra  I*  al  t 
m,  iftmé»  te»  aveu,  t»  g'»'*  Imohm  liU^ate* 
A  tott  é»  MiM  fCM  p«R  mMc  tatt  qr*ièM»t 

\  L'abM  4'*aittc«m,  m  AmtdM  de  Bow.) 
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Animadcersiones  in  notas  quat  nonnullis  Pisto- 
rientis  tynodi  propositionibmdamnatis  in  dogma&em 
conslilutione  PU  VI  (Aiirtoreni  fVi!pi\  rlnr.  F,!!er 
rlarioris  intelligetUia  nomine  adjidendas  curaett, 
Rome,  1795;  29*  JSramm  (en  italien)  iumiel^ 

de  l'opposition  de  Vévt'riue  de  Xoli  {Itctwîi  Solan  à 
la  publication  de  la  bulle  qui  condamne  les  proposi' 
lions  extraites  du  synode  de  Pittoie,  Itome  et  Ve> 
nise,  1800«  1H01,  1801.  Lt  même  année  1802 
parurent  des  Réjlexions  sur  me  noueelle  lettre  de 
cet  éeéque,  imprimées  à  Venise  après  U  mort  de 
Gerdil.  SO»  Pbsneurt  lettrée  pattoralet.  ûirtttiet 

aux  paroisses  qui  d'-pe oublient  de  son  abb/iije  de  ta 
Cluta  et  ses  ConstUutiuns  synodales;  31°  Précis 
d'un  emsn  d'inilndhn  tw  toriglke.  Ut  dtwûtn  é 
l'exercice  de  la  puissance  souveraine  ^  Turin,  1799, 
in-B";  il  y  en  a  deux  traduetions  italienne», 
Rome,  18t)0,  et  Venise ,  lH(/2,  iti-s  ;  Sotes  sur 
le  poème  de  la  religion,  du  cardinal  de  Berwtt, 
Parme,  Bodoni,  ITT'  Fiifui  il  restait  en  manus» 
crits  inédits  à  l'époque  de  sa  mort  :  1*>  en  italien, 
une  RèfutaHo»  de»  eyelèmtt  etmtntîrei  â  tmOtrUi  de 

l'Éylise  louchant  le  mariage  ;  1"  en  français,  la  Vie 
du  bienheureux  Alexandre  Sauli,  bamaAite^  éte'fue 
(TAleria^  et  ensuite  de  Patie  ;  5*>  Précis  des  dlfueirr 
des  principaux  états  de  la  société  ;  4o  Instructions 
sur  les  différentes  causes  de  ht  grandeur  et  de  la  dé- 
cadence des  Etats  ;  5"  Avis  sur  la  lecture  et  la  choix 
detèmulhfHt;  0»  d'AUtoire  mUarette,  eatae" 
nnnt  les  règnes  minéral,  tégclal  et  animât  :  7"  un 
Tableau  historique  de  l'empire  romain ,  depuis  Cetar 
jusqu'en  1 453  ;  8*  une  Histoire  du  Umpt  d»  Louis  XV 
jusqu'à  la  paix  d"  Itubertsbourg  ;  ces  deux  morceaux 
se  trouvent  dans  le  tome  8»  de  l'édition  de  Rome; 
9"  en  latin ,  Traites  de  la  primauté  du  pape ,  de 
la  grâce,  des  lois,  des  humains  et  du  prêt,  met 
une  dissertation  sur  ruyurr.  contre  Puffendorf,  5  Vol.; 
iO"  un  Cours  de  phUotophie  murale,  etc.  Beaucoup 
d'autres  manuicrits  furent  perdus  pendant  les 
dernièresagitationsde  sa  vie,  ou  livrés  aux  flammes 
par  sa  prudence.  Le  caractère  de  tous  ces  ou- 
vrages  est  la  force  du  raisonnement  unie  k  la 
sagesse  el  à  k  modération.  Le  cardinal  Gerdil 
presse  vivement  ses  adversaires  ;  mais  il  ne  lui 
échappe  contre  eux  rien  d'ofl'ensant.  C'est  ordi- 
nairement de  leurs  propres  écrits  qu'il  emprunte 
les  armes  avec  lesquelles  il  li  ^;  roiubat.  On  voit 
que  c'est  la  vérité  qu'il  cherche  et  dont  il  s'établit 
le  défenseur,  et  c'est  l'erreur  seule,  et  non  pas 

riioiume,  (}u'il  poursuit  :  aussi  les  savants  les  plus 
di  si  ingués,  plusieurs  même  de  ceux  dont  il  ne 
partageait  pas  les  opinions,  se  firent  un  honneur 
de  ravoir  pour  ami  ;  et  tous  rendirent  Justice  i 
son  mérite,  à  sa  mode-ïtif  ,  à  ?es  prof»>nrle'*  pon- 
n.iissances.  Il  étonnait  par  m>u  luimcu&c  érudition 
et  par  la  plus  heureuse  mémoire,  ipi'U  eeoMrfi 
jusqu'à  la  fin  (1).  Il  était  s!  pénétré  de  l'Écriture 
sainte,  des  Pères  el  des  conciles,  qu'il  en  pariait 

(I(  Tojet,  à  ce  aqjet,  une  uecdete  «MCI  plqMiite  «or  \m 
éenïen  momenU  de  ce  cerdinel,  iUm  U  tNOKtioii  fimnlN 
de  ion  OraiiM  AiilArf,  p.  m  ,  aol*  se. 
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•dnIraUeDeiit  n  lans  eflhrt  le  langage  (1).  11 
arait  ëroineinment  l'esprit  juste  et  lumîn<  ux;  el 
MSCOo?er»ationsIesplusmUioes  avaient  la  rood^ 
ntkm  et  rautoritë  d'un  llrre  imprimé  depuis 

plusieurs  sièrhs  '2}.  Apologiste  infatigable  de  la 
religion  pend.int  plus  de  soixante  ans,  f^mulc  de 
Bacon  (qu'il  appelait  U  sage  Binon ,  esprti  iégisla- 
leuriit  en/utjamau^  de  Leitmlte,  de  St*Augus- 
!in,  de  St-Thomas  et  de  Bossuet,  etc.,  Gertlil 
possédait  encoro ,  à  un  rare  degré,  la  calligra- 
phie, a»»ntagc  peu  commun  i  la  plupart  des 
auti'urs  'ô'.  }:()n,ù,jn  funèbre  du  cardinal  Grrdii, 
par  le  P.  Fontona ,  traduite  de  l'itiilicn  en  fran- 
ttU  et  enrichie  de  notes  historiques  aussi  prc- 
ciettses  qu'étendues,  par  M.  l'abbé  d'IIrsmivy 
d'Auribeati  fHoinc,  IS02,  in-8»  de  170  \yvj;<-<\  a  rt- 
suiTie  de  rtlsprU  de  Uerdil.  On  trouve  tliuis  celle 
Iraduction  les  anecdotea  les  plui  intéressantes,  et 
qui  caractérisent  l'hoiiime  privr,  iMm:ii''  ses  ('rrits 
peignent  l'auteur.  Elles  sont  leruiiuécs  par  le  ca- 
M^ue  complet  des  ceum s  de  Gerdil ,  divisé  en 
trois  parties  :  1»  les  œuvres  renfermées  dans  l'édi- 
tion de  Bologne  ;  2"  les  autres  imprimées  à  part; 
5»  eelles  de  ses  œuvres  postiiuau  s  destinées  à 
l'édition  romaine.  Il  y  a  de  plus  à  la  louange  de 
Cerdil  :  1»  une  Oraison  funèbre,  en  italien,  par  le 
P.  Grandi,  barnabite,  brochure  in-4o,  Maccrala, 
IWi;  t»  Stofio  httwmio^  etc.,  brochure  ln-4»  de 
alpages.  Le  P.  Font;ina,  nuteur  <le  cet  éloge  lit- 
téraire, y  passe  en  revue  les  principaux  ouvrages 
de  Gerdil.  11  le  lut  dans  l'assemblée  générale  de 
l'Académie  des  Arcades  le  6  janvier  IBOi;  cl 
M.  l'abbé  d'Auribrnn  offrit  dans  la  nu''tiie  séauc.- 
un  hommage  poétique  à  la  mémoire  de  ce  grand 
homme.  L~T. 

GERDY  (PiERrtF-N'rroLAs),  professeur  à  la  faculté 
(le  médecine,  naquit  à  Loches  (Aubej ,  le  1*'  mai 
1797,  dans  uae  simplè  famille  de  euitfvateors,  au 
Ifodemnin  d'une  révolution  qui ,  en  abolissant  les 
privilèges  gothiques,  venait  d'ouvrir  toutes  les 
carrières  au  mérite  el  au  travail.  Son  père  dut 
supporter  les  {irivations  les  plus  dures  pour  lui 
prtKurer  h  ;  bienfiuts  de  l'instnicf ion  I  es  pre- 
mières année»  de  la  vie  de  Gerdy  s  tcoulerenl  à 
1^  campagne;  à  onie  ans  11  entra  an  peUt  collège 
lie  nar-<tir'Srine,  où  il  ne  fll  que  tles  éludes  fort 
imparfaites,  lerminées  par  une  faible  troisième.  Il 
âsit  fort  peu  studieux ,  plus  enclin  aux  jeux  et 
'i'àt  exercices  du  jeune  âge  qu'au  travail  des 
classes,  et  ce  fut  seulement  pendant  la  dernière 
muée  qu'il  comniença  a  montrer  quelques  dispo- 
Mtiont  plus  sérieuses.  A  seise  ans  il  quttta  le  eol- 
Ifge,  el  Son  père  se  déci  l  (  à  lui  faire  élu  !i  r  b 
B>édedne.  Le  jeune  homme  comprit  toute  l'élen- 


11  OrtwmJwMn  é»  cardinal  Ctréa,  p.  ISB. 

i2i  Ullre  du  cardinal  Maury  A  M.  l'abW  d'AurilK-au  ,  ciU?c 
p       <!»•»  Extraits  de*  écrits  de  m  digne  ecclésiiutique ,  qui , 
•ou  b  dircrtion  et  par  le*  eonMito  da  avdiaat  OaidU,  a  COR- 
'""Kt^in^s       v.  uics  A  hi  rcUfiOA  «t  va  taUm;  FIm, 

t ,  2  vol   m-S*  ri,-  700  paçw. 

Voyet  à»  curieux  déUiU  A  rct  egaid*  PW  1M>  BOlM  6f  d 

w  «»•  i'Oniêfm  /unHn  ciux  plut  btuu 
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due  des  sacrifiées  que  it  fimllle  allait  s'imposer 

pour  lui ,  n  ce  fut  alors  qu'il  manifesta  pour  la 
première  fois  cette  volonté  indomptable  qui  est 
restée  le  eàti  le  plus  saillant  de  son  caractère. 
Le  coUi^ii  insouciant  et  paresseux  derint  tout 
à  coup  un  homme  sérieux,  jin  travailleur  opi- 
niâtre. Le  preuiier  retour  qu'il  fit  sur  lui-même 
lui  montra  que  ses  études  littéraires  étaient  tout 
à  fait  insufTisanles.  Seul ,  enfermé  avec  ses  livres, 
il  recommença,  il  compléta  son  éducation  clas- 
sique, et  parvint,  sans  le  secours  de  personne, 
à  subir  avee  succès  réprciivc  du  baccalauréat 
ès  lettres.  U  arriva  à  Paris  au  mois  de  novembre 
1813.  Sans  amis,  sans  protecteurs,  presque  sans 
argent,  incapable  par  caractère  de  se  créer 
dfs  relations  el  des  appuis,  il  se  réfugia  dans 
l'étude  et  s'y  livra  avec  une  ardeur  qui  devait 
triompher  de  tous  les  obstacles.  Bien  peu  d*liom> 

mes  ont  cotîiinencé  leur  mrrière  sous  de  plus 
tristes  auspices,  i'endaut  quatre  années  consécu- 
tives, avec  une  énergie  au-dessus  de  son  âge,  il 
lutta  conire  la  misère  et  contre  la  maladie.  Son 
père,  appauvri  par  les  deux  invasions  de  18U  et 
de  4815,  et  ruiné  en  outre  par  les  mauvaises 
récoltes,  faisait  des  prodiges  d'économie  pour  lui 
envoyer  de  loin  en  loin  quelques  pistoles  qui  suf- 
fisaient à  peine  à  payer  le  loyer  d'ime  chambrelte 
d'étudiant.  Le  futur  professeur  de  It  llMullé  de 
médecine  connut  plus  d'une  fois  les  angoisses  de 
la  faim;  pendant  plusieurs  mois  il  ne  vécut  que 
de  pain  et  d'eau.  Cette  situation  malheureuse,  loin 
d'ébranler  son  courage,  ne  fit  que  le  redoubler.  U 
disséquait  trois  heures  par  jour,  s'enf(  rm;»ît  dans 
sa  chambre  le  reste  du  temps,  et  dormait  seule- 
ment deux  heures  sur  vingt-quatre.  Ce  double 
excès  de  travail  et  de  privntions  fînit  ji.ir  éfnii'îer 
sa  santé.  Â  peine  convalescent  d'une  variole  fort 
grave,  il  n'atteiMBt  pas  dTêtre  rétabli  pour  re- 
prendre ses  travaux,  rt  retomba  bientcM,  atteint 
d'une  tumeur  blanche  du  genou  qui  le  cloua  dans 
son  lit  pendant  sept  mois  entiers,  il  profila  de  ce 
repos  forcé  pour  étudier  la  physiologie,  qui  devînt 
sa  science  favorite.  Contre  toute  attente,  il  t^tiérit 
sans  amputation  et  même  sans  ankylose.  Des  qu'il 
put  sortir  de  sa  chambre  il  reprit  les  diiMetiooa 
avec  ardctir,  pour  sl-  |>réparer  à  disputer  au  ron- 
cours  la  place  d'aide  d'auatomie,  et, afin  de  s'exer- 
cer aux  épreuvtt  orales,  fl  ouvrit  à  la  Charité  an 
cours  public  d'anatomlr  «  t  de  physiologie.  C'était 
pendant  l'hiver  de  I8i7;  il  n'avait  pas  encore 
vingt  ans.  Jamais  peut-être,  depuis  J.-L.  Petit,  les 
sciences  médicales  n'avaient  eu  un  professeur 
aussi  jeune.  Le  !^ur^t>s  néanmoins  dépassa  son 
attente  :  les  élèves  se  rendirent  à  ses  leçons  en 
Romlnv  suffisant  pour  hii  faire  une  petite  renom» 
mée.  L'été  venu,  il  s'engagea  dans  le  concours  et 
fit  des  épreuves  supérieures  qui  auraient  dû  assu- 
rer sa  nomination  ;  mais  il  n'avait  pour  lui  que 
aoa  nérile,  et  il  fut  sacrifié  aux  intrigues  de  ses 
eompélitour»!.  ("ette  injustice  criante  lui  fit  perdre 
à  la  fois  toute  illusion  et  toute  espérance}  à  bout 
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de  ressourceSi  il  ie  résigna  à  quitter  Paris  pour 
toujours,  et  se  retira  dans  son  village.  En  appre- 
nant le  départ  de  ce  jeune  homme  plein  de  talent, 
dont  ils  Tenaient  de  briser  la  carrière,  les  juges 
du  concours  eurent  des  remords,  et,  réparant 
un  acte  d'injustbv  par  un  acte  d'arbitraire,  ils 
profitèrent  d'une  vacance,  survenue  quelque 
temps  après  par  la  mort  d'un  de»  quatre  aides 
d'anatomie,  pour  donner  à  Gerdy,  sans  autre 
fwmalité,  une  place  (jui,  aux  termes  du  règle- 
ment, atirait  dù  élre  mise  au  concours.  Gerdy,  qui 
ne  savait  m^me  pas  que  cette  place  fût  vacante, 
reçut  sa  nomination  à  la  campagne  et  se  hâta  de 
revenir  à  Paris,  où  il  entra  immédiatement  en 
fonctions.  Ainsi  fut  gagnée  à  la  cause  de  ia  science 
une  grande  et  féconde  intclligenee  qui  avait  failli 
s'ensevelir  dans  un  ob^nir  village.  Pendant  la 
durée  de  ses  fonctions  d'aide  d'anatomie,  c'est-à- 
dire  de  4817  i  iSSI ,  Gerdy  fit  un  grand  nom- 
bre de  cours,  publics  ou  particuliers,  d'anatomie 
et  de  physiologie  ;  et,  désormais  au-dessus  du 
besoin,  il  commença  à  s'occuper  de  recherche»  ori- 
ginales. 11  travailla  d'abord  plus  d'un  an  sans  rien 
publier;  puis,  prévoyant  qu'une  pince  de  pro- 
secteur  allait  devenir  vacante,  il  se  hâta  de  mettre 
au  jour  les  résultats  de  ses  premiers  travaux.  En 
quelques  semaines  il  flt  quatre  lectures  devant  la 
Société  de  l'École  de  médecine.  Ce  fut  d'abord , 
le  15  décembre  1818 ,  un  ÈUmaif*  nw  torgamsa" 
Ifeii  «Al  eaur,  puis  le  1-i  jaofier  tuhrant  un  Mémoire 
sur  In  r'trrnhihm  veineuse,  et  le  28  du  môme  mois 
un  Âk'uuAre  sur  ia  circulation  capillaire.  La  qua- 
trième lecture,  beaucoup  moins  importante,  était 
une  simple  note  sur  un  cas  fort  curieux  Je  spina 
biJidUi  (25  février  1819).  Ce  dernier  travail  ne  pou- 
vait offrir  qu'un  IntÂ^t  partiel  ,  mais  les  trois 
autres  avaient  une  grande  portée.  La  description 
des  zones  fibreuses  et  des  fibres  nuisrulaires  du 
cœur  n  avait  jamais  été  faite  avec  aulaul  d'exacti- 
tude; le  jeune  anatomisle  avait  en  outre  décou- 
vert pltjsirnr"^  détails  de  structure  qui  avaient 
échappé  à  ses  prédécesseurs.  Les  deux  mémoires 
sur  la  dreulatimi  étaient  plus  importants  encore. 
On  croyait  alors  généralement  en  France  que  le 
cœur  était  le  seul  agent  actif  de  la  circulation  :  les 
artères,  les  veines,  les  capillaires  étaient  considé* 
rés  comme  de  simples  tuyaux  de  conduite,  entière» 
nu'iit  inertes,  susceptible  s  m  idementdcse  laisser 
distendre  et  de  réagir  par  pure  élasticité.  Gerdy 
ne  craignit  pas  d'attaquer  cette  erreur;  il  soutint 
que  l'activité  propr  s  artères,  et  surtout  des 
capillaires,  contribuait  bien  plus  que  le  cœur  a 
pousser  ic  sang  dans  les  veines  ;  il  ajouta  que  la 
rapidité  du  NDg  veineux  variait  beaucoup  dans 
les  diverses  parties  du  corps  ;  enfin  il  démontra 
que  la  pesanteur  exerce  sur  la  circulation  une 
influence  considérable.  Déjà  il  prenait  place  entre 
les  vitalistes  purs  de  l'école  de  Pirh  it  et  les  phy- 
sicifttes  <te  rà»le  opposée.  Comme  ceux-ci  il  re- 
connaiittit  llnterveaCiMi  des  lois  physiques  dans 
les  phénmnènes  des  Mres  vivants  ;  oomnae  oeut-U 


il  accordait  à  tous  les  tissus  des  propriétés  vitales. 
Quelques  années  encore,  et  il  allait  devenir  à  son 
tour  le  chef  d'une  école  nouvelle,  moins  exclusire 
et  plus  durable  que  les  deux  autres.  Il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  remarquer  que,  dès  ses  premiers 
pas  dans  la  physiologie ,  H  avait  reconnu  et  pro- 
clamé l'influence  de  la  pesanteur  sur  la  circula- 
tion ;  cette  idée  émise  alors  en  passant,  il  devait 
<|uînze  ans  plus  tard  ta  développer,  la  féèooder, 
et  en  tirer  des  applications  chirurgicales  d'une 
immense  portée.  Ces  travaux,  d'autant  plus  remar- 
quables qu'ils  avaient  été  exécutés  par  un  jeuue 
homme  de  vingt  et  un  ans,  attirèrent  sur  Gerdy 
l'aftrTiti  n  les  hommes  de  science,  et  il  fut  ilfs 
lors  permis  de  prévoir  que  personne  ne  pourrait 
lui  disputer  la  place  de  prosecteur  qui  allait  de- 
venir vacante,  et  qui  devait  ^tre  dotuiL^e  nu  coi»- 
cours.  Gerdy  se  préparait  déjà  à  concourir  ;  mais 
un  candidat  plus  redoutable  par  ses  intrigues  qoe 
par  son  mérite,  et  peu  désireux  de  se  mesurer 
avec  un  compétiteur  dont  il  connaissait  la  %w\k- 
riorité,  s'empara  par  la  ruse  de  la  place  vacante, 
et  s'y  maintint  pendant  près  de  trois  ans,  grice 
à  l'appui  de  plusieurs  professeurs  influents.  Gerdy 
résista  énergiqucment  à  cet  abus  de  pouvoir;  il 
réclama  le  concours  avec  persévérance,  déjoua 
des  complots  odieux,  dévoila  des  turpitudes  in- 
fâmes, et  réussit  à  surmonter  tous  les  obstacles. 
Nous  ne  croyons  pas  devoir  donner  ici  les  détails 
de  cette  histoire;  ils  ont  été  consiK  U'^  lilleurs 
(Eloge  historique  de  GerJij ,  dans  le  Moniteur  det 
hàpOaux,  juillet  1856;.  L»  faculté,  après  de  lon- 
gues héiitations,  prit  enfin  le  parti  de  rentra' 
dans  la  ligne  droite  et  de  mettre  au  conrour^ 
la  place  de  prosecteur.  Le  concours  eut  lieu,  et 
Gerdy  fut  nommé  le  fO  décembre  4Sfl .  Mais  pla- 
sieurs  années  de  luttes  continuelles  contre  le 
favoritisme  des  uns ,  contre  la  perfidie  des  aulre>, 
lui  avaient  donné  le  mépris  des  huuuues  et  avaictil 
laissé  sur  son  caractère  une  empreinte  ineffa- 
çable.  Son  âni'^  .tir^rie  resta  pour  tnujniirs  ouverte 
à  la  méfiance.  11  s'enferma  dans  un  isolement  sau- 
vage ,  évitant  le  contact  d'une  société  qu'il  croyait 
à  jamais  corrompue,  inaccessible  <à  l'indul^^  nr-f, 
avare  de  son  estime  et  plus  encore  de  son  amitié. 
Il  conserva  des  principes  inflexibles,  mais  en  pra- 
tiquant la  vertu  il  ne  sut  pas  la  rendre  aimable. 
Ceux  qui  le  lui  ont  reproché  lui  atimifut  plus  volon- 
tiers pardonné  de  céder  au  courant  du  siècle  et  de 
tremper  dans  les  intrigues  qui  s'agitaient  autour  de 
lui.  Les  préoccupations  ornc^riiscs  du  concours  du 
prosectorat  n'avaient  pas  détourné  Gerdy  de  ses 
travaux.  11  avait  continué  ses  cours,  ses  recberdies 
d'anatomie  et  de  physiologie,  et  l'année  1821 ,  si 
féconde  pour  lui  en  émotions  de  toutes  sortes,  fut 
précisément  l'une  des  plus  remar<|uables  de  sa  vie 
scientifique.  H  lut  d'abord  à  l'Académie  de  méde- 
cine, récemment  instituée,  son  eélèlirr  Mèmoiresv 
la  structure  de  ta  langue,  où  la  dispi)Silion  des  mus- 
des  linguaux  Intriiiîèques  se  trouvait  pour  la  pre- 
mière fait  décrite  afce  cxaetiHide.  Puis  II  publia , 
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tlans  le  Journal  cmplémmdain  PBnQkoackc, 
un  irtiele  gênerai  sur  l'étude  de  la  physiologie, 
ItiVntrtt  suivi  tl'un  IraTaîl  de  premier  ordre ,  in- 
mé  dans  ie  môme  recueil  «  et  iatitiilé  Essai  sur 
i»pàénomimn4»lm9iÊ(wtptemhnm\).  Cet  essai 
ftit  un  ooiip  d<'  maître,  et  aucun  trnvail  peut-t!ti  e 
n'a  exercé  sur  les  destinées  de  la  pi^ysiologie  une 
loilufliice  plus  étendue.  Pour  en  faire  aentir  touio 
Timportance,  il  est  bon  de  dire  quelques  mots  drs 
doctrines  qui  se  disput.iipnt  alors  les  suffrages.  Il  y 
avait  d'abord  les  ultra-vilalistcs,  qui  auraient  cru 
pnrfaner  rœime  de  Dieu  en  étudiant  les  lois  de  la 
vie,  et  qui ,  fxmr  expliquer  toutes  choses,  avaient 
trouTéce  graud  mot  vide  de  sens  :  le  principe  vital. 
Pub,  comme  tout  excès  provoque  un  exèès  in- 
Tme,  vis-à-vis  celte  cxlri^mt"  ilroilr  il  y  avait  une 
extrême  gauche,  composée  de  gens  qui  préten* 
daieot  expliquer  tous  les  phénomènes  des  corps 
ntanta  par  les  lois  de  la  nature  morte  :  c'étaient 
phjsici'if  purs.  ï'nlrf  r*'s  deux  sectes  e'gale- 
mal  excentriques  se  plaçaieut  les  vrais  physiolo- 
gîMei  i|ui  admettaient  i  la  fois  dans  l'organisme 
des  phénomènes  physiques  et  des  plif'nomèncs 
vitaux.  lU  étaient  en  petit  nombre ,  et  Deaniuoins 
dIfisA  en  deux  eampa.  L'éoole  de  ffichat ,  repré- 
srotëe  par  Richerand  et  Chaussier,  faisait  aux 
phénomènes  vitaux  un<'  part  exagérée;  l'autre 
école,  déjà  dii  i^cc  par  >lagendic,  leur  faisait  une 
prt  trop  restreinte  «  et  méconnaissait  Tintenren- 
lion  de  la  viedan*.  un  ;^rand  nombre  (!<■  fonctions 
où  les  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie  ne  jouent 
pourtant  pas  nu  rdie  exdusif.  Gerdy,  cherchant  la 
cause  (le  ces  divergences.ne  tarda  pasà  reconnaître 
qu'elles  étaient  le  résultat  d'un  malentendu ,  que 
la  plupart  des  fonctions  sont  complexes  et  se  com- 
poient  de  plusieurs  phénomènes ,  les  uns  physi- 
q'i*"!! ,  chimiques  ou  mécaniques,  les  autres  pure- 
ment vitaux.  Pour  éviter  à  Favenir  toute  confusion 
miUaUe,  11  résolut  de  diviser  et  de  elaiser  les 
actes  multiples  de  l'orpani^mc.  Là  oii  jusqu'alors 
OQ  avait  employé  la  sjrutbèse,  il  se  livra,  lui,  à 
rualyse,  et,  comme  Us  chimistes  à  la  recherche 
des  corps  simples,  il  s'efforça  de  décomposer  les 
fonctions  vital»  s  pour  les  ramener  à  un  certain 
nombre  de  faits  principes,  désignés  par  lui  sous 
le  nom  de  jpAdta«NMMt«faM)Ddr#.  Bien  d'autres ,  avant 
lui,  avaient  U-vU'  ct-ffi'  fiitrcprisc,  mais,  fascinés 
par  li  gloure  de  r^iewton,  à  qui  il  avait  suffî  de 
déceuvrn'  une  seule  propriété  de  ht  matière  pour 
pénétrer  le  secret  des  plus  grands  phénomènt's 
de  la  nature,  iLs  avaient  voulu  ramener  à  la  sim- 
plicité tous  les  actes  de  lu  vie  en  les  expliquant 
m  moyen  4fe  ees  deux  propriétés  de  la  matière 
or!^^ni«iée  :  la  sensi Milité  tt  la  contractilité. 
Cerdy  suivit  une  atarcbe  inverse,  et  flt  reposer  le 
lilalisme  sur  des  bases  plus  solides.  Ce  nouveau 
Titalisri;;  (I  fTérait  autant  de  l'autre  que  la  chimie 
des  modernes  dilTère  de  celle  des  anciens.  Autre- 
lois  on  croyait  qu'il  n'y  avait  que  trois  ou  quatre 
corps  simples;  aujourd'lml on  on  ooniiatt  pus  de 
aaôanie,  et  lom  iet  jour»  o»  endéeuntrc  do  nour 
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veaux.  Gerdy  fit  subir  à  la  physiologie  générale 
une  rérolution  analogue.  Après  avoir  poussé  aussi 
loin  que  possible  l'analy.sc  des  fonctions,  il  admit 
comme  phénomènes  simples  tous  ceux  qu'il  n'avait 
pu  décomposer,  puis,  faisant  une  grande  dasse 
de  ceux  qui  dépeiiilaicnt  exclusivement  (If  s  lois 
de  la  physique  générale ,  il  réunit  dans  une  autre 
(lasse,  sous  le  nom  de  pAénoMéiMr  «IbnMr,  ceux 
(|ui,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  échappaient 
à  toutes  les  explications.  Celte  dernière  classe 
renfcnnait  tiix-huit  groupes  de  phcnomcucs,  re- 
levant chacun  d'une  propriété  ou  facuUé  vUalg 
particulière.  Telle  fut  la  dortrine  entièrement 
neuve  que  Gerdy  exposa  dans  sou  Essai  sur  U$ 
phémmknet  it  la  wV;  le  temps  l'a  sanctionnée,  et 
il  est  aisé  de  prévoir  qu'*  Ht  vivra  dans  l'ave- 
nir. Certes,  tout  u'ctait  pas  irréprochable  dans 
l'œuvre  du  jeune  physiologiste  :  l'analyse ,  trop 
subtile  sur  certains  points,  était  peut-être  insufli* 
saute  sur  d'autres,  et  plusieurs  phénomènes, 
classés  alors  avec  juste  raison  parmi  ceux  dont  la 
physique  et  la  diimie  ne  donnaient  pas  i'explfea- 
tion,  étaient  appelés  plus  tanl  à  changer  de 
place  et  à  sortir  de  la  classe  des  phénomènes 
vitaux,  n  était  impossible  que  du  premier  jet 
l'auteur  eût  atteint  la  perfection  idéale  et  deviné 
toutes  les  découvertes  ultérieures.  Mais  la  nouvelle 
doctrine  avait  cela  de  remarquable  qu'elle  était 
compatible  avec  lous  les  progKS,  et  qu'elle  pott« 
vait  indéflniment,  s:!ns  eesser  d'être,  se  prêter  à 
toutes  les  évolutions  de  la  science.  C'était  la  mé- 
thode naturelle  substituée  aux  systèmes,  et  do 
même  qu'en  botanitpie  la  méthode  de  Jussieu  est 
restée  debout  au  milieu  des  modifications  sans 
nombre  qu'on  a  fait  subir  à  la  délimitation  des 
familles,  des  genres  et  des  espèces,  de  ttâme  en 
phvsifilof^ie  les  recherches  des  successeurs  de 
Gerdy  pourront  conduire  à  reviser  la  classifica- 
tion tpi'il  a  adoptée,  mais  ne  réussiront  pas  à 
entamer  sa  doctrine.  Gerdy  n'avait  que  vingt-qua- 
tre ans  lorsqu'il  ouvrit  cette  voie  nouvelle  et 
féconde;  à  l'âge  où  l'esprit  humabi  aime  les 
théories  brillantes,  les  explications  hasardeuses,  il 
préférait  déjà  la  froide  analyse  et  la  médita- 
tion sévère.  Il  est  vraiment  incroyable  que,  si 
jeune  encore,  il  ait  pu  embrasser  d'un  seul  coup 
d'oeil  le  vaste  champ  de  la  physiologie ,  et  il  est 
étonnant  surtout  qu'il  n'ait  pas  reculé  devant 
l'étude  si  aride  et  si  difficile  des  liMniliés  intelleo- 
lijolles.  II  y  avait  dix  mois  tjue  Gerdy  remplissait 
les  fonctions  de  prusecteur,  lorsque  l'ordonnance 
illégale  du  âl  novembre  18St  supprima  la  faculté 
(le  mi'ilecine,  (jui  depuis  pluiourt  MUiées  avait 
eu  le  malheur  de  déplaire  au  gouvernement  de  la 
restauration.  Les  cours,  les  musées,  la  bibliothè- 
que, l'école  pratique,  furent  fermés  pendant  tout 
un  semestre.  Gerdy,  'Innt  1rs  fiinrt=')r)«v  se  trou- 
vaient ainsi  violemaienl  suspendues,  continua  ses 
cours  particuliers,  mais  cette  ressource  était  io- 
àiiCQsante,  parce  que  les  jeunes  gens  retuurnaient 
dans  leurs  famiUea  et  que  le  quartier  latiu  der»* 
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sait  désert.  Dans  cette  perplexité,  il  ouvrit  im 
cours  d*«nitmnle  h  l'tesage  des  artisleB.  Ce  ooure 

eut  beaucoup  de  succès  el  fut  continué  presque 
sans  interruption  jusqu'en  1830.  Une  nourelle 
(acuité,  plus  dévouée  queTancienne,  fut  solennel- 
lement instituée  le  10  mars  1823,  et  le  1"^  avril 
«lifant  les  aides  d'anatomie  et  les  prosectcurs 
rentrèrent  en  activité.  Ce  petit  coup  d'Ëtat  uni- 
versitaire avait  du  moins  eu  l'avantage  de  doter  la 
facilite'  d'une  institution  imporlante.  A  chaque 
chaire  de  professeur  fut  attachée  une  place 
d'agrégé,  donnée  au  concours.  Gerdy  se  prépara 
à  entrer  dans  la  lice,  et  se  hftta  de  prendre  le 
fliplômc  de  docteur  en  chirurgie.  Sa  thèse  inau- 
gurale aurait  suin  a  elle  seule  pour  montrer 
l'étendue  de  ses  connaissances,  l'originalité  et  la 
profondeur  de  son  esprit  (Recherches,  diseussious 
et  propositions  d'annlomie ,  de  physiologie  et  de  pa- 
ikoïogie.        9C  pages  in-4«).  Il  y  avait  reproduit 
en  abre'gé  ses  prcrâlcnl'^  trivnnx  sur  la  circula- 
tion, sur  la  structure  de  la  langue  eldu  cœur,  et 
il  y  avait  joint  des  reeherelies  et  des  discussions 
sur  les  sujets  les  plus  vnrirs      tnit  d'abord  dans 
une  introduction  de  dix-liuit  pages  une  classifica- 
tion générale  et  méthodique  de  toutes  les  con- 
naissances humaines  ;  puis  un  long  et  important 
chapitre  sur  l'analomie  des  régions;  un  article 
très^vantsur  la  classification  el  la  prononciation 
des  lettres  dans  les  diverses  langues;  une  classi- 
fication nouvelle  [^c^  nnlmliVs  ft  des  régions; 
enfin  une  discussion  de  plnlosophte  médicale,  où 
Tautenr,  ft  l'oceasion  des  fièvres  essentielles, 
n'avait  pas  craint  de  tenir  ttUe  à  !'('(  (  Ir  alors  flo- 
rissante de  Broussals.  Le  chapitre  consacre  à 
l'anatomic  des  régions  mérite  une  mention  spe- 
dde;  c'était  le  premier  essai  en  ce  genre ,  et  c'est 
là  que  se  trouve  consignée  la  découverte  des 

Saines  fibreuses  des  muscles,  qui  a  elc  le  point 
e  départ  de  tous  les  travaux  modernes  sur  l'apo- 
ne'vrologie  et  sur  l'anatomie  chirurgicale.  Cette 
thèse»  à  la  fois  médicale  et  chirurgicale,  anato- 
mique  etphyriologiquc,  philosophique  et  philolo- 
gique, révéla  tout  d'un  coup  la  vaste  instruction 
de  Gerdy  et  l'étonnante  diversité  de  ses  aptitudes. 
Le  concours  de  l'agrégation  s'ouvrit  au  mois  de 
novembre  1823,  et  Genly  fut  nommé  dans  la 
section  d'anatomie  et  de  physiologie.  Sa  thèse 
de  concours  intitulée  Qtùd  mediàna  pro/ueruat 
vhonm  aawu^am  tttMmttt,  ete,  (Paris,  i8S4, 
in-i'*,  2i  pages)  le  conduisit  n  ♦  xnmincr  l'utilité 
des  vivisections.  Sans  rejeter  ce  puissant  moyen 
d'investigation,  il  ne  l'admit  qu*avec  réwrve.  La 
méthode  analyti(]ue ,  la  simple  observation  des 
phénomènes  naturels ,  lui  av;iit  foinni  des  re'sul- 
tats  importants,  et  il  se  sentait  ]>cu  disposé  a 
reeourir  à  des  expériences  qui  lui  paraissaient 
cruellts  toutes  les  fois  qu'elles  n'étalent  pas  abso- 
lument iQdis|H:;nsables.  Uerdy  est  resté  fidèle  à 
cette  tendance  pendant  tonte  sa  vie,  et  il  est  peut- 
élrc,  de  tous  les  physioUigisles  modernes,  celui 
qui  a  sacrifié  le  moins  d'animaux.  11  est  permis  de 
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le  regretter,  car  il  s'est  volontairement  privé  d'une 
ressource  infimnient  précieuse.  Gerdy,  dcvoiu 
agrégé,  reprit  ses  cours  interrompus  depuis  un 
an ,  et ,  avec  une  activité  presque  inexplicable ,  il 
enseignai  la  fois  l'anatomie  descriptive,  rattalm 
mie  appliquée  aux  arts,  la  physiologie, la  patholo- 
gie externe ,  la  médecine  opératoire ,  les  bandages 
et  bientôt  l'hygiène.  11  faisait  quelquefois  jusqu'à 
quatre  leçons  dans  un  Jour,  et  trouvait  encore  le 
temps  de  continuer  ses  publications  et  ses  rt- 
cherches.  En  quelques  années,  de  t8i5  à  1830,  il 
donna  dm»  le  Aa/lrfte  dS»  Fénmoe  dnq  mémoires 
sur  les  aponévroses,  sur  la  prononciation,  sur  la 
visiun,  sur  le  parallèle  des  os,  sur  la  déglutition. 
Il  publia  son  IVttfitf  âa  hmdages  (1826) ,  ouvrage 
considérable ,  qui  mérita  plus  tard  les  honneurs 
d'une  seconde  édition.  11  fournit  à  \' Encyclopédie 
méthodique  (série  de  médecine)  une  trentaine  d'ar- 
ticles, parmi  lesquels  nous  citerons  les  articles 
Phijviovnmie,  Progression,  Propriétés,  Principe  vital 
et  surtout  l'article  Voix.  En  liâ7,  à  l'occasion  de 
la  chaire  d'hygiène,  devenue  vacante  par  la  mort 
de  Berlin,  il  (il  imprimer  l'analyse  détaillée  d'un 
cours  d'hygiène  qu'il  avait  donné  pendant  le  se- 
mestre précédent,  et  où  il  avait  sa  atUrer  on 
grand  concours  d'auditeurs.  Il  y  avait  longtemps 
que  cette  science  était  en  discrédit  parmi  les  éle- 
vés; ils  avaient  perdu  l'habitude  de  suivre  le  cours 
officiel  de  la  faculté.  Gerdy  avait  réussi  à  vaincre 
Inir  répiiç^^nrtnrr  r\  h  Irur  Inspirer  ]f  ^nM  d'une 
étude  jusqu'alors  négligée  par  eux.  Hoh  analyse 
ditaitliedefMtlohtdê  UumUet  des  fmjbseiieetfm 
la  modifient  (Paris,  1827,  un  vol.  in-»";  renfer- 
mait ,  avec  le  plan  de  son  cours,  le  résultat  de  ses 
immenses  recherches  sur  les  questions  si  diverses 
qui  rentrent  dans  le  domaine  de  l'hygiène.  Ce 
titre,  qu'il  présenta  à  l'appui  de  sa  candidature, 
aurait  dû  lui  valoir  au  moins  quelques  sulTrages^ 
mais  le  gouvernement  de  la  restauration  avait 
supprimé  l'institution  du  concours  pour  les  chaires 
de  professeurs,  institution  qui  avait  à  ses  yeux  le 
tort  irréparable  «félre  l'œuvre  de  Napoléon.  Le 
système  de  la  pr^ntatlon  avait  prévalu,  et  Gerdy 
ne  fut  pas  même  mis  sur  la  liste.  Cet  échec,  .inqnel 
il  s'attendait,  ne  le  découragea  pas.  Ln  IhiBil  lut 
à  l'Académie  de  médecine  son  Mémoire  mr  fin^ 

fiuence  du  froid .  cl  (iiirlqrirs  mois  apn"-';  il  puldia 
dans  le  Journal  de  Alugendie  son  ilêmoire  sur  le 
méambme  de  la  manie.  Ekifln^  en  1889  II  mit  au 
jour  son  Anatomie  des  formes  extérieures,  appliquée 
à  ta  peinture,  à  la  sculpture  et  à  la  chirurgie,  ou- 
vrage étonnant,  qui  avait  été  sans  modèle,  et  que 
jusqu'ici  personne  n'a  osé  imiter.  Gerdy,  qui 
depuis  nenf  ans  piiîricrnnit  l'^nritomie  aux  artistes, 
avait  compris  que,  pour  former  des  peintres  et  des 
sculpteurs,  fanatomle  pure  ne  suffisait  pas,  et  qu'il 

fallait  y  joindre  d'une  part  ln  dcsrrij  tion  des  at- 
titudes, d'une  autre  part  l'examen  critique  des 
productions  des  maîtres.  Pour  cda  il  fallait  être 
à  la  fois  anatomiste ,  physiologiste  et  artiste.  Or, 
aucune  nature  peul-^  n'était  plus  antipathique 


L  ly  j^cLj  L^y  Google 


CER 

que  la  sienne  à  l't^tude  des  n  is.  Son  esprit  pro- 
fond et  positif  De  connaissait  ni  les  caprices  de 
riroagioation ,  ni  les  douceurs  de  11  fantaJflie.  Mais 
il  y  avait  en  lui  unr-  faculté'  qui  opprimait  toutes 
les  autres  :  la  Tolouté.  U  Toulut^tre  artiste  «  et  il 
le  dcfliit.  fl  alla  dans  les  ateliers,  il  vécut  daiu  les 
musées,  étudiant  toutes  les  statues,  tous  les  ta- 
bleaux, comparant  les  maîtres  et  les  écoles, 
notant  ks  beautés  d'ensemble  et  les  défauts  de 
dâail;  peu  soucieux  de  l'opinioa  delà  foule,  il 
soumit  à  la  LTiti(pie  les  œuvres  des  artistes  les 
Jiilis  célèbres,  et  ne  craignit  pas  de  de'voiler  les 
butes  d'analomie  qui  déparaient  certaines  pro- 
ductions ii.lrnin-i  s  jusqu'alors  saiis  aucune  ré- 
serve. Le  noniitre  des  notes  qu'il  avait  recueillies 
ébatmiment  prodigieux,  et  dans  ses  leçons  il  en 
faisait  proPiter  les  élèves,  plaçant  toujours  l'exem- 
ple à  côté  du  précepte,  et  s'efTorcant  par  1;«  «h- 
faire  pénétrer  la  réalité  dans  l'art.  Ainsi  s'explique 
le  soeeèf  tout  exceptionnel  d'un  enseigoement 
(jn'il  avait  su  ren«1rr  à  In  fois  >i  inu'ressant  et  si 
pratique.  Les  artistes  désertaient  le  cours  officiel 
dfel'éooledes  beain-«rt8,poiirstilTre,  aux  dépens 
de  leur  maigre  budget,  le  cours  particulier  de 
Cenly.  Celui-ri ,  à  la  demande  de  ses  élèves,  ras- 
wmlila  en  un  faisceau  les  matériaux  immenses 
qui  servaient  de  base  à  ses  leçons,  et  publia  en 
18*)  son  Auatomie  des  formes  extérieures  (un  vol. 

400  pages  et  3  planches).  L'année  suivante 
il  donna,  dans  ItJmsmal  d^M  arUMn,  une  série 
«l'artirics  sur  VAnalomie  comparer  dis  frrmrs,  sui- 
vant les  Ages,  les  mes,  les  tempéraments,  les 
noo,  les  diaats;  c'était  le  complément  de  son 
^nd  ouvrage  (Journal  des  artistes,  1830,  t.  8, 
iix  articles,  de  la  page  i3  à  la  page  20i).  Sur  ces 
entrefaites  la  mort  de  J.  Jos.  Sue  laissa  vacante  la 
chaire  d'anatomie  de  l'éioole  desbeaux*arts,  et  la 
voiv  publique  désigna  aussitcNt  Cenly  comme  son 
successeur;  mais  le  népotisme  en  avait  décidé 
ntrement  L'école  des  beaux-trts  sacrifia  l'inté- 
m  général  à  l'intérêt  particulier.  Un  candidat 
alMolument  nul ,  dont  le  seul  mérite  était  d'être 
le  neveu  de  l'un  des  professeurs  de  cette  école, 
obtint  à  l'élection  une  voix  de  plus  que  Gerdy. 
Cette  nomination  fut  nccueillie  avec  indignation 
par  les  élèves,  qui  tirent  une  émeute  sérieuse.  La 
wite  armée  intervint  et  l'ordre  fut  rétabli ,  mais 
Tien  ne  put  décider  les  jeunes  gens  à  suivre  le 
cours  du  nouveau  professeur  d'anatomie.  {iuani  à 
Gcrdy,  il  se  eoDSOla  bien  vite  de  cet  échec ,  et 
abandonna  une  carrière  ingrate  pour  concentrer 
de  nouveau  tout*»s  ses  f;ir«!t('s  sifr  l'étude  des 
«riences  nu-tlicaies  proprement  dites.  Depuis  1823 
il  faisait  partie  du  personnel  cbirurgical  des  hôpi- 
taux. Nommé  par  concours  chirurgien  du  bureau 
central  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  il  avait  trois  ans 
plus  urd,  en  1828,  été  placé  à  rhdpital  de  la 
l'itic  en  qualité  de  chirurgien  en  second,  sous  les 
ordres  de  Lisfranc,  chirurgien  en  chef  l  à  il  n'a- 
V^t  pas  tardé  à  reconnaître  les  nombreux  iucon- 
*^MIS  iPmiw  hiémdiic  qui  subordonnait  l'un  à 
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l'autre  deux  coll^gu€S  égaux  par  le  concoin*,  et 
^aux  par  le  talent.  privilèges  d'un  chirur- 
gien en  dief  pouvaient  devenir  exorbitants,  et 

s'exerçaient  souvent  au  détriment  des  malades. 
Cette  organisation  vicieuse  avait  déjà  soulevé  de 
nomltreuses  réclamations  ;  le  eontefl  général  des 
hôpitam  s'en  était  ému,  et  avait  paru  disposé  à  y 
faire  droit  ;  mais  Dupuytren  et  Richerand  avaient 
réussi  à  faire  conserver  un  ordre  de  choses  qui 
convenait  à  leurs  instincts  despotiques.  Gerdy  ne 
craignit  point  de  résisf  rr  i  rrs  deux  hommes  puts- 
sants,  et  adressa  eu  son  propre  nom  au  conseil 
général  des  hôpitaux  une  Lettre  ferme  et  modérée» 
où  une  courageuse  indépendance  se  présentait 
sous  la  forme  d'une  exquise  urbanité.  La  lettre 
fut  Imprimée,  distribuée  et  reproduite  dant  les 
journaux.  Dupuytren  se  reconnut  en  maint  pas- 
sage et  garda  rancune  au  jeune  audacieux  ;  mais 
le  conseil  général  goûta  les  raisons  exposées  dans 
la  lettre  et  abolit  à  jamais  les  privaéges  des  chi- 
rurgiens en  chef  (1829).  Qiiebjues  moi-^  après 
Gerdy  fut  placé  à  l'hôpital  St-Louis,  où  le  service 
chirurgical  fut  partagé  entre  Richerand  et  lui. 
Alors  pour  la  première  fois  il  se  livra  à  la  prati- 
que, et  on  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas  commencé 
plus  tôt.  Nul  ne  connaissait  mieux  que  lui  la  science 
de  la  eliirurgie;  mais  le  maniement  des  malades 
cxiq;'-  certaines  aptitudes  qu'il  avait  négligé  de 
développer  jusqu'alors,  et  il  n'était  plus  temps 
de  changer  fai  direction  de  son  esprit  ;  Jamais  il 
ne  sut  s'astreindre  aux  mille  détails  de  la  pratique. 
Il  découvrit  d'importants  phénomènes,  de  grandes 
lois  ;  il  formula  d'utiles  préceptes  de  thérapeuti- 
<p»,il  inventa  de  savantes  opérations;  il  flt  faire, 
en  un  mot,  des  progrès  considérabl<"s  fi  li  eliirur- 
gie i  mais  en  lui  le  praticien  ne  fut  pas  à  la  hau- 
teur du  savant,  et  en  devenant  un  grand  patbo- 
logiste,  i!  ne  fui  jamais  un  grand  chirurgien.  — 
Agrégé  depuis         et  chirurgien  des  hôpitaux 
depuis  1885,  Gerdy  avait  parcouru  jusqu'aii  bout 
la  carrière  des  concours  ;  au-dessus  de  lui  reï>tait 
le  professorat,  mais  il  devait  y  compter  moins 
que  personne,  car  les  chaires  à  celte  époque  se 
donnaient  è  l'élection,  et  celui  qui  n'avait  pour 
lui  ([tic  ?on  mérite  élait  exposé  à  attemlre  long- 
temps sou  tour.  La  révolution  de  1830  changea 
cet  état  de  duocs.  Les  droits  du  talent  furent  re- 
connus, et  pour  la  première  fois  d«  puis  la  chute 
de  l'empire,  les  chaires  des  professeurs  furent  don- 
nées au  concours.  Grâce  à  cette  belle  institution, 
la  Faculté  devait  en  qudques  années  s'enrichir  de 
dix  jeunes  professeurs  qui  firent  sa  gloire  et  sa 
force.  Gerdy,  prévoyant  que  la  chaire  de  physio- 
logie allait  (tre  mise  an  concours,  publia  le 

2o  août  Prt  face  d'un  traité  de  physiologie 

(br.  in-8«  de  72  pages).  Ce  travail,  où  il  avait  ré- 
sumé te  r^tat  de  ses  nomlneiHes  recherdies  ori- 
ginales, doit  être  considéré  comme  un  de  ses  écrits 
les  plus  import:!nis  On  y  trouve  beaucoup  de  faits 
et  de  remarques  qui  u  ont  pas  elé  publiés  ailleurs. 
Au  mois  de  décanbce  Milfaat,  pîrat  le  pranier 
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fascicule  de  sa  Physiologie  rni'âirnU  didactique  et 
eritifw.  Le  second  rascicule,  terminant  le  premier 
vohune,  ne  fbt  mis  en  rente  que  deux  nns  plus 
tard.  L'ouvrage  n'a  malheiireittemrnt  ])ris  ('te 
achevé.  Le  volume  qui  a  pnni  renfi  i  mc  toiitc  la 
phvsiolojçie  générale,  plus  l'étude  de  la  locomo- 
tion et  celle  de  la  voix.  C'est  là  qu'on  doit  étudier 
!a  t1i)(trii]p  de  Gerdy  sur  les  proprit't(^s  vit  nies  ; 
nous  signalons  encore  un  long  et  important  cha> 
pitre  mr  les  races  humaines,  oà  l'auteur,  se  ba< 
sant  sur  d'imnirn.ses  recherches  historiques,  s'ef- 
force de  prouver  que  dans  la  plupart  des  pays 
du  monde  les  espèces  i)rin)ilivcs  ont  ttt^  profon- 
dément modifiées  par  le  rroiseraent  des  races.  Au 
mois  d'avril  1831 ,  Gerdy  prit  iiart  avec  fcht  au 
concours  de  physiologie,  et,  quoiqu'il  eût  beau- 
coup d'einieinis  sans  avdr  un  seul  protecteur.  Il 

Itot  sur  îc  pnint  dV-trc  noiiiiiK^,  rnr  il  nr  riian- 
Iftta  qu'une  voi.vpour  arriver  au  ballultuge.Oa  peut 
dire  que  depuis  ce  jour  sa  place  fut  marqueté  h  Is  fa» 
cuW  de  médecine,  mais  sa  nomination,  subordon- 
née à  l'éventualité  des  vacances  ultérieures,  pouvait 
se  faire  attendre  longtemps.  11  songea  un  instant 
k  M  présenter  au  concours  pour  la  chaire  d'accou- 
chements, et  piililiT  mfhiic ,  au  mois  de  mars  1832, 
un  mémoire  assez  important  sur  l'Accouchement 
JMT  b  Mrfear  (ArMe*  générée  de  mUednt,  sér .  1 , 
t.  28).  II  eût  probablement  mis  ce  projet  à  exécu- 
tion si  une  chaire  de  patliologie  externe  n'eût  été 
déelaréè mante  au  commencement  de  1853.  Quoi- 
qu'à  peine  convalescent  d'une  grave  attaque  de 
choft'ra  ([ni  l'avait  frappé  dans  son  département, 
pendant  qu'il  prodiguait  ses  soins  à  ses  malbeu- 
Nux  compatriotes,  0  s'engagea  dans  ce  nouveau 
concours,  rétissit  à  vaincre  des  (  iiiil  l      ]  'irmi 
lesquels  on  comptait  des  hommes  comme  Blaudin, 
Sanson,  Au<;uste  Bérardet  ll.Velpeau,  et  fut  pro- 
clamé professeur  de  pathologie  externe  le  17  août 
18.'55.  11  avait  trente-six  ans  ;  c'était  le  douzième 
concours  qu'il  subissait;  sans  luolecteurs,  sans 
amis,  sans  fortune,  par  la  seule  force  du  travail 
et  du  talent,  il  avait  atteint  le  faite  de  la  hiérar- 
chie médicale.  —  Bien  d'autres  à  sa  place  se  se- 
raient endormis  dsns  ce  triomphe  ou  auraient 
abandonné  l'âpre  chemin  de  la  science  pour  les 
sentiers  fleuris  de  la  clientèle ,  mais  le  rude  tra- 
vailleur ne  voulut  pas  même  prendre  un  seul  in- 
stant de  repos.  II  en  aurait  eu  grand  bes<rin  ce- 
penfianl.  car  deptiis  qTielques  années  sa  santé 
a*ait  àubi  de  cruelles  et  profondes  atteintes.  Sans 
cesse  tourmenté  par  des  migraines  qui  chaque  fois 
le  forç-aicnt  à  suspendre  pendant  plusieurs  jours 
tout  travail  intellectuel,  il  avait  été  obligé  de 
if astreindre  à  nn  régime  sévère ,  et  dt  s'interdire 
l'usage  de  la  viande  et  du  vin.  Ces  privations  vo- 
lontaires avaient  épuisé  ses  forces  ;  il  nuiigrissait, 
il  déclinait  lentement ,  déjà  miné  par  la  phtiiisie 
ptdmonalre  qnidetaitTlngt-dnq  ans  plus  tanl  le 
conduire  au  toml'can.  Mais  l'amour  de  la  si  ience 
lui  tenait  lieu  de  santé.  Indépendamment  des  le- 
^ooi  tMoriquci  oiQclellet  qull  faiialft  A  la  Faculté» 
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11  ouvrit  à  l'hôpital  St-I.ouîs  nnc  clinique,  où,  mnt- 
gré  la  distance,  il  attira  un  grand  nombre  d'élè- 
ves. Pendant  quelques  années  n  abandonna  In 

recherches  physiologiques,  et  se  consacra  exclmt* 
temenl  à  la  chirurgie.  Di  s  le  mois  de  décembre 
1833,  il  lit  publier  par  son  frère,  M.  Vulfranc  Ger- 
dy, qui  était  déjà  interne,  un  mémoire  extrême- 
ment important  sur  l'influence  de  la  dérlivilé  et 
de  l'élévation  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  la  production  et  le  traHemeot  des  maladies 
chirurgicales  'Arrhhet  générales.  2*  sér.,  t.  3).  Au- 
cun travail  n'a  été  plus  fécond  en  résultats  prati- 
ques, et  on  peut  dire  que  de  toutes  les  publies* 
tions  de  (îerdy,  c'est  celle-là  qui  présente  l'utilité 
la  plus  directe  et  la  plus  étendue.  L'élévation  des 
parties  maiades  n'est  pas  seulement  le  plus  simple 
des  moyens  antiphlogistiques,  c'est  encore  oa 
des  plus  puissants  et  des  plus  sûrs.  Cf  fut  encore 
M.  Vulfranc  Gerdy  qui  rédigea  en  1833,  pour  le 
Butlelin  clinique  de  F«ffMM(t.  1 ,  p .  90),  une  courte 
note  intitulée  Sur  ta  cure  radicale  des  hernies 
par  la  méthode  de  M.  Gerdy  afné .  ou  de  l'intagitui' 
tion.  Les  méthodes  proposées  jusqu'alors  pour  la 
cura  radicale  des  hernies  étaient  barbares,  dange- 
reuses ou  iTiii  ui^santeS ,  et  les  chirurgiens  avaient 
fini  par  y  renoncer  entièrement.  Gerdy  rendit 
donc  11  l'humanité  un  service  Immense  en  créant  Is 
méthode  si  siniide,  si  elTîrace  et  rn  m^me  temps 
si  inoffensive,  qui  consiste  à  fixer  daus  le  caoai 
inguinal,  au  moyen  d'une  suture,  la  peau  du  sao> 
tum  refoulée  par  invagination.  Ce  bouchon  solide 
contracte  des  adhérences  et  s'oppose  à  la  sortir 
de  l'intestin.  La  méthode  de  Gerdy  a  remis  eu 
honneur  l'opération  de  la  cure  radicale  des  hep* 
nies,  et  a  été  le  point  de  départ  de  toii<;  Ifv  per- 
fectionnements que  les  ebirui^iens  niuderucs  uni 
fait  subir  i  cette  opération.  A  partir  de  ISM, 
M.  Beaugrnnd,  aujourd'hui  bibliothécaire  de  la 
Faculté,  alors  interne  deCerdy  à  l'hôpital St-Louis, 
commença  à  publier  dans  les  Arcbites  généralet 
les  principales  leçons  cliniques  de  son  maître. 
Celui-'M  <;'(irf  t!i>nit  letivemenf  de  son  service  d'h<V 
pilal,  et  ses  cilorts  ne  restèrent  pas  stériles.  C'e.U 
à  cette  époque  que  remontent  ses  travaux  sur  Ici 
hernies  atliuf^niiii  h  s,  presque  inronmir  s  jus  pi's- 
lors,  sur  les  fractures  de  la  clavicule  cl  du  col  du 
fémur,  sur  les  Inxations  de  la  hanche  que  persome 
avant  lui  n'avait  soumises  à  une  classification 
vraiment  scientifique,  sur  la  trachéotomie,  et  sur 
le  traitement  de  la  fistule  lacrymale  par  l'opéra- 
tion nouvelle  de  la  rhmoimie.  C'est  à  cette  épo- 
que enrore  (183H-1836)  que  parurent  ses  deuï 
célèbres  mémoires  sur  la  structure  des  os  ^  m 
VHat  mudondftte  des  u  mdadee.  U  serait  anperfla 
de  signaler  la  haute  influence  que  ce  dernier  tra- 
vail a  exercée  sur  les  progrès  de  la  chirurgie  :  à  lui 
seul  il  eut  sufli  pour  cdillcr  la  renommée  d'an 
savant,  éclairant  l'anatoraie  par  la  [>athologie,  et 
1,1  |inlh()l(i;;ie  par  l'ruialomie,  il  assigna  pour  la 
première  fois  des  caractères  précisa  l'inflanunation 
dif  tisau  oiseux,  signala  le  rdle  hnporlant  r|i(>* 
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JoM  l'oitéite  dans  ia  plupart  des  maladies  des  os 
«I  d«  frlknilalioiii,  et  décrivit  avec  Min  1«  di- 

Terses  formes  qu'elle  peut  revélîr.  La  pathologie  du 
squelette,  jusqu'alors  si  obscure,  a  depuis  lors  fait 
des  progrès  rapides,  auxquels  Gerdy  a  encore  con- 
tribue par  ses  travaux  uUérieurt.  —  Ualgré  ces 
tatigaotes  recherches,  malgré  le  double  fardeau 
de  l'enseignement  clinique  et  de  l'enseignement 
théorique,  malgré  le  mauvais  état  de  sa  poitrine 
et  le  retour  fmpienl  de  sa  migr.iine  nhstin  'c, 
Gady  trouvait  encore  le  temps  d'écrire  de  uom- 
kreni  articles  pour  les  jouroant  et  pour  le  Die* 
tknnnii-t  t  n  30  volumes.  Il  publia  dans  ce  dernier 
ouvrage  les  articles  Attitude,  Chirurgie,  Circulation 
«Hawwatfp».  De  1838  à  18i0'pururent  ses  Reeher- 
chtt  ntr  ttncéphalt  et  ntr  l'organisaHomdMcerteam, 
avec  des  planches  originale*  fort  remariiml  lf 
n^résentant  les  coupes  transverso-verticaicâ  du 
c(?rveau.  En  1837,  il  avait  reinidu  aoQ  IWItf  dSw 
bmdaqrt,  i]u\  fut  suivi  *  n  IS'iO  d'un  second  volume, 
iotitulé  Trmté  tkâ  paumntutt.  Cet  ouvrage ,  sous 
m  titre  modeste,  embrassait  en  réalité  la  plus 
grande  partie  de  la  thérapeutique  chirurgicale. 
—  Jant  de  travaux  utiles  lui  ouvrirent  en  !H37  les 
portes  de  l'Académie  de  médecine,  où  l'alteu- 
daient  des  scioeès  d'un  antre  genre.  La  profon- 
deur <lc  ses  vastes  connaissances,  la  vigueur  de 
son  langage,  l'énergie  passionnée  de  ses  eonvio- 
iioni,  Id  donnaient  dans  la  diseusfion  une  puis- 
sance peu  commune.  Puis  il  aimait  la  lutte,  qui 
avait  été  l'occupation  constante  de  sa  jeunesse,  et, 
pour  un  athlète  comme  lui,  quel  plus  beau  champ 
de  bataille  que  ia  tribune  académique?  U  n'avait 
ni  la  douceur  qui  plaît  ni  l'adresse  qui  sr  luit, 
uiais  ia  rude  éloquence  qui  frappe,  il  n'ignoruii 
pourtant  pas  les  fonaes  oratoires;  mil  mieux 

«}ue  !tii  nr*  snvcul  au  besoin  tourner  un  exorde, 
mais  des  qu'd  arrivait  au  cœur  de  ia  question,  il 
i^anlniait,  sTédianirait,  et  parfois  même  sfélan* 
f  iil  au  delà  des  limites  de  la  prudence.  Honnt'Le 
avant  tonte  rh(»<^e,  et  passionne'  pour  !a  vérité, 
il  n'avait  que  du  me'prii»  pour  le  cbariatamsmc 
d'ei  bas  qui  ne  sort  psi  des  éf(outs  de  la  ré- 
clame, rr;nis  il  gardait  toutes  ses  colères  pour  le 
charlatani^tme  d'en  haut,  qui  prend  le  masque  de 
laadence,  et  qui  s'étale  quelquefois  Jusque  dans 
1rs  Ar;ide'mies.  Aussi  les  tournois  académiques , 
ra  augmentant  le  nombre  de  ses  admirateurs, 
duninuèrent-ils  le  nombre  de  ses  amis.  Bientdtses 
nouveaux  collègues  durent  le  considérer  comme 
Ifur  premier  orateur.  Il  prit  p;irt  i\  tous  les  débats 
iaiportauts,  et  le.  talent  qu  ii  y  montra  rehaussa 
iwamoup  la  gl<rtre  de  l'Académie.  Il  brilla  spéda- 
lement  dans  les  ^^r  indes  discussions  (]ni  eurent 
lieu  sur  le  système  nerveux  »  sur  ie  somnambu- 
liMie,  sur  la  ténolomle,  sur  rophthalmoiogie, 
enfin  et  surtout  dans  la  discussion  sur  l'arsenic. 
U  déploya  dans  cette  dernière  circonstance  un 
courage  antique,  une  perse veraacc  upimàlre  et 
une  prodigieuse  habileté.  Seul  contre  tll«|  les 
***fiiiitfs  de  l'Aoaddnua.  et  *ft«nKttMaii»  mé»  im 


terrain  nouveau  pour  lui,  devant  un  auditoire 
aussi  prévenu  en  ftveur  d'OrlIla,  son  tont-pid»* 

RRHt  adversaire,  que  peu  dispose'  à  ♦'((mier  un 
chirurgien  dissertant  sur  la  chimie,  il  vint  à  bout 
de  tous  les  obstacles,  et  réussit  à  faire  supprimer 
ou  modifier  toutes  les  conclusions  de  la  commis- 
sion. Le  résultat  le  plus  important  de  cette  dis- 
cussion mémorable  a  été  de  faire  proclamer  par 
TAeedémie  que  des  substances  non  araenieales 
introduites  dans  l'appareil  Af  Marsh  peuvent  don- 
ner sur  l'assiette  des  taches  qui  ont  l'apparence 
des  ladies  d*arsesie.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
faire  ressortir  l'immense  portée  de  ce  fait  {wty. 
Gerdt,  Discourt  prononcés  à  i' Académie  sur  la  quet- 
Hon  de  l'arsenic,  broch.  in-8*>  de  1 12  pages,  avec  pl ., 
H.  Cousin,  i844).  Ce  n'était  pas  seulement  à  I  A- 
rademie  Ordjr  trouvait  rorcasion  de  lutti  r 
contre  i'iuUuence  d'Orfila.  Celui-ci  était  doyen  de 
ia  l^aoulté,  et  Gerdf ,  dans  les  eooseBs  de  l'éieole, 
faisait  souvent  érhouer  ses  projets,  [.r  (!oyen, 
quoique  ne  manquant  ni  île  sang-froid  ni  de  cou- 
rage, craignait  eet  antagoniste  tonilm,  implaca* 
ble,  qui  se  dressait  devant  lui  avec  sévérité,  sur- 
veillait toutes  ses  dem;<rcheH,  et  <  onlr(M3it  fontes 
ses  actions.  Un  jour,  pour  k  désarmer,  li  lui  Ut 
donner  la  croii;  Gerdy  ne  porta  pas  eet  insigne, 
qu'it  devait  à  son  ennemi,  dt-  ti  IK  sorte  que  l'an- 
née suivante  le  ministre  k  décora  de  nouveau. 
Celle  fois  II  se  dédda  A  porter  un  ruban  dont 
l'origine  n'engageait  plus  son  indépendance,  et 
continua  comme  auparavant  sa  lutte  contre  Uriiia. 
Au  milieu  de  tant  d'orages  il  exécutait  de  nou- 
veaux travau.\  de  chirurgie,  et  reprenait  ses  rc- 
rhcrchp*;  fie  physiologie,  interrompue»  !l(i)ui8 
plusieurs  années.  11  lisait  à  i' Académie  une  luule 
de  rapports  et  de  mémoires,  parmi  lesquels  U  faut 
remarquer  ceux  qui  sont  relatifs  aux  luxations 
congéniales(i839),  à  l'opération  césarienne  dans 
le  cas  de  grossesse  extra-utértne  (1841),  à  la  vi- 
sion des  somnambules  (1841),  à  la  retraetion  in- 
flammatoire des  tissus  albuginés  (  i  H  i  i  et  1847), 
a  l'intlueoce  de  la  pesanteur  sur  ia  circulation 
et  sur  les  maladies  chinirgieales  (1M7)$  il  pu- 
bliait dans  plusieurs  jnurnMux  de  nombreux  arw 
ticles  sur  les  tuuicuis  iilauchcs  (ilrcAÏMf*  1840, 
t.  9),  sur  la,  réAiction  des  Imtalions  des  pha- 
lau^HS  par  la  méthode  nouvelle  du  glissement 
{KxpèneHce  1813,  t.  9j,  Sur  l'ostéitu  (Jùeyé' 
rienee,  1843,  t.  12),  sur  les  luxations  de  Té» 
paule  et  sur  le  tricbiasis  (Jounmi  ét  «Aiiwyir, 
18Î'  et  1844,  t.  1  et  2),  sur  une  nouvelle  mé- 
tltoUe  de  traitement  pour  ia  fistule  lacrymale 
(Jowmml  du  comtMssance*  médico  -  ekintrgktUes , 
juillet  I8i(),  t.  2,  p.  5).  Enfin,  il  donnait  dans  le 
journal  l'Expérieuat  dix  mémoires  sur  la  vision, 
sur  le  tsct  et  les  sensations  cutanées,  sur  la  vobt ,  • 
sur  la  perception  sensuriale.  —  Bo  1842,  à  l'oc- 
casion de  sa  candidature  à  l'Académie  des  scien- 
ces, il  puîiiia  un  Résumé  de  ses  priucipalwrecher' 
dm  (broch.  in-8^,  72  pages  compactes).  On  lira 
uvec  Inûl  Ml  upiiicule,  uù  l'auteur  a  «miigoé 
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betneonp  de  redicfdies  qtfil  n'a  (mm  eu  le  temps 
de  publier  plus  amplement.  Les  paraf^phes  re- 
latifs aux  maladies  «les  sens,  des  organes  diges- 
tifs et  des  organe»  gcnito-urinaires  méritent 
surtout  d'être  consultes.  C'est  là  que  se  trouvent 
décrits  les  procèdes  t\e.  Gerdy  pour  l'opération  de 
l'onyxis  par  la  simple  ablation  des  chairs,  pour  le 
traitement  des  llttuIesTétleiMnglnales,  pour  la  su- 
ture encheville'c  et  pour  rabaiss^-mcnl  de  la  cata- 
racte au  moyen  d'une  aiguille  bifurquée.  Men.^nt 
4e  iront  les  études  les  plus  diverses ,  Gerdy  (loiui  i 
en  1812  et  ISM  deux  brodiures  sur  le  chemin  de 
fer  de  Paris  à  l.yon;  aver  cette  fr^riîiff-  incrvcil- 
leuse  qui  lui  avait  permis  naguère  de  «  initier  en 
quelques  semaines  aux  questions  les  plus  ardues 
de  la  chimie  et  de  la  toxicologie,  il  ^'etnlt  mi>:i  t'iu- 
dier  le  tracé  des  lignes  ferrées,  et  fut  bientôt  en 
état  de  tenir  téle  aux  ingénienn  et  de  prendre  la 
di'fense  du  département  de  i'Âube,  peu  favorisé 
par  les  projets  des  diverses  compagnies.  —  i..es 
électeurs  de  l'arrondisseinent  de  Bar-sur-Seine, 
pour  lui  témoigner  leur  reconnaitttnce ,  voulurent 
le  nommer  députt' ,  nnis  il  appnrfmrîit  à  l'opposi- 
tion avancée,  et  on  iil  échouer  sa  candidature.  Déjà 
a  8*oocupiit  d'tutre  diose,  et  cette  fois  e^étaient 
les  problèmes  les  plus  tHevés  de  la  psychologie  (]ui 
étaient  le  sujet  de  ses  méditations.  En  qucl(|iies 
moll  il  lut  à  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  deux  longs  mémoires  sur  le  Dételoppe- 
metU  suecestif  des  facultés  inteUectuelles  [AnnaUt 
wtédieiHptffcÂoiogiquei.  i «45,  t.  1)  et  sur  les  Phé- 

<**»?W,1843,  t.  5,  p.  289);  pni?,  à  l'Armlriiiir 

de  médeciné  un  travail  intitulé  De  l'inielligence 
MimumêHtoieU»0ninem«elioii(Builrtin  «hrAeù- 

demie,  t.  8,  p.  1088).  Le  premier  de  ces  mémoires 
est  tout  à  fait  original  ;  le  troisième  renferme  la 
xéfotaliondes  doctrines  de  Uuflbn  et  de  Condillac. 
En  184G  parut  la  Physiologie  philosoi^tà^iM  §m- 
Mations  et  de  finUlHgenee  (1  vol.  in-8",  580  p.),  ou- 
vrage fort  remarquable,  qui  pourtant  eut  peu  <ie 
succès.  Plaeé  sur  les  limites  de  la  physiologie  et 
de  \â  psyrhnlngie ,  trop  physiologique  pour  les 
philosophes,  trop  psychologique  pour  les  me'de- 
eins,  trop  sérieux  enfin  pour  les  gens  du  monde, 
ce  livre  n'était  accessible  qu'à  un  petit  nombre  de 
lecteurs ,  et  passa  inaperçu  de  la  foule.  C'est  là 
pourtaut  que  se  trouve  consignée  la  doctrine  de 
Cerdy  sur  la  mnltipllellf  des  sens,  sur  la  diffé- 
rence entre  le  sen^;  dr  la  douleur.  Ir  sens  du  tact 
et  le  sens  du  chatouillement,  doctriuc  féconde  à 
laquelle  la  pathologie  est  venue  récemment  don- 
ner une  ^datante  confirmation.  Les  maladies  des 
rentres  nervenx  peuvent  al>o!ir  seulement  !e  sens 
de  la  douleur  (analgésie)  ou  seulement  le  sens  du 
tact  (anesthésie),  et  II  j  a  même  des  otwervatlons 
Irès-posifivrs  démontrant  que  tous  1;  s  =:rn  5  cutanés 
peuvent  tUre  paralysés,  à  l'exception  du  sens  du 
ebstouilienMntCesdIttInetions,  qui  forent conaidé* 
rées  comme  subtiles  ou  imaginaires  lor8(|ue  Gerdy 
Ici  énonça  pour  la  pitmiire  f<^,  doivent  donc  être 
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acceptées  aujourd'hui  comme  parfaitement  réelles. 
A  propos  de  la  vision,  l'auteur  de  la  Physiologie 
philosophiijue  reproduit ,  st)!!»;  In  forme  !n  pîns  pi- 
quante, ses  précédents  travaux  sur  le  somnambo' 
lism'f ,  et  fait  connaître  les  eipérieneet  eorientei 
qui  lui  ont  permis  de  déjouer  les  ruses  des  mrîpTi^ 
tiseurs.  I.a  seconde  moitié  de  l'ouvrage ,  consacrée 
à  l'étude  de  l'intelligence,  renferme  tout  un  traité 
de  psychologie  congru  sur  un  plan  entièrement 
original ,  basié  sur  des  analyses  nouvelles,  sur  des 
observations  directes  et  sur  l'étude  des  facultés 
intellcetuelies  ans  divers  ftgcs*  On  y  remarque 
surtout  deux  chrt pitres  fort  curieux  sur  le  déve- 
loppement de  l'intelligence,  {..'auteur,  considérant 
la  psychologie  comme  une  Inrandie  de  la  physio- 
logie ,  étudie  les  fonctions  do  cerveau  comme  il  a 
étudié  celles  des  autres  organes,  en  se  servant  de 
la  même  méthode  d'observation ,  des  mêmes  pro- 
cédés d'analyse.  —  Gerdy  préparait  les  matériaux 
d'un  grand  traité  de  chirurgie,  lorsquo  In  rt  vn!'i 
tion  de  1848  le  lança  tout  à  coup  dans  les  orages 
de  la  politique.  Le  département  de  l'Au1»e  l'en- 
voya à  rasseml  let  (  ojistituanle ,  où  il  prit  place 
parmi  les  membres  de  la  gauche ,  à  côté  de  ses 
deux  amis  Dezeimeris  et  Bixio.  Il  n'avait  alors  que 
cinquante  et  un  ans,  mais  il  était  vieux  avant 
l'âge  ;  trente  ans  de  lutte  l'avaient  usé  :  si  santé 
chancelait  de  plus  en  plus;  jl  tous&oit  presque 
continuellement.  Sa  vtrix  éNt  trop  faible  pour 
dominer  !o  tumultr  d'nnr  ^r:inde  assemblée  ;  il  ne 
monta  à  la  tribune  qu'une  seule  fois,  et  ne  put 
rëtMsir  h  se  faire  entrâdre.  Il  ne  ae  prîSsenta  pas 
aux  élections  pour  l'assemblée  législative.  Tou- 
jours de  plus  en  plus  malade ,  il  trouva  encore  la 
force  de  reprendre  son  enseignement,  son  ser- 
vice à  l*lidpital  de  la  Charité  et  ses  travaux, 
interrompus  depuis  un  an.  Ce  fut  nlors  qu'il 
commença  la  rétlactlon  de  son  graud  traité  de  chi- 
rurgie, il  assistait  régulièrement  aux  séances  de 
r.\cadémie  et  de  la  Société  de  rhirurgie.  fl  fit  a 
cette  dernière  société  des  conunuoications  impor- 
tantes sur  la  cure  radicale  des  hernies,  sur  les 
divers  modes  de  l'ostéite  et  sur  une  variété  de 
carie  jusqu'alors  méconnue,  la  carie  dure.  Il  mon- 
tait encore  de  temps  en  temps  a  ia  tribune  (te 
l'Académie ,  où  il  prit  part  à  ta  discussiottattrla 
philis,  sur  la  surdi-muîifé.  sur  le  cancer,  sur  le 
vitaiisme  ;  mais  ce  n'était  déjà  plus  que  l'ombre 
de  lui-même,  fl  avait  perdn  cette  verre  diala»* 
reuse,  celte  logi(jue  entraîii  nilc  ,  pii  nnpnrre  lui 
donnaient  rang  parmi  les  grands  orateurs.  Son 
enseignement  à  la  Faculté  le  fatiguait  beaucoup; 
plusieurs  fois  il  fut  obligé  de  prendfe  un  sup- 
pléant, puis  il  fut  contraint  de  renoncer  à  son 
service  d'hôpital.  A  partir  de  1 850 ,  sa  phthisie  pul- 
monaire fit  de  rapides  progrès.  Tout  le  monde  lui 
conseillait  de  prendre  du  repos  et  de  quitter  le 
climat  inclément  de  Paris,  mais  l'infatipble  tra- 
vailleur ne  voulait  pas  abandonner  ses  rechcrehes, 
et  pfus  il  sentait  la  vie  lui  échapper,  plus  il  se 
bâtait  d'exécuter  la  tâche  immense  qu'a  avait  en- 
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Utfri«e.  U  donoa  aio&i  en  quatre  ans  trois  vo- 
luMsdesoa  TraUidtehirur^e.  formant  ensemble 
plus  (le  deux  mille  pngcs  compactes.  Il  prévoyait 
doute  que  la  mort  le  saisirait  à  l'œuvre ,  car 
il  eut  soin  de  disposer  les  matières  de  telle  sorte 
4|iie  chaque  volume  pris  à  part  fit  un  oufiage 
complet.  Cette  pnltlirntinn ,  qui  devait  se  eom- 
pofer  de  sept  monographies .  en  est  restée  à  la 
qaatiième.  Les  trab  noiiograpbies  qui  ont  para 
renferment  heureusement  toute  la  chirurgie  gé- 
nérale. C'est  là  qu'il  faut  étudier  les  idées  de  Cerdy 
sorlciinflneDoeit  morbides ,  sur  les  eflcts  du  froid, 
des  efforts,  de  la  déclivité,  sur  la  rétraction  in- 
flammatoire, sur  les  tumeurs  én  criles,  les  ane'- 
vrismes,  les  plaies  par  armrs  a  feu;  enfio  sa 
taoUène  monographie,  renfennant  toute  sa  doc- 
trinf  surles  malndies  th"^  n<;  et  des  articulations, 
doit  <tre  considérée  comme  uue  de  ses  œuvres  les 
pins  importantes.  11  est  fAdwux  seulement  que 
r<itileur,  pre.ssé  par  le  temps  et  par  la  maladie, 
ait  été  obligé  d'y  laisser  de  nombreuses  incorrec- 
tions de  style.  Au  mois  de  novembre  1855,  £on 
Aat  s'aggrava  beaucoup;  la  désorganisation  pul- 
monaire fit  rn  qiirlrjufç  stMn  lines  des  progrès  ef- 
frayants, li  ne  sortait  plus  de  sa  chaiiUire,  mais 
il  travaillait  ciieor«,  et  écrivait  dte  nain  défail- 
iante  quelques  chapitres  de  son  quatrième  vo- 
lume. Au  mois  de  janvier  1856  il  fut  obligé  de 
^rder  d^ittvement  le  lit.  Sa  fin  paraissait  pro- 

•  haine,  et  pourtant,  pendant  deux  mois  cnoore, 
il  conserva  un  souille  de  vie.  Il  vit  venir  la  mort 
sans  ostentation  comme  sans  faiblesse;  il  la  reçut 
avec  la  dignité  du  phikMophe  et  la  tranquillité  du 
stoïcien  Cenlv  est  mort  le  18  mars  1H^>R ,  h  rage 
de  59  ênn.  Son  caractère  est  Mi-dessus  de  la  ca- 
Isnnie,  comme  sa  vertu  ert  «n-dcsans  de  tout 
soupçon.  II  aiuKi  jusqu'à  la  passion  la  vérité  et  la 
justice.  Jamais ,  même  dans  les  cas  les  ]>Ius  ex- 
trêmes ,  il  ne  put  se  reprocher  d  avoir  agi  contre 
M  conscience  ;  jamais  le  nenionge  ne  souilla  sés 
Icvre*,  et  s'il  put  "se  tromper  quelquefois,  jamais 
(iu  moins  il  ne  trompa  les  autres.  Il  eut  le  défaut 
de  trop  mépriser  les  hommes,  et  d'oublier  qu'il  y 
a  des  natures  honnêtes  qtil  [u  uvent  faillir  un  jour 
pour  se  relever  le  lendemain.  C'est  pourquoi  il 
eat  peu  d*amis.  Ce  fut  un  malheur  :  le  commerce 
'  '  lionimes  eût  adouci  sa  dureté  et  rectifié  son 
JJfiemcnt,  enclin  à  h  mé(iance  II  laisse  dans  la 
science  un  grand  nom  et  dans  l'histoire  un  beau 
earaelère.  n  est  i  la  fois  un  des  auteurs  les  plus 
originaux  de  notn-  rpoque  et  un  de  ceux  ijui  ont 
le  pltts  écrit,  bes  innombrables  recherches  «  consi- 
gnées dans  plusieurs  ouvrages  de  longue  baleine 

•  t  dans  une  multitude  d'articles  séparés,  ont  porté 
sur  les  questions  les  plus  variées ,  sur  les  sricnces 
les  plus  diverses.  U  a  }ieul-clrc  embrasse  trop  de 
choies;  sa  vaste  intdillgence  aurait  pu  y  suffire, 
mais  ses  forces  physiques  l'ont  trahi,  et  il  n'a 
iicbeve  ni  son  TruUé  de  pAyiiotogie,  ni  son  Traité 
4»  «Mnrgtê*  Quand  on  songe  que  son  orageuse 
oiitaMe  b'b  élé  q^^iine  longue  maladie,  que  l'en* 
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scigaement,  les  concours,  les  actes  de  la  Faculté, 
l'hôpital ,  les  Académies ,  ont  absorbé  la  plus 
grande  partie  de  son  temps,  que  les  luttes  per> 
sonnelles,  les  polémiques  Ja  politique ,  l'ont  tenu 
dans  une  continuelle  agitation  ,  on  s'étonne  qu'il 
ait  pu  encore  trouver  le  moyen  d'exécuter  des 
travaux  immenses ,  d'étudier  l'histoire  ,  la  littéra- 
ture, les  beaux-arts,  de  cultiver  pres«|ue  toutes 
les  aliénées,  d'en  approfondir  plusieurs,  de  pu- 
blier liuit  voliiim-s  d'aoatomle,  de  physiologie, 
de  chirurgie ,  de  philosophie ,  et  d'écrire  en  outre , 
sous  forme  de  mémoires  séparés,  la  matière  de 
plus  de  quatre  volumes.  Mais  il  avait  cette  faculté , 
fa  plus  puissante  de  toutes,  la  seule  qui,  dans 
nuire  siècle,  puisse  transporter  des  montagnes, 
la  volonté!  Nous  n'avons  indiqué  dans  cette  no- 
tice que  les  principales  publications  de  Crniy, 
nous  mentionnerons  encore  ici  sa  thèse  de  con- 
cours sur  Let  polypes  H  leur  tndtêmtnt,  Pai4s, 
1833,  in-i";  son  Kioge  de  Satison .  morceau  aussi 
remarquable  par  le  fond  que  par  la  forme  (Paris, 
1841),  sa  Lettre  sur  U  concours  et  féUctutn ,  en  ré- 
ponse aux  olqections  de  M.  Cousin  contre  l'insti- 
tution du  concours  (br.  de  56  p.  in~9°,  \%iV  ;  son 
Métnoire  $w  la  cwre  radicaU  de  la  hernie  inguinale  » 
1855,  88  p.  in-a»;  et  son  Uémeére  sur  ta  gaéristm 
des  ^tilles  profondes  de  i'anits  jnr  la  méthode 
nouvelle  du  pincement,  dans  le  Bulletin  de  théra- 
peutique.iSSUt  t.  48.  Nous  avons  été  obligé  de  pas- 
ser sous  silence  un  grand  nomiHe  de  publications, 
dont  la  seule  énumération  nou<;  aurait  entraîné 
beaucoup  trop  loin,  et  dont  on  trouvera  la  liste 
complète  dans  notre  Aby*  kiêlurifue  4t  Gerdg  (Pa- 
ris, 1 856,  in-»>  ;  br.  de  6(5  p . ,  chez  Labé).  P.  B— a. 

GÉRENTË  (le  baron  Jeam-Feasçois-Ouvier  de)  , 
député  de  la  Drdme  à  la  convention  nationale, 
était  né  vers  IToO,  dans  le  Dauphiné,  d'une  fa^ 
mille  noble  ,  et  s'était  néanmoins  déclaré  dès  le 
principe  en  faveur  de  la  révolution,  de  laquelle  il 
croyait  qu'on  ne  devait  attendre  que  des  réformes 
utiles.  Ses  espérances  s'affaiblirent  des  les  pre- 
mières séances,  ^  il  se  rangea  du  parti  des  mo- 
dérés. Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  il  déclara  ne 
pouvoir  prononcer  comme  jup^<  ,  rt  vnt-i  romme 
législateur  la  détention  de  ce  prince.  Ayant  signé 
la  protestation  du  6  juin  17U3,  il  fut  l'un  des 
soixante-treize  députés  mis  en  arrestation  comme 
partisans  de  la  Gironde,  et  réintégrés  après  la 
chute  de  Robespierre.  11  demanda  à  cette  épo- 
que que  la  convention  dédarAt  qu'dle  ferait  jus- 
tice terrorisme,  et  qu'il  fût  institué  une  fête 
pour  célébrer  le  9  thermidor.  Le  13  février  1795, 
GA«nte,  ayant  provoqué  intempestHement  une 
discussion  sur  le  traité  de  paix  conclu  avec  la  Tos- 
cane, fut  interrompu  comrte  s'écartanl  de  la 
question,  et  se  vil  obligé  de  quitter  la  tribune. 
Dans  le  courant  de  cette  même  année,  il  fut  en- 
voyé, en  qualité  de  commissaire,  dans  les  dépar- 
tements du  Gard  et  de  l'Hérault,  et  fut  rappelé 
le  ISoctobce.  Devenu  membre  dn  eoucil  des  an* 
cisBS,  il  «ppayet  le  ^  A^nrier        ^  réMlmiOB' 
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rdativeaux  doubles  élections  du  Lot.  11  fut  nommé 
seêrAatre  le  10  mal  ^  fkarnt  eneore  qnelquelbb  ft 

Ifi  triViune.  nntimmrnt  If  ')  mai  1797,  on  il  fit  un 
rapport  relatif  aux  peusions  des  religieux  de  la 
Itclgique.  Il  quitta  le  eonaell  è  ta  fin  de  cette  tes- 
sinn  ,  et  retourna  dans  son  département,  où  il 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva 
le  a  juin  1837.  —  Son  (ils,  qui  «-tait  inspecteur 
«les  forêts  i  Avignon,  fîit  envoyé  en  à  la 
chambre  des  repréaentaiiti  par  le  département  de 
Vaueluse.  M — »  j. 

GERHARD  (Jr.A:<),  théologien  Inthérlen,  m  h 
Qnedlinboiirs;.  le  17  octolire  iV>f^,  avait  d'abord 
commencé  à  étudier  la  médecine  à  Wiltemberg; 
niais,  quoiqu'il  y  eût  déjà  fait  des  progrès  mar- 
quants, il  quitta  cette  université  en  1603,  pour 
se  rendre  à  celle  d'iéna.  Ce  fut  là  qu'il  se  livra 
aux  sciences  théologiques  avec  tant  de  zèle,  qu'en 
ilW  la  réputation  qu'il  avait  acquise  par  un 
gr  mrl  nombre  de  di^serf ^tion^î  thf'oldiriqises  le  Ht 
appeler  à  la  place  de  surmt'  ridant  général  des 
«églises  luthériennes,  è  Cobourg.  Pendant  l'eser» 
fice  de  cette  fonction  ,  Il  r  -diiçoa  pour  les  eji;lises 
de  ce  pays  un  règlement  qui  est  encore  la  base 
de  celui  qu'on  observe  aujourd'hui.  Mais  l'emploi 
(le  prédicateur  n'étant  pas  de  son  goût,  il  préfera 
la  chaire  de  professeur  de  théologie  h  lena ,  à  la- 
quelle il  fut  appelé  en  it>10.  Gerhard  jouissait 
d*une  grande  eonsIdéraUon  auprès  des  princes 

Inthrrirns  de  snn  trtnps,  et  il  fut  rhrtrîrr  par  eux 
de  difllëreDtes  jiiis.«iou:>  qui  avaient  pour  objet  les 
aflhiret  de  l'Église  prolestante.  H  fût  le  principal 
éditeur  de  la  Bible  «le  Weimar  ;  et  c'est  à  lut  qu'on 
doit  l'explication  du  premier  livre  de  MoYse,  des 
prophéties  de  Daniel  et  de  l'Apocalyuse.  La  bi- 
blisÂbèque dueile,  i  Gotha ,  possède  pm  de  trente 
volumes  en  manuscrit  dr  sr^  minres  posthumes. 
Sa  correspondance  politique  et  littéraire  avec  les 
princes  et  savants  a  été  si  considérable,  qn*!!  • 
écrit  plus  de  dix  mille  lettres;  celles  (jui  lui  ont 
été  adressées  forment  un  recueil  en  douze  gros 
I.  Ce  laborieux  théologien  wt  encore  re- 
parce  qu'il  exerçait,  conjointement 
avec  ses  fonctions  pastorales,  celles  de  la  méde- 
cine ,  et  qu'il  se  rendait  dinsi  utile  à  l'humanité 
sous  un  double  rapport.  U  OMNimt  lo  17  ioAt  1697. 
On  lui  fit  l'épHspbe  snivaste  * 

"Bit  rrcuhat  pictai,  probita< ,  randaniup,  Johanacs 
Gffhardun  :  fui  laup  ronrenH  fila,  Mt  e»t. 

Sa  rie  a  été  écrite  en  latin  par  Fischer  (Erdmann- 
Rodolphe),  pasteur  i  CoiMNirg ,  et  publiée  en  1723. 
D'un  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  a  mis  au  jour, 
nous  ne  citerons  que  les  suivants  :  !•  Methotlus 
tlud'n  theoUtjici .  iéna,  IfiiO.  Il  y  recommande  for- 
trftient  aux  jeunes  théol<^iens  l'étikle  de  la  phi- 
losophie. 2"  Putrolugia,  ibid.,  1633  ;  3»  Phihlo^ia 
sacra  StUornam»  Utaitu,  ibid.,  Iii68 ,  ilH4«  ;  4°  Uar" 


l'otlerdam ,  {r>i6,  in-foL  ;  Conftssio  catholica  et 
emngtëcatUnàt  1^4-57»  enivoluflicSiiiy  eu- 


Imine  à  fond  l'état  de  TÉglise  ëvangéllque  avant  les 
tempsde  Luther.  6>Jf«diealfM«r  Mer».  Leyde,l€IT, 
in-12.  Cedernirr  nnvrape  a  été  mis  en  rrrs  ht'n*. 
et  publié  à  Altona  en  17.^;  on  l'a  aussi  traduit 
en  langue  allemande,  française,  anglaise  et  ita- 
lienne. B — a — D, 

GERHARD  (JFAî»-ER5VSTj,  savant  orientaliste  et 
historien  ,  fils  du  précédent,  né  à  léoa  le  15  dé- 
cembre i(iJl  .  lit  ses  études  dans  les  université 
d'féna.Altorf,  Helmstaedt,  l>eip8icketWitlcmherg, 
et  s'appliqua  principalement  aux  langues  orico- 
taies  et  è  rhistohte  oeeléslasllqno.  Dans  un  vny^e 
qu'il  fil  en  Hollande,  en  Frnnrp  ff  en  Suisse,  il 
s'attacha  principalement  à  ;  rcueillir  dans  les  bi- 
bliothè(|ues  tout  ce  qui  a  rapport  aux  diCRfrentes 
sectes  'de  la  religion  chrétienne.  A  son  retour  i 
Iéna ,  il  fut  nommt^  professeur,  d'abord  d'histoire, 
et  ensuite  de  théologie.  U  mourut  le  S4  fé> 
vrier  IM8.  Il  existe  de  cet  auteur  une  innom» 
brable  qtinnlilé  de  dissertations  et  d'écrits  <|ui 
traitent  d<>$  langues  orientales,  de  l'histoire  et  de 
la  tibéologie.  Ifotts  nous  oontentons  «le  citer  de 

ses  ouvrages  :  Hetnnouia  lingunmm  oritiUaUim, 
avec  tiuH.  Fisckardi  luttitutionet  Kngna  kekrna; 
—  De  sepuUura  Morit;^  De  Ecclesict  Coptieteotiu. 
progretsu  et  docirina.  etc.,  Iéna,  1665.  —  Gcaïuaft 
(Jean-Ernest,  dit  le  jeune),  fils  du  précédent, 
théologien  luthérien*  naquit  à  Iéna  en  février  166S, 
étudia  A  Iéna  et  A  AHorf,  et^  après  avoir  voy^é 
dans  le  nord  de  l'Allemagne,  fut  nnmmé  prédica- 
teur de  la  cour  de  Gotha  :  mais,  ne  pouvant  ac- 
cepter eet  empld  k  cause  de  la  déliealesse  deia 
santé ,  il  se  chargea  de  la  place  d'inspecteur  des 
églises  et  des  écoles  dans  le  pays  de  Gotha,  ac- 
cepta en  1608  la  nomination  à  une  place  de  pro- 
fesseur de  théologie  de  l'université  de  Giessea,  et 
y  monnit  le  18  mars  ^707.  Il  n  pTihlir  difïVrcnteA 
di&sertalions  :  De  êalnte  tu/antum  tmU  baptismum 
dfctétnihimf  ^  Ar  âptHn  AwlaM»;  —  At  otbm* 
lionc  mortuorum.  rtr.  Une  mort  prémntiirr'ç  l'em- 
pêcha d'achever  un  Opm  pastonUê  qujl  avait  en- 
trepris. 

GEIIHARD  (CnatTisN-AaaAnAM), 
sien,  né  en  1738,  s'adonna  dans  sa  jeunesse  i 
l'étude  de  la  minéralogie,  de  la  chimie  et  de  l'ex- 
pioitatioB  des  mines  et  carrières ,  et  parvint  au 
ranr;  dp  consf  illrr  en  chef  de»  finances  k  Berlin. 
Dans  sa  longue  carrièie ,  il  publia  un  grand  aon- 
bn  de  tramietiona  et  d^ootrogca  odgiMnit  qui 
eurent  le  mérite  de  propager  les  connaissancei; 
élémentaires  des  sciences  naturelles.  Voici 
principaux  écrits  :  i*  DiseerMio  disquûitioi 
physieo-mhteriU.  Granatorum  Siietia  otqme 
mite.  Francfort,  17G0,  in-l";  2"  \frmmrfs  four 
servir  à  la  chime  (U  à  i  kùtoire  du  régne  nuturai, 
Berlin,  1179-n,  «vol.  In^o;  9>  Emà^mmêh- 
loirc  du  règne  minéral ,  ibid.,  1781-82,  2  vol.  ln-8^ 
4"  Esquisse  dm  système  des  mtèêraux,  ibid.,  178ë, 
in-8";  ^  Mimmrê  mt  la  mdlamorpkûM  ef  ta  J 
titi^n  d'une  espèce  de  terre  ou  de  pierre  en  une  t 

ibid.,  1788,  in^.  L'auteur  y  étabttt  un  ^itteit 
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(ic  métamorphoses  qui  ne  fut  pas  adopté  par  les 
oaturalisles  du  temps.  G°  Esqvisie  «Tim  nouveau 
$fgim  in  wùnéraux ,  ibid.,  4707,  t.  I''.  La  suite 
n'a  pas  paru,  faute  de  snrcôs.  C.irliard  a  tra- 
duit €D  allemand  le  Trmiè  de  la  chaleur,  par 
llanford,  «inai  que  les  Voffages  miitaUitrpque*  «h 
Siifde.  Norvège,  etc.,  par  Jars,  Berlin,  178^;, 
i  vol.  in-8o.  il  a  accompagne'  cette  dernière  tra- 
duction de  notes  contidérables.  11  a  donnë  une 
éditiOD  des  Mémoires  de  Gleditsch  sur  la  botani- 
que et  réconotiii(>  domestique  et  rurale,  Berim, 
178040,  ^  vol.  iu-8",  avec  fig.,  et  les  Mt'moires 
du  même  sur  la  science  furcslicrc,  ibid.,  1788, 
in-g".  Gerhard  est  mort  le  9  mars  1841 ,  laissant 
un  fils,  Jeott-Cbaries-Louu ,  t|ui,  restreignant  ses 
études  i  TexploitatioD  des  mines,  était  naguère  à 
la  tête  de  la  direclinn  ib  s  mines  de  la  Prusse  avec 
le  titre  de  conscillfr  d  Ktat.  1) — c. 

GKIUIAHDT  (MARC-RoDOLPRC-BAtTOASÂUj ,  labo- 
rieux calculateur,  naquit  à  Leipsick  le  4  mars  1755. 
I.'arilliin('tique  avait  e'té  dès  sa  jeunos^r  son  occii- 
patiun  favorite  ;  et  il  avait  puise'  daii!)  les  levons 
de  son  père  des  connaissances  très-profondes  sur 
If  romii!'  tv(-,  r-onnaissanecsqui  devenaient  encore 
plus  précieuses  par^une  «tude  systématique  du 
droit  è  laqudle  11  s*Sitait  livré  pendant  plusieurs 
anne'es  dans  sa  ville  n  it;ib'.  I.a  f^urne  de  sept 
aos ,  qui ,  surtout  en  Saxe ,  avait  détruit  la  fortune 
d'un  grand  nombre  de  familles,  avait  aussi  dé- 
ridéecelle  de  Gerhardt;  il  entra ,  en  J7G1 ,  dans 
line  maison  d»*  couuuerce  de  Berlin ,  et  fut  cnsuile 
employé  par  la  banque  de  cette  ville  en  17t>;>;  il 
y  était  principal  teneur  de  livres  lorsqu'il  mounit, 
le  ôO  septembre  IHUM.  l>ans  ses  voyages  au  .nervice 
de  la  banque ,  Gerhardt  avait  parcouru  la  Russie 
et  presque  toutes  les  provinces  de  la  Pmsse.  l^s 
j)(  rsrt  utions  que  lui  attira  son  caractère  frane  et 
îi'yni  l<:  rendirent  sombre  et  misanthrope;  son 
&eui  plaisir  était  alors  d'inventer  de  nouvelles  mé' 
tfiodes  de  calcul ,  et  de  former  des  collections  de 
monnaies,  de  poids  et  de  mesures;  c'est  à  ce  gont 
que  l'on  doit  plusieurs  ouvrages  utiles  qu'il  a  pu- 
idiés  en  allemand  :  l<»  Règles  générales  et  partial" 
hères  pour  le  calcul  du  cours  des  changes,  Berlin, 
1796,  in-8";  ^  Tnbltw  des  logarithmes  pour  les 
commerçants,  ibid.,  17H^ ,  in-8".  Uaphat'l  I.tvi 
avait  déjà  commencé  en  1747,  et  Nelckiubn  cher 
en  lTr>2,  à  puIiliiT  (les  tables  de  log nritlimes  dres- 
sées pour  les  calculs  du  commerce^  mai»  celles 
de  Gerhardt  ont  beaucoup  oontribué  à  en  rendre 
l'usage  plus  commun  en  Allemagne.  3"  Manuel 
de  la  connaissance  des  monnaies ,  poids  et  mesures 
notés  en  Allemagne,  ibid.,  1788,  in-8";  4<*  Mé- 
moires sur  le  calcul  commercial,  ibid.,  1788,  in-8"; 
Ii°  le  f'nmplorisle  uuivt'rsel,  ibid.,  1791 ,  2  vol.  iti-À"; 
6°  Caùmctde  monnaies  portatif,  ibid.,  1794,  in-4". 
Les  tables  de  Gerhardt  pour  la  réduction  des  mon- 
ii  iif  s  (le  hv.\'-.  les  pays  ont  paru  en  français  dans 
les  dernières  édiliôos  de  la  Géographie  de  Gulhric 
et  dam  VAbmmaeh  d'à  coaHMrer;  on  las  a  aussi 
imprinées  à  pan  an  iMS,  ioiwla  titre  de  TabUtm 
XVI. 


du  pair  intrinsèque ,  tant  en  ^  qu'en  argent ,  des 
menâmes  de  compte  de  tous  tes  Êtatr  dumonde.  in-S". 
Gerhardt  a  aus^-i  piilili  '  *  t  augmenté  six  ou  sept 
éditions  difri/renles  du  Maimet  de  Xelrkmhrecher, 
depuis  la  5«,  imprimée  en  1772,  jusqu'à  la  9", 
en  \fm.  B  u  -D, 

mUCAl'IT  '.TE.\N-Loris-Tni?oiionF.-ANi)ni^),  pein- 
tre français,  né  à  Rouen  le  !25  septembre  1791, 
fût  élève  de  Carie  Vernet  et  de  Cuerin.  Parmi  les 
novateurs  qui  cherchèrent ,  au  commencement  de 
ce  siècle,  à  introduire  dans  l'art  d'importants 
changemenls,  il  n'eu  est  pas  de  plus  remar(]uable 
que  Géricault.  D^un  caractère  fougueux,  mais  dé- 
pourvu de  cette  confiance  intime  (jui  tient  lieu  de 
talent  chez  quelques  hommes;  ayant  enfin  plus 
de  seienoe  que  de  savoir^aire,  cet  artiste  pendant 
longtemps  eut  une  rei)ut.ition  i|ni  ne  dépassa  pas 
le  cercle  de  certains  ateliers  et  de  quelque  cama- 
raderie. U  fallut  même  la  révolution  qui  s'opéra 
dans  la  littérature  pour  donner  à  son  pinceau  cette 
fiMTP ,  cet  élan  (jui  lui  firent  [u  o. luire  des  pages 
a  jamais  mémorables.  A  cette  époque,  la  France 
était  impressionnée  par  les  productions  drama* 
tiques  de  Schiller  et  de  lord  Hyron  ;  la  socii'tc  de- 
mandait des  émotions  à  des  imaginations  sombres 
et  terribles,  et  la  peinture,  reflet  ordinaire  des 
passions  dominantes,  poussa  au  noir,  eu  s'aban- 
donnant  aux  compositeurs  <îe  la  nouvelle  école. 
Géricault,  il  faut  le  ilire,  fut  un  des  premiers  à 
provoquer  par  son  pinceau  le  renversement  des 
idées  artistiques.  Jusqu'à  lui,  le  i.nu  idéal,  éinn- 
natiou  de  la  statuaire  antique  »  avait  constitué  un 
moule  banal  d'où  sortaient  uniformément  for- 
mulés \c%  dieux,  les  héros,  les  généraux  de  l'era- 
[lire  et  tous  les  grands  hommes  qu'on  aitorait 
dans  ee  temps-là.  Géricault  voulut  substituer  i 
cette  théorie  l'étude  de  la  nature;  il  est  même  in- 
f-'r  ssant  de  ra]q»elcr  !'•!  «nie  tîni-'rin,  son  second 
mailre,  dont  k  pinee.Hi  uil  luujuurà  i»i  ré»crvé  et 
de  si  lionne  compagnie,  vit  sortir  de  son  atelier 
til  ts  I  s  plus  ardents  réformateui"S  de  la  peinture 
eu  France.  Les  Scheffer,  les  Delacroix  et  tant  d'au- 
tres forent  les  camarades  de  Géricault,  et  comme 
lui  préparèrent  le  schisme.  Cette  singularité  peut 
assurément  servir  a  martjucr  une  époque;  mais, 
dans  tous  les  cas,  l'auteur  du  Radeau  de  la  Méduse 
n'eût  jamais  été  de  ces  intelligences  qui  ne  voient 
(jue  parles  ye.ux et sous l'inspiration  d'un  maître; 
c'est  dans  l'élude  des  anciens  peintres  qu'il  puisa 
sa  forée;  il  travailla  ebei  Guerin,  il  n'en  fot  ja- 
mais le  disciple.  U^uoi  qu'il  en  soit,  cet  nrt  st*  ne 
dédaigna  pas  pour  cela  les  conseils  de  son  chef 
d'atelier  ;  souvent  mène  H  lui  apportait  de  ces 
études  tie  cbevant  dont  la  pàtc  forte  et  rabo- 
teuse, dont  le  nerveux  dessin  inquiétaient  le  tiède 
professeur  :  «  Je  ne  conçois  rien  a  votre  maiiiere, 
«  disait  le  maître;  ce  coloris  me  (  boque ,  ces  eflels 
R  hasardés,  cescontrasle>  ti  rlair-obscur  me  font 
«  croire  I  en  vérité,  que  vous  p<  ignez  toujours  au 
«  clair  dke  la  Inoe.  »  Géricault  cbereliait  en  vaio  a 
pÂidtrer  son  mattre  de  la  fmisMUice  qu'une  coit- 
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leur  semblable  donnait  à  certains  sujt  Ui  Gutirin 
i'attaquait  avee  une  nouvelle  force  ,  et  pour  mieux 

déflnir  ce  que  le  ilessin  ile  son  elèvr  iiv.tit,  srlon 
lui,  d'enclin  à  la  boullissure  :  «  Vos  académies, 
«  disait-il,  ressemblent  à  la  nature  comme  une 
«  boite  de  violon  ressemble  à  un  violon.  »  Mot  pi- 
quant ,  assurpiiu'nt ,  cl  dont  rnjiplirnfinn  à  ccrliiiri 
faire  actuellement  en  honneur  serait  d'une  juN- 
tcsse  incontestable.  Ces  observations  ne  changè- 
rent rien  à  la  vomtion  II-  l'  irîi^te;  peu  encourage' 
par  Mm  maître,  mais  toujours  possédé  par  cet 
entrtf nement  inslinclif  f|ui  l'apitelait  è  la  repré- 
sentation  de  la  vie  équestre,  Gc'ricault  frciiuenlail 
les  écuries,  s'initiait  aux  habitudes  du  cheval,  l'etu- 
déshabillé ,  le  suivait  à  la  parade,  dans  les 
triomphes  des  courses,  et  tel  qu'un  e^^prii  familier 
vous  ri'ToninDffne  jinrtnut .  nu''iiic  dans  la  toud)e, 
on  retrouvait  encore  l'artiste  interrogeant  le  S({uc- 
lette  d'un  coursier  pour  y  surprendre  les  secrets 
analnmiques  dont  il  lit  un  si  mervrillrux  tisaqr. 
On  n'est  pas  aujourd'imt  généralement  d'accord 
sur  le  mérite  des  deux  tableaux  qui  furent  ex- 
posés au  Musée  de  Paris.  Le  premier,  fait  en  1812, 
re5'r<'st  iile  un  Chasseur  n  r/iecal  de  la  garde,  dans 
sou  piUores«iue  costuiut ,  gravissant  une  montée 
ardue,  et  se  retournant  vers  ses  frères  d'armes 
comme  pour  les  enU  ver  et  les  précipiter  sur  l'en- 
noni.  Cette  étude  est  pleine  de  vigueur  ;  la  pose 
du  cheval  indique  une  facilité  extrême  à  se  jouer 
des  difficultés  les  plus  :  c'est  «lu  Michel- 

Ange  équestre.  Peut-être  y  a-t4l  dans  l'attitude 
de  l'homme  quelque  chose  de  forcé  qui  rappelle 
rëcujer  du  Cirque  olympique  ;  mais,  en  général , 
comme  couleur,  mouvement,  in-lf-ptiidaticc  dr 
Style  et  fermeté  de  dessin,  c'ti>i  une  «L'uvre  tout 
i  fait  estimable.  Un  pendant  lui  fut  donné  l'année 
suivante;  il  est  connu  sous  In  dénomination  l'ii 
Cuirassier  blessé.  On  avait  reproché  à  Géricauit, 
dans  son  premier  tablean,  cette  fougue  d'exéeu- 
tion  qui  forme  une  de  ses  plus  précieuses  (jua- 
lités ,  l'artiste  sembla  vouloir  prouver,  dans  cette 
seconde  page ,  combien  son  génie  pouvait  se  plier 
i  Vam  les  genres  ou  plutôt  plier  tous  les  genres 
à  sa  puissance.  Ici,  le  cuirassier  se  révèle  pnr  une 

{>ose  simple  et  une  expression  résignée  ;  les  yeux 
evës  au  ciel  comme  pour  conjurer  les  maux  qui 
fondent  sur  l'ariiiee  française  à  la  retraite  de 
Moscou,  ce  cavalier,  les  traits  épuisés  par  la  souf- 
france «t  la  misère,  traîne  avec  lui  un  cheval  ayant 
partagé  toutes  les  infortunes  de  sou  infiltre;  ce 
n'est  plus  le  noble  coursier  à  l'œil  ardent,  aux 
naseaux  cnllaïuiués,  a  la  croupe  luisante  et  nour- 
rie à  pleine  peau;  c'est  le  cheval  blessé,  rompu 
de  fatigues  et  de  jeûnes ,  et  dont  l'âme  impres- 
sionnable absorbe  les  douleurs  de  son  maître, 
avec  lequel  il  est  identifié.  Ici,  point  de  coloris 
brillauté,  point  de  glacis  diaphanes,  plus  «le  ces 
traits  lumineux  qui  jouent  la  bulle  de  savon  ;  tout 
est  froid  comme  le  ciel  russe ,  sombre  comme  le 
sujet,  gris  et  sale  comme  ces  deux  compagnons 
dont  une  terre  maudite  est  la  couche  uni(|uc.  €é- 
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néralement  la  première  dece&deuxcompositioos 
obtint  plus  de  succès,  parce  qu'elle  a  plus  d'éclat 

et  de  mouvement;  mais,  comme  poésie,  comme 
révélation  touchante  d'un  fatal  épismle,  assuré- 
ment le  CmnifiMr  ikué  conservera  toujours  un 
rail!:;  des  plus  honorables.  Nous  arrivons  enfin  à 
cette  wQvre  mémorable ,  dont  l'apparition  fut 
cuiiiine  une  pomme  de  discorde  dans  le  monde 
artistique.  C'est  en  1819  que  parut  le  Xaufrageie 
ta  Méduse.  L'opinion  puMitiue  avait  été  vivement 
émue  par  le  récit  de  cette  catastrophe  i  la  poli- 
tique, femme  facile  et  faisant  des  avances  à  tout 
le  monde ,  trouva  l'occasion  niagnifique  pour  se 
faire  d'un  tel  sujet  un  res.sort  a  .ses  combinaisons. 
Au>si  quelles  ne  furent  pas  ses  cajoleries  lors- 
qu'un homme  (!e  talent,  plein  de  Vigueur»  de 
séve  et  d'avenir,  se  laissa  prendre  avrr  candeur  à 
tous  ses  artifices,  déroulant  pour  drapeau  la  toile 
immense  sur  laquelle  il  n'avait  d'abord  voulv 
l)eindre  (|u*un  drame,  mais  où  les  partis  111*^110- 
gucrent  des  principes,  des  cocardes,  des  intérêts 
rivaux,  le  peuple  et  la  noblesse,  l'ancien  et  le 
nouveau  re'gime,  enfin,  mis  face  à  face  sur  uik 
radeau  fabriqué  de  débris  et  de  cadavres.  Le  suc- 
cès de  l'ouvrage  tint  donc  en  partie  à  dej»  consi- 
dérations étrangères  i  l'art;  mais  il  n'eo  fut  pas 
moins  légitinic.  (!eftc  vaste  composition  se  dis- 
tingua tout  d'abord  par  l'intérêt  du  fond ,  et  plus 
encore  par  nne  exécution  tout  i  fait  insolite.  Le 
style  sl  ituaire  et  uièiue  arad.'mi;|ue  t  n  «'lait  en- 
tièrement banni  ;  l'auteur  s'inspirait  sur  la  nature 
seule ,  abandonnant  le  dessin  systématique  et  d'a- 
telier, et  ces  attitudes  de  convention ,  et  ce  co- 
loris fiinnulé  comme  une  préparation  du  co<lex 
piiarmaceutiquc.  Sa  brosse  parut  fougueuse ,  mais  ' 
indépendante;  son  coloris  sembla  gris,  matspuit- 
:uit  d'i  frel;  ses  oppositions  de  lumières  étaient 
heurtées  et  souvent  même  brutales,  mais  elles 
donnaient  une  clarté  pile  et  sinistre,  parfaite- 
ment en  harmonie  avec  le  génie  et  les  inspirations 
de  l'artiste;  l'art  enfin  était  revenu  dans  cette 
page  a  ce  principe  qui  doit  en  être  la  source  éter- 
nelle :  la  vérité  n'était  point  méconnue.  I*oorqaoi 
faut-il,  cependant,  qu'une  palette  négligemnunt 
tenue  et  qu'une  certaine  pesanteur  de  maiu  soieut 
venues  obscurcir  de  si  belles  qualités?  Pourquoi 
une  espèce  de  di^|'(»si^ion  à  l'emphase,  adopt'.^ 
sans  doute  comme  reflet  du  sentiment  littéraire 
dominant ,  a-t-ellc  souvent  dénaturé  le  style  de 
Géricauit?  La  faute  en  est  moins  à  lui,  nous  ie  nf* 
pétons,  qu'à  son  entourage,  qu'f  rt-rw  couleur 
poliiico- picturale ,  dont  on  a  voulu  ic  iartler.  I.<^s 
novateurs  avaient  besoin  d'une  tête  puissante,  ils 
l'avaient  trouvée;  -ni^,  forts  qu'ils  étaient  d'im 
tel  appui,  ils  ont  toujours  cherché  à  égarer  la 
main  qui  traduisait  cette  intelligence  généreuie. 
C'est  alors,  il  est  pénible  de  l'avouer,  que  Géri- 
cauit, entraîné  dans  un  tourbillon  de  réformes, 
le  fut  également  dans  les  plaisirs  les  plus  orageux. 
Son  voyage  en  Italie  lui  avait  donné  le  ^àt  de 
cette  belle  nature  <itt'ott  y  trouve  eii  tout  ^ore 
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et  de  la  galanterie  passionnée  de  ses  habitants  ; 
fon  voyage  à  Londres  lui  inspira  pour  les  chevaux, 
les  chasses  et  les  exercices  violents  un  amour 
a^'h.iriK^^.  Dépensant  la  plus  forlo  partie  d'une  vie 
ii  luxuriante  dans  des  voluptés  destructives,  jetant 
le  reste  i  travers  la  poudre  de  l'hippodrome,  les 
btiiisons  de  la  pl  iinc  ou  les  aspt'rités  de  la  forêt, 
le  Dohle  artiste  négligea  tout  à  fait  le  SQÏn  de  sa 
sanlë,  laissant  à  des  viftt^rinalres  anglais  la  tftche 
lie  iliTaciner  un  mal  déplorahle,  dont  son  entrnt- 
nrin  -nf  ar;iit  t'ti'  l.i  cause.  Hieritôt  un  ('vi'neuient 
im[>n  vu  vint  porter  le  tlirui*:r  coup  à  c»lle  con- 
stitution si  puissante  dans  Sun  origine;  une  chute 
ilerhfval,  faite  nux  cAt(.'>  tlf  M.  lloriicc  V' rn.  t  . 
liétennina  sur  la  colonne  vertébrale  une  airecltun 
mortelle;  la  pbthisie  de  cet  organe  en  Tnl  la  con- 
séquence, tt  (ù'riLiinlt  11  iirut  le  18  janvier  IK21, 
réduit  pour  ain!>i  dire  à  l'état  de  momie  par  la 
longueur  et  la  nature  de  sa  maladie.  Un  beau  ta- 
bleau de  M.  Scheflt^  •  oonsacré  cette  particula- 
rité de  ses  derniers  moments»,  et  <|iinn(î  b  s  cu- 
rieux rencontrent  chez  les  mouleurii  de  l^aris  un 
plâtre  aux  tr.iils  nobles ,  maisdesséehës,  aux  yeux 
enfoncés  dans  de  profondes  orbiti  s ,  nii  front  pur 
et  chevaleresque,  à  la  barbe  inculte  et  confuse, 
Ib  ont  devant  les  yeux  un  masque  à  jamais  eé- 
li  lir**;  c'est  celui  du  ninibeureux  Géricuult!  Ses 
protluctions  premières  furent  longtemps  mécon- 
nues. Les  trois  principales  sont  :  le  Radeau  de  la 
Méduse,  dans  les  salons  du  Lou\r('  ;  le  Cuirassier 
(  t  le  Chasii'ur  de  la  g.ir(b\  (|ui  faisaient  naguiTL- 
partie  de  la  galerie  du  i'aiais-Uoyal.  Son  premier 
tableau,  oITert  à  la  Société  des  amis  des  arts,  eàt 
pu  <*tre  acheté  pour  quatre  ct  iils  francs;  on  le 
dédaigna,  et  à  la  uiort  de  Géricatdt,  il  fut  pousse' 
jusqu'à  six  mille  francs  ;  cette  peinture  représen- 
tait un  Garçon  d'tcurie  donnant  à  boire  à  des  che- 
vaux. Un  Cheval  normand  au  sortir  de  l'écurie, 
œuvre  supérieure  comme  dessin,  couleur  et  mo- 
delé, est  une  de  ses  meilleures  études.  On  connaît 
encore  de  lui  deux  enseignes  qu'il  a  peintes,  l'une 
pour  Sèvres,  l'autre  à  Hoquencourlj  une  Traile 
de»  nêfnt,  ta  PêUê  de  Btareelme  et  une  Détemit 
'  rroij-,  commencée  à  l'époque  de  sa  uialadie; 
lui  Chasseur  d'élite,  digne  de  Hembrandt  pour  la 
force  et  réclat  de  son  exécution.  Ses  dessins,  ses 
aquarelles  sont  en  fort  graml  nombre  et  trés-re- 
flierrhés  dans  le  commerce  de  la  location.  Kn  gé- 
nt^ral,  son  style  est  plein  de  vigueur;  cl  duus 
tout  ce  qu'il  a  fait,  ne  fûl-cp  que  des pœkadet 
•li  iurhées  avec  d(  s  plumes  d'auberge,  on  trouve 
toujours  la  griRe  du  liou!  L — G— k. 

€ERICKE  (Pierbe),  médecin,  né  à  Stendal  le 
t  avril  WJô,  lit  ses  premières  études  à  Berlin.*  Il 
s'occupa  d'alK)rd  de  théologie  ;  mais  il  renonça 
bientôt  à  cette  science  pour  se  livrer  entièrement 
à  l'étude  de  la  médecine.  Dans  cette  intention ,  il 
p'trrnnr-it  successivement  les  univen»il«'s  d'iénn , 
Uc  Leip.siek  et  d'Altorf.  Après  avoir  été  reçu  doc- 
teur en  1T21 ,  U  fut  nommé  professeur  extraordi- 
naire de  médecineetdephilosophleà  Halle  eniTSS; 


CER  5i3 

en  1750,  professeur  ordinaire  d'anatomie,  de 
pharmacie  et  de  chimie  dans  l'université  d'Iiclm- 
stadt,  et  en  1751 ,  membre  de  l'Aeadémie  de  Ber- 
lin. Tous  ces  titres  conlribuirent  benucotip  à 
étendre  sa  réputation  ;  il  devint  médecin  du  duc 
de  Brunswick'-Lunebourg,  et  mourut  le  8  octobre 
17ÎÎ0,  après  avoir  publié  un  f^rand  nombre  de  dis- 
sertations sur  dillVrents  points  de  médecine,  de 
ebirargie,  de  chimie  et  d'anatomie.  Nous  inifi- 
querons  U  s  suiv.mies  :  1«  Db  ilmdh  Momêati*  in  me- 
dieina,  Altorf,  17ii,  in-4°;  2"  De  venarum  valvulis 
hanimque  ustt.  lieluistadt,  1723,  in-4".  l/auteur 
prétend  que  les  valvules  des  veines,  dont  il  attri- 
liue  la  dérouverte  h  ^t  rvel,  sont  plutôt  destinées  à 
prévenir  l'extension  des  parois  de  ces  vai^eaux 
qu*i  empêcher  le  sang  de  rétrograder.  3^  A*  A»> 

fîuxu  liiiiir  in  corpus  Inimaniim,  Halle,  in-i"  ;  4°  D€ 
contagiis,  ibid.  ;  5^  Oe  mlnerum  reHunciatione,  ibid.y 
1 731  ;  0°  1?»  vaktu^Smit  raltove  etpttetidU»  «ifkMMO, 
îbid.,  1732,  în-4»;  7"  De  necessaria  vulneris  in- 
spectione  post  homicidium.  ibid.,  1737,  in-i";  8"  De 
academiarum  Juliœ  et  (ïeoryirr  Augustie  forluna 
eaneordi,  Helmstadt,  1737,  iu-i"  ;  Programma 
(/un  hi^prrtitiricTn  rndnrrris  i/i  homicidîo  apud  Ro- 
manos  ulim  in  usu  fuisse  oslendUur,  ibid.,  1738, 
in-4°  ;  10*  ih  ramrttlima  merAwnM.  natfoni  non, 
sed  Platonis  dogmatibus  contrario,  in  qiio  simnl 
Kcasigeiium  medici  exploditun,  ibid.,  173U,  10-4"; 
W"  De  Athotis.  Tosorthri  et  a»tiquissimorum  Mgyp' 
tiorum  anatomia  fabulota,  ibid.,  1739,  in-4°; 
12"  Dits.  ;«  qua  conjechtro'  phff^'ffn-medico-hydros- 
tatica  de  retyiratioHe  J'attus,  in  iiuiia  tertio  abhiiic 
anno  proposée  esamhuaamr .  ibid.,  4740,  in-8*; 

13°  Pi  ugratnmtt  mi'rnrinn  s^-d  ranartim  artium  in  op- 
pugnanda  veritate  exemplum  iu  historia  resurrec- 
tiomU  CMtti  exitèene,  ibid. ,  1741 ,  in^*  ;  W  De 
lapide  philosophoriim  seu  medkina  uriiversali.  vero 
an falso,  ibid,,  1742,  in-i";  ITi"  De  rrinhus.  ibid., 
1742,  in-4"  \  \iSP  De  indulgendo  ctgrorum  appttilui. 
ibid.,  1742,  in-4o;  17"  De  insomniis,  ibid.,  1742, 
in-  l  *  ;  18»  Vie  de  Dieteric,  archevêque  de  Magde- 
buurg( Hanovre},  1743,  in*4°  (en  allemand),  avec 
un  supplément  publié  la  même  année  i  Helmstadt; 

l  'J"  De  institutis  et  schoUs  med'tcis  in  .T-'ijijj-'to  .  dt-que 
medieinœ  statu  in  iirœcia  ante  Hippocraiis  tempora , 
Helmstadt ,  1745,  in-4"  ;  20°  DisquisUh  de  vUe  ge- 
uitura  ad  ùeanwn  et  coneeptione  ;  aceetserunt  où 
s<  rratioHes  quadam  physioiôfKtÊ  de  frimU  lutmini- 
bus.  ibid.,  1740,  in-8'\  Ch— t. 

GER1N6  (Uuug),  né  au  diocèse  de  Constance,  et, 
selon  toutes  les  apparences,  dan-^  le  canton  de 
tucerne,  fut,  avec  Martin  lirautie  et  Michel  Fribur- 
ger ,  appelé  i  Paris  en  1409  par  Louis  II ,  ou  plu- 
tôt par  Jean  de  I.apirrre  [Von  Stfin),  .allemand, 
prieur  de  Sorbonne.  ils  apportèrent  les  premiers 
a  l'aris,  et  même  en  France,  l'art  de  l'imprimerie. 
Ils  établirent  leur  atelier  dana  la  maison  de  Sor- 
bonne.  C'est  à  tort  que  (pielques  bildiographes 
assignent  la  date  de  14bi  à  la  Bible  qu'ils  iuipcimè- 
rent.  Cette  édition,  il  est  vrai,  eil  sans  date  ;  mais 
la  souscrlptioii  indique  claireniciit  qu'elle  «al  de 
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1475  et  1476  :  d'ailleurs,  comme  nous  l'avons  dit, 
ils  n'étaient  arrivés  à  Paris  qu'en  iWd.  Le  prenii<  r 
ouvrage  sorti  de  leurs  presses  est  intitule'  (jns- 
parjui  Hfirzi-Ji  Perqnmcnsis  epistolœ  (1  HO),  in-i» 
{mjf.  l.ASi'ABiNOj.  On  lil  à  la  fin  ces  quatre  vers  : 

Primos  cccc  libroi  qaoa  hnc  induitria  Anxit 
Franconjin  in  terris.  ii>Jibu»  alquc  luis. 

Mlchael ,  Utdariciu ,  Martinuwiuc  magUtri 
Bm  tapcMMniBt  K  iKiMit  allioi. 

C'est  la  même  année,  à  ce  qu'on  présume,  qu'ils 
pii)ilièrent  auisi  lans  date  le  Summa  casmm  con- 
teientiœ  Bartftolomtri  Fisani.  in-J 11  ne  fruit  pas 
confondre  ce  Uarlhëleuii  de  J'ii»e  «vec  l>at  tiiéleuti 
de  Pise  coffdelier  («oy.  Atami),  ni  avec  Bsrtbé» 
lemi  de  Pist  innlecin  (rotj.  Pise).  Gering  cl  ses 
associés  donnèrent  ensuite  la  Hh^riqm  d«  Ficl^et 
{coy.  Ficuet).  Parmi  iM  autres  Mtlons  torties  dm 
mêmes prcaws,  on  «luit  distinguer  L.  A.  Flori  epi- 
tome  rerum  Romanarum  (UTll,  in-l",  qui  paraît 
l'édition  princeps  de  Klorui.  Lus  trois  associés 
quittèrent  la  Sorbonne  en  1475,  et  allèrent  s'éta- 
blir rue  St-Jacques,  à  l'ensuigiu'  <lu  Soieil  d'or. 
L'un  de*  ouvrages  le*  plus  remarquables  qu'iU  y 
impHnièrent  fut  le  JaeoH  Magiti  SapAabyiMt. 
Paris,  1476,  in-fol.  ;  ibid.,  1477.  Crantz  et  Fri- 
burger  se  rt  lircrenl  eu  1477  ;  et  GertDg,  qui  resta 
à  Paris,  couiiiiua  seul  de  diriger  rélahliMeiDeiit. 
En  1485,  il  le  transporta  de  la  TV0  St^acques 
dans  In  nif  de  Sorbonn»',  où  il  exerça  son  art 
jusqu'en  IbO»,  en  socitlt;  avec  Uirthold  Uembolt. 
La  maison  de  Sorbonne  était  pauvre;  et  plusd'utte 
fois  il  lui  fit  drs  lil)i'ralilés  qui  n'otaient  pas  in- 
tempestives. ¥m  reconnaissance  il  y  obtint  un 
logement  à  vie ,  et  y  mourut  en  IHO,  sans  ifoir 
iié  marié ,  et  partageant  ses  biens  entre  Ict  crt- 
i  i\r  S'tr!t(uinc  et  de  Monlaipju.  D'une  partie 
Ul»  ioutls  que  reçut  la  Sorlioniit ,  rlle  établit  ilcux 
diaires  de  théologie.  Tune  pour  l'Ant-icn ,  l'autre 
pour  le  Nouveau  Testament.  Ce»  deux  chaii  t  s,  i  é- 
duitc!^  depuis  à  une,  étalent  les  plus  anciennes 
de  Id  maison  de  Sorbonne  lors  de  «  destruction 
(noy.  Elye).  a.  li— t. 

(;i  !!I.\<:  M'FTFfî^iPN)  ,  fils  (îc  Pierre,  en  latin 
Gtrlacus  i'eiii.  i  un  des  maitrch  tiiiiis  la  vie  aseéti- 
qoe,  dit  vulfiairement  im  ature  hempis.  naquit  à 
Ikvcnler  en  1378.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
la  communauté  des  clercs,  établie  par  Gérard 
Groot,  sous  la  direction  de  Florent  Radewin  (aey. 
Gérard),  be  là  il  passa  au  inonnstère  des  chanoi- 
nes rrKiilicrs  de  Windeshem,  où  il  fut  admis  par 
Jean  Vosde  Huesden  (Ij,  quoique  longtemps  borné 
à  b  qualité  de  simple  eleiBP*  U  ^  distinguait  tou- 
tefois entre  ses  confrères  par  son  rèle  pour  la 
prière  cl  la  contemplation.  Sa  docilité  elaU  ad- 
mirable ;  et  l«  pureté  Angélique  de  ses  mœurs 
répondait  à  la  dooeaur  de  sa  physionomie.  Mais 

(I)  Supérieur  géiicrol  de  l'ordre  on  1331,  député  au  coiu-.lc 
d«C'>n"Ui>ccin  UU,  tn'on  .n  \ri\  :  il  aut.iir  .in  livre  <U* 
B»fre«eM  «piW/we/jëe  Wliidrïhctn  qui  a  n,-  tr  i  iit  !.  I  ..  ■ 
«Mpd  en  liAi»  p«r  JiuMtt ,  Anvv»,  \Sti ,  vt  «tU  «a  trunçau  a  la 
■uit«  te  3«Uwti(M  dtt  Gwltf. 
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l'époque  de  sa  profession  se  trouvait  retardée, 
parée  que,  sa  me  basse  ne  lut  permettant  pas  és 

rhniitrr  ;ui  ])n|iifrf*.  il  ^f'  ]i"iivnit  «Mre  reeu  au 
rang  des  choristes.  Jean  Sculken,  son  directeur, 
suppléa  h  ee  défaut  en  transerirant  pour  san 
usage  des  livres  de  plnin-rluint.  Fn  nuMne  tenijts 
Gcriac  s'occupait  à  composer  des  entretiens  spiri- 
tuels et  intérieurs  (pi'il  s'adressait  à  lui-même, 
pour  apprendre  à  supporter  paisiblement  ses  dé- 
fauts naturels  et  ext  rieurs.  Il  fît  enfin  profesNon 
en  1403,  après  avoir  commencé  sa  carrière  par 
où  les  autres  finissent  la  leur.  Gerlae  n'en  devint 
(Iiif  jilii'i  sniiiiiis  et  phis  lîiimhlp  et  ne  vmilnt  i> 
niais  remplir  d'autre  fonction  que  celle  de  sacrii- 
tain ,  qui  lui  donnait  l'oemslon  de  rester  seul  et 
plus  longtemps  au  choeur.  S'il  se  promenait  quel- 
ipiefois  avec  ses  confrères ,  il  ne  tardait  pas  à 
tourncr  dans  sa  cellule,  où,  disait-il,  quei^'un 
Catttnéail,  Ce  mot  a  été  attribué  à  Thomas  de 
Kempis  pnr  rnnlrur  nnonyme  de  la  vie  de  ce 
dernier  ;  mais  il  appartient  au  chanoine  de  Win- 
deshem.  Geriae  Ait  même  nommé,  eomme  on  i's 
(Ht,  un  second  Kempis,  par  la  ronformité  qu'un 
crut  voir  entre  l'esprit  général  de  ses  SolUoquet, 
connus  plus  tard ,  et  celui  de  VfndIatioH  de  Jéms- 
Christ,  qui  avalt  été  attribuée  à  Kempis.  Cependant 
Vlinitidwii ,  rt  surtout  le  {■  livi  c  .  De  Sacramcubi 
aitaris,  est  postérieur  aux  SoiUuqMt.  iestclelte, 
dans  ses  Vindicim,  applique  à  Gerlae  ce  qui  est  dit 
dans  ce  livre,  tpie  quelques-uns,  en  rerevanl  le 
sacrement,  paraissaient  hors  d'eux-mêmes,  daiu 
les  transports  de  leur  joie.  A.  la  vérité,  pendant 
la  ct^li  bration  du  sacrifice,  on  voyait,  suivant  U 
chronique  de  Wiuile.<iii  in  ,  Cprlrtc,  ravi  en  exUwe, 
tressaillir,  et  son  corps,  en  quelque  $orte ,  se  sw»» 
lever  de  terre.  Néanmoins  les  expressions  cxtra:^» 
diunin  s  qu'une  dévotion  rx.ill-^elui  sugp'r.i  ('  ni- 
ses  écrits  ne  sont  pas  celles  qui  caractérisent  ii> 
livres  de  VlmitaHon.  L'impression  que  son  etesu- 
pic  avait  produite  sur  ses  confrères  a  i»u  f."r 
insérer  ]>.'îr  Kempis  dans  l'ouvrage  dont  ce  piiia 
cl  2éié  écrivain  faisait  une  copie  pour  sa  msîsoo 
eu  Mil  un  passage  des  SolUoifues.  où  Gerlae  V3 
jus  lu  a  dire  que,  s'il  lui  fallait,  pour  la  plu* 
grande  gloire  de  Dieu,  être  éternellement  en 
enfer,  H  n'en  éprouverait  aucune  peine.  Ce  pa>- 
Sîige,  Iroi»  L'Ioi.,ii('  de  l'esprit  de  VîmiMion  ii< 
Jésus'Chnst  pour  avoir  pu  être  dicté  par  son  au- 
teur, ne  tarda  pas  à  être  rayé;  et  les  éditeur», 
même  <lits  autographes,  l'ont  laissé  à  Gerîiic, 
(jui  d'.iillt'un>  n'.n  ti!  e«^ril  Sfs  Solilu<juet  que  pour 
lui-même.  Lcswjuiir  uiccâ  excessives  que  les  dou- 
leurs de  la  pierre  dont  il  fut  atteint  lui  firent 
(■prouver  pendant  plusieurs  nim-^  s  l'avairmî  n.- 
coutumé  a  la  patience  la  uliis  grande  et  a  une 
résignation  admirable.  La  force  de  l'amour  diriu 
lui  faisait  surinouicr,  non-seulement  sans  mur- 
mure, mais  avec  joie,  la  violence  de  ses  toumieal». 
11  garda  cette  même  sérénité  jusqu'à  la  fin  î  «* 
mourut  en  1  il! ,  après  avoir  reeouiiuandé  au  pt  r*- 
Jean  Huesden  de  recueillir  et  de  brûler  se»  uu- 
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rrages,  qui  étaient  demeures  dans  sa  cellule,  et  . 
M  smaient ,  selon  lui ,  que  pour  le  soulenir  dani 

m  exercices.  Le  P.  Ilur^iU  n  conserva  et  fit  co- 
pier ces  «criU,  dont  le  jirincip.il  et  le  plus  connu 
•  placé  Gerlae  au  rang  des  premiers  mystiques 
flamands,  entre  Rusbrod-k  et  HarpUius.  Outre  le 
Breviloquium  de  acridftitiis  extcriorihua,  ipt'il  avait 
compose'  avant  sa  prufcsiiou,  et  le  livre  lie  liber- 
It/e  tjnritut.  qu'il  fit  depuis  et  dont  il  existait  det 
Oeffiplaires  chez  !'  s  flniidines  réguliers  de  Tnn- 
gres,  00  a  de  lui  principalement  :  Jgmtum  cum 
0»  SoiUoqahm,  que  Jean  Scutken  a  divisé  par 
chapitres, comme  .nilani  ilc  soliloques  particuliers, 
Cologne,  KIIG,  in-ii.  U  a  cte  traduit  du  latin  en 
flamand,  Bois-le-Duc,  HSfîT),  in-8';  »  ii  fiauçais 
(Port-Royal),  Paris,  1G(>7,  iii-12,  sur  1\ ililiuu  don- 
nt^eà  Paris,  1059,  par  l'abbé  de  Sk-t;»  ncvièvo  ; 
en  italien,  Rome,  IG74,  m-12j  et  en  espagnol, 
Barcelone ,  1 686,  in-l  6.  G— >cb. 

CERLArtI  I  riiNNK),  voyageur  allemand,  «'tait 
né  en  à  kiJitlingen,  près  de  Uaulbronn,  dan« 
le  pays  de  Wurtemberg,  il  professait  avec  dlstino- 
tien  la  théologie  à  Tubingen,  lors(]ue  l'université 
de  cette  ville  reçut  de  David  Ungnatl,  nouuné  par 
UaxImUien  II  ambassadeur  à  Coustauliuople,  l'iu- 
viiatlon  de  lui  envoyer  .un  Imhi  {Hrédicateur  pour 
l'accompagner  dans  sa  tiiissloo.  Le  choix  tomba 
sur  Gerlach,  qui  pourtant  ne  partit  qu'aprè»  bien 
de»  sollicitations.  Il  quitta  Tubingen  au  mois 
d'avril  l'Tr»,  gagna  la  conRance  «le  l'ambassadeur, 
se  Ht  chérir  et  estimer  de  toutes  les  pcrsonius 
aHaebées  à  la  légatiuu,  et  a  suii  retour  a  Vieuiit-, 
«n  septembre  1578,  fut  congédie  a>er  les  témui- 
gnafî«*5  de  la  plus  grande  salisfaelioii.  Heiifre  à 
l'université  de  Tubingen,  il  devint  successivement 
docteur,  professeur  de  théologie,  et  enfin  surin* 
tendant.  Atla(|ué  sur  la  fin  de  ses  jours  iruiie 
foule  de  maux,  il  perdît  tellement  la  mémoire, 
qu'il  ne  se  souvenait  pas  même  tie  son  nom.  U 
mourut  le  tO  janvier  IGlâ.  Gerlach  a  laissé  des 
dissertations  et  des  écrits  poléndipies  ;  car  alors 
un  professeur  de  théologie  ne  pouvait  se  dispen- 
Mr  d'en  publier  :  tous  ees  écrits  sont  depuis  long- 
temps oubliés.  L'on  ne  connaît  plus  i\\\v  h  rela- 
tion de  son  voj'age,  qui  parut  sous  ce  litre  :  Juumal 
de  famùimade  entot/ec  par  tes  empereurs  ilammi' 
tl  et  liuihJphe  U  à  la  Parle  fUumauc ,  ci  heu- 
tWSemenl  tj/Tlut'e  par  M.  D.  ViKjuud ,  baron  de 
Smncgk  ei  de  l'reybourg,  écrit  par  Etienne  Cerlach, 

Francfort,  1674,1  roi.  in-fol.  (en  allemand),  avec 

figures.  Gerlaeh  a  tenu  un  journal  exact  non- 
seulement  des  événements  du  vojrage ,  mais  aus^t 
de  tout  ce  tpA  s'était  passé  pemiant  six  ans  que 
<'ura  l'ambassade,  et  dfl  tout  ce  qu'il  apprit  de 
remarv|u<ibb'.  On  }  trouve  même  des  faits  précieux 
relatifs  à  ri  nropL-.  L'auteur^  'est  principalement 
attaché  a  ce  ipii  <  ancerne  la  cr  oyance,  les  céré- 
monies religieusi'S  t  l  les  maurs  desGreos  et  lîes 
mabowiitaus.  Là  méchanceté,  la  periîdic,  la  cruauté 
de  CCS  demlera  étaient  alors  à  lonr  comlilc.  Quoi* 
qu'il  fût  diargé  d'acheter  des  namtseriu  andcBa, 
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il  ne  s'est  guère  occupé  de  détails  littéraires.  Il 
ne  dit  pas  un  mot  des  antiquités,  des  arts,  ni  des 

curiositî's  natitrrlles.  Il  a  inséré  à  la  fin  plusieurs 
documents  politiques,  tant  en  latin  nu'en  aiie» 
mand.  Le  peu  d'art  que  Gerlach  a  mis  dans  sa 
relation  fait  présumer  <pril  ne  la  destinait  point  à 
l'iinpn  ssinn.  Ses  héritiers  ne  se  b&tèrent  pas  de 
la  publier,  parce  qu'elle  renfermait,  sur  plusieurs 
personnages  importants  de  la  cour  impériale ,  des 
traits  lianlis,  (pii  rns<5ont  pu  attirer  du  désagré- 
ment aux  éditeurs.  Ce  fut  Samuel  Gt;rlacb,  petit- 
flls  de  l'auteur  et  surintendant  de  Wurtemberg, 
qui  la  fil  iiniiriir.er.  Il  i>nraît  que  ToMe  Waj^n»  r, 
i|ui  fat  chargé  de  ce  soin,  rejeta  plusieurs  mor- 
ceaux, dont  on  trouve  la  notice  dans  le  livre 
d'Iieineccius,  sur  l'iîlglisc  grecque.  On  peut  donc 
croire  qu'il  eo  cslstait  plusieurs  copies  manu- 
scrites. E — s. 

(jKRLACII  (BejUAWN-THÉoPBiLB),  laborieux  phi- 
lologue, naquit  en  Ifi^S  à  I.iegnitz,  rn  Silésie.  Il 
étudia  les  lettres  et  la  philosophie  à  Ureslau  et  ii 
Wittcmberg.  .\près  avoir  donné  longtemps,  dans 
rrttc  dernière  ville,  des  leyons  particulières,  il  y 
fut  en  I72S  appelé  au  rectorat  de  l'école  latine. 
l»robablement  l'école  de  MUhlhausen  lui  oflVit 
plus  d'avantages  que  celle  de  >VitteBbeiY;  il 
quitta  cette  dernière  ville  après  y  avoir  exercé 
pendant  deux  ans  la  fonction  de  recteur,  et  ac- 
cepta cette  même  fonction  à  Htthlbausen,  où  il 
présida  l'école  pendant  huit  ans.  Il  fut  alm  ap- 
pelé à  la  direction  du  gymnase  de  Ziltau,  oà  il 
mounit  le  18  juin  1756.  Sa  plume  était  très* 
féconde  ;  il  a  publié  soixante-huit  écrits  et  disser- 
tations en  latin  et  en  allemand  ,  dont  la  plupart 
traitent  des  questions  philosophiques  et  tliéolt- 
giques  :  quelques-uns  de  ces  écrits  contiennent 
lies  matériaux  historiques,  et  offrent  assez  d'intv- 
lût.  Nous  citerons  dans  ce  nombre:  l*'  JJiss.  l  et  II 
IlatptSousvta  mMfttoniM.lVittembcrg,  1723,  in-l"; 

De  Martino  Opitùo,  poêta  maximo  Teutonico, 
/ittau,  173*).  in-fol.  ;  3"  De  templo  Sinensi  portam 
tili,  ibid.,  173U,  in-4"  ;  4"  De  l'invention  de  l'im" 
primerie  (en  allemand),  ibid*,1740,  in-4";  ^S°De  cita 
Hteronymi  Wolfii.  ibid.,  1713,  in-fol.  ;  6"  De  rUa 
Donat.  Grossii,  ibid,,  I74i,  in-fol. i  7»  De  clarif 
Horàtiu.  ibid. ,  i7io,  in-i'»  ;  &»  horl^rtm  «nia- 
loribitsapud Romanos et (Iracos.  ibid.,  1730,  in-fol.; 
!)"  DeZitavia  eruditorum ferace.  ibid.,  1752,  in-fol.; 
10«  De  arrogantia  liiieratorum.  ibid.,  1753,  in-fol.; 
\\«  De  migratùm^  lillerarum.  ibid.,  1751,  iu- 
fol.,  etc.  On  peut  consulter  la  CommeuUido  de  IV 
tierlacis,  par  Cbr.-Ânt.  Fridcrici,  ^iildhauseu, 
1739,  in-4*.  D-^i^. 

CniU.AND  ou  GARLAND,  clianoiue  de  l'ablia.ve 
de  St-Paul  de  Besançon ,  dans  le  douzième  siècle^ 
y  établit  la  réforme ,  et  en  fut  nommé  le  premii T 
prit  iir  r^julier  en  1131.  U  avait  exercé  pendant 
jiluï.ieurs  années  les  fonctions  «l'écolàtrc  i!er<  lie 
abbaye,  charge  qui  revient  a  celle  de  «upciicur 
des  études,  et  y  avait  profaisl  le  théolegia  et  le 
droit  canon  avec  qnelipie  stuicis.  11  mourat  vect 
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1140  à  Lantenans,  village  près  de  Beaume-îes- 
Dames,  où  il  avait  fuii<l.'  iinr  maison  rhanoines 
réguliers.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  in  Ululé  C/in- 
dêUijuns  poniijini.  dhué  ta  vingl^ix  livres.  C'est 
une  compilation  de  passage»;  des  saints  Pf  rrs  rt 
d'extraits  «les  conciles,  des  canons,  des  décrctaics 
qui  servaient  alors  de  base  &  la  jurisprudence  ec- 
rlrsi;;stiini»'.  Doiii  M;ii  tiM)i'  en  .1  iiis>'rt'  In  jiri'f.icc 
dan»  son  Thésaurus  anetdotorutn ,  t.  1.  Il  existait 

des  copies  de  cet  ouvrage  dans  les  biblîothoipu  s 

de  Sl-Élienne  de  Dijon ,  dt  s  Dominicains  de 
Troyes,  de  l'aMiriye  de  St-Virtnr,  lîes  Doiiiinî- 
cains  de  la  rue  Sl-Jacques  et  de  Stt-lù  iicvieve  de 
Paris.  La  n  sscinblance  des  titres  l'a  fait  confondre 
avpc  la  Candela  ecangelica,  puMii'f  j)ar  J.  .1  liste, 
chartreux,  Cologne,  1527,  in-8".  Un  trouvera  des 
détails  intéressants  sur  la  eompitation  de  Gerland 
dans  les  Mt'mnirrs  (le  Trivoux .  mai  17G5.  I^s  au- 
teurs de  l'Histoire  littéraire  de  France,  t.  12,  lui 
attribuent  encore  un  traité  Decompuio  eccUsiastico, 
et  un  autre  De  dialeciica  ;  mais  ces  deux  ouvrages 
appartiennent  pn»|»alilement  à  .!( m  tic  Garlande 
(eoy.  Càblamie).  C'est  aussi  par  erreur  que  dom 
Riret  a  confondu  Gerland ,  Molâtre  de  Besançon , 
uvee  un  ëvéque  de  Girgenti,  du  mtme  nom ,  qui 
vivait  à  la  fin  du  H'  siècle.  W— «. 

GERLE  (dom  CmuSToraE-AnToiNE),  né  vers  1 740, 
dans  im  village  de  la  province  d'.Xuvergne,  prit 
fort  jeune  l'habit  de  chartreux ,  et  devint  prieur 
du  couvent  de  l*ort-Ste-4Marie;  on  k  cilail  comme 
un  des  rclif^ieux  les  plus  dislinmirs  de  son  ordre, 
lorsqu'il  f  i!  <'lu  en  178!>  lU'piit*- du  clirgr  dr  la 
sénéchaussée  de  Hiom  aux  états  généraux.  Il  lit 
tout  d'abord  cause  commune  avec  le  tiers  état  ; 
et,  dans  la  nouvelle  carrière  qui  .s'ouvr.iit  devant 
lui,  il  ne  tarda  pas  à  marcher  l'égal  des  Sieyès, 
des  Gouttes  et  des  Grégoire.  A  la  séance  du  jeu 
de  paume,  $un  exaltation  patriotique  surpassa 
pres(|ue  celle  de  IJailly  et  de  Mirnbt'au  :  aussi  lui 
a-t-elle  valu  l'honneur  de  ligurer  sur  le  premier 
plan  dans  le  tableau  que  David  a  fait  de  cette  mé- 
morable séance.  (!ejieinlaiit ,  prii  après  cette  éjio- 
que,  il  se  réveilla  chez  lui  des  souvenirs  de  sou 
ancienne  vie  ascétique;  voici  à  quelle  occasion. 
Une  e.spère  de  visionnaire  ,  nommée  Su/.mne  La- 
brous.se,  faisait  à  petit  bruit ,  et  parmi  un  nombre 
circonscrit  d'adeples  ,  tles  prédictions  sur  l'avenir 
de  la  révolution  naissante.  Dom  Gerlc  crut  devoir 
entretenir  l'assemblée  des  ridicules  visions  <îe 
cette  femme  :  mais  on  se  moqua  de  lui  et  de  sa 
prophétesse,  qui,  s'étant  enfuie  de  la  France  pour 
v\][>-r  In  jirison,  se  réfugia  h  Ilonir,  nù  elle  fut 
coudanuiée  à  une  réclustun  perpétuelle.  Un  n'a 
Jamais  bien  connu  le  aecrat  de  cette  première  mo- 
merie  de  dom  (îerle  ;  mais  déjà  ici  se  révèle 
l'homme  qui  cinq  années  plus  tard  sera  un  des 
prophètes  de  la  Mère  de  Dieu.  Apres  l'éclu  e  qu'il 
venait  d'éprouver  dans  l'alFaire  de  Suzanne  La- 
brousse,  dom  Cerle,  soit  honte,  soit  prudence, 
se  tint  coi  ;  et  à  peine  son  uom  fut-il  prononce' 
quain  ou  doq  fois  Jusqu'à  la  clMure  de  russein- 
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bléc  constituante.  Rentré  alors  dans  l'obsctu^té, 
il  n'en  sortit  qu'après  la  journée  du  10  ;ioùt ,  pour 
faire  partie  de  l'assemblée  régénérée  des  élec- 
teurs de  la  ville  de  Paris.  Cependant  il  est  juste 
(le  dire  ([u'il  ne  participa  en  aucune  façon  aux 
crimes  de  cette  époque.  U  parait  avéré  toutefois 
que ,  depuis  la  constituante,  dom  Gerle  avait  con- 
serve des  ri  Intions  avec  Robespierre,  et  la  suite 
<le  cet  article  le  prouvera.  Le  futur  grand  pontife 
de  la  religion  de  l'Être  Suprême  avait-il  deviné 
dans  l'ancien  diseijde  de  St-Uruno  l'homme  en- 
fhonsia.ste,  le  fanatique  ardent  qui  lui  aidenit  » 
l'établir?  Quoi  qu'il  en  soil,  dom  Gerle,  que  la 
pitoyable  issue  des  visions  prophétiques  de  Su» 
zanne  f.abroiisse  n'avait  pas  corrigé,  se  retourna 
en  171)4  dans  ses  dévotes  spéculations  vers  une 
autre  prophétesse  qu'il  décotnrrit  dans  un  gdetas 

de  la  rue  (":niilresr;ir|>e ,  près  rrslra|)ade;  lui  de- 
meurait alors  chez  ua  noiumé  Fouruier,  menui- 
sier, porte  St-Jacques.  Cette  femme  était  la  fa- 
meu.<ie  Catherine  TAéot  {voy.  Tiiéos),  baptl^  par 
Barére,  dans  son  rapport,  Thèos.  nom  grec  qui 
signifie  Dieu.  Cette  Calherioc  Ibéus,  Agée  alors  de 
soixante- neuf  ans,  avait  élé  emprisonnée  une 
partie  de  sa  vie,  et  ce  séjour  prolongé  dans  le* 
cachots  avait  afTccté  son  imagination ,  de  même 
que  la  retraite  austère,  la  vie  silencieuse  et  mé> 
lancolique  du  cloître  avaient  afTeclé  celle  de  «îdiii 
Gerle  ;  tous  les  deux  y  avaient  pyisé  cette  habi- 
tude de  la  contemplation  qui  porte  aux  idées  som- 
bres et  religieuses.  On  voit  donc  que  Catherine 
Thens  (  t  dom  GcHe  se  convenaient  parfaif  tn  iit; 
aussi  ce  dernier  devint-il  bientôt  le  confideiU  ul- 
time et  le  grand  prêtre  de  la  Bonne  Déetie  de 
ri'strapade.  Vers  l'époque  où  dom  (ierle  futinifii* 
aux  mystère  de  la  Mère  de  Dieu,  il  s'était  vu  a  U 
veille  d'être  arrêté,  et  U  n'évita  la  prison  que  sur 
l'intervention  alors  toute -puissante  de  Robes- 
pierre, qui  se  déclara  positivem»  nf  «nn  [)rotfr- 
teur.  Tout  cela  coïneidait  avee  la  fameUM;  félt  de 
l'Être  sujiréme,  où  Maxiniilien  essaya,  à  la  face 
de  tout  Paris,  la  tiare  et  la  couronne.  C'est  ce  qui 
a  fait  croire  à  sa  participation  au  mystérieux  tri- 
potage de  la  rue  Contrescarpe.  H  est  nécessaire 
de  dire  en  quoi  il  consistait,  et  cominenl  se  f.é- 
saient  les  initiations.  Le  rccipiendiaire  une  fois 
entré,  un  MÊtÊÊt»  sonnait;  on  voyait  paraître 
ensuite  une  féoune  qui  saluait  en  disant  :  «  Venez, 
"  liomme  mortel,  vers  l'immortalité,  la  mère  de 
«  Dieu  vous  le  permet.  »  Une  vieille  femme  se 
montrait  aussitôt ,  soutenue  sur  les  bras  de  rÂA»> 

reuse  et  de  In  Chanteuse,  ilfiix  fort  belles  (mt- 
sonnes  qui  lui  baisaient  le  front,. les  pieds  cl  Us 
mains.  C'était  la  Mére  tte  Dieu.  Dom  Gerle  se  pr^ 
.sentait  alors  :  tout  le  monde  s'inclinait  devant  lui; 
il  s'npproctinit  du  fauteuil  de  la  Mère  de  Dieu, 
s'agenouillait,  lui  baisait  la  joue  ;  et,  après  qu'elle 
lui  avait  dit  :  «  Prophète  de  Dieu,  prenez  séance,  « 
il  s'assevriit  dans  un  fatiteuil  el  pr'Minneait  à  baole 
voix  ces  uiots  :  «  Amis  de  Dieu,  rcuni^'Z-voos;  • 
puis  il  f^it  prêter  aerment  de  répandre  jusqul 
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la  dernière  goullr  <le  sang  pour  la  cause  de  l'Être 
suj'réme  (ce  mot  Etre  suprcmc  fut  cboisi  j>or  Ko- 
bespierre ,  à  la  féte  du  20  prairial  ) ,  jurez  obéis- 
fance  h  in  Mire  de  Dieu,  cl  souini^sicn  à  ses  pru- 
phf'f»-*;  et  ses  ]>rfiphctes,  ainsi  quVIIi:  If  ih'i  liiia 
diins  son  interrogatoire ,  étaient  Uobespierre  tl'a- 
bord,  dom  Gerle  en  seconde  ligne.  On  lisait  en« 
Miifc  l'Apocalypse,  l'évangile  de  la  Jiiesse  de  mi- 
nuit, où  l'on  avait  soin  de  faire  remarquer  (pic 
GBlberine  Tkéot  était  la  mère  du  Christ.  Aptès 
(|iioi,  dom  Gerle  plaçait  la  main  sur  la  Uiedu  rJ- 
ripicndaire  en  levant  les  yeux  au  ciel;  et  Calbe- 
rine  lui  disait  ;  »  Je  te  reçois  au  nombre  de  mes 
«  <liis.  ^  Puis,  tandis  qu'elle  lui  donnait  le  baiser 
dp  paix,  duin  Ct  rlc  ps;iliii<nliail  ;  Dijfusa  est  grntid 
in  luittis  luis.  Un  n'est  entré  ici  dans  ipielques  dt  - 
laib  sur  ces  pitoyables  folies  cpie  {ku-cc  qu'elles 
fiiiTMit,  en  <(iif!i|iic  .snrlr,  le  pi-Jlude  du  9  tber- 
midor,  et  une  arme  terrible  aux  mains  des  en- 
nemis de  Robespierre.  En  effet,  maigre'  le  soin 
que  prenait  dom  Gerle  d'examiner,  pendant  l'ini- 
tiation, le  mainlictï  du  t  éci|tieMdiaire ,  de  lui  de- 
mander en&uite  son  nom ,  sa  demeure,  son  elal» 
et  de  ne  le  laisser  sortir  qu'après  avoir  répondu  i 
toutes  ces  (|iu*stions ,  il  n'en  est  pas  moins  vi.ii 
Uue  les  trois  quarts  des  adeptes  de  la  Mère  de  Dieu 
Âaient  des  agents  du  comité  de  sûreté  générale , 
et  que  ses  mystères  étaient  tout  aussi  connus  à 
l'hôtel  de  Brionne  (1)  que  dans  la  rue  Contres- 
carpe. Quand  ce  comité,  ou  plulOl  Vadier,  qui  en 
^tait  l'âme,  crut  que  le  moment  était  venu  de  d('- 
vniler  la  ^raïuie  eonjiiralioii  tlu'ocralique  ,  on  dé-  ; 
puta  Scuar  (coy.  ce  nom)  pour  arrêter  les  coDspi- 
ratoirs.  Dans  les  mémoires  (lu'il  a  laissés,  et  où  se 
trouvent  tmclipies  vérités  confondues  jiarmi  une 
foule  de  faits  controuvés,  ce  Sénar,  pour  se  don- 
ner de  l'importance ,  exagère  les  difficultés  de 
son  entreprise.  A  l'entendre,  les  affiJes  de  la 
Hère  de  Dieu  étaient  aussi  nombreux  que  redou- 
tables, et  ils  enveloppaient  la  France  d'uu  vaste 
réseau.  Le  fiilt  est  que  le  tout  se  réduisait  à  qua- 
rante oii  (  iri(iuante  béats  ou  béates  de  bonne  foi, 
oiariouuetles  qui  n^apercevaient  pas  le  fil  qui  les 
faisdt  mouvoir.  Sënar  flt  arrêter  el  conduire  en 
prison  tout  ce  monde,  CatherJoc  Théos  et  dom 
Tii-rle  en  t(Me ,  et  aussi  un  nommé  ôtiévrenmnt  ifo 
lii  Molle,  ancien  médccui  du  duc  d'Oiléaiis  el 
disciple  de  Mesmer.  On  saisit  les  papiers  de  dom 
Gerle,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  tics  1(  lires 
qut  compromellaieot  étrangement  Hobespid-re. 
Dans  ceux  de  Catherine  Théos,  qui  furent  ég  iK- 
n!<  lit  saisis,  un  en  trouva  de  semblables,  une 
cotre  autres  où  Kobespierre  était  déclaré  son  pre- 
mier prophète ,  et  où  elle  le  remerciait  d'avoir 
fait  reconnaître  par  le  peuple  français  l'Être  su- 
prême, son  lils.  La  protection  imprudente  accor- 
dée par  liobespterre  à  dom  Gerle  rendait  vraisem- 

(tlCethttdfqal  n'exittc  plus  et  qui  faisait  partiu  de  l'an- 
CKBM  caoBiMa  da  Tuilctic* ,  «tait  »itué  pre»que  «o  iocc  de  U 
me  d^rSelMUc.  Cent  14      U  wàMd*  tAnMiéaM»!*  (mit 
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blabte  une  connivence  entre  eux  ;  et  Vadier,  dans 
son  rapport,  qui  ne  préct'da  que  de  quelques  jours 
le  9  thermidor,  le  lit  clairement  entrevoir.  La 
conclusion  de  ce  rapport  fut  de  traduire  dom 
•  ierl»'  et  les  antres  chefs  de  la  conspiration  an  tri- 
bunal révolutionnaire.  lUais  la  journt^e  du  9  ther- 
midor venue,  et  ses  suites  n'ayant  pas  été  telles 
que* le  voulaient  ses  principaux  auteurs,  Barère, 
CoUot,  Billaud  et  Vadier,  les  écliafauds  furent 
renveisés  :  Catherine  Théos  et  son  associé  dom 
Gerle  furent  oubliés  dans  leurs  taisons.  Catlierine 
y  mourut  ftî^éedc  soixntite-tjtîinze  ans.  Dom  Orlc 
en  sortit  ver:»  la  tin  du  rr|^ne  de  la  coDvenlion. 
11  se  trouvait  alors  à  peu  près  sans  ressource,  et 
it  travailla  pendant  quelque  temps  au  Àfesx'tqcr  du 
soir,  rédigé  par  Isiilore  Langlois;  puis,  sous  le 
ministère  de  Béneseeh.  il  entra  comme  auxiliaire 
dans  les  bureaux  de  l'intérieur,  OÙ  il  resta  dix- 
huit  mois.  A  compter  de  ce  moment ,  on  le 
perd  de  vue;  et  l'époque  de  sa  mort  est  igno- 
rée. G.  D — L. 

GERMAIN  b'AcxERiiE  (S.unt)  était  né  dans  celle 
ville,  d'une  famille  illustre,  plusieurs  années 
avant  la  fin  du  quatrième  mècle.  Il  fut  mis  par  ses 
parents  dans  les  meilleures  écoles  des  t'.aides, 
pour  s'y  instruire  dans  les  sciences  el  dans  les 
lettres;  et  quand  il  eut  achevé  ses  premières  étu- 
des, il  alla  à  Home  faire  son  cours  de  droit  civil 
et  se  former  à  l'élnqnence  :  il  se  mit  ensuite  à 
plaider,  et  le  flt  avec  succès  devant  les  préfel.s  du 
|)réu>ire,  dans  des  causes  importantes.  Un  ma- 
riage avec  une  femme  de  h.mte  naissanre  et  son 

t)ropre  mérite  le  firent  conaaltre  à  la  cour  de 
'empereur  Honorius,  et  lui  valurent,  avec  le  gou- 
vernement de  la  ville  d'Auxerre,  la  charge  de 
duc  ou  général  des  troupes  de  plusieurs  pro- 
vinces. 11  était  chrétien  :  mais,  jeune  encore,  il 
avait  les  goûts  de  son  âge,  et  surtout  <  tait  p;is- 
sionnc'  pour  la  chasse,  où  il  se  piquait  «rhabileté; 
il  aiiuail  a  en  étaler  les  preuves,  et  faisait  sus- 
pendre à  un  grand  arbre ,  sur  h  place  publique, 
b  s  tètes  des  bètes  qu'il  avait  tuées,  eouîinr  autant 
de  trophées.  Cette  coutume  ayant  quelque  rap-  ^ 
port  avec  certaines  superstitions  païennes,  St- 
Amatur,  évéque  d'Auxerre,  lui  fil  représenter 
(jti'il  e(Mive!iait  à  un  chrétien  de  s'en  abstenir. 
Geriuaia  a  eu  tint  cuaiple;  mais  l'évéque  ,  un  jour 
que  le  duc  était  absent,  fit  abattre  l'arbre  et  dis- 
perser les  monuments  d'une  vanité  puérile.  Ger- 
main souli'rit  impatiemment  cette  correction ,  et 
menaça  de  s'en  venger  Dieu  en  disposa  autre* 
ment.  Amatnr  était  d'un  Age  nvaneé  :  soit  i]'i'il 
eut  été  averti  île  sa  mort  prochaine  par  une  inspi- 
ration secrète,  el  ({u'elle  lui  eût  aussi  fait  con- 
naître celui  (pii  devait  lui  succéder,  comme  l'ont 
écrit  les  auteurs  de  <sa  vie,  soit  qu'il  eut  dérouvert 
en  Germain  des  qualités  propres  a  laire  uu  grand 
évéque,  il  convoqua  dans  son  église  une  assem- 
blée des  fifli  h-;;  et  <:er:Tinin  s'y  étant  trouvé,  il 
le  saisit,  lui  donna  la  ton^uru  cléricale ,  et  le  re< 
vêtit  de  l'babit  cccléiiasliquc ,  sans  lui  laisser  le 
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temps  de  se  reconnaître ,  le  prcrenant  qu'il  devait 
lui  succéder.  En  eflet,  Amator  étant  mort  le 
mai  418,  le  clergé  et  le  peuple  élurent  Ger- 
main :  dès  lors  tout  changea  en  lui  ;  il  se  sépara 
de  sa  femme,  et  vécut  avec  elle  comme  avec  une 
MBor.  11  s'astreignît  h  une  austère  pénitence,  et 
pratiqua  les  vertu?;  f'])iseopnles  (hm  toute  leur 
étendue.  Les  catholiques  de  la  Grande-Dretagne, 
elTrayés  des  progrès  que  fiiisait  le  pclagianisme 
dans  cette  tle ,  s'étant  adressés  au  pape  Célcstin 
et  aux  évtVnips  des  Gaules  pour  en  obtenir  du  se- 
cours contre  celte  cireur,  ceux-ci,  dans  une  as- 
semblée tenue  en  iâ8  ou  29,  leur  envoyèrent 
Germait!,  nmiti' 1  ils  assoeièrent  Loup,  »'vtH|ue  de 
Troyes.  t  ous  deux  partirent  aussitôt.  C'est  dans 
ce  voyage  que,  passant  à  Nanteire,  Germain  y 
rcmanpia  la  jeune  Geneviève,  la  bénit,  et  prévit 
ce  •jH'elle  serait  un  jour  {voy.  Geneviève).  La  mis- 
sion eut  le  succès  que  promettait  le  zèle  des  deux 
saints  évéques;  leur  sarotr»  leurs  vertus,  des  uû- 
rnclfs  m(^ine,  rapportés  par  les  historiens  «lu 
temps,  triomphèrent  de  l'hérésie;  et  ils  revinrent 
arec  la  consolation  d'avoir  délivré  le  pays  de  cette 
plaie*  Elle  y  reparut  néanmoins  dix-sept  ou  dix- 
buit  ans  après.  Germain  y  revint  avec  Se'vère, 
évCque  de  Troyes;  et,  pour  cette  Ms,  l'bérésle 
pélagienne  y  Tut  entièrement  extirpée.  Germain , 
pour  en  empêcher  le  retour,  établit,  dans  la 
Grande-lirelaguc,  des  écoles,  qui  en  bannirent 
l'ignorance  et  qui  devinrent  célèbres.  A  peine 
était-il  revenu  à  Auxerre,  que  1p<s  Armoriqucs  le 
Itrent  prier  d'employer  en  leur  faveur  sa  média- 
tion auprès  d'Ëvaric,  envoyé  par  A^^tius  pour  les 
cliAlier  d'une  rebellimi  qu'on  leur  imputait.  11 
partit  .sur-le-champ,  vit  le  prince  barbare  et  par- 
vint i  arrêter  sa  marche.  Mais  cette  aflairo  ue 
pouvait  se  terminer  sans  l'aveu  de  l'empereur; 
(i'Tinain  se  rendit  à  Kavenne,  où  f'iaîi  la  cour, 
cl  lui  reçu  avec  beaucoup  d'honneurs  par  l'Iacidie, 
mère  de  YaleatiniCDi  III.  Cette  oeuvre  de  charité 
fut  la  dernière  du  taint  évéque.  Il  mourut  dans 
celte  ville  le  31  Juillet  448,  après  trente  ans 
d'épiacopat.  Le  prêtre  Coi»(am:c  écrivit  sa  Vie.  à 
la  sollicitation  de  Pili«ntt  évéque  de  Ljcn-,  et 
Éric,  moine  d' Auxerre,  mil  en  vers  cette  même 
vie,  à  la  prière  ilc  son  abbé.  Un  ia  trouve  dans 
Surius,  au  31  juillet;  le  père  Labbe  l'a  Insérée 
dans  Sri  l!i!i!int!ifinie  des  manuscrits  :  et  Arnauld 
d'Andtli  v  en  a  donné  une  traduction,  li  est  pro- 
bable (|u'un  évéque  aussi  instruit  qw  l'était 
Germain  d' Auxerre  n'est  point  mort  sans  avoir 
laissé  quelques  écrits  :  aucun  n'est  pnnenu  jus- 
qu'à nous.  Cependant  les  béncdictius,  qui  oui 
dooné  l'édition  des  œuvres  de  St-AmbroiiM», 
ont  pensé  ipTon  devait  iipitf-(Mrc  nîtrilMier  nu 
saint  évtique  d'Auxerrc  un  ouvrage  ioUtuie  Utier 
&MC<f  AmintU  in  Imds  Mmelorim  compositut , 
conbvv\  v  ilans  la  bibliothèque  do  St-Gall ,  et  dont 
le  manuscrit  aurait  auyourd'hui  plus  de  onze  cents 
«BS.  Dom  Mibinoa  iftn  âalt  procuré  une  copie 
pour  l'inilNr  dm  l'édilkm  de  St-Ambroiie  .• 
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mais  les  savants  éditeurs  ont  bientôt  reconnu 
qu'il  ne  pouvait  être  de  ce  père  ;  et  la  menlioo 
d'un  voyage  en  Angleterre,  ayant  un  rafiport 
frappant  avec  celui  (ju'y  (itSt-(>rmain  d'Auxcrr?, 
leur  a  fait  penser  qu'il  pouvait  en  être  l'auteur. 
On  a  encore  la  messe  que  l'on  disait  aulrcfoii  le 
jour  de  la  féte  de  Si4knnah>,  suivant  la  liturgie 
gallicane.  L—\. 

GERMAIN  M  PARIS  fSâMrr) ,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  fut  évéque  de  cette  ville,  naquit  au  terri* 
toire  d'.Vutun,  à  la  fin  du  fi*  siècle.  Éleuthm 
son  père  et  sa  mère  Eusébiu  étaient  des  per- 
sonnes de  qualité.  Il  fit  ses  premières  études  (iani 
la  pdite  ville  d'Avalon ,  et  fut  ensuite  confié  a 
l'un  de  ses  parents,  nommé  Scapilion,  qui  s'ap- 
pliqua à  perfectionner  son  éducation  et  a  le  lbf<- 
mer  à  la  pieté  et  aux  bonnes  mœurs.  Agrippin, 
évéque  d'Autun ,  charmé  du  savoir  et  de  la  bonne 
conduite  de  Germain,  lui  donna  le  diaconat 
en  Ijm,  et,  quelque*  années  après,  l'éleva  au  sa- 
eenloi  e.  Nectaire,  successeur  d'Agrippin,  le  fil 
abbé  de  Sl-8y  mphorien ,  monastère  situé  dans  un 
faubourg  d'Autun,  et  le  mena  avec  lui,  en  S49, 
au  cinquième  concile  d'Orle.ms.  l^nc  affaire  apnt 
couiluit  Germain  à  Paris  en  £>^,  cl  le  siège  éfk- 
copal  de  cette  ville  étant  alors  vacant  par  la  mort 
d'Êusèbe ,  Germain  fut  élu  pour  lui  succéder.  Cette 
nouvelle  dignité  ne  lui  fit  rien  changer  à  sa  ma- 
nière (le  vivre.  11  fut  aussi  simple,  aussi  déUcbé 
du  monde  qu'au(»aravant;  et  il  ne  SemUa  avoir 
été  élevé  aux  plin  îinnts  honneurs  que  pour 
joindre  les  vertus  cpiscopales  à  l'humiUté  et  aui 
avsterités  monastiques.  €bildebert  rêvait  s 
Paris  :  Germain  sut  s'en  faire  estimer,  et  gaS"''  ^ 
confiance.  Bientôt  l'exemple  de  l'evéque  influa 
sur  le  prince,  dont  les  mœurs  devinrent  plus  j 
chrétiennes;  les  pauvres  furent  soulagés  par  1 
d'abondantes  aumônes;  de  pieux  établissements  | 
s'élevèrent  et  des  églises  furent  bâties.  On  compte  , 
parmi'celle»-ci  l'élise  de  Ste-Croix,  sous llavo*  \ 
cati(m  de  St-Vineenl,  aujourd'hui  St-f:fTm.iin 
«les  i'n  s.  Ce  fut  Germain  qui  en  fil  ia  dédicace; 
il  y  joignit  un  monastère,  qu'il  dota  et  quH 
exempta  de  toute  juridiction.  Le  pieux  éféf|ue 
avait  conservé  des  rapports  avec  Railegomle . 
épouse  de  Clotaire,  qui  avait  embrassé  la  vie  mo- 
nastique :  il  lit  exprès  le  voyage  de  Poitiers  pour 
la  visiter;  et  ce  fut  lui  qui  iii-^titii;i  Af;nès  abhtNSC 
du  monastère  que  cette  reine  avait  fondé  [tof. 
FoannuT).  Germain  assista  &  divers  oondlei  te- 
nus de  son  temps,  au  ô%  de  Paris,  eu  ri.T7;  au  2^, 
de  Toui^,  en  î>Gi;  au  i",  île  Paris,  en  .'»7â.  Dans 
tous  il  parut  avec  éclat ,  et  eut  la  plus  grande 
part  aux  sages  règlements  qui  furent  dressés  dans 
et's  assenibh'cs  riiildeberl  était  mort  en  ÎA»8;et 
après  lui  de  houleuses  amours,  l'inceste,  l'adul- 
tère, des  répudiations  scandaleuses,  n'étaient 
devenus  que  trop  communs  dans  la  famille  royale. 
Cliaribert  avait  renvoyé  sa  femme  légitime  pour 
épouser  Miroflée,  fille  d'un  ouvrier  en  laine  «et 
ravait  bleaCOt  remplacée  par  Marcovèse ,  u  utaff 
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(|U()i<]iir  celle-ci  eût  yrU  Ir  voi!»'  cl  se  fût  cousa- 
cree  à  Dieu.  Germaiu  !>'clc'V(i  couLre  ces  unions 
crimiiKltes  ;  il  avertit  le  prince  de  se  corriger  ; 
et  n'en  ayant  poinl  oblenu  de  satisfaction,  il 
n'bë»lla  point  à  le  retrancher  de  la  communion 
de  l'Église ,  lui  et  sa  complice.  Aussi  soigneux  de 
coiis<>rver  la  paix  entre  les  princt  s  que  de  répri- 
mer leurs  désordres,  il  De  négligea  rien  pour  n*- 
eoncilier  Cbilpéric  el  Sigebert,  priais  à  en  venir 
aux  mains,  et  écrivit  à  Branehaut  pour  qu'elle 
ménageât  un  accommodement  entre  Ks  (1(  ii\ 
frères.  Ce  grand  e'véque  mourut  le  21  mai  de 
Pao  576 ,  jour  où  l'Ëglise  célèbre  sa  féte.  U  était 
âgé  de  quatre-vingts  ans,  et  fut  enterre'  dans 
l'église  de  St-Vincent.  Chilperie ,  au  tt-iuoi^ïnage 
d'Aimoin,  lui  composa  une  cpitaplie  iiunoruble, 
que  cet  écrivain  a  conservée.  St-Gennain  est  re- 
gardé comme  un  drs  ev^pips  qui  ont  le  plus  ho- 
ooré  le  sicge  de  Paris  et  l'Eglific  de  France.  On 
compte  [larmi  ses  écrits  :  i°  Une  ExpUtx^ttH  4$ 
t ancienne  liturgie  gallicane.  Du  moins  (loin  Mar- 
tènc  el  (lom  Durand ,  qui  l'ont  publiée  sur  un  ma- 
nuscril  de  i'.ibliayc  de  Si-Marlin  d'Autun,  la  lui 
attribuent.  Elle  contient  des  choses  eKlrCmcinent 
curieuses:  on  l'a  imiuiinrV  au  commeucement  du 
ïf  tome  du  The*mrus  aiucdotonan.  L'Uiâtoire  lit- 
téraire de  France  en  donne  une  courte  analyse, 

t  ^,  p.  ôl".  2"  la  Lettre  A  Brunehmit,  citée  ci- 
(lessus,  pièce  digne  d'un  ëvéque,  par  ba  .sagesse 
et  par  les  motifs  qui  l'avaient  dictée  :  elle  fut 
poûtant  SMW  eflet,  et  les  passions  l'emportèrent 
sur  les  bons  conseils.  Duchesne  l'a  fnif  imprimer, 
«Papres  Freher,  au  1''  volume  de  ses  ilonumenU  de 
FkidMte  de  Fnmee.  Elle  a  aussi  été  insérée  dann 
les  collections  des  conciles  et  dans  V Appendice  des 
vmrtt  de  Grégoire  de  Tours;  ô"  un  Diplôme  d'exemp- 
Hem  accordé  au  monastère  de  St'^lerniain'dcfr- 
Prés,  souscrit  de  Germain,  de  la  reine  t'itrogothc 
el  des  deux  princossf>s  se<;  fillvs.  L'original  do 
cette  pièce,  que  le  moiut-  Auuum  rapporte  en  en- 
tier, et  qui  a  passé  dans  divers  recueils,  écrit  sur 
de  l'écorce  d'arbre,  avait  cle,  jusque  dans  les 
derniers  temps,  conservé  dans  les  archives  de  celle 
célèbre  abbaye.  Fortunat  a  écrit  la  vie  de  St-Ger- 
niaiu  ,  (ju'il  avait  connu  parliculièrcment  ;  elle  est 
imprimée  dans  Surius ,  au  18  mai ,  mais  avec  bea\i- 
coup  de  fautes.  Do  m  Mabillon  la  revit ,  et  la  pu- 
blia avec  des  corredimis  an  l*'  tome  des  Actes  de 
St-Benoit.  Klle  se  trouve, "SU  28  mai,  dans  le  re- 
cueil de  iioUandus ,  avec  des  notes  savantes.  Il  y 
en  a  une  tradstelkm»  par  Jean  Jallory,  curé  de 
Villt  neuvt  -St-Ceorge,  près  Paris.  Kn  I8tl,  M.  Du- 
ptessjr  a  donné  une  nouvelle  Histoire  de  St-Ger- 
SMln.  Paris,  in-3S.  L— t. 

GblIlMALN  (JEiiN),  évéqne,  conseiller  d'État  et 
ambassadeur,  né  à  Cluny  ou,  suivant  d'autivs, 
a  Dijon,  était  (ils  de  Jacques  Germain,  bourgeois 
<lc  Cluny,  qui  Ht  bâtir  l'église  des  Carmes  de 
Dijon.  La  duchesse  de  bourgogne  l'envoya  à  Paris 
pour  y  faire  ses  ctudes}  il  y  ût  de  rapides  pro- 
grès et  Alt  regti  docteur  de  l' imimiité.  Ayant  em- 
XVI. 
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brassé  l'étal  icr  irsiiKti  jnr- ,  ileruiain  devint  (*v<*que 
de  A'evers  el  tnsuile  de  Chàlou.  Philippe  le  Bon, 
duc  de  Bourgogiu-,  le  nomma  oonseiifer  d'Ktat, 
chancelier  de  l'ordre  de  la  TtNson  d'or,  •  i  i\  iivoya 
comme  amhassndeiir  m  eonrile  de  lî.ile  ,  ou  il  pro- 
nonça plusieurs  dlscuurs,  et  uhliut  «pie  le  duc  de 
Bourgi>p;ue  «  ût  la  première  place  paroM  les  ducs. 
Germain  était  aussi  docteur  en  tliJ(»lo;^i;%  et  pas- 
sait pour  l'un  des  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps;  il  mourut  le  S  février  i46i.  D  est  auteur 

>  (uivragrs  suivants  :  i°  De  conceptione  beata 
Maria  ;  Adversus  mahometanos  el  infidèles,  in- 
fol.,  dédié  au  duc  Pbilinpe  le  Bon;  5"  Adrersus 
Turcarum  Alcoranum  ;  de  Saracenortmlegis  falsitate 
tractatum,  in-fol.  ;  »"  Adrersus  fu  rexex  Aitfjttsdni  de 
Roma;  5^  Tempore  coneiUi  Basiliensis,  in  lib.  4; 
ti"  Sentmtiartm  magulri  PelH  iMttiardi  eoMMwn- 
taria  de  animarum  purgaiione;  7°  The  saur  um  pau- 
perum  ad  iustructionem  paroeàonm;  8"  Iter  cteli 
tem  de  ttgimbie  eeehtiasmonm  «t  laieorum:  0"  Set' 
mones  et  instructiones ;  10°  Orationes  date  latinte  im 
concilio  Coustanticnsi  nomine  Philippi  boniducis  ha- 
bilus;  \\"  De  vtrlulibus  Phtlippi  ducis ,  dédié  au 
comte  de  CharoUais;  i^Sirieibialis  mappa  mundi, 
Paris,  1573.  in-i».  Cet  ouvrage,  dédié  à  Philippe 
le  bon ,  et  imprimé  avec  le  martyrologe  d'Usuard, 
chez  Jac(|ues  Kerner,  est  le  seul  des  ouvrages  do 
Germain  qui  ait  été  imprimé.  Charict  dit  que  les 
manuscrits  de  col  auteur  étaient  conservés,  au 
18"  siècle,  à  la  bibliothèque  royale  et  à  Châlun- 
sur-Saoni .  T.-P.  F. 

(iKHMAl.N  nE  SILÉSIE  (DoMiNmi  K),  religieux  de 
l'ordre  des  Mineurs  observuuliiis  réformés,  s'a- 
donna i  l'étude  des  langues  orientales ,  et  les  pro- 
fcssa  peiiilanl  ]>lusieurs  ann«'e>  dans  le  couvent 
de  bl-Pierre  in  ÀlotUorio  à  Uome.  Uu  lui  doit  : 
1*  F«Mea  oaero  dlMieiMit*»  delta  Unp»  voigiaw 
oreMem  et  UaUasM,  copioee  de'  toci  et  locutiont,  eom 
nsservare  le  frase  delT  una  et  dcW  altra  lingua. 
Hume ,  il»3(i,  in-i°  de  102  pages.  Plusieurs  biblio- 
graphes, trompés  par  ce  titre,  ont  indiqué  cet 
ouvrage  connnc  un  dictionnaire  ife  la  langue 
arabe  vulgaire;  mais  l'auteur  préludait  par  cet 
opuscule  au  dictionnaire  qu'il  publia  trois  ans 
après  :  ce  n'est  projtrt ment  qu'un  essai  de  gram- 
maire, auquel  le  F.  Germain  de  Silésie  donne  le 
Utrc  de  :  Introductorio  numuale  delta  Ungua  ara- 
bica tolgare .  et  «pt'il  divise  en  trois  parties.  2°  ^'o* 
hri'-!  (irupug  arabicte  cum  interprctatione  latina  et 
iiaiua,  accosnmodata  ad  tuum  lingute  vulgaris  et 
seriptaralis,  Rome,  1630  (1),  in-Tol.  Ce  diction- 
naire eonlîeiit  ID.si  pa^^es,  et  il  est  rangé  scion 
l'ordre  alphabétique  des  mots  italiens  :  les  mots 
de  cette  langue ,  interprétés  en  latin,  occupent  la 
droite  de  la  page,  et  leur  traduction  arabe  est 
placée  à  la  gauche.  La  préfac>-  est  écrite  en  ita- 
lien, eu  latin  et  eu  arabe  j  elle  est  suivie  d'uuc 
introduction  pour  faciliter  la  lecture  de  l'arabe  : 

(1)  Cert  pur  UM  buts  d'InptniioK  qus  te  Utn  pottc  i 

MUCCJUUU. 
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TouTrage  est  termine  par  un  index  arabe,  un 

index  latin  qui  maïKiue  dans  quelques  expin- 
plnircs,  et  un  errata  d'une  longueur  effrayante; 
il  comprend  M  {tages  à  4  colonnes.  L'auteur  nous 
appfcnd  quil  a  passé  qnatre  ans  en  Orient ,  et 
qu'en  composant  clI  ouTrrïç^e ,  pour  la  confection 
duquel  il  s'est  aid^  du  secours  de  ihomas  Obictno, 
il  a  en  Tintentlon  de  faciliter  aux  jeunes  religieux 
destines  nux  mission  :  ,ln  TOrient  l'étude  de  la 
langue  arabe.  Un  catitlugtic  de^  livres  imprimés  à 
l'imprimerie  de  la  Propagande,  sous  la  date 
de  177/>,  attribue  au  même  auteur  l'ouvrage  sui- 
▼aiit  :  fK  Germani  de  Silesia  antithèses  fideî ,  tirn- 
hice  et  laline,  iiomc,  iC38,  iu-^".  KuUii,  û  nuus 
derons  en  croire  W.ngenseil,  Haracei  se  serait  ad- 
joint le  P.  Cermain  de  Silésie  pour  sn  belle  l'i^îîion 
de  l'Âlcoran ,  quoique  ce  savant  ne  le  nomme  d.iiis 
aucune  de  ses  préfaces.  Nous  l^orons  au  suri>liis 
l'époque  de  la  nioi  t  de  eet  Drieiil.ilisfo  :  ^Vadding 
dit  i|U*il  partit  pour  les  missions  de  lartane;  Wa- 
gcnscil  le  vit  dans  un  ilge  très-avancé ,  ce  ipii  fe- 
rait croire  qu'il  mourut  à  Home.  i—y. 

GEJtMAIN  (MfrtTf  f  ),  bf'ncdicttn,  nf'  à  K'ronne 
en  1Gi5,  aceonip.igna  dom  Mabillon  dans  ses 
voyages  en  Allemagne  et  en  Italie,  et  fut  très- 
utile  à  son  sarnnt  confrère  pour  la  collation  des 
manuscrits  et  l'explication  des  monuments  «pi'il 
avait  le  projet  de  publier  (roy.  HABitLO!<i}.  Il  eut 
part  aussi  à  son  Traité  de  diplomutupte,  et  lui  four^ 
nit  plusieurs  pièces  pour  les  Adcs  des  Suints  de 
t'ordre  de  St'Benoît.  L'excès  du  lr,i\  ail  abrégea  ses 
jours;  il  mourut  en  101)1  à  ral>l»a>i  dt  St-Gennain 
ilcs  Prés,  à  49  ans.  On  a  de  lui  :  1»  Commmfnriui 
de  autiquiM  regum  francorum  pakUiU.  C'est  le  qua- 
trième KTre  de  la  Diplomatique  de  Mabillon  :  il  y 
nomme jusqu'àccnt  suixante-trois maisons  rovabs; 
et  les  discussions  auxquelles  ii  s'est  livré  pour  en 
fixer  la  position  répandent  un  grand  jour  sur  la 
topographie  de  1.»  France  dans  le  moyen  âge. 
f>,  Mnrtène  a  pul'lii-  des  additions  à  eet  ouiraj^e 
dans  la  préface  de  \a  Coilectio  veierum  striptorum. 
S"  BiHom  de  VMnft  rùfaU  de  Ntire-Jkmu  de 
Soissons.  Paris,  167^,  în-î".  Fl!e  e'ît  rntiTcssanfe, 
et  on  trouve  s  la  Un  un  grand  nombre  de  chartes 
et  de  bidlcs  en  faveur  de  eette  abbaye,  dont  la  fon- 
dation est  attribut  à  Elxoin ,  maire  du  palais, 
rî"  \hmnsti'-im  galliramm  ,  seu  historiœ  montuterio- 
rusi  ordinis  S.  Benedkli  in  compcndium  redactœ, 
tabuMstopogntphieis  tenttm  et  oeioçinta  monas- 
teriontm.  Cet  ouvr.if^c,  <r:'r  l' tuteur  n'eut  pas  Ir 
temps  de  terminer»  était  conservé  dans  la  l^iblio- 
tfaèque  de  St-Germain  des  Prâ.  On  en  a  inséré 
des  Extraits  dans  la  Gallia  christiana.  W~s. 

GFRMAIN  ■Pirniir) ,  lialiile  ciseleur,  né  à  Paris 
en  4017,  nianife.sla  ilès  sou  enfance  de  grandes 
dispositions  pour  l'orfèvrerie,  qui  était  la  profes- 
sion de  son  p«'ie  A  l"^^e  de  dix-sept  ans  il  avait 
déjà  un  talent  forme.  A  peine  en  avait^il  vingt 
que  Lebrun  l'employa  à  divers  ouvrages.  L'ayant 
prés«'nte  à  Louis  XIV,  ce  prince  le  cliargt  a  de  la 
gravure  des  tables  d'or  qu'il  d^Unail  à  la  magui- 
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flque  couverture  du  recueil  de  ses  conquêtes.  Ce 

jeune  artiste  réussît  si  bien  dans  la  compositioo 
et  dans  la  ciselure  des  diverses  allégories  dont  il 
orna  cet  ouvrage,  que  le  roi  lui  donna  dlfTérentes 
récompenses ,  entre  aubvs  un  l«gemeitt  an  Loi> 
vre.  Chargé  de  plusicTtr*;  mitres  ouTrnj;rs  poitr 
orner  la  grande  galerie  de  Versailles,  ainsi  qœ 
les  appartements  du  roi,  sa  réputation  sTaecrut  i 
un  tel  point  i[ue  les  {  rin  ■  ;  i  t  b  s  grands  dr  h 
cour  voulurent  aussi  avoir  qiiebpics-uncs  de  s» 
productions.  Bf'drant  satisfaire  à  l'empressement 
de  tous  ceux  qui  se  montraient  Jaloux  de  pns.v- 

der  qurbpje^-uns  de  ses  ouvraf»cs,  sn  sanfé  s'f- 
pui.sa  tellement  qu'il  succondia  à  ce  travail,  et 
monnit  à  la  fleur  de  l'âge  en  1682.  On  a  de  tel 
aussi  un  granrl  nombre  de  médailles  et  de  jptom 
représentant  les  conquêtes  de  Louis  le  Grand.  P-r. 

OERHâIN  (Tbomas),  architecte,  sculpteur  et 
orfi'vre,  fds  du  préceileut ,  ne  à  î'aris  en  1075, 
perdit  son  père  ^  l'âge  de  neuf  ans.  Né  au  milien 
des  arts,  il  n'(st  (tas  étonnant  que  de  bonne  heure 
il  ri-ssentit  it  s  ellets  de  leur  beureose  influence. 
Après  qu'il  eut  fait  ses  premières  études  dans 
l'atelier  de  Boullongne  l'aîné,  sa  mère  le  Qt  par- 
tir pour  l'Italie ,  sons  la  protection  de  fxmvolt. 
Mais  ee  ministre  f'i.uit  mort  pendant  son  vnyagr, 
le  jeune  Germain ,  resté  sans  appui  comme  sans 
fortune,  se  vit  contraint ,  pour  subsister,  dr  con- 
clure on  et^^agemcnt  de  six  ans  avec  un  orférre 
de  Rome,  en  se  n-servant  néanmoins  deux  heitres 
par  jour  pour  aller  dessiner  au  Vatican,  Ayant 
acquis  une  certaine  célelvrité,  les  Jésuites  (le  celle 
ville  le  chargèrent  d'-  plusieurs  grands  ouvrages 
d'orfèvrerie ,  auxquels  il  réussit  complètement.  Il 
fit  aussi  pour  le  grand-duc  de  Toscane  plusieurs 
bassins  d'argent  d'une  dimension  considerablr  i  ? 
ornés  de  bas-reliefs  représentant  l'histoire  de  la 
maisjm  de  Médicis.  Ce  fut  pendant  son  séjour  i 
iiome,  qui  fut  d'environ  douze  années,  qu'il  con- 
tnicta  uneliii-'on  d'amitié  avec  le  célèbre  1.  ijri^, 
habile  sculpteur,  liaison  qui  lui  devint  extrême- 
ment Utile  pour  son  talrât.  OéMtant  eonnaltre 
pai Taiteuicnt  l'Italie  avant  r-fvenle  dans  sa  pa- 
trie, ii  passa  trois  ans  à  parcourir  cette  contret, 
laissant  partoul  des  monuments  de  ses  falenis; 
entre  autres  à  Livourne,  où  il  bâtit  une  église 
fort  estimée.  De  retour  à  Paris  en  1701,  il  exécuta 
un  des  trophées  qui  ornent  les  piliers  du  cbceur 
de  Notre-Dame.  NonHWulement  la  cour  de  Fkvnee 
chargea  Cermnin  d'un  grand  nombre  d'oumges, 
mais  les  princes  étrangers,  à  l'envi  les  uns  des 
antres,  s'empressèrent  de  mettre  ses  talenf»  è 
contribution.  Ce  fut  lui  qui  exécuta  en  ITîî  1 
soleil  dont  Louis  XV  fit  présent  à  l'église  de  ileiou 
le  jour  de  son  ^acrc  :  ce  prince,  à  ceUe  occasion, 
lui  accorda  un  logement  aux  galeries  du  I.oiivi  e. 
La  rille  de  I*aris,  voulant  aussi  donner  à  cet  at  liste 
des  mai^ues  de  son  estime ,  le  choisit  en  1 75»  pour 
l'un  de  ses  éehevins.  Ge  Art  eett«  même  année 
(pi'il  donna  les  des.sins  de  l'église  de  St-Ix)uis  du 
Louvre ,  dont  il  dirigea  la  constnictîon.  Tbomas 
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Germain  mntirtif  à  Paris  t  ii  i748,  emportant  au 
tombeau  rcgrc  is  des  étrangers  comme  de»  oatio- 
Hu.  Le  roi  de  Portuifàl,  ayant  apprit  la  mort , 
lui  fil  faire  un  serviot'  MiK  unel,  et  voulut  que  tous 
les  artistes  de  Lisbonne  y  assistassent,  i.a  corrcc- 
tioo  dn  dessin,  la  flnesse  de  l'exécution  et  le  goût 
qu'il  mettait  dans  ses  compositions  distinguent 
particulièrement  toutes  ses  pro<hiotiuns.  P — e. 

GERMAIN  (JoSEPu),  poète  provciiyal,  né  à  Mar- 
seille. On  ooDDatt  de  lui  un  petit  potfme  intitultf 
laBourrido  deis  Dieoux,  dont  la  p^mière  nlilion 
a  paru  en  176U,  sans  lieu  (probablement  à  Mar- 
ttiOe),  in-8B.  Ou  l*a  réimprimé,  à  la  fm  des 
OEutres  eomplèlts  de  Toussaint  Gros  {voy.  ce  nom), 
Marseille,  18 il ,  in-8",  p.  à  tm.  —  Pierquin 
et  Mar}^^>Lafuii  signaleul  uu  Dictionuaire proveâfai, 

naimcrU  égaré,  attribotf  i  Germain.  Eal^ee  le 

même  rmfrtir?  —  Il  y  a  un  autre  Germain,  il» 
ToulouM ,  dont  oo  possède  un  ourrage ,  sous  le 
titre  de  U»  «Irev  di  Gtmaim,  Toulmite,  1640, 

in-l".  A.  M. 

(>tRMAI^'  (Jban-Frakçois)  ,  membre  du  corpa 
législatif,  né  en  17G3  à  Ccnscau  ,  biiilliugt;  de 
Salins,  était  avMBt  à  l'époque  de  la  révolution  ;  il 
ffi  adopta  les  principes  vl  fui  fioimm'  l'un  des 
ailniinistrateur»  du  déparU<uit:ul  du  Jura,  l'arta- 
geaat  l'opiniOB  de  sea  collèguea,  qui  n^avaient 
cessé  de  combnîtri  l'influence  des  jacobins  et  de 
1^ commune  de  Paris,  il  vota  toutes  les  mesures 
qu'il  crut  propres  à  soustraire  la  France  au  joug 
«les  montagnards;  et  lorsijue  Lyon  fut  menacée 
par  l'armée  conventionn^'llr ,  il  «^c  fit  inscrire  au 
nombre  des  volontaires  qui  Uti^iraieai  marcher  au 
»ecoint  de  cette  malbeuraue  ville.  Hia  bon  de  la 
loi,  il  sf  vit  forcé  de  ehereher  un  asile  en  Suisse, 
d'où  il  ne  revint  qu'après  le  U  thermidor.  Bientôt 
véiotégré  dam  set  mietlona,  il  continua  de'  les 
remplir  avec  autant  de  lèle  que  d'întegrite'.  Nom- 
me membre  du  corps  le'gislafif  après  le  18  bru- 
maire, il  cessa  d'en  faire  ])urlie  on  iëùA ,  et  fut 
»\on  désigné  eoMÛIler  de  préfecture  à  Lon«-ie- 
S.in'niiT   II  fut,  pendant  les  cent  jours  <lr  181-», 
l'uii  des  députés  du  Jura  à  la  chambre  des  it;pré- 
MOtonta*  oà  11  voU  avee  lea  plus  modérés.  Dé§- 
.tbusé  des  illusions  <|ui  avaient  séduit  sa  jeunesse, 
il  s'était  rallié  francbeuicul  aux  principes  d'ordre 
et  de  oonsenraUon ,  et  ne  cessait  d'inviter  ses 
amis  à  suivre  son  exemple.  11  mourut  à  Geo  seau 
î^îi  juillet  1R25,  léguant  à  s,t  eoriHunru'  nn  r!o- 
maine  considérable  dont  les  rcvcuus  doivent  être, 
(i'apràa  aca  intentiona,  appliquéa  à  l'entretien 
d'une  école  pour  it  s  enfants  des  deux  sexes,  et 
«l'ane  maison  de  charité  qui  fournit  des  secours  à 
^omieile  anxTieiUBrds  et  aux  malades.  —  Germain 
(lo  comte  AngUilo4aaD} ,  fils  d'un  ancien  direc- 
teur de  la  banque,  naquit  en  1787,  futchambel)  m 
et  officier  d'ordonnance  de  Napoléon,  époma  en 
HH  uue  demoiselle  d'Houdetot,  et  jouit  d'un 
graod  crédit  sous  In  t  r  ^t  uit  ition;  il  fut  préfet  de 
^iaOiie^»Uiire ,  puis  de  heine-et-Manie,  et  pair 
de  Ftancc.  D  mourut  en  1830.  IV— s. 
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GERMAIN  (CiuuLES-.\NTOisE-CoiLi.Aiiir;),  né  a 
Narbunne ,  passa  sou  enfance  à  Paris,  où  l'arrhe- 
véque  Dillon  lui  araît  procuré  une  bourse  dans  un 
collège  ;  il  se  rendit  à  Versailles  auprès  de 
son  père,  qui  était  alors  entrepreneur  des  routes 
de  chasse  du  roi.  Le  ^euue  Germaut  u'cn  devint 
pas  moins  un  des  partisans  les  plus  enthousiastes 
de  la  révolution,  et  fut  noniraé  l'un  des  adminis- 
trateurs du  département  de  Seiae-et-4)ise.  Il  entra 
eoauite  dana  la  carrière  militaire  et  obtint  le  grade 
de  lieutenant  de  hussards.  Lié  avec  IJabcuf,  il  fut 
compromis  dans  sa  conspiration  et  traduit  devrnit 
la  haute  cour  de  justice  tenue  à  Vendôme  en  47^7. 
Il  se  montra  dans  ce  procès  plein  d'impétimaitéf 
décourage,  et  «lui  Iquefois  de  franchise,  toujours 
d'éloquence  et  de  saillie».  Ou  ne  pouvait  s'empé- 

Icber  de  regretter  que  la  nature  eût  mis  tant  de 
qualitt's  à  la  disi)o>Uioii  de  la  plus  mauvaise  tète 
du  monde;  mais  ou  ne  doit  pas  dire  que  ce  fut 
un  bomme  vraiment  cruel ,  quoique  les  pièces 
d»'|iosassent  contre  lui.  Germain,  entraîné,  eût 
commis  un  crime,  mais  il  s'en  serait  repenti;  et 
c'était  le  seul  des  hommes  traduits  devant  la  haute 
cour  dont  on  se  surprit  à  penser  un  peu  de  bien. 
Lorsqu'on  lui  drinna  communication  »lcs  papiers 
recoiuius  par  lut ,  ii  dit  eu  riant  c  «  Le  directeur  - 
«  du  jury  avait  raison  quand  il  soutenait  qu'il  y  a 
«  là  de  quoi  me  faire  guillotiner  trois  fois.  Cepen- 
«  dant,  il  a  nienU  au  moins  pour  deux.  »  Dans  les 
moments  de  joie  et  de  naïveté  qui  suivirent  le 
jugement  inattendu  auquel  il  devait  de  conserver 
la  vie,  il  répétait  que  jamais  conspiration  n'.i\ -it 
l'ié  mieux  tramée  ;  que  ies  jurés  qui  avaient  re- 
fusé  de  le  constater  étaient  de  grands  acélérata. 
Dans  d'antres  uccasion.s,  il  di^ai^  :    J'ai  tm-oie 
«  cinquante  ans  devant  moi  ;  1 1 ,  comme  ii  est 
«dans  ma  nature  de  conspiru,  Hiutc  de  mieu.\, 
«  je  conspirerai  avec  des  perroquets.  »  C'était  lut 
qui,  à  propos  de  l'acte  d'insurrection  re'digc',  à  ee 
qu'il  prétendait,  par  Anlonelle,  répétait  que 
Itan  as  lui  avait  formellement  parlé  de  traornlier 
la  marchandite.  il  racontait  aussi  que  depuis  h» 
commencement  de  la  révolution  il  n'avait  passé 
que  six  mois  sans  être  mis  en  prison;  mats  qu'il 
ne  l'avait  vraiment  nierilt-  (|ue  »l.ins  l'aflaire  de 
Babeuf,  il  fut  condamné  à  la  déportation.  CHtcl 
qu'ait  été  le  résultat  de  cet  arrêt,  Germain  vécut 
ensuite  dans  la  retraite  à  Uièvre,  prèsde  VersatUtti, 
oi>  il  faisait  valoir  de  fort  bonnes  |>ropriétés,  tan- 
dn>  que  d'autres  s'occupaient  de  faire  triompher 
la  démocratie.  Il  y  est  mort  vers  I83S.  Il  était 
memlirc  de  la  Société  d'agriculture  de  Seine-et- 
<  Hsc.  Itesté  attiché  juscpi  u  la  lin  de  sa  vie  a  ses 
]>r(  mières  opinions,  il  fut,  avec  MU.  Alex.  Goujon 
et  Tissot,  l'un  des  auteius  et  l'cditeur-proprié- 
lairft  des  Fastes  cirils  df  In  Frtmre ,  ik->|  ,  in-B", 
ouvrage  apologétique  de  tous      hommes  et  de 
tous  les  faits  de  la  révolution,  même  les  moins 
excusables ,  et  dont  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
recouvrer  les  frais,  qui  avaient  été  entièrement  à 
aa  charge,  n  n'en  a  paru  que  trois  volumes.  L-»-b. 
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GERMAIN (Soran),  matbématieiemie  célèbre, 

naquit  à  Paris  le  i"  avril  1776,  et  n'avait  cncoro 
donne  Ips  sif^n^s  (Vaucune  vocation  extraordinaire, 
quand  tout  a  coupla  sinistre  pcrspeetivc  des  orages 
de  la  révolution  et  la  lecture  de  Y  Histoire  de$  «ta- 
thématiques  de  Montiirln  rcntrninrn-iit  <l,nns  une 
voie  que  peu  de  fcmnn's  prétendent  à  se  frayer,  et 
oà  pas  une  pcuMlre,  sauf  Sophie  Germain,  n'a 
fait  vraiment  do  dt'roiivcrtcs  iiuport.inlcs  et  rcnil  ' 
les  limites  du  connu.  Cette  Histoire,  certes,  ne 
pouvait  s'entendre  de  prime  abord ,  et  à  mesure 
qu'elle  avançait  dans  sa  lecture,  les  diffieultcs  se 
multipliairnt;  niais  tout  le  monde  peut  com- 
prendre le  noble  rôle  et  la  mort  héroïque  d'Ar- 
ehimède  aidant  Syraeuse  i  résister  trois  ans  aux 
armes  roninin^s,  et  mourant  sans  être  distrait  ur. 
instant  de  ses  méditations  gtkiinétriques;  Sophie 
en  fut  frappée,  et  la  persévérance  d'Arehimède , 
elle  re^solut  de  roppnst  r  ou\  ohslacles  que  devait 
trouver  son  goAt  nonvrau.  illic  se  ili-;att  d'nill»nirs 
qu'une  occupation  forte  et  soutenue  l'aiderait  a 
traverser  sans  grand  effroi  la  tourmente  pressentie 
de  toutes  parts,  et  dont  on  s'entretenait  s:»ns 
cesse  dans  le  salon  de  son  père ,  membre  de  l'as- 
semhlëè  constituante.  Sophie  n'avait  alors  que 
trei/e  ans  ,  elle  eut  d'abord  à  surmonter  l'oppo- 
sition de  sa  famille,  qui  ne  comprenait  rien  à  sa 
prédilection  subite  pour  Bezout  et  pour  Euler. 
£Ueae  levait  souvent  la  nuit,  quand  l'encre  gelait 
dans  son  écrlfoire ,  et  travaillait  enveloppée  de 
couvertures ,  parce  qu'on  lui  avait  enlevé  ses 
vêtements  le  soir.  Il  fallut  ensuite  apprendre  les 
éléments  dans  les  livres  assez  médioiT'  ^  iln  pre- 
mier de  ces  maîtres,  et  l'on  sait  par  combien  de 
lacunes,  d'imperfections  dans  la  méthode,  d'in- 
élégance  dans  l'exposé,  pèchent  ces  manuels  ma- 
thématiques de  nos  pères!  Mais  il  n'y  avait  pas 
mieux  alors.  Knfin,  après  l'avoir  beaucoup  gênée, 
on  la  laissa  faire;  et,  après  de  longs  eflorts,  elle 
ptit  se  flatter  de  comprendre  le  langage  de  l'ana- 
lyse. Pendant  la  terreur,  elle  déchilTrait  le  calcul 
dlin^Neptiel  de  Cousin.  Dis  que  les  écoles  normale 
et  polyfechni([iie  existèrent ,  elle  se  procura  des 
cahiers  de  leçons  des  divers  professeurs  :  l'anal  \  se 
si  neuve ,  si  lumineuse  de  Lagrange  ne  pouvait 
manquer  de  fixer  son  attention.  Profitant  de  l'u- 
sage établi  par  les  profcsspur*  à  la  fin  de  leur 
cours  de  laisser  les  élevés  leur  pré.setiier  îles  ob- 
tervationê  par  écrit,  elle  fit  passer  les  siennes  à 
Lagmnge ,  son^  le  nom  d'un  élève  de  l'école  po- 
lytechnique ;  elles  méritèrent  au  pseudonyme  des 
éloges,  et  bientôt  des  indisereto  ne  tardèrent  pas 
è  révéler  c(fT^ny  stère,  auquel  sans  doute  l'auteur  ne 
tenait  guère.  I.aj^range  vint  chez  la  jeune  analyste 
lui  témoigner  son  étonnementel  son  approliation. 
Depuis  ce  temps,  Sophie  Germain  se  posa  comme 
niathématirif"!in*> ,  et  rit  se  rendre  elie/  i  IN  d  x 
savants  d  un  haut  mérite  dont  les  conversalioiis 
développaient  et 'activaient  ses  idées.  Elle  entra 
en  eorrespondnnee  avec  l'illustre  (latiss  f  roy.  ce 
nom  jf  auteur  des  Cherches  arithmétiques,  si  re- 
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des  déductions.  Cette  fois  eiieore  elle  se  cachait 
derrière  un  nom  emprunté,  et  cette  fois  encore  le 
masque  tomba  au  bout  de  quelque  temps.  Le  gé- 
néral Pernetti,  a  qui  Sophie  Germain  avait  recom- 
mandé «oTi  correspondant  de  Ctftlingue  ,  ou  plutôt 
de  Brunswick  (car  t. a uss  était  alors  a  lirunswick). 
dit  catégoriquement  à  ee  dernier  le  nom  de  celle 
qui  plus  d'une  fois  Tarait  étonné  par  la  profon- 
deur et  la  sagacité  de  ses  observations.  Bientôt  uo 
grave  problème  vint  ahsoii>er  [»resque  exclusive- 
ment l'attenliMI  de  Sophie  et  la  détourner  des 
recherches  auxquelles  elle  se  li>rait  pour  démon- 
trer le  théorème  de  Fermât.  Cldadni  avait  répélé 
à  Paris  ses  curieuses  expériences  sur  les  vibrations 
des  lames  élastiques,  et  Napoléon  lui-même,  ici 
1  écho  des  savants,  regrettant  qu'elles  ne  fu!»5ent 
point  assujettie»  au  calcul,  provoqua  par  un  prix 
extraordinaire  à  l'Institut  la  découverti-  des  lois 
mathématiques  de  ces  vibrations.  Un  mot  de  La- 
grange découragea  tous  les  géomètres.  Le  mSttrs 
avait  dit  que,  pour  avoir  une  solution ,  il  faudrait 
un  nouveau  genre  d'anniyse,  «  Eh  bien!  mon 
«  cher  maître,  moi  je  ne  Uesespèrc  pas  du  suc- 
«cès,  i>  dit  Sophie  Germahi;  et,  après  afoir 
étudié  les  phénomrnrs  dr  mille  manières,  file 
envoya  au  concours  un  mémoire  contenant  une 
équation  du  mouvement  des  surfaces  élastiques. 
L'équation  n'était  poilit  irréprochable.  Cette  im- 
perfeclion  tenait  en  grande  partie  à  la  manière  • 
dont  s'était  faite  son  éducation  mathématique,  « 
sans  guMe  permanent,  sans  cours  r^^er  et 
rninplel.  Mais  le  difficile  était  surmonté,  la  voie 
était  ouverte  :  ce  que  Lagrange  avait  nommé  un 
nouveau  genre  d'analyse  était  trouvé.  Le  grand 
géomètre  fut  le  premier  à  l'applaudir,  et  i!  tiri 
de  son  mémoire  l'équation  exacte;  la  classe  iovtla 
l'auteur  à  reprendre  ses  idées,  et  remit  la  ques- 
tion au  concours.  Le  mémoire  résultat  de  cette 
deuxième  série  de  f'-herches  fut  récompensé 
par  la  mention  honorable.  Enfin,  un  troistème 
concours  sollicita  un  troisième  mémoire,  et  cette 
fois  Sophie  r.erniain  reçut  la  couronne  rni'Hle 
avait  bien  complètement  méritée  ;  nous  disous 
bien  complètement,  encore  qu'elle  eût  dù  quel- 
que chose  aux  rectifications  de  Lagrange  et  aussi 
aux  avis  de  Fourier;  mais  quelques  mots  sur  des 
accessoires,  sur  des  difficultés  secondaires,  tout 
utiles  qu'ils  peuvent  être ,  n'éclipsent  pas  la  gloire 
de  relui  qui  setd'  a  prc'^'inr  tout  fait;  et  voit-on 
beaucoup  de  prix  de  sciences  exactes  ou  autres 
qui  aient  été  remportés  sans  quelque  aide  proton 
triée ,  sans  quelque  contrôle  qui  maintienne  l'in- 
vestigateur sur  la  li^ne?  Encouragée  par  sou 
succès ,  Sophie  Germain  ne  cessa  de  se  livrer  i 
ses  travaux  favoris.  Elle  développa  les  consé* 
quences  de  ses  formtiles,  reprit  ses  travaux,  soit 
sur  la  théorie  des  nombres ,  soit  sur  le  théorème 
de  Fermât,  qti'elle  ne  parvint  cependant  point  à 

tlenioiilrer  ;  publia,  outre  un  remaniement  de  seS 

trois  mémoires,  divers  morceaux  et  articles  im- 
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portants;  «t  à  des  études  «raiulyse  pure  ou 
appliquée  joignit  celle  de  la  (  himie,  de  In  phy- 
«ique,  de  la  géographie,  de  l'histoire,  de  la  phi- 
bïoplde  même ,  toutes  branches  intellerluelles 
dans  lesquelles  elle  apportait  la  même  puissance 
synthétiqtii* ,  \c  m<*mf  f^émc  analytique  ,  mais  où 
elle  ne  pouvait  Miulfrir  l'hypothèse,  l'arbitraire, 
le  désordre.  En  tout  ses  id^a  malWmatiqucs  la 
suivaient,  la  dominnimt  :  la  justifie,  la  vertu  à 
ses  yeux  étaient  l'ordre,  et  elle  ne  concevait  pas 
que  Ton  aimât  l'ordre  dans  un  genre  sans  le  réa- 
liser autant  (]iic  possible  dans  tous  les  autres  :  sa 
l'Dtitc  partait  de  sa  téte,  sa  conversation  avait  l'élé- 
gance d'une  belle  formule  de  Laplace,  et  cepen- 
dant elle  était  bonne ,  et  sa  conversation ,  origi- 
nale et  vive  comme  elle ,  avait  parfois  un  air  de 
poetîe.  Sa  mort  eut  lieu  le  26  juin  1831.  On  a  de 
Sophie  Germain,  outre  de  nombreux  manuaerits 
sur  les  sciences  naturelles,  sur  la  f;;roc;raphie 
(notaffiment  celle  des  anciens),  .sur  la  métaphv- 
lique  :  f  Êbektreku  nr  Ut  théorie  des  surfaces 
MÊilifuet,  Paris,  bk-i*'  (  c'est  la  réunion  de 
premiers  travaux  sur  cet  objet;  le  Mémoire 
f'iuronQéen  est  la  base,  elle  y  a  refondu  les  deux 
qui  l'avaient  précédé}  ;  2"  Mémoire  nr  la  nature. 
Ut  homes  et  VrieTidup  dr  !n  (juextion  des  surfares 
éitutifues,  Paris,  1820,  in-4»;  3»  DUcussion  sur 
kt  prim^pe»  de  tanaiyxe  employée  dont  bt  sohdhn 
duprobiême  des  titrfaces  éi/isli-pirs  (dans  letAmtuUes 
de  physique  et  de  chimie .  \  WtA);  i»  Mémoire  sur  la 
courbure  des  surfaces  élastiques  («lans  les  Annnles 
de  Crelle,  Berlin,  is,"ill;  divers  théorèmes 
insérés  par  Legendre  dans  le  supplément  à  la 
deuxième  édition  de  sa  Théorie  des  nombres»  tbéo- 
rènes  sur  lesquels  elle  tomba  en  poursuivant 
imitil(  ment  la  démonstration  de  celui  de  Fermât, 
ù)  1833,  M.  Lherbette,  député,  a  publié  à  Paris 
on  ouvrage  de  sa  tante  Sophie  Germain.  Il  est 
inUtulé  Considérations  générales  sur  l'état  desscieu' 
ces  et  des  lettres  aux  fUff'^rentes  époques  de  leur 
adture,  1  vol.in-«".  .MadcniaiselIeGermainestmortc 
d'an  eancer  au  sein.  Les  feuilles  trouvé  dans  ses 
papiers,  et  qui  compo^^i  tit  l'ouvrage  en  ((ucstion, 
avaient  été'  écrites  au  milieu  des  douleurs  aigue's 
<ia*elle  ressentait.  Rlle  n*a  [>ii  y  mettre  la  der> 
nière  main.  Le  but  de  l'auteur  est  de  faire  tomber 
ia  barrière  élevée  entre  le  domaine  de  rimaR:!na- 
lion  et  celui  de  la  raison.  Elle  montre  que  dans 
ks  sdenees  tout  s*enehalne  par  des  rapports, 
<lont  Tin  seul  bien  ronstaté  en  annonce  beaucoup 
d'autres;  que,  dans  les  lettres  et  dans  les  arts, 
les  arrêta  de  la  raison  ne  dUVèrent  en  aacune 
minière  des  oracles  du  goût,  et  qu'enfln  c'est  par 
lesm^mes  lois  que  sont  unis  l'ordre  physiqtie  et 
Tordre  moral.  F— i  k  et  P— ot. 

GEKMAN  Y  ÏXORENTE(BEnNAnh\  peintre  espa- 
îîTinl .  naipiit  à  Séville,  patrie  de  plusieurs  artistes 
fcnoumiés  d'Espagne,  en  1685.  11  reçut  ses  pre- 
ndères  leçons  de  son  père  et  de  Christophe  Lo- 
pez;  mais  f;<  rmnn  >urpassa  bientôt  ses  matlrf  s ,  - 1 
acquit  une  si  grande  réputation,  qu'en  4711  Pbi- 
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lippe  V  le  fit  appeler  pour  faire  le  portrait  de  Pin» 
faut  don  Philippe.Gernian  exécuta  cet  ouvrage  avec 
une  telle  perfertion  qu'il  reçut  du  roi  un  m.T^nifiqup 
présent,  et  fut  nommé  peintre  de  la  cour  ;  mais 
German,  né  avec  un  caractère  brusque  et  indépen> 
dant,  trouva  le  moyen  de  refuser  cette  plare  sans 
iléplaireau  roi.  En  1733,  il  fut  créé  membre  ho- 
noraire de  TAeadëmie  de  St-Perdtnand.  UneapUp 

cin  de  Seville  fie  P.  Isidore;,  ayant  imaginé  de 
représenter  la  Vierge  sous  la  (igure  d'une  bergère 
entourée  de  brebis,  image  des  fidèles  qui  sont 
sous  sa  proii .  lion,  Geraian,  d'après  cette  idée, 
exécuta  ces  tableaux,  qui  se  répandirent  bientôt 
dans  toute  l'Espagne  et  l'Italie  ;  il  y  mit  tant  de 
grAce  et  de  délicatesse  qu'on  croyait  y  reconnaître 
le  i>inceau  du  fameux  Murillo.  C'est  ce  qui  fit  don- 
ner à  German  le  surnom  de  Peintre  de  bergères. 
Cet  artiste  mourut  è  Sévilleen  1757.  Sestameaux 
les  plus  connus  se  trouvent  dans  la  même  ville, 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  German  avait 
eu  la  manie  de  rembrunir  tellement  ses  tableaux 
arec  de  YetpeMe  (1),  que  la  confusion  qui,  avec  le 
temps,  en  est  n'sultef  (!rin<;  1r  euloris,  emp^'rhe 
souvent  de  reconnaître  tians  ses  ouvrages  de  cette 
e'poque  même  le  snjet  qu'ils  représentent.  La 
beauté  des  poses  et  l'exactitude  du  dessin  sont 
les  principales  qualités  qui  distinguent  le  talent 
de  cet  artiste. 

<;mim  \.NICUS  (César)  vint  au  monde  ver*  l'an 
de  ilouic  7r.S.  Il  était  fils  de  Driisus  Nero  f.erma- 
nicus  et  d'Antonia  la  Jeune.  Il  est  probable  qu'il 
naquit  i  Rome,  et  qu'il  y  fut  élevé  sous  les  yeux 
de  sa  vertuetisi"  iiière.  TilH-rr  <;f»n  oncle  l'  idr-pta 
pour  iils.  Germanieus  lit  m-s  premières  armes  à 
l'âge  d'environ  vingt  ans  ;  il  eut  un  commande- 

ment  etiDalniatie,  proviriee  alors  révoltée  contre 
les  Homains,  et  se  couvrit  de  gloire  dans  des  cir» 
constances  difliciles.  La  guerre  (init  par  l'entière 
soumission  de  ce  pays.  L'année  suivante ,  Gerraa« 
nicus  passa  dans  la  l'annonte,  qui  était  aus«  en 
pleine  révolte,  et  il  y  eut  de  grands  succès.  Les 
ornements  du  triomphe  et  les  honneurs  de  la 
préture  furent  sa  récompense  Kn  "(ï-;,  Auguste  le 
ût  élever  au  consulat  sans  qu'il  eût  exercé  les 
fonctions  de  préteur.  Cet  empereur  aOleetionnait 
Germanicus,  qui  était  son  peUl-neveu  et  le  mari 
d'Agrippine  sa  petite-fille;  peu  de  temps  avant 
sa  mort  il  lui  donna  une  grande  marque  de  con- 
fiance  en  le  plaçant  à  la  téte  de  huit  légions  sta- 
tionnées sur  les  bords  du  Ulii!).  Ces  forces  impo- 
santes, jointes  aux  secours  puissants  des  alliés  et 
à  ta  faveur  publique ,  rendirent  Germanteos  un 
sujet  d'inquiétude  pour  le  soupçonneux  Tibère 
(piand  cphii-ci  fut  parvenu  à  l'empire.  La  position 
du  jeune  césar  devint  plus  critique  encore  par 
les  mouvements  que  ia  nouvelle  de  la  mort  d'Au- 
guste causa  dans  les  armées.  La  révolte  commença 
par  les  légions  de  Pannonie  ;  celles  que  commau- 
•laitGermanus  étalent  dlviséesendeux  corps;  celui 

(1)  Sorte  de  covlrar  qol  wrt  à  aflaibUr  les  tdintoa. 
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tîu  haut  Rhin  avait  pour  clicf  Silius ,  cl  cc.hn  du 
bas  Rhin  Cccina.  C'est  dans  ce  dcruier  corps  que 
la  sédition  àdata  avec  fureur  ;  l'esprit  général 
d'indiscipline  se  cachait  sous  des  plaintes,  des 
réclamations,  des  prétentions  ;  le  temps  était 
yeou ,  disaitpOD,  de  bftier  les  conuftfsdesvetifnins, 

d';uignî('nl»T  la  solde  des  jeunes  soldais,  de  sou- 
lager la  misère  de  tous  et  de  les  venger  de  la 
cruauté  des  centurions.  Ces  légions  se  flattaient 
que  leur  général ,  trop  fler  pour  obéir,  se  jette- 
rait dans  leurs  bras,  et  entraînerait  tout  avec  lui. 
Pendant  ce  soulèvement  d'une  partie  de  son  ar- 
mée, Germaniciu  était  absent,  occupé  dans  la 
Gaule  à  percevoir  un  tribut  ;  à  la  nouvelle  qu'il 
eo  reçoit,  il  part  en  diligence  :  arrivé  à  sou  camp, 
il  convoque  ses  soldats;  dans  la  harangue  qu'il 
leur  adresse,  il  rappelle  avec  éloge  les  victoires 
de  Tibère,  rrmport«'cs  dans  cette  m(^me  Germanie 
avec  les  mciues  légions  ;  il  leur  |iarle  de  la  fidé- 
lité, de  la  soumission  qu'il  a  trouvées  partout 
p<Mir  l'empereur.  Quand  il  en  vient  à  la  sédition . 
les  plaint^,  les  ré<5|amations  éclatent  de  tous 
côtâ;  en  m<me  temps  des  aedamations  se  font 
entendre  en  sa  faveur  ;  on  lui  promet  de  le  por- 
ter à  l'empire  s'il  y  prétend.  A  ces  mot«,  qui  lui 
font  horreur,  fiermanicus  s'élance  de  «on  tribu- 
nal et  veut  partir.  Les  soldats  arrêtent  leur  géné- 
ral ,  et  lui  présentent  leurs  armes  avec  menaces 
s'il  ne  remonte;  mais  lui,  criant  qu'il  mourrait 
idutOt  que  de  trahir  sa  foi ,  tira  son  épée  et  allait 
se  percer  si  l'on  n'eût  arrêté  son  bras.  Ses  amis 
profitèrent  d'uu  moment  de  calme  pour  l'entraî- 
ner dans  sa  tente.  On  y  tint  conseil,  le  mal  deve- 
nait pressant;  les  séditieux  préparaient  une  dépu- 
tâtion  au  corps  d'armée  du  haut  Rhin,  et  se 
proposaient  de  saccager  la  ville  des  Ubiens  (Co- 
ioipie).  D'un  autre  oAté,  l'ennemi,  instruit  de  ee 

qui  |iassait,  mcinrni  d'inie  invasion  ^i  l'on 
quilLail  le  boni  du  lleuve.  iuul  balancé,  on  s'ar- 
rêta an  parti  de  supposer  une  lettre  de  Tibère 
qui  ac(  ordail  le  eoiige  absolu  après  vingt  ans,  et 
la  vélérance  après  seize ,  en  restant  sous  le  dra- 
peau ;  on  acquittait  le  legs  d'Auguste  et  on  le  dou- 
blât. LaTiQ(t  etunième  et  la  cinquième  légion  vou- 
lurent ^tre  payées  sur  l'heure;  il  fallut  '[n-  It  ur 
générai  épuisât  sa  bourse  et  celle  de  ses  aiuis  pour 
les  satisfaire.  U  se  rendit  ensuite  auprès  des  légions 
du  11  tut  Rhin  pour  recevoir  leur  serment  ;  elle  les 
prélèreut,  et  eurent  part  sans  l'avoir  demandé 
aux  mêmes  faveurs  qne  les  autres.  Germanicus 
était  de  retour  vers  les  troupes  qu'il  avait  calmées, 
quand  un  inei»lent  y  fit  de  nouveau  éclater  la 
révolte.  lies  députés  du  sénat  arrivent ,  aus&ilùl 
les  soldats  se  pmuadent  que  ces  députés  viennent 
révoquer  les  grâces  qu'ils  ont  extonpu'es.  Ils 
accusent  MunaliusPlancus,  chef  de  la  déuulatioo, 
d'étreVauteur  d'un  sénatus-oonsulte  renau  contre 
eux.  Vers  le  milieu  de  la  nuit  ils  viennent  en 
foule  à  la  maison  de  leur  général,  en  enfoncent 
la  porte,  et  le  forcent  à  leur  livrer  le  drapeau  ;  ils 
courent  ensuite  dans  les  nies,  insultent  et  veulent 
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massacrer  les  députés,  (pii,  au  premier  bruit, 
étaient  accourus  vers  Germanicus.  l'iancus  échappe 
avec  peine  à  la  mort.  Quand  le  jour  eut  pirn, 
Gernianieus  nilrn  dans  le  camp  des  nnitini  en 
leur  apprenant  le  sujet  de  la  députatiun,  û  leur 
reprocha,  avec Féloquenee  de  la  douleur,  t'atrosHé 
de  leurs  violations,  l'infamie  de  leurs  excès  ;  il 
prolita  d'un  instant  de  calme  ou  de  stupeur  pour 
renvoyer  les  députés  sous  une  escorte.  Dans  cette 
crise ,  tout  le  monde  blâmait  Germanicus  de  ne 
point  se  retirer  auprès  des  trou|)e8  du  haut  Rhin, 
où  il  aurait  trouvé  de  l'obéissance  et  du  «eeoun 
contre  les  rebelles.  On  s'étonnait  qu'il  retint  ai 
milieu  de  ces  furieux  sa  fenuiir  1 1  son  fih  froy, 
Agrippi.n£  V*).  11  balança  longtemps,  consentit 
enfin  au  départ  d'Agrippine  et  l'y  dérida.  Ce  dé- 
part, les  K^'missements,  les  lamentations  des 
femmes,  frappent  les  oreilles  et  les  yeux  dt"»  «.nl- 
dals;  ils  voient  l'épouse  de  leur  général  se  mcltre 
en  marche  sans  aucun  appareil,  sans  autre  cortège 
que  des  femmes  ;  ils  apprennent  tju'eile  se  réfu* 
gie  chez  des  étrangers.  Dans  ce  moment,  la  honte, 
la  pitié,  des  souvenirs  touchants,  tant  de  verini 
dans  .\grippine.  tout  les  émeut;  ils  courent  «près 
elle  et  arrêtent  sa  marche,  un  plus  grand  nombre 
retourne  vers  fiermanicus.  Ce  général  saisit  le  mo- 
ment, et  les  harangua  avec  une  force  et  un  pathé- 
tique qu'il  faut  voir  d  ms  Tacite.  Ce  discours  opère 
une  révolutiun  entière;  les  soldats  s'empresseut 
d'arrêter  les  plus  séditieux,  et  se  rendent  rus- 
mt^ines  les  instruments  de  la  justice  qui  en  est  faite 
à  l'instant  par  un  lieutenant  de  la  première  légioo. 
Germanicus  ne  s'opposa  point  à  ces  exécutions. 
L'ordre  rétabli  de  ce  côté,  il  restait  beaucoup  à 
faire  contre  la  férocité  de  la  cinquième  et  de  la 
vingt  et  unième  légion  qui  étaient  en  quartier 
d'hiver  à  soixante  milles  de  là.  C'était  par  elles 
qu'avaitcommencé  la  révolte  etquek  s  ]dii'v 'rantU 
ei^cès  avaient  été  commis;  mais,  sans  ellrui  et  sans 
remords-,  elles  penistaient  dans  leurs  «mporle- 
ments.  Germanicus  équipa  une  flotte  sur  le  Rhin 
et  s'avança  contre  elles  pour  les  combattre  s'il  y 
était  forcé.  Ses  troupes  étaient  débarquées,  et  tout 
était  prêt  pour  le  châtiment  des  rebelles  ;  mais, 
espérant  (|n"il>i  s'en  eliariircr-ot  iî!  <M!\-mtMnes  à 
l'exemple  des  autres  légion^.,  il  vuulul  iliilcrer. 
Il  écrivit  à  Cédna,  leur  chef,  qu'il  arrivait  aiae 
des  forces  imposantes ,  et  que  si  les  ^  Idats  ne 
faisaient  eux-mêmes  justice  des  plu»  coupables 
personne  ne  serait  épargné.  Cette  lettre  commu- 
ni<juée  aux  ofliciers  et  à  la  plus  saine  partie  des 
légionnaires,  le  jour  fut  fixé  pour  faire  main  basse 
sur  les  pervers  obstinés  dans  leur  rébellion.  Les 
soldats  ipii  étaient  dans  le  secret  eurent  seuls  la 
direelion  du  cliûtiment;  !«■  lieutenant  et  les  tribuns 
ne  s'en  mêlèrent  point.  Cennanicus,  qui  s'était 
éloigné,  arriva  peu  de  temps  après  que  l'exécu- 
tion eut  lieu.  Le  tableau  de  son  camp  lui  tira  des 
larmes.  Bientôt  la  férocité  des  légionnaires  change 
d'objet  t  ils  veulent  tous  marcher  •  renMtti 
pour  expier  leur  fureur.  Geraianicns  profite  de 
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cette  ardeur  des  soldats  ;  il  jette  un  pont  sur  le 

Rhin,  elle  passe  avec  12,000 hommes  des  It^gions, 
cent  vin;;l  cohortes  des  alliés  et  huit  corps  de  ca- 
valerie. L'armée  romaine  fut  bientôt  ea  pre'sencc 
des  eniieinis  sur  le  territoire  des  Harses;  elle 
les  surprit,  et  mit  tout  à  feu  et  à  sang  dans  un 
espace  de  cinquante  milles.  A  la  téte  d'une  par- 
tie de  ses  troupes,  Gennanieus  fondit  sur  les 
Cattes,  qui  ne  l'attendaient  pas;  leur  capitale  fut 
brùle'e  et  tout  le  pays  ravagé.  Les  vainqueurs 
euretit  ensuite  à  faire  de  plus  grands  efforts  : 
Annlnius,  le  plus  terrible  ennemi  des  Romains 
dans  la  dcrmanie,  appelle  contre  eux  toiilt  s  It  s 
nations  aux  armes.  Il  parvient  à  soulever  les 
ChArosques  et  toutes  les  peuplades  voisines.  Dans 
M  ligue  il  entiMliic  Inguiom.ir,  son  oncle,  gêne- 
rai distingué.  Pour  diviser  des  forces  si  considé- 
rables, Gennanieus  envole  Cécina  et  d'autres 
lieutenants  avec  des  troupes  se  porter  sur  divers 
points.  Les  Bructèrcs  sont  mis  en  fuite  et  tailles 
en  pièces  ;  on  pénètre  jusqu'aux  extrémités  de 
leur  pajs.  Près  de  là  se  trouvait  la  forM  de  Teut- 
berg,  oii  l'on  dîsnit  que  Varus  et  ses  légions 
étaieot  restés  sans  sépulture.  Le  général  romain 
éprouva  le  désir  et  le  besoin  de  rendre  les  der^ 
nicrs  devoirs  au  chef  et  aux  soldats.  Toute  son 
armée  partage?!  ce  pieux  senliiiient;  on  pénétra 
dans  les  profondeurs  de  la  forûl,  guiilé  par  quel- 
ques tëorôins  du  désnsti  i  «lui  avaient  éciiappé  au 
carnage  ou  aux  fers.  Tout  fut  reconnu  autant 
i|a'il  pouvait  l'être.  Enfln,  après  uu  laps  de 
six  ans,  les  ossements  de  trais  légions  furent 
inîiiimos  p.ir  toute  rarméc,  Cerrnnnicus  |ios;i  le 
premier  du  gazon  sur  le  lomlieau  qu'on  éleva. 
Occupé  de  son  grand  objet,  il  se  mit  à  la  poursuite 
d'.Vrminiu$,  qui  s'enfonçait  dans  des  lieux  impra- 
ticables ;  il  l'atteignit  enfln  et  fit  avanrer  sa  cava- 
lerie pour  le  chasser  d'une  plaine  qu'il  occupait. 
Legénéral  ennemi  avait  averû  les  siens  de  se  replier 
et  de  s'approcher  de  la  forêt  ;  aussitôt  II  tit  don- 
ner le  signal  de  l'attaque  à  ceux  qu'il  y  avait 
embusquM.  La  vue  d'une  nouvelle  armée  troubla 
la  cavalerie  romaine,  qui  se  renversa  stu*  les  cohor- 
tes envoyées  pour  la  .«"iitciiir  et  les  entraîna  dans 
53  fuite.  Le  désordre  (U  v  eualt  général,  et  ils  allaient 
tous  être  poussés  dans  un  marais,  quand  Gennani- 
eus fit  avancer  les  légions  en  ordre  i!e  bataille.  Ce 
mouvement  intimida  l'ennemi ,  rendit  la  confiance 
aux  Romains,  et  Ton  te  retira  avec  un  égal  avan- 
f.);;e  de  part  et  d'autre.  Geniioniciis,  ayant  l  anu  iié 
son  armée  vers  l'I^,  rembarqua  ses  légions  sur  sa 
flotte.  Comme  il  avait  à  cuur  de  termiiirr  lui- 
même  la  guerre  contre  les  Germains ,  après  trois 
r^impagnes,  il  forma  la  résolution  de  tenir  la  nu  r 
la  campagne  suivante;  il  y  devait  trouver  une 
roule  beiïe  pour  les  siens,  inconnue  à  l'ennemi  ; 
il  embarquait  ses  convois  avec  ses  légions  et  sa 
cavalerie,  et,  en  remontant  par  les  tlcuves,  ses 
troupes  arrivaient  toutes  Craldies  au  centre  de  la 
Germanie.  En  conséquence,  Cécina  et  d'autres 
lieutenaDts  furent  proposés  à  la  construction  des 


vaisseaux  :  mille  parurent  suffisants.  L'Ile  des 
Bataves  fut  as.signée  pour  le  rendez-vous  de  la 

flotte;  quand  elle  fut  arrivée,  Germanicus  y  dis- 
tribua ses  légions  et  les  alliés ,  et  entra  dans  le 
canal  de  Drusus,  d'où  il  gagna  l'Océan  par  les 
lacs.  Il  arriva  ainsi  à  l'embouchure  de  l'Ems; 
l'armée  traversa  ce  Aeuve  et  prit  ses  campements. 
Le  Téser  coulait  entre  les  Romains  et  les  Cbérus- 
<|ues.  C(  rmanicus,  l'ayant  passé,  apprit  qu'Armi- 
nius  avait  choisi  un  lieu  pour  combattre,  et  qu'on 
tenterait  la  nuit  d'aHaijuer  .sua  camp.  Se  voyant 
ainsi  à  la  veille  d'un  engagement  décisif,  il  vou- 
lut connaître  par  lui-même  les  dispositions  de 
ses  soldats,  et  les  entendre  s'exprimer  librement. 
La  nuit  venue,  prenant  des  routes  détournées. 
enveloinH'  Tiuir  peau  do  bêle  et  suivi  d'iui  seul 
homme,  il  traverse  les  rues  du  camp  et  s'arrête  à 
chaque  tente,  il  jouit  des  éloges  qu'on  fait  de  lui. 
L'un  exaltait  sa  naissance,  l'autre  sa  bonne  mine, 
la  plupart  sa  patience,  son  aflabilité,  régaliti'  de 
son  caractère  ;  tous  se  promettaient  de  lut  marquer 
leur  reconnaissance  sur  le  champ  de  bataille,  en 
iinin«)l,int  les  perfides  infracteurs  de  la  paix  à  sa 
vengeance  et  a  sa  gloire.  Les  deux  armées,  euflam* 
mées  par  les  harangues  de  leurs  cfaefe  et  brûlant 
de  combattre,  descendent  dans  la  plaine  d'idista* 
visus  (coy.  Arjiinujs),  entre  le  Yeser  et  des  col- 
lines ;  derrière  s'élevait  une  forêt.  La  ligue  de 
Itataille  des  barbares  occupait  la  plaine  et  l'entrée 

de  la  forêt;  les  Chérusques  se  portèrent  s-ir  les 
hauteurs  à  dessein  de  tomber  sur  les  Ilomatns 
pendant  le  combat.  Germanicus  fit  marcher  son 
arnice  dans  l'ordre  suivant  :  les  auxiliaires  gau- 
lois et  germains  étaient  à  la  tête,  suivis  des  ai-w 
chers,  puis  qiuitre  légions  ;  venait  ensuite  le  géné- 
ral avec  deux  cohortes  préloricnnes  et  l'élite  de 
la  cavalerie;  après  lui  quatre  autres  légions,  enfla 
les  troupes  légères  et  le  reste  des  alliés.  Germa- 
nicus, s'apereevmtque  l'infanterie  des  Chérusques 
s'était  jetée  en  avant  par  un  excès  d'audace,  donne 
ordre  à  sa  meilleure  cavalerie  de  la  prendre  en 
flanc,  et  à  l'un  de  ses  lieutenants  de  les  tourner 
et  de  les  attaquer  à  dos  avec  le  reste  des  esca- 
drons; il  promet  de  les  soutenir  à  propos.  Cepen- 
dant huit  aigles  se  font  voir  prêts  à  entrer  dans 
la  forêt  ;  ce  brillant  augure  attire  l'attention  du 
général  romain  ,  il  crie  de  marcher,  de  suivre  ces 
oiseaux  de  home,  ces  dieux  des  légions.  Aussitôt 
l'infanterie  engagea  l'action,  en  même  tant  que 
la  cavalerie  se  porta  sur  les  flancs  et  les  derrières 
de  l'enuemi.  Ses  deux  ailes  furent  mises  en  dé- 
I  oute  ;  les  Chérusques,  qui  étaient  postés  entre  ces 
deux  corps  sur  des  hauteurs,  en  furent  délogés  ; 
au  milieu  d'eux  on  distinguait  Arminius,  qui 
ilc  la  main  et  de  la  voix  s'etibrçait  de  soutenir  le 
combat.  Il  tétait  jeté  sur  les  archers  romains  et 
les  aurait  rompus,  s'ils  n'eussent  cfe  protégés  par 
les  cohortes  des  Rbctes,  des  Yindelicicns  et  des 
Gaulois.  Ualgré  cet  obttâdc*  il  ae  fit  jour  par  seâ 
efforts  et  ceux  de  mok  cheval,  «'étant  couvert  le 
visage  de  son  sang  pour  n'être  pas  reconnu*  In* 
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gutomar  se  sauva  de  uitMuc.  Le  cartiagc  nut*  les 
Romains  firent  des  ennemis  «lura  depuh  neuf 

heures  du  in:ilin  jusqu'à  la  nuil.  l'n  monntiRiit 
(le  celle  victoire  fut  élevé,  avec  un  trophée  où 
l'on  inscrivit  le  nom  des  nations  vaincues.  La  vue 
de  ce  monument  ouïra  les  Gerutnins  de  douleur 
cl  de  rage ,  plus  que  n'avait  fait  tout  le  reste.  lUcn- 
tût  ils  ne  parlent  que  de  combats  ;  ils  courent  aux 
armes,  harcèlent  les  Romains  par  des  incursions 
s\d)iles,  cl  enfin  cliuiaiss -ni  un  cIluhi)  de  bat.iille. 
C'était  un  lieu  ferme  par  le  tleuvc  et  par  des  bois; 
dans  l'intérieur  une  plaine  étroite  et  humitle  ;  un 
marais  profond  entourait  la  forCt  de  tous  côtes, 
hors  un  seul  où  les  Angrivariens  avaient  élevé  une 
large  chaussée  pour  sc  Taire  une  barrière.'  Ce  ftit 
là  que  se  posta  l'infanterie  ennemie  ;  la  cavalerie 
se  r;ieha  dans  des  bois  voisins.  Gennanicus  n'if^nom 
rien  de  ces  dispositions;  il  sc  chargea  de  l'iufau- 
terie  et  de  la  forél ,  se  réservant  l'attaque  de  la 
cli.m"i.'i*'o  roiiime  la  chose  la  plus  diflicile.  Ses 
soldats  se  trouvaient  dans  une  mauvaise  position, 
étant  comme  au  pied  d'un  mur,  en  butte  à  tous 
les  traits  qui  leur  «'taiciil  Ljikn's  d'i'»  haut.  I.e 
geii  Tril  romain  sentit  que  le  combat  de  près  était 
inégal  ;  il  fit  retirer  un  peu  ses  légions,  et  fit 
avancer  les  frondeurs  et  les  machines  qui,  à  foi  ce 
de  trails,  balayèrent  le  rempart:  il  fut  bientôt 
forcé.  Germanicus  se  jeta  le  premier  dans  la  forêt 
avec  les  cohortes  prétoriennes.  Là  on  se  battit 
corps  à  corps,  l/rnnrmi  avait  à  dos  le  mnrais  ; 
les  Romains  étaient  enfermés  par  le  fleuve  ou  les 
montagnes.  li  n'y  avait  pour  les  deux  partis  de 
salut  que  dans  la  victoire.  Les  Germains,  dit 
Tacile,  n'étaient  pas  iiifi'rieiirs  aux  Romains  en 
courage;  mais  la  nature  du  combat  et  des  anms 
leur  donnait  du  désavantage.  Ils  furent  fore*  s  •le 
céder.  Arminius  lui-môme,  comme  s'il  «  ùi  t  ti' 
rebuté  de  la  continuité  du  péril ,  ou  affaibli  par 
sa  dernière  blessure,  se  relira.  Inguiomar,  au  con- 
traire, volait  de  rang  en  ran-.  «krinaiiifus,  pour 
être  mieux  reconnu,  avait  Oté  son  casque,  il  criait 
à  ses  soldats  de  s'acharner  au  carnage  ;  de  ne 
point  faire  de  prisonniers  ;  que  la  guerre  ne  pou- 
vait finir  que  par  l'fxirrniinîitio!!  *!r  rt-nncuii.  Ses 
légions  se  baignèrent  ju^^qu  a  la  nuit  dans  le  sang. 
Le  gêne'ral  romalD,  après  avoir  donné  des  éloges 
publics  aux  vniniiiicurs,  fit  dresser  un  tro[>l)éc 
avec  cette  inscription  :  L'armée  de  libère  cétar,  cic- 
toiitate  det  notons  entre  FElbe  et  U  iMi'n,  u  eonsa^ 
crè  ce  monument  à  Mars,  à  Jupiter  et  à  Awjuste. 
On  voit  que  Gennanicus  ne  disait  rien  de  lui. 
L'été  s'avanv'ant,  il  renvoya  une  partie  des  légions 
par  terre  dans  leurs  quartiers  d'hiver,  et  embar- 
qua le  reste  sur  sa  flotte  pour  regagner  par  l'Iaiis 
l'Océan.  Elle  y  fut  bientôt  assaillie  par  une  boi^ 
rible  tempête ,  emportée  et  dispersée  en  pleine 
mer.  line  partie  des  vaisseaux  fut  engloutie  ;  un 
plus  grand  nombre  fut  jeté  sur  des  Iles  éloignées. 
La  trircnic  de  Germanicus  aborda  seule  au  pays  des 
Cau({ues.  On  le  voyait  courir  le  jour  et  la  nuit  sur 
les  rocher»  et  les  pramontoires»  s'écriant  qu'U  était 
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coupable  d'une  ti  grande  calamité.  Ses  amis  eurent 
de  la  peine  à  Tempêcher  de  se  précipiter  dans  li 

m<  r.  i,e  bruit  de  ce  désastre  n  donna  de  l'esi^oir 
auxGcrinaiasi  mais  Germanicus  n'en  ûl  que  plui 
d'elTorts  contre  eux.  n'envoya  Silius  contre  les 
Cattes  avec  50,000  hommes  de  pied  et  .'.OOO  che- 
vaux. Il  marrha  liii-mémc  avec  de  plus  j^rand?* 
fuices  contre  les  .Marses.  Il  eut  le  buuh<  ur  àe 
recouvrer  encore  une  des  aigles  de  Varus.  Animé 
par  ces  surccs ,  il  pénétra  d  ni'-  l'intn  ioiir  du 
pays,  et  y  porta  la  dévastation.  lUcu  no  put  teoir 
devant  lui  ;  la  consternation  était  générale  elles 
l'ennemi,  qui  prjraissait  disposé  à  demander  U 
paix  ;  une  autre  campagne  aurait  suili  pour  ter- 
miner cette  importante  guerre.  Tibère  ne  voulut 
pas  laisser  cette  gloire  à  Germanicus,  qui  la  SOlli> 
citait  ;  mais  il  chercha  à  le  diMommager  par  un 
second  consulat.  Le  héros  céda  aux  défiances  m 
à  l'envie.  Un  arc  de  triomphe  fut  élevé  en  mémoire 
de  ce  qu'il  avait  recouvn'  b  s  aigirs  perdues  par 
Varus.  11  triompha  des  Chérust^ues ,  des  Cattes  et 
des  autres  nations  qui  habitaient  entre  le  Rhin  et 
l'Elbe.  Ses  cinq  enfanU  raccompagnaient  dans 
son  char.  L'empereur  trwrva  dans  des  raoute- 
iiienlâ  qu'éprouvaient  alors  les  royaumes  de 
l'Orient  et  les  provinces  de  l'Asie  un  prétexte 
liouoralde  pour  éloigner  Germanicus  ;  il  ne  voyait 
que  lui  qui,  par  sa  sagesse,  pût  calmer  ces  trou- 
bles; en  conséquence,  un  décret  du  sénat  hii 
déféra  le  gouvernement  de  toutes  les  proviiio  ■ 
au  delà  de  la  mer,  avec  une  autorité  supérieure  a 
celle  de  tous  leurs  commandants.  Hbère  avait 
retiré  de  la  Syrie  Silanus,  qui  eu  était  gouver- 
neur, et  lui  avait  substitué  Pison,  homaïc  d'un 
caractère  violent  cl  incapable  d'égards,  dont  i  ur- 
gueil  était  exalté  par  la  naissance  et  le  crédit  de 
l'iancinc,  sa  fcnune.  Ce  nouM  nu  commandatjt 
croyait  bien  qu'on  l'avait  envoyé  en  Syrie  pour 
réprimer  l'ascendant  de  Germanicus.  11  était  cei^ 
tain  que  Livie  avait  recoiiunatulé  à  Plancine  de 
fatiguer  Agrippine  par  des  rivalités  de  feouue. 
Germanicus,  dans  son  voyage  pour  se  rendre  en 
Orient,  vint  à  Athènes  ;  et,  par  êfg$ifà  pour  celle 
ville  célèbre,  alliée  de  Ro;ne,  il  y  parut  avec  un 
seul  licteur  (il  était  alors  consulj.  Les  Grecs  le 
refurent  avee  les  honneurs  les  plus  recherdirâ. 
De  là,  gagnant  ITulieo,  il  traversa  l.esbos,  vtvf.i 
une  partie  de  la  Thrace,  et  pénétra  par  la  Tropon- 
lide  jusqu'à  remboudmre  de  TEuxin,  curieux  de 
connaître  les  lieux  interessanls  parleur  atiliqnile 
cl  leur  renouunee.  Les  ruines  d'Uion  attirèreotà 
leur  tour  ses  regartls.  Ce  fut  dès  son  séjour  à 
Athènes  que  Pison,  qui  était  pour  ainsi  dire  à  la 
poursuite  du  consul ,  commença  à  exécuter  son 
projet  de  l'insulter.  A  sou  occasion,  il  prodigua 
aux  Athéniens  les  outrages  et  les  reproches  les 
plus  sanglants.  Accélérant  ensuite  sa  nr.visnti'n 
a  travers  les  Cyclades,  il  atteignit  Germanicus  a 
Rhodes.  Celui-ci  n'ignorait  pas  à  quelles  pcrséctt- 
tions  il  était  réservé,  mais  il  mettait  tant  de  dou- 
oeur  dans  ces  procédés,  que  voyant  une  tempête 
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quiemportnit  Pison  contre  dcj  rochers,  il  envoya 
(les  vaisseaux  à  son  secours  et  sauva  aioâi  son  en- 
nemi. Pison  n'en  fut  pas  atloud  ;  dès  le  lendemain  il 
ijuilUiel  devança  Germnnicus.  Arrivé  en  Syrie,  il 
s'attacha  à  gagner  l'armée  par  tous  les  moyens  de 
comiplion  ;  il  panrint  à  s'en  faire  appeler  le  père 
des  h'gions.  Plandne ,  de  son  c^,  a^emportait 
en  invectives  ponlre  Agrinpine  et  Germanicus.  Ce 
(IcrDitr  savait  tout;  mais  l'Armc'nie  lui  parut 
demander  SCS  premiers  soins.  E31e  n'avait  pqs  alors 
de  roi;  les  V(Tux  de  la  nation  appelaient  au  trône 
Zénoo ,  ilis  du  roi  de  Pont.  Germanicus  s'y  remlit} 
et  eottronna  de  sa  main  linon  dans  la  Tille  d*Ar* 
Inxatc.  f.es  royauruos  de  Cuipaiîocc  cl  de  Coma- 
gène,  devenus  provinces  romaines,  eurent  des 
Konains  pour  commandants.  La  satisfaction  que 
pourait  goûter  Gerronnicus  rtail  troiililée  par  les 
ehsj^r  ns  cpie  lui  donnait  l'orgueil  de  Pison,  ijui, 
avaut  reçu  l'ordre  de  conduire  luinnême  en  Arnie- 
Bie,  ou  d'y  faire  conduire  par  son  fils  une  partie 
des  légions,  ne  l'avait  jms  exécuté,  lisse  rencon- 
trèrent a  Cirrhe.  Pisou  affectait  de  ne  point 
craindre,  et  Germanicus  de  ne  point  menacer; 
celui-ci  était  doux  ;  mais  ses  amis  aigrissaient  ses 
r(>sen  limon  In.  Knfin  ils  eurent  une  explication 
m  prt'Siiice  de  quelques  personnes.  Germanicus 
cummença,  Pison  rendit.  On  vit,  dit  Tacite, 
dans  l'un  ce  que  produit  la  colcn;  (|ui  dissimulr , 
et  dans  l'autre  l'arrogance  qui  s'excuse.  Ils  se 
quittèrent  avec  une  haine  concentrée.  Le  dépit 
de  Fison  éclata  un  jour  dans  un  festin  que  leur 
donnait  le  roi  des  Nabathcens.  Des  cmironne;;  d'or 
furent  offertes  aux  convives  ;  celles  de  Genuani- 
eus  et  d'Agrippine  étaient  d'un  grand  poids  ; 
cillt-s  de  l*isnn     des  autres  convives  assez  légè- 
res. Pidon  se  permit  de  dire  que  ce  festin  était 
donné  au  iHa  dn  premier  des  Romains,  mais  non 
pas  au  fils  du  roi  des  Parllus;  el  en  mt'me  temps 
il  jeta  sa  couronne.  Germanicus  dévorait  ces  ou- 
trages. Quelque  temps  après  il  fit  un  voyage  en 
l'^ypte,  pour  en  visiter  les  antiquités,  et  se  ren- 
•lit  agréable  à  la  multitude  en  marchant  mus 
gardes,  avec  la  chaussure  et  l'habit  grecs.  A  son 
retour  il  trouva  abolis  ou  changés  les  règlements 
qu'il  avait  faits  relativement  aux  villes  et  aux 
légions.  11  se  répandit  en  reproches  contre  l'ison, 
qui  s'en  vengea  en  lui  donnant  de  nouvdles  mor- 
tilications.  Vers  ce  temps,  Germanicus  tomba 
malade  à  Antioche.  Il  était  à  peine  rétabli  qu'il 
éprouva  une  rechute.  La  persuasion  que  Pison 
Pavait  empoisonné  ajoutait  à  la  violence  de  son 
mal.  Des  émissaires  semblaient  ne  venir  que  pour 
en  épier  le  progrès.  Germanicus  était  en  proie 
aux  renentlment»  et  aux  alarmes,  il  écrivit  à 
Pison  ({u'il  rompait  avec  lui.  Pison  ne  balança 
plus,  et  se  mit  en  devoir  de  (fuitter  la  Syrie.  Ger- 
manicus eut  encore  une  lueur  d'espérance  ;  mais 
bientôt  un  afTaisscment  total  l'avertit  que  sa  fin 
approchait.  Alors  il  s'  idrrssi  h  s«'s  amis  qui  l'en- 
touraient, et  leur  Ut  un  discours  qu'il  faullire  dans 
Tacile,  si  Pou  po  craint  pas  d'être  attendri.  Il  y 
XVI. 
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dénonce  PInnriiic  cl  Pison  comme  ses  empoison- 
neurs ,  et  demande  vengeance  de  leur  crime,  il 
adressa  ensuite  quelques  mots  i  sa  femme  (tpoy. 

A^.nll'l•I^^.  l"'*;  cl  peu  de  tciiips  apri  s  il  cKpira  à 
l'âge  de  34  ans, l'an  10  de  J.-C.  La  mort  prématu- 
rée de  ce  héros  causa  dans  la  province  et  chez  les 
peuples  voisins  un  deuil  universel.  Les  nations 
étrangères,  les  rois,  pleurèrent  ce  grand  honmie, 
si  aflable  pour  les  alliés ,  si  doux  pour  les  enne- 
mis, dont  l'aspect  ét  les  discours  imprimaient  éga« 
lemcnt  In  vi'némtion.  C'est  le  portrnit  qu'en  fait 
Tacite.  Avant  de  brûler  le  corps  de  Germanicus , 
on  l'exposa  nu  dans  le  forum  d^Antioche,  lieu  des- 
tiné à  sa  sépulture.  Il  ne  fut  pas  constant  qu'il 
portAt  des  traces  de  poison.  Agrippine  rectu  illit 
les  cendres  de  son  mari,  et  s'embarqua  avec  ces 
tristes  restes.  A  la  nouvelle  que  Germanicus  avait 
cessé  d'exister  il  n'y  eut  point  de  douleur  comme 
celle  qui  se  lit  sentir  à  Rome.  Pour  la  soulager 
et  y  donner  le  change,  on  inventa  de  nouveaux 
lioniicurs  pour  cire  di'ci'rnt'sà  sa  mémoire.  Il  fut 
décrété  que  le  nom  de  Germanicus  serait  chanté 
dans  les  hymnes  des  saliens  ;  qu'il  y  aurait 
toujours  aux  spectacles  sa  chaire  curule,  à  la 
place  réservée  aux  prêtres  d'Auguste,  et  qu'au- 
dessus  de  cette  chaire  on  placerait  des  couronnes 
de  chêne  ;  qu'à  l'ouverture  des  jeui  du  cirque,  on 
promènerait  sa  statue  en  ivoire  ;  que  les  flamines 
ou  les  augures  qui  lui  succéderaient  ne  seraient 
jamais  pris  que  dans  la  maison  des  Jules.  On  lui 
éleva  un  tombeau  à  Antioche,  et  de  nouveaux  arcs 
de  triomphe  h  Rome,  au  l>ord  du  Rhin  et  sur  le 
uiunt  Amauus  eu  Syrie ,  avec  une  inscription  qui 
rappelait  ses  exploits  et  portait  qu'il  était  mort 
pour  la  république  !  rs  restes  de  Germanicus 
furent  déposés  dans  le  tombeau  d'Auguste  ;  mais 
la  pompe  de  ses  funérailles  ne  répondit  pas  au 
deuil  et  aux  honneurs  pul)lif"';.  Lv<  im  u^t-s  de  .ses 
aïeux  n'y  furent  point  porlécs  ;  la  sienne  ne  fut 
point  placée  au-devant  du  lit  funéraire  ;  on  ne 
prononça  point  de  vers  ni  d'éloges  funèbre^. 
Tibère  avait  supprimé  pour  fui  ce  qui  av.'if  vU' 
de  tout  temps  observe  au.v  oljse4|UCS  des  gi  auti.s. 
Germanicus  laissa  six  enfants  de  son  mariage  avec 
Agrippine;  il  en  avait  eu  neuf;  1c  plus  connu  est 
le  trop  faau  ux  Caligula.  Quoique  (Germanicus  soit 
mort  si  jeune,  et  qu'il  ait  été  longtemps  à  la  tétedes 
armées,  il  avait  composé  plusieurs  ou\ra^M  s,  fruits 
des  loisirs  d'un  esprit  cultivt^.  Dans  sa  première 
jeunesse  et  peudunl  son  premier  consulat ,  il 
s'était  exercé  à  la  plaidoirie.  Suétone  parle  de 
comédies  qu'il  avait  rninnos^'es  en  grec,  cl  Pline 
d'un  poème  à  la  louange  d'un  cheval  à  qui  AU' 
guste  avait  élevé  on  tombeau.  Ovide,  qui  avait 
dédié  SCS  Fastes  à  Germanicus,  loue  son  éloquence 
et  ses  vers.  11  ne  nous  reste  des  ouvrage  de  Ger- 
manicus que  la  traduction  en  vers  des  phéno- 
mènes d'Aralus  et  quelques  épigrauipies  :  on  les 
trouve  dans  le  recueil  intitulé  :  Carmina  familiœ 
Casareœ,  Gobourg,  1715,  petit  iu-S".  La  vie  île 
Gcmmicus  a  été  écrile  par  de  Beanfort,  Leyde» 
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:1  m ,  petit  in-8°.  Germaoîcus  esl  le  héros  et  le 
titre  lie  trois  tragédies  («oy.  Botosaolt,  Couru, 

I»uai<o.n}.  Q.  Il— y. 

GEiiMANOS,  archevêque  «le  Patras»  fut  un  des 
principaux  auteurs  de  la  révolution  qui  éclata  en 

Grèce  en  1821.  Ne  vers  1780,  à  Dimitzana,  en 
Arcadie  (dans  le  I\*loponè,s(") ,  il  apprit  de  ses  pa- 
rents dès  sa  plus  ttudrc  cufancc  à  détester  la 
tyrannie  musuhnanc.  Mandé  au  mois  de  mars 
182i ,  à  Tripolitz  i.  pnr  le  kaïinakan  de  Koiirchid- 
Paclia,  (]ui  voulait  s'assurer  de  sa  personne,  il 
prévit  le  sort  qui  lui  était  réservé  ;  et  au  lien  de  se 
rendre  à  cette  invitation,  il  sr  rninîl  à  <|miÎi|ucs 
autres  cbeis  des  Grecs  pour  exciter  à  l'insurrec- 
tion tous  les  habitants.  Il  prêta  à  cette  insurrec- 
tion ,  par  sa  présence  et  ses  (liscutirs-,  un  caractère 
religieux  qui  devait  la  rendre  plus  fitale  aux 
Turcs  et  plus  respectable  à  l'turopc.  Rieu  n'éga- 
lait son  activité,  il  avait  Tœil  et  la  main  partout, 
dans  les  luttes  arnu'rs  comme  dans  les  nf'gof  îa- 
tions.  Il  faisait  partie  Je  la  bande  qui  en  iOâi 
s'empara  de  Patras,  mais  les  Turcs,  ayant  à  leur 
t(  lir  rrniii  des  troupes,  reprirent  cette  ville.  Ger- 
manos,  s'ètant  joint  à  Ypsilanli ,  r  Vcmnirnl  dc- 
baniue'  en  Morée ,  les  contraignit  de  nouveau  à 
s'éloigner.  Il  avait  fait  en  18221e  voyage  d'Italie, 
afin  de  solliciter,  près  du  confères  di  Vt'ione, 
l'appui  des  rois  et  des  nations  chrétiennes.  De 
Vérone  il  se  rendit  à  Rome,  et  y  entama  avee  le 
Saint-Sii'gc  dts  n  ';,^(>(;i,  lions  ayrinl  pour  but  la 
reunion  des  Eglises  grecque  et  latine.  11  y  voyait 
un  moyen  f  intérener  à  fa  cause  de  son  pays  les 
puissances  eatboliqut  s,  et  il  y  a  tout  Heu  de  croire 
qu'il  condtiisil  ces  né.qnrintions  en  patriote  pbitAt 
»|u'cn  théologien.  Quoi  qu'il  en  soit,  elles  n'abou- 
tnxsnt  pas.  Lors(|ue  le  gouvernement  grec  s'établit 
pour  la  prcmièr.'  fois ,  Ccrmanos  fut  nommé  mi- 
nistre des  cult( s;  il  en  exerça  les  fonctions  avec 
zèle  jusqu'à  ce  «pic  la  contagion  du  typhus  vint 
l'enlever  à  sa  patrie,  en  juin  1^20.  Z. 

GKIlMON  (DARTin':i.i:aii),  jésuite,  né  à  Orlénns  en 
ItiOô,  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  à  r^j;o 
de  dix-sept  ans,  et  y  fit  d'excellentes  études;  il 
écrivait  en  latin  nvrr  p'jrcf('  et  ni(*me  avec  ('Ii'- 
gancc;  il  cultiva  aussi  le  champ  de  l'érudition,  et 
y  acquit  des  connaissances  fort  étendues.  On  Itii 
a  reprorhé  d'(Hrc  parfois  lé^cr  dans  ce  ipi'il 
avance,  et  d'ériger  en  principes  ce  qu'il  eitt  l  illu 
commencer  par  prouver.  Son  style  est  poli,  si 
diction  séduisante,  et  il  met  dans  la  discussion  la 
décence  et  les  ménagements  convenabb  s.  II  se 
rendit  célèbre  par  une  dispute  avec  les  bénédic- 
tins de  St-Maur  au  sujet  de  la  IKpbmatique  de 
dnrn  Mabillon.  Il  y  avait  vingt  ans  que  ce  mémo- 
rable ouvrage  avait  paru,  et  sa  réputation  sem- 
blait affermie,  lorsque  le  P.  Germon  essaya  de 
ralfaipur.  11  publia  successivement  plusieurs  dis- 
sertations où  il  prétendait  que  les  dipirtmos  sur 
lesquels  dohi  Mabillon  appuyait  les  régies  qu'il 
avait  tracées  n'étaient  point  à  Tibri  dil  feprodie 
de  «ippositioB,  et  qu'cD  conséquence,  ne  portant 
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que  sur  un  fondement  incertain ,  elles  ne  méri- 
taient aucune  confiance.  D.  Habillon  ne  crut  pas 

drvoir  répondre  à  cette  af^rssion.  non  un'il 
craignit  son  adversaire,  et  moins  encore  (ju  ii  le 
méprisât ,  mais  parce  qu'il  haïssait  les  disputes, 
et  qu'il  ne  les  croyait  bonnes  à  rien;  cependant, 
comme  il  avait  un  supplément  à  sa  Diplumatiiiue 
pi'èl  à  être  mis  sous  presse,  il  profita  de  l'occa- 
sion pour  donner  une  nouvelle  force  et  plus  de 
di'vrlopjM-incnt  à  r.cs  pn  uvcs,  rf  il  i  ']iondit  aux 
objections  du  l^.  Germon  sans  le  nommer.  Gelui-ei 
ayant  continué  l'attaque,  Habillon  se  tut;  mais 
dom  Constant,  son  confrcrc,  contre  lc;picl 
jcsuite avait  aussi  dirigé  quelques  traits,  entra  en 
lice ,  et  dom  Huînart,  élève  de  .Mabillon ,  se  joignit 
à  lui.  Les  savants  prirent  parti  pour  et  contre.  U 
r.  Germon  eut  pour  lui  <;illcs  Piagnct.  ou  du 
moins  l'auteur  d'un  ouvrage  qui  lui  isl  allribuc. 
Mais  ta  diplomatique  bénédictine  réunit  les  taU 
frapes  Irs  plus  imposants,  ceux  de  l'abbé  Fonl.i- 
niui ,  professeur  d'éloquence  à  ilome ,  de  l'abbé 
Lazarini ,  de  Giatti,  jurisconsulte  de  Maisancc,  et 
même  du  P.  Papebrock,  jésuite  (1) ,  quoitjue  dom 
Mabillon  l'eikt  réfuté  dans  ce  livre  même,  etc.  La 
plume  du  P.  Germon,  faite  pour  le  genre  polé- 
mique ,  privée  d'aliment  par  la  fin  de  cette  div 
cussion,  chet  clia  à  s'exercer  sur  d'antres  matières. 
C'était  le  temps  où  les  questions  sur  la  grâce  agi- 
taient les  esprits.  Germon  attaqua  YHisbiire  4e  la 
congrégation  de  mtxiliis  dn  P.  Serry.  doininir.)!!! 
français  et  professeur  de  théologie  à  Padoue.  t.e 
religieux  défendit  vigoureusement  son  ouvrage; 
et  cette  nouvelle  bitte  donna  lieu  à  plusieurs 
écrits  de  part  et  d'autre.  Le  P.  Germon  mourut  j 
Orléans,  le  2  octobre  1718.  Les  ouvrages  (|u'il  a 
laissés,  sont  •  i"  De  velirilius  regum  Franmnm 
(Uplomadfiux  di^.frrtiitio ,  Paris,  170",  iii-l^.  adres- 
sée à  ilom  Mabillon.  Cette  dissertation  fut  suivie  de 
deux  autres  en  1706  et  1707.  Il  en  publia  même 
une  <|uritri('uie.  Dom  Mabillon  avait  répimdu  a  la 
prctnii  ic  dans  son  supplément.  Dom  i.onstnnt 
re  pondit  aux  autres  par  deux  écrits  intitulés,  l'un 
Vindiciœ  manuscriptortim  codiaim,  et  l'autre  lï«- 
dkiœ  conJirtmUr  {toy.  Gois  tant).  lîlaisc  G  irofalo 
prit  aussi  la  défense  de  Mabillon,  par  l'ouvrage 
suivant,  qui  parut  sous  U  nom  de  Sdpio  .UarwiU 
Mi'ssannuis  •  Exposhtlntio  in  B.  (lermitnium  fr9 
nnti(£uis  dijflomaiibus  et  codd.  mss..  Messine,  1706, 
in-8*<  Pour  toute  cette  querelle  on  peut  consul- 
ter l'Histoire  des  contestations  sur  iâ  ihplijm,dljne 
(attribuée  à  l'abbé  Raguet),  Paris,  170»,  ia-ii^ 
Naples ,  17G7,  in-8°  ;  2°  L^nt  et  quetthm  m^or^ 

fU  Si  l'on  fn  rrnit  tin**  ««te  insvréo  d«n»  la.  HMtotUf— 
h";'.or\<jur  rl  cnlu/ur  <ii-  d'iin  J^crcrt,  ce  ne  Msriiit  |>»»,  «uivanl 
Uâv'i',  l'inti  r.:!  lie  ],\  -.1  i.'iitc  qui  .liirnlt  mi*  au  P.  Gcrw'tî  .» 
pluiiif  à  l.i  ni.iiii  l'entre  i;i  Oiplomtttt'/uf  .  u.ni^  unr  v-t..-  •  ■  e 
lie  l'i  MicieU*,  uiTciuee  de  ce  que  ciom  MûbiUun  y  Avait  rt-ibie  ie 
P.  PajHbrock,  un  de  »c«  mtinbrv».  Si  cfl,i  était,  P.iprbr  «rk  é» 
iT»'>in»  n  aurait  point  partagé  ce  renst-nliment;  il  mnctci»  ém 
r  .iitr.uf.  d^im  MabiUon  (Pavoir  si  bien  écrit  anr  cttt»  BMlMn, 
cl  1  iiuiiirmi  à  j  ublirr  qu'il  était  i4uU«r«:aMeat  de  mMvUtJnt 
pom-  audacttr  l*$$ttrê  fiMMK  Mut  fit  Umm  WilllliBi* 
lïKiitiiple  ranatqwbtetii  tny  imra  ifet'hBMttéumf  IMffVtBiS 
■Ml  Iw  MSnafttDW  d»  VmMS-Tnttt* 
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tmtes  txtr  rHistoire  des  congr/gnîmirs  dp.  Arxiin*; 
Le  P.  Serry,  contre  liMjuel  ces  lettres  étaient  Uiri- 
gées,  y  répondit  par  un  gros  volume  Iq-12. 
G«rmoD  re'pliiiua  par  l'IjiKATA  de  t'Uhtoire  dfs 
cotKjrègaHons ,  etc.,  et  s'attira  de  la  part  de  son 
aiiver&âire  un  nouveau  pamphlet,  sous  le  titre  du 
CantOtur  corrigé:  écrits  <|iii  sont  aujourd'lnii  de 
InVppu  d'intérêt;  5"  Traité  thèologique  sur  Us 
ctnt  vue  propositions  énoncées  dans  la  bulU  Unige- 
«fttf;  ouvrage  adopté  par  le  cardinal  de  Dfa^,  et 
qu'il  publia  sous  son  nom.  I,. — y. 

GElUiONDA  de  Montpellier.  Voyez  FiGviKH. 

GERIIONIO  (Â!iastase),  archevêque  de  Taren- 
Liise,  habile  canonistc  et  jurisconsulte,  né  à  Sala 
au  mois  de  mars  ITiSl ,  t't.iit  issu  de  l'anrirnne  et 
noble  iiimilk-  de  Ceva  en  Pit'mout.  Il  quitta  entiè- 
rement ses  e'tudes  è  treize  ans  pour  se  livrer  aux 
dissipations  de  son  flgc  ;  mais  il  les  reprit  nt  iif  ans 
après,  et  avec  une  tcUe  ardeur,  qu'il  eut  bientôt 
réptti  le  temps  perdu  (l).  Après  avoir  ftttM  lea 
fours  de  l'université  de  Turin,  qui  comptait  alors 
jwrmi  ses  professeurs  Ji-an  Manucc  et  l'ancirole, 
il  se  rendit  à  Padoue,  où  il  ttudia  plusieurs  an- 
Di'es  sous  Ménochius.  De  retour  à  Turin ,  il  reçut 
!<' laurier  doctoral  de  la  main  «fc  Panrirole;  et 
âiant  embrassé  l'état  ecclésiastique ,  il  fut  chargé 
d'explitjuer  le  droit  eanon.  La  réputation  dont  il 
jouissait  déjà  attira  à  ses  Irçons  nn  j^rand  nom- 
lire  d'auditeurs,  et  lui  mérita  des  Uistinctioos 
flatteuses.  Lorsque  Jérôme  de  la  Rorère,  arche- 
vêque de  Turift,  fut  élevé  au  cardinalat ,  Germo- 
nio  l'accompagna  à  Rome,  oii  il  r^  riif  du  souve- 
rain pontife  un  accueil  Irès-favuraide.  11  fut 
nominj  référendaire  des  deux  signatures ,  et  pro- 
tonotaire apostolique.  Innocent  IX  l'autorisa  à 
roiitiauer  le  fîecueil  des  décrétales,  et  à  en  éclair- 
dtr  les  passages  difficiles  par  des  notes.  Le  due 
<n  ibin  le  choisit  pour  son  orateur  près  la  cour 
maiaine ,  et  il  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  tant 
de  prudence,  qu'il  se  concilia  l'estiiue  de  ce 
prince,  sans  rien  perdre  de  la  faveur  que  lui  ac^ 
rcn'iit  îf  1»  tp<-.  !.e  duc  Charles-Emmanuel  l'ayant 
r.ippelé  eu  Picmont,  quelque  temps  après  »  lui 
«loQna  une  place  dans  Tadministration,  et  en 
n  ronnaissance  de  ses  services  le  nomma  m  1008 
ii  l'archevêché  de  Tarentytse.  Il  fit  réparer  et 
a;^randir  le  palais  archiépiscopal ,  fit  adopter  le 
brr'viaire  romain  dans  son  diocèse ,  et  obtint  pour 
Ses  chanoines  le  privilège  de  porter  lecamail  vio- 
let. Germonio  s'occupait  de  choses  plus  impor- 
tantes pour  son  église,  lorsqu'il  fut  envoyé  en 
smbaMsade  par  son  souverain,  près  de  Philippe  II. 

111  Cni  P.Tiif  ir  .lc  qui  rapporte  cette  particularit»-  vra  rm  nt 
KtnïrfjuabW  ,  et  t  umir.e  il  nvnit  pti  ^««•rTnfinio  pour  élève,  il  mé- 
nlc  '  jiit,  rorili.iiii  a  r<  l  (•i.Mrd  (  .'j'- rii;:int  Tirabo*rUi  citf  un 
Uroieti  tSv  poé»ic«  laUnca ,  impriute  à  1  UrSn  cti  1573,  &  U  fin 
"iuiiuel  on  lit  «)uc  les  piM-e»  romprieie-»  dun^  <■<■  volume  ont  été 
r'rn;[M»iite.H  en  parlù-  par  Rod.  et  en  partK-  p^r  Ana*ta*(;  Gurmo- 
Bio,  4  Tige  de  vingi  ans  ;  et  il  en  conclut  que  Pancirolc  .1  ru 
tort  de  (li .c  rjut  Cormonio  n'avait  rrpri»  v^*  t-tudc»  qu'à  viu^jt- 
'li'ux  an».  Opetiilant  on  pourrait  citer  cfAutnit  eiempl»  de 
j  <::!•■:>  <;.  n«  ijui.  ftan»  suivre  det  cours  réguUen,  >MI>  Mf»  « 
]  ruprrment  par!>  r  d'étudi  «> ,  étAient  doué»  (PuMS  d*lBi|iiltutiiKl 
\fm  eomfotKt  quelques  iJeUu-.*  pMow  4ù 
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îf  mniinit  i       1  i  1  b-  {  ;irtlH  1(»27,  Ct  fut  inhumé 

dans  le  monastère  des  Hiéronymil».  Pancirole, 
Antoine  Favre,  et  le  P.  Possevin  ont  parlé  de 

Cl  rmonio  avec  éloge.  Alphonse  Chacun  le  nomme 
à  tort  Germantis;  mais  les  continuateurs  de  Mo- 
rèri  ont  commis  une  faute  plus  grande  en  lui  don- 
nant deux  articles,  l'un  sous  le  nom  d'Athanase 

(îermnin  .  Pl  l'autre,  SOUSCebli  d'Anastase  Germon. 
Ou  a  dù  signaler  cette  erreur,  parce  qu'elle  a  été 
r<'|iétée  en  partie  dans  le  Diethnmmre  universel,  et 
qu'elle  pourrait  l'être  encore  par  In  i  ti  On 
connaît  de  ce  jurisconsulte  :  4"  Poma-idiana  ses- 
tionet  in  quifms  latitue  linguœ  dignitas  de/enditur, 
Turin,  in-i".  Il  y  soutient  la  supériorité  du 
latin  sur  l'italien ,  la  seule  des  langues  moflerncs 
qui  fut  alors  lixée  par  des  chefs-d'œuvre  dans  plus 
«l'un  genre.  S*  Ammade^rsionum  tam  axjure  pmti- 
ficio  quam  ccruirm,  liM  duo.  ibid.,  lo8(),  in-fol.; 
3°  PartUUla  in  tibros  quinine  DecreitUitm,  ibid., 
I!I86,  !n-fol.;  De  saeronm  immmUaHbiu  KM 
très,  necnon  de  induUis  ajmstolicis,  Home,  1507, 
in-fol.;  ri"  Assertio  libertatis,  immunitalîsque  eccle- 
siastica,  ibid.,  1(K)7,  in-i".  L'auteur  y  défend  les 
droits  ou  les  prétentions  de  la  cour  de  Homo 
contre  la  rtfpuldiquc  de  Venise,  et  Paul  V  le  ré- 
compensa en  le  nommant  vicaire  de  la  basilique 
de  Ste-Marle  Majeure.  6^  He  hgaH$  pHneijnmi  et 
popdontm.  lifiri  très,  ibid.,  iG27,in-l".  Cermonio 
a  publié  lui-mCme  une  édition  où  ces  ouvrages 
sont  réunis,  Rome,  1(>â3,  in-fol.;  1» Ada  eceh^ 
sia  Tarentasiensis .  Rome,  1020,  in -4**;  Lyon, 
1697,  in-i".  Ce  sont  les  aeies  du  synode  qu'il  titit 
à  Moûtiers,  le  f>  mars  IGID.  8"  Kpistoiarum  pasto^ 
ralium  ad  clerum  et  populum  TarenUuîensem ,  HM 
très,  nome,  1('>2n,  in-}",  l'armi  lr>  onvra|^rs qu'il 
a  laissés  manuscrits ,  on  trouvait  une  correspon- 
dance intéressante  avec  St-Prançois  de  Sales,  les 
mémoires  des  négo(  ialioiis  (|ui  lui  avaient  été 
confiées,  et  ceux  de  sa  propre  vie.  De  rel/us 
AnasUuii  Germonii ,  seu  de  ipsitis  tita.      W — s. 

GERKER(Ilï:Nni),  évèque  de  Wiborg  en  Dano- 
marrk,  naquit  à  Copenhague  en  1629,  ct  (It  ses 
études  en  lloUaude  et  en  Angleterre.  Revenu 
dans  son  pays ,  il  obtint  une  place  de  pasteur  à 
Hircherod  en  Sélande.  Pendant  la  guerre  de  1057, 
entre  IcDanemarck  et  la  Suède,  son  presbytère  fut 
pillé  six  fois.  Ayant  pris  la  fuite,  il  s'entendit 
avec  Stenwinkel ,  honnue  hardi  et  entreprenant, 
pour  faire  erdever  l'importante  forteresse  d*-  Trn- 
ncmborg  aux  Suédois,  qui  s'en  étaient  emparer; 
mais  il  fut  pris  et  mis  en  prison.  Pendant  plus 
de  trois  mois  il  fut  chargé  aii\  mains  et  aux 
pieds  de  chaînes  pesantes,  et  pendant  six  heures, 
on  le  mit  à  la  question  pour  lui  arracher  des 
aveux.  Sop  procès  ayant  été  instruit,  il  fut  con- 
damné à  être  décapité  ;  mais  le  roi  de  Danemarck 
(It  des  repré.sentnlions  eu  sa  faveur,  et  les  Suédois 
se  contentèrent  de  lui  faire  payer  une  forte  rân* 
çnn.  I.  i  paix  r^y-ttt  e'té  conclue  en  IfîtM),  Cerner 
reprit  ses  fonctions,  cl  eu  IGDô  il  fut  nuauué 
évè(|ue  de  Wttioiig  en  lutland,  Il  mourut  en  HOO, 
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ctoufiV  par  im.  morceau  de  riande  qu'ii  ne  put 
parvenir  à  avaler.  On  voit  encore  dana  Tégliae  de 

lie  nirclicrotl  les  rh.iînt  s  rlonl  il  nvait  clé  charj^r 
dans  sa  prisuu.  Ou  a  de  lui  di?er&  ouvrages,  dont 
nous  eiterons  les  suivant»  :  f  Tradimihn  ^Hùnàe 
en  vers  danois.  Copenhague ,  1670  ;  2»  Orlographia 
danica,  en  danois,  avec  une  instruction  sur  la 
manière  ilc  prononcer  l'anglais,  Copenhague, 
1079;  "ÔP  Efritome  philologiœ  danica,  en  danois, 
ibid.,  1090.  —  Un  de  ses  pclils-fils,  Henri  (iKKM  it 
s'attacha  à  ia  comiaunautc  des  Hernhutes,  et 
publia  en  langue  danoiie,  i  Copenhague,  en 
1772,  une  ïïelotion  de  sa  vie  avec  des  renu  ignc- 
ments  sur  les  frères  étangéliques .  —  Gcr>er  (Henri), 
marin  et  très-habile  constructeur  de  vaisseaux, 
était  urière-pelit-Ols  de  l'ëvéque  de  Wiborg.  Ni> 
à  Copenhague  en  1742,  il  séjourna  en  Angleterre, 
en  Hollande  et  en  France,  pour  y  étudier  l'archi- 
tecture navale.  Après  avoir  paasé  par  les  grades 
inférieurs  de  la  marine,  il  fut  chnrgc  de  diriger 
les  constructions  navales  dans  le  grand  chaotier 
de  la  flotte  à  Copenhague  ;  et  en  ITOl ,  il  obtint  le 
titre  de  conimapdeur  de  la  marine.  Plus  de  cent 
vaisseaux  de  diverses  grandeurs  ont  t't('  construits 
d'après  ses  dessins.  Il  a  iuvcntti  de  plu:»  des  ma- 
chines propres  à  plusieurs  usages  économiques. 
La  .société  rny;ile  (!'  s  srirnces  de  Copenhague  lui 
décerna  le  prix  pour  un  mémoire  sur  la  meilleure 
manière  de  nettoyer  les  bassins  d'eau  douce,  et 
l'admit  parmi  ses  rucmbros.  La  société  irono- 
Diiquc  couronna  uu  autre  mémoire  de  (ierner, 
destiné  à  faire  connaître  une  méthode  nouvelle 
de  aécbcr  les  grains.  Dans  ses  heures  de  loisir.  Il 
composa  en  danois  un  recueil  poeti<nif",  .ïvmt 
pour  litre,  Chants  pour  l'amusement  des  tuariiis  lia- 
Mob.  Copenhague,  1780;  ee  recueil  a  été  traduit 
en  allemand  par  le  professeur  Cliristianî,  de  Kiel, 
et  imprimé  à  Ikssau  en  1782.  La  mort  du  com- 
mandeur Gemer,  arrivée  le  S7  décembre  1787, 
fut  un  deuil  public;  et  on  lui  fit  les  oltsètjues  les 
plus  distingitees,  pour  payer  un  tribut  solennel  à 
ses  vertus  et  à  ses  talents.  C — av. 

GERNLN(;  (Jka.vChiiëtien}  ,  naturaliste  alleniand, 
né  à  Francfort,  en  17 la,  fit  ses  études  au  gym- 
nase de  cette  ville,  et  ne  les  interrompit  que  pour 
s'adonner  au  commerce.  Cependant  llibtotre  na- 
turelle ayant  jilus  d'attraits  pour  lui  que  le  né- 
goce, dont  il  n'avait  pas  besoin  d'ailleurs  pour  sa 
fortune ,  il  finit  par  abandonner  les  alFaires  pour 
s'occuper  entièrement  d'une  branche  de  l'histoire 
naturelle,  l'entomologie.  A  force  de  soins  «  l  de 
persévéraoce,  il  parvint  à  se  former  un  cabinet 
qui  était  au  rang  des  plus  complets  ou  du  moins 
des  plus  nombreux  pour  les  papillons  et  les  in- 
sectes, il  consistait  en  trente  mille  individus,  for- 
mant environ  cinq  mille  cinq  cents  espèces  et 
cinq  eents  variétés.  A  la  fin  du  dernier  siècle  on 
n'en  connaissait  guère  de  plus  riches,  d'autant 
plus  «|uc  les  individus  étaient  généralement  bien 
oonscrvft;  ai^ourd'hul  il  s'ennut  beaucoup  qu'il 
contienne  toutes  les  cspèees  connues.  Sans  avoir 
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écrit  aucun  traité  entomol<^que ,  Geming  a  coo- 
péré à  quelques  grands  ouvrages  qui  traitaient  de 

sa  science  favorite,  tels  que  celui  des  Papillons  de 
l'Europe,  publié  à  Paris,  et  l'ouvrage  d'Iilsper sur 
les  papillons ,  dans  lesquels  il  a  fait  figurer  beaa- 
coup  d'espèces  conservées  dans  son  cabinet.  Li 
maison  de  Gerning  éLiit  une  espèce  de  nvusce  que 
les  étrangers  s'empressaient  de  visiter;  car,oii(rf: 
le  cabinet  d'histoire  naturelle,  on  y  trouvait  une 
l  iche  rollcetîon  d'estampes  et  de  tiessins ,  niiisi 
qu'un  médaillcr.  Au  couronnement  de  Lt  opolil  U 
à  Francfort,  Geming  logeait  dans  sa  maison,  oae 
des  plus  grandes  de  la  ville.  !  i  fniîiUe  royalt  de 
Naplcs.  Cette  circonstance  détermina  la  carrière 
du  fils  de  Geming  (Jesm-isaae).  roi  cl  la  reine 
lie  Naples  Tengafèrent  à  venir  en  Italie ,  entre- 
tinrent une  correspondance  avec  lui ,  «  t  l'em- 
ployèrent aux  aflaires  étrangères,  en  ie  nommant 
leur  ambassadeur  au  congras  de  Rastadt.  U  a  été 
dans  la  suite  ministre  plénipotentiaire  de  Hess*- 
Uombourg  à  Londres,  et  s'est  fait  connaître  aussi 
comme  poète  en  Allemagne,  par  son  poëme  des» 
criptif  des  sources  minérales  tUi  Taunus.  Gerning 
le  père  eut  le  titre  purement  honorifique  de  con- 
seiller aulique  du  duc  de  Col.^a.  11  est  mort 
en  1802.  D— c. 

GERNLER  (Jean-Henri),  né  à  Râle  m  re?  y 
mourut  en  1764.  U  se  distingua  par  .ses  cuuuaisr- 
sances  dans  l'histdre  et  dans  la  littérature  an- 
ciennes. Fn  17*>i  il  obtint  la  chaire  d'histoire  à 
l'université  de  sa  patrie.  Il  a  publié  différentes  dis- 
sertations :  Bigte  historicorum  grmwtm  BeroittU 
atque  Thuddydis,  174^  ;  —  De  diffiaitlatiimg  jfadii 
linguo'  grterœ  lerandis ,  17  li,  etc.  C — I. 

Gk;UKriSZ  (Uerk  ou  Thierry),  navigateur  nt^r- 
landais,  était  né  à  Enldhuisen.  Il  avait  beaucoup 
voyagé,  notamment  à  la  Chine,  ce  qui  lui  avait  fait 
donner  le  surnom  de  China,  lorqu'en  iSîNi,  il 
s'embarqua  comme  lieutenant  de  Tun  des  cinq 
vaisseaux  qui,  sous  les  ordres  de  Jacques  de  Mahu, 
appareillèrent  de  l'embouchure  de  h  Meuse  le 
i7  juin.  Au  mois  de  septeiubrc  suivant,  la  mort 
de  l'amiral  occasionna  des  changements  ;  le  com- 
mandement de  la  flotte  fut  donné  à  Simon  de 
Cordes  (ooy.  ce  nom),  et  Gerritsz  devint  capitaine 
du  Bt^ik  Ae0d!M;*<f^( l'Agréable  nouvelle),  3radit 
de  cent  cinquante  tonneaux,  en  remplacement  Je 
Sebald  de  Wecrdt  [voy.  ce  nom).  Dans  la  tempête 
qui,  au  mois  de  septembre  1599,  dispersa  la  flotte 
à  la  sortie  du  détroit  de  Magellan ,  le  navire  de 
(.'prritS7  ftit  pousse  par  la  violence  d'':;  verUs  ju^ 
qu'a  soixante-quatre  degrés  de  latitude  australe. 
LiGerritsi  découvrit  une  terre  hautedont  les  mon> 
tagnes  étaient  couvertes  de  neige;  la  côtepré.*en- 
tait  un  aspect  semblable  à  celui  de  la  iNorwége. 
Gerritsa  revint  au  nord  vers  la  cMtt  du  Chili,  dans 
l'espérance  de  retrouver  ses  compagnons  à  l'Ile 
Ste-Marie,où  l'on  s'. -tait  donné  rendez-vous  m  ras 
de  .séparation,  .\yant  dépassé  cette  lie,  il  aborda 
près  de  Valparaiso,  manquant  de  vivres  et  n'ayant 
plus  que  neuf  matelots  bien  porlaDts.  H  doenidit 
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doof  à  Urre  et  s'avança  sans  armes  arec  un  paviU  • 

fonde  paix,  pnur  annoncer  qu'il  (lemamlait  du  i^c- 
oour»i  néaniuoius  les  Hlspagnois  tirèrent  sur  lui  et 
le  Uenèrent  aux  jambes,  s'emparèrent  de  loi  et 
«ki  hiHDroes  qui  l'avaient  suivi,  et  l'envoyèrent  en 
prison  avec  IV'crivain  du  bâtiment,  à  Sanlia;i;o.  Le 
reste  de  son  inonde  fut  expe'di^  avec  le  iiavirc 
auGallao,  port  de  Lima.  Lui-même  rejoignît  en- 
suite avec  son  compnç^non  los  autns  Nt'crlnii- 
dais.  L'ne  lettre  contenant  ces  tristes  détails,  écrite 
dans' M  langue  maternelle  et  adressé  à  ceux  de 
ses  compatriotes  viemlraii-nl  dans  ces  parafées, 
fut  remise  en  mars  1600  à  l'amiral  Olivier  Van 
Ifoort  (roy.  ce  nom).  Ce  dernier  étant  près  du  port 
de  la  Guasca ,  sur  la  côte  de  Chili ,  mit  en  liberté 
plusieurs  prisonniers  de  gi!*Tr<>  rsjKtf^nols,  qu'il 
combla  de  présents,  et  il  lit  proiuoUie  au  prin- 
cipd  d'entre  eux  qu'il  rendrait  la  pareille  i  Ger> 
ritsz  :  nntis  n'apprenons  pas  que  l'Espagnol  ait 
tenu  sa  parole. — La  découterte  de  Gerritsz  n'avait 
paiétémibliée;  maisoB  ne  nnaerirait  pas  sur 
les  cartes,  parce  que  lea  écrivains  qui  en  avaient 
parlé  ne  donnaient  \>m  la  !nnj;itiide  de  la  terre 
que  ce  navigateur  avait  vue  :  «  klle  serait  cepen- 

<  dant  trè*-nécesaaire  i  savoir,  disait  de  Brosses  : 
«  car  peut-être  personne  u'a  jamais  été  si  loin 
«  vers  i'antarcti(|ue.  »  Cette  observation  est  très- 
juste.  De  Brosftps  appelle  notre  navigateur  Théo- 
doric  de  Cturiik  :  le  ctiinniencemcnt  du  nom  ijnile 
la  prononciation  néerlandaise  du  ge.  le  reste  est 
inexact  ;  Dalrvaiple,  et  les  iustruciions  données  à 
ta  Pêrouse ,  transforment  l'appellalion  en  celle  de 
Théodore  Gérards  ;  Burncy  {rotj.  ce  nom),  dit  an 
sujet  de  la  navigation  de  de  Cordes  :  «  Les  terres 

*  découvertes  dans  ce  voyage  ne  aont  placées  sur 
«  aucune  cartt-  existante  aujourd'hui  ;  1 1,  coiiniie 
■  elles  sont  omises  sur  les  cartes  de  Debry,  il  n'e.«t 
«  pas  probable  qu'elles  aient  été  marquées  sur 
«  .iiirime...  Iji  terre  vue  par  le  capitaine  Dirk 
«  i'hvnitz,  par  ?nixan!e-4juatre  dej^rrs  de  latitude 

*  sud,  ne  peut  pas  uun  plus  être  placée  d'après 
«  les  renseignement  (lue  l'on  |>ossède  ;  HMds  une 
«  notice  .succinct e  de  la  t(  rre  de  Glierritz  doit 
«  être  insérée  sur  les  cartes  près  de  la  position, 

<  qui  doit  être  à  l'ount  du  méridien  de  l'entrée 
«  occidentale  du  détroit  de  Magellan,  où  il  y  a  de 
«l'espace  pour  une  telle  notice  ou  rernar«iue, 

*  sans  qu'elle  se  mélc  avec  d'autres  terres  ou  avec 
«  toute  autre  note  nécessaire.  »  H.  HoU,  dans 

son  Mémoire  sur  rjuelquet-unes  des  prermères  nati- 
gations  des  Néerlandtds  (Amsterdam,  1825^,  ne  fuit 
qu'une  très^irève  mention  de  Cerritsz.  Enfln  la 

([(■'couverte  (pi'il  fit  en  1500  a  t't('  ccuistatce  en 
1818.  J.  Smith,  allant  de  Monlcvitko  à  Valparaiso, 
aperçut,  entre  soixanlc-tlcux  et  soixante-trois  de- 
KTi's  de  latitude  australe,  et  par  soixante-un  de- 
prés  de  longitude  n  l'txir^t  d,'  l'  u  is,  un  groupe 
d'Iles  qu'il  nomma  .^uu//i-.^/i<./^(n(i.  Dans  un  voyage 
subséquent  il  s'approcha  tellement  de  ces  masses 
glacées  t|u'il  puls'assurer  que  c'étaient  des  terres. 
ïa  1822,  le  capitaine  Wcddel,  avec  les  navires  le 
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Jmu  et  le  Beaufifif,  reconnut  cet  archipel,  et  dé- 
couvrit sous  les  Soixante-trois  !lr;.:;rrs  vingt-six 
minutes  de  latitude  une  terre  qu'il  uuuuna  TriHitjf- 
Ltmd.  En  1810,  Poster  (voy,  ce  nom)  |)rit  posse^ 
sion  de  cette  terre  de  la  Trinité.  L'éditeur  de  son 
voyaf^e  rend  homnia<i;e  à  la  mémoire  du  naviga- 
teur néerlandais,  eu  déclarant  que  cette  terre  est 
bien  celle  qu'il  découvrit  à  la  fui  du  16'  sié(  le. 
M.  Kemlal,  lieutenant  dti  capitaine  Poster,  publia 
dans  le  Journal  de  la  société  royaie  de  géographie 
de  Londres  (1833)  une  NoHee  sur  une  des  ites  du 
groupe  des  Xew-Shetland.  M.  John  Harrow  fit  pré- 
céder ce  morceau  d'un  préambule  dans  lei{uel  il 
déclare  que  ce  groupe  est  indubitablement  une 
partie  de  la  terre  découverte  par  Gerritsz.  Ce  mé- 
moire a  été  traduit  dans  le  tome  30  de  la  2«  série 
des  SouveUes  Annales  des  voyages.  E — s. 

GEKSAINT  (Eoufi-FKANçois),  né  Paris  à  la  fin 
du  M"  siècle,  a  joui  de  quelque  céléfu  ilé  pendant 
la  première  moitié  du  18"^ ,  comme  amateur  de 
tableaux,  de  dessins  et  de  gravures ,  dont  il  en- 
treprit en  grand  le  commerce,  en  y  joignant  celui 
des  curiosités,  telles  (|ue  porcelaines,  cristaux, 
objets  en  la«|ue  de<»  Juiles  et  de  la  Chine ,  coquil- 
lages, meubles  de  prix,  etc.  Alors  régnait  dans 
t(uitc  sa  ferveur  ce  goût  pour  les  curiosités  qui 
semble  s'être  réveillé  parmi  nous,  comme  si  le 
même  penchant  devait  se  développer  chez  les  xof 
tions  usées  par  la  civîlisalioii,  aussi  bien  que  chez 
les  peuplades  les  plus  rapprochées  de  l'état  de 
nature.  Gersaint  ne  fut  pas  seulement  un  spécu- 
lateur ;  il  unissait  aux  connaissances  «pi'exigc  son 
état  une  instruction  t^^^  varit'»'  dans  les  arts  et 
dans  la  littérature.  Ce  double  talent  lui  procura 
la  direetioD  des  ventes  les  plus  importantes  qui 
eurent  lien  de  son  temps,  f.cs  catalogues  qu'il  a 
publiés  sont  encore  recherchés  de  nos  jours  et 
peuvent  «tre  consulté  avec  fruit.  Il  y  donne  une 
idée  exacte  de  tous  les  objets  qu'il  tlécrit,  et  re- 
lève Ictir  mérite  de  rareté  ou  d'exécution  de  ma- 
nière à  t  clairer  même  le  goût  des  connaisseurs, 
par  la  justesse  de  ses  remarques.  11  avait  formé  le 
projet  de  donner  tm  catalogue  général  des  estam- 
pes des  meilleurs  maîtres,  et  déjà  il  avait  com- 
mencé son  travail  par  l'cenvre  de  Rembrandt  et 
celui  de  Wischer,  mais  il  mourut  en  MVA),  avant 
d'y  avoir  mis  la  dernière  main.  Ses  amis,  Uelle  et 
Clomy ,  le  publièrent  avec  des  additions,  Paris, 
17o1 ,  in-i!2.  Ce  dernier  a  donné,  dans  les  Mimo^ 
rcs  de  Trévoux  (octobre  IT'iO,  p.  2498),  une  courte 
nuUcc  sur  la  vie  et  les  occupations  (le  Gersaint. 
Les  principaux  catalogues  qu'il  a  mis  au  Jour 

sont  :  1"  Catalogue  raisonné  de  coquilles  et  autres 
curiosités  naturelles .  Paris,  1736 ,  in-12.  Celte  col- 
h  et  ion ,  que  l'auteur  avait  formée  à  grands  frais, 
après  plusieurs  voyages  en  Ilollande,  contenait 
les  pièces  les  plus  rares  et  les  plus  recherchées. 
Â  la  suite  de  quelques  observations  préliminaires 
sur  les  coqtrill^iies,  il  donne  la  liste  des  cabinels 
les  plus  reinar'iiK'Ides  qui  exist  iir  iit  nlors  en 
France  et  en  Hollande ,  et  l'incUcaliou  des  ouvra- 
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ges  principaux  qui  traitent  de  la  conchj'liologic. 
1"  Cttaiofue  tTune  eolteefym  etnuidénMe  d»  «mno- 

sitis  de  (lijfrrfiils  genres,  P.iris.  IT'T,  ili-I2;  7)"  Ca- 
talogue raisonné  des  dieerses  curiosités  du  cabinet, de 
feu  M,  QwtMn  de  fOrangère,  ihiil. ,  1741,  in-] 2. 
On  trouve  dans  ce  volume  bien  rtMIge  la  nomen- 
clature la  plus  complète  qui  ait  été  piiblii'c  de 
l'œuvre  de  Cailut  (p.  4i>-l27}.  4"  Catalogue  raisunnè 
tfwiê  eoUeetion  eonndèrabU  de  diverses  curiosités  de 
tout  genre,  contenues  dans  let  cabinets  de  feu  M.  Bon- 
nier  de  la  AIosso$t,  Pari«,  1744,  iD-12;  bf  Catalogue 
ndsotmé  dêt  ^joux»  poreelaituM,  trmttei,  laques, 
lustres  de  cristal  de  roche  et  de  porcelaine ,  etc. ,  et 
autres  effets  de  curiosités  provenant  de  la  succession 
de  M.  Angrem.  vicomte  de  Fonspertuis.  ibiit.,  1748, 
;  6°  Catalogue  raùmmi  deâ  taileaux,  diamants, 
bagues  de  toute  espère,  etc. ,  provenant  de  fa  snrres- 
sion  de  Jeu  Oodefroy.  ibid.,  1748,  in-12  ;  7"  Cota- 
tofuê  det  6rmn^  H  uulru  cuHodUs  tuUi^f,  taiU 
égyptiennes  que  grecques,  romaines  et  gauloises,  des 
médailles,  etc.,  du  cultiuet  de  feu  M.  de  VtUois.  ibid., 
4748,  iii-42  ;  8*  Catalogue  d'une  eoihtHon  de  co- 
gtdlles  consiJi  riihle  dam  le  itombre  et  des  plus  pré- 
cieuses dans  le  choir .  ibid.,  1719,  in-12.  L — v — x. 

GKHSDUUF  (Jkan),  médecia,  né  au  commcnce- 
ment  du  W  tiède ,  ««t  reganttf  à  juste  Utre  comme 
un  des resfntimti  urs  delà  chirurgie  en  Allemagne. 
Il  a,  le  premier,  tracé  des  préceptes  judicieiu,  et 
publié  des  docuincnts  esacU  sur  la  chirurgie  mU 
litairc.  L'ouvrage  allemand,  Feldbuch  der  Wun^ 
darzney,  qu'on  lui  doit,  imprime  ;i  Strasbourg 
en  1S17,  in-rol.,  fig.  en  bois;  rciuipriiué  à  Franc- 
fort sur  le  Mcin,  iîJ-iG,  in-l";  1540,  io^î  1531, 
in-fol.,  flg.;  ibid.,  l'iîlK,  in-l",  .t  paru  en  latin 
houh  le  litre  suivant  :  Ue  chimrgia  et  corporis  hu- 
mmAmuOimaa»  Stra«t>ouiY(,  1S4S,  in-fol.;  Frano- 
fort,  ir:.*;i,  In-S".  il  a  été  traduit  en  hollandais, 
Amsterdam,  Mî'J^i  ibid.,  1G*2 ,  in-i  %  lig.  guui'inc 
en  grande  partie  calqué,  au  rappuri  xïïlXoy ,  i»ur 

I  l  rliirurgie  de  Guy  de  Cbauliac ,  ce  livre  est  pré- 
cieux .sous  ]r  rnpporl  de  l'Iiistoirc  (h*  l'arl,  par  les 
détails  curieux  nu'uu  y  trouve  sur  tiitréreutA  points 
«le  doctrine  chirurgicale.  G'esl  ainsi  que  dana 
l'ainpulntion  il  coiistilio  de  ramenir  la  peau  sur 
le  moignon,  de  l'y  retenir  au  moyen  d'un  ban- 
dage smé,  et  de  recouvrir  la  place  d'une  westàe. 
Les  objets  dt>  médecine  que  l'auteur  a  traités  dans 
cet  ouvrage  ne  sont  pas  moins  dignes  d'attention; 
il  y  parle  entre  autres  des  maladies  de  la  peau  ; 
l'on  y  trouve  surtout  de»  données  paattÎTCs  et  fort 
eiactes  sur  la  lèpre  en  particulier.       Cn — t. 

GEIlSDUllF  (Aiiou'UE-TjuucoTT  oc),  laborieux 
physicien  et  naturaliste,  né  à  Rengersdorf,  dans 
la  haute  Lusace,  h  20  mnr.v  1744*  cultiva  par 
goût  les  sciences  qui  ont  rapport  à  la  pby&ique. 

II  fui  en  1779  Tondateur  de  la  société  des  scien- 
ces dans  la  haute  Lusnce,  et  publia  différents 
ëo'its  :  1"  Essai  pour  fixer  la  hauteur  des  montagnes 
du  Géants  (qui  séparent  la  ilohéme  et  la  Silésie), 
Ldpsick,  117S,  10*4*;  ^  De  la  pouxsokme .  H  de 
Umanièn  de  FoHj^oycr  utilement  dont  Us  ctmtrac- 
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tions,  traduit  du  français,  avec  des  notes,  Dresde , 
17B4,  fn-8*;  3»  Pr^auHwu  A  lAeeruer  pendanl 

ruroge.  Gorlitz,  Î70S,  tSOO,  in-8";  i"  Ohsertntiont 
sur  l'électricité  atmosphérique,  ibid.,  1802,  iu-4", 
(ig.  La  feuille  hebdomadaire  de  Wittenberg,  le 
journal  de  la  haute  f  usace ,  et  le  .Magasin  géo- 
f^raphique  de  Fal.ri  rtriffriuciit  plusieurs  mé- 
moires de  cet  auteur,  qui  est  mort  le  lt>  juin  180". 
—  CkearbfmÂu^ute  DE  GcRSitonr ,  ministre  de  réleo> 
tt  iir  de  Saxe,  et  secrétaire  d'Étnt  pour  la  guerre, 
général  d'infanterie  et  chef  du  corps  de  génie 
saxon,  né  à  Dresde  en  i70S,  et  mort  le  li  lé- 
vrier 1787,  a  piddié  des  Observations  générales  et 
particulières  sur  le  commerce  tant  intérieur  qu'exté- 
rieur,  et  sur  la  pi  rctpHun  de  quelques  impôts ,  qui , 
dttiu  dijfrieuts  endroits,  est  fort  tnal  entendue,  et 
encore  plus  vinl  (ippUipn  c,  CnsinopDiis,  1775,  in-4"; 
Leipsick,  177t),  in-l".  —  Hennette-Catherine  vt 
GeasitORF,  néetraronne  dePriesen ,  naquit  à  SuU- 
bidi  cn  ini8.  EtU-  se  distingua  par  un  goiil 
éclairé  et  par  ses  connaissances  dans  les  langues 
orientales  :  elle  mourut  le  5  mars  1726.  Son  ne- 
veu, le  fameux  comte  de  Zloxenilorf,  prononça 
son  (loge  funèbre,  el  composa  aussi  la  niusif[uc 
qui  fut  exécutée  à  son  enterrement.  Hlle  i  >i  au- 
teur de  PUdu  religieuies  et  de  Kéfiexions  porti- 
ques, qui  ont  été  revues  et  ciin  iç^i'e';  par  Zollikorcr 
et  Schlegel,  et  publiées  aprcs  sa  mort  à  liai  le, 
<7Î9,  in-8».  B— ■— 

r.EilSDORF  (CuAitLEa^'BiDÊRic-GuiLi.u  MK 
général  saxon,  né  à  Weisscnberg ,  dans  la  haute 
Lusace,  le  Iti  février  17CÎ>,  fit  ses  preuiières  élu- 
des à  l'école  princière  de  Grimma ,  et  h  s  termina 
aux  universités  de  Lei()sick  et  de  Wittenberg.  Des- 
tiné d'abord  au  service  civil ,  il  renonça  de  bonne 
heure  i  cette  carrière,  pour  embrasser  celle  des 
arnit  s,  et  entra  on  ITSr!  eointuc  erulct  au  réj^iiUi  ni 
des  chevau-légers  du  duc  Albert  de  Saxe-Tescbcn, 
où ,  un  an  après ,  il  fut  promu  au  grade  de 
sous-lieuteiiant.  Nommé  lieutenant  en  1703,  il 
remplit  les  fonctions  d'adjudant,  «t  fit  en  eetlc 
qualité  les  campagnes  de  1T'J4  cl  17i)<i  cuutre  la 
France.  Une  partie  de  l'armée  saxonne  ayant  été 
mobiliséf  en  ISOrî,  Gers<l()rf,  <pii  riait  capitaine, 
fut  élevé  au  grade  de  major  de  brigade  et  attaché 
à  rétatr-major  du  corps  saxon.  Hais  les  troupes 
rentrèrent  dans  leurs  cantoiint  inents,  et  ne  se 
mirent  en  campagne  qu'en  lS(i(i,  romme  auxi- 
liaires de  l'aruiée  prussienne;  puis,  après  la  ba- 
taille d'Iéna ,  l'électeur  étant  entré  dans  la  con* 
fédération  du  lUiii!,  fnuriiit  à  la  Fraiir»' .  ]»(>i!r  h 
campagne  de  18U7,  une  divij>ion  de  0,000  hommes 
qui  alla  rejoindre  le  eorps  d'armée  du  maréchal 
Lefebvrc.  Gersdorf  fut  atfarlié  à  l'état-major  de 
cette  division,  sous  les  onlres  du  général  Poiens, 
et  devint  peu  de  temps  après  chef  de  l'étatHn^jor. 
L'infanterie*  forte  de  huit  bataillons,  se  distingua 
dans  divers«'S  eirronstanees  au  siège  de  Dnnt/i^, 
tandis  que  cinq  escadrons  de  cavalerie  coml»a4ti- 
rent  à  ileilsberg  et  Friedland.  Pour  récompensa 
des  services  que  Gemlorf  avait  rendus  dans  eetle 
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canpagDe,  il  fui  Dommé  aide  tic  camp  du  roi  et 
déewé  de  Tordre  de  St-Henri  de  Saxe.  Au  com- 

niencement  de  la  fçiiene  contre  l'Autriche 
lO.fXX)  Saxons  firent  partie  de  ta  grande  armëe, 
(Iwnt  ils  formèrent  le  neuvième  éorps,  sous  1rs 
ordres  de  Bernadotte.  Gersdorf,  nomme  eluT  de 
l'rtrtt-mnjor  de  relte  tron]»*>,  (  htint  l.i  dreoiMlioii 
de  ia  Légion  d'honneur  pour  i>a  belle  conduite 
wa  combat  de  Untz,  le  iT  mai«  et  il  parvint  eo 
peu  lie  mois  nii  ci^rride  de  gtfnéral-in.ijdr.  C'est  en 
cette  qualilc  qu'il  combattit  à  Wagram ,  où  l'on 
sait  que  la  conduite  des  troupes  saxonnes  ne  fut 
pnint  approuvée  par  Napoléon.  Au  retour  de  ces 
troupes  dans  leur  patrie,  en  ISiO,  nne  nninelli- 
organisali(»n  d(;  ranuée  a^^.tnt  été  décidée,  ee  fut 
Gmdorf  que  l'on  en  chargea.  Le  nombre  des  ré- 
giments flit  diminue^,  cl  l'on  t*n  .m^îinenla  l'eflec- 
tif;  l'hahilleaient,  l'armement  subirent  île  grantls 
changements.  Enfin,  on  créa  un  étaUmajor  ge'- 
nr'ral,  dont  Gersdort  fut  nommé  le  chef.  L'in- 
flucnre  qti'il  eut  alors  sur  l'arme'e  s'.icenit  d'autant 
plus  qu'il  fut  aussi  placé  à  la  t<île  de  l'aduiinistra- 
lion,  et  que  le  roniin;Éfnleinent  spécial  de  l'artil- 
li  rie  lui  fut  roiifir.  A  lui  seul  il  réunissait  toutes 
les  branches  du  personnel  et  de  l'admiaistratiou 
d'une  armée  dont  il  était,  sinon  par  le  titre ,  du 
moins  par  le  f.iit,  le  général  en  chef.  Devant  lui 
.sVfTaçait  mc^me  le  pouvoir  du  mini&tre  de  la 
;;uerre  et  celui  de  tous  les  généraux.  En  1811 , 
ane  nouvelle  organisation  des  ingénieurs  eut  lieu 
sous  sa  dir»  rtinn,  et  on  lui  confia  l'inspection 
des  fortifications  de  Torgau.  l^arvemi  ainsi  au  plus 
haut  degré  de  puissance  que  pût  atteindre  un  gé- 
nf'rrîl  saxon,  (îrrsdorf  ne  manqua  p:is  d'envieux 
*iui  tirent  circuler  sur  son  compte  des  bruits  a.ssc2 
singuliers,  mais  «fui,  faute  de  preuves,  n'eurent 
lucune  suite.  Il  ne  cessa  pas  un  seul  instant  de 
posséder  toute  la  confiance  de  son  souverain,  qui 
le  nomma  commandeur  de  l'ordre  de  St-Henri. 
En  1812,  20,00(1  Saxoin  furent  appelés  à  faire 
pnrtîede  la  grande  arin»'e  deslini'e  à  l'invasion  de 
iaitussie;  et,  pendant  le  séjour  de  ?iapoldon  à 
Dresde,  Gcrsdorf  travailla  souvent  avec  lui  aux 
pr<*paratif5  de  cette  campagne.  Il  r;  (  ut  à  ei  tic  oi - 
caaion  la  décoration  d'oÀkier  de  la  Légion  d'iiun- 
aeor,  et  le  roi  de  Saxe  le  nomma  lieutenant  gé- 
néral. La  malheureuse  guerre  de  Russie,  dans 
laquelle  les  20, (HK)  hommes  de  contingent,  trois 
rigimcnls  il  infanterie  et  un  de  cavalerie  avaient 
*  té  employés ,  eut  pour  résultat  roocupatioD  de 
Isi  Saxe  par  les  Kus.ses.  Les  troupes  saxonnes  se 
réfugièrent  alors  dans  Torgau,  seul  poiat  qui  fût 
lenable,  et  le  roi  de  Saxe  se  retira  en  Aulricbe, 
où  Cersdorf  î'aeeornpa::;tKi.  Après  In  bataille  de 
Lutzen,  la  cour  revint  a  Dresde,  et  les  troupes 
saxonnes  se  réunirent  à  l'armée  française.  La  stis- 
pension  d'armes  ayant  amené  Napoléon  dans  cette 
Tille,  Cersdorr  fut  Ti'pclé  près  de  lui,  cl  fit  tous 
ses  efl'orts  pour  i>alki»laire  aux  énormes  exigences 
de  raraiée  française.  Son  xèle  ^ds  cette  dmm- 
«tonce  hd  attira  mtm  le  reproche  d'aroir  cherebd 
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à  satisfaire  des  étrangers  aux  dépens  de  son  propre 
pays.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  la  déooraUon 
de  commandant  de  la  Légion  d'honneur  fut  alors 
la  récompense  de  son  dévouement  à  la  France.  La 
suspension  d'armes  étant  expirée,  Gcrsdorf  resta 
auprès  de  son  souverain,  et  le  suivit  î  Leipridi, 
où  il  fut  fait  prisonnier  et  trait''  avec  nne  extri'  ine 
rigueur.  Après  la  bataille  qui  renversa  la  puis- 
sance de  Napoléon  en  Allemagne ,  les  allies  ne 
pouvaient  voir  dans  un  lionnne  (pTil  avait  traité 
avec  tant  de  distinction ,  qu'un  ennemi  de  la  pa- 
trie germanique.  Us  refusèrent  de  l'employer,  et 
le  gouvernement  provisoire  qu'ils  établirent  en 
Saxe  exigea  qu'il  rendit  compte  des  fonds  (|ui  lui 
avaient  été  confiés,  tant  pour  l'organisation  du 
Tarmée  saxonne  que  pour  les  travaux  de  fortifia 
cation  d*'  Iri nr  f,r  roi  de  Saxe,  ayant  recouvré 
une  partie  de  ses  Etats  en  1815,  rendit  à  Gcrsdorf 
tous  ses  rmj^Iois,  et  le  nomma  en  1917  inspecteur 
général  de  l'armée  d(  rést  rvr ,  emploi  iju'il  con- 
serva jusqu'en  1821 ,  épotjue  à  laquelle  cetti  nrni('e 
fut  dissoute.  Le  roi,  ayant  résolu  de  donner  une 
nouvelle  organisation  au  corps  des  cadets,  chargra 
Cersilorf  île  eette  opération  importante  ,  rt  îc  fil 
gouvt  rueur  d'un  établissement  qui  devint  bientôt 
un  des  plus  distingués  de  ce  genre.  Outre  cent 
vingt  élèves  qui  y  (étaient  entretenus  aux  frais  de 
l'État,  on  y  comptait  un  grand  nombre  d'étran- 
gers, Anglais,  Français,  Polonais,  et  même  des 
tirées  qui ,  comme  volontaires,  venaient  y  faire 
leur  éducation.  Des  professeurs  distingués  furent 
attachés  à  celle  école,  et  (ïersiiorf  lui-môme  y 
donna  des  leçons  d'histoire  militaire  dont  les  ca- 
hiers ont  été  irn[iriuiés  en  lS2fi.  Il  fut  nommé  en 
181U  grand  oflicier  de  la  Légion  d'honneur,  et 
en  iîStS  grand'croix  de  St-ilenri.  Dans  le  même 
temps,  il  reçut  un  diplôme  d'associé  à  l'Académie 
des  sciences  militaires  de  Stockholm.  Ce  général 
mourut  le  15  septembre  1829.  Une  blessure  qu'il 
avait  reçue  à  la  bataille  de  Wagram ,  et  dont  il 
ti'avail  jamais  été  parfaitement  guéri,  contrifnia 
beaucoup  à  abréger  ses  jours.  A  l'exception  de 
son  cours  mit  les  sciences  et  de  ses  deux  lettres 
aux  généraux  Héranl  et  Courgaud,  dans  lesipiclles 
il  cherche  à  rectilicr  un  jugement  passionné  de 
Napoléon  sur  Tarmée  saxonne  (Nofw  et  miimgts)^ 
il  n'a  rien  fait  imprimer.  Les  mémoires  qu'il  a 
laissés  mr  les  années  les  plus  remarquables  de  sa 
vie  sont  restés  inédits.  M — 1>  j. 

GERSE.N  ou  GËSSEN  (l'abbtf  Jum).  Nous  ne  fai- 
sons mention  de  ee  nom  fjiif  parce  qne  des  auto- 
rités respectables,  ikllarmin,  Mabillon,  etc.,  ont 
cité  l'autear  de  YhdIathH  de  Jén$i4:krût  sous  le 
nom  d'un  individu  ainsi  dé.signi',  quoique  ineonnu. 
On  a  même  été  jusqu'à  graver  son  portrait  en  tête 
de  plusieurs  éditions  de  V Imitation,  d'après  un 
mamiserit  anonyme  portant  l'efligie  d'un  moine  ; 
el  son  nom  a  été  inséré  dans  le  Ménologe  des  bé- 
nc'dictins.  Le  manuscrit  d'Arouc,  dans  lequel  seul 
Tauteur  est  dénommé  ainsi  et  qualifié  abbé,  est 
le  titre  principal,  quoique  lant  date,  qui  a  fiiit 
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supposer  un  personnage  distinct  de  Jean  Germon , 
chancelier  de  l'église  tle  l*aris,  auquel  Vlmitaiion 
était  généralement  attribuée  (voy.  «/«ra»  Cerson). 
Cependant  aucun  te'moignage,  soit  des  iiistoi-iens, 
soit  des  monuments,  n'a  prouvé  rexistencc  de  ce 
personnage.  11  a  été  créé,  parCajétanet  Valgrave, 
.ililnî  de  St-tlienne  de  Vdidl,  d'après  une  note 
manuscrite  alléguée  sans  élre  produite  :  il  a  été 
fait  contemporain  de  St-Krançois  d'Assise,  sur  une 
ni;i\iiiu'  de  ce  saint,  citée  au  jirt's-  nt  par  l'auteur 
de  l'Imilatioii  :  enfin,  on  l'a  fait  i*ip;in;iifo  do  C;i- 
vaglia  près  de  Verceil,  d'après  i  inscription  d'un 
manuscrit  allemand,  sous  le  titre  de  J^amet  ée 
Canahaco,  dont  le  pn'nnm  a  rté  pris  pour  celui 
de  Gersen ,  et  le  surnom  pour  le  lieu  appelé.  Ca- 
èetGaam,  vulgairement  CtnagUa,  où  existait,  dit- 
on,  une  tradition  sur  une  raniille  de  Gersen. 
Mais,  pour  appuyer  l'pxtst' nrc  de  cette  tradition 
pr('tcn(lu(  ,  il  manque-  :  1"  le  tiiuoiguage  des  his- 
toriens du  pays.  Jeau-llnptiste  Modène ,  dans  son 
hisl<;ire  de  Verceil,  ne  dit  pas  \m  mol  de  Gcrsctt: 
il  dénomme  seulement  un  Jean  Scot,  abbé  de  Ver- 
ceil. François-Augu^in  délia  Chiesa  est  le  premier 

qui ,  dans  son  Ilistoria  chrvnolorjica  nbldlnm  l'ede- 
moutnnre  regiunis.  donnée  en  1015,  ait  fait  njen- 
tion  d'un  Jean  Gersen,  abbé  de  St-FUienne  de  Ver- 
ceil, de  12â0  à  1230,  qu'il  dit  avoir  composé  : 
livre  de  l'iniirnlion  de  Jésus-Christ.  Néanmoins,  il 
n'en  avait  point  parlé  dans  son  catalogue  Oi  tutti 
U  SerUUm  pitmtmUd,  publié  en  4614  avant  l'épo- 
que de  la  eouleslation  sur  l'autenr  de  Vïmitat'um. 
Il  manque,  t"  le  témoignage  des  historiens  de 
Tonlre  des  Bént'dictins,  la  vraie  famille  de  ce  per- 
sonnage, s'il  eût  existé.  Mais  Trittaèffic,  Arnold 
Wiou,  Pierre  Kieurdati,  n'en  oflrent  aucune  trace  ; 
et  les  IténédicUns  français,  quoique  enfants  de 
$t<^aur,  réputé  le  fondateur  de  St-Ëtienne  de 
Verceil,  n'en  ont  eu  aucune  tradition  :  ils  ont 
même  en  dans  l'édition  de  Badius,  revcntii- 
qué  Vinùiatàon.  contre  Cerson,  en  foveur  de  Kem- 
pis.  II  manque,  5"  le  témoignage  des  montiments. 
M.  I'abl>é  Cancellieri  n  rite  de  nos  jours  une  note 
manuscrite,  mentionnée  dans  un  mémoire  de 
M.  NapiODe,  qui  l'avait  reçue  de  Jacques  Durandi, 
lequel  la  tenait  de  l'abbé  Joseph  Krova.  Celle  note, 
annoncée  comme  dénommant  un  Jean  Gersen, 
religieux  de  St>Ëtienne  de  Verceil,  n'a  pas  été 

plus  ;niliu  rili»pieinenl  produite  que  celle  de  Ca- 
fetan :  au  contraire,  la  correspondance  de  l'abbé 
Frova  lui-même,  rapportée  par  Amort,  atteste 
qu'il  n'a  trouvé  ni  dans  le  monastère  de  St«Ëtiènne, 
ni  dans  celui  de  St-André  de  Verceil,  aucun  reli- 
gieux du  nom  de  Gersen  [voy.  FnovAj.  Cependant 
Valart,  ayant  rencontré  un  abbé  de  St-André,  a 
l'époque  de  1220,  ami  de  St-François  d'Assise  et 
maître  de  St^Antoine  de  Padoue,  en  a  fait  l'auteur 
de  l'JiMilierlîoii.  sous  le  nom  de  Jean  Gersen,  tandis 
'  que  cet  abbé  de  St-André  se  nommait  Thomas 
Gallu*  ou  Gallo  [voy.  Gai.lis).  Heste  enfin  le  té- 
moignage du  manuscrit  d'Aroue,  qui  ne  désigne 
Gcncn,  comme  distinct  de  Gerwn,  que  par  la 


différence  vocnle  d'une  syllalie,  et  par  l  a  <jualili 
commune  d'ablié.  Ce  manuscrit,  apporté  de  Gènes 
en  lSt79,  fut  trouvé  dans  la  maison  des  jésuites 
d'Arone,  qui  e'f:'it  julis  un  monastère  de  Iienédie- 
tins.  Bernardin  tluN^ignol  l'avait  regardé  comme 
trèsHmden ,  parce  (|u'il  le  croyait  provenu  de  h 
bibliothèque  de  ce  monastère.  C'est  là  ce  qui  in- 
duisit en  erreur  Uellarmin  :  l'erreur  détruite.  |p 
préjugé  est  resté,  Mabillon  ne  fut  pas  exempt  nuo 
plus  de  prévention:  son  opinion  sans  doute  infiua 
sur  celle  de  nos  savants.  Le  nnnnsrril  d'Arone, 
produit  devant  une  assemblée  d'érudits  français 
réunis  i  l'abbaye  de  SipGermain  des  Pr^,  leur 
parut  avoir  au  moins  300  ans  en  1687.  Cette  opi- 
nion, qui  au  reste  u'av.iit  point  le  caractère  d'une 
déeision,  a  été  inflrmi  «  lar  d'habiles  antiquaires 
du  pays  même  ;  et  le  1*.  Zaccaria,  Thonime  le  plus 
versé  dans  la  connnissance  des  anciens  manuscrits 
d'Italie ,  a  jugé  le  mauuscril  d'Arone  postérieur  à 
Gerson  (  voy.  à  ce  sujet  nos  ConsidéraUmu ,  i  la 
suite  de  \:\  f>:<sfTfation  de  M.  llarbier,  sur  les  tra- 
ductions françaises  de  V Imitation,  Paris,  1812). 
Un  tpéemên  de  six  pages,  dont  l'auteur  de  cet 
article  est  redev  il)le  à  M.  Vernazia  de  Frency, 
savant  littérateur  et  bibhothécaire  de  Turin ,  (]ui 
l'a  fait  calquer  et  graver  d'après  le  manuscrit 
1  1'  Arone,  retrouvé  par  lui  à  la  bibliothèque  de  celte 
ville,  devra  mettre  les  bibliographes  à  portiV  de 
vérifier  par  eux-mêmes  le  jugement  des  doctes  an- 
tiquaires sur  l'écriture  de  ce  fameux  manuscrit, 
qui,  après  tout,  n'étant  point  décidément  antérieur 
à  l'Age  de  Gerson,  ne  saurait  démontrer  l'e&istcucc 
d'un  auteur  homonyme  difTérent.  Ct$i  donc  à 
tort  que  la  plupart  des  dictionnaires  historiquc^ 
ont  donné  Jean  Gersen  comme  un  pcr^onucigc 
qui  ait  existé  réellement  (IJ.  G— i,t. 

(!'.  vrai  ipicJe.m  Gi  rs<  n  «  lit  un  j»  r«iinna^rc ima^iMift! 

Un  maniuTii  riL  U!',  .nnii  ji  r.ujteur  r.c  l.i  m.tni-  «  éli-  tUnouy^n 
en  183tt,  j^ir  M  N:  j.r>-i  i.  tit  .li'  l..rf,;  .rv.  i  l-'z  \r  !,Kr.iirf  T«lir- 
ner.  Ce  ruaiiiis<-rit  ,  i  unUnanl  1»'^  •iu;itr.  iiirt»  ili-  V J milatto»  lU 
Jttus-Chritt ,  .iv.iit  appartenu  aut;.  t  ^^  .i  la  famille  de  Advocatj* 
I aujourd'hui  .^voguciru  I  ,  établie  Jn'uia  de  lonp'»  !>ir<-k-«  dafj 
le  pays  de  Verceil.  Un  journal  domcstit^ui-  tenu  de  \W>  i  1300 
l>at  JuwpU  de  AdvocatiH.  et  retrouvé  en  1831  dan»  les  «rdûte* 
du  conte  Cilipin  Avogadio,  aemble  iDdiquer  4)iie  ce  préetMa 
mumetHL  AkU  déji  à  cette  SpoqM  dan*  c«tte  malaoïi.  T«U«  «■>, 
!u  imiiit,  l^aian  de  M.  de  OiCgory,  da  M.  de  PeiUe  et  de 
1  ïuslews  a«Uce  m,vute  qui  ont  vu  et  «<friflé  le  inflimaciR,eie<i 
que  le  Hmiimm  «M  Jeamal  dont  nuu«  avnn«  Cm  mim 

côté,  un  jufetrit-eoiBpétent,  M.  Victor  Leclerr,  reconnaît,  tm. 
Mabillon,  que  u  notre  célèbre  exanpiain<  du  premier  Ueie  4e 
V Imitation  n  est  du  13*  niècle  ou  an  nail»  du  U*,  ce  qtll  éoM 
d'abord  du  débat  le  chancelier  Ger»on ,  li'quel  <•»{  né ,  romm*'  ou 
sait,  en  l3»a.  .^joutons  que  le  nom  de  Ger?n;i  m-  Ut  qu<  «r 
quatre  manuicrita ,  dont  le  plus  ancien  i  -t  'U  \  ,  tandi»  «lu* 
le  nom  de  Gersen  »e  trouve  »ur  ^itu'  .jiii}u.\iiii-  <li-  n-..i:nicnt!', 
quelqucs-una  (urt  antérieum  au  !&•  »ti<  Ii  .  Aj  'ut  .n>.  i-m  urr  qi>«  ;e 
luim  de  Gersen  n'est  pas  éteint  i  Cavapii.i ,  non  i|uc  lo  -nve- 
liir  d'un  pieux  personnage  qui  rourait  jaili'  illu-tru  Cu  u'^  j  »» 
grand'choM!  à  vou»  raconter  de  »;i  vil-,  m.u»  cm  vnus  iiviotrv  k 
hameau  dei  Campi  où  il  est  né  ,  l<--t  ruin«.-N  du  inc>uaAt<;re  où  il  « 
été  élevé,  et  OD  vous  dit  qu'il  e»t  mort  en  odeur  de  «aiaMé. 
VoilA  toutti  ton  hUtoirc.  Dieu  nous  garde,  à  notre  tour,  de  riM 
affirmer  sur  de  pafcile  ladiecel  Tant  ee  qo'U  «e(  peiiila  d*(B 
conclnie,  c'est  quceM  Imnceiip  huMiler  qw  de  iJcr  radf 
tence  de  J«ÉB  Ôctam.  On  nVM  pas  eUIfé,  comme  le 
croire  rkalmir  de  la  notice  rar  Oèieen ,  de  «avoir  par  d'autnv 
témoigna^'c«>  ce  qao  fat  o*  Jcaa  Gcnen ,  pour  pouroir  admettra 
avec  vraiMimbluee,  altr  l«  fol  dw  Manuscrits ,  qu'il  a  cxi»te  aa 
ia*aUciB  aup«MNHM|edeceBea,loq«Ml,  po«r  nidi)eetnoi 
dt  «on  patMf»  NT  1«  icfR,  MMU  Mvait  lalMé  l'/mîliMiM  * 
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6ERS0N,  fils  de  Uvi,  fut  la  tige  de  deux  fa- 
milles irès-noiiilirtuscs,  puisque  au  teraps  de  l.i 
sortie  il'Égypte  elles  se  coinposaîcnt  dt'jà  de  scpl 
mille  cinq  ceuls  personnes,  s.ins  coniptor  les  fem- 
mes. LesCersonides,  ou  enfants  de  Cerson,  étaient 
'  hargés  speeiiilt  nu  nl  du  soiti  du  tabernacle  ou 
(!e  la  tente  qui  entourait  l'arche  d'alliance,  du 
nrile  et  de»  rideaux  du  par?is,  etc.  L'illustration 
«le  cette  f.imille  de  It-vites  a  rendu  le  nom  de  Cer- 
ion  commua  à  un  grand  nombre  de  rabbins,  men- 
tioDuA  dans  les  ouvrages  de  Bartolozzi  et  de 
Wolf.  On  se  «intentera  d'indiquer  ici  les  princi- 
paux. —  fiKKsoN  lïcn  Salomon  vivait  en  Espagne 
an  milieu  du  13"^  siècle,  et  a  laissé,  sous  le  litre 
àtPwte  4m  Gel,  un  livre  pbilosopltique  divisé  en 
trois  parties,  qui  a  été  imprimé  à  Venise,  ir)i7, 
iu-4°.  On  en  conserve  des  maouscrib  dans  plu- 
sifurs  bibliothèques.  -~  Un  ben  Gesson  ,  appelé 
aussi  Ralbagh  ou  Gersonides ,  fameux  rabbin ,  mé- 
decin et  philosophe,  nt'  .ï  lîngnolas  en  Cnlalogne, 
mort  à  Perpignan  on  1570,  a  laisse  plusiiuis  ou- 
vrages théologiques,  métaphysiques  etmathéma- 
lii|ues,  d(n)t  !*  plus  connu  rsl  inliliil»'  Milchnmot 
Adoam  (les  Guerres  du  Seigneur].  Sua  commen- 
laire  hébreu  sur  Job,  imprimé  i  Perrare  en  4477, 
in-8",  p.isse  pour  le  deuxième  livre  lit'lireu  jiorlant 
une  date  d'impression.  Son  commentaire  sur  le 
Pmtateuque,  in-fol.  de  408  pages,  est  sans  date; 
mais  il  porte  le  nom  du  typographe  (Abr.  Conath), 
qui  imprimait  à  Manluue  en  M7G(roy.  GiCCEl). — 
(^EKso>  beu  ÂlusJ,  nJ  ù  Soueino  dans  le  duché  de 
Milan, où  le  rabbin  Mosé  son  père  avait  établi  une 
iiiipriiut-rie,  donna  lui-même  une  (^dilion  de  In 
Bible  hébraïque  a  Urescia,  1494,  îq-8°.  II  eo  avait 
d^à  donné  une  en  I41H ,  dans  les  formats  in-8*, 
ia-i"  et  in-fol.  Toutes  ces  bibles  sont  très-rares. 
Gcrson,  qu'on  appelle  aussi  Soncinaies,  transporta 
ensuite  sa  typographie  à  Coustantinople.  Ou  ignore 
l'année  de  sa  mort.  Hmhk  Gkhson,  autre  impri- 
nidîr  h' hrcu,  exerçait  son  art  à  Venise  ii  la  fui  *lu 
li«  iteele  et  au  commencement  du  17*.  11  a  enri- 
ehi  de  savantes  préfaces  plu^eurs  des  ouvrages 
sortis  (le  SCS  presses.  —  (Christian  Cf-HSon,  né  lu 
lâtiU  à  Recklinghaust  n ,  daus  l'clectorat  de  Colo* 
gne,  fui  quelque  temp^  professeur  d'hébreu  et  de 
liUi  rature  talmudiquc  et  rabbiuique  à  Francfort 
sur  le  Mein.  La  lecture  du  nouveau  Testament  tif 
Luther  l'ayant  converti  au  chri&Uauiame,  il  lut 
baptisé  k  llalbefstadt,étudia  la  théologie  à  Uelm- 
Madt,  y  donna  des  leçons  d'hélireu,  et,  après 
avoir  embrasse  la  communion  n  formée,  fut  fait 
pMeur  de  Berg,  près  de  Bemhourg.  U  périt  mal- 
hearemeaMiit  noyé  dam  la  Saale,  où  sa  voittu-e 

/liW'CArij<.  Combien  d'aukurs  de  l'antiquité  et  du  moyen  is;e 
4oi(  Bbus  ne  ciinnaiisonit  hcn  ,  lionnid  le  uutn  et  les  ocufrc»  I 
LVitmaité  qui  i:nTcto|>|>e  la  mémoire  de  Jcm  Gcnen  ne  con- 
Imte  «nlkment  ri<lée  qu'on  aimn  à  M  1U|«  de  r&utear  d'as  llvru 
■Tii  »«  prêche  qao  l'maUiM  «t  la  vie  cachée.  Cette  obacnritë 
plut  [iro|ire  à  nMUitt  ««^  dtcwwfter  Itt  paitiMiia  du 
Quiiiie  de  Vcrcell.  Au  mte^Ift  question  de  «avoir  qui  a  <cfU 
'''Imitation  n'est  poj  •!  •Impie  que  «e  rioi*gin»ient  Tslart, 
^cc,  o.  Leroy,  Gregorv  M  utne  éradito,  s*U  c»t  vrai, 
rommc  le  f<niv  M.  Victor  Lcc>«lC,^ll»  VtmfMÙm  Mit  de  ptu- 
*M»niMiiMBtdopliuicut«Sf«i.  C— nr. 

Vil, 
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fut  précipitée  le 25 septembre  1027 .Ml  avait  public 
un  Talmttd  judaïque,  Goslar,  l<i07,  in-S",  et  un 
ouvrage  intitulé  :  l'h"h-r ,  ou  Tréaur  des  juifs  tal- 
mudistes.  Ilelmstadl,  l!  10,  in-8",  —  Gr.URON  (Clia- 
phetz  ben  Mosé),  rabbin  vénitien,  né  vers  la  fin  du 
I7'"  siocli-,  f!'vt  t'tre  compté  parmi  les  snvants  pré- 
coces ou  k.s  entants  célèbres,  étant  mort  à  l'Age 
de  17  ans.  On  lui  doit  un  livre  de  po^es  (Mamu 
r^y/Amoni»»),publit'  à  Venise,  4700,  in-4",  avec  une 
t)réface  <le  jion  père,  qui  en  fut  l'éditeur.  C.  M.  P. 

GEllSON  (Je:an  Charlier  de),  chancelier  de  l'uni- 
versité de  Paris,  dit  le  docteur  très-chrétien,  la 
plus  grande  Itmiière  de  France  et  de  l'I^glise  dans 
le  15°  siècle,  fut  surnommé  Gerson,  du  village  de 
ce  nom ,  près  de  nhetd,  diocèse  de  Reinis,  où  it 
vil  le  jour  le  14  décembre  13(i3.  Envoyé  à  l'âge 
de  quatorze  aus  au  collège  de  Navarre,  ily  etutlia 
pendant  dix  années,  en  passant  par  tous  les  de* 
gi-és  des  facultés,  et  eut  pour  professeur  et  pour 
ami  le  grand  maître  Pierre  d'Ailly,  auquel  il  suc- 
céda dans  les  places  de  chancelier  de  l'univer&ilé 
et  de  chanoine  de  Notre-Dame.  Les  troubles  de 
l'Église  et  de  l'État  rendaient  Irès-ùinu  ili  s  à  n  ni- 
I>lir  les  devoirs  attachés  alors  à  la  première  de  ces 
dignités,  llab  Tintérèt  de  la  vérité  l'einporta  tou- 
jours chez  lui  sur  toute  autre  ronsidéralion.  Les 
obligations  qu'il  eut  au  duc  de  liourgogne,  qui 
I*avait  fait  nommer  doyen  de  T^lise  de  iiruges, 
le  ressentiment  dn  «kie d'Orléans  dontGerson  avait 
paru  désapprouver  la  conduite  poHtitpie  d.ins  un 
discours  prononcé  devant  le  roi  Charles  VI ,  et 
commençant  par  ces  mots,  Vn^t  Rex,  ne  purent 
enrp(^rh(  r  Gcr.son  ,  lors  de  l'assassinat  du  iluc  d'Or- 
léans, de  monter  en  chaire  a  8t-Jcan  en  Grève, 
dont  il  était  curé,  d'y  faire  l'oraison  funèbre  de 
ce  prince,  et  de  s'élever  hautement  contre  cet  at- 
tentat. Dans  une  émeute  populaire ,  sa  maison  fut 
pillée  par  les  séditieux  :  il  n'échappa  ù  leur  fu-  ' 
reur,  qu'en  se  cachant  dans  les  voûtes  de  iNotre- 
D.inie,  où  il  resta,  -^rltni  les  uns  (pielqu -s  jours, 
selon  d'autres  plusieurs  mois,  seul  et  livre  à  ses 
méditations.  La  persécution  dont  il  avait  failli  être 
vi>  liuie  ne  put  ralentir  son  zèle.  Rnidii  à  sesfono» 
lions ,  il  poursuivit ,  devant  l'église  de  Paris  et  de- 
vant l'université,  la  doctrine  de  Jean  Petit,  Iftche 
apologiste  de  l'attentat  commis  contre  le  duc 
fVOiléans  ;  et  il  ne  tint  pas  à  Gerson  que  les  écrits 
(1  -  ce  courtisan  ne  fussent  ensuite  flétris  au  concile 
ih  Constance,  où,  par  ménagement  pour  un  parti 
puissant,  on  se  contentn  de  condamner  en  j;rni  ral 
uue  iloctrine  qui  leudail  à  justifier  ie  uieurlre 
sous  te  nom  de  tyrannidde.  Gerson  fut  plus  d'une 
fois  député  vers  les  papes,  durant  le  schisme  qui 
divisa  si  longtemps  l'Ëglise,  lors  des  doubles 
élections  faites  à  Home  et  à  Avignon.  Après  avoir 
réfuté  dans  un  nu  moire  de  Unitate  Mciesiastica , 
tout  ce  fju'on  alleguaii  contre  la  convocation  du 
concile  ue  Pise,  il  y  parut  avec  éclat;  el  il  se  con- 
duisit d*ttne  manière  ferme,  mais  prudente,  lors- 
qu'on procéda  dans  le  concile  à  la  déposition  des 
ilcux  cootendants  Grégoire  XU  et  Benoit  IIU,  et 
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à  rélection  d'Âieiandre  V.  Ce  fut  pendant  la  te- 
nue de  ce  concile  qu'il  publia  son  fameux  traité 

De  tmferibititate  Papa,  non  pas,  comme  quelques- 
uns  l'ont  iiiiapfiné,  pour  rcconnattre  dans  l'église 
le  pouvoir  de  supprimer  la  papauté  ;  mais  puur 
prouver  qu'il  est  des  cas  où  l'Église  assemblée 
peut  obliger  «Irux  ronnirrcufs  .i  se  lU'sisfrr,  et 
qu'elle  a  droit  de  les  déposer  :>  ils  s'y  refusent* 
quand  l'inté^t  de  la  paix  et  de  Tuoité  l'exige.  Le 
roiicik'  (le  Constance  ouvrit  une  nouvelle  c^irrière 
à  son  zèle  et  à  ses  talents,  il  y  assista  en  qualité 
d'ambassadeur  du  roi  Charles  VI,  de  l'Église  de 
France  et  de  runivi  isite  de  Paris.  Il  en  fut  l'âme, 
et  en  (lirigfii  ton!  ,  li>s  deninrcliLS  dans  raiïaire 
de  ican  XXllI ,  qui  avait  succédé  a  Alexandre  Y, 
et  dont  la  conduite  irrt^ière  et  ropposition  aux 
viif  s  du  concile  ne  fimil  qn'rtocroUrc  le  schisme 
au  lieu  de  re'leinilrc.  Les  discours  que  Gerson 
prononça  en  diverses  occasions,  et  les  traités  qu'il 
y  |>ublia,  eurent  surtoni  pour  objet  de  faire  voir 
que  l'Église  peut  se  réformer  elle-môme,  tant 
dans  son  chef  que  dans  ses  membres,  lorsque  le 
pouvoir  est  divisé  ;  de  montrer  qu'elle  a  la  faculté 
de  s'assembler  sans  le  consentement  d<i  ;>npe, 
lorsqu'il  s'obstine  à  ne  vouloir  pas  la  convoquer^ 
de  prouver  la  nécessité  de  la  lenue  des  conciles, 
tnnt  généraux  que  partîcnli'Ts  ;  do  proscrire  les 
annates,  d'extirper  îs  simuuie ,  devenue  très-com- 
mune, etc.  n  avait  fait  établir,  comme  base  des 
décrets  du  concile,  la  doctrine  de  la  suprématie 
de  l'Église,  en  ce  (pii  concerne  la  foi  et  les  mœurs. 
On  lui  prête  à  ce  sujet,  sur  V immaculée  conce/A ton. 
dont  la  question  agitait  alors  les  esprits,  un  dis- 
cours prononcé  au  concile  de  Haie,  iiosîrrii m-e*- 
ment  au  temps  où  il  vivait.  La  piété  de  t.erson , 
quoique  vive  et  zélée,  ne  fut  ni  superstitieuse  ni 

crédule.  11  dénonça,  dans  son  traité  contra  serturn 
JkigeliatUium ,  l'abus  que  ces  sectaires  fai.'>aici)l 
des  flagellations,  dont  Vincent  Perrier  était  l'apd- 
tre,  et  il  lui  adressa  là-dessus  dis  remontrances 
amicales.  11  composa  un  livre  de  !'(  samen  des 
esprits  {De  probatione  Spirituum),  où  l'on  trouve 
des  règles  pour  discerner  les  fausses  révélations 
des  véritables  ;  on  doit  juger  (pi'il  était  loin  de 
se  montrer  favorable  aux  visions  de  Stc-Brigittc, 
qui  auraient  été  condamnées  snr  sa  pro{M>sition , 
si  elles  n'eussent  rencontré  un  apologiste  dans  le 
cardinal  Torquemada.  On  pense  bien  encore  que 
Gerson  ne  partageait,  ni  avec  Ilubertin  de  Casai, 
ou  Jean  Rusbroeck  {Admonit.  de  vita  Chruti,  et 
Kpist.  de  libro  vitœ  contemplative},  le  système  de 
l'union  passive  de  l'âme  absorbée  en  Dieu,  qui  res- 
semble l)eaucoup  à  l'amour  pur  des  qt^iUtUt,  ni 
;ivrr  ]<•  doi-fcur  Pierre  d'.Villy,  les  rêveries  de  l'ius- 
trulugte  judiciaire,  qui  était  alors  en  grand  crédit 
auprès  des  princes,  et  qu'il  combattit,  même  dans 
sa  vieillesse,  avec  quelque  succès,  contre  les  mé- 
decins de  Lyon  et  de  Montpellier  {Lib.  de  sigillis, 
tt  de  «AfeitMlioiie  tUertm  (i),  etc.)  :  déjà  ^uu  livre 

(1)  Cm  4mat  tnlMB,  écrite  «a  lias ,  avatent  eurtuui  en  i  uc  la 
Mctilii»  d*  JaoïiMi  AifeU,  n«kcln  ««IrolvKu*  •!«  r«cvte  «ht 


De  attrologia  rt/ormata  lui  avait  valu  presque  l'ai* 
sentiment  du  docte  évéque  de  Cambrai.  Dam  ns 

autre  traité  (De  erroribus  circa  arlem  mayicam),  il 
n'attatfuc  pas  moins  les  erreurs  superstitieuses  Je 
la  magie  que  les  préjugés  de  la  médecine  empiri- 
que. Mais  l'erreur  invétérée,  comme  aussi  la  pré* 
ventiun  opiniâtre,  ne  devai-  Tit  céder  cpéaiix  pri>- 
grès  de  la  raison  et  de  l'opinion  ,  «{uc  le  génie  k 
plus  sage  ne  pouvait  alors  que  préparer.  Sévèiv, 
mais  humain,  Gerson  eût  voulu  uc  frapper  que 
l'amour-^ropre  des  sectaires,  «n  renversant  leur 
doctrine  :  il  réfuta  avec  force  les  erreurs  graves 
soutenues  contre  l'autorité  de  l'Église  et  île  son 
chef,  par  Jean  Hiis,  qui  ne  se  rétracta  point; 
mais  il  réussit  à  faire  abjurer  à  Mathieu  Grabon  (Ij, 
religieux  mendiant  dominicain,  une  doctrine  qui 
proscrivait  ces  congn  ;;nfifins  utiles,  établies  cw 
Flandre  et  en  Allemagne  pour  l'éducation  et  i'ic- 
slructlon  chrétienne,  et  subsistant  en  commun 

du  produit  de  leur  travail.  Il  avait  déjà  contribué 
à  faire  révoquer,  par  ses  écrits,  la  bulle  d'.\lexan- 
dre  V  en  faveur  des  frères  prêcheurs,  contre  Us 
privilèges  des  pasteuffs  et  ile.s  universités.  Qnd 
que  fût  l'esprit  de  sagesse  et  de  paix  dont  Gersaa 
était  animé,  tant  de  franchise  et  de  zèle  lui  sus- 
cita de  nombreux  ennemis,  surtout  parmi  les  Ira» 
teurs  de  Jean  Petit ,  qui  l'obligèrent  à  se  justifier 
de  quelques  propositions  avancées  dans  ses  set- 
mons  et  dans  ses  écrits.  Les  adversaires  de  Ger- 
son furent  confondus  :  mais  la  crainte  des  dan- 
gers auxquels  il  se  serait  exposé  de  la  part  de  la 
faction  des  Bourguignons ,  s'il  fui  retourné  à 
Paris,  lui  ût  prendre  le  parti  de  se  réfugier  eu 
Allemagne,  déguisé  en  pèlerin ,  vers  l'époque  des 
dernières  sessions  du  concile.  Dans  une  lettre 
rappOTtée  par  Edmond  Rlcber,  sous  la  date  de  la 
Ou  de  141  (j,  on  j)Iutôt  de  1  il7,  il  prévient  de  son 
voyage  le  moine  Jean,  son  frère,  dont  il  emprunte 
la  qualité  et  l'habit,  en  lui  adressant  sa  défewe. 
Gerson  s'arrêta  d'abord  dans  les  montagnes  de 
Havièrc  .  c'est  là  ([u'à  l'imitation  de  Boère,  il  coiu- 
pusa  sou  livre  De  cotuolaiione  Iheologiœ.  mOlé  île 
prose  et  de  TCrs  (â),  avec  une  apologie  de  sa  con- 
duite au  roncile  de  Constance.  lîientôi  après,  il 
se  retira  dans  le  duché  d'Autriche,  où  le  duc  lui 
oflHt  un  asile  (/îr^dlnw.,.  Dax  offert, 
signalgur  lonnii,  dit  (k  i  son).  L'on  a  trouvé  à  l'ab- 
baye de  Mœlck  beaucoup  de  copies  de  ses  ouvra- 
ges, composés  durant  sf>n  exil,  et  notamment  le 
traité  De  consolatione  theologiœ,  à  la  suite  duquel 
paraît,  pour  la  première  fois,  VlmiUition  de  Jésus- 
Chrut,  dans  un  recueil  transcrit  en  liâl  :  c'est 
l'époque  oà  commençait  à  se  répandre  ce  livre, 

Montpellier,  qui  avait  fait  graver  «ur  un  taliMxuui  la  Sgai«d*ini 
lioii  nvi  e  rcrtniii»  canctcie»  pour  ta  guéiivon  àm  aiaiiude  rcia*, 
et  qui  itcoiTiinuiidattwiMll'olMccfaUoB  deccnatMjQiinpMirl» 

nirc  ilei  ni:il;iiit*5. 

i  l  i  T1i<m1"^'ihi  ilr  Wiiir.ar,  dans  1,1  SnxL- ,  :ni  «ii'n Ji  .M  r>- 
l'-'llr^' ,  .tutmr  «lu  livre  />e  vcm  Trligv^nr  tt  pr- i>f , 
1<  ,)iiL'l  1  taicMl  aT^ijicées  dos  f  rn|H:--iliMns  iliii^;i-c!>  ruiiUc  :'in*tll*- 
liuu  lie»  Ucrc»  tic  la  vie  cunuiujtii  way  (>krvhU  (.«hooTi. 

|2|  Ces  vcrn  et  ceux  qui  se  trotivi-nl  rci'.iiKlu*  dan*  d'autre* 
ccriu,  l'gnt  fait  mcltre  i»ar  U.  J.  Vo!>Mus  au  rang  des  j-uck* 
kUiM  Omit  U  dowwriikloiffB. 
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quiofTrnità  tous,  ilurant  ers  temps  dr  trnnMcs 
rt  (le  calaoïitt's,  des  consolaiiont  d'un  autre  genre, 
et  dont  l'auteur  sans  doute  avait  dû  être  éprouvé 

parla  pers'-njtinn  et  le  malheur.  Après  plusieurs 
aDoées  de  séjour  dans  cette  tenre  étrangère,  Ger- 
sot  Kvtat  enfin  w  fixer  è  Lyon  au  monastère  des 
Célestins,  dont  son  frère,  du  même  nom,  avec  le- 
quel Possevin  l'a  confondu,  t^ail  prieur.  Ce  grand 
humme,  que  le  cardinal  Zuharella  avait  proclamé 
U plut tam^tnt  doreur  de  l'Eglise,  I  h)s  le  concile 
(le  Constanre;  dont  les  écrits  lixaient .  «^nr  les 
poinu  les  plus  importants  l'opinion  des  Ihéolo- 
gtens  les  plus  éclairés,  et  que  le  divine  Providence, 
suivnnt  l'illustre  rapporteur  do  l'assemblée  du 
clergé  de  France  de  lG8â,  avait  élevé  au-dessus 
des  autres  par  son  caractère  et  son  esprit  pour 
l'opposer  aux  erreurs  de  son  siècle,  se  re'duisit 
par  hiiraîliu'  à  la  fonction  de  maître  d'école  ou 
<f('  catéchi.stt'  (les  enfants,  qu'il  rassemblait  chaque 
jour  dans  l'église  de  Sl^Paul ,  et  dont  il  n'exigeait 
d'autre  salaire  que  cette  simple  prière  adressée  à 
Dieu,  et  qui  fut  encore  répétée  par  eux  la  veille 
tie  Si  mort  :  Sei^emr .  ayez  pitié  de  votre  ptmere 
s^rrifeur  Gerson!  Il  uiourut  à  l'âge  de  OG  ans  le 
juiiiet  l-i:2*J,  après  avoir  fondé,  dans  la  même 
iglise,  un  anniversaire  qui  fut  célébré  de  son  Ti- 
rant, et  après  avoir  légué  auxcéiestins  et  aux 
charlrni\  d'Avignon,  ses  livres  et  ses  manuscrits, 
en  leur  laissant,  dans  son  Testameut$tm  pereyrinit 
>in  monument  de  la  pureté  de  ses  sentiments  el 
di' sa  doctrine.  On  grava  sur  la  tondu*  du  saint 
docteur  CCS  mots,  qu'il  avait  continuellement  à  la 
bouche  t  fWDu  pénUenee.  H         à  tÉbmngile. 
Les  lettres  de  la  correspondance  de  l'évèque  de 
bile, et  du  clergé  de  Lyon  en  iTyf)i,  nous  appren- 
nent que  Charles  Ylll,  d'après  les  témoignages 
qui  lui  furent  adressés  et  le  rapport  de  son  au- 
mônier Laurent  Bureau  T,  fit  ériger  à  Gerson 
une  chapelle  dans  la  paroisse  de  St-I*aul ,  où  il 
arait  élé  inhumé  ;  que  son  image  fut  placée  sur 
l'autel ,  arec  sa  devise ,  Surtum  corda ,  et  qu'un 
grand  concours  de  peuple  y  vint  honorer  son 
tombean.  Cet  autel  ayant  été  détruit  dans  les 
guerres  du  calvinistuc  ,  le  lieu  de  sa  sépulture  fut 
découvert  en  IH}',  et  attira  de  nouveau  les  hom- 
mages des  lidilrs.  Le  caniuial  Alphonse  de  Riche- 
lieu, archcvétTue  de  Lyon,  s'y  porta  lui-même. 
La  relation  d'Etienne  Vcrnay,  qui  lui  fut  dédiée, 
lànolgne  qu'un  grand  nombre  d'enfants  éprou- 
vèrent les  bienfaits  opérés  par  Tlntercession  de 
Celui  qui  avait  consacrr  st  s  derniers  jours  à  l'in- 
itrudion  de  l'âge  le  plus  tendre.  Du  Saussay, 
dttlS  son  Martyrologium  gallicanum,  dit  que  l'on 

tl)  OiT  amniMtr,  omfaMwn  de  Chad»  VHI  «Ide  Laolt  Xtl, 
MUficaz eanoB  tt  dodrar  m  Ui<ok«i«d«l'wd«mlté  de  Pub, 
mtriuit  une  nMBtiMi  dana  U  Bwgrnpkiti  son  mérile  le  St 
iKimmcr  évêqiM  deBbteron  en  U<M.  Oratcnr  BignaU  PW  «M 
><Mt' ,  il  ptvcbk  mvK  «Dcciti  lc«  Vaudom .  contru  Ictqild»  «veit 
lufcrmé  le  pulemml  de  Grenoble,  et  il  les  ramena ,  per  l«  pcr- 
»ua«on,  &  la  croyance  de  rKgliM:.  lU  n'en  séparèrent  depui»  ; 
n>ai»  Laurent  Bureau  «■tait  mortàlor»,  i  Bluis  en  l&ut.  Il  était 
w  a  Ljcnimia,  près  do  Swilka,  et  il  avait  fait  oa  potinc  liitt> 
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s'accordait  g«'nrralrmenl  à  le  regarder  comme 
bienheureux,  et  qu'on  l'honorait  en  cette  qualité 
principalement  i  Lyon.  Cependant,  il  n'a  point 
•'t(^  proec'dé  à  sa  canonisation  ;  et  l'on  présume 
assez  que  la  cour  de  Home  s'y  serait  diRicilement 
prêtée,  à  l'égard  d*un  docteur  dont  les  écrits 
n'ont  cessé  d'être  invoqués  en  faveur  des  liber- 
tés de  l'église  de  Franre.  .\u  reste ,  les  cardinaux 
Torquemada,  Bellarmin  et  autres  célèbres  ultra- 
montalns,  quoique  opposés  à  sa  doctrine  xur  la 
fndssanre  errlésinstitjne.  parlent  toujours  avec  véné- 
ration de  lui,  comme  d'un  homme  docte  et  pieux, 
qui,  par  son  amour  pour  ta  paix  et  son  xèle  pour 
la  foi ,  combattit  toutes  b-s  hérésies.  Sa  doctrine 
sur  l'autorité  de  l'Église,  professée  par  l'université 
de  Paris,  devint  celle  des  unifersitÀ  de  Cologne, 
de  Vienne,  de  Gracovie,  de  Bologne ,  de  LouTain 
même.  File  fut  enseignée  en  Allemagne  par  le 
cardinal  de  Cusa;  en  Espagne ,  par  Alphonse  Tos- 
tat;  en  Italie,  par  Nicolas  de  Catane  ;  en  Flandre, 
par  Adrien  Florent,  précepteur  de  Charlos-Quint,. 
et  depuis  pape  sous  le  nom  d'Adrien  VI.  Aussi  ré< 
vècpie  de  Meaux,  cette  autre  lumière  de  l'Eglise 
gallicane,  cil  élotjiient  défenseur  de  la  saine 
doctrine,  s'est-ii  fait  gloire  de  prendre  les  prin- 
cipes du  chancelier  pour  la  base  de  ses  sentiments 
.sur  les  matières  contestées  entre  les  Francs  et 
les  Romains  :  «  (îerson ,  dit-il ,  lî'fmdit  avec  un 
"  courage  invincible  la  vérité  cathoiiquc  et  les  in- 
«  téréts  de  son  roi  et  de  la  famille  royale  ;  ce  qui 
f>  lui  mérita  le  nom  de  doctt  ur  trvs-chritien...  Ses 
«  écrits,  ^oute-t-il  avec  Sixte  île  Sienne,  marqués 
«  an  coin  d'un  profond  savoir  et  remplis  de  peu* 
«  sées  vives  et  aflectueuses ,  sont  très-instructifs 
«  et  en  même  temps  très-propres  à  donner  ce 
n  goût  et  ces  sentiments  de  pi('tc  dont  l'auteur 
«  était  pénétré ,  et  qu'il  désira > t  u  lemmeut  de 
«communiquer  aux  autres  »  il  r:iiii  eepcudaut 
reconnaître  qu'on  retrouve  dans  ses  ouvrages  plu- 
rieurs  des  défauts  du  siècle  oà  11  vivait.  Son  style 
est  inégal,  néglige*,  mêlé  d'expressions  vicieuses 
ou  demi-barbares,  plein  d'idiotismes  et  même  de 
locutions  étrangères ,  enfin  semé  de  citations 
d'écrivains  sacrés  et  d'auteurs  profanes.  Au  reste , 
Gerson  ,  dédaignant  le  luxe  des  ornements  er  di  <s 
images,  cherchait  plutôt  dans  ses  écrits  1  ualuc 
que  l'agrément.  Néanmoins,  lorsqu'il  s'anime  et 
qu'il  prie,  exhorte  ou  conseille,  son  style  n'.i  ri(  n 
de  dur  et  coule  de  source;  il  est  à  la  fois  pério- 
dique et  concis,  elliptique  et  simple,  et  le  plus 
souvent  bil)liipie.  Les  passages  de  l'Écriture  et  des 
Pères,  dont  il  est  nourri,  ceux  même  des  écrivains 
anciens,  les  uns  et  les  autres  adaptés  à  ses  vues, 
mais  toujours  appropriés  au  st^et,  y  sont  la  plu- 
part digérés  et  fomlus  dans  le  texte  du  discours. 
Tous  ses  traités  dc  sont  pas  non  plus  également 
achevés  i  l'inégalité  de  la  forme  a  pu  influer  sur 
celle  du  fond;  mais  tous  r(  ru  plissent  plus  ou 
moins  directemeut  leur  objet.  Uu  lui  fait  le  re- 
proche de  ce  qu'en  s'égarant  quelquefois,  il  a 
dépassé  le  but  ^  se  plropoMit;  de  ce  que  trop 
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préTcnu  des  u\vcs  de  la  politique  sur  In  nnture 
du  gourernement  de  l'I^gltsc ,  il  en  faisait  une 
maaarehie  aristocratique  dont  le  pape  éttùl  le 
clief;  de  ce  qu'entraîné  par  les  circonstances  du 
schisme  à  parler  "^nm.  nt  »le  i5ri>osilion,  il  semble 
en  avoir  traiisporlc  l'idée  des  pontifes  doutewi 
aux  thdk  l^HmeSt  lorsqu'ils  abusent  de  leur 
pouvoir.  Mais  en  gênerai  on  découvre  chez  lui 
une  science  profonde,  qui  é|»uise  lessiyets  impor- 
tants; un  jugement  solide  qui  s'attache  à  l'Ecri- 
ture «l  aux  juincipes  d'une  niison  éclairée;  un 
amour  sincère  de  la  vérité,  un  coiiraj;*'  à  toule 
épreuve  pour  la  soutenir;  une  grande  ré^ignalioa 
à  toutes  les  contradictions  aux(|uelles  son  zèle 
pouvait  l'exposer.  On  l'rr  accusé  d'avoir  montré 
de  l'inconstance  en  rtconnaissant  tantôt  De- 
oott  Xni,  tantôt  AleKandre  V:  mais  il  reconnut 
le  premier  avee  foute  la  France,  jusqu'au  moment 
OÙ  ce  pape  eut  été  déposé  au  concile  de  Pise;  et 
alors  n  saltadia  au  dernier,  avec  toute  la  France, 
dès  que  les  Pères  de  Pise  eurent  appelé  celui-ci 
à  la  papauté  :  on  ne  pouvait  tenir  une  autre  con- 
duite »<ii)s  devenir  scliismatique.  Gerson»  comme 
on  l'a  dit ,  fut  le  plus  ferme  soutien  de  raulorité 
de  l'Ëglisc  contre  les  prétentions  de  l'esprit  de 
parti  ou  de  secte,  il  le  fut  aussi  des  droits  de  la 
hiérarchie  contre  les  entreprises  des  réguliers. 
Il  s'iHcva  (lins  ses  écrits  contre  les  vices  d'une 
partie  du  clergé  et  des  moines,  mais  non  avec 
l'exagération  et  raïuerlumc  que  Clauu  ngcs  a  plus 
(I  l  ne  fois  mises  dans  ses  éloquentes  déclama- 
tions. Les  actes  de  In  faculté  de  lliéol(i},nc  con- 
tiennent un  monument  du  zèle  de  Gersun ,  dans 
les  règlements  qu'il  fit  touchant  let  abus  de  la 
méthode  scolnslique  et  le  mauvais  goût  des  <jurs- 
tioos  oiseuses  (]ui  nuisaient  singulièrement  a  la 
saine  théologie.  Ce  même  zele  pour  la  pureté 
deséludrs  cila  gravité  de  l'instruction,  lui  fit 
blâmer  la  lecture  des  romans  tels  que  celui  de 
la  Rote,  et  les  représentations  dans  les  églises 
et  les  collèges,  des  scènes  de  comédie  qu'il  nom- 
maitstiilfontm.  l)*au.«isi  nn!»les  qualités  étaient 
relevées  ^ar  un  grand  fond  de  modestie ,  par  des 
manirs  simples  et  pures,  par  beaucoup  de  modé- 
ration au  milieu  des  disputes  animées  et  des  af- 
faires épineuses  dans  lesijui  Iles  il  se  trouvait  en- 
gagé. On  a  voulu  récuser  îmx  autorité,  ainsi  que 
celle  du  cardinal  d'Ailly,  .sous  prétexte  qu'ils 
avaient  écrit  dans  un  temps  de  scliisuie  :  »  nirtis, 
«  dirons-nous  avec  Bossuet ,  ni  l'un  ni  l'autre 
«  n'ont  pu  être  suspects  sur  les  droits  du  Saint- 
«  Siège,  puisqu'ils  furent  les  plus  intrépides  dé- 
«  fenseurs  du  siège  apostoliiiuc  et  de  la  majesté 
«  pontificale  contre  ^Viclcf  et  Icsllussiles,  et  iju'a- 
«  près  l'extinction  du  schisme  ils  rétablirent  I  au- 
«  tortté  dn  pontife  daus  l'i'I  tl  d'où  Ir  scbisiiic 
«  l'avait  fait  déchoir.  uEuOn,  l'on  a  prétendu  que 
Gerson  s'était  rétracté  avant  sa  mort  de  tout  ce 
qu'il  avait  écrit  touclinnt  le  pouvoir  .!i  ^  riuicil(  s 
sur  le  pa]>e  ;  mais  ce  paradoxe  a  été  complètement 
refuté  par  Dupln.  U  n'existe  guère  d'auteur  dont 


on  ait  des  éditions  plus  ancicnnf"^  et  plus  mul- 
tipliées, comme  il  en  est  peu  dont  les  ouvrages 
aient  été  plus  répandus ,  plus  souvent  trans- 
crits et  soient  en  plus  grand  nombre  que  ceui 
de  Gerson;  la  plupart  ii'ofTrent ,  il  est  vrai, 
qu'une  médiocre  étendue.  Il  serait  trop  long  de 
faire  l'énumération  de  ces  écrits  ;  nous  nous  ; 
sommes  bornés,  dans  le  cours  du  récit  même, à 
en  désigner  les  plus  n  luarquables.  Peu  de  lemp» 
après  l'invention  de  riuqiriinerie ,  une  Mlion de 
SCS  principaux  ouvrages  fut  puMiée  sans  date  et 
s  lu.s  nom  de  typographe  :  ce  qui  forme  un  desca- 
raclcrcs  des  premiirs  livres  imprimés.  Des  édî» 
tions  partielles  de  ses  opuscules,  données  ensuite  , 
(vers  1172)  à  Cologne,  à  .\uf;sltourg,  à  Nuremberg, 
furent  réunies  eu  deux  tomes,  en  1479,  sans  dési- 
gnation de  lieu.  La  première  édition  générale  de 
ses  œuvrrs  parut,  non  à  Bâle,  comme  le  ditDupin, 
mais  à  Cologne,  1485-BI,  4  vol.  in-fol.  i^le  coo-  1 
tient  plusieurs  pièces  relatives  à  l'affalfe  de 
Jean  Hua ,  et  qu'on  ne  trouve  point  dans  les  édi-  j 
tions  qui  se  sont  succédées  peu  après,  à  Stras- 
bourg, \Jm  [voy.  GE\L£aJi  à  liâle,  1489,  etc.  l>ps  j 
sermons  de  l'auteur,  que  Dupin  croit  avoir  éi>t  ; 
ajoutés  dans  une  édition  de  Paris  en  1491,  étaient 
d<'jà  dans  la  collection  de  Cologne.  La  plupart,  | 
prononcés  en  français,  y  paraissent  en  latin.  Ira* 
doits  par  ttD  théologien  allemand  (Jean  Hrisgoekl 
Ces  éditions  furent  réim|>rimées  à  BMe,  h  Faris,  à  - 
Lyon,  à  Venise,  etc.,  Uaa&  k  W  siècle ,  plus  ou  I 
moins  complètement,  ou  avec  des  additiOM,  mais 
.sans  beaucoup  de  soin  et  d'orilrr   Vu  commence- 
ment du  17''  siècle,  HicUcr  eu  douna  une  plus 
étendue  et  ndeux  soignée  que  les  précédentes  ; 
niais  il  y  règne  enrorc  de  la  confusion  dans  la  , 
distribution  des  pièces,  parce  que,  comme  il  le 
déclare  lui-même ,  on  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
de  les  mettre  en  ordre ,  ni  <le  les  revoir  sur  Irt  ! 
manusrriis  Sun  édition  était  prête  en  KM»^;  miis  i 
elle  Mf  parut  que  l'année  suivante,  le  nonce  Bar- 
berini  en  ayant  obtenu  la  suspension  pendant  la 
querelle  de  Paul  V  avec  les  Vénitiens,  qui  s'ét.iyai  ni 
iKaucoup  de  l'autorité  de  Gerson,  soutenue  par 
l'organe  de  Fra-Paolo.  C'était  André  Duval,  en* 
ncmi  de  l'éditeur,  qui  avait  dénoncé  cette  édition 
nti  n(mre;  et  ce  fut  à  ce  sujet  (pic  Uicher  composa 
t  u  ialiu  son  Apologie  de  Gerson,  qui  ne  ynit  être 
imprimée  qu'en  Hollande  (Leyde,  1676),  apro  la 
uiorl  de  l'auteur.  VEs/d-H  de  Gerson,  que  Lenoble 
donna  sous  la  désignation  de  Londres,  en  IG&l  et 
1710,  et  dont  il  a  été  fait  une  réimpression  à 
Pai  is,  1801,  (  H  esl  en  ;^raudr  i[>artie  l'extrait  en 
français ,  sauf  quelques  propositions ,  telles  que  la 
faculté  attribuée  au  pape  de  représenter  l'Église 
univer.«elle  lors  d'un  concile  non  œcuménique, 
proposition  qui  fut  jugée  contraire  à  la  dfwlrine 
de  Gerson  et  de  l'Egli&c  gallicane.  D'Hérouval , 
chanoine  régulier  de  l'abbaye  de  St-Vfctor,  où  se 
trouvaient  beaucoup  de  mannserils  inédits  de  Ger- 
son, avait  mis  sous  presse  une  nouvelle  édition  de 
ses  œuvres  ;  elle  en  fut  retirée  par  oidre  iW 
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Louis  XIV,  à  qui  l'on  avait  cherché  à  rendre  sus- 
pects les  ouvrages  du  célèbre  chancelier  de  l'uni- 
versité, comme  contenant  des  principes  anti- 
monnrfhiqiies.  l.cîi  innt.'rî.nix  m  fnrpnt  rnnis  nu 
docteur  Dupin  ;  celui-ci  travailla  j>ur  iia  plan  pluji 
raie;  mate  n^ayant  jpu  obtenir  de  privilëge  pour 
piiMier  son  édition  a  Paris,  i!  fut  obligé  de  la 
faire  imprimer  à  Amsterdam  «  sous  la  rubrique 
d'Attvm,  170G,  »  vol.  fn-fol.  Cette  édition  est  la 
plos  complète  de  toutes.  Les  différentes  pièces 
qui  la  composent  ont  été  revues  sur  les  meilleurs 
maouscrits,  et  rangées  dans  un  ordre  méthodique. 
Ony  trouve  plus  de  cinquante  traités  qui  n'avaient 
jamais  vu  le  jour.  Fille  comprend  toutes  îcs  jiièces 
relatives  à  l'aflaire  de  Jean  Petit ,  et  beaucoup 
d'écrits  des  anteurs  contemporains  sur  les  nia> 
titres  qu'on  «lisrulait  alors  avec  chaleur  dans 
l'Kglise  et  daus  l'Etat.  L'éditeur  l'a  fait  précéder 
d'un  Genomana,  contenant  un  historique  abrégé 
des  controrerses,  de  la  doctrine  et  des  ouvrages 
(le  l'auteur,  ou  qui  lui  sont  nttrlhues.  Mais  on 
n'y  a  pas  mis ,  non  plus  que  dans  la  liste  de  h-s 
écrits,  amchde  i  Genon  par  son  frère,  et  (|ui  est 
loin  de  les  comprendre  tous,  le  Flon  ins.  impriuie 
à  Lyon,  sous  le  nom  de  Gersoo,  en  149i  ;  c'est  un 
mnmentafre  sur  une  espèce  cte  SSimmm  A^lo- 
Sique  en  vers ,  mal  à  propos  attribuée  à  St-Ber- 
nird  :  le  texte  est  peu  de  chose;  mais  le  commen- 
taire a  toute  la  méthode  el  la  clarté  qu'on  peut 
désirer.  On  n'y  a  pas  mis  davantage  la  traduction 
en  langue  vulgaire  du  Stimulus  amuris  de  Sf-15on;i- 
TCDture ,  paraphrasé  par  Gerson  pour  ses  sœurs  ; 
ni  encore  Vlmemette  eonsolation ,  en  trois  livres , 
qui  aurait  été  écrite  en  français  pour  le  même 
objet,  et  qui  n'est  autre  que  Imitation  de  Jésus- 
Christ,  mais  sans  l'application  aux  moines,  et 
avant  la  disposition  qui  a  donné  lieu  à  l'in:>erip- 
tiofi  neluelle  de  l'ouvrage  latin ,  existant  jadis 
cliez  les  chartreux  d'Avignon  cl  dans  d'autres 
nonsstères,  sous  le  titre  De  muolatioite  intema. 
Gerson,  surnoniiur  pnr  les  throIo:;it  ns  ni(' un  s  île 
Flandre  el  U' Allemagne,  le  docteur  des  consola- 
tions (doelor  eoiwolalBritfx),  est,  comme  on  sait,  un 
des  pn'tendant  droit au  livre  àtVImitatiou  df  Jrsus- 
Christ.  Il  L'St  m(*me,5ans  en  excepter  St-l'cruanl,  le 
plus  ancien  auteur  auquel  ce  iivre  ait  etti  gt-néra- 
lenient  attribué.  Cette  attribution ,  prouvée  par 
l'infieriptinn  d'un  grnnd  nnrid)re  de  manuscrits 
tous  son  nom  ou  sous  celui  de  son  pseudonyme 
froy.  Ge«se!i),  est  confirmée  par  la  multitude  plus 
grande  encore  d'éditions  des  15"  et  IG*  siècles 
qui  portent  son  nom.  Il  est  résulté  de  l'exlrait 
que  nous  avons  lait  du  v  dumineux  Index  du  Va- 
tican, contenant,  en  plus  tie  cin(|uante  volumes 
in-fol.,  l'indication  de  tous  les  livres  existant-^ 
dans  les  bibliothèques  des  monastcres  d'Italie 
avant  1000,  qu'il  ne  s'est  guère  écoulé  d'années 
depuis  1470  jusqu'à  e.  lté  cpiMiue,  où  il  n'y  ait  eu 
plusieurs  éditions  latines  nu  italiennes  de  l' Imita- 
tion, avec  le  nom  du  chancelier  de  Paris,  soit  à 
Venise»  soit  h  Floreiiee,  soit  à  Rome  ou  ailleurs, 


tandis  qu'il  ne  s'en  est  trouvé  aucune  sous  celui 
de  Gersen,  el  qu'il  en  existe  très-peu  sous  celui 
de  Kempis ,  et  seulement  dans  la  seconde  moitié 
du  16«  sicde.  Bossuet  regardait  en  effet  Gerson 
comme  très-tUgne  d'avoir  composé  cet  ouvrage, 
par  l'onction  et  la  piété  qui  caractérisent  plu- 
sieurs de  ses  traités  ascétiques,  tels  que  ceux  Dê 
monte  contemplationit ,  De  pauperlate  spiritunli,  Dê 
pamtlir  ad  Christum  trahendis.  De  simplicitate  cor- 
dis.  ete.  Le  docteur  Jâctpjes  de  Ste-Beuve,  Charles 
Labbé  et  Dupin,  ont  énoncé  une  opinion  qui 
appuie  ce  sentiment.  L'auteur  de  cet  article,  dans 
ses  Contidérathru  touchant  le  même  obfet,  mises 
à  la  suite  de  la  Dissertation  de  M.  Barbier  sur  les 
traductions  françaises  de  flmUation  (Paris,  I81ij, 
a  encore  revendiqué  ce  livre  en  faveur  de  l'illustre 
chancelier  de  l'université,  en  l'ôtant  au  prétendu 
Gersen  (^),  reproduit  par  MM.  Nîipione  et  Cancel- 
lieri,  et  le  restituant  au  vrai  (ilulaire  français  par 
de  nouvelles  preuves,  tirées  soit  des  circonstances 
roïneidentps  nvec  le  temps,  le  lieu,  la  situation 
où  s'est  trouvé  Gerson  ;  soit  de  l'analogie  de  sen- 
timent et  d'expression  qu'offivnt  plusieurs  de  ses 

Lettres  spirituelles  nver  le  livre  de  l'Imitation,  qui 
leur  est  antérieur,  et  dont  il  serait  bien  étonnant 
qu'il  n'eût  point  parlé  dans  son  traité  D»  Untit 
scriptorum  ou  dans  son  épUre  De  tibris  legendis, 
si  l'ouvrage  lui  était  étranger.  Une  vie  détaillée 
de  Gerson  éclairerait  beaucoup,  non-seulement 
cette  question,  mais  l'histoire  religieuse,  poli- 
tique et  littt'raire  de  son  temps.  La  nomenclature 
de  ses  écrits,  dans  le  Gersoniana,  en  désignant  ' 
ré]>o({ue  et  en  indiquant  les  dreonstances  dans 
lesquelles  il  a  produit  ses  ouvrages,-  suit  moins 
l'ordre  de  leur  composition,  toute  relative  aux 
études,  aux  fonctions  et  aux  diverses  positions  de 
l'auteur,  que  la  division  des  matières  qui  forment 
les  voluiucs  de  la  collection  de  ses  œuvres.  On  y 
trouve  réunis  les  éloges  historiques  placés  en  tète 
des  différentes  éditions ,  plutôt  que  la  vie  propre- 
un  nt  dite  de  Gerson,  qu'il  serait  à  désirer  (ju'on 
recueil  lu  de  ses  écrits  dans  un  ordre  qui  offrirait 
successivement  l'homme  public,  on  l'orateur  de 
la  chaire,  de  la  cour  et  des  conciles,  et  l'écrivain 
ascétique,  ou  l'homme.de  l'exil,  de  la  méditation 
el  de  la  retraite.  G — ck. 

GEIISON  (Thomas  uk),  neveu  du  précédent,  cha- 
noine de  la  Ste-Chapelle  de  Paris  en  iiliS,  et 
chantre  dignitaire  de  St- Martin  de  Tours,  se 
trouve  nommé  et  qualiOé  ainsi  dans  une  note, 
sous  la  date  de  ii93,  rapp  ut.'e  an  bas  d'un 
exemplaire  d'une  ancienne  traduction  française 
de  l  Imitation  de  Jésus-Christ,  provenant  tles  livr(;s 
légués  par  M.  Letellier,  archevi^juc  de  11»  ims,  à 
1.1  bibliothèipif  de  Ste-Ccneviève.  Suivant  relie 
note,  sur  la  foi  d'un  témoin  domestique  qui  au- 
rait vécu  depuis  1440  avec  Thomas  de  Gerson  Jus- 
qu'à sa  mort,  celi|l-ei  serait  auteur  (ou  plutôt  tra- 

ll)  Foy.  la  noie  que  nom  avons  mise  nu  biu  <te  1»  noUce  con- 
■Mctfe  4  Qtmn.  C—n* 
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duetenr)  français  de  thUtoHom ,  qu'il  aurait  donnée 

à  son  onrîc  Ji  .in  Gcrson ,  par  htwtililr.  Il  nurnil 
cté  aussi  le  transcripteur,  en  1 172.  île  ce  be.ii» 
manuscrit  de  t Imitation,  in-fol.,  décrit  par  de 
Launoy,  et  portant  en  léte  Tefligie  du  chancelier, 
qui  parait  être  un  portrait  de  faiiiille.  Il  aurait  de 
pluâ  traduit  It»  Vies  des  Pères  du  désert ,  d'après 
StnIérAme»  et  composé  un  litre  intitulé  :  Des  sept 

paroles  du  Sauht  ur  en  l'arbre  de  In  croix.  Nous 
avons  TU  en  eflct  une  imition  de  ce  livre,  de 
nouveau  imprimé  à  I^aris,  Cavelier,  4338,  in-8", 
avec  la  figure  d'un  rlianoine  à  genoux  devant 
la  croix;  et  dans  le  catalogue  de  la  Iiibiiothcque 
de  Paris,  on  trouve  cet  ouvrage  attribue'  à  un 
chanoine  de  la  Ste-Chapelle.  Enfin,  d'après  la 
note  rîtee,  Thomas  de  T.erson  serait  mort  en  1 17", 
et  enterré  dans  l'église  deM-Martia  de  Tours.  La 
bibliothèque  de  H.  Barré,  anditcur  des  comptes, 
mort  en  17J!5,  possédait  un  exemplaire  du  poeine 
Des /aulses  amours .  Paris,  in-l\  «3;othi(iue  ,  sans 
date,  désigné  sous  le  nom  de  Guillaume  Alexis, 
et ,  dans  une  note  manuscrite,  sous  celui  de  Tho- 
mas de  Ccrson.  G— ck. 

GERSONIDES.  Voya  Gkrsos,  fil*  de  Uvi. 

GERSTEN  (GmKTiEN-Loiiis).  mathématicien  al- 
lemand ,  né  à  niess.  n  en  février  1701 ,  fut  nommé 
professeur  ordinaire  des  sciences  mathématiques 
dans  cette  université,  en  1735.  S'élant  laissé  con- 
daiimcr  par  défaut  dans  un  procès  qu'il  eut  cootrc 
son  beau-frère,  et  privé  d'une  grande  partie  ile 
son  traitement  de  professeur,  il  prit  le  parti  de 
quitter  sa  ville  natale.  Mais  ayant  vainement  cher- 
ché de  l'eiuidoi  à  xMlona  et  à  St-Pétersboiir^- ,  i! 
revint  peu  de  temps  apr^  dans  le  pays  de  Darm- 
Btadt,  où  il  vécut  dans  un  état  voisin  de  la 
nnV're,  parce  (jii'il  ne  voulut  ni  s'arranger  avec 
son  beau-frère  ni  reprendre  les  fonrtions  de  pro- 
fesseur, qu'on  lui  oflrit  de  nouveau.  Ea  1748,  il 
fut  arrêté  à  Franefort,  pour  avoir  écrit  en  termes 
inconvenants  au  landgrave  de  Hesse-Darmslndt , 
cl  fut  conduit  au  château  de  Marxburg,  pour  y 
rester  prisonnier  toute  sa  vie.  La  cour  lui  avait 
assigné  un  traitement  de  2()0  florins  ;  il  donnait 
en  outre  à  Marxburg  des  leçons  particulières  : 
•es  observations  et  prédictions  météorologiques 
étaient  fort  estimées;  enfin  il  aurait  pu  encore 
être  heureux,  autant  qu'on  peut  l'tUre  dans  la 
captivité.  Cependant,  quoiqu'il  fût  loin  de  recon- 
naître ses  torts  et  de  demander  grâce,  et  qu'il  af^ 
fectât  même  de  braver  la  cour  de  D  innstadt,  elle 
se  déciila  à  lui  rendre  la  liberté  en  17U0;  et  ])our 
Rassurer  avant  tout  de  l'usage  qu'il  en  Ternit ,  la 
banlieue  de  liraubach  lui  fut  d'abord  désigni-c 
comme  prison  pour  un  an.  Mais  avant  l'expir  ilion 
de  ce  terme,  il  sVvatla,  et  se  tint  caché  laiilol  a 
Wiesbaden,  tantdtà  OfTenhacb  ou  bien  i  Franc- 
fort. Il  mourut,  le  17.  |ioùt  17  >> ,  1  ht;  et  tte  der- 
nière ville ,  accablé  de  tout  le  poids  de  l'indigence. 
Son  caractère  inflexible  et  opiniitre  avait  causé 
son  malheur;  rTiiis  il  't  lit  j  l  'in  de  probité,  el 
araU  comme  mathématicien  un  mérite  distingué. 
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1>ès  1722,  n  avait  inventé  une  madUme  »Wtmè- 

tiffue  fort  ingénie  use,  dont  il  adressa  en  lioS,  la 
description  au  chevalier  Hans  Sloane ,  qui  l'a  fait 
insérer  ilans  les  Transactions  philosophiques,  n"  438. 
L'auteur  y  passe  en  revue  les  principal»  tenta- 
tives faites  en  ce  genre  avant  lui;  mais  il  panlt 
n'avoir  eu  connaissance  ni  de  celle  de  Pascal,  ni 
de  celle  de  Crillet,  les  plus  anciennes  en  date,  «t 
à  plusieurs  égards  les  plus  avantageuses.  On  s.iil 
que  Pascal  avait  inventé  sa  machine  arithmétique 
dès  1B4â;  mais  elle  n'a  été  décrite  que  longtemps 
après  (roy.  les  Machines  approuvées  par  f  Académie 
des  scienres};  et  quoique  du  cabinet  du  roi  elle  ait 
paiàé  à  la  collection  de  l'Académie  el  au  conser- 
vatoire ou  dépôt  des  machines  de  l'àbhaye  St- 
Martin  des  Champs,  cl!*  s  st  généralement  a^cj 
peu  connue  :  sa  grandeur  est  celle  d'une  pelite 
caisse ,  susceptible  d'être  posëé  sar  une  tdrfe.  La 
machine  de  Grillet,  tout  à  fait  portative,  et  plus 
conuno<lc  sous  ce  rapport  (roy.  Cnu  t  et,\  avait 
été  décrite  et  figurée  dans  le  Journal  des  2»avaul$ 
de  1678;  on  a  lieu  de  s'étonner  qu'elle  ne  soit  pas 
plus  connue.  Le  chevalier  Morland  en  avait  ima- 
giné deux,  el  en  publia  la  figure,  mais  sans  des- 
cription, à  Londres,  en  1673;  l'une  devait  servir 
pour  l'adililion  ef  la  souslraelion ,  l'autre  pour  la 
multiplication.  Il  parait  au  surplus  ipi'il  ne  les  fit 
jamais  exécuter,  et  qu'elles  n'auraient  pu  remplir 
entièrement  leur  objet.  Celle  que  Lcibnilz  pré- 
srnia  en  1075  à  la  société  royale  de  Londres,  et 
donl  il  a  donné  la  description  dans  les  iliseei- 
Itmea  BeroUiunrim,  t.  I,  en  1709,  quoique  d'un 
voliirnr  |'Cucommode  ,  parait  sup;'rieure  aux  pré- 
cédeulcs.  Le  marquis  Poleoi  s'était  ausû  exercé 
sur  le  nrtme  sqjet;  sa  machine  est  décrite  avec 

celle  de  Lcibnitz,  dans  le  Thentrum  arithmdico' 
geornefrictmdc  Leupold,  publié  à  Leipsiek  en  1727, 
après  la  mort  de  l'auteur,  qui  en  avait  au^si  im.>- 
giné  une  sur  un  plan  un  peu  différent,  et  dont  il 
se  pnuneltail  -le  i^ramls  avantages,  mais  qu'il 
n'eut  point  la  satisfaction  de  voir  terminée.  £afin 
Lépine,  en  17SSS,  et  HiUerin  de  Bofsliasandeau, 
en  177)0,  s'occupèrent  encore  de  cet  objet;  et 
leurs  inventions  se  trouvent  dans  le  Recueil  des 
machines  de  l'Académie  des  sciences,  t.  4  et  5; 
la  première,  un  jieu  compliquée,  diffère  pei 
d'ailleurs  de  celle  de  Pascal.  Boistissandeau ,  vou- 
lant enchérir  sur  ses  prédécesseurs,  fil  trois  ma» 
chines  différentes.  La  première  n'était  point  as- 
sez simple,  et  de  plus  était  incommode  et  su- 
jette à  être  dérangée  à  cause  des  frottements;  la 
deuxième  avait  les  monvements  plus  dom,  et 
s'adaptait  mieux  aux  dilTérentS  genres  de  frac- 
liiMis  complexes;  la  troisième,  moins  compliquée, 
éuiit  d'une  exécution  plus  facile,  et  l'auteur  en 
avait  fait  des  modèles  en  l>oi$  qui  avaient  asMX 
Iiit  n  réussi.  La  machine  inventée  p;ir  flrrsten, 
lres-<liflërcnte  dans  le  plan  et  i'exéculiou ,  sem- 
ble ,  snus  c|ucl(pies  rapports ,  supérieure  à  touin 
les  précédenli  S,  <|uoique  au  fond  ccs  sortes  de 
madiines  ne  doivent  être  regardées  que  comme 
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lies  curioMtés  ingénieuses,  propres  à  figurer  tians 
le  cabioet  «Pim  amateur.  Oa  ne  peut  tirer,  dans 

la  pratiipic,  une  vcril.il)|{-  ttlilité  que  de  celles  <|iit 
sont  fondées  sur  la  proprielé  des  logaritliuus 
(wy.  GmiTHEft).  Les  autres  ouvrages  <lc  Gersten 
sont  :  i°  Teuiamina  tysiematis  «or/  ad  mutationts 
banmetri  ex  natttra  eiateris  afrri  drmnti!ttrau</as , 
Francfort,  J755,  in -8";  2»  ilethodus  nom  ad 
edypses  terra  H  «pptikut  boite  ad  HtUat  suppn- 
tnndm.  (Mcssen,  174<),  in-l".  I.'antciir  y  a  joint 
un  précis  de  rbi&toire  clc  l'observatoire  de  celle 
îiJle.  »»  EaeerdIaAmn  reeentkrtf  ebtn  tvrv  me- 
tforn,  om-nhacli,  1748,  ln-8«;  4»  aifférento  J/r- 
nmiret  (utronomiques  insért's  dans  les  Trnmnr- 
«ÎW»  pkUosophiijues ,  n"»  Vi7) ,  et  483  :  le 
ilcmicr  décrit  un  quart  de  cercle  mural  per- 
fectionne; 5"  UD  TraUi  dê  pertpeetire.  reste  ma- 
nuscrit. B— H— D. 

GERSTAECKER  (CiuiitES-Fa«]iCnc-Gtm.uiniE}, 
jnriM ensuite,  né  en  177Ô  à  Zvvickau,  avocat  à 
Ltjpsick  depuis  i797 ,  reçu  docteur  en  drntt 
en  1M3,  suppléant  à  la  faculté  de  droit  de  la 
niciue  ville  depuis  1820 ,  tu;  nous  est  connu  «pie 
par  ses  ouvrages.  Intlt ptndammcnt  de  plusieurs 
«rits  de  jurisprudence  positive,  il  en  a  public 
i  lusieurs  autres  sur  la  philosophie  du  droit  et  sur 
la  politique,  qui  ont  eu  du  succès  cl  (jui  mérite- 
raient d'être  plus  connus  en  France.  Ce  sont  : 

notion  de  droit. 

Urée  des  principes  les  plvs  élevés  du  s^iroir.  comme 
/«mjemetil  d'un  système  futur  de  la  philosuplàc  du 

Breslau,  IW)! ,  in-8";  Poscn  et  Leipsick,  1805, 
'n-S-  ;  2»  Métapht/sitiue  êu  droit,  Erfurlh ,  i9XA 
cl  LSOn ,  în-8",  publiée  encore  sous  le  titre  de  Sys- 
'tme  de  la  yhilosoplue  du  droit,  première  partir, 
ou  âdrég.  Journal  de$tmi  à  étendre  et  à  approfondir 
^  philosophie  du  droit,  la  pulitique  liijale  et  la 
icience  de  la  police .  Lei()stck ,  i  8  M  -1 812 ,  2  livrai- 

iu^;  3"  Système  de  l'administration  publique 
inférieure  et  de  la  poUtiqtie  Ufoh,  LcipSick,  «18- 
l'^IS,  3  parties  in-8",  ouvrage  remarquable; 
4»  Oiuertatio  juris  poUUœ  ex  uno  securitatis  ju- 
étfeitdendonm  ptwteipio  petiH  et  ad  arth 
f^rmrn  redaoi  brew  iêUneath»  Leipsick,  1820, 
in-4".  w\  X. 

GtnSTEMBERG  (HEîini-r.Lii.uuME  de;,  poifte  et 
friliquc  allemand ,  naquit  le  8  Janfier  1737,  à 
fondem  (duché  de  Slrsv.i^'),  et  rommcnçn  aux 
écoles  d'Altona  des  études  qu'il  alla  linir  à  l'uni- 
versité dléna.  Son  pire  était  militaire  au  scrrlcc 
nancmarck.  Le  jf  tin  lionime  suivit  d';»l)(>rd  la 
'"èaie  carrière.  Âd|judaut  d'élat-major  auprès  de 
''jslïler,  il  fut  aussi  son  secrétaire,  rédigea  par 
^s  ordres  un  Manuel  du  cavaSer,  lequel ,  procé- 
'laot  par  demandes  et  par  répon;;»'?,  contiml  des 
«•oses  excellentes.  11  monta  du  grade  de  curneltc 
^  i^elul  de  capitaine,  et  eut  part  à  une  campagne 
^Flpcti  s  ingl rtntr  i!n  D  'neuiarek  contre  la  llussie. 
Mais  la  rcorganisalion  tle  l'armée,  au  commcnciv 
oiCQt  dn  règne  de  Gbrislian  VH ,  le  léluisit  subi* 
icniCQt  &  mirer  dans  la  fie  civile.  Henrcusemeot 
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le  ministre  Bernstorf  lui  voulait  du  bien  :  Ccr^ten- 
berg,  à  la  place  du  grade  dont  on  le  privait, 
rt  (  ut  le  titre  de  rapporteur  des  affaires  militaires 
du  llolstein  près  du  ministère  di-  la  guerre.  Deux 
ans  après,  en  1708,  il  entra  comme  secrétaire  au 
comité  hebdomadaire  de  la  chancellerie  alle- 
mande, puis  passa  successivcnu  nt  dans  divers 
bureaux,  alla  en  1775  habiter  la  ville  libre  de 
Liibeck,  comme  résident  de  la  couronne  de  Da- 
neiiinrek  près  de  cette  république,  fit  partie,  m 
qualité  de  secrétaire,  du  comité  crr^t  it  ijui  fut 
Sîibstilué  au  conseil  secret  en  vigueur  sous  l'ail- 
nnnistration  de  Struensée,  devint  ensuite  com- 
missaire de  la  chaiiilire  olIoin;uul<'  des  douanes  rl 
péages,  puis  de  la  députation  de  commerce,  et 
enfin  de  la  chambre  des  rentes  qui  venait  de  subir 
une  réorganisation  f(»nd;nueulale.  Ces  occupation» 
multipliées  n'empêchaient  pas  <Jerstenl>erg  de  se 
livrer  à  l'étude  de  la  philosophie  et  des  arts,  à  la 
haute  critique  et  à  la  poésie.  Ses  travaux,  d'un 
genre  avec  fei|iiel  se  concilie  peu  la  bureaurratie, 
étaient  pour  lui  autant  de  délassements,  cl  plu« 
il  avançait  en  âge ,  plus  il  se  complaisait  dans  ces 
elr['-mles  distrnctinns.  l'n  suerés  éel.il.uit  récom- 
pciii>a  ses  eJlorts  dans  toutes  leurs  branches;  et 
Cerstenberg  occupe  un  rang  très-élevé  parmi  ceux 
qui  les  premiers  ont  participé  à  la  rénovation  de 
la  littérature  germani(iuc,  et  secondé  en  l'iiiii- 
tanl  le  njouvcmenl  immense  que  Oœthe  imprimait 
aux  Intelligences  d'outre-Rhin.  11  était  encore 
jeune  quand,  1ns  des  affaires  et  voulinl  se  livrer 
au  culte  des  lettres,  il  vendit  sa  charge  vingt 
mille  reichsthalers,  et  se  retira  dans  Attona  (1 783), 
toujours  chargé  piir  son  Kt'iivernement  de  quelques 
fonctions  honoriliqucs.  ti  n'y  renonça  qu'en  1812, 
et  déjà  plus  que  septuagénaire;  mais  il  survécut 
encore  longtemps  à  cette  dernière  époque,  et 
mourut  lo  1"  noveuihre  182'.  (Cerstenberg  s'est 
également  placé  tres-baut  comme  nouvelliste  et 
conteur,  eomme  pointe  dramatique,  lyrii]ue  et  fu- 
gitif, comme  philosophe,  comme  critique  et 
eomme  savant.  Ou  lui  doit  :  1°  Les  tragédies 
il'Uyolin  et  de  Uinoua,  ou  let  AnylthSaxons ,  et  la 
cantate  A'Ariadne  à  Xaxos.  La  première  est  de  17Gi 
(Hambourg  et  Brème,  pet.  in-4");  le  sujet  est  tiré 
de  la  divina  Comedia.  On  y  sent  a  tout  iuslaul  l'in- 
spiration, la  manière  du  grand  Alighieri.  Cela  ne 
veut  pas  dire  qu'il  s'y  trouve  beaucoup  d'effets 
scéniqucs,  et  que  le  public  qui  va  demander  du 
mouvement  et  du  fracas,  des  intrigues  et  des  pé- 
ripéties au  théâtre,  doive  se  tenir  pour  fort  s;ili?- 
fait  de  cette  œuvre.  C'est  une  ode,  c'est  "Une 
épopée  en  dialogue,  ce  n'est  pas  une  tragédie. 
Ceci  ]H)sé,  nous  ne  reprocherons  point,  comme 
on  l'a  fait  à  Cerstenberg,  son  style  trop  fleuri  et 
un  peu  dithyrambique.  Les  mêmes  défauts  se  re- 
trouvent dans  JfAraaa,  qui  est  en  quatre  actes  et 
([ue  l'auteur  qualilie  de  mélodrame  (Hambourg, 
1785J.  Cerstenberg  ici  ne  doit  rien  à  personne; 
le  sij|et  est  tout  enta*  de  son  fancnlkin.  La  scène 
est  en  Grande-firetan^c ,  au  9*  Hède,  au  moment 
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où  les  indigènes,  qaé  les  Romains  abandonnent , 

cl  que  l«  s  i)r(Mrrs  pillent  impitoyaiilement,  im- 
plorent contre  ces  farouches  voisins  des  pillards 
non  nioin»  terribles,  les  Saxons  cl  les  Anglais. 
Hais  si  la  pièce  manque  d'action,  en  revanche  les 
earartères  sont  dessines  nvrr  vij:;ueur,  cl  une  foule 
de  morceaux  se  recominaadcut  par  la  force  et  le 
coloris.  Ariadiw  à  Mwe*  (Copenhague,  1767, 
in-fol.)  est  un  admirable  jet  poétique  :  jamais  la 
passion  n'a  parlé  un  langage  plus  vif,  plus  ac- 
centué, plus  en  liarraonie  avec  les  bonds  tumul- 
tueux du  cœur  en  proie  au  soupçon,  au  regret, 
à  la  jalousie,  ati  iî''>»f'i«-J);iiiteiiu'iit ,  au  ilrst spoir, 
aux  souvenirs.  I.a  prtiace  est  Iresy-remarquable  : 
c'est  une  dissertation  sur  la  différence  de  la  dé- 
clamation cl  (If  la  récitation.  A  rps  trois  oiivra^rs 
on  peu',  joindre  la  traduction  tie  ia  Fiancée,  de 
fteaumont  et  Fletcher  (Copenhague  et  Leipsick, 
nor»,  in-8"j,  ces  patriarches  du  IhéAtrc  britanni- 
que, avec  des  observations  tant  biographiques  que 
critiques  sur  Ies«piatre  grands  poHcs  delà  scène 
anglaisr  nu  brrceau  fShakspeare,  Johnson ,  Bcau- 
niont,  1  II  l(  hi  rj.  2"  l'ucme  d'un  sailde.  Copenha- 
gue, Odensec  et  Lcipsick,  17tië,  ia-ii".  C€  grand 
morceau  Iyri(}ue ,  éclos  au  souffle  des  poëte«  du 
Nord,  et  tout  plein  îles  ins[  ir.itiotis  de  l'i:d(!a  , 
étincelle  de  beautés  du  premier  ordre,  et,  dans 
son  irrégularité  apparente,  laisse  apercevoir  aux 
critiques  à  haute  vue  un  plan  habilement  et  puis- 
samment suivi.  3"  Poésies  dirrrsrt  fl;i  plupart  dans 
les  almanachs  des  muses  de.  Vus»  ou  autres); 
4"  Poèmes  en  prote,  AHona,  1759,  pet.  in-8°.  Ce 
fui  son  premier  essai.  Il  consiste  en  récits,  la  plu- 
part lires  de  mythes  Scandinaves  et  presque  tous 
rortagréabies;  9*  Ba^aleilet.  Altona,  1751)  ;  â'  ëdit.; 
Lcipsick,  iliio,  pet.  in-S"  (il  én  existe  une  édi- 
tion de  luxe,  Vienne,  1805,  in-8").  f.e  recueil, 
moitié  en  prose,  moitié  en  vers,  conlieul  de  pe- 
tits contes  anacréonliques,  des  chansons,  etc. 
fi"  iAlIrex  sur  lis  ieauti'K  Httcraircs .  l'  ',  2'*,  3'  re- 
cueil, hlesw  ig  et  Leipsick,  ITUti  cl  07;  4%  Ham- 
boui^  et  Brème,  IT70,  in-8».  Slurz,  Funke, 
Kleen,  .SrhoiidntT,  (H'rling  ont  eu  part  à  ces  let- 
tres,qui  roulent  sm*  les  grandes  œuvres  littéraires, 
et  qui  décèlent  en  même  temps  un  vaste  savoir  et 
un  goût  délicat.  7"  Quantité  d'articles  en  prose  et 
en  ver5  <l.uis  \v  rem l  il  ht  tnlomadairc  de  fffypo^ 
(uiulrc,  Sleswig  t  l  Lcipsick,  1768;  el  beaucoup  de 
morceaux  divers ,  entre  autres  1er  CAnaCf  4f  ««t  gre^ 
mulUr  dmmàl'ometiwtedelaeemfe^ne.  Altona, 

\  'm.  F— OT. 

GERRSTLACHeR  (Cusauss-FUDÉRic),  publicisie 

c.slimé,  na(]uit  eu  1752  à  tiiibUngen ,  dans  le  Wur- 
temberg :  nommé  en  17G1  professeur  extraordi- 
naire de  droit  à  l'université  de  lUbingcn,  où  il 
avait  fait  ses  études,  il  accepta  ensuite ,  en  1707, 
une  place  d'assesseur  au  tribunal  de  la  cour  à 
Carlsrube;  «t,  ayant  rcmuli  cette  charge  avec  la 
plus  grande  disUoctiont  il  devint  suoees^vement 
en  178U,  conseiller  privé  effectif,  t  t  i  n  1791,  as- 
sesseur à  la  cour  de  révi&iou  que  ic  gouvcrneuieot 


de  Bade  venait  d'établir.  0  rnonml  le  flS  aoAt  f  198. 

Il  a  publié  dix-huit  otivrages,  dont  on  trouve 
rénumération  dans  le  volume  du  Dietiontuârt 
des  auteurs  aUemands .  par  M eusel ,  Leipsick ,  1 80 1. 
Noua  dterons  seulement  :  1°  Commentaiio  dt  tiua*- 
tione  per  tormnita .  Frrmcforl  el  Leipsirk ,  17'.", 
in-i";  2°  a^cinuiH  jurii  publici  de  majore  staluum 
imperii  «taie  miHfiitstima,  antiqua  et  koéierm, 
KiMuefiirl,  17"i*î ,  in-l";  3"  Bibliothtque  jnrifilfjVf , 
dans  laquelle  on  indiq\te  tous  les  owruges  qui  trai- 
tent de  ta  jurisprudence .  ou  qui  pemeni  tertir  amx 
personnes  qui  s'occupent  de  cette  science,  â  vol.  en 
.six  r.'iîiiers,  Stutl^ard,  17r*>8-I7t'i'? ,  i^rnit!  in-v  ; 
4"  Htru€il  des  edits  el  ordonnances  du  dttcke 
Wurlemierg,  tuée  une  iidroiiutiw  tur  ta  eoMlib»» 
tion  ancienne  et  moderne  de  cet  F.tot,  ITIO-ITr.»), 
±  vol.  10-4°  et  io-8";  ^  Recueil  des  ordonnances  d* 
Baden-Durlaeh,  Francfort  et  Leipsick,  1773'IT74« 
3  vol.  in-S**;  Corpete jurie  Ceimaniei  et  privait, 
c'est-à-dire ,  le  texte  le  plus  exact  de  toutes  les  lois, 
ordonnances  et  autres  édits  de  V empire  germanique, 
en  ordre  systématique,  avec  des  notes.  Francfort  et 
I.et|)sirk  iCai  lM  ulu  ),  1783-1789, 4  vol.  gr.  in-S  .  l  e 
premier  vuluiae  traite  des  lois  et  ordonnances  de 
l'empire  germanique;  le  second,  des  concofdals 
entre  la  nation  alK  uiaiide  el  ri'.^'lise  de  Rouie,  du 
traite  de  Passau  et  de  celui  de  Weslphalie;  le  troi- 
sième contient  les  autres  traités  de  paix  coodus 
par  l'empire  germanique,  et  le  quatrième  ren- 
ferme également  des  traités  de  paix,  des  lois,  d<9 
édils  et  des  ordonnances,  avec  une  table  des  Mt<t- 
lières  contenues  dans  les  quatre  volumes.  7<*  Ho- 

nuel  des  loî.l  de  irrripirr  qrrmari'ttjnr  .  d'après  le  texte 

le  plus  exact,  dans  tm  ordre  systématique,  Franc- 
fort et  Leipsick,  1786^794,  il  vol.ln-««.Ces  der» 

nie rs  ouvrages  sont  en  allemand.       H — h — i'. 

(;i:ilsr.M;]l  -rRANçois-JosEPH  de),  savant  aulri- 
chitn  ,  naquit  le  ±î  ft-vrier  I7*iO  à  Kommotau,  eo 
Bohême,  étudia  au  collège  des  Jésuites  da  aa  vttle 
tuah  rnelle,  où  il  s'ulunua  de  préférence  aux  ma- 
tliéutatiqucs,  en  coulmua  l'étude  à  l'université  ilc 
l^ague ,  et,  vers  1779,  fut  nommé  i  me  ]4ace 
d'ingénieur,  oh  il  éprouva  quelque;;  di'sagrénient>. 
Dans  sa  fougue  de  jeune  homme,  il  résolut  de 
renoncer  à  cette' carrière,  et  se  rendit  à  Vienne 
avec  ridée  d'y  étudier  la  médecine.  Mais  il  ne  per- 
sévéra pas  dans  celte  voie  nonvi  lle,  et  il  entra 
sur  un  pied  assez  secondaire  à  i'oiKscr>at()irc  de 
celle  capitale,  pub  è  celui  de  Prague,  il  y  fit 
également  preuve  de  savoir  et  d'assiiîuilé  par  de 
nombreuses  observations  qui  virent  le  jour  les 
années  suivantes.  Connu  ainsi  par  ses  précédais, 
il  prit  part,  en  qualité  d'iufj;r'nieur,  au  eatbstre 
de  la  Bohême,  et  rentra  dans  la  route  qu'il  sem- 
blait avoir  à  jamais  abandonnée  (1787).  Eo  1788, 
il  fut  nommé  ai<le-professeur  à  l'université  de 
Prague.  L'année  d'a[)rès  il  obtint  le  tilulari;it  de 
celle  chaire.  Le  talent  varié,  lacile,  que  ne  lui 
contestait  alors  personne,  et  dont  son  enseigne- 
ment comme  ^  >  ii  n'ralions  trigouométriqnt- cl 
«vs  obscrvaiioud  dans  le  domaine  des  étoile»  uion* 
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traient  sans  cesse  l'accroissement,  le  fit  connaître 
aTantajçoiiscment  (Us  hommes  d'État  (jui  sVmtii- 
pait'tit  d'anicfliorations  ;i  introiluirt'  il ms  l'inslruc- 
tion  |)iililir|tir  m  Aiifrichi'.  V.n  M'.^.'i  il  fut  nomm»' 
inerai»re  «le  la  commission  île  réorganisation  des 
Andes  à  Vienne.  C'est  surtout  à  m  présence  dan» 
cetfi'  rci'timissiori  qnr  fut  due  l'importance  d"nn*'(' 
«ux  eluUes,  tant  scicnlillqnes  qu'indastriellcs.  enr 
&e  l'étendue  des  premières  dépendent  toujours  la 
perfection  et  l'utilitt' <l<  s  secondes.  Il  fixa  les  yeux 
de  l'Autrirhc  sur  r<'ri>l('  |)nIUcrhnique ,  celte 
belle  création  de  l'asstnibice  eonvenlionncllc 
qttVn  ft  al  souvent  accusée  arec  raison  de  n'avoir 
<-ff'  piii>>rintr  [Kiiir  liris'T,  rl  sur  diverses 
écoles  d'arts  et  métiers  étrangères  à  l'AIIema^^ne. 
Cependant  tl  se  passa  six  ans  arant  que,  confor- 
niément  à  ses  conclusions  et  à  si  s  (Ic'sirs,  il  fût 
question  sérieusement  de  fnnil<  r  d;ins  h  vn'sf  ' 
étendue  de  la  monarchie  autrichienne  une  école 
îndnsifielle.  Enfin,  en  i9M^  il  Ait  ebar^é  d'en 
prL;;mistr  ttnr  h  Prague;  mais,  rnmme  on  m  lui 
donnait  pas  tout  pouvoir  pour  celte  organisation, 
et  qu'il  avait  h  s'entendre ,  soit  i>our  la  comptabi- 
lité, soit  pour  les  idc'es  fondnmentales  clles-m**- 
nies,  avec  les  rhr  fs  di  s  corps  de  métiers,  ro]>''r,v 
tion  ne  marciia  qu'eu  boitant ,  bien  que  les  états 
de  Bohème  eussent  en  1809  décrété  en  principe 
la  mise  en  nrtîviti'  rlr-  lYtnMi'îsrmrnt ,  rt  df'fi'ré  à 
GerUfier,  avec  la  haute  direction  de  la  maison , 
tes  deux  chaires  de  mathémaUqoes  et  de  mécani- 
que I.a  prrsi'vérancr  «lu  professeur  et  des  états 
finit  cependant  pnr  tii'implier  de  tous  1rs  olvstri- 
cles,  et  en  1807  Vlnslilut  techtwloyitjue  de  Pratjuc 

(tel  fut  le  nom  du  nouvel  établissement)  se  trouva 

en  activité.  Aux  occupations  multiplirVsque  nous 
voyons  Gerstner  mener  de  front,  il  joignit,  en 
1807,  la  conduite  des  travaux  d'une  compagnie 
particulière  dite  Société  hydrotechnique  ;  laquelle 
vi.nlnit,  rcprennnt  un  projet  de  vifillr  d^lf  'cnr  il 
remonte  au  il*  siècle;,  unir  le  Uaimiic  a  la  Mul- 
daw  par  un  canal.  Chargé  de  l'clude  de  ces 
onvm<;es,  Gerstner  signala  dans  l'exécution  dt  s 
dlflicultés  de  la  nature  la  plus  grave,  finit  p.i( 
conclure  à  l'abandon  de  ridée ,  et  proposa  de 
.substituer  au  canal  projeté  un  chemin  de  for. 
Celte  modificafion  ni^  fui  point  accueillie  pour 
riustaiil,  luaii  plus  lanl  uu  y  revint.  En  18H,  il 
eut  la  mi.ssion  d'organiser  une  direction  des  ou- 
vrages hydr.iuîiques  en  lîohéme.  el  il  en  fut 
oommé  «lirccteur.  En  1827,  il  eut  le  plaisir  de 
voir  l'établissement  Uehmlogique  assis  sur  des 
ÎMMSidtis  biif,''  -;,  d'après  les  idées  développées 
par  lui>ménie  dans  un  ouvrage  spécial.  Mais  dt'jà 
le  poids  des  ans  l'avait  forcé  à  se  démettre  de 
qoelques-unes  des  charges  qu'il  cumulait.  U  com- 
mença par  la  eluiirc  do  iiiaUn'matiqiH''. ,  jnii^  vint 
le  tour  de  la  direction  des  ouvrages  hydrauliquis; 
enOn,  il  dit  àMlieu  à  la  chaire  de  mécanique  en 
IH't ,  cl  iir  garda  que  la  haute  direction  de  l'inbli- 
lut,  dont  on  peut  le  reg  arder  comme  le  créateur, 
n mourut  l'année  suivante,  le  2Sjuin.  Gerstner 
XVI. 


est  un  des  hommes  qui  ont  Ir  mieux  mérite  de  la 
llohéme ,  dont  il  a  de  toutes  ses  forces  cultivé , 
développé  la  prospérité  matérielle,  germes  qui 
trop  souvent  avant  son  époque  arnienf  été  foulés 
aux  pieds  ou  semés  sur  terre  nue.  Dans  sa  chaire 
de  professeur,  dans  le  cabinet  des  hommes  d^État, 
dans  les  éléj^ants  salons  des  gens  du  monde  ,  dans 
Il  solitude  de  sa  bibliothèque,  Il  obéissait  à  la 
même  pensée,  donner  de  la  science  et  des  mé- 
thodes à  l'industrie;  et  cette  pensée,  il  la  réalisait 
par  son  ensH^^^nem»  ni  cl  pnr  ses  livres ,  il  la  com- 
muniquait par  l'entraînement  de  la  parole  et  la 
puissance  de  sa  conviction.  Aui  élèves  il  appre- 
niît,  aux  _t;rands  il  prouvait  qu'ils  peuvent  et 
doivent  créi  r  de  la  science  ;  au  monde  frivole  et 
insoucieux  •pii  jouit  des  bienfait  et  des  phéno- 
mènes sociaux  sans  savoir  ce  qu'ils  ont  coûté,  il 
prtrlait  au  nom  de!i  inod*'  rt  du  Itixc,  de  l'arfna- 
lilé  et  de  la  nouveauté.  On  a  de  lui:  Introduction 
à  l'art  de  bMr,  Prague,  1789;  8*  Tkémrie  âet  OMdet^ 
ibid.,  1801;  Traité  des  rourx  /lydniiili/jurs ,  etc., 
ibid.,  1809;  4"  deux  Traités  sur  Us  chariots  et  sur 
les  rouet,  fbld.,  1813  ;  9"  De  lasj^ie  Aftmaekinu 
à  pulsion,  ibid.,  1818  ;  6"  Objets  du  cours  de  yromé» 
trie  /trafiqua  à  l'institut  technologi'/ur .  V  i  m  ne ,  1 81 9  ; 
7"  Sur  ics  avantages  de  ta  construction  d'une  route  en 
fer  entre  la  Moldaw  et  le  Danuàe,  ibid., 
S"  Manuel  de  mrrmîquc ,  Trapue,  18"!  et  IS'S  (il 
n'en  a  paru  que  deux  volumes  el  moitié  du  troi- 
sième. Son  mis  François-Antoine*  de  Gerstner  l'a 
continué).  0"  Divers  articles  :  1»  dans  les  Transac- 
tions (Al)haT)d!iinr;pn}  de  In  société  des  sc'wures  dê 
Bohémr  ;  -2''  ii;uis  Ics  \ouc.  Tratu.  de  la  société  deg 
sriciicr.i  (!r  Bohême; 3°  dans  VAmmu^ aHnmomiqtu 
de  Il'ide  ;  i^dans  les  ObserraHons  fuites  pendant  des 
voyages  à  Hiffen yebirge  {[ïrcSiie  f  171HJ;  5"  danslcs 
Annatetde  p/njsi.jue  de  Gilbert,  etc.  P— OT. 

GERTUIDE  (Sainte),  abbessc  de  Nivelle,  était 
nile  du  bienh(  urcux  Pcpin  de  I.anden  ,  prince  du 
Rrabant,  maii  e  du  palais  des  rois  d'Austrasie ,  et 
de  la  bienheureuse  lté  ou  Ideberge;  élevée  soui 
1» s  yeux  de  pieux  parents,  elle  snra  pnnr  ainsi 
dii  c  avec  le  lait  l'amour  des  choses  divines.  Dca 
l'Age  de  dix  ans,  elle  résolut  de  consMrer  à  Dieu 
sa  virginité.  Dniiandée  en  mariage  par  le  fils  du 
gouverneur  de  la  haute  Austrasie,  quoique  rctto 
alliance  fût  approuvée  du  roi  Dagobert  el  de  ses 
parents,  elle  déclara,  en  présence  du  prince, 
ijuVllc  ii'.niiMit  d'aulr<'  époux  quf  son  S;it!viir. 
Dagobert,  charmé  de  tanl  de  vertu,  ordonna 
qu'on  la  laissât  libre.  Ayant  perdn  son  père  à 
ràf,M'  de  (luatorzr;  .ms,  et  resl  'e  avec  sa  mère, 
l'une  et  l'autre,  quelques  années  après,  par  le 
conseil  de  St-Amand,  résolurent  de  se  retirer 
dans  un  monastère,  qu'ldebergc  fonda  à  Nivelle 
(  Il  Drabanl.  Cette  sainte  entreprise  ne  s'exécuta 
point  sans  quelques  traverses;  Idcbergc,  les  ayant 
surmontées,  présenta  Gertrude  aux  evéques,  qui 
lui  donnèrent  le  voile,  et  la  bénirent  quoiqu'elle 
n'eiît  guère  plus  de  vingt  ans,  en  qualité  de  pre« 
mière  abbesse  de  la  nouvelle  communauté.  Ger- 

4» 
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Iniiii' jiislilia  par  sa  conduite  le  chois,  qu'on  avait 
fait  d'elle  ;  et  Ideberge  elle-même  se  mit  lOUft  la 
direction  de  sa  fille.  Celle  sainte  d  mie  mourut 
ftge'e  de  soixante  ans,  cinq  ana<ie&  apre.&  être 
ratrëe  dans  le  monastire.  Les  martyrologes  de 
Flandre  en  font  mention  le  8  mai.  Certrude,  pri- 
Tcc  de  l'aide  de  sa  mère ,  se  déchargea  d'une  partie 
des  soins  de  la  supe'rioritë  sur  des  personnes 
dont  elle  connaissait  la  vertu  ,  pour  se  livrer  plus 
lihrr  iiM-ut  à  la  (  ontemplation  et  aux  pratiques  de 
la  pi'Utieuee.  Sa  santé  s'étant  alTaibliet  elle  se 
démit  de  la  dignité  abbatiale,  et  vécut  encore 
trois  ans  après  sa  démission.  Elle  mourut,  le 
i7  mars  de  l'an  GoO,  Agée  de  55  ans;  son 
culte  s*est  extrêmement  rapandu  en  Bralimt  et 
en  Allemagne;  beaucoup  d'églises  y  sont  sous  son 
invocation.  S<m  monastère  a  e'té  au  l^*"  siècle 
changé  en  un  chapitre  noble  de  chanoincs^s.  Sa 
Tic  a  été  écrite  par  un  auteur  qui  avait  «Misté  à 
SCS  funérailles  ;  il  ne  rapporte,  dif-il.  (imc  qu'W 
a  vu  ou  appris  de  témoins  irréprocl)al>k's.  Cet 
âncien  monument  nous  a  été  conservé;  les  bol- 
landistes  l'ont  fait  imprimer  dans  leur  Recueil .  au 
17  mars,  avec  leurs  observations;  dom  Mabillon 
en  a  donné  une  nouvelle  édition  sur  un  manuscrit 
des  Feuillants  de  Paris.  —  Gertiu  df,  (Sainte),  cha- 
noinesse  de  l'ordre  de  l*rémontré,  née  de  Louis 
landgrave  de  Hesse  et  de  Tburinge,  et  de  Ste-iiili- 
sabeUi ,  fllle  d'André  roi  de  Hongrie,  renonça  aux 
avantages  de  -^ri  n3is.sanre  pour  se  consacrer  à 
Dieu ,  et  fut  une  des  premières  maîtresses  ou  su- 
périeures du  noble  chapitre  d'Altenberg,  an  dio- 
cèse de  Trêves.  File  flt  construire  à  côté  de  son 
monnstèrr  un  hrtpital,  où  elle  sorvjiit  elle-même 
If j>  ni  il  iiicb.  l  rbdiii  IV  a^aal  publié  une  croisade, 
Certrude  se  croisa,  et  flt  croiser  les  ehanoinesscs 
ses  filles,  pour  concourir,  disait  rllr .  mi  sucrés 
de  la  guerre  sainte  par  l'amie  spirituelle  des 
prières,  puisqu'elles  ne  le  pouvaient  autrement. 
Elle  fut  aussi  une  des  prcroière>  <|ui  .solennisa  la 
féte  du  St- Sacrement,  instituée  par  le  mOme  pape. 
Après  beaucoup  de  bonnes  œuvres  et  d'exemples 
dé  vertu,  elle  mourut  le  15  août  1207,  et  fut  mise 
au  rang  des  saintes  par  Clément  VI,  —  GERTRinE 
(Sainte),  abbesse  de  l'ordre  de  St-Benolt,  née  à 
Eisleben  en  haute  Saxe,  était  soeur  de  Ste-Meeh- 
tildc,  et  fut  mise  à  l'âge  de  rinq  an.«>  chez  les 
iwnédictines  de  Robersdorf ,  où  elle  prit  l'habit 
en  f  S94.  Elle  savait  le  latin ,  et  l'écrivait  avec  faci- 
lité ;  elle  avait  aussi  étudié  l'Écriture  sainte  et  lu 
les  Pères;  mais  sa  principale  occupation  était  la 
contemplation,  et  elle  s'est  particulièrement  ren- 
due fameuse  par  un  livre  de  RêvëtaHoiu»  où  elle 
fait  le  récit  de  ses  rnnimiinirnfions  nvee  Pieu. 
Tout  y  respire  un  abandon  ab^lu  a  la  volonté 
divine  et  une  entière  ahnégatlon  de  soi-même. 

Nul  livre,  disent  les  maîtres  de  la  spiritualité, 
après  ceux  de  Ste-Thércs« ,  ne  peut  être  plus  utile 
aux  contemplatifs.  Cette  Ste-Gertrude  mourut  en 
iSS4,  après  avoir  été  abbessc  quarante  ans.  Le 
livre  des  Révél^mu  a  été  souvent  imprimé;  les 
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meilleures  éditions  sont  celles  de  Lanspergius, 
chartreux,  mort  en  etdeBlosius,  abbé  de 
I.tessips  et  restaurateur  de  ce  monastère,  qoi 
mourut  en  1568.  Le  même  livre  a  été  réimprimé 
sons  le  titre  de  bumtuahiut  frittêlù,  tem  tUm 

îanctfS  Gertrudis,  virginis  et  ahhaîiisa  Snncti  Benf- 
dicti,  Paris,  16(â,  par  les  soins  de  dom  Nicolas 
Canteleu,  bénédicûn  de  la  congrégation  de 
St-Haur;  sous  le  même  titre,  Saltebourg, 
în-12,  par  dom  Laurent  Clément ,  In-ne^lirtiti ,  qui 
fi lj)re'ce(ler  cette  édition  d'une  l  ledeSle-OertruJe, 
traduite  ensuite  par  lui-même  en  français  ;  et  deux 
ans  après  .sous  celui  de  Snnrtrr  (rrrfnidîs  V.  et  nhlux- 
tissa  Sancii  Benedicli  iusinuationum  dicina  pietatu 
txêrdtia,  pardom  M^e,  de  la  même  congréga- 
tion ,  (pii  en  donna,  en  1674,  une  traduction  en 
français.  L — v. 

GÉRUZKZ  [JKA>-l?ArTisTL-FKA>(:ois),  professeur 
au  collège  de  Reims,  naquit  dans  cette  ville  le 
-3  novembre  17(14.  Après  .nriir  f  ut  m  s  hunianités 
à  l'université,  il  entra  che;c  les  chanoines  régu- 
liers de  St-Denis,  y  fit  sa  rhétorique ,  sa  pbUos»> 
phie  et  sa  théologie;  et  aussitôt  qu'il  fut  ordonne 
prêtre,  on  l'envoya  à  Lyon  pour  instruire  les 
novices;  mais  il  quitta  cette  charge  pour  vicarier 
dans  une  paroisse  d<^Dc!ante  de  sa  congréga- 
tion. Kn  nOO,  la  suppression  des  ordres  religieux 
l'obligea  de  revenir  dans  sa  patrie.  11  acccepta 
Tannée  suivante  une  place  de  vicaire  dans  F^Use 
parni.ssiale  de  St-Pierre,  et  peu  de  temps  apr^la 
cure  du  village  de  Sacy,  près  de  Reims,  où  il 
vivait  tranquille ,  quand  la  terreur,  couvrant  toute 
la  France  d'un  voile  ensanglanté,  le  força  de 
rentrer  à  Reims  et  de  cliereher  à  s'y  oreuprr  de  la 
manière  la  plus  rapprochée  de  ses  goùls.  Il  tra- 
vailla d'abord^ dans  une  imprimerie,  fut  ensuite 
"1  r^  p  les  iroles  normales;  revint  à  Reims  après  la 
dii>suluiion  de  ces  écoles,  entra  chez  Sir^t,  maître 
d'une  bonne  pen^n,  et  en  sortit  pour  aller  à 

Paris  oeeupt  r  la  jilace  de  ronimis  nMarteur  dans 
les  bureaux  de  l'instruction  publique.  Il  concourut 
depuis  et  obtint  la  chaire  de  grammaire  générale 
à  l'école  centrale  de  Beauvais,  qui  sembuttme(* 
Ire  fin  à  ses  inquiétudes,  et  que  la  suppression 
de  CCS  nouvelles  écoles  aurait  encore  prolongées 
si,  revnra  dans  sa  fitmille,  lors  de  la  formation 
du  lyee'e  de  Reims  en  I80i,  il  n'eût  été  fait  pro- 
fesseur de  tel  classe  de  seconde.  Il  conserva  cette 
place  jusqu'en  1822,  époque  de  son  admis^è 
la  retraite.  Dès  ce  moment ,  l'abbé  Géruzez  parta- 
gea son  temps  entre  l'étude  et  les  leçons  qu'il 
donnait  dans  un  pensionnat  déjeunes  demoiselles. 
Après  une  longue  maladie ,  la  mort  le  frappa  le 
2(5  mars  1850,  Cénizez  était  essentiellement  labo- 
rieux, et  consacrait  le  temps  que  lui  laissait  sa 
classe  a  la  eompo^tion  de  quelques  ouvrages.  Son 
style  est  facile,  clair  et  correct ,  et  s'il  avait  été 
plus  arrêté  dans  ses  idées  et  plus  fort  dans  «es 
principes ,  son  jugement  aurait  été  moins  répré*' 
heniibte.  Son  lU^but  dans  les  lettres  fut  un  Dis- 
CQMV  jw*  i'tnignu    ieg  progrès  de  là  iangisefn»' 
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^aite,  sur  tes  caractères  et  sur  la  nécessité  de  l'étudier 
pour  réuttir  dan*  h»  teimiett,  Beaunb,  1800,  in-8». 
(X  wmgc  le  fit  n-ccvoif  à  la  société  des  scien- 
cfS,  leffre'!  H  arts  de  Paris,  et  le  mit  en  relation 
avrc  plui»i«iirs  hommes  de  lettres.  Il  donna  ensuite 
100  ùmp  fmArmfUa  mr  lu  révolutions  de  tapki- 

hfOphie ,    drpiti'^  Tfinlrx  jfifrpt'i't  rtniirrrsifr  impr- 

riait,  imprim<f  dans  le  Mercure  de  France,  n°  u54, 
MldbK  I^S.  Od  j  trovfe  m  deux  phrMCS  re- 
marquables :  «  Je  ne  sais  si  St-nernanl ,  la  gloire 

•  et  l'oracle  de  son  siècle ,  ne  mit  pas  un  peu  trop 
«  de  rivacite  daus  ses  poursuites  contre  Altailard  ; 
c  je  ne  sais  s'il  eut  raison  de  l'accuser  d'hérésie. . . 

•  Oti  ficiif  rlir.' ,  n  \-\  jttslincalion  des  philosophes 

<  puliltqueb,  qu'ils  ont  mis  en  arant  beaucoup  de 

•  Térités  utiles  et  pratiques  dont  nous  prolllon.s 
I  nitjounrhuî ,  et  <|ue  s'ils  revenaient  en  ce  mo- 

■  ment  ils  tiendraient  un  autre  langage  et  pense- 

■  raient  bien  difTéremment  ;  car  enfin  que  roa* 
«  iaioil-ils  surtout?  Que  désirait  Voltaire,  désigné 
"  comme  leur  chef?  la  tolérance ,  et  rien  autre 

•  chose.  Ce  point  une  fois  obtenu ,  Voltaire  eût 
«  été  le  premier  à  ddfen^  le  trAoe  et  l'autel.  » 
On  a  encore  de  Cenizrr  .  1"  Desrrîjftlm  hisloriqur 
ë  statistique  de  la  ville  de  Reims,  ouvrage  dirisé  eu 
vingt  diapitres  :  Ustoire,  gouTemeoBent  dfll  et 
ecclésiastique ,  sacre  des  rois ,  chapitres ,  abbayes 
et  couvents,  hôpitaux,  coutumes,  antiquités, 
luoDumentâ  modernes,  beaux«-art&,  instruction , 
Mograpliie,  agricnHnre,  commerce,  routes  et  ca- 
naux, population,  etc.,  Chàlons,  4817,  i  vol. 
io^.  Cet  ouvrage,  qui  valut  à  son  auteur  une 
nédaille*en  or  de  la  part  de  la  Société  académi- 
que de  Ch(Mons-sur-llarne,  dont  il  était  un  des 
membres  currespondants,  pouvait  être  mieux  fait, 
mais  il  fallait  pour  cela  y  donner  plus  de  temps, 
éHe  plus  scrupuleux  dans  ses  recherches ,  ne  pas 
le  scnir ,  pour  aller  plus  vile ,  tîe  manuscrits  fau- 
Uls,  ioexacLé;  enfin,  suivre  un  autre  pian.  Uc- 
nnei  devait  d'autant  plus  y  faire  attention  que 
la  crititiiir- .  qui  lui  nt  du  mal,  ntf  endait  impatiem- 
ment cette  histoire ,  pour  ne  lui  rien  passer,  et 
qu'il  s'était  brouillé  avec  Jacob  Kolb  (poy.  ce  nom), 
qui ,  voulant  aussi  faire  imprimer  des  mémoires 
sur  la  ville  de  Reims ,  s'était  entendu  avec  lui  pour 
réunir  les  deux  ouvrages.  2»  Dissertation  sur  une 
ûueHption  tromtée  à  V abbaye  de  StmilmU  de  Rdmt, 
présentée  à  la  société  lî'  i;.;!  iniHure ,  commerce, 
^eoces  et  arU  de  Cbàlons,  Lbàlons,  i817,  in-8°; 
!(*  rAkda  des  langues  aneietme*  et  de  sa  propre  lau' 
(jue,  seul  fondement  de  toute  bonne  insinirlimi 
Reims,  4818,  in-8".  On  lit  dans  cette  brochure 
cette  phra&e  singulière  :  «  La  langue  est  nécessaire 
«  pour  le  développement  de  la  raison  et  la  con- 
"  naissance  de  la  niornle.  C'est  avec  les  mots  que 
(  nous  raisonnons  sur  nos  actions,  que  nous  en 
«  démêlons  les  suites  bonnes  ou  maimises ,  et  tel 

«  homme  n'est  souvent  devmn  criinind  qiir  p;irce 
«  qu'il  n'avait  pas  dans  sa  téte  assez  de  termes 
«  pour  cakidcr  les  rMUts  d'une  nitiivaiie  ac- 

<  tion...  a  4»lfAMowie«nr  IvMeredJMRf.  Reims, 
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1819 ,  in-8»;  S"  Flore  médicale  du  départemetU  de  la 
Marne.  Châlons,  1819,  in-8",  et  dans  l'Annuaire 
du  département  de  la  Marne;  e»  sur  l'instruction 
primaire,  Diseours  qui  a  obtenu  le  premier  accessit 
à  VAcadénàe  d'Arras,  dans  sa  séance  du  28  aodt 
1810,  sur  ecOiB  quesHon  :  if^uUe  vsfbunee  l'mslrw 
liun  élrmentaire  du  peuple  peut-elle  exercer  sur  la 
manière  d'être,  et  sur  l'amélioration  ou  la  stabititi 
ie»humetknusodah*?Vvt\i,  182i,  in-8«;  l^TraUi 
sur  la  langue  française ,  ou  Rhélorique  framyiise , 
suivie  d'un  Cours  de  litt>' rature,  des  Traites  de  lu 
ponctuation ,  des  participes,  de  la  rersijicatiun  J'ran- 
foise  et  de  la  préposition,  à  l'usage  de  Fu»  et 
l'autre  sexe,  lleinis,  ÎSS",  in -8".  Ce  petit  ouvrage 
manquait  alors  pour  l'instruction.  8°  Traité  corn- 
plet  des  participe» ,  Reims,  in-8".  On  attriinie 
à  Génizrz  hcauconp  d'articles  insén's  (!ans  la 
Feuille  villageoise ,  journal  populaire  des  premiers 
temps  de  la  révolution ,  rédigé  par  Cénitli.  Il  a 
laissé  en  portefeu  i  11  e  q  uelques  poésies,  nn  ouvrage 
considérable  sur  la  littérature,  et  une  Jinaljse 
complète  et  raisonnée  des  ouvrages  de  Linguet, 
son  parent,  dont  il  a  donné  une  fie  abré- 
gée. L-HC-nl. 

GËR VAIS  (SAUT).  I^oy»  Protais. 

GERVAIS,  iioatonième  abbé  général  de  Pré- 
montré, et  ensuite  évéque  de  Séez,  était  né  en 
Angleterre,  au  dtorcse  de  Lincoln,  de  parents 
illusti'cs.  Ltant  venu  en  France  pour  y  perlec- 
tioan^  ses  études,  après  avoir  pris  le  lionnet  de 
docteur  en  théolope  dans  l'université  de  Paris,  il 
embrassa  l'institut  de  Prémontré  à  l'abbaye  de 
St4ust,  diocèse  de  Beauvate.  Son  abbé  ayant  été 
élevé  sur  le  premier  siège  de  l'ordre  en  HO*i,' 
Gervais  fut  choisi  pour  le  remplacer  ;  il  devint 
bientôt  après  abbé  de  Thenailles,  et  en  1209  abbé 
général  de  Prémontré,  il  eut  et  mérita  la  confiance 
des  papes  de  son  temps.  Célestin  II! ,  lorsque  Ger- 
vais était  encore  à  St-Just,  le  chargea  de  l'admi- 
nistration du  diocèse  de  Réouvris  pendant  la 
captivité  de  l'évc^que  Philippe  de  Dreux ,  cousin 
du  roi,  fait  prisonnier  en  défendant  les  armes  à 
la  ntain  le  Reauvaiab,  oô  Richa^  Gœur  de  lion 
faisait  du  dégât.  Innocent  III,  au  concile  de  La- 
tran,  où  assistait  Gervais,  lui  donn;i  des  m.irques 
d'une  estime  particulière  ;  il  ic  iii  suu  grand  péni- 
tencier et  lui  aooorda  en  Italie  plusieurs  établis* 
semcntspour  son  ordre,  quî  jusque-là  n'y  en  avait 
point  eu.  llonorîu2>  III,  toiuinuant  à  Gervais  la 
même  bienv«illanoe,  engagea  Henri  lit,  rai  d'An- 
al! terre,  à  le  nommer  à  l'évéché  de  Séei ,  et  vou- 
lut le  sacrer  lui-même  (18  juillet  1226).  Sous  ces 
deux  derniers  pontifes,  Gervais  fut  chargé  de  négo- 
ciations et  de  commissions  importantes,  les  unes 
au  sujet  de  la  croisade  qui  se  [>n'parait  alors  ;  h  s 
autres  pour  le  maintien  de  la  Uu>cipline  ecclésias- 
tique, la  rédoelioa  des  Albigeois  k  Peibéissance  et 
leur  conversion  à  la  foi.  Devenu  évéqii*  ,  f^M  vais 
ne  changea  rien  à  sa  façon  de  vivre  humble  et 
modcile.  Après  avoir  gouverné  son  ordre  pendant 
onae  an»  et  le  diocèse  do  Séei  pcndint  hnit,  il 
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mourut  le  fS  décembre  i2fô,  égalemeot  regretté 

(le  SCS  religieux  vl  de  ses  diocésains.  Il  fut  enterre' 
à  l'abbaye  de  Silly,  de  son  institut.  On  n  de  lui 
des  lettres  intt^ressantes  |>our  rbUtoire  Uc  sou 
temps.  La  plupart  sont  adrei^se'es  à  des  papes,  :i 
,  d» s  riM?,  il  dos  prino»'S,  à  des  e'véques,  elc.  'hi  !- 
ques^une»  lui  sont  écrites  par  le&  mêmes  persun- 
nagci.  La  latinité  en  est  bonne  pour  le  temps , 
dtin!  flics  bi  rvent  admirablement  à  faire  con- 
naître l'esprit.  Elles  étaient  restées  ignon-es, 
lorsqu'en  1003  Norbert  Cailleu,  prieur  de  Pré- 
montré,enTo>c  par  i^ibbé  général  le  Scdlier  dans 
1rs  nbbayes  de  Flandre  pour  y  recueillir  ci*  n'il 
pourrait  y  trouver  d'anciens  monuments,  les  dc- 
eouTrlt  dans  la  bibliothèque  de  Tabbaje  de  Yioo- 
gne,  |)rc.s  Valcncicnncs,  et  les  fit  imprimer  dans 
celte  Tille  au  nombre  de  soixante-dix.  Depuis,  le 
P.  Hugo ,  abbé  d'Estival ,  ayant  appris  qu'il  y  en 
av:iit  un  exemplaire  manuscrit  à  l'abbaye  de 
Sleînfcld,  diocèse  de  Cologne,  se  le  fit  adresser  rt 
au  lieu  de  soixante-dix  lettres,  y  en  trouva  cent 
trenl&«inq,  qu'il  a  publiées  dans  son  reeudl  inti- 
tule Sacrœ  aiitiquitulis  monumenta ,  E>tîval,  4725, 
2  vol.  petit  io-fol.  Gerrais  avait  aussi  laissf'  des 
CommMttdrei  tw  let  pumm»  d  Ui  pétiU  prophètes, 
et  des  hotnéHés,  Hal^  de  soignenacs  reeberehes, 
le  P.  Hugo  n'a  pu  recoumf  «ocun  de  ces  on» 
vrages.  L^. 

GËRVAIS  (RoiUT),  né  à  Anduse  annt  le  rnOien 
du  iV  siècle,  fut  d'abord  religieux  de  l'n  li  i  des 
frères  prêcheurs,  et  tiré  de  son  cloître  par  le 
pape  (Jrt>ain  V  pour  être  fait  évéque  de  Sencz. 
Dans  le  grand  schisme  d'Occident ,  il  prit ,  ainsi 
que  tous  les  évéques  franc  lis,  le  p.irli  de  Clé- 
ment Vil,  et  écrivit  eu  ir>88  contre  Jean  de  Li- 
gnano  et  Balde,  qui  teaaiait  pour  Urbrin  TI,  un 
Traité  du  schisme,  qui  se  trouvait  an  nombre  des 
manuscrits  de  la  bibiioUieque  de  Colbcrt.  La 
même  -bibliothèque  renfermait  un  antre  ou» 
vrage  du  même  auteur,  composé  on  1385,  et 
intitule'  U  Miroir  rojfol»  Genrais  mourut  en 
lôUU.  V.  S.  L. 

GEKVAIS  (Maître).  Voyez  CiihÉTisif. 

(  !  lîVAlS  (Nicolas),  né  à  Parkrrac  en  1030, 
mort  eu  1081.  li  était  marie  et  exerçait  la  profes- 
sion d'apothieaire.  Après  la  mort  de  sa  femme . 
il  entra  dans  les  ordres.  Ou  a  de  lui  quelques 
ouvrages  de  (diarmacie  :  1»  Antidotarium  panormi' 
Utnum  pharmaco-chimicum ,  Pauormi,  160*J,  in-i"; 
S»  SMCeimtm^  ibid.,  1670,  in-4«;  3°  Nortna  tyro- 
mm  pkarmaeopolanm  gnteno  tparyyricn.  .Ncapoli, 
1673,  in-4°  ;  4°  Biiorrie  botaniche  d'alcune  simpli» 
euUdiSkiHa,  Naples,  1673,  ln-4'.  AufuHm  Gnt. 
VAIS,  fils  de  .Nic(das,  devint  un  médecin  célèbre 
et  donna  à  Palernic  en  17iH)  une  édition  în-t"  des 
œuvres  du  son  perc,  sous  ce  titre  :  Oervasiut  rcdi- 
wmt»  teu  Nieolai  Genmi  tmUéohrrium  pMùrtmUh 
num  gnlcuo-chymicum.  Z. 

OEHVAIS  DE  TILBURY,  historien  du  15'  siècle, 
né  dans  le  bonig  de  ce  nom  sur  les  bords  de  la 
Tamise ,  après  avoir  flatté  une  partie  de  PSurope , 


arrlra  vers  ii06  à  la  cour  d'OdMm  IV,  emperenr 

d'Alleniapne.Ce  |«rince,  qui  descendait  par  «va  mère 
d'une  illustre  famille  d'Angleterre,  accueillit  Ccr- 
vuis  iivec  une  grandr  disunetion,  le  fit  l'un  de 
ses  orateurs,  lenomma  ensuite  chancelier,  et  enûn 

maréchal  du  royaume  d'Arles.  Cervais  mourut 
vers  1218.  Un  a  de  lui  :  Otia  imperialia,  libri 

très  (i)  ;  ce  sont  des  mélanges  de  physique,  d'his- 
toire et  de  géograpliie.  11  leur  donna  ce  litr^, 
parce  qu'il  les  avait  composés  pour  dissiper  IVo- 
nui  d'Othon ,  auquel  il  les  dédia.  LeibniU  a  pu- 
blié cet  ouvrn.:^»'  dans  st&  Scriptoret  Britnswicenstt . 
t.  î",  p.  881-1004,  et  les  diiTérenles  leçons  de 
quatre  manuscrits  de  i»aris,  ainsi  qu'un  supplé- 
ment dans  le  t.  2.  p.  7ul-T8i.  J.  J.  Mader  avait 
déjà  publié  une  ji  irli-  lu  second  livre  d'rrprè-î  un 
manuscrit  de  la  bibhulUeque  d'ilelmstadt,  ibid., 
1 073 ,  in4",  sous  le  titre  suirant  :  De  imperio  Jfe- 
fiMilo,  et  Gothorum,  LongolKinlonm .  ïîrU  nni'n, 
Franeorum,  Angforumque  reynis  ex  otiis  imperia- 
iiius.  La  préface  de  Mader  peut  être  regardée 
comme  une  savante  dissertation  sur  l'origine,  l'ao- 
croissement  et  les  diflérenlcs  révolutions  du 
royaume  d'Arles.  Duchesnc  a  ina'rc  la  DeserifOio 
(iaOUartm  de  Gervals  dans  ses  Seripioret  JVmcsr. 
coatanei,  1. 1",  p.  10,  cl  Us  autr.  s  passages  do 
m^me  auteur  qui  ont  rapport  à  la  France,  U  3, 
p.  303-575.  Dom  itouquet  (ou  plutôt  dom  Poirier} 
en  a  aussi  publié  des  extraits  dans  le  Atcaetf  éet 
historiens  de  France .  t  !  1 ,  et  il  en  annonçait  d'au- 
tres parmi  les  volumes  suivants.  Plusieurs  écrivains 
postérieurs,  et  entre  autres  le  moine  Uelinaad, 
se  sont  appropriés  un  grand  nombre  de  pnsviçcs 
de  l'ouvrage  de  Gervais  sans  lui  en  faire  honneur. 
Toutes  ses  idées  sur  la  physique,  qui  étaient 
celles  de  son  siècle ,  annoncent  beaucoup  d'igoo- 
ranee  ctdecrédulit  \  I.'  d)ln'  f.cbenf  en  ;i  rapfwrtc 
quelques-unes  dans  k  loinc  t  de  ses  Dissertations 
Mf  rkittvtre  éê  Frtmee,  p.  187.  On  attribue  encore 

à  Gervais  :  1"  Illustrationes  GalfrhH  Moutmuthensit 
fifrri  II'  ;  2"  Historia  terra  sancttr;  3"  Oe  orient 
iiurgundionum.  Les  nouveaux  éditenrs  de  la  BM. 
kilt  de  France  obserrettt  que  c'est  à  tort  que  le 
P.  Lelonf^  a  dit  que  ect  OTivraf^e  aTaîl  été  imprimé 
«lans  les  Scriptores  Brunsmcenses.  4"  FacetiarvM 
liber,  dédié  è  HenH  II,  rot  d'Angleterre,  dont  on 

dit  que  Gervais  était  proche  parent  ;  H"  Tr  i'-olw»' 
nitim  AnglifF  ;  (i"  Metrim  descriplio  lialneonm 
J'uteolanorum.  Tous  ces  ouvrages  restl^  en  msn»- 
cril  sont  peu  connus.  ^V— s. 

GKUVAISAIS  (NicoiAs-Lons-MAïuE  JIAGON, 
marquis  df.  i.a)  naipiit  à  St-.S«rvan,  dan»  la  basse 
bretagno,  le  17  juin  176».  H  était  à  viuRl  ans 
odicier  de  cnrilMuicrs  dans  le  régiment  de.l/o»- 
yk'tir.  Il  rencontra  en  I7>î(5,  aux  eaux  de  Bour- 
boo-i'Archambault,  la  princesse  Louise-Adélnïde, 
fille  du  prince  de  Condé,  et  sut  lui  inspirer  un 
aitacbcment  plus  ?  if  que  ne  l'autorisait  l'iii^ 

(It  Cut  puvnM  Mt  WWM  connu  iou*  ce»  Utccs  :  Mapp*  «ire 
iuetifti»  numiit  ou  Ùt  ntraSifitM  «rN». 
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M  de  leurs  eooditioat.  Cette  ebaite  nab  roma- 

nesqiir  pnssion  nn  tarda  pas  à  iletniin*  If  repos 
de  iDademoiseile  de  liourboa ,  et  elle  se  décida  en 
pieurant  à  rompre  ses  liaisons  arec  la  Gervaisaii. 
Il  partit  alors  pour  la  Suisse  et  ne  rentra  eD> 
France  «ju'après  la  réunion  des  e'tats  ge'ne'raux. 
La  première  brochure  qu'il  ait  publiée,  et  per- 
sonne peut-être  n'en  a  publië  outant  que  lui ,  est 
de  17Î.K).  lî  se  rôtira  raiiiit'e  siiivanto  en  An;:;Ir- 
terre,  pariui  paysans  gallois;  mais  l'espoir 
de  sauver  ({uelques  débris  ou  patrini<rfne  de  ses 
pi'res  le  ramena  en  Uretagne  au  plus  fort  de  la 
t  rr  111 .  f.fi,  pour  obtir  au  vœu  dp  mridemoisclle 
ik  liourboii ,  il  se  maria.  On  ne  lui  vit  prendre 
aucune  part  aux  luttes  héroïques  dM  provinces  de 
l'Oucsl.  Il  >ivait  ;)  I  l  campagne,  ne  s'oeeupnnt  en 
apparence  que  de  ses  afl'aires  domestiques,  et 
comme  indiflVrent  à  tout  ce  qui  se  passait  au 
di-hors.  Mais  après  la  restauration,  il  vint  habiter 
Versailles,  ce  »pii  n't'tait  guère  que  changer  de 
solitude.  Il  reprit  la  plume  en  isiô,  et,  à  partir 
de  ee temps  juÎMiu'en  1850,  il  mit  au  jour,  bon  an, 
mnl  an,  ipiatre  ou  firiii  brochures  politiques  (pii 
réunies  formeraient ,  dil-on ,  la  matière  de  vingt- 
einq  volumes  ifi-8».  Ces  broebures,  imprimées  i 
M  s  fniis  chez  Kgron,  puis  chez  son  successeur 
l'iban  de  la  Forest,  n'étaient  pas  mises  en  vente 
chez  les  libraires.  L'auteur  les  envoyait  gratuite- 
ment au  roi ,  aux  ministres ,  am  pairs  de  France, 
aux  de'pntés,  ix  j'iiirnalistes,  ce  qui  mnl heureu- 
sement n'était  pas  le  bon  moyeu  de  s'attirer  l'at- 
tention et  la  considératloii  I  laquelle  il  préten- 
dait. On  connaît  l'histoire  (authentique  ou  non, 
peu  importe)  de  ee  {triiicc  qtii,  sur  les  tn'tentix  (hi 
pont  Neuf,  offrait  aux  passants  des  pièces  d'ur 
pow  ia  bayaleUe  d'un  sou.  C'était  pour  rien  ;  aussi 
personne  n'en  voulait.  On  aclifiail  pris  di  !  t  de 
vieilles  chansons,  des  complaintes  nouvelles,  des 
fruits  verts  et  des  fruits  gâtés,  des  onguents  pour 
la  brûlure,  et  cent  sortes  de  drogues  que  l'on 
payait  à  letir  valeur  et  mi^nie  au-<lessus  de  leur 
valeur.  Maison  se  dciournait  avec  dédain  du  mar- 
chand de  louis  d'or  à  un  sou  la  pièce ,  sans  vou- 
loir setdement  prendre  la  peine  de  les  examiner. 
Pareille  chose  arriva  au  marquis  de  la  Gcrvaisais 
avee  ses  tprochures.  On  les  jetait  au  panier  sans 
les  lire.  On  parlait  de  M.  rnttu  1 1  de  M.  Madmlle  ; 
mais  de  lui,  pas  un  mot.  Cela  le  désolait  et  cepen- 
dant ne  le  décourageait  point.  Il  continuait  à 
entasser  libelle  sur  libelle,  écrivant  sur  tout  et  à 
proposde  tout,  donnantdeseonKcils  aux  chambres, 
aux  Journaux,  aux  partis,  à  la  société  tout  eu- 
tière,  et  mêlant  aux  conseils  des  avertissements 

sinistres,  l'ox  elamanlis  in  deserlo!  Nous  avons  sous 
les  yeux  les  titre:*,  les  dates  et  même  des  frag- 
ments a^  z  curieux  de  plus  de  cinquante  pam- 
pMets  que  personne  n'a  lus  et  dont  le  vent  a  dis- 
persé les  feuilles.  H  n  »  t)  existe  de  collection 
complète  nulle  part ,  pas  même  à  la  bibliothèque 
de  la  rue  Richelieu.  Le  marqub  de  la  Gervaisais 
ne  cessa  d'écrire  qu'à  l'âge  de  soixante  et  onxe 
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ans,  et  son  dernier  ëerit,  IntItuW  fmniètn 

ombres  de  la  barbarie ,  porte  la  date  de  1836(1).  11 
s'en  alla  alors  faire  un  pèlerinage  à  Couriton- 
PArehambauH,  aux  Heux  oà  il  avtit  «mna  Jadis 

la  princesse  Adélaïde ,  qui  depuis  un  demi-slècle 

n'avait  pas  cessé  un  Jour  d'oeenper  son  souvenir. 
On  a&sure  que  les  émotions  de  ce  voyage  affai- 
blirent sa  santé,  ju8c]ue-là  vigoureuse.  Il  s'étei- 
;;nit  lentement  et  sans  hruH  le -2'.!  1 ::il»re 
Les  lettres  que  lui  avait  écrites,  au  temps  de  leur 
liaison,  mademoiselle  de  Bonrbon-Condé  avaient 
été  publiées  quatre  ans  auparavant  par  M.  Ital- 
lanche  :  Lettres  écrites  en  1786  et  1787,  Paris, 
Ileuouard,  1854,  in-I8  (roy,  Corroii,  Louise-Adé- 
laïde de  DouBaoB-).  Nais  cette  publication ,  qui 
vwi  un  certain  retentissement  dans  les  sabuis, 
ne  tira  point  de  son  obscurité  Ip  héros  de  celte 
vieille  histoire.  Son  nom  n'y  était  pas  prononcé, 
et  quelques  inities  Si  ulement  se  le  murmu- 
raient à  l'oreille.  La  (îervaisais  serait  donc  aujour- 
d'hui entièrement  inconnu,  si,  en  1850,  il  n'eût 
pris  fantaisie  à  un  homme  d'esprit,  M.  Damas* 
liinard,  de  choisir  eà  •  t  îà  dans  l.  s  élueubrations 
de  l'infatigable  marquis  quelques  passages  sin- 
guliers, et  de  les  rassembler  en  un  volume  de 
1.*50  pages,  sous  ce  titre  plus  singulier  encore  : 
Vn  prophète  inconnu,  prédictions.  Jugements  et 
conseils,  par  .If,  /*  marquis  de  la  Gervaisais.  avec 
une  frréface  et  des  notes,  par  M.  Damas-Hinard, 
Paris,  l.edoyen,  1H:>0,  in-i2.  On  lit  sur  la  couver- 
ture du  livre  que  l'Ère  des  Césars  de  M.  Komieu 
est  en  vente  chea  le  même  libraire.  On  s'aper- 
çoit en  effet  que  ces  deux  livres  :  le  Prophète  in  • 
connu  et  l'Ere  des  Césars,  quoique  si  différents  en 
apparence ,  ont  été  inspirés  par  la  même  pensée 
et  étaient  destinés  à  servir  la  même  cause.  H.  Da* 
mas-ffinard  pn'ti  nd  (pie  de  la  Orvnisais  a  prédit 
littéralement  tous  les  événements  qui  se  sont 
accomplis  depuis  1790  jusqu'en  et,  en  par- 
ticulier, la  chute  de  la  rcstauralicMi  qu'il  aimait, 
celle  de  Louis-Philippe ,  l'établissement  et  la 
chute  de  la  république,  et  enOn  l'avéncment  d'un 
second  empire,  avènement  qu'il  aurait  .-unioncé 
en  ces  termes  :  ^  Ktant  donné  un  Napoléon ,  si 
«  frèie  et  si  exigu  qu'il  fut,  telle  est  la  soif  de 
«  repos,  la  rage  de  calme,  que  de  toutes  parts  11 

■t  y  aurait  presse  à  t»  uir  Tétrier  et  nit^me  à  Servir 
«  (t'étrier  a  qui  semblerait  de  taille  et  de  tournure 
«r  à  enfourcher  le  destrier  absolutiste.  »  {le  Prtn 
phète  inconnu,  p.  GO  et  61).  Cela  était  écrit  et 
imprime  eu  1833.  Nous  ne  ferons  pas  d'autres  cita- 
tions de  ce  livre  étrange.  Nous  ne  nous  prononce- 
rons pas  davantage  sur  le  mérite,  Tutillté  et  le 
liou  p;i)ùl  de  ces  prétendues  prophéties,  qui  nous 
condamnent  d'avance ,  si  elles  sont  aussi  exactes 
que  rafDrmc  l'éditeur,  à  toutes  les  dégradations 

il}  L'auteur  avait  ennoni  t-  (j';.--  cet  ouvrage  Ri.-rait  le  dernier 
qui  sortirait  iît<  sa  i-liiun-.  iiuu-  il  m  tint  par  [i.ir  jlr.  li  publia 
l'année  -uivunti'  un  (ipuM  iii./  intitule  l'nt  i:m(  df  Uourbo» , 
en  lt)3ti  un  Apftl  aux  k<mmt$  toj^aiix  tt  êentit,  qui  fut  véii- 
tMeiumt  MU  deiatar  ouvntl*. 
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du  Bas-Emjnrc.  C'était  là  aussi,  eOMIine  un  sait,  le 
thème  de  M.  Homieu.  Nous  dirons  seulement  que 
le  marqut!»  de  la  Gemisais,  sans  avoir  le  don  de 
seconde  vue ,  Jugeait  quelquefois  anei  bioi  les 
situations  et  pressentait  !>'s  r\( m  rin'nt>  fl'ussez 
loin.  11  avait  un  style  incorrect ,  mais  original  et 
plein  de  force.  Un  clioix  bien  fait  de  ks  «tHs  ne 
serait  peut-être  pas  s  ins  intérêt.  11  n'y  faudrait 
pas  chercher  des  prcdirlions,  mais  on  y  trouve- 
rait souvent  des  pensctii  t:leve«î»,  quoique  un  peu 
tri^ti  s.  a  >$  <4MemitionsjttStes,dei contradictions 
quelquefois,  un  peu  trop  de  vague,  tn  tis  tmijours 
as&ex  de  matière  pour  occuper  la  redexion.  0-kt. 

GERVAISE  (NicotAs),  né  à  Parla  en  1668  ou 
16t>3,  ftnit  fils  d'un  médecin  en  réputation  atta- 
ché au  surintendant  Fouquet.  11  embrasâa  (!e 
bonne  heure  Tëtat  ecclésiastique .  A  peine  âge  de 
vingt  ans,  l'abbé Gerfiiie  partit  avec  des  mission- 
naires potir  le  royaume  de  Siam,  où  il  séjourna 
ensiruu  quatre  ans.  Avide  d'instruction,  il  étudia 
avec  soin  les  mœurs,  les  usages,  le  caractère  et 
jusqu'à  l'histoire  des  habitants  de  ce  pays.  De 
retour  eu  France ,  il  publia  une  liuioire  naturelle 
etpoHtifue  du  royaume  de  Siam  (1688, 1  vol.  in-4°j, 
et  peu  de  temps  après  une  Description  historique 
du  royaume  de  Maeassar  (1  vol.  in-1'2}.  Ce  savant 
ecclésiastique  avait  amené  avec  lui,  des  ludes 
orientales,  deux  flli  du  roi  de  Maeassar.  Plus 
capable  (iii'aucun  autre  de  .suivre  It  ^r  <  iIikmiIcmi  , 
puisqu'il  était  à  peu  près  le  seul  houaue  de 
France  qui  sût  parler  la  langue  de  ces  enfants ,  H 
fut  chargé  par  Louis  XIV  de  h-s  instruire  tians  la 
religion  catholique.  Cette  tâche  remplie,  il  devint 
curé  de  Vannes,  en  Bretagne,  puis  prévôt  de 
Suèvres ,  dans  l'église  de  St-Martin  de  Tours.  Sa 
résidence  à  Suèvres  fut  de  longue  durée  ;  ce  fut 
dans  cette  retraite  qu'il  composa  ses  ouvrages  les 
pins  importants  ;  et  H  ne  quitta  sa  prévôté  qu'en 
1724  pour  se  rendre  à  I\ome,  où  le  pape  le  sacra 
évéqued'iforrrn.  A  peine  revêtu  de  ce  titre  qui  lui 
imposait  de  dangereuses  obligations,  le  coura- 
geux prélat  se  mit  à  la  tète  de  plusieurs  ecclé- 
siasti<|ucs,  r{  sf  rendit  en  Amérique  dans  l'espoir 
d'y  convertir  a  la  foi  chrétienne  les  peuples  sau- 
vages de  cet  hénrispbère.  liais  se  pieuse  témérité 
lui  devint  funeste  :  les  Caraïbes  l'assassinèrent,  lui 
et  tous  ses  compagnons  de  voyage,  le  ^  no- 
vembre 1729.  Outre  les  deux  ouvrîmes  dont  nous 
venons  de  parler  (ouvrages  très-£iiblement  écrits, 
mais  remplis  de  détails  curieux),  nous  avons  de 
l'abbé  Gervaise,  la  Vie  de  iit-Marlm,  eer'que  de 
Toure  («699,  in-4*),  et  une  Hittaire  de  Boëee,  eéna- 
teur  romain,  accc  l'analyse  de  tousses  ouvrages,  etc. , 
divisée  en  deux  partie»  (1715,  in-lâ)}  cette  der- 
nière production  est  lupérieure  i  tous  les  autres 
écrits  de  l'auteur  :  on  y  trouve  une  critique  saine 
et  des  recherches  n|>iirofondies.  Gervaise  l'avait 
dédiée  à  Louis  XIV  ;  uiai^  ce  prince  étant  mort 
avant  que  rimprcsrion  du  livre  fut  terminée, 
l'abbé  présenta  cet  ouvra  ,i  Louis  XV,  sans  néan- 
nKHUS  supprimer  l'ëpttre  dédicatoire  au  feu  roi. 
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«  Sire ,  dit  Cervaise  au  jeune  monarque ,  cet  ou- 

<  vrapfc  que  j'ai  l'honneur  de  présenffr  à  Votre 
-  Majesté  c^l  le  dernier  mooument  du  zele  que 
j'ai  eu  pour  la  gloire  du  roi  votre  biaafeul;  il 
"  ilevienl  le  premier    hor!Hii:if;r>   que  j,-  viens 
«  rendre  à  Votre  Majesté,  comme  a  mon  roi ,  à 
«  mon  ieigueiir  participer  et  à  MO*  oiM...  »  Nous 
avons  aujourd'hui  ijuelque  peine  à  comprendre 
comment  le  roi  de  France  pouvait  n'être,  à  rrft? 
époque,  que  le  seigneur  particulier  d'un  de  ses 
sujets,  et  surtout  pour  quelle  raison  œ  si^t  l'ap- 
pelait son  abbé.  L'Iiistoire  (\v  Trtnraine  nous  ex- 
plique cette  double  énigme.  Gervaise  était,  comme 
ttousravons  dit,  prévM  de  Suèvres  ;  or,  ce  domaine 
était  à  ce  qu'il  paraît  un  des  plus  anciens  arrière- 
flefs  delà  couronne,  et  les  rois  de  France  étaient  de 
droit  abbés  de  St-Martin,  dont  la  prévOté  de  Suè- 
vres dépend,  Gervaise  avait  entrepris  et  presque 
terminé  des  ouvraj^es  considérables ,  lorsque  son 
2èle  pour  la  religion  l'entraîna  de  nouveau  au 
delà  des  mers.  Au  nombre  de  ses  productions, 
qui  n'ont  p;w  vu  le  jour,  on  compte  une  vie  de 
Stp-Louis ,  dout  la  pi  éface  et  l'épltre  dédicatoire 
étaient  achevées,  et  qui  devait  Inrmer  deux  vo- 
lumes in-4».  Cet  auteur  avait  aussi  commencé  la 
vie  de  M.  de  llancé ,  abbé  et  réformateur  de  ta 
Trappe.  Des  ordres  supérieurs,  dont  ou  ne  con- 
naît pas  les  motifs*  l'obligèrent  a  abtndoiiiier  ce 
travail.  r.  p — t. 

COiVAlSL  [  DoM  FitANçois-ARiUNb  )  ,  d'abord 
carme  déchaussé ,  et  ensuite  abbé  de  la  Trappe, 
frère  du  précédent,  naquit  à  Paris  (ou  selon  d'au- 
tres à  Tours)  vers  liMiO  ;  il  Ut  ses  éludes  chez  les 
jésuites  et  brilla  dans  ses  classes.  A  quiuze  aui», 
sentant  pressé  du  désir  d'embrasser  la  vie  reli- 
gieuse dans  un  ordre  austère,  il  choisit  celui  des 
carmes  de  la  réforme  de  Ste-i  hérèse,  nommés 
autrement  cann««(/écAatu^u.  Il  avait  à  peine  vingt* 
deux  ans  «ju'il  fut  chargé  d'y  professer  la  théolo- 
gie. Celte  occupation  ne  suUit  pas  à  un  esprit 
aussi  actif  que  le  sien  ;  pu  riant  avec  facilité,  même 
sans  préparation,  doué  d'une  heureuse  mémoire, 
il  se  mit  à  prêcher  et  le  fit  avec  succès.  Ayant  t  u' 
nommé  prieur  de  Gregy,  couveul  situé  dan»  le 
voisinage  de  lieaux  et  près  de  Germigny,  maison 
de  campagne  de  l'évêquc,  il  rut  fM-iviMon  dr  yuir 
liossuet,  qui,  trouvant  eu  lui  ua  religieux  zclc  et 
plein  de  talent,  lui  donna  d'utiles  conseils.  Les 
carmes  avaient  à  Hoiue  des  afl'aires  pour  lesquelles 
il  fallait  de  la  capacité;  ils  l'y  députèrent.  Quel- 
que austère  que  fût  l'institut  des  carmes,  soit  zele, 
soit  inquiétude  d'csprît,  Cervaise  ne  le  trouta 
point  assez  rigoureux  p«Mir  lui  11  résolut  de  se 
retirer  à  la  i  rappe,  uu  il  lui  admis  après  quelques 
diflftcultéi.  L'abbé  de  Raneé  lui  donna  lui-même 
l'habit  en  Itî'JÎÎ,  et  ajouta  le  nom  d'Armand,  qui 
était  l'un  des  ûens,  a  celui  de  François  que  por- 
tait déjà  dom  Gervdse.  Les  infirmités  de  l'ubbé  de 
la  Trappe  l'ayant  engagé  à  se  démettre  de  son 
abbave,  et  dom  '/ozime  Foisel,  qu'il  s'él  iii  donné 
pour  successeur,  étant  mort  peu  de  temps  après. 
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le  pmn  rrformateur  rrut  Aom  i'i^rvdhc  projrre  à 
munteiur  l'austérité  et  l'esprit  de  pénitence  qu'il 
««ait  inlrodolto  dans  son  monastère.  Il  fit  deinan> 
derau  roi  d  obtint  l'abbaye  \nv\v  Itii  Mais  il  ne 
t^rda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  s'ctail  trompé,  lieu- 
reusement  le  nouvel  nbbe'  oflKt  loMnènie  sa  dé- 
mission. Quelques  auteurs  pre'tendent  qu'il  en 
eut  dt!  regret ,  î  t  qu'il  fit  tout  son  possible  pour 
U  retirer.  Dans  deux  Vies  de  l'abbé  de  Rancd,  il 
est  aoeusé  d'avoir  ett  de  mauvais  procédés  à  l'e'gard 
de  ce  dernier.  D'autres  le  justifient,  et  liii-mt^nie 
a  composé  divers  écrit»  pour  son  apologie.  11  iaul 
bien  que  l'abbé  de  Rancé  ait  eu  à  s'en  plaindre, 
paisqu'après  l'avoir  élevé  lui-même  il  a  souhaité 
qu'il  qtîittAt  Ic  poste  dont  il  l'avait  jugé  digne. 
Genaise  se  relira  à  l'abbaye  do  Long-Pont,  et 
depuis  erra  de  monastère  en  monastère  jusqu'à  ee 
qu'un  ordre  ilu  roi  le  reb'rjrrtri  à  l'abbaye  des  Re- 
clus, dans  le  diocèse  de  Troues,  où  il  mourut,  en 
4781,  ftgé  de  91  ans.  On  ne  peut  refîtser  à  dom 
Hervaise  beauroup  de  talent  et  jdusieurs  qualit''s 
estiioabies.  Les  nombreux,  ouvrages  qu'il  a  laissés 
prouvent  combien  il  était  laborieux  i  et  la  vie  de 
la  Trappe  qu'il  n'a  jamais  cessé  de  mener  avce  la 
même  rigueur  dejjuis  sa  sortie  de  ce  monastère, 
ses  efforts  constants  pour  le  maintien  de  la  ré- 
forme de  son  ordre,  ne  permettent  pas  de  dou- 
ter qu'il  ne  fnt  un  religieux  attaché  à  rrc:1f  ; 
mais  naturelleuient  inquiet,  d'une  humeur  singu- 
lière et  bizarre  et  d'un  caractère  boniltant,  il  ne 
convenait  en  aucune  manière  au  gouvernement 
d'nne  communauté  où  il  fallait  un  homme  de 
l>âtx.  On  a  de  lui  :  1"  les  Vies  de  plusieurs  l'crcs; 
savoir  :  de  St-Cyprim,  Paris,  1717,  in-l"  ;  de  St' 
!nn>'e.  Paris,  1725,  tî  vol.  in-12  ;  de  Ruf  u  prrt ri- 
de légiisr  d'AquiUr.  Paris,  1743,  t  vol.  in-llf, 
refondue  depuis  par  l'abbé  Gottjet;  St'PamUn, 
171',  in-t"  ;  de  Slc-Kpiphane .  Paris,  1752,  in-l"; 
ia  plupart  avec  l'analyse  des  ouvrages  qu'ils  ont 
laiiûsës ,  des  notes  historiques  et  critiques  et  des 
dissertations.  Les  mémoires  de  Tillemont  ont  en 
grandf  |inrti*'  fourni  les  matériaux  de  ce  travail. 
2"  La  l  ie  d  Aùtuiard  et  d'Héloiseson  épouse,  Paris, 
im,  s  vol.  InHS  ;  9»  les  lMtre$  é«t  mémet.  ira» 
itàtet  en  franniU .  d'un  style  plus  libre  qu'il  ne 
convenait  à  la  profession  du  traducteur  (roy.  Abai- 
laiid)  ;  4*  ia  Vie  de  FMi  Suyer  des  msterta^ 
tions,  Paris,  1720,  2  vol.  in-12.  Elle  est  eurieuse, 
mais  inexfirf»'  ri"  Défense  de  la  nourelle  histoire  Je 
l'ablic  Suger,  avec  l'apologie  pour  feu  il.  l'aùbè  de 
la  Trappe,  contre  les  calommu  dedomViiteeiitThmt' 
lier.  Dom  Thuillier,  dans  son  édition  des  œuvres 
posthumes  de  dom  Mabillon,  eut  occasion  de  par- 
ler de  la  contestation  de  ce  célèbre  bénédictin 
avec  l'abbé  de  Rancé  au  sujet  des  Etudes  monas- 
tiques. On  doit  penser  d'après  son  earactèrc  «(u'il 
n'a  point  passé  les  bornes  de  la  modération,  au 
lien  que  celai  de  dom  Genraiie,  soovent  peu  me- 
sur»^,  rend  ses  qualifications  un  peu  SMsppftr"^ 
li"  L'histoire  de  l'abbé  Joachim,  religieux  de  l'ordre 

dê  CAiMMt»,  mntwmi  le  prophète,  Paris,  174S, 
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2  vol.  in-i2.  L'auteur  essaye  d'y  montrer  l'accom- 
plissement des  prophéties  de  cet  abbé ,  dont  il 
raconte  ausri  les  miracles.  Cette  prodactimi  passe 
pour  être  plus  dénuée  de  criti  pn  (ju'il  ne  con- 
vient à  un  ouvrage  de  cette  nature.  7"  Jugement 
critique  mais  équiUmk  dit  VUe  de  M.  FeMé  de  lUmeé, 
Londres  (Troyes),  1742,  in-12.  Ces  vies  sont  celles 
qu'ont  donne'es  l'abbé  Marsollier  et  Maupeou , 
curé  de  Monancourl.  Dom  Gervaise  y  est  fort  mal« 
traité.  Il  repousse  de  son  mieux  les  imputations 
de  ees  deux  écrivains,  et  re  Irvr  plusieurs  fautes  et 
inexactitudes  dans  lesquelles  il  prétend  qu'ils  sont 
tombés.  8*  Letitet  «fo»  tkiobgîen  à  m  eeeUtiew 
tique  de  ses  amis  sur  une  dissertation  touchant  les 
ordinations  angltiitejf,  Paris,  172},  in-12.  Cette  dis- 
sertation est  cidle  du  fameux  P.  le  Courayer  (coy. 
Cohuvër).  Les  lettres,  au  nombre  de  deux, ont  été 
supprimées,  et  le  privilège  en  a  >"\<'  rriin-  '}"  l.'hnn- 
nettr  de  V Eglise  et  des  souserams  pouiù'es  défendu 
eonlr*  les  ealommes  et  InweltM»  du  P.  le  Cttmyer, 
dam  son  histoire  du  concile  de  Trente,  Nancy, 
ITii ,  2  vol.  in-12  ;  10"  cinq  lettres  contre  dom 
.Mar(|uard  licrgott,  auteur  du  livre  intitulé  Dis- 
ciplina momstica;  elles  ont  été  imprimées  dans 
les  journaux  de  Trévoux  de  1727.  Ce  dom  Mar- 
quard  Uergott  était  un  savant  religieux  de  l'ab- 
baye de  St-Blaise,  dont  rowrrage  est  {dein  de 

rhnsi-s  curieuses.  11"  Vie  de  St-Paul  apôtre  des 
gentils  et  docteur  de  l'Eglise,  Paris,  1734,  3  vol. 
in-)2i  ouvrage  d'un  goût  singulier,  divisé  en  six 
livres,  dont  les  quatre  premiers  contiennent  l'his- 
toire de  eel  apôtre,  et  les  deux  derniers  exposent 
ses  vertus.  12"  liisloire  de  la  reforme  de  l'ordre  de 
Citeaux  en  France,  Avignon,  1746,  in-4»;  il  devait 
y  en  avoir  deux  volumes,  dont  il  n'a  paru  que  le 
preouer,  l'ouvrage  ayant  été  arrêté  ;  ce  volume  est 
devenu  rare.  Les  supérieurs  de  l'ordre  de  Citeaux 
n'y  sont  pas  ménagés.  C'est  à  l'oce  l^io^  de  ce 
livre  qu'intervint  l'ordre  du  roi  qui  relégua  dom 
Gervaise  aux  Reclus.  Outre  tous  ces  ouvrages,  dom 
Gervaise  en  laissa  de  manuserits.  On  cite,  entre 
atitres  ,  un  abré.i,'é  de  VHistoire  eccl'-sin^iique  de 
Fleurg,  un  Tradé  des  devoirs  deséoéques,  une  Vie 
de  dom  Abraham  Brm^t^,  curi  d»  dheèse  «T Arras, 
mort  religieux  de  la  Trappe^  etc.  Dom  Cervais  écri- 
vait bien  ;  son  style  est  net,  coulant  et  léger,  et 
ses  pensées  ne  manquent  pas  d'élévation,  mais  il 
est  inégal ,  souvent  peu  exact  ;  exagéré  quand  le 
préjugé  ou  la  passion  le  domine ,  il  ne  connaît 

S lus  alors  de  ménagement,  et  sort  des  bornes 
'une  sage  discrétion.  Le  résultat  de  ees  défsuU 
a  été  une  vie  wtmh  d'épines  et  continuellement 
agitée.  L— v. 

GERVAISE  DE  LA  WOCm  (Icâtr-Cniuitas),  né 
à  Amiens,  avocat  au  parlement  de  Paris,  assez 
célèbre  au  dernier  siècle,  moins  par  ses  talents  de 
jurisconsulte  que  par  quelques  romans  licencieux 
justement  tombés  dans  l'oubli.  Un  de  ses  ouvrages, 
[ui  n'offre  que  peu  d'Intérêt  et  (jui  ne  se  distingue 
des  autres  que  parce  qu'il  est  moins  immoral ,  a 
pour  titre  Mémtdres  de  medsmoiseUs  de  Bonnet^, 
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Paris,  in-1'J.  I. a  faillite  du  prince  de  Gué- 
ménée  ruina  Gt^rvaise  qui  en  mourut,  dit-on,  de 
cbagrin  en  1788.  Z. 

GÉHY  f.\Minf--Gi  ULAUirc  i»f.),  rîiiinoînr  n%uUer 
ei  abbé  de  stc-(iencviève,  l'un  des  orateurs  dis- 
tingués du  18«  siècle,  naquit  à  Reims  le  17  février 
1727.  Il  commenta  ses  humanités  dans  cette  ville, 
et  1rs  termina  sous  la  direction  des  chnnoinrs 
réguliers  de  St-Vincent  de  Senlis.  Étant  entre  en 
4742  d«tt  la  congrégation  de  cet  ordre,  il  y  prit 
dfs  leçon*  de  littérafiiri'  rt  de  l;ingiif!î  nnriennes 
sous  un  maître  instruit  et  modeste,  le  père  Gillet. 
En  iW  il  fut  envoyé  h  Ste-6arbe  en  Auge  pour 
y  étudier  la  philosophie.  Dans  ses  moments  de 
loisir  on  lui  fif  ii)pri  n(lre  et  drhitfr  des  sermon;? 
de  Massillon  :  ce  «[ui  développa  ses  dispositions,  el 
lui  donna  le  goût  de  l'éloquence  de  la  chaire.  Il 
vint  à  Paris  en  1747' faire  son  roiirs  de  tîi(îf)lngie  : 
les  thèses  qu'il  y  soutint  eurent  de  l'éclat,  et 
montrèrent  qu'il  joignait  è  PiHoquenee  ane  rai- 
son éclairée  et  l'esprit  de  discussion.  Il  fut  chargé 
d'en<?fM;;npr  la  philosophie  dans  le  même  collège 
où  il  avait  achevé  ses  huuiauilés.  On  lui  donna 
bientM  après  la  chaire  de  tlxfdlogie  è  la  maison 
de  llam  avec  In  dignité  de  sous-prieur.  C'est  alors 
qu'il  s'appliqua  principalement  à  l'étude  de  St- 
ClirysMtome,  de  St>Cyprien  et  de  ceux  des  Pères 
les  plus  éloquents  et  les  plus  doctes  ;  il  prit  sur- 
tout pour  hase  de  ses  leçons  la  doctrine  de  St-Au- 
gusliu ,  et  obtint  des  succès  (pii  le  firenl  appt- lei- 
a  Sle-Geneviève,  où  il  exerça  les  raCmes  fonc- 
tions de  17Î55  h  17(51.  M.il;^i  r  n  i  niiidoi  pénible 
et  assidu,  son  zèle  le  portait  en  nit^ine  temps  à 
«ereer  le  ministère  de  la  chaire  ëvangélique.  où 
il  déployait  à  la  fois  l'éloquence  de  la  raison  (  l  d( 
In  iier.suiMon.  Ses  .sermons,  d'une  élocution  facile, 
d'une  inslrucUoD  vive  et  accomj»agnée  d'onction, 
lui  attirèrent  un  auditoire  nombreux.  Il  suivait, 
en  les  composant  d'un  seul  jrt,  riiiii)iilsinii  dr 
son  zèle.  Après  avoir  travaillé  avec  soin  l'exordc 
d'un  sermon  quHl  devait  prononcer  devant  le  roi 
le  jour  de  la  Pentec<^te ,  il  en  resta  là  :  jamais  il 
ne  put  terniincr  la  composition  entière  d'un  dis- 
cours étudie  tju'il  lui  fallait  remettre  à  juur  lixe. 
Quelques  passages  d'un  sermon  (sur  le  baptême]  en 
quelque  sorte  improvisé,  dont  le  sens  fut  m  d  in- 
terprété auprès  de  M.  de  Bcaumout,  arcbevOque 
de  Paris ,  nrent  suspendre  dès  le  dânit  la  con- 
tinuation d'un  <;ir<*me  qu'il  ilt\;iit  pn^licr  j 
St-Jacquesdu  Haut-Pas.  Le  chapitre  général  de  sa 
congrégation  l'envoya  remplir  alors  (en  1703)  la 
fonction  de  prieur-curé  de  St-Léger  à  Soissons. 
Quel({ues  années  après  la  mort  de  l'évèqne  (M.  de 
Fitz-James),  qui  le  considérait  beaucoup  et  iavori- 
sait  son  lèle,  il  quitta  Boissons  et  alla  en  1768 
prendre  ])(i.sscssiori  à  î.yon  du  prieuré-curé  de 
St-lréiicc.  11  y  seconda  le  zèle  de  M.  de  Monlazct, 
et  eut  la  plus  grande  part  aul  mandements  de 
cet  archevêque,  au  nouveau  rituel  et  au  catéchisme 
de  son  diorisf  ;  mais  il  refusa  du  prélat  toute 
dignité  qui  aurait  pu  le  détacher  de  sa  congréga- 


tion. En  1770  il  pa.ssa  à  la  priornttirc  de  son  an- 
cienne maison  de  St-Yincent  de  Senlis  i  en  1773, 
à  celle  de  St-Martîn  d'Épemay;  et  en  IT7S,  ) 
relie  de  Toussaint.^  à  ChMons-sur-Marne.  Dans 
cette  dernière,  n'ayant  point  de  fonction  curiale, 
il  se  livra  plus  librement  au  ministère  de  la  pa- 
role, avec  l'agrémenf  Ti  M.  de  Juigné,  alors 
év<*que  de  Chàlon.^.  I.e  zcle  poue  la  dîs'  ipîir'  j 
régulière  qu'il  avait  montré  depuis  longtem;)* 
l'avait  fait  nommer,  plusieurs  années  auparavant, 

au  prieure'  de  Sfe-Generièvr  ;  il  pv  iit  'le  |>nr!i' 
ensuite  à  s'en  démettre,  par  amour  puur  la  paix. 
Enlln  sa  conduite  ferme,  tempérée  par  ladou-  i 
ceur  constante  de  son  caractère ,  son  expérience 
acquise  et  reconnue  dans  les  diverses  maison* 
qu'il  avait  administrées,  flrent  tomber  toutes  ki 
préven  tions  et  il  fut  élu,  avec  approbation ,  géa^ 
rnl,  aldtr  de  Sfc-Geneviève  en  177S.  Il  s'orrupa 
alors  tout  entier  des  règlements  de  sou  ordre  et 
du  soin  des  bonnes  études,  et  ne  prononça  plus 
que  de  loin  en  loin  quelijues  panégyriques  et  des 
disrours  détachés.  Fn  ^f^l,  s'élant  déchar_;i^  >tir 
son  coadjuteur  du  poids  de  l'aduuuistrjliou  ; 
rendu  à  lui-même,  et  jouissant  en  apparence 
d'une  santi^  ferme  et  robuste,  il  se  j»rrtpo>ait  dr 
reprendre  et  de  .suivre  de  nouveau  le  ministère  de 
la  chaire,  lorsqu'une  apoplexie  soudaine  vint  l'en- 
lever, le  7  octobre  1780,  dans  la  60"  année  de  son 
ftt^e,  On  a  dt  rabb  'Géry  un  assez  grand  nombre 
de  sermons,  «le  panégyriques  el  i\'lnimciii:s  qui  ont 

été  recueillis  en  6  volumes  in-12.  Paris,  1788.  Ses 
sermons  (t  instructions,  |di  ins  «l'une  raison  élo- 
quente, qui  les  faisait  suivre  avec  tant  de  succès, 
sont  encore  lus  avec  fruit.  Parmi  ses  panégyriques 
on  distingue  celui  de  Si-Augustin ,  composé  vers 
17Î>8  ;  V Oraison  funèbre  de  Louis  XV.  publiiie  en 
177ij  le  Panégyrique  de  Sl-Louis,  en  1777;  et 
VÉlofe  de  Jeanne  d'Are,  dite  la  PueeUe^  en  i7?J. 
II  a  aussi  publié,  sans  se  nommer,  ime  Disserta-  \ 
tion  sur  le  térUfiiUe  auteur  du  iicre  de  [ImUtUiim,  | 
Paris,  1738,  in-4S.  C'est  une  réponse  à  la  disser-  | 
tation  de  l'abbé  Valart  pour  Gerseu.  Il  y  diTi  nd  i 
moins  l'opiniou  favorable  au  chanoine  régulier 
Kempis,  qu'il  ne  s'attache  à  combattre  l'asserliou 
do  Valart,  qui  allriluiail  ï'lmit,ition  à  l'abbé  dC 
Veneil,  maître  de  Sl-Auloine  de  Padoue,  poiu- 
donner  quelque  réalité  au  prétendu  personnage 
de  Cersen  («oy.  Gersbii  et  Thomas  Gallos).  Cae 
traduction  latine,  auiisi  anonyme,  de  la  di.^^crt.>- 
tion  de  Géry,  se  trouve  insérée  dans  la  LitduC' 
iio  eritica  d'Eusèbe  Amurl,  Augsbourg,  I7til, 
in-i".  G— CE. 

cnSENirs  (nriLLAi  Mt'i,  médecin  à  Nordhausen 
et  à  Walkcnried,  né  en  170U  à  Scbœniugen, 
dans  le  duché  de  Brunswick,  jouit  d'une  ajucz 
grande  réputation  dans  la  littérature  médicale.  11 
est  mort  le  i"  avril  1801 ,  après  avoir  publié  eo 
allemand  :  l"  Btuû  étvau  Encyclopédie  lepidopti- 
rologique ,  ou  Manuel  pour  les  personnes  qui  font 
des  collection^  de  pnjnllons,  Erfurt,  1"S<),  in-^{ 
^  PatàématoUtyu  medico-moraU ,  ou  Eisaiw  let 
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pmn»aU»  U^bÊtme*  sur  les/oneHotu  d»  torps, 

ibid.,  nSG,  in-8»;  y*  De  la  fièvre  p'Uride,  bilieuse 
et  éjniémique  det  années  178")  et  iWi,  Leipsick, 
1788,  in-8°;  4"  Catalogue  descriptif  des  tntdtra- 
mmli  tktpUi  Uréi  dm  n^ae  végétai,  d'après  V ordre 
nlphahètifjue  f/rr  tlénominatîons  uiilces  dans  les 
pharmacies,  Stendai,  nUU,  ÏD-fol.  ;  o"  Manuel 
dtmaHite  mééktU,  ibid.,  1791,  in-S»;  47J0, 
in-8»,  B— II— !.. 

GESFMCS  (Gt  ri.LAiMK) ,  orientaliste,  naqnil  à 
Nord  11  au  son  le  5  février  1786.  Il  lit  ses  t'iuiks  à 
runiversitt*  de  Ii«liii9taclt  et  à  celle  de  GcftUingue. 
En  1809  il  fut  ntMimif'  pnr  le  t;ouvcrnenienl  tic 
VVe»tpbalie,  &ur  la  propo&itiun  de  Jean  MuUcr, 
professeur  de  littérature  ancienne  au  gymnase  de 
HeiligfDStadt,  et  en  18ÎI  prof<  s.s«  iir  de  théologie 
à  l'iiDiTersitc de  ilalle.  Déjà  de  1S()6  à  1809,  pen- 
daat  son  séjour  à  GœlUngue,  il  i^éUdt  livré  à 
l'élude  de  VAnàen  Testmamt:  à  Halle  il  perfec- 
tionna cette  c'tude,  et  ses  cours  furent  suivis  par 
de  nombreux  élèves.  On  doit  à  Ge&enius  d'impor- 
lants  travaux  sur  la  langue  Mliraupie.  Nein  cite- 
rons de  lui  seulement  :  Commcniatio  de  PgntaUuchi 
^atontant  origine,  indoie  et  auctoritate;  son  Dic- 
Umaudnk^rtu-ttlkmmd.  Leipsick,  1810  et  1813, 
'2  vol.,  dont  il  donna  un  extrait  en  1815  où  l'on 
remarque  des  considérations  savantes  sur  les  éty- 
mologies  de  la  kyigue  héhraïi|uc.  Cet  exLrail  a 
eu  une  seconde  édhion  en  1835;  son  TktimÊnu 
hnguee  hebraicœ,  rempli  d'ennlitinn ;  son  Système 
grammaticale  critique  de  la  langue  hèbraique,  Leip- 
liek,  1S17.  Dès  181S  U  arait  fait  paraître  i  Halle 
une  grammaire  hel)raïque  qui  eut  une  seconde 
édition  en  1825.  Son  Histoire  de  la  langue  et  de 
[écriture  hébraïques,  publiée  à  Leipsick  en  1815, 
eù  le  trouvent  consignées  des  recherches  impor- 
tantes pour  r«'tudc  et  rintcrprélation  de  VAna  n 
Tutament,  peut  être  coniridcrée  comme  une  sorio 
dintroduction  de  son  Sffstime  grammatieal.  Noua 
citerons  encore  sa  Chrestomathie  hébraïque.  Halle, 
Idââ,  5'  édition  ;  sa  traduction  de  la  Bible,  pu- 
Miée  à  leipsick  en  1820  et  1831 ,  et  les  notes  et  re- 
marques savantes  dont  il  a  accompagné  la  traduc- 
tion allemande  du  Voyage  de  Buckhardt  en  Syrie 
«ttH  PaUstifu,  Weimar,  1823,  â  vol.,  etc.  11  est 
mort  à  IMIe  au  mois  d'octobre  1 84â.  Z. 

GKSNER  fCoNiiAM).  n :itt;r:t!i>ie  célèbre,  sur- 
nommé le  Pline  de  l'Allemagne,  a  été,  poUT  SOQ 
temps,  un  prodige  d'application,  de  savoir  et  de 
ttgaciU.  U  naquit  à  Zurich  le  âO  mars  1516,  d'Ours 
Gcsner,  fourreur,  et  de  Barbe  Friek.  pnrcnts  assez 
pauvres  et  qui  avaient  encore  pluiticur»  autres 
enfants;  en  sorte  qu'il  n'aurait  pu  se  soutenir 
dans  ses  études,  sans  les  secour-^  de  son  oncle 
maternel,  Jean Frick,  ministre,  ^ui  le  forma  datis 
ks  lettres  et  lui  donna  les  premières  notions  dé 
la  botanique.  Mais  cet  oncle  étant  mort ,  et  son 
père  ayant  été  tué  en  1531  à  la  !)ataille  de  Zug, 
celle  où  péril  aussi  le  célèbre  réformateur  Zwinglc, 
le  jeune  Gesner  se  vit  obligé  de  chercher  fortune 
i  félrniger.  Û  alla  à  Strubourg,  où  il  seconda 
XVI. 
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pendant  quelque  temps,  nioyennonl  un  salaire, 
les  travaux  de  Capiton  ;  puis ,  ay  ant  obtenu  quel- 
ques subsides  des  chanoines  de  Zurich  ,  il  se  ren- 
dit à  Bourges  et  y  commença  à  étudier  la  méde- 
cine. A  r^e  de  dix-huit  ans,  il  eut  occasion  de 
venir  -a  l'aris,  et  s'y  livra,  suis  rè^le  comme  sans 
contramle,  à  sa  oassion  pour  tous  les  genres 
d'études,  secouru  dans  sa  pauvreté  par  Jean  Stei» 
ger,  jeune  Bernois  de  famille  patricienne,  avec 
lequel  il  s'était  lié  d'amitié.  De  là  il  retourna  une 
seconde  fuis  u  Strasbourg,  d'où  il  fui  rappelé  à 
Zurich  en  153G  pour  y  occuper,  dans  le  coll^, 
un  ]  f  tit  emploi  de  régent.  Mais  les  magbtrats 
s'apert^ui  enl  promptement  qu'il  était  bit  pour  dei 
travaux  moins  obscurs,  et  lui  socordcrent  en  1S37 
un  nouveau  seroiirs  pour  continuer  à  lî;'ile  ses 
études  en  médecine.  C'est  dans  cette  ville  qu'il 
commença  à  travailler  pour  le  public,  en  donnant 
des  soins  à  l'édition  du  Dictionnaire  grec  de  Ka- 
vorin  f'-^îf/.  F\\nni\us).  l/année  suivnntc,  Ir^  s-tiat 
de  Berue  a^aut  fondé  une  académie  a  Lausanne, 
il  y  fut  appelé  et  y  enseigna  les  lettres  grecques 
pendant  trois  ans.  II  passa  ensuite  une  année  à 
Montpellier,  où  il  se  lia  d'une  manière  intime  avec 
le  célèbre  médecin  Laurent  loubert  et  le  grand 
naturaliste  Bondclet.  EnGn  il  fut  reçu  en  1541 
docteur  en  mnlecinc  à  iWle,  où  il  mit  la  dernière 
main  à  (Quelques  extraits  d'auteurs  grecs  et  arabes 
sur  la  !)ulanique  et  sur  la  médecine,  qui  forent 
publié.s  cette  annéo  et  la  suivante  à  /.nrîch  et  a 
Lyon.  Bientôt  après  il  donna  un  Catalogue  des 
pitmtett  «»  fiMfre  kmgues,  où  il  flt  déjà  preuve 
de  connaissances  très-étendues  sur  la  botanique, 
et  indiqua  plusieurs  végétaux  nouveaux  pour  le 
temps.  Quelques  courses  dans  les  Alpes  de  Suisse 
et  de  Savoie  lui  procurèrent  d'autres  plantts 
Tiouvt  lies  et  lui  donnèrent  lieu  d'écrire  en  1512 
suu  petit  livre  sur  le  lait,  accompagné  d'une 
lettre  sur  la  beauté  des  montagnes.  La  même  an- 
née, il  traduisit  du  grec  un  Traité  de^  r-j!!nrjismes. 

et  d'autre»  ouvrages  philosophiques,  qu'il  lit  suivre 
en  1S45  des  Sentences  de  Sicbée,  et  en  ISU  det 

Allégories  d'Héraclide  de  Pont,  du  Discoure  dê 
Dion  Chnjsostome  sur  Homère,  d'une  édition  pur- 
gée de  Martial.  En  iliili  il  lit  un  voyage  à  Venise 
et  à  Augsbourg,  où  il  lia  connaissance  avec  plu* 
sieurs  hommes  de  mérite,  et  eut  la  facilite  de 
consulter  des  ouvrages  rares  et  des  manuscrits 
précieux.  C'est  alors  qn^I  commença  de  mettre  au 
jour  sa  fameuse  Bibliothèque  universelle,  preiuier 
grand  ouvrage  bibliographique  cpi'aient  produit 
lc2>  modernes.  Les  litres  de  tous  les  ouvrages 
connus  alors,  en  hébreu ,  en  grec  et  en  latin,  soit 
(pi'ils  existassent  ou  qu'ils  fussent  perdus,  et  sou- 
vent un  sommaire  de  leur  contenu,  un  jugement 
sur  leur  mérite ,  et  quelque  édiantilion  Se  leur 

style,  composent  le  (om\  de  ce  recueil.  Le  pre- 
mier volume,  publié  à  Zurich  en  1545,  est  classé 
par  ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs;  le 
deuxième ,  rangé  par  ordre  de  matières  et  divisé 
en  dix-neuf  livre» ,  pamt  en  1548,  ibid. ,  sous  le 
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tilre  <le  Pandectes;  le  vingt  et  unièmclivre,  con- 
sacre' à  la  théoli^e,  parut  l'année  suiTante;  mais 
Je  vingtième,  qui  dpv  ul  Irnifcr  des  ouvrages  »lc 
médecine,  n'a  point  été  imprtoië,  parce  que  Tau- 
teur  ne  crut  jamais  l'avoir  perfeeUonDé  comme  il 
ne'rilaitde  l'tftrc.  I.a  Biblhtfit'que  (\c  Ccsni  r  n  riv 
abre'gt'c  par  Lycostlicnes,  et  compU^tee  par  Sim- 
ler  et  par  J.-J.  Frics,  Zurich,  4:>HÔ,  iu-fol.  (Ij. 
Pendant  le  même  temps,  les  éditions  ou  les  tra- 
ductions de  divers  |v11ts  Tren/rf  r;n»rj  l'occupaient 
encore  :  il  donnait  de  plus  une  édition  corriger 
d'Heraiolaus  Barbaro;  une  Préface  erUiqne  sttr  les 
oueragef  de  Galien  ;  une  aulre  sur  \* Histoire  des 
plantas,  de  Traguâ        Bock);  im  Traité  des  eaux 
minérales  de  Suisse  et  aAttmagne ;  une  Oêstri/Hion 
du  mont  l'ilate.  près  de  l.uccnic  ;  et  néanmoins  il 
ne  laissait  pas  de  réunir  de  toutes  parts  et  de  co- 
ordonner les  matériaux  du  grand  ouvrage  sur 
VHiaoire  natureUe,  dont  9  afait  conçu  le  plan  àès 
sa  preini'Tc  jrimp<^sp.  î>i"  nombrrrix  nnii> ,  qn,"  <ï't: 
mérite  lui  avait  procures  prcstjuc  dan»  toute 
l'Europe,  lui  envoyaient  les  figures  et  la  notice 
des  productions  de  leurs  climats,  ou  mOme  les 
ol'jels  en  nature,  rpi'il  f:^'<5nit  prinrîrr  et  gravc-r. 
Lui-même  voyageait,  ciiatpie  lois  ipril  en  avait  le 
loisir,  en  Suisse  et  en  Allemagne.  Il  avait  tou- 
jours désir  '  voir  les  côte-  t!r  la  m?r  du  Nord  ; 
mais  la  guerre  de  religion  qui  éclata  en  15^1  le 
contraignit  de  retourner  chez  lui  avant  d'avoir 
atteint  ce  terme  de  ses  vœux.  (Jesner  a  écrit  sur 
lis  II  (lis  rrp,nes  de  la  nature  :  mais  son  Histoire 
des  animatu:  est  le  plus  coiisidcrahle  de  ses  ou- 
vrages d'hiftiolrc  naturelle  et  celui  <pii  lui  nssuroia 
une  renommée  plus  durable.  File  est  divis  ;  m 
cinq  livres,  que  l'on  relie  d'ordinaire  en  5  vu- 
luraes  in«folio  :  le  premier,  imprime'  pour  la  pre- 
mière fois  à  Zurich  en  Hiol ,  traite  des  quadru- 
pèdes vivipares;  le  second,  ibid.  ,  l^ru,  des 
quadrupèdes  ovipares;  le  troisième ,  ibid. ,  iî>5ti, 
des  oiseaux;  le  qualriènif,  ibid. ,  ir>.T»,  des  pois- 
sons- et  autres  animaux  aipiatiqiîf"'' ;  le  cinquième 
C6t  po&thume,  «L  fut  public  à  Zurich  en  lij87  par 
Jacques  Carron ,  médecin  de  Francfort;  Il  traite 
des  serpenta,  et  est  plus  rare  qiu  !.  ?  nuti  *  >  :  1!  s'y 
trouve  ordinairement  joint  un  Traité  parlieuiier 
du  scorpion  ,  également  posthume  et  publié  aussi 
en  1887  par  Caspar  Wolf ,  de  Zurich.  Il  devait  y 
avoir  un  «^ixièiiu'  livrc^,  sur  lt  >  iii>fctes;  mai--  l'ii 
doute  que  Gesncr  ail  couiuieuci:  a  le  rédiger,  et 
il  n'en  est  resté  qiu^  tiuelqucs  figures  inédites  de 
papillons.  Outre  c<  >  pn  mi  res  é.liîl  uis  des  diffé- 
rentes p:irtics  de  l'histoire  des  animaux,  il  en  a 
paru  plusieurs  autres,  dont  ipiclqucs-uttcs  plus 
amples,  imprimées  du  vivant  de  l'auteur  ou  après 
sa  mort,  en  latin,  en  allemand,  i  n  frnneais .  et 
divers  abrégés  sous  les  litres  kVkoues  ummalium; 
lèones  oohm;  Namencîat»  aquatilimn,  etc.  L'au- 
teur, dans  ee  f;rnnd  ouvrn_-r,  rnn.t^e  1rs  nnimmix 
par  ordre  alphabétique  des  noms  l  ilins.  et  donne 

(I)  V«i«s  «Mi  hê  actkka  Rttt.  GonmimN^  I^vviwim  et 
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sur  chacun  d'eux  des  détails  divisés  en  huit  cha- 
pitres, saroir  :  ses  dénominations  dans  les  diverses 

lingues,  anciennes  et  mod<*rnps;  sa  description  in- 
terne cl  externe,  ses  variétés  cl  les  pays  qu'il  ha- 
bite; la  durée  de  sa  vie ,  de  son  aoeroissement, 
ri'jioijtit'  (le  s;i  frrondation  cl  de  la  naissance  de  .ses 
pctits.le  nombre  de  sa  portée,  les  maladies  aux- 
quelles il  est  sujet ,  ses  mœurs  et  son  instinct ,  son 
utilité,  les  aliments  qu'onen  tire, les  remèdes  qu'fl 
fournil,  enfin  b  s  iinapirs  (|ii'il  n  procurées  à  l-» 
poésie  et  à  l'éloquence ,  les  épilhèles  qu'on  lui  a 
données,  etc.  Tout  ce  que  les  auteurs  anefens  et 
ceux  (la  moyen  /^:;t  avaient  érrit  de  lel  ilif  h  ees 
détails  est  employé  aux  chapitres  corrcspontlanls. 
(•esner  ajoute  en  même  temps,  avec  autant  de 
critique  qu'il  était  po.<isible  d'en  mettre  à  un» 
époque  où  l'nutorité  des  anciens  était  enrore  fort 
respectée  et  la  nature  même  assez  peu  connue, 
une  infinité  de  détails  nouveaux,  tirés  de  ses 
propres  observations  ou  rommnniqués  par  ses 
noittbreux  correspondants.  Il  donne ,  pnocipale- 
ment  sur  les  animaux  de  \n  Suisse,  beaneoup  de 
faits  exacts  et  importante     ■  '    ^nt  pas  encore 
tous  à  négliger  aujourd'hjii  ;  chaque  espère  est 
rci)résenléc  par  une  figure  en  bois,  et  celles  que 
l'auteur  avait  pu  faire  copier  d'après  nature  sont 
fort  çxartrmrnf  rendues;  mais  il  fut  aussi  obligé 
d'en  emprunter  quelques-unes  à  ses  prédécesseurs, 
et  celle»*l&  ne  sont  pas  toujours  aussi  esactn. 
L'histoire  des  ])oissons  n'est  pas  tout  à  fait  sur  le 
mi^me  plan  que  les  autres  :  (iesner  y  copie,  sur 
chaque  espèce ,  les  articles  de  ses  deux  amis  et 
contemporains,  Delon  et  Rond- 1-1,  .mxquels  il  se 
borne  à  faii-e'  (jti<'l(|!;ts  nudiliims.  Les  Abrégés, 
ayant  paru  après  les  grands  Traites,  contieuneot 
plusieurs  remarques  qui  ne  sont  pas  dans  eem- 
ci ,  et  l'on  est  oblig  '  (î«  consulter  les  uns  et  les 
autres  pour  avoir  une  idée  complète  de  ce  qui 
était  connu  à  celte  é[>oqne.  L'Histoire  des  animaux 
de  (Icsncr  peut  être  considérée  comme  la  pre- 
mière base  de  ttnitr  In  /oolit^ii'  moderne  :  copiée 
pres(juc  littéralement  par  Aidrovande,  abrégée 
|K)r  Jonston ,  elle  a  fait  le  fond  d'ouvrages  bien 
plus  I  iVi  Pis,  et  plus  d'un  autrur  cdèbre  en  a 
emprunté,  sans  s'en  vanter,  presque  toute  son 
érudition;  car  on  doit  remarquer  que  les  pass^ 
ges  des  anciens  qui  ont  échappé  à  Gesner  n'ont 
pt  e";      pas  été  pris  en  considération  par  les  roo- 
litrnes.  il  méritait  celte  confiance  par  son  exac- 
titude ,  sa  clarté,  sa  bonne  foi,  et  même  en  divers 
endroits  par  la  finesse  de  ses  aper«;us.  Quoiqu'il 
n'ait  point  encore  établi  de  genres ,  ni  de  ciassi- 
flcation  natureUe,  Il  indique  très-bien,  en  divers 
endroits,  les  vrais  rapports  des  êtres.  Un  service 
égniement  fort  considérable  rcndn  pnr  t'.rsner  à 
In  zoologie,  c'est  son  édition  d'une  Tradurtitm 
complète  de$  CXnmte  itÉHent  quHI  donna  en  mw, 
immédiatement  après  ion  volume  des  poitMMis(l). 

m  '  Uifioi'ft  liiv/rtrs  sont  <\r  In  vcr>ioR  (!.•  VulteuM  ,  ti 
VUuloir*  fU$  animant  dit  C«ll«  d*  CjrlUiu  %tte  OottW  ft  MOlf** 
«n  pliukun  «adroit». 
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SesDourelies  Oolei  sur  ce  Icxfe,  auxquelles  il 
tftfSîUa  enoore  longtemps,  ont  paru,  pour  la 
première  fois,  dans  l'édition  donnée  par  Abr. 
GronoTius,  Londres,  17 2  vol.  iu-l",  comme 
ccUea  sur  les  Histoires  dicerseï,  dans  l'cditiou  de 
li^de,  1731 ,  iii-40.  Bien  qu'il  ait  iXA  moiiift  heu- 
reux dans  la  piibliration  de  ses  travaux  sur  l.i 
botanique,  il  s'est  peut-être  rendu  plus  c<flcl>re 
daoseette  tcienca  par  la  fécondité  des  mes  qu'il 
j  a  Introduites:  non-seulement  il  s'était,  dès  son 
rnfanre,  allarhé  à  rmieillir  des  plantes,  cl  il 
a»ail  ôu  m;  procurer  un  jardin  pour  en  élever  ; 
mais  il  apprit  bientôt  a  les  desainer,  et  en  peignit 
plus  de  quinze  cents,  dont  il  destinait  les  figun  s 
à  une  histoire  générale  des  végétaui.  Cet  exercice 
lui  0t  porter  son  attention  sur  les  nombreux  dé- 
tails de  la  Heur  et  du  fruit,  et  il  arriva  ainsi  a 
ileoouvrir  cet  art  de  distinguer  et  de  classer  les 
plantes  par  les  organes  de  la  fructification ,  art 
qui  a  férttabl€nientcr(-«-  l;i  Imtaniquc  scientifique. 
Il  exprime  nettement,  dans  plusieurs  lettres  im- 
primées, la  n&esftilé  de  s'attacher  en  botanique 
aux  caractères  de  cette  nature.  On  ne  doit  point 
df  tincr  d'attention  à  VEncàindion  historim  plan- 
tarum,  imprimé  à  Taris  en  VM\ ,  \n-H>  :  ce  n'est 
là  qu'un  ouvrage  de  la  jeunesse  de  (^t  buer,  et  une 
pore  compilation.  Ses  véritables  OEucres  bota- 
niiptes ,  nprès  avoir  passé  en  maniiscril  tioiis  dirff'- 
reotes  bibliothèques,  furent  acquises,  vers  le 
nyiicu  du  dernier  siècle ,  par  Trew,  botaniste  de 
Nuremberg  ,  et  ^  uMit'ts  par  les  soins  de  Schmic- 
(lel ,  médecin  du  margrave  d'Anspach,  en  2  vo- 
lumes in-folio  ,  Nuremberg,  1754  et  1770  :  elles 
(onsisleiit  en  Commeutairtsustian  cinquième  livre 
deValériuS  Cordiis,  rii  Frnrjmentit  d'une  Hittoire  des 
piatttM,  commencée  d'après  le  plan  de  Gesner  par 
Wotf,  son  élève;  et  en  un  grand  nombre  d*échan» 
tillons  des  figures  (lu'il  avait  dessinée^,  av  r  1rs 
uotcs  et  les  descriptions  qui  s'y  rapportent.  Long- 
temps auparavant,  tes  planches  en  bois  que  C.csner 
:ivait  fait  faire  d'après  ses  dessins  pour  l'Histoire 
det  plantrs  «ju'il  proje  tait ,  ayant  nnssi  passe  d,'iri.> 
diltérentes  mains,  avaient  servi  à  une  édition 
abrégée  de  Matbiole,  donnée  par  loaehim  If  Ca- 
merarius  à.'Francfort,  IT^îH,  in-l"  (coy.  Camera- 
iiKSj;  et  llaller  déclare  que  ces  ligures  ont  fait  do 
es  line  un  de  ceux  où  il  est  le  plus  commode  et 
le  plus  agréable  d'apprendre  à  connaître  les  vé- 
;;''tau\.  i.e  {)cfit  rrriW  de  r,e<iner  sur  les  f]<^itrf  s 
«les  fossiles,  des  pierres  et  des  gemmes,  Zurich, 
1965,  in<^,  attira  l'attention  sur  les  pétrifications 
et  sur  les  cristaux.  On  voit,  par  ses  épltres,  qu'il 
avait  fait  Cm  expériences  sur  plusieurs  minéraux, 
et  qu*il  n'ignorait  pas  les  vertus  électriques  de 
eertaines  pierres  précieuses.  Enfin ,  il  n'est  pas 
jusqu'à  la  comparaison  des  diverses  langues  entre 
elles  dont  Gesner  ne  se  soit  occupé;  et  il  a 
donné  sur  ee  s^jet,  dans  aon  MUhidatu  de  élf- 
Aa^lîâf  ^^wanm.Zurkh,  iSBS,  in-6»(i),  plu- 

tt|  •ecrir.  le  l'ditlon,  donnée  p«r  Oisp.  Wa*i:r  (Zuiitli, 
taiOfllii^l,  «i  ftugmeatûv  d'aa  louid  comiacntiUr»,  en  bien 
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sieurs  idées  ingénieuses  qui  ont  été  plus  ample» 
ment  développées  dans  ces  derniers  temps,  n 

p(Msédait,  en  effet,  très-bien  les  trois  langues 
savantes ,  avait  quelque  teinture  de  l'arabe  ,  en- 
tendait le  fraiiyaii»,  l'italien  et  le  flamand,  et 
avait  beaucoup  travaillé  à  perisctionner  la  langue 
idleiiiande.  Il  a  inséré  dans  Son  Mithridates  une 
'Iraduction  de  i'Oraison  donunkaie ,  en  hexamètres 
non  rlmés,  qui  est  la  {Hvmier  essai  de  ce  genre 
que  l'on  ait  fait  en  allemand  (I).  Tant  d'ouvrage» 
utiles  avaient  fini  par  valoir  »  Osner  beaucotip  de 
considération.  Les  magistrats  de  Zurich  le  créèrent 
professeur  public  d'histoire  naturelle  en  i!SSS. 
L'empereur  Kerdin  iiid  1"  ,  qui  aimait  les  scienee>i 
et  à  qui  il  avait  dédié  sou  Histoire  des  poissons,  le 
fit  venir  près  de  lui  à  Augsbourg  en  1889,  lui 
accorda  en  ilW>l  des  armoiries  emblématiques  de 
ses  travaux,  et  lui  envoya  quelques  fragments  de 
bézoar,  chust  regardée  en  ce  temps  comme  très- 
prélâense.  Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ces 
marques  d'estime:  une  maladie  pestiirntirlle , 
qui  avait  commencé  à  Bftle  au  printemps  de  1564, 
et  s'était  propagée  i  Zurich,  où  elle  se  renouvela 
l'année  suivante  avec  une  grande  fureur,  atteignit 
Gesner.  Il  avait  donné,  pendant  ces  deux  aniieps, 
beaucoup  de  soins  aux  malades  qui  eu  claicnt  at- 
teints, et  avait  même  écrit  une  Dissertation  sur  la 
meilleure  méthode  de  l.i  traiter;  mais  un  Imlton 
s'étant  montré  sous  l'aisselle  droite,  quoiqu'il  souf- 
frit peu,  il  ne  douta  point  qu'il  ne  fût  condamné;  il 
se  fit  transjiorter  daii"?  son  cabinet  pour  achever  de 
mettre  ordre  à  sesouvrages,  et  y  mourut  dans  cette 
occupation  le  13  décembre ir>(»5,  cinquième  jourde 
sa  maladie,  figé  seulement  de  49  ans  et  fjuelques 
mois,  et  ne  laissant  qu'une  veuve  sans  enfants.  Il 
céda  sa  bibliothèque  et  ses  manuscrits  ù  Gaspard 
Wolf,  son  élève,  qu'il  chargea  de  publier  tout  ce 
qu'il  pourrait  extraire  de  ses  papiers  de  propre  à 
étendre  quelques  parties  des  sciences.  Les  Gesner, 
qui  se  sont  rendus  illustres  dans  le  siècle,  des- 
cendaienldesononele  \i)dré,célèbre  à  Zurich  pour 
avoir  reni  trente-six  M»  ssuresà  la  bataille  de  Zug, 
pour  avoir  vécu  depuis  précisément  autant  d'an- 
nées, et  être  parvenu  anx  premières  charges  de 
la  ville.  On  a  peine  à  comprendre  (ju'un  homme 
d'abord  aussi  maltraité  de  la  fortune,  condamné 
à  une  vie  aussi  pénible  que  Conrad  Gesner,  ait  pu 
composer  des  ouvrages  si  nombreux,  si  variés  et 
pleins  de  tant  d'érudition  ;  car,  oi'fre  ceux  que 
nous  avons  cités,  il  en  a  encore  écrit  ou  publié 
un  asser  grand  nombre ,  dont  on  trouvera  te  ca- 
fri'nprne  roin[det  ^Vavs  les  additions  dcTt  issier  aux 
iioges  de  H.  de  Xhou  et  dans  les  Mémoires  du 

moins  forr <■<  ir.i'ir.i'  m  '-ik  r-ompl^'e.  G'  r-J.-U-i:':  fî'ivr::....- 
OÙ  Ton  trouTn  une  courte  iiotico  dv  presque  toutua  le»  l^i>tiuei 
uiii'ii.'iinea  t-t  muUeruu»  alur»  cunnufti ,  l'uj.gv^ii  par  ordic  alpha- 
bcti(|U[!,  nu  nonibre  «ie  cent  (rvnte,  eut  terminé  {»ar  ud  j'ctit 
vocubuuiro  (la.  jngQii  4e  cm  tigibaida  omni  mu  ]«  nom  Ai 

bolmisions. 

|1|  On  trouve  dans  la  iireraiï-rf  t-iiili<>ii  de  co  livre  un  tabltrau 
«luiconUcot  l'OraUon  dominicale  m  viiigt-d«ux  Ioukui'i.  C*Mt  la 
prviaicr  e<i«ai  en  ce  genre  <jui  a  reçu  Uir  nus  jour»,  iMua  le  BiSBA 
litcc ,  ou  dévcloppvinenl  si  cooiidétablc  ^t^y.  AdblI'Mc], 
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P.  Niceron;  ii  en  avait  iui-méme  donné  le  détail 
dans  M»  J^ifoto  ad  GniU.  IWiMnmi,  de  lOns  a 

Medîtis.  in-S".  Cette  fc'con.tile  s'explique 

par. la  simplicilé  de  ses  luœurs,  son  ardeur  pour 
M  trarail  et  la  facilité  de  son  esprit;  il  Tut  pieux 
et  pur;  son  air  était  doux  et  modeste ,  et  il  s'at- 
tacha beaucoup  d'amis.  Thi^otlorc  de  Bpzp  l'a  re'le- 
bré  dans  de  beaux  vers;  Jusias  Sinilcr  lit  son  orai- 
son Ainèbre  et  écrivit  sa  vie  (/urirli ,  1566,  in-4°), 
sur  hiquiMp  !iii-ii)t^mc  adonné  ilrs  tlt'taîls  dans  la 
préface  de  sa  Bibliothèque.  De  Tbou  en  parle  ayec 
beaucoup  d'ëloge  dans  «a  f|;ninde  BitMre.  Hais  la 
biof^raphii'  la  plus  cotnpK  le  (ju'on  en  ait  est  celle 
de  M.  Scbmiedel ,  en  tCte  des  OKuvres  botaniques 
de  Cesner,  que  nous  avons  citées  pins  haut.  Kn 
itôi,  H.  Jean  Hanbart,  pasteur  à  Winterthies  en 
Suisse,  a  donné,  en  1  volume  in-8",  un  Essai  biu- 
grapMque  sur  Gesner,  servant  à  faire  connaitre  Us 
trmmae  idendfyueÊ  et  ta  r^îûrme  reUgitme  du 
i6' siècle.  Les  amateurs  de  la  botanique  ont  atta- 
ché le  nom  de  ce  grand  naturaliate  à  une  espèce 
de  tulipe  qu'il  aTflit  décrite  dans  une  ÉpHre  à 
Collin,  et  qui  s'appelle  encore  (ulipa  Gesneriana. 
Plumier  a  consacré  à  Cesner,  sous  le  nom  de  Ges- 
ueria,  un  genre  de  la  famille  des  campatiulacéet  : 
c'est  un  ariittste  d'Amérique.  C — u. 

GESNER  (Jean-Mathus),  l'un  des  érudits  qui  , 
dans  le  siècle  dernier,  ont  fait  le  plus  d'honneur 
à  l'Alleniagne,  se  croyait  de  la  famille  de  Conrad 
Gesner,  et  il  en  avait  pris  les  armes:  cette  pré- 
tention, qu'il  n'appuyait  que  de  faibles  preuves, 
le  lit  quelquefois  taxer  de  vanité.  Il  était  ne  eu 
1691  i  ftotb,  selon  ses  biographes  ;  à  Anspach, 
s'il  faut  s'en  rapporter  à  ce  qu'il  dit  lui-m^iue  à 
la  lin  de  sa  préface  sur  les  Scriptores  rei  rustiece  : 
Oitotdim  «ràsM  loNf»  iUam  mM  dukittimm,  qëod 
patria  eslet  puerUiip  nostra  nidus.  Mais  ces  témoi- 
gnages contradictoires  sont  faciles  à  concilier, 
Roth  étant  un  petit  vINage  dans  la  dépendance  et 
le  voisinage  d'Anspach.  A  onze  ans,  il  perdit  son 
père,  qui  était  un  fort  respectable  eccle'slaslique , 
et  passa  sous  la  tutelle  d'un  oncle  qui  le  traita 
comme  son  fils,  et  qui,  après  avoir  dirigé  ses  pre- 
mières etmles ,  le  plaça  dans  le  gyrnni<o  d'Ans- 
pacb.  George  kitler,  directeur  de  celle  école,  était 
tm  homme  tiès-savant  et  un  excdient  professeur  ; 
mais ,  avec  beaucoup  de  mérite,  il  avait  peu  de 
réputation,  pan»-  «îd'il  n'écrivait  point.  In  élève 
tel  que  Gesner  iui  tii  un  honneur  que  peu  d'ou- 
vrages  lui  eussent  procuré  au  même  degré.  Du 
gymnase  d'Anspach ,  Cesner  entra  à  l'université 
d'iéua ,  où  il  compléta  le  cours  de  ses  études  et 
prit  ses  degrés.  Une  place  de  professeur  lui  fut 
bientôt  offerte  dans  le  gyuuiase  de  Weiinar.  Cette 
situation  ne  semblait  pas  proportionnée  à  ses  ta- 
lents; mais  elle  lui  plaisait,  et  d'ailleurs  il  était 
encore  jeune.  Il  ne  tîffda  pas  à  être  mis  à  la  téte 
de  la  bibliothèque  publique.  Rien  alors  ne  lui 
send>l«  plus  doux  que  son  sort,  et  il  ne  forniait 
d'autres  veeux  que  de  n'en  changer  jamais.  La 
mort  du  duc  Guillaume-taest  vint  déranger  toute 
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son  existence.  I.e  nouveau  prince  lui  oia  la  place 
tk  bibUothécaire  :  ce  désagrément,  qu'il  ne  mé- 
ritait pas  et  qu'il  avait  été  loin  de  prévoir,  lui  fit 
prendre  en  haine  le  séjour  de  Weioiar;  et  vers  ce 
temps,  la  direction  du  g3rmnase  d'Anspach  étant 
venue  .Vvaquer.elle  lui  fut  |)roposée,  et  il  l'accepta 
comme  un  don  du  ciel,  il  habitait  Anspach  depui<; 
un  an  lorsque  le  sénat  de  Leipsick  l'appela  au 
rectorat  de  l'école  de  St-Thomas.  Après  quelques 
.innres  de  n'sid* née  dans  cette  ville,  il  fut  noinmé 
protésseur  de  belles-lettres  à  l'université  de  Gœt> 
tingue;  et  blenUkt  il  joignit  i  sa  chaire  la  charge 
de  liihliolhe'caire  et  la  direction  du  -rmitinire  phi- 
lologique^ dont  il  avait  été  le  créateur.  C'est  une 
école  supérieure  où  sont  reçus,  après  le  cours  de 
leurs  études  classiques,  les  jeunes  gens  qui  se 
vouent  à  l'enseignement  public.  ()n  les  prépare, 
par  des  leçons  et  des  exercices  de  tout  genre, 
aux  CractiODS  qnlb  veulent  remplir.  Le  gouvet^ 
nement,  pour  encournf;pr  cet  établissement  u\'.\r. 
accorde  même  aux  élèves  un  léger  traitement.  On 
voit  que  c^est  à  cette' institotion  qu'est  due  l'idéè 
de  ce  que  nous  appelons  en  France  YécoU  sor> 
maie.  Gesner  possédait  une  érudition  presque 
universelle.  Il  savait  à  peu  près  toutes  les  langues 
de  l'Orient,  et  il  était,  particulièreuient  en  bé- 
!ireu  ,  au  rang  des  plus  habiles.  Dans  la  littéra- 
ture -latine ,  peu  de  savants  pourraient  lui  être 
comparés;  en  grec ,  il  était  peut'^treun  pen  moins 
fort.  Il  avait  lu  tous  les  auteurs  ,  étudiant  aut-^nl 
les  choses  que  les  mots.  Il  admirait  les  grands 
classiiiues,  mais  sans  mépriser  les  auteurs  d'un 
talent  et  d'un  siècle  inférieurs.  Connaissant  ifnid 
la  philosophie  ancienne,  il  n'ignorait  pas  les  sv- 
tèmes  et  les  découvertes  des  nouveaux  philosophejk. 
L'histoire  des  peuples  de  l'antiquité  ne  l'avait  pas 
non  plus  tellement  occupé  qu'd  ne  fnt  nti^si  trèv 
versé  dans  celle  des  États  modernes.  11  était  ena>re 
habile  théologien,  et  avait  des  notions  étendues  de 
jurisprudence,  de  mathématiques ,  d'histoire  na- 
turelle. On  rnnçoit  à  peine  comment,  au  milieu 
des  fonctions  publiques  qui  occupèrent  presque 
toole  sa  vie,  il  pat  trouver  le  temps  d'aeqôérir  de 
si  vastes  connaissances  et  de  composer  les  grands 
et  nombreux  ouvrages  qui  ont  fait  sa  réputation. 
Db  1714,  quand  il  était  encore  à  léna,  il  dooni 
une  édition  du  Philopairis  de  Lucien ,  avec  une 
dissertation  où  il  traitait  de  l'âge  et  de  l'auteur 
de  cet  upus<:ule,  qu'il  reporte  nu  temps  de  Juhen. 
Cet  excellent  morceau  de  critique  a  été  réimpri- 
mé plusieurs  fois,  et  en  df-rnier  Hni  ibn":  \f  nerj- 
vième  volume  du  Lucien  de  Ueux-i'onts.  bne  Ihs' 
tertath»  sur  les  jeux  et  les^  mmêet  tiemUdrtt  die 
Romains   (1717)    et  des  Elcmetils  de  rhétorique 
sont ,  a  ce  que  nous  croyous ,  les  seules  produc» 
tions  de  sa  plume  qui  parurent  pendant  son  sé" 
jour  à  Weimar.  Ses  leçons  et  l'arrangement  de 
la  bibliothèipie  dnrale ,  dont  il  fit  un  Cataloque 
raisonné ,  lui  laissaient  peu  de  loisirs ,  et  ces 
loisirs,  il  les  consacrait  aux  Agrieulteure  btàu, 
Caton,  VarroB,  Colunelle,  PaOadhis,  dont  THi- 
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ùoa,  qui  l'occupa  peadanl  neuf  ans,  parut  à 
Lttpiick  en  1135,  2  toK        Il  y  a  joint  la  mé- 
decine vétérinaire  de  Vëgèce  et  un  fragment  de 
Gargilius  MartiaUt  ,  De  cura  boum,  mais  non  pas 
l'ouvrage  moderne  de  Pierre  de  Crtseentiis ,  comme 
OD  l'a  dit  par  erreur  à  rarticle  Ciibscenzi.  Ce  re- 
l'iifil  est  remarquable  ]>-ir  î:i  rorrffiion  du  texte, 
i'uliiité  des  notes,  et  buriuuL  par  un  excellent 
torque  des  termes  d*agricttltiire.  EmesU  Ta  re- 
donne'en  iT7",  avec  quelques  additions.  I.e  texte 
de  Gesner  et  son  lexique  ont  été  adoptés  par  les 
éditeurs  de  la  CotteOion  Bipontinê.  Gesner  fit  pa- 
raître simultaDément  une  nouvelle  édition  du 
vaste  l.'riifue  de  Basile  Faber,  qu'il  revit  d'un 
bout  à  1  aiilre,  et  dans  laquelle  il  ht  beaucoup  de 
«omettons  et  d'augmentations,  la  Haye,  113S, 
â  roi.  in-fol.  Une  ChresionuUhie  de  Cicéron  et  une 
CAntiomatkie  grecque  appartiennent  aua&i  à  l'é- 
poque de  son  s^our  à  Leipsiek.  Ce  dernier  recueil, 
qui  est  composé  avec  beaucoup  de  goût,  devint 
classique  en  Allemagne,  et  les  réim{>rt»ssions  en 
sont  très-nombreuses.  A  Gœtlingue ,  Uesntr  pu- 
blia le  Panégyrique  et  le»  Lettres  de  Pline  {\  755- 
473i^l749},  avec  des  notes  utiles  «  r  (^f  s  tables 
bien  faites.  Ernesti  a  réimprimé  ce  Uavaii  après 
la  mort  de  Fauteur,  et  y  a  joint  un  suppMmeDt 
dr  reinarciues  importantes.  Le  Quintilien  que  GeJv- 
ner  donna  en  1758  est  en  général  satisfaisant. 
Les  variantes  n'y  sont  pas  notées  partout  avec 
usez  d'exactitude,  probablement  parce  que  Ges- 
ner, selon  l'usage  des  professeurs  allemands ,  s'en 
était  rapporté  du  soin  de  les  recueillir  à  quelqu'un 
de  Ms  élève».  C'est  son  texte  qui  a  senri  de  base 
au  Quintiîien  de  Deux-Ponts.  Kn  17*!2,  Cesncr 
publia  une  édition  d'Horace,  qui  ne  nous  parait 
pas  fort  importante ,  et  en  i7S9  les  ŒuvrtM  de 
Ckudun,  avec  <!e.s  notes  savantes  et  de  longs 
prolégomènes,  où  tuul  ce  qui  concerne  Claudien  et 
K&dillérents  interprètes  est  traité  avec  une  grande 
érudition.  Quelques  années  auparavant,  il  avait 
donné  une  seconde  édition  dr  m-s  Klèmcntsdt  rhë- 
Utrimte,  et  y  avait  joint  Uutilius  l.upus  et  d'autres 
anciens  rhéteurs,  dont  en  quelques  endroits  il 
rétablit  le  texte.  Mais  son  travail  a  ett'  surj)as.se  par 
cilui  de  Ruhnkcnius,  qui  a  publié  ces  rhéteurs 
avec  beaucoup  de  boin  et  les  a  ornés  d'un  excel- 
cellent  commentaire.  Vers  le  même  temps,  Gesner 
traduisit  en  latin  la  plus  ^TMrxh*  jjai  tie  des  OEutres 
itlMcUn,  pour  lleitz,  qui  continuait  l'édition  de 
ce  sophiste  ,  abandonnée  par  Hemsterhuis.  Dans 
une  préface  fort  intéressante  et  fort  agr«'able  à 
lire ,  comme  le  sont  toutes  celles  qu'il  a  écrites , 
Gesner  répond  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  po- 
litesse à  une  amère  et  violente  critique  que  l'on- 
tt'  ii'rn  avait  faite  de  Ses  Agriculteurs  latins.  La 
plupart  de  ces  ouvrages  avaient  été  composés 
pendant  qtfil  travaillait  i  sa  nouvelle  édition  du 

Trésor  latin  de  IVifn  rl  Estienne.  Kllc  parut  en 
1747.  C'est  une  culreprise  immense,  et  qui  seule 
eût  sufli  pour  immortaliser  son  nom.  Sa  dnrnièN 
pfUdnclMiB  «*  une  édition  du  P§mio-ùrpkée ,  k 


laquelle  la  mort  l'empécUa  de  mettre  la  dernière 
main,  et  qui  fut  achevée  par  Hamberger.  Le  dé- 
tail des  Dissertations,  des  programmes  qu'il  a  pu- 
bliés pour  les  solennités  académiques  et  des  Mé- 
moires  qu'il  a  donnés  dans  le  Recueil  de  la  société 
de  ikettingue ,  nous  mènerait  trop  loin;  on  les 
tro!ivera  fidèlement  indiqués  dan.^  le  Diriionnaire 
de  l'exact  Ueusel.  ^ous  nous  contenterons  de  citer 
sa  dissertation  en  faveur  des  morars  de  Soerate , 
à  cause  de  la  célébrité  que  lui  a  donnée  l'indé- 
cente bizarrerie  du  titre  :  Socrates  sanctus  jnede^ 
rasta  ;  aeeedii  eoroibaium  de  «Iffiw  aiimomm 
honestate.  Cette  dissertation,  publiée  d'aborddans 
les  Mémoires  de  l'Acndèmie  de  Galtingue ,  a  été 
réimprimée  en  1 ii  Ltrecht.  Peut-être  se  irouve- 
t-eUe  aussi  dans  la  collection  des  Ofmteuheài 
Gesner,  Ciitr  à  î'.ii  sl;iw  m  S  voliiines  ia-8".  Ce  sa- 
vant booune  mourut  àGœlliogue  le5aoâtl76I.S8 
vie  a  été  écrite ,  avec  plus  ou  moins  de  détails,  par 
plusieurs  auteurs ,  dont  on  trouvera  l'indication 
dans  Saxius  et  Meiiscl ,  et  particulièrement  par  le 
célèbre  Ernesli ,  qui  avait  été  longtemps  lié  avec 
lui  d'une  étroite  amitié.  1} — ss. 

GESNFH  ( André-Saulel),  frère  du  précédent, 
naquit  à  Uotb.,  dans  la  principauté  d'Auspaeh, 
en  1690.  La  mort  de  son  père  l'avait  réduit  a  l'in- 
dîgence;  mais  il  ne  continua  pas  ses  études  avec 
moins  de  zèle,  et,  par  sa  conduite  et  son  appli- 
cation, mérita  bientôt  la  protection  de  sou  sou-  > 
verain.  Après  avoir  achevé  ses  études  à  iéna,  il 
aiTompagna  à  l'université  de  Halle  un  jeune  gen- 
tilhomme. H  y  fréquenta  les  cours  d'histoire,  de 
philosophie  et  de  diroit;  mais  il  dut  s'interdire  les 
leçons  de  WolIT,  parce       In  mère  de  son  élève 
lui  avait  défendu  e?(pres$émeal  d'y  assister.  11  fut 
appelé  en  1716  au  gymnase  de  RothenlNii^  sur 
le  Tauber,  en  qualité  de  recteur  et  île  bibliothé- 
caire; il  y  reçut  en  17-i8  le  litre  de  professeur, 
et  y  mourut  le  20  mars  1778,  après  avoir  exercé 
pendant  soixante  ans  les  pénibles  fonctions  de 
l'enseignement.  Gesner  écrivait  eu  latin  avec  beau- 
coup d'élégance;  il  a  eu  une  grande  part  au  i/'/re- 
Jttvnrf  hndHte  Ungua  publié  par  son  frère.  Son 
emploi  de  recteur  lui  fournissait  l'occasion  de  se 
faire  remarquer  par  un  grand  nombre  de  pro> 
grammes  instructifs ,  sous  le  rapport  historique  et 
bibliographique  ;  mais  ces  petites  dissertations  dis- 
persées n'ont  été  bien  connues  que  par  le  recueil 
qu'en  a  fait  llarles  à  Ëriangi  trente-quatre  ont 
été  publiées  sous  ce  titre  :  Sdedtm  exeràtaUam* 
st  lwlasticce  varii  argumenti;  collegii  et  pt  ir/attis  est 
J.-C.  Maries,  Nuremberg,  1780,  in-8".  Gesner 
avait  publié  séparément  :  l»  Historia  gymmatu  Att* 
thenburgensis .  Uothenburg,  1745-1750,  en  six  nup 
méros  în-foL;  2°  De  rébus  ad  gymnasimn  Rothen- 
burgease  pertinentibus ,  ibid.,  1747-1762,  in-fol.i 
3»  De  bUSolkeca  Relkenbwfenei,  ibid . ,  1 761 ,  in-fot.  ; 
-4"   l'Un  Joaniiis  (ieor'jii  Slijr-rl'ri ,   ibid.,  1751, 
in-fol.i  ii"  De  Reiueri  Reineccii  meritis,  ibid., 
ln4Â*^J*m-Albm^GM»KBtL,  firère  dn  précédent, 
né  à  Rotb  en  1694,  apprit  d'abord  la  pharmacie, 
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et  l'exei^  publiquement  à  Gunienhausen ,  dans 
le  payi  d'Anspach.  Après  avoir  perdn  sa  femme  et 

ses  éiifants,  il  étudia  la  mtMecinf  à  Altorf,  fui 
reçu  docteur  en  1723,  et  appelé  à  Stutt^ard 
en  1728 ,  comme  médeein  de  la  cour  de  WurtcoH 

berg.  Le  duc  lui  conféra  en  i734  le  titre  de  con- 
st'illcr,  le  nomma  en  même  temps  son  méiiectn 
piH-ticulicr,  et  le  choisit  pour  accompagner  les 
princes  ses  fils  dans  leurs  voyages  en  AUemagne 
et  en  Hollande.  A  son  retour,  Gcsner  devint  aussi 
assesseur  du  conseil  des  mines  a  StuttgarU,  où  il 
mourut  le  10  juin  i760.  On  lui  doit,  pour  la  ma- 
jeure partie,  la  Phannacopaa  Wirtembergica,  Stult- 
gard,  17»! ,  in-fol.;  cdido  2,  priori  mullo  ntictior 
ât  emendaiior,  ibid.,  1750,  in-fol.  Les  principaux 
ouvrages  en  latin  et  en  allemand  dont  il  est  au- 
teur sont  :  1°  Histnriû  r;t'!iJii'T  /'  r.v/Y/.v  mttatlirœ 
site  eoba/ti  «f  ez  iUo yrœjMraiurum  lajfarœ  et  smaiti. 
Part  prior,  Berlin,  1743,  {0-4**;  S*  Dueription 
hittoriqw  et  physique  de  Wildbad,  dans  le  payt  de 
Wurtemberg ,  suirie  d'une  deseripfion  de  lous  les 
Jleupes ,  rivières,  lacs,  mux  minérales  et  thermales 
«ht  Wurtemberg,  Stultgard,  ilili,  in-S»;  3«  Des- 
crijHion  de  lîirschbad ,  fris  de  Stuttgard ,  ibid., 
1744i,  in'80.  il  a  fourni  également  la  descrip- 
tion des  bains  de  Zayseobausen,  de  Zell  et  de 
Canst.itt .  et  la  majeure  partie  des  mémoires  con- 
tenus dans  les  SrUcla  jihysiro-œronomiea ,  ou  Re- 
cueil de  faits  relatifs  à  l'histoire  uaiHrtlle  et  à  l'é~ 

conotnkdmu^»  Stottgard,  1749-1786,  3  vol. 

in-S".  I^— ir— !.. 

GESNEH  (JeAK-jACQDCS],  né  à  Zurich  en  1707, 
mort  dans  la  même  vUle  en  décembre  1787,  y 

était  professeur  d'hehreu  depuis  1740,  et  de  théo- 
logie biblique  depuis  1 7^^^ ,  dans  le  gymnase  connu 
sous  le  nom  de  Carolinum;  mais  il  h'est  principa- 
lement distingué  par  sa  passion  pour  la  numis- 
matique. Il  ronçnt  de  bonne  hrnrf  I'  projet  de 
(aire  graver  et  do  réunir  en  un  »eul  corps  toutes 
les  médailles  grecques  et  romaines  connues  et 
publiées  jusqu'alors ,  pour  e[);ir,quer  nux  .uuateurs 
de  cette  science  l'acquisilinri  d'une  multitude  de 
livres  dont  la  réunion  serait  très-cou t(  use  et  fort 
difildle.  il  donna  d'abord  le  plan  de  ce  grand 
ouvrage ,  sous  ce  titn'  :  Prospectus  thesauri  uuiver- 
iaU$ uumitmatmn ontiquorum ,  Zurich,  1731,  in-fol. 
Cette  eolleetion,  annoncée  par  souscription  (1), 
et  dont  la  1"  livrnison  parut  sous  le  titre  de  <S^e- 
cimen  rei  numariœ,  ibid.,  1753,  in-fol.,  sc  com- 
pose de  337  planches  (contenant  ordinairement 
60  médailles  chacune),  et  de  25i  pages  de  texte  (2), 
dont  120  sont  imprimées, à  rovdin;iire,  en  lettres 
mobiles,  et  les  suivantes  sont  gravées.  Comme  cet 
omrrage  est  rare  et  se  trouve  difficilement  com- 
plet, ayant  été  public  par  partît  s  détachées,  nous 
avons  cru  devoir  ie  décrire  avec  quelque  détail. 

(1)  yayet  la  Jamua  iu  «rniKt    tTS4,  p.  US. 
(21  La  pagination  se  ralt  mm  IntCRiiptkM:  mail  U  damiire 
pag«  eut  coM«  aM  ait  lion  d«  964,  te Onta  «impiiHloii  de  te 
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Après  soixante  pages  de  prolégomènes  (1}  sur  la 
numismatique  grecque ,  le  texte  donne  TeipiHea- 

tion  très-succincte  des  planches,  qui  ont  paru 
dans  l'ordre  suivant  :  Sept  des  rois  de  Macédoine, 
neuf  des  rois  de  Syrie ,  trois  d'Êgypte ,  quatre  des 
Arsacides  et  du  Pont,  cinq  des  rois  de  Sicile, 
trois  de  Jtub^e,  trois  minorum  gentium,  et  quntre 
tirorttm  illusirium  ;  entiii ,  (iualrc-vingt-cln<|  (qua- 
tre-vingt-six ,  la  planche  19  est  double  )  de  peih 
pies  et  de  villes ,  rangf*es  pnr  ordre  alphabéti({0e, 
depuis  le  mot  Abacenomm  Jusqu'à  Zmcle.  Tout 
cela  forme  le  premier  volume  dans  les  exemplaires 
les  plus  complets.  On  forme  un  deuxième  volume 
de  médailles  romaines,  composant  trente-quatre 
planches  familiarum  romanarum  par  ordre  aipha- 
bt  tique,  depuis  le  mot  Aburia.  et  cent  quatre- 
vinj^'t-trni?  pbuiehes  de  Numsmata  imperatortm 
roumuorum  graca  et  ledina,  jusqu'à  TrajaH'Dée*; 
ce  qui  fait  Voir  qoMl  a  vouln  pousser  son  travail 
jusfju'à  l'époque  on  coiuiuenee  l'ouvrage  de  Ban- 
duri.  Ce  deuxième  volume  n'n  point  de  texte  ex- 
plicatif. Ces  diverses  parliez  ont  chacune  un  titre 
imprimé,  et  de  pins  on  (rontispioe  gravé,  qui  est 
le  même  pour  tous,  au  moyen  d'un  mot  ou  deux 
eU'acés  et  changés  successivement  sur  l,<  planche. 
Voici  ee  titre  complet,  tel  cju'il  est  après  le  der- 
nier changement  :  Numismata  antiqua  populonm 
et  urbium  omnia  quotquot  ex  numismatO'phylaciis  et 
seriptoribus  de  re  numaria  comparare  licuit  intégra 
série  iaèmSs  muit  reprœm^làta,  adteriptis  nom- 
nibiis  museonim  vnrlr  depromptet  sitnt  et  /rKj'v  pnes^ 
tantissimorum  authorum  qui  singula  iilustrarutU; 
digettU  et  edidU  J,  J.  Ge»stunu,  Ce  livre  n'a  pas 
eu  le  succès  que  l'auteur  espérait.  L'entreprise 
était  immense,  ri  il  etnil  difficile  de  donner  à  ce 
travail  la  perfection  néce!>saire.  Gcsner  a  copié  les 
erreurs  de  ses  devanciers,  a  donné,  d'après  eoX| 
des  médailles  fausses  ou  suspectes,  et  n'a  pas  aSMt 
soigné  la  gravure  des  monuments  qu'il  a  réunis. 
Son  ouvrage  manque  essentiellement  de  critique; 
et  ,  sous  ce  rapport ,  il  n'est  pas  d'une  grindc 
utilité  pour  les  amateurs  d'une  science  qui  a 
trailleurs  fait  de  si  grands  progrès  depuis  l'épo- 
que de  cette  publiciiion.  Gesner  est  encore  auteur 
d'une  Descripii'iu  historique  d'un  vova<Te  d'amuse- 
ment ,  fait  en  la  compagnie  de  quelques  jeunes 
politiques  de  Zurich ,  par  Zug ,  Luceme,  le  mont 
Pilate  et  autres  lieux  reinar*)u;d)les  île  In  Suisse, 
en  IT^V),  in-4°de  92  pages.  Cette  relation,  aussi 
curieuse  iju'instructive ,  n'a  pas  été  imprimée ,  et 
l'auteur  s'y  est  caché  sous  le  nom  de  I.  Conrad 
Ort  ll  Halîer,  qui  en  prule  avec  éloge,  en  a  VU  le 
manuscrit  chez  le  conseiller  Lcu,  l'un  des  VO^ 
geurs.  T— n. 

r.FSNTn  (Jea>),  frère  du  i)rt'cedent ,  ne-  à  Zurich 
en  170i),  y  mourut  en  1790.  Jacques  Scheuchier 
et  Jean  de  Murait  avaient  communiqué  à  leur  jeune 
compatriote  le  goût  des  sciences  naturelles.  U 


mOujr  towM^  p.  S4,  la  cttalo(iia 
4»  Jhtnan  d»  te  Tour,  p«Bdtiit  qull 
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étudia  la  médecine  à  I-oydfn,  sous  Bocrhnnvc, 
qui  refusait  les  honoraires  des  petils-fils  du  cé- 
lébra Cmâ  Geiner,  eomme  contraires  au  ser- 
raenl  [)rr>rril  p.ir  llîppocratc.  A  l'universild,  il  se 
lia  d'amitié  pour  la  vie  arec  l'iUustre  Ualler. 
Après  un  sé}om  k  Paris,  il  mlnt  dans  sa  patrie  « 
étudia  les  mathématiques  à  lUile,  sous  Bernoulli, 
ft  continiKi  les  voyaiçes  dans  les  Alpes ,  qu'il  avait 
commencés  dès  sa  première  jeunesse.  La  faiblesse 
de  M  tsMé  «t  d'antres  nrisoos  rengagèrent  à 
qiiiîtt  r  !>i 'HlAt  l;i  ]irr'ti;jne  de  It  me'dcc^no ,  pour 
se  Touer  exclusiveoient  à  l'dtude  et  à  l'enseigne- 
aMOt.  La  ebaire  de  mathématiques  au  gymnase 
de  Zurich  lui  fut  conférée  m  17^,  et  celle  de 
physique,  avec  le  cnnonir-»t  qui  y  est  attaché, 
eu  1756.  Pendant  let»  (lu.irai)le-cinq  années  qu'il  a 
reaipH  les  fonctions  de  ces  places,  il  a  rendu  des 
srrvifTs  essentiels  et  «liirabU's  à  sa  patrie ,  en  pro- 
pageant le  goût  lies  cciences  exactes,  et  en  for- 
nutan  nombre  eonsidérdde  de  disciples  qui  )o 
révéraient,  et  qui  l'ont  honoré  par  leurs  mérites. 
Arec  If  hnnrpnirstro  îîcrdpfîgpr  H  qiielfjuefs  au- 
tres amis,  il  a  foiiiic  la  sociélti  physique  eu  J757; 
il  en  a  dirige'  les  travaux  pendant  les  trente  ans 
lie  et  tte  activité  estimable  qui  a  tant  contribue'  à 
améliorer  l'agriculture  et  à  répandre  les  résultats 
nlil«s  des  sdences  dont  s'occupait  cette  société  : 
c'est  à  lui  surtout  qu'on  doit  rétablissement  du 
jardin  botanique.  Laborirax  et  infalif^aMc  ou  Ira- 
iniil,  sa  modestie  allait  jusqu'à  la  tiuiidilé,  lors- 
qu'il s'agissait  de  rendre  publiques  ses  productions 

litttTnirt'S,  L'Hùtoria ptautarum  tiehetiœ  de  Haller 

est  en  grande  partie  son  ouvrage;  il  ne  voulut 
pMque  son  nom  pariât  en  téte  du  Ihrre.  On  trouve 

dsns  la  colleclion  des  letlrcs  adressées  à  M.  de 
Haller  la  série  intéressante  de  celles  que  Gesner 
lui  éerivit.  Un  autre  ouvrage  de  botanique ,  qui 
l'occupa  longtemps,  et  qui  a  été  publié  depuis  sa 
uiort,  aurait  obtenu  un  succès  brillant  si  l'  ui- 
leur  avait  eu  le  courage  de  le  faire  paraître  liu- 
■néuie  et  trente  ans  plus  tdt.  Ce  sont  les  TtAvUa 

phtftoqraphiœ ,  ouvrai;»'  «lui  devait  remplacer  les 
Institutions  de  TourDefort,  et  qui  les  surpassait 
CB  r^n  des  progrès  qu'avait  faits  la  science ,  et 
*les  augmentations  qu'elle  avait  reçues.  L'exécu- 
tion des  planches  est  fort  belle;  et  si  l'on  acht've 
l'édition ,  les  exemplaires  coloriés  en  seront  tou- 
jours rechcreiiës  comme  un  des  plus  beaux  livres 
de  botanique.  Outre  les  mémoires  insérés  dans  les 
actes  de  la  société  physique,  Gesner  a  donne 
deui  volumes  de  dissertationt  académiques ,  dont 
place  lui  imposait  l'obligation  :  elles  roulent 
^ur  des  points  et  sur  des  objets  intéressants  de 
physique  et  d'histoire  naturelle;  une  partie  en  est 
onsacrée  à  la  Hk^ogmphianemp  ou  description 
tic-  phnîes  dont  il  esf  f;ut  mention  dans  leslicri- 
tures  saintes»  il  a  aussi  joint  un  commentaire  à 
rberiUer  de  Weiomann.  On  a  encore  parmi  les 
dissertations  de  Gesner  :  1»  De  hydroscopio  con- 
daniû  men-'urrr,  Zurich,  17M,  în-i",  ttg.;  2"  De 
Iha^moMCopw  àouuùeo,  ibid.^  1755,  mr4*",  Be 
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variis  nnnontn  ronsetvandtg  methodis  earumque  de- 
lectu ,  ibid.,  1761 ,  in-4".  Elles  ont  été  traduites  en 
allemand  ;  et  la  deuxième  Pa  aussi  été  en  français , 

sous  ce  titre  -.  DUsertaîion  sur  h  thermomètre  bo- 
tanique. Mie,  17G1,  in-40.  Des  riches  et  belles 
collections  d'histoire  naturelle  que  Gesner  a  lais- 
sées, la  meilleure  partie  se  trouve  conservée,  et 
est  devenue  la  projirie'îr  <lo  sa  vilir  natale.  îl  a  été 
marié  sans  laisser  d  éniants  :  homme  vertueux  et 
religieux ,  plein  de  bienTellIance  et  d'aménité,  il 
était  chéri  et  hnnnr*^  par  ses  concitoyens.  (Voy. 
V Eloge  de  Jean  Gesner  par  le  docteur  liirzel ,  Zu- 
rich,  1790 ,  in-8",  en  9llpmand).  U — I. 

GKSNKR  (Salomon),  poi  te  et  graveur  paj^agiste, 
naquit  à  Zurich  en  M7)^^  ;  il  était  fils  d'un  libraire, 
et  appartenait  à  la  niènie  famille  que  les  prà;é- 
dents.  Son  père  ayant  confié  son  éducation  aux 
soins  du  célèbre  Hodraier,  celui-ci  le  lui  renvoya 
pour  cause  d'incapacité,  déclaraul  qu'il  ne  croyait 
pas  que  ce  jeune  homme  pât  réussir  jamais  a 
autre  chose  qu'à  l'écriture  et  à  l'aritliraétique.  Le 
père  de  Gesner  fit  une  nouvelle  tentative,  et  le 
plaça  auprès  d'un  do  ses  parents,  ministre  pro- 
testant d'un  petit  village  près  de  Zurich.  Ce  nourel 
instituteur  étudia  davantage  le  caractère  de  son 
élève,  et  s'aperçut  que,  sous  une  apparente  stu- 
pidité, il  cachait  une  ftme  brûlante  et  susceptible 
d'enthousiasme.  Pendant  longtemps,  sa  passion 
dominante  avait  été  de  modeler  de  petites  figures 
en  cire  ;  tous  se»  loisirs  étaient  employés  a  colle 
occupation ,  et  il  y  aurait  passé  des  journées  en- 
tièrrs.  Dans  un  ^qe  moins  tendre,  ayant  lu  le 
roman  de  Uobinsou  Crusoé ,  il  voulut  à  sua  tour 
se  créer  un  héros ,  dont  fl  écrivit  les  voyages  ;  et 
tous  les  papiers  qui  tombaient  entre  ses  mains 
devenaient  les  dépositaires  de  ses  rêveries.  Son 
instituteur  vit  donc  que  pour  obtenir  de  lui  des 
succès,  il  ne  s'agissait  que  d'enflammer  son  ima- 

f^ination  :  dans  cette  vue ,  il  lui  faisait  parcourir 
es  beaux  sites  d'un  pays  pittoresque ,  et  admirer 
la  variéCé  de  la  nature.  IJors,  chamunt  son  es- 
prit par  d'.idroites  citations  de  Tlu'ocrite  et  de 
Virgile,  il  lit  insensiblement  iiailre  eu  lui  le  désir 
d'étudier  ces  auteurs.  ISéanmoins,  Gesner  ne  put 
acquérir  des  connaissant  (  s  \w\\  étendues  dans  les 
langues  anciennes.  Le  goût  de  la  poésie  lui  vint  à 
la  lecture  des  pastorales  de  Drockes.  Engoué  de 
cet  auteur  allemand,  0  déclamait  ses  idylles  en 
se  promenant  dans  des  lieux  solitaires.  Knfin , 
l'amour  que  lui  inspira  la  fille  de  son  instituteur 
acheva  de  te  rendre  poëte,  et  il  fit  des  odes  ana* 
créontiqueS  et  des  chansons.  Au  bout  de  deux 
ans ,  il  fut  rappelé  à  Zurich  ,  et  n'y  rapporta  que 
le  goût  de  la  poésie.  Son  père,  qui  ne  révérait  pas 
beaucoup  les  muses,  voulant  le  détourner  de  leur 
culte  ,  l'envoya  dans  une  maison  de  lihrairic  de 
Ikrlin ,  pour  y  apprendre  le  coiumerce.  Là , 
comme  un  autre  Tantale»  entouré  de  ces  livres 
dont  la  lecture  eût  fait  ses  délices ,  et  qu'il  ne 
pouvait  connaître  que  par  leurs  titres ,  Gesner  se 
vit  contraint  de  se  livrer  à  des  travaux  manuels  et 
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à  des  occupalions  fasliiHcust  s.  liumilié  ilc  cette 
servitude,  il  t'en  afTrnnchit;  et,  quittant  son  li- 
braire, il  loua  une  chambre,  fit  «les  vers  et  des- 
sina des  paysages.  Ce  fut  alors  qu'il  fréquenta  les» 
réunion»  littéraires  des  Gleim ,  des  Leasing  et  des 
Ramier.  Ayant  communique'  ses  vers  à  ce  dernier, 
celui-ci  les  trouva  si  mauvais,  qu'il  lui  conseilla 
d'écrire  dans  un  genre  qui  lui  présenterait  moins 
d'<^tacles  à  surmonter,  et  lui  fit  adopter  ttne 
prose  cadencée  et  poétique.  Gesner  parvint  à 
mettre  dans  cette  prose  une  correction  et  une 
pureté  d'autant  plus  remarquables ,  qu'il  écrivait 
dans  un  pays  où  l'on  ne  parle  qu'une  lan^^ue  cor- 
rompue (1).  La  critique  de  Ramier  n'avait  fait 
qu'augmenter  la  timidité  natnrelte  du  jeune  poëte. 
Elle  était  si  grnndo  que ,  lors(|u'il  eut  composé  son 
pojfmp  de  la  Xuii.  voulant  un  jour  lire  celle  pro- 
duction dans  une  société  littéraire,  il  portait  et 
reportait  sans  cesse  la  main  tua  son  mamtscrii  ; 
et  comme  il  hf'sil  tit  toujoin-s  pour  en  proposer  la 
lecture ,  la  j>ocicle  ne  relira  sans  qu'il  se  fût  ar- 
raché à  son  Indécision.  Bientôt  la  détresse  lui  fit 
quitter  SI  S  occupations  lillérairos  ;  il  cnil  trouver 
des  ressources  dan»  la  peinture,  et  le  voilà  de 
noureau  engoué  de  cet  art.  Sans  en  oonnatire  les 
principes,  et  travaillant  à  la  hâte,  il  eut  bientôt 
couvert  de  ses  productions  les  murs  de  son  mo- 
deste réduit.  Alors  il  va  trouver  Kcmpel ,  pciiilre 
ét  la  cour,  et  l'entraîne  au  milieu  de  ses  paysages. 
Kempel  lui  demaud''  irn]irt  s  quf>!s  modèl»"^  il  i 
,  travaillé?  («c&uer  l'assure  (jue  tout  est  de  sou  iu- 
▼ention ,  ce  que  Kempel  n'a  pas  de  peine  à  croire  : 
cependant,  a  travers  toutes  ces  informes  ébau- 
ches, celui-ci  ne  peut  s'cmpCcher  de  remarquer 
des  intentions  heureuses,  et  les  germes  d'un 
grand  talent;  mais  il  sourit  à  la  question  du  jeune 
artiste  qtii ,  ignorant  jusqu'n  i'nsriî^c  ilr  rimîlc  .le 
lin  dans  la  peinture,  se  plaignait  de  ce  que  iics 
tableaux  ne  séchaient  point.  «  Allons,  lui  dllp^il, 
«  je  vois  bien  qu'il  n'y  a  (jne  pou  de  temps  que 
«  VOUS  êtes  du  métier  ;  mais  que  ne  tioitron  pas 
«  attendre,  dans  une  dÛzaine  d'années,  d'un  coin* 
«  meoçantqiri,  même  en  ignorant  de  pareils  dé- 
«  taUs,  compose  de  tels  ouvrages?  <  Néanmoins, 
avec  toutes  ces  belles  espérances ,  Gesuer  restait 
plus  que  jamais  dans  le  besoin.  U  fut  donc  forcé 
d'nvoir  rrrottrs  à  sa  famille,  et  rentra  en  grâce 
auprès  de  son  père,  qui  dès  ce  moment  cessa 
de  le  contraindre  dans  ses  inclinations.  La  poésie 
allemande  touchait  alors  à  son  plus  tiaut  période; 
on  voyait  presque  dans  le  même  temps  paraître 
surThorizon  littéraire  Gleim,  Lessing,  Hz,  dam- 
ier, Klopstock  et  Wleland.  L^enlhousiasme  était  à 

SOD  comble,  et  Ton  ne  s'omip.Mt  .  dnis  toutes  les 
sodét&,  que  des  production:!  de  cet»  poêles  cé- 
lèbres. 11  était  impossible  que  le  caractère  ardent 
du  jeune  Gesner  ne  se  ressentit  pas  de  la  commo- 

W]  l.or-')lic  pur  In  fiuti  f;t.-»ncf  cul  acjui»  lîc  la  ccleUriU* , 
H^imlrr  ir.niui^it  ln.l•>a■^  en  ver»  allemand»,  et  ne  contribua 
par  ia  uu  a  iaire  nMortir  «l«TU)Ug«  le  mérite  de  l'original,  dont 
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tion  générale.  De  retour  à  Zurich,  il  se  vit  pre^ 
cédé  dans  cette  ville  par  Kiopaœk,  qui  venait 
d'v  produire  la  plus  vivr  ^^ensation.  L'arrivée  su- 
bite de  Wieland  accrut  encore  cette  effenresceDce 
littéraire.  Gesn«r,  ne  pouvant  rester  h  Plmpol- 
sion  qui  l'entraînait,  publia  son  poème  de  ùt  \'mt. 
L'ardeur  dont  il  était  animé  fut  bientdt  tempérée 
par  le  peu  de  succès  qu'eut  ce  poè'me ,  qui  pour- 
tant annonçait  déjà  bemconp  de  talent  pour  la 
description.  De  nouveaux  essais  ftirent  encore  in- 
fructueux :  enOn  il  mit  au  jour,  en  17S5,  le 
po4îme  pastoral  de  HnpAnl*.  qnl  le  tira  de  rofcsra- 
rité;  mais  ce  ne  fut  pas  san.s  éprouver  d'abnnl 
beaucoup  de  désagrànents  de  la  part  des  ceih 
seim  ét  luxkk,  ïikautm  austères  des  bonoei 
moen»,  Us  se  réerièrait  surtout  contre  quelques 
passages  où  ils  trouvaient  qtje  la  muse  du  jeun? 
poille  était  trop  libre,  et  ne  consentirent  à  la  pu- 
blication de  Aapiniff  que  sons  la  eomfiUoo  que 
l'auteur  ne  se  ferait  point  connaître,  cl  qu'il  sup- 
primerait l'épigraphe ,  commençant  par  ce  vers  de 
Properce  s 

Jf<  jwmU    fimê»  étdm  U/tmptuttml 

Quoique  dans  ce  poëme  Gesner  ait  peint  rameor 

avec  les  traits  les  plus  séduisants,  il  est  cependant 
bien  éloigné  <le  lond)cr  dans  ces  licences  qui  dé- 
parent le  Daphnis  et  Chloé  de  Longus,  qu'il  parait 
avoir  pris  pour  modèle,  du  moins  pour  le  style; 
car,  excepté  la  bellr  dr srription  d''S  prediif'r- 
mouvements  de  l'amour  dans  le  cu;ur  de  Daphoi», 
ces  deux  écrivains  n*ont  rien  de  commun  que  la 
délicatesse  et  la  naïveté  du  style ,  ainsi  que  le  fond 
du  sujet.  (îesner  l'a  traité  d'une  manière  moins 
romanesque ,  et  a  construit  sa  fable  avec  plus  de 
simplicité  et  de  régularilé.  Cependant  on  peut  hii 
reprocher  d'avoir,  en  (|uelque  sorte,  amené  le 
dénoùment  dès  le  premier  chant;  le  second  n'est 
qu'un  hors-d'mttvre,  et  le  troisième,  surduiffé 
d'épisodes,  fait  oublii  r  trnp  longtemps  les  per- 
sonnages principaux ,  parce  que  la  matière  man- 
quait à  l'auteur.  Ce  n'est  donc  que  dans  les  dé- 
tails qu'il  faut  chercher  lé  mérite  du  poëme  de 
D(iphni$:  et  l'on  doit  convenir  qu'ils  sont  remplis 
d'intérêt ,  de  délicatesse  et  de  fraîcheur.  Ses 
Idylles,  qui  parurent  pour  b  première  Ibis  en  1?9K, 
l'ont  placé  au  premier  rang  pnrmi  les  modem" 
dans  le  genre  pastoral.  La  plus  douce  sensibilUë 
règne  dans  cet  ouvrage,  écrit  avec  les  grftees  (ft 
la  naïveté  de  la  Fontaine.  L'auteur  sait  tirer  parti 
des  moindres  circonstances,  et  séduit  le  lecteur 
par  une  foule  de  tableaux  charmants ,  dont  quel- 
ques-uns paraissent,  il  est  vrai,  un  peu  trop 
libres.  Il  excelle  surtout  à  peindre  la  piété  filial» 
et  toutes  les  douces  affections  de  l'âme.  Ses  bëro» 
sont  ceux  de  1**ge  d'or;  mais  leur  perfeetim 
idéale  jette  (piebiuefois  de  la  monot«  nir  ^wr  plu- 
sieurs scènes  qui ,  d'ailleurs,  pourraient  comporter 
plus  de  mouvement  :  si  l'on  n'y  trouve  pas  tou- 
jours ce  ton  de  vérité  qui  caractérise  les  pastorale* 
i  des  grands  modèles  de  l'antiquité,  c'est  que  Tas- 
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Uor  oublie  trop  souvent  4es  convenances ,  en  inel- 
lant  dans  la  bouche  de  ses  personnages  ce  qui  ne 
p<'nt  tU  c  dit  que  par  lui.  Mais,  si  l'on  fait  abslrac- 
tioii  de  celui  qui  parle ,  les  invraisemblances  dis- 
pirtiHcnt»  et  l'on  reconnaît  la  nature.  Gesner 
sentait  trop  vivement  [loiir  ne  jtas  en  être  \e  flilMc 
iolerprète}  et  il  semble  qu'il  lui  ait  surpris  ces 
Iralti  naYb,  eet  répétitions  charmantes,  et  ces 
chutes  heureuses  qui  en  Tont  ressortir  let  nuances 
If*  pins  di'licatrs.  Les  idylles  de  Gesner  ptirrnl 
J  ibord  uu  ai  grand  succès  qu'en  peu  de  temps 
il  en  parut  des  traducUona  dans  presque  tontes 
les  langues  de  rKtiropp.  HiiIht  nous  en  a  donné 
une  en  rraofais;  et  c'est  à  l'abbé  Ferri  et  à  Uatteo 
Procopio  que  l'on  ett  redevable  de  cdkt  qid  eda- 
t'  iit  en  italien.  Gesner  s'éleva  à  la  hailleur  de 
iépopt'e  (Inns  le  pnî'mc  <ir  Ar  Mort  d'AM,  qui 
parut  pour  la  première  fois  en  1758.  L'est  là 
qu'aux  beautés  de  aentinent  il  sut  allier  les  beau- 
tés mâhs  de  la  hante  poésie.  II  a  beaucoup  imite 
iliitoo  et  la  Bible  :  c'est  en  se  pénétrant  des 
uliiiet  £criturec  qu'il  a  pu  rendre  arec  tant  de 
Tërité  relte  helle  simplicité  dcs  mœurs  patriar- 
cales. Uais,  en  rendant  justice  à  ses  t.drnts,  on 
■a  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  n'a  pas 
wei  fortemeat  dessiné  les  caractères  de  ses  li(f- 
ros;  '[u'il  aurait  dû  éviter  davantage  le»  répe'ti- 
tions;  qu'il  a  rempli  son  poëme  de  descriptions 
de  la  nature  qui  se  reMemblent  trop;  et  que,  s'il 
3  peint  avec  toutes  lis  prAces  du  style  les  mor- 
ceaux qui  tiennent  du  genre  de  l'idylle,  il  n'a  pas 
toujours  rendu  aussi  heureusement  ceux  où  il  fait 
l|^r  les  passions.  Dans  les  scènes  pathétiques ,  il 
prolonge  trop  longtemps  les  mf»mes  situations  : 
ce  défaut,  assez  commun  aux  poètes  allemands, 
d'épuiser  nn-sujet  dane  tous  ses  détails ,  est  poussd 
à  l'excès  dans  les  longs  discours  de  ses  person- 
nages. Telles  sont  les  causes  de  la  langueur  que 
Ton  éprouve  à  la  lecture  de  ce  poëme  ;  mais  ce 
ne  fut  point  là  le  motif  du  mauvais  accueil  qu'il 
n  i  iil  d'abord  dr'^  joiirnalistes  allemands  :  ces  cri» 
linuts,  jugeant  la  Mort  <fAbel  moins  en  littéra- 
teurs qu'en  théologiens ,  accusèrent  Gesner  d'avoir 
filsiflé  la  Bible,  et  émis  des  opinions  qui  sentaient 
l'hér^e  et  rappelaient  celle  de»  Valentinieus, 
wete  qui  fot  proscrite  dans  le  dinmième  siècle 
parce  qu'elle  admettait  deux  principes  généra- 
teurs desquels  émanaient  une  trentaine  d'anges 
qui  régissaient  la  terre.  Ce  sont  ces  mêmes  cen- 
»:urs  qui,  regardant  les  Wieland,  les  Lessing  et 
les  Ramier  comme  des  écrivains  (Vivnli  s  et  afTadis 
par  la  galanterie  française,  leur  donnèrent  le 
non  de  betttttrUta.  Ceipendant  le  poëme  de  ta 
^f'jrt  d'Aùei  ne  tarda  pas  à  être  traduit  en  diverses 
langues.  U  le  fut  on  français  par  Huhcr,  en  an- 
glais par  mistriss  Collyer,  eu  italien  par  l'altUc 
l^ini,  en  espagnol  par  P.  lacune,  en  suédois 
par  L.  Eckebom,  en  danois  par  mademoiselle 
Biehl,  auteur  dramatique  de  Copenhague,  en  hon- 
grois par  F.  de  KusinÉki»  et  en  rosse  par  J.  Za- 
cbaraw.  On  a  fait  parmi  nous  plwiciift  eflbris  | 
XVi. 
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infructueux  pour  le  traduire  eu  vers  français.  La 
traduction  t-op  concise  de  madame  du  Boccage. 
est  bien  infcrit  ure  à  celle  que  Gilbert  nous  a  don- 
née  du  quatrième  chant  de  ia  Mort  d'Abel;  ce 
potfte  nous  offh»  du  moins  dans  son  imitation 
quelques  vers  bien  frappés  et  des  morceaux  des- 
criptifs heureusement  rendus;  mais  on  désirerait 
qu'il  eût  moins  souvent  substitué  l'esprit  au  sen- 
tim(  nt.  D'ailleurs  il  n'a  pas  surmonté  la  grande 
ilinienlte' que  présente  la  traduction  du  poème  de 
la  Muri  d  Aàel.  celle  de  rendre  avec  une  élégance 
continue  une  foule  dedétûls  rdwllesi  la  poésie. 
Voilà  sans  doute  la  cause  du  style  burlestiue  et 
des  trivialités  qu'où  rencontre  dans  des  traduc- 
tions pli»  récentes,  dont  les  vers  froids  et  pro- 
saï(]ues  sont  bien  loin  de  donner  une  idée  des 
grâces  et  de  la  naïveté  de  l'original  fil.  Eu  tTtii, 
Gesner  lit  paraître  !>on  poeiue  du  Premier  uaviga^ 
Itnp.  L'Idée  en  est  heureuse  ;  le  merveilleux  y  re* 
l>n^e  stir  des  fictions  ingénieuses  et  poétiqueSt  et 
leÂ  caractères  y  sout  bien  soutenus;  tout  ce  qui 
échappe  à  la  naïveté  de  la  jeune  héroïne  est  pris 
dans  la  nature;  mais ,  à  cet  égard ,  ({uelques  mères 
de  Ta  m  il  le  pourraient  trouver  que  l'auteur  l'a  trop 
bien  iuutée.  Il  serait  à  désirer  que  l'aclion  de  ce 
potfmc  languit  un  peu  moins  :  une  entreprise  ipii 
s'exécute  sans  qu'aucun  obst  u  le  ne  la  traverse, 
des  personnages  principaux  qui  ne  se  connaissent 
qu'au  dénoûment,  des  scènes  qui  se  reproduis 
sent  et  (|iiel(iues  longueurs  «onlribuent  sans 
doute  à  rendre  cet  ouvrage  d'un  intérêt  moins  vif 
que  ne  sembleraient  le  promettre  les  beautés 
qu'il  renferme.  Les  nouvelles  idylles  de  Gesner» 
dont  M.  Jacques-Henri  Meister,  de  Zurich  ,  nous  a 
donné  une  traduction  eu  1775,  présentent,  en 
général ,  un  but  plus  moral  et  piqs  philosophique 
que  les  anciennes.  Il  y  a  peut-être  moins  de  naï- 
veté et  d'esprit;  mais  l'auteur  n'y  perd  rien  du 
côté  de  la  sensibilité,  à  laquelle  11  ajoute  une  lé- 
gère teinte  de  mélancolie.  Il  s'est  peint  lui-même 
dans  l'idylle  qui  a  pour  titre  lu  Matim'c  d'autovtue  : 
on  ne  peut  voir  uu  Labicau  plus  frais  et  plus  tou- 
chant de  l'union  ooq|ugale.  Gesner  a  encore  corn» 
pose  ih"^  contes  moraux,  des  drames,  un  petit 
poënic  intitule  luùUau  du  délug*,  et  des  lettres 
sur  le  paysage.  Ses  contes  moraux  (f  ),  écrits  d'un 
style  assez  trivial,  oirit  nl  des  traits  d'une  grande 
vérité  à  côté  de  plusieurs  invraisemblances.  Ses 
drames  décèlent  du  talent  dans  l'art  de  conduire 
une  intrigue,  et  des  caractères  sagement  tracés. 


(li  II  y  a  au.i«i  une  traduction  en  titk  fronçai»  de  U  Uort 
d'AM,  pac  l'autvur  de  cet  artklv.  Pari»,  ISI2,  iii-lei.  On  peut 
Toir  dans  !c  M  'nflrvr  du  lU  janvier  1H'.3  !e  ju^umiut  ijuVn  a 
porte  M    di  li  -..tHr:-.  L«.-ii  autrv»  ira  lu  iii-n»  que  nous  avons 

de  ce  (■•.i-iriL-  siih-,  .1  MM.  Uost'^r»  ,  M.nt.ux,  LuUleu  et  d'un 
l'Il.kji.  r  d'.irtjili ne  C\h  dtiiv  ili  nm  i>  s  ^'lU  de  publiées  u  Puris 
dan»  11!»  aiiiiutu  IbUj  tt  1  s  lu  ,  I  ini.a  in-  Ih.  cA\v.  de  M-  Doaton 
avait  paru  à  iA:ip»icl>  cti  17'<<1 ,  i\.-»>. 

l2!  M  C«B  contes,  dit  Harhii  r,  Examen  criiujur  litt  Diclio»' 
u  'l'ii'ïl  Acffi/rifuri  ,  ]i  ^Hô  .  In.' '«ont  point  (1er  (iusiH-r.  lin  «ont 
-  'i<:  Diderot,  t'I  oiit  jiaru  imprlnift ,  jjoiir  l;i  jirtinirr»'  (nis, 
u  dîins  l  idition  difliinre  par  Oelucr  d«5         nr.uvïllcî  idylii'i, 

u  1773,  in-4*,  «ou*  le  Uttc  àm  CoiUet  moraux  tl  nouvtUu 
m  iiftiM  éi  A..  €t  tatmn  Otum,  m  ■ 
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Le  ilraiac  d'Kraste  a  fourni  à  Mannontel  le  sujet 
de  ton  opéra  de  Sylcain.  Le  tableau  du  déluge 
est  un  épisode  lrès-inléress;int  de  cette  grande 
catastrophe.  Le  pinceau  du  po<fte  a  de  la  fraî- 
cheur; mais  on  ne  peut  s*empée1icr  de  remarquer 
que  ws  pcrsonnngcs  ne  disent  pas  toujours  ce 
qu'ils  devraient  dire.  Enfin  «  dans  ses  lettres  sur  le 
paysage,  Gcsner  a  oonsignë  d'excellealet  obflcf^ 
valions  fiitcfl  'd^i^ès  sa  propre  expénenoe.  Ses 
principaux  ouvrages  avaient  par» ,  et  cependant 
il  De  jouissait  encoix  dans  sa  patrie  que  d'une 
réputation  médiocre  ;  on  le  regardait  comme  un 
poêle  aitualde,  comme  l'auteur  de  quelques  idylU  s 
assez  agréables;  mais  on  était  loin  encore  de  le 
placer  au  rang  des  premfer»  intéraleurs  d'Alle- 
magne. C'était  du  sein  dt;  l;i  ra|)ilalc  de  la  France 
que  sa  renommée  devait  retentir  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  et  il  le  dut  aux  diverses  traductions  d'Huber. 
H  était  encore  si  peu  connu  lorsque  ce  littérateur 
pri'scn»;»  à  un  libraire  la  traduction  du  potfme  de 
ta  Alori  d  Abei.  que  ce  libraire,  peu  prévenu  en 
faveur  de  l'ouvrage  d*ua  poCle  suisse,  ne  se  chai^ 
gr  i  r|u"»  n  tremblant  de  l'impression,  lïr^  r  nises 
particulières  contribuèrent  beaucoup,  en  France, 
au  rapide  succès  des  ouvrages  de  Gesner.  L'une 
des  plus  influentes  fut  la  part  qu'un  ministre  cé- 
lèbre prit  au  travail  d'Hulicr  :  on  s.iît  m  nnlenant 
qjue  c'est  Turgot  qui  a  traduit  le  preinx  r  livre  des 
idylles  de  Gesner,  le  poifme  du  Premier  ntanga^ 
ieur.  les  premier  et  quatrième  chants  de  ia  \îort 
d'Abel,  et  qui  a  écrit  la  préface  de  ia  traduction 
française  de  ce  poirme.  Dès  lors,  Gesner,  préco- 
nisé par  les  ('conomisles  cl  les  |)hilosophes,  fut 
porté  aux  nues.  Devenu  l'homme  à  la  mode ,  on 
voulut  l'attirer  eu  France.  La  duchesse  de  Clioi- 
•eul  lui  fit  proposer  une  place  dans  les  gardes 
suisses;  mais  il  rejeta  celte  oîTre  {{).  Heureux 
dans  sou  pays,  il  y  voyait  prospérer  son  com- 
merce de  librairie  (sous  le  nom  d*Orell,  Gesner 
et  C*  },  et  venait  de  contracter  une  union  qu'il  dé- 
sirait depuis  longtemps  avec  mademoiselle  Hei- 
degger, flUe  d'un  conseider  d'État  à  Zurich.  C'est 
die  qu'il  a  célébrée  sous  le  nom  de  Daphoé  dans 
sa  première  idylle.  Cette  femme  aimable  et  sen- 
sible, appréciant  tout  le  mérite  de  Gesner,  se 
chargea  elle-même  tk-s  soins  minutieux  du  com- 
merce ,  pour  lui  laisser  le  loisir  de  cultiver  les 
lettres  et  les  arts  (i).  Cependant,  au  lieu  de  se  li- 

(l'i  Ce  rcfo»  nmènc  le  drini'iinent  de  la  pi<<  e  intituliV-  Gei- 
nir,  par  MM.  liarré,  Hulct,  Duiug^eU  et  Deifontaines,  ItWO. 
<3e«nerJouc  auMi  un  tô\c  impoltutdanste  pttM  deXÎiMA, 
par  M.  Favièrw,  1797,  in-8». 

(2)  Madame  «le  Oi/nlis  rftrontc  en  <  i">  ti  rmi-^  une  visite  qu'elle 
fit  à  cet  heureux  ménage;  k  G<?<riLT  in'.i  mvitte  ii  l'aller  voir 

ti.uiH  >.i  maison  de  cain[;nçri' ,  j'.i\ai>  une  cxtrrmc  «  iinn^it»'' 
u  l'.v  coiitiaila-  !.i  fpTwne  qu'il  .i  i^|ïhii>i/<'  jiiir  ;i!iiHur  et  qui 
«  rvmiu  iHit'lr.  .le  inc  la  rv|iri-i<:iiiin<  •^'jii-  li--.  traita  d'une  ber- 
u  gt'rr  rlK'inn.iiiti'  ,  cl  j'im;iL;iniii>  <|uc  I  h:ibi1.i;inr!  Otri^ntr 
M  c|r\ait  flro  uni-  cli:i;untc  cli.iiKiiii  ri'  entoun-c  iIl'  b<>caKi'»  et  lir 
u  fleur»  ,  qu'on  n'y  buvait  que  du  luil  cl  que,  !»uivaiil  ruxt»rcs- 
u  kion  allemande,  on  y  marchait  sur  de»  tinte».  J'arrWc  chez  lui, 
«  je  traverse  un  petit  Jardin ,  uniquement  rciupU  Uc  carotte*  et 
«  de  choux,  c«  qui  commence  A  4éfmnt  m  pn  ne»  idées 
•  d'<gloguc«  ctd*i^U«it ,  qui  fannl  tootl  Ikit  MvJmrwk-s,  en 
«  muUuA  àim  la  Mim,  pw  «M  Iwadc dt  tiitec  qui  fvimtt 


vrer  plus  (pie  jamais  à  la  poésie,  il  en  fui  dé- 
tourne par  une  nouvelle  passion.  Transporté  il'ad» 
miraiion  à  la  vue  de  la  belle  collection  de  tableaux 
de  son  beau-père,  il  sentit  renaître  le  ^oùl  qu'il 
avait  eu  pour  la  peinture,  et,  ne  se  disaimuliDt 
point  le  peu  de  progrè.s  qu'il  avait  fait  dans  cet 
art  à  Berlin ,  ii  crut  le  cultiver  avec  plus  de  fruit 
en  dessinant  d'après  nature;  mais,  obligé  de  mar- 
cher sans  guide,  il  se  perdit  dans  une  foule  de 
détails  minutieux,  prit  un  fT»'nre  sec,  et  négligea 
entièrement  les  elTels.  biculùt  il  revint  de  son  er* 
reur  :  Uon  premm-  préfris,  dil-fl  {Uttrti  $mr  U 
paysage),  fui  de  m'apercetoir  que  Je  n'en  feàstàt 
pat.  Changeant  de  marche,  il  étudia  les  grands 
paysagistes  de  l'école  flamanile ,  et ,  en  le*  com- 
parant, il  se  créa  une  méthode.  C'est  en  parlant 
des  deux  talents  qu'il  réunissait  qu'on  a  dil,  avec 
autant  de  justesse  que  d'esprit,  que  ses  idylles 
étaient  des  paysages,  et  ses  paysages  des  idylles. 
Ses  plus  beaux  tableaux  ont  éttf  gravés  à  l'cau- 
forte  par  M.  KolUc  {ij  ;  lui-même  s'exerçait  aussi 
à  la  gravure,  et  dans  cet  art  il  s'est  acquis  une 
?;randc  réputation  en  Allemagne.  Il  commença  par 
hasarder  quelques  fleurons  sur  les  frontispices  de 
ses  ouvrages;  insensiblement  il  en  mit  au  jour 
un  plus  grand  nombre,  qu'il  flt  suivre  de  (jnel- 
((ues  paysages.  En  ÎTOrî,  il  iMd>l!a  .  et  dédia  à  son 
ami  Walelel,       i>iiyisages  graves  à  l'eau-forte. 
En  1769,  il  en  fit  paraître  dix  autres;  et,  depuis 
cette  époque,  il  a  *lf  ssim-  et  gravé  tm  nombre 
considérable  d'estampes  pour  les  ouvrages  sortis 
de  ses  presses.  Les  vertus  dépeintes  dans  ses  ou- 
vrages formaient  le  fond  de  son  caractère;  bon 
père,  tendre  époux,  ami  lîdèlc,  il  bornait  tous 
ses  Toetui  à  faire  le  bonheur  de  ceux  i|ui  l'culou* 
raient  :  aussi  ne  a'absenta-t-il  que  r^irenient  de 
Zurich,  et,  lorsque  des  circonstances  impnnnif* 
le  conduisirent  momentanément  à  Berlin,  à  Leip- 
sick  et  à  Hambourg,  il  reçut  partout  un  aeeudi 
digne  de  ses  talents.  Mais  ces  honneurs  n'alléraii  nt 
point  sa  modestie  :  jamais  il  ne  parlait  le  premier 
de  ses  ouvrages.  Un  homme  de  marque  voyagea 
avec  lui,  et  ne  le  reconnut  pas.  Âiinié  cl  liomfé 
dans  sa  patrie ,  Gesner  y  fut  élevé  aux  premières 
charges  :  il  était  assez  dénué  d'amour^propre  pour 
s'étonner  d'avoir  pu  captiver  les  sufTniges  de  ses 
concitoyens,  et  il  ne  les  n  n  rcha  jamais.  Dan* 
toutes  ces  UilTérentes  fonctiuuj»  il  fut  animé  p«r 
la  gloire  de  son  pays ,  et  jamais  il  ne  rejeta  aïK 
cune  vue  qui  tendit  à  l'augmenter,  ou  qui  lui 
parût  devoir  être  utile  à  l'humanité.  Zélé  protec- 
teur du  talent  naissant,  il  le  soutenait  de  soa 

u  un  réritable  nuage,  au  traver»  duquel  Vaperrevait  Ocmer, 
fumant  «a  pipe  et  buvant  une  bouteille  de  biÉrc  à  cote  d une 
«  boniia  femme  en  casaquin,  atee  un  grand  bonnet  à  eaicane  (C 
u  trfcoUnt.  CiéUH  nudmae  Gêner.  Unis  l«  bonhonri*  da  Ite» 
^  <  ii>'lt  (tu  ruari  et  de  1«  iemaie,  hnr  nnion  pnztaitn,  )e«ria> 
u  druiM  |.uar  taon cnEnli ,  Ivr  tiviplielM, «etneoit  te  mw 
«  qwQeMMt  •  chuKM.  CM  to^MU*  wwl4|yll«fltl'lc»A<ï 
«  non  «n  brillule  poMo,  nain  m  laagne  Tulgnlre  et  mm  p*- 
rurc.  ■ 

(1)  Zurich,  180&-181I,  6  eahien  il^fol.  conUiHUit  Tingt-d»4 
plAc»,  •(  tiiMWlwtcMi  d«  MMliw». 
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cmlit,  l'aidait  tie  ses  conseils,  et  cherchait  à  hii 
aplaair  tous  les  obstacles.  Sa  maison  était  le  ren- 
dn^nm  des  hommes  de  lettres  et  des  iMbitaiits 
les  plus  recommandables  de  Zurich;  OB  J  voyait 
continuellement  accourir  les  voyao;eiirs ,  altirc's 
par  sa  renommée,  et  ils  le  quittaient  rarement 
sans  emporter  quelques-uns  de  ses  paysages.  Na- 
turellement mélancolique ,  il  se  dérobait  à  la  mul- 
titude, et  aimait  à  se  promener  sur  les  beaux 
rivages  de  la  Lint  et  de  la  Ummatfa.  C'est  là  <|u'il 
3  rfïé  la  plupart  de  ses  idylles.  Ce  n'est  pas  au 
milieu  des  cercles  brillants  de  la  société  qu'il  fal- 
lait jufi^er  Gesner;  il  araft  dans  sa  contenance 
■luprès  des  étrangers  quel({tie  chose  de  timide  et 
(rembarrasse.  Mais  il  rentrait  dans  son  naturel 
au  milieu  de  ses  amis;  sa  conversation  devenait 
alonviTe  et  animée,  et  il  l'égayait  souvent  |Mr 
ces  heurcu-ses  saillies  qui  naissent  de  l'à-propos. 
C'est  dans  ces  moments  d'abandon  qu'il  contre- 
faisait quelquefois ,  d'une  manière  très-grotesque , 
les  figures  liilicuks  de  certains  personnages;  il 
se  plaisait  aussi  à  prendre  part  aux  jeux  de  ses 
eonints.  On  peut  voir  -dans  les  Souvtnirs  de  Fé- 
Ikk  on  tableau  aussi  curieux  que  piquant  de 
l'intérieur  du  ménage  de  Gesner.  Cet  homme  cé- 
lèbre mourut  d'une  paralysie,  le  i  mars  1788,  à 
Pige  de  88  ans.  Un  monument,  dont  l*exdcntkm 
est  due  au  ciseau  du  sculpteur  Trippcl ,  lui  a  été 
érigé  par  quelques-uns  de  ses  concitojrensi  dans 
l'aoe  des  plus  belles  promenades  de  Zurieh  et  au 
confluent  de  la  Lint  et  de  la  Limmath.  II  a  laissé 
un  flis  qui  a  hérité  de  ses  talents  pour  la  pein- 
ture. 1^  vie  de  Gesner  a  été  écrite  en  allemand 
par  Hottinguer  (1).  La  notice  historique  qui  est 
à  la  léte  de  l'édition  de  ses  œuvres  imprimét'  à 
l'aris  en  i79*J  est  due  à  M.  Petitain.  L'édition  la 
phn  remarquable  des  eeuvresde  Gesner,  traduites 
en  français  par  MM.  Iluber,  J.-II.  Meister  et  Brûlé 
de  l>oireIlcs,  est  celle  qui  est  en  3  volumes 
gr.  in-4»,  Hg.  de  le  Barbier,  Paris,  1780-93.  Celle 
de  Dijon,  i  79d,  en  4  volumes  petit  in-S",  n'ade  prix 
<îii'avec  les  figures  de  le  Barbier.  On  distingue 
aussi  l'édition  de  Paris,  de  1799,  en  4  volumes 
in-18,  avec  les  figures  de  Moreau  Jeune,  et  celle 
de  Paris,  1855,  4  vol.  in-lS  ,  rt  !H-() .  id.  On  re- 
cherche beaucoup  l'édition  française  de  Zurich 
de  tes  Contes  moraux  et  nomeUes  idylles,  dont 
les  figures  ont  été  dessinées  par  l'auteur  même  ; 
elle  parut  en  1775-77,  en  2  volumes  in-4".  L'édi- 
liun  allemande,  avec  les  mêmes  dessins,  en  i  vo- 
lumes in-i*,  est  aussi  de  i177.  Il  existe  d'autres 
éditions  moins  précieuses ,  en  3  volumes  ou 
en  U  volumes  in-18,  et  en  2  volumes  io-S"  (2j. 

|t]  L'Anddml*  électorale  de  Mutiheim  oyaut  |iropu»^  un  prix 
pour  la  meill«are  biofrraphie  dt  Gcsnrr,  M.  Hottinguer  ,  qui 
»»ait  été  lie  otm  lui,  -\iiiiirf.^a  de  repondre  à  cet  appel  ,  et 
cumpuM  un  ouvrage  sur  ce  sujet,  qu'il  u'envuya  ccpcDÙant  plu 
mcaiKours,  mais  qu'il  publia  à  Zurich,  ll^ti,  in-H'.  Il  a  paru 
Induit  en  {cauçaia  ipar  J.  H.  Meiiter),  Zurich,  chei  Henri 
G«Mt,  IIMt  »>ia,  «M»  «•  tttn  s  gai— iwi  Cmmt,  avec  «on 
poitnit.  GMMtninetfiNiputftltn^fMt*  d^lMmme  peu 
iMdUulaS  tmt  Mrtn  Innt. 

tS)  Ob  w  «M  mUittattlMi  ftwçtfM  UtUiahliitwUMiln 
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I.'œuvre  de  Salomon  Gesner ,  contenant  les 
356  planches  qu'il  a  dessinées  et  gravées  pour 
dilKrentes  Mtfons  de  ses  onvrages ,  a  été  publié 
à  Zurich,  en  2  volumes  in-fol.,  de  17S2  à  1788. 
On  pn'tend  qu'il  n'en  a  été  tiré  que  vingt-cinq 
exemplaires  complets.  11.  Gesner  a  publié  un  Re» 
eueil  its  lettres  de  ta  //mille  de  Salomon  Gesner,  * 
Berne ,  1801 , 2  vol.  in-8»,  flg.  B— i  — t. 

GESSl  (Framçoks)  ,  peintre  italien  qu'on  appelle 
Gfddo  seeonéùt  parce  qu'il  imita  parfaitement  la 
manière  du  Guiilc,  naquit  à  l'ola^^neen  l'ISS.  S(S 
parents,  qui  avaient  de  la  fortune  et  tenaient  un 
certain  rang  dans  la  société,  lui  donnèrent  des 
maîtres  pour  lui  enseigner  les  bell*  s-letlres  ;  mais 
il  était  (l'un  naturel  si  Ii'ger,  que  leurs  leçons  lui  • 
furent  tout  à  fait  inutiles,  il  ne  parvint  pas  m<>me 
à  savoir  bien  écrire  son  nom.  Son  père  se  vit  forcé 
à  le  laisser  faire  tout  ce  que  lui  suggéraient  sts 
caprices.  On  s'aperçut  bientôt  que,  dans  ses  jeux, 
il  ^amusait  de  préférence  è  tracer  de  grotesques 
bambochades  avec  du  charbon  ;  et  l'on  en  conclut 
qu'il  pourrait  avoir  quehiue  penchant  pour  la 
peinture.  Son  père  le  mit  alors ,  pour  étudier  le 
dessin,  dans  l'école  de  Calwart,  qui  peignait  à 
Bologne,  et  ensuite  dans  celle  du  C.remosini;  mais 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  maîtres  ne  fut  capable  de 
fixer  l'esprit  volage  de  ce  jeune  homme.  La 
dignité,  la  saf^esse  et  la  ilouceur  qui  distinguaient 
le  caractère  du  Guide,  presque  autant  que  ses 
talents,  firent  penser  au  père  de  Gessi  qu'il  ne 
fallait  rien  moins  qu'un  tel  homme  pour  modérer 
et  diriger  son  fils;  il  ne  se  trompa  point.  François 
changea  tellement  dans  cette  troisième  école, 
que,  malgré  la  promptitude  et  la  bcilité  avec 
lesquelles  il  parvint  à  peindre,  il  montrait  dans 
son  travail  une  patience  et  une  attention  dont 
Tarttste  le  plus  calme  eût  été  diflicilenieot  capa- 
ble. Jamais  il  n'était  content  de  son  ouvrage ,  et 
jamais  il  ne  cessait  d'y  faire  des  corrections  et  des 
changements.  S'il  n'égala  pas  toujours  le  Guide 
dans  la  perfection  dtt  dessin,  dans  le  choix  des 
physionomies  et  dans  l'expression  des  affections 
de  r&me,  il  l'égala  dans  la  franchise  et  la  fermeté 
du  pinceau,  comme  aussi  dans  le  moelleux  des 
cimleurs.  Son  maître  l'emmena  avec  lui  à  Borne, 
où  ils  travaillèrent  ensemble.  De  là  Gcssi  passa  à 
Naples.  La  jalousie  qu'y  excitèrent  ses  talents  lui 
nt  courir  de  grands  dangers.  Ce  malheur  fut  ag- 
gravé par  un  procès  ruineux  qui  le  réduisit  à  un 
tel  état  de  détresse ,  qu'obligé  de  travailler  pour 
vivre,  il  dei^nt  moins  soigneux  dans  ses  ouvrages. 
Les  tableaux  qu'il  fit  alors  sont  presque  sans  mé- 
rite :  «  la  composition  en  est  froide,  la  couleur 
«r  superflcidle  et  les  figures  souvent  incorrectes,  » 
dit  Lanzi.  Mais  ceux  des  temps  antérieurs  déno- 
tent un  excellent  élève,  et  à  plusieurs  égards  un 

a*«c  l«  t«la  :  ta  U^rllM  «Ht  M  ToMUw  pu  aC.  A.  If .  H.  Boop 
lud,  9  tvl.  faM^;  «t  te  mt»,  mu*  le Uti«  d»  Ctw  tf«  AmyiM 
aUMMée,  a  para  w  180 J ,  égalemeat  «i  t  fre»  vaIttiBn  in-a*. 

ta  memilaMwt  tAkO. 
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rival  du  Guide.  On  eu  v  iii  de  lui  un  très^au  de 
rc!t<!  ('poqiic  dnns  l;i  rraircio  dp  Milan;  il  repré- 
sente une  S/tinte  Vierge  à  l'enfant  de  laquelle 
quatre  saints  on  saintes  rendent  d'afftetuemi  faon>- 
mages.  Les  figures  y  sont  groupres  et  mises  en 
action  avec  beaucoup  de  nature t ,  de  grftce  et  de 
simplicité.  La  détresse  deGessf  Fentralna  dans  un 
des  vices  trop  commun  de  celte  pauvreté'  dont  le 
sort  s'améliore  par  intervalles.  Accoutumé  à  con- 
suaur  en  nourriture  indispensable  tout  ce  qu'il 
gagnait.  Il  en  vint  bientôt  à  employer  en  l>onnc 
rht-n'  toitt  rpqtip  son  Irî^vail  lui  pronirnit  nii  delà 
de  ses  besoins  ;  et  il  se  livra  si  fort  a  l'intempé- 
rance ,  que  sa  constitution  n'y  put  résister;  ses 

excès  on  ce  g'-nre  If  COndttidrent  SU  tomlx-mi.  Il 
mourut  en  1048,  G — a. 

GESSNER.  Voyei  Cesser. 

GESTEL (Corneille  Van),  né  à  Malines  en  1658, 
et  mort  rhnnoinc  de  la  cathédrale  de  cette  yille 
en  1748,  a  laissé  une  histoire  de  Tarcheréché  de 
HallneB  sous  le  titre  de  HUtoHa  «wm  «r  profima 
archiepiscopatut  Mttbliniensit ,  la  Haye,  l"'?" 
2  vol.  in-foL,  flg.  Cet  ouvrage  passe  pour  arc 
plus  recommandable  par  les  recnerchcs  que  par 
l'ordre  et  le  style.  M— on. 

GFISTRIN  (Jean),  mathématicien  suédois,  ensei- 
gna avec  succès  les  sciences  mathématiques  à 
l'université  d'Upsal ,  où  11  fut  placé  sous  le  règne 
de  Gustave-Adolplic.  11  |)uMi.i  de?  conimrnfaires 
sur  ËuclidCf  un  traité  de  mécanique  et  un  traité 
d'astronomie.  A  peu  près  dans  le  même  temps, 
Kf'xli  r,  professeur  de  l'université  d'Abo,  répan- 
dait le  goût  d«*s  mf'mps  sricncps  dnns  iino  mitre 
partie  du  royaume  jtar  ses  leçons  et  ses  ouvrages, 
et  Stierohielm  étonnait  les  sin  ants  étrangers  qui 
arrivaient  à  la  cour  de  ChrisUne  par  snn  traite 
intitulé  Archimedes  reformatât,  C — au. 

GESVRES.  Voyet  Potier  (Louis). 

(;i:T\  'P.  SiPiiMii  s)  fut  placé  par  la  nature 
entre  un  père  cruel  et  grand  et  un  frère  rruel  et 
scélérat,  li  naquit  à  Milan,  et  était  le  second  fils 
de  l'empereur  Sévère  et  de  Julie.  Après  avoir 
montré  dans  son  pnfanrr  peu  df  douceur  de  ca- 
ractère, il  devint  par  sa  bonté  cl  son  andbtiilé  les 
délices  du  peuple  et  de  l'armée.  On  elle  de  lui , 
à  l'âge  de  huit  ans,  une  réponse  pleine  d'huma- 
nité. Son  père  disait  devant  lui,  en  parlant  des 
complices  de  différentes  révoltes  qu'il  condamnait 
à  mort  :  Ce  sont  des  ennemis  dont  je  vous  délivre. 
L'enfant  Itii  demanda  combien  il  en  périrait  :  l'em- 
pereur lui  en  dit  le  nombre.  Oitt'ils  des  parents  ou 
d*t  ptothei?  reprit  Géta.  Sur  la  réponse  qu'ils  en 

nv  iicnt  plusieurs  :  I!  ij  finrn  iIdd--.  rej»li(pin-l-i! , 
plut  de  gens  nJjUgës  que  joyeux  de  noire  victoire.  Il 
dit,  à  ce  sujet,  à  Caracalla,  qui  soutenait  qu'il  fal- 
lait mettre  à  mort  totis  les  coupables  avec  leurs 

enfants  :  Vous  ne  voufrz  /'prtrgner  fyersnnne,  rms 
qui  êtes  capable  de  tuer  un  père.  Géta  était  fort 

Jeune  quand  son  père  lui  donna  le  titre  d'Au- 

fîustr.  rommp  l'avait  Caracalla  son  frère,  et  qu'il 
s'en  fil  accompagner  dans  son  expédition  contre 
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les  Calédoniens  dans  la  Crandc-Brota^e  :  à  cette 
occasion,  il  reçut  du  sénat  le  surnom  de  Britnr 
nicvs.  Sévère  élant  mort  l'an  211  de  l'ère  chrt 
tienne,  SCS  dent  Als«  qu'il  avait  institué  oonjoin- 
teinrnt  ses  succcv'^enr'i  n  l'empire,  rommenrèrent 
à  régner.  Us  avaient  commencé  à  se  haïr  des  qu'iU 
avaient  pu  se  connaître.  Caracalla  tenta  ionlile' 
ment  auprès  de  l'armée  de  se  faire  reronmttit 
seul  empereur.  Géta  le  suivit  dans  une  exp^tios 
contre  les  Calédoniens  :  ils  revinrent  ensemble 
avec  l'impératrice  Julie,  rapportant  l'urne  qui  rt  n 
fermait  les  cendres  de  lenr  père,  mnrt  clans  ii 
Gf ande-Iiretagne ,  et  ils  lui  rendirent  solennelle- 
ment i  Rome  les  derniers  devoiis.  Caracalla  mit 
essayé  de  faire  périr  son  frère  pendant  le  voyi^^p 
Leurs  divisions  augmentant  tous  les  jours,  ils  ima* 
ginèrent,  pour  s'accorder,  de  se  partager  l'empire. 
Oéta  se  contentait  de  l'Asie  et  de  l'Égyptc  :  ee 
projet  n'eut  point  d'exécution,  par  l'opposition 
qu'y  mirent  l'impératrice  cl  les  grands  de  Rome. 
Dans  des  saturnales  qui  se  célébrèrent,  Géla  fiit 
exposé  à  un  nouvel  attentat  de  son  frère  contre 
sa  vie.  Caracalla ,  décidé  à  régner  seul  a  quelque 
prix  que  ce  lût ,  feignit  de  vouloir  se  réeondlier 
avec  Géta,  et  engagea  Julie  à  les  appeler  ensemttle 
dans  son  appartement.  Le  jeune  prince  consentit 
sans  défiance  à  une  entrevue.  A  peine  ful-il  entre 
dans  l'appartement  de  sa  mère,  que  des  centurions 
apostés  par  Caracalla  se  jetèrent  sur  lui,  et  le  poi- 
gnardèrent entre  les  bras  de  Julie,  ou  ii  s'était 
réfugié  :  elle  fut  couverte  de  son  sauf  et  blessée 
à  la  main.  Ainsi  périt  Cela,  Ie27  février  de  l'an  i\t. 
L'hypocrite  assassin  lit  décerner  par  le  sénat  les 
honneurs  de  l'apothéose  à  son  frère  (roy.  CABi- 
calla).  su  diwt,  dum  non  sil  virus  :  Qu'il  soit  dieu, 
dis;iit-il,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  vivant.  M.  Petifoi 
a  (ait  une  tragédie  intitulée  Géta,  11^',  'm-& 
{votf.  aussi  PCcbautiié).  0— R— t- 

(ilTIllX  i'lady  Grack  :,  née  d'une  bonne  fainillo 
dans  le  comté  de  Sominerset,  en  ltiU7,  morte  à 
l'âge  de  21  ans,  a  écrit,  en  anglais,  un  ouvrage 
qui  a  l'té  publié  après  sa  mort,  sous  le  titre  de 
Reliquiœ  ôetkinianœ,  Londres,  1700,  in-l",  avec 
son  portrait.  C'est  un  recueil  de  discours  com- 
posés par  elle  sur  l'amitié,  l'amour,  la  mort,  le 
monde,  le  exma^'e  ,  !,i  jeunesse,  la  vieillesse, 
ru$a<;e,  etc.,  etc.  tMc  était  bien  jeune  sans  doute 
pour  traiter  de  pareils  sujets,  qui  demandent  une 
longue  expérience  et  un  esprit  mûr  et  réfléchi. 
On  trouve  néanmoins  dans  ses  essais  du  talent  et 
des  connaissances,  l'armi  les  poésies  de  Coogrcvc 
on  lit  des  vers  à  la  mémoire  de  cette  dame,  in- 
spirés par  la  leetiUT  de  son  livre,  et  qui  renftr- 
ment  un  éloge  très-llalteur.  Les  Heliguict  Geihi' 
niante  ont  aujourd'hui  un  autre  mérite  pour  les 
curieux,  celui  d'être  on  livre  fort  rare.  On  a  érigé 
à  l'auteur  un  beau  monument  dans  l'abbaye 
Westminster,  ou  l'on  prononce  encore  tous  k> 
ans,  le  merendi  des  Gendres,  un  discours  Amfibre 
en  son  honneur.  X— s. 

GEULliNCX  (Ajinolo  j,  né,  vers  im,  à  Anvers, 
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étudia  la  philoiophie  et  la  tbéolo^e  à  Louvain ,  et 
j  fut  appelé  CD  1616  i  enseigner  la  première  de 

ces  sciences.  Après  douze  années  de  professorat, 
le  mauvais  <flal  de  ses  affaires  le  décida  à  aller  en 
Uollande.  Arrivt-  à  Leyde,  il  y  fit  profession  de  la 
religion  réforniee ,  et  jr  fut  d'abord  répétiteur  de 
phfjoso}»hie;  il  finit  par  être  nommé  à  une  chaire 
ordinaire  de  cette  science ,  grâce  aux  bons  otUees 
de  ion  protecteur  Abraham  Heydanus.  n  mourut 
à  Lejde  en  lUOl).  Ou  a  i!e  lui  :  1"  Saturnitlut  seu 
quattiones  quodlibetica ,  Leyie,  1(1^»'),  iii-l"i;  "i"  Lo- 
y/fa.  ibid.,  IGGâ,  in-lG;  â"  l'vwOt  atay-îiv  sice 

Eihica.  Philarète,  pseudonyme,  publia  ce  livre 
après  la  mort  de  rautcur,  Lcyde,  l(î7K,  in-12.  On 
prétend  que ,  dans  cet  ouvrage ,  Geulincx  expose 
il  doctrine  de  Vharmmd»  prééttibiie,  dont  Leibnitz 

s'est  aUriluK-  la  découverte  vingt  ans  après 
(versIôUo).  On  a  d'autre*;  productions  posthumes 
de  Geulincx,  telles  que  :  4"  Compend'mm phystcum, 
Ftoneker,  1688,  in-iS  ;  8»  et  &>  AnnaUOa  praeur- 
rfntin  et  Annolata  vuijoraad  Ren.  ('nrfriU principia: 
le  dernier  est  suivi  d'Opuscuia  philosaphica,  Oor- 
dreebt,  1600  et  1601 ,  iD-4^;  7*  Metap/iysica  vera  et 

ad  mentem  peripateticatn  ,  Amst. ,  16î)l ,  in-Kî; 
8"  CoUegium  oratorium.  ibid.,  1696,  in-12.  Ce  n'est 
pas  seulement  de  son  vivant  que  Geulincx  a  été 
harcelé  dlOTcetifet  et  de  reproches  :  longtemps 
après  sa  mort ,  un  ministre  de  Middelbourg , 
Charles  Tuyniuan,  l'a  traité  de  spiuusisle.  M«-o^. 

GEIWS(PiBR«s),  orfèvre,  géomètre,  mécanicien, 
physicien,  tourneur  en  ivoire,  gravdu-  sur  mé- 
taux, et  habile  en  toutes  ces  matières.  Il  était  né 
à  Itaeseyck,  dans  le  pays  wallon,  en  1706,  et 
avait  étudié  à  Paris.  Il  n'a  publié  qu'un  seul  ou- 
vrage. C'est  un  Mt'maire  sur  la  eonslruction  des  ai' 
manu  artificiels,  Vcnio,  1768,  in-12,  qui  témoigne 
de  son  talent  d'observatenr ,  et  fait  regretter 
qu'il  n'ait  pas  éeril  davantage.  On  reelierelie  en- 
core aujourd'hui  ses  pièces  d'argenterie,  ses  cui- 
vres, ses  médailles,  ses  aimants  artiriciels,  et  jus- 
qu'aux tabatières  et  aux  pyramides  d'ivoire  sorties 
de  ses  mains.  Geun»  mourut  le  6  février  I77G.  ?.. 

GEUNS  ( ErtENDt-JEAM  Vax),  médecin  hollan- 
dais, naquit  à  Groningue,ett  1767.  Dès  sa  plus 
teriilre  enfanci-  il  montra  ungoùthien  pronorieé,  et 
même  une  sorte  de  passion  pour  l'étude  des 
sciences  exactes  :  il  aimait  surtout  à  contempler 
les  ligures  et  à  lire  la  description  des  animaux  et 
des  plantes.  Au  lieu  de  perdre,  comme  la  plupart 
des  autres  enfants,  à  des  amusements  frivoles,  les 
heures  de  la  récréation,  il  les  consacraità  parcourir 
les  meilleurs  livres  d'histoire  naturelle,  cl  notam- 
ment l'utile  dictionnaire  de  Yalmont  de  Oomare. 
Ayant  terminé,  en  1782,  son  cours  d'hnmanités, 
dans  lequel  il  mérita  des  distinctions  et  des  ré- 
compenses honorables,  il  désira  entrer  comme 
cadet  au  service  de  la  marine ,  persuadé  que  cette 
carrière  lui  foumiraiC  les  moyens  de  visiter  des 
régions  éloignées  et  inconnues,  de  recueillir  des 
objets  rares  et  curiqux.  Mais,  cédant  aux  sages 
conieih  et  aux  alTeetiieiises  repréKntatfoiis  de 


ses  parents,  le  jeune  Van  Geuns  abandonna  ses 
projets  de  voyage.  Il  se  mit  sur  les  bancs  de  l'uni* 
versitéde  Harderwyk,  dont  son  père, Malhias, était 
un  des  professeurs  les  plus  distingués.  Il  cultiva 
les  diverses  branches  de  l'art  de  guérir,  et  surtout 
lessdences  phystquei  avte  une  ardeur  Infiitigable 
et  un  tel  sueeès.  «ju'en  1788,  à  peine  Agé  de  vingt 
ans ,  il  remporta  le  prix  proposé  par  l'Académie 
des  sciences  de  Hariem ,  sur  Tutiliu  que  les  Ifol» 
landais  peuvent  retirer  des  recherehea  en  histoire 
naturelle.  On  npj^rend  nvee  nne  surprise  mêlée 
d'admiration  que  ee  niétuoire  intéressant,  sur 
une  question  déjà  proposée  deux  fois  en  vain,  Ait 
rédigé  dans  le  court  espace  de  quelques  semaines, 
pendant  les  intervalles  des  travaux  scolaires,  et 
sans  que  le  père  du  concurrent  en  eût  le  pins 
léger  soupron.  Van  Geuns  publia  la  même  année, 
l\  llar<ier\vvlv ,  uu  ojnisrulo  in-^"  intitulé  Planta- 
mm   Helijii  confœdtrali  iiidigenarum  tpicilegium, 
quo  Datidis  Gorteri  Jlora  teptem  Prwineiarum  ioct^ 
pletatur.  Kn  effet,  le  redaeteiir  tient  parole,  et  en- 
richit la  flore  de  Gorter  de  plus  de  deux  cents 
espèces  de  plantes.  Aoteurde  plurieurs  bons  écrits. 
Van  Geuns  ne  possédait  encore  aucun  titre  acadé- 
mifitie.  Après  avnir  fait  un  voyage  scientiflque  en 
Allemagne,  il  revint  en  HoUaiule,  où  il  fut  revOlu 
du  doctorat,  d*abord  en  philosophie,  puis  en  mé- 
decine,  sous  les  auspices  de  son  père,  qui  termina 
la  séance,  et  couronna,  pour  ainsi  dire,  l'acte 
probatoire  par  un  discours  intéressant  ;  Ar  kama» 
nitale,'  virtute  medici  prastantissima.  Le  jeune  doc- 
teur exerçait  à  peine  depuis  six  mois  sa  profession 
à  Amsterdam,  lorsque  les  curateurs  de  l'université 
de  Harderwyk  lui  offrirent  la  chaire  de  botanique 
et  de  ehiniie.  Des  motifs  jiarticidiers  rempéclièrent 
d'accepter  cet  honorable  emploi  ;  mais  il  accueillit 
avec  plaidr  et  reconnaissance  la  cession  qne  lui 
fit  le  professeur  Nahuys  d'une  portion  de  l'en- 
seignement dont  il  était  chargé  à  l'université 
d'iirecbt.  Van  Ceuns  entra  en  fonction  le  t6sep» 
tembre  1791,  et  prononça  un  discours  inaugural  : 
De  instaurando  inter  Bataroa  studio  botanico.  Le 
S  avril  17U4,  il  «n  prononça  un  second,  a  l'ou- 
verture de  ses  préleçons  physiologiques  :  De  pkjf» 
sitilixjiœ  rorp-ms  hu>nani  cum  chemin  conjunctione 
tUili  ac  pemecessaria.  Une  mort  prématurée  vint 
enlever  ce  jeune  savant  à  la  carrière  dans  laquelle 
ses  premiers  pas  avaient  été  si  glorieux  ;  il  fut 
moissonné  par  une  fièvre  ataxique  le  16  mai  1795. 
Ses  talents  et  ses  vertus  furent  célébrés  par  plu- 
sieurs écrivains.  P.  W.  P.  Kluit  publia  en  1796 
à  rtre(  ht,  et  un  anonyme  à  llarlein ,  une  esquisse 
biographique  i  J.  lleringa  (il  imprimer  en  1796, 
à  I  trecht,  une  oraison  funèbre  :  ces  trois  opus- 
cules in-8"  sont  écrits  en  hollandais.  C. 

Gi:rSAU  (Leviv  m  )  ,  lieutenant  général  et 
quarticr-mattre  général  de  l'armée  prussienne, 
né,  en  1734,  à  Kreusburg  prèsd'Eitenac,  entra 
fort  jeune  au  service ,  fit  les  campagnes  de  la 
guerre  de  sept  ans,  et  s'y  distingua  teiiemeot, 
que  le  grand  Mdéric  f  attacha  comme  Iteottiuiit 
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à  i'ëUt-major  quarlierÂ-niallres  de  son  ariuée, 
f  ne  le  roi  instruinit  luinnéme.  Après  la  mwt  de 

FnJdëric,  (îctisati  fui  nomme  rolonri  et  adjudant 
g«Déral  de  rinfanlerie,  et  en  17%  promu  au 
grade  de  lieutenant  gcneVal;  en  même  temps,  le 
roi  le  nomma  quartier-maître  général  de  l'armée, 
et  lui  confia  rinspeclion  ge'ne'rale  sur  toutes  les 
forteresses  tlu  royaume.  II  conserva  ces  places 
jusqu'au  moment  où  la  guerre  entre  la  France  et 
la  Prusse  éclata  en  1806.  Il  exerça,  pendant  le 
règne  de  Fredéric-Guillauine  U ,  une  grande  in- 
fluenee  sur  l'organisation  de  l'armée  prussienne, 
f.ps  l'taMissciiK'nts  (rôliir.'ition  militaire.  TAcailt'- 
mic  des  otliciers  et  la  pépinière  médico-chirurgi- 
cale de  l'armée,  confiés  à  sa  direction,  ont  été, 
par  sea  soins,  portes  à  un  haut  degré  de  perfec- 
tionnement. I.p  «général  ftrusaii  était  mcml)rc  de 
l'Académie  de  Berlin  et  de  la  société  des  amis  des 
flcienees  naturelles.  H  est  mort  le  27  décembre 
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CEVAIITIIS  (  JeavGaspaa),  philologue  belge 
des  plus  distingués,  naquit  à  Anvers  en  1^*95.  Son 
père,  h'-.m  (ievartius,  figure  honurablement  dans 
les  aflaires  des  Pays-llas  pendant  le  cours  du 
lf>'  siècle.  11  fut  un  de  ceux  qui  conclurent  la  trêve 
de  douze  ans  en  1600.  U  était  singulièrement 
versé  dans  les  annales  de  sa  i)atrir;  et  l'on  rc- 
gretti?  que  son  Hutoire  des  ducs  de  BruiatU  n'ait 
pas  vu  le  jour.  L'historien  belge  Pontns  Heuterus 
reconnaît  lui  avoir  eu  de  grandes  «»Mitîalion8. 
Gevartius  étudia  d'rdiord  à  .i\nvers,  dans  le  col- 
lège des  jésuite:».  Il  passa  tU:  là  à  Louvaîn  et  à 
Douai ,  et  flt  ensuite  quelque  séjour  à  I*aris,  où  il 
se  lia  partinilièrcment  avec  Henri  de  Mesmes, 
depuis  conseiller  d'Etal,  etc.  De  retour  à  Anvers, 
a  fut  nommé  secrétaire  de  la  ville;  et  en  1611, 
l'enii  rn  ur  Ferdinand  Ir  créa  ronsciller  d'État  et 
tiisluriographe.  Il  mourut  dans  sa  ville  natale,  à 
l'âge  de  73  ans,  en  KîCG.  On  a  de  lui  :  1»  Lectio- 
nes  Papinianeœ,  à  la  suite  des  poésies  tie  Stacc, 
Leyde,  inîf.,  in-s-  Cette  édition  de  Stace  est  dé- 
diée à  Ikiijaaim  AuUery,  sieur  du  Mauricr,  alors 
ambassadeur  en  Hollande ,  et  dans  la  famille  du- 
quel «'■(•vartius  s'honorait  d'avoir  vécu.  Ces  l.ec- 
Hùnes  ne  roulent  que  sur  les  Sylvcs  de  Slacc ,  et 
elles  ne  se  ressentent  guère  de  la  jeunesse  de 
l'auteur,  qui  n'avait  que  vingt-trois  ans.  2"  Elec- 
torum  libri  très,  l'aris,  IGl*),  10-4°.  On  y  admire 
une  critique  égaleuicnl  i>av,in(p  et  ingénieuse. 
3*  Une  noimile  édition  des  hnperatorum  Roma- 
norum  iconet  de  Goitzius.  Gevartius  y  a  joint  la 
suite  des  empereur»  d'Autriche  depuis  Albert  11 
jusqu'à  Ferdinand  ill,  Anvers  ,  16IS,  in-fol.  4*  Des 
Poésies  latines ,  publiées  en  différculcs  occasions, 
entre  autres ,  celle  de  l'établis^'met  de  la  statue 
d^  Henri  IV  sur  le  pont  Neuf.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'elles  aient  été  recueillies.  Il  n'y  a  rien  de 
Gevartius  dans  les  Deliciœ  pottartm  Relgnnm.  II 
S^était  occupé  de  notes  sur  VAstronomicon  de  Ma- 
nilius,  ou  pInlM»  selon  lui,  de  HaoliusThcodorus, 
celui  que  Claudien  «  célébré  dans  un  de  let  po4f- 
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mc&  et  à  qui  nous  devons  un  bon  ouvrage  sur  ]n 
mètres.  Il  avait  projeté  un  commentaire  sur  les 

Béjlexions  de  Marc-Aurèîc  ;  il  a  aussi  laissé  en 
manuscrit  <ies  Mémoires  sur  l'histoire  des  Pays- 
Bas.  Tonte  sa  famille  périt  le  même  jour,  empoi- 
sonnée par  des  champignons .  s'il  faut  en  croire 
J.-(;.  Crxvius  adCicer.  deOff.A.  i,C.34.  M-0!t 

(a:V  AUDAN.  l'oyes  Deviesse. 

GBYER  (Érik-Gustavb),  potte  et  historien  sué- 
dois ,  nrî  juit  à  RansHter,  petite  paroisse  «le  l.i 
province  de  Wertnland,  le  12  janvier  1785.  Son 
père,  d'ongine  autrichienne,  était  maître  de 
forp;es  et  jouissait  d'une  aisance  nui,  avec  une 
famille  moins  nombreuse  que  la  sienne ,  eût  pu 
passer  pour  de  la  richesse.  Grave,  instruit,  il  témoi- 
gnait pour  l'éducation  de  ses  enfants  la  plus  vin 
soiIi(  !ttide,  aduiiraldement  secondé  en  cela  pr»r 
sa  femme,  L  Irique-Madeleine  Geisler,  une  des  per- 
sonnes les  plus  distinguées  de  son  tempa.  «  Je 
«  reniercieDieu,  ditGcyer  dans  ses  J/émoire*,  avec 
'<  un  sentiment  de  touchante  poésie,  desescellents 
t  parents  qu'il  ro*a  donnés.  Le  souvenir  de  leurs 
n  soins  pieux  brille  dans  mon  cœur  comme  un 
«  rayon  de  soleil.  Il  me  reporte  au  temps  joyeux 
n  de  ma  jeunesse.  Oui,  tout  ce  que  la  verdure  du 
<•  printemps  a  de  séve ,  tout  ce  que  l'ombre  des 
"  bois  a  de  fraîcheur,  tout  ce  que  le  miroir  de 
«  l'onde  a  d'éclat,  le  parfum  des  sapins  et  des 
«  fleurs,  Vair  pur  de  la  campagne,  la  sérémlé  de 
«  l'aurore,  tout  cela  me  saisit  et  m'émeut  comme 
«  à  mes  premières  années.  Ni  la  vie  agitée  des 
«  villes,  ni  les  soucis  de  l'étude,  ni  les  livres  eo- 
n  (in,  n'ont  pu  effacer,  sous  leur  épaisse  poussière, 
«  ces  impressions  de  mon  iime.  C'est  la  source 
a  bienfaisante  qui  jaillit  des  sables  du  de'sert  *  Le 
jeune  Geyer  resta  dans  la  maison  paternelle  jna» 
qu'à  l'âge  de  douze  ans.  L'n  juéce)>teur  particulitr 
dirigeait  ses  études.  On  remarquait  dés  lors  en  lui 
cette  impétuosité  d'esprit,  cette  soif  d'apprendre, 
cette  universalité  d'aptitude  qui  devaient  plus  lard 
lui  mériter  tant  de  couronnes  et  lui  fairr  produire 
tant  de  chefs-d'œuvre,  la  contrée  au  uiilieu  de  la- 
quelle il  vivait  est  du  caractère  le  |dus  grandiose  ; 
de  vastes  forêts  sauvages,  des  torrents  orageux,  des 
cascades  mugissantes i  l'industrie  à  laquelle  se  h- 
vrait  son  père  répondait  è  une  telle  nature;  nidk 
atitre  part,  la  flamme  des  forges,  les  coups  des 
marteaux,  toutes  ces  opérations  cyclopéennes  qui 
accompagnent  la  pn'paration  du  fer  n'eussent 
produit  un  aussi  grand  effet.  Que  de  si]jets  d'ad- 
miralion  vi  d'émotiuii  pour  une  âme  rtrdentC, 
pour  une  imagination  enthousiaste  !  Geycr  se  pé« 
nétrait  ft  Fenvi  des  scènes  qui  se  déroulaient  ao- 
tour  de  lui  ;  c'est  au  retentissement  qu'elles  eurent 
dans  son  àme  qu'il  attribue  ce  ton  à  la  fois  âpre  et 
solennel  qui  forme  un  des  caractères  distincti&  de 
ses  po^es.D*ttn  antre  côté,  l'existence  patriarcale 
que  l'on  menait  au  sein  de  sa  famille  le  formait 
aux  mœurs  simples,  aux  sentiments  élevés,  à  ce 
jugement  droit  et  honnête  dont  il  ne  se  départit 
janMls;  la  douce  influence  de  sa  mère  develi^pa 
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auMien  lui  uoe  lendressv  exquise,  un  attachement 
profond  aux  choses  d'intérieur,  une  sennbilite 

charmante  qui,  à  l'tfpoque  de  sa  maturité,  se  tra- 
duisit si  souvent  en  accents  tie  suave  mc'lnnrolic. 
VersTautomuc  di-  1793,  Geyer  fut  envoyé  a  Cntl- 
slad  jwury  suivre  les  cours  de  iVcole  S«COn(linie. 
AielFry.xell,qTii  depuisa  mérite  le  surnom delitt  - 
Lire  de  la  Suède ,  était  alors  attaché  a  cette  ccolc 
en  qualité  de  lecteur;  Geyer  futoonflë  à  ses  soins 
et  demeura  chez  lui.  I^loij^ne  ,  pour  la  prcuiière 
fois,  de  sa  famille,  le  jeune  écolier  tomba  dans 
une  tristesse  amère.  Toute  sa  consolation  e'tait 
de  te  livrer  i  la  musique  :  lui  qui,  à  l'â'^^e  de  six 
ans,  s'i'chnppait  par  la  fenêtre  toutes  les  fois  que 
sa  mère  l'appelait  pour  sa  leçon  de  clavecin,  se 
prit  pour  cet  iDStrament  d'une  passion  irrésisUble. 
La  musique  lui  devint  un  besoin  ;  il  cluii  in;iil 
avec  elle  la  solitude  de  ses  longues  soirées  d'au- 
tomne. Ainsi  s'éveilla  dans  Geyer  ce  génie  de 
l'harmonie  qui  en  fit  un  compositeur  rcmarquable 
el  qnl  cuiiijd'-ta  si  magnifiquement  son  génie 
poétique.  Au  bout  de  quatre  ans,  Geyer,  ayant 
terminé  avec  succès  SCS  cours  d'école  secondaire , 
quitta  Cnrlslad  pojtr  s(!  rerulre  à  l'université 
(i'ipsal,  où  il  fut  inscrit  comme  citoyen  acadé- 
mique, «ims  aeademktu.  Là,  il  dut  s'astreindre  à 
une  régularité  plus  sévère ,  se  plier  à  des  formes 
Iraditionuelies,  souvent  bizarres,  abdi(|uer,  en  un 
mot,  cet  esprit  d'indépendance,  cette  horreur  de 
toute  géne  qui  faisaient  li  IdikI  de  sa  nature;  cela 
lui  fut  péiiiîde.  Plus  d'uue  fois,  se  reportant  hun 
libres  épanchcments  «lu  toit  paternel,  il  se  sentit 
saisi  d'une  nostalgie  poignante.  Comme  il  soupi- 
rnil  après  les  vacances!  alors,  il  redevenait  lui- 
mèauif  son  esprit  rccou>Tail  sa  sérénité  et  toute 
sa  vigueur  d'initiative.  Cependant  il  se  montrait 
plein  de  zèle  et  de  coun^e  à  l'étude  ;  il  suivait 
«laiis  toute  sa  rigueur  le  programme  académique, 
et  SCS  maîtres  n'avaient  a  constater  de  sa  part  que 
d'éelalants  succès.  L'époque  où  il  devait  être 
promu  nn  grade  t^'-  maître  èsarts,  miujhtcr.  appro- 
chait. Avant  d'adï'onter  les  divers  examens  requit» 
pour  cette  promotion,  Geyer  bésita.ll  écrivit  à  son 
père  une  lonj^ue  îeltr.":  dans  laquelle  il  lui  expri- 
mait srs  ineerliluiles  sur  la  carrière  qu'il  devait 
embrasser,  et  lui  demandait  ses  conseils.  Chose 
remarquable  1  cet  illustre  ('erivain  fut  plusieurs 
nnuées  a  cliereher  sa  voie.  En  17!)H,  ayant  fait  un 
voyage  a  Kahlun,dans  la  famille  de  sa  mère,  il  fut 
tellement  frappé  du  spectacle  des  mines  et  de  la 
vie  curieuse  des  mineurs,  cpi'il  songea  à  s'adonner 
exclusivement  à  l'élude  et  è  l'exercice  de  la  chi- 
mie et  de  la  minéralogie.  Plus  tard ,  à  l'âge  de 
vingt  ans,  on  le  vit  flotter  entre  l'administration, 
la  diplomatie  et  une  prof»-; '^i on  académique.  Ce 
qui  ^dominait  toutefois  au  milieu  des  plans  mul- 
tiples qu'il  agitait  dans  sa  téte,  c'était  l'idée  de  se 
fixer  à  qiieîqnr  ebosc  de  pratique  et  d'utile.  Il  se 
ik-ntait  aussi  possédé  d'un  désir  immense  de 
voyager.  Geyer  lalisn  ainsi  passer  wn»  rien  con- 
clure, et  bteîi  que  ton  père  l'eût  exhorté  à  préptH  * 
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rcr  ses  examens,  la  promotion  de  lti05  ;  il  ne  prit 
son  premier  grade  académique  qu'en  1806.  Dans 
l'intervalle,  un  incident  se  produisit  qui  exerça 
sur  l'avenir  du  jeune  condidat  une  influence  déci- 
sive. Les  étudiants  suédois  qui  terminent  leurs 
cours  entre  deux  promotions  ont  Thdritude  de 
chercher,  m  attendant,  ce  qu'ils  appellent  nnc 
condition,  c'est-è-dire  une  place  de  précepteur 
dans  quelque  famille  opulente.  Geyer  voulut  sui- 
vre cet  usage.  Un  ami  «le  son  père  le  recom- 
manda au  baron  Malte-liarael ,  alors  membre  du 
conseil  du  royaume.  Celui-ci,  ne  connaissant  point 
personnellement  Geyer,  se  renseigna  sur  son 
compte  auprès  de  l'université  d'I'psal  elle-in<Mni'. 
L'universia*,  qui  prisait  fort  peu  san.H  doute  les 
hésitations  de  son  élève  à  se  choisir  une  carrière, 
répondit  au  baron  que  c'était  un  jeune  homme 
sans  consistance  ;  Geyer  fut  remercié.  «  Telle  fut, 
«r  dit-il,  ma  première  expérience  de  ce  que  Talent 
"  un  nom  et  une  ré])utation.  11  me  sembla  que  le> 
"  monde  entier  avait  les  yeux  fixés  sur  moi,  je 
"  rougissais ,  tout  mon  être  était  dans  l'agitation; 
K  résdu  de  détruire  à  tout  prix  la  mauvaise  opl- 
«  nion  que  l'on  avait  de  moi .  jr  pris  la  plume  et 
H  écrivis  l'clogc  de  Stcn-Sturc  que  l'Académie  sué- 
«  dobe  avait  mis  au  concours.  »  Les  circonstances 
dans  lesipielles  cet  éloge  fut  écrit  sont  curieuses. 
Geyer  les  rapporte  lui-même  ;  suivons  dans  tous 
ses  détails  ce  récit ,  il  est  plein  d'intérôt  et  d'en» 
seignement.  «■  Je  me  mis  à  l'œuvre  en  Iremhlaiit 
"  et  d  itîs  le  plus  grand  secret.  Je  ne  savais  pas 
K  même ,  quand  je  pris  ma  résolution ,  quel  était 
«  le  sujet  de  prix  qu'avait  proposé  l'Académie.  Je 
«  ne  po'ivrii<  l'apprendre  que  y.-ir  le  journal  offl- 
«  ciel,  lequel  se  trouvait  seulement  au  presbytère. 
<r  Un  soir  du  mds  d'aoât,  je  m'acheminai  donc 
«  tout  soucieux  vers  la  ville ,  et  là ,  je  ne  me  rap- 
n  pelle  plus  sons  quel  prétexte,  je  priai  le  pasteur 
«  de  me  donner  commuoication  des  journaux  de 
n  l'année  qu'il  pouvait  avoir  conservés.  U  ouvrit 
n  le  tiroird'une  vieille  table  dans  lequel,  au  milieu 
«I  de  débris  de  fromage  et  de  croûtes  de  pain,  gi- 
»  salent  quelques  nuinéros,  plus  ou  moins  dépa- 
«  reillés  du  journal  désiré;  celui  que  je  cherchais 
<r  tombsi  heureusement  sous  ma  main.  En  reve- 
•<  nant  à  la  maison,  j'éprouvai  pour  la  première 
"  fois  ce  que  c'est  qu'un  cerveau  en  mal  d'enfant, 
K  la  feuille  du  journal  était  lourde  dans  ma 
<t  poche  ;  mes  pensées  m'échappaient,  je  volais 
*  après  elles  tandis  que  mes  pieds  se  heurtaient 
«  à  chaque  instant  contre  les  cailloux  de  la  route.  ' 
«  Ma  nuit  se  passa  sans  sommeil  ;  le  lendemain , 
«  je  fus  prompt  à  me  lever  ;  je  pris  un  vo- 
n  lume  de  l'histoire  de  Suède  de  Dalin  et  y 
«  cherchai  convulsivement  ce  qui  regardait  mon 
«  héros.  Je  ue  sache  pas  avoir  jamais  rien 
n  lu  de  si  indigeste  ;  cependant  il  fidlidt  tirer 
'  de  là  h  plus  fine  fleur  d'une  éloquence  parfu- 
«  mce.  Quel  travail  !  Une  fois  mon  siyet  bien 
c  arrêté  dans  ma  têle ,  le  point  diflOdie  Aaft  de  - 
R  trouver  du  papier,  lion  père  en  était  cnidlo* 
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«  meai  Monôme.  Je  parvios  à  me  procurer  secrète- 
«  menl  et  ni^gitimement,  je  dol»  l'afoner,  ce 

«  qu'il  mr  fil!  lit  ir  f  ichai  mon  butin  dans  la 
«  caisse  d'une  vieille  horloge  hors  de  tanke  i  je 
c  cachai  li  ansri  F^oge  de  Sten^Stiire  au  Air  et 

■  à  mesure  qu'il  sortait  de  ma  plome.  Certet,  le 
«  mystère  n'était  pas  facile  dans  une  maison  où 
<t  tout  le  monde  vivait  à  découvert.  Je  réussis  ce- 
«  pendant  i  o'évelller  aueun  soupçon.  Mon  trmO 
«  achevé^,  je  le  jetai  h  la  poste  îf  passai  tout  l'au- 
«  tomne  dans  ma  famille.  Au  commencement  de 
«  décembre  Je  lut  dant  les  journaux  que  l'auteur 
«  de  reloge  de  Stco-Sture  portant  pour  devise  : 
«Non  civium  ardor  pram  juhnttnnn .  etc.,  était 
a  invité  a  faire  connaître  :>ou  iium  au  secrétaire 
•  de  l'Acadilmie  suédoise.  Ha  sœur,  qui  était  pré- 
(t  sente,  me  demanda  pourquoi  cet  avis  m'avait 
«  fait  rougir.  Ignorant  des  formes  académiques,  je 
<  ne  pottfais  me  rendre  compte  de  ce  que  signi- 
t  flait  un  pareil  appel.  Tremblant  de  crainte  et 
«  d'espérance  je  repondis.  Le  courrier  suivant 
n  m'apporta  une  lettre  du  gouverneur  Rosenstein, 
«  lequel  m'annonçait  que  l'Académie  m'avait  dé- 
«  cerne  le  f;ranil  prix.  Je  me  i)ri'rt]Mtni  nussilôt 

■  la  lettre  à  la  main  dans  la  chambre  de  mes  pa- 
«  renis.  Grande  fut  leur  surprise.  Ha  bmrae  mère 
«  se  jeta  dans  mes  bras ,  mes  frères  et  ma  sœur 

m'embrassèrent  ;  tous  les  amis  de  la  maison 
«  firent  éclater  leur  joie.  Mon  père  lui-même,  mon 
«  père,  qui  ne  m'avait  jamais  flatté,  et  dont  Tatti- 
«  tudpvi<;-n-visdenous  e'tail  toujours  imposante, 
«  me  pressa  avec  eltusion  contre  son  cœur.  Ce  fut 
«  là  ma  plus  douée  récompense  ;  je  ne  puis  y  pen- 
o  ser  encore  aujourd'hui  sans  verser  des  larmes.  » 
Nous  avons  dit  que  Geyer  fut  reçu  magister  ou 
maître  ès  arts  en  180A  ;  il  avait  pris  pour  sujet  de 
thèse  :  le  Génie  potUique  au  tmf/e»  âge.  Deux  ans 
après  il  entra  aux  archives  du  royaume  en  qualilt' 
de  secrétaire  [kanslist)  extraordinaire  ;  il  y  resta 
jusqu'au  commencement  de  1M9:  Pendant  Tété 
Ir  !n  même  aiiut'e,  ayant  ete  attache  comme 
précepteur  au  tils  du  conseiller  de  commerce  voti 
Sdlinkel,  depuis  colonel  et  chambellan  du  roi 
Charles-Jean,  il  partit  avec  lui  pour  un  long 
voyage  à  l'e'trançer.  Ainsi  se  n^ilisail  m\  de  ses 
vœux  les  plus  anciens  et  les  plus  chers.  ïLn  gagnant 
la  frontière,  il  voulut  passer  par  son  pays  natal, 
pour  y  prendre  congéde  ses  parent  s  1 1  île  s(  >  amis. 
Or,  par  une  belle  matinée ,  il  arrêta  tout  à  coup  sa 
voilure  ^  une  grille  qui  ouvrait  sur  la  propriété 
d'Odenstad,  appartenant  i  Rnttt-Knutsson-Ullje- 
bjtlrn. Celui-ci,  ;v.m  intime  de  sa  fnmin»  [irome- 
nait  alors  dau;>  une  allée.  Geyer  alla  ilroit  a  lui,  cl 
sans  antre  prtobnle  lui  déelara  quil  était  amou- 
reux de  sa  plus  jeune  fille  et  (pi'i!  lui  demandait 
sa  main.  Pris  ainsi  à  l'improviste ,  LilljebjOrn  ne 
sut  d'abord  que  répondre;  il  ebercba  cependant 
à  détourner  le  jeune  homme  de  son  dessein,  lui 
reiir«^sentant  qu'il  serait  encore  trop  longtemps 
hors  d'ctât  de  pourvoir  à  son  entretien  et  à  celui 

me  femine;  *  Ou  Kiieiii]oiilB  rexcdlent  homme» 
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«  va  à  la  maison  et  présente  toi-même  ta  requête 
«  è  ma  fille  ;  je  ne  veux  point  me  mêler  de  eette 

«  aflairc.  >»  lin  instant  après  Geyer  joyeusement 
accepté  reparaissait  avec  sa  fiancée,  et  après  avoir 
reçu  la  bénédiction  de  son  futur  beau-père,  remon- 
tait en  voiture  pour  poursuivre  son  voyage.  Le 
but  principal  de  ce  voyage  «^nit  l'Angleterre. 
Geyer  y  passa  plusieurs  mois  en  compagnie  de 
son  élève,  étumant  «vee  ardeur  les  moeurs,  les 
institutions.  les  caractères.  Ce  qui  lefrapp  it  ^  r- 
tout  dans  le  vaste  mouvement  qui  se  déroulait 
autour  lui,  cféWt  ta  tendance  éminemment  pra- 
tique; il  en  parle  avec  entiiousiasme  dans  ses 
mémoires  et  dans  ses  lettres  à  ses  parents  et  à 
sa  fiancée.  Dès  ce  moment ,  la  vocation  de  Geyer 
était  fisée  ;  il  ne  devait  rentrer  dans  son  pays 
que  pour  s'y  livrer  à  un  Inhrnr  de'terminé,  et  s'y 
montrer  un  citoyen  utile.  C'est  sous  l'infliienre 
de  ces  sentiments  qu'il  écrivit  sur  ce  sujet  -. 
"  Quels  av'intftget  jfeui~on  tirer  de  CimaginalUam 
<r  dttnt  !'r.-i:i!'n(ion  morale  du  genre  humain?  »  UO 
magnitiquc  morceau  d'éloquence, qui  lui  valut  une 
seconde  fois  le  grand  prix  académique.  Vers  l'é- 
poque dont  non-;  i^nrlniTs,  l'Kurope  était  en  proie 
à  des  bouleversements  étranges  i  la  Suède  avait 
failli  être  rayée  dn  rang  des  nations  indépendan- 
tes; si  elle  fut  épargnée,  ce  ne  fut  qu'en  expiant 
par  la  perte  de  la  Finlande  la  politique  insensée 
de  son  roi.  Geyer  contemplait  avec  admiration, 
et  en  même  temps  avec  tristesse,  ces  scènes  san- 
glantes ;  il  en  recueillait  avec  avidité  tous  leseclios. 
Peu  s'en  fallut  même  qu'il  ne  prit  une  part  ac- 
tive an  drame  et  ne  s'enrôlât  sous  les  drapeaux. 
La  révolution  de  1800,  en  ramenant  le  calme  à  la 
Suéde ,  et  avec  lui  des  institutions  plus  libres,  le 
lit  renoncer  ù  un  dessein  qui,  du  reste,  n'avait 
été  de  sa  part  qu'une  velléité  fugitive.  11  était 
dans  la  deslim'e  de  Geyer  de  servir  {.glorieusement 
sou  pays  ;  mais  ce  n'était  point  par  les  armes, 
c'était  par  l'étude,  c'était  par  la  science  qu'il  de- 
vait l'accomplir.  Appelé  en  1810,  comme  rf9Cfii/(l), 
à  l'université  d'Upsal,  il  y  suppléa  dans  l'ensei- 
gnement de  l'histoire  le  professeur  Faut.  Ses 
débuts  furent  pleins  d'éclat;  on  sentit  dès  ce 
moment  en  lui  l'interprète  souverain  des  fastes 
nationaux.  Au  mois  de  février  1811 ,  il  fonda,  de 
concert  avec  quelques  jeunes  gens,  une  soeiAé 

littf'rnire,  sous  le  nom  de  Société  gothique  (î). 
Pour  bien  comprendre  le  but  et  la  portée  de  cette 
fondation ,  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  di- 
verses phases  de  la  littérature  suédoise  nous  pa- 
rait nccessatre.  éminemment  nationale  dans  ses 
inspirations  primitives,  la  latcraturc  suédoise  s'al- 
téra peu  à  peu  et  de  diverses  maDière»  avec  le 

(11  Titre  qM  yortMtdtMlM  ilBif«nlM>midolM«Miqil, 
san»  y  être  pi  nftif  ■» ,  jauliniil  4u  dntl  IWf*  àm  aan. 
Gcjrcr  l'aTait  obtenu  au  evmamemMt  dt  ISOa.  en  moimbS 
avec  dliUMUra  mt  tbéie  aewUmfqiM  ttf  t»  «tfit  t  Dt  Uifl» 
hittoricoaywi  Romanot. 

[■i]  Ce  nom  fut  donné  à  1«  rodété  par  fenne  de  pIviaBterir. 
fTntuBB  allBilM  4  calai  <!•  GèÛHUa  qaa  partait  l'bOHWcSw 
laqwU*  On«  pnutt  aloia     RfM,  «iDii  qw  M»  iMit. 
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mouvement  des  âges.  Dâwrdant  la  croix  k  la 

niain  sur  la  Sik" dr  {laï^niii  ,  Ir^  moines  y  infestè- 
rent tout  d'abord  de  leur  mauvais  latin  jusqu'aux 
anciens  soufenirs.  Tout  pliait  devant  leur  fana- 
time  violent  ;  on  osait  à  peine  murmurer  le  nom 
lie  ces  dieux  cf  de  ces  héros  dont  on  voyait  brûler 
les  temples,  renverser  les  statues,  massacrer 
némelM  opiniâtres  adorateurs.  Ge  premier  délire 
pané,  les  universités  Siiri^ircnt  :  le  grec  et  le  la- 
lio,  qui,  à  l'époque  (h-  la  renaiwanee,  «raient 
cnnbi  d  fièrement  ]t.\  iKi.vs>oceidfaitim(,  remon- 
tèrent vers  le  Nord.  Les  docteurs  suédois  revêti- 
rent la  tof^e  romainp  et  brif^uèrcnt  le  laurier 
d'Athènes.  Fendant  c«  temps-là,  les  œuvres  na- 
lioniks  étaient  mises  en  ouUI,  ou,  si  l'on  s'en 
omrpait,  cr  n'était  que  pour  les  travestir  .sous  un 
informe  attirail  d'oripeaux  étrangers.  Cependant , 
par  une  de  ces  coolHéHetlons  qu'on  remarque 
toujours  dans  les  épotiues  de  crise,  il  s'était  ren- 
contré, au  milieu  des  révolutions  religieuses  et 
politiques  du  Nord,  des  hommes,  un  prêtre  sur- 
tout, qui,  veillant  pieusement  sur  les  traditions 
nationales,  leur  -naient  rlevr  un  monument  où 
elles  pussent  aileuUre  en  sûreté  l'aurore  de  joui*s 
meilleurs.  Ces  jours  furent  tardifs  i  Tenir  :  une 
fois  détournée  de  sa  voie  propre  pour  sacrifier  au 
grec  et  au  latin,  la  Suède  céda  à  d'autres  séduc- 
tions. La  Fhmce  souffla  son  esprit  jusque  sur  cette 
région  lointaine.  Elle  y  fut  accueillie,  courtisée 
par  les  rois  et  par  les  grands  ;  elle  y  devint  l'ar- 
bitre du  goût,  le  type  du  beau,  la  folie  du  jour, 
les  deicendants  des  rudes  Wikingar  jouèrent  au 
marquis  *'t  au  merveilleux,  absolument  comme 
«les  habitues  deTOtil  de  bœuf,  et  la  muse  dessagas 
céda  sa  lyre  è  la  muse  des  bords  de  la  Seine  et  des 
'>iQbrages  de  Versailles  ou  de  Trianon.  On  fermait 
ifS  yeux  et  Ton  se  bouchait  les  oreilles  pour  ne 
;>(iint  voir  les  rochers  de  la  patrie ,  pour  ne  point 
>  ntemlre  la  voix  orageuse  de  ses  lacs  et  de  ses 
lorêis.  Tous  les  grands  souvenirs  se  rnpetissaieut 
t'I  it'atruphiaient  dans  une  imitation  sans  gloire. 
Abus  funeste!...  Sans  doute,  il  ti*est  pas  dans  no- 
ir»' i)onsee  d'interdire  à  une  nationalité  I  nntnct 
(les  nationalités  étrangères;  ce  serait  atieiuer  au 
di^ede  la  fraternité  intelleetuelle des  peuples; 
niais  il  faut  que  ce  contact  ait  des  bornes,  et  nous 
ne  saurions  approuver  cette  sympathie  e\a;;<-ive 
(]ui  va  jusqu'à  abdiquer  sa  propre  iudivuiualilé 
pour  se  fafiMmer  à  l'image  d'un  caprice  qui  se 
dissipera  peut-^trc  :\n  jirenîirr  soiîflle.  Soyons 
nous-mêmes!  et  si  nous  introduison:»  dans  notre 
creuset  des  éléments  étrangers,  qu'ils  y  soient 
fondus  de  telle  sorte  qu'ils  n'enrichissent  l'or  de 
noire  génie  qu'en  s'identitiant  à  son  type.  L'heure 
dtt  retour  à  une  littérature  vraiment  nationale 
sonna  enfin  :  ce  fut  au  commencement  de  (  < 
Mèclc,  après  la  chute  ilc  (Gustave  IV.  Bien  que 
d'accord  sur  le  but,  les  novateurs  furent  long- 
temps à  s'entendre  sur  les  moyens.  Deux  écoles 
adver-hcs  se  formèrent    l't'i oie  :^ot!iique  et  l'école 
l>ho»ulu)riate.  Cette  deniicre,  dont  le  chef  urinci- 
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pal  était  Alterbom ,  aribora  le  drapeau  d'un  ro- 

mantisinr  r'rherelé;  elle  se  perdit  dans  les  nuages.  • 
Rien  de  clair,  de  précis,  de  décisif,  ne  jaillit  de 
son  labeur  Isolé.  Ble  fut  belle  dans  la  critique , 
dans  la  théorie,  nulle  ou  du  moins  presque  nulle 
dans  la  erpition.  1,'ecole  gothique,  nn  contraire, 
se  distingua  par  des  œuvres  splendides.  Geyer, 
dont  nous  racontons  la  vie,  en  fbt  le  chef;  il  s'ad- 
joignit successivement  Tegner,  l'illustre  auteur 
de  la  Hagtt  de  Fritkhft  Ling,  Aiselius,  Nicauder, 
Deskow,  Assar,  Linddklad,  Bnudius,  Hartmans> 
(lorir,  etc.  Brillante  et  valeureuse  phalange  qui 
marciia  toujours  avec  un  admirable  ensomMe , 
et  qui  ne  se  permit  le  repus  qu'aprcs  avoir 
vu  ses  elTorts  couronnés  d'un  plein  succès. 
Les  riiprn!»res  de  recolc  gothique  repoiissnirnt 
l'imilatiou  étrangère,  mais  comme  fond  plulOtque 
comme  forme  :  le  fond,  ils  voulaient  qu'on  le 
puisât  aux  sources  nationales;  la  forme,  ils  la 
voulaient  nationale  aussi ,  mais  ils  n'éprouvntent 
aucune  répugnance  à  la  faire  profiter  des  cultures 
étrangères  surtout  lorsque  desanalogies  de  mœurs 
ou  (le  caractère  semblaient  y  inviter.  Tegner  for- 
mule ainsi  cette  doctrine  :  "  Le  Suédois,  comme 

•  le  Françab,  aime  de  préférence  dans  la  p4»ésie 
"  les  chnsrs  Ir^rres,  claires  et  d'une  appréhension 
«  facile,  il  veut  aussi  la  profondetur,  il  l'estime, 

•  mais  à  la  condition  que  cette  profondeur  soit  ' 
«  transparente.  Il  faut  qu'il  voie  le  sable  d'or  au 

"  fond  du  gouffre.  Toute  idée  qui  se  laisse  chercher, 
«  quelque  belle  qu'elle  soit  en  réalité,  le  rebute.  A 
«  ses  yeux,  l'expression  obscure  accuse  l'obscurité 
n  de  la  pensée.  C'est  ce  qui  distingue  si  éminem- 
«t  ment  le  Suédois  de  l'Allemaud.  L'Allemand  par 
«  suite  de  sa  nature  contemplative,  non-seulement 
«  recherche,  mais  adore  les  choses  mystiques  et 
"  nébuleuses  ;  il  aime  à  y  pressentir  un  trésor 
«  caché.  L'Allemand  est  concentre,  lourd,  sérieux  ; 
«  le  Suédois,  léger,  Sttperliciel.  De  là,  dans  la 
«  po»^<ip  allt'tiinride,  ee  mysticisme  de  sentiment, 
n  ctb  abstraciious  nuageuses  qui  nous  sont  si  aoli- 
n  pathiqnes.  Ge  qui  nous  plalt  dans  le  potfte,  c^est 
'(  la  ser;'nitf-  tir  la  vie,  la  vivacité  du  mouvement; 
n  c'est  le  courage  et  la  sincérité.  Tel  est  aussi 
«  notre  caractère  natimial.  Quelque  énervés,  qud» 
«  que  frivoles,  quelque  dépravés  même  que  nous 
"  soyons,  nous  conservons  toujours  en  nous  (luel- 
«  quctliose  dere.vprilde  nos  braves  et  aventureux 
M  ancêtres,  et  nous  aimons  à  le  retrouver  chez  nos 
n  pofcTcs.  La  sévi"  lîcs  lils  d'Odin  n'est  point  épui- 
«  a«e.  UaeflaniiiK  ji  lU  nte et  titanique circule  dans 
«  les  Tdnes  du  \<v\\->\ii  suédois  comme  un  trait  de 
«  race.  Voyez  ce  jour  d'hiver,  froid ,  clair,  et  » 
n  serein ,  qui  aiguise  les  forces  de  l'homme  et 
R  l'excite  à  lutter  contre  l'ftpreté  de  la  nature! 

c'est  l'image  fidèle  du  caractère  des  hommes  dtt 
«  Nord.  Là  où  le  temps  c^t  clair,  le  vent  frais, 
«  ils  sentent  s'agiter  en  eux  toute  ia  force,  toute 
■  l'activité  de  leur  vie  intériettre,  et  Us  oublient 
«  au  milieu  de  cette  jouissance  tout  ce  qui  peut 
«  manquer  d'ailleurs  à  leurs  facultés  poétiques.  » 
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Ain^i  s'.  \j  riiTir  IV^^ncr  ;  il  .ijontP  i(u'il  n'a  |i;tS(ÎC 
meilkure  jui>lUicatioa  à  donner  des  tendances  de 
la  lociAë  gothique  ;  mais  qu'il  Testiine  d'autant 
pluf  recommandable  qu'elle  a  pour  base  l'cxpé- 
rfence  pratique,  et  qu'elle  s'harmonie  esscntielle- 
meol  avec  l'efllorescencc  instinctive  et  nécessaire 
du  génie  national.  Quant  à  reithétique  allemande 
sur  laqu(*1Ie  les  phosphorîstes  cherchent  à  s'ap- 
pujrer,  Tcgner  la  trouve  sans  doute  fort  intéres- 
tante  en  elle^éme,  maît  il  la  déclare  de  tout 
point  inapplicable  à  la  Suède.  La  société  gothique 
eut  pour  orçjane  re'gulier  une  importante  revue 
nommée  Iduna.  dont  Goyer  fut  le  principal  et  au 
dëbut  l'unique  rédacteur;  elle  publia  en  outre 
une  nourellc  édition  îles  Kddos,  des  recueils 
de  chants  populaires;  elle  provoqua  des  exposi- 
Hona  de  peinture,  elle  distriboa  des  prix  aux  ar^ 
tistesqui  |irenai(  nt  leurs  sujets  dans  l'histoire  et 
les  légendes  du  pays.  (lever  ne  Ini'îiîait  aucune 
trcve  à  son  activité;  il  l'illustra  lui-mOine  par  ses 
créations  poétiques  les  plus  splendides;  c'est  de 
cette  époque  que  datent  le  l'iking,  l'Odalhonden, 
le  Siste  Kdmpen,  le  Kolargossen,  etc.,  ces  pièces  de 
vers  magistrales,  dont  les  accents  remuent  en- 
core aujourd'hui  si  profondément  le  ccpur  drs 
vrais  Suédois.  Six  années  .s'écoulèrent  :  Geyer  me- 
nait de  front  les  études  les  plus  ardues  et  les  plus 
diverses:  la  philosophie,  l'esthétique,  l'iiislnire, 
la  théolope;  un  instant  il  eut  l'idée  d'entrer  d  ins 
la  cléricature  et  de  solliciter  une  cdre.  .Mais  l'u- 
nirersité  d'Upaal  devait  enOn  se  rattacher  irrévo- 
cahlement  :  le  docteur  Faut,  qu'il  nrait  suppléé 
d'abord  comme  doeent^  puis  comme  profes-seur 
adjoint,  mourut,  et  il  fut  noouné  è  sa  chaire. 
C'est  alors  que  la  r  irrièn  de  (ieyer  s'Illumina  d'un 
éclat  extraordinaire.  I.a  foule  sp  pressait  à  mtu 
cours,  avide  d'enten«lre  celle  parole  éloquente 
qu'animait  le  plus  ardent  patriotisme.  Parmi  ses 
auditeurs  sicgenit  un--  ranime,  une  mu5P  «'Iran- 
gère,  Amalia  von  ilelvig.  Elle  fut  son  inspira- 
trice ,  son  Egérie  ;  elle  lui  ouvrit ,  comme  il  le 
dit  lui-même,  le  temple  de  l'art;  elle  enchanta 
ses  jours,  m^*l<int  à  leur  trame  les  fils  fie  l'or  le 
plus  pur.  Geyer  travaillait  jour  et  nuit:  il  écrivait 
avec  soin  toutes  ses  leçons.  Hafo  il  était  incapable 
d'un  labrur  régulier  et  continu  sur  le  mt^me  su- 
jet i  il  se  reposait  de  l'un  eu  passant  à  un  autre. 
«  le  ne  suis  point  un  Journalier,  disait-il;  si  on 
«  m'interdisait  de  varier  mes  occupations,  c'en 
K  serait  fait  de  moi.  u  Chose  nirietise,  la  mu- 
sique lut  était  un  auxiliaire  puissant  pour  toute 
espèce  de  travaux;  il  se  mettait  à  son  piano  aussi 
bien  pour  préparer  une  leçon  d'iiisloire  que  pour 
composer  un  chant  poétique.  Il  était  doué  d'une 
puissance  d'investigation  rare;  sa  méthode  avait 
quehpio  chose  de  celle  d'Augustin  Thierry.  11  creu- 
sait les  sources  et  coordonnait  les  documents  qui 
en  jaillissaient  en  une  .synthèse  harmonieuse  et 
féconde.  Sa  critique  était  lumineuse;  un  instinct 
sûr  la  guidait.  Ni  système  ni  parti  pris  ;  il  ne  sui- 
vait d'autre  inspiration  que  celle  de  sa  conscience^ 
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et  sa  conscience  était  d'une  loyauté  inflexibU'.  Ko 
matière  de  style ,  il  recherchait  moins  l'abondance 
luxueuse  que  la  simplicité  expressive,  mohnrédst 
que  le  nerf.  Ses  jugements,  ses  aperçus  étaient 
frappants  do  vérit''  et  de  p-andeur;  souvent  su- 
Idime  lorsqu'il  donnait  l'essor  à  sA  génie;  tou- 
jours entraînant  et  sympathique;  ses  auditeais 
étaient  insatiables  de  sa  parole,  de  mt^me  que 
ses  lecteurs  épuisaient  jusqu'à  la  dernière  page  de 
ses  livres.  Ces  hautes  qualités  expliquent  la  popn- 
larité  immense  dont  jouit  Geyer,  et  comme  pro- 
fesscnr  et  comme  écrivain.  La  jeunesse  qu'il  étnil 
chargé  d'instruire  l'adorait;  plus  d'une  fois  elle 
lui  décerna  des  ovations  dont  l'éclat  retentit  jus- 
qu'aux extrémités  du  royaume.  Indépendant  de 
caractère,  il  était  libéral  en  politique  comme  ea 
religion.  Si  parfois  il  a  para  varier  dans  ses  opi* 
nions  poliliiiues,  ce  n'étiiit  de  sa  part  qu'nae 
simple  ap|)arçnce;  car  il  se  souciait  peu,!.trop  peu, 
dirons-nous,  des  questions  de  forme,  satisfait  de 
rester,  au  fond,  conséquent  avec  lui-même.  On 
appréciait  «^Ite  conduite  t         était-il  ros|)ecte' 
et  considéré  de  tous  les  partis.  1^  roi  Charles- 
Jean  était  un  des  xél^  admirateurs  de  Geyer;  il 
lui  ti'moignait  une  estime  et  une  affection  toutfi; 
particulières.  Une  lettre  de  Geyer  à  sa  feaune 
nous  donnera  une  idée  des  rapports  de  rbistorien 
avec  le  monarque.  Un  de  ses  collègues  était  mort . 
laissant      veuve  s.ms  ressources  :  Geyer  voulut 
tenter  d'intéresser  le  roi  en  sa  faveur  ;  il  demanda 
une  audience ,  on  lui  répondit  par  une  invitatiea 
à  dlnrr.  '  J'arrivai  au  chMeau,  dit-il,  à  cinq 
«  heures;  une  heure  après,  la  famille  royale 
(t  panit,  le  roi  donnant  le  bras  à  la  reine;  Q  s*^ 
n  vanfa  vers  moi,  et  sachant,  par  mon  médecin, 
«  que  j'étais  souffrant  :  —  Comment  vous  trouvpz- 
«  vous,  me  demanda-t-il.  La  science  ne  donne 
«  pas  la  santé;  n*est>il  pas  vrai,  Geyer?  Autre- 
n  ment,  vous  seriez  trop  heureux.  —  On  p3?sa 
«  dans  la  salle  à  manger,  oii  je  pris  fort  peu  de 
«  chose.  Après  le  dîner  et  quelques  Instants  de 
«  conversation  avec  l'amiral  i.agerbjelke  et  le 
«  directeur  de  l'Académie,  le  roi  me  (H  ^i^ne 
"  d'approcher.  Il  était  debout  à  l'extrtimte  du 
«  salon,  près  d'une  taUe  ornée  de  glaces.  It 
"  m'efforçai  de  rassembler  tout  mon  rnnrago  ainsi 
n  i]ue  tout  ce  que  je  savais  de  français.  —  J'ai  uoe 
"  grâce  i  demander  à  Yotre  Majesté,  fi^-je  es 
<'  l'abordant.  Le  roi  m'interrompit  aussitôt  et  me 
n  dit  avec  vivacité  :  —  Écoulez,  Oycr,  je  vous 
"  connais.  Vous  vous  êtes  si  noMmient  comporté 
»  dans  tant  d'occasions,  vous  avez  donné  unein)- 
>'  l)ulsi<iu  t-'llcrr  inj  salutaire  à  la  sninr  liberté 
n  (j'aime  celte  liberté ,  mol ,  qui  suis  encore  re'pu^ 
«  blicain  sur  le  trène),  que  ce  n'est  pas  vous  qai 
n  m'êtes  obligé,  mais  bien  moi  cpii  vous  suis  obligé, 
n  à  VOUS.  Ainsi,  dites  ce  qui  vous  est  agréable, 
«  je  le  ferai.  —  Pendant  celte  sortie,  à  laquelle 
«  j'étais  lohi  do  m'attendre,  je  ne  répondis  que 
o  par  qur!<îi!es  imiettes  inclinations  et  quelques 
R  interjections  en  mauvais  français.  Je  repris  enfin  : 
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«  ~  La  grâce  que  j'ai  à  (Icmnnder  à  Votre  Ma- 

•  jestt^  Ti'est  pas  pour  moi,  mais  pour  une  femme 

•  lualhcureuso  et  inlére»sanlc  ;  c'est  le  courage 
<  de  l'amitié'  qui  fait  que  j'o»c  importuner  Votre 
!.  M.i)est(f  d'une  telle  ilemantie.  —  Le  roi  me  dc- 
I  manda  de  qui  il  s'agissait;  je  lui  nommai  la 
«penonnê.  —  Ah!  je  sais,  ftt-il,  son  mari  est 

«  mort.  —  Oui ,  ajnutai-jr .  il  est  mort  il  y  a  deux 
(  mois.  La  maison  est  endettée  de  fond  en  eom- 
«  ble  ;  les  revenus  légaux  de  la  veuve  sont  en 
t  partie  engagés  d'mnce.  Les  amis ,  les  relations 
«  pf  nient  et  ne  peurent  rien  fairo  de  plus.  Dan-s 
«  peu  de  jours  le  mobilier  et  tout  ce  qui  reste 

■  wm  mis  en  vente,  et  la  mve  n'a  pas  un  sou 
«  pour  retenir  une  diaisf  ,  une  table,  un  lit,  eti*. 
«  —  Que  roulez-vous  que  je  fasse?  me  tUt  le  roi. 
«  —  Je  craignais  de  demander  trop.  —  Deux  ou 

■  trois  cents  riksdalers  suniraient ,  je  pense , 

•  pour  les  premières  nc'cessilés.  —  Th  bien  !  i  i  - 

■  pondit  le  roi,  vous  les  aurez;  je  vais  donner  des 
«  ordres  pour  que  l'on  vous  en  compte  à  l'instant 
«  dciix  rr-nîs,  et  en  le?  remettant  à  madame  ***. 
«  vous  lui  direz  qu'elle  en  recevra  encore  cent 
«  dans rix  mois,  époque  à  laquelle  je  lui  ferai  as- 
«  signer  une  pension  viagère  sur  le5  fonds  «le 
"  l'État.  l  a  fortune  sourit  aux  audacieux  !  Que 

•  penses-tu  du  uia  glorieuse  campagne  de  men- 
«diant?  Il  faut  reconnaître  que  ce  roi  a  en  lui 
«  qtiel(|ue  chose  de  vraiment  roynl.  »  Cependant 
la  vie  de  Geyer  devenait  de  plus  en  plus  labo- 
rieuse et' féconde.  Outre  iMm  cours,  qu'il  faisait 
avec  une  conscience  et  tme  régularité  qui  ne  se 
démentaient  jamais ,  il  midtipliait  à  l'envi  ses  pu- 
blications. Questions  politiques,  questions  iittc- 
fsira»  queMlons  religieuses,  questions  écono- 
miques, rien  n'était  étranger  à  sa  plume.  Sur 
tous  les  sujets  qu'il  embra5>sait,  il  jetait  une 
riche  lumière,  et  en  faisait  jaillirune  foule  d'effets 
nouveaux,  pleins  de  grandeur  et  d'originalité. 
Mats,  de  toutes  ses  rruvres,  cel!es  surtout  qui  oi^t 
conquis  à  sou  noiu  une  rcnomnue  impérissable, 
c'est,  d'une  part,  SwalSkes  llâfder,  annales  du 
royaume  de  Suède  (1823),  et  de  l'autre,  Scenska 
FoiAett  hUtoria,  histoire  du  peuple  suédois  (1832]. 
Monuments  k  base  de  granit ,  et  dont  les  assises, 
arrachées  aux  lianes  les  plus  vivaces  de  la  natio- 
nalilr  suédoise,  ont  fait  de  cette  nationalité  l'ex- 
pression la  plui  large  cl  ou  même  temps  la  plus 
sincère.  L'histoire  du  peuple  suédois  ne  va  que 
jusqu'au  règne  de  Christine  ;  le  temps  n  mampif- 
à  Geyer  pour  la  terminer.  Mais,  dans  leur  cadre 
spéeial ,  les  annales  sont  complètes.  C'est  dans  cet 
ouvrage ,  plus  encore  que  dans  tous  les  autres , 
que  Oyer  déploie  ses  hautes  facultés  synllié- 
li(|ucs.  Chaque  ligne  y  palpite  d'une  séve  brû- 
lante ;  chaque  page  y  renferme  des  trésors  d'éru- 
dition immense.  On  voit  que  l'aiilnir  a  tout  lu; 
mais  au  lieu  de  faire  parader  se»  (iucuuu-nls  en 
longues  phalanges,  il  les  resserre  en  un  étroit 
liafaiUon,  où  les  muscles  saillent,  où  la  «liair 
frémit,  où  l'acier  des  glaïTcs  et  des  cuirasses 


trahit,  sous  son  superbe  éclat,  toute  la  vii^ueiir  de 
sa  trempe.  Avec  quelle  philosophie  lumineuse, 
avec  quelle  autorité  souveraine,  il  résout  les  pro- 
blèmes mythologique»  et  (  ttinographiqiies  les  plus 
ardus  !  Comme  il  mare'i.  Tt  n  pas  sûr  h  fnvers  les 
sentiers  escarpés  et  souvent  si  ténébreux  îles  races 
et  des  institutions  primitives!  NI  sécheresse,  ni 
lourdeur  :  f.eyer  mêle  son  Ame  à  tout.  I>e  sque- 
lette des  temps  passés  reprend  son  soufTïe,  les 
vieux  monuments  tressaillent.  C'est  le  mouve- 
ment, c'est  la  fie,  c'est  l'éclat  qu'entralm-  avec 
lui  cet  écrivain  extraordinaire  (pii,  tout  en  s'iden- 
tiliant  à  son  sujet,  le  pénètre  de  sa  forte  et  ardente 
personnalité.  Tant  de  aèle  patriotique,  tant  de 
mérites  élevé»  devaient  rendre  le  nom  de  f.eyer 
cher  aux  Suédois ,  recommandable  aux  étrangers. 
De  toutes  parts,  des  distinctions  signalées  lui  ar- 
rivèrent. Les  principales  académies  d'Europe  s'ho- 
norèrent de  f'r!!!i[itr'r  parmi  leurs  membres. 
Eu  1834,  l'cYéclic  ilc  Carlstad  étant  venu  à  va- 
quer, le  clergé  de  ce  diocèse  porta  le  nom  de 
Heyer  sur  la  liste  des  eandidats  à  proposer  au 
choix  du  roi.  Ceci  ne  surprendra  pas,  si  l'on  se 
rappelle  qu'en  Suède  tout  membre  du  corps  en- 
seignant appartient  par  là  même  à  la  cléricature, 
cl  e>t ,  par  ronsé(|uent,  éli<^ible  aux  fonctions  ec- 
clésiastiques de  tout  grade.  Bernadotte  s'empressa 
naturellement  de  nommer  Geyer;  maisodui<d, 
déclinant  cet  honneur,  adressa  au  roi  lui-même 
riotéressantc  lettre  que  nous  reproduisons.  «  Sire, 
«  lorsque  j'ose  «léposer  aux  pieds  de  Votre  Majesté 
«  l'humble  déclaration  que  je  me  trouve  obligé 
«  de  renoncer  à  l'honneur  dont  le  clergé  du  dio- 
«  cèsti  de  Carlstad  m'a  ouvert  la  voie  en  me  nom- 
a  mant  un  des  candidats  au  siège  épiseopal.  Je 
n  sens  profondément  et  la  distinetion  (fiie  m'a 
•<  conférée  le.  choix  de  mes  compatriotes,  et  la 
«  grâce  de  Votre  Majesté  de  ne  pas  m'en  trou- 
«  ver  indigne.  J'ai  trop  de  vénération  pour  les 
a  fonctions  sacerdotales,  pour  ne  pas  m'y  vouer 
«  entièrement ,  si  des  soins  si  important  s  m  étaient 
n  confiés.  Depuis  longtemps  J'appartiens  à  i'uni- 
n  versité  d'I'psal.  Je  ne  dirai  pas  que  j'y  suis  né- 
«  cessaire;  mais,  ce  que  je  sais,  c'est  qu'elle  m'est 
n  devenue  nécessaire,  le  ne  saurais  me  séparer 
«  ni  de  cette  j<'uness«- ,  au  milieu  de  lai(uelle  mes 
«  plus  belles  années  se  sont  écoulées,  ni  des  res- 
n  sources  littéraires,  sans  lesquelles  l'historien  ne  < 
n  peut  travailler;  et  j'ambitionne,  je  ne  le  nie 
-  pas ,  la  gloire  de  devenir  l'historien  de  mon 
'<  pa^s.  Si  c'est  une  présomption  de  ma  part  de 
ir  me  croire  ft  ma  plaoe,  qu'on  me  laisse  cette 
«  croyance  comme  consolation  î  Car  c'est  par  elle 
«  que  j'ai  agi,  c'est  pour  elle  que  je  renonce  aux 
«  avantages  personnels.  Je  redoute  un  change- 
'<  ment  de  carrière  oonune  un  malheur ,  et  celle 
«  que  j'ai  à  remplir  ne  s'-ra  ]>ns,  ce  me  semble, 
«  sans  utilité.  Je  me  confie  a  mon  rot  et  a  ma 
«  patrie  ;  j'espère  qu'ils  ne  laisseront  pas  ma  fa* 
mille  soufTrir  de  ce  qu'aujourd'hui  je  reste 
<i  fidèle  à  la  vocation  à  laquelle  je  me  suis  voué 
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«  depuis  ma  jeunes&c.  C'est  avec  le  plus  profoml 
«  respect  et  le  plus  entier  dévoiusnieiit  que  je 

M  suis,  etc.  »  Chnrles-Jcin  ('proura d'abord  un  vif 
mécontentement  du  refus  de  (ipypr;  mais  ce  refus 
était  si  noblement  molivc ,  qu'il  ne  put  s'empê- 
cher de  Tapprouver;  il  écrivît  en  conséquence  au 
modeste  prnfcssi  ur  la  lettre  suivante  :  «  Monsieur 
«  le  professeur  Gey er,  votre  lettre  du  2  avril  m'an- 
•t  nonce  la  r^lution  que  tous  «tcz  prise  de 
«  ne  pas  accepter  la  marque  de  confiance  que  le 
«  cierge'  du  diorrse  dp  Cnrlstad  vrnait  de  vous 
«  donner.  iNourri  ilans  l'éluile  de  l'histoire,  l'as- 
«  similant  à  l'étude  pratique  du  cœur  humain , 
i«  vous  avez  pensr  qtir  tous  seriez  plus  utile  à  votre 
e  patrie,  en  instruisant  une  jeunesse  qui  doit  la 
■  servir  un  jour*  et  la  disposant  i  mettre  au  pre* 
«  mlpr  rang  los  (levon  s  de  l'îinmme  dans  IV'Iat  de 
«  socic'té.  Perséve'rez,  monsieur  (ieyer,  dans  votre 
«  honorable  et  chrétienne  re'solution; — jcdischre'- 
«  tienne  ;  —  car  la  recherche  de  la  vérité'  est  déjà 
1  xine.  religion  ,  '>ui  marche  à  côté  de  celle  que 
«  nos  doctrines  nous  prêchent.  L'État ,  n'eu  dou- 
«  tex  pas,  acquittera  envers  votre  famille,  quand 
«  elle  vous  perdra  .  tme  dette  d'obligation ,  par  la 
«  raison  que  les  travaux  que  vous  avez  entrepris 
N  pourront,  je  l'espère,  préserver  les  générations 
«  à  venir  des  erreurs  et  des  illusions  qui  ont,  à  dif- 
«I  ffrentcs  périodes,  placé  laSnrde  sur  le  penchant 
«  de  sa  perte.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait, 
«  monsieur  le  professeur  Gejrer,  en  sa  sainte  et  di- 
w  î^ne  garde,  étant  vofre  irien  aflectionnéClmrles- 
«I  Jean.  »  Les  sentiments  qui  avaient  porte  Geyer 
1  se  soustraire  aux  honneurs  de  l'épiscopat  étaient 
Dincères.  Depuis  lonstenips  il  était  intir  dans  \ 
sa  véritable  voie.  Il  ne  voulait  plus  en  sortir.  En- 
seigner, écrire  l'histoire  de  son  pays  ;  cette  tftche 
lui  paraissait  assez  glorieuse,  et  ce  n'était  pas 
trop  de  re  cjui  lui  restait  de  force  et  de  vie  pour 
la  remplir  dignemenL  Ceyer  persévéra  donc. 
En  i845,  fl  trénait  encore  avec  éclat  dans  sa  chaire 
dtJpsal.  Mais  di'jà  sa  tenté  commençait  à  s'al- 
téfer;  l'année  suivante,  il  fut  obligé  de  résigner 
une  partie  de  ses  fonctions  ;  enfin ,  après  un 
voyage  à  l'étranger,  qui  ne  lui  apporta  qu'un  sou- 
l.-îginienf  illusoire,  le  23  avril  1847,  il  rendit  le 
dernier  soupir.  Une  édition  complète  des  œuvres 
de  Geycr  a  été  publiée  à  Stockholm  en  I849H8SS. 
Elle  forme  treize  volumes  grand  in-8".  Cotte  édi- 
tion ne  renferme  que  les  oeuvres  personnelles  et 
séparées  de  l'auteur;  elle  passe  sous  silence  les 
.nombreux  écrits  que  des  publications  étrangères 
devaient  à  .sa  collaboration.  Voici  les  titres  des 
principaux  ouvrages  qui  figurent  dans  l'édition 
dont  nous  parlons  :  Feodaiitm  oeh  repulilieanim, 
Den  A  '/  -  Kuropeiska  odlingens  hu/tudski/ten  med 
Sàrskddt  aj'setnde  pa  akademiska  studierna;  Are- 
mimum.  Pertomuiikr,  ete.;  Mmimtf  SkaUedyeken. 
Oin  dtn  gainta  nord'ish  i  ihn;  Om  omqrtîdet  i  de 
gamla  Skaudinaciska  vitorit»;  BetrakCeUer  i  a/se- 
ejidSr  pa  éê  amrdiska-mjfiAernat  awriUtdamd*  i  iSiSh 
KùÊut;  Xi/Wm  ocA  mmat**;  AnUinm§of/rtt§aH  am 
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Akademiska  jur^dOttionem;  Om  det  ofenlliga  iân 
verket:  Nagra  anmarlMiifar  om  uppfostrtm  «ri 
underrisning  ;  Làroeerktfrfigan  ;  Om  j'alsk  ock  mm 
upplysning  med  afieende  pa  religionen  ;  Om  histih 
rient  nyt/a;  Thorild.  TiÛika  en  Jilosojisk  elier  o 
filoiofitk  bekànnelte:  Okta  ett  ord  Sfher  Udau  reti- 
giosa  fmqa  ;  Ffiltigrards  fragn  ;  Repreteniations 
J'raga  ;  Om  car  tids  taré  SamhdÛs  JôrhalioMden  i  sipt- 
neiHket  med  afieende  pa  fiideneetandet  ;  Sfiea  «îkt 
hâfder;  Svenskn  folkets  historia  ;  Teckning  nf  Sreriga 
titUtHndet :  Theter;  Anjhramdem  i  Svetukn  aradf 
mien;  Recensioner;  Bref.  L.  L. 

GEYGER.  Voyez  Ceicer. 

GEYLKR,  GfâLER,  ou  (  Air m  (Jean)  ,  nomm- 
aussi  Kaisertberg  de  l'endroit  où  il  fut  élevé,  fa- 
meux  prédicateur,  naquit  à  Sehafbottse  le  iB  mars 
I  II').  Il  perdit  en  bas  Af^e  son  père,  notaire  à 
Auuner^^eiler,  et  se  rendit  à  Kaisersberg  (en  Al- 
sace),  auprès  de  son  grand-père ,  qui  prit  soin  de 
son  éducation.  11  étudia  d'abord  la  philosophie  et 
les  belles-lettres  à  Fribourg  en  Pris'^au  ;  et  après 
avoir  passé  à  Bàle  en  1472,  U  s'y  appliqua  avec 
beaucoup  d'ardeur  i  l'étude  de  la  théologie,  et 
fut  promu  au  degré  de  docteur  en  l  i73.  U  quitta 
lii'iie,  et  accepta  une  place  de  prédicateur  à  Fri- 
bourg,  qu'il  remplit  Seulement  pendant  une  ao- 
ni-e.  La  réputation  qu'il  y  acquit  en  si  peu  dr 
temps  était  déjà  telle  qu'il  fut  appelé  à  NVtirtz- 
bourg  pour  la  m^me  fonction.  La  :>oiunie  de  dm 
cents  ducats  à  laquelle  on  fixa  ses  honoraires, 
.somme  lrès-consid('rable  pour  rette  époqw, 
prouve  assez  combien  il  était  cou^déré.  il  ne 
resta  même  pas  longtemps  dans  cette  ville;  en 
1 ÎTS  il  fut  appelé  à  Strasbourg.  Les  douiinicaiu> 
avaient  occupé  jusqu'alors  la  chaire  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville  ;  mais  des  disputes  scanda- 
leuses qu'ils  avaient  eues  en  li.1(  avec  lean  Cnilp 
zer,  curé  de  St-Laurenl,  et  avec  les  autres  curé* 
de  la  ville,  et  des  propositions  indécentes  qu'ils 
avaient  débitées  dam  la  chaire  de  vérité  (I) ,  firent 
perdre  peu  après  à  ces  religieux  la  prérogative  df 
prédicateurs-nés  de  la  cathédrale.  Geyier  s'y  livra 
au  saint  ministère  avec  le  plus  grand  tèle  pen- 
dant trente  années  consécutives.  Ses  sermons  for- 
ment un  ihéiangedu  sacré  et  du  profane,  de  latin 
et  d'allemand.  Geyler  s'y  élevé  sans  cesse  arec 
force  contre  les  désordres  des  moines  de  son 
temps.  Le  choix  d  ■  s<  s  images  et  de  ses  expres- 
sions, qui  bk.sseraient  aujourd'hui  nt^  oreille 
déllcRies  et  n'exciteraient  que  le  rire,  toodisii 
alor.s  nos  aiioi^res  jusqu'aux  larmes,  et  convertis- 
sait quelquefois  les  pécheurs  les  plus  endurcis.  Uo 
doit  à  réloi]uence  de  Geyler  l'abolition  de  pin- 
sieurs  abus  contre  la  décence  et  la  majesté  du 
culte  divin  ,  tels  que  les  cérémonies  qui  se  faisaient 
dans  la  cathédrale  le  jour  des  Innocents  et  ptu- 

(1]  On  !<•  accawJt  entre  autre*  d'enaelgeer  :  Qucd  wumùiiU 
pro/ttta ,  ti  mtmit  Irmlaliont  weltt  tuMtMem  ttrvtir*  n^M , 
majoris  v«Ni<r  tl  minnrit  eulpér  «tiet ,  ti  cum  rêliçi^l»  fMom 
euM  laïeo  commUtat /laçil%um.  Voyex/aA.  Bfnt«ff«rt  Btncàl 
«m  éam  toetiuuuUtm  ttUtwttm  vit.  mmuà  SiMtir.  p.  11*^ 
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(lant  la  semaine  de  la  l'entecùte,  ainM  «|iip  les 
a^mblées  nocturnes  de  la  Dédicace.  C'est  aussi 
à  ses  exhortations  et  à  celles  de  Jac.  WiiupiiLlitig, 
son  biographe  et  son  ami ,  que  la  ville  de  Stra^- 
boui^doit  la  première  Idée  d'une  ëoole  publique. 
Les  sermons  de  Geyler  attiraient  un  si  nombreux 
auditoire,  que  la  place  de  la  chapelle  de  St-l.au- 
reat,  où  était  la  chaire  de  la  basilique,  devint 
bicDtAt  trop  étroite  pour  pouvoir  contenir  la  foule. 
On  wnstniisit  alors  en  1  tSfi  (  «  tte  chaire  magnl- 
ti4|iie  (jui  existe  encore  ^yjourd'hui ,  sur  les  des- 
sl» de  Jean  HaiDm«rer«  architecte  de  la  fabrique, 
et  d'après  Irs  ide'cs  dr  Orvler  liii-mt*'mp.  L'ai^jiui- 
maio  de  la  rampe  de  l'escalier  qui  y  conduit  est 
iriDë  de  petitea  figures  grotesques  et  curieuses 
par  leur  bizarrerie,  et  dont  il  tirait  souvent  le 
texte  de  ses  sermons.  Cet  orateur  sacre  e'tait  fort 
eitusidere  par  Maxiujilieo  1,  à  caiist  de  sa  probité 
et  de  son  e'rudition  ;  cet  empereur  l'appela  souvent 
à  sa  cour,  le  consulta  sur  1rs  matièi  cs  Us  plus 
importantes,  et  le  protégea  contre  les  enneuit^ 
qne  suscitait  il  l'orateur  la  hardiesse  arec  laquelle 
il  pnViiait.  Ceyler  réglait  minutieusement  l'em- 
ploi de  son  temps,  dont  il  connaissait  le  prix;  il 
dormait  peu,  vivait  frugalement,  mais  ne  haïssait 
pas  le  bon  vin.  Peu  de  personnes  furent  admises 
dms  sn  ^ocit'tt-  intime;  on  ne  lui  connaît  d'amis 
que  Scua&iicn  Ui  andt  et  Jacques  Wimpbeling.  Au- 
tan de  ses  contemporains  ne  possédait  peut-être 
une  bibliothèque  aussi  considérable  et  aussi  bien 
cboi&ic  que  la  sienne,  il  avait  l'habitude  d'écrire 
tousses  sermons  tantAt  en  latin,  tantôt  en  alle- 
mand ;  ces  manuscrits  passaient  ensuite  entre  les 
mains  de  ses  nmis  et  de  ses  admirateurs,  qui  les 
ont  publiés  en  pcirtie  de  son  vivant,  en  partie 
après  sa  mort  ;  car  11  n'arait  pas  la  patience  de 
soigner  lui-m^nie  l'impression  de  ses  ouvrages. 
Néanmoins  il  entreprit  une  édition  des  œuvres  de 
Jean  Gerson,  sous  ce  titre  :  /».  Gersimis  tatueUa- 
rit  Parinensis  Opéra,  Strasbourg,  1188,  3  vol. 
in-fol. ,  et  il  fit  un  voyage  en  France,  sans  autre 
objet  que  de  réunir  les  diflCérents  écrits  de  ce 
grand  homme.  A  la  tétC  de  cette  édition  se  trouve 
IVlogc  de  Jean  Gerson,  par  P,  Schott,  rhanoine 
de  Strasbourg.  Geyler  fut  nommé  pre'bendier  du 
^noà  chœur  de  la  cathédrale  de  cette  Tille ,  où  il 
«lourul  le  10  mars  l'ilO.  11  fut  enterre  au  pied  de 
la  chaire  qu'il  avait  illustrée  par  son  zèle  et  son 
éloquence;  on  y  grava  l'épitaphe  suivante,  qu'on 
y  lit  encore  atyounl'hui  : 

C^em  mcrito  dcfles,  urb»  ArgcnUna,  Joanm^ 
Gciler,  monte  quldem  CtKMtU  egenitua , 

aade  «ib  bec  rocitbat  qaam  rcxit  ytmcio  tonanUa 
Fer  MK  liMtm  da«CM  wcba  MlaUfera. 

—Les  sermons  de  Geyler  fonnent,  avec  ses  autres 

ouvrages,  18  volumes  in-fol.  et  6  in-4*>;  on  en 
trouve  le  catalogue  dans  Riegger,  Âmanitates  lU' 
terariœ  Frilntrgenses ,  t.  1,  p.  Câ-UÛ;  mais  surtout 
dans  la  dissertation  de  L.  F.  Vierling  De  J.  Geiieri 
seriftiM  ftrmmdds,  Strasbourg,  1786,  ln-4»  de 


page$(l).  Cette  dissertation  renferme  1a1HIilio« 
graphie  complète  de  quarante  et  un  ouvrages  qui 
sont  sortis  de  la  plume  de  cet  auteur.  Le  plus 
connu  et  le  seul  qui  soit  un  peu  recherché  au- 
jourd'hui est  son  //amnnkiJIfion  net  des  fous), 
tjui  est  une  espèce  de  commentaire  sur  la  Xarra- 
goaia  de  Sébastien  Brandt,  que  Geyler  avait 
d'abord  traduite  en  latin  en  1498,  et  dont  les 
rimes  servirait  de  texte  &  ses  sermons.  Il  établit 
cent  onze  essaims  de  fous,  en  suivant  l'ordre  que 
Brandi  avait  adopté,  et  il  les  représente  décorés 
de  grelots;  dans  chaque  sermon,  il  attaque  un  de 
res  diffi-rent?  essaims  et  ses  grelots.  C'est  ainsi 
qu'il  relève  successivement  les  sept  grelots  dont 
il  orne  Tessaim  des  fous  savants.  Jac.  Olher,  un 
des  élèves  de  Ceyler,  fut  IWliteurde  ce  recueil  en 
latin  ,.  imprimé  à  Strasbourg  en  1510,  avec  des 
caractères  allemands,  sous  ce  titre  :  Sacicula.  sire 
sjKculum  fatuorum  preslmitissimi  saerarum  litera- 
niin  doclorit  Joannis  Gryler  Kftj<:trsbergii,  coticio- 
natoris  Argeutinensis ,  in  sermonet  juxta  turmarum 
smam  «Iwcm;  mr  figurit  jam  inngnita  ;  a  Jiwoéo 
Ollicro  (lillfjftilcr  colh  cla  ;  romprudinsa  litce  fjtisdem 
descriptio .  per  Beatum  Wtenanum  Scelestatinum, 
in-4*.  Le  s  gravures  en  bois  qui  se  trourent  à  la 
tète  de  chaipie  sermon  sont  asseï  bien  faites.  Ùt 
recueil  eonticnt  rent  di\  sermons;  au-des.sus  de 
chacun  on  lit  ces  mots  :  SiiUiurum  injiniius  est  «u- 
merut.  On  en  dte  plusieurs  éditions  imprimées  à 
Strasbourg  en  1ÎÎ01 ,  iMO,  m\  et  IM";  mais  il 
n'en  existe  qu'une,  commencée  en  1510,  et  qui 
n'a  été  achevée  qu'en  1513, .et  une  autre ,  impri- 
mée à  Bàle  en  1572.  Celle  de  150! .  dont  il  est 
question  dans  la  BibKothun  Gothofr.  Thomasii, 
t.  1,  n"  9G7,  n'est  sans  doute  que  le  résultat  d'une 
erreur  typographique.  On  a  publié  deux  traduc- 
tions allemandes  de  ceS  discours;  la  première  a 
paru  à  Strasbourg,  1520,  io-fol.,  avec  les  gravures 
en  bols,  qui  reprâentent  les  sujets  qu'on  trouve 
dans  les  éditions  du  .Y(/fix  stuliorum  de  Drandt. 
i  Cette  édition  est  encore  remarquable,  on  ce  qu'elle 
est  le  premier  livre  qui  ait  été  imprimé  avec  pri- 
vilége  impérial  La  seconde  édition  a  été  imprimée  « 
de  mtMne,  avec  privilège,  à  Bftle,  l'iTî,  in-8".  Tous 
les  ouvrages  de  Geyler,  qui  ne  sont  guère  que  des 
sermons,  sont  curieux  par  les  détails  qu'ils  ren- 
'  ferment  .sur  les  usages  et  les  ma'nr>  ilii  temps  de 
,  l'empereur  Maximilien  l■^  Son  style  est  rempli 
d'exiiressions  proverbiales  et  de  locutions  singu- 
lières; J.-J.  Oberlin  a  recueilli  les  plus  remarqua- 
bles à  la  fin  de  la  disisertation  que  nous  venons  de 
citer,  pour  servir  de  supplément  au  glossaire  de 
Scherc,  dont  il  avait  été  l'éditeur  en  ITS^i.  Les 
ouvrages  latins  de  Geyler  ont  été  recueillis  à 
Strasbourg,  en  1500,  IMO  et  1M8,  sous  le  titre 
^'Opem  «OMNO.  On  n*7  trouve  cepeedant  ni  son 

(1)  C'eftt  une  thèse  «outanue  lou*  la  prnidetkce  du  saraitt 
Jérém.  Jac.  OberUn ,  <)ui  &c  propoMÙt  de  pubUef  de  plut  ample» 
détail» ,  MU»  >  e  titn  :  Uttr  Gntmm  m»  MatMÊr^STf  i^à»  tmd 
Sehri/ieit.  Voyez  m»  ViâttMn  BMOMé  A  rwvMtan  4a  l'Aca- 
,  déatak  I»  1maiwii«M  IS.ftiubcaqr,  iaM,l»«*,  v.as. 
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Orath  In  tynodo  Argentinenti  habita,  imprimée  k 
part  en  i482,  ni  &eè  Sermonct  de  Jubilao,  publiés 
en  UiOO  I  n  vir  If»  «  ivanl  théologien  a  t'téécrite 
par  liiUic ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Beatus  Rbe- 
Mirat,  et  par  Jae.  WimpheliDg.  La  première, 
dont  on  peut  vnir  le  précis  dans  les  Athetiœ  Jim- 
rica ,  se  trouve  à  la  suite  du  Navicula,  sive  specu^ 
lum  fatnorum ,  et  la  seconde,  bien  plus  détaillée , 
dans  VAppendix  du  recueil  des  S*»mnet  et  varii 
tractatus  Keys^rsbergii ,  jnm  rrr^nt  exeusi ,  Stras- 
bourg, 1518.  Le  portrait  de  Gc^ler  est  placé  à  ia 
léte  de  ta  PotHle  (ou  commentaire]  tur  kg  ftuin 
Évangéliifr'!  fcn  allemand),  Slrasliourg,  lîJM,  et 
dans  la  Descnjdton  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg, traduite  de  ralicmand,  Strasbourg,  1733, 
ln-8».  •  B— H— ft. 

GEYS A  ,  nom  commun  à  un  duc  et  à  deux  rois 
de  Hongrie.  Ce  pays,  qui  faisait  partie  de  l'an- 
elenne  Pannonie  et  de  la  Dafiie,  ataittfté  conquis 
par  les  Huns,  .ipr«'s  le  milieu  du  S"" siècle.  Ceux-ei  , 
en  furent  cbassés  par  lc&  Lombards.  Les  Abares 
«t  les  Slafes  rooeupèrent  Miccesairèiiient.  De- 
meure sous  la  domination  de  Charleraagne  et  de 
ses  sueeesseurs  jusqu'à  Charles  le  Gro*; ,  ï!  derint , 
sur  la  lin  du  D"^  siècle,  la  proie  d'un  peuple  sorti 
de  la  Scythie,  auquel  les  Fannoniens  donnant 
le  nom  de  Hongrois.  —  Ckysa,  due  de  Hongrie, 
issud'Âlmus,  chef  de  ceé  peuples,  et  instruit  par 
Adelbert ,  évéque  de  Prague ,  embrassa  le  chris- 
tianisme, et  (  ut  de  Saroth,  son  épouse,  un  fils 
nommé  i:iienne  à  son  baptême,  et  surnommé  le 
Saint,  qui,  en  997,  succéda  à  son  père  {voy. 
ÉTiENNE).  Geysa  était  fils  de  Bêla  Celui-ci 
s'f'f  iiî  rendu  maître  de  In  personnr  d'Andr  '.  son 
fnrc  aîné,  et  s'était  emparé  du  trône.  Geysa  ne  lui 
succéda  pas  immédialement.  Salomon  lUs  d'An- 
dri-,  avait  remplacé  Fîeln.  Lui  et  Geysa  se  firent  la 
guerre  :  elle  fui  suivie  d'un  accommodement  au 
moyen  duquel  Geysa  se  contenta  de  la  seconde 
place.  Néanmoins  la  guerre  ayant  recommencé 
en  1(»7i  'Mitre  lis  dnix  cousins,  Salomon  fut 
vauicu  Cl  laissa  le  Irûue  à  son  concurrent;  il  vou- 
lut y  remonter,  mais  ses  efTorts  n'eurent  aucun 
succès,  Geysa ,  au  reste,  était  un  prince  aussi  pru- 
dent que  valeureux  ;  mais  son  règne  fut  court  :  il 
mourut  en  1077.  —  Gevsa  II ,  arrière-petit-flls  de 
Geysa  1"  ,  fut  couroMlé  rot  de  Hongrie  le  16  fé- 
vrier 1141,  trois  jours  après  h  mort  de  Ikla  11, 
son  père ,  prince  vertueux  et  brave  :  il  maintint 
Tordre  dans  ses  États ,  et  les  défendît  courageuse» 
ment  contre  Borich  ,  fds  naturel  de  Coloman,  son 
grand-oncle.  L'empereur  Conrad  lil,  eu  partant 
pour  la  croisade  vers  1  loi ,  et  passant  par  la  Hon- 
grie ,  obligea  Geysa  de  lui  prêter  hommage.  Geysa 
mourut  en  HGl.  L — x. 

GEY2>ËH  (CBRÉTiEX-TuÉopmLE),  habile  graveur 
allemand,  naquit  en  1748  a  GSrIilz,  où  il  reçut 
les  premières  lerons  de  dessin  au  gymnase  de 
cette  ville.  Envoyé  dans  la  suite  à  l'université  de 
Leipaick  pour  f  ëtndier  le  droit ,  Geyser,  en  des- 
sinant tous  les  Jours  dans  la  maison  d'Oeser, 
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directeur  de  l'Acadtele  des  arts  i  l^eipsick,  le 
passionna  pour  cet  art;  et  au"  lieu  de  suivre  U 
carrière  de  h  jnrisprudenee ,  dans  laquelle  il  avait 
déjà  subi  un  examen,  il  accepta  une  pla^  de 
professeur  dans  une  nouvelle  école  de  dei^  éta- 
blir j  l.f'ipstck.  Il  s'appliqua  d'abord  h  l  i  n^nia- 
tui  r,  mais  il  changea  bientôt  le  pinceau  contre 
la  jiointe.  On  ne  lui  avait  Jamais  enseigné  l*artde 
manier  le  burin  ;  aussi  ses  essais  dans  ce  genre  ae 
furent-ils  pas  heureux  :  mais  ses  estampes  gravées 
à  la  pointe  sont  admicables;  elles  ont  un  carac- 
tère d'originalité  qu'on  n'a  pas  su  imiter.  Usvi> 
guettes,  d'après  les  dessins  d'Oeser,  qui  ornent 
l'édition  des  poésies  d'Uts,  furent  les  premien 
échantillons  de  son  tdent.  Ses  paysages  avec  de 
petites  figures ,  d'après  Fcrg ,  Wouwermann  et 
Py nacker ,  en  grand  format ,  sont  les  plus  esti- 
mées et  les  plus  recherchées  de  ses  productions. 
Il  renonça  en  1770  à  sa  place  de  professeur  à  l'é- 
cole fli^  dessin,  devint  membre  de  l'Académie  tic 
Dresde  et  de  Leipsick,  et  se  retira  à  la  campagne 
avec  une  petite  pention  de  la  cotn>  de  Saxe.  Ccrt 
dans  sa  retraite  qu'il  a  exécuté  les  belles  vignettes 
de  l'édition  du  Virgile  de  ficyne.  Il  avait  souTenl 
exprimé  le  désir  de  mourir  en  plein  air;  ses  vœtti 
furent  exaucés  :  frappé  à  la  campagne  d'une  at- 
taque d'r'p'iph'xie  à  ta  prom^'n  li\  il  (•\pir''  le 
24  mars  1803.  — Samuel-Gode/roi  ijt\is.R ,  théolo- 
gien danois,  naquit  à  Gttrlitz  en  Janvier  1740.  D 
étudia  à  ^Vitlemberg,  où  il  se  distingua  avanta- 
geusement par  qitelques  écrits  académiques.  U 
accei)ta  en  1771  une  chaire  de  théologie  et  de 
langues  orientales  h  Reval.  En  4777  I!  fut  appelé 
à  l'université  de  Kiel,  comme  professeur  ordinaire 
ile  théologie;  il  fut  nommé  conseiller  ecclésias- 
tique dans  cette  même  ville  en  47SS,  et  y  mourut 
le  l.'ijuin  1S08.  Il  a  puîdié  (jU'  I  nn  ^  dissertations: 
1°  De  la  faàlité  du  patriotitme  sous  un  bon  gourtr- 
nement  (en  allemand),  lleval  ,  1772,  10-4»; 
^  Aphorismi  ethici  in  ustun  tcholar . ,  Kiel,  1789, 
in-8".  Les  Xova  acta  eruditorum  ]  »  f^ibliotkèipu 
théologique  d'£rDe&ti  Ct  la  Go^eUe  huerairt  dt 
HaUe  renferment  un  grand  nombre  d'artides 
fournis  par  ce  professeur.  R — h— d. 

GEZELIUS  (Jean),  docteur  en  théologie  et  éveque 
d'Abo,  capitale  de  la  Finlande,  naquit  en  16IS 
dans  la  paroisse  de  Gezala,  où  son  père  était 
fermier  de  la  couronne,  et  de  lai]uellc  il  prit  le 
nom  de  Gezelius.  .^près  avoir  professé  la  théologie 
et  la  langue  grecque  i  Dorpat  en  Livonie,  il  ob* 
tint  successivement  pltisieurs  dignités  ecclésias- 
tiques, et  en  1Gi>4  il  fut  élevé  à  l'cvécbé  d'Abo, 
qu'il  occupa  jusqu'en  4090,  année  de  sa  mort. 
Versé  profondément  dans  la  théologie,  dans  les 
hngru'S  savantes,  dans  l'histoire  ct  la  philosophie, 
il  jouissait  d'une  grande  considération ,  dont  3 
profita  pourrépandre  le  goût  des  sciences  et  pour 
f  iir  naître  des  établissements  utiles.  Il  en! rt prit 
un  travail  qui  manquait  en  Sttède,  et  qui  a  »irtout 
illustré  son  nom  dans  ce  pa>s  :  c'est  nn.CMa- 
«Mtelrv  nr  la  JNM»  en  langue  suédoise;  son  âb 
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l'acbeva  et  le  publia.  On  a  de  plus  de  ce  savant 
ëréque  :  une  Gnumaire  grecque,  une  Grawtmaire 
hihrmijue ,  un  AiMfi  êfWfelopédique  des  ttkne»! 

'  y.nryciopedia  tynopfica) ,  un  Dicùonaire  penta- 
jlnue,  et  plusieurs  autres  ourrages,  tous  en  la- 

till.  C— AU. 

*;f7F[  irs  li  A>),  nis  (lu  prece'dent,  naquit  en 
1647,  et  remplaça  son  père  dans  TeVéchë  d'Abo 
eo  4660,  après  avoir  proressë  la  théologie  et  s'être 
distingué  daqs  la  place  «le  surintendant  ecclésias- 
tique à  Narva.  I  n  ville  d'Abo  ayant  été  occupée 
par  les  Russes,  il  se  retira  en  Suéde ,  et  nuHirut 
en  4718  dmt  une  terre  Toisine  de  Stoekholm.  0 
arait  une  instruction  très-etenduc  ;  mai>  il  n'y 
jMgoait  pas  l'esprit  de  tolérance  qu'elle  aurait  dû 
lui  Inspirer.  Quelques  familles  calvinistes,  réfu- 
giéet  i  Stockbolm,  eyant  présenté  au  roi  Ciiar- 
l«  XI  une  requête  pour  olttenir  le  libre  rxrrricc 
(le  leur  religion ,  le  clergé  de  Suède  fit  contre 
cette  demande  nne  protettatlon  conçue  dans  les 
termes  les  plus  durs,  et  que  l'évéque  Gezelius 
adressa  aux  états  du  royaume.  Il  résulta  de  cette 
dAnardie  que  tout  autre  culte  que  celui  du  rite 
luthérien  fût  clcfendu  en  Suède,  et  que  ce  pays 
perdit  une  ocrn^iion  favorable  d'acquérir  les  bras 
industrieux  iiont  il  avait  besoin.  Outre  la  conti- 
misUen  du  Cmmnenlirffw  mrr  la  AiUSv  oommencé 
pnr  «on  père,  Gezelius  donna  plusieurs  autres  ou- 
vrages en  latin  et  des  traductions  du  français,  de 
^allemand  et  du  latin  en  suédois.  Il  flt  aussi  une 
traduction  de  la  Bible  en  langue  finnoise.  G — au. 

GEZELIUS  (G KOTir.r  }.  throlof^icn  et  littérateur 
suédois  du  18*  siècle,  était  curé  et  archidiacre  de 
iitUtyilta  en  NAieie  «  et  dans  les  dcmièrei  annëes 
lie  so  vie,  il  reçut  le  titre  d'sumdnier  (^ti  roi. 
C'était  un  homme  studieux ,  qui  consacrait  aux 
mbereties  savantes  le  loisir  que  lui  laissaient  te» 
occupations  de  son  état.  Secondé  par  plusieurs 
suivants  de  son  pays ,  il  entreprit  un  Dictionnaire 
biographique  des  hommes  illustres  de  Suéde.  Cet 
ouvrage  parut  ft  Stockbolin  et  h  tJpsal  en  S  vo- 
lumes in-g»,  de  1776  à  Vu  1780  l'auteur 
publia  un  volume  de  supplément.  Le  dictionnaire 
lté  Geieliua  est  consacre  aux  hommes'  remarqua- 
!ile$  que  la  Suède  a  produits  dans  la  politique, 
dans  les  armes,  dans  les  sciences,  les  lettres  et 
les  arts,  depuis  Gustave  1"  (1521  )  jusqu'à  Gus- 
tave m  (1774  ).  tous  les  articles  n*en  sont  pas 
<'^:ilem«Mît  inte'ressnnls;  mais  on  en  trouve  de 
tres-importants,  qui  contiennent  des  faits  et  des 
anecdotes  qu'on  n'avait  pa.«  publiés  auparavant. 
L'auteur  a  toujours  l'attention  de  désigner  les 
sources  dans  lesquelles  il  a  ptiist^.  Dans  les  temps 
les  plus  modernes ,  il  y  a  plusieurs  lacunes.  Ou 
regrette  aussi  que  les  ouvrages  des  savants  de 
Su<'<le  f^ont  Gezelius  donne  la  vie  ne  soient  pas 
toujours  indiqués  avec  assez  de  précision  et 
drexaetitnde.  H  est  mort  le  M  mai  4789,  âgé  de 
85  ans.  C — AU, 

Gl^lLiil  (AuuLAî-lsMAf  ?^  renommé  par  un  ta- 
lent extraordinaire  dans  sou  genre ,  est  auteur 


GlU  383 

d'un  Traité  des  machines  ingénieusement  intentées. 
Ce  traité  est  divisé  en  six  parties,  et  traite  des 
montres  et  des  horloges,  des  Instruments  de 
musique,  des  machines  hydrmili qnm  ,  .  tr  11  a' 
été  traduit  en  turc  et  dédié  a  l'empereur  Sélira. 
On  possède  à  la  bibliotlièqtte'  de  Paris  un  livro  ' 
manuscrit  d'hydraulique  de  sa  imposition ,  qui 
fait  partie  du  traité  dcmt  nous  venons  de  par- 
ler, z. 

GHAZAN-KHAN ,  septième  prince  de  la  dynas- 
tie djenguyz-khànienne,  établie  dans  la  Perse 
occidentale,  naquit  à  Suitbân-Uowéy  dans  le  can- 
ton d'Aster-AbAd,  province  de  HAsend^n,  dans 
les  derniers  jours  de  rabyi  deuxième  070  de  l'hé- 
gire (décembre  i271}.  Il  était  fils  d'Arghoun- 
Khàn  (coy.  Abghoun)  et  neveu  d'Abàcâ-Kbfln  {vot/. 
Abaca),  qui  le  flt  élever  à  sa  oonr.  Il  avait  ft  peine 
trois  an<;  rpinnd  son  protecteur  mourut,  son  père 
le  tlt  venir  auprès  de  lui  ;  et  étant  monté  lui-mOme 
sur  te  trtae  de  Perse  en  685  (4S84),  GbAtân ,  qui 
avait  alors  treize  ans,  fut  nomme  au  gouvernement 
du  Khoràçân.  il  trouva  dans  cette  province  un  rival 
redoutable,  autant  par  son  adroite  politique  que 
par  sa  courageuse  et  inflexible  haine  contre  tous 
le»  idolâtres,  et  surtout  contre  les  Mogols. 
L'émir  Mouroux  était  luinnéme  d'origine  mo- 
gole ,  et  eonséqoemment  idolâtre  ;  mais  il  avait 
embrasse  l'islamisne ,  il  protégeait  et  répandait  sa 
nouvelle  religion,  et  persécutait  celle  qu'il  avait 
quittée  avec  tout  le  zèle  d'un  nouveau  converti. 
Après  cinq  années  d'une  guerre  très-acharnée , 
dans  laquelle  Nourouz  remporta  plus  d'un  avan- 
tage signalé,  une  réconciliation  franche  et  sin- 
cère eut  Heu  entre  lui  et  le  prinoe  mogol,  qu'il 
détermina  bienlAt  à  embrasser  In  rrliL^imi  du  pro- 
phète. Cette  abjuration  de  l'idolâtrie  de  la  part 
de  Ghixàn ,  devemi  sultan  Mohammed ,  n'était 
qu'un  acte  de  politique  qui  lai  facilita  en  efTet 
l'accès  dtt  trône  de  ses  ancêtres  après  la  mort  de 
Beydou-Khân ,  son  oncle ,  le  29  du  mois  de 
zoulhedjah  694 ,  répondant  au  M  novembre  4iW 
de  J.-C.  Il  feignit  pourtant  de  ne  pas  vouloir  y 
monter  avant  d'avoir  été  élu  par  les  grands  do 
l'empire.  Il  assembla  è  cet  efllet  un  eouriMy, 
espèce  de  cour  plénière;  cette  formalité  n'c'tait 
qu'un  moyen  plus  sùr  de  signifier  à  ses  grands 
feudataires,  devenus  indépendants  et  les  Meaux  ilu 
reste  de  la  nation,  lintention  de  rendrt'  à  l'auto- 
rité royale  toute  son  (•nfT?;'if' ,  et  de  faire  revivre 
et  respecter  les  lois  protectrices  du  monarque 
et  du  peuple.  Comme  on  paraissait  avoir  ou- 
blié le  code  de  Djenguyt-Khàn  ,  ou  <pie  du  uu)ins 
il  n'e'tait  plus  observe,  te  jeune  souverain  promul- 
gua un  nouveau  code  fort  sage  et  très-circonstan- 
cie;  on  y  remarque  surtOUt  ^oxoellents  principes 
de  finances,  des  règlements  pour  la  perception 
des  impôts,  l'administration  de  la  justice,  l'ea* 
tretien  et  la  discipline  de  l'armée,  l'établisse* 
ment  des  carvanséraïs,  la  re'organisalion  des 
postes ,  le  châtiment  des  voleurs  de  grands  che- , 
mins  et  des  ivrognes  ^  la  fixation  des  monnaies  i 
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«les  poids  et  des  mesures,  le  soulagement  des 
pativrcs,  la  nourriture,  l'entretien  des  enfants 
trouves  ;  il  pourvut  aussi  aux  fondations  piraset 
et  scientifiques;  les  mollahs  des  mos«|iii-rs,  Ies[»ro- 
fesseurs  de  nombreux  collèges  et  leurs  écoliers 
fiirent  amplement  pemhNnHh.  Tout  en  obligeant 
ses  sujets  inofîols  d'cmlirn'ïsor  Tislnmisme  (et 
plus  de  cent  mille  hommes  suivirent  à  l'instant 
ntaierexemple  deleiirmonan]ue,\  il  afficha  lapini 
grande  tolérance  en  faveur  des  religions  fondfVs 
sur  une  loi  écrite,  dont  les  sectateurs  sont  nom- 
més par  les  musulmans  les  possesseurs  du  livre  :  ce 
aont les  juifs,  Qui  ont  le  Pentateuque;  les  chré- 
tiens,qui  ont  l'EvaD^ilt',  cl  les  guèîïres,  (jiii  croient 
avoir  conservé  le  Zeud-Âvesta.  Aûn  de  rendre  sa 
conversion  plus  éclatante ,  il  ordonna  qae*celle 
formule  si  fréquemment  usitée  par  les  musul- 
mans ,  Au  nom  du  Dieu  élément  et  miténcordieux , 
serait  substituée  au  nom  du  chef  de  la  famille 
djenguyz-khânienne,  Barrak,  souverain  da  KapU 
cbac.  Cette  innovation  provoqua  une  •jfiuM-re  con- 
tre ce  monarque  tatar.  I^'émlr  ^ourou2,  qui  s'était 
acquis  i  la  fWa  l'amitié  et  l'eitime  de  son  mettre, 
fut  charge  de  repousser  les  Tatars ,  et  remplit 
heureusement  sa  mission  ;  mais  pendant  son  ab- 
sence; les  wMfon  ou  seigneurs  mogols,  qui  ne 
pouvaient  lui  pardonner  de  les  avoir  contraints  à 
embrasser  une  religion  qu'ils  délestaient  au  fond 
de  l'âme,  ourdirent  contre  lui  une  trame  qui  linit 
par  lui  être  fatale  ;  il  perdit  son  crédit,  fut  pro- 
•^rrit,  poursuivi  et  assassine';  on  porta  sa  tétc  au 
sultan,  qui  eut  la  faiblesse  et  la  cruauté  d'ordon- 
ner qu'elle  fût  piaeée  sur  un  gibet,  le  82  de 
chawwAl  696  de  l'hégire  [\\  août  1297).  Cette 
pusillanime  contlcsccndance  ne  pouvait  balancer 
le  mauvais  ellet  que  produisait  sur  l'esprit  des 
musulmans  sa  prédilection  bien  connue  pour 
les  chn-tiens,  la  protection  qu'il  leur  accortiait 
et  le  désir  qu'il  avait  plus  d'une  fois  manifesté  de 
les  remettre  en  poiemaion  des  saints  lieux  ;  ce 
projet  mnl  (l-'çiiise  lui  attira  une  guerre  «lout 
l'issue  ne  fut  pas  heureuse.  Il  commença  pourtant 
par  remporter  contre  Nftsser,  sultan  d'Egypte 
{caij.  Nasser),  un  brillant  avantage,  et  montra 
dans  le  combat  qui  eut  lien  près  d'£messe  le  27  de 
rab)'i  deuxième  699  (^U  janvier  1500)  tant  de 
courage  et  de  prudence,  qu'un  écrivain  chrétien 
contem)ior:îin  ll.tyinn!  ne  peut  s'empêcher  d'ex- 
primer sua  étonuement  de  voir  de  si  grandes 
qualités  réunies  dans  un  corps  petit  et  laid. 
GbAzàn  n'était  pas,  comme  on  voit,  favorisé 
des  dons  extérieurs  de  la  nature.  Le  sultan  Nâs- 
ser  se  sauva,  saus  s'arrêter,  depuis  les  environs 
d'Emette  en  Syrie  jusqu'au  Caire,  otk  U  arriva 
accompagné  de  sept  cavaliers;  cet  échec  ne 
servît  qu'à  l'irriter  ;  il  s'occupa  de  rassembler 
une  nouvdle  armée  tandif  que  Ghfliàn,  qui  élait 
resté  en  Syrie,  retombait  dans  la  Perse  occiden- 
tale. ATant  d'eu  venir  à  de  nouvelles  hostilités, 
les  deux  monarques  s'envoyèrent  des  ambassades 
véeiproqaet,  formalité  tout  aussi  jiHjgnfflante  en 
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Orient  qu'en  Europe.  Les  ambassadeurs  furent 
honorablement  reçus  ;  ils  s'en  allèrent  comblés 
de  présents  magnifiques,  et  les  hostilités  recom- 
mencèrent. Les  généraux  que  Ghâzân  avait  en- 
voyés en  Syrie  furent  battus  et  perdirent  méOM 
l'année  qu'on  leur  avait  confiée.  Les  revers  hs 
plus  désastreux  éprouvés  au  dehors,  dans  l'ÎDtf- 
rieur  une  famine  horrible,  résultat  trop  natard 
d'une  sécheresse  Inouïe,  laquelle  avait  eolefé plm 
(le  cinquante  mille  âmes  dans  la  seule  ville  de 
Chiraz  en  1209,  portèrent  un  coup  mortel  au  prioce 
mogol,  ilont  la  sauté  était  tres-allérée  par  se* 
immenses  travaux,  et  surtout  par  les  inquiétudes 
que  hii  donnaient  les  dissensions  sans  rpsse  re- 
naissantes entre  les  liogols  idolâtres  ou  uouvel> 
lement  convertis  et  les  I^rsans  musulmans.  Après 
avoir  traîné  pendant  quelque  temps  une  existence 
languissante  et  «  s'être  convaincu  de  l'inefficacité 
«<  des  prières  et  des  aumônes  et  de  l'impuissance 
«  de  la  médecine,  »  il  se  fit  porter  en  litière  a  sa 
résidence  d'été ,  nommée  Châm  ghduinynh  (Syrie 
de  Ghâzân) ,  palais  délicieux  qu'il  avait  bâti  non 
loin  de  la  ville  de  Rey  peu  de  temps  après  sa  pre- 
mière  expr  lition  de  Syrie.  C'est  là  qu'il  réunit 
ses  ministres  et  les  grands  de  l'empire  autour  de 
son  Ut  de  mmrt  ;  Û  leur  dicta  ses  volontés ,  mil 
ordre  aux  alUres  de  l'État,  désigna  pour  son 
successeur  Mohammed  KhodAhend^'h  ,  nomm-' 
avant  sa  conversion  à  i'islainisme  Uidjaitou  ;  et 
le  dimanche  15 de  chawwftl  705  de  l'h^îire (Il  mal 
1304)  ce  monarque  expira  <■  continuant  de  pro- 
n  fesser  l'indivisible  unité  de  Dieu,  *  après  ua 
règne  de  huit  années  solaires  six  mois  et  deux 
jours.  Gbâzân-khân  eut,  suivant  la  remarque  in- 
génieuse de  M.  le  chevalier  .\lalcolm  [Hist.  of  Prr- 
sia,  t.  1,  p.  440),  le  rare  avantage  d'être  vanté 
par  les  auteurs  persans  comme  un  modèle  pour 
les  souverains,  et  <î'tMre  regretté  par  le<  ('criviins 
occidentaux,  qui  ont  regardé  sa  mort  comme  uue 
grande  perte  pour  les  habitants  chrétiens  de  ees 
contrées  et  même  pour  le  christianisme  ;  en  efTtt, 
soit  qu'il  fût  idolâtre  ou  chrétien ,  avant  de  se 
déterminer  par  des  vues  purement  politiques  à 
embrasser  l'islamisme,  il  ne  cachait  pas  sa  prétii- 
lection  pour  les  chrétiens  ;  et  on  peut  le  regarder 
comme  "  le  dernier  monarque  pcmn  qui  ait 
«  témoigné  le  désir  d'aider  les  adorateurs  de  la 
"  croix  à  reconquérir  la  Palestine.  »  La  nomen- 
clature des  édifices  et  autres  travaux  d'utilité 
publique  exécutés  par  Ghftiitt  scrmt  trop  coo^ 
sidérable  pour  trouver  place  ici  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  indiquer  un  canal  tracé  de  l'Eupbrate  à 
Metiyef ,  et  qui  tcrtiiisait  le  désert  inculte  de  ker- 
béli,  non  loin  de  Koufah  ;  les  muraiUes  de  Oi- 
raz  ;  son  ]irnprr  m.niî^nléc  h  Tauryr,  lequel  CSU* 
sistatt  eu  une  magniiique  mosquée  «^tbédralCt 
un  collège,  un  obeervàtoire,  un  hôpital  et  des 
I»ains  ;  enfin  la  ville  d'Oudjén ,  bâtie  entièrement 
par  lui.  Il  était  doue  en  outre  d'une  immense  éni- 
dition  ;  car  son  premier  vLzir,  le  savant  Racbyd- 
éd-dyo,  oooTicntlni  être  redevable  d'une  grande 
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partie  des  mate'riaux  de  l'histoire  des  hordes  mo- 
goles  contenue  dans  le  Djdmi  l-iéwért/kh  {voy. 
lUr.iivD  Kl)  DY>).  Un  extrait  du  code  de  GhÂzân- 
Khân,  trè*-bien  mlige  «raprès  le  Uhabijh  ùa-j/^yr 
de  Khond-Êmir  et  traduit  parM.  Kirk-I'atrick,  avec 
d'eieeUentes  notes,  a  élé  ioséré  dam  le  HUm  Adw 
tic  misceliany,  p.  140,  325,  collection  publiée  à 
Calcutta  en  1789,  par  M.tiladwiD,  pour  faire  suite 
à  Yâiialk  wmeeUanf,  €aleiltti,  1188  a  1T88  ;  ces 
deux  précieux  recueUs  de  fMÎmit  ia-^i*»  aoni  ex- 
Irfmemcnt  rare».  T  — s. 

GHEDIM  (FcaDiXASD-ANTOiM),  n.Uunilistc  et 
poêle  hafien,  naquit  è  Bologne  en  1084,  et  s'ap- 
jiliqua  dans  sa  jeunesse  à  !:i  mr'decine ,  qu'il 
exerça  avec  intclligeacc  et  succès.  Mais ,  considé- 
nuit  que  cet  art  n'est  aouvent  que  ooi^jeetural,  il 
ta  abandonna  la  pratique  à  cause  de  la  répu- 
gnance qu'il  avait  d'af^r  au  h.isard,  en  ce  qui 
concernait  la  vie  des  hommes.  Dès  lors  il  se  voii.i 
tout  entier  è  des  travaux  littéraires  en  prose  <-i 
enrm,  comme  encore  à  l'i-tudc  des  mathéma- 
tiques et  de  l'histoire  naturelle.  Se  trouvant  sans 
fertane,  il  fat  rëdoiC  a  entrer  an  terriee  de  Tani- 
bassadeor  d'Espagne  près  la  répiiMi(]ue  de  Venise, 
le  prince  de  Uisignano ,  en  qualité  de  précepteur 
de  ton  flls.  Ce  prince,  ayant  élé  nommé  ensuite 
vice-roi  des  Indes,  emmena  avec  lui  Gfaedini,  qui, 
à  peine  arrivé  à  Cadix  pour  s'embarquer,  ne  put  se 
résoudre  a  s'éloigner  davantage  de  sa  patrie.  11 
sbradonna  le  vice-roi  des  Inde»,  renonçant  axa  ri- 
chesses qu'il  pouvait  y  aeqin'rir  r  t  revint  à  Rolo- 
gne.  IÙI11715  il  alla  à  Kome,uù  il  fut  bieu  accueilli 
et  Irès-goùté  de  plusieurs  grands  personnages,  qui 
cependant  ne  purent  lui  faire  oublier  son  pays  na- 
tal. Ou  l'y  revit  bientôt  ;  et  l'estime  qu'on  y  avait 
pour  SCS  laleuls  et  ses  lumièivs  le  lit  inscrire 
parmi  les  membres  de  l'Institut  des  scienees  de 
Bologne.  (,liargé  en  outre  d'y  onseiî^ner  l'iiistoire 
oalureiie,  il  commença  ses  leçons  par  un  discours 
latin  très-élégant.  Le  savant  Euslache  llanfredl 
le  fil  ensuite  nomiuer  professeur  d'humanités 
dans  le  collège  Sinibaidi,  et  il  se  plut  tellement 
dans  cet  emploi,  conforme  à  ses  goûts,  qu'il  y 
resta  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  17(i7.  Vincent- 
Camille  Alberti,  qui  i  éerit  sa  vie,  le  représente 
comme  le  vrai  sage  d'Horace,  et  lui  applique  le  ù 
JmtÊt  iUahatitr  orUs.  etc.,  à  propos  surtout  de  ce 
qti'nnr  nuit  .  le  plancher  de  la  ehauihrc  dans  la- 

Suelle  il  était  couché  ayant  manqué  sous  son  Ut, 
!  était  tombé  jusque  dans  la  cave  sans  que  la 
secousse  l'eût  éfeUlé.  Eustache  ManTredi  disait 
deChedini  dans  une  lettre  à  Thomas  .Narducci., 
de  Luoques  :  «  Je  ne  connais  personne  qui  écrive 
«  adeux  que  lui,  soit  en  latin,  soit  en  itisiien;  en 
•  rers  ou  en  prose  ;  son  talent  est  accompagn*' 
'  d'une  morale  parfaite,  et  sa  modestie  est  si 
«  grande  quil  se  croit  autant  au-dessous  des 
autres  que  les  autres  le  croient  au-dessus  d'eux.  » 
Ses  ouvrages  injprimés  sont  :  l»  Le  discours  d'ou- 
verture du  cours  d'histoire  naturelle  dont  nous 
nms  parlé  ;  il  •  pour  titre  :  Ad  9X«ràtt(donet  4$ 
XVI. 
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rebut  HeUuralibus  prœ/,itio,  liolon^ne,  ;  2"  des 
sonnets  <jue  Roberli  et  Bettiuclli  ont  fort  vant^; 
le  premier  dans  son  second  dialogue  M  Im  ; 
et  l'autre,  dans  son  traité  Del  sont  ttu.  Chcdini  ex- 
cellait aussi  dans  le  genre  de  l'ode.;  et  les  Italiens 
citent  en  preuve  celle  où  il  a  déer^  Tenthouf 
siasme  poétique  de  Pindare.  G — rt. 

GHI^ItAERUS  (Marc),  peintre  et  graveur,  né  en 
Flandre  au  commencement  du  1G*  siècle.  Un  lui 
doit  un  plan  de  la  ville  de  Bruges,  qui  est  admiré 
des  connaisseurs  pour  la  perfection  île  !  i  2;r:<vure. 
Il  peign<|it  très-bien  le  paysage.  Mais  son  ouvrage 
le  plus  estimé  est  un  recueil  d'estampes  servant 
d'illustration  aux  fables  d'Ésope.  Cet  ouvrage  fut 
publié  à  Bruges,  en  1507,  in-4°,  sous  ce  titre  :  Le$ 
fables  tMdiques,  ou  ta  vMÊi  enseignée  par  éer 
animattx.  1^  texte  est  en  flamand.  On  doit  en 
outre  à  Checraerds  un  opi!<;enlc  intitulé  CArt 
de  /  en/uminure.  Amsterdam,  17Uj,  in-li.  L'auteur 
mourut  en  Angleterre  dans  un  âge  avancé.  Z. 

GliKLEN  ou  f.Ki>LEN.  Voyez.  Gelekivs. 

GliÊRAl  (MEKGLÉtv),  souverain  de  la  Crimée. 
Menguély  Gbéral,  prince  de  cette  famille  illostre 
qui  tiescend  de  Balou-Khau  ,  fils  aîné  de  Touschi, 
et  petit-fils  de  Ojenguiz,  implora  le  secours  des 
Ottomans,  l'an  de  l'hégire  876,  et  ayant,  avec 
leur  assistance,  vaincu  et  tué  son  frère,  il  demeura 
|)aisible  souverain  de  la  Crimée.  Menguély  Ghéraï 
lut  le  premier  khan  des  Tatars,  habitants  de 
cette  presqu'île  fameuse,  qui  se  soit  soumis  aux 
sultans  ;  il  ordonna  le  chutbé  ou  prières  publitpics 
pour  Mahomet  II,  auquel  il  devait  son  éléva- 
tion au  trône.  Sa  postérité  se  perpétua  dans  la 
Crimée  sous  les  noms  plus  OU  moins  illustres  de 
Caplan-Chéraï ,  de  Dewiet-Ghéraf,  de  Maksoud- 
Ghérat,  jusiiu't'U  1785  que  la  presqu'île  fut  déU- 
nitivement  cédée  à  la  Russie.  Les  sultans  olttK 
mans  n'en  ont  pas  moins  toujours  reconnu  les 
Ghéral,  descendants  de  Djeoguiz-Kaa,  comme 
suoeesseurs  éventuels  au  tr6nedeCk>ostantînople, 
si  les  desccndantâ  d'Ottoman  venaient  à  manciuer. 
C'est  légèrement  que  l'estimable  Pejrssooel  con- 
tredit là-d^us  l'auteur  des  CoMitfdnrtjoM  ntr  U 
guem  metueltc  des  T^ret,  i788.  Cette  opinion  se 
trouve  appt!  V  rr  le  preuves  historiques  ;  et  elle  fut 
consacrée  tic  nouveau  par  le  témoignage  du 
muphti ,  k  l'époque  de  la  déposition  do  Musta- 
pha 11 ,  en  1702.  S  — Y 

GUtH^aDCSCA,  famille  iUustre  de  la  noblesse 
immédiate  de  Toscane,  souveraine  des  oomtéis  de 
Gheranlesca ,  Donoratico  ,  Montescudaio ,  etc. , 
dans  la  Xl;iremmc  entre  Fisc  et  Plombino.  Les 
comtes  de  la  Gbcrardcsca  s'alBlièrent  à  la  ré|)u- 
blique  de  Pise  tout  au  moins  dès  le  commence- 
lîif'nt  du  13*  siècle  ;  mais,  au  lieu  d'être  confon- 
dus avec  le  reste  de  la  noblesse  pisane,  ils  se 
mirent  i  la  téte  du  parti  du  peuple,  et  ils  se 
rendirent  puissanl^i  en  combattant  l'aristocratie. 
Leurs  querelles  avec  les  Visconti ,  vers  l'an  1237, 
partagèrent  la  république  de  Piseen  deux  partis, 
eelttl  des  comtes  dont  noua  parlom  et  celui  des 
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Vi«cooti.  Le  }ireiuier,  qiii  conserra  prévue  tou- 
joure  la  supériorité,  était  essaitiellement  gibelin. 

Aussi  les  comtes  de  la  Gtierardesca  donnt  rinl-ils 
tics  iirpuvts  de  leur  dénouement  aux  empereur» 
de  la  taaisott  de  Souabe.  Ge'rard  et  Galvano , 
contes  de  DonoraUco,  suivirent  Gonradin  dans 
son  expédition  rnnire  S'aples.  Après  l'avoir  fidèle- 
ment servi ,  ils  furent  fait&  prisonniers  avec  lui,  et 
ilf  périrent  aprèt  lui  sur  le  même  édiafaud.  S.  S-i. 

GHEUARDESCA  (('(ioi.in,  comte  m:  \  \\  tyran  de 
Pise ,  de  liBâ  à  i2b8,  et  devenu  Tameux  par  son 
supplice  dans  la  tour  de  la  Faim,  demeura  cher 
de  ta  famille  h  Piie  après  le  départ  des  d«ux 
comtes  qui  accompagnèrent  Gonradin  dans  le 
royaume  de  Naples.  U  était  appelé  à  diriger  le 
parti  gibelin  et  à  être  le  pr eniier  magiitrat  de  la 
r<'publi(jue  de  Pise  ;  mais  cette  carrière  ne  suffi- 
sait point  à  sou  ambition.  UgoUn  voulait  régner 
aur  ses  eondtoyeni  et  fonder  une  principauté 
DiHiYeUe ,  comme  vers  la  même  époque  les  délia 
Scala  en  fondaient  une  à  Vérone ,  et  les  Visconli 
à  Uilan.  La  violence  de  l'esprit  de  parti  n'était 
jamili  eonaidérée  par  lea  luliens  comme  une 
tache  dans  le  caractère  ;  ils  voyaient  au  contraire 
mielqne  chose  de  dévoue  et  de  généreuii  dans 
rhomme  qui  préférait  la  eattie  de  lea  pèrea  à  son 
intérêt  personnel  et  à  son  repos,  tgolin  excita 
donc  le  blâme  universel,  lorsque,  paraissant  chan- 
celer dans  le  parti  pour  lequel  ses  uucélreë 
avaient  fcraé  leur  sang,  il  donna  sa  sœur  en 
mariage  à  Jean  Visconli,  juge  do  Gallura,  chef 
du  parti  guelfe  à  Pise.  Les  deux  chefs  étaient 
entrés  en  eflfet  dans  une  secrète  alliance  pour 
asservir  leur  patrie.  Le  juge  de  Callura  di  v.iit 
fournir  à  l  golin  les  satellites  qu'il  faisait  venir  de 
Sardaigne ,  et  hii  procurer  l'appui  des  guelfes  de 
Toscane  ;  mais  leurs  trames  furent  rompues  par 
le  gouvernement  pisan,  qui,  le  2i  juin  1-27 i, 
exila  Gallura  et  retint  Ugolin  en  prison.  Le  prc- 
'  -roier,  ayant  armé  les  guelfes  contre  sa  patrie, 
*  mourut  peu  après  à  San-Miniato  ;  le  second^  exiL' 
à  son  tour,  passa  dans  i  armée  des  Florentins  et 
des  Lucquois.  Cette  armée ,  aprèi  avoir  remporté 
divers  avantages  sur  les  Pisans,  les  contraignit 
en  i270  de  rappeler  Ugolln.  Le  comte  de  laGhe- 
rardesca,  de  retour  à  Pise ,  s'efforça  de  conserver 
en  même  temps  les  anciens  partisans  gibelins  de 
sa  famille  et  ralliaiico  des  guelfes  au  dehors.  Ses 
richesses  le  mettaient  en  état  de  récompenser  gé- 
néreusement ceux  qui  s*atlaoliaient  i  sa  fortune, 
et  pendant  quelque  temps  on  ne  parla  dans  Pise  que 
des  fêtes  où  les  chefs  des  différents  partis  étalaient 
leur  magnificence.  Sur  ces  entrefaites  la  guerre 
édata  enltn  entre  les  répuMiipies  de  Pise  et  de 
Gènes.  Cette  guerre,  dans  lacpK-Ue  les  (}tn\\  pi-v]Av<. 
déployèrent  toute  l'étendue  de  leurs  re&sourees, 
et  mirent  en  mer  des  flottes  égales,  par  le  nom- 
bre des  bâtiments,  à  celles  (pi'ont  armées  dans  la 
suite  les  premières  puissances  maritimes,  parut  à 
Ugolin  propre  à  favoriser  l'exécution  de  ses  pro- 
jÀ.  11  tfoonil  «MON  mp  d'éimgle  dan»  lo 


peuple,  trop  de  vigueur  dans  les  conseil»,  pour 
pouvoir  asserrir  la  république.  11  désirait  voir  les 

l'isans  affaililis  par  de  no\iveau\  eombals ,  tt 
même  humiliés  par  des  défaites,  pour  les  ranger 
plus  facilement  sous  le  joug.  Aussi  assure-t-on 
que  dans  la  terrible  bataille  de  la  Meloria ,  le  6  août 
1281,  bataille  qui  anéantit  pour  jamais  la  mariitc 
des  Pisans,  et  qui  laissa  plus  de  ll,(KMi  prisoD» 
niers  entre  les  mains  des  Gâiois,  OgoUn  donna  le 
signal  «le  la  fuite,  et  causa,  par  une  désertion 
préméditée,  la  ruine  de  toute  la  flotte.  A  la  nou- 
velle de  h  défaite  de  la  ,  les  républiques 
de  Florence,  Lucques»  Sienne,  Pistoia,  Prato, 
Volterra ,  San-Geminiano  et  Colle,  tous  les  guelfes 
enfin  de  ïuscane,  déclarèrent  la  guerre  aiu 
Pisans,  pour  détruire  avec  leur  ritle  le  dernier 
refuge  lu  juirti  î^i'n  lin  I  ;^olin,  dont  les  rela- 
tions avec  les  guelfes  étaient  connues,  s'oflnt 
alors  pour  médlatetir,  soiis  condition  qu'on  lui 
donnerait  des  pouvoirs  suflisants  pour  diw>udre 
cette  ligue  redoutable  -,  et  le»  l'isans  se  virent 
réduits  a  uominer  capitaine  général  de  leur  ville 
l'homme  dont  ils  se  déftaient  le  plus.  Le  comte 
de  la  Gherardesca  réussit  en  effet  n  ronspre  l'al- 
liance formée  contre  sa  patrie;  on  assure  qu'il 
gagna  par  des  présents  considérables  les  ebelii  de 
ia  ligue  guelfe  ;  il  se  lit  imposer  par  <-ux  les 
conditions  qui  lui  étaient  le  plus  favorables  à 
lui-même.  Les  Florentins  exigèrent  que  tous  les 
cnnanls  du  comte  et  tous  les  chefs  des  gibelins 
fussent  exilés  de  Pise  ;  ils  se  firent  livrt  r  plu- 
sieurs châteaux  ;  et ,  en  étendant  leur  territoire, 
ils  se  mirent  en  mémo  temps  à  portée  de  protéger 
Ugolin.  Celui-ei  désirait  aussi  ouvrir  aux  gueifts 
de  Lucques  une  route  pour  marcher  à  son  !>ecours 
dès  qu'il  serait  menacé;  mais  les  magistrats  s'étant 
refusés  à  faire  aux  ennemis  de  l'État  la  conces- 
sion d'aucune  forteresse,  I  golin  fournit  aux  Luc- 
quois  les  moyens  de  surprendre  tous  les  châteaux 
qu'il  voulait  leur  céder;  en  sorlo  que  les  guriKs 
avaient  le  chemin  libre  jusqu'aux  portes  de  Pis-?, 
et  que  cette  république  ne  possédait  plus  d'autres 
fortere^s  que  Mutrone,  Vloo  l%ano  et  Piombino. 
l'golin  ne  lit  point  la  paix  avec  les  Génois;  il  crai- 
gnait trop  le  retour  des  citoyens  faits  prisonniers  à 
la  Meloria;  mais  il  évita  de  mettre  un  seul  vais- 
seau en  mer,  tdlement  qu'il  n*ent  plus  l'oeeasiM 
de  les  combattre.  Cependant  il  aflermissail  soo 
autorité  dans  Pise  ;  il  écrasait  ses  ennemis ,  doat 
il  faisait  raser  les  maisons,  et  il  s*élevait  rapide- 
ment au  pouvoir  tyrannique  qu'il  s'était  proposé 
d'obtenir.  Nino  de  Gallura,  quoique  son  nrwi, 
ne  put  !>ans  indignation  le  voir  détruire  la  couaU- 
tution  de  sa  patrie  ;  il  réunit  les  guelfes  amis  de 
la  liberli"'  à  rinx  des  gibelins  qui  ivnii nf  eeliajipf 
à  ia  proscription.  Les  tiualandi ,  bistuoadi  et  Lao- 
franchl  entrèrent  dans  son  alliMMC }  et  Ions 
semble  ils  s'efforcèrent  de  mettre  des  bornes  an 
pouvoir  du  comte,  de  terminer  la  guerre  avec  les 
Géuoii),  et  de  remettre  eu  liberté  onze  mille  ci- 
I  teycM  retenus  pfiaoiiBlfl»àGêMi.PiifdeM 
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iméèi  Airtkit  emptoyc'es  à  cette  lutte  i  mats  Ug»- 

lin,  consomme  dans  î'nrt  des  intrigues,  réussit  à 
dissoudre  la  nouvelle  ligue  rorme'e  contre  lai.  Il 
employa  rarchcTéque  dePlse,  Roger  de*  Ubaldiilt, 

pour  n  R^isîrKT  les  gibelins.  11  promit  à  ce  prélat 
df  parlaS'  T  nvec  lui  l'autorité  suprême  ;  et  s' étant 
réconcilie  avec  les  Oiii^landi ,  les  Sismondt  et  les 
Lanfranchi,  il  cli  -^  i  île  Pise  Nino  de  Callura 
ivrctous  les  guelfes.  Mais  Ugdlin,  demeuré  vain- 
■{ueur,  manqua  efTroatéuient  aux  conditions  anù- 
M»  avec  l'archevêque';  il  refusa  de  partager  arec 
lui  son  pouvoir,  le  Ht  sortir  du  palais  public  où 
une  élection  populaire  l'avait  fait  entrer,  et 
eserça  un  pouvoir  absolu  sur  une  ville  qui  n'était 
(Mitait encore  assouplie  pour  l'esclavage.  La  viol(  ix  <> 
tlf  son  r.irarttTe  se  développait  aussitôt  qu'il  ren- 
contrait quelque  résistance  à  ses  volontés.  Les 
mormam  du  peuple,  causés  par  la  eesaation  du 
î'oiiimcrrt'  et  In  rlicTtr  dt  s  l>l<'.s,  nigrissoîcnl  ses 

{tassions  ;  la  moindre  représentation  le  incitait  en 
tireur  ;  il  voulut  frapfier  d'un  poignard  son  pro« 
pre  neveu  qui  lui  dutiiKiit  quelque  conseil,  et  un 
neveu  de  rarclievtf(|ue  Roger  s'étant  jrtc  (  titre 
eux  pour  l'arrêter,  il  l'élendil  mort  à  ses  pieds. 
HeomMa  ainsi  la  mesure  de«  outrages  que  Roger 
pouvait  Mij  ])()rter;  et  dès  lors  celui-ci  pn'iuiia 
tout  pour  sa  vengeance.  Mon  moins  ambitit  u\  et 
MDiDoias  cruel  que  le  comte,  l'archevtMiuc  P.o- 
ger  était  plus  dissimulé  que  lui.  Il  ne  laissa  point 
percer  son  ressciitinient  jusqu'à  ce  que  tout  le 
parti  gibelin  se  fut  associé  de  nouveau  à  ses  inté- 
rêts ;  alors,  profitant  de  ce  que  le  comte  refusait 
de  faire  la  paix  avec  les  Génois,  il  fit  crier  aux 
armes  le  1"^  juillet  1288 ,  et  sonner  le  tocsin  au 
palais  du  peuple ,  à  la  sortie  da  conseil  où  celle 
i>  ii\  avait  été  discutée.  LesGualandî ,  les  Sismondi 
et  les  l.aiifr.inclii  iittifpiprpnl  avec  fureur  le  comte 
Igolin  i  ils  rassiégercnl  dans  le  palais  du  peuple, 
aù  le  comte ,  arec  deux  de  ses  fils ,  deux  de  ses 
p«'lits-flls  et  quelques-uns  de  ses  partisans ,  so 
ilcïcodit  jusqu'au  soir.  Les  gibelins  y  pcuélrèrcnt 
ebftn  au  milieu  des  flammes  qu'ils  avaient  alhi- 
niées,  et  ils  fiieut  prisonniers  le  comte  Ugolin, 
IfS  plus  jeunes  de  ses  nis,  (i.iildo  et  tp^irrione, 
Nino,  dit  le  Brigata,  iiii»  d'un  de  ses  filb  uouuué 
-  Cuelfo,  qui  était  mort,  et  Aurel.  Nuncio,  fils  d'un 
autre  de  ses  fils  noiuiué  Lotto,  qui  était  absent. 
^  sont  là  les  cinq  personnages  dont  le  Dante  a 
Kndu  si  célèbre  la  mort  déplorable.  L'archevêque 
lioger,  après  les  avoir  fait  enfermer  dans  la  tour 
des  Giialandi,  aux  Sepl-Chemins,  jeta,  au  bout  de 
quelques  moii,  les  clefs  de  cette  tour  dans  l'Aruo, 
et  .  laissa  mourir  de  faim  les  prisonniers.  La  poésie 
ilalienne  n'a  rien  dans  le  genre  terrible  qui 
puisse  être  comparé  à  l'admirable  discours  quc 
le  Dante  prête  au  comte  Ugolin,  lorsque  ce  tyran 
i|u'il  rencontre  aux  enfers,  ou  il  ronge  d;nis  le 
^jour  des  traîtres  le  crâne  de  l'urdievëque  Roger, 
>on  ennemi,  lui  raconte  la  derniert'  a^^ouie  de  ses 
enfants  et  de  lui-même  dans  la  tour  de  la  Faim. 
^  peintres  et  les  sculpteurs  d'Italie  ont  cberché 


i  leur  tMNir  è  représenter  ses  horrible!  momentl. 

L'art  du  graveur  en  a  multiplié  l'image  ;  et  loUt 
le  monde  connaît  l'horrible  supplice  d' Ugolin, 
tandis  que  ses  crimes  sont  tmiTersetlement  oii> 

blies.  S.  S— I. 

GHERARDESCA  ^MA^rRrr»^ ,  ge'neral  des  Pisans 
en  Sardaigne ,  tUiit  lils  uaiurtl  du  comte  Rieri  ou 
Renier  de  Donoratico,  qui  gouverna  PIse  de  1380 
à  1!S5C.  Il  fut  chargé  par  son  père  et  .sa  patrie  de 
défendre  la  Sardaigne  contre  Alphonse  IV  d'Ara» 
gon,  fils  du  rot  laeques  II.  MalgK  Pextréme  Infé- 
riorité de  ses  forces,  Manfred  soutint  longtemps 
le  sie'ge  dfi  Csgliarî  :  le  28  février  1321,  Il  livra 
aux  AragoJiais,  à  Luco-Cisterna,  une  bataille  «juc 
sa  valeur  rendit  douteuse,  quoique  sa  petite  troupe 
fût  neenblee  par  le  nombre  des  ennemis.  Il  se  ren- 
ferma de  nouveau  dans  Cagliari  i  et  cette  place  ne 
fut  prise  qu'après  que  Manfred  eut  péri  par 
suite  des  blessures  qu'il  Hvait  re^es  dans  une 
sortie.  S.  S — i, 

GHEILUIDESCÂ  (Vxîao  ou  BoMFAtE},  chef  de  la 
république  à  Pise,  de  1329  à  13i0,  avait  été  nommé 
capitaine  de  Pise  en  1329,  lorstiue  cette  républi- 
que se<x>ua  le  joug  de  Ca^truccio  et  de  l'empereur 
Loub  de  Bariere.  Par  la  sagene  de  son  admlnl»- 
tration  il  se  concilia  l'eslinie  et  le  respect  de  ses 
concitoyens  et  de  toute  la  Toscane,  et  fit  faire  aux 
Pisans  une  paix  honorable  avec  la  ligue  guelfe. 
En  butte  en  13.^  à  ime  conjuration  des  gentils- 
hommes,  Il  [trevint  leurs  menées,  les  vaiuquit 
dans  un  combat,  et  les  contraignit  à  sortir  de  la 
ville,  n  mourut  de  la  peste  le  S2  décembre  iS40. 
Ses  compatriotes  le  pleurèrent  amèrement;  et 
par  une  suite  de  l'affection  qu'ils  lui  portaient, 
ils  lui  donnèrent  pour  successeur  dans  la  charge 
de  capitaine  du  peuple  son  fils  Renier,  «{uoique 
relui-ci  fût  Vj;»'  ^ culeinent  de  onze  ans.  Ce  fut  ce 
dernier  qui  s  aUaeha  André  Gambacorta ,  auquel 
il  (It  place  dans  le  gouvernement  de  Pise.  lors- 
(fii'i!  niourul  aussi  île  la  peste  en  1318.  La  fauiifle 
l^herardesca,  alfaiblie  à  cette  époque  par  le  grand 
nombre  dlmniraes  que  ce  0^  lui  avait  enlevés, 
se  retira  dans  ses  fiefs  de  Marcmme ,  et  prit  dès 
lors  peu  de  part  au  gouverneraeut  de  Pise.  S.  S-i. 

GllERARDESCLV  (I'uilippk)  ,  musiicien  et  compo- 
siteur italien,  naquit  à  Pistoie  (u  1750.  Etant 
jeune  encore,  il  passa  à  Hologiu',  où  il  devint  un 
des  plus  habiles  élèves  du  célèbre  P.  Martini,  iùi 
17t>6,  il  composa  un  petit  opéra bouflbn,  qui  fbt 
joué  sur  le  théâtre  ilartiii  de  cette  ville ,  et  qui 
eut  un  brillant  succès.  De  retour  en  Toscane,  il 
fut  engagé  à  Florence  successivemeul  pour  le  théâ- 
tre A'uopo  et  pour  celui  del  Cocomero;  et  les  opé- 
ras i|u'il  y  donna  nit-rilèrcnt  également  les  suf- 
frages du  public.  Celui  qu'il  composa  à  l'occasion 
des  trois  mots  d'automne  que  le  grand-diMî  Léo- 
pold  vint,  selon  son  usage,  passer  à  Pise  en  1770, 
fut  très-applaudi,  et  plutsingulièremeut  augrand- 
duc,  qui  cUil  uu  excellent  musicien.  Ce  prince  le 
nomma  aussitôt  maître  de  musique  de  sa  cour  ;  et 
depuis  cette  époque,  il  paraît  que  Gherardesca 
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cpssn  df  travailler  pour  Ip  tlu-'drv  inallr»'  avait 
au&si  un  grand  talent  sur  le  piauu-iurle.  Il  re'uni*^ 
tait  toatt  précision,  forée,  «Memble,  etc.  ;  et  il 
exécutait,  impromptu,  les  sonates  et  les  œuvres 
les  plus  dilficiles  de  Haydn,  Stebelt,  Clementi.etn. 
Il  Âait  spéeMement  dbarge',  par  Le'opold,  de  di- 
riger les  concerts  que  ce  prince  donnait  pre&ijuc 
toits  les  jours  dans  ses  appartements,  où  n'assis- 
taient cependant  que  le  grand-<lue,  la  :^ran«U*- 
duehesse  et  les  alnA  des  princes  leurs  (Ils.  C'est 
dans  m  concerts  que  Léopold.douë  d'une  excel- 
lente voix  de  basse-taille,  ne  dédaignait  pas  de 
chanter  avee  les  mosiciens  de  sa  chapelle,  qui 
fêtaient  tons  des  artistes  renommés.  Le  grand-duc 
voulait  que  tous  ses  enfants  Tussent  bons  musi- 
ciens; et  Gherardesca  ne  négligeait  aucun  soin 
pour  remplir  ce  but.  Il  avait  à  enseigner  à  dix 
ëlèves  (l/opold  a  eu  quatorze  enfants).  Ce  prince 
ayant  été  appelé  ù  la  couronne  impériale  par  la 
mort  de  son  frère  Joseph  H,  Gherardesca  resta 
attarht'  à  Ferdinand  III ,  fils  de  I.éopold  ;  et ,  lors 
du  départ  de  celui-ci,  il  entra  au  service  de  Louis  1"^ 
de  Bourbon,  roi  d'Étnirie.  Ce  jeune  monarque, 
grand  musicien  et  compositeur  lui-même,  sut, 
mieux  encore  que  ces  pn  décesseurs,  apprécier  les 
talents  de  Gherardesca ,  en  augmenlunl  presque 
du  double  ses  appointements,  qui  jusqu'alors 
n'avaient  été  que  très-modi«jues.  Kn  1782,  r!irrr>r- 
desca  avait  publié  six  sonates  pour  piano  cl  vio- 
lon :  elles  sont  très-estimées.  Mais  ce  qui  lui  fit 
le  plus  d'honneur,  ce  fut  la  messe  de  requit  m  (]u'il 
composa  pour  la  mort  du  roi  d'Ktrurie  (1805),  et 
qui  passe  pour  un  ebefnl'ttaTre  dans  ce  genre. 
Cependant  elle  n'a  pas  ëte'  gravée.  Quelque  teinjts 
après,  ce  composileur  se  retira  à  Pise,  où  il  est 
mort  eu  janvier  1808,  âgé  de  70  ans  ;  âge  remar- 
quable dans  un  homme  contrefait,  et  qui  n'avait 
jamais  joui  d'une  bonne  santé.  B — s. 

GUERARDI  (ËvARisTE),  né  à  Pralo  en  Toscane, 
de  Jean  Gberardif  connu  au  Thëatre-^talien  sous 
le  nom  de  Flautin,  fit  ses  éludes  a  Paris  au  collège 
de  la  Marche,  il  venait  d'y  achever  son  coui*s  de 
philosophie,  lorsque,  le  1"  octobre  1G89,  il  débuta 
par  le  rôle  d'Arlequin,  vacant  depuis  le  mort  de 
Dominique  (poy.  Dominiquc).  Le  Divorce,  comc'dii 
dans  laquelle  Ghcrardi  prit  ce  rôle,  n'avait  pas 
réussi  en  1688,  du  vivant  de  Dominique  ;  il  obtint 
du  succès  en  f  »  carrière  théâtrale  de  Chc- 
rardi  fut  très-agréable  pour  lui  ;  mais  elle  ne  fut 
pas  longue.  En  1607,  leTbéitre-Italien  Tut  fermé, 
pan  e  que,  dans  une  comédie  (l^i  /Vuie)  que  l'on 
y  annonçait,  on  crut  reconnaître  d'avance  ma- 
dame de  Maintenon.  Gherardi  espéra  par  ses  pro- 
tections à  faire  révoquer  Tordre  fatal;  mais  ses  sol- 
licitations furent  vaincs.  Il  s'nrnipa  alors  de 
recueillir  les  meilleures  jpièces  ou  scènes  franyaises 
qui  avaient  paru  au  Théltre>lta!ien  ;  et  ce  recueil 
fit  le  jour  sous  le  titre  de  Thèdlre  itaUtn  (sans 
nom  d'auteur},  Bruxelles,  i6Ul  et  1697  ,  3  vol. 
in-lS;  et  avec  le  nom  de  Gherardi,  Paris,  17U(i, 
6  vol.  In-IS  (reèueil  amusant,  réimprimé  plusieurs 


fois,  p!  que  nous  avons  cité  aux  articles  BBCCOitu 
iiE  Barème,  Katouville,  etc.).  Quelques  mois  aiaot 
la  publication ,  Gherardi  avait  fait  une  chute  m 

i  la  tète,  dans  un  divertissf^mont  joué  à  St-Mw 
1  avec  la  Tborillière  et  l^oission  :  il  négligea  cet  aco- 
I  fient  ;  et  le  31  août  17Q0,  comme  il  revenait  k 
1  Versailles,  où  il  était  allé  présenter  son  Théàtn 
\  italien  au  Dauphin,  il  se  trouva  mal  et  moun:t 
I  subitement.  Il  était  à  la  fleur  de  son  âge.  On  n  a 
de  lui  qu'une  seule  pièce,  le  Retow  de  ta  foirt  ét. 
Tif-fyj}^.  comédie  jouéeco  1695,  et  qu'il  n  ins  rte 
dans  sou  Hecueil.  A.  B — t. 

GHERABDl  (AMTom),  peintre,  né  en  1604  à 
Rietie,  dans  l'Ombrie ,  montra  dès  son  enfance  de 
remarquables  dispositions  pour  les  arts  du  des&io. 
Son  père,  pauvre  ouvrier,  le  conduisit  à  Rome 
dans  l'espoir  que  quelque  peintre  le  prendrait  s 
son  service  et  se  chargerait  de  déve'opper  son  la- 
lent  ;  mais,  forcé  de  renoncer  à  cette  espérance, 
il  le  laissa  chez  nn  fardinier  son  compatriote ,  qui 
l'oecupaif  j  niir  sa  nourriture.  Le  hasard  lui  fit 
faire  connaissance  avec  un  marchand  de  tableaux 
(]ui,  lui  trouvant  de  ^intelligence,  lui  donna  qad» 
ques  leçons  de  dessin  et  le  conduisit  ensuite  à  la 
villa  Lodovisi  pour  y  copier  des  statues.  Chaque 
soir  il  rapportait  son  travail  au  marchand,  qui  lut 
donnait  en  échange  un  pain  pour  la  journée  du 
Icn-leuiain.  Il  vivait  ainsi  depuis  (pulque  temps, 
j  lorsqu'il  fut  rencontré  par  le  maître  de  la  villa, 
monseigneur  Bulgarini,  qui,  charmé  tout  à  h  firis 
I  de  ses  heureuses  dispositions  et  de  1t  nmveh'  dr 
ses  réponses,  voulut  être  son  protecteur.  Dès  ce 
moment  Gherardi ,  logé  dans  le  palaû  du  prâst, 
n'eut  plus  rien  à  désirer.  Il  suivit  les  leçons  de 
François  Mola,  |iuis  de  Pierre  de  Cortone,  *-\  ne 
tarda  pas  à  se  disUnguer  parmi  les  bons  pt  iiitres 
de  l'époque.  H  est  peu  d'églises  et  de  galeries  à 
Rome  qui  ne  possèdent  ijuehpies  tableaux  de  c 
maître.  Lanzi  trouve  dans  sa  manière  moins  d'i* 
légance  ({ue  de  facilité  ;  mais  les  contemporriu 
de  (.hér.irdi  le  jugèrent  avec  plus  de  bienveillance. 
Christine ,  reine  de  Suède!,  voulut  le  faire  cfae¥»> 
lier  ;  mais  il  refusa  cet  honneur,  qui  lui  avait  été 
offert  par  d'autres  princes.  Cet  artiste  mourut  à 
ftome  en  1702,  et  fut  inhumé  drri-;  IV-'ç^iisc  lîe  la 
.Minerve.  11  a  gravé  quelques  estampes  à  Icau- 
fmte,  Fasooli  lui  a  consacré  une  iVarire  dans  ks 

Vite  de'piUori.  t.  2,  p.  28.  >V— s. 

GU£R1<1  (le  P.  Odoaroo),  mathéniaticicD,  naquit 
en  1730  à  Guastalla,  où  demeurait  alors  son  père, 
babile  médecin ,  dont  on  a  plusieurs  ouvrages  sur 
SOT1  nrt  \  dix-huit  ans  il  emliras.sa  la  règle  des 
doiriiineains  au  co»»vciit  de  Corregio  ;  et,  après 
avoir  terminé  ses  études,  il  fut  nommé  professeur 
de  théologie  à  l'université  de  Modène.  Cette  <  haîrt* 
n'était  pas  celle  qui  lui  convenait  le  mieux.  Des 
sa  jeunesse  II  cultivait  les  mathématiqoes  avec 
zèle;  et,  malgré  les  obstacles  (ju'il  dut  rencontrer, 
il  pai-rint  a  composer  le  traité  de  mathématiques 
le  plus  complet  que  l'on  eût  vu  jusqu'alors.  Cet 
*  Important  ouvrage  lui  valut  les  eneounganeiits 
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des  stfants  les  plus  illustres,  entre  autres  Conter- 

znni,  Condorcel  et  Lngrange.  Après  un  tel  surcèf» 
oQ  ne  pouvait  plus  lui  lai».<»er  user  sa  vie  dans 
l'enseignement  de  la  théologie  ;  il  fut  nommé  en 
1778  professeur  de  mathématiques  au  collège 
royal  de  Parme  ;  et  les  principales  universités 
d'Italie  se  dbpulaient  l'honneur  de  le  posséder, 
lorsqu'une  mort  prématurée  l'enleva  le  6  janvier 
1780,  Son  ouvrage  intitulé  Gli  eUtneud  fr-nriro- 
fratici  delU  tnatematici  ptart,  forme  7  v(»lumes 
in-4*,  Nodène,  1T70-77.  C'est  encore  un  (tes  plus 
f>Iiiiit'«i  exislctit  en  ït;ilio.  On  en  trouve  l'ana- 
lyse dans  la  Bibliokca  modenese  de  Tirabosohi,  t.  % 
p.  393,  "  s. 

GBER(X7PNA,  écrivain  du  1"^  siècle,  dont  les 
ouvrafyes  ont  péri.  Il  avait  été  secrétaire  d'Abgar 
et  de  Sahadroug,  princes  d'Edesse  en  Mésopota- 
Bîe,  et  était  tm-versé  dans  la  connaissance  des 
langues  orientales.  Il  savait  également  le  grrr  et 
le  latin,  et  peut  être  considéré  comme  ayant  été 
un  des  doctes  personnages  non^tilement 
de  son  pays,  mais  de  son  temps.  Moj  sc  de  Khoren, 
areben^que  de  Pakévrant,  qui  vivait  au  fi*  siècle, 
dit  dans  son  Histoire  d'Arméuie  (imprimée  à  Lon- 
dres pour  la  première  fois  en  173B,  avec  une  tra- 
duction latine,  et  traduite  en  français  p.ir  le  Vail- 
lant de  Florival),  qu'il  a  puisé  une  partie  des 
matériaux  de  son  outrage  dans  un  des  ouvrages 
de  Gheroti|>na,  alors  CûDSerfé  dans  les  archives  de 
la  ville  d'tdesse.  C— et. 

CHESQUIÊRE  w  RAEHSDONK  (Joseph  de),  jé- 
suite, né  à  Courtrai  vers  175G,  fut  un  des  bollan- 
Hisfps  (coy.  PoLLANDis).  Il  sc  Chargea  d'extraire 
de  la  vaste  compilation  à  laquelle  il  travaillait 
les  ries  des  saints  de  la  Belgique,  qu'il  publia 
sous  te  titre  :  Acta  sarv-forum  Belgii,  1785-0 
6  vol.  in-i",  avec  des  commentaires  et  des  notes 
critiques,  historiques,  géograpiiiques,  etc.  On  ne 
sait  où  a  passé  le  cabinet  des  bollandisles,  qui 
avait  été  transféré  d'Anvers,  lors  de  la  siippres- 
lion  des  jésuites,  à  i'ahbayc  de  Toiif^ei  ioo,  sup- 
primée elle-même  vers  la  fin  du  18'  sieele.  On  a 
encore  l'abbé  Ghestjuière  :  1"  Mimoiret  tur 
trm  poinis  intéressants  de  i' histoire  des  Pays-Bas , 
«wr  le$  fi^itsm  dê  phiieun  mommiet  beiyitfues, 
frappées  avant  l'année  l  i'jO,  Rruxelles,  ITHC»,  in  8"; 
2°  Dissertation  sur  les  différents  genres  de  médailles 
antiques,  ou  Examen  critique  des  Nouvelles  recher- 
ches de  M.  PoinsinetdeSivry.  Nivelle,  1779,  iu-i°; 
3'  Rrjîexions  sur  deux  pièces  relatives  A  l'histoire 
del  imprimerie.  Nivelle,  1780,  in-H"  j  4°  Catalogus 
nmsmaHam  mmmorumque  CanH  Ainamdfi»  ébuh 
Lothfiritigifp .  lîruxelles,  1781 ,  in-X"  ;  îl"  Ln  vraie 
wtian  des  dîmes ,  1785,  in^"  i  0"  Observations  his- 
toriques H  eritàqHÊi  tur  rourrage  de  H.  Massez,  in- 
tittdé  Examen  de  la  question  si  les  décimuteurs  oui 
l'intention  fondée  en  droit  à  la  perception  de  la  dime 
desfndU  insolites,  1780,  in-12;  7"  Lettra  hisiori- 
fues  et  triU^iM  pomr  servir  de  réponse  à  VEeimi  kk» 
torique  sur  torigine  des  di$nes  [my.  Oi  trfpo^t', 
Utrecbt,  1784,  in^;  8»  lieaàd  prophetu,  doctor. 
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kymitofraphMi,  Udorhfrophus .  Doisbourg,  1800, 

in-8"  ;  y^tinv  rurrincte  de  l'auricmit'  constitution 
des  provinces  ùelgiques,  tirée  des  auteurs  et  docu' 
fltmîr  ARCtnif,  widtie  de  quelques  oètervations,  etc., 
Bruxelles,  1790,  in-8»;  10»  Dissertation  sur  l'au- 
trur  du  liere  intitult'  De  l'Imitation  de  Jènis-Christ, 
Verccil  et  Paris,  177.»,  in-12.  Mercier  de  St-I.éger, 
éditeur  de  celle  brochure,  y  ajouta  un  avert&e- 
menl  et  des  notes,  l/abbé  Ghes(iuière,  dnns  cette 
dissertation,  répondait,  avec  Eusèbe  Amorl,  aux 
DOuveâuK  partisans  de  Gersen,  en  leur  opposant 
i\es>  ;ir<;iiinents  puisés  dans  la  Dcdurtio  rriiim  et 
dans  la  Moralis  certitudo  du  doyen  de  Polling  [toy. 
Amoiît).  Son  objet  était  en  m^me  temps  de  faire 
connaître  un  manuscrit  d<-  V Imitation  qui.  Selon 
lui  et  l'abbé  Mercier  de  Sl-I  c^ct-,  portait  le  nom 
de  Kempis,  avec  une  date  antérieure  à  celle  de 
tout  autre  maninertt  sous  ce  nom,  et  annonçait 
lin  te\te  nrif;ina].  Mais  le  tout  ?*est  n'diiit  à  une 
note  marginale,  plus  récente  que  l'écriture  peu 
ancienne  du  manuscrit  ;  et  cette  note ,  qui  men- 
tionne simplement  une  date  et  un  nom,  est  elle- 
même  sans  nom  cl  sans  date.  De  pltis  un  texte  fré- 
quemment vicieux  a  achevé  île  démentir  le  carac- 
tère d'originalité  qu'il  si  inblait  offrir.  Aussi  l'abbé 
Chesquière  n'en  a-t-il  point  donné  d  édition,  quoi- 
que celle  de  liollandus  (Anvers,  ItiôOJ ,  revue  d'a- 
près Rosweyde  sur  la  copie  manuscrite  de  i441 , 
eût  pu  faire  désirer  une  édition  d'un  manuscrit 
daté  de  U2îi.  Au  reste,  ce  manuscrit  a  été  acquis 
par  M.  Yan-Hultem  à  Cand  en  1810,  à  la  vente  des 
livres  de  l'abbé  Ghesquicre.  A  l'entrée  des  trou- 
pes françaises  en  ITHi,  Chesquière  arait  quitté 
les  provinces  beigiques,  et  s'était  retiré  en  Alle- 
magne, oà  il  mourut  dans  les  premières  années 

du       sièele.  0 — cf. 

GlibYN  (Jacques  de),  ou  Uheinle  Vieux^  peintre, 
dessinateur  et  grareur,  naquit  %  hxnm  en  IS6S. 
Il  apprit  les  cléments  du  dessin  et  de  la  peinture, 
de  son  père,  peintre  sur  verre  assez  habile  :  Golt- 
zius  lui  euseij;ua  ceux  de  la  gravure  ;  il  lit  d'as- 
set  rapides  progrès  dans  l'école  de  cet  artiste ,  et 
se  voua  particulièrement  à  la  pratique  de  cet  art. 
Sa  manière  de  faire  est  assez  brillante  :  son  burin 
a  même  de  la  fermeté  ;  mais  on  pourrait  lui  re- 
proeher  un  peu  de  séelieresso ,  romnie  à  tous  les 
graveurs  des  Pays-lias  et  de  l'Allemagne  ses  con- 
temporains. On  a  de  lui  près  de  cent  quatre-vingts 
morceaux.  DeGheyn  peignait  les  fleurs  et  la  mi- 
niature ;  il  a  peint  aussi  l'histoire  :  on  montrait 
de  lui,  avant  la  révolution,  dans  1  église  des  Do- 
minicains de  Bruges,  un  tdileatt  qui  représentait 
Ste-llélene  avec  !a  vraie  croix  Te  taMf-an,  fieinf 
en  1601,  quoique  un  peu  sec,  ollVail  de  belles 
parties,  Gneyn  a  graré  quelques  portraits,  tels 
ipie  ceux  de  Gosme  de  llédicis,  de  Tycho-Brahé, 
d'Abraham  Gokeviiis,  de  Grotius,  etc.  Outre  plu- 
sieurs collections  et  dilférents  sujets  de  sa  com- 
position, parmi  lesquels  on  liistingUC  la  Suite  de» 
Masques  en  dix  feuilles,  les  Dmizi'  iTremiers  Em- 
pereurs, un  Lion  couché,  il  a  aus»i  destiné  et  gravé 
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la  statue  du  Laocoon,  B.  Dolendo  a  grarë  d'après 
lui  un  Ckriit  d'une  très-belle  composition.  On  a 

encore  de  oc  niaîlrc,  V Enfant  prodigue ,  la  Confu- 
sion des  tangues,  la  Dispute  W Apollon  et  de  Pan, 
d'après  Karl  Van-Mander  ;  Jitiu  cncijii  etOre  Us 
deux  larrons,  d'après  Crispin  Van-den-Rroeck ; 
les  Quatre  ivangêlûte!! ,  tf  nprès  €oUziiis  ;  Y  Empire 
de  Neptune,  une  suite  de  douze  estampes  repré- 
sentant des  soldate  de  la  garde  de  l'empereur 
Hodolphc,  tl'.'iprès  le  nu^nic  ;  V .Annonciation  cl  le 
Rtpot  pendant  la  fuite  en  Egypte,  d'après  Uloe- 
mart.  D  a  granf  concurremment  arecDolendo  une 
auite  de  la  Passion  en  quatone  feuilles,  d'après 
Karl  Von-M;)n<l( T.  De  Gheyn  mort  en  1615.  — 
Jacques  ht:  Ghevn  le  Jeune,  dessinateur  et  graveur, 
nS  vers  1B10  à  Anvers,  a  voyagé  en  Italie,  où  II 
a  {;rav  '  dVijuTS  Tcmpp.sta  ;  on  croit  mt'nic  qu'il 
fut  son  élève.  On  coûnalt  de  lui  une  partie  dis 
huit  planebei  repr^ntant  divers  sujets  de  la  vie 
de  Charles-Quint,  et  dont  Coryn  BoPl  a  fait  l'autre 
partie.  —  Guillaume  de  Chey?;,  dessinateur  et  gra- 
veur, est  né  aussi  dans  len  l'a^^-Bas  vers  1610  : 
on  le  croit,  ainsi  que  le  préce'dent,  parent  de 
Jacques  (le  f.hcyn ,  dit  le  Vieux;  maison  ne  sait 
pa&  à  quel  degré.  Ce  Guillaume  vint  à  Paris;  il  a 
gravé  pour  le  fonds  de  Jean  Leblon,  mareband 
d'estampes.  On  connaît  de  lui  un  Louis  XIV  et  un 
duc  Bernard  de  Weymar,  tous  deux  à  cheval  ;  le 
Prhitemps  et  VEté,  estampes  faisant  partie  du 
fonds  de  plandics  de  Leblon,  sont  également  de 
lui.  P-E. 

GUEZZI  (Sébastiek),  architecte,  peintre.et  sculp- 
teur, né  dans  le  10*  riècle  à  la  Conununansa, 
territoire  d'Ascoli,  fut  l'un  des  meilleurs  élèves 
du  Guercbin.  Ses  talents  comme  ardiitecte  lui 
méritèrent  la  confiance  du  pape  Urbain  Vfll ,  qui 
l'honora  du  titre  d'inspecteur  des  fortifications 
de  rKtat  pontideal.  il  mourut  vers  1630.  Plusieurs 
tableaux  de  cet  artiste  se  voient  encore  dans  les 
églises  d'AseoIi.  Son  St'Fnmfw  aux  Augustinsde 
lionsammartino  passe  pour  son  chef-d'œuvre.  — 
Gii£azi  (JosepbJ,  «ou  ûli,  né  en  1654»  reçut  à  la 
maison  paternelle  les  premières  leçons  de  pein- 
ture. Plus  tard  il  suivit  a  Ferme  des  cours  de  phi- 
losophie et  de  jurisprudence,  et  fréquenta  dans 
le  même  temps  l'école  de  Lorenzino,  premier 
peintre  de  cette  ville.  Venu  i  Rome,  incertain  de 
lii  rnt  rièrc  qu'il  ernhrasserait ,  il  ne  tarda  pas  à 
abandonner  le  barreau  pour  se  livrer  exclusive* 
ment  à  la  pdnture.  11  fut  employé  à  décorer  les 
églises,  où  l'on  voit  de  lui  plusieurs  tableaux  dans 
la  manière  de  Pierre  de  Cortone.  Admis  à  l'Aca- 
démie de  St-i.uc,  il  en  devint  le  secrétaire  perpé- 
tuel ,  et  mourut  en  IIM .  —  Gnsst  (Pierre-Léon) , 
fils  de  Josepîi,  m  juit  à  Borne  en  1674.  Son  père 
fut  son  premier  maître  »  et  sous  sa  direction  il 
fit  de  rapides  progrès  dans  tous  les  arts  dont  la 
base  est  le  dessin.  Honoré,  comme  l'avait  été  son 
pèr»',  de  la  bienveillante  protedion  desAlbani, 
Leuu  lui  chargé  de  travaux  importants  par  le  pape 
Clément  XI.  il  grava  sur  ses  propm  dessins  les 
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vignettes  et  les  lettres  ornées  qui  décorent  la  ma- 
gnifique édition  In4»l.  des  BméU»  de  ce  pon- 
tife. Les  cardinaux  Annibal  et  Al  x  ui  'crc  nr 
montrèrent  pas  moins  d'affection  que  leur  oncle. 
Ce  fut  pour  Annibal  qu'il  orna  les  caries  du  Jeu 
d'hombre  de  capricieux  dessins  qui  sont  très- 
recherche's  des  amateurs.  Capable  de  s'élever  au 
grand,  comme  on  le  voit  par  les  Prophètes  qu'il 
fit  à  Si4ean  de  Latran,  en  concurrence  avec  LutI, 
le  Trevisano,  etc.,  il  ne  réussissait  pas  moins  bien 
dans  la  caricature,  liais  ses  talents  ne  se  bornè- 
rent pas  à  la  peinture;  d  était  neellent  nniticieo, 
jouait  de  tous  les  instruments  ;  et,  moins  modeste 
ou  moins  distrait  par  d'autres  oenipations,  il  au- 
rait pu  se  placer  facilement  parmi  les  premiers 
littérateurs  de  son  temps.  Il  jouit  de  la  laveur  de 
la  plujnrt  lî"^  ]*rinces  d'Italie,  notamment  du  duc 
de  Parme,  qui  le  créa  chevalier.  Il  mourut  en  17î>5. 
Ses  principaux  ouvrages  comme  peintre  décorent 
les  églises  et  les  galeries  de  Borne  ou  des  villa 
voisines.  11  a  publié  :  Cnmere  tepofcrali  de'  lilterti 
e  liberté  di  Livia  Augusia  e  di  allri  Cesari,  Borne, 
1731,  în-fol.  C'est  une  belle  suite  de  quarante 
estampes  à  l'eaihiorte  (voy.  le  Cataiogii*  de  Cico- 
gnora,  3740).  W-s. 

6HEZZI  (NiGOUs),  jésuite  Italien,  naquit  à  D(k 
maso,  sur  le  lac  de  Côme,  en  avril  ICS^j.  11  entra 
dans  la  compagnie  de  Je'sus  en  i70.'>,  et  s'applùjua 
d'abord  avec  succès  aux  sciences  physiques.  On  i 
de  lui  un  Traité  sur  l'origine  des  fontaines  et  tvr 
!f!  tnrinière  d'adoucir  l'eau  de  la  mer,  Vcnisi',  ITiî, 
ni-»  '.  Lorsque  dans  plusieurs  écrits  on  publia  les 
doctrines  spécieuses  mr  it  proèMUtme  ttsnr  k 
rigorisme,  le  P.  Nicolas  mil  au  jour,  pour  la  dé- 
fense lies  principes  de  son  ordre,  un  Essai  de 
supplémenis  théologitjues ,  moraux  êt  erUigues, 
cetmim  peur  Vhistoire  du  probabilisme  et  du  ri§^ 
rîsme .  I  ii(  <|iie< ,  ITl^i,  1  voL  îu-S".  Cet  essai, 
qui  lit  beaucoup  de  bruit,  irrita  extrêmement  les 
adversaires  de  Gheisi,  qui  se  déchaînèrent  contre 
lui.  II  ne  p(  r  !it  cependant  pas  courage,  et  i! 
donna  sur  l'interminable  controverse  du  probabi- 
lisme ses  Prtndp»  êt  Its  phibst^t  moral*  com> 
parés  avec  les  principes  de  la  religion  eatholigue. 
Milan,  1752,  2  vol.  in-t"  (  «  t  ouvrage  est  écrit  en 
forme  de  dialogue,  el  l'aulcur  montre  aussi 
grand  philosophe  que  bon  théologien.  Touiy  ctt 
exposé  avec  clarté ,  force  et  pr»'cision.  CependaDt 
Chezzi  se  laisse  tm  peu  trop  emporter  par  soa 
7ele,  et  voulant  accabler  ses  adversaires,  il  sepe^ 
met  de  reproduire  certains  traits  piquants  et  mim 
odieux.  La  publication  de  cet  o«vrnp;e  avait  déjà 
éprouvé  quelques  difiicultés  de  la  part  de  l'iuqui- 
siteur,  difiicultés  que  le  marquis  Pallavicini,  ami 
de  Gbezzi,  parvint  à  surninnii  r  ;  tnnisayant  sltirf 
de  nouveau  l'aUenlion  des  ci-u:>curs,  il  fut  mis  à 
l'index.  Le  cardinal  Landi ,  qui  iTintértSMit  so 
P.  Ghessl,  arrêta  le  coup  prêt  à  tomber  :  il  ob> 
tint  des  Tenseurs  île  ne  pas  procéder  à  la  cond.im- 
natiou  de  ccl  ouvrage,  et  d'accord  avec  eux,  le 
P.  Gheiti  rédigea  une  IMc/ararion  sur  qnelqiics 
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propo&iiioDS,  et  U  publia  à  Côme  en  ilU.  Soit 
que,  même  dans  celte  protestation ,  il  eût  laisse 

échapper  qurlquc  trait  rontre  les  jansénislts, 
soit  uue  ce  fut  un  effet  de  la  malveillaiK  c  de  ces 
derniers  contre  lui  et  ceux  île  son  onlrc,  celte 
déclaration  parut  tout  à  fait  altt'rt'c  dans  le  Jour- 
nal ecclésiastique  du  20  novembre  de  la  mifmc 
anoée  1754.  Apres  celle  deruière  guerre,  le 
P.  Ghcsai  s'adonna  entièrement  à  mude  de  la 
}ih><.iqiu ,  et  ne  s'occupa  plus  de  réfuter  les  doc- 
Iriues  des  jaO!>c'nistes ,  dont  les  disputes  avec  les 
f^resde  ta  compagnie  allaient  toujour!»  croissant. 
Il  uvait  un  soin  infini  de  sa  santd,  et  il  craignait 

surtout  les  impressions  de  l'air.  Sons  une  imniense 
perru(|ue,  iJ  portait  sepl  bouneb  1  uu&ur  1  autre, 
qallMait  et  remettait  sans  cène.  Il  était  d'un 
^e  avance',  lorsqu'un  jour  ayant  ftte  quelques- 
lUtt  de  ces  twonets,  et  l'air  étant  venu  à  changer, 
il  onblia  de  les  remettre.  Un  rhume  de  cerveau , 
dont  U  fut  saiii,  di^enéra  bientôt  en  un  catan  ho 
qui  l'emporta  en  peu  de  jours,  le  i3  novembre 
iTGC.  B— g. 

CHIBERTl  (UvaiRT),  habile  aenlptcur,  fils 

il'Uguccione ,  dit  par  abréviation  Cione,  naquit  à 
HureDoe,  non  en  1380,  comme  le  dit  Vasari,  mais 
en  suivant  les  pièces  originales  rapportées 
i  H  Daldinucci.  Sa  famille,  illustrée  dès  le 
15==  siècle,  dans  le  gnnvcrncment  de  I  Idicnce , 
par  diverses  fonctions  publiques,  s'étuil  appliquée 
aux  arts  pluueurs  génAvtiona  avant  lui,  et  par- 
tiriilièrement  à  l'orfèvrerie,  p  iirr  où  les  Florcn- 
Uos  avaient  acquis  à  celte  époque  une  grande 
câébrilé.  Le  jeune  GhibertI  apprit  le  dessin,  l'art 
(Ir  iiiudeler  et  celui  de  fondre  les  métaux  d'un 
orfèvre  nommé  Dartoluccio ,  mari  de  sa  mère  en 
seconde»  auces,  lequel  appaj  tenait  à  une  école  de 
sculpture  qui  remontait  à  Andréa  Ugolini,  dit 
indré  de  Pise.  On  croit  qu'il  reçut  ensuite  d(^ 
le^os  de  peinture  de  Starnina.  La  peste,  qui 
sllligea  son  pays  à  la  fln  du  14*  siècle  ,  l'ayant 
obligé  de  s'en  éloigner,  il  jieignait  en  l'an  1401 
UDe  fresque  à  himini ,  d;iiis  un  palais  du  (irinee 
Paodolfo  Malatesta,  lorsque  lc«  priems  de  la  eun- 
Mrie  des  mardiaiids  de  Florence  ouvriient  le 
concours  proposé  pour  l'rxt'eufinn  d'unv  «les 
portes  de  broniequi  décoreut  encore  aujuurd'liui 
la  baptistère  de  Stnlean*  Il  s'agissait  non-seul^ 
:i'  ntde  surpasser  André  del*isc,  auteur  d'uiu:  de 
a»  iruis  portes,  terminée  en  I"'0  ou  lôiu,  mais 
cneore ,  ce  qui  était  plus  lUiUeik ,  de  l'emporter 
»ur  les  plusbabaesartisies  fivaBU.Ghiliarti,  hgé  de 
îingNleux  ans,  vint  se  présenter.  Ce  coneours, 
digne  de  servir  d'exemple  aux  ^ministrateurs  qui 
«mirent  véritablement  obtenir  des  cbefs-d'oanvre, 
mérite  d'être  connu  dans  toutes  ses  circonstances, 
tntre  les  maîtres  venus  des  différentes  parties  de 
l'Italie,  sept  des  plus  renommés  furent  particu- 
UèremcDl  choisis  pour  concourir,  savoir  :  Jacobo 
^tla  Quertia.  natif  de  Sienne  ;  Nti  colo  d'Arfz-n  , 
élève  de  ce  Jacobo  i  Simone  da  Coite,  surnomm<^ 
*'Arami,^caMtdnsin habileté  k  coulMretà 
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ciseler  le  bronze  i  Franceico  di  Valdamlnim;  A  f- 
lippo  BnmfUeteki  /  Dmuâello ,  génie  précoce ,  qui , 
à  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  avait  déjà  fixé  l'atten- 
liou  publique;  et  Ghiberti  lui-même.  Cliaeun  de 
ce;i  artistes  reçut  une  tudenmité  pour  le  Ijavail 
d'une  année,  ainsi  que  pour  ses  déboursés,  et 
s'obligea  à  pr('scnter,  nu  terme  d'un  an,  un  pan- 
neau en  bronze  doré  où  serait  sculpté  en  bas- 
relief  le  saeriOee  d'Isaae.  L'année  étant  expirée, 
on  nonmia  trente-quatre  experts  parmi  les  sculp- 
teurs, les  peintres  et  les  orfèvres,  soit  de  Flo- 
rence, soitdu  dehors,  qu'une  nouvelle  pruclauia- 
tion  avait  appelés  à  celle  intéressante  solennité.  Il 
fut  réglé  qu'ils  proTionrcr-Mi ut  Ifiir  jupfcraent  en 
public ,  devant  les  uioilelei»  souuiis  a  l'opinioa 
générale,  et  que  chacun  d'eui  donnerait  à  hante 
voix  les  motifs  de  sa  tléterniinaticui.  Les  ouvrages 
de  Urunellescbi,  de  Donatelio  et  de  Gbiberti  avant 
attiré  tous  les  regards,  sont  mis  d'abord  au-débsus 
des  autres;  mais  bientôt,  frappés  de  la  supério- 
rité de  leur  jeune  rival,  lirunellesehi  et  Dniuîtello, 
se  retirant  à  l'écart,  s'interrogent  récipruqueuicnt, 
et  tous  deux  sont  asseï  justes  pour  se  confesser 
vaincus,  et  assez  grands  pour  àéchrer  putdique- 
ment  leur  opinion.  Ce  jugement  fut  confirmé  au 
milieu  des  applaudissements  <to  l'assemblée.  Les 
prieurs  des  marchands ,  en  donnant  la  palme  à 
Ghifterli,  l'invitèrent  à  n'épargner  ni  le  temps 
ni  la  dépense  pour  produire  uu  ouvrage  digne  de 
lui  et  de  la  république;  et  ils  méritèrent  par  cette 
sa^e  conduite  que  le  génie  de  la  sculpture  enfan- 
tât pour  eux  ces  belles  portes  que  Uicbel-Ange 
jugeait  dignes  d'orner  l'entrée  du  Paradis.  Celle 
dont  GhibertI  fiU  alors  chargé ,  et  à  laquelle  il 
travailla  pendant  vingt  et  un  ans,  entièrement 
semblable  pour  les  pruporliou^  à  celle  d'André 
de  Pise,  est  de  même  divisée  en  vingt  panneaux, 
f  fifcrmant  Mil  Hit  de  bas-reliefs  dont  les  sujets 
sont  tirés  du  iNuuveau  iestament,  et  ornée  dans 
les  angles  de  bustes  figurant  des  prophètes  et  des 
sibylles.  Elle  fut  posée  ie  25  avril  1424,  à  l'une 
des  entrées  latérales  ;  et  en  1 128 ,  len  prieurs 
eliargèrent  Gliiberti  d'eu  exécuter  une  autre  en- 
(  ore  plus  riche  pour  remplacer,  à  l'entrée  prind* 
pale,  celle  <l'Ant1r(;  de  l'ise,  qui  fut  trai!S])t)rlt'e 
de  l'autre  cote.  Gbiberti  se  surpassa  iui-uiéme 
dansée  nouveau  travail ,  qui  l'occupa  dix-buit  ou 

vingt  ans.  M.  Gicognara  (Storia  délia  seuil.,  t.  2} 
veut  que  la  première  porte  ait  été  terminée  en 
1414,  et  cette  dernière  en  1421.  Feroux  Oagin- 
court  croit  au  coutrairt  que  la  seconde  ne  fut 
posée  qu'en  Nous  ne  sa(irion;s  adopter  ni 
l'une  ni  l'autre  opinion.  1-e  secoud  moniunent, 
oomraonoévers  I4tt,  fut  vraisendilablement  eofr* 
sacré  vers  l'an  lli(],  puisi{ue,  d'une  part,  suivant 
les  preuves  authentiques  rapportées  par  Italdi- 
nucci ,  Gbiberti  y  travaillait  encore  au  mois  de 
mai  de  l'an  1445,  et  que,  de  l'autre  part,  on  ne 
saurait  éten<^re  beaucoup  plus  loin  les  quarante 
années  environ  que  cet  écrivain  donne,  ainsi  que 
Visari,  à  k  duléc  de  l'aMODhk  da  tnralL  ta» 
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daDt  ces  quarante  années,  (ihibcrtî  produisit 
d'autres  ouvrages  de  8culpture*en  bronze  très- 
remarquables ,  savoir:  en  1411,  une  statue  re- 
présentant St-Jean-Baplislc,  pour  l'église  d'Or- 
San-MickeU  ;  vers  Ml 7,  (?eux  bas-reliefs,  dont  les 
ft^jetfl  sont  tirés  des  actes  du  même  smnt,  pour  le 
baplislèv!"  iV  1 1  rnt!u- Inle  de  Sienne;  vers  1420, 
une  statut'  de  Sl-Mutlhieu ,  pour  l'église  d'Or-&t»- 
Mkhek;  vers  une  statue  de  St-Étienne» 
pour  la  même  église,  etc.  ;  et  en  1  t'H,  la  châsse 
de  St-Zénohius,  cvéque  de  Florence,  placée  à  Santa' 
Maria  del  t'iore.  Tous  ces  ouvrages  subsistent.  Les 
époquesoù  ilsTurent  exécutés  ne  marquent  pas  seu- 
lement les  progrès  de  GliilH-rti  ,  \U  montrent  au^i 
les  perfectionnements  succcssils  de  l'art.  Instruit 
par  des  maîtres  de  l'ëoole  de  Giotto,  ce  grand  dcssi- 
nateur  avait  conserve'  quelqties  restes  de  fa  séche- 
resse dont  le  crayon  du  fondateur  de  cette  école 
n'avait  pu  se  préserver;  mais  l'élude  de  l'antique,  à 
laquelle,  un  des  premiers  parmi  les  modernes,  il 
fut  appelé  par  son  goût  naturel ,  lui  donna  un 
style  de  jour  en  jour  plus  moelleux  et  plus  ferme  : 
la  statue  de  St-Jean-Baptiste  n'annonçait  encore 
qu'un  génie  capable  de  devancer  ses  contempo- 
rains; mais  déjà  dans  celle  de  St-Matthieu  on 
reeonnut  le  disciple  des  Grecs;  et  les  bas-reliers 

de  la  chAssc  de  St-Ze'noMiis,  ainsi  (jtie  la  seconde 
porte  du  baptistère  de  St-Jean ,  ciiefs-d'œuvre  de 
la  sculpture  du  15«  siècle,  méritent  même  au- 
joord'hui  d'être  comptés  parmi  les  plus  beaux 
monuments  de  l'ftalie  moderne.  Ces  ouvrages  se 
font  également  remarquer  par  l'esprit  et  la  sa- 
gesse de  la  composition ,  par  la  vérité  des  atti- 
tudes,  par  l'exaelitude,  la  fermeté  et  très-souvent 
l'élégance  des  contours,  par  la  justes&e,  la  viva- 
cité, la  dignité  de  l'expression.  Leur  influence 
sur  les  progrès  dn  goôt  fut  aussi  grande  que 
celle  des  fameux  carions  de  (  l'onard  de  Vinci  et 
de  Michel-Ange  le  devint  soixaiile  ans  plus  tanl. 
Hsns  le  travail  de  la  première  porte,  Ghiberti  for- 
ma parmi  ses  élèves ,  quant  an  dessin ,  Masolino 
da  I^nicaie,  qui  fut  le  maître  du  Masaccio  ;  dans 
Feii^cutlon  de  la  seconde,  il  instruisit  Maso  Pini- 
guerra,  Paolo  Uccello,  et  notamment  Antonio 
del  Pollaiuolo,  alors  enfant ,  célèbre  sculpteur  et 
orfèvre ,  un  des  guides  de  )lichcl-.\nge  daus  l'é- 
tude de  raoatomie.  Ghiberti  cultivait  tous  les 
arts,  peintre  sur  xttc  .  il  imiirlniii  une  lîf^ure  tîo 
îUpJeau-Uapltste  sur  une  des  fen<itrc&  de  l'église 
é'OrSam'iikhek,  et  exécuta  la  plus  grande  partie 
des  vilraux  de  Santa-Maria  del  Fiorr.  Ai  rhitecte, 
il  fut  associé  à  Brunelleschi  en  UlU  pour  la  con- 
struction de  ce  dernier  édifice;  mais  s'étant  aperçu 
de  la  peine  que  cette  association  causait  à  un  con- 
current généreux,  il  s'abstint  ton?  frr?v,iil.  Il 
composa  aussi  un  écrit  sur  la  sculpture ,  dont  on 
eooserfe  une  copie  dans  la  biMMhèque  Naglia- 
beccbiann  à  Florence,  et  dont  M.  Cirif^nrirn  a 
publié  uu  long  fragment  dans  l'ouvrage  que  nous 
avons  cité  plus  hauL  Les  ooncitoyens  do  Glùberti 
M  l'élcfèrcnt  point ,  conmie  nous  ranms  dit  par 


erreur  dans  nos  Recherches  sur  i'ari  ttatuaire,  au 
rang  suprême  de  gonfalonnier  de  justice;  mais 
en  1413  il  fut  porté  an  nombre  des  douze  prud'- 
hommes dont  se  composait  alors  In  Scigueune.  el 
il  fut  un  des  trois  majeurs  parmi  les  doute.  D 
avait  commencé,  dans  les  dernières  années  de  la 
vif ,  lo  modèle  d'une  troisième  porte,  <|ui  devait 
remplacer  celle  d'André  de  Fisc ,  et  <|ai  ne  fut 
jamais  terminée.  On  éittèn  sur  Tannée  oft  il 
mourut.  Son  testament  est  date'  du  mois  de  nr»- 
vembre  Uri-i.  Sa  mort  dut  suivre  de  près,  puis- 
qu'il était  alors  ûgé  de  77  ans.  Ghiberti  eut  un  fils 
nomnit'  Buonaceorso ,  suivant  Vasari,  ou  plutôt 
Vilion'n  iVipvh'i  1rs  recherches  de  Baldinuccî.  Ce 
fils,  habile  sculpteur  et  fondeur,  termina  lechato* 
branle  de  la  principale  porte  do  baptistère  de 
Sl-Jean,  et  le  mit  en  place  après  la  mort  dr  <;nr 
père.  C'est  vraisemblablement  ce  fait  qui  aura 
porté  Dagiucourt  à  croire  que  cette  porte  ne  fut 
posée  qu'en  1456.  A  Vittorio  succéda  son  fîh 
Buonaceorso,  sculpteur  et  orfèvre;  et  à  ce  dernier 
un  autre  l  iuono.  ardent  républicain ,  qui ,  duraut 
les  discordes  civiles ,  au  rapport  de  Varéhi,  pei- 
gnit un  portrait  de  Clément  VIÏ ,  accompagne' 
d'images  peu  décentes,  dont  l'objet  était  de 
tourner  ce  pape  en  ridicule.  On  voit  au  nombie 
des  bustes  qui  ornent  la  principale  porte  do  bap- 
tistère celui  de  Ghiberti  et  celui  de  Bartobiccio, 
son  beau-père  et  son  maître.  Tout  auprès  est  cette 
inscription  en  lettres  d'or  ;  Laurentii  Cionis  de 
Ghibertis  mira  nrte  fahrkatum.  Une  inscription  m 
flatteuse  pour  lui  et  son  buste  lui-même  n'out 
dA  «tre  inaugurés  qu'après  sa  mort.  T.  Paldi, 
n'uni  n  Y.  Cr.  f^orio,  The'odore  flit  Ir  Caimoudc, 
et  Calendi ,  ont  gravé  plus  ou  moins  Udèleoieal 
la  principale  porte  du  baptistère  de  StJean.  L'n- 
semble  de  cette  porte ,  deux  des  bas-reliefs  dont 
elle  se  compose,  et  celui  de  la  partie  antérieure 
de  la  châsse  de  St-Zénobius,  se  trouvent  gravés 
dans  V Histoire  de  l'art,  de  Dagincourt  (pl.  41  et 
42).  Trois  bas-reliefs  de  h  nifVn»'  rb;Hse  ont  f'I'' 
publiés  dans  l'ouvrage  de  Ktcba  iutttulé  Xottue 
ùtoriek»  deik  tkhft  FhreH&K.  t.  6,  p. 
pl.  501.  M.  Cico^nara  a  dnnnr,  dans  son  Histoire 
de  la  sculpture  (t.  2,  pl.  3tO  et  il  ) ,  des  graviffcs 
des  panneaux  présentés  au  concours  par  Gbiberli 
et  par  Brunelleschi,  d'un  des  basHvIiefs  de  la 
porte  latérale  de  St-Jean,  d'un  de  ceux  de  h 
porte  principale  et  de  la  statue  de  Sl-MalLbieu. 
M.  Piroli  a  gravé  avec  beaucoup  d'csacCitnde  plu- 
sieurs bas-re!irTs  dt-  la  grande  porte,  dans  son 
ouvrage  projeté  sur  les  monuments  de  l'Italie  oio- 
deme ,  antérieurs  è  RaphaBl.  E— c  1>— a. 

GHICCA  (Grégoire) ,  prince  de  Moldavie,  avait 
été  drogman  de  la  Porte  Ottomane ,  et  était  de- 
venu souverain  de  Moldavie  à  l'époque  de  la 
guerre  contre  les  Russes,  terminée  en  1774  par 
la  paix  do  Kaïnardjik.  Knvoyé  en  Valachie  au 
commencement  des  hostilités,  il  fut  pris  par  un 
parti  russe  qui  le  oondniBit  à  Sl-Pétenbonrg.  Il 
prétendit  «voir  été  dintdligence  avec  ccitx  fu 
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i'ealersient.  La  cour  de  Hussie,  le  croyant  dans 
m  intérêts,  le  fit  partir  pour  rarmée  de  Molda> 
fie,  commandée  par  le  feld-raart>rii;)l  (  omte  ito- 
msnzofT.  On  s'aperçut  bientôt  quf  (iliit  ca  f'tait  en 
correspondance  «^rèle  avec  les  iurcs ,  et  qu'il 
tnbfattit  ses  bienfaiteurs.  Le  grfnrfnl  mue,  in* 
digne'  de  sa  folio  cl  de  son  inpratitiulo ,  le  fil 
ioogteinps  garder  a  vue  tinns  «on  camp.  Le  crime 
de  Ghbnea  n'empc^cha  pas  rimpc'ratrice  Cathe- 
tine  U ,  toujours  grnntle  <>t  gétH-rruse ,  d<>  !e  faire 
comprendre  dnns  le  tr;iit<f  de  1774,  «*t  de  le  faire 
nommer  de  nouveau  prince  de  Moldavie.  U  ne 
t'occupa  qu'à  IntriKuer  et  à  gagner  des  trësor» 
imrnensrs;  mais  iiicntôt  il  «'  rendit  «iiispect  a  la 
INirte,  en  s'oppoMul  à  la  cession  de  la  Bukowine 
1  rAntridie;  et  les  troubles  de  la  Crinaëe  étant 
survenus ,  elle  ne  voulut  pas  lai»««r  en  Moldavie 
un  sujet  d'une  fulélité  aussi  équivoque.  Mais  la 
nuniere  dont  le  ministère  ottoman  se  délit  de 
lirrgoire  Ghici  a  est  aussi  honteuse  que  blâmable. 
Jl  fitchoiv  d'il  11  ili  ^  .unis  intimes  de  rc  maliien- 
reux  prince ,  pour  ie  faire  plus  sûrement  tomber 
dans  le  piège.  Le  misérable  qui  se  chargea  d'une 
«i  lâche  commission  était  capidgi  bachî  ;  il  arriva 
avec  le  titre  d'écuyer  du  Grand  St  igncnr  et  d'ins- 
jM-cleur  de  la  forteresse  de  Chotziu.  Ce  Lit-  com- 
mission extraordinaire  devait  d'autant  mieux  aver- 
tir Ghiccad'i^lre  snr  Sf's  '.^itTrlps  ,  qiip  des  amis  surs 
qu'il  avait  a  Constanlinuple  l'avaient  prévenu  des 
ntuvaises  dtopmitions  de  la  Porte  è  son  et 
«lu  (l('p;irl  de  ce  rapidgi  :  le  prince  de  Val.irhie 
iui>méme  lui  avait  écrit  de  veiller  à  sa  sûreté. 
L'infortuné  ne  tint  compte  d'aucun  de  ces  aver- 
tisseaients;  et  son  ancien  ami  lui  ayant  fait  dire, 
i  ion  arrivée  à  Jassy,  qu'ntif  indisposition  l'<  m- 
P^bait  d'aller  le  voir,  il  alla  lui-même  rendre 
Tbtte  ï  cet  ami.  Ghieca  avait  si  peu  de  défiance, 

qu'il  ne  vonhit  pas  permettre  an  rapilaine  de  sa 
prde  albanaise ,  homme  intrépide  et  qui  lui  était 
déroué,  de  l'accompagner  dans  l'appartement  du 
capidgi,  où  il  entra  seul.  Après  qn(  lipies  moments 
tic  félicitations  mntitcHes,  le  perfld*"  Tinc  Ini  de- 
manda du  tabac ,  et  feignit  de  ne  pas  le  trouver 
<te  son  goàt  ;  U  ordonna  i  un  homme  de  sa  suite 
d'on  apporter  an  |)rinee  de  meilleur  :  l'es<-lave, 
au  moment  où  il  en  présentait  à  Ghicca ,  lui  donna 
deux  eoops  de  poignard.  Ghicca  se  leva  pour  sau- 
ter par  la  fenêtre  :  la  croisée  se  trouvant  trop 
flroitc,  il  fut  saisi  par  des  meurtriers  ap()stt\s ,  (pii  ! 
schevcrent  de  l'assassiner.  La  le  te  de  ce  prince 
confiant,  et  sans  doute  coupable ,  fut  coupée  sur- 
If-rhnmp  et  envoyée  h  frinstantinople,  où  elle 
resta  pendant  trois  jours  exposée  à  la  porte  du 
i^n.  Gr^reGfaloet  périt  en  i  777;  son  crime 
fut  douteux  :  sa  mort  pouvait  étrejurte;  mais  la 
Pwlf  Ottomane,  en  employant  pour  se  défaire  de 
lui  le  moyen  k  plus  infirme  et  le  plus  l&cbe,  a 
jeté  sur  sa  victime  nn  Intérêt  qu'if  ne  méritait 
peut-être  pas.  S— y. 

GUILINI  (Jea2i4acqi'CsJ,  gcntilbomnie  milanais, 
^  im  le  ii|i  dède,  remplit  arec  distinction 
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l'emploi  de  secrétaire  des  ducs  Jean  Galeaz  et 
Louis  Sforce.  Sa  probité  et  sa  délicatesse  étaient 
encore  relevées  par  des  talents  qui  lui  avaient  ac- 
quis l'estime  des  savants  de  son  temps.  On  i  de 
lui  :  Expeditio  italien  anno  1497  a  AlaximiiiuHo  I 
mteepta.  Insérée  dans  le  tome  S  des  SeHptor.  r&- 
rum  Germanrcamm  de  Frclier.  Qiielipies  liio^ra- 
phes  lui  attribuent  aussi  la  traduction  de  l'ouvrage 
de  Frégose  :  De  ^eti$  factisqut  numorMShu.  — 
Ghii.im  (Camille),  son  (ils,  né  à  Milan  vers  1190, 
se  déclare  l'auteur  de  celte  tr,«lm  lion  ,  et  rend 
compte  dans  la  préface ,  avec  beaucoup  de  fran- 
chise ,  de  la  manière  dont  il  l'a  faite  :  r  Mon  père, 
'  dit-il,  ami  ÏTifiMie  de  Frégose,  ayant  eu  la  con>- 
«  municatiou  de  sou  manuscrit,  crut  iju'il  était 
•  de  son  devoir  d'exécuter  la  dernière  volonté  de 
1  l'auteur,  en  mettant  cet  ouvrage  eu  latin;  mais 
«  au  lioti  de  ]irendre  la  plmne,  il  m'ordonna  de 
n  tratiuire  l'ouvrage ,  cl  me  di^itrilma  ma  tâche 
a  par  jour.  »  Il  parait  donc  certain  que  Camille 
est  l'auteur  de  cette  Iradnelioii  ;  mais  il  est  pro- 
bable aussi  qu'elle  fut  retouchée  par  son  père, 
qui  la  mit  en  état  de  paraître.  Camille  était  en* 
core  fort  jeune  !ors<iue  cette  traduction  fut  pu* 
bliéc  pour  la  première  fois  (roy.  Baptiste  FitKcn5;r); 
et  cette  raison  a  engage  Itaillet  à  lui  donner  nnc 
place  dans  son  catalogue  des  Enfimu  crh  bn-s.  U 
succéda  à  son  père  dans  la  charge  de  sei  r.  t  iirc 
d'État ,  et  fut  employé  par  le  duc  François  11  dans 
différentes  négociations.  Envoyé  avec  le  titre  d'am- 
bassadenr  près  de  Gharles-()ntnt ,  il  vint  à  \i\  ren- 
contre de  ce  prince  après  son  expédition  de  Tunis; 
mais  il  fut  obligé  de  relâcher  en  Sicile,  et  il  y 
mourut  en  l.'>^  du  poison  qui  lui  avait  été  don  m' , 
dit-on,  par  l'ordre  d'Antoine  dp  l^va.  On  connaît 
de  Camille  :  Teitmie  vaiiis  ac  Larii  laau  parlicu' 
laris  deseriptio,  Uanau,  1611 ,  in-8*,  inaéiîSe  aussi 
dans  le  Tfies.  rer.  (ierm.  de  Freher,  et  itnns  le 
tome  3 ,  deuxième  partie ,  du  'Ihetaur.  antiquUat, 
tialkar, ,  de  Gnevios.  Cette  description  de  la  Val- 
teline,  quoit|uc  trop  superficielle,  contient  des 
notices  insirnetives ,  suivant  Ilaller,  ipii  croit  (pic 
Jean-Jacques  Glnlini  en  est  aus>i  l'imtenr.  W — s. 

GilILIM  (Jéromf.),  histOTien,  de  l,i  même  fa- 
mille (|ue  li  s  précédents,  né  en  i:>H',)  a  Monza, 
dans  le  .Milanais,  fit  s«s  premières  études  sous 
les  jésuites,  à  Ifllan,  et  alla  ensuite  étudier  le 
droit  à  l'ailoue.  l'ne  maladie  grave  l'obligea 
d'interrompre  son  cours;  et  il  commençait  seulc- 
iiu  ut  à  se  rétablir,  lorsipie  la  mort  de  son  père 
le  plongea  dans  i'jlMiction.  La  nécessité  où  il  se 
trouva  <le  veiller  lui-mthne  à  ses  interdis  et  les 
conseils  de  ses  pareub  le  déterminèrent  à  se 
marier;  maïs  ayant  eu  le  malheur  de  perdre  sa 
femme  au  bout  de  (pielijues  années,  il  emlira.ssa 
l'état  ecclésiastique ,  reprit  l'étude  du  droit  canon , 
et  se  fit  recevoir  docteur.  Il  fut  pourvu,  peu  de 
temps  après,  de  l'abbaye  de  8t-Jacqucs  de  Cauta- 
lupo,  dans  le  royaume  de  .Naples,  et  honoré  du 
titre  de  protonotaire  apostolique.  Le  cardinal 
de*  Montl,  arebcTéque  de  Milin,  le  nomma  k  la 
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théologale  de  Sl-Ambroise;  mais  il  ne  la  remplit 
que  cinq  années.  L'administration  des  biens  de  sa 
femme,  dont  il  e'tait  l'héritier,  l'ublif^e;!  de  se  fixer 
à  Alexandrie,  et  il  y  mourut  vers  liiTO,  dans  un 
ège  trèMTancë.  Ghilini  était  membre  de  l'Aca- 
démie des  hh-njnit!  df  Venise.  On  conn;f!f  de  lui  : 
1°  Teatro  d'uomini  ielterah.  Milan,  in-8",  sans 
date;  Venise,  1647,  in-4",  édition  augmentée. 
C'est  le  plus  connu  de  tous  les  ouvrages  de  Ghi- 
lini, et  celui  qui  a  fait  sa  réputation  :  il  est  ce- 
pendant très -médiocre,  et,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre  d'articles  vraiment  curieux ,  les  au- 
tres TH  contiennent  que  des  éloges  assez  fiides;  il 
Il  uidKiue  ni  le  format,  ni  les  éditions  des  ou- 
vrages, et  il  n*en  ra|«porte  même  les  titre»  que 
trcs-iiu'\aclement  !  n  trr>i'=;!''iiif  et  ]:\  nunlrième 
partie ,  encore  inédites,  étaient  conservées  en  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  de  Jacques  Morelli ,  à 
Venise,  Mazruchelli  en  a  fait  usage.  2"  Aunali  di 
Affssnndrin  e  Jt'l  territorio  àrconricino ,  dul!'  ori- 
gine sua  sin  aW  16oU,  Milau,  lUUG,  iil-ful.,  peu 
estimée;  S*  des  Srnna»,  sous  ce  titre  :  la  Perla 
occidentale .  et  un  recueil  d'odes  intitulé  7a- 
noro  (Ij  glorioso;  4°  un  recueil  en  latin  depiu" 
dawrs  ow  dê  eonsdenee ,  atee  te»  sobitioH  ;  S"  Tem^ 
pio  di  Utterati  e  leltrratc  per  sanlita  illuslri , 
manui^rit  conservé  dans  la  bibliothèque  de  Jo- 
seph Bolla ,  a  Alexandrie.  W — s. 

GHINGIII  (François),  célèbre  graveur  en 'pierres 
fines ,  vit  le  jour  à  Florence  en  1G89.  II  ap|)rtt  le 
dessin  dans  la  fameuse  galerie  de  celte  ville,  sous 
François  Giamininghi,  et  Tart  de  modefer,  sous 
Foggini,  sculpteur  renommé.  Ses  premiers  essais 
furent  quelques  médailles  en  bronze  i  ils  lui  mé- 
ritèrent l'approbation  de  ses  mattm  et  la  protec- 
tion du  marqub  Incontrî,  surintendant  de  la  ga- 
lerie. Ce  seigneur  le  reçut  chez  lui,  lui  assî;:îna 
une  pension,  et  le  présenta  à  Ferdinaïui  île  Mé- 
dicis,  qui  l'engagea  à  étudier  la  gravure  dans  le 
goût  antique ,  sur  les  camées  et  autres  pierres  pré- 
cieuses, lui  promettant  de  le  prendre  à  sou  ser- 
vice. Ghinghi  apprit  cet  art  en  peu  d'années, 
l/ouvraj^e  qui  coiniucnea  sa  réputation  fut  le  por- 
trait du  grand-duc  Cosme  III  (surnommé  père  de 
la  patrie),  qu'il  grava  sur  une  calcédoine  de  deux 
couleurs.  Il  le  présenta  à  Ferdinand,  et  ce  prince, 
protecteur  des  arts  ainsi  que  tous  ses  ancêtres, 
le  récompensa  noblement  et  le  retint  a  son  ser- 
vice. Les  camées  de  Chingbi  les  plus  estimà  sont  : 
le  Satonarotn,  un  Adrien,  un  Trajan ,  et  le  sup- 
plément qu'il  exécuta  sur  des  saphirs  orientaux , 
pour  la  collection  d'empereurs  romains  que  pos- 
sédait l'électrice  Anne-Louise  de  Blédicis.  Il  fit 
aussi  pour  cette  princesse  le  portrait  de  l'électeur 
son  époux,  celui  de  Cosme  Ui ,  et  ceux  des  deux 
flpèfcs  de  rélectrice,  Ferdinand  et  Gaston;  tous 
gravés  sur  des  émeraudcs.  Mais  ce  qui  contril  n  i 
le  plus  à  sa  gloire,  ce  fut  une  Vénus  de  Hcdicis 
qa*a  avait  faite  pour  le  cardinal  Gualtieri,  et  qui , 

(1)  Owt  h  aiom  di  flMt*  qal  «imcAIcmidcit. 


GHl 

après  sa  mort,  passa  au  muséum  royal  d'Au- 
guste III,  roi  de  Pologne  :  elle  est  gravée  sur  uoe 
aine'lhyste  pleine  de  ramifications,  du  poids  de 
dix-huit  lims.  Tous  les  connaisseurs  regardaient 
comme  impossible  de  travailler  une  masse  li 
énorme  et  si  défectueuse  •  rrjiendnnl  (Ihinj^hi  pd- 
treprit  ce  travail,  et  le  finit  en  moins  de  dix-buit 
mois.  Cosme  ill ,  ayant  vu  cet  ouvrage ,  avoua  que 
dans  sa  gakrie,ou  il  existe  tant  de  chefs-<rfBuvTe 
de  toute  espèce,  il  n'y  avait  rien  qui  put  lui  être 
comparé.  Il  combla  d'éloges  Ghinghi ,  et  lui  fit  un 
magnifique  présent.  Cet  artiste  resta  à  la  cour 
de  Toscane  jusqu'à  la  mort  du  grand-iluc  Jean 
Gaston,  arrivée  en  1757.  Il  eut  alors  l'occasion  île 
faire  plusieurs  ouvrages  pour  le  duc  de  Mortemar, 
lorsque  ce  p;éncral  occupa  la  Toscane.  Il  prit 
Ghinghi  en  amitié ,  le  conduisit  à  Naples,  et  le 
présenta  ensuite  à  don  Carlos ,  roi  des  Deui*Si- 
ciles,  qui  l'attacha  à  sa  cour,  et  le  nomma  direc- 
teur d'un  laltoratoire  en  pierres  dures  qu'il  établit 
à  sa  sollicitation.  Ghinghi  lit  le  portrait  du  roi 
sur  un  camée,  et  grava  sur  une  calcédoine  orieo» 
laie  les  amies  de  ce  prince  et  celles  de  la  reinp 
son  épouse.  i..e  laboratoire  de  Ghinghi  existait  ec- 
oore  en  à  Naples,  dans  la  me  appelée  dn 
Géant.  Joseph,  père  de  ce  graveur,  Vincent  et 
André,  ses  frères,  furent  de  très-bons  artistes 
dans  le  même  genre ,  et  sont  honorablement  meo* 
tionnâ  dans  les  ifemc;n>  de  gl'  inlngliatori  in  pietrt 
dure,  etc.,  Livoume ,  1  T^M ,  i  vol.  in-8".  Mais  Fran- 
çois les  surpassa  tous.  Il  était  si  pénétré  de  l'an- 
tiiiuc,  et  l'imitait  avec  une  telle  perfecti<ni,  qoc 
l'on  confondait  souvent  ses  ouvraj^^es  avec  les  chefs- 
d'œuvre  les  plus  recherchés  qui  nous  sont  restes 
des  Grecs  et  des  Romains.  11  sortit  de  son  école 
des  hommes  distingués  qui  se  répandirent  daot 
toute  l'Europe  On  voit  un>'  •rr-uidf  p  irlic  desaii- 
vrages  des  Gbmglu ,  cl  pariicuUcrcuicnt  de  Fran- 
çois, dans  la  galerie  royale  de  Florence.  Ce  dernier 
s'occupa  de  son  art  juscjuc  dans  un  Jif^e  avance',  tl 
mourut  à  Kaples  le  iU  décembre  ITliG.  (l  oy.  les 
DitterUMmù  GHUogroff.  de  Vittori,  p.  05).  B-s. 

GHINI  (Luc),  médecin  et  botaniste  italien,  nr 
en  1500  à  Cronra,  j>rès  d'Iniola,  et  mort  le  4  mai 
lo5C,  fut  le  premier  bolanislc  que  le  protooié» 
dicat  de  Itologne  choisit  pour  occuper  la  chaire 
'  d  ";  simples,  instituée  en  15,14,  et  qu'il  remplit 

iteudant  neuf  années.  Appelé  à  Pise  en  1541,  il  jr 
bnda  le  jardin  botanique,  dont  il  fut  nommé  di* 
recteur.  II  passait  le  temps  des  vacances  à  Bo- 
logne, où  il  eut  occasion  de  connaître  Ulysse 
Aldrovandi,  si  célèbre  depuis  (toy.  Aldrovxhm), 
qui ,  en  conversant  avec oe  savant  botaniste,  sentit 
au^iTienter  sa  passion  pour  l'étude  des  sciences 
naturelles.  Afin  de  s'y  perfectionner,  ce  seigneur 
passa  à  Pise,  et  suivit  un  cours  entier  des  leçaos 
!  de  Ghini ,  qu'il  écrivit  de  sa  main ,  et  d  >nt  on 
conserve  le  manuscrit  à  la  Specoia  (ou  inuseuio) 
de  Bologne.  Ghini  était  aussi  bon  mMecin  que  sa- 
vant botaniste  ;  mais  sa  prédilection  pour  le» 
sciences  naturelles  l'cmpédiait  d'e&crcer  la  oé- 


Gin 

<\edne.  Il  a  laissé  un  traitr'  fi)rt  estimé  :  Morhi 
ntapolitaiu  citrandi  ratio  perùrtvû.  Spire,  iaSIdt 
in-O*.  Cetmnmge  a  eu  plusieurs  éditions.  Gtiini 
.ivait  conçu  le  dts^cin  de  publier  la  description 
«le  différentes  planlt-s  qu'il  avait  soigneusement 
examinées,  observées  et  tlessinets  :  cette  compi- 
lation Tormait  déjà  plusieurs  volumes,  lorsque 
Uathiole  fit  j>rn  iUre  son  Dioseoridesj  Gliini  <^<^  d 
siUa alors  de  son  projet;  mais  il  eut  la  générosité 
d'omyer  à  Hatliiole  diflTâreotes  plantes  que  cet 
nuteur  ne  pouvait  pas  connaître,  en  l'invitant  à 
&'en  servir  dans  une  nouvelle  édition.  Mathiole 
témoif^na  sa  reconnaissance  pour  un  si  noble  pro- 
cédé dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Aldrovandi. 
t'oy.  Fantu/zî,  dans  sa  Vie  d'-ïldrovandi .  et  le 
ilocteur  Jean  Calvi ,  dans  son  Cummenlarium  hitto- 
rkum  pisani  vireH,  etc. ,  Pise ,  1 777.  B — s. 

(;iHP.ARDACCI  (CH^iu  niN),  religieux  nugustin, 
Dé  a  Jlologue  en  1524,  partagea  sa  vie  entre 
féinde  et  les  detoirs  de  son  état ,  et  mourut  dans 
.<t  patrie  en  ITiOS,  à  Ti  ans.  On  a  de  lui  :  \°Nuoto 
e  tpintmle  nascimenio  deW  uomo  crittumo,  Venise, 
157i,  in-8°;  2o  Teatro  morale  M  wiodtnd  bigegni. 
dore  ii  seorgono  belle  e  gravi  tenUmtt  ibid.,  4575, 
in-i2;  3"  IiistHuûone  crittiana,  Manloue,  4578, 
iu-l;2;  4°  le  Storie  di  Boiogna  daUa  sua  fundasione 
m«ammo  1425,  Bologne*  1996,  in-fol.  U  P.  So- 
liinani ,  son  confrère ,  publia  le  second  volume 
en  l(iS7,  et  il  en  reste  un  troisième  encore  inédit, 
dont  on  conserve  des  copies  dans  (luelcjues  biblio- 
thèques d'Italie.  On  ne  doit  pas,  dit  Tirahoschi , 
ciiercher  dans  cet  ouvrage  l'élégance  du  style, 
ni  s'attendre  à  y  trouver  celte  critique  et  cette 
exactitude  qiu  sont  les  premières  qualité  de  rbia- 
torien  :  mais  Gbirardacci  n'en  mérite  pas  moins 
des  éloges  pour  la  patience  infatigable  avec  la- 
foelle  il  a  compulsé  les  archives  publiques  et  par- 
ticiili(-res  dont  il  a  tiré  un  grand  nombre  de 
pitces  intéressantes;  et  s'il  avait  réuni  à  l'ardeur 
pour  les  rccherclics  le  talent  de  bien  employer 
ïcsBiatériaux  qu'il  s'était  procurés,  peu  d'histoires 
|N>urraient  être  comparées  à  la  sienne.  W — s. 

GUIRARDCLU  (Coeneuo),  religieux  franciscain, 
né  à  Bologne  vers  la  fin  du  lO*  siècle,  employa 
ses  loisirs  à  l'étude  de  l'astrologie  ,  I<  1 1  méiopos- 
copie  et  d'autres  sciences  ^lement  vaines.  On 
«onnslt  de  lui  :  1*  DUeorri  aHroiogid  deW  anno 
1617,  per  anni  20  in  eirca,  ai  quali  sono  annetsi 
rarj  diseorsi  entditi  di  tnaterie  diverse.  Il  en  fut  fait 
plusieurs  e\li lions.  2°  Considerazioni  soprarecclisse 
dtl  sole  suecedutm  nêldifi  maggio,  16Si,  Bologne, 
iiKi";  5"  Otsertaiioni  aslrologiche  intorno  aile  mu- 
laiiotti  dei  iempi,  ibid.,  in-4"  ;  4"  Discorso  giu^ 
étuonb  deUe  matanhni  éMimpi  sopra  Fanno  1625, 
ibid.,  in-4";  3°  L'anno  bistsHle,  ibid.,  1624,  in-4»; 
li"  CeJ'alogia  Jisonomica,  eon  cetito  teste  intaglutie , 
stttû  ogiii  una  de/le  quali  c  un  sonnetio  e  un  distico, 
ibid.,  1Gô<i,  in-1";  réimprimée  sous  le  tilre  de 
Ciympfnflin  drila  Ce/alogia.  ibid.,  U)73,  in-8°.  La  [ 
première  édition  doit  Être  fort  rare,  puisqu'elle  a  j 
été  inconnue  a  Gnelli  et  è  d'autres  bibliographes  i 
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italiens  T.i  ]\  {'.liirardelli  était  membre-  de  l'Aca- 
démie l  esperûne,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  te- 
nait ses  séances  le  soir.  —  Gribarocui  (lean-Bap" 
liste-Pbiîippe} ,  poète  dramatique,  originaire  de 
Castel-Fidardo ,  dans  la  Marche  d'Ancônc,  na4|uit 
à  Rome  en  1623.  Il  cultiva  la  littérature  avec  beau- 
coup d'ardeur,  et  mourut  d'un  excès  de  travail 
le  :2G  octobre  JCrr»,  à  l'ftge  de  30  ans.  On  ne  con- 
naît de  lui  que  deux  tragédies  :  1°  Oitone,  repré- 
sentée en  ifSBIÈ  au  palais  du  prinee  PanOli.  Auaeei 
en  possf'dait  une  copie  manuscrite.  '•2''  //  Coslautino. 
Rome,  ir»5o-i(KiO,  in-12.  C'est  la  première  tra- 
gédie italienne  écrite  en  prose.  Gbîrardelli  se  van- 
tait de  n'avoir  mis  qu'un  mois  à  la  couiposer;  elle 
fut  critiquée  sévèrement  par  Augustin  l'avoriti , 
caché  sous  le  noiu  sXlppolUo  Schinbandoto.  L'au- 
teur entreprit  de  se  jnstiner  des  fautes  qu'on  lui 
reprochait;  mais  il  s'échaufl'a  tellement  en  tra- 
vaillant à  sa  défense,  qu'il  fut  saisi  d'une  lièvre 
qui  l'emporta  an  bout  de  quelques  jours.  W— s. 

GIIIHLANDAIO.  Voye:  Ci  itM.i. 

GHIROGOS,  auteur  :  \°  d'un  traité  de  versifica- 
tion arménienne;  2°  d'une  Histoire  des  tonciles. 
Aucun  de  ces  ouvrages  n'a  été  imprimé;  mais  le 
second,  souvent  recopié,  est  véritablement  in- 
structif. Les  faits  et  les  doctrines  y  sont,  dit-on, 
exposés  avec  clarté  et  avec  rincérlté.  L'auteur 
était  sécrétai rr  d'un  patriarche  d'Arménie.  Il  mou- 
rut vers  l'an  1127.  —  Un  autre  personnage  du 
même  pays  a  illustré  ce  nom  de  Ghirogos.  Celui- 
ci  enseignait  l'histoire  et  les  sciences  métaphy- 
siques dans  un  monastère,  il  a  laissé  une  Histoire 
d'Arménie,  qui  va  de  l'an 300  à  l'an  iiOO,  et  em- 
brasse un  espace  de  près  de  mille  ans.  Ce  curieux 
ouvrage  est  resté  en  manuscrit.  Il  en  existe  un 
exemplaire  à  Venise ,  dans  la  bibliothèque  du  cou- 
vent arméirien.  On  y  trouve,  dit-on ,  beaucoup  de 
lumières  sur  les  invasions  des  Tartares  et  sur  les 
révolutions  de  l'Asie  dans  les  temps  voisins  de 
ceux  où  vivait  l'auteur.  Cet  historien  mourut  \crs> 
l'an  1271.  C—et. 

GIIISI  (JkavHai'tistf  Iîertano  ou  Brit.^jso),  dit 
le  Mantmn,  peintre,  sculpteur,  architecte,  et 
graveur  au  burin,  naquit  a  Hantoue  versISOO, 
et  travailla  dans  plusieurs  villes  d'Italie.  Jean-Ba}>- 
liste  est  le  chef  de  la  famille  de  Giiisi ,  si  féconde 
en  habiles  artistes ,  qui  tous  ont  pris  le  surnom  de 
Mantuan.  Vasari  nous  apprend  qiK  Ghîsi  fut  dis- 
ciple de  Jules  Ronv^in  On  ne  saurait  dire  avec 
certitude  de  qui  il  apprit  à  graver  au  burin;  mais 
la  manière  de  llaro-Antoine,  qu'on  croit  retrouver 
dans  ipulques-unes  de  ses  composition-^,  fiit  pré- 
sumer que  ce  grand  artiste  avait  été  son  niaitj'e. 
Ghisi  entendait  très-bien  Fart  de  traiter  les  difTé- 
renles  parties  du  corps  humain;  sou  dessin  est 
presque  toujours  correct  :  mais  son  burin  manque 
de  douceur,  ses  tailles  sont  généralement  dures 
et  son  style  maniéré;  il  passe  trop  brusquement 
du  jour  à  l'ombre,  et  semble  dédaigner  les  demi- 
leiutes  intermédiaires,  sans  lesquelles  il  n'est 
point  (Tharmonie.  Aussi  reprodie-t-on  aux  gra- 
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▼ures  de  Chist ,  si  recommrîndnMps  dnns  d'autres 
parties  de  l'art,  de  manquer  d'effet,  (ie  maître 
marquait  le  pluiMuvent  ses  pièces  des  lettres  tni> 
tiales  de  son  nom.  f.rs  plus  rmiarquaMes  de  ses 
gravures  sont  :  1"  un  Dieu  Jkute.  d'après  Lucas 
Penni  ;  2°  Damâ  ampaitt  tatéleée  GoHmk.  d'après 
Jules-Romain;  3"  un  Jeune  guerrier  enlevant  une 
jeune  fille;  -4"  X  Embrasement  de  Troie,  pièce  capi- 
tale» et  qui  mérite  toute  l'estime  des  amateurs. 
Ghist  a  souvent  gravé  d'après  ses  propret  compo- 
sitions. A — 5 

GiilSI  (Cf.orce),  dit  le  Mantuan .  tUs  du  préc«=- 
dent,  peintre,  dessinateur  et  graveur  au  burin, 
naquit  à  Manlouc  en  iriâi,  et  travailla  à  Home 
Jusque  vers  la  fln  du  IG'  siècle.  Il  apprit  les  prin- 
cipes de  son  art  dans  la  umIsou  paternelle;  mais 
ion  burin ,  plus  harmonieux  que  celui  de  son  père, 
donnn  à  ses  estampes  rfT.  t  beaucoup  plus 
9gréable.  Il  apportait  une  altention  particulière  à 
bien  rendre  les  extrémités  de  la  Agure  humaine; 
les  allachements  des  niemhres  sont  exprimes  nvec 
précision  ;  il  excellait  a  dessiner  d'une  manière 
agréable  U  s  genoux  de  ses  figures.  Il  a  beaucoup 
travaillé  d'a{»rès  Micliel  Ange  :  Adèle  imitateur  de 
la  maiiièr-  li  ee  inatlre ,  il  a  conservé  à  ses  figures 
leurs  cuiilouri  durs  et  souvent  exagérés,  et  aux 
muscles  ce  renflement  qui  leur  donne  trop  de 
saillie,  11  résulte  de  cette  trop  grande  fidélité  une 
répnrtition  mal  entendue  d'ombres  et  de  luaaères, 
et  un  défaut  d'harmonie  qui  nuit  à  l'efliet  de  la 
composition.  Cette  discordance  dans  les  tons  est 
stirtotit  srn-il  lf  d  tri'^  l'estampe,  si  estiiîu'p  pour 
d'autres  parliez  de  i  art,  on  «ieorgea  reproduit  la 
terrible  création  du  Jufefnent  tUrmer,  La  plupart 
desestaiii]»*  s  de  cet  Inbile  gravnir  sont  in.irqueVs 
ainsi  :  George  0/iisi  de  Almtoue  fecit;  ou  elles 
portent  son  chiffi^,  qui  est  un  G  et  un  M  dont  le 
dernier  j.uiibage  figure  «n  K.  Michel  .\nge,  Ra- 
phaël et  Jules  Hoin.^in  sont  les  nirrUres  d'après 
lesquels  <ihisi  a  le  plus  souveul  j^ravé;  les  plus 
beaux  ouvrages  de  ces  grands  peintres  ont  été  re- 
produits pnr  son  burin.  D'npres  Michel -Ange , 
outre  le  Jugement  dernier,  dont  nous  avons  <l(j'à 
parlé  :  V  les  PropkHes  et  taMyUet  de  la  chdjietle 
sirdne  ;  2"  le  Songe  de  RaphaiH .  nomn)é  aussi  la 
Miitnrolie.  IVnjiiès  Raphaè'I  :  1"  le  Portrait  du 
j)apc  Jules  II;  i"  la  Suinte  Famille;  ô"  VKcoie 
d'Atkhut,  Diapré»  Jules  Romain  :  1°  l'amour  et 

Vsycliè  rnnronn^.r  par  l'Hijinen  ;  2°  la  Mnissanrt-  d>' 
iîcmnon  ;  5"  Ctphate  et  i'rocris;  4"  Régulas  conduit 
au  supplice  par  te»  CortkagtHoit  :  8»  Héguiiu  en- 
Jen/i'  li l'IIS  un  tonneau  dont  l'intérieur  est  hérissé  de 
poinits  de  Jrr.  D'après  l.ncas  Penni  :  i"  la  Calom- 
nie traittaut  l  InHoceitcc  au  tribunal  de  la  éSotliic, 
S»  Kudymion  nlltmt  à  la  chasse,  emjfortdiit  Diane 
sur  son  dos.  IVaprès  I*erin  del  V,i;;,i ,  Vénus  dans 
les  /orges  de  Vulcain.  D'après  Aiigelo  lironzino, 
une  AdvTûHon  des  bergers.  D'après  Lambert  Lom- 
bard ,  JésuS'Christ  célébrant  la  Cène  nvec  ses  apôtres. 
D'après  Bartli  Spranger,  [aXaissance  de  la  Vierge; 
cl  enfin ,  d'après  les  cumpositions  de  son  père»  un 
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grand  nombre  de  gravures  également  recherchées. 
La  plus  rcnianpiabie  de  ces  dernières  représente 
un  Cimetière  rempli  dé  tqtulettet ,  d'eseemetiU  d  4t 

morts  (pli  ressuscitent.  Oorge  Chlsî  avait  dfux 
Trères  et  une  sœur«  Théodore ,  Adam  et  Diana  :  l« 
premier  ftat  un  peintre  habile;  George  a  gravé 
plusieurs  de  ses  tableaux.  Le  second ,  né  à  Mao- 
loue  vers  UmO,  a  gravé  d'a])rè5  plusieurs  grands 
maîtres  italiens.  Ses  estampes  les  plus  esllram 
sont  t  d'après  Nartinelli ,  la  Présenle^  en  tempk; 
d'après  Mirhel  Ange,  une  Vicnjc  de  pitié;  d'.iprfj 
Jules  Romain ,  la  Xaticilé  de  XotreSeignenr  ;  lenut 
nue  te  baignant  les  rhetenx;  Kndymion  regaréett 
la  lune  ;  Hercule  assis  à  côté  d'Kole;  Hercule  sur  U 
chemin  fourchu,  délibérant  entre  la  Vertu  et  la  To- 
lupté,  etc.,  etc.  —  Diana  Guisi,  ou  Diana  J/<n- 
tuana^  née  à  Mantoue,  vers  1!)36«  apprit  le  des^io 
et  In  G;ravure  de  son  frère  George- .  '  «nt  ellf 
saisit  très-bien  la  manière;  nous  avuii;*  plusieurs 
excellentes  estampes  de  cette  femme  artiste;  les 
plus  recherchées  sont  :  d'après  Raphai'l ,  la  Vitr^ 
assise  sous  un  patillon  ;  la  Sainte  Famille;  St-Pierre 
institué  chef  de  l'Eglise,  accompagné  des  dix  apà' 
1res;  d'après  Jules  Romain,  la  Femme  aduittre  a» 
port  {(pie  du  temple;  Horathis  Cariés  passant  le  Tibrt 
à  la  nage;  la  Continence  de  Scipion;  la  SaistoMct 
de  Castwr  et  de  Polluxj  et  enfin  une  Gnmde  hât- 
chanale  des  dieux,  avec  cette  inscription  :  Cf  ffstin 
des  dieux,  bains  de  Mars  et  de  Vénus  :  faU  de  stuc, 
sous  la  conduite  et  sur  les  detiint  de  Jutee  Rom/àn , 
au  palais  du  T.,  à  MantoM;  cette  estampe  capitale 
est  en  trois  planches.  A— s. 

CmSLANDl  (fra  Vittore),  élève  de  Sébaslico 
Bombelli  d*Cdine,  et  lui-même  peintre  de  por- 
traits, plus  célèbre  encore  que  son  mnttre.  Sa 
touche  est  fine  et  son  coloris  plein  de  vigueur. 
Chislandi  était  frère  laïque  dans  uncouventlde  mi- 
nimes, et  était  appelé  vulgairement  Fra  (krigar, 
du  nom  de  son  couvent.  Il  a  peint  quelques  ta- 
bleaux d'histoire ,  moins  estimés  que  ses  portraits, 
li  mourut  à  Bergame  en  1738.  C'est  là  qu'il  était 
né  f  t  qu'il  avait  vécu.  C— IT. 
GUISLEUL  Voges.  Pie  V. 
GHfSTËLE  (CoBiiEiLLE  Var)  ,  d'Anvers,  cultiva  la 
poésie  hollandaise  naissante ,  et  a  mérité  dVlK 
inscrit  dans  le<;  annnies  de  cette  poésie  par  M.  de 
Vries,  t.  \ ,  p.  58.  il  èlait,  vers  ie  milieu  du  IC» siè- 
cle, facteur  d'une  de  ces  chambres  de  rhétori- 
riens  fl.miandes  ou  hollandaises  dont  M.  Guil- 
laume Kops  a  esqui&sé  l'inlére^nte  histoire  dans 
le  deuxième  volume  des  Ménunresde  U  eodèU  phi- 
lologique de  Leyde ,  p.  213-3ol.  l'amilier  avec  lr> 
poètes  de  l'ancienne  Home,  Van  tlhistèle  a  tra- 
duit en  vers  des  niuroeaux  détachés  de  Virgile, 
d'Ovide,  d'Horace  et  de  Tennce.  on  a  encore  de 
lui  un  poî^nir  en  deux  chanta  sur  le  S-^^ifice 
d'Iphigéaie,  Anver&,  Vooi.  M— o."». 

GHISTÊLE  (JossR  Var)»  et  non  Josemi,  erreur 
commise  par  M.  Boucher  de  la  Richarderle,  dans 
sa  Bibliolfiêrpie  unirerselle  des  togages  (t.  4 ,  p.  ■Wôj, 
I  naquit  à  (jaud,  d'une  famille  ancienne  et  illustre, 
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araot  le  milieu  du  IS*  siècle |  et,  après  avoir  seni 
le  duc  Charlet  le  Hardi,  4|ul  l«  créa  ebenller 

en  1464,  il  remplit  les  premières  placrs  de  tiiii- 
gistrature  daoi  sa  Tille  natale.  Il  en  fut  nommé 
grand  bailli  en  149t.  Il  possédait  plusieurs  sei- 
gneuries, et  fut  succe^ivement  conseiller  et  chatn- 
bellan  de  Maximilien,  roi  îles  Romains,  ri  de 
Philippe ,  s(m  tils.  On  ignore  la  date  précise  de  sa 
mort.  Sa  piëlé  lui  Ht  entreprendre ,  en  4480 ,  un 

Voyaqe  A  h  tn  rp  miuh ,  don!  il  a  ddiiiK'  In  deS' 
erij^ion  en  flamand  :  elle  :j  été  imprimée  a  (iand, 
1871,  petit  In-fol.  gothique  de  385  pages,  non 
compris  la  drf<licace,  la  préfai^e  «  l  les  talilrs.  La 
sincérité  et  la  crédulité  semblent  caractériser  cet 
itinéraire ,  qualifié  dans  le  temps  de  l^oyage  ex- 
etUtnt,  grand,  ringulier  tt  étranger.  L'auteur  le 
ilirtri  à  son  rliapélain ,  son  rompngnon  déroute 
et  son  éditeur,  Ambroisc  Zeebout  {et  non  XtrUnt» 
antre  erreur  de  M.  la  Riebarderie).  M— <»tr. 

GlA-LUiNG.  Voyez  Djia-Laong. 

GlAC  (Pierre  nr),  ministre  de  Charles  Vil, 
bomme  ambitieux  autant  que  médiocre,  et  dont 
aneuiio  vertu  n'a  racheté  les  vices ,  descendait 
d'îinc  famille  d'Auvergne,  qui  a  donné  un  chan- 
celier à  la  France  (i).  Pierre  Ut  périr  par  le  poison 
Jeanne  de  Nafllâc,  sa  première fenune ,  et  l'pousa 
quelques  moisaprt  s  Calherine  de  Lisle-Bouchard, 
feuTC  du  comte  de  Tonnerre,  la  plus  licllc  ,  la 
plus  spirituelle ,  mais  aussi  la  plusi  dangereuse 
Kmaie  de  son  temps.  Comme  l'ambition  avait  en 
plus  de  part. que  l'amour  à  ce  mariage,  Giac  rit 
sans  jalousie  les  assiduités  du  président  Louvet 
près  de  sa  nouvelle  épouse,  et  le  prii  de  sa  com- 
plaisance fut  son  élévation  aux  pi  emif  rt  s  dignitt-s 
du  royaume.  Louvet,  obligé  de  quitter  le  minis- 
tère, désigna  le  seigneur  de  Giac  pour  le  rempla- 
cer, et  le  recommanda  fortement  au  jeune  roi 
Charles  VII,  qui  lui  confia  In  dirirtion  de  ses 
finances.  Cependant  le  connc  table  de  llichemont, 
ennemi  de  Louvet ,  et  qui  avait  exigé  son  éloigne* 
ment,  venait  de  créer  une  armée  commo  par  mi- 
racle ;  et  après  avoir  remporté  quelques  avantages 
mr  les  Anglais,  il  avait  résolu  oe  leur  enlever  les 
places  fortes  de  la  Normandie.  Giac,  qui  ne  se 
conduisait  que  par  les  conseils  de  Louvet,  laissa 
manquer  tic  vivres  l'armée  du  connétable ,  et  s'ap- 
propria les  sommes  levées  pour  l'entretien  des 
troupes.  La  désertion  $e  mit  parmi  lessoldrds;  et 
le  duc  de  tUchemont,  battu  devant  bl-Jean  de 
Beuvrott,  fut  obligé  d'en  lever  le  siège.  Irrité  de 
Cft  ('dur,  le  ((Mui«  talde  arrive  à  Chinon,  où  était 
la  cour,  et  protilant  de  l'absence  du  roi,  fait  en- 
foncer les  portes  de  la  maison  de  Giac,  ti  I  tnicve 
des  bras  de  sa  frinuie,  qui,  dit^on,  était  entrée 
dans  If>  projet  forme  contre  un  époux  i\<'<  long- 
temps l'objet  de  son  aversion.  Giac,  cuiiduit  à 
BuiHe-nrf,  comparut  devant  les  juges  que  lui 


(11  Pierre  dp  Giac  avait  été  chunbeUan  du  roi  Cbur'ct  V.  Il 
dfrint  chanctlkr  de  France  «n  1S8S,  renonça  i  u  charge 
M  UfW  «t  mmax  m  MOI.  U  Suit  rêl«U  dn  mimktn  ét 
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donna  le  connétable ,  et  fut  appliqué  à  la  quea> 
tlon.  Les  tortures  tirèrent  de  sa  bouche  les  aveux 

les  plus  ('tonnnjils.  Il  ronfessa  avoir  donné  une 
de  ses  mains  au  diable,  ajin  de  parvenir  à  set  }»• 
tentions;  et  lors(]u'il  eut  vainement  tenté  de  ra- 
(  heter  sa  vie  h  prix  d'argent,  il  demanda  en  grâce 
qu'on  lut  cnijpAt  cette  main,  dans  la  crainte  que 
le  diable,  en  la  réclamant,  ne  s'emparât  de  toute 
sa  personne.  Morëri  et  les  écrivains  qui  l'ont 
copié  disent  que  Hiic  fut  jrle  dans  la  rivière; 
mais  liénault,  dont  l'opinion  est  plus  vraisembla- 
ble, assure  qu'il  eut  la  lête  trandiée  en  1416.  En 
convenant  qu'il  avait  mérité  son  sort,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  rrmani«pr  qur-  le  jugement  qui  le 
condaama  fut  irrégulier,  et  n'a  pour  excuse  que 
le  malheur  des  circonstances  t  son  Ois  essaya  inu* 
tilement  de  le  faire  réformer.  Sa  femme  épousa , 
en  troisièmes  noces,  le  seigneur  de  la  Tré- 
moitle.  W— s. 

GlACrrTO  Voyez  Cattasi. 

GIACOHAZK),  en  latin  Jacobaliut ,  est  un  nom 
comnniii  à  deux  cardinaux  de  la  tucaie  famille. 
Domiiiiipie  (iiaeobazio,  Itomain,  ondedeGbri^ 
tophe,  était  né  vcr^  1  <  iô,  et  fut  dès  sa  première 
jeunesse  destiné  au  m  rvice  du  Saint-Siège.  U  Ut  les 
études  convenables  pour  exercer  les  emplob  d« 
cette  pour,  étudia  la  jurisprudence ,  le  droit  canon, 
l'histoire  ecclésiastique  et  les  bullaires.  Devenu 
auditeur  de  rote ,  il  se  distingua  dans  cette  fonc- 
tion par  son  savoir,  son  intégrité  et  son  désinté- 
ressement. Le  ffiîips  que  lui  lai.ssaieut  les  devoirs 
de  sa  place,  il  i'cuiployait  à  la  culture  des  lettres, 
1  des  conversations  avec  les  savants,  ou  i  la  com- 
]>osilion  d'ouvra}^es  utiles,  il  servit  l'Ëglise  sous 
les  pontificats  de  six  papes,  Sixte  IV,  Innocent  Vlil, 
Alexandre  VI,  Pie  lll ,  Iules  11  et  Léon  X ,  et  fbt 
successivement  évéque  de  Lucera,  de  llassano  et 
de  <;rt)ssiito.  Knlln,  Léon  X,  le  juillet  LM7, 
récoiiipi  usa  ses  longs  services  en  le  créant  car- 
dinal du  titre  de  St-BartbélémI  de  l'Ile.  A  la 
mort  d'Adrien  V,  successeur  de  Léon,  les  cardi- 
naux Colonne  et  Médicis,  rivalisant  entre  eux 
pour  la  papauté,  et,  cberebant  mutnellement  à 
s'écarter,  Gtdonne  proposa  pour  pape  le  cardinal 
r.iacobazio,  comme  un  homme  dis^ne  (l'oenippr  ce 
poste  éminent;  mais  le  cardinal  de  Clcraïunt,  chef 
de  la  ligue  de  France,  le  Ot  exclure,  parce  qu'il 
était  une  créature  de  la  maison  Colonne,  et  atta- 
ché au  parti  de  Charles-Quint.  Médicis  fut  élu ,  et 
prit  le  nom  de  Clément  VII.  C'est  sous  ce  pape , 
le  2  juillet  1527,  que  uumrut  Dominique  Giacoba- 
zio;  il  fat  enterre  dans  l'église  de  St-Kuslachc. 
Victorelii  a  lait  son  éloge.  Ou  a  de  lui  un  TraUé 
des  conciles,  qui  a  eu  pl^eurs  éditions  :  il  forme 
le  dernier  volume  de  la  collection  des  conciles  du 
père  L.abbe  (1).  —  Christophe  Giacouazio,  neveu 
du  précédent  et  aussi  cardinal,  avait  été  élevé 

|1)  11  rut  imprimé ,  puur  ta  premUn  foia,  à  Bome  «a  U38, 
in<rol.  L'MiUon  du  P.  Labbe  eM  ptiM  wtfiM».  X^Tnfl  <M 
4edt«i  tttiB  H  M  MUe  pM,  diVM,  pu  «M 
tade. 
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•mu  les  yeux  de  son  onde.  Aprts  aroir  aeherë 

ies  études,  dans  lesquelles  il  s'appliqua,  et  réus- 
sit parfaitement ,  »1it  Aubcry,  à  coucher  ou  écrire 
en  langue  latine .  il  devint  chanoine  de  Saint- 
Pierre  du  Vnliciui ,  et  ensuite  évéque  de  Massano, 
par  Ir  ^^^ip^^alion  *\c  son  onr-lc.  ilont  la  n'putn- 
tioD  cl  Je  mérite  furent  i»our  lui  un  juoyen  d'avan- 
cement. Paul  1H  le  fit  son  secrétaire  et  auditeur 
du  sat  iT  jialais.  Attaché,  cnmnic  rnv.iil  élc  hrinn- 
nique,  sou  oncle,  au  parti  de  Cliarles-Quiol,  il 
cultiva  les  bonnes  grâces  de  ce  prince ,  à  la  recom- 
mandation duquel  le  même  pape  le  créa  en  l'jôO 
cardinal  du  litre  de  St-Anastasp.  Presque  immé- 
diatement après  sa  pruiuulion ,  la  guerre  conti- 
nuBllI entre  François  1"^  et  l'empereur,  Christophe 
riar()l>azio  fut  envoyé  en  légation  à  la  cour  ilc  ce 
prince,  et  vint  rendre  compte  de  sa  commission 
dam  un  consistoire  qui  se  tint  à  Plaisance,  le 
dernier  avril  1537.  Deux  ans  ajirts  le  pape  le 
nomma  à  la  légation  de  Pérouse  et  d'Ombrie.  Il 
mourut  à  Pérouse  dans  le  cours  de  cette  mission , 
le  7  octobre  1540.  Son  corps  ftit  rapporté  à  I\pme, 
et  iniinmé  à  côté  de  celui  de  son  oncle.   L — v. 

CjlACOliBI  (J£nûMR),  maître  de  musique  italien, 
naquit  à  Bologne  en  IKTK,  fut  un  des  premier* 
claf>si(|n(s  de  l'école  bolonaise,  et  par  son  talent 
dans  cet  art  prépara  pour  ainsi  dire  le  siècle  de 
JomeUi,  Buranello  et  Pergolesi.  Il  corrigea  la 
monotonie  des  accompagnements,  qui  alors  ne  fin- 
salent  que  suivre  rt  cxécntrr  les  mêmes  notes  que 
la  TOiX;  et  il  créa,  pour  ainsi  dire,  la  musique 
instrumentale ,  en  lui  donnant  un  caractère  tout 
particulier,  sans  cependant  nuire  .à  la  mélodie  du 
diant.  U  excella  dans  les  compositions  d'église; 
et  l'on  conserre  plusieurs  de  ses  messes  dans  les 
archives  de  musi(|ue  du  couvent  de  St-François , 
à  liolof^ne.  C'est  le  célèbre  père  Martini  qui  en  fit 
l'acquiiiition ,  en  formant  ses  archives.  (Jiaeuhbi  a 
écrit  aussi  plusieurs  opéras,  des  premiers  qu'on 
ait  joués  en  Italie  et  en  Europe,  il  avait  associé  à 
se&  travaux  Campeggi,  le  meilleur  poiite  drama- 
tique de  son  temps,  il  mit  en  musique*  entre  autres 
drames,  VAndrumide  df  cet  auteur,  qui  fut  joué 
en  1010,  au  théftlre  lannoni .  et  qui  eut  un  succès 
prodigieux.  Dans  cet  opéra ,  l'on  commença  à  en- 
tendre les  ariettes -A  deux  temps,  c'est-àilire [com- 
posées d'un  adagio  et  d'un  allegro.  Parmi  plusieurs 
bons  morceaux  qu'on  y  distingue,  le  plus  fameux 
est  l'ariette  h  le  tfido  o  mottroUtfime.  C'est  Persée 
([ni ,  W'yvv  à  la  nrain  ,  la  chante  en  apostrophant 
k  monstre,  lorsqu'il  se  dispose  à  l'attaquer.  Quoi- 
que la  situation  de  cette  scène  ne  prouve  pas 
assez  le  bon  goût  du  poêle,  clic  n'ote  rien  au 
mérite  du  compositeur;  et  les  Italiens  de  ce 
Icmps-là  ne  voyaient  aucune  invraisemblance  a  ce 
qu'un  monstre  affamé,  près  de  la  proie  qu'il  dé- 
vore des  yeux,  reste  tranquille  à  sa  pla'f  ,  !  indis 
que  Persée  le  menace  en  chantant.  La  niusi(]ue  de 
l'arielte  était  belle,  et  ils  n'en  demandaient  pas 
davantage.  A  une  parfaite  connaissmce  de  sou 
art,  i  une  âme  émineaunent  harmonique,  Gia- 


eolibi  joignait  une  oreille  très-dite.  Il  n'est  donc 

pas  extraordinaire  qu'avec  ces  qualités  la  r«-puta- 
tion  de  son  talent  se  soit  conservée  jusqu'à  nous, 
il  mourut  dans  sa  patrie  le  30  novembre  1 650.  B^. 

GIACOMFLLtfGniiNiANo),  compositeur  de  mo- 
siqne,  né  à  Parme  eti  Hisf;,  fut  élève  de  Capelli, 

tet  très-jeune  encore  i»ul  se  taire  distinguer  parmi 
les  meilleurs  compositeurs  de  son  temps.  D  n'aiait 
Si'tff  que  di\-lmil  ans  lorsqu'il  Itinna  son  Iperm- 
nestre,  qui  fut  jouée  sur  le  grand  théâtre  Famcsc 
et  qui  lui  attira  les  sufTrages  des  conosisseurs.  Le 
duc  de  Parme  le  nomma  nntlrede  musique  de  la 
cour,  et  Pt  rivoya  à  Naples  se  perfectionner  sous 
Scarlatti  et  Jomelli.  Après  avoir  parcouru  rilaUe 
et  travaillé  pour  pinceurs  théâtres ,  toujours  wm 
un  éj^al  succès,  il  alla  à  Vienne,  où  il  demears 
plu!»ieurs  ann^  au  service  tle  l'empereur  Cbar> 
les  VI.  De  retour  è  Naples,  il  composa  son  opén 

d' Êpaminondas ,  qui  fut  représenté  en  1751 .  sur 
le  thé.ltre  de  St-Charles  :  sa  Mérope  fut  jouée  a 
Venise  t  ii  1734,  sur  le  théâtre  St-Samuel.  U  donna 
à  Turin,  en  \1S&tCetarti»BgfÊb),  qui  passe fMur 
le  meilleur  de  ses  opéras;  son  dernitr  ouvraf^f 
connu  est  Arsace,  qui  fut  représenté  au  théâtre 
royal  de  Turin  en  1736;  on  a  aussi  de  lui  don» 

arie  a  xoprano  solo  e  cembalo.  (îiacomcUi  mourut 
le  19  janvier  1741.  Le  style  de  ce  compositeur 
était  brillant  et  plein  de  saillies.  Son  imaginatioB 
était  très-féconde ,  et  il  connaissait  surtout  l'art 
des  nifiilulations.  Ses  parties  cantavte  sont  tres- 
méioilicuses,  ses  accompagnements  simples,  mais 
vifs;  et  contre  le  sjntème  de  quelques  modernes, 
il  n'asservissait  jamais  la  vo;\  à  l'orchestre-,  et 
celui-ci  n'en  effaçait  pas  les  sons  par  le  tumulte 
assourdissant  d'une  multitude  de  notes.  On  jaoe 
encore  quelques-uns  de  ses  opéras  sur  plusieurs 
théâtres  d'Italie.  B— •. 

(.lACUMi: LI.I  (Mu  iitL-AM,».! .  illustre  prélat  et 
littérateur  italien  ,  naquit  à  Pistoia  le  11  septem- 
bre 1695.  Apris  avoir  éludié  dans  sa  patrie  les 
langues  latine  et  grecque  et  la  phdosophie,  il 
passa  it  Pise,  et  sons  la  direction  des  célèbres  piv 

'  fesseuis  Valsecchi,  Grandi  et  Avcrani,  il  devint 
successivement  profond  théologien ,  habile  mathé- 
maticien et  très-versé  dans  la  littérature  andenns 
et  moderne.  Son  mérite  ne  tarda  pas  à  être  connu, 
aussi  ne  dépendait-il  que  de  lui  de  faire  un  choix 
parmi  plusieurs  postes  honorables  qu'on  loi  of- 
frait. Son  éréque  lui  promettait  de  riches  béoéB- 
ccs  ecclésiastiques,  afin  de  le  retenir  dr»ns  sa  pa- 
trie; ses  maîtres  lui  proposaient  une  chaire  daai 
l'université  de  Pise;  et  monseigneur  Portegumi, 
son  compatriote,  l'appelait  à  Rome.  Giacomelli, 
cédant  aux  instances  de  ce  prélat .  se  rendit  en 
1718  datts  la  capitale  du  monde  chrétien,  où  il 
reçut  un  accueil  favorable  du  cardinal  Fabrooi, 
alors  secrétaire  dr  la  Propagande ,  sous  le  ponli- 
ftcat  de  Clément  X.1;  ce  cardinal  lui  donna  la 
direction  de  sa  vaste  bibliothèque.  Giacemelli 
s'appliqua  alors  particulièrement  à  l'élude  de 

,  l'éloquence,  se  nourrissant  de  la  lecture  desclas- 
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siques  gr&x  et  latlos.  11  publia  Uaos  ce  leuips 
plasieura  ddrits  relatifs  au  jansénisme,  où  il  pre- 
nait la  défense  du  cardinal  Fabroni ,  contre  les 
censures  du  (»rdioai  de^oailies,  etsur&on  oppo- 
sition à  râeetioo  du  cardinal  Coscia.  Tant  que 
Fabroni  vécut ,  Gîacomelli  jouit  constamment  de 
Il  protpction  de  cet  illustre  prélat,  ainsi  qu'il 
mérita  lUm  la  suite  celle  des  cardinaux  Colligola 
et  Valent!.  Ua  |Mpes  Benoit  XUI  et  Clément  XII 
l'implovèrent  avpc  sticcès  au  sujet  des  (lifïV'rcruis 
«{ui  $  étaient  élevés  entre  la  cour  de  Rome ,  le  duc 
de  Savoie  et  l'empereur  Charles  VI.  En  récom- 
pctise  lies  services  importants  que  Gioconielli  avait 
rendus  à  l'Eglise  et  à  l'État,  Clément  Xll  le  nomma 
son  aumônier  secret ,  l'élcva  à  la  dignité  de  pré- 
lat et  de  bénéficier  de  la  basilique  de  St-Pierrc.  Il 
rempUt  aussi  pln^if-nrs  emplois  «lislitif^ties  sons  le 
pontificat  de  Uciioll  XiV,  dont  il  traduisit  deux 
ouvrages  en  latin  (909,  BeaotT  xnr),  et  qui  le  char- 
gea (le  la  reforme  du  brcvinirc  romain.  Mais  les 
graudes  dépenses  qu'exigeait  ce  vaste  projet  fu- 
rent cause  qu'on  ne  put  le  réaliser.  Tons  les  amis 
<ic  Giacomelli  s'attendaient  à  le  voir  ('lever  à  des 
postes  plus  éminents;  niais  Benoit  \IV,  pontife 
d'ailleurs  très-recommandable  et  par  i>es  lumières 
et|»ar  ses  vertus,  savait,  dit^n,  mieux  applaudir 
au  mérite  que  le  récompenser.  Sous  les  auspii  f  s 
du  cardinal  Valenti ,  ministre  d'État,  Giacomelli 
entreprit  (1742)  la  rédaction  dn  journal  htU' 
rali,  ilaiis  lequel  il  e'tait  particulièrement  charge', 
avec  les  abbés  Petroni  et  Cenni ,  des  articles  con- 
cernant la  philosophie  et  la  philologie.  A  la  même 
époque,  Giacomelli  publia  la  plus  grande  partie 
«le  ses  traductions  du  grec,  dans  lesquelles  on 
reconnaît  la  profonde  connaissance  qu'il  avait  de 
la  délicatesse  et  des  finesses  de  cette  langue.  Mais 
ce  qui  lui  fit  le  plus  d'iionneur,  et  lui  ouvrit  de 
nouveau  la  carrière  de  la  fortune ,  ce  fut  &a  ver- 
non  italienne  des  livres  de  St>lean  Chr.v  sosiome 
j    le  Sacerdoce.  Clément  XIII  fut  si  conleut  de  cet 
ouvrage,  qu'il  en  nomma  l'auteur  en  17rjO  secn'- 
laire  des  lettres  latines,  ensuite  des  brefs  aux 
princes,  et  le  créa  en  1701  chanoine  de  St-Pien  e 
el  archevtMjue  «le  Clialceiloiiie.  Outre  la  protection 
ile  ce  vertueux  poutife ,  Giacomelli  obtint  sou 
amitié  et  sa  conflance,  dont  il  reçut  un  lémoi<- 
Pinage  ('elatant,  lors(iu'iI  fut  uouuue  secrétaire  de 
M)D  cabinet.  Dans  ce  nouvel  emploi,  Giacomelli  se 
BioQtra,  par  m»i  saroir  et  la  sagesse  de  ses  vues, 
un  digne  émule  desBembi ,  Sadolel  et  Antoniani , 
ses  prédécesseurs;  mais  la  mort  de  Chinent  XIII 
viut  mettre  un  terme  à  cette  prospérité.  Clé- 
ment XIV,  cédant  aux  féelamaticHM  de  dlITérents 
monaripies,  avait  décidé  l'abolition  1rs  jésuites. 
Uiacouelli  se  crut  autorisé  en  quelque  sorte  ])ar 
SB  place  à  entreprendre  la  défense  de  la  compa- 
gnir.  Cela  lui  suscita  un  grand  nombre  d'enue- 
oii»,  et  lui  attira  la  disgrâce  du  pape,  qui  lui  dta 
son  emploi.  Alors  une  vie  chrétienne  et  vraiment 
philosophique ,  la  méditation  ,  le  plaisir  de  vivre 
au  nUieu  d'une  funUle  qui  lui  était  chère  (la  fa-  < 
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mille  Sacchetti),  les  lettres  et  la  musique  qu'il 
avait  toujours  cutivées,  le  consolèrent  de  Tincon- 

stance  de  la  fortune  et  des  hommes.  Sa  santé 
s'aitéra  sensiblement  depuis  sa  disgrâce ,  et  une 
attaque  de  bile  l'emporta,  après  quatre  jours  de 
maladie,  le  17  avril  177  i,  âgé  de  80  ans.  Quoiqu'il 
fût  d'une  humeur  aussi  vive  que  son  caractère  était 
sensible,  il  savait  si  bien  la  réprimer,  que  sa  con- 
versation le  rendait  agréable  à  tout  le  monde. 
(U'iiereux,  franc,  aimable,  docile  dans  ses  ojti- 
nions ,  modeste  dans  sa  fortune ,  il  réunit  en  lui 
toutes  les  vertus  dirétiennes.  U  entretint  une  ooi^' 
respondancc  suivie  avec  les  littérateurs  les  plus 
célèbres  de  l'Italie,  tels  que,  Aigarotti,  Geuo- 
vesi ,  etc.  Les  plus  remarquables  de  ses  ouvrages 
sont  :  i*  Di  tan  Giov.  Grisostomo,  del  sacerdozio 
liùriVt,  rolt^rtrhznti ,  Honie,  nrîG,  avt>'"  <h-  s,iv,Hites 
noies;     PItilunis  eiiarralio  in  Canticum  cunUcoi  uui, 
yrceeum  textum  adhuc  inediium  qtmmpt^rmit  in  tœh 
deprovatum  emendavit ,  etc.,  lîome  ,  -1772,  in-i"  (1)  ; 
3"  Ue  l'aulo  SamoscUeno,  deqae  iltius  dogmat» 
et  ktrreri,  1741 ,  5  vol.  ;  4^  Oraxtom  m  loth  délit 
belle  arti  reeitata  in  Campidoglio,  ibid.,  1732; 
5"  InformaiioM  hUtorica  délie  différence  fra  la 
S.  Sede  e  la  corU  di  Sawda,  ibid.,  ^32;  6"  EU  lira 
di  S^belê  tolgarizsala  ed  etposfa,  ibid.,  n54, 
iu-i":  7"  Promeleo  Ictjiito,  trng.  d'Kscfiilo,  t  olgeirîz- 
^lo,  ibid.,  1754,  in-l".  Chacune  de  ces  deux  Ira- 
dtietions(en  vers)  est  accompagnée' du  texte  grec, 
l.e  travail  de  Giacomelli  est  peu  important  sous 
le  rapport  philologique  i  son  langage  est  très-pur, 
très4»rrect;  mais  sa  poésie  est  nahitueltemcnt 
faible  et  prosaïque.  8°  Proloyi  in  comœdias  TerttttU 
et  Plauli,  ibid.,  1738;  Pistoia  ,  1777,  avec  la  vie  en 
latin  de  l'auteur;  9"  Di  Caritone  A/rosideo,  etc. 
(Y Histoire  amovreuf  de  Chèrèas  et  Callirhoi,  tra- 
duite du  p;rec\  Home,  1752,  17oG,  iii-S".  On  a 
aussi  du  même  auteur  une  version  italienne  des 
Cho$es  mémorûblet  de  SœnOe,  parXénophon  ;  tme 
Chaîne  grecque  formant  un  commetUaire  inédit  sur 
l'Kvangile  de  St-Aiaitàieu.  Ces  ouvrages  ont  eu  plu- 
sieurs éditions.  Giacomelli  allait  publier  ses  Ré- 
Jlexions  sur  Platon,  lorsque  la  mort  le  surprit  ;  ces 

I  eflexions  se  trouvent  parmi  le  grand  nombre  de 
manuscrits  qu'il  a  laissés.  Outre  la  Vie  de  Gieteo^ 
rnetU,  par  Mattani,  Insérée  dans  la  i*  édition  de 
ses  prole:;urs  de  Térence  et  de  Piaule  (n*8  ci-des- 
sus) ,  ou  trouv  e  son  éloge  dans  le  Journal  de  Pite 
(t.  20,  p.  1  iO) ,  et  il  a  été  râmprimé  dana  leiIXag/ 

d'Uluslri  llalicmi,  Pise,  1786  (l.  1,  p.  11^  ft— «• 
C.IACLIMO  (ConRADo),  peintrf'  italien,  naquit  à 
Mulfela,  petite  ville  du  rojauuic  de  Naples,  en 
juin  1700.  Il  étudia  les  principes  de  son  art  dans 
cette  capitale,  et  ensuite  à  Rome,  dans  l'Académie 
de  Saint-Luc ,  dont  il  fut  nommé  luenibre  en  i735» 

II  s'était  déjà  fait  connaître  aTani  <  useroentdana 
cette  ville  par  plusieurs  ouvrages  a  fres(}ue  qu'il 
avait  exécutés  dans  différents  temples  et  palais, 

(l)  Cft  ouvrage  do  Pliiton  ,  éréquc  de  Carpases,  u  été  aiuibiië 
i  iit-Epii>haae,  mrchevéque  ck  S«kuaiii«:,  uiw  dct  lumen»  du 
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lorsqu'en  i753  il  fut  appelé  à  Madrid,  par  Ferdi- 
nand Vf,  pour  remplacer  Jacques  Amiconl,  pre- 

niirr  peintre  *îo  Sa  Mnjrstt',  il  mort  rrnnéc  pré- 
cédente. 11  fut  particulièrement  dtaliiié  par  ce 
monarque  è  peindre  les  voûtes  du  palais  royal  de 
Madrid;  ce  qu'il  exécuta  à  la  satisfaction  des  plus 
habiles  connaisseurs.  11  resta  en  Espa^pie  jitsquVn 
1761  f  e'poque  à  laquelle  Charles  III  (sucee&8t  ur  de 
Ferdinand  )  appela  à  sa  cour  le  célèbre  Mengs. 
Ctacuinto  rctoiirnn  à  Naplcs,  coniMi'  des  dons  de 
ces  deux  souverains,  et  mourut  eu  1705.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  à  Avsquc,  peints  sur  les  voAtes 
du  palais  de  Madrid ,  sont  :  la  Naissance  du  toMt, 
représentée  par  un  Apollon  entouré  de  plusieurs 
signes  allégoriques.  Sur  un  croupe  de  nuages,  la 
ReHghm  et  VÉgdit,  aux  pieds  dâquelles  est  l'Es- 
pagne (entourée  de  ditTérontes  nations  soumises^ 
leur  oiTraot  de  riches  présents.  Cette  fresque  est 
très-cstiméé,  et  a  reçu  les  plus  grands  ël<^es  de 
Mengs  lui-nit'iiic.  Un  superbe  Hercule  arrachant 
les  coionncs ,  sur  lestiiiHles  est  écrit  :  Plus  u/- 
tra,  etc.  Daiiî»  la  coupole  de  la  chapelle  du  palais, 
on  voit,  du  mime  anle\ir,  l.i  Sic-Trinité;  et,  dans 
l'une  dos  voûtes,  la  Bataille  Je  CJavijo  (gagnée  sur 
les  Maures  en  1215),  où  Giacuinto  a  déployé  toute 
la  fécondité  de  son  Imagination  et  la  beauté  de 
son  coloris,  etr.  On  conserve  aussi  de  eel  artiste 
plusieurs  excellents  tableaux,  tels  que  celui  (]ni 
représente  la  JusUce  et  la  Paix,  placé  dans  un  deà 
salons  du  palais  de  Madritl.  Au  JRetiro.  huit  ta- 
bleaux concernant  la  Passion  du  Sunrrur.  l'ne 
Ste-Trinifé  et  une  Xotre-Dame.  Daus  la  chartreuse 
du  Pautar,  un  S(dHt-ToHhe.  Dans  celle  de  Grenade, 
une  Conception,  clc.  Le  talent  de  (iiacuinto  était 
aussi  apprécié  en  Espagne  qu'il  l'avait  été  en  Ita- 
lie; et  il  parait  qu'il  ne  quitta  Madrid  «{u'à  cause 
de  l'enthousiasme  avec  lequel  Mengs  y  fut  reçu. 
Peu  dr  peintres  ont  possédé  autant  de  talent  et 
de  facilité  que  Giacuinto  pour  les  fresques,  un 
goàt  aussi  exquis  pour  les  teintes,  et  ont  sn  pn>> 
(luire  autant  d'rfTct  (tans  reuscmble.  Il  roiin. lissait 
parfaitement  la  nature  des  couleurs  et  leur  em- 
ploi ,  composait  avec  grâce  et  correction  ;  et  tous 
les  connaisseurs  s'accordent  à  dire  qu'il  portait 
dans  les  fresques  un  génie  créai»  nr         l;— s. 

GIAMbELU(FBfci>KMicJ,  ingénieur,  ué  à  Mantoue 
dans  le  iO*  siècle,  passa  en  Espagne  pour  ofA'ir 

Sr<  s  rvirrH  h  Philippe  II,  et  lui  demntidi  r  de 
remploi  dauj»  ^es  armées}  mais,  n'ayant  pu  parve- 
nir a  obtenir  une  audience  du  monarque,  il 
repnrtit  cxlrc^nienient  piqué  du  mépris  qu'on  sem- 
blait faire  dt  >  ^  1  il(  Tïts;  et  l'on  assure  qu'il  dit 
alors  que  si  Icâ  i^spaguoi^  ne  le  connaissaient  pas, 
ils  entrodraieni  un  jour  parler  de  lui.  Éliaabetb 
l'envoya  en  1585  au  secours  d'Anvers,  nssiégé 
par  Alexandre  Farnèse  -,  et  ce  fut  pour  la  défense 
de  cette  ville  qu'il  construisit  cette  madrine  de 
guerre  connue  depuis  dans  les  annales  militaires 
sous  le  nom  de  machine  infernale.  Alexandre  ve- 
nait de  faire  élever  sur  l'Escaut  cette  fameuse 
dlgiw  fui  fermait  l'cDliée  de  la  ville  dn  Côté  de  U  * 
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mer,  et  empêchait  par  consequcot  l'arrivée  des 
vivres  dont  elle  commençait  è  manquer.  GlaabdU 

dirif^ea  eontrc  cet  ouvrage  sa  inaeliinc,  qui  e«»D- 
sistait  en  quatre  bateaux  chargés  d'artitice; 
et  un  seul  étant  arrivé  vers  la  digue,  y  erm 
avec  un  fracas  épouvantable.  «  On  vil  en  l'air,  dit 
"  Strada  (Histoire  de  la  gtierre  de  Flandre.  Iim6), 
n  une  nuée  de  pierres,  de  poutres,  de  chaîne», 
"  de  boulets.  Le  chitean  de  bois,  auprès  duqnd 
"  la  nîiiir  nvait  joué,  une  [)Artie  de  la  digue  ,  !»< 
«  canous  j  ii  étaient  dessus,  les  soldats,  fureat 
«  enlevés  i  ^  i<  s  de  tous  cdtés.  On  sentit  latenv 
«  trembler  à  quatre  lieues  de  là ,  et  de  grosm 
«  pierres  furent  lancées  à  pins  de  mille  paj  (îr 
«  l'Escaut.  »  Ou  trouvera  la  «iescription  de  la  ai«- 
chine  de  Glambelli  dans  TJiufelspMKi,  un  noi 

Ma  /line.  W— i, 
GlAMBERTI  (Aktowe).  Voyet  Sah  Gallo. 
GIAHBULLARI  (ItattfiAB») ,  po«te  italien,  né  I 

Florence  vers  le  milieu  du  15*  siècle,  a  jouid'unr 
réputation  assez  grande  parmi  les  liltérateurs  de 
son  temps.  On  connaît  de  lui  les  ouvra^^es  sui- 
vants :  1"  la  Storia  di  S.  Zanobi  ,  rescoto  fioraii&m, 
in  ottara  rimn ,  Pistoic,  sans  date,  tn-i"  :  Florence, 
1550  et  1595,  in-i»;  2°  Sonaglio  délie  donat. 
pœmetto  in  oUma  rima,  ln-4*,  aans  indication  dn 
lien  de  l'impression  et  sans  date ,  niais  du  com- 
mencement du  16"  siècle;  id..  Sienne,  1611, 
iu-l*.  Ce  petit  po^me  traite  des  inconvénients  du 
mariage.  y*Ciriffo  calvaneo  e  il  povero  avred»lt, 
poema  in  oftavarima,  Venise,  iniV),  in-l".  Le  pre- 
mier chant  de  ce  poëme  est  de  Luc  Pulci ,  et  le» 
trois  autres  de  B.  Giarobullari  (eoy.  PVLCt).  La  eon- 
tinuation  de  Giambullari  est  ritée  dans  la  deuxième 
édition  du  dictionnaire  de  la  Crusca.  parmi  les 
ouvrages  qui  fout  autorité  pour  la  langue.  4°  Des 
Canti  earmtscitUefeM ,  imprimés  dans  les  recneili 
du  temps.  W — s. 

GlAMBULLABl  (  Pierrc-Fiu^çois  ) ,  littérateur 
Italien,  né  à  Florence  vers  l'ann^  1498,  i^est 
ac«|uis  une  réputation  durable,  iiioin^  peut-^fre 
par  SCS  ouvrages  que  par  le  xele  avec  lequel  il 
encouragea  la  cidtmv  Ses  lettres  dans  sa  patrie. 
Bernard,  son  père ,  polSte  estimable  hii-iiièine.  ne 
négligea  rien  pour  son  édueation,  et  eut  le  plai- 
sir de  le  voir  répoudre  à  ses  soins.  Son  lils  apprit 
le  latin,  le  grec  et  Thébreu  et  s'appliqua  emuitr  a 
réliid(  de  l'histoire.  Ayant  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique, il  fut  pourvu  d'un  canonicat  à  l'égli» 
ducale  de  St^Laurent,  et,  quelque  temps  aprrs, 
de  la  cure  de  St-IMcrre.  Rien  ne  pouvait  ralentir 
son  ardeur  pour  l'étude  ;  et,  quoiqu'il  remplit 
exactement  tous  ses  devoirs,  if  savait  encore  Lrau- 
ver  les  Idsirs  qu'exigeaient  ses  travaux  littéraires. 
11  empînva  5on  crédit  sur  l'esprit  d'Alplu>n>in'  , 
mcrc  de  Laurent  de  Médicis,  de  laquelle  il  avait 
été  le  secrétaire,  pour  faire  accorder  des  pemloas 
aux  artistes  et  aux  savants  qu'U  en  jugeait  le  plus 
dignes  ;  et  il  contribua  à  l'établissement  de  l'Aca- 
démie lloreuline,  qui  a  donné  naissance  à  celk 
de  la  Gniica,  si  justement  célèbre  par  ks  ici» 
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vices  qu'elle  a  rendus  à  la  langue  et  à  la  littéra- 
ture flaBeimes.  FSdèle  AUX  devoir»  que  lut  impo- 
sait le  titre  d'académicien,  il  les  remplit  avec  un 
zèle  inratigahtc.  et  qiip  YPi^rc  mf'mc  ne  diniiim  i 
point.  Il  s'occupait  encore  d'un  ouvrage  impor- 
tant et  qui  l'obligeait  à  d'immenses  Yecberebes, 
lorsqu'il  mourut  à  Florence,  m  iriOf.  ;i  IV'i^c 
d'environ  G9  ans.  L'Académie  lui  fit  célébrer  «le 
maf^iifique»  obsèques ,  auxquelle.s  elle  assista  en 
ror[is  ;  et  Côme  Hartoli  prononça  son  oraison 
funelire.  On  cnnnnît  «îr  Ciaml.nllnri  1rs  ouvrages 
suivants  :  1"  Descnuone  del  sito,  forma  e  mitura 
dtli  infemo  da  Dante  eantato,  Florence,  lît44, 
in-S»  ;  Origine  délia  linfiun  Jh.)-.  nthia  oltrinu  titi 
il Gello,  ibid.,  ,  in-l«  ;  dem^iemc  édition  aug- 
mentée, ibid.,  1549,  in-8°;  et  dans  le  recueil  des 
}t;/ori  per  ben  parlare,  Venise,  1648,  t.  (>.  II  y 
traite  de  l'origine  de  la  i.infîtie  italienne,  et  s'ef- 
force de  prouver  qu'on  tioit  lu  chercher  dans 
l'ancien  étrusque  (4).  «On  peut  imaginer,  dit 
<i  Tiralioschi,  dans  quels  écarts  le  jette  un  part  il 
'  s.Viknie.  ».  Cependant  Giatnbuïiari  doit  (  tr. 
compté  parmi  les  écrivains  qui  ont  rendu  k  plus 
(!e  servicis  à  la  langue  italienne,  en  s'attadumt  à 
fixer  le  sens  des  mois  et  à  n'en  employer  (pie  de 
choisis  ;  mais  il  n'est  point  aussi  correct  qu'élé- 
gant et  son  ortbograpbe  est  défectueuse.  3*  U 

rc^nle  per  ùene  sn-irere  e  partatr  tuscnuo,  iltid., 
i  Viy,  in-t»°  ;  4"  Délia  Ungua  che  si  parla  e  tcrive  in 
Piniue,  0  vu  dialogo  ii  GtamkMtta  Gelii  .wpm 
In  dijfiadta  deW  ordinar  delta  Ungua,  ibid  , 
in^.  «  Les  Toscans,  dit  Salvini,  ont  rnvanl.ige 
«  d'avoir  le  plus  belle  idiome  et  de  posséiler  le 
«  territoire  le  plus  fertile  de  tonte  l'Italie  ;  mais 
«  comme  i!<  n*  f;ligf  nt  d'ajouter  par  la  culture  à 
*  la  fertilité  ile  leurs  champs,  de  même  ils  sem- 
«  blent  dédaigner  de  polir  leurs  compositions 
■  littéraires.  »  5"  Leùoni  sopra  alcuni  luoghi  di 
/>an/r,  ibid.,  1351,  in-8».  Llles  sont  au  nombre 
de  quatre  :  la  première  traite  de  la  siluatiuu  du 
purgatoire;  la  seconde,, de  la  pitié;  la  troisième, 
lies  influetices  célestes  ;  et  la  quatrième,  de  l'ordre 
(le  l'univers.  Les  deux  premières  avaient  déjà  paru 
dans  le  recueil  des  Inivni  éegU  academâ  fioren- 
tiiti  iopra  Dante ,  publié  par  Doiii,  il>id.,  1517, 
iu-4'*.  6°  htoria  delU  cose  accadute  in  Europa 
éalt  mno  800  tino  al  lâOO  dopo  la  nascita  di 
Cn4o.  Cette  histoire,  que  l'auteur  a  laissée  impar- 
faite, a  été  imprimée  par  hs  .soins  de  lîartoii, 
Venise,  13<i6,  in-i".  L'éditeur  y  ajouta  V Oraison 
Amiin  de  Glambullari  et  son  portrait  Elle  est 
citée  par  l'Académie  de  la  Criisea  dans  la  liste  des 
Testi  di  iiagua.  Tirabuschi  en  loue  l'exactitude,  et 
regrette  qu'elle  n'ait  point  été  terminée  ;  les  sept 
livres  imprimés  ne  vont  que  jusqu'à  l'année  013. 
""Six  c  hansons  nu  chants  de  carnaval,  dans  le  re- 
cueil iutilulé  TuUi  i  trioiifi,  carri  t  mascheraU»  etc., 

|l)  Cette  op:riiun  .  re.'ririlëc  iongtempa  comme  absurdo  ,  a  été 
^  partie  Jiuttiiee  par  Iva  monumcata  éUiuquea  découvert»  plu» 

XVI. 


publié  par  le  Lasca,  Florence,  2  vol.  in-i°; 
8°  des  opuscules  dans  les  m  ueils  de  l'Acadé- 
mie .  et  un  commentaire  manuscrit  sur  le  poëkne 

iiii  hante.  W— s. 

tilAMl'AOLO  (iUvL-NicoLAsJ,  agriculteur  italien, 
naquit  en  ITSf,  è  itipalîmoslini,  dans  le  royaume 

de  Naplt  s,  c  l  fil  m  s  études  aux  séminaires  de 
Larino  et  Bojano,  où  ses  progrès  furt  iil  si  rapides 
(prêtant  encore  élève  il  recul  le  ducloml  en 
tliéologie  avec  le  titre  de  professeur.  Eu  1779,  il 
l'-t  !iommé  cliarioinr.  puis  grand  vicaire  à  Sessa. 
1/aiuour  de  la  patrie  le  ramena  à  Naples  en  1807, 
et  il  fut  appelé  au  conseil  d'État  par  le  roi  Jo- 
seph Bonaparte,  puis  noruiiié  directeur  des  do- 
maines dans  la  |)rovince  d'Otrante,  où  ses  services 
lui  Talurcnt  l'abbaye  délia  Centola.  Plus  tard  ii 
fut  nommé  inspecteur  général  des  évécliés  va- 
eants.  Au  retour  de  Ferdinand  I"'',  en  i?<If>,  il  fut 
uieml)re  de  l'Académie  des  sciences  et  décoré  de 
l'ordre  des  Deux-Siciles.  11  était  aurai  de  la  société 
drs  ^<'oi  go|diil(  S  di  Florence  et  de  l'Académie  de 
Livournc,  lorstiu'îl  mourut  d'apoplexie  à  >iapies, 
le  44  février  4832.  On  a  de  lui  :  4*  Mmoria  tulta 
riproduùune  degli  ulberi,  dédié,  en  1806,  à  M.  Miot; 
2"  Li  zioni  e  catcrfiismo  d'agricoltura,  per  le  scuote 
secondaris  del  regno,  >aples,  1808, 3  VOl.  ;  Z"Lt'*toni 
d'agrkoltura,  NapleS,  4849,  vol  ;  4"  SugU  intan- 
veuit  uti  d'  isisterrift  agrarin  c  siii  nf^zzi  lii  rimrdhn  vi, 
Naph  îj,  1822;  o"  Sugli  diJetU  di  agriculiura  dtlla 
fin  parte  deUt  provineUdel  regno,  Naples,  1820  ; 

Suff  iAuso  délia  coùicauone  de  cereali  lii  Mo- 
lise,  memorin  litta  uel  l^d'.)  (illii  soriità  (l'ag'icui- 
tura  ;  7"  Del  impie<ju  deiltMtpa;  8"  Aùuziu  dt  Ictlura 
storica  tulF  iuflueuta  délie  donne  in  tutti  i  tetnpi 
jnesso  le  nazioni  ;  9"  Meinoria  sni  tnodi  di  rime- 
diare  alla  itnmoralilà  provenienle  dalle  uUime  pi- 
tende  potiHeke;  40°  Eiogitt  diSàperh  PoU,  Naples, 
1825,  in-8^  Le  plus  intéressant  de  ses  ouvrages 
est  peiil-t'ire  Dialorjhi  sulla  religione ,  IHIrî  et 
i  vol.,  où  il  démontre  que  la  religion  est 
innée  dans  l'homme,  et  qu'elle  est  un  des  premiers 
sentiments  de  sim  cœur.  G— c — v . 

GlANtLLA  (Fkanvois),  ex-jéauite  et  mathéma- 
tiden  de  Hilan,  mort  en  cette  ville  le  4  S  juillet 
1810,  y  était  né  le  15  janvier  1740.  Entré  dans  la 
compagnie  de  Jésus  à  l'âge  de  seize  ans,  ii  fut 
bientôt  envoyé  par  ses  supérieurs  à  Turin  où , 
collègue  du  jeune  Lagrange,  qui  était  déjà  cé- 
lèbre, il  ne  tarda  pas  a  s'assoeîer  pars  illement  à 
sa  gloire.  Agrégé  à  TAcadi  tiiie  de  iurin  dès  sa 
formation,  U  fournit  quel({ues  bons  mémoires  au 
recueil  (pi'elle  puMia  lic  srs  travaux,  (n  ITOÎ), 
sous  le  titre  de  Àiucelianea  taurinetuia.  Ou  en 
trouve  encore  d'autres  du  mèma  auteur  dans  les 
mémoires  de  celte  société,  en  4784,  478S  et  4786. 
GiantUa,  rappelé  dans  sa  patrie,  y  fut  nommé 
professeur  d'abord  de  physique,  et  ensuite  de 
mathématiques.  De  Ii,  il  passa  à  Pavie,  où  il  en- 
seigna les  mêmes  sriencis  dan.s  l'université  de 
cette  ville.  Les  Milanais  le  rappelèrent,  et  il  vint 
reprendre  chei  em  les  mAmet  chwrcs  qu'il  / 
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avait  remplies  ;  il  les  occupa  assez  longtemps 
pour  atteindre  à  la  pension  de  retraite  comme 
i'nuT't  •  ;  *'t  .  n'Jlnnt  plus  alors  détourné  des 
cluilcs  du  cabinet,  qui  lui  étaient  fort  chères,  il  y 
rasBB  le  reste  de  ses  jours  à  s'appliquer  aux  ma- 
thématiques, unique  objet  de  ses  nffcctions  et  de 
ses  discour»,  il  n'aimait  à  converser  qu'avec  des 
hommes  versâ  dans  les  sciences  exactes,  parce 
qu'il  ne  pouvait  plus  parler  d'autre  chose  que  de 
calculs  algébriques,  quoiqu'il  fût  très-instruit 
dans  beaucoup  d'autres  parties,  et  notamment 
dans  la  science  des  langues.  Néanmoins  la  can- 
deur (le  son  âme  rt  l.i  bonté  de  son  coeur  le 
faisaient  aimer  ile  tous  ceux  qui  pouvaieui  le 
connaître.  Indépendamment  des  mémoires  (]ue 
Gianella  a  fournis  aux  divers  reriit'ils  iiiijtrinn's 
(le  TAc adémie  de  Turin,  il  a  publié  en  particulier 
les  ouvrages  suivants  :  1*  une  dissertation  De  igne. 
Milan,  1772;  2°  une  autre.  De  fiuxiombtu,  earum- 
ijue  usu.  Milan ,  1772  ;  5"  De paradoxis  virium  agen- 
iium  in  ratione  quavis  dUlaniiarum  a  data  puucto  in 
muBo  ntm  nsUkntt^  Milan,  f77S;  4,"  Detentione 
fwùwn,  Milan,  1775;  cette  pi<"'re  est  plus  pnrti- 
cttlièremenl  estimée  des  mathématiciens  ;  5"  Ele- 
menU  d'atgehra.  Pavie,  1778  ;  6*  StemenH  di  mate- 
tnulkn,  Pnvie,  1781.  G— N. 

(ilAM  (Ari  ancelo),  scrvile,  ne'  à  Florence,  en 
1553,  de  parents  nobks,  prit  l'iiabil  religieux  à 
l'âge  de  dix  ans,  et  s'assujettit  des  ce  moment  à 
toutes  les  privations  que  lui  imposait  la  règle 
qu'il  était  résolu  de  suivre  le  reste  de  sa  vie.  Après 
avoir  terminé  ses  éludes  sous  la  direction  du  père 
Bruscoli,  son  oncle,  il  s'ap|)liqua  à  la  théologie, 
et  fit  dans  cette  science  des  progrès  remarquables. 
11  remplit  avec  beaucoup  de  distinction  les  prin- 
■dpaux  emplois  de  son  ordre,  en  fut  nommé 
vicaire  général  et  i»rofonotaire  apostoliqui?  pour 
la  Toscane.  La  pureté  de  ses  mœurs ,  son  all'abi- 
lilé,  son  énkKtlon  et  ses  travaux  littéraires  lui 
avaient  mérité  l'estime  universelle.  Il  mourut  à 
Florence  le  21  décembre  l(i25,  ftgé  de  70  ans.  On 
a  de  lui,  outre  qin  liiucs  écrits  ascétiques  et  peu 
importants  :  1"  Vera  origine  del  sacro  ordine  de' 
serti  di  Santa-Maria .  Florence,  1591,  în-1".  Cet 
ordre  fut  fondé  à  Florence  en  1235.  2"  Caiaioyus 
tironm  clarorum  eolUgii  umeertitatit  titeologicœ 
JloretUina,  ibid.,  101  i  ;  în-i".  I,c  P.  Giani  était 
alors  doyen  de  la  faculté  de  théologie.  3"  AanaUs 
ordini*  fratram  sertonam  B.  MaHv,  ai  anno  1223 
usque  ad  UilO,  ibid.,  1018,  2  vol.  in-fol.  Il  y  a  de 
r<Tti(lition  et  de  l'exactitude  dans  cette  histoire, 
i  '  Des  dissertations  théologiques  De  divina  cœlesti 
et  eccUsitutica  hierarchia;  5"  une  Vie,  en  italien  , 
du  P.  Philippe  Bcnizzi,  servite.  Giani  a  publie 
les  Constitutions  et  règUments  de  VunipersUé  de  Fh' 
fenee,  rédigés  par  Zaocaria ,  qui  en  fut  le  restau- 
rateur. W— s. 

(UANXELLl  (Uasilio),  avocat,  historien,  chan- 
sonnier. 11  naquit  dans  la  dernière  moitié  du 
17*  siècle,  aux  environs  de  Bénévent ,  fut  élevé 
par  charité  et  se  lit  recevoir  avocat  au  tiarreau  de 
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Naples.  Le  métier  ne  renridiit  pas,  mais  il  était 
accoutumé  à  vivre  de  peu;  jeune  d'ailleurs,  eon» 

fiant  dans  l'avenir  et  f^ai  comme  un  laz^arone, 
tout  l'aniusail,  le  Jar  nietUe  et  le  travail,  les  pro» 
ces,  les  livres  et  surtout  les  chanson*.  U  en  faisait 
lui-même  de  charmantes  que  les  les  plan 

deurs ,  les  abbés  et  les  dames  savaieul  par  C(Bor. 
A  vingt-sept  ans  il  en  publia  un  recueil  qui  u 
répandit  dans  toute  ritali<  ,  mais  qui  lui  valut, 
en  fin  de  compte,  plus  de  f^lone  .pie  de  profil. 
Le  célèbre  Jurisconsulte  Gennaro,  un  des  plus 
doctes  magistrats  du  royaume ,  poêfle  aussi  à  sa 
niain'ère,  et  ipii  eniployait  ses  loisirs  à  mettre  le 
Digeste  en  vers  latins ,  le  prit  en  amitié  et  i'eiu- 
mena  avec  lui  dans  une  mission  i  Madrid.  GianneHi 
crut  |)our  le  coup  sa  fortune  faite.  Mais,  à  peine 
arrivé  en  Kspagne,  il  eut  le  malheur  de  se  brouil- 
ler avec  le  St-OlTice,  ce  qui  l'obligea  à  se  rembar» 
quer  en  toute  hâte.  Son  paquet ,  Dieu  merci,  fut 
bientôt  fait,  il  n'y  avait  pas  de  quoi  l'embarrasser 
dans  sa  fuite.  Un  le  revit  à  iNaples  tel  qu'il  était 
parti,  moins  gai  pourtant  qu'autrefois,  mais  auHî 
pauvre  d  aussi  disert,  courant  après  les  plai- 
deurs, furetant  les  bibliothèques,  et  quelquefois 
louant  les  grands  pour  un  morceau  de  pain.  Pas* 
cal  a  bien  raison  de  dire  que  l'homme  le  plus 
pauvre  laisse  toujours  en  motiranl  quelque  chose 
après  lui.  Gianelli  n'avatt  rien  :  il  avait  a^sez, 
cependant,  pour  tenter  la  cupidité  d'un  valet  qui. 
'in  I  tau  matin,  l'assassina  et  se  sauva  avec  sa 
dcrroque.  C'était  le  23  juin  1716.  Giauelli  était 
encore  dans  la  force  de  l'âge  ;  il  ne  faisait  plus  de 
chansons;  il  ne  s'occupait  que  d'histoire,  étude 
sérieuse  et  souvent  pleine  «le  tristesse.  U  voulait 
faire  une  Histoire  d'Italie .  en  la  prenant  au  poiot 
où  (•uichardin  Fa  laissée,  c'esi-à-ilire  en  ÎSS4. 
L'état  de  gène  dans  lequel  il  vivait  1 1  sa  mort 
prématurée  l'ont  empêché  d'achever  ce  travail. 
Mais  ce  qu'on  en  connaît  prouve  qu'il  anât  les 
qualités  nécessaire^  j  riur  le  mener  à  bien.  Il  ne  lui 
manquait  que  celte  indépendance  de  position  qui 
donne  l'indépendance  d'esprit  et  soutient  qud- 
quefois  celle  du  caractère.  Il  avait  publié,  de  son 
vivant,  un  discours  le  rétablissement  de  la 
santé  de  Charles  li,  cl  un  autre  discours  l'iioo- 
neur  du  cardinal  Orsini ,  an^evéque  de  Bénévent, 
un  de  ses  protecteurs,  (pii ,  en  1721,  monta  dans  la 
chaire  de  .St-Pierre  et  prit  le  nom  de  Benoit  XIU. 
On  lui  doit  aussi  une  disnriafyn  ayant  pour  bat 
de  prouver  que  les  reliques  de  St-Barth?lemi  st)fit 
à  Bénévent,  et  non  ailleurs.  Le  tome  6  du  recueil 
de  l'Académie  des  Arcades  contient  quelques 
poésies  de  Giannelli.  C — et. 

C!  WNFTTASIO  (NiccoLo  PARTrAio),  potfle  latin 
moderne,  naquit  à  ^iaples  en  1(>i8.  11  entra  fort 
jeune  chez  les  jésuites,  parcourut  les  divers  d^réi 
de  l'enseignement  des  belles-lettres,  selon  l'usage 
de  cet  Institut,  fut  ensuite  professeur  de  philoso- 
phie dans  la  Calabre ,  et  eniin  de  mathématiques 
dans  le  grand  collège  de  Naples.  Au  milieu  des 
travaw  que  cette  dernière  chaire  surtout  exigeait 
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(le  lui ,  et  malgré  la  faiblesse  d'une  santé  toujours  i 
chancelante ,  il  ne  cessa  point  de  cultiver  la  poésie 
hliae,  pour  laquelle  II  vah  monti^  de  boDue 
heure  Jcs  dispositions  et  dm  goût.  Il  composa 
d'.iI>oril  (les  ('j^iogiics  île  pécheurs,  dans  le  f^enre 
iluni  Sannazar  avait  doiiué  l'exemple  et  lais&e 
d'cxeeUents  modèles.  Le  succès  de  cet  essai  l'en- 
gagea dans  une  entreprise  plus  difllcile  ;  il  écrl- 
ril  un  poifme  didactique  et  tlescriptif ,  en  huit 
livres,  sur  la  navigation ,  et  s'y  livra  avec  tant 
d'ardeur  et  de  suite,  qu'il  l'eut  achevé'  en  six 
mois.  Il  le  publia  en  168,1,  arec  ses  df^logues,  sous  [ 
et  double  litre  :  Xicolai  Parlhenii  GiannctUuii  l 
SeaffoliUxni  xoe.  Jesu  Piscatoria  et  Xautica ,  Naples, 
lie  rimprimerie  royale ,  in-12.  jolie  édition,  ornée 
de  gravures  d'après  les  dessins  du  fameux  peintre 
Soilawne,  qui  était  son  ami ,  et  qu*ii  a  «nébré 
dans  une  de  ses  e'glogues.  L'auteur  fît  paraître 
successivement  un  poifme  sur  la  pèche,  en  dix 
livres,  BgStmUeonm  Hbn  X,  168U,  in-â°  ;  un  sur 
la  guerre  de  mer,  en  cinq  livres,  NammaeUeanm 
lihri  V  :  un  ,  en  dix  livres,  sur  la  guerre  de  terre, 
BtUicurum  UM  A',  lti97 i  une  Année  tacante, 
i\Wmt  en  quatre  polfmes,  JEsUOet  Smrentktœ, 

ini7;  :hihimuus  Surrent'tuus ,  1R98;  Hyemes  Pu- 
tcoiani,  et  Ver  Herculanum.  1704  ;  eottnttoe  Co#- 
mfrtplm  et  une  Géographie;  le  toul  formait 
douze  volumes,  réimprimés  cliacun  plusieurs  fois, 
et  qui  furent  réunis  en  1715,  Napl*"^,  vol. 
u>~i",  La  pot'hic  du  P.  laiineltasio  a  de  la  noblesse, 
du  nombre,  de  la  facilité»  de  l'abondance,  et 
m^me  de  la  surabondance,  et  cependant  de  la 
justesse  et  de  la  raison.  On  y  trouve  souvent  des 
détails  nouveaux  et  difficiles,  rendus  avec  des 
couleurs  toujours  poétiques  et  une  grande  clarté, 
tels  que  la  description  et  l'usage  de  la  boussole , 
Torigine  des  vents,  kurs  caractères,  et  jusqu'à 
leurs  noms  exprimés  très-poétiquement.  Il  a  fait 
Ifop  de  vers;  mais  on  y  voit  jiartoiit  le  poète  in- 
struit ,  et  surtout  le  poëlc  patriote  ;  attaché  en 
quelque  sorte  au  sol  et  au  rivage  natal ,  il  ramène 
tout  à  la  louange  et  à  la  gloire  de  Naples,  sa 
P^itrie  \  et  ce  sentiment  met  de  l'intérêt  <lans  des 
po^Bies  qui  sans  cela  ne  seraient  pas  toujours 
exempts  de  faiblesse  et  de  langueur.  On  a  encore 
de  lui  :  \°  Pauegyrkiis  et  carmen  tœculfirt^  Inno- 
cntio  XII,  Naples,  Itiyy,  in-Ô"  ;  t*  Paueyyncus  m 
fmere  hnocentU  XU.  P.  M.  Hettu,  ibid.,  1700, 
in-S"  ;  3"  Xaverius  viator.  ibid.,  ITil  ,  in-i"  ;  fruit 
lie  b  jeunesse  de  l'auteur,  qui  l'avait  même  aban- 
donné après  le  commencement  du  dixième  livre, 
De  le  destinant  pas  à  voir  le  jour.  Le  P.  Ant. 
fiaoi,  jésuite,  en  fut  l'éditeur,  et  y  joignit  une 
Vie  du  P.  Gianncltasio;  ou  la  retrouve  au  com- 
ruencement  de  l'édition  que  le  P.  Fiani  donna, 
en         de  VAnnut  erudilus.  ibid.,  ^  vol.  in-i"  ; 

une  Histoire  de  SapUt.  écrite  en  lalip  cl  eu 
fort  bon  style,  comme  tous  ses  autres  ouvrages, 
^■jples,  1715,3  vol.  in-.l'*.  Mais  ce  n'est  qu'une 
«espèce  de  traduction  de  l'histoire  de  Summonte, 
I  <>uvrage  qui ,  même  avant  que  Costanzo  et  surtout 
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Ciannone  eussent  écrit,  n'a  jamais  joui  de  beau- 
coup d'estime.  Giannettasio  a  de  plus  donné  une 
édition  des  égloguesdu  P.  Rapin  et  de  son  Poëwa 
des  jardins,  des  poésies  latines  de  Sannaxar,  et  de 
celles  de  Fracastor.  Ce  savant  religieux  mourut  â 
Massa,  dans  le  collège  de  sa  société,  le  10 sep- 
tembre i7IS  (I).  Le  produit  de  ses  ouvrages, 
qui  avnirnt  ni  le  plus  grand  di'bil  dans  toute 
l'Europe,  lui  servit  en  partie  à  faire  construire 
une  maguilique  église  dédiée  à  la  vierge  Marie, 
à  laquelle  il  avait  une  dévotion  particulière. 
On  lit  encore  sur  le  frontispice  cette  inscri|>- 
Uon  :  Matri  Parthenice  rates  Parthenius.  11  est 
vraisemblable  qu*il  n'avait  pris  ce  surnom  de  Por- 
thenius  qu*après  son  entrée  cher  les  jésuites,  et 
comme  pour  faire  de  cette  dévotion  même  une 
espèce  de  profcsnon  publique.  G~-C. 

<.I.\N.M  (FnAMCEsco),  potfte  improvisateur,  uëà 
Rome  en  1759,  de  parents  pauvres,  fut  d'abord 
ouvrier  tailleur,  et  sans  aucune  espèce  d'études  se 
mit,  en  cousant  ses  habits,  à  improviser  des  vers, 
ne  se  doutant  même  pas  du  mérite  ni  des  difTl- 
cuités  que  présentaient  de  telles  compositions. 
Enfin  il  lut  quelques  poëtes,  et,  son  talent  aug- 
mentant rlii  jnc  jour,  il  renonça  toul  à  fail  à  son 
métier  pour  se  consacrer  aux  muses.  Ce  fut  à 
Gènes  quTil  commença  i  se  faire  connaître,  et 
qu'il  parut  pour  la  première  fois  en  présence  du 
l>ul)iic.  Doué  de  la  mémoire  la  plus  heureuse  et 
d'une  imagination  extrêmement  vive,  il  obtint 
dès  son  début  un  très-grand  succès  ;  et  madame 
delîrignole,  de  l'une  des  ]ireiniéres  maisons  de 
la  république,  l'ayant  pris  sous  sa  protection 
spéciale,  sa  réputation  s'étendit  bientôt  dans  tonte 
la  péninsule.  Lorsque  les  Français  envahirent 
l'Italie  en  179fi,  il  embrassa  leur  cause  avec  beau^ 
coup  d'enthousiasme ,  célébra  souvent  leurs  Us- 
toires  dans  s^  improvisations,  et  fit  partie  d^  le 
commencement  de  l'un  des  deux  conseils  légis- 
latifs de  la  république  Cisalpine.  Toul  cela  le 
compromit  gravement  auprès  des  Autrichiens; 
et,  lorsqu'ils  reprirent  l'Italie  en  1709,  Cianuifut 
arrêté  et  conduit  prisonnier  à  la  forteresse  de 
Cattaro.  Il  en  sortit  l'année  suivante ,  après  la  ba- 
taille de  Marengo ,  et  se  hâta  de  venir  à  Paris ,  où  il 
retrouva  sa  protectrice  madame  de  Brignole,  et  où 
le  nouveau  consul  Bonaparte,  qui  l'avait  entendu 
plusieurs  fois,  et  qui  faisait  cas  de  son  talent,  le  re- 
çut avec  beaucoup  d'empressement  et  lui  t^onna 
souvent  des  occasions  de  briller  dans  les  soirées  des 
Tuileries.  Un  peu  idus  tard,  quand  il  fut  empe« 

reur,  il  lui  aecorJa  le  titre  (Vimprothnfrnr  im~ 
périal  avec  uu  traitement  de  six  mille  francs. 
Gianni  improvisait  aussi  dans  le  même  temps 
chez  plusieurs  particidiers,  notamment  chez  Cor- 
vt  Uo,  qui  ét;nt  .îlots  conseiller  d'État.  C'est  là 
qu'on  l'entendu  souvcut  chanter  \t&  victoires  de 
Napoléon,  è  l'inslant  même  où  l'on  venait  d'en 

|l]  C'Vitt  par  (auu-  d'improalun  que  «Isa*  l'élofe  historique, 
tr^sHtupcriicicI ,  qu«  lui  oit  cooMMsré  k»  MimoiiméêTtitmtt 
Ùuia  1783,  p.  lioU),  on  todttawt  ca  IVM. 
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recevoir  le  bulletin.  Plusieurs  de  ses  chants  ainsi 
iinprovist's  ont  e'ié  imprimes,  et  il  en  est  li'ii&soz 
heureusement  composés  pour  qu'aujourd'hui  en- 
core, en  les  lisiiiif ,  nn  pnisso  douter  s'ils  furent 
réellement  le  fruit  de  rimprovisalion.  Le  Siège  de 
Géaeg  en  1790  et  la  EtOmlle  de  Manngo  en  IftOO 
sont  les  deux  cIk  fs-ii'ini\r-'  «rimprovisalion  de 
Gianni.  Ces  deux  chanis  lurent  imprimés  avec  des 
caractères  bodoniens.  C'est  à  Paris  cpie  Gianni  et 
GagliufTi  (roy.  ce  imm)  captivèrent  dn  même 
temps  l'adiuiralion  pul>lit|ue  par  Irurs  improvisa- 
tions :  le  premier  ca  langue  italienne,  et  le  se- 
cond en  langue  latine.  Après  la  ehitte  du  gouver- 
ncinnit  impérial,  Cinnni  conserva  sa  pension  par 
le  crédit  de  Corvetto  ;  mais  devenu  très-pieux ,  il 
ne  consacra  plus  ses  chante  qu'à  des  sujets  reli- 
gieux. Il  mourut  à  Paris  en  Pour  faire  des 
vt^rs  avec  rapidil»',  lliatini  ii't'lail  jms  moins, comme 
la  plupart  des  poètes,  d'un  caractère  très-irasci- 
ble ,  et  il  eut  d*as8ei  vives  altercations  avee  Honti, 
qui  lui  rendait  ccpt-ndant  justice  en  dl.sanL  (pu-  la 
nature  avait  tout  lait  pour  former  de  lui  un  grand 
poète.  Il  est  vrai  que  Monti  se  hâtait  d'ajouter  que 
malkenreusement  il  nnvait  pas  rempli  toutes  les  rues 
Je  la  nature.  Salfi  a  fait  (le  Gianni  nn  élopfc  fort 
exagéré  dans  la  lietue  eucydopedujue,  i.  p.Otii. 
On  a  de  ce  potfte,  en  langue  italienne  t  R*aml 

de  jtoèsies  (jtilinite.t.  t'rolit/ue.f,  héroïques,  etc.,  Milan, 
4807  ;  â"  iéO  dernière  guerre  d'Autriche,  chant  im- 
provUMÎ,  traduit  en  français  par  Gourbillon,  i  80'J  ; 
3°  Ji^iter  et  Léda.  diant  improvisé,  traduit  en 
françiiis  par  Blanvillain,  i"  (Hlition,  |S(I!I  ;  2''  .'di- 
tion,  lëli;  4"  Les  mluls  du  mtiltH  et  du  soir ,  ifu- 

provîsës,  traduits  en  français  par  Domei^joud, 

ISl-j,  in-S'*  de  6  feuilles.  Ces  cfrants  sont  pour  la 
plupart  consacrés  à  madame  do  Uriguole.  Le  ro- 
lame  est  délié  au  célèbre  Visconli,  qui  Ait  notre 

colI;ib(ir,it*?ur.  M — »j. 

ClANMM  fÎNOMAs),  médecin,  né  à  Kcirare,  vers 
le  milieu  du  10«  siècle,  avait  reçu  de  lu  nature  des 
disporttions  si  heureuses,  qu'il  eut  terminé  ses 

éludes  à  l'Age  on,  pour  l'orrlinaif,  on  rt»nimence 
à  fréquenter  les  écoles.  11  «  i  lil  sans  (  csm"  iMCupé 
des  questions  de  métapli^aïquc  ks  jtlu.s  inqjor- 
tantcs,  et  les  solutions  qu'il  en  donnait  éton- 
naient ses  maîtres.  Il  n'avait  jias  < ncore  dix-sept 
ans  iorstpi'ii  se  prèstula  pour  soutenir  ses  thèses 
en  philosophie  et  en  médecine ,  et  il  montra  dans 
srs  répnnsf  ?;  tant  irhaMlt  té,  c!"('riidition  et  de  ju- 
gement, que  les  examinateurs  lui  accordèrent 
une  dispense  d'Age ,  et  le  reçurent  docteur  par 
acclamation.  Ce  succès  ne  l'enorgueillit  point  ;  il 
se  tint  renfermé  pendant  cinq  ans,  uniquement 
occupé  de  la  lecture  des  ouvrages  des  anciens  ; 
et  quoique  sa  bibliothèque  fût  nombreuse,  il  di- 
sait p|ii'(  !lf'  ne  rnntrnaît  pn^  nn  seul  livre  qu'il 
n'eût  dès  lors  feuilleté  très-souvent.  Après  ce 
temps-là.  cédant  aux  instances  de  ses  amis,  il 
conui!»Mi(  a  à  donner  gratuitement  des  leciuis  di» 
philosophie;  mais l'afllncnec  des  auditcm-s  devint 
telle,  que  sa  maison  ne  pouvaut  les  couleuir,  les 
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magistrats  de  Ferrare  lui  assignèrent  un  bâtiment 
public  pour  y  continuer  ses  leçon»,  avec  uu  trai- 
tement qui  le  mit  à  même  de  soutenir  son  fsng. 
r.iannini  fut  très-sensIMr  aux  prmres  d*estillie 
qu'il  reçut,  dans  cette  circonstance,  de  ses  eOMÎ* 
toyens  ;  et  les  villes  de  Bologne,  de  Hodèneetde 
Pise  lui  ayant  fait  faire  des  offres  considtTables 
pour  l'attirer,  il  les  refusa  toutes,  disant  «  que 
«  la  gloire  de  sa  patrie  lui  était  phis  chère  que  U 
«t  sienne  propre.  »  savant  professeur  mourot 
de  la  pierre  vers  1(î30,  flf^é  de  près  de  82  ans.  Wrm 
rapporte  que,  peu  d'instants  avant  sa  mort, il 
expliquait  tranquillement  dilMrentes  questions  là 
tliéologie  aux  personnes  n'unies  dans  s;i  cliaiiilire: 
fait  qui  prouverait  dans  Gianoini  une  force  d  âme 
extraordinaire,  et  qui  rendrait  croyable  ce  qu'oa 
a  dit  du  courage  avec  lequel  les  stoïciens  bravaient 
les  plus  vives  douleurs.  Les  ouvrages  de  Gînnninl 
sont  bien  au-dessous  de  la  réputation  dont  il  ^ 
joui  pendant  sa  vie.  On  se  contentera  de  citer: 

\"  De  mentis  fiiimanœ  stalti  p'r!  firminis  uliliim.  Ifiti; 
là"  Ùe  substantia  cœli  et  cwlorum  ejicientia.  Venise, 
1G18.  in-i».  —  GiASîiixi  (Sébastien),  arehitecle,  s 
publié  l'œuvre  de  François  Rorromini,  avee  des 
descriptions  en  latin  et  en  italien,  Rome,  1715, 
io-fol.,  atlant.  {eoy.  BoaROMiNiJ.  —  Gi a Ti^m  (Gilles), 
prêtre,  né  à  Pergola,  dans  le  duché  d'tirbin,  s'sp* 
pliqua  partienlierenient  à  des  rec'ierehes  mit 
l'histoire  de  sa  patrie,  et  publia  :  Memorie  iston- 
ckê  di  Ptrgoia  «  de  gti  vomM  ittusiri  di  ma .  Vrlnn , 
1732,  in^.  Vn  ancmyrae  critiqua  cet  ouvrage 
dans  une  lettre  datée  de  (iubio,  le  50  avril  ITO. 
(jiaunini  lui  répondit ,  et  l'anonyme  répliqua,  en 
donnant  une  nouvelle  édition  de  sa  lettre,  è  1^ 
quelle  il  joignit  sa  défense  et  un  abrégé  chrnno- 
logi(]ue  de  tous  les  événements  arrivés  daos  la 
seigneurie  de  Pergola.  Ces  dlffifrentes  pfèeesaoot 
assez  curieuses.  W — s. 

GlANNINI  (Joseph),  prnfessenr  de  médecine  à 
Milan,  naquit  le  U  février  177.1  à  l'aratnago,  vil- 
lage situé  non  loin  de  la  capitale  de  la  LombanUe 
antrir  liicnne.  U  rreiit  .sa  première  éiluenlion  d.ir? 
les  séminaires  d'Aroua  et  de  Monza,  et  alla  en- 
suite terminer  son  court  de  belles-lettres  au  «d- 
lége  de  Gorla.  Son  père,  qui  voulait  faire  de  laî 
un  théologien .  l'envoya  an  séminaire  de  Mihn  ; 
mais  à  peine  sa  première  année  scolastique  éUiî- 
elle  terminée  qu'il  déclara  son  goiU  pour  la  mé- 
derine.  L'année  suivante  il  alla  à  Pavie,  dmil  l'u- 
niversité était  illustrée  par  les  Frank,  les  Scarpa 
et  d'autres  professeurs,  sous  la  direction  desquels 
il  fit  ses  éludes  médicales.  U  y  reçut  le  bonnet  de 
docteur  à  la  On  de  l'année  1790.  Après  deux  ans 
de  stage,  ayant  obtenu  la  faculté  d'exercer  sa 
profession,  il  passa  dans  sa  patrie  comme  médr* 
cin  ordinaire,  et  s'orrnpri  r!tts<!itrtt  de  combattre 
la  (ioi  trine  de  llrn^n,  dneiriiie  qui,  à  cellc  épo- 
que,  ipiniijne  dcsapprouvee  pjf  les  vieux  méde- 
cins, était,  comme  toutes  lesnouveaut- s.  aerueil!  e 
par  la  jeimrssp,  11  composa  ensuite  un  ouïTâge 
I  a^aut  pour  titre  :  Saggio  sulla  diagnori  deU$ 
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IMê  MfMi»  «d  hJSamitorU»  qui  n'a  éU-  publié 
qu'en  1800,  dans  les  Mémoires  de  médecine  dont 
nous  parlerons  phis  bas.  f.i'  système  de  Brown 
tut  bien  combattu,  mais  il  ne  fut  pas  renversé 
conpiétement,  car  il  n'y  a  rien  de  pire  que  les 
sectaires  en  fait  de  science,  nînnnitiî  r(  jipndanl 
proava  jusqu'à  l'évidence  que  le  nombre  des  ma- 
ladies slhéniques  imaginées  par  Brown  n'était  pas 
exact,  et  que  h-  praticien  dans  sa  clinique  rencontre 
sontent  des  maladiesqui  ne  sont  ni  sthéniques.  r\\as- 
ihéniques.  ni  locales,  car  nous  voyons  des  maladies , 
telles  que  l'hyslérle,  répilepsie ,  les  flèrres  inter- 
mittentes, entretenues  par  la  force  dr  Tlnhitiide. 
Le  célèbre  chirurgieu  Monleggia  approuva  fort 
ks  doctrines  dn  jenne  médecin,  qu'il  exhorta 
Ams  uw  I(  ftre  flatlciisi-  h  vi  nir  s't'I.'iMir  à  Milan. 
Giannini  suivit  ses  conseils,  et,  la  même  année,  il 
publia  le  premier  volume  de  son  ouvrage  inti- 
ndë  Mtmori«  di  medicina.  dont  les  trois  autres 
Toljimrs  pnnirent  en  1H02,  Milan,  in-S".  Dnns  res 
méiDoires  île  médecine  ou  trouve  :  1»  Deux  Lettres 
mr  tMat  du  Brmmiamsau  *n  Europe.  Elles  sont 
adressées  pnr  l*;iutour  à  ses  amis  les  docteurs 
Vittoni  et  Berctta  ;  il  y  expose  ses  reclierclies  sur 
la  nature  des  doctrines  du  célèbre  médecin  an- 
glais. 2°  OAnarwlNNU  sur  les  fumigations  nitreuses. 
<;iannlni  prnse  (pie  les  ftimif^ations  de  Smith 
sont  préférables  à  celles  de  Monreau,qui  cau- 
sent souvent  des  toux  et  des  Irritations  à  la  gorge. 
Ces  observatioii.s  ont  vU-  npproiivc^es  pnr  Fourcroy. 
3"  Extrait  d'un  mémoire  de  Qirtanner  sur  firrUo' 
bilili.  considérée  comme  la  vitalM  dans  les  êtres 
gaiiiM  s;  -i"  Dellu  spaiimo,  dissertation  du  doc- 
teur Jacques  Sicnnrt,  traduite  du  Intin  ;  Vi«  Dell' 
mgina  tonsiUare,  dissertation  du  ducttur  lloggart 
Toulonîa,  traduite  du  latin  ;  6"  Osservazioni  sulla 
Farmacopen  di  Ururjuatelli  :  7"  IhHl'  tjftcacia  del 
tapore  nUroso  tiel  prevenire  e  disiruggere  il  contag- 
poehêè  origine  délie  febM  di  prigione;  8"  Tran- 
tunto  dei  rapporH  fotti  dalla  commissione  delegata 
air  institutn  tta-Jonnte  délie  srif-nze  di  Parigi.  su  i 
rapporti  dette  sperienze  Jatte  dal  pro/essore  VoUa 
M  Pœm  entt  eMindlâ;  9"  Brève  memoria  al  comi- 
tnto  gùvcniutho  délia  republdicn  cualpinn.  sullti  ne- 
cestilà  di  propagare  tra  noi  il  vajuolo  taccino  ; 
iO"  Sut  vajuolo  vaecino;  11  «  BisuUati  d^ostervasàoni 
e  sperienze  suW  inneslagione  del  tajuolo  vaecino. 
Milan,  1802.  Toutes  ces  milices  sur  l'utilité'  de  la 
îaccine  méritèrent  a  l'auteur  le  titre  de  membre 
du  comité  i  Milan.  Ces  écrits  ayant  fait  connaître 
avinlagcnsemenl  le  docteur  Giannini,  il  fut  att;.- 
ché  comme  jirufesseur  de  clinique  au  grand  hô- 
pital de  Milan,  et  plus  lard  proclamé  le  chef 
d'une  nouvelle  école,  torsqu'cn  1805  il  publia  ie 
premier,  et  en  1800  le  second  volume  de  son 
grand  oUTrage  :  Délia  natura  délie  Jebbri  e  dei  me- 
teH  a  emrane,  con  aleune  deduùoni  tuUa  mtura 
délie  conntlsioni .  suir  esfinzUme  délie  febbri  coyitn- 
$iase,iuif  uso  délie  immersioni  fredde  e  calde,  sulla 
enâena  mi  indoie  deUa  compSeagktt»  morèoea, 
««tts  rete^  modtfieatioHe  da  faftvdSMrit  tuff  ÎMfî- 
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emOonê  mUtoo,  Milan,  1808  et  1^,  t  toI.  in-8** 

Il  serait  impossible  d'en  donner  ici  l'analyse,  qui 
exigerait  des  observations  sur  les  cinqiinnte  maxi- 
mes que  l'auteur  a  mises  en  avant  pour  le  traite- 
ment  de  dUlIffrentes  maladies  (1).  Cet  ouvrage  a 
été  en  partie  traduit  en  franrnis  pnr  M.  Ileurte- 
loup,  premier  chirurgien  des  armées,  l*aris,  18(^, 
f  vol.  In^.  Le  docteur  louenne  a  extrait  du  se- 
cond volume ,  qui  restait  inconnu ,  les  articles  qui 
concernent  !a  î»outte  et  le  rhumatisme ,  avec  des 
notes  du  docteur  Marie  de  St-I'rsin  ,  i'aris,  1819, 
in-8«.  Les  nouvelles  théories  de  ci  uniini  à  l'égard 
des  maladies,  et  en  particulier  de  la  nntnre  des 
fièvres,  ont  été  diversement  appréciées  dans  les 
écoles;  et,  tandis  qu'elles  donnaient  lien  ides 
di.scussions  entre  les  llieorieiens ,  elles  servaient 
raretnenf  de  quide  aux  praticiens  dans  l'exercice 
de  la  clinitpie,  du  moins  en  France,  (liannini  était 
tlevenu  le  médecin  du  prince  Eugène ,  vice-roi 
d'Italie,  et  tous  ses  succès  avaient  excité  de  vives 
jalousies.  On  publia  contre  lui  à  Milan  en  1810, 
dans  les  Annotée  dee  eeieneee  et  dee  lettret,  nn  ar- 
ticle t rès- outrageant ,  ampiet  il  reiiondit  par  une 
brochure  intitulée  Risposta  ad  un  articolo  degt 
AwiaH  di  eehnxe  e  Uttere,  in^.  Cette  réfUtaUon 
imposa  siienceàses  adversaires,  et  la  première 
édition  de  son  nn>Tap;e  sur  la  nature  des  fièvre* , 
qui  avait  été  tirée  a  deux  mille  exemplaires,  lut 
aussitôt  épuisée.  Une  seconde  éUtton  fut  impri- 

niee  sous  ce  litre Delta  naturn  délie  felibri ,  etc., 
COI»  appendice  suif  erronea  dicisione  délie  malattie 
in  oeteniehe  ed  ht  eteniehe.  Naples,  1817,  2  vol. 
in-S".  Le  chef  d'une  nouvelle  école,  lorsqu'il  est 
sage  et  prudent,  profite  de  la  rri!i<iue  pour  amé- 
liorer son  système  :  ainsi  diaaniui,  pourvu  de 
nouvelles  expériences  et  de  nouveaux  exemples, 
était  prêt  à  modifier  le  sien  et  à  expliquer  plu- 
sieurs phénomènes  avec  plus  d'exactitude  i  il  avait 
déjà  entrepris  l'ouvi  âge  suivant  i  Elementi  dSr  ma- 
dicina  fondati  sopra  nuove  viste  di  Jisiologia  ;  di 
nnatùmin  e  di  mntrr'm  medica,  ouvrage  qui  aurait 
peut-»?lre  arrêté  la  nouvelle  secte  que  Tomasini 
avait  cherché  à  propager.  Dans  ce  livre,  Giannini 
expose  ses  théories  sur  l'influence  du  fluide  élec- 
trique dans  l'économie  animale  ;  il  expose  aussi 
les  appareils  organiques  et  les  principes  maté- 
riels avec  lesquels  ce  fiuidc  impondéralle ,  après 
s'être  d('vel()p|u',  se  met  en  équilibre  dans  le 
corps  liuiuaiu  ;  l'ordre  avec  lequel  il  est  ponssd  ' 
ou  retenu  est  ainsi  la  cause  de  diflert  ntcs  mala* 
dies,  contre  lestpielles  le  savant  docteur  propose 
des  remèdes  conveuabies.  liais  sa  mort,  arrivée  à 
Milan  le  18  décend>re  1818,  priva  la  sdenoe  des 
nouvelles  lumières  que  ce  praticien  éclairé,  et 
particulièrement  estimé  par  les  Anglais,  n'aurait 
pab  manqué  de  répandre.  C 

0)  Cette  production,  à  côl4  6»  ru«»judlcleuie»,  rcn tonne  doi 
idrt"S  biZArm  et  des  coB-ci!»  parff>i«  i^sncrrrux ,  imUininicnl 
inrHfiue  l'auteur  recgroinaiid«  les  itnrmr<ion»  U'cau  froiJc  dam 
le  traitenrat  <k  ta  plapart  des  maladlci  qui  lont  accompagntca 
,  <b  Sèm.  a— D— w. 
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6IANN0NE  (PniKB),  Tameux  écrivain  napoli- 
tain, naquit  If  7  mai  167C,  dans  la  terre  d'Isclii- 
tdla»  province  de  Capitanata.  Il  alla  à  Naples,  à 
rige  de  dii-bttll  ans,  pour  y  finir  ses  études.  Ses 
progrès  dans  la  jurisprudence  et  la  pt'nt'Ualion 
de  son  esprit  lui  donnèrent  bientôt  accès  dans  la 
maison  de  Gaétan  Argento ,  chez  qui  se  rassem- 
blait une  espèce  d'académie  de  gens  de  lettres  les 
[slii-;  r-'!èbres  ilu  temps.  C'est  là  qu'il  conçut  le 
projet  de  son  histoire  de  Napies,  qui  devait  com- 
prendre ses  lois  et  son  goirremement.  Cet  ou- 
vrage, interrompu  de  tniips  en  temps  par  Ie> 
affaires  du  barreau,  ne  fut  terminé  qu'au  bout  de 
Tingt  ans,  et  parut  en  iTtS,  sous  le  titre  A* Histoire 
civile  du  royaumede  Naplet.  4to1.  in^'>(en  italien). 
Il  y  avait  pris  pour  guide  Angelo  di  Costanzo,  le 
meilleur  bistorieu  de  Naples  (jue  l'on  eût  alur» 
{wy.  CosTAMzo) ,  et  dont  l'ouvrage  se  trouve  fondu 
presque  en  entier  dans  celui  de  Giannone  ,  mais 
ce  dernier  s'est  principalement  attaché  a  tout  ce 
qui  est  relatif  à  la  constitution  civile  et  ecclésias- 
tique, aux  lois  et  aux  c<)utuule^  du  royaume. 
Quoique  le  style  n'en  soit  ni  élégant  ni  correct , 
l'esprit  philo.<<ophiquc,  l'érudition  et  la  prufuu- 
deue  des  recherches  qui  caractrrisent  celte  his- 
toire lui  donnèrent  une  grande  réputation.  Mais 
l'auteur  affecte  trop  de  passion  contre  la  cour  de 
Rome.  Les  traits  hardis  qu*il  s*y  permit  contre  les 
gens  d'église  lut  attirèrent  une  guerre  terrible 
et  opiniâtre ,  que  ne  purent  apaiser  ni  l'autorité 
du  viccTOl ,  cardinal  d'Altfaann ,  ni  le  crédit  de  la 
commune  de  Naples,  dont  Giannone  fut  élu  l'a- 
vocat, et  dont  il  reçut  un  présent  de  l"r)dueats. 
Argento  lui  dit  à  ce  sujet  :  i  uus  vum  éles  mis  sur 
ia  téte  une  couronne  d'épines  trés-piqmtttet.  Après 
avoir  ele' insulté  plusieurs  fois  par  la  populace, 
excommunié  par  la  cour  arcbiépiscopale ,  et  avoir 
Ytt  son  livre  mis  i  Vhukx,  il  sortit  de  Naples  le 
2^1  avril  1725,  et  alla  rhercher  un  asile  à  Vienne. 
L'empereur  Charles  VI  le  regarda  d'abord  d'un 
œil  peu  favorable  ;  mais  la  protection  du  prince 
Eugène,  du  chancelier  Ztnzendorf,  du  lauieux 
comte  de  Honneval  et  du  clievalier  Carelli,  pre- 
mier médecin  de  l'empereur,  lui  procura  une 
pension  de  cent  florins  sur  les  droits  de  la  secré- 
tairerie  de  Sicile.  Quoique  relevé  de  son  exeoui- 
munication  par  le  cardinal  l'ignatelli,  archevêque 
deNaples,  il  ne  laissa  pas  de  composer  quelques 
petits  écrits  satiriques  contre  sa  sentence ,  contre 
la  prohibition  de  son  livre,  etc.  Mais,  par  le  con- 
seil de  ses  amis,  il  ne  les  lit  circuler  uu'en  ma- 
nuscrit. C'est  surtout  dans  ses  opuscules  qa»  sa 
passion  contre  la  cour  de  Rome  ne  connut  plus 
de  bornes.  Pendant  son  séjour  à  Vienne,  où  il 
jouissait  de  la  faveur  des  grands  et  des  gens  de 
lettres,  il  travailla  à  un  ouvrage  intitulé  ///n- 
regm,  OSsia  del  regno  del  cielo,  dcltn  terni ,  e  dfl 
papa,  qui  l'occupa  près  de  douze  ans,  et  auquel 
U  ne  nàt  la  dernière  nain  qu'à  Genève  (1).  Don 

(t)  Cet  ouvrage,  dan*  lequel  l'booune  ttX  repréfcnté  lucoeft- 
■tveawBt  daae  l*éut  ée  nMuic,  Mtu  la  loi  de  grâw,  at  loiit  lu 
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Carlos  étant  monté  sur  le  trAne  de  Naplet  et  de 

Sicile  t  n  17' 4,  Giannone  perdit  sa  ]ienBion  Ct 
toutes  ses  espérances. Contraint  de  quiller  Tienne, 
il  se  retira  a  Venise,  où  il  fut  accueilli  avee  de 

grandes  marques  de  distinction  par  les  personnts 
de  qualité  et  les  gens  de  lettres,  surtout  par  te 
sénateur  Angiolo  Pisani ,  qui  lui  donna  un  loge- 
ment dans  une  de  ses  maisons.  U  refusa  la  charge 
de  rnnsnltPTir  tïe  la  republique  et  la  chaire  Je 
droit  romam  dans  l'université  de  Padoue,  avouant 
ingénument  qu'il  n'était  point  en  état  d'expK- 
•pier  les  lois,  selon  l'usage  des  écoles,  en  lanj;u. 
latine.  I/C  repos  dont  il  comptait  jouir  à  Venise 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Dénoneé  comme  peu 
favorable  aux  prétentions  de  la  république  sur  U 
mer  Adriatique .  il  tâcha  de  conjurer  l'orage  en 
pubiiaul  une  LclUra  intomo  al  dominio  del  mare 
Adrialico  ed  ai  trattati  seguili  in  Venczia  Ira  papê 
Messandro  lU  e  l'imperador  Federigo  Barbarotta  : 
iiiais  les  inquisiteurs  de  l'État  prirent  de  l'om- 
brage au  sujet  des  visites  prolongées  qu'il  rendait 
;iux  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne  ;  son 
éloignement  fut  décidé,  et,  la  nuit  du  33 sep- 
tembre 175.'),  des  sbires  l'enlevèrent  et  le  condui- 
sirent dans  une  barque  jusqu'aux  frontières  du 
territoire  de  Kerrare.  I.a  crainte  de  plus  grandi 
malheurs  Tobligea  de  changer  son  nom  contre 
celui  de  Antoine  RInaldo.  H  Mf|ourna  à  Modène,  i 
.Milan,  à  Turin,  et  rirrivn  nvrr  -ion  fils  à  Genève, 
le  5  décembre.  Sa  réputation ,  qui  l'avait  devancé 
daitt  ces  diverses  villes,  lui  procura,  dans  cette 
dernière ,  l'accueil  le  plus  satisfaisant  de  la  part 
du  docteur  Turretin,  du  ministre  Vernet  et  du  i 
libraire  Ikiusquet,  qui  lui  fournirent  tous  les 
moyens  de  vivre  i  son  aise.  11  se  disposait  à  faire 
imprimer  un  volume  de  Mi;»i>b'nient  à  son  his- 
toire, lorsque,  conduit  par  un  perfide  ami,  ea 
i756,  pour  faire  ses  pâques,  dans  un  village  ca-  | 
tholique  appartenant  au  roi  de  Sardaignc ,  il  fut 
arrêté  par  ordre  de  ce  souverain  :  ses  manuscrit» 
lui  furent  enlevés  et  envoyés  à  Rome  (1).  Lui* 
même  fut  mené  au  château  de  Miolan,  et  ensuite 
au  fort  de  Cèvc.  Il  s'y  occupait,  dans  ses  momenU 
de  calme,  à  traduire  divers  ouvrages  en  italien, 
à  écrire  sur  la  politique,  et  à  rédiger  des  Uémemi 
sur  sa  vie.  Ln  discussion  élevée  entre  les  cours  Je 
Home  et  de  Turin  sur  la  nominatiott  aux  bénétim 
consistoriaux  dans  les  États  du  roi  de  Sardaigne, 
et  qui  fut  terminée  par  le  concordat  de  1738  i^roy. 
GLicoMELLi),  fournit  à  Giannone  l'occasion  d'é- 
crire, en  faveur  des  ilroils  du  souverain,  uu  J/e- 
Moire  qu'A  envoya  au  roi.  Ce  prince  parut  le 
recevoir  avee  plaisir^  mais  il  fit  resserrer  l'auteur 

loadmtkn  Imporene  dct  pape«,  àenH  oomumidn  dis  if*- 
ciuc*  :  ta  troto  pramlAto  «*ilnteit  Jtuqn^Wi  S*  ilède;  1*  ttrtr 

n'a  pas  èié  acbtvé. 

(1)  Sun  Tririono  tat  tdMS  &  Genève  par  un  abbé  BcdUto- 
igliQ ,  qui  le  rendit  cinq  etmXB  éctu  à  la  cour  de  Romt ,  ti  (■ 
rvçut  de  plut  un  petit  bénëSM  pMW  un  (U»  qu'il  avait  eu  avuC 
de  prendre  le  petit  collet.  Ce  manuscrit  (ut  plac#  ,  a^ec  d'imm 
du  même  auteur,  dans  le»  archive*  du  tribunal  de  l'u.  .jui<  UbH . 
où  il  est  iMié.  Oo  «I  tnvn  qiuiqM  Uà*  dus  la  aecondc  partue 
doB  ŒufrM  pnliMwi  do  uiMMM,  tapitaniB  è  Lawini  «■ 

1766. 
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ivto  plus  (lo  soin,  et  ordonna  qu'il  fût  transféré 
a  ia  citadelle  de  Turin  (1),  où  il  passa  douze  ans 
consécutifs  dans  le  trouble  et  l'agitation.  C'est  là 
que,  prêtant  rofeille  aux  avis  du  P.  Pre'ver  de 
l'Oratoire,  Giannone  rétracta  Ici  avril  1738,  en- 
tre les  mains  de  l'abbé  Alliéri,  les  maximes  qui 
mient  fait  oondanner  ion  KtMre.  Cette  sou- 
mission ne  lui  procura  point  sa  lilierlé  ;  car  il 
mourut  dans  sa  prison  le  i7  mars  17tô,  âgé  de 
Titm.  On  a  publié  à  Lausanne  en  1700,  et  à  Ve- 
nise en  1708,  ses  Œuvres  posthumes  en  1  volume 
in-4'' (O/wrc  postume  in  diff^n  dflln  stta  Storia  cirtte 
del  regno  di  Xapoli.  con  ia  di  iut  professione  di 
ftdt).  Louis  Bochat,  de  Lausanne,  avait  traduit 
Vin  Histoire  en  français;  nni^  le  librairr  lîou;^ 
quel,  de  Genève,  n'ajrant  pas  voulu  se  charger 
seul  des  frais  derimpression,  celte  traduction  n*a 
p,''>  vu  le  jour.  Celle  de  Dcsmoncc.iux  a  paru  en 
lT4i,  ia  Haye,  4  vol.  in-4°  (i).  Les  passages  les 
plus  virulents  contre  la  cour  de  Roim;  ont  rté 
publié  séparément ,  par  Jacques  Vernei,  sous  le 
litre  d'Anecdotes  ecclèxin^dques ,  la  Haye,  I7r»8, 
io-S".  Parmi  les  réimpressions  de  l'ouvrage  de 
Glaouone,  on  distingue  eeUe  qui  a  paru  avec  des 
rVlairrissements  de  l'abbé  Cestari.  Dans  le  nombre 
des  réfutations  qu'on  lui  a  opposées,  nous  cite- 
rons seutemeot  les  RifUintmi  meraU  e  teologiche 
topra  flttoria  civile  del  regno  di  Xapoli ,  d'Eusebio 
Filopatro  (le  P.  San-Felicc,  jésuito  ,  en  2  volumes 
iiï-4",  dont  on  peut  voir  l'extrait  dans  les  Mémoi- 
res de  Trévoux  de  janvier  177)0.  l/edilion  de  l'Hij- 
loire  lin  i»r rsident  de  Thou,  doimée  à  Londres  par 
Samuel  UucWIcy  en  1753,  renferme  (t.  7J  une 
dissertation  de  Giannone  sur  la  m^aille  qbe 

l^tiis  XII  fit  frapper ,  avec  la  It'^eude  Perdam  lla- 
bflonis  mmen;  et  il  y  prouve,  contre  le  P.  llar- 
•iouin,  qu'elle  fait  allusion  au  pape  Jules  H  (5).  La 
vie  de  (Giannone  a  été  écrite  en  italien  par  Yahhé 
Fernando  Panzini,  et  en  Intin  par  Fabroni  [Vita 
lialorum,  t.  12} ,  OU  peut  aussi  consulter  les  Ale- 
mrie  storico-critiche  de'  sioriei  nopeltUmi,  par 
K.-A.  Soria,  Naples,  1781.  T— u. 

GilNNOTTI  (Do.xATu)  naquit  à  Florence  en  fé- 
vrier 1494.  Quoique  sorti  de  la  classe  du  peuple, 
il  sut  bientôt  se  distinguer  par  ses  talents.  Sou- 
pie,  adroit,  insinuant,  il  se  eaptiva  la  protection 
deTarugi,  secrétaire  de  la  repuldirpic,  qui  lui  pro- 
cura une  place,  et  eut  soin  de  son  avancement.  A 
la  mort  de  Tarngt,  Nicolas  Maeliiavelli  erut  pou- 
voir le  remplacer]  mais  il  était  haï  par  le  peuple 

(Il  Son  DU  n'eut  pas  la  pcrmUsion  del'ynhvei  «ton  Tobligia 
!nrffl«  de  fortJr  de»  Etats  du  rui  d«  Sudalgne.  On  te  défraya 
juM^u'i  Napics,  de  U  il  m  rendit  en  Hongrie,  où  il  entra  au 
5<T»iee. 

|2|  Cette  Uaductton ,  quoique  portant  te  titn  d«  I»  Haye ,  a 
\>u\t  À  Génère  Divers  auteur*  l'attribiiait  im  iDinmani  i  iiii , 
mai»  h  M.  t'efî<ifrole  ,  de  <rt  t-#rr  Z. 

|3tCiannont:  n  nnciirc  imblié,  ou  du  nioin»  on  lui  attribue,  un 
«"Uïfa^f  latin  intilulc  De  coaiiitit  ac  dic:iiteriif  ^mtt  in  urbi 
VinJ^bonn  h  hfntur.  fct  un  vt^Ujim-  in-12  mi|irmif  à  Halle 
en  1732,  »ou,i  le  imni  »le  Janm*  Peronttnui  ^  ou  I  on  \ ml  i'ana- 
inmme  du  nom  ik-  V.  Gionoonc,  I-c^  o  uvn-<  iio-.ilniints  .11-  eut 
mivain ,  publiées  à  Lausanne  en  1760,  in-4»,  araicnt  d  ab-irU 
pw»  «n  IIM^MM  te  tHnMfnalIvM  4e  Mm*»,  à  rwMi^ue 
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autant  que  Giannotti  en  était  aimé.  Celui-ci  fut 
donc  nommé  secrétaire  des  dix  de  la  liberté  (c'é- 
taient dix  citoyens  qui  formaient  le  conseil  su- 
prême, à  la  téteduquel  était  legonfaionior).L*éleOi- 
tionde(îiannotli  afrectatellpmentsoncomp»'titctfr, 
(|u'il  en  tomba  malaile  et  mourut  bientôt  après  de 
chagrin.  Giannotti  se  fit  remarquer,  dans  son  non* 
vel  emploi,  par  ses  talents  et  son  amour  yowr 
l'indépendance.  U  montra  beaucoup  d'habileté 
dans  les  négociationt  de  Cosme  I**  arec  Charles- 
Quint  ;  mais  voyant  que  ce  prince,  qui  avec  de 
grandes  qualités  avait  !>»  »nroup  d'ambition,  cher- 
chait à  porter  atteinte  a  ia  iitierte'  de  la  républi- 
que ,  il  se  retira  i  Venise ,  où  il  mounit  en  mai 
r;f  "  c'est  pendant  son  séjour  en  cette  ville  cju'il 
écrivit  sa  He^Uica  di  Vemtûa,  publiée  à  Rome , 
1540,  in-4*  (I),  i  laquelle  on  a  joint  la  vie  de  Jé- 
rôme Savof^nano,  illustre  eapitaine  et  littérateur 
vénitien,  Venise,  1572,  2  vol.  in-8*>.  On  a  du  même 
auteur  :  l»  Vie  de  Niccolo  Capponi,  gonfalonier  de 
la  république  de  Florence,  Florence,  1620  ;  2"  Délia 
republica  Jtoretitim ,  îihbri  \,  Venise,  1721,  in-8". 
Giannotti  était  un  excellent  helléniste  et  latiniste, 
et  avait  une  grande  capacité  pour  les  affiiires.  Set 
mœurs  étaient  pures,  son  caractère  affable  ;  on 
lui  reprochait  cependant  que,  malgré  son  amour 
pour  l'indépendance ,  il  faisait  trop  sa  cour  aiu 
plus  riches  et  aux  plus  puissants  parmi  ses  cond* 
toyens.  Son  ouvrage  le  plus  remarqtiable  par 
l'exactitutle  des  faitâ  cl  par  l'élégance  du  syle  est 
sa  République  iê  Venise.  Le  VarchI,  dans  SOn  Hi»» 
foire  lie  Florence,  fait  beaucoup  d'éloges  de  cet 
auteur.  La  Raccolta  di  prose  fiorentime,  Veni&e, 
1735,  renferme  six  leÂw  de  Giannotti  k  Var* 
chi.  lî— s. 

GIANNOTTI  (Alfonse),  auteur  ascétique,  né  à 
Correggio  en  1696,  entra  à  dix-neuf  ans  dans  la 
compagnie  de  Jésus.  Il  professa  la  philosophie  à 
Parme,  devint  n-effur  du  collège  de  Sl-Luc  ri  Bo- 
logne, et  mourut  dans  l'exercice  de  ces  fouciions 
le  19  septembre  1649.  Il  a  laissé  entre  autres  ou- 
vrages ;  1"  Tmltenimenti  spiriluali  COn  Gesù,  Bolo- 
gne, 1645  i  2°  La  guerra  crisliana,  Bol<^ne,  1640; 
3"  Pratiehe  moraU,  Venise,  1661  ;  4*  Uiaiio  reU^ 
gioso,  Bologne.  On  dit  que  sa  lamiUe,  qui  existe 
encore  à  Correggio,  conserve  de  lui  un  volume  de 
poésies  inédites.  O— £T. 

GIAROINI  (FBucB),  célèbre  violoniste,  naquit  à 
Turin  en  nvril  ITIfî.  Son  premier  maître  fut 
Loreiuo  Sonus,  un  des  plus  habiles  élèves  de  Co- 
relU.  A  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  il  partit  pour 
Naples,  où,  par  ia  recommandation  de  Jomelli,  il 
obtint  une  place  parmi  les  Ripieni  de  l'orchestre 
de  l'Opéra.  On  ne  tarda  pas  a  reconnaître  dans 
(iiardtnt  beaucoup  de  facilité  et  de  talents,  et  on 
le  plaça  bientôt  à  c6té  du  jirmiifT  violon.  Comme 
il  était  déjà  un  bon  concertiste ,  il  portait  ce  goût 
dans  tout  ce  quil  accompagnait  ;  de  façon  qu'il 

il  ,  L'édition  de»  Ktzevi»,  Leyde,  1(»>1 ,  in-32,  avec  le»  note* 
de  Nir.  Qnml,  ftd»  ptitta  dt  ta  «oUecttw  4w  peUles  lépif 
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embarrassait  souvent  Ir  dnntr*ur,  dont  l.i  voix, 
quelque  flexible  (lu  cllo  tiit,  ne  puiivail  i»uivre  la 
▼ëlocité  de  l'archet  de  Giardini.  Son  plus  graod 
plaisir  ëtait  de  changer  et  de  prëluder  les  passa- 
ges qu'il  avait  à  jouer.  Il  raconte  lui*iuéme  qu'un 
jour  que  Jomelli  était  venu  m  placer  à  l'orebcstre 
auprès  de  lui,  il  en  reçut  un  vigoureux  soufflet, 
pour  prix  des  broderies  qu'il  ajniitiiît  à  sa  partie 
d'accompagnement.  Après  s'être  Hiit  .ulinirer  dans 
pliuieun  cours  et  théâtres  <io  l'itoiie ,  il  passa  en 
Angleterre  en  <744.  Son  1 1  Ivt'c  à  Londn  s  formr 
une  époque  mémorable  daii5  l'histoire  de  la  nm- 
alque  instrumentale  de  ce  pays.  Il  tut  yintnH 
duirL'  le  l)on  goût,  et  parvint  à  faire  oublier  aux 
Anglais  leurs  anciennes  rapsodies.  Giardini  fonda 
en  Angleterre  une  école  de  violon,  qui  a  donne 
dans  la  suite  d'excellents  professeurs.  Il  7  fit  re- 
présenter en  17  i<;  lin  op«*ra  serin,  F.n^n  e  Larinin 
(qu'on  joue  avec  succès  sur  les  Uiëâtres  d'Italie), 
et  un  opéra-eomique  anglais,  tAmotaf  «u  vtUaçe. 
Il  lit  aussi  graver  six  anivres  de  sonates  pour  le 
violon ,  trois  livres  de  duos ,  deux  œuvres  de  qua- 
tuors, un  œuvre  de  quintetti  et  six  sonates.  En 
1748,  il  vint  à  Paris  et  joua  avec  beaucoup  de  suc- 
cès au  Concert  spirituel.  Étant  retourné  en  An- 
gleterre «n  1 756,  il  s'associa  à  MengolU  dans  l'en- 
treprise de  rOpéra  de  Londres;  mais  y  ayant 
ddrangd  considérablement  sa  fortune,  il  se  lii^ta 
d'y  renoncer,  et  se  borna  à  jouer  les  tolo  dans 
les  concerts.  En  1784,  il  se  rendit  à  Naples  sous 
la  protection  de  sir  William  llamilton,  revint  à 
Londres  cinq  an^  après,  h  fut  ensuite  appelé  à  la 
cour  de  Kussic ,  ou  il  résida  jusqu'à  l'époque  de 
sa  mort,  arrivée  en  septembre  4796;  Il  était  alors 
âgé  de  80  ans.  f,a  force  de  son  tenijK'ranienl 
pouvait  lui  faire  es|>érer  de  vivre  encore  davan- 
tage, s'il  n'avait  pas  négligé  nn  érysipile  (|u'il 
avait  a  la  jambe.  Il  laissa  en  manuscrit  à  M.  Tes- 
tori  (habile*  soprano ,  (|ni  avait  vécu  avec  lui  pen- 
dant cinq  aiibj  deux  œuvres  dits  trius  tle  famille, 
quatre  sonates  de  violon  et  un  œuvre  de  sonates 
d'rt//n  .-iver  r>rrnnip,T:j;^t!''iitf'nt  de  gin'tarc.  (iinrilini 
jouait  prcs(|Ub'  luujuurs  s<:s  concerti  avec  le  vtulun 
de  CoKlIi ,  dont  il  était  possesseur,  et  qu'il  céda 
ensuite  à  M.  Ciceri,  de  Cdrae.  Giardini,  considéré 
comme  chef  d'orchestre,  n'était  pas  de  la  force  de 
Pugnanison  compatriote,  quoiqu'il  fut  aussi  grand 
musicien  que  lui  ;  mais  il  égalait  et  surpassait 
même  le  celèhre  Nardini  de  Klorefire  ((|iii  ('tait 
awneÀ  son  contemporain  )  dans  la  force ,  la  pureté 
et  l'eipressioa  Vadôfio,  où  11  a  en  Uat  peu 
d'imitateurs.  Ses  œuvres  .sont  pleines  de  goût  et 
d'harmonie;  mais,  malgré  tout  le  mérite  de  ses 
compositions  dramatiques,  on  y  voit  toujours  le 
chant  dominé  par  la  partie  inatnimeotale,  dans 
laquelle  il  excellait.  B— s. 

GlATTlM  (Jsam-Baptiste),  jésuite  sicilien,  né  à 
Mcrne  vers  f 600,  entra  dans  la  société  en  16iîl, 
et  rn'^  'ipnn  In  rhétorique  dans  cette  ville  i  rndrtnl 
plusieurs  années;  il  avait  étudié  avec  soiu  les 
lengues  orientales,  et  était  parvenu  à  savoir  tfèt» 
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bien  le  grec,  l'hébreu,  le  chaldeen,  le  s>  riaqiic  et 
l'arabe  -.  il  possédait  aussi  le  laU  nl  de  l'hurtoj^e* 
rie  è  un  assez  haut  d^p^.  Il  sfengaget  par  des 
vœux  solennels  en  1654,  Knvn\  r  h  ]\nme  par  ws 
supérieurs,  il  continua  de  s'y  distinguer  dans  Is 
carrière  de  renseignement,  et  professa  tDeoeHi> 
vement  pendant  le  cours  de  seize  années,  dansk 
collège  romain,  la  logiqup,  la  physique,  b  Ihéo- 
iogie  scola>tii{ue  et  la  morale.  Il  travailliiil  eo 
même  temps  a  divers  ouvrages,  et  s'oceopaH  4e 
la  recherche  d'anciens  manuscrits.  Il  mnnnit  i 
Home  enItiîS,  après  avoir  puidié  un  grand  nom* 
bre  d'écrits,  dont  voici  les  principaux  :  i«  (hh- 
(/iMginta  orationes  de  morte  Christi  Domini,  Romf, 
lU-il,  in-1i;  Orationes  viginti  quatuor  habita  ad 
swimos  pontijicet  et  S.  R.  E.  cardinaies,  Kome, 
1661,  in^S;  9"  plusieurs  autres  Dieours  ou  ll  > 
rnnçiirr  prononcés  en  divfr-;»'.  occasions  ;  4°difrf- 
renies  jneces  de  vers  latins  u  la  louange  d'émineoti 
personnages  ;  5^  des  tragéHeg  latintM  i  l'ussge 
deseolléi^es  de  la  socie'ti',  et  dont  voici  les  titres: 
Léo  phitotophtu;  Ca/res;  Antigonus,  tragtrdia  mo- 
ralis  ;  Adnma  Augnila,  etc.  ;  G"  une  Logique  et 
une  PhynqiÊÊ  en  latin  ;  la  première  imprimée  ci 
in'il  ,  l'autre  en  1  (»';")  .  7  "  une  traduction  itnlipnaf 
de  la  Relation  de  la  Chine  par  U  P.  Aivares  Semedû. 
Rome,  4645,  ln-4»;  8^  une  Tradmetiom  leOhedt 
l'histoire  'italienne)  du  concile  de  Trente  du  rnnlinal 
Pallavicmi.  Anvers,  IGTi  et  1677,  3  t.  io-4%  Co- 
logne, 1716,  in-fol.  ;  9°  une  IVs^artiou  la&mét 
grec  des  Ty"  et  6«  licres  deSt-Cyrillê  i^Alêauaténtm 
l'Etautjite  de  St-Jean,  d'après  tin  mftnnserit  ap- 
porté  de  Scia.  Moréri  cite  à  ce  sujet  un  passage 
latin  fort  curieux,  fki  d'une  lettre  de  Hoistenioi 
à  Peirese.  du  12  ft'vrier  1R5t.  Il  lui  mande  qu'un 
jésuite  sicilien  verse  dans  les  lettres  grecques,  A 
occupé  de  la  recherche  dot  manuscrits,  en  a  ap- 
porté de  Sicile  un  très-ancien,  que  depuis  long- 
temps il  cherche  à  dcchilTrcr  pour  le  trailuire, 
mais  qui  tourmille  de  tant  de  fautes  iju'il  u'arait 
pu  en  venir  i  bout.  II  ajoute  que  le  P.  jésuite  s't- 
tait  adr«  ssr  à  un  jeune  Allemand  qui  écrivait  très- 
bien  le  grec,  et  que  lui  Uolstenius  occupait  ea 
qualité  de  copiste  ;  mais  que  le  jeune  homme,  1 
qui  une  récompense  avait  été  promise,  se  trou- 
vant embarrassé  après  quelques  eiisais,  avait  et 
recours  à  lui  ;  que  considéraul  que  ce  maouscril 
était  peut-être  unique,  et  <|Ue  de  sa  puMiriiion 
pouvait  résulter  quehiuc  avantage  pour  In  reli- 
gion, il  l'avait  remis  entre  les  mains  d'un  prêtre 
deCorfou,  habite  théologien  et  trè»-expert  daos 
les  lettres  grecques;  que  ce  prêtre  en  tinelnu  » 
semaines  en  avait  fait  une  copie  correcte,  laquelle 
avait  été  remise  au  jésuite ,  et  emportée  par  loi 
avec  l'original  en  Sicile,  d'où  il  n'était  pas  rerena.  j 
"  J'en  ai,  dit  llolsteniu'^  rt  Peirese,  gardé  uo  double 
"  pour  publier  ces  livres  dans  l'occasion.  Votu 
«  penseret  comme  moî  qu'il  faut  tenir  la  cbaM 
«  secrète,  et  (ju'il  est  de  notre  inîr'rrt  comme  de 
K  l'intérêt  public  de  dire  que  le  manuscrit  a  éU 
«  acheté  par  le  copiste  allemand,  ou  troofé dsni  ' 
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«  la  bibUothèque  de  notre  cardinal  (le  cardinal 
Darherini,  à  qui  Holsteoius  était  attaché).  »  Ale- 

Éambe ,  en  parinnt  du  travail  de  son  confrère  sur 
!•  deux  lims  de  .St-C>  rdle,  dit  que,  lorsque  Gial- 
tini  se  préparait  à  les  livrer  à  la  preiw,  un  autre 
l'arait  devance  sans  qu'on  sût  d'où  il  U  s  avait  eus, 
eoidtm  wde  mde  nactus,  Soit  que  le  passage  «le  la 
lettre  i  Peïresc  jette  ou  non  quelque  lumière  sur 
ce  fait,  il  est  difficile,  ce  nous  semble,  de  disculper 
Holstenius  d'un  manque  de  délicatesse,  pour  ne 
pas  dire  d'une  infidélité.  Giattini  avait  aussi  com- 
pose un  T^mUé  d'horlogerie,  et  donné  une^uife  des 
Controverses  du  cardinal  Btiiarmbti  mais  ces  écrits 
sont  restés  inédits.  t— t. 

ClAVELLO  fCmiïsoaTOJiE),  célèbre  théologien 
Ju  16»  siècle,  nr  à  Milui,  prit  l.i  robe  de  St-Uomi- 
oique  et  enseigna  la  philosophie  à  Bologne.  On  a 
de  lui  î  !•  un  Traira  de  ta  prédestination ,  dans  Ic- 
'l'iet  on  ne  retrouve  pas,  dit-on,  la  pure  doctrine 
<ie  St-Tbonaas  ;  2"  des  Cummenlnin-f  sur  divcrics 
questions  théologiques,  et  spécialement  sur  la 
Trinité  :  5»  un  Traité  de  phUotopUe;     Utt  TraUè 
de  }>oHtiquej     une  Économie  chrétienne,  qui  passer 
pour  son  nieillcur  ouvrage  ;  C  des  Commentaires 
«UT  les  écrits  de  Pomponace  (voy.  ce  nom),  qui, 
en  Irur  temps,  firent  grand  bruit.  Giavello  était 
lié  d'amitié  avec  ce  Pompnnacp,  philosophe  peri|).i- 
,  qui  niait,  .lu  nom  U'Aristote,  fimmorta- 
lltéde  l'àme,  et  attribuait  à  l'influence  des  astres 
les  prodigi's  fine      rfirfMirns  attribiHTit  -m-.x  d 
raotis.  Maigre  les  bons  rapports  qu'il  entrttcnait 
svec  lui,  Use  crut  obligé  en  conscience  d'attaquer 
T'iMiqueuicnl  les  doctrines  de  ce  philosophe.  Les 
université»,  les  monastères,  le  pape,  les  cnrdinnux, 
les  villes  se  mêlèrent  de  la  querelle.  L'inquiMlion 
s'en  mêla  aussi  et  rendit  un  décret  par  lequel  il 
^tait  désormais  interdit  d'imprimer  les  livres  de 
Pomponace,  à  moins  à' y  joiadre,  «n  guise  de  con- 
tre-poison, les  Comnentidrsi  de  Giavello.  Cest 
que  le  philosophe  inereMule  et  le  frère  pri^- 
(  lieur,  accolés  l'un  à  l'autre ,  continuent  amicale- 
ment, mais  sans  témoins  et  sans  auditeurs,  leur 
savante  controverse  dans  quelques  rares  bouquins 
depuis  longtemps  relégués  dans  la  poussière  des 
bibliothèques  conventuelles.  Cependant  les  œu- 
vres (le  Giavello  étaient  autrefois  si  estimées  qu'on 
fil  fit  à  Lyon  deu.\  éditions  de  siîite,  la  première 
en  Vj&t ,  en  3  volumes  io-fol.^  la  seconde  en  1574, 
io^.  L'auteur  était  BKMrt  en  1840.       C— et. 

CIBALIN  (Joseph),  jésuite,  né  à  Hende  en  lîi'JÎ, 
mort  recteur  du  collège  de  la  Trinité  à  Lyon,  le 
l  i  décembre  1671.  Il  était  entré  en  religion  en 
1607  ;  avant  son  rectorat  il  avait  professé  huit  ans 
la  scolastique,  et  près  de  dix  ans  la  nioralf  <'ii  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  théologiques ,  dont  les 
n^.  de  Backer  ont  donné  la  liste  dans  leur  BjMfo- 
tkèque  des  écrivains  de  ia  société  de  Jésus,  t.  S, 
p.  251.  Le  plus  estimé  a  pour  titre  :  Scientia  (sic) 
^aïonica  et  kieropolitica ,  Lugdunî,  1670  ,  3  vol. 
in-fol.  Parmi  les  pièces  liminaires  sont  des  stro- 
phes en  latin  dms  lesmieUes  le  P.  Menestrier  in- 
XVI. 
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vite  son  collègue  à  mener  une  vie  plus  reposée  et 
à  Surseoir  aux  in-f^Ho  arant  que  la  mort  Tienne 

l'y  contraindre.  L'arclievf^que  de  Lyon,  Camille 
de  NeufvUle,  avait  une  estime  spéciale  pour  ce 
religieux,  dont  la  vertu  comme  la  science  étaient 
alors  en  grand  renom  ivot/.  les  L^Ures  choisies  de 
Guy  l'atin,  t.  2,  p.  290,293,  315  <  f       ]  A  1>. 

GIBKES  (Jacques-.\lba?iJ,  fils  de  Guillaume  Gib- 
bes,  médecin  de  Bristol,  naquit  il  Rouen  vers  l'an 
HWk  Après  avoir  fait  st  s  luiin  nités  à  St-Omer,  il 
voyagea  dans  ia  Iklgique,  en  Allemagne,  en  Es- 
pagne et  en  Italie.  La  grande  célébrité  dont  jouis- 
sait alors  l'université  de  Padoue  l'engagea  à  sé- 
journer quelque  temps  dans  cette  ville.  De  là  il 
rendit  à  ilome,  où  il  se  lixa  cl  ou  il  acquit  bientôt 
aueoup  de  réputation  comme  médecin  et  comme 
littérateur.  En  lOriT,  il  parvint  même  à  la  chaire 
de  rhétorii^ue  dans  le  collège  de  la  Sapience  ;  et 
en  1667  il  remporta  le  prix  de  poésie.  Avec  la  cou- 
ronne acade'inique  il  reçut,  selon  l'usa^^e  en  cette 
occasion,  une  chaîne  d'or,  qu'il  envoya  en  présent 
à  Tuniversité d'Oxford,  qui  en  échange  lui  conféra 
le  titre  de  docteur  en  médecine  quel(|ues  années 
avant  sa  mort,  survenue  à  Rome  le  SG  juin  IfiTT. 
Il  a  publie  plusieurs  ouvrages  en  vers  latins,  et 
un  traité  De  medico  en  trois  livres,  dans  le  genre 
de  l'Orateur  de  Cici  ron  Cn — r. 

GIBGON  (ÉootARDj,  ne  le  27  avril  1737(1).  d  une 
famille  ancienne,  nuis  sans  illustration ,  e.st  gé- 
n  'raîenient  considéré  comme  formant  avec  Hume 
et  Uubcrlson  le  triumvirat  des  grands  historiens 
anglais,  quoiqu'il  ait  dit  lui-meuic  fju'il  u'acait 
jamais  «H  a$iesi  sTorgueil  pour  y  accepter  une  place. 
Iians  son  enfance,  la  faiblesse  de  sa  santé  et  l'ex- 
trême indulgence  de  ses  parents  nuisirent  à  son 
éducation }  mais  l'activité  naturelle  de  son  esprit, 
et  surtout  son  goût  jtnnr  les  lectures  sérieuses , 
réparèrent  de  bonne  heure  les  inconvénients  de 
cette  négligence.  L'histoire  fut  dès  lors  l'objet  de 
sa  préférence,  et  par  conséquent  de  ses  études.  A 
l'Age  de  quinze  ans  il  entreprit  un  ouvrage  histo- 
rique intitule  le  Siècle  de  Sèsostris;  et  ce  qu'il  y 
a  de  remarquable ,  c'est  que  son  travail  avait  pour 
but,  non  de  peindre  les  e\|)loit8d'un  conquérant, 
mais  de  déterminer  la  date  de  son  existence.  Déjà 
se  manifestait  en  lui  cet  esprit  de  recherche  et  de 
critique  qui  l'a  si  bien  .servi  plus  tard;  on  aperçoit 
même  dans  ce  qu'il  raconte  de  cette  entreprise 
des  traces  de  ce  scepticisme  ingénieux  à  l'aide 
du(pit  1  il  a  si  souvent  démêlé ,  dans  son  Histoire 
de  la  décadence  et  de  la  chute  de  Vempire  romain, 
les  causes  des  événements  et  les  mobiles  des 
actions  des  hommes.  Le  jieele  dt  SésoOrix  fnt  dis- 
continué et  jeté  au  feu  quelques  années  après  ; 
mais  l'impuÛon  était  donnée,  et  Gibbon  s'était 
voué  à  l'étude  de  Thistoire.  Ses  lectures  l'amenè- 
rent à  s'occuper  de  sa  religion  ;  et  V Histoire  des 
carin/ioiif  (ict  Ffjlixc<i  protestantes      Hossuet  en- 
traîna cumpiclcmcnt  uu  jeune  homme  d  une  ima- 


410 


GTB 


m 


ginatioD  mobile,  et  plein  de  zèle  pour  ce  qui  lui 
sendilait  laTërité.  Il  «e  décida  h  abjurer  ie  prote»- 

tanlisinc,  et  fil  rcltc  nI>jiiralion  à  Londres,  le 
8  juin  1753,  entre  les  mains  d'un  prêtre  catholi- 
que; il  en  a  parlé  dans  ses  mémoires  avec  une  sim- 
plicité qui  prottfe  la bonne  foi;  du  moins,  dit-il. 
Je  ^itrrombiii  sorts  un  noble  adversaire,  r.otio  con- 
verbiui)  ne  plut  point  ii  son  père,  qui,  pour  le 
punir  de  m  réristance,  Tenvoya  è  Lausanne ,  ehei 
M.  Pnvillnnl ,  rniiiistro  protestant,  lequel  fut 
chargé  de  le  ramener  à  l'Eglise  qu'il  avait  aban- 
donnée. «  M.  PavlUard,  dît  lord  Sheflield  dans 
ft  une  (le  ses  notes  aux  Mémoires  de  Gibbon ,  m'a 
«conltf  quelle  futsri  stirprisr  lorsqu'il  vit  devant 
«  luiM.  Gibbon,  celte  petite  figure  fluette  avec  une 
«  snwM  téte ,  qui  disputait  et  employait  en  faveur 
«  nu  papisme  les  nicHleiirs  nrqumcnts  dont  on  se 
«  fût  servi  jusqu'alors.  »  Les  arguments  du  ministre 
Pavillard  curent  sans  doute  sur  l'esprit  du  jeune 
Gibbon  rnoin^^  d'influence  que fleaprapret  recher- 
ches, l'ennui  que  lui  causait  son  exil,  les  priva- 
tions auxquelles  le  soumettait  Pavarice  de  madame 
I^vOlard,  et  le  Mr  de  trourer  des  raisons  qui 
l'autorisassent ,  à  ses  propres  yeux ,  à  abandonner 
des  opinions  qui  lui  coûtaient  si  cher  à  soutenir. 
Au  bout  de  diXi^uit  mois  ces  raisons  se  présentè- 
rent à  lui;  et  il  fît,  au  mois  de  dc'ctiuhrf  !TLÎ, 
une  r«^traclalion  aussi  sincère  que  l'avait  i-te  sou 
abjuration.  «  Ce  fut  alors,  dit-il,  que  je  suspendis 
«  mes  recherches  thcologiques,  me  soumettant 
w  avec  une  foi  implicite  aux  dogmes  et  aux  mys- 
«  tères  adoptés  par  le  consentement  général  îles 
*  catholiques  et  des  protestants.  «  Une  telle  sou- 
mission ressemblait  déjà  beaucoup  à  de  l'indifTé- 
rencc  ;  on  ne  revient  presque  jamais  à  une  entière 
persuasion  (!e  ce  qu'on  a  une  fois  cessJ  de  croire, 
et  ce  fut  sfiiis  doute  pour  avoir  commencé  par  se 
faire  catholiiiin  (jue  f.ibbon  finit  par  i:'Ure  pn->, 
à  beaucoup  près,  protestant.  Âpres  sa  conversion, 
11  continua  quelque  temps  ft  habiter  Lausanne  ; 
la  parfaite  connaiss  iiiee  i|ii'il  avait  acquise  de  la 
langue  française ,  l'ii^r. ment  et  la  solidité  de  son 
esprit,  l'égalité  douce  Je  son  caractère,  lui  avaient 
acquit  une  considération  prérooliiree  et  le  fai- 
saient reelierrher  dans  le  monde.  11  poursuivit  ses 
études  avec  ardeur,  ne  les  dirigeant  encore  vers 
aucun  but  déterminé,  mais  toujours  soigneux  de 

les  faire  servir  ;i  elendri'  ses  idées  (  l  ses  lumières. 
Les  Extraits  raisonnes  de  ses  lectures,  conmicncés 
ft  cette  époque  et  publiés  après  sa  mort ,  montrent 
quelles  étaient  déjà  la  sngadtc  et  la  finesse  de 
cet  esprit  éminemment  raisonneur  et  raisonnable: 
A'oiu  ne  dcvotu  lire,  dit-il ,  que  pour  nous  aider  à 
ptmer:  telle  fut  en  elfet  la  méthode  qu'il  suivit 
constamment  dans  ses  Icetnres,  et  elles  furent 
immeosesi  U  ne  donnait  point  de  temps  aux  dis- 
tractions qui  occupent  si  souvent  tout  celui  des 
jeunes  gens.  Un  senUment  tendre  et  vertueux 
pour  mademoiselle  Curchod,  depnis  madame Nec- 
ker,  fut  ia  seule  distraction  qui  l'arraclia  iuomeu- 
tanément  à  ses  études;  il  avait  formé  le  projet  de 


l'épouser;  mais  lorsque  son  père ,  qui  en  Mli/è  le 
rappela  en  Angleterre,  eut  refusé  de  donner «ao 

eonsentement  à  ee  niaria',^' .  Hibbon  se  résigna  à 
sa  ilestinée  :  comme  amant  je  soupirai,  dit-il; 
comme  fils  j'obéis;  et  la  lettre  par  laquelle  il  IB- 
nonfa  à  mademoiselle  Curchod  cpi'il  était  forcé 
de  renoncer  à  elle,  pleine  d'abord  d'expression* 
de  douleur  et  de  regret,  finissait  par  ces  mots  : 
ifett  pourquoi  j'ai  fkùimewr  fêtrt,  madaïubeUe, 
votre  tri's-humhle  cl  (rcs-oh''issant servi'  <ir.  Fil.  Cil- 
Iton.  L'étude  et  le  soin  de  se  former  une  bell< 
bibliothèque  l'occupèrent  dès  lors  toirt  entier. 
En  1761  parut  son  Eut»  sur  r étude  de  la  littèrit. 
fiirê ,  un  vol.  in-12,  ouvrage  très-remarquable  fl 
par  les  idées  dont  il  est  plein ,  et  par  la  purtlc 
avec  laquelle  11  est  écrit  «n  hvnfals  :  cette  laogw 
était  penl-^tre  alors  pins  familière  à  f.ibhnn  que 
la  sienne  propre  ;  sans  cela  on  aurait  peine  à  com- 
prendre comment,  né  Anglais  et  himitant  l'An- 
gleterre il  diotsit  pour  se  faire  connaître  un 
idiome  élrnnî*er  ;  son  livre  fit  moins  de  sensation 
en  Angleterre  qu'en  France,  où  il  assura  d'avance  à 
Gibbon,  et  surtout  parmi  les  gens  de  lettres, 
l'accueil  le  plus  distingué.  Il  interrompit  quelque 
temps  ses  travaux  littéraires  pour  essayer  d'une 
vie  moins  paisible;  entré  avec  le  grade  «le  capi- 
taine dans  la  milice  du  llampsliire,  il  s'amusi 
d'abord  avec  assez  de  zèle  à  étudier  la  tactique 
militaire;  mais  ce  genre  d'occupation  conveoail 
aussi  peu  à  ses  goûts  (ju'à  sa  santé,  et  unegume 
active  ne  lui  aurait  probablement  p."»*;  ronveDU 
davantage;  il  y  renonça  bientôt,  et  quitta  l'Ao- 
.^l  i  terre  en  1763  pour  se  rendre  h  Paris ,  oû  il  fut 
reçu  avec  une  extrême  bienveillance.  A  la  foi* 
bonniif'  de  lettres  et  liomnie  du  monde.  Gibbon 
devait  plaire  cl  î>e  plaire  dans  une  société  où  le* 
gens  de  lettres  et  les  gens  du  monde  étaient  ha- 
Iiiinellemeut  réunis  :  Si  j'eusse  ttr  riche  <  /  indc- 
pcndunt,  iVil-ii^  j'aurais  prolonge  et  jteut-étre  fiit 
mon  séjour  à  Pmit;  mais  II  n'y  passa  que  troîi 
mois,  se  rendit  de  là  à  Lausanne,  ou  il  s'arrêta  près 
d'un  an,  et  partit  enfin  pour  l'Italie,  qu'il  désirait 
depuis  longtemps  de  parcourir  :  (]e  fut  à  Kome, 
«  ditHl,  le  ir»  octobre  4704,  qu'étant  assis  et  rt*- 
«  vnnt  nti  milieu  des  mines  dn  rn]iili>îe ,  t  indis 
n  que  des  moines  déchausst's  chantaient  lèpres 
«r  dans  le  temple  de  Jupiter,  je  me  sentis  frappé 
«  pone  1.1  pr<  uiièi-t'  fois  de  l'idi'e  d'i-ei  irc  rin>toirc 
«  de  la  décadence  et  de  la  clmle  de  celte  ville.  » 
Il  ne  mit  pas  sur-le-champ  la  main  à  TtiTuvre; 
n  tourné  en  Angleterre  enlTtîr),  un  premier li»Te 

de  l'Histairf  (If  lu  li/irrlc  de  la  Suisse,  la  partqu'U 

prit  à  une  compjialion  intitulée  iléptoires  litté» 
raires  de  là  Grtmde'BretafMe  {noy.  DEWEitaini),  «t 
line  brocliTire  renfermant  des  Ohstrrations  critiques 
sur  le  livre  de  l'Ènéide,  le  premier  essai  qu'il 
ait  écrit  dans  sa  langue  nuOernelle  (1770) ,  furent 
jusqu'en  1776  les  seuls  monuments  publics  de 
son  activité  littéraire.  Mais  ses  études  et  ses  ré- 
ilexious  ac:  dirigeaient  coustauimeul  ver^  le  grand 
ouvrage  dont  11  avait  cod^  le  plan;  et  Ton  ne 
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peut  gwvi'c.  douter  que  les  lieux  au  milieu  des- 
quels 1  liltc  (ic  ce  plan  s'était  présentée  à  lui,  la. 
Hntité  des  tootkNn  que  lui  avait  inspirées  la  ' 
rue  dt's  mines  de  Rome,  les  regrets  dont  il  avait 
été  «aisi  à  l'aspect  de  ce  qui  avait  remplacé  l'an- 
denoe  gloire  de  la  vilie  immortelle ,  n'aient  influé 
sur  la  tendance  et  le  oaractèr*'  <le  son  Histoire  de 
la  décadence  et  de  la  chute  r/  !\  v.!^}i  f  romain.  Gib- 
bon, en  récrivant  ,  ne  vil  tiaiii»  le  christianisme 
que  rinstitution  qui  aTsit  mis  des  vêpres,  <les 
moines  Jt'choiisst's  et  des  processions  à  la  place 
des  magnitiques  cérémonies  du  culte  de  Jupiter 
et  des  triomphateurs  du  Capitole.  En  1770,  lu 
mort  de  son  père  le  laissa  possesseur  d'une  for- 
tunr  assez  considérable ,  mais  eudirouillée;  après 
a^uir  mis  de  l'ordre  dans  ses  aiTaires,  il  conserva 
eneore  assez  de  biens  pour  pouvoir  se  féliciter  de 
n'en  pas  posséder  davantage  :  «  l  a  pauvidéctle 
•<  mépris,  dit-il,  auraient  abattu  mon  courage,  et 
*  Jes  soins  d'une  fortune  supérieure  à  mes  besoins 
«  auraient  pu  rcl;"ii  Irt  mon  activité,  u  Le  cercle 
(le  cette  activité  ne  tanla  pas  à  s'étendre  au  dt  là 
lie  ses  occupations  littéraires;  en  1774  il  entra  au 
parlement;  il  y  siégea  pendant  liuit  ans  sans 
i  I m ;iis  ouvrir  la  boncli*>;  il  n'nvnit  aucun  des  ta- 
lents de  l'orateur,  et  sou  caractère  manquait  du 
eelte  énergie  qui  peut  quelquefois  y  suppléer.  Sa 
carrière  politique  ne  fut  ni  brillante,  ni  même 
honorable;  il  y  manifesta  des  sentiments  peu  éle- 
vés, des  opinions  peu  libérales  et  une  faiblesse 
qui  tenait  moins  à  de  la  Iflebetë  qu'i  de  Findiffé- 
rence.  Attaché  au  ministère  de  lord  North ,  il 
loutint  les  prétentions  de  la  couronne,  désapprou- 
vées par  la  plus  gramle  partie  de  la  nation,  contre 
les  droits  des  Américains  reconnus  par  tous  les 
hommes  éclairés  de  l'I-iirope.  On  a  trouvé  la  note 
suivante,  écrite  de  la  main  de  Fox,  sur  l'exem- 
plaire des  ceuvres  d«  Gibbon  qai  bii  avait  appar- 
tenu :  Lors  de  In  déclarntion  de  guerre  de  l'Ks- 
«  pagne  en  n79,  l'auteur  de  ce  livre  aflirma 
«  publiquement  chez  Brook  qu'il  n'y  avait  rien  à 
«  espérer  pour  l'Angleterre,  si  l'on  ne  faisait  cou- 
«  per  six  têtes  dans  le  conseil  d'F'ltnt .  et  si  l'on 
«  ne  les  étalait,  pour  l'exemple,  en  plein  parle- 
«  ment  :  avant  quinte  }oitrs  il  aeeq»ta  une  place 
«  dans  le  même  conseil.  »  A  la  suite  de  cette  note, 
venaient  trois  couplets  satiriques  contre  Gibbon , 
éerfto  ansri  de  la  main  de  Fox.  La  place  qu'accepta 
Gibbon  était  Celle  de  lord  du  commerce  {lord  of 
Irade),  place  commode  et  honnête,  dit-il  :  l'honné» 
teté  de  Gibbon  ne  s'étendait  pas  jusqu'aux  grands 
devoirs  politiques ,  et  il  iidsalt  cas  surtout  de  la 
conimndilé.  Bientôt  la?st'  cependant  d'uno  can  iiTc 
où  aucune  gloire  ne  le  dédommageait  des  tracéts- 
series  de  parti ,  et  peu  attaché  aux  opinions  qu'il 
y  avait  manifestées  comme  i  la  conduite  qu'il  y 
avnit  1(11110,  il  se  retira  complètement  des  affaires 
publiques  en  1782,  lors  du  renversement  du  mi- 
oistèfe  de  lord  North  et  de  la  suppreasian  du  bu- 
rrau  de  commerce.  Un  pamphlet  intitnb'  Mémoire 
juttificati/,  destiné  à  répondre  au  manifeste  qu'a- 
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vait  public  la  cour  Krrïnce  en  commençant  les 
hostilités,  est  le  seul  monument  de  son  existence 
parlementaire.  Sa  réputation  ^itd^i  établie  sur 
des  titres  plus  ln'illanls  cl  plus  sûrs  :  en  177C 
avait  paru  le  1"  volume  in-4"  de  son  Histoire  de 
la  décadence  et  de  la  chute  i»  tampire  romain.  Le 
succès  en  fut  prodigieux  :  trois  éditions  se  succ^ 
dirent  rapidement;  on  en  fit  deux  contrefaçons 
à  Dublin  :  «  Mon  livre ,  dit-il  lui-même,  était  sur 
«  toutes  les  tables,  presque  sur  toutes  les  toileU 
n  tes.  La  violence  des  critiques  vint  bientôt  trou- 
bler sa  joie  :  les  13"  et  16"  chapitres  de  son  ouvrage 
étaient  une  attaque  évidente ,  bien  que  fort  adroi- 
tement tournée,  contre  le  christianisme  s  lêdcrgtf 
anglican  sembla  se  lever  en  masse  pour  repouHcr 
l'assaillant;  le  docteur  Watson ,  ilepuis évéque  de 
tandaff,  Priestley,  le  docteur  White,  sîr  David 
Dalrymplc,  It  docteur  Chelsum,M.  Davis,  M.  East 
Âptborp,  J.  Beattie,  M.  J.  Milner,  M.  Travis,  le 
docteur Whitaker,  etc.,  parurent  successivciucnt 
dans  la  lice,  les imi  avec  aigreur,  les  autres  avec 
modération,  presque  tous  avec  moins  d'(  sprit  tt 
de  raison  que  leur  adversaire;  les  bénélices,  les 
pensions  furent  la  récompense  de  leur  2èle.  Gib« 
bon  fut  étonné  1 1  prrs  jup  eflrayé  de  cet  orage  : 
«  5i  j'avais  prévu,  ditrîl ,  la  vivacité  des  sentiments 
«  qu*ont  éprouvés  ou  feint  d'éprouver  en  cette 
«  occasion  les  personnes  pieuses  ou  tioildea  ou 
«  prn.l»  ntos,  j'aurais  peut-être  adouci  ce»  deux 
«  chapiu  cs ,  objet  de  tant  de  scandale.  »  il  n'hé- 
sita pas  cependant  à  persévérer  dans  une  qrinioo 
qu'il  avait  soutenue  avec  trop  de  pai  tialil  •  sans 
doute ,  avec  des  vues  incomplètes  et  trop  exclusi- 
ves, mais  de  bonne  foi  :  il  publia  sa  Dè/eme  de 
quelques  passages  deê  18^  et  16*"  chapitres  de  l'ititm 
toire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  ro» 
main.  Celte  défense,  victorieuse  sur  quelques 
points,  faible  sur  d'autres,  décelait  toute  llm* 
mcur  que  les  attaques  avaient  causée  ù  Gibbon  ;  et 
cette  humeur  indiquait  peut^tre  qu'il  ne  se  sen- 
tait pas  tout  à  fait  bréprochable.  11  conserva  le 
même  tsprit  dans  les  2"  et  S^fldumes  publiés  en 
1781  :  les  trois  derniers  parurent  en  1788.  Dès 
1785,  Gibbon  avait  quitté  l'Angleterre  pour  faire 
un  second  voyage  à  Paris,  et  s'établir  ensuite  i 
Lausanne,  auprès  de  son  ami,  M.  Deyverdun, 
dans  une  maison  charmante,  où  il  ne  s'occupait 
plus  qu'à  jouir  de  aon  repos  et  de  ses  études.  U  a 
consacré  dans  ses  il/^otre/ le  souvenir  du  momeni 
où  il  y  termina  le  grand  ouvraj»e  qui  était  devenu 
le  but  de  sa  vie.  «  Ce  lut  k  iî  jum  1787,  dit-il, 
«  entre  onxe  heures  et  minuit,  que  j'écrivis  la 
"  dernière  ligne  de  ma  dernière  page,  (}?u^  un 
<  paviiion  de  mon  jardin.  Après  avoir  quitté  la 
«  plume ,  je  fis  plusieurs  tours  dans  une  allée  cou- 
«  verte  d'acaeias  d'où  la  vue  s'étend  sur  la  cam- 
«  pagne,  le  lac  et  les  montagnes...  Je  ne  dissimu- 
«  terai  pas  les  premières  émotions  de  ma  joie  en 
«  ce  moment,  qui  me  rendait  ma  liberté  et  allait 
«  peut-t''tre  établir  tun  rt'ptjtation  ;  mais  les  mou- 
«  vements  de  mon  orgueil  se  calmèrent  bientôt , 
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«  et  des  senlimrnt?  moins  luiuultiipux  et  pl\is  m<'- 
«  lancoliques  s'emparèrent  de  mon  âme,  lorstpie 
«  Je  songeai  que  je  venais  de  prendre  congé'  de 
■  randen  et  agréable  compagnon  de  ma  rie  ,  et 
«  qtip,  quel  que  fût  un  jour  l'âge  où  parviendrait 
«  mou  lii»toire ,  le&  jours  de  l'historien  ne  pou- 
«  valent  être  désormab  que  bien  courts  et  bien 
«  précaires.  »  Gibbon  pourait  espc'rer,  sans  trop 
d'orgueil ,  que  aon  ouvrage  lui  Mirvivrait  long- 
temps; une  réactton  inévitable  a  amené  dans  les 
opinions  une  révolution  à  peu  près  contraire  à 
celle  qu'il  contribua  à  opj^rer;  et  VHittoire  de  ta 
décadence  et  de  ta  efiute  de  t' empire  romain  n'a  pres- 
que rien  perdu  dans  l'estime  publique.  Une  érudi- 
tion vaste,  solide  et  surtout  hww  varice ,  nn(«  cri- 
tique aussi  exacte  qu'inge'nieuse ,  un  intèrcH  de 
narration ,  âf non  toujours  ^1 ,  du  moins  toujours 
assez  soutenu  pour  ne  laisser  jamais  ili'  place  à  la 
langueur,  des  vues  quehjuefois  profondes,  sou- 
vent étendues  et  pn  stjue  toujours  justes ,  de*  re- 
flexions piquantes ,  r.iri  de  rattacher  les  faits  à  de 
grandes  idées  dont  Técrivain  ne  connaissait  pas 
peut-être  toute  la  fe'condité,  mais  qui  excitent  à 
la  méditation  l'esprit  du  lecteur  :  ce  sont  \k  sans 
doute  des  mérites  plus  que  Suffisants  pour  justiOer 
les  espérances  de  Gibbon»  et  assurer  la  durée  de 
son  ouvrage.  D'ailleurs  ces  mérites  sont  faciles  à 
saisir  ;  tout  homme  éclaire'  les  aperçoit  et  en  con- 
naît le  prix ,  tandis  que  les  vrais  deTauts  de  Gib- 
bon sont  du  nombre  de  ceux  qui  échappent  au 
commun  des  hommes ,  et  nxhne  aux  esprits  exer- 
cés, ï  (•  premier  et  le  plus  faraud  tort  pciiî-i'tre 
qu'on  puisse  lui  reprocher  est  cette  absence  d'élé- 
vation dans  les  sentiments,  qui  trompe  d'autant 
plus  la  raison ,  que  l'historien  se  croit  plus  raison- 
nable quand  il  considère  le  vice  et  la  vertu  .ivec 
la  même  indifférence.  L'imagination  de  Gibbon 
était  mobile  et  son  caractère  froid  ;  il  se  biissait 
aller  aisément  à  admirer  ce  qui  l'étononii ,  et  il 
jugeait  mal  ce  qu'il  ne  savait  pas  sentir.  Après 
s'être  efforcé  de  rabaisser  le  courage  héroïque  des 
martyrs  chrétiens ,  il  prend  plaisir  à  célébrer  les 
féroces  exploits  de  Tamerlan  et  dés  Tartares  :  la 

Eandeur  mate'rielle ,  si  on  peut  le  dire,  le  frappe 
aucoup  plus  i|ue  la  grandeur  morale  (  et  les 
élans  d'une  vertu  sublime  ne  pénètrent  point 
jusqu'à  son  âme ,  tandis  que  les  écarts  d'une  force 
barbare  séduisent  son  imagination  et  égarent  son 
jugement.  11  n'avait  point  de  i  rînnprs  fixes  en 
morale ,  en  politique,  en  ^nomie  publique,  sur 
tout  ce  qui  constitue  Peasemble  de  la  société  et 
l'histoire  de  la  civilisation  :  de  là  résulte  dans  ses 
opinions  une  incertitude  quelquefois  embarras- 
sante; son  ouvrage  uc  tend  point  vers  un  but 
unique;  la  marche  n'en  est  pas  ferme,  et  c'est  en 
un  mot  l'ouvrrtf^e  d'un  homme  éclairé,  doué  de  cet 
esprit  philosophique  qui  examine ,  décompose  et 
peint  avec  habileté  tons  les  détails  de  l'histoire 
dont  il  s'occupe ,  |itulôt  que  celui  d'un  grand  phi- 
losophe qui  fait  jaillir  du  sein  d'un  nombre  im- 
mense de  faits  ces  hautes  conceptions ,  ces  véri- 


tés d'un  ordre  supérieur  qui  s'appliquent  à  toutes 
les  histoires  et  à  tous  les  siècles.  Là  révolutioa 
française  mit  au  grand  jour  l'incertitiide  des  oig- 
nions de  Gibbon  ;  la  jusie  horreur  qu'dle  In 
inspira  le  flt  tomber  dans  une  nouvelle  exaspéra- 
tion ;  il  soutenait  alors  qu'il  n'avait  attaqué  le 
christianisme  que  parce  que  les  chrétiens  détnii- 
saient  le  polythéisme ,  qui  était  1'  nrirnne  reli^on 
de  l'empire.  ««  L'Ëglisc  primitive  dont  J'ai  parle 
K  un  peu  figtmilièrement,  écrivît-il  au  lord  Shd^ 
«  lleld,  était  une  innovation;  et  j'étais  attaché  à 
«  l'ancien  établissement  du  paganisme.  »  Une  suc- 
cession qui  lui  échut  en  ITÙi,  par  la  mort  d'une 
tante ,  ajouta  beaucoup  à  son  aisance.  l>ord  Shef- 
field,  son  intime  ami,  était  venu  le  voir  à  Lau- 
saone  la  même  années  et  Gibbon  lut  avait  promis 
de  le  suivre  bientôt  en  Angleterre,  pour  échapper 
aux  ortiges  qui  bouleversaient  nlor>  le  continent. 
L'état  de  sa  santé  et  la  ditliculté  d'un  déplacement 
l'empêchèrent  quelque  temps  d'exécuter  ce  pro- 
jet; mais  en  ayant  reçu  la  nouvelle  de  ii 
mort  de  lady  Slieilield,  qu'il  aimait  tcndrenîpnid 
qu'il  appelait  sa  soeur»  il  partit  sur-le-champ  pour 
aller  consoler  son  ami  :  sii  mois  environ  aprts 
son  arrivée  en  Angleterre,sesincommo  îiii  s  i  a- 
jours  croissantes  l'obligèrent  de  subir  une  opéra- 
lion  qui,  renoufelée  plusieurs  fois,  lui  laun 
l'espérance  de  la  guérison,  jusqu'au  16  janner 
1794,  jour  où  il  mourut  sans  inquiétude  comme 
sans  douleur.  C'est  dans  ses  Mémoires,  ouvrage 
écrit  arec  la  complaisante  franchise  d'un  boBuw 
content  de  lui-méirip  i  f  Ir  sa  destinée,  qu'on  peut 
apprendre  à  connaître  f^ni  caractère;  c'était  celui 
d'un  homme  aussi  bon  et  aussi  honnête  qu'on 
peut  l'être  avec  une  sensibilité  peu  profomie  »t 
des  sentiments  droits,  mais  peu  élevés  :  son  affec- 
tion pour  si!>  amis  se  peint  néanmoins  d'une  mi* 
nière  intéressante  dans  ses  l^ttr»  à  lonl  ShefRdd 
et  à  ipiehjues  autres  personnes.  (lihbon  p:iHait  le 
français  avec  correction  et  même  avec  élégaott; 
le  s^le  de  ses  éerits  anglais  a  été  admiré  et  erili* 
qué  tour  à  tour  ;  il  a  de  la  concision ,  de  la  viv - 
cité,  souvent  de  l'éclat;  mais  une  certaine  rr- 
cherehe  de  tournures  piquantes  et  brèves,  um 
tendanee  presque  continodle,  surtout  dans  les 
]*  r  niers  volumes,  à  la  pompe  et  à  l'efTel,  t» 
aiteient  la  simplicité  et  quelquefois  même  U 
clarté;  plus  animé  que  celui  de  Home,  plus  pitto- 
rrsfpu-  (iiif  relui  de  Hnhertsnn,  il  n'a  ni  la  majesté' 
soutenue  de  l'un ,  ni  la  limpidité  facile  de  l'autre. 
Son  HtsMre  d»  la  ééaulenee  eldelm  dhOeékfewf 
pire  roinaiu  a  été  traduite  dans  presque  toutes  1(  S 
langues  de  l'Europe  ,  en  espagriol,  enilalieo,  en 
allemand.  Le  1^'  ^olume  fut  traduit  en  français 
par  M.  i.eelerc  de  Septchênes,  secrétaire dtt  ca* 
binet  du  roi  (Paris,  1777,  3  vol.  in-S");  on  pré- 
tend que  le  premier  chapitre  avait  été  traduit  par 
Louis  XVI ,  qui  ne  voulut  pas  continuer  lornpi'îl 
vil  le.<  allatjues  de  l'auteur  contre  le  christianisme, 
et  remit  alors  sa  traduction  à  M.  de  Septcbénei, 
qui  l'acheva  ;  les  volumes  suivants  furent  suiaw 
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vement  traduiU  par  MM.  Caatwell,  Detneunier  et 
Donlard ,  et  roorrage  entier  parut  en  18  volumes 
in^S".  Cette  traduction  a  été  refondue  par  l'auteur 
de  cet  article ,  qui  y  a  joint  une  Xotice  tur  la  vie 
et  U  caractère  de  Gibbon ,  et  des  Azotes  sur  l'histoire 
dQdiristiaiiiMne,Paris»<8IS,l3vol.  iti-8»(f).  Après 
h  IDort  de  Cih!)oii ,  ses  OEuvrei  diverses  furent 
INibliées  en  2  volumes  in-i"  par  lord  Sheffield.  Ce 
recueil  eontient,  outre  les  petits  onmges  dont 
nous  avons  df'jà  parlé  et  quelques  autres  essais  de 
p#u  d'importance,  les  Mémoires  de  Gibbon,  sa 
Correspondance,  et  les  KxtraiU  raisonnés  de  tes 
lectures:  il  a  éXé  réimprimé  à  Bile  (4196,  7  fol. 
in-S-"',  riinsi  que  YMisfoire  de  la  décadenc  rf  rh  la 
chuie  de  i  empire  ratnain ,  i5  VOl.  in-8".  Les  A/fJWOi- 

m  et  quelques  opuscules  ont  été  traduits  en  fran- 
çais (par  M.  Marignie},  2  vol.  in-8.  Lord  Sheflield 
a  doDoé  à  la  lin  de  1814  une  édition  nouvelle  des 
Otkerts  dwertes  {Miscellaneous  worksj  de  Gibbon. 
Mte  il»  Mémudreg,  Londres,  S  roi.  ln-8*,  ornée 
il'un  nouveau  portrait  de  l'auteur  et  lîf  (jinlre 
gravures.  On  y  trouve,  en  écrits  inédits,  plus 
d'un  tien  de  plus  <]ue  dsDS  la  première  édition. 
Toute  cette  nouvelle  partie  a  ete  en  m<*me  temps 
imprimée  en  un  volume  in-4»,  pour  compléter 
féntion  de  ce  format  qui  avait  paru  vingt  am 
anpsrsvant.  Mous  allons  présenter  ici  les  titres 
des  prinripaiix  érrits  qui  composent  ce  volume  : 
1"  Kstai  sur  ia  mouarchi*  des  Aiédet,  pour  sertir 
de  suppUmaaiemx  ^MSêrMkm  de  MM.  F^4rH  et  de 
Bougainville  frn  français);  2"  des  extraits  tie  ses 
recueils  \Common  place  books)^  contenant  des  ob- 
lervaliotts  critiques  sur  des  auteurs  célèbres,  an- 
cten9>el  modernes,  et  particulièrement  français; 
3"  des  Lettres  de  GiMion ,  et  d'autres  à  lui  adres- 
sées par  des  personiiei^  distinguées,  et  entre  autres 
par  Horace  Walpole  et  madame  Necker;  4*  Tls* 
'roduetion  de  ses  Extraits  des  commentaires  ,// 
Biackstone;  S»  un  morceau  Star  la  natifotioH  autour 
detAfi^uê.  C— T. 

niBBONS  (Gri.nli?)g)  ,  sculpteur  et  statuaire  an- 
glais, naquit  à  Londres,  d*'  p-irent-^  fmllnndais,  à 
««que  l'on  croit.  U  s'attacha  tiaboni  particulière- 
■oeot  à  la  scupiture  en  bfrfs;  et  il  avait  acquis  une 
grande  habileté  dans  son  art,  Inrsqti'il  vint  n'sitîi  r 
^  Deptlord»  où  il  se  lia  avec  Jean  £velyn,  qui  le 
neommanda  à  Châties  11.  Ce  prince  lui  donna 
une  place  dans  la  direction  des  travaux  publics, 
le  chargea  des  ornements  de  scupiture  de  la 
chiydle  de  Windsor.  Gibbons  s'adjuitta  de  celte 
tâche  avec  beaucoup  de  succès.  Se»  ouvrages  dans 
cette  chapelle,  exécutes  en  boisde  tilleul,  représen- 
tent des  pélicans,  des  colombes,  deç  palmiers  et 
d'autreseniblèmes  tirés  de  l'Écriture  sainte.  On  cite 
de  lui  aussi  le  beau  piédestal  en  marl  i  lui  porte 
la  statue  équestre  du  roi  dans  la  cour  principale, 
à  Windsor  ;  la  base  de  la  statue  à  Charing-Crms, 
«t  la  aialne  de  Charles  U  i  bi  iMiique  ;  lefeuU- 

l>)  D«poU  cette  époque,  X'Hitltir*  éê  la  Outimm  et  ê$  U 


lage  du  chœur  de  l'église  St-Faul  de  Londres  ; 
les  fonts  de  baptême  dans  l'église  St-Jacques, 
et  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages  d'orne- 
ment ,  dans  les  palais  de  Buricigh ,  de  Chatswurth, 
et  ailleurs;  mais  on  distingue,  comme  que  son 
ciseau  a  produit  de  plus  parfait,  les  embellisse- 
ments dont  il  1  orné  le  lambris  d'une  vaste 
i.'lianibre  a  Petwortli,  tels  que  des  festons  de 
(leurs,  du  gibier,  un  vase  antique  avec  unb»^ 
relief  du  goiit  le  plus  pur,  etc.  On  lui  attribue  la 
statue  en  bronze  de  Jacques  il ,  dans  Priry  ijarden. 
Cet  artiste  mourut  à  Londres  le  3  aoùl  1721. 
Horace  Walpole,  qui  possédait  dans  sa  collection 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  dit  ([mc  «  personne 
«  avant  lui  n'avait  donné  au  bois  la  légèreté 
«  souple  et  aérienne  des  fleurs  et  n'avait  groupé 
»  les  diverses  productions  de  la  nature  avec  l'air 
«  de  désordre  naturel  à  chaque  espèce.  »  Des 
(leurs  que  Gibbons  avait  sculptées  s'agitaient, 
s'ébranlaient  d'une  manière  surprenante,  par  le 
mouvement  des  voitures  ;  et  il  avait  sculpté  une 
piumc  qu'on  avait  peine  à  distinguer  d'une  plume 
naturelle.  —  Oriemdo  Gibbo?!s  ,  musicien  compo- 
siteur anglais,  ne  en  1585,  fut,  dès  r;^ge  de 
vingt  et  uu  ans,  organiste  de  la  chapelle  royale, 
11  publia  à  Londres,  en  I6li,  des  madrigaux  i 
cinq  parties,  pour  des  voix  et  des  qtàntetti  ;  et 
plus  lard  des  oflkcs  d'église  et  des  antiennes, 
dont  la  composition  est  rangée  pariui  ce  qu'il  y  u 
de  meilleur  en  ce  genre,  et  qui  sont  encore  géné- 
ralement en  usage  aujourd'hui  en  Angleterre.  De 
ses  antiennes,  la  plus  célèbre  est  son  Hosanna. 
Un  lui  doit  arâsl  la  musique  des  hymnes  et  can- 
tiques traduits  en  anglais  par  George  Wilhers. 
L'université  d'Oxford  lui  couféra,  en  lU2â,  le 
degré  de  docteur  sur  la  vive  recommandation  du 
savant Camden.  Gibbons  avait  composé  la  musique 
pour  la  solennité  du  mariage  de  Charles  1",  à 
laquelle  il  se  préparait  a  ussiïter  lorsqu'il  tut 
attaqué  de  la  petite  vérole  et  en  mourut  en  1685. 
Son  (ils  Christophe  et  ses  frères  lùlounril  et  Ellis 
avaient  suivi  la  même  profession  que  lui.  X— s. 

GiroONS  (Thomas),  théologien  anglais  de  la 
classe  des  Uitsenters,  né  en  1720  à  Reak,  paroisse 
<le  Swaffham-Prior,  près  de  Nen  in;n  ket,  était  (Ils 
d'un  ecclésiastique,  et  fut  uouiiué  aw  174i  pré- 
dicateur supplàint  d'une  congrégation  établie 
dans  Silver-street ,  à  Londres.  L'année  suivante  il 
fut  appelé  aux  fonctions  de  pasteur  de  la  congré- 
gation des  indépeoflants ,  à  Hat)erdasher's-hali  ; 
il  devint  en  1754  UQ  des  instituteurs  d'une  mai- 
son d'éducation  pour  bs  DisserUers,  à  Mile-end, 
cl  eu  1759  adjoint  aux  théologiens  chargés  des 
lectures  qui  se  font  les  dimanches  au  soir  dans 
Monkwcll-street.  Il  publia  en  1777  un  ouvrage 
ioUtulé  temale  teorthies,  etc.  {La  gloire  du  sexe, 
ou  Viê*  et  mémoiree  de  femme*  émhtewmetit  df jlia- 
guées  par  leur  piéH),  S  vol.  ln-8°.  Cet  ouvrage,  le 
plus  injport'inî  de  ceux  (jull  a  donnés  au  public, 
a  eu  Icji huuucur^  d  uuc  cdiliou  nouvelle,  augmeti' 
Ueptar  Geerfe  Jeameai,  etaitied^mtrtMimto-' 
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lumepar  S.  Burd,  ehapeiain  du  duc  de  Kent,  Lon- 
dres, 1 815 ,  S  vol.        onié  de  dix-huU  portraits 

e\t'(ul('s  nvcc  soin.  Gi!>!inTis  avait  reçu  en  176t 
Je  degré  de  docteur  en  théulugie  d'un  des  collèges 
d'Aberdeen.  11  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie 
le  ii  fe'vrier  d785.  Sa  grande  pieté,  la  simplicité 
et  l'austeritd  de  ses  mœurs  lui  avaient,  plus  vrai- 
seuiblnlikiiK  tit  que  ses  talents  littéraires,  mérité 
une  profonde  estime  du  docteur  Johnson.  Il  avait 
un  ptncliani  invincible  à  rimer,  malgré  Minerve, 
et  s'y  livra  toute  sa  vie }  mais  on  lui  recoonaiA- 
•alt  du  «avoir  et  du  talent  pour  renseignement. 
Nous  citerons  encore ,  parmi  ses  productions,  une 
RhéUtrique,  1707,  in-S";  âe%  Mémoires  du  révérend 
haac  Waits.  1780,  ia-8",  el  trois  volumes  de  Ser- 
mamttur  des  sujets  éeangé&fuu  ttpratipiei.  publi(^ 
p^r  *niiscription  après  sa  mort,  —  fn  outr*'  TAo-  ' 
taas  GiiiBONS  a  composé  des  Hymnes  adaptés  au 
«HA»  An»,  qui  ont  Hi  imprimés  en  1784,  Lon* 
(Iros,  in- 12.  On  y  trouve  ilts  pensées  élevées, 
mais  maiiicurcusement  exprimées.  11  était  mort 
ennSK.  X-s. 

GIBBS,  GIBBESÎUS,  GUIBBEtS  ou  GUIB  (Jean- 
FriKliKiilc),  iri  'dci'iii  ('cossais,  nrr  piit  :t  îhiiiifcr- 
ling.  iVur  ac  Mustraire  à  l'atlligeanl  spectacle  de 
la  guerre  et  des  troubles  civils  qui  désolaient  l'An- 
glelerre,  il  se  détermina  à  vo\  af,'er  en  sortant  de 
l'université  de  St-André,  où  il  avait  fait  ses  études 
littéraires.  11  parcourut  successivement  la  France, 
la  iiollande,  l'Allemagne,  l'Italie,  la  Grèce,  la 
Natolie,  la  Syrie  (»t  l'Kgypte.  Il  revint  ensuite  en 
Italie,  s'arrêta  quelque  temps  à  Borne,  et  se  ren- 
dit à  Padoue  dans  le  dessein  d'y  étudier  la  méde- 
cine. Tourmenté  sans  cessp  par  la  manie  des 
voyages,  il  quitta  bientôt  cette  ville,  repassa  en 
France,  et  s'arrêta  à  Anduse ,  en  Languedoc,  pour 
y  enseigner  les  liumanitiB.  Quelque  temps  après, 
il  fut  appelé  à  Nîmes  pour  y  professer  la  rhéto- 
rique. De  là  il  se  rendit  à  Valence,  et  fut  agrégé 
en  1781  au  eoUége  des  médecins  de  cette  ville. 
La  chaire  (rélonuence  du  collège  (l'Orange  lui 
ayant  été  ollerte  quelques  années  après,  il  vint 
professer  dans  cette  ville  et  j  attira,  par  sa  répu- 
tation, un  grand  concours  d'étudiants.  Déter- 
miné enlîn  à  mettre  un  terme  à  sa  vie  errante,  il 
s'y  maria,  se  (It  recevoir  docteur  en  médecine, 
et  se  proposait  de  se  livrer  exclusivement  à  la 
pratique  Av  cet  art,  Inr^'i'i'^  !i  mort  viut  le  sur- 
prendre le  ±7  mar&  KiMi.  Gibb  n'a  laissé  aucun 
ouvrage  digne  d'être  transmis  à  la  postérité,  il 
regardait  les  vers  comme  la  cause  de  presque 
toutes  les  maladies  ;  mais  cette  opinion  para- 
doxale ,  soutenue  longtemps  avant  lui ,  et  re- 
produite depuis  par  quelques  modernes,  le  dis- 
tingue moins  que  sa  passion  dominante  pour  les 
voyages.  Ch — t. 

GIBELIN  (EsratT-ANTOïKe),  peintre  et  anti- 
quaire, correspondant  de  l'Institut  de  France, 
naquit  a  Atx  en  Provence  le  17  août  1759.  Vai- 
nement sollicité  de  s'attacher  soit  au  commerce, 
soit  iu  baneaa,  il  le  ooosacni  à  te  peintun,  oA 
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l'appelait  une  imaginaliua  kxoude  et  bnilaoïe, 
et  rot  d'abord  dirigé  par  un  peintre  d*Aii ,  nommé 

Arnnlfi ,  élève  de  Beneiîetlo  Lulti.  Son  admiration 
pour  les  grands  modèles  l'ayant  entraîné  de 
bonne  heure  en  Italie,  il  se  livra  k  l'étude  de 
l'antique,  de  Baphad,  plus  encore  peut-être  <k 
Jules  Bomnin  et  tle  l'olyilore,  et  s'attacha  parti- 
culièrement au  genre  de  peinture  où  ce  dernier 
s'est  illustré,  genre  éminemment  propre  à  b 
décoration  des  édilices  publics,  et  prestjue  aban» 
donué  parmi  nous  depuis  longtemps,  la  peinture 
monochrome  k  fresque.  Après  avoir  séjourné  dii 
années  à  Borne,  et  avoir  remporté  un  prix  è  Vàtè» 
démie  de  Parme  en  4708  ou  1760 ,  ]>our  son 
tableau  représentant  Achille  qui  combat  le  Heure 
Soamandre ,  il  vint  à  Paris  en  1771 ,  et  Ait  presque 
ni^s'tnt  rlia'_,.'  de  peindre  la  grande  fresque 
iuuuucbroiue  qui  orne  encore  le  grand  amphi- 
théâtre de  récole  de  chirurgie ,  aujoiu^liul  l'éeole 
de  médecine  ,  édifice  dont  on  venait  de  poser  les 
fondements.  Cette  grande  peinture  de  soixante- 
douze  picdj»  de  long  sur  dix-huit  de  haut,  espèce 
de  frise  qui  règne  au-dessus  de  la  porte  priod- 
pa!r,  fijî  exécutée  en  177"  KHe  rst  divisée  en 
trois  parties  :  au  milieu,  Luui:»  XVI ,  sur  son  trône, 
parait  entouré  des  vertus  royales  les  plus  propres 
à  favoriser  les  progrès  des  sciences  et  des  arts  ;  à 
droite  est  Esculape  dévoilant  les  secrets  de  l'ana- 
tomic  à  ses  disciples,  sur  le  corps  d'un  lioiniue 
mort;  à  gauche,  une  bataille;  on  voit  sur  les 
«levants  des  chirurgiens  qui  pansent  des  Me>>é.<, 
Ce  maître  a  peint  encore  :  1°  une  ligure  colos- 
sale d'Ifyyit  OU  la  Santé,  et  six  figures  grandes 
comme  nature,  rcfiréscntant  VOstéolo^ic,  i'î/i- 
gioiogie,  etc.,  toutes  a  fresque,  la  première  d.iiii 
l'escalier  du  même  bâtiment ,  les  autres  dans  la 
salle  desaetes;  Deux  fresques,  aussi  mono- 
chromes, en  plein  air,  dans  les  frontons  des  dm 
pavillons  méridionaux  de  l'école  militaire  i  l'une 
représentant  le  ^éine  des  «einiter  «w/itawvt,  en* 
lounî  d'instruments  i>ropres  à  ses  études,  l'autre 
le  dieu  Mars,  ou  le  génie  même  de  la  guerre, 
environné  de  symboles  guerriers  ,  tenant  d'um 
main  une  épée  nue  et  de  l'autre  attirant  un  ooui^ 
sier  sur  une  route  montueuse;  ô  'Une  fresque  mo- 
nochrome de  plus  de  vingt-cinq  pieds  de  long, 
représentant  une  FridUtaiw  de  St'fiwtçtrit  dtos 
le  chœur  de  l'église  des  Capucins  de  la  chaussé; 
d'Antin,  aujourd'hui  la  paroisse  Sl-Louis,  monu- 
ment bâti  par  Brongniart.  Celte  fresque,  d'un  boa 
stjrle,  subsiste  encore,  ainsi  que  les  précédentes  ; 
et  quoiqu'elle  ait  ''té  recouvert''  d'iiu  lait  de 
chaux  pendant  la  révolution,  il  serait  lacile  delà 
rendre  au  jour.  4"  Plusieurs  fresques,  les  unes 
monochromes,  les  aufn  >  à  Jo  ites  cojdenrs,  dan* 
des  maisons  de  particuliers ,  tantdt  dans  des  inté- 
rieurs, et  tantdt  en  plein  air.  Gibelin  a  aussi  peint 
quelques  tableaux  à  l'huile;  m  iccouehemenl  et 
une  Saignée,  placés  dans  une  des  salles  de  l'écoîe 
de  chirurgie  ;  la  Correction  conjugale,  etc.,  tk.j 
on  y  remarque  à  regret  que  sa  piedileclioa  pev 
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la  rre«iue  tuouochrome  lui  avait  trop  fait  négli- 
ger dans  la  jeitnesie  une  partie  de  Tart  qu'il 
fechercba  avec  effort  et  peu  de  succès  dans  un 
.^f,'c  plus  avancé,  l.i  vt'rii»-  de  la  perspective 
acrienne;  mais  on  y  rilrouve  aussi  l'esprit, 
fkae,  nous  poufom  dire  le  génie,  qui  cmeté- 
rîsent  toutes  ses  productions,  f.es  dessins  de  ce 
maître,  recudllis  dans  divers  cabinets,  se  font 
presque  touJoim.diBtitigiKr  par  des  id^M  neuves 
et  ingénieuses.  NiNirri  de  la  le<^ure  des  auteurs 
ancicDK,  et  formé  par  une  longue  observation 
moDumenlÀ  de  Home,  il  a  joint  aux  talenU»  d'un 
artiste  les  connaissances  d'un  antiqaaife.  Nous 
avonsdelni  plu^inir-^  oTivr  tges  :  \°  Lettre  sur  Ut 
tours  otttiqms  qu  on  a  démolies  à  Aix,  en  Proo€nee, 
et  uf  kt  taâifmtii  qiieUêt  mfmmmnt,  Aix, 
1787,  in-J",  orné  de  onae  planches  ;  2°  De  l'ori- 
gine et  de  la  forme  du  bonnet  de  In  liberté .  Paris, 
an 4(1796),  in44'\  avec  cinq  planches ,  ouvrage  uù 
i'.iutciir  a  démontré  que  le  îionnet  de  la  liberté, 
diiDs  la  forme  qu'on  lui  donnait  pen  bii!  !f  «  dé- 
sordres de  notre  révolution,  n'était  point  eliez 
lessndens  un  emblème  de  la  liberté,  mais  ))lu- 

Wt  un  signe  d'eselivagc  ;  3"  Mémoire  sur  la  statue 
dite  le  Qladiateur  Borghise  (in»éré  dans  les  J/e- 
mir*s  de  la  cloue  de  littérature  et  heaux-arts 
de  l'iustitttt,  t.  4);  dissertation  où  il  a  cru  pouvoir 
S'Hitcnir  ijtip  cette  fig\>rc  représente  un  Sphcristc. 
ou  joueur  de  ballon;  4"  second  mémoire  intitulé 
S» k GMtttieyr  Borghise  (impHmé  dans  la  Décodé 
philoiùjifiîijue .  an  12,  2*'  Iriinrstrcj  ;  r>"  Sur  la 
mmique  (même  journal,  au  lU,  1*'  trimestre)  ; 
fi*  Mémoire  ntr  un  groupe  de  marftre  hlane  repré- 
sentant deux  enfants,  découvert  à  Vienne,  départe- 
meut  de  ritére  (nuhiie  journal,  an  10,  3«  tri- 
tnestre)  ;  7°  Eloge  funéùre  du  général  Dugommier, 
Ail,  an  3  (170S),  in-4»;  8>  IKseourt  sur  la  né^ 

cemté  dr  ruflivcr  les  arts  d'imitation ,  Vcrsnilles , 
au  8  (1799),  iu-4"  de  seize  pages;  Observations 
erk^pset  wr  m  ha*-¥dUf  antique,  totuerté  dan* 
l'hôtel  de  mile  d'Aix ,  et  sur  du  mosaïques  décou- 
tertet  ftris  des  bains  de  Sextius.  de  la  même  ville, 
Marseille,  1809,  iu-H",  avec  cinq  planches,  etc. 
M.  Êtienne  Beisson  a  gravé,  d'après  lui  (i  la  ma- 
nière noire) ,  le  Chagrin  monte  en  croupe  ;  Porpo- 
rali,  la  Prêtresse  compaUssante  ;  Valperga,  la 
CienttUom  temjugak. Ha  gravé  lui-même,  a  l'eau- 
forte,  son  tableau  réprésentant  un  Accouchement, 
et  plusieurs  autres  de  ses  compositions.  On  trouve 
daiij  l'ouvrage  intitulé  Description  des  écoles  de 
«èjrwyi»,  par  M.  Gondoin  (17K0,  in-fol.) ,  des 
^anires  de  la  fresque  du  grand  amphithéâtre  de 
cette  école ,  etc.  Gibelin  ne  doit  être  placé  ni 
parmi  les  habiles  coloristes  ni  même  parmi  les 
dfSNiriatetir.s  corrects;  mais  on  reconnaît  dans 
toutes  ses  compositions  pittoresques  de  l'inven- 
tion ,  du  sentiment,  de  la  verve ,  un  style  noble 
et  grsdeoi,  des  pensées  élevées,  intéressantes, 
toujours  Ii'Miresisemf'nt  rippropriees  à  '^es  'sujets. 
In  des  premiers,  il  a  latt  briller  dans  ic  atfle 
l'auioK  du  bon  goût ,  au  mUtea  de  It  oorruption 
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de  notre  école.  iNous  lui  avons  l'obligation  parti- 
culière d'avoir  fait  renaître  parmi  nous  l'art  de 
la  frisiiue,  et  d'tvob'  prouve',  par  d'heureux 
exemples,  que  ce  genre  île  peinture  peut  être 
cmpiu^c  en  France  dam»  les  lieux  ouverts,  malgré 
l'humidité  du  cHourt.  Cet  artiste  est  nHHi  è  Alz, 
le  25  décembre  1814,  ftgé  de  71  ans.  l'n  de  nos 
écrivains  a  fait  une  erreur  que  nous  ne  saurions 
passer  sous  silence,  lorsqu'il  a  attribué  à  un 
autre  peintre  nommé  Gnbelin  les  deux  (imposi- 
tions de  la  Prêtresse  compatissante  et  de  la  Correc- 
tion conjugale,  et  qu'il  a  ilonné  à  ce  Gribeliu  les 
prénoms  d'AnUHne»Esprlt.  -~  GuaBuir,  peintre 
et  graveur,  naquit  à  Blois,  vers  le  milieu  du 
17*  siècle,  et  se  rangea  parmi  les  imitateurs  de 
Lebrun.  Son  prénom  était  Simon  :  il  eut  un  fils , 
graveur  comme  lui,  qui  parait  avoir  porté  le 
mt^me  prénom,  et  qui  a  passé  une  grande  partie 
Ue  lîa  vie  en  Angleterre.  Ces  deux  artistes  n'ont 
rien  de  commun  avec  Esprit-Antoine  Gibelin, 
pcstérienr  de  cinquante  ans  au  dernier  d'entre 
eux.  E— c  1>— B. 

GIBELIN  (Iacqubs)  ,  médecin  et  littérateur,  frère 
du  précédent,  ne'  à  Aix  en  17ii,  y  fît  se.s  pre- 
mières études,  et  vint  passer  trois  ans  dans  la 
capitale  pour  étudier  l'histoire  naturelle.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Londres  pour  étudier  la  médo* 
eine.  Revenu  à  Paris,  il  y  suivit  encore  difTérents 
cours  de  médecine  et  d'histoire  naturelle.  Étant 
enfin  rettHimé  en  Provence,  il  fat  nommé  sue* 
ecssivenient  bibliothécaire  de  la  ville  d'Aix  et 
secrétaire  perpétuel  de  la  société  d'agriculture, 
des  sciences  et  des  arts.  (Ubelin  avait  donné  pen« 
dant  son  séjour  à  Paris  plusieurs  traductions  d'ou- 
vrages de  médeeîns  anglais  et  des  abrégés  de  tous 
les  articles  et  mémoires  sur  les  sciences  natu- 
relles, que  renferme  le  recueil  des  Trasua^mu 
phi!'><:i,pli;'iv,:  ~  df  !:i  snrii'tf'  rnvale  de  Londrcs, 
depuis  sou  etat>lisscmeul  jusqu'en  1792.  Son  tra- 
rafl  forme  les  quatre  premiers  volumes  de  l'abrégé 
de  cette  importante  collection.  Nous  devons  en- 
core à  Gibelin  la  traduction  de  plusieurs  ouvrages 
italiens  de  l'abbé  Fontana,  ainsi  que  celle  des  Mê- 
mndreê  de  latte  privée  de  Frankd» ,  ^its  par  lui- 
même,  première  partie.  Innt  le  manuscrit  (irigin.il 
anglais  était  dans  ses  maîus.  Gibelin  eut  aussi 
part  à  la  traduction  française  de  l'Jfirlofr*  det 
jtrogrès  et  de  la  chute  de  la  république  romaine .  du 
doeteur  Adam  Ferguson,  publiée  à  Paris,  chex 
.Nyou ,  en  7  volumes  in-iS,  et  qu'on  a  attribuée 
tout  entière  à  Demeunier,  quoique  celui-ci  ne  l'ait 
eonduîte  que  jusqu'à  la  moitié  du  quatrième  vo- 
lume. Ce  laborieux  écrivain  est  mort  à  Aix  le  4  fé- 
Trier  1828.  On  a  de  lui  :  1*  Expériences  et  obserwi^ 

(ions  sur  différentes  espères  d'air,  traduites  de 
l'anglais  de  Priestley,  1775-90,  9  vol.  in^S  ; 
S"  Expériences  et  obseroalieme  sw  les  dtféreitlef 
branches  de  la  physique,  avec  une  continuation  </«r 
observations  sur  fair,  traduites  de  l'anglais  de 
Priestley,  1782-87,  4  vol.  in-12  ;  3»  Observations 
wtr  kt  WÊÊlaiiu  wàtéHtnmt,  tndnllei  ê»  VuBfjàli 
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de  Swidiinii ,  1784,  in-8"  ;  4"  Eléments  de  minèra' 
iogie.  traduits  de  TanglaU  de  Kirwan,  1785,  in-Sf; 
H'  Observations  physiques  et  chimiijucs  (voy.  FtHix 
FoKTAiU) }  6"  Abrégé  des  tratuactious  philosophiques 
4*  ta  todité  royale  d»  Londret;  Hidairt  mOutelh, 
2  vol.  in-8°,  Botamque.  physique  vcgélnle, 
agrimlture,  jardimage  et  ieoiumie  rurale,  17U1, 
2vol.în-8".  2. 

6IBERT  (Jean-Pieiibb},  l'un  des  plut  sarants 
ranonistfs  tle  Fnnrf^,  naquit  à  Aix,  m  1660, 
d'une  bonne  famitic  de  robe.  Son  père  était  ré(«' 
rendaire  à  la  cbanceUerie  :  le  flit  se  consacra  de 
bonne  heure  à  l'rtat  ecclësiasli(iue  en  recevant  la 
tonsure  ;  mais  il  ne  voulut  pas  prendre  les  ordres; 
et  l'on  ne  peut  attribuer  cette  re'soluUon  qu'à  sa 
profonde  humilité.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  fut  refu  docteur  en  droit  civil  et  canonique. 
L'évéque  de  ioulon  (ChaiucetJ  le  chargea  d'en- 
seigner la  théologie  dans  son  aéainaire  ;  et  /quel- 
ques années  après,  étant  rfvmii  .î  Aix  .  n  la  pritre 
de  ses  parents,  Gibert  enseigna  la  même  science 
an  séminaire  de  cette  fille.  11  vint  à  Paris  en  1 705, 
et  quoique  son  mérite  le  fit  rechercher  avec  em- 
pressement ,  il  se  refusa  a  toutes  les  instances  <iui 
lui  furent  faites,  et  vécut  constamment  dans  la 
retraite,  partageant  son  temps  entre  l'étude  et 
les  cxerrircs  tir  iiiete',  auxquels  il  se  livrait  avec 
autant  d'exacUlude  que  d'édification.  11  ne  voulut 
acce|>ter  aucun  des  emplois  qui  lui  furent  <^ert8, 

et  se  uiontrn  toujours  <  xlrr-iiinnenl  désintéressé. 
11  distribuait  cliaquc  semaine  aux  pauvres  les  som- 
mes qu'il  prenait  sur  son  nécessaire.  Ce  savant 
lespectable  mourut  d'apoplexie  à  Paris,  le  2  no- 
vembre 17r>G,  à  l'âge  (ie  70  ans.  et  fut  inhumé 
dans  l'église  St-Conie.  Gibert,  dit  Bougerel, 
était  connu,  estimé  et  respecté  de  tons  les  gens 
de  bien.  11  répondait  à  tous  ceux  qui  venaient  le 
consulter  sur  des  matières  canoniques;  et  l'on  a 
eu  recours  à  ses  lumières  pour  toutes  les  grandes 
aflbires  arrivées  de  son  temps  dans  l'Église.  On  a 
de  lui  :  1"  Us  Devoirs  du  chrétien  renfermés  dans 
le  psaume  as f  Paris,  17Uu,  iii-Ji^  2"  Cas  de  pra- 
tà^it  ewncemant  les  sacrements  en  général  H  em  par-' 
tiruli'-r,  !!>id.,  170!),  in-li;  Doctrina  canonum 
in  corpore  Juris  indusorum  circa  aMueneum  paren- 

DisqtàsUio  historica,  )bid.,  17U0,  in- 12;  4"  Mé- 
moires concernant  l'Ecriture^  sainte^  la  théologie 
scholastique  et  l'histoire  de  l'Eglise,  pour  servir  aux 
conférences  des  ecclésiastiques ,  Luxembourg ,  1710, 
in-1'1;  ^'î"  hiftitudan!  rrr!rjins!iqiic!  rf  /'frieficiales , 
suicaht  les  principes  du  droU  commun  et  les  usages  de 
Fraaee,  PariSt  iTW,  in-i»;  S"  édition  augmentée, 
ibid,,  1730,  2  vol.  in-i".  Crt  ouvr;i^^'  ot  Ir  meil- 
leur de  Gibert.  G°  Dissertation  sur  l  autorité  du  se 
«omdardrvdaïuie  synotU  iheétaiu,  Rouen,  1722 , 
blf^;  9*  V$a§e*  de  l'Eglise  gallicane  concernant  les 
censures  et  irrégularités ,  Paris,  1724,  in-4";  il  v  n 
des  exemplaires  avec  la  date  de  17îiO;  8<>  Lomui- 
toAomt  nweafpft  sur  Ut  sacrements,  ibid. ,  1721 , 
IS  voL  in-IS;  9*  T*m£tkm  ou  Hûtak^  dê 
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sur  le  sacrement  de  mariage,  ibid.,  1725,  ô  vol. 
i  n-4°  ;  1 0"  Corpoi Jaris  conomn*  par  regmtat  matanB 
ordine  digestas .  Genève,  175(5;  L\  nn  ,  n37,  Stnl. 
in-fol.,  ouvrage  fort  estimé  (toy.  Espubd}.  L'au- 
teur avait  en  ie  dessein  de  le  publier  en  françiis, 
et  il  en  a  donné  le  plan  dans  cette  langue.  1 1"  Cm- 
férencis  de  t édit  de  16î^  (sur  la  juridiction  ecclé- 
siastique )  tttec  les  ordonnances  précédentes  et  posté- 
rieures tur  la  mém  matière,  Paris.,  1757,  2  vol. 
in-12.  On  a  encore  de  lui  des  Xoff.r  Tnr  te  traké  ie 
Cabus,  p^r  Fevret ,  et  sur  ta  Pratique  du  droUeess»- 
nique ,  dn  P.  CabaiMtt  r  et  il  a  laissé  en  manoKril 

plusieurs  ouvrages  donl  on  trouvera  la  liste  ibn> 
la  dernière  édition  de  la  Bibliothèque  historiaue  às 
France.  On  peut  consulter,  pour  plus  de  dmb  : 
1»  Eloge  de  Gibert.  par  l'abbé  Goujet ,  Paris,  1736, 
in-t",  2"  Lettre  à  M.  Giliert.  professeur  de  rhctj- 
rique  au  collège  Âloioria,  ou  i  on  trouve  un  abrégé  d( 
iavhdeif,/.  P.  GiteH»  toa  eonrio,  par  le  P.  Bou- 
gerel, Paris,  1737,  in-12;  les  Mémoires  de  Si- 
ceroH,  t.  40;  Cl  enfin  4°  les  Mémoires  sur  ta 
hoamee  ittatiret  dê  Pravmee,  par  le  P.  Bougerel, 
Paris,  1752,  in-12.  W— s. 

GIBEIKT  (Ralthasar),  c»^lèbre  professeur  de  l'u- 
niversité (le  Paris,  cousin  du  précèdent,  naquit] 
Aix  en  Provence ,  le  17  janvier  1662 ,  et  commença 
ses  études  dans  sa  ville  natale.  A  l'âge  de  (hvr- 
ans,  son  père  l'envoya  à  Paris,  d'où  il  se  remiii 
i  Soissons  pour  y  continuer  ses  hnaunités  sn» 
les  pères  de  l'Oratoire.  Revenu  à  Paris,  il  fit  .\j 
rhétoriipie  et  sa  philosophie  au  collège  d'Uar- 
court,  prit  l'habit  et  l'état  ecclésiastiques,  suivit 
les  court  de  théologie  en  Soiiwnne,  passa  bache- 
lier en  cette  faculté,  mais  resta  clerc  à  simple 
tonsure.  11  n'avait  que  vingt-deux  ans  lorsque  ia 
ville  de  Beauvais  lui  Ht  offrir  la  chaire  de  philsia* 
phie  de  son  collège;  il  l'accepta,  et  la  garda  jus- 
qu'en 1688  qu'il  fut  appelé  à  Paris  pour  y  occuper 
une  chaire  de  rhétonque  au  collège  Masarin.  Oft 
venait  de  l'établir,  et  il  en  fit  l'ouverture  par  un 
beau  discours  latin.  Cet  emploi  fut  celui  de  toute 
sa  vie,  et  il  eut  le  bonheur  de  voir  sortir  de  son 
école  un  grand  nombre  de  sujets  distingués,  qui 
rendirent  à  l'Église  et  à  l'fllal  d'utiles  services.  Il 
était  juste  que  les  honneurs  académiques  devifu^ 
sent  la  récompense  de  tant  de  savoir  et  de  sète. 
L'université  lui  déféra  cinq  fois  le  rectorat ,  f t  il 
eut  souvent  occasion  de  .soutenir,  en  cette  qualité, 
les  droits  du  ce  corps  savant,  .soit  en  empécfaaet 
la  formation  de  nouvelles  universités  dans  (ic» 
villes  qui  en  anihitionnaient  rétablissement ,  si^it 
en  s'opposant  à  l'agrégation  des  jésuites  à  quel- 
ques-uns de  ces  corps.  Ses  dernières  années  ftvcs> 
troublées  par  les  affaires  du  jansénisme.  L'univer- 
sité avait  adhéré  à  l'appel  de  la  condamnation  dei 
cinq  propositions  de  Jansénius.  Lorsqu'il  fut  que»- 
tiondela  révocation  de  cette  adhésion,  GIIktI. 
'  U  sa  qualité  de  syndic  de  la  faculté  de*.  ,7r!<;,  s  v 
opposa,  et  s'attira  la  disgrâce  de  la  cour,  il  alla 
mourir  à  Regaines,  maison  de  campagne  de  l'éfê- 
que  d*Ainum  (C^ylu»)»  qui  y  acoidltaU  ccui  di 
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parti.  Sa  mort  date  du  28  octobre  i74i .  II  avait 
79  ans,  et  en  avait  passif  près  de  soixante  dans  la 

carrière  tic  l'enseignement.  Parmi  les  ouvrages 
qu'il  a  laissas,  on  cite  :  i°  bcaurrnip  <le  Discours 
latins,  prononcés  dans  dilTërentcs  occasions,  soit 
eomme professeur,  soit  comme  recteur,  et,  entre 
antres,  les  ëloges  funèbres  des  pre'sidenls  de 
Laraoignon  et  de  Mesmes,  le  panégyrique  de 
Lonls  XIV,  prononcé  en  Sottonne  en  1 708 ,  Vûogc 
i\tt  firoft'sseur  Pourchot,  etc.  2"  Traité  de  la  94^ 
ritahU  éloquence .  ou  Réfutation  des  paradoTfs  itur 
t éloquence,  avancés  par  l'auteur  de  la  Connaissance 
de  toi-même.  Paris,  t705,  ln-12.  Dom  Lamy  (de 
la  ronî^('j;,ition  «lo  St-M.uir),  niiliMir  (îc  l'onrmge 
réfute,  y  avait  dit  que  la  circulation  des  esprits 
anf maux  eontribuait  i  l¥loquence,  et  te  professeur 
de  philosophie  Pourrliof  avait  adopte'  cette  opi- 
nion. Gibert  .sN'Ieva  contre  l'un  et  l'ntitrr  aV«  c 
ebaleur.  Le  bénédictin,  pour  le  sotilien  de  sou 
Opinion  ,  publia  h  Rhétorique  du  collège  trahie  par 
son  apologiste.  Pourchot ,  de  son  crttr  ,  rnit  dmolr 
répondre  à  Gibert  par  un  écrit  intitulé  Lettre  d un 
Juriste,  auquel  il  en  joignit  bientdt  un  autre,  sous 

le  fitrr  i!c  Défense  du  sentiment  d'un  philosophe 
contre  la  censure  d'un  rhéteur,  Gibert  répliqua  par 
Ûn  Lettres,  qui  parurent  en  1703,  1  TOC,  1707;  et 
les  journaux  retentirent  de  ce  procès  littéraire. 
An  |)ièces  duquel  on  forma  un  recueil,  qui  a  été 
imprime'  plusieurs  fois.  Ln  prélat,  M.  Brùlart  de 
Sillery,  évoque  de  SoisMms,  ne  dédaigna  pas  de 
Se  m<*ler  parmi  les  combattants,  et  il  prit  le  parti 
de  Gihcrt,  dans  deux  lettres  écrites  à  <loni  Lamy, 
et  auxquelles  le  savant  bénédictin  répondit.  D'au- 
tres critiques  se  partagèrent.  ^  Jugement  des  sa- 
vants sur  fe.i  autcunt  qui  nvt  traité  de  la  rhétorique , 
avec  un  précis  de  ia  doctrine  de  ces  auteurs ,  3  vol. 
In-lS,  dont  le  premier,  contenant  les  auteurs 
gri'cs  <  l  î;ilins  jubi|u'ii  Oiiiiitilien,  parut  en  171"; 
le  deuxième,  où  se  trouve  ce  qui  a  été  écrit  de 
plus  curieux  sur  l'éloquence  .sacrée  et  profane, 
depuisQuintilien  Jusqu'au  17*  siècle,  paruteu  1 711  ; 
et  le  troisième,  où  l'antenr  pnrle  (l»'s  maîtres  les 
plu&  fameux  des  temps  modernes,  eu  17i'J.  Cet 
outrage  est  le  meilleur  de  Gibert;  il  est  bien  sU" 
périeur  à  (•<  lui  (]ue  Biiilb  t  a  pulilir  >niis  me^rae 
titre,  cl  remarquable  surtout  par  la  force  d'ana- 
lyse et  par  des  réflexions  saines  et  judicieuses.  On 
r<i  réimprimé  en  Hollande,  soit  in-l»,  soil  in-lâ, 
et  il  fait,  dans  ces  (Mitions,  la  suite  on  Ii  S"  \o- 
luoie  de  Baillet  {tog.  IUilllt).  4"  Lettres  en  réponse 
mue  «bttnatiant  dés  autevn  du  Journal  de  la  Haye. 
En  rendant  compte  du  pr< mit  r  voliniie  de  l'ou- 
vrage précédent ,  iis  avaient  joint  des  observations 
à  l'extrait  qu'ils  en  donnèrent,  lis  insérèrent  la 
Héponse  dt  GtbêH  dans  le  tome  6  de  leur  journal , 
deuxième  par!i<'  r»"  Ohservattons  sur  le  Traité  des 
étiuUt  de  RoIUh.  i'aris,  17i7,  1  Toi.  in-12.  Elles 
■em  adressées  i  Rollin  luinnènie.  Le  professeur 
du  collège  Mazarin  s'y  (lève  avec  trop  peu  de 
iBéoagemeot,  ce  nous  semble,  contre  les  prin- 
cipes et  la  méthode  de  cet  illustre  maître»  son 
XYI. 


collègue;  laquelle I  dit-il,  «  pèche  contre  le  bon 
"  gotit.  U  \tom  itHi,  la  rmson,  tend  à  gâter  le  goût 
«  des  jeunes  gens ,  à  les  jeter  dans  des  erreurs  de 
«  grande  conséquence.  *>  Tout  le  monde  ,  au  reste, 
n'est  pas  du  même  avis  que  Gibert  sur  le  Traité 
dee  études:  et  si,  selon  lui ,  il  ne  e'p  fromie  idfue» 
tesse,  ni  clarté,  ni  ernctifurle ,  suivant  im  autre  cri- 
lique  (1),  en  supposant  HoUin  n  moins  érudit  et 
«  moins  profond  que  le  professeur  du  collège  M»- 
«  zarin.  il  est  plus  élégant,  plus  moelleux,  pins 
n  pi(|uant,  plus  instructif,  plus  didactique;  il  a 
«  l'art  d'insinuer  ce  qu'il  enseigne.  »  S'il  fallait 
faire  hi  part  à  l'on  et  h  l'antre,  on  dirait,  avee 
l'abbé  Desfontaines ,  que ,  <f  si  l'un  n  plus  de  sa- 
«  voir,  l'autre  a  plus  de  goût:  »  et  l'on  souhaite- 
rait  «  que  Gibert  eût  l'esprit  et  le  style  de  Rollin, 
«  ou  (pie  eelui-ci  eut  .'iiitanl  médité  que  son  émule 
n  sur  l'art  dont  tous  deux  se  .sont  occupés.  »  Le 
bon  et  sage  Kollin  répondit  à  Gibert  par  une  lettre 
de  vingt  pages  seulement,  où  il  se  plaint  avec 
sensibilité ,  mais  avec  une  admirable  modération 
et  une  politesse  parfaite ,  du  ton  un  peu  âpre  avec 
le<pu'l  son  collègue  le  régentait.  Cette  louable  et 
cxîr«*me  comlescendance  de  Piollîn  ne  mit  p;is  fin 
à  lu  controverse.  Gibert,  selon  sa  coutume,  répli- 
qua ,  et  ce  ne  fut  pas  pour  adoucir  ce  que  sa  cen- 
sure avait  de  trop  vif.  8»  Rhetorica  juxta  Aristott-tis 
dnrtrhinm  dirrloqis  e.rplanata,  Pnris,  17!:ii.  jn-i° 
de  80  pages,  par  demandes  et  par  réponses;  im- 
primée d'abord  pour  Tusage  des  écoliers ,  donnée 
ensuite  en  fr.inrnis  nvec  (les  niif^nienlations,  sous 
le  titre  de  Rhétorique,  ou  régies  de  C éloquence , 
MTiO,  vol.  in-lS,  réimprimé  en  1741.  C'est  un 
précis  de  la  rhétorique  d'Aristote,  de  celle  d'Her» 
mof^ène,  et  de  ([n'olTrcnl  de  mieux  l'Orateur, 
de  Cicéron,  cl  l  Institution  oratoire,  de  Quintilien; 
il  est  plein  de  citations  et  d'obiervations  utiles,  et 
fnit  iivee  méthode  et  érudition.  7"  Discours  sur  la 
constitution  Unigenitus,  cité  par  Fontette,  t.  i, 
sous  le  n»  !i66ri  ;  8**  Mémoire  eoncemaat  tes  pind- 
paux  des  petits  collèges.  Cité  pat  Icméme,  t.  4, 
sous  le  numéro  4180.  1. — ^Y. 

GIBERT  (Jusepu-Baltuasar),  neveu  du  précé- 
dent ,  était  né  à  Atx  le  17  février  1711 .  Il  fut  des- 
tint*  rtu  I).Trrerni ,  et  siiecessivement  attaché,  en 
qualité  de  secrétaire ,  d'abord  à  M.  de  Plainlmoot , 
puisa  H.  d'Ormesson ,  tous  deux  avocats  généraux 
du  parlement  de  Paris.  Malgré  l'assiduité  avec  la* 
(jtielfe  il  s'iu  iiuitlail  de  ces  laborieuses  fonctions, 
il  <  ut  encore  assez  de  zèle  et  de  loisir  pour  ac- 
que'rir  des  Connaissances  profondes  et  variées  sur 
(iifTt'rrnles  pnrties  de  la  littérature  ancienne.  I,es 
premiers  fruits  de  ses  veilles  parurent  sous  la 
forme  de  lettres  dans  divers  journaux  du  temps, 

entre  autres  dans  le  Journal  des  sniauts  et  dciris  le 
Mercure  :  ils  furent  favorablement  accueillis.  Ce 
succès  l'enbardiL  à  tenter  des  travaux  plus  éten- 
dus, et  U  adressa  à  Fréret  une  Lettre  sur  Chisteire 
andenme,  dans  iaquelk  il  ne  eraignlt  pas  decoiiH 
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battre  quelques  opioloiis  de  ce  Buvant.  L*«idaee 

du  jeune  atlilète  ne  fut  pas  vaincue  sans  re'sis- 
tance,  et  surtout  sans  glciirr.  Bientôt  l'Acadcmie 
des  belles-lettres  le  jugea  liignc  d'élre  admis  dans 
son  sein,  et  il  y  fut  reçu  au  mois  de  février  1746. 
II  fut  (Irpiiis  cette  époque  un  des  membres  qui 
travailièrent  avec  le  plus  d'ardeur  et  d'activitc  à 
la  continuation  des  mémoires  de  oette  compagnie. 
Quoiqu'il  fût  ('tt*  charge  par  M.  de  Malesherbes  ilu 
détail  de  la  librairie ,  et  que  depuis  il  eût  encore 
été  nommé  inspecteur  du  domaine  et  archiiistede 
la  chambre  des  pairs,  ces  fonctions,  qui  toutes 
exigeaient  beaucoup  d'assiduité,  et  qui  semblent 
étrangères  à  la  littérature ,  ne  l'empêchèrent  ja- 
mais de  remplir  exactement  ses  devoirs  d*acadé- 
roicien  ;  et  loin  de  surcharger  sa  mémoire  et 
d'épuiser  ses  forces,  elles  ne  servirent  qu'à  Caire 
briUer  l'étendue  de  ses  connaissances  et  les  res- 
sources de  son  esprit.  Les  nombreuses  Disserta^ 
tiont  qu'il  a  insérées  dans  le  Recueil  de  V Académie 
prouvent  que  presque  toutes  les  parties  du  vaste 
domaine  de  Pémdition  lui  étaient  également  fa- 
milières. Mepri^nt  les  routes  battues,  il  aimait  à 
s'en  frayer  de  nouvelles.  L'autorité  ne  lui  impo- 
sait pas  ;  et  il  osait  appeler  des  décisions  les  plus 
accrédite'es.  C'est  peut-être  cet  esprit  d'indépen- 
dance que  ses  adversaires  qualifiaient  à  tort  d'es- 
prit de  sysltuic,  qui  le  porta  à  se  jeter  de  prefe- 
renoe  dans  le  champ  épineux  de  la  chronologie 
ancienne,  et  à  choisir  pour  son  ^tniaf^oniste 
l'homme  qui  dominait  alors  dans  la  littérature  sa- 
vante (twy.  FaÉBBT).  Les  tentatives  de  Cibot  ne 
furent  |  is  toutes  également  heureuses.  Ses  Obser- 
vations sur  l  année  des  anciens  Perses,  sur  les  Hi- 
gnet  de  quelques  roi*  de  Bahflame  a  de  Perse,  et  sur 
l'Époque  de  ^ancienne  inscriplUmét  Tripoli,  n'ont 
point  détruit  la  force  des  preuves  et  des  arj^u- 
ments  de  son  adversaire ,  quoiqu'il  y  ail  prupuëé 
des  objections  sensées  et  ouvert  des  vues  fines 
et  judicieuses.  Il  semblait  qu'il  eût  pris  à  tâche  de 
combattre  Fréret  sur  tous  les  terrains  où  il  pou- 
vait Tatteindre.  11  le  poursuivit  jasque  dans  le 
champ  de  la  géograpliie,  et  essaya  de  présenter 
sur  Us  mesures  anciennes  un  système  ditlërent  de 
l'upinion  que  Fréret  avait  fait  prévaloir.  Mais  on 
est  forcé  <tt  reconnaître  que  ce  nouveau  système, 
spécieux  par  sa  régularité,  ne  se  recommande 
nuUemeul  par  la  solidité  des  principes  et  l'exac- 
titude des  recherches.  Il  ne  nous  semble  pas  que 
Ciberl  ait  mieux  réu.ssi  dans  son  hypollièse  sur  U 
nom  de  Mérovingiens ,  appliqué  à  la  première  race 
de  nos  rois;  et  l'avantage ,  dans  cette  dispute ,  où 
dn  moins  U  ne  fut  pas  l'agresseur,  parait  encore 
être  re<te'  à  son  r'dvrrsaire.  Nous  ne  croyons  p^s 
non  plus  qu  ou  approuve  toutes  les  idées  que  ui- 
bert  a  développées  dans  un  mémoire  sut  Iw  jnn»- 

tniers  habitants  de  la  Grèce,  question  obscure  et 
difficile  que  Fréret  a,  sinon  résolue,  au  moins 
cKscufa^  avec  infiniment  d'érudition  et  de  saga- 
cité. La  partie  la  plus  solide  et  la  plus  estimable 
des  travaux  de  Gibcri  est  celle  qui  est  relative  à 
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la  chronologie ,  quoiqu'il  Mlle  souvent  ae  déBer, 

ainsi  que  nous  l'avons  déjà  observé,  d'une  certaine 
tournure  paradoxale  qu'il  donnait  à  .«ies  id(%s 
ni^me  les  mieux  autorisées.  Ses  principaux  mé> 
moires  en  ce  genre,  outre  ceux  que  nous  avons 
cités,  sont  :  1"  des  Éclaircissements  svr  différenla 
suites  des  rois  de  l'Egypte;  2°  la  Chronologie  des 
rois  de  Judas  et  d^israel;  3«  L'emekime  mutée  da 
Juifs  et  la  cétchration  de  leur  pâqur  ;  4"  des  Obser- 
vations sur  la  chronique  de  l'aros ,  qui  tendent  à 
attribuer  i  ce  monument  plus  d'exactitude  et 
d'autorité  qu'on  M  sembh-  gi-néralement  être  oon- 
v»'nu  «le  lui  en  aeconler.  Gibert  avait  consacré 
beaucoup  de  temps  et  tte  recherches  à  l'étude  de 
notre  histoire  naùonale.  Ce  fut  même  par  un  tra- 
vail de  ce  genre  (]u'il  se  désigna  aux  siifTn;;cs  de 
l'Académie  ;  et  les  occupations  au)iquelles  il  fut 
depuis  obligé  de  se  livrer,  comme  inspecteur 
domaine  et  archiviste  de  la  chambre  des  pairs, 
servirent  encore  le  goût  qui  le  portait  vers  des 
éludes  si  importantes  et  cependant  si  négligées. 
Il  publia ,  dans  le  recueil  de  l'Académie ,  outre 
les  deux  dissertations  relatives  au  nom  (b^  M(ti>- 
viogiens,  des  Recherches  hiUoriques  tur  Us  court 
ftd  escerçaielU  la  justice  eomeratne  de  nos  rois  sou 
la  première  et  la  deuxième  race  et  au  comtnencement 
de  h  troisième,  Paris,  17G3,  in-1".  C'est  un  des 
morceaux  les  plus  curieux  et  les  plus  instructifs 
qui  soient  sortis  de  la  plume  de  ce  savant  acadé- 
micien. Dans  le  cours  d,-  travaux,  il  avait  de- 
couvert  un  grand  nombre  de  titres  relatifs  à  notre 
histoire ,  et  de  pièces  importantes  pour  le  droil 
public  du  royaume.  Dépositaire  et  garde  de  rif. 
papiers  précieux ,  il  se  proposait  de  tes  pubher 
avec  une  préface  et  les  notes  nécessaires  à  l'jn> 
tclligencc  des  textes,  mais  la  mort  le  surprit 
avant  qu'il  eût  eu  le  temps  d'acemni>!ir  ce  des- 
sein; et  ce  ne  fut  pas  une  des  muiudres  {xertes 
tiue  la  littérature  fit  à  sa  mort.  Les  qualités  de 
cœur  de  Gibert  étaient  encore  d'un  plus  grand 
prix  que  celles  de  son  esprit.  Une  certaine  inéga- 
lité piquante  de  caractère  donnait  à  son  eommeree 
beaucoup  d'agrément  et  de  charme.  Sa  société, 
selon  l'expression  de  l'auteur  de  son  éloge ,  ar.iit 
les  grâces  de  ces  jardins  modernes  dont  l'art, 
caché  sous  une  apparence  de  bizarrerie  et  de  dé> 
sordre,  pbis  qu'une  triste  régularité  et  une 
monotone  uniiormité.  Un  fait  qui  pourrait  sur^ 
prendre  ceux  qui  ne  savent  pas  combien  les» 
]irits  d'un  ordre  supérieur  conservent  de  liberté, 
même  lorsqu'ils  paraissent  absorbés  dans  les  ph» 
profondes  méditations,  c'est  que  ce  savant,  livré 
pendant  toute  sa  vie  à  des  oceupations  si  graves 
et  h  des  études  si  S('rieuses,  passait  régulièrement 
la  plus  grande  partie  de  ses  soirées  au  théâtre  de 
la  Comédie  italienne,  et  qu'il  composa  la  plupart 
des  canevas  des  pièces  qui  y  furent  représentées  s 
cette  époque.  U  mourut  d'une  goutte  remontée, 
le  novembre  1771.  Son  éloge ,  prononcé  par 
Lebeau ,  dans  la  séance  publique  de  l'année  sui- 
vante, est  imprimé  dans  le  tome  98  des  Mémeiru 


Digitized  by  Google 


GIB 

;V  fÀradémie  des  MUt-irttret.  C'est  8iwsi  dans  ce 
recueil  (  vol.  id  à  35}  que  se  trouvent  les  diiférents 
traims  de  6ibcft«  et  oenx  qui  raeommandenl  le 
plus  sa  nic'nuiir.'.  11  avait  publit^,  avant  d'fMre 
OKmbre  de  celle  compagnie  célèbre  :  l"*  une  Dis- 
mUiUo»  nt  Fhûloin  Mith,  dont  la^udie  on 
fnm  fM  tett»  histoire  n'est  arrivée  qu'après  la 
ecptirité  de  Bnt/iffon^  .  Paris ,  1739,  in-12  ;  2"  Lettre 
à  M.  Frvret  sur  i  huioife  ancienne,  ibid. ,  ITil , 
ia-iî  ;  3°  Unrt  mr  la  tktwologie  deg  BeAfflomtiu 
ddts  Èipjptims,  Amstenlam,  1743,  in-S**;  <"  ^h-- 
moirts  pour  sertir  à  f  histoire  des  Gaules  et  de  ia 
fnmee,  Paris,  1744,  in-lS,  ouvrage  dont  FAca- 
ilémie  agréa  la  dédicace;  il  donna  lieu  à  diverKCS 
critiques  et  répliques  dont  Kontettc  donne  le  dé- 
tail dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  France; 

Mrtnoire  sur  le  passage  de  i/i  mer  Rouge,  piit)lii- 
hors  du  reçut  il  de  rAcadt-niic ,  l*aris,17îiît,  in-4". 
Il  a  paru,  en  1811 ,  un  Frospeetus  raisonné,  ou 
Aperça  tua  «oitMm  tyHèaia  du  fenipr.  ouvrage 
posthume  (!«'  r.ilierl ,  publié  par  son  fils,  1  vol. 
iQ4°  de 340  pages,  avec  des  tables.  Cf  n'est  qu'un 
extrait  d'un  travail  immense  sur  h  dironologie 
sacrée  et  prorane ,  dont  Gibert  s'était  principale- 
meot  occupé  ;  et  cet  extrait  devait ,  d'après  !e<; 
expressions  de  l'éditeur,  servir  de  préfa<%  et  d'in- 
iradnetlon  è  Toufrage  entier,  il  ne  parait  pas  que 
cette  entreprise  pui.<vsr  *  t  dnivi*  Hvc  continuée.  Il 
l'en  faut  de  tieaucoup  que  les  idées  de  l'auteur 
eittsent  été  portées  è  leur  point  de  maturité,  et 
que  toutes  les  bases  chronologiques  qui  sont  pré- 
trntées  dans  cet  aperçu  soient  aussi  solides  que 
le  prétend  l'éditeur.  La  rédaction ,  d'ailleurs ,  en 
est  tellement  défectueuse,  que  la  lecture  en  de- 
vient inutile  à  force  (I'<4re  rt'biitftnte  On  sent  que 
la  main  de  l'auteur  était  nécessaire  pour  mettre 
«a  «MTre  tant  de  matériaux  ineobérenls;  et  Ton 
a  besoin,  pour  ne  point  désapprouver  liniftcinent 
une  publication  si  maladroite,  de  se  rappeler  les 
paroles  de  Tacite  :  Professions  pietaHs  laudatus 
tni  aut  excusttius.  Un  a  prétendu  que  Gibert  avait 
trnraillé  à  une  édition  d'Hérodote,  et  qu'il  avait 
iaiwé,  en  manuscrit,  une  traduction  complète  de 
cet  litttorien.  Cette  assertion  est  erronée,  «pioî- 
qu'elle  ait  été  .souvent  reproduite  pnr  iUs  biblio- 
graphes étrangers  (Adelung,  Supplément  au  dic- 
Ueamâre  de  Jœcher;  Ersch ,  ProMca  lUtiraire} ,  sur 
la  foi  du  nécrologe  de  1773  et  de  Formey  (France 
litiéraire).  Voici  sur  quoi  elle  est  fondée.  Une  tra- 
duction manuscrite  d'Hérodote,  par  l'abbé  bel- 
hager,  avait  été  rendse  à  Gibert,  pour  qu'il  en 
ri"Ttt  le  texte  et  en  dirigeât  l'impression.  Mais  il 
trouva  cette  traduclion  si  défectueuse ,  qu'il  dé- 
>eipért  de  là  rendre  digne  du  publie,  k  moins  de 
la  refaire  entièrement;  et  elle  passa  depuis  entre 
Its  mains  de  Larcher,  qui  en  porta  le  même  juge- 
ment, el  se  décida  à  en  composer  une  nouvelle. 
C'est  dans  la  préface  que  ce  dernier  a  miae  en 
!"ti  i\r  traduction  d'îlérodote  que  nous  avons 
l^uiM:  cet  éclaircissemenl.  U  est  probable  que  Gi- 
bert abandonna  promptement  rcairepriie  qu'il 
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avnit  rommfmcée;  soit  qu'irait  été  distrait  par 
d'autres  travaux,  soit  que,  instruit  du  dessem  île 
Larcher,  il  ait  tonlu  lui  laisser  le  mérite  de  ee  dif- 
ficile ouvrag  '  '  fds  de  Gibert  (page  3  du  pro- 
spectus que  nous  avons  cité)  atteste  lui*méme  qttll 
n'a  jamais  connu  que  le  premier  livre  de  eette  tra* 
duction  et  les  deux  premières  feuilles  du  second 
livre;  et  il  suppose  que  le  travail  de  son  père  n'a 
pas  été  poussé  plus  loin,  témoignage  qui  s'accorde 
parraitementaTse  eelui  de  Larcher.  Ilaisun  fait  que 
nous  ne  devons  pas  négliger,  c'est  que  ce  fut  Gi- 
lbert qui  donna  lieu,  par  une  heureuse  indiscré- 
tion ,  à  la  publication  des  œums  de  llrammiel 
chancelier  d'Aguesseau.  Honoré  de  l'estime  de  ce 
«îrand  magistrat  et  comblé  des  bienfaits  de  sa  fa- 
uulle,  il  crut  ne  pouvoir  mieux  servir  la  gloire  de 
son  protecteur,  et  en  même  temps  acquitter  sa 
propre  reconnaissance,  <|u'en  livrant  à  l'impres- 
sion quelques-uns  des  discours  qu'il  avait  été  à 
portée  de  connaître  et  de  reeueiilir.  C'était,  dit 
I.ebeau,  une  espèce  de  larcin  palriotitpie  :  il  avait 
fallu  cacher  la  main  qui  en  faisait  jouir  le  public; 
et  ce  premier  germe  a  fait  éclore  l'édition  géné- 
rale des  œuvres  de  d'Aguesseau.  Ainsi  la  mémoire 
de  Gibert  s'est  assorice  et  demeure  unie  à  celle  de 
son  illustre  bienfaiteur.  R.  R. 

GIBERT  DES  IIOLIÈRES,  flto  du  précédent, 
nitpii  1  il  succéda  dans  sa  place  d'inspecteur  du 
domaine,  a  par  erreur  été  appelé  tiilbert  dans  le 
Moiàtear,  copié  sur  ce'  point  par  tous  les  autres 
journaux.  Nommé  par  le  département  de  la  Seine 
membre  du  conseil  des  cinq-cents  en  l'an  l,  c'est-à- 
dire  a  l'instant  même  de  la  mise  en  acUvité  de  la 
constitution  de  Tan  3,  U  s'y  occupa  de  Onaoces,  et 
parla  souvent,  ■'oit  en  son  nom,  soit  comrne  r.ippor- 
teur  decommt&sionSfSur  lesconlribulioiis,  ksmun- 
ttaies,lesbiensnatlooaux,ete.  La  séféritéqu'il  mon- 
trait dans  ses  discours  à  l'égard  du  directoire  et  de 
ses  agents,  la  réfutation  qu'il  fit  d'un  message  de 
cette  autorité,  lui  attirèrent  l'inimitié  du  parti  domi- 
nant :  il  fut  en  cons(-(picnce  compris  dans  la  loi 
du  IH  fructidor  an  5  (1797),  et  condamnés  la  dé- 
portation. 11  parvint  à  se  soustraire  peudant  trois 
on  quatre  mois  à  la  fotale  sentence  ;  mais,  arrêté 
au  mois  de  décembre  17^*7,  il  fut  envoyé  à  Roche- 
fort,  et,  au  mois  de  mars  suivant,  transporté  à  la 
Guyane  arec  deux  cents  autres  condamnés.  Il  y 
mourut  en  juin  1799,  âgé  de  52  ans  (I  ) .  R — d. 

«ilHKRTI  (JEAX-MATHif.r),  pieux  et  savant  e'v^'que, 
né  a  t'alerme  eu  1 49^,  était  lils  naturel  de  Franco 
Giberti,  noble  Génois,  général  des  galères  du  pape. 
On  lui  (ioTina  d'habiles  malircs,  et  il  profita  si  !tien 
de  leurs  leçons»  qu'à  l'ftge  de  douze  ans  U  possédait 
déjà  parfaitement  le  gne  et  le  latto.  Il  fréquenta 
ensuite  les  plus  célèbres  écolt  s  d<  l'it  ilie  ,  et  fit 
des  progrès  très-remarquables  dans  la  théologie, 

(l)  On  a  publié  «■  ISSB  à  Onabrai ,  in-«*  un  Fragmnt  ^fma 
jammal  écrit  à  la  Cmyntu ,  par  Oibert  im  MOlMm.  Ot  Itantl , 
i«Mé«Bln  les  nalM  d«  t«  tmutàm  raat«v,»vilt  M,  C  lawwl 
de  cette  deniète,  e^twi  à  vil  prix  due  va  vnrte  p^bN^w 
MtetmitamfaihmatMÊlÊHfeâaae»* 
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la  jurhprudcnre  et  lei  mathématiqueft.  A  beaucoup 
d'esprit  ii  joigoail  un  jugement  sain,  une  rare 

prutience,  de  la  moilestie  et  des  mœurs  si  douces, 
qu'il  était  impossible  de  le  voir  sans  prendre  aus- 
sitôt i  lui  un  Tif  initfrét.  0  aurait  dësiré  ensevelir 
sa  vie  dans  la  retraite  ;  mais  son  père,  qui  avoit 
d'autres  ^-ueg,  après  lui  avoir  fait  prendre  l'ét  if 
eccldsiastique,  l'obligea  de  se  chercher  un  pro- 
tecteur. Il  le  trouva  dans  le  cardinal  Jules  de  MiS- 
dlcis,  (îtit  îr  choisit  pour  son  spcn'taire;  et  ce 
prélat,  ayaut  été  élu  pape  sous  le  nom  deCié* 
ment  VII,  le  nomma  dataire  apostolique  et  lui 
laissa  l'administration  de  toutes  les  aflhires.  Giberti 
se  montra  digne  de  cette  fnveur  j)iir  son  savoir  et 
par  son  inte'grité.  Il  entama  des  négociations  avec 
la  France  et  l'Angleterre  pour  rétablir  l'unité  de 
l'Église,  et  chercha  à  ramener  la  paix  entre  les 
princes  chrétiens  :  mais  les  esprits  étaient  trop 
agités  pour  qu'il  put  réussir  d«ns  ce  noble  dessein. 
A  la  prise  de  Kome  par  le  connétable  de  Bourbon, 
il  fut  lin  des  otages  arr<»t<'s  pour  sûreté  de  la  ran- 
çon du  pape  i  umi  le  cardinal  Pompée  Colonne, 
qui  estimait  ses  talents,  le  fit  sortir  de  prison.  Gi- 
berti avait  été  élevé  à  la  dif;nîit'  dVvt^que  de  Vé- 
rone en  iMii  et  comme  son  attachement  à  la 
France  continuait  i  le  rendre  l'ubjct  de  la  haine 
de  plusieurs  lu  élats,  il  se  retira  dans  son  diocèse, 
et  s'appliqua  entièrement  à  y  faire  fleurir  la  dis- 
cipline et  les  bonnes  mœurs.  Il  remplaça  les  ec- 
clésiastiques ignorants,  ou  qui  se  faisaient  remar- 
quer par  une  conduite  scandaleuse  ,  i  ni.li  i  ir  s 
ordonnances  pour  rendre  au  culte  mu  iintiquc 
splendeur,  lit  disparaître  tontes  lesfraudespieoses, 
al  lit  tous  les  usii^cs  ((u'un  zèle  peu  éclairé  avait 
introduits  dans  te  service  divin,  nssurn  des  secours 
aux  nécessiteux  et  du  travail  aux  pauvres  valides, 
et  eut  soin  qu'une  instruction  solide,  donnée  aux 
enfants  <U'  toutes  les  ebi-^'^cs,  pri'vhît  le  retour  de 
ces  croyances  également  opposées  à  la  saine  rai- 
son et  a  la  religion.  La  suppression  des  abus  ne 
pouvnit  manquer  de  lui  faire  aulaul  dVnncmisde 
ceux  qui  en  profitaient,  l.es  jours  du  saint  évéque 
furent  menacés  ;  et  le  pape,  informé  des  dangt  rs 
quil  courait,  lui  écrivit  de  sa  propre  main  pour 
l'engager  à  revenir  à  Home  :  mais  Cilx  rti  refusa 
constamment  d'abandonner  le  diocèse  que  la  Tro- 
vldeuoe  lui  avait  confié,  et  il  parvint  enfin  à  y  faira 
régner  l'ordre  et  la  tranquillité.  Il  ne  voubit  accep- 
ter aucune  des  dignités  qui  lui  furent  olFertes  par 
Paul  m ,  donnant  toujours  pour  exruse  les  soins 
qu'il  devait  à  son  tTOupesu.  Cept  n.lant  il  fut 
oblige'  (le  ctMer  mix  instances  du  pontife,  et  il  con- 
sentit à  reprendre  les  fonctions  de  dataire.  11  fut 
du  nombre  des  prélats  ohai^À  de  rédiger  les  pro- 
posiliong  qui  devaient  éti-e  soumises  a  la  drcision 
du  concile  de  Trente,  et  rendit  d'autres  services 
Importants  à  l'église.  Rentré  dans  son  diocèse 
aussitôt  qu'il  en  eut  la  permission,  il  y  forma  plu- 
sieurs élalilissements  pour  la  eongre'galion  des 
Tliéatins,  fondée  par  St-Oaiftan  de  Thiene.  son 
ami,  et  dont  il  avait  fsit  approuver  la  règle  par  la 


pape.  Il  établit  dans  l'intérieur  du  palais  épt«co- 
pal  une  imprimerie  pour  les  publications  des  ou- 
vrages dej;  snints  Pères  grecs;  et  afin  de  s'assurer 
de  la  correction  du  texte,  il  pensionna  plusieurs 
savants  pour  revoir  les  épreuves  (i).  Giberti  avait 
toujours  aimé  Ici  lettres.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait 
forme  à  Rome  une  académie  pour  rencouragement 
de  l'éluiic  dets  langues  andenccs  ;  et  cette  sociéti', 
dans  sa  courte  durée,  avait  eu  des  suooèa  reaiar> 
quables.  Les  alTaires  importantes  qui  orcupiTenl 
la  plus  grande  partie  de  la  vie  de  ce  prélat  purent 
à  peine  ralentir  sa  premiire  ardeur;  et  les  hommes 
instruits  trouvèrent  toujours  eu  lui  un  protecteur 
zélé.  Sentant  sa  fin  '•'r'nprocher,  il  fit  un  testa- 
ment par  lc«|uel  ii  lustiuiait  kf,  pauvrcâ  se»  hé- 
ritiers pour  la  plus  grande  partie  de  ses  biens.  Il 
mourut  à  Véronfe  le  30  décembre  loî5,  et  fut  in- 
humé dans  la  cathédrale.  Le  peuple  accourut  tu 
foule  à  ses  olnèques ,  qui  furent  célébrées  avec 
poMipe.  Son  oraisou  funèbre  fut  prononcée  en  ita- 
lien par  le  P.  Angelo  Ca^tigiione,  et  en  latin  par 
Adam  Fumani  [vuy.  Funam);  et  quoique  les  ora> 
leurs  n'eussent  eu  tpie  peu  d'instants  pour  se  pré» 
parer,  le  tableau  des  (pialités  et  des  vertu*  (ta 
prélat  lit  verser  des  larmes  a  tous  les  auditeurs  (i). 
Une  cirooMtanee  qu'on  ne  doit  pofait  omettre, 
c'est  que  Sl-Charles  Dorromée, allant  prendre  poj»- 
session  du  siège  de  Milan,  passa  par  Vérone  pour 
recueillir  les  instructions  de  Giberti  de  la  bouche 
même  de  ceux  qui  les  avaient  entendues,  et  étt- 
lier  ses  règlements  pour  les  Introduire  dans  son 
diocèse.  Pierre^François  Zini  a  publié  une  vie  de 
Giberti  sous  ee  titre  t  Bom  pMtomtwtmpUm. Elle 
est  très-intéressante,  mais  moins  exacte  que  celle 
que  Pierre  et  Jérôme  Uallerini  ont  mise  en  tcle 
de  l'édition  des  (Muvrtt  de  ce  prélat,  Vérone,  173j, 
in-4«.  Ce  recueil  contient  les  admirables  Rêçlmft» 
qu'il  avait  publies  ])oiir  l'-ubuinistralion  de  son 
(liocèse,  des  ImtrucliuHS  sur  l'ulUite  des  tMoiso*» 
religimu ,  des  lettres ,  quelques  pièces  de  vm , 
et  enfin  les  deux  oraisons  fum  bres  dont  on  a 
parlé,  et  l'ouvrage  de  Zini.  Giberti  a  eu  pour  amis 
Uembo,  Sadolet,  H.  A.  Flaminio,  Jean  de  la  Casa, 
J.-P.  Valerian,  et  Vida,  qui  a  loué  son  talent  pour 
la  poésie  dans  un  paasag*'  de  M)n  Art  poétique  •  c^ 
paii»age  n'existe  dans  aucuue  édition  de  cet  ou- 
vrage i  mats  Tiraboaohi  l'a  Inaéré  dans  la  Siari» 
dtUm  têtter,  Uat.,  t.  7,  p.  Si8.  W-*«. 

ID  On  croit  faire  pl.iUiraux  curieux  en  indlfiu-itit  iri  Ir»  rr;r- 
rlpnux  ouvrais  «orti*  do  l'imprimorie  parUculn  r'  ii  (Jtt<>rti  : 
!•  />,  JnnnHts  Chrytiiêlomt  iHttrprtialiu  im  immeê  .S',  /'as'i 
tf»if >•<:■.■  s,  I  yiO,  1  vol.  in'fol.,  édition  cstinii-f  pourl^i  h*i 
dti*  riiirn  v  (jue  pour  In  com-cliuii  du  trxXr:  2»  Joanaù  />«- 
»»«mV'ii  ii&er  O'tkodoz* /'«''«.  fj<ts<l*m  MfT  de  tit  çtii  la  /ie 
c/  /  xwr/.M,' ,  ir».l'i.  petit  (n-('.l    !ris-riirf;  3'' Œevmfnii  cuni- 

i'ii  l^l  Latiimw  Meroplauit  ii.  a'<.tit  pa>  été,  cumioi.-  on  l'a  di}i 
in«inm'- .  à  Cabri  de  la  caU>imiic.  l'icrn^  Arétin  n^.iit  rMin;  ot- 
contre  lui,  m  11S34  ,  un  lib^dr  atroce,  qui,  a  l.i  \fritf ,  ce  M 
pat  imprimé ,  mai*  copié  à  l«  plume  ot  répandu  daa>  to«N 
l'Italie.  Le  cumtc  Muizia'luillî  en  Uuuva ,  au  (krntcr  (iiclt^  aat 
copie  dan*  la  MblloUiè4]uc  8or«na«.  ( Voy.  G<i  terittn  éfn&U», 
P«rlia«mchBlU.  in»«S,  0  vol.  in-M.i  L'aSM  MmSiU,  4tm 
•on  iRvcntoiN  ou  biUiaUt^qoM  de  Voiitc.  «■  déeovnit  o» 
«mnttomptaind^lKUUMMqaBlul.  te. 


Digitizixi  by  Coogle 


.  6IB 

GIBIEIIF  (Ghiluciie  }  ,  docteur  de  8oriionne, 

prêtre  de  l'Oratoire,  était  fils  du  lieutenant  civil 
de  Bourg*  ';  il  lit  ses  études  dans  l'université'  de 
Pari»,  et  p.irul  avec  distincUon  sur  les  bancs  de 
."^orbonne,  où,  après  sa  licence*  H  |nît  le  bonnet 
tlf  ilortfiir.  Snii  jucniii^r  c;oiit  le  portait  à  eiitn  r 
chez  les  Jésuites  ;  mais  a>'aot  fait  connaissance 
avec  M.  de  Berulle,  il  s'attacha  à  sa  personne ,  et 
entra,  en  1612,  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
que  cet  illustre  pn'Iat  venait  d'établir.  Ce  ftil  à 
cette  occasion  <pic  W  l'aineux  «^ndic  liiclier  clitrclu 
à  ;ii;<rint'r  toiitL>  ia  fucult^  de  tbéologie  sur  la  dé- 
s<  rlion  dt  plu.>it  iirs  de  ses  membres  qui  suivirent 
l'exemple  du  i\  Gibieuf,  et  qu'il  entreprit  de  faire 
détMr  des  privtl4^{es  et  des  prérogatives  du  doc- 
torat tous  ceux  qui  étaient  entrés  ou  entreraient 
désormais  dans  la  nouvelle  enngréfjatinn.  Mais  ie 
crédit  et  la  sagesse  du  fondateur  riiliiit-niit  c»  t 
orage,  et  rendirent  inutiles  tous  les  ellbrts  tie 
lïii  her  f  e  V.  r,i!tiruf  se  livra  d'.ilxtnl  avec  lu  au- 
cuup  de  succès  à  la  conversion  des  bérétiques. 
H.  de  Bénille  se  l'associa  ensuite  dans  le  gou- 
vernement de  M  ooiij;rég;ilion,  et  le  lit  son  vicaire 
général  pour  la  régir  pendant  les  absences  aux- 
quelles les  aCTaires  de  î'Élat  et  de  l'Église  l'obli- 
geaient fréquemment.  Le  zèle  avec  lequel  il  s'ac- 
qiiilta  de  celte  commission  lui  mérita  rcslinio  de 
m  confrères,  qui  l'auraient  vraisemblablement 
porté  au  généralal  après  la  mort  du  saint  fonda- 
teur, si  les  cirt'on.sl.inces  du  temps  eusse  nt  permis 
de  le»  convoquer  régulièrement  pour  lui  donner 
un  successeur.  Il  le  remplaça  dans  l'emploi  desu- 
p«Tieur  1 1  de  visiteur  général  des  carmélites  ;  et 
n  s'"rri!ii|,  dans  l'exercice  de  cet  emploi,  la  con- 
liance  de  celles  qui  l'avaient  choisi  pour  veiller  à 
leors  intérêts  et  les  oonduire  dans  les  voles  du 

snlut.  Le  1'.  !5(»iirsninpf ,  IroisiciiK-  grm'r  il  de 
I  Oratoire,  le  nomma  encore  son  vicaire  général, 
pendant  qu'il  était  occupé  lui-même  à  la  visite 
des  maisons  de  so  congrégation.  Sur  la  fin  de  ses 
jours,  le  P.  Gibieuf  fut  privé  de  l'usage  de  la  vue, 
et  mourut  au  séminaire  de  StrMagioire ,  dont  il 
avait  été  le  premier  supérieur,  le  6  juin  1680. 
C'était,  dit  Diipin,  n  un  honiine  éiniiient  en  doc- 
>  trine  et  en  piété.  »  il  avait  le  jugement  solide, 
Tesprit  vif,  la  mémoire  heureuse ,  une  érwUtion 
profonde.  Son  humilité  lui  avait  fsit  refuser  l'ëvé- 
ché  de  Nantes.  Il  comptait  au  nombre  de  ses  amis 
le  célèbre  Descartes  et  le  P.  Mersenne.  Le  premier, 
qai  était  en  correspondance  suivie  avec  lui,  l'avait 

chargé  d'examiner  f^es  Mnlltalinus  métaphysiques , 
et  s'en  était  reposé  sur  lui  et  sur  le  1*.  Mersenne 
pour  les  faire  approuver  par  la  faculté  de  théologie 
de  Paris.  Ses  ouvrages  sont  libertate  Dei  et 

ereatura.  Paris,  i(»3<),  in-i»;  réimprimé  plusieurs 
fois  depuis.  Ge  traité,  où  l'auteur  avait  substitué 
la  méthode  des  saints  Pères  ft  celle  des  scdastl- 

que?,  fiTf  p-rf  iitement  h'vn  rrru  pnr  IfS  meilleurs 
théologiens.  11  était  composé  dans  les  principes 
de  réeide  de  St-Tbomai,  et  dédié  au  pape  Ur- 
IniD  vm.  Ceputronage  Imposant  oe  rettart  p»  les 
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ennemis  de  cette  école,  qui  le  déaonoèroit  h 
Rome,  mais  sans  clTet.  En  France,  il  fut  attaqué 
avec  une  extrême  vifilfncr  par  le  fameux  Théo- 
phile Uaynaud,  avec  beaucoup  d'amertume  par  le 
P.  Annat,  et  défendu  avec  force  par  le  P.  Camé- 

rarins,  confrère  de  rnuteur.  2"  !.<i  vie  et  la  gran- 
deurs de  la  trèfsaintc  iierge ,  etc.,  Paris ,  1037  » 
2  vol.  in-8^.  Ce  livre  est  écrit  avec  beaucoup  d'one- 
tion  et  de  solidité,  et  annonce  un  grand  zèle  pour 
la  p;loire  de  celle  ipn  «  n  est  l'olijet.  ô»  V.atérhitt 
de  la  manière  de  tie  pur/aile  à  laquelle  Us  chrétiens 
xoMftfpyMi^A  etc.,  Paris,  1(t55,  in-1â.  C'est  un  ou* 
vra;;r  posthume  que  le  P.  Gibieuf  avait  composé 
dans  Un  dernières  années  de  sa  vie  pour  l'instruc- 
tion des  earm^ites ,  que  ses  infirmitéi  ne  lui  per- 
mettaient plus  d'aller  instruire  en  personne.  On  y 
trouve  im  abrégé  de  ce  (ju'il  y  a  tie  plus  parfait 
dans  la  vie  intérieure  j  il  est  principalement  des-  * 
tiné  à  prémunir  celles  pour  qui  il  avait  été  écrit 
contre  la  i  ci  -  piritualité,  l"  Le  P.  Gibieuf  avait 
travaillé,  tuujuiutement  arec  le  P*  Bourgoing, 
à  l'édition  des  OEuvrtw  du  eardimU  de  Birmtt»,  qui 
parut  in-fol.,  à  i*aris,  en  1644.  T  r 

GlimAT  (Jean-IUptistf),  prêtre  de  la  doctrine 
chrétienne,  né  aux  Gabaues  près  de  Cordes,  dio- 
cèse de  Tarbes,  en  17S2  (I),  entra  jeune  dans 
celte  conj^régation  ,  consacrée  à  l'enseignement, 
et  y  travailla  avec  beaucoup  d'application  à  se 
mettre  en  état  de  remplir  oettevocation.  Pour  par- 
vcnir  à  ce  but,  il  étudia  avec  soin  toiites  les  par- 
lies  (Je  la  littérature  et  se  les  rendit  familières. 
Chargé  par  ses  supérieurs  de  professer  les  belles- 
lettres  dans  les  collèges  de  la  congrégation,  il  le 
fit  :iv»  c  succès  pendant  douze  ans.  On  lui  confia 
alors  ia  direction  d'un  séminaire.  Âu  commence- 
ment de  la  révolution,  il  fut  nommé  principal  du 
colb'ge  de  Casteinaudari.  L'assemblée  constituante 
ayant  décrété  la  constitution  civile  du  clergé, 
Gibrat,  quoique  l'universalité  des  évéques  de 
France  l'eût  rejetéc,  y  adhéra,  appuyé  peut-être 
lie  l'exemple  <!e  phnifurs  de  ses  confrères ,  et 
accepta  des  functiouà  ecclésiastiques  qu'il  exerça 
d'après  les  lois  nouvelles.  On  ne  lui  tint  pas  long* 
temps  compte  de  cet  acte  de  soumission  ,  non  plui 
qu'a  un  gran«l  nombre  do  ses  imitateurs  :  il  fut 
persécuté  et  emprisonné  tout  aussi  bien  que  1m 
prêtres  qu'on  nommait  alors  réfractaires.  Rendu  à 
la  liberté,  il  continua  de  tenir  au  parti  constitu- 
tionnel jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  à  Casteinaudari  en 
décembre  4905,  à  l'Age  d'environ  76  ans.  Il  avait 
publié  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  il  en 
est  d'utiles  pour  la  première  instruction  et  l'usage 
des  collèges.  Ondte  :  1*  une  GéograjMe  moderne, 
dont  il  y  a  eu  sept  éditions;  2"  une  Gcorjmphie 
andmnt ,  sacrée  et  profane,  Paris,  1790,  4  vol. 
in-li.  A  des  notions  saines  sur  la  géographie, 
l'autmir  a  Joint  des  détails  historiques  intéres- 
sants et  curieux.  9<*  Un  noovwu  Mi$»U  dm  diseAir 
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ée  Ta^t  ;  4»  un  RUtuld'Atet;  S°  un  Missel  et  un  . 
Brériaire  pour  le  même  diocèse;  G*  des  Hymnes  I 
pour  les  offices  de  l'Églisf  î  t-v^ques  consUtu- 
*  tionnels,  assemblés  en  concile  a  I^aris,  ayant  dé- 
crélé  une  fête  perpétuelle  en  mémoire  du  rétablis- 
sement (Ui  culte  ,  Gibrat  fit  pour  cette  fête  un 
ollicc  qu'un  écrivain  assure  être  un  modèle  dans 
ce  genre  :  chef-d'murre  devenu  inutile,  la  féte 
perpétuelle  n'ayant  peut-être  jamaït  été  célé- 
brée. 1. — Y. 

GIBSON  (EbMO!<i)},  évéque  de  Londres,  né  en 
iom  à  Knip,  dans  le  Westmoreland ,  reçut  sa  pre- 
mière instruction  dans  une  école  de  ce  comté,  et 
entra  ensuite  comme  sertiUur  à  l'université  tl'Ux- 
fSsrd,  oA  11  «e  livra  particolièrement  i  Tétude  des 
langues  du  Nord  et  à  celle  des  antiqiiitt's  de  son 
pays.  Plusieurs  ouvrages  qu'il  publia,  n'ayant 
encore  que  vingt-deux  ans,  et  qui  prouvent  beau- 
coup d'esprit  et  d'érudition ,  inspirèrent  un  vir 
intérêt  pour  lui  à  l'archevéïiue  Tennison,  qui  le 
choisil  quelques  années  après  pour  son  chapelain 
partieulier.  Gibson,  nommé  reeteor  de  Lambeth 
et  archidiacre  de  Surrey,  rt  df-ypim  lirisi  iiirnibre 
de  la  eomocaUon ,  s'engagea  daus  une  couiroverse 
trèfr^nimée  entre  les  membres  des  deux  etuin-' 
bres,  et  soutint  avec  chaleur,  dans  une  suite  de 
pamphlets  ,  les  droits  de  rarc1ievtH}ue  comme 
président  de  la  convocation.  Ce  fut  pour  lui  l'oc- 
casion d'étudier  à  fond  les  droits  légaux  et  les 
devf>ir<i  du  clerg''  int^lats;  eî  le  fruit  de  cette 
étude  fut  le  livre  iulilulé  Codex  juris  ecclcsiastià  j 
sst»gBeaià,  publié  en  4713,  in^^bl.  C'est  le  plus  oé-  | 
lèbre  de  ses  ouvrages  [voy.  Foster).  L'arcîievttjue 
Tennison  étant  mort  en  1715 ,  et  le  docteur  Wai^e, 
évéque  de  Lincoln ,  ayant  été  élevé  à  l'arcbevéché 
de  Cautorbéry,  l'évéclié  de  Lincoln  fut  conféré  au 
docteur  Gibson,  qui  fut  transféré  en  1720  à  celui 
de  Londres.  11  montra  pour  la  prospérité  des 
aflhbres  eoclésiasliqura  de  son  diocèse  une  active 
sollicitude  qu'il  étendit  à  l'Église  '^nllicmc  di  s 
colonies.  Son  esprit  méthodique  et  l'aptitude  1 
pour  l'administration,  qu'il  joignait  à  ses  autres 
qualités,  lui  firent  confier  presque  entièrement  | 
la  direction  des  aflaires  ecclésiastiques,  surtout 
lorsque  i'archevéque  Wake ,  par  le  délabreineul 
progressif  de  sa  sanlé,  ne  pijt  plus  s'en  occuper. 
Son  nîîTÏtf  et  ses  vertus  avaient  inspire  la  plus 
grande  vénération  à  sir  Robert  Walpoie,  et  lors- 
qu'on reprochait  i  ce  ministre  de  donner  à  Gib- 
son l'autorité  d'un  pape  -  •<  Et  c'est  aussi ,  répon- 
«  dit-il,  un  digne  pnpt-.  «  L'attachement  scrupu- 
leux de  l'évéque  aux  privilèges  du  clergé,  (]ui  le 
Ot  quelquefois  regarder  comme  un  ennemi  secret 
de  la  pin'ss:mrr  rivile ,  lui  fit  par  la  suite  perdre 
la  faveur  du  ministre,  il  s'attira  aussi  une  sorte  de 
disgrice  de  la  cour  en  désapprouvant  hautement 
ces  réunions  licencieuses  connues  sous  le  nom  de 
mascarades ,  f\\xt  \t  roi  aimait  et  favorisait;  car 
Gibson  était  extrêmement  rigide  sur  la  murale. 
Quoiqu'il  fût  très-attaché  au  moindre  privilège  du 
dci^é  angUeao,  son  caractère  le  disposait  à  la 
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tolérance  des  sectes  religieuses,  et  surtout  rél<4<- 

i:  t),iîI  del'espritde  persécution  :  il  était  charitable 
et  généreux.  Le  docteurCrown,  autrefois  son  cha- 
pelain, lui  ayant  fait  un  legs  de  deux  mille  cioq 
cents  livres  sterling,  Gibson  eut  la  délicatesse  de 
faire  rechercher  les  parents  du  f  -stnieur,  qui  Inn- 
guissaient  dans  l'indigence,  et  répartit  cette 
somme  entre  eux.  Ce  vertueux  évéque,  épuisé 
par  l'étude  et  l'assiduité  à  ses  devoirs,  mourut  le 
6  septembre  1748  à  70  ans.  Voici  les  titres  de  ses 
principaux  ouvrages  :  i"  une  édition  ile  PolewtO' 
Middiana.  de  Guillaume  Drummond,  et  une  autre 
de  la  Cantilena  rustiea.  de  Jacques  Y  d'fenw. 
publiées  à  Oxford,  1691,  in-4°,  avec  des  notes 
savantes  et  curieuses  î  9*  la  traduction  latine  du 

Chronicon  saxotttrum ,  avec  l'original  aoglo-saxon 
et  des  notes ,  Oxford ,  169Î,  in-4";  5°  Jul.  Caesnrii 
PortuslcàusUlustmtus,  Oxford,  1694,  in-8»,  fig.; 
4°  la  traduction  en  anglais  de  la  Britannia  de 
Camden,  Londres,  m",  \n-M.;  1722  et  1772, 
avec  de  nombreuses  additions ,  2  vol.  in-4bl.  ; 
9*  Jftsiffima  tpeùmumiânm,  ou  (Xmm*  portkmmtf 
de  sir  I! m  ri  Sp^■/T7wn,  relatires  aux  lois  et  antiqnilfT 
d  Aui/leterre,  Oxford,  1698,  in-foL;  Codex jurit 
«eebtm^  smgUeam,  etc.,  1713,  în-foL;  T^Jb* 
etttU  des  principaux  traités  contre  le  catholicisme 
fPopery),  etc.,  mis  en  ordre  et  aceompagTi«*s  de 
préfaces,  par  Gibson ,  4758,  5  vol.  in-fol.  ;  8"  troi* 
lettres  pastorales ,  publiées  en  iliK  .i  l'occasion 
des  f'rrit";  Collins  et  des  mitres  adversaires  du 
christianisme.  Ces  lettres,  attaquées  par  Tindal, 
ont  été  traduites  en  francs.  '  X— a. 

GIBSON  (RicuARo) ,  vulgairement  nommé  le 
Nain,  peintre  anglais,  né  vers  1615,  était  au  ser- 
vice d'une  dame  à  Hortlake  ,  lorsque  le  goût  dé- 
cidé qui  le  portait  au  dessin  engagea  sa  maltreaw 
à  le  mettre  à  même  de  cultiver  cet  art ,  en  le  pla- 
çant chei  un  artiste  habile  nommé  de  Clein ,  di- 
recteur de  la  manufacture  de  tapisseries  i  Horl* 
lake.  Le  jeune  homme  sf  montra  digne  rrtte 
faveur.  11  devint  bientùt  célèbre  pour  ses  tableaux 
à  Taquarelle,  et  plus  encore  pour  les  copies  qu'il 
fit,  avec  beaucoup  de  fidélité ,  des  portraits  peints 
par  sir  Peter  Lely.  N'ayant  que  trois  pieds  dix 
pouces  anglais  de  hauteur,  il  épousa  une  femme 
de  la  même  taille  que  lui ,  si  l'on  en  croit  Fenton, 
qui  dit  avoir  vu  leurs  portraits  réunis  dans  un  ta- 
bleau par  sir  l^eler  Lely.  Charles  1'%  près  duqud 
ce  nain  était  en  faveur,  et  a  la  maison  de  qui  il 
était  attache,  honora  cette  union  de  sa  présence, 
et  mit  lui-nuMne  la  main  de  l'épousée  dans  celle 
de  l'éj)oux.  \\  aller  a  composé  un  petit  poïnie  sur 
ce  Mariage  des  nains.  Ce  couple  si  exigu  eut  ce» 
pendant  neuf  enfants,  dont  rin'j  parvinrent  à 
l'âge  de  maturité,  et  étaient  confunués comme  le 
commun  des  hommes.  Gibson  fit  plusieurs  fois  le 
portrait  d'Olivier  Cromwcll,  et  fut  maître  de  des- 
sin des  princesses  ilarie  et  Anne ,  depuis  reines 
d'<Vngleterre.  11  mourut  à  l>ondres  en  1690,  igé 
de  75  ans;  sa  femme  lui  survécut  de  vingt  ans,  et 
mourut  cal 709,  à  8»  ans.^  CwVfai— >  Chiqoh  ,  son 
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MMu ,  eut  aussi  de  la  réputation  comme  peintre , 
Mirtouten  portraits.  U  parait  qu'il  inni^sait  iVune 
assez  gran«lc  aisauce ,  qui  le  mit  en  i-tat  de  former 
me  d«  plu»  belles  oollectiont  de  grafures  et  de 
dessins  qui  cxistH  de  son  temps,  et  où  l'on  rcmar- 

Îuatt  la  coUecliuu  de  sir  Fêter  Lely  et  beaucoup 
'autres  oimages  qu'il  a?«{t  fait  acheter,  sur  le 
continent.  U  mourut  en  1705,  ii  r>8  ans. —  Edouard 
V,iv:9.o'( ,  parent  et  e'Iève  de  Guillaume,  peintre  de 
portraits,  donnait  beaucoup  d'espe'rances  ;  mais  il 
mourut  dès  sa  jeunesse.  X — s. 

GIRSON  r.iir.i.ArMr.),  mathématicien  ■in<^'l;sis,  ne 
ea  17iy  a  lioulton,  près  d'Appieby,  dans  le  Wisl- 
norelandf  doit  être  dtë  comme  exemple  de  ce 
rnie  peut  l'iii  deiir  de  s'instruire  jointe  à  une  ap- 
plication continuelle.  Kesté  dès  l'enfance  orphelia 
et  sans  fortune ,  il  se  mit  auserfice  d'un  fermier, 
et  acquit  assez  d'expeVience  pour  être  en  état  au 
lio'it  lie  quelques  années  de  dirip;pr  une  ferme  à 
Ktiiiial.  L  ayatil  ensuite  prise  pour  sou  pioprc 
compte,  le  désir  lui  vint  al(Mr»  de  suppléer  au  dé- 
faut absolu  de  re  qu'on  appelle  éducation  :  il  lui 
fallut  commencer  par  apprendre  à  lire;  il  acbela 
ewuite  un  traité  d'arithmétique,  dont  0  se  péné- 
tra au  point  de  pouvoir  bienUM  donner  de  mé- 
moire le  produit  de  deux  nombres,  chacun  de  neuf 
chiffres,  multipliés  l'un  par  l'autre  ,  cl  repondre 
de  même  à  des  questions  sur  la  division ,  sur  les 
fractions  décimales,  ou  sur  l'extraction  des  racines 
carrées  ou  cubiques.  Ce  ne  fut  qu'après  cela  qu'il 
apprit  à  écrire  et  qu'il  fut  informé  qu*n  existait 
une  science  appelée  mathématique  <  t  un  auteur 
nommé  Euclide ,  dont  le  li?re  contenait  les  élé- 
nenis  de  la  géométrie  :  il  Padieta  et  se  le  rendit 
également  familier.  Au  miUeu  des  soins  de  sa 
knnv  .  ne  paraissant  pas  occupé  (l'autre  chose  et 
sitilaul  un  air,  son  esprit  était  souvent  lixé  t'orle- 
ment  sur  une  proposition  géométrique  qu'il  ré- 
solvait en  traçant  des  figures  avec  de  la  craie  sur 
sa  genouillère.  Ses  acquisitions  savantes  s'éten- 
én«nt  successivement  à  l'astronomie ,  au  calcul 
infinitésimal  et  dilTerenliel ,  à  la  navigation;  elles 
embrassèrent  la  mécanique ,  ia  théorie  de  la  gra- 
vitation, l'optique,  les  sections  coniques,  etc.  Tous 
ces  olijels  lui  étaient  devenus  tellementlamiliers, 
qu'on  ne  pouvait  lui  proposer  ;ineune  question 
<jui  s'y  rattach&t  sans  qu'il  y  répondit.  U  satislit 
pendant  plusieurs  années  à  toutes  celles  qui 
furcni  adressées  dans  des  ouvrages  périodiques 
wglais,  spécialement  dans  le  GentUmm»  Diary, 
le  Ladies'  Diary  et  le  P/ÊUâdùim;  mais  ta  modestie 
le  détourna  d'attacher  son  nom  à  ces  solutions , 
ou  il  n'avait  en  vue  que  d'éprouver  lui-uu'^me  sa 
capacité.  Ses  connaissances  en  phy^quc  ic  mireut 
souvent  en  état  d'expliquer  les  phénomènes  na- 
turels qui  s'offrirent  de  snn  trnips  h  l'observation. 
Le  nom  de  WiUy  o'  the  Hoiims  lui  avait  été  donné 
de  la  situation  de  sa  ferme  à  Holtfais  dans  Cart- 
mell  Fell,  et  lui  resta  même  quelque  temps  après 
'pi'il  eut  quitté  ce  hameau.  Il  s'étnblit  ensuite  à 
iarngreen,  et  revint  enfin  se  lîxcr  près  de  Cart- 
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mell.  Pendant  tes  quarante  dendères  années  de 

sn  vie ,  il  avait  pour  pensionnaires  une  dizaine  de 
jeunes  gens  dont  l'instruction  lui  était  confiée; 
la  clarté  avec  laquelle  il  exprimait  ses  idées,  et 
d'autres  qualités  le  rendaient  en  effet  très-propre 
à  l'enseignement  ;  il  se  livra  aussi  avec  succès  à 
l'arpentage,  et  fut  firéquemment  désigné  par  des 
actes  de  parlement  eomme  commissaire  pour  la 
clôture  des  communes.  Ses  journées  étaient  em- 
ployées au  travail  des  champs,  qui  n'interrompait 
pas  cependant  le  travail  de  son  esprit;  ses  écoliers 
venaient  l'y  trouver  pour  !ni  exposer  les  tlifVicuI- 
lés  qui  les  arrêtaient  dans  leurs  études  i  mais  c'é' 
tait  dans  des  vrilles  nocturnes  très^rolongées 
qu'il  se  livrait  exclu.sivenu-nt  à  .son  goût  pour  les 
sciences  abstraites.  Il  mourut  des  suites  d'une 
dnite  le  4  octobre  i  79i .  X— s. 

GIBSON  (lk>jAMtK],  né  à  Lhrerpool  au  commen- 
cement lu  siècle,  se  destina,  après  d'excellentes 
études  littéraires,  à  la  carrière  des  arts,  et  alla 
se  fixer  à  Rome,  avec  son  frère  John  Gibson,  en 
182o.  Il  s'était  voué  à  la  statuaire.  Mais,  soit  dé- 
faut de  vocation ,  soit  défaut  de  santé ,  il  a  plus 
brillé,  dans  sa  courte  carrière,  comme  critique  et 
comme  éruilit,  tiue  comme  artiste,  tandis  tpie  son 
frère  John,  qui  vit  encore,  est  compté  parmi  les 
bons  sculpteurs  de  son  pays.  Au  reste  ,  Benjamin 
Gibson,  dont  la  santé  était  fort  débile,  semble 
avoir  renoncé  de  bonne  heure  à  la  gloire  qu'il 
s'était  promise,  et  s'est  dévoué,  dans  ses  dernières 
années,  i  celle  de, son  frère,  n  ne  touchait  à  l'é- 
bauchoir  ou  au  ciseau  que  pour  aider  John  dans 
ses  travaux,  et  comme  il  avait  le  goût  très>ÛD  et 
très-ëdatré,  il  Taldaft  surtout  par  ses  encourage- 
ments et  ses  conseils.  11  est  mort  le  13  août  1840 , 
après  de  longues  souffrances.  Il  a  publié  dans  les 
journaux  anglais  des  lettres  pleines  d'intérêt  sur 
les  antiquités  de  l'Italie.  Ses  Remarques  sur  /et 
marbres  de  Lyae.  r'  lilées  par  sir  Charles  Fellows, 
n'ont  pas  été  inutiles  à  M.  Itaoul  Rochette,  qui  a 
écrit  une  dissertation  sur  le  même  sujet.  La  so- 
ciété des  antiquaires  de  Londres  n  in  v  i  n  dans  le 
Mutée  des  antiquités  classiques  un  curieux  travail 
de  Benjamin  Gibson  sur  les  sculptures  des  monu- 
ments ioniques  qu'on  voit  à  Zanthe,  et  possède 
de  lui  un  Mémoire  iné<Iit  sur  des  fresques  décou- 
vertes à  Rome,  et  représeutant.diverses  scènes  de 
l'Odyssée.  G-Htv. 

GICMTFX  (Jean-Georce)  ,  visionnaire  allemand, 
né  à  Ratisbonne  en  1638,  montra  dès  l'ftge  de 
doiue  ans  les  dispositions  les  moins  équivoques 
i  devenir  un  illuminé  ;  car  il  passait  souvent  dans 
les  champs  une  demi-journée  de  suite  à  regarder 
fixeuient  le  sokil,  la  bouche  béante, afin  de  s'en- 
tretenir avec  Dieu ,  ainsi  qu'il  avait  lu  que  le  pra- 
tiquaient les  hommes  pieux  dr  l'ancienne  loi.  A 
seize  ans,  il  eut  des  visions  :  l'esprit  du  monde 
lui  apparut  sous  la  forme  d'une  grande  roue  de 
toutes  couleurs;  mais  comme  Gichlel  était,  par  la 
grâce  divine ,  extrtMnemenl  timide  et  rrointif,  il 
ne  put  pad  encore  se  ylisser  daus  san  astre ,  ce 
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sont  ses  propres  «pressions;  cette  tentation, 
aprè»  ravoir  tourmenté  quatre  ans,  l'abandonna. 
L'ëtttde  de  la  jurisprudence  »  ft  taqoelle  il  se  livra 

ensuite ,  mit  un  frein  à  son  imagination  (Ji'sor- 
donnée.  Après  avoir  appris  l;i  pratique  à  Spire , 
il  fut  reçu  avoctt  dans  sa  patrie  ;  cl,  s'il  faut  Pcn 
croire,  il  exerça  ensuite  avec  un  suoïèsqui  lui 
gagna  l'afTection  des  plus  grands  personnages  de 
oeftte  même  ville  de  Spire,  et  le  mit  à  même  d'y 
mener  un  grand  train  :  mais  cet  état  tranquille 
et  heureux  fut  If^  roîirti^  (]ur<fe.  Gichtel  avait  pris 
la  défense  d'une  riche  veuve  contre  ses  beaux-iils; 
ceux-d,  qui  demeuraient  dans  la  même  maison 
qu'elle,  prirent  très-mal  la  chose,  et  jetèrent 
C.irhtel  du  haut  en  bas  de  l'escalier;  ils  l'eussent 
même  chassé  du  logis,  si  la  veuve  m  l'eût  couvert 
de  sa  protection.  Elle  finît  par  l'épouser  :  il  avait 
alors  vin}3;t-six  ans.  Le  regret  d'avoir  noue  un  lien 
indissoluble  avec  une  feoiue  beaucoup  plus  âgée 
que  lui  dérangea  tout  h  fait  son  faible  eerreau. 
Suivant  lui,  Dieu  lui  remplit  l'esprit  d'une  mé- 
laucolie  si  profonde,  qu'insensible  à  toutes  les 
joies  mondaines  que  la  grande  fortune  de  sa 
léramelui  permetl;)it  <1  l  i  ter,  il  ne  recouvra  le 
repos  qii'nprès  avoir  forme  la  n-solulion  d'aller 
en  Amérique  travailler  à  la  conversion  des  païens. 
En  conséquence  il  partit  pour  Zwoll ,  en  Hollande, 
où  demeumil  l'reckliog,  autre  visionnaire  avec 
lequel  il  était  en  correspondance,  li  voulait  puiser 
de  nouvelles  lumières  dans  ses  entretiens  avec 
celui-ci ,  afln  d'être  mieux  préparé  pour  sa  mis- 
sion. Dès  qu'il  eut  appris  qu'un  <  rrtaîn  baron  de 
W'eiss,  qui  ne  rêvait  que  réformes  religieuses  et 
conversion  des  infidèles,  était  i  Ratisbonne,  il 
accourut  à  lui  p  nir  s' tssocit  r  à  son  œuvre.  11  vou- 
lut commencer  par  faire  ajiprouver  ses  idées  de 
réforme  aux  ecclàiastiques  de  celte  ville  ;  mais  il 
fïit  mal  inspiré  dans  ses  dém  irches  :  il  nvaui.Mii 
que  pour  remplir  les  diaires  de  professeur  il  fal- 
lait avoir  égard  non  à  l'instruction  des  personnes, 
mais  à  l'Illumination  de  l'Esprit  saint.  Le  scandale 
qu'il  causait  dans  Hatishonne  en  vint  à  un  til 
point,  qu'après  l'avoir  retenu  trois  mois  en  pri- 
iOQ  et  l'avoir  fait  promener  dans  les  rues  par 
l'exécuteur  de  la  justice,  on  prononça  la  confis- 
cation de  ses  liions  et  on  le  Itannit  à  perpétuité. 
11  alla  chercher  fortune  à  Vienne,  où  il  se  donna 
pour  alchimiste ,  fuvfession  qui  était  alors  en  cré- 
dit (bns  celte  ville,  puis  retourna  en  Hollande. 
De  réformateur  et  de  maître  du  grand  œuvre ,  il 
Ait  réduit  i  n'être  que  Talde  de  Breckling.  Ilem- 
plis  tous  deux  de  vanité,  ils  ne  tardèrent  pas  à  .se 
brouiller.  Cependant  Gichtel,  qui  au  fond  était 
bon  homme,  se  réconcilia  avec  sou  maître  i  il 
prit  même  sa  défense  lorsque  le  consistoire  luthé- 
rien d'Amsterdam  le  semonça;  m;It^  il  le  fit  avec 
si  peu  de  ménagemeut,  qu'il  fut  deux  fois  mis  en 
prison ,  puis  au  pilori  et ,  au  mois  de  février  1668 , 
chassé  de  Zwoll  et  de  tout  l'Over-Yssel.  Sa  res- 
source fut  de  se  réfugier  à  Amsterdam,  asile  à 
cette  époque  des  visionnaires  de  toute  espèce.  La 
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Providence  vint  à  son  secours  :  un  inconnu  lui 
donna  île  l'argent,  dont  il  avait  grand  besoin.  11 
s'adjoignit  Vautres  rêveurs,  et  eut  la  seconde  ap» 

pnritinn  qui  pr-nmi  !f  dérangement  fntal  Ae 
Sun  esprit,  il  vécut  d'aumOnes,  propliélisa,  prê* 
cha,  dédama  contre  le  mariage,  et  trouva  des 
auditeurs  et  des  sectateurs,  même  parmi  les 
gens  instmits.  Mais  la  dirîsion  se  mit  dans  If 
troupeau  :  quelques-uns  de  ses  disciples  devinrent 
ses  antagonistes  ;  ils  l'accusèrent  de  chercher  i 
étouffer  1  amour  du  Irav  '-f  rt  de  répandre  la  dis- 
corde dans  les  familles.  La  désertion  de  ses  audi- 
teurs lui  fit  bientdt  courir  le  risque  de  mourir  de 
faim;  ce  qui  le  réduisit  à  un  si  grand  désespoir 
que ,  de  son  propre  aveu ,  il  forma  cinq  fois  le 
projet  de  se  couper  la  gorge  :  néanmoins  il  n'en 
vint  pas  là  ;  quelques  idiots  qui  lui  restèrent  fi* 
dêles  lui  fournirt  nt  de  quoi  subsister.  11  vécut 
encore  seize  ans  à  Amsterdam,  pauvre,  iocoauu 
et  méprisé,  et  mourut  en  1710.  Deux  ans  avant 
sa  mort,  il  perdit  deux  ongles  au  pied  droit;  ils 
furent  remplacés  p'tr  dfux  longues  grifTes  d'aigle, 
ce  qu'il  rej^arda  Lumuie  un  signe  de  l'esprit  qui 
prenait  son  essor.  On  a  de  Gichtel  :  i"  Dépèfkc 
ihèosop/iiqiie  èdifaitte ,  !700,  trois  parties  in-* 

imbliée  j>ar  Godcfrui  Arnold,  son  disciple.  lb«r- 
éld  la  fit  paraître  en  cinq  parties  sous  larubriqte 
de  Bélhulie,  1710,  et  enfin  en  1722  en  six  parties, 
sous  le  titre  de  Theomphia  practica,  avec  la  \vt 
de  Gichtel.  Les  deux  premières  éditions,  ne  por- 
tant pas  de  nom  d'auteur,  furent  attrilmi >>.  r.: 
barnn  de  Weiss.  t?"  Jh<  tc  uofion  et  explii  ation  des 
troii principes  ei  mauUus  d/ms  l'homme,  par  Jeaa- 
George  Grabem  et  lean-George  Gichtel  (Amstei^ 
dam},  IfiOCi,  in-S'*;  troisième  édition,  ibid..  ITôG, 
1  vol.  in-8",  enrichie  de  jolies  figures  enlurainm 
qui  représentent  en  miniature  les  trois  principt-s 
et  l'homme  intérieur.  Le  plus  fidèle  et  le  |ilu» 
persévérant  des  sectateurs  de  Gichtel  fut  Jean-Gnil- 
laume  Lbcrfcld,  ancien  marchand  à  Francfort  sur 
le  Mein.  Après  la  mort  de  son  mettre,  il  soutint 
si  l»ien  la  sccle,  (ju'i  lie  n'est  pas  encore  enlii n  - 
ment  éteinte;  elle  prit  sous  Uberfeld  le  nom  àt 
société  des  frères  angélii|ues,  parce  que  les  frère 
tloivcnt  iiuiter  la  pureté  des  anges ,  en  s'abste- 
naiit  de  tout  commerce  avec  l'autre  sexe  et  df 
tout  travail  :  leurs  autres  principes  sont  ceux  de» 
tbéosophes.  Uberfdd  mourut  en  1731  à  l'âge  de 
72  ans.  La  vie  de  f^iehtid  a  été  donnée  par  H-  în- 
becx,  en  allemand,  Berlin,  1 732,  etpar  Rautco- 
berg  :  celu^  était  un  de  ses  sectateurs.  E— a. 

GIË  (PiEEKE,  vicomte  de  Ro/utn,  plus  connu  sous 
le  nom  de  maréchal  de)  naquit  en  Bretagne  ver> 
le  milieu  du  15'  siècle.  Il  était  ûl^  ilc  Louis  1"^  de 
Rohan  et  de  Mariede  Montauban,  et  descendaîtaini 
de  deux  des  j>his  anciennes  et  des  pin-  jMiiss.-intcs 
maisons  du  royaume.  Après  la  mort  de  m>u  pere, 
il  eut  pour  tuteur  Tanneguy  du  Chatel;  et  Tea 
croit  que  Tanneguy  profita  de  l'ascendant  qu'B 
avait  sur  son  esprit  pour  l'attirer  à  la  cour  de 
France.  Le  lut  en  1470  que  le  vicomte  de  Ro- 
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han  quitta  la  Bretagne.  Du  Chalel  alla  au-devant 
de  lui  jusqu'à  Thouar:»,  avec  plus  de  deux  cents 
gnlikhommes.  Louis  XI  le  tnnifa  sur  son  pas- 
^^r,  et  lui  fit  beaurotif»  dp  rjrcssps.  C'était ,  dit 
Dudos,  uo  jeune  ambitieux  plein  de  courage;  et 
les  promesses  du  moiion|ue  achevèrent  de  Te  ga- 
Kiii  r.  Il  fui  fait  m.irt'Lhal  en  i  ilb,  et  continua  de 
donner  au  roi  tant  de  preuves  de  sa  fidélité  et  de 
son  dévouement,  que  ce  prince  soupçonneux  lui 
acoorda  toute  sa  confiance  (1).  il  commandait  en 
riamlre  en  1479,  et  avec  800  hommes  tl  reprit 
tûuu:s  Ie&  places  dont  Maximilien  d'Autriclie  s' ci- 
tait emparé  par  surprise.  En  I4SS«  il  assiégea 
Aire  nrecune  telle  vignrnr,  qur  cettt'  ville,  dans 
laquelle  il  avait  des  intelligences,  ne  parut  se 
rendre  qu'à  la  force.  Apris  la  mort  de  Louis  XI, 
il  continua  d'être  charge'  de  la  défense  de  la  f ron- 
licrcde  Picnrdie,  et  remporta  dilTérents  avantages 
sur  les  Autrichiens ,  qui  n'en  obtinrent  aucun  sur 
les  Français  tant  que  Gié  fut  i  leur  tète.  Il  ae- 
eompsgna  Charles  VIII  à  la  conquête  du  royaume 
ik  ;Naples,  et  commandait  l'avant-garde  à  la  ba- 
latBe  de  Pomove  (1495),  où ,  dit  Brantôme,  «  il  fit 
«•  fitrt  bien  selon  aucuns,  et  selon  d'autres  non.  - 
On  lui  reprocha  d'avoir  tenu  son  corps  d'armée 
en  nfserre,  sans  en  débander  pour  le  moins  quel- 
ques légères  troupes  afin  de  renforcer  les  pauvres 
combattants.  "  Enfin,  continue  Brantrtme ,  !f>iit 
«  alla  bien;  et  le  maréchal  ne  laissa  pasd'cmpor- 
>  1er  le  renom  'd'avoir  été  un  bon  eapiteine  et 
"  pour  la  guerre  et  pour  la  paix.  "  Ce  fut  lui  qui 
conduisit  du  secours  à  Louis  XII ,  alors  duc  d'Or- 
lâns,  assiégé  dans  Novare,  d'où  il  parvint  à  le 
delirrer;  et  ce  wemot  Important  lui  mérita  la 
bienveillance  de  ce  prinee,  qui  le  nomma  chef 
de  son  conseil.  Gié  le  suivit  en  Italie  en  1499, 
et  aisista  à  son  entrée  k  G«nes  en  1S02.  CVst  ici 
que  se  termine  la  fortune  du  maréchal.  Il  avait 
eu  le  malheur  de  déplaire  à  la  rejoe  (Âune  de 
Bretagne),  en  Urisant  arrêter  ks  bateaux  chargés 
d'efiets  précieux  qu'elle  envoyait  à  Nantes;  et 
celle  princesse  ne  lui  pardonna  point  cette  of- 
fense. Lllc  parvint  d'abord  à  le  faire  (Soigner  de 
la  cour.  Gié  supporta  cette  première  <lisgrâce 
avec  beaucoup  de  fermeté.  11  se  retira  dans  le 
ciidleau  qu'il  venait  de  faire  construire  à  Stc- 
Croiz  du  Verger,  en  Anjou ,  disant  «  qu'à  bonne 
«  heure  la  pluie  l'avait  pris  pour  se  mettre  si  à 
«  propos  à  couvert  sous  cette  belle  maison.  »  Mais 
la  reine  ne  l'y  laissa  pas  tranquille  longtemps. 
Elle  .suscita  contr(  lui  dîflëreilles  accusations»  et 
eut  le  •■r*'dit  l'i  n  faire  renvoyt-r  rt  N^mcn  au  par- 
lement de  i  uulouse»  qui  passait  alors  pour  le  plus 
téfère  du  royaume.  Son  proc^  lui  fut  fait,  et 
Brantôme  laisse  entendre  qu'il  aurait  clé  con- 
damné à  mort  si  la  reine  l'eût  voulu  ;  mais,  ajoute- 
Kil  »  elle  préféra  loi  coDScrfer  la  vte,  «  Élln  que, 
«  par  M  fortune  changée  de  grande  et  bante  où 

tl)  LonU  XI  <cnvsit  au  conte  de  OttnBtrtia  que  M.  de 
Maitui  éuit  un  d«  gniuk  «dcnam»  da  mmm»  m'U  m  f<U- 
cttriA le  plus  d  avab  attaché  i  m 
XVI. 
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.  il  s't'tait  vu  en  un  misérable  état  bas,  il  vécut 
«  eu  douleurs  l't  tristesses.  »  (iié  ne  fut  donc  con- 
damné, par  arrêt  du  9  février  1501,  qu'à  la  pri> 
vation  de  l'exercice  de  toutes  fonction'^  ndnnt 
cinq  années;  mais  il  fut  en  même  temps  enfermé 
an  diètemi  de  Dreux ,  où  il  eut  beaucoup  à  souÂir 
de  la  part  du  gouverneur.  Enfin,  à  l'expiration  de 
sa  peine,  il  fut  mis  en  liberté,  et  eut  \:\  pe  rmission 
de  revenir  à  Paris;  mais  il  ne  voulut  jyuKus  repa- 
raître à  la  cour.  11  mourut  le  fi  avril  1513,  et  fut 
inhumé  dans  l'éfilise  qu'il  avait  fait  construire  à 
Sle-Croix.  Il  avait  été  gouverneur  du  jeune  duc 
d'Angoulémc,  depuis  roi  sons  le  nom  de  Fran- 
çois On  con.serve  à  In  bildiothèque  de  P.irisles 
^iccc&  du  procès  crémiaei  fait  à  Pierre  de  Rohan, 
wtaréthal  dW  GU,  In-fol.  Son  portrait  a  été  gravé 
par  Oïlieuvre,  d'aprte  une  miniaiure  tirée  du  ca- 
binet du  roi.  \V  -s 

GlEDDE  (OvF  ,  atnuai  et  navigateur  danois, 
était  né  à  Tcunenip  en  Seanie,  l'année  f!fM.  Ayant 
f;iil  '^  ■s  rlihli  >  il  \Viltt'id»erg  .  Leipsir  k  cf  léna,  il 
retourna  pour  quelque  temps  en  ûauemarcii,  et 
passa  ensuite  au  service  de  Hollande.  En  i<Me  le 
roi  de  Daneinan  k.,  Christian  IV,  l'employa  dans 
une  négociation  à  la  cour  de  Holstein-tiottorp.  Ce 
même  prince  fonda  dans  ce  temps  à  Copenhague 
une  comp^nie  des  Indes  orientales,  et  chercha 
ton-i  les  moyens  de  la  faire  fleurir.  Un  Hollandais, 
uuiniuc  UtMsrhutter,  qui  de  simple  facteur  était  de- 
venu ministre  de  l'empereur  de  Candy,  dans  l'He 
de  Ce\lan,  et  (jui  voyageait  en  Europe  pour  eher- 
cher  des  alliés  à  son  maître ,  oflrit  au  roi  de  l)a- 
nemarck  de  lui  procurer  un  traité  avantageux  et 
des  établissements  dans  le  pays  de  l'empereur. 
Christian,  de  coneert  avec  la  comi>agnie,  fit  e.xpe'- 
dier  des  vaiÂ^eau.\  luarchauds  escortés  de  plusieurs 
vaisseaux  de  guerre ,  dont  Giedde  eut  le  comman- 
dement nvt'f  le  titre  d'amiral.  .\près  vingt-<leux 
mois  d'une  navigation  pénible ,  on  arriva  à  Ceylan , 
où  toutes  les  espérances  se  dissipèrent  UentAt. 
Les  Portugais  dominaient  dans  l'Ile.  Boschower 
mourut,  et  l'empereur  de  Candy  désavoua  le  traité. 
L'amiral  (Giedde ,  prévoyant  que  ses  efforts  seraient 
inutiles,  quitta  l'Ile ,  et  alla  négocier  à  la  côte  de 
Coromandel,  où  il  essuya  beaucoup  de  revers.  Il 
obtint  cependant  entin  du  rayab  de  Tanjaour  la 
ville  et  le  port  de  Tranquebar,  où  il  fit  élever  le 
fori  iviii-hourg,  possession  qui  est  rrslée  depuis 
,Mi  D;Mieuiarck,  cl  qui  a  puissamment  contribué  à 
la  prospérité  de  la  compagnie  des  Indes.  Giedde, 
à  son  retour  eu  ,  aborda  à  Karmsund  en  Aor» 
wége  au  mois  de  février.  Il  obtint  de  brillantes  ré- 
compenses ;  la  mine  d'argent  de  Kousberg  ayant 
été  dàM)uverte  en  l(iS5,  on  lui  en  confia  l'inspec- 
tion ;  en  1045  il  fut  nommé  sénateur  et  amiral  du 
royaume.  Lorsque  la  guerre  couiiueuça  en  1()57 
entre  le  Danemarck  et  la  Suède,  il  fut  employé 
dans  les  négociations  avee  deux  autres  sénateurs; 
et  In  province  de  Scanie  ayant  été  cédée  aux  Sué- 
dois, il  y  passa  pour  régler  ses  affaire  dômes- 
i  tiqacs.  Mais  In  pais  fut  de  peu  de  durée}  rt  les 
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hostilités  ay<int  recommencé,  («iedde  fut  détenu 
comme  prisonnier  d'État.  Il  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'en  1660;  et  s'étanl  rendu  à  (!opi  nhap.ur ,  il  y 
mourut  a  la  An  de  la  même  année.  Ou  a  de  lui  : 
Sttatîan  dt  Und  c§  91a  s'est  passé  dms  FespiêUiim 
à  l'Inde,  depuis  le  2i  novembre  161 S  jusqu'au  4  mart 
ÎC22,  insérée  dans  le  rcciifil  en  allemand  de 
J.  H.  Schlegel  sur  Vliittoire  de  Danemarek,  Copen- 
hague, 4773,  t.  4, S"  part.  ;  —  de  plus,  Sigodaiioiu 
avec  l'empereur  de  Candy  et  le  rnjnh  de  Tanjaour , 
iusërées  dans  le  même  recueil,  1. 1, 5«  part.,  4773. 
JaDUt-Hathieu  Gottorp  publia  en  4623,  à  Cupcn- 
baguc,  I  II  danois,  une  Ode  sitr  ttvo^e  de  Giedde 
aux  Indes  orientales,  C— Af. 

GlEUnOYC  (Le  priiice  Romialu),  issu  du  sang 
des  granda-dues  de  Lithuanie ,  naquit  le  7  lévrier 
47.W,  dans  le  palatinat  de  Wilna.  A  V!\f;o  âe  quinze 
ans,  il  prit  parti  iians  un  régiment  d'infanterie 
lithuanien,  qui,  pendant  les  premières  guerres  de 
.  l'insurrection ,  passa  sous  les  ordres  de  Casimir 
Pulawski.  (iit'droyc  y  parvint  au  fçrade  de  major, 
A  la  bataille  de  Stolowicie  (1771),  qu'Oginski, 
grand  maréchal  de  lithuanie,  livra  aux  Russes,  il 
»e  distingua  par  sn  valrtir  et  rernt  huit  Ivlessures, 
qui  le  tinrent  longtemps  dans  l'inactivité.  Eu 
47St,  0  fut  ëlu  nonce  i  la  diète  de  Grodno.  En 
47y2,  lors<iue  la  f^iicrrc  ('rlala  entre  la  Russie  et 
la  Pologne,  il  était  général  major.  Il  tint  les 
Busses  en  échec,  et,  en  1794,  place  du  ciitt'  tie  la 
Lîvottie ,  il  oluint  sur  eux  quelques  avantages , 
quoiqu'ils  lui  fussent  supérieurs  en  forres.  J,c 
29 juillet,  il  les  délit  complètement  à  .Salalv  en 
Lithuanie.  Rosciusako  le  nomma  lieutenant  g('- 
néral,et  lui  areorda  la  permission  de  lover  un 
régiment  qui  devait  porter  le  nom  de  Saiaty. 
Après  la  bataille  de  Hadeiowice ,  le  prince  Gie- 
droyc  tomba  entre  les  mains  des  Russes.  Ayant 
recouvré  sn  lil"  rti',  il  se  rendit  à  l'.iris  avre 'îliadéc 
Mostuwski ,  et  lit  partie  du  cuuiilé  qui  siollicitait 
Tappui  du  gouvernement  français.  Au  mois  de  fé- 
vrier 1796,  ee  cr  iDité  l'envoya  en  I.ilhuanie  ])0(ir 
y  préparer  les  esprits.  11  s'arrêta  d'abord  à  Uresile, 
mais,  ne  Toyant  aucun  moyen  d'être  utile  i  la 
cause  de  l'indépendance,  il  se  retira  dans  ses 
terres,  où  il  ve'cut  jusqu'en  1812.  Les  troupes 
françaises  ayant  alors  pénétré  en  Lithuanie,  il  fut 
mis  à  la  tète  de  la  commission  chargée  d'organi- 
ser les  nouvelles  troupes  litliuani  unes.  Les  dJ- 
sastres  de  la  campagne  étant  survenus,  (Viedroyc 
snivit,  avec  les  restes  de  ces  troupes,  le  mouve- 
mcnt  des  Français.  Ayant  passé  la  Vistule,  il  fut 
fait  prisonnier  par  les  Russes  et  relégué  avec  son 
fils,  te  prince  Joseph,  à  Archaugel,  où  il  fut  dé- 
tenu Jusqu'à  la  pa  i  \ .  i:n  1 81 5  ^'empereur  Alex  a  II  (  i  re 
le  nomma  membre  de  h  commission  chargée 
d'organiser  la  nouvelle  armée  polonaise.  Il  mou- 
rut è  Waraovie  le  49  octobre  4824.  —  Son  fils,  le 
prinee  Joseph,  a  servi  dans  l'aruiée  fraiieaîse.  En 
4815,  il  assista,  comme  capitaine  dans  la  garde  de 
Napoléon,  à  la  bataille  de  Waterloo.  G— t. 

GIÊLÉE  (lacumiAM),  anden  patte  llraiicals,  né 


r.iE 

à  Lille  en  i  landrc  dans  le  13*  siècle,  est  aoteor 
d'un  rooun  satirique  en  vers,  intitulé  : 

C'cU  de  rvntrt  le  nouvel 
(^ui  le  bien  set  diie  le  doit, 
b'il  ne  ic  dit  pour  lot  le  doH  (1). 

Ciélée  suppose  que,  s'étant  endormi  au  printem|H 
dans  un  lieu  champêtre  et  délicieux ,  il  tut  un 
songe  dam  lequel  tons  les  animaux,  ayant  à  le» 

téte  le  lion,  se  pr 'si nièrent  devant  lui,  et  se  mi- 
rent à  jouer,  danser,  chanter,  et  montrer,  du- 
cun  à  sa  manière ,  sa  valeur,  son  adresse  et  sa 

bonne  grâce.  Ce  songe  dure  deux  années  ;  et 
Giélée  emploie  une  partie  de  son  prologue  à  prou- 
ver ({u'il  a  très-bien  pu  dormir  cet  espace  de  temps, 
sans  aouRHr  de  la  faim  ni  des  Incommodités  des 

saisons  ;  car,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué,  il  dorm?i! 
en  plein  air.  C'^l  sous  le  voile  de  cette  allégorie, 
et  en  prêtant  aux  animaux  le  caractère  et  les  ha- 
bitudes des  hommes  de  son  siècle,  qu'il  fait  la  sa- 
tire l;i  plus  vive  de  leurs  intpurs,  et,  en  partietiHer, 
de  celles  des  ccclésiasliques.  il  existe  dans  la  bi- 
bliothèque de  Paris  plusieurs  manuscrits  de  « 
curieux  ouvrage,  dont  le  texte  n'a  jnmais  tir  |>ii- 
blié,  et  qui  parait  n'tUre  qu'une  imitation  d'un  ou- 
vrage plus  ancien  {l  oy.  Alknar).  On  en  a  une  tra- 
duction en  prose,  qu'on  attribue  à  Jean  Tenessai, 
écrivain  dont  le  nom  se  voit  au  bas  de  l'avant- 
propos,  et  (jui  vivait  dans  le  i.y  siècle,  mais  si  peu 
connu  d'ailleurs  qu'il  a  échappé  aux  recherches  de 
nos  (U  iix  an eiens  bibliothécaires,  Lacroix  du  M  iine 
et  Uuverdier.  Cette  traduction  a  été  imprimée 
plusieurs  fois  sous  des  titres  un  peu  diflérenls. 
L'édition  que  Prosper  .Marchand  cite  <  omme  la 
première  est  intitulée  Le  litre  de  maître  Regnari 
et  de  dame  Hersan  sa  Jemme,  livre  plaisant  et  facé» 
lieux.,  cot^enant  maints  propos  et  subtils  passages 
pour  montrer  Icf  conditions  et  mccrirs  de  plusieurt 
états  et  oj/ices,  Paris,  l'hil.  Lenoir,  in-i",  golh.(8J, 
MaOre  Hegnard  et  dame  HenaiU,  traiU  tdik  à  teièta 
personnes,  contenant  les  cautelles  et  finesses  que  fai- 
sait ledit  maitre  Regnard,  acec  plusieurs  l>eaux 
exemples  prins  sur  les  cautelles  de  maitre  Regnard, 
Paris,  1>1G;  Lyon,  ir»28,  in-l".  Le  docteur  en  ma- 
lice, t/uiilre  Regnard  dnnuntr.ntt  les  ruses  et  cantdlti 
qu'il  use  envers  les  personnes,  Rouen,  ilihO,  in-18; 
Paris,  4S54 ,  même  format.  L'ouvrage  de  Giélée  a 
élJ  tr:uÎ!]if ,  on  du  uioiii>  imite  en  alleinand,  en 
flamand  et  en  anglais.  Ou  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails ,  le  Dietiomuare  Aulari^tK  de  Pros- 
per Marchand,  art.  GniLtiv.  W — >. 

GIERA  (L'abbé  Domimoi  k),  cx-jésuitc  italien  et 
astronome  très-e\ei  ee,  mort  à  Gènes  en  mars  181.", 
y  était  ne  en  JTJ'J,  d'une  famille  distinguée  daus 
le  négoce.  Il  vint,  dès  .vi  jeunesse,  à  Milan,  on  il 
enseigua  pendant  longtemps,  dans  le  fameux 

[h  Ijf  dot  ou  le  doBunige. 

i'ii  Cctu-  édition  est  iulu*  date,  mais  c'tst  par  erreur  «jtje  q«'' 
quel»  bi<iarapIu-3  oui  cotijecturi.-  qu'elle  avall  p«iu  en  1467 ,  piu*- 
qm  PhiUppe  Lonoir,  daot  l«  ooffl  m  v«i(  4  U  âa,  b'»  tmiàmtt 
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collège  de  Brtfra,  l'astronomie,  l'optique  et  la 
nécanique.  La  réputation  qu'il  acquit  dans  ce» 
^ren  enseignements  s'étendit  par  tonte  Tltrife. 

Le  célèbre  obsfrvatoirr  <lo  celte  yille,  situe  dans 
\t  même  collège ,  etu  Giera  pour  un  de  ses  fon- 
dsteon,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  éphë- 
mérides  de  Urera  pour  177(1,  oû  se  troufe  une 
notice  écrite  pnr  rex-jf-siiilc  La^range  txtr 
la  naxsumce  de  cet  observatoire ,  vX  dans  le»  Cotn- 

muHarik    vUa  de  l'aslronoine  François  Reggio , 

qiit'  renferment  les  autres  éph(^fnrri*tos  <1<'  lîrrra 
pour  l«tM>.  Heggio  avait  été  l'élève  de  Gier.i ,  qui 
le  premier  avait  appris  aux  arlfites  milanais  à 
faire  des  télescopes,  des  splîèwS,  des  pendules, 
et  les  autres  ra.ichinos  dont  on  pourvut  dans  l'o- 
rigine cet  observatoire,  (iiera  lui-même  en  in- 
venta de  trè»4ielle8  et  très-Ingénieuses,  il  retourna 
ni>iiit('  1  '^  'noSjOii  il  vei  iit  j  enrlant  plus  de  qua- 
rante aa»  dans  une  sorte  de  retraite  religieuse, 
nm  fréquenter  les  gens  du  monde.  &— fi . 

GIERtMEl ,  famille  noble  de  Bol^;ne ,  puissante 
dans  le  I5«siôf  le.  !  es  Cicremei  furent,  depuis  le 
commencement  du  iS"  siècle,  les  chefs  du  parti 
guelfe  à  Bologne,  tandis  que  les  Lambertazzi 
étaient  à  la  Itfle  du  pnrti  fril»flin.  l  eur  rivalité 
prit  un  caractère  plus  féroce  en  1274,  après  la 
mort  d'Imelde  Lambertazzi.  Les  Gieremei  livrè- 
rent une  bataille  sanglante  aux  Lambertazzi , 
tians  la  ville  même ,  le?  forcèrent  à  en  sortir  avec 
plusieurs  milliers  de  leurs  pnrlisans,  les  poursui- 
virent dans  les  villf-s  de  la  Romagne  qui  embras- 
sèrent leur  parti,  et  allumèrent  dnns  foute  cette 
province  une  guerre  générale,  qui  se  prolongea 
longtemps  et  6t  répandre  beaucoup  de  satig  : 
elle  se  tenniti;!  enfin  dans  les  premières  annt'es 
du  siècle  suivant,  lorsque  cc^  deux  familles,  eg.)- 
kment  aflaiblies,  furent  supplantées  par  de  nou- 
veaux partis.  S.  S—i. 

niFRlC  (Tni?opmi.E-ERDMANN),  philologue,  nn  piH 
àWetirau,  dans  la  haute  Lusace,  le  do  janvier 
17^.  n  étudia  à  Leipsick,  et  fut  en  1778  appelé 
à  II  place  de  recteur  à  Lennep,  dans  le  duché  de 
Berg;  il  passn  ensuite,  comme  professeur  de 
Géologie  et  gymnasianiuc,  à  Dorlmund.  Depuis 
1^,  il  exerça  au  \yeée  de  Fulde  les  fonctions 
de  professeur  el  de  recteur,  et  il  y  mourut  I. 
i  décembre  1814.  Il  a  publié  en  allemand  uu 
assez  jirrand  nombre  d'ouvrages  estimës,  et  soigné 
l«*s  éditions  de  quelques  auteurs  classi  pi  s  pour 
l'usage  des  écoles.  Nous  citerons  de  lui  :  1"  /'/u- 
JnvAj  litJltirwfo  «xttrpta  epophthegmata  laconica, 
*eeta$mtp  onbiutdtersionifjiis  i/lustraàl  indicajue 
rerborum  grœcorurn  instruxU.  f.eijisirk,  ITTH,  in-M"; 
^  De  cirtutilus  ejjùtoiœ  Jacobi  catholicœ ,  Duis- 
t'iirg,  1788,  {n-8o;  3»  I*.  (MdH  NoMonis  Metamor- 
phîr;  c.r  rereiislviie  Riirrnaiiui ,  tarietate  iecfionis 
^  notis  perj)ttitis  Uiustracil ,  Leipsick,  I78i-I787, 
î  TOI.  grand  In-S".  Il  avait  publié  le  Spécimen  de 
cette  édition  à  Dttisburg,  en  1779,  in-i°.  4«.l/a- 
nutl eosmotogiii»"  ji'iiir  !n  j^tmesse,  Ij'ipsick,  1787, 
in-8°;     Pracejna  mimuUa  et  exempia  betie  di- 
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cendi,  ex  probatissimis  UttiniMit  mdorîhtt  exeerp» 
tU  noUsque  inttruxii,  Leipsick,  1792,  grand  in'%°\ 
6»  Détttoppemênt  généalogique  de  loufet  lei  rignifi' 
cations  du  mol  (  spi  ît  dant  les  langMt  originales  d» 
C Ancien  et  du  Souvenu  Testament,  en  quatre  sections. 
Dortmund,  1792-4795,  in-4";  7°  C.  Plinii  senmdi 
panegyricus  Trttjmo  dictus;  recensuit  notisque  il- 
lustrarit ,  Leipsick,  1796 ,  grand  in-R";  8"  ^/r  rj>, 
le  caractère  moral  et  le  mérite  littéraire  de  l'Une  U 
jeune.  Dortmund,  4796,  grand  iti^i  9"  C.  PUnH 

Crrcifii  sennidî  i  pîHolarum  lUni  d'  rem  ;  rcrensuit 
notisque  illustrarit,  etc.,  pars  I  et  II,  iVroSterdam 
et  Leipsiclc,  4806,  in-B».  Cette  édition  fait  partie 
de  la  collection  des  auteurs  classi(|ues  publiée  à 
Leipsick.  Gierig  a  été  atis<i  l'un  des  principaux 
rédacteurs  du  journal  allemand  publié  à  DorU 
mund  sous  le  titre  d'Auf/Mlear  Wftipkalien,  Ehi-d. 

GIESE  i'Tiu'i»i'nn  r-fnni'TirN^  pnstrur  luthérien 
et  écrivain  saxon,  nai^uit  en  novembre  1721  à 
Croasen  dans  la  basse  Silésie  :  (1  Itet  pasteur  lu- 
thérien à  Kesselsdorf;  depuis  17S5,  sous-iliacre , 
et,  depuis  1760,  arriiidi  lere  h  la  cathédnlc  de 
Coiiitz  :  il  mourut  le  28  décembre  1788.  Il  a  pu- 
blié des  sermons  et  plusieurs  notices  bîogra» 
pfiiqiies  et  MMiognphirpies.  Parmi  ses  produc- 
tions littéraires,  on  distingue  :  1'  Xolice  historique 
nirla  èUSothique  de  la  eathédrale  de  GSriUt,  Gtfr- 
lilz,  1763,  in-  i"  ;  2"  Xotire  historique  de  la  première 
édition  allem^ndr  de  Iti  Hihle,  puhliéf  en  1  {(ÎS  par 
Fu.it  et  SchoiJJiT,  à  Magcnce,  ibid.,  17<i;i,  iu-8"; 
5"  Notice  de  quelques  éditions  de  ta  Bible  publiées 
à  Worms  en  l'>2î>,  et  à  Strasbourg  en  1 550-1 ÎÎ38; 
ibid.,  1768,  in-4" }  4»  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire eeetisiasHque  et  Wtiraire  de  la  hatde  Lusace, 
en  dt  uT  parties,  Leipsick  et  Hautzen,  1772-1773, 
in-8".  Il  a  aussi  écrit  la  vie  de  Lut/ter,  de  L.-F.-F, 
Lehr,  de  J.-W,  Ge/Uer,  de  Martin  MSUer,  de  J.'G. 
Kramsrhe,  et  d'autres  ministres  protestants.  B*fl-I». 

niKSEBIŒCIIT  (CiîAïu.rs-IlExiu-LoLis),  poëte  al- 
lemand, naquit  à  Mirow  dans  le  Meckleubourg- 
SIrélitz  le  9  Juin  1782.  Son  père  était  un  pauvre 
ministre  év.ingéliquc.  De  s;i  ville  natale  il  passa 
au  gymnase  de  Joachimsthal  à  Berlin,  et  il  s'y 
distingua  par  ses  succès,  qui  le  firent  bientôt  en- 
Irer  à  l'université  de  Halle.  Il  s'y  consacra  aux 
éludes  pliil(dnyi(pies  et  théologiquf s ,  mais  en  les 
entre  lui'laai  aux  méditations  plus  riantes  de  la 
poésie,  pour  laquelle  dès  TadoIescenGe  avalent 
éclaté  ses  dispositions.  Au  sortir  du  séminaire 
théologique  que  dirigeait  à  celte  époque  Wolf,  et 
où  pour  condisciple  il  avait  eu  Michai^lis ,  Giese- 
breelit  eui  une  place  comme  maître  au  séminaire 
lu'd;iL;(i^;rpir  (le  lîi'rlui  (1802).  Trois  .ins  plu>,  lard 
(novembre  ISOoJ,  il  fut  appelé  à  BrcMne,  mais  en- 
core sur  un  pied  inférieur.  Il  venait  d>  obtenir 
une  ehriire  après  avoir  reçu  le  titre  île  docleur  en 
philosophie  à  Uelmstadt,  lorsque  l'incorporation 
de  l'ancienne  ville  banséatique  à  l'empire  de  Napo- 
léon et  les  changements  que  subit  à  cette  occa- 
sion l'organisation  de  renseignement,  dans  les 
pays  que  s'ail^ugeait  le  conquérant,  le  déterminè- 
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reot  à  rebrousser  vers  l'est.  La  luorl  lic  Spaldtng 
avait  laiMé  mante  une  chaire  au  CleIttiMSris  de 

Berlin.  11  y  fui  nommé  en  1812.  Moins  d'un  an 
après,  la  PntwCf  si  longtemps  tremblante  devant 
la  prospëritt!  de  Bonaparte,  s'était  déclarée  avec 
franchise  contre  lui.  Giesebrecht  prit  une  part 
des  plus  actives  à  l'élan  d'enthousiasme  qui  trans- 
portait toute  la  population;  et,  bien  qu'en  une 
tfitùn  inférieure,  il  apporta  sa  quote-part  aux 
efforts  de  toute  n.iture  (|ut  finirent  par  abattre  le 
grand  empire.  A  ce  paliiolisme  louable,  Giese- 
breclit  atait  le  tort  de  joindre  des  idées  peut-être  ' 
un  peu  t'troites.  Détestant  les  formes  fratiraiscs, 
l'esprit  français,  il  voulait  retenir  l'enseignement 
en  Allemagne  dans  le  cercle  où  jadis  il  s'était 
tenu;  mais  quelqiM  savoir, quelque prolÎNideur 
que  nous  devions  rf'eonnnftre  aux  Allemands, 
nous  ne  voyons  pas  ce  que  la  solidité  germanique 
eût  perdu  en  apprenant  des  Français  h  dominer 
les  (le'lails  de  la  science,  à  distinguer  davantage 
le  nécessaire  de  l'accessoire,  à  viser  par-tiessus 
tout  à  l'utile,  et  à  prendre  partout  pour  guides  le 
bon  goût  et  le  bon  sens,  en  d'autres  termes,  à 
savoir.  Au  reste,  il  faut  avouer  »|u'en  dépit  de 
preveutiuus  ualiouaks  l'Ailemagne  l'a  subie,  cette 
influence  française  que  l'on  ne  croyait  propre  à 
développer  que  res|)rit  niatln  uiatiqtie  et  un  posi- 
tivisme étroit,  comme  nous,  à  notre  tour,  nous 
avons  appris  beaucoup  ft  l'école  des  Goethe  et  des 
Fichte,  et  chacun  des  ileiix  pays  aujourtl'hui  se 
félicite  de  ne  pas  avoir  dédaigné  les  richesses  de 
son  voisin,  Giesebrecht  mourut  le  20  sepleuibro 
1852.  Il  était  membre  de  la  socie'té  allemande  et 
de  la  société  d'humanité  de  Berlin  ;  et  quelque 
temps  il  y  fut  coUaboralcur  de  la  feuille  drama- 
tique hebdomadaire.  Aus  travaux  du  professorat ,  il 
joignitceux  de  la  prédiea(ioti,i't  eut  quelques  velléi- 
tés de  se  faire  une  réputation  dans  l'éloquence  sa- 
crée.Maisla  poésierentralnait  toujours.  On  a  de  lui 
tlCttX  tragédies:  i^Armide  (Fenig,  1804):S»Si(MorjKf 
(Brème,  1807*,  et  un  drame.  Us  XuureaHT  atsas- 
tint,  eu  société  avec  Ollon  Schulz  \Uerlin,  IWiyj  ; 
3*  MnhMiyne.  almanach,  Brème,  180(i  ;  ^Èkulet 

drfim.'tfi'jufS ,  ibid.,1808;       Fruifl'x  nUrmandes . 

brandebourg,  1^2;  5<>  divers  pelilu  puéniesou 
articles  en  prose  dans  des  recudis,  comme  le  Cv-: 

indun  (de  Penig,  1805)  ;  Y  Apollon  ^ose/ier  (1805  et 
1804);  les  Mares  de  Fouqué  et  Xeumann  (Berlin, 
1814)  ;  le  Petit  almanach  de  poèmes  allemands 
^tettin,  1816)  ;  V Almanach  de  la  société  de  langue 
allemande  de  Berlin  fUerlin,  182(1).  I' — OT. 

GlEbKGRE  (l*Aiit-l  iiicnitYj,  i  oyei  GiSF.iiE. 

GIESECKE  (NicotAS-TkiiERav),  théologien  pro- 
te.slanl  et  poi'te  allemand  estimé.  Son  vt'ritable 
nom  est  KHsieghj.  (pii ,  par  la  prononciation  alle- 
mande, a  été  transformé  en  Gitteeke.  II  naquit  en 
à  Neuies-Gsova,  dans  le  comitat  d'Eisenbourg 
en  Hongrie  ;  mais  il  r»'rnt  sa  première  éducation 
à  Hambourg,  uu  sa  tuere  avait  établi  son  domicile 
après  la  mort  de  son  époux.  Giesecke  étudia  en- 
suite la  théologie  à  l'université  de  Uipsick»  et 
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dans  ses  loisirs  il  s'appliqua  aux  sciences  et  aux 
belles-lettres.  En  1748,  il  quitta  Punlversilé  pour 

entreprendre  à  Hanovre,  et  ensuite  a  Brunswick, 
l'éducation  de  plusieurs  jeunes  gentilshommes  ; 
c'est  dans  celte  dernière  ville  que  le  savant  abbé 
Jérusalem  lui  oonOa  oeUe  de  son  fili,  eonnu  par 
les  grandes  espérances  qu'il  donna  ervimne  litt^ 
rateur,  et  par  sa  On  tr^ique  (voy.  JbBtsuAj^ 
Giesecke  fut  nommé  en  ilSS  pasteur  à  Tranica- 
slein  prés  de  lUanckembourg,  cnsniff  yir'Mîcateuf 
de  cour  à  ijuedlinbourg  ;  et  en  17()0  âurintendaot 
et  assesseur  du  consistoire.  La  mort  termina  ti 
carrière  laborieuse  le  25  février  ITCiS.  Giesecke  oe 
peut  pas  être  compté  précisément  parmi  ces  litt< - 
rateurs  qui  ont  opéré  une  grande  révolution  liau» 
la  langue  et  la  littérature  germaniques,  tels  «fue 
Klopsloek,  Soiumii,  Bamler,  ^^  irîruid  rt  Schiller, 
comme  poêles;  et L.esfiing.  Abbi  et  Gœlhe,  comoM: 
prosateurs  :  mais  la  souplesse  du  talent  partien* 
lier  qu'il  avait  pour  s'approprier,  par  l'iniitatioo. 
les  trésors  de  la  littérature  étrangère ,  a  secondé 
les  efforts  de  ses  contemporains.  Cramer,  Gellert, 
Schlegel,  Babner  et  autres  qui  ont  commeiKé 
cette  réformation  liitt-rrtir»'  1>ii  vivant  de  ce  \HKli 
il  n'a  été  publié  de  iui  qu  uu  hecueil  de  sermons, 

Rostodc,  1760,  iD-8*,  et  plusieurs  moreeaux  «a 

vers  et  en  prose ,  dans  un  recueil  périodique  im- 
primé à  Brème,  sous  le  titre  de  Bremiiche  Bà' 
traege.  C.  C.  Gaertuer  a  donné ,  après  Ift  mort  de 
(ii  I  ,  une  édition  de  ses  ouvrages,  sous  ce  ti- 
tre ;  (JKucres  poétiques.  Brunswick,  17(îT,  in-ë", 
précédées  d'une  vie  de  l'auteur.  Par  le  choix  dei 
images  et  des  expressions,  ses  poésies  morales  et 
lyriques  se  rapprochent  beaucoup  <!r  h  poésie 
orientale  ;  mais  daus  cette  grande  prutusioo  «k 
mots,  de  pensées  et  dTimages,  on  renovntre  auai 
dc^  passages  sutdinies.  LVipologue  est  le  genre 
daus  lequel  il  conserve  un  caractère  d'originalité. 
Ses  poésies  à  Daphné  semblent  lui  avoir  été  die* 
tées  par  l'amour.  Giesecke  est  aussi  Panlcnrd^DD 
potfme  intitulé  le  Ifonfieur  de  l'amour,  en  trr>i< 
chanta,  liruuswick,  ITW,  in-S"  ;  et  de  Sermo<u 
(dont  le  1"  volume  a  été  publié  par  J.-A.  SeU^ 
gell,  Flt'iisl)OTirg  et  I  i  rk,  IT8U,  in-8".  B-H-rt 
GlLbtClUi  (Ai)UL'si  t-Loi;is-CuK£TiE.\j,  deuxième 
fils  du  précédent,  naquit  en  i7SMi  à  Qucdlinbouig, 
et  fut  élevé  dans  sa  ville  natale  jusqu'à  ce  qu'en 
1775  il  prit  son  essor  vers  l'université  de  Goettin- 
gue,  eu  qualité  d'étudiant  en  droit.  Mais  la  poésie, 
pour  laquelle  dés  l'mfance  il  avait  marqué  iPbeo- 
ifMses  dispositions ,  lui  faisait  sotivenl  négliger 
les  luslitules  et  les  ISovelles.  Doué  d'une  grande 
facilité,  il  apprit  pourtant  assex  pour  satisfsirc 
aux  exigences  des  examens.  Mais  lorsqu'il  .s*,tj;i: 
de  choisir  une  profession,  à  l'antipoétique  né- 
cessité des  sévères  études  et  à  des  subtilité  chi- 
canières, il  préféra  l'esclavage  des  éducaliott 
particulières  de  haut  rang:  t-i  pendant  plusieurs 
années  il  voyagea  comme  gouverneur  avec  des 
jeunes  gens  nobles,  entre  autres  Adam  Stein  de 
Berlin,  qui  mourut  comeillerde  li  l^tû»  pni»> 
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sienne  à  Constantinople.  Ces  excursions  le  per- 
fectionnèrent dans  la  eonnaitsance  des  langues  et 
de  la  littérature  e'Ie'gante  en  même  temps  que 
dans  celle  des  hommes.  Ayant  assez  enfin  de  r  ^tte 
existence  nomade  et  ingrate,  il  entra  en  178i 
près  du  conseilier  lecret  russe  à  Ratisboone, 
M.  de  l'Assebourg,  comme  secrétaire,  et  passa 
neuf  ans  dans  cette  position,  la  plupart  du  temps 
il  la  terre  de  tfelsdorf  dans  le  iCarz.  Il  se  plaisait 
SouTent  depuis  à  repeter  que  cette  période  pres- 
i]w  dtVennale  avait  été  ia  plus  heureuse  de  sa  vie. 
Il  n'eut  pourtant  i)as  à  déplorer  sa  fortune  pen- 
dant les  années  (pii  suivirent.  1^  duc  Fréilérir- 
CÎKirles  de  Uruusw  ick-Hevern  le  fit  en  47fli  sou 
conseiller,  et  le  garda  prés  de  lui  jusqu'à  sa  mort 
(1809).  Ce  prinee  ^t  feld-marécbal  au  senriee 
danois  :  (liesecke  fut  <  li  irp;!'  de  reporter  à  Gopen- 
ba^e  les  ordres  dont  le  prince  avait  été  décoré. 
Le  roi  voulut  le  voir,  et  hd  conféra ,  avec  le,  droit 
lie  naturel  ilu  Danernarck,  le  titre  de  conseiller, 
('iesecke  resta  pourtant  attaché  à  la  douairière  de 
Brunswick-Bevern  jusqu'en  1816,  époque  à  la- 
quelle il  prit  sa  retraite,  sans  cesser  de  servir  la 

prinrrs'ie  (!c  se*;  rnn<i(  ils  t-t  de  sa  plume.  11  vécut 
longtemps  encore  et  oe  mourut  que  le  17  avril 
i83S.  La  Httdratore  anrait 

^S'^y^  Iw  dernières  an" 
nées  de  sa  vie.  Cependant  ses  ouvrages  principaux 

sont  d'une  époque  antérieure  à  1810.  Ce  sont: 
1"  (en  société  avec  son  frère  OltonJ  Tableaux  du 
homlmtr  ekampéire,  Leipsick,  171H  (traduits  par 
«traits  en  siinloi^,  Stdrfchnlm ,  171)2);  2"  Récits 
Urés  de  la  vie  huiuaiue ,  Lctpitick,  1784  ;  ZP  &ibri- 

quet.  Copenhague,  18ÔS;  4^  divers  morceaux  de 

poésies  et  artl  li  en  prose  dans  V Mmanach  des 
mutes  de  Burger ,  le  Libéral  »  la  GaieUe  du  monde 
éligmt.  le  Journal  poUttqut.  P—or. 

GIEVHARI.  l  otjez  Djevhébt. 

CIFFEN  (HiBERT  Vak),  en  latin  Giphanins,  célè- 
bre juriscoosulte  et  philologue,  naquit  en  1534  à 
Bnren,  petite  ville  de  l'ancien  dtiefaë  de  Gueidre. 
Ses  premières  e'tudes  en  droit  furent  commencées 
à  tottvain  i  il  vint  les  continuer  à  Paris,  et  les  ter- 
tnlna  à  CMtfans,  où  II  se  rendit  vers  IS68,  et  où 
il  fut  reçu  docteur  en  droit  l'année  suivante.  La 
réputation  éclatante  dont  jouissait  alors  l'univer- 
sité de  celle  ville  y  attirail  de»  élUiliaols  de  tou- 
tes les  nations  de  l*EurOf»e.  Ce  fut  dans  le  dessein 
d'être  utile  à  ses  compatrioff^  q^r  r.ifTVit  y  créa 
une  bibliothèque  à  l'usage  de  la  tiaitou  germanique, 
c^cst4kdire  à  l'usage  des  Allemands  et  des  Fla- 
maiuls  ;  et :ib!is-%ement  qui  depuis  forma  toujours 
une  section  distincte  de  la  bibliothèque  publique 
d'Orléans  (1).  Giflen,  après  avoir  parcouru  l'Italie 

|1|  On  B  pubUS  dm  oilalonn  de  cette  blbliotMqoe  puticu- 
M(t:  l'uii  par  HaunSch  Ntèiergord,  1664,  iiMl*;  l'witl*  par 
Q«wt  Edlngl^  OH^ans,  ICT»,  in-8*  d*  X  tt  mpagai.  Il  7  »  ub 
•oppUamt  aé  SO  pa««>  pabllé  ea  lasS.  la  aatu»  gmaulQue 

torinail  la  ««conde  dra  quatre  nationn  dont  ji«  compouit  jadit 
l'uniwnité  d'Orléans  ;  «Ile  Joui»Mit  de  priviléf;»  fort  étendu* , 
cntn  auirea  de  ceux  du  port  d'amea ,  de  ne  pouvoir  être  in- 
qolétie  en  nutiire  de  religion,  etc.  On  peut  voir  lu  texte  de  cv* 
MtylUict,  avvc  da  cnriwox  déUO»,  d«w  l'Vlrm*  £Mfie»' 
wmnm  (tuf.  GuuiiH,). 
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à  la  suite  de  l'ambassadeur  de  France  à  Venise, 
vint  se  fixer  à  Strasbourg,  où  il  professa  publi- 
quement la  philo.sophie  et  le  droit  civil  :  ce  fut 
surtout  dans  cette  dernit*re  branche  de  l'ensei- 
gnement, et  par  les  exercices  auxquels  il  prési- 
dait, qu'à  se  lit  le  pins  grand  honneur.  En 
il  passa  à  l'université  d'Allorf ,  puis  à  celle  d'in- 
golstadt,  où  le  duc  de  Bavière  lui  donna  une 
chaire  de  dmit  civil ,  à  condition  qu'il  ferait  ab* 
juratlon  de  la  religion  réformée.  Sa  réputation , 
que  quinze  années  de  professorat  à  In^olsladt 
avaient  encore  beaucoup  accrue,  lui  mérita  la  fa- 
veur de  l'empereur  Rotlolphe  II,  qui  l'attira  à  sa 
cour,  »  t  If  jmurvut  des  charges  de  conseiller  et 
de  référeuilaire  de  l'empire.  GifTen  jouit  quelques 
années  de  ces  deux  dignité,  et  mourut  h  Prague 
le  "^f,  juillet  IHOl,  dans  un  à^e  fort  avancé,  lais- 
sant une  fortune  considérable,  qu'il  avait,  dit-nn, 
augmentée  par  une  excessive  économie.  Gifit-n  ne 
se  bornait  pas  à  une  connaissance  approfondie 
du  droit  civil  et  du  droit  canon  :  b-s  ouvrages  (pi'il 
a  publiés  sur  d'autres  matières  prouvent  qu'il 
s'était  également  occupé  des  belles-lettres,  de  la 
politi([iTf  et  lies  antiqtiit  '^  p;rec»pies  et  romaines; 
mais  on  peut  lui  reprocher  une  érudition  souvent 
mat  digérée,  et  plus  souvent  encore  le  défaut  ab- 
solu de  critique.  Cependant  il  mérite  d'occuper 
parmi  les  juriscoii'^n!t<  ';  nn  ranfT  ;i<;se7  distingué, 
saus  qu'où  doive  pourtant  iui  coiiliriner  le  titre  de 
Cttjaj  de  la  Germanie .  et  de  prince  des  jurisconsul- 
tes nllemandt ,  que  Straucbius  et  MoHinf  lui  (bTè- 
reut  avec  trop  de  libéralité.  Les  principaux  ou- 
vrages de  GifllÈn  sont  t  i»  une  édition  de  Lucrèce, 
De  rcrum  nalura,  Anvers,  Plautin,  1366,  in-l2, 
avec  de  savantes  notes.  Cette  édition ,  faite  avec 
beaucoup  de  soin  et  collationnée  sur  huit  ma- 
nuscrits, est  en  outre  accompagnée  de  plusieurs 
mor'  p:hix  fort  intéressants,  tels  qu'un  abrégé  de  la 
plula&ophie  d'Êpicure ,  extrait  de  Diogene  Laërce 
et  de  Gicéroo ,  et  le  morceau  de  Thucydide  sur  la 
peste  d'Athènes,  imité  par  Lucrèce;  on  doit  sur- 
tout remarquer  la  partie  intitulée  Coalectanea 
ad  antiguitatù  notiOam,  index  très-détaillé  et  qui 
peut  passer  pour  un  modèle  en  son  genre.  Denis 
l>ambin,  (pii  eu  avait  publié  une  édition  d»- 
Lucrèce ,  l'aris,  iu-i",  accusa  liiUeu  de  plaj^iat, 
et  l'attaqua  avec  une  aigreur  qui  passait  toute 
mesure  dans  la  troisième  édition  de  son  Lucrèce, 
publiée  en  iîilO.  Giden  lui  répliqua  avec  non 
moins  d'ftcreté,  et  prouva  que  Lambin  avait  lui- 
même  mérité  le  reproche  qu'il  lui  adressait.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'édition  de  Gitlen,  malgré  les  criti- 
ques de  Creech  et  de  Tannegui  Lefèvre ,  est  en- 
core ai^ourd'hui  reclierchée,  et  mérite  de  l'être, 
au  juf^ensent  de  Fabricius  et  de  ilaries.  Elle  a 
souvent  été  réimprimée,  uotaninant  à  Leyde, 
1611 ,  i»46.  Giffen  annonçait  aussi  un  «bmhwi* 
laire  (jui  n'n  jamais  paru.  2°  l'ne  édition  d'llo« 
mere,  grec  et  latin,  avec  des  notes, Strasbouii;, 
1572,  S  ml.  in-8^i  9>  Oê  mptratan  JuMian 


4S0 


GIF 


CfP 


romanarum  et  dUputatio  de  actionihut  empti  et  ven» 

Uti.  IngoIstaiU,  1501,  in-4°;  ouvrage  qu'à  fait 
oublier  la  vie  de  Jusliiiicn  |)ar  I.udwi^,  et  surtout 
celle  que  H.  Invernizzi  a  donnée  à  Home,  17B3, 
in-S*  (toff.  JosTiiDEit).  n  y  a  une  râmprettion  de 
Cf  ronimonlalre  accompagnée  de  Ptlogc  de  .Iiisti- 
nieu  |iar  Guinet,  Nureuib^'g,  ICGo,  iu-12.  4°  Des 
noleft  assez  estimées  pour  le  Corpus  juris  emlis  de 
l'édition  d'ingolsladt ,  lo9i,  in-fol.  et  io-i"; 
S°  Commenlariiif  ail  Institutiones^  Ingolsladt,  1390, 
10-4*,  et  Strasbourg,  l(i06  et  iCôU,  iu-i» }  excel- 
lent ouvrage  et  qui  m  doit  poiat  être  eonfondn 
arec  la  foide  innombrable  dfs  comineiUnirr>  ^ur 
les  lostitutes  ;  G"  Anlitumiarum  Juris  civilis  e  pra- 
ketwmbiu  desumptanm  Uèri  IV,  Francfort,  16()3 
et  1606,  iQ-4^  On  sait  qu'on  nomme  antinomie 
l'opposition  rf'«*lle  ou  apparente  qui  se  rencontre 
quelquefois  entre  deux  lois  romaines  :  il  arrive  le 
plus  fréquemment  que  eette  opposition  ne  repose 
que  sur  une  misérable  .irgiilie  facile  à  délruiie  ; 
aussi  les  jurisconsultes  qui  se  sont  occupés  de  re- 
cueillir et  de  résoudre  ces  prétendues  difficultés 
(poy.  CoccEJi,  Mencsen,  G.-A.  Steuvids,  etc.)  ne 
sont  remplis  pour  la  plupart  que  de  questions 
futiles  et  de  suliiilités  scolastiques.  Gifiea  ne  peut 
écfaiq>p4^  à  ee  reproche  ;  mais  au  moins  a-Ml 
presque  toulfuirs  fc  mérite  d'»Hre  clair  tbns  les 
difficultés  qu  d  pose  et  les  solutions  qu'il  émet. 
7*  L*etyrm  AUm^tkmn  m  aliquot  ttiulot  Digetlonim 
et  Cotlicis,  Francfort,  IWtô,  in-4"  ;  c'est  le  plus 
estimé  <lcs  ouvrages  de  GilTcn  ;  H"  •\nttnomifr  jurîi 
fevdalis,  accedit  iractaitu  feudalts,  Francfort,  1G(IG, 
in-i°  ;  ouvrage  du  même  genre  que  celui  du  n°  G, 
mais  moins  complet  c!  mnins  rcchcrfhr;  9"  OFro- 
wnma  Juris,  seu  disposiùo  meihodica  Ubrontm  ae 
tihdonmtothMjwùénU*,  Francfort,  1606,  in-4<>; 
(  livra-  souvent  consulté;  10"  De  dicersit  regulit 
Jitris,  StraslKJurj^',  1007,  in-K"  ;  1 1"  mie  ('(tition  de 
la  Politique  d'Anslote,  Strasbourg ,  ItiOS,  in-H"  ; 
et  arec  une  piréface  fort  curieuse  de  Conring 
(Uermann),  et  une  introduction  à  la  politique 
d'Aristote,  Uelmstadt,  1t>37,  in-12,  et  I6S6,  in-i"; 
li*  ComaûntârU  ht  déeem  A'èro*  StMeamm  Arhto- 
telis.  Francfort,  100H,  In-H'' ;  cominontaire  volu- 
mineux et  oublié,  mais  qui  n'est  point  sans  mérite; 
VSp  ExfUanatio  di/JicHiorum  et  celebriorum  querstio- 
num  in  œto  Ui.  Coéicis  oecurreutium ,  Bâie,  1605, 
in-4"  ;  14*»  Beauronp  ib-  tlus(  s,(î<'  dissertations 
plus  ou  moins  étendues  sur  des  matières  de  droit, 
telles  que*  A»  paelit.  De  epomuil^.  De  ordine 
jttdiriorutn,  ctc. ,  Impriiiicts  a  Strasbourg,  à  Al- 
lorf,  à  Ingolstadt  et  à  Francfort ,  et  dont  on  peut 
Voirie  catalogue  dans  Will,  dans  Nopitsch  et  dans 
Zddler,  Viltr  professorum  juris  Altorphinorum,  Nu- 
remberg, 1777-87,  5  vol.  in-l"  (t.  1  ,  p  37-»;?; 
t.  5,  p.  130-1 44j.  Tous  les  outrages  compris  de- 
puis le  6  sont  posthumes  ;  mais,  outre  ceux-là, 
GifT'  n  rn  avait  encore  laissé  en  manuscrit  un  fort 
grand  oombre  d'autres,  dont  on  trouve  le  détail 
dans  Ies4awn«««ff  Atfmto  de  Sehelhom  (t,  iâ , 

mm),  p-M. 


GIFFORD  (Goillaime),  fameux  rédacteur  de  la 
Quarterfy  Retieve ,  était  d'Ashburton  (comté  de 
Dpvon),  et  appartenait  à  une  famille  qui,  assez  i 
l'aise  au  commencement  du  siècle,  était  tombés 
dans  une  gene  voisine  de  la  misère,  Vé  au  mais 
d'avril  17.')7,  il  u'avait  (pic  onze  ans  lorsque,  après 
plusieurs  voyages  sur  mer  comme  simple  matelot, 
son  père  mourut.  Sa  mëre  ne  lui  survécut  que 
d'un  an.  Un  voisin  cr(-ancier  de  la  pauvre  famille 
fit  tout  vendre,  mais  la  voix  publirjuc  le  força  de 
prendre  quelque  soin  de  l'orplielin  dont  il  con- 
sommait le  malheur,  et  dont  un  frère  ègë  de  deux 
ans  n  peine  fut  placé  à  l'hôpital.  L'intention  de  ce 
parrain  malgré  lui  était  de  se  débarrasser  au  plus 
vite  de  Teidant  11  wnlirt  d*abord  le  faire  partir 
pour  Terre-Neuve,  mais  la  taille  de  l'enfant  le  At 
rejeter  par  le  patron  avec  lequel  on  allait  papier 
marché,  et  bientôt  un  simple  bateau  pécheur  de 
Toriiay  le  re^t  è  bord.  Il  y  resta  un  an,  Jusqu'à 
ce  (jue  le  public  d'Ashburton,  it^strnit  de  son  sort, 
se  constituât  en  quelque,  sorte  tu  émeute  contre 
son  parrain  ,  qui  crut  devoir  le  rappeler  et  le 
mettre  à  l'école  (1770).  GilTord  y  faisait  des  pr»> 
grè«  «servait de  second  au  mattro  ;  il  avait  conni 
le  pian  auihitieux  d'être  son  successeur ,  lorsque 
ootifieatioo  lui  fut  faite  par  son  parrain  d'entrer 
pour  six  ans  chez  un  cordonnier.  Il  frdlul  oU'ir  : 
GifTord  eut  beaucoup  à  souirrir  dans  cette  nouvelle 
position ,  et  fut  souvent  pris  de  découragement. 
A  force  d'adresse  et  de  persévérance  pourtant  3 
se  procura  la  jouissance  de  qnt  l(]nes  livres,  entre 
autres  d'au  traité  d'algèbre,  et  acquit  lurtiveairut 
des  connaissances  en  mathématiques  et  en  lexico- 
logie. Il  se  mit  à  faire  de  temps  à  autre  b^  vers; 
ses  camarades  furent  émerveillés  de  ces  essais  fort 
peu  conformes  aux  lois  de  la  grammaire;  Hi 
amenèrent  un  petit  public  pour  entendre  Giffbnl, 
et  quelques  pièces  de  menue  monnaie  tombèrent 
des  poches  de  l'auditoire  dans  celle  du  poè'te,  qui 
bieolM  les  métamorphosa  en  livres,  et  qui  depuis 
ce  temps  usa  par  ealeid  de  son  talent  poétique 
pour  acquérir  ainsi  les  moyens  d'en  acheter  d'i^ 
très.  Enfin  sa  bonne  étoile  fit  tomber  nu  de  ses 
rbefsHrœu^Tc  atlx  mains  d'un  lirivr  et  (1i;;nf 
homme,  Cookesley,  qui  voulut  le  voir  et  mit  tout 
en  œu\Te  pour  changer  son  sort.  Peu  riche,  il  or- 
ganisa une  souscription  en  faveur  du  jeune  homme, 
racbt't;)  r!i>  son  patron  les  div-huit  mois  d'appren- 
tissage ipii  restaient  encore  à  courir,  le  mit  dans 
une  maison  d'éducation ,  oft  il  At  de  rapfdes  pro* 
grès,  et  au  bout  de  vingt-six  mois  le  jnge.i  ca- 
pable d'entrer  à  l'université  d'Oxford.  Il  perdit 
son  bienfaiteur  avant  d'en  être  sorti ,  mais  une 
petite  place  dont  oo  l'avait  gratifié  dès  ton  arrivée 
et  !e«  «<'ooun5  que  la  souscription  organisée  par 
Cookesley  lui  valait  encore,  moins  régulièrement, 
il  est  vrai,  que  par  le  passé,  le  mirent  k  même  de 
tvruiim  r  ses  éludes  et  de  prendre  ses  degn's.  Hii  n 
que  s'occupanl  de  poésie,  (.itlortl,  a  Oxford,  devint 
un  très-fort  humaniste,  et  acquit  de  la  litt&aton 
ainsi  que  des  langues  antiquet  une  emmaisiaiiee 
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profooile,  qui  bientôt  se  transforma  en  predilec* 
tioD  marquée  et  presque  exelusive.  D'ailleurs, 

élevé  à  l'école  du  lu.ilheur  et  fils  de  ses  cruvres 
m  moins  pn  partie,  ti  avait  un  caractère  solide  et 
scvèrf  :  sa  tournure  d'esprit  e'tait  celle  des  jansé- 
nistes :  aussi  se  prit<il  à  Funiversité  d'un  vif  aoKnir 
pour  Juvénal ,  qu'il  se  mit  à  traduire  en  vers.  Il 
n  avait  point  termine'  lorsqu'il  alMindonna  Oxford. 
Mail  f hamme  nourri  à  IVcole  de  Jofénal  ne  tarda 
point  à  se  reve'ler,  en  flagellant,  sinon  les  vices, 
au  moins  lo  ridirule.  La  lilt<*r;itiiro  anglnisc  (^fait 
alors  eu  proie  a  une  espèce  de  gongorisme.  GeUe 
écde,  on  phitAt  cette  ftetite  camaraderie,  grftee  à 
l'absencp  de  toute  grande  lillc'niture  en  Anglr- 
terre  à  cette  époque,  et  grâce  à  l'impudence  des 
lomoget  mntuelles  qi^on  s'y  pnxiiguait ,  avait 
usiirjH'  une  rt'pntatioii  lU'  silon.  Srs  rnryph(fes 
fiaient  de  vin^t  ;i  trente  oisifs  rt  bas-bleus,  re- 
venus un  beau  malin  de  Florence ,  pleins  d'un 
souverain  mépris  pour  tout  ce  qui  n'était  pas 
phrase  élégante,  métaphore  arislocr.'tirpip,  nuance 
brillaotée,  expression  delta  Crusca.  Bientôt  ils  tin- 
rent bureini  d'esprit  «  enchériaaant  à  qui  mieux 
mirux  sur  les  exigences  académiques;  puis,  pas- 
sant de  ia  théorie  a  la  pratique,  ils  donnèrent  des 
mad^dela  perfection  comme  ils  l'entendaient, 
ligaiette  qnolldieiuie le IfbiMk  était  la  trompette 
lie  leur  gloire  :  leurs  correspondanis  sur  le  con- 
tinent étaient  deux  ou  Iruis  dignes  Italiens,  ne 
eoraprenant  l'anglais  qu'à  grand  renfort  de  dic- 
tionnaire. Cet  hùiei  (le  Haiiibouillet  britannique 
txcila  la  bile  et  la  verve  de  (îifTord  :  la  Baviade 
parut,  et  les  Honest-Yenda ,  les  Anna-Matilda ,  les 
l.aura-Mari:!,  les  Adélaïdes,  lesCarlos,  lesOrlando, 
si  élégamment  baptisés  par  euT-mèiiics.  et  qui 
changeaient  parfois  de  sexe  eu  même  temps  que 
lie  nom,  comme  la  Mériadec  de  Piron,  rentrèrent 
'iHiis  l'ombre.  En  vain  qni'1i]U(  s  adeptes  tentèrent 
la  résistance  i  le  coup  avait  |>orté  trop  juste  ;  et 
une  denilème  satire,  la  Métiade,  les  acheta.  Après 
If  la,  les  délia  Çrusea  funnt  raorls  et  enterrés. 
Knsuite  vint  VÉ pitre  à  WokoU.  Cet  écrivain  d'un 
haut  talent,  mais  dont  ia  hardiesse  et  l'impctuo- 
sité  scandalisaient  beaucoup  de  graves  person- 
n  ^  t  ut  le  tort  de  croire  que  l'attaque  de  r.ifford 
ii  'U  jui>liciable  d'autres  armes  que  la  plume  ou 
l'épée ,  et  il  voulut  se  venger  par  le  bâton  ;  mais 
un  Incident  déjoua  ce  plan  ;  et,  obligé  d'en  re- 
venir aux  ami'nités  litte'rairef,  il  publia  en  réponse 
à  la  lettre  son  Coup  de  Iranchel  au  savt  tier.  Vcu  de 
temps  après,  Gifford  entra  comme  collaborateur  à 
ÏAnli-JacoMn  ,  1707,  et  il  s'y  fit  attribuer  la  mis- 
sion de  redresser  les  falsifications  et  mensonges 
des  feuilles  démocratiqQes.  Il  entra  ainsi  en  Haiwn 
arec  les  Canoing,  les  Jenkin&on,  les  Clare,  les 
Fitt,  et  ceux-ci  récompensèrent  son  rclc  ministé- 
riel en  le  nommant  au  poste  de  maître  payeur 
des  pensions  des  gentlemen,  et  plus  tard  à  celui 
d'intendant  de  la  loterie.  l'Anti-J'i'-af'-i»  nviit  ces^ié 
de  paraître,  et  assea  longtemps  (iiUord  ne  (il 

ms  que  dtcitnvaui  privés; 


GIF 


431 


mais ,  lors  de  la  fondation  de  la  Quarterly  JUtiew 
en  1809,  c'est  loi  que  le  propriétaire  choisit  de 
prime  abord  pour  en  diriger  la  rédaction.  On  sait 
quel  fut  auprès  des  tories  le  succès  de  ce  recueil, 
dont  le  nom  est  inséparable  de  celui  de  GifTord. 
Sans  être  exempte  de  partialité,  la  critique  de  II 
Qiiarfrr/tf  H-riew  prit  en  Angleterre  et  à  l'étranger 
un  lrci>-haul  rang,  et  Gifford,  réputé  hautain  et 
amer,  grossier  comme  l'homme  sorti  des  rangs  du 
I>euple,  ne  céda  jamais  du  moins  aux  caprices  ou 
à  de  vaines  jalousies.  Ryron  lui-même  n'a  pas 
traite  avec  sa  mordue  accoutumée  le  journal  de 
Gifford ,  bien  que  les  diuwons  mordantes  anx 
I  oëtes  savetiers  n'aient  pas  toujours  tnanijur  au 
bout  de  sa  plume.  Gifford  resta  quinze  ans  direc- 
teur de  la  rédaetion  de  la  (hmifer/y  RetÊie»,  et  j 
travailla  par  lui-nuMue  tout  ce  temps.  Il  ne  sur- 
vécut que  (le  deux  ans  à  sa  retraite,  et  mourut  le 
^1  décembre  1831).  On  lui  doit,  outre  sa  Baviade, 
1 794,  sa  Métiade  et  sa  nmduction  des  satiret  de  Jwtà- 
nal,  \  802,  de  nombreuses  poésies  et  des  n  t  f  i  '  1 1  s  tant 
dans  YAntii-JaciMn  que  dans  la  i^mrteriy  Hecitw  ; 
de  très*boanes  et  fort  samnfes  éditions  des 

de  f/iédire  de  ifassiriyer  ,  IRW,  i  vol.  ;  des  OKiirres 
de  Ben-Johnton,  i816;  des  OEuvres  dramatiques  de 
Ford.  2  vol. ,  et  des  Œmres  tk  Shiriey,  6  vol.  Ces 
deux  dernières  sont  posthumes.  GitlVu-d  était  grand 
admirateur  des  poètes  de  l'époque  d'Elisabeth,  et 
il  les  connai^it  à  fond.  8a  traduction  de  Juvénal 
a  fait  oublier  celles  de  Stapleton,  Holyday ,  Dryden 
etOwen.  P — ot. 

(;IFFUR1>  (Jean  Ricuards-Gree!<i,  plus  tard  Jea.*(), 
historien  et  publiciste  anglais,  était  le  fils  unique 
d'un  homme  de  loi  fortrmie.  Né  en  17.*^,  il  perdit 
successivement  son  père,  son  aïeul  paternel,  bMiuel 
était  son  tuteur,  et  se  trouva  sous  la  curatelle 
de  trois  gardiens.  Ceux-d  le  mirent,  lorsqu'il  eut 
atteint  sa  (tÎK-sejitit'me  annt'e,  h  l'université  d'Ox- 
ford. Le  Jeune  Green  se  logea  bien  vite  à  Saint- 
Jean,  an  beau  milieu  des  wmmoners  gentlemen,  et, 
comme  on  peut  le  deviner,  contracta  la  des  ha- 
bitudes de  ji^rand  luxe  et  de  dépense.  Ni  la  pen- 
i»iou  qu'avaient  compté  lui  servir  ses  gardiens,  ni 
les  suppléments  qu'il  obtint  n'y  suffirent.  Tout  le 
revenu  y  passa,  puis  il  (Tm-eba  le  capital.  Mépri- 
sant un  IhéAtre  aussi  étroit  qu'Oxford,  il  avait 
quitté  ce  chef-lieu  de  la  seienoe  universitaire, 
après  un  court  stage  et  sans  degrés,  et  s'était 
rendu  à  Londres  pour  se  Xwrvr  à  la  [>ratî(|ue,  di- 
i»ait-ii,  et  pour  s'ouvrir  la  carrière  du  barreau. 
Mais  en  réalité  il  ne  fut  praticien  que  d'extrava- 
in?-'',  et  il  ne  s'ouvrit  l'entrée  que  de  (juebjues 
maisons  de  jeu,  de  plaisir  et  surtout  d'usure.  11 
avait  en  même  temps  appartement  i  Ltneoln's  Inn 
et  maison  de  campagne  à  (|uel(]ues  milles  de 
Londres  ;  il  avait  écurie  et  meute,  il  avait  des  maî- 
tresses, tn  vain  ses  prudents  gardiens  croyaient  le 
mettre  à  la  raison  en  se  refusant  aux  appels  de 
fonds  au  (Ma  îr  l'ordinaire;  le  jeune  hfimme  n'en 
courait  pas  moins  vite  et  moins  souvent  à  New- 
1  nmtet,  pariant,  menant  do  mAne  tndn  wa  dto 
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vaux  et  sa  fortune  ;  si  bien  que,  lorsque  advint  le 
jour  de  m  majorité ,  liquidation  faite ,  il  se  trouva 
complètement  au-<lessou«  de  Sfs  affairr';  Apres 
avoir  vendu  ses  domaioes  héréditaires  du  comté 
de  Shrop  (lesquels  étalent  dam  sa  famille  depnis 
If  tf  ni|.s  il.'  Clirirlcs  II),  il  ne  pdt  donner  (pie  vingl- 
cinq  pour  cent  a  la  foule  de  ses  créanciers  :  aussi 
crut-tl  à  propos,  pour  se  dérober  à  leurs  remer- 
clments,  de  commencer  au  plus  vite  ce  voyage 
sur  le  continent  qui  complète  l'éducation  de  tout 
jeune  gentleman  ;  il  lit  plus ,  il  changea  de  nom, 
et  prit  celui  de  Gracn  qa'avait  porté  son  aïeul  ma- 
ternel, l.e'ger  d'argent,  il  passa  seuletiimt  In  fron- 
tière et  s'arrêta  provisoirement  à  Lille  (17â2J,  où 
il  se  familiarisa  avec  la  langue  et  la  prononclatioB 
françaises.  Une  tentative  qu'il  fit  ensuite  à  Londres 
lui  prouva  que  les  eaux  du  dt'Iuge  n'étaient  pn'mi 
encore  retirées  ;  il  revint  à  son  arche  de  saiut,  l.i 
France,  et  cette  fois  il  pou&sa  son  voyage  jusqu'à 
Puis  Toujours  livré  à  l'étude  de  In  lillt'rature 
frauçaise,  il  adopta  cependant  une  spécialité,  ce 

.  fut  Hiisloire  de  France,  et  H  lut  avee  attention 
Mézeray,  Daniel ,  etc.  Louis  XV!  n'^nail  encore, 
mais  d^à  la  révolution  se  révélait  par  des  gron- 
dements sourds.  On  se  sentait  à  la  veille  d'une 
explosion,  on  n'en  dansait  que  mieux.  Témoin  de 
cette  disposition  fébrile  de  toute  la  haute  société 
française  à  cette  époque,  et  voyant  que  l'Angle- 
terre portait  les  yeux  de  ce  edté  avec  plut  d'avi- 
dité' que  jamais ,  GifTord  \)ema  qu'il  pouvait  sur 
cette  double  circonstance  baser  une  spéculation, 
et  il  se  fit  homme  de  lettres  ;  il  se  posa  lliislorien 
britannique  de  la  France.  Les  deux  pays  avaient 
ceci  de  commun,  qu'ils  ne  possédaient  tme 
bonne  histoire  de  France.  L'ex-daiuly  tl  Uxiord  et 
de  Londres  s'annonça  comme  prédestiné  à  ewn- 
bler  ce  déficit  ;  il  revint  en  Angleterre  et  eut 
quelque  temps  d'abord  Slephey  pour  résidence. 

'  '  Le  snecès  de  sa  publication  le  mit  i  même  de  re- 
paraître ^1788)  ;  et  ses  liaisons  étroites  avec  le  mi- 
nistère achevèrent  de  le  placer  à  l'abri  de  tout 
danger.  Antagoniste  par  principes  ou  par  calcul 
des  théories  révolutionnaires,  il  se  déclara  contre 
le  nouvel  ordre  pfîlittijiie  de  la  France  avec  un 
aèle  qui  lenatl  du  lanuUsme,  et  mil  sa  plume  au 
service  du  cabinet  de  Saint^James  contre  tout  ee 
qui  professait  un  autre  système.  Il  rompît  ainsi 
diverses  lances  au  profit  de  l'ancien  régime,  même 
contre  les  champions  de  ce  système.  In  accusant 
de  tiédeur  ;  il  vit  plus  d'une  fois  le  cabinet  tirer 
ses  brochures  à  cent  mille  exemplaires,  et  par  ce 
mode  de  travail  répara  un  peu  les  larges  trouées 
que  le  passé  avait  faites  k  sa  fortune.  Il  y  avait 
vingt  ans  et  plus  qu'il  poiir5ui\  ait  ainsi  les  hommes 
et  les  choses  de  la  France ,  quand  la  rer«anai&- 
sance  ministéiielle  le  nomma  magistrat  de  police 
à  Worship-Strect  (Shoreditch),  poste  qu'il  échan- 
gea plus  lard  pour  celui  de  Marlhorough-Street 
(Westminster).  Sa  mort  eut  lieu  eu  1818.  Les 
principales  publications  de  GifTord  sont  ses  com- 
pilations historiqiNt,  savoir  ;  l<>ifMfD«v4is  #WHm 
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depuis  les  premiers  temps jusqua  la  monde  Louu  X I  /, 
Londres,  1791 -94,  5  vol.  ia-4P.  Cétaitun  omrsi^e 
passable  pour  rAn.;lftprre  H  pour  Tt-poqur  h  la- 
quelle il  parut  :  le  silyie  a  de  l'élégaucc,  queiqua 
faits  sont  bien  classés,  un  Français  peut  mène 
avoir  la  cuilo^iti'  de  connaître  la  manière  dont 
l'acrimonie  britannique  nous  juge  et  nous  habille; 
mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  fait  vivre  un  livre,  et 
celui  de  GifTord  ne  se  lit  plus.  2"  Rëdi  de  Uni  t» 
qui  s'est  fait  relativement  à  Louis  XVI.  du  t\  jmm 
1791  au  21  janvier  1793,  Londres,  1793,  ish^; 
y' le  rigmt  A  Umg  XVi,  01  Uittirt  eompiêf  de  U 
rccolutiùn  française,  ibid.,  \TH  ,  iti-i";  1"  Ilisloirt 
de  la  vie  politique  de  Gmilaume  Put  et  de  son  époque^ 
Ibid. ,  1609,  3  vol.  in-4»  on  6  vol.  ni-8*.  Cet  ou- 
vrage, dédié  à  lord  Spencer,  contient  beauoaap 
de  documents  oflic  tels  et  de  faits  puisés  aux  bonnes 
sources  ;  mais  on  ne  doit  pas  se  dissimuler  que 
c'est  tantôt  un  panégyrique ,  tanidt  une  apologie, 

et  rn  ronséquenoe  s'il  faut  en  prendra     il  faut 

aussi  savoir  en  laisser.  Les  pamphlets  ministériel» 
de  Gilibrd»  tout  grassement  payés  qu'ils  fureot, 

commencent  à  tomber  dans  l'oubli.  11»  ont  pour 
titre  :  1«  Adresse  du  sens  commun  tm  peuple  angUùi. 
conÊtnamt  un  extrait  de  lavûttâes  écrits  de  Paint, 
179:2,  in-8»  ;  2»  Lettre  au  comte  de  Lauderdale.  con- 
tenant quelifuei  observations  critiques  sur  la  lettre  dt 
Sa  Seigneurie  aux  pairs  d  Kcosse ,  1775,  in-S"; 
édition,  1800  ;  3"  Ltttrt  à  tioncnMt  Têmês 

hrskinr,  rnntfnnni  q!ie!q;ic<:  ohsrrrations  critiques  ttir 
les  causes  et  les  conséquences  de  la  guerre,  1797, 
in-S"  ;  é*Adrme  mue  membres  det  astoda^ons  rof»* 
liftes  sur  l'état  actuel  des  affaires  publiques,  1797, 
in-8",  5"  édit.  (le  gouvernement  fil  distribuer  cf 
pamphlet  à  cent  mille  exeuiplaires).  De.  plu» 
Giflbrd  fut  un  des  collaborateurs  de  VAs^aèobn 
de  Canning ,  et  à  la  ct  '-sniion  de  ce  recueil  il  fut 
mis  à  la  tète  de  la  Reçut  oHii-jacobine ,  IbOti,  elc. 
Il  a  traduit  du  français  :  I*  l'Apologie  éet  émUfm 
français,  de  Lally-Tollendal ,  ]7'J7,  in-S>  ;  2'  hs 
Bandits  sans  masques ,  ou  Mémoires  historiques  du 
temps  présent,  du  général  Danican,  1797,  in-8".  Il 
édita  le  Séjour  en  France  durant  les  années 
93,  94,  en  une  série  de  lettres  d'une  dame,  Londres. 
17iHj,  2  vol.  in-â°,  et  il  a  mis  en  téte  de  l'édition 
anglaise  d'CTn  œ  4  ronfer  «ur  dteoeruter  une  viro* 
îeiite  (  t  <piriliu  llr  préface  intitulée  Coups  dt 
verges  sur  le  rdble  des  aitifmee  (A  rod  for  tbe  bedu 
ofthecritics).  P-H»T. 

GIFFORD  (lord  Robert)  ,  légiste  anglais,  avait 
reeu  le  jour  dans  L'xeter  le  21  février  177'),  non 
pas,  comme  on  l'a  trop  répété,  d'une  des  der- 
nières, mais  d'une  des  plus  nombreuses  fsmOks 
du  lieu.  Son  oncle  ("iiit  médecin,  son  père  mar- 
chand drapier.  L'unique  tort  de  ce  dernier  était 
d*avoir  moins  de  banknotes  dans  ton  portcfieaille 
que  d'enfants  dans  son  arrière-boutique.  L'édu- 
cation du  jeune  homme  se  ressentit  de  cette 
g<^ne  ;  il  commença  ses  éludes  classiques  au  col- 
lège d'Alpiogton,  près  d'Eieler,  mais  il  ne  les 
acheva  point.  Lorsqu'il  fut  quertioa  de  se  ctaeiar 
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une  profession,  il  ne  dU&iuiula  point  son  anU- 
polliic  pour  l'aune  et  le  livre  «i  partie  double,  et 
iiunifcsia  h  (!«'sir  d'onlrer  che2  quelque  huissier, 
notaire  ou  prucureur.  Longue  fut  la  rési&taace 
du  père,  qu*épouvintait  la  perspective  d'uD  ap- 
prcnliss-ige  à  payer.  Enfin  il  cdda.  Admis  cher 
Jones  en  qualité  de  clerc,  Robert  ût  preuve  d'une 
aptitude  rare  pour  la  sdenoe  des  minuties  liti- 
gieuses,  et  finit  par  être  chargé  de  tous  Irs  cU'- 
Ijils  rl»'  l'ctud»'.  C'vsl  à  lui  que  les  habitués  de  la 
maison  s'adrt^Mdicut  de  préférence  pour  tout  ce 
qui  demandait  une  sagacité  plus  qu'ordinaire. 
B<iringse  plaisait  à  raconter  qu'étant  allé  un  jour 
voir  Jones  pour  avoir  son  avis  sur  une  aiïairt'  fort 
compliquée»  il  trouva  ce  procureur  très-peu  par- 
lant, très-peu  dispos  sur  la  question ,  et  qu'il  s'en 
fût  revenu  assez  mécontent,  si  Jones  n'eût  Uni  par 
appeler  son  maitre  clerc ,  lequel  tourna  si  bien 
toutes  les  dilAetiltés,  enfisagea  si  bien  le  pro- 
bièmi'  sous  toutes  les  faces,  fit  si  bien  jaillir  la 
iumière  sur  tous  les  points,  qu'en  retournant  à  sa 
demeure,  lui,  Raring,  il  disait  à  qui  voulait  l'en- 
tendre :  <i  Je  TÎentdevoir  un  futur  lord  chancelier 
'  (l'Anglelcrro.  "  V.n  attendant,  Giflbrd  n'était 
pas  même  procureur,  et  voyait  refouler  bien  loin 
lotttes  set  espâmees  ;  U  s'était  sans  doute  bercé 
de  l'illiL^ion  de  devenir  incessamment  le  succes- 
seur de  son  patron,  ba  mauvaise  étoile  voulut 
qa'im  beau  matin  un  neveu  inattendu ,  de  lui  du 
laoins,  débarquât  en  Tétnde  de  Jones  et  en  fit 

1  .loqiiisitiori.  H  parait  t(i»''  CifTonl  mnruf  un  in- 
fclanl  l'envie  de  traduire  en  justice  son  ex-patron  : 
auiii  a-Mm  souvent  dit  que  le  prooès  eut  lieu,  que 
flifford  It:  gagna,  et  que  s«s  juf^ts,  fra|)pi's  de  sou 
talent  en  plaidoirie ,  lui  donnèrent  le  conseil  de 
lê  livrer  au  barreau,  et  se  cotisèrent  pour  lui  en 
bdliter  les  moyens.  Le  fait  est  qu'il  commença 
»f*ti  nouveau  noviciiii  iuix  drppus  de  son  père,  et 
qua  la  mort  de  ce  dernier  il  le  continua,  moitic 
s  ses  frais,  moitié  è  oeoi  de  ses  frères,  qui  s'en- 
gagèrent à  ne  le  laisser  manquer  d'aucun  il<  s 
moyens  nécessaires  à  ses  études.  Ainsi  à  l'abri  <l( 
toute  crainte,  GifTord  entra  en  4800  à  Hlddh  - 
Temple  en  qualiti'  (Urludiant,  resta  deux  ans  pu- 
pille de  RolxTt  liayley,  et  en  iSO'  di'bula  lui- 
même  sur  cette  scène  tant  tléstrée ,  à  la  cour 
d'Eisex.  L'estime  dont  il  obtint  des  preuves  dès 
ses  premiers  tU'buts  alla  sans  cesse  croi'^'^'tnf.  «  t  il 
fut  autorisé  à  plaider  dans  la  circonscription  <U 
f ouest  et  aux  assises  d'Eieter,  ausà  bien  qu'à  1 1 
cour  d'&sex.  Deux  grandes  affaires  attirèrent  tout 
à  coup  sur  lui  les  yeux  de  lord  Ellenborough, 
alors  premier  président  (chief  justice)  de  la  cour 
du  banc  du  roi.  Dans  l'une  (Hogg  contre  Mogg). 
le  j'  Tine  orateur  se  tira  comme  en  se  jouant  des 
mille  et  une  difTicultés  des  lois  anglaises  sur  la 
propriété  réelle.  Dans  l'autre,  qui  roulait  sur  une 
question  de  monomanie,  il  déploya  dans  la  dis- 
cussion et  l'appréciation  des  faits  une  sagacité  si 
vive,  si  prompte  à  la  riposte,  si  irrétîistible  dans 
l'art  de  mettre  lei  oMindra  miaiMei  à  proOl  et 
XVI. 
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de  donner  à  l'ensemble  des  circonstances  une 
physionomie  inespérée,  il  mit  tant  de  finesse,  de 
mesure  1 1  d't  ntmlnemeiit  dans  son  langage  ,  fpic 
celte  fois  sa  récompense  ne  se  borna  point  aux 
honoraires  du  client  et  aux  félicitations  des  eon- 
frcres.  Il  fîit  nomme  'le  0  mai  1817)  solliciteur 
général,  et  la  rapidité  avec  laquelle  les  honneurs 
vinrent  s'accumuler  sur  sa  téte  lui  garantit  le  plus 
brillant  avenir.  Le  lU  mai  il  joignit  à  sa  nouvelle 
charge  le  titre  honorilique  d'un  des  maîtres  du 
banc  de  la  société  de  Uiddle-Teuiple  ;  peu  aprèSi 
le  bourg>9ourri  d'Eyer  (Suffolk)  fil  choix  de  lui 
pour  le  représentera  la  chambre  d«s  eonnnunes. 
Portant  souvent  la  parole  à  la  chancel  lerie,  1  ai  8-â4, 
il  fut  par  là  même  appelé  en  bien  des  cas  à  la 
chambre  des  lords  pour  y  contredire  des  appels  ; 
et  il  arijuit  1 1  rnnn  tissance  intime  des  lois  écos- 
saisies,  i»i  utile  en  une  foule  d'occasions,  et  si  peu 
répandue  ehei  les  Juriseonsulles  du  sud  de  la 
(Irandi  -firetagnc.  IVu-mi  les  affaires  princip  ili  s 
qu'il  dirigea,  il  faut  citer  le  procès  du  docteur 
Watson,  et  plusieurs  accusations  par-devant  la 
commission  spéciale  de  Derby  (1817).  lYomu 
!>ientôt  au  poste  de  procureur  géiM-mf  (1819),  il 
venait  de  se  tirer  avec  éclat  du  cuuipiot  de  Cato* 
Street,  lorsqu'une  cause  plus  grave  eoneentra  sur 
lui  les  regards  non-seulement  de  l'Angleterre , 
mais  de  toute  l'Europe.  Georges  III  venait  de 
mourir,  et  la  femme  de  Georges  IV  accourait  pour 
prendre  la  place  et  jouer  le  rôle  de  reine  en  An- 
gleterre. Déjà,  pendant  que  le  vieux  monannie 
achevait  sa  vie ,  ou  avait  mis  en  délibération  dans 
un  conseil  secret  la  conduite  à  tenh*  envers  la 
princesse.  Giflbrd  avait  été  pour  les  mesures  de 
douceur,  c'est-à-dire  pour  une  espèce  de  com- 
pronds  au  moyen  duquel  Caroline  aurait  gardé  le 
titre  de  reine  et  aurait  vu  augmenter  son  revenu, 
mnis  elle  devait  signer  l'engagement  de  ne  jamais 
reparaître  eu  Angleterre.  Ou  sait  que  cet  arran- 
gement ne  fut  point  adopté  par  Caroline.  Les 
ministres,  sur  l'expresse  volonté  du  inonanjuc, 
entamèrent  le  procès,  ou,  pour  reproduire  les 
termes  officiels,  pnbenlèrent  à  la  chambre  haute 
un  bill  de  pénalité  contre  la  compagne  de  leur 
maître.  CifTord  et  sir  Jolin  Copley  reçurent  ordre 
de  le  soutenir.  11  faut  avouer  qu'en  cette  triste 
circonstance  les  commissaires  royaux  ne  brillèrent 
gu»T  l'rntii^'f  Mil  'fait  un  rude  jouteur;  l'opinion 
(lésa|)|)rouvail  pre^H^ue  unanimement  une  procé- 
«lurc  iniijue  suivant  les  uns,  inconvenante  selon 
les  autres.  Ces  deux  points  admis,  on  doit  ajouter 
qne  ,  si  l'opinion  publique  resta  la  même  sur 
l'à-propos  de  cette  scène  juridique,  elle  ne  crut 
plus  fermement  à  l'innocence  de  sa  victime.  Cette 
révolution  dans  les  i  let  -  fut  due  moins  au  talent 
oratoire  de  Gifford  qu'a  l'art  avec  lequel  les  deux 
directeurs  du  prooès  échelonnèrent  les  témoi- 
gnages. L'éloquence  était  en  quelque  sorte  im- 
possible à  l'accusateur  de  la  reine,  qui,  respec- 
tant la  majjesté  du  malheur,  ainsi  que  celle  du 
nng,  «t  ne  vviolut  qu'avoir  niion  uns  édat  et 
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comme  en  silence,  ne  pouvait  point  faire  appel 
aux  passions  :  aussi  le  diseonn  de  GifTord,  remar- 
quable par  la  (li:i1rctiqur,  par  la  méthmlp,  par 
l'adresse,  ne  prcseult:-l-il  pas  de  ces  traits  qui 
frappent,  qui  ëleetriaent  el  qui  enlèvent.  Toute- 
fois, sa  r»?pliquc  fut  très-brillnnle,  rt  vcrilnhleniont 
elle  ne  lais&ait  rien  de  raisonnable  à  répondre. 
Bien  que  le  triomphe  des  connuiisaires  n'eût  point 
été  complet,  ie  cabinet  récompensa  les  soins  de 
Gîflbrd  en  IVnvoyant,  après  la  mort  de  sir  Knbf rt 
J)allas  (8  janvier  18âl),  présider  la  cour  des  plaids- 
communt,  en  le  nommant  orateur-député  à  la 
cbtimbre  des  lords ,  enfin  ,  en  l'ailjoignanl  m 
chancelier  de  la  Grande-Bretagne,  pour  remettre 
promptement  au  courant  let  aflUires  arriérées. 
GilTord  fit  preuve  d'une  activité  comme  d'un  dés- 
intéressement extrêmes  dans  cette  tflchc,  qui  lui 
prenait  trois  jour:»  par  semaiue  :  il  eut  pour  part 
tons  les  appels  des  afTaires  d'Écosse.  Le  23  janvier 
1824,  le  roi  le  créa  pair,  sous  le  titrf^  th-  li  iron  âc 
Sl-Léonard  (Devon),  et  moins  de  deux  muis  après 
il  succéda,  en  qualité  de  maître  des  rôles,  à  sir 
Th.  Plumer.  En  dépit  des  clameurs  tle  l'opposi- 
tion, qui  travestissait  cette  laborieuse  place  en 
sinécure,  en  dépit  de  ses  nombreux  envieux, 
Giflbrd  aurait  sans  doute  atteint  ie  summum  des 
honneurs  .  pt  1<T  prophétie  de  lîaring  aurait  été 
réalisée  par  l'événement,  si  une  mort  prématurée 
ne  Feût  ravi  à  ses  amis,  le  4  septembre  18iB.  U 
avait  quitté  Londres  le  23  août  ;  ses  douleurs  le 
contraignirent  à  s'arrêter  à  Marine -Parade,  à 
Douvres  ;  c'est  là  qu'il  expira.  P— or. 

GIGAS  (JAhoiie},  jurisconsulte,  né  vers  la  fln  du 
lîi'  siècle,  à  Fossombrone,  dans  le  dueluf  d'Urbin, 
lit  ses  études  à  l'université  de  Padoue,  ou  il  eut, 
entre  autres  professeurs,  Antoine  Burgos,  qui  lui 
témoigna  toujours  beaucoup  d'aflection.  Il  accom- 
pagna Burgos  à  Bologne  ;  il  y  prit,  dil-on ,  ses 
degrés  ;  nuôs  d'autres  prétendent  qu'il  avait  été 
reçu  docteur  avant  de  (piiller  Padoue.  Il  le  suivit 
ensuite  h  Saleme  et  a  Home,  où,  sur  la  recom- 
mandation de  son  ancien  maître,  le  pape  Clé- 
ment VII  le  nomma  référendaire  apostolique.  Ce 
fut  par  une  espèce  de  prodige  qu'il  éehnppa  au 
sac  de  Rome  en  1527,  el  qu'il  parvint  à  soustraire 
fon  argent  à  Tairidité  des  soldats.  Il  se  retira 
d'abord  à  Ancône,  et  peu  de  temps  après  à  Venise, 
où  il  exerça  la  profession  d'avocat  avec  beaucoup 
de  réputation.  U  y  mourut  en  i!t60,  dans  un  âge 
avancé.  Le  plus  célèbre  de  tous  ses  ouvrages  est 
son  traité  De  pentionibus  ecdesiasticis ,  souvent 
réimprimé  dans  le  IG"  et  le  17*  siècle,  li  en 
donna  la  suite  sous  le  titre  Rupomtm  fmiffaria  i» 

materia  eccleiiaificnrnm  pcnsi'inum.  I>c  sujet  y  est 

approfondi  et  présenté  d'une  manière  intéres- 
sante. La  meilleure  édition  est  celle  de  Cologne, 
ltil9 ,  in-S",  dans  laquelle  on  a  inséré  son  traité 
De  itUruso,  et  qui  est  enrichie  d'une  table  des 
matières  très-ample.  On  connaît  encore  de  Gigas  : 
f  •  Dt  erimim  Uum  wit{/e$Mit  tractatus ,  Lym , 
isn  i  Spire,  iSOS,  io^i  et  dus  les  TracMlii 


Juris,  t.  11  ;  2"  Htf  r0sidetUia  ej^scoponan,  Venise, 
1S(60,  et  dans  le  même  recueil,  1. 18  ;  S**  ConsiM 
in  pmsionum  materia  et  de  intrrrff"  vfKrn^in  ,  Ve- 
nise, ibtiO,  io-fol.  ;  4^  des  Xoies  sur  Us  UecretaUs. 

^H«rmam»  Gioâs  ou  Gtoss,  cordelier  flamand  ea 

allenini^î  iiVri[^int\  ('tait  dans  une  maison  de  s^>n 
ordre  eu  France,  lorsqu'il  compila,  sous  le  titre 
de  Ftorei  temporum,  une  chronique  qui  s'étend 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  l'an  \'VJ. 
r.erard  llenselien  l'a  puldiit'V  à  l  eyde,  ITi."  el 
IToO,  in-4'>,  avec  une  continuation  jus«iu'à  l'ao 
IMS,  par  Michel  Eysenhart ,  prêtre  de  Weissen- 
bourg  (KrytkropoiUantu),  r  t  y  n  joint  un  î^ln-^viirt 
et  une  savante  préface.  Les  t'ioret  temponm  «la 
cordelier  Martin  {MaHbnu  mmoritm)^  COOtiWié» 
par  Hermann  de  Gènes,  depuis  l'an  1290  jusqu'à 
1310,  et  inst^n's  dans  le  tome  \"  du  Corpus  kist»- 
ricum  audii  an  d'tcUiart,  ne  sont  qu'un  abrégé 
tronqué  de  la  chronique  de  Gigas,  que  l'on  die 
aussi  quelquefois  «ous  le  nom  d'^raumims  mino- 
rUa.  W — s. 

GI6AULT.  Vtytt  Bellctoht. 

GFCGKI  (Antoi.vk),  orientaliste  et  docteur  en 
théologie,  dirigea  ses  travaux  vers  l'étude  des 
langues  orientales.  Après  avoir  acquis  à  Milan  les 
éléments  de  la  langue  persane,  il  alla  en  Toscaoe 
pour  y  étudier  l'arabe.  F.n  1fî20  il  publia  I3  !ra- 
duction  latine  des  CommentaireM  de  Salomon  bcn 
Gsra  et  Levi  ben  Gerson  nr  bt  Prtmwhtt  (tvf. 

Gerson).  Douze  ans  njtri  s  il  mit  au  jour  l'ouvn^ 
suivant  :  Thésaurus  linguœ  arabkm  qtiem  A .  (iiygeau 
ex  mommuiOu  Arahtm  mamaenpHi  et  tmffrtnk 
bibliotliecœ  Ambrosianee  eruit,  eoneinnatit  et  latim 
juris  fecit...  Milan,  1632  ,  4  vol.  in-fol.  Cet  ou- 
vrage fut  fait  sous  les  auspices  du  cardinal  Frédé- 
ric Borromée,  qui  n'avait  cessé  d'honorer  l'autenr 
de  sa  protection  et  de  ses  bienfaits.  Gifif^fi  mit 
mis  à  contribuUoo  plusieurs  lexiques  originaiu 
pour  composer  le  sien  ;  il  avdt  promis  dans  m 
préface  de  publier  séparément  la  noliee  des  au- 
teurs qu'il  avait  consultés  ;  mais  l'on  ne  voit 
point  qu'il  ait  exécuté  ce  projet.  Son  dictionnaire 
fait  époque  dans  l'histoire  de  la  littérature  orien- 
tale en  Ktirope,  et  n'a  été  effacé  que  par  eeliii 
que  Golius  publia  vingt  et  un  ans  après.  Un  ir 
consulte  même  encore  quelquefofo  avec  fruit  ;  car 
il  donne  souvent  des  inter|»rétalion$  omises  psr 
les  lexicographes  qui  l'ont  suivi.  Giggei  mourut  ea 
1U32,  l'année  même  où  parut  son  l^caianr. 
i^orsque  la  mori  le  surprit,  il  travaillait  à  un  ou- 
vrage sur  la  langue  persane,  qui  devait  porter  le 
titre  de  Oaza  persica.  U  s'occupait  aus.si  d'une 
Gmmmnre  tkaUe^m.  Pb.  Opicelli  indique  de 
lui  ,  dans  ses  \fonumetila  bihl.  Am/>rr,.si,rm,  df* 
Commentaires  manuscrits  sur  VÉcriture  sainte,  tiré» 
des  commentaires  manuscrits  on  imprimé  da 
rabbins.  J— 

Gir.Ll  (Jérôme),  célèbre  littérateur  italien ,  génie 
original  et  singulier,  oflre  un  exemple  rtm»- 
quable  dn  ttouMe  que  les  passions  littéraires  et 
l'agMatioii  «le  l'esprit  menait  qudfiefns  diai 
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une  vie  Ue&Unéeii  être  paisible  et  dans  une  posi- 
tion que  la  Ibrlune  rendsit  heureuse.  Son  père, 
Domnit^  Jospph  Nenri,  élail  d'une  honnête  famille 
de  Sienne.  JérOrae  y  naquit  le  14  octoltrc  1f>()0.  Il 
ûtde  très-bonnes  études,  et  s'appliqua  surruut  à 
l'éloquence  ;  mais  jusqu'à  l'ège  de  quatorze  ans, 
il  n':uinonçait  rien  d'extraordinaire,  si  ce  n'est 
qu  a  cet  âge,  ou  presque  tous  les  jeunes  gens 
wmUeot  lutter  entre  eux  ^e  goAt  pour  la  «ni- 
pation,  le  mouvement,  la  gaieté'  bruyante,  il  n'en 
montiait  que  uour  la  retraite,  les  promenades 
Miftrires,  les  l(»Aures  solides  et  Tétude  assidue 
des  bons  .uiteurs.  Il  existait  alors  à  Sienne  un 
vii'illjiti  rietie  et  sans  hf^ritiers  ,  nommé  Jérôme 
Gigli,  parent  assez  proche  du  jeune  Nenci  du 
cM<i  df  sa  mère;  ce  Gigli,  voyant  en  lui  l'annonce 
d'une  tionnc  conduite,  d'une  réunion  de  qualilJs 
peu  comiimne  et  d'une  santé  florissante,  résolut 
de  l'adopter,  de  lui  donner  son  nom  et  tous  ses 
bieDS,  ne  doutant  point  (ju'it  ne  les  transmit  à 
une  nombreuse  postérité.  Ce  projet  fut  exécuté 
dans  les  formes  légales,  et  avec  la  plus  grande 
solennité.  Le  père  adopUf,  pressé  de  réaliser  ses 
espérances,  trouva  prompteraent  pour  son  fds  un 
parti  qui  lui  parut  convenable,  et  le  maria  le 
19  avril  I67S,  lorsquil  n*avait  encore  que  (]ua- 
U}Tic  ans  et  demi.  Le  vieux  Gigli  s'était  si  peu 
trompé  dans  ses  calculs  <|uti  de  ce  mari,  encore 
enfant,  et  de  sa  femme,  qui,  il  est  vrai,  était  plus 
<i^'e ,  naquirent  dans  un  certain  nombre  d'années 
dou2e  enfants  II  ne  vil  naître  que  les  deux  pre- 
miers, et  fut  emporté  par  une  maladie  moins  de 
4|ttatre  ans  aprn  l'adoption  qu'il  avait  Isite.  ii- 
nîme  Nenci  ou  Gigli  se  trouva  donc  à  l'âge  de 
dix-huit  ans  possesseur  d'un  héritage  considé- 
rable, marié,  père  de  famille,  et  ne  voyant  devant 
lui  que  la  perspective  h  plus  riante.  Son  amour 
pour  l'étude  ne  s'éUait  pas  refroidi.  Pendant  ces 
quatre  années,  il  avait  actievé  na  propre  éUucatiou 
et  s'était  mis  en  état  de  diriger  celle  de  ses  en- 
fants. La  philosophie,  l'iusloire,  rastrononiie,  la 
musique,  l'architecture,  l'avaient  successivement 
occupé.  Il  y  joignit  l'agriculture  lorsque,  maître 
te  sa  fortune,  il  put  vérifier  les  théories  par  la 
pratique  dans  sa  belle  maison  de  campagne  de 
Honte-Specchio,  qui  n'était  qu'à  trois  milles  de 
Sienne.  La  vivacité,  le  tour  piquant  et  l'origina- 
lité de  son  esprit  s'étaient  montres  en  même  tf-rnjis 
dans  des  poésies  soit  lyriques,  soit  dramatiques, 
tanUM  sérieuses,  tantôt  gaies,  et  souvent  sati- 
riques, genre  auquel  il  était  porté  par  une  causti- 
cité naturelle ,  que  sa  position  indépendante  ne 
l'engageait  pas  à  contenir.  Les  imhues  qualités 
brillaient  dans  ses  compositions  en  prose,  où  l'on 
trouvait  aussi  le  même  penchant  à  la  satire.  11  ne 
larda  pas  à  se  faire  beaucoup  d'ennemis  -,  mais  le 
nombre  de  ses  admirateurs  augmentait  de  même 

tous  les  jours.  II  fut  admis  dans  les  .\cademics  les 
plus  célèbres  de  l'Italie ,  entre  autres  dans  celles 
des  bUnnati  de  Sienne,  des  Arcades  de  Rome,  où 
il  prit  le  mm  d'itaMnmCo  teiaâéleoi  et  enfin  dans 
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l'Académie  de  la  Crusca.  Ce  fut  pour  des  réunions 
académiques  plus  partieulières,  et  principalement 
pour  le  collt'ge  des  nobles  de  Sienne,  qu'il  fit  ses 
premiers  drames  en  musique  ;  sa  Geneviète .  exé- 
cutée par  six  pensionnaires  de  ce  collège ,  eut  un 
si  grand  succès  qu'elle  lui  fut  demandée  à  Rome, 
à  Bre.scia  et  dans  plusieurs  autres  villes,  où  elle 
ne  réussit  pas  moins  qu'à  Sienne.  Son  Louis  U 
Pka*  et  plusieurs  antres  drames,  ses  Cantates, 
SCS  nncs  thé.Mrales,  composites  à  la  demande  des 
personnes  du  plus  haut  rang,  pour  des  occasions 
d'éclat,  et  représentées  avec  toute  la  pompe  que 
l'on  donnait  à  ces  sortes  de  ftles,  lui  acqui- 
reut  dans  ce  genre,  alors  nouveau,  une  répu- 
Liduu  qui  précéda  celle  d'Apostolo  Zenu  et  de 
MtUastose.  11  eut  l'ambition  de  joindre  à  tant 
d'avantages  ceux  dont  les  nobles  jouissaient  à 
Sienne  ;  et  ses  amis  parvinrent  à  le  faire  appeler, 
en  ieSi ,  à  l'une  des  magistratures  qui  confér^ent 
la  noblesse.  C't'talt  dans  ce  temps-là  même  que 
ses  pièces  de  théâtre,  sérieuses  et  comiques,  se 
succédaient  le  plus  rapidement,  et  étaient  reçues 
avec  des  applaudissements  universels.  La  franchise 
de  son  caractère  et  sa  piétt%  qui,  au  milieu  d'une 
vie  si  dissipe'e,  était  vive  et  sincère,  lui  faisaient 
surtout  prendre  à  tâche  de  démasquer  les  hypo- 
crites, et  de  les  altatiuer  dans  ses  comédies  sans 
aucun  ménagement.  Sa  traduction  en  prose  du 
Tartufe  de  Molière ,  qu'il  flt  jouer  sous  le  litre  de 
ùon  Pilone,  ou  plutôt  qu'U  joua  Inl^iéine  tnr  te 
grand  theAtre  de  Sienne,  prouve  assez  quel  cou- 
rage et  quelle  chaleur  li  mettait  dans  cette  guerre 
ouverte.  Il  se  chargea  du  rMe  principal  et  enga- 

pjra  nnif  de  ses  :]mi<  h  jouer  leS  autres,  cliartin 
selou  les  couformilés  physiques  qu'il  pouvait  avoir 
avec  ces  divers  personnages.  Il  alla  plus  loin  ;  il 
imita  la  prononciation ,  la  démarche ,  les  gestes 
d'un  hypocrite  fort  connu  dans  la  ville,  et  cjue  le 
tribunal  de  l'inquisition  établi  à  Sienne  avait 
été  forcé  decondamneràremprbonnement  pour 
des  méfaits  reconnus  et  prouvés;  il  s'habilla 
comme  lui ,  et  At  copier  avec  la  même  fidélité 
par  sa  troupe  les  personnes  qui  s'étaient  le  plus 
ouvertement  déclarées  pour  ou  contre  ce  syco- 
phante.  \îue  l'on  juge  des  éclats  de  rire,  des 
applaudissements,  des  trépignements  d'une  as- 
semblée nombreuse  à  l'apparition  de  chacun  des 
acteurs,  à  tous  ces  traits  de  ressemblance  par- 
faite, et  à  ce  que  tous  ces  rOles  de  théâtre  avaient 
d'analogue  a?ec  ceui  qu'on  avait  vu  jouer  rééllo> 
ment  dans  la  ville.  Quelque  lenips  après ,  le  car- 
dinal Ottoboni,  passant  à  Sienne ,  désira  voir  cette 
pièce  représentée  par  les  mêmes  acteurs;  mais 
les  dévots  et  les  dévotes  de  Don  Pilone  se  don- 
nèrent tant  de  mouvement  qu'ils  parvinrent  à 
empêcher  que  la  représentation  eût  lieu,  ùigli 
n'en  devint  que  plus  animé  contre  les  hypocrites, 
et  plus  ardent  à  les  poursuivre.  U  les  traita  sans 
miséricorde  dans  un  chant  de  cinquante  octaves 
en  style  Inirlesque,  qu'il  lut  pubUquenent  dans 
une  séance  académique,  tenue  an  milieu  des  jar- 
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dios  Piccolomini,  derant  le  prélat  Forteguerrt, 
Ingénieux  auteur  du  potTme  de  Kehardet.  Au  car- 

n  uvil  suivant,  il  parut  sur  la  place  publique  -Ir 
Sieiiuc,  masqué  en  Don  Pilone,  porté  dans  un 
fauteuil  commode,  distribuant  aux  dames  dans 
leurs  carrosses  un  madrigal  plaisant  et  satirique, 
détournant  d'elles  ses  regards  hypoeritcs,  et  faisant 
toutes  les  simagrées  d'un  vrai  tartufe.  Ces  bouf- 
fonneries et  les  cris  de  ceux  qu'elles  attaquaient 
n'empêchèrent  point  le  f^rnnd-duc  Cosnie  III  de  le 
nommer  professeur  de  littérature  toscane  dans 
rnniveraité  de  ^enne.  Ses  levons  attirèrent  bien- 
tôt une  foule  d'auditeurs.  Cette  afïlucnce  et  l'avi- 
dité avec  laquelle  elles  étaient  (Voufees  l'en^n- 
gèrenl  à  les  rassembler  en  un  volume,  qui  a  été 
Kimpriraé  plusieurs  fois.  Il  entreprit  vers  le  même 
temps  tm  travail  diffielle,  (pti  paraissait  peu  ana- 
logue à  UQ  esprit  aussi  vif  que  le  sien;  c'était  une 
édition  complèto  des  lettres  et  des  autres  œuvres 
de  Ste-Calherine  de  Sienne,  écrites  en  italien  dès 
le  13"  siècle,  avec  la  plus  grande  pureté.  l  es  ma- 
nuscrits originaux,  conservés  chez  les  dominicains 
de  Sienne,  lui  servirent  pour  corriger  le  texte, 
nlt  'r  '  flans  toutes  les  éditions  précédentes,  et 
pour  l'augmenter  de  beaucoup  de  pièces  inédites 
(«oy.  Gathcihiib).  11  ftit  soutenu  dans  cette  entre* 
prise  par  son  zèle  pour  la  langue  de  ta  patrie  et 
par  la  dévotion  spéciale  qu'il  avait  pour  cette 
sainte.  H  allait  tous  les  jours  lui  rendre  hommage 
dans  la  chapelle  où  l'on  en  conserve  (comme  cha- 
cun sait)  la  tête  saine  et  entière  ;  et  on  l'y  avait 
vu  plus  d'une  fois  fondre  en  larmes.  Les  travaux 
préliminaires  de  cette  édition  étaient  terminés, 
et  il  était  prêt  à  en  commencer  l'impression 
lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Flnrence 
devant  le  grand-^luc,  pour  répondre  à  des  accu- 
sations portées  contre  lui  par  des  moines  qu'il 
avait  trop  peu  ménagés  dans  ses  salirrs.  Ils  avaient 
tellement  prévenu  l'esprit  du  souverain ,  que  Uigii 
sentit  bien  qu'il  avait  tout  à  craindre  ;  mais  il  se 
tira  de  ce  mauvais  pas  par  un  trait  d'assurance  et 
d'adresse  qui  lui  réussit  au  delà  de  ses  esp»'ranees. 
Arrivé  devant  Cosme  Ul,  au  lien  U'aUcudrc,  comme 
il  le  devait,  que  le  grand-(lu(  lui  dit  pourquoi  il 
l'avait  fait  venir,  et  quel  était  le  siijrt  de  son  nn'- 
contentement,  il  prit  la  parole,  protesta  de  son 
empressement  à  se  rendre  aux  ordres  de  Son 
Altesse  Royale,  assura  (pi'il  ne  lui  en  avait  rien 
coûté  de  quitter  le  travail  dont  il  était  occupé, 
quelque  important  que  fût  ce  travail  pour  l'hon- 
neur de  sa  patrie,  pour  le  bien  de  la  langue  tos- 
cane et  pour  les  intérêts  niênit  s  de  la  religion  ; 
alors  il  parla  de  Sle-Catherinc  et  de  sa  vie,  et  de 
ses  ouvrages,  et  des  beautés  de  son  style  ;  et 
comme  ce  sujet  ne  manquait  jamais  de  l'émouvoir, 
il  se  laissa  entraîner  à  son  enthousiasme,  fut  si 
éioipn  nl,  si  profondément  touché,  qu'il  émut  le 
prince  lui-même  ;  et  celui-ci,  quittant  le  rôle  do 
jw^e  irrité,  oublia  entièrement  l'objet  pour  ÎP!|uel 
il  avait  mandé  Gigli ,  et  ue  lui  lit  plus  de  questions 
que  sur  Tol^et  de  son  entreprise.  L'adroit  Gigli 


fit  entendre  qu'elle  aurait  été  plus  avancée  s'il 
n'avait  été  retenu  par  les  frais  eonsidérablêi 

[u'elle  exif^eait,  et  que  sa  fnrTmir ,  fort 
ilérangée,  ne  lui  avait  pas  permis  de  faire.  I.e 
grand-duc  se  chargea  àd  lever  cet  obstacle  ;  il 
autorisa ,  par  un  ordre  exprès,  l'éditeur  de  Ste-Ca- 
therine  à  prendre  dans  les  magasins  de  l'impri- 
merie  ducale  tout  le  papier  dont  il  aurait  besoin; 
et  Gigli,  au  grand  dépit  de  ses  ennemis,  ran* 
porta  une  c^râce  sifî^nalée  d'une  audienre  où  ils 
l'avaient  fait  appeler  pour  le  perdre.  Malheureu- 
sement pour  lui,  au  lieu  de  devenir  plus  sage,  il 
crut ,  après  une  telle  épreuve,  pouvoir  se  tout  per- 
mettre  impunément.  La  tête  échauHee  par  l'étude 
coiilinuelle  des  écrits  de  la  sainte  siennoise,  il 
conçut  l'idée  de  joindre  à  leur  publication  ceDe 
d'un  vocabulaire  formé  des  seules  expressions 
dont  elle  y  avait  fait  usage  ;  il  se  proposa  d'y 
démontrer  que  dans  la  langue  toscane  le  dialerte 
de  Sienne  était  préférable  à  celui  de  Florenrt 
pour  la  grftcc ,  l'élejiîance  et  la  pureté,  malgré  lc< 
prétentiuus  des  Florentins.  On  le  lui  aurait  peut- 
être  pardonné ,  s'il  avait  mis  dans  cette  discussion 
délicate  les  précautions,  les  ménagements  et  Ifs 
égards  qu'elle  exigeait  ;  mais  il  fit  précisément  le 
contraire.  Il  assaisonna  ses  critiques  de  mois 
piquants  et  dérisoires  contre  les  Florentins  et  leur 
Académie  ;  de  sareasmcs  offensants  et  des  traiti 
satiriques  les  jilus  aigus.  Cette  espèce  de  fureur 
n'avait ,  dit-on ,  d'autre  cause  que  le  refus  que  lui 
avait  fait  l'Acadi'inie  de  la  Crusca  d'admettrr, 
dans  son  édition  de  16132  quelques  mots  qu'il 
croyait  suffisamment  autorisés,  puisqu'ils  avaieat 
été  employés  par  la  sainte.  Il  en  avait  toujours 
conservé  un  ressentiment  i]u'il  voulut  enfin  rfn- 
dre  public  en  faisant  imprimer  à  Rome,  eu  1717, 
son  vocabulan^  en  tète  du  deuxième  volume  des 
œuvres  de  Ste-ratherine  ;  trente-iiuatre  feuilles 
étaient  déjà  tirées ,  et  l'on  en  était  à  la  lettre  il 
quand  son  secret  fut  éventé  par  llnfldéliié  é» 
imprimeurs.  Aussitôt  un  décret  du  maître  du  sacré 
palais  arrêta  rini|»ressjon ,  prohiba  l'ouvrage;  et 
l'auteur  fut  e\ilt',  par  ordre  ilu  souverain  pontife, 
à  quarante  milles  de  Rome.  Ce  même  décret  fat 
réiiiiitrinié  à  Florence  par  ordre  de  l'inquisiteur 
générai,  et  y  fut  publié  le  1"  septeiubre.  Le 
lendemain  les  académiciens  de  la  Crusca,  s'étant 
assemblés,  rayèrent  Gigli  de  leur  liste  par  un  dé- 
cret enrejiçisfrT  dans  les  actes  do  l'Acade'rnie,  et 
revêtu  de  rapprobaliuu  du  j^raud-duc.  Le  O.Ui 
Firent  brâler  solennellement,  par  la  main  du 
bourreau  et  nu  son  de  la  cloclie  du  palais  de  jus- 
tice, le  livre  <lont  on  leur  avait  envoyé  de  Rome 
des  exemplaires,  et  dont  l'édition  presque enticre 
avait  clé  saisie.  La  vindicte  académique,  secondée 
auprès  du  souverain  par  les  jésuites,  qui  avaieut 
alors  un  grand  crédit  dans  celle  cuur,  n'en  resta 
pas  I    !    ordre  émané  de  la  secrélairerie  d'État 
ht  ellacci-  de  n^Mi;''  le  nom  de  Gigli  du  rôle  des 
prulesscurs  de  J  université  de  Sienue  ;  le  miotstre 
y  ajouta,  peu  de  temps  après,  la  défense  de  ren- 
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trer  dans  sa  rilJe  natale.  11  reçut  celte  nouvelle 
lenteoM  à  Viterbe ,  où  il  s'était  retiré.  Là,  U  réflé- 
chit enfin  sur  ses  imprudences  et  sur  leurs  suites;  il 
se  vit  menace  d'une  ruine  entière,  et  sentit  qu'il 
n*èfnt  d'autre  moyen  de  la  prévenir  que  d'obte- 
nir du  grand-duc  son  rappel,  mai»  qii'U  le  solli- 
citerait inutilement  si  le  pape  ne  Itii  nrcor»l;)il 
d'abord  la  permission  de  retourner  à  Kouic.  Heu- 
reusement il  trouva  un  puittant  appui  aoprèa  do 
'^.lint-Père  da^!•^  !f  prélat  gouverneur  «le  lîoinc, 
Alexandre  Kalconieri  ;  mais  il  fallut  écrire  et  pu- 
blier une  rétractation  générale  de  ce  qu'il  avait 
écrit,  puis  des  rétractations  particulières,  puis  en- 
core d'autres  rétractations  ;  il  s'humilia  plus  qu'on 
Dc  l'aurait  attendu  d'un  caractère  tel  que  le  sien, 
et  plus  qu'on  ne  le  doit  fairo  quand  il  ne  faut 
que  choisir  entre  In  f;nnir  1 1  Ir  niallieur.  1!  ne  n'- 
serra  enfin  d'aulrts  droits  que  ceux  du  dialecte 
de  sa  patrie,  et  déclara  qu'en  désavouant  les  for- 
mes qu'il  avait  employées  pour  le  défendre,  il 
maintenait  la  question  de  prééminence  dans  toute 
son  intégrité;  trait  de  zèle  et  de  fermeté  philolo- 
gique qu'il  n'est  pas  indiflérent  d'observer.  Ces 
liéiî.ivriix  curent  l'effet  qu'il  en  avait  espéré  ;  son 
exil  de  Home  fut  levé,  et  peu  de  temps  après 
celui  de  Sienne,  tl  y  trouva  porté  au  comble  le 
désordre  ciui  s'était  mis  depuis  longtemps  dans 
M  fortune,  et  que  rendaient  inévitaljlo  sa  libéra- 
lité presque  sans  bornes,  son  goût  pour  iii  dé- 
pense, pour  les  fêtes,  les  spectacles,  la  bonne 
chère,  et  le  défaut  total  de  surveillance  stu-  la 
conduite  de  ses  affaires  et  sur  la  gestion  de  ses 
iNens.  Sa  femme  était  d'une  humeur  tout  oppo- 
sée, économe  jusqu'à  l'avarice,  difficile  à  vivre, 
dévote,  acariâtre,  et  d'un  ûge  dont  h\  dispropor- 
lioa  avec  le  sien  s'était  fait  sentir  de  plus  en  plus  ; 
*'igli  commençait  i  prouver  aussi  les  incommo- 
ëh  >  lie  l;i  vicitlesse.  et  se  trouvait  tout  à  la  fois 
aàsaiUi  par  le  malaise  de  sa  situation ,  par  des  in- 
finnltéi  habituelles,  et  par  des  orages  domes- 
tiques qui  se  renouvelaient  tous  les  jours.  Peu 
de  temps  après  son  retour  de  Home,  des  symp- 
tûmes  ti  iijdropiiie  qui  l'y  avaient  menacé  aug- 
mentèrent ;  il  s'occupa  depuis  ce  moment  de 
mettre  ordre  ;i  ses  affaires  spirituelles.  Malgré 
l'empire  que  ses  passions  avaient  pris  sur  lui ,  sa 
piété  avait  toujours  été  très-fervente  ;  elle  reprit 
tout  son  ascendant.  Les  progrès  rapides  de  l'hy- 
dropisic  lui  inspirèrent  la  résolution  d'aller  finir 
»es  jours  à  IJoiuc  ;  il  quitta  bienne  pour  la  der- 
nière fois  ;  arrivé  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien, il  n'y  vit  presque  plus  que  son  confesseur, 
qui  était  son  compatriote  et  son  ancien  ami  ;  il  se 
lit  apporter  tous  ses  écrits  satiriques  encore  iné* 
dits,  et  qu'il  avaii  f  il  vcmr  de  Sienne;  il  y  mit 
le  feu  de  sa  main,  t  l  exigea  de  cr  htm  reliijieux 
la  promesse  d'eu  faire  autant  de  tous  ceux  que 
l'on  découvrirait  après  sa  mort.  Elle  arriva  le 
i  janvier  1722.  i)n  ne  trouva  pas  chez  lui  de  quoi 
le  faire  enterrer  avec  un  peu  de  décence  ;  mais 
l'adnliatioii  qu'on  avait  à  Borne  pour  un  littéra- 
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teur  de  son  mérite  était  telle,  que  des  maisons 
religieuses  se  réunirent  pour  lui  faire  gratuite- 
ment (les  finierdilles  honorables,  et  que  set  restes 
furent  accompagnés  jusipi'à  la  sépulture  par  un 
cortège  nombreux.  11  lui  fut  aussi  rendu  de  grands 
honneurs  dans  sa  patrie.  L'Académie  des  Roazi , 
dont  le  théâtre  avait  souvent  été  enrichi  de  ses 
productions,  se  distingua  par  une  pompe  funèbre 
âi  laquelle  les  lettres  et  les  arts  s'empressèrent  de 
contribuer.  On  oublia  les  torts  qu'il  s'était  don^ 
nés  par  chaleur  de  tempérament,  pnr  impru- 
dence ,  par  une  haine  involontaire  contre  tout  ce 
qui  lui  paraissait  blesser  la  vérité  dans  la  morale 
comme  dans  les  productions  de  l'esprit,  mais  où 
il  n'entrait  ni  liaine  personnelle,  ni  envie,  ni 
malveillance  i  car  il  était  au  fond  d'un  commerce 
très-sûr  et  très-doux.  Ses  ouvrages,  de  genres 
très-divers  entre  eux,  mais  tous  marqués  au  coin 
du  vrai  talent  et  du  bon  goût,  prirent  des  lors 
dans  l'estime  des  connaisseurs  une  place  qu'ils 
ont  conservée.  Us  étaient  beaucoup  trop  nom- 
breux }  l'expédition  qu'il  fit  avant  de  mourir  y 
porta  remède.  On  ne  s'est  rappelé  aucun  écrit 
important  qu'il  ait  alors  dt^ruit  ;  les  malices  et 
les  personnalités  satiriques  méritent  peu  d'«*tre 
regrettées  ;  et  sa  réputation  y  a  gagné  sans  doute 
dans  plus  d'un  sens  en  échappant  aux  éditions  pos- 
thumes. Nous  joindrons  ici  aux  titres  des  prinri- 
paux  ouvrages  qui  se  sont  conservés  de  lui  des 
détails  qui  n'ont  pn  entrer  dans  la  no^e  de  sa 
vir-  Draines  en  musique  ,*  .sacrés  et  profanes  : 
HaïUa  iicnemeffa.  dramma  per  tnusica,  recitato 
nd  coUegio  Toiommei.  Sienne,  168<J,  in-lS  ;  Ve- 
nise, i700,'in-12;  2"  GiudiUa,  dramma  sacro  per 
muxiea  .  Sienne,  IH!»",  iii-12  ;  3°  La  madré  de  Mac- 
caùei.  oratorio  jier  musica.  Sienne,  in-12,  SanS 
date  ;  4*  //  mar^rio  di  S.  Adrhnû ,  fd..  Sienne» 
in-12;  îi"  Le  tpaxe  de'  Conlici.  id.,  1701,  Sienne, 
in-é*»  j  6°  Fede  ne'  tradimenié,  dramma  recitato  iid 
eùlUfh  Tobmmti,  tamovale.  1689,  Sienne,  in-12, 
répété  sur  plusieurs  théâtres,  à  &lantoue>  1689;  à 
Bolot^ne,  1690;  à  Venise,  1705;  etc.,  musiipie  de 
Carlo-Francesco  Pollaroli,  et  encore  ailleurs  avec 
d'autre  musique  ;  7«  Amam  fra  gl'imposâkiU , 
Sienne  et  Home,  \cm,  In-M  ;  Venise,  1700, 
ia-ii;  Padoue,l707,  1708,  in-12  ;  musique  de 
Carlo  Camj)elli  ;  8»  Fona  del  tangue  e  délia  pieta, 
dramma  per  muma»  Venise,  1700,  InHf  ;  9«»  Lw- 
dovico  Pio.  dramma  eroko  per  tnusica.  Sienne  et 
Venise,  1700,  in-12;  10»  Dirindiaa.  farsetta pos' 
timm  pgnmmkM.  Venise,  17»,  in-8°,  etc.  Presque 
toutes  ces  pièces  font  partie  du  recueil  intitulé 
Scetta  dette  poésie  drammatiche  di  Girolamo  Gigli, 
VenUe,  1700,  1704,  2  vol.  in-12.  Des  comédies, 
les  unes  traduites  ou  imitées  du  français,  les 
autres  originales  :  1°  Don  Pilunr.  osi-t  if  Hacche- 
tofiejaiso ,  commedia  in prosatradutla  </ii/  lartufc  di 
MoBert,  Lucques,  17H ,  Bologne,  1717,  in-12,  etc. 
\oim  mons  donné  une  idée  delà  représentation  et 
de  l'eflet  de  celte  comédie.  Le  traduefeiir  avait 
«youtu  quelques  scènes  à  i'aulcur  oiiguiai,  dans 
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le  secotul  et  le  troÎMème  actej  od  ne  s'aper- 
çoit pas  (qu'elles  numquent  dam  Tmtufk:  mais 
il  eut  raison  de  les  ajouter ,  puisqu'elles  réus- 
sirent tians  son  pays.  11  y  joignit  aussi  dos 
intermèdes  ,  ornement  qui  était  alors  indis- 
pensable dans  les  comédies  italiennes;  quoique 
étrangers  ;i  r,irtion,  ils  ne  le  sont  pas  au  sti  jrt  ; 
ce  sont  des  paiitotoimes  et  des  entrées  mêlées 
de  chant,  toutes  dirigées  contre  rhypoerisie  et 
les  liypocrites  ;  2"  LaSorelUna  di  don  Pilone ,  co- 
media  rccitata  in  Siena  da  gli  accademici  Hoz^ii, 
i72i,  io-42.  Cette  pièce  appartient  toute  à  l'au- 
teur, et  lui  appartient  d'autant  nenZ|  que  lui, 
sa  femme,  sa  servante,  sa  famille  en  un  mot ,  ont 
fourni  le  sujet  et  les  principaux  personnages. 
Elle  peut  donner  une  idée  de  ce  que  Gigli  se 
croyait  permis   ut  le  tlieMlre,  et  de  l'espèce  de 
cynisme  comique  «^ui  faisait  un  des  caractères  de 
son  talent.  Sa  femme  y  est  mise  en  scène  tvee 
son  humeur  scabreuse,  sa  sordide  avarice  et  son 
aveugle  crédulité.  Il  s'y  peint  lui-même,  à  peu 
près  tel  qu'il  était,  bon  homme  au  fond,  mais 
malin,  i;i^|pi«iard,  insouciant,  dissipateur,  tou- 
jours occupé  de  vers  ou  de  prose,  jamais  de  ses 
affaires,  et,  au  milieu  des  plus  grands  embarras, 
tendant  des  pièges  à  l'hypocrisie,  et  tfiomplisnt 
quand  il  l'y  a  fait  tomber.  De  peur  qu'on  ne  se 
trompât  au  rôle  de  l'hypoi  rite  D.  Pilogio,  qui  est 
le  fourbe  de  la  pièce  et  uu  second  D.  l'ilone ,  il  le 
désigne  dans  sa  prëfaoepar  l'initiale  de  son  nom. 
Celait,  dit-il,  le  signor  Ambrogio  S...,  chevalier 
par  sa  Dai!>!»ance  et  hypocrite  par  «'lat,  qui  allait 
tous  les  jours  tantôt  ehes  uneyeuve,  et  tantdt 
chez  une  femme  mariée,  diriger  les  affaires  d'iii- 
tcrét,  ctioyer  les  procès,  semer  des  anecdotes 
scandaleuses;  mais,  ajoute-il  plaisamment,  ce 
personinge  est  «pielquefois  tropchargé  dantO.  Pi- 
logio; car,  à  parler  vrai,  si  vous  en  exceptez  un 
peu  d'amour  platonique  pour  quelque  veuve  et  un 
peu  de  gloutonnerie,  le  signor  S...  ne  pouvait 
nullement  tMre  le  sujet  de  cette  comédie.  Du 
reste,  l'intrigue  de  la  pièce  est  vive,  le  dialogue 
soutenu  ;  les  caractères  sont  vrais ,  à  une  certaine 
exagération  près,  et  bien  contrastés  entre  eux  ; 
mais  plusieurs  traits,  et  nu*me  des  scènes  entières, 
sentent  plus  la  farce  que  la  bonne  comédie  ;  et, 
comme  Ta  dit  un  habile  critique  sîennois  (1),  on 
ne  sait  ce  qu'on  doit  penser  d'un  homme  qui 
s'amuse  à  livrer  ainsi  sur  le  théâtre  à  la  risée 
publi(iue  sa  propre  famille  et  lui-même.  3<*  Avant 
ces  deux  comédies  il  avait  donné  t  Utiganli,  ovoero 
il  giudice  impazuUo,  imitée  et  pres4^uf  traduite 
des  Plaideurs  de  Racine,  imprimée  a  V  eQii»e,  1704, 
lnH2  ;  et  quelques  autres  qui  ne  le  furent  qu'après 

sa  mort;  4°  SerLapo,  ovveru  la  moglit  giudice  e parte. 

tirée  de  la  pièce  française  de  Hontfleury,  Sienne, 
1731 ,  iu-b^i  5°  t  Viij  corrend  atC  wÛma  WÊoda. 
tirée  d'une  pièce  peu  connue  de  Palaprat,  que 
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nous  croyons  être  la  dernière  de  son  théâtre,  in- 
titulée I»  JVwia  dmttmps,  Florence,  1745,  in^; 

6"  le  Furbcrie  di  Scapino ,  tirée  de  la  pirce  très- 
connue  de  Molière,  Holognc ,  175",  in-8";  7*  r/ 
(iorgoU  o  ,  orrero  il  goceniatore  délie  isole  tutùmti. 
Sienne ,  1753 ,  in-»»,  etc.  ;  3»  Poésie  sagre ,  profane 
€  fucele.  Padoue,  ÎTTîfî ,  in-12.  Les  pt^rf";  plai- 
santes ifacete)  de  ce  recueil  sont  les  seules  qui 
n'aient  pas  été  comprises  dans  la  destruction  qrfl 
lit  lui-ni«*mc  de  celles  de  ce  genre  avant  sa  mort; 
elles  étaient,  comme  on  l'a  vu,  presque  toutes 
satiriques.  Il  parait  cependant  qu'il  en  est  échappé 
un  certain  nombre,  mais  qui  sont  encore  iné- 
ditc^,  »'t  contenues  sous  le  titre  de  FroUole  dans 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Crevenna.  t'oe 
note  du  catalogue  de  cette  bibliothèque  annonce 
que,  dans  ce  recueil  très-piquant  de  satires  contre 
les  hypocrites,  l'auteur  les  ménage  encore  moins 
qu'il  n'a  fait  dans  aucun  autre  de  ses  oumges.  0 
serait  intéressant  de  savoir  en  quelles  mains  ce 
manuscrit  a  passé.  4"  Relazione  del  rollegio  Petro- 
niaao  delte  Balte  latine  aperto  in  Siena  nel  1719; 
Sienne ,  la  même  année,  lo-4*.  Rien  de  plus  ori- 
ginal que  l'idée  de  cet  ouvrage.  L'auteur  y  décrit 
un  établissement  qui  n'existait  pas,  dont  il  feint 
que  la  fondation  a  élé  fUte  au  IS*  siècle,  par  le 
cardinal  Petroni,  pour  que  la  langue  latine  reile- 
vlnl,  au  bout  d'un  certain  temps,  a  Sienne  et  de 
là  en  Italie,  la  langue  usuelle  et  parlée.  Différeols 
obstacles  s'étaient  jusqu'alors  opposés  à  l'exécu- 
tion des  volontrs  du  cardinal  ;  mais  ils  ont  été 
levés  :  un  grand  édilice  a  été  choisi ,  accordé  par 
le  gouremement;  de  jeunes  nounioes,  qui  ne 
parlent  (|ue  latin  ,  y  ont  été  appelées  de  Pologne, 
de  Hongrie,  d'Allemagne;  elles  y  sont  logm 
avec  des  nourrissons  des  deux  sexes  et  des  pre- 
mières maisons  de  Sienne.  La  surveillance  et  la 
direction  de  l'établissement  sont  confiées  à  Jr? 
dames  siennoisâi,  qui  sont  aussi  des  plus  distin- 
guées de  la  Tille,  et  qui  forment  afoe  descatalicffs 
d'un  rang  égal  au  leur  une  socirt  -  ilc  personnes 
instruites,  occupées  du  succès  des  vues  patrioti- 
ques du  cardinal  Petroni.  Les  noms  et  sumems 
des  hommes  et  des  dames,  ainsi  que  celui  des 
nourrices,  sont  rapportés  avec  fxrirfiuide.  On  a 
fait  avec  la  plus  grande  solenmie  1  mslallatiou 
des  nourrices  et  du  corps  d'administration,  et 
l'ouverture  des  exercices  Cctto  pnnipe  est  décrite 
dans  tous  ses  détails  :  ks  discours  latins  de  la 
présidente  et  des  antres  grandes  fonctionnaires 
sont  imprimés  en  entier.  Les  jeux  succèdent  aux 
cérémonies,  et  se  terminent  par  ces  jeux  d'esprit 
qui  étaient  fort  à  la  mode  a  Sienne  dans  les  veil- 
lées :  tou*  les  personnages  sont  connus  daoslt 
ville;  ils  pnrli  nt  et  plaisantent  suivant  leur  carac- 
tère, liolin  un  extrait  suivi  de  ce  singulier  lim 
suflîrait  à  peine  pour  en  donner  une  juste  idéè: 
Rien  n'y  parait  fiction;  tout  ressemble  à  la  véritr'. 
Le  public  presque  entier  y  fut  trompe  :  partout, 
en  Italie  et  dans  les  pays  étrangers  où  l'ouvrage 
parrint,  an  tint  pour  constant  qu'il  y  avait  à 
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Sienne  un  collt'ge  latin  dont  les  premiers  profes- 
seurs étaient  des  nourrices  latines ,  et  destiné  à 
resMielter,  dans  toute  sa  pureté,  l'andeinie  lao- 
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près  pareil,  mais  encore  plus  piquant,  que  Tau- 
tenrannut  înaginë  d'éerire  ms  NweUêtdettU,  pen- 
dant un  assez  long  séjour  qu'il  avait  fait  à  Home , 
pmir  y  placer  ses  deux  fils  aînes ,  lors(jti'iIs  furent 
m  âge  de  prendre  un  e'tat.  il  adre^ait  à  l'un  de 
SCS  amis  des  nouvelles,  ou  politiques,  ou  lilté- 
nirps,  (jui  n'aviiicnt  de  réalite'  que  dans  son  ima- 
gination fantastique.  Cet  ami  était  un  bonhomme 
forterédule,  qui  prenait  tout  cela  poor  térilable , 
et  qui  le  répandait  comme  tel.  On  cite  surtout  la 
première  pièce  de  cette  bizarre  correspondance. 
C'e'tait  une  lettre  que  Gigli  disait  arrivée  de  la 
Chine  pour  annoncer  au  pape  une  ambassade  de 
l'empereur  :  grâce  à  !a  rn-dnlite  de  son  ami,  et  à 
la  fide'lité  des  couleurs  soui>  lesquelles  les  choses 
y  étaient  repréwntées,  elle  passa  généndement 
pour  mie  ;  il  en  courut  des  copies  en  Hollande  et 
en  Suisse;  elle  y  fut  imprimée  dans  les  gazettes 
anc  des  réflexions  politiques  sur  les  motifs  qui 
avaient  pu  engager  l'empereur  de  la  Chine  à  en- 
voyer cette  ambassade  à  Rome.  Le  pape  lui-même 
(□émentXl)  lut  cette  lettre,  et  en  rit  de  tout  son 
MNir  :  sachant  qu'un  des  prélats  de  sa  maison 
'fnnr?ts';ait  l'auteur,  il  lui  fit  demandf  r  qin  lijiics- 
uues  des  lettres  qui  suivirent  cette  preiuiére ,  et 
il  se  délassait,  par  cette  lecture  amusante,  des 
travaux  et  des  soins  de  son  gouvernement.  6"  (ii- 
gli  publia  en  1712,  à  Rome,  en  l'honneur  de  cv 
pape,  une  espèce  de  poèfme  dithyrambique,  où  il 
Q >  a  pas  moins  de  biiarrerie  que  d'csinit,  Intl* 

lialwina  poftica;  ce  (ju'on  pourrait  traduire 
en  français  par  garniture  ou /oi^a^  poétique.  C'est, 
MUS  une  forme  que  n'ont  pas  ordinahvment  les 
•'loges,  un  éloge  des  belles  actions  de  Cle'ment  XI. 
L'auteur  en  avait  fait  une  lecture  publique  dans 
nne  des  fêtes  annuelles  de  l'académie  des  Arcades , 
«^^t  il  la  fit  imprimer  in-4o  sous  son  nom  arcadien 
^l'Amaranto  sriuthUco.  7"  Il  avait  dontie  deux  ans 
paravant ,  sans  nom  d'auteur,  à  Rome ,  sous  le 
titre  de  l^w^i,  un  ouvrage  très-sérieux,  mais  dont 
la  gravité  n'était  qu'apparente ,  à  en  juger  même 
parle  seul  titre.  G'e'taient  la  vie  et  les  prophéties 
d'un  certain  lirandano,  (jui  avait  fait  beaucoup 
de  bruit  en  Italie  au  16«  siècle.  Ce  prophète  était 
un  paysan  nomme  Carosi,  ne  dan>  1rs  i  n\ir(ni-de 
Sienne,  à  qui  l'on  avait  donné,  dans  sa  jeunesse, 
le  surnom  de  Branâano  (  du  mot  Ardurfo.  syno- 
nyme de  spada,  e'pee),  parce  qu'il  était  fort  mau- 
dis si\jet  et  grand  ferrailleur.  Il  s'était  converti, 
Cts*ëlitit  mis  à  prêcher  le  peuple  de  Sienne  et  à 
mêler  ses  sermons  de  prophéties.  U  faisait  des 
excursions  dans  les  villes  voisines ,  et  en  fit  même 
jusqu  a  Uome.  11  y  prophétisa  tant  de  malheurs, 
dont  il  attribuait  la  cause  aux  désordres  de  la 
cour  romaine  ,  qu'il  ii  rit  i  11  pape  Clément  VI!  : 
celui-ci  voulut  le  faire  périr;  mais  il  n'y  gagna 
que  de  lui  faire  opérer  un  miracle  et  prophétiser 


le  sac  de  Rome  îVs  auteurs  grnvf^»;,  et  nn*me 
Guichardin,  racontent  ainsi  cette  aventure.  Le 
pape  lit  arrêter  Brandano  et,  sans  autre  forme 
de  procî'^ ,  It  fit  lier  dans  un  sac  et  jeter  dans  le 
Tibre.  Le  m<ime  jour,  Clément  VII ,  faisant  la  vi- 
site des  sept  églises ,  le  rencontra  près  de  Sl-Paul , 
tout  couvert  de  boue,  et  tel  qu'il  s'était  mEraCtt- 
leusemcntéchapp»'du  sac.  Hrandano  s'avança  au- 
devant  de  lui ,  et  lui  dit  de  â^in  ton  de  prophète  : 
Vou  si'mes  mit  dans  U  tac ,  et  Dieu  vous  y  nuttra 
rtms-méme.  Il  Ht  dans  la  suite  des  pèli  rinn^es  à 
St-Jacqucs  en  Galice  et  dans  d'autres  lieux  saints, 
prêchant  et  prophétisant  toujours,  presque  nu, 
sans  babits,  sans  chaussure,  faisant  gloire  de  sa 
folie,  se  donnant  iui-mt^mc  le  surnom  de  Pazzo 
di  Critto,  et  annonçant  partout  la  colère  de  Dieu  : 
enfin,  de  retour  à  Sienne,  il  y  mourut  en  cnIciv 
de  sainteté,  en  1  5 ,  Ac;  '  îc  fîi')  ms.  Sa  vie  et  ses 
prophéties,  réputées  presque  toutes  véritables, 
couraient  en  manuscrit  depuis  longtemps,  et  le 
texte  s'en  altérait  de  plus  en  plus:  (iigli  rassembla 
les  meilleures  copies  qui  se  trouvaient  dans  les 
bibliothèques  de  plusieurs  maisons  religieuses  ;  il 
y  joignit  les  traductions  Ica  plus  mdhe^uet:  et 
Ifs  publia  en  un  volume,  ;u>*ç  de  «rivantes  obser- 
vations, sous  ce  titre  qui  dispense  d'examiner  les 
intentions  de  l'éditeur  s  VUa  e  pro/tth  di  Brmdamo 

Sanese,  voîgamienle  deftn  U  Pazzo  di  Cristo,  «ora- 
menfe  pubticate  e  raccoUe  da  i  codki  piû  autoretoH , 
e  dedicate  a  madonna  reverenéi$rimm  ia  SUtilla  Ti- 
burtina.  In  Tivoli.  nelUi  ttampena  deiT  indovino, 
nio,  in-4''.  Apostolo  Zeno,  en  annonçant  cette 
publication  dans  le  premier  volume  du  Oiornaie 
d»  LtUtrati  «TbaSa,  ne  paraît  cependant  former 
aucun  soupçon  sur  le  vrai  sens  où  elle  devait  être 
prise.  Ce  savant  critique  était  de  si  bonne  foi, 
qu'il  n*entendait  rien  à  ces  sortes  de  mystiflciH 
tions.  11  fut  la  dupe  d'une  autre  bien  plus  forte , 
que  G'i'^Vi  osa  lui  adresser  personnellement.  II  lui 
écrivit  qu'après  la  l'icdf  Braudano,  il  se  préparait 
à  en  publier  une  encore  plus  intéressante  pour 
riiistoire ,  celle  du  roi  Petit-Jean,  6'ian»tno.  écrite 
en  latin  par  ce  roi  même ,  au  14'  siècle,  et  restée 
inédite  jusqu'à  ce  jour.  Ce  monarque  imaginaire 
était  fils  de  noire  roi  Louis  X,  dit  le  Ilutin.  On 
sait  que  Louis,  mort  à  ^7  ans,  laissa  un  fiis  pos- 
thume, nommé  Jean,  qui  naquit  en  novembre  15i(J, 
et  ne  vécut  que  huit  jours.  Selon  sa  prétendue  bi»< 
toire  ,  i!  -ivnit  été  chanL^c  nn  lifrcorni ,  crirhr  jus- 
qu'à l'âge  de  neuf  ans,  transporte  ensuite  a  Sienne, 
OÙ  il  av^t  été  élevé,  puis  reconnu,  puis  enlevé, 
emmené  prisonnier  à  S'aples,  etc  Tuii^  1 1 i'\r- 
nements  étaient  censés  racontés  par  lui-même  dans 
cette  vie  tirée  du  manuscrit  original ,  qui  devait 
paraître  avec  des  notes  et  observations  an  savant 
Fontanini.  Cette  dernière  rimmstance  ne  pouvait 
manquer  de  faire  reconnaître  i  imposture  :  pour 
cette  fois,  le  bon  Apostolo  Zeno,  qui  avait  eu  It 
simplicité  d'annoncer  aussi  cette  nouvelle  dans 
son  journal,  trouva  la  plaisanterie  tm  peu  forte, 
I  et,  sans  se  brouiller  cotttfeBMiitavee  Gigli,  lien 
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garda  loiyours  un  peu  tk' r.inriino.  8'  l'ocaholario 
délie  9per€  di  SU^41alêrim  0  délia  iingua  xanete, 
MM,  tn-i".  Non-;  l'vnns  f;iil  coiinallrt'  plus  haut 
cet  ouvrage  et  k  i>ui  l  qu'il  éprouva,  tes  exem- 
plaires ëctiappÀ  aux  flammes  et  à  la  saUe  du 
Saint-Onîcc  sont  en  très -petit  nombre  et  fort 
rares;  ils  n'ont  point  de  fr(»ntis|iicp,  Pt  ne  vont 
que  jusqu'à  la  Icttte  11.  bigli  eu  relit  tlepuis  le 
manuscrit ,  qu'il  conduisit  jusqu'à  la  An  de  l'al- 
phabet. Il  fui  inipriiUL"  à  l.urfpies  plusieurs  ann»'('!; 
après  sa  mort,  par  les  soins  d'un  de  ses  disciples, 
sans  date  et  sous  le  faux  titre  de  Mamita  mir 
Filippine.  Le  Vocabolario  Caleriniano  remplit  le 
2«et  le  5'  volume  de  l'édition  des  œuvres  complètf  s 
de  Gigli,  Uuuuce  à  Sienne,  &uus  le  titre  de  la 
Haye,  en  1797,  «n  »>  on  7  Tolumes  in-8».  9»  // 
Paizo  di  Cristo  niticinnnte  ,  pocsin  /{tuatica,  172(), 

Rome ,  sous  le  faux  titre  de  Sienne  ;  espèce  de  di- 
thyrambe a  la  louange  et  sur  la  nonânatlon  du 

grand  maître  de  .Malte  Zondadari.  L'auteur  y  fait 
parler  et  pro[iht'liser,  en  stylo  dithyrambique,  ce 
Drandino  dont  il  avait  écrit  la  vie.  10"  BegoU  per 
la  toieana  fnêU»  didUerate  per  la  pià  iltMa  t  ptr 
la  più  largo  ossenmuut,  in  dinlago,  etc.,  Rome, 
i7il,  iD-8°;  réimprimé  à  Lucques,  1734,  in-S», 
arec  d'autres  pi  eces  qui  ne  sont  point  de  notre 
auteur.  11**  Letioni  di  lingua  toseana,  contre  dis' 
eorsi  arcadnniei ,  ptdtblimti'  da  Catena  .  \pn\%p , 
1744,  i7al,  in-8°.  12°  Diario  sanese,  Lucques, 
1735,  2  vol.  in-4<>  ;  ouvrage  rempli  d'érudition  et 
de  recherches  sur  rhlstoiic  tant  prof.'nr  r\iw  sa- 
crée de  Sienne  :  l'auteur  y  travaillait  encore  lore- 
«|uMl  fut  surpris  par  la  maladie  dont  il  mourut 
Ce  livre  suflirait  pour  prouver  l'étendue  de  son 
savoir,  et  combien  de  productions  utiles  il  ertt  pii 
laisser  après  lui,  s'il  avait  donné  en  général  une 
meilleure  direction  i  ses  travaux.  .Sa  vie  a  été 
é  ri!''  en  rt.ilien  par  un  écrivain  caché  sous  le  nom 
arcadien  i\'Oresbio  Agieo,  Florence,  1746,  ln-4" 
de  vtnet  188  pages,  arec  le  portrait  de  Gigli ,  la 
liste  (incomplète)  de  ses  ouvr^tj^rs  tant  imprirm  s 
qu'inédits,  sa  lettre  au  chcvnlitT  A.-F.  Mnrnii,  et 
cinquantc-cin<(  lettres  ijui  furent  écrites  à  Gigii 
par  let  principales  académies  d'Italie ,  pour  ap- 
prouver son  édition  des  Œurrcs  di-  Sic-Catherine. 
£Ues  sont  toutes  réimprimées  en  téte  du  second 
volume  de  l'éctttion  de  ses  oeuTres,  citée  ci- 
dessus.  G— É. 

GIGONNE  (i.a),  veuve  d'un  marchand  de  f  von, 
tat  l'une  des  deux  belles  dames  de  cette  ville  qui 
plurent  an  bon  roi  Wené  et  à  Louis  XI,  lorsque 
Cf"^  j>rince8  y  si'jMiii nrrcnt  en  1170.  f  e  monarque 
français  lui  fit  épouser  un  beau-(iis  de  Paris ,  le 
sieur  deGaulers.  La  seconde,  qui  s'appelait  Pas- 
Sofillon  ,  l't  qui  était  fille  il'Antoin»'  liourcier,  mnr- 
chand,  obtint  ])()ur  son  mari  une  place  de  con- 
seiller à  la  conr  des  comptes.  Vers  ce  m^me  temps, 
il  y  avait  a  Lyon  une  troisiém*'  l>elle  dame,  Ka- 
therine de  V  iii'^'^llr'; .  mentionnée  mais  non  louée 
par  Villon ,  dans  son  Crran/  testament  ^ballades  S 
«ft      Voyet  Mon  dê  Troyes,  p.  431  et  ISé; 
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le  P.  de  Colonia,  Hist.  Uu.,  tome  p.  401 ,  et  la 
Xotice  de  M.  Pericaud  imr  ClutrUs  de  Bemrhm. 
cardinal-archevêque  de  1}  on  ,  p.  7. 

GIGOT  (PuiurrE-FiiAiiçois-MATHiEii  lilUxateur, 
né  à  Bruxelles  le  7  novembre  i799 ,  mourut  dans 
la  même  ville  le  \\  juillet  1K19.  Outre  quelques 
pièces  de  vers  imprimées  dans  le  recueil  de  la  so- 
ciété littéraire  de  cette  ville ,  fondée  du  temps  que 
M.  Jouy  était  chef  de  bureau  à  la  préfecture  de  b 

Dyle  ;  il  a  publié  :  1"  Ahrthjè  dr  t'hittuïre  de  /; 
HoUaade,  fomumt  aujourd'hui  ta  partie  septentrio- 
nale du  rmfëume  det  Payt-Bat,  Bruxelles,  18S0, 
in-8«  de  191  pages  avec  un  portrait;  t'  édition, 

augmentée  d'un  Es  uni  de  mtn'moitrhnie  d  d' 
tnaire  du  présent  oucrage  mnemfiuise  (par  un  auy 
nyme),  Bruxelles,  1816,  in-8».  Cet  ourraffe  po^ 
thume,  malgré  quelques  înrorrertions ,  m'-riff  des 
éloges,  Anmi^rtaire  de  la  bataille  de  Waterloo, 
ode ,  Bruxelles,  1816,  in>^;  3"  NtmeUe  descrip- 
tion historique,  topographiqve  et  critique  de  nnixcUet. 
ibid.,  1817,  in-12  de  1 15  pages  arer  une  pl  mriie; 
cet  opuscule  a  été  traduit  en  anglai.'»;  i"*  les  Ikt- 
tinèetdê  ta  Belgique .  poifffle,  ibid.,  1816,  iu^; 
5»  Enrore  tiii  Ifi/dt  tni  de  ménage ,  comédie  en  troii 

actes  et  en  prose,  ibid.,  1819,  iD-8^ Gigot  s'était 
créé  une  eritlenoe  bwméte  en  donnant  des  le- 
çons de  langues  et  de  liltérature.  Il  était  généra- 
lement estimé.  R — r — c. 

GIL  (le  père),  l'un  des  chefs  de  l'insurrectioD 
qui  défendit  si  iflorieusement  Tindépendanor  de 
l'Kspripnie  contre  l'usurpation  de  Bonaparte,  na- 
quit en  17 15 ,  de  parents  obscurs,  à  Âraceoa ,  daoi 
les  montagnes  de  l'Andalou^e.  n  fit  néanmoins 
de  fort  bonnes  études,  et  très-jeune  encore  entra 
dans  l'ordre  de  Sf-Franeois.  où  il  ac'|inr  I«i<^ni.  t, 
comme  prédicateur,  une  grande  répuiatiun.  ik- 
Tenu  provittdal  de  son  ordre ,  il  assista  en  cette 
qualité  à  une  assemblée  tenue  à  Rome  pour  la 
nomination  d'un  général  des  frères  mineurs.  11 
reçut  du  pape  et  des  cardinaux  TaoetteQ  le  plus 
llniii-ur;  et  lorsqu'il  revint  en  Espagne ,  s'étant 
rendu  à  la  cour,  il  y  eut  aussi  un  très-grand  sur- 
cès,  fut  nommé  pr('dicateur  du  roi,  historiographe 
du  royaume,  et  chargé  de  continuer  l'histoire  de 
Mariana.  Le  marquis  de  Villa-Franca  lelnj^en  dani 
son  hdtel,  et  c'est  là  qu'il  rivait  heureux,  liiré  à 
ses  recherches  historiques,  lorsqu'il  fut  arrêté  et 
renfenué  dnns  une  maison  de  correrlion.  acniv' 
d'avoir  «imposé  un  libelle  contre  la  reine  et  con- 
tre le  favori  Godoy.  .\u  bout  de  deux  ans,  on  le 
mit  en  liberté,  bien  qu'on  n'eût  pas  cessé  de  k 
considérer  comme  l'auteur  du  ]).iniphlet;  mais 
Godoy,  on  doit  lui  rendre  cette  justice,  n'était  ni 
cruel  ni  vindicatif.  Le  père  6il  ne  conçut  pas 
moins  eontre  lui  une  lininc  împlaenMe  ,  et  o<ftc 
haine  fut  pour  beaucoup ,  on  ne  peut  co  douter, 
dans  l'ardeur  qu'il  mit  à  prêcher  nnsuttectloo  en 
1808,  lors(|ue  les  armècs  toçaises  envahirent 
l'Espagne.  Déjà  plus  que  sexagénaire,  on  le  vit 
parcourir  les  campagnes  en  criant  aux  armes.  Il 
réd^i^  dm  UD  style  plein  de  fen  Ici  pins  véb^ 
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mentes  proclamations;  et  il  les  répandait  lui- 
même  dans  ies  rues  et  sur  les  grands  chemins, 
où  U  ne  marchait  que  mM  d'une  foule  de  paysans 
irbiirgt's.  I  n  imprimeur  de  Se'TiUe  ayant  refusé 
d'imprimer  une  de  ces  pièces,  il  prononça  contre 
lui  ces  paroles  terribles  :  «  Imprimez,  ou  je  vous 
"  fais  à  l'instant  saisir  et  pemlre  par  le  peuple.  « 
Une  heure  aprrs ,  1rs  murs  de  la  ville  étaient  ecju- 
verts  de  la  proclamaLion.  ï>ès  qu'une  junte  lui 
«réêe,  le  père  Gil  en  Ait  im  de*  membres  les  plus 
influents,  puis  le  secrétaire  général.  Rien  d'iui- 
portant  ne  se  décidait  sans  qu'on  eut  pris  son  avis, 
et  l'oD  Tit  souvent  les  hommes  les  plus  élevés  par 
leur  rang,  et  même  les  envoyés  des  puissances 
e'trnngères ,  all^r  le  rnnsulter  dans  l'humble  cel- 
lule qu'il  avait  coulinué  d'habiter.  Le  baron  de 
Crossard ,  enjoyé  secret  de  la  coar  de  Vienne ,  s*y 
rendit  plusieurs  fois,  et  il  fait  dans  ses  mémoires 
un  tableau  assez  piquant  de  cet  boauae  extraor- 
dinaire. Ce  tôt  surtout  |nr  ses  prédications  et  son 
acliTité  que  le  général  Caslanos«  ayant  reçu  de 
nombreux  renforts,  put  remportera  Baylen cette 
victoire  qui  fut  le  premier  mobile  de  l'opiniâtre 
résistance  des  Espagnols  dans  cette  terrible  guerre. 
Mais,  comme  il  arrive  trop  souvent  dans  de  pa- 
reilles circonstances,  les  autres  cbelis  de  l'iosur- 
reAion  conçurent  bienlM  contre  Gil  une  jalousie 
rmieste.  Voulant  se  soustraire  à  son  influence,  ils 
IVIoignèrcnt  en  le  nommant  ambassadeur  d'Es- 
pague  à  la  cour  de  Sicile.  (Jil  ne  se  méprit  point 
sur  le  but  caché  de  cette  nomination,  et  il  s'y 
rtfas,?  irnlionl  ;  iii.iis  ,"i  la  (in  il  falhit  céder.  Il  ne 
séjourna  que  quelques  mois  a  Paierme,  et  se  hâta 
de  venir  à  Cadix  dès  quil  vit  une  junte  s*y  éta- 
Mir.  M' flattant  <|u'on  l'en  nommerait  président; 
mais  son  caractère  de  fermeté  et  d'énergie  ne 
pouvait  convenir  aux  autres  chefs;  ils  lui  préférè- 
rent un  homme  dont  la  nullité  et  la  faiblesse 
(levaient  laisser  un  libre  cours  à  leurs  ambitif  nx 
projets.  .C'est  ainsi  que  fut  nommé  le  cardinal  de 
Bourbon.  Le  père  Gil,  dès  lors,  ne  prit  plus  de 
partant  afTaires  piiblii|ues;  il  retourna  dans  son 
cloître ,  et  n'en  sortit  même  pas  lorsque  Ferdi- 
nand VII  remonta  lor  un  trône  qu'il  avait  tant 
oancouru  à  rétablir.  11  mourut  peu  de  temps  après 
cette  restauration ,  complètement  oublié,  même 
par  ceux  qu'il  avait  si  bien  servis.  Un  ollicicr  du 
^  même  nom  se  distingua  dans  la  marine  espagnole, 
devint  capitaine  général  et  mourut  en  1825.  M-oj. 

GiLBiùHT,  surnommé  de  la  Porrée,  naquit  à 
Poitiers  vers  l'an  lOTO.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  dans  cette  ville,  il  alla  les  perfec- 
tionner sous  les  maîtres  fameux  qui  dirigeaient 
les  écoles  de  Chartres  et  de  Laon.  La  régularité  de 
sa  conduite  et  la  gravité  de  ses  mœurs  n-pon- 
(!:]'r-iiT  n  son  nrili'iir  pour  lesscienrrs.  On  récom- 
pensa sou  mérite  par  la  chancellerie  de  l'église  de 
Chartres  ;  les  fonctions  de  renseignement  étaient 
attachées  à  cette  dignité,  et  il  s'en  acquitta  avec 
})er(!]roiii>  de  succès.  Sa  réputation  le  fit  appeler 
à  Pans  pour  y  remplir  une  chaire  de  dialectique 

m. 
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et  de  théologie  :  il  se  mit  à  la  \Me  des  réalistes, 
et  triompha  avec  d'autant  plus  de  facilité  du  parti 
des  noMtemur.  que  edid-ci  venait  Réprouver  un 
cruel  échec  par  la  condamnation  d'Abailard ,  qui 
en  était  le  chef.  On  prétend  que  ce  fameux  dia- 
lecticien ,  ayant  aperçu  Gilbert  dans  l'assemblée 
de  Sens  panni  ses  joges,  Tapotlropha  par  ce  vers 
d'Horace  : 

Vm  tu  fMacttur  parica  eoa  pnadiuni  aidât; 

application  qui  fut  regardée  depuis  comme  une 
prédiction  de  ce  qui  devait  lui  arriver.  Nommé  en 
11 41  à  la  scolastique  de  Poitiers,  il  eut  à  peine 
occupé  cette  chaire  l'espace  d'un  an ,  que  ses  con- 
citoyens l'élurent  pour  leur  év(V|ut'  r,iU)ert  avait 
la  manie  de  traiter  toutes  les  questions  suivant  la 
dialectique  des  écoles.  Il  Ravisa  de  mêler  des  opi- 
nions philosophifinrs  dniis  ses  sermons.  On  fut 
scandalisé  d'entendre  sortir  de  sa  bouche,  dans 
un  synode,  des  propositions  pen'eonfbrmes  au 
langage  commun.  Deux  de  ses  archidiacres,  Calon 
et  Arnaud,  dont  le  dernier  était  surnommé  à 
bon  droit  qui  ne  ril  pas ,  ailcreut  le  déférer  à  Eu- 
gène m ,  pour  lors  à  Sienne,  et  qui  se  préparait  k 
passer  en  France;  ils  alarmèrent  St-Bemard,  en- 
core tout  brillant  de  l'éclat  que  jetait  sur  sa  per- 
sonne la  rictoire  qu'il  venait  de  remporter  sur 
Abailard.  L'évèque  de  Poitiers  comparut  au  con- 
cile de  Paris  en  1147.  Les  propositions  soumises 
au  jugement  de  l'assemblée  étaient  :  1"  que  l'es- 
sence divine  n'est  pas  Dieu;  S°  que  les  propriété 
des  personnes  divines  ne  ^<mi  pis  les  personnes 
mêmes  ;  5"  que  les  attributs  Uivms  ne  tombent 
pas  sur  les  personnes  divines;  4"  que  la  nature 
divine  ne  s'est  pas  incarnée,  mais  la  personne  du 
Verbe;  5°  qu'il  n'y  a  point  d'autres  mérites  que 
ceux  de  J^us^brisl;  6«  que  le  bapMme  n^st 
réellement  conféré  qu'à  ceux  qui  doivent  être 
■^niives.  Gilbert,  interpellé  sur  ces  six  propositions, 
mil  taut  d'adresse  et  de  subtilité  dans  ses  défenses, 
que  les  Pères  endiarrass^  renvoyèrent  l'afl'aire  à 
un  autre  concile  qui  se  tint  raiinée  d'après  à 
Reims,  où  il  souscrivit  à  sa  condamnation.  Ce 
prélat,  rendu  à  Son  diocèse,  s'occupa  d'instruire 
ses  peuples,  de  décorer  les  églises,  d'enrichir  de 
nouveaux  livres  la  bibliothèque  de  St-ililaire,  et 
de  faire  lleurir  les  sciences  dans  son  clergé.  Il 
mourut  en  llt>4,  universellement  regretté.  Ou 
très-grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  avait  compo- 
sés et  que  l'on  conserve  encore  dans  les  biblio- 
thèques ,  on  n'a  Imprimé  que  les  quatre  suivants  : 
1"  un  Commentaire  sur  le  livre  de  la  Trinité  de 
Boëce ,  dans  l'édition  générale  des  œuvres  de  ce 
philosophe,  Bâie,  1470,  in-foL  0  est  plus  difficile 
à  entendre  que  le  texte  même.  8"  Une  Lettre  à 
l'abbé  de  St-Florent  de  Saumur  .<iur  un  cas  de 
conscience,  dans  le  premier  volume  des  Anecdota 
de  dom  Marthe;  9*  un  TroUi  philosophique  des 
}ix  principes,  dans  les  nnrif^nnrs  'MiTinns  d'Aris- 
tote,  où  l'on  n'est  guère  tenté  d'aller  le  chercher, 
quoiqu'il  ait  eu  beaucoup  de  vogue  autrefois  et 
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qu'il  ait  sciri  de  lextc  à  plusieurs  ctmmeiUaires  ; 
4^  un  Commariiér*  sur  l'Apocalypte,  Paru,  IMâ, 
ill«>8>*  avec  d'autres  interprètes  du  m<^riu'  livre. 
Gilbert  de  la  Porre'e  était  savant;  il  avait  de  Ja 
pëne'tration,  mais  il  manque  de  me'thotle;  il  af- 
fecte trop  dé  tout  ramener  aux  opinions  subtiles 
de  l'école.  Son  Stylo  est  d'ailleurs  dur,  sec  et  rm- 
barrassé»  i — d  , 

dtBKRT  (Saint;,  premier  abbé  d'un  monastère 
de  son  nom,  ordre  de  Préraontré,  au  diocèse  de 
Clermont,  issu  d'une  famille  noble,  et  qui  tenait 
en  Auvergne  un  rang  distingué ,  vivait  sous  ks  rois 
Louis  le  Gros  et  Louis  le  leune.  11  avait  passé  ses 
premières  anne!";  i  1 1  roiir  de  ces  princes ,  et 
exerçait  la  profeitsioii  des  armes.  Cbex  lui  la  valeur 
et  les  vertus  guerrière*  étalent  jointes  aux  vertus 
chrétiennes.  Retiré  souvent  dins  ses  terres  avec 
PétroniHe  sa  femme  et  une  liile  nommée  Ponce, 
unique  fruit  de  leur  mariage,  il  s'y  livrait  à  des 
exercices  religieux  et  au  soin  de  son  s^ilui,  sous  la 
direction  d'Arnulphe,  premier  abbé  de  Dilo.  lors- 
que l'on  publia  la  seconde  croisade.  Louis  le  Jeune 
ayant  pra  la  croix,  Gilbert  crut  ae  devoir  è  une 
entreprise  tju'Il  regardait  ct)runie  la  enuse  de  Dieu, 
puisqu'il  s'nr^*sail  de  In  délivrance  des  lieux  saints. 
Sa  profession  l'obligeait  d'ailleurs  à  suivre  son 
prinee  :  il  se  croisa,  et  !rtnten  4147  joindre ,  avec 
un  bon  nombre  de  ses  vassaux,  le  roi,  (jui  l'aeeueil- 
lit  honorablement.  L.e8  armes  des  croisés  ne  fu- 
rent point  heureuses.  L*année  suivante  le  roi 
revint  en  France,  el  (îilberl  en  Auvergne,  de'ses- 
péré  du  peu  de  succès  d'une  expédition  dont  il 
n'attribuait  la  mauvaise  issue  qu'aux  péchés  des 
croisés.  Résolu  de  se  retirer  du  monde,  il  trouva 
sa  femme  et  sa  (ille  dispcisees iKu  t  iî^er  ee  pieux 
dessein.  Néanmoins  il  ne  voulut  rien  faire  dans 
une  chose  si  importante  sans  avoir  consulté  l'évé" 
que  de  Clermont  et  l'alibr  di'  IMIo.  ïon  directeur. 
Tons  deux  l'ayant  contlrmé  dans  sa  résolution ,  il 
donna  la  moitié  de  son  bien  aux  pauvres,  gardant 
l'autre  moitié  pour  fonder  et  construire  deux  mo- 
nafîtères ,  l'un  de  femmes  pour  Pétrunille  et  Ponee, 
et  l'autre  d'hommes,  où  il  voulait  se  retirer.  Le 
premier  fut  établi  à  Aubelerre,  sous  l'invocation 
de  St-€ervais  et  St-Protais.  Petronillc  en  prit  le 
gonvernenient,  et  fut  après  sa  mort  remplacée 
par  sa  tille.  Gilbert  de  son  cùté  se  retira  dans  un 
lieu  nommé  A>t/-Foi(fBim«,  i  cause  de  neuf  sources 
K[y\\  l' irrosaient,  et  y  mena  pendant  quelque  temps 
une  vie  solitaire  cl  pénitente.  11  y  construisit  en- 
suite un  monastère,  et  fit  en  1 1SO  venir  de  Dilo 
des  chanoines  prémontrc^s,  leur  laissant  la  libertJ 
de  se  choisir  un  abbé.  Tous  les  vœux  s'étant  réu- 
nis eu  sa  favenr.  Il  prit  le  gonvemement  de  la 
nouvelle  colonie.  11  avait  bâti  à  côté  de  l'abba}  e 
un  vaste  hôpital ,  où  les  paums ,  les  infirmes  et 
les  lépreux  étaient  reçus.  Gilbert  s'en  était  réservé 
le  soin;  Il  visitait  chaque  Jour  les  malades,  et 
pansait  lui-même  leurs  plaies.  Tonsume  de  jeunes 
et  yV  m  (le  bonnes  œuvres,  il  mourut  le  4  juin 
de  i  au  1152,  et  fut,  comme  il  l'avait  voolOi  en- 
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terré  dans  le  cimetière  de  son  hôpital.  Sa  réputa- 
tion de  sainteté  y  attirant  un  grand  eoncoom  de 

fidèles,  Pierre ,  troisième  abbé  du  mot  -i  r  <lf 
Neuf-Fontaines,  qui  dès  lors  prit  le  nom  de  bt4^il- 
bert ,  fit  tran.sporter  le  corps  du  bienheureux  fon- 
dateur dans  l'église,  où  un  tombeau  lui  fut  élevc 
à  eôté  du  chœur.  Le  marfyrolnj»e  de  P'ranee  fait 
mention  de  St-Gilbert  sous  le  ti  Juin  et  le  5  octo- 
bre. Le  coll^  de  Prémontré  à  Paris  possédait 
une  portion  de  ses  reli(|ues.  On  doit  a  Hoberl 
d'Auxerre ,  prémontré  et  historien  presque  con- 
temporain, ces  particularités  de  la  vie  du  saint, 
rapportées  dans  sa  chronique,  et  tirées  en  outre 
d'un  mannsrrit  ft  rt  aneien  conservé  dans  les  ar- 
chives de  l'abbiiye. — Uy  a  un  autre  St-G  il  bert  dont 
la  vie  est  moins  connue,  n  fut  élu  évéqoe  de  Heam 
on  l'an  ODo  et  mourut  en  1015.  Ou  l'honore  te 
15  février.  L — i. 

f.lLBP'RT  (Sm  Ili  striiutv],  brave  officier  et  navi- 
gateur anglais,  na(|uit  en  iri30 dansleDeronshire, 
d'une  très-ancienne  fnmille  11  commença  ses  étu- 
des à  ÎÀoxï ,  et  les  acheva  d'une  manière  brillaale 
i  l'université  d'Oxford.  On  le  destinait  è  l'étode 
des  lois;  mais  ayant  été  {iréscnté  à  la  cour  par 
une  de  ses  tantes  attachée  au  service  de  la  reine 
Élisabcth ,  il  fut  encouragé  à  suivre  In  carrièrf 
militaire.  Il  se  di.stingua  dans  plu^eurs  exp-  !  - 
tions;  ft  Ir  zèl?  avec  Iciiuel  il  concourut  à  ctouflVr 
la  rébellion  de  l'Irtande  lui  valut  le  commande- 
ment en  chef,  le  gouvernement  du  Uunster  et  le 
îitrç  de  chevalier  en  1570.  BieTit("»t  il  revint  en 
Angleterre.  Vn  mariage  avec  une  riche  héritière 
ne  l'empêcha  pas  de  courir  de  nouveau  les  ha- 
sards de  1  1  guerre.  Il  partit  en  lS7i  avec  une 
ese.ulre  de  neuf  vais«;eaiiK  pour  renforcer  celle 
qui  s'occupait  de  reprendre  Flessingue.  Cornmf 
h  beaucoup  d'habileté  dans  les  mathématiques  H 
la  c;t'n;;rapliit'  il  j()if;nait  nn  esprit  extrt'Mnemr':! 
vif,  il  trouvait  au  milieu  des  travaux  de  la  guerre 
encore  assez  de  moments  pour  se  livrer  à  l'étude 
des  sciences.  L'on  songeait  alors  à  chercher  un 
passage  aux  Indes  par  le  nord  Gilbert,  à  son  re- 
tour en  Angleterre  en  157(>,  publia  un  discours 
tendant  \  prouver  la  possibilité  d'un  passage  par 
le  nord-ouest  pcnir  nll<  r  an  Cathay  i  l  aux  Itides; 
ouvrage  qui  donna  probablement  lieu  h  Frobiser 
lie  faire  cette  même  année  son  premier  voyage. 
Mais  ce  n'était  pas  asses  pour  un  homme  d'un 
caractère  aussi  entreprenant  ijue  Cilliert  d'indi- 
quer aux  autres  ce  qui  se  pouvait  tenter,  il  obliat 
de  la  reine  en  1878  des  lettres  patentes  très-am- 
ples (jui  r.iutorisnient  .i  s'einprtn  r  de  tous  le>  piy; 
barbares  de  la  cote  oortl-esl  de  l'Amérique  non 
encore  occupés  par  des  princes  chrétiens,  et  à  y 
former  dts  élablissemenls.  Jamais  expéditioa 
n'av;iil  fait  nnilre  d'aussi  vives  espérances;  on  sc 
rendit  en  foule  auprès  de  Gilbert.  11  réunit  co  peu 
de  temps  un  nombre  assex  considéraUe  de  vais* 
seaux  jiour  former  une  flotte  capable  de  r^'sister  à 
une  escadre  ennemie  ;  mais  la  discorde  m:  mil 
parmi  ses  compagnons.  Une  partie  dégagea  sa 
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parole  au  moment  de  mettre  à  la  voile  ;  tl'autr«& 
désertèrent.  Malgré  ce  eoDtre-temps,  il  persista 
daDS  son  dessein,  et  se  mit  en  mer  avec  un  petit 
nombre  d'hommes  et  de  Taisseaux.  Une  Tiolente 
tmpéte  lut  fit  perdre  un  bâtiment»  et  le  força  de 
rentrer.  Quoique  ce  désastre  eût  dévoré  une  par- 
tie de  1 1  r<»rt([iif'  de  Gilbert,  il  résolut  l  -  r  pren- 
dre son  (jrojet  luraque  l'oocatlon  serait  plu&  favo- 
rable. Il  passa  deux  ans  i  ftire  les  préparatifs 
neVcssaircs  ;  et  dans  l'intervalle  il  concéda,  en 
Tertii  tlf  ses  Irttrcs  patent»"^,  il«'s  frrrfs  d^ns  le 
nord  dci'AuiLTique,  près  de  la  nvicrc  du  Laaaila, 
•  condition  d*y  plMiter  et  de  ^7  établir.  Il  eut 
recours  à  ce  moyen ,  parer  qm-  «es  lettres  paten- 
ta de  venaient  nulles  au  buut  de  six  ans,  s'il 
n'avait  pes  dent  ee  délai  pris  posseteion  dn  pays. 
Par  malheur  il  s'était  adressé  à  des  gens  sans  état, 
qui  ne  se  mirent  pas  en  tlpvoir  df  satisfaire  à  leurs 
cQgagemeots.  Voyant  donc  qu'il  ne  lui  restait 
plus  i|oe  deux  «m  pour  remplir  l'objet  de  son 
voyage,  il  se  dt'termina  à  l'entreprendre  lui- 
mèm.  Plusieurs  personnes  de  considération  l'ai- 
dèrent  de  leurs  conseils  et  de  leur  argent  ;  d'autres 
M  joignirent  à  lui.  Le  li  fuin  1585,  il  appareilla 
de  la  bail'  de  Cawsand,  près  de  Plymouth,  avec 
cinq  navires  montés  par  environ  deux  cents 
Miiante  hommes  de  diverses  professions.  Après 
bien  des  délibérn!in'i> ,  il  fut  convenu  de  faire 
roile  au  nord  dans  la  direction  de  Terre-Neuve , 
sfln  de  pourvoir  aux  nécessité»  de  la  flotte.  Ce 
vs^tte  pitnt  commencer  sous  des  auspices  aussi 
peu  ^vorables  que  le  précédent  ;  car,  dès  le  troi- 
sième jour,  le  vaisseau  le  plus  considérable,  où 
se  trouvait  le  célèbre  Walter  Raidgfa ,  beau-llrère 
Gilbert,  se  s<'para  de  la  flotte,  et  retourna  en 
Angleterre,  à  cause  d'une  maladie  contagieuse 
i|ui  régnait  à  bord.  On  flit  ensuite  trè»-incommodë 
des  brumes  épaisses  et  des  vents  contraires  :  on 
rencontra  d'énormes  tics  de  glace;  les  navires 
se  dispersèrent.  Gilbert  vit  Terre-Neuve  le  3U  juil- 
let; il  retrouva  ses  naflres,  et  se  prépara  i  vaincre 
la  résistance  fpi'auraient  pu  lui  opposer  les  nom- 
breux vaisseaux  étrangers  occupés  à  la  |iéche.  il 
entra  dans  la  baie  St-Jean,  reçut  en  présent  des 
provisions  de  tous  les  bâtiments  anglais  et  étran- 
gers, et  notamment  des  Portugais.  Le  r»  août, 
Uilbert,  ayant  dressé  sa  lente  à  terre,  convoqua 
tous  les  capitaines,  leur  lut  les  lettres  patentes  de 
!;i  rcint-  Ëlisabelh,  et  en  fit  intcr|)rt'fer  i.i  U  n-Mr 
aux  étrangers,  il  prit  en  conséquence  poâ^ession 
solennelle  de  la  baie  et  de  deux  cents  lieues 
(Tétendue  dans  111e  en  tout  sens.  On  examina  le 
pays  :  on  le  trouva  très-convenable  pour  un  éta- 
blissement ,  et  l'on  s'occupa  des  préparatifs  néce&< 
Mires  pour  aller  reconnaître  les  parages  et  les 
cantons  voisins.  Un  habile  mineur  saxon,  nommé 
mttilre  Daniel,  présenta  à  Gilbert  un  fragment 
d'une  espèce  de  mine  dans  laquelle  il  lui  assura 
qu'il  trouverait  de  l'argent.  Pendant  que  l'on  était 
à  terre,  quelques  hommes  derexpfulilion  s'empa- 
rèrent, dans  une  baie  voisine,  d'un  navire  pêcheur, 
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mirent  à  terre  les  hoouues  qui  le  gardaient ,  et  ' 
s'éloignèrent  à  toutes  voiles;  d'autres  se  cachèrent 

dans  les  bois,  eftpérant  se  sauver  sur  les  navim 
qui  aborderaient  à  cette  cdte  ;  d'autres  enfin  tom- 
bèrent malades  :  de  sorte  que  Gilbert,  voyant  son 
monde  dlminnw  irariblcAent,  embarqua  les  ma* 

lades  sur  un  navire  qu'il  1  nis^a  dans  la  baie,  monta 
sur  VÉcureuil,  petit  bâtiment  de  dis  tonneaux, 
comme  plut  convenable  pour  ranger  la  côte  de 
près  et  entrer  dans  les  rivières  ;  et  le  â(i  août  il 
fit  voile  au  sud.  Le  29,  une  tempête  atl'rease 
poussa  le  plus  grand  navire  sur  des  rochers,  où  il 
périt  :  qnatone  hommes  seulement  le  sauvèrent, 
comme  par  miracle,  dans  un  rnnor,  et  t^ap^nt  rent 
Terre-fleuve.  Le  mineur  saxon  et  un  puine  hon- 
grois nommé  Etienne  Pannénius ,  de  Bude ,  qui 
avait  suivi  l'expédition  pour  en  chanter  le  succès, 
furent  du  nombre  de  ceux  qu!  pL^rirent.  La  conti- 
nuation du  mauvais  temps  aciieva  de  décourager 
les  équipages  des  deux  navires  qui  restaient.  La 
disette  se  fit  sentir  pTnnl  les  gens  de  VKcureuit. 
Gilbert,  cédant  à  leurs  représentations,  renonça 
èlldée  de  poursuivre  ses  découvertes,  et  se  dirigea 
vers  l'Angleterre,  se  promettant  de  revenir  an 
prinfemps.  La  Providence  en  avait  aulreineut  or- 
donné. Le  petit  bâtiment  était  trop  charge.  Ou  en- 
gagea Gilbert  à  passer  sur  le  plus  grand,  appelé 
la  Biche.  Il  répondit  qu'il  ne  voulait  pas ,  en  re- 
tournant dans  sa  patrie,  quitter  ceux  qui  avaient  af- 
fronté avee  lui  tant  de  tempêtes  et  de  périls  ■  On  était 
alors  à  trois  cents  lieues  des  cotes  d'Angleterre. 
Kn  avançant,  on  fut  assailli  par  des  temps  affreux  ; 
la  mer  était  furieuse.  Le  9  septembre,  un  coup  de 
vent  terrible  fit  courir  le  plus  grand  danger  ft 
VÊcurpuil.  Quand  i!  fut  passé,  l'équipage  donna 
des  signes  de  joie.  Gilbert,  tranquillement  assis  à 
l'arri^,  un  livre  à  la  mafai,  criait  à  l'autre  navire, 
toutes  les  fois  qu'il  s'en  rapprochait  :  «  En  mef 
«  comme  sur  terre  ,  nous  sommes  ('gaiement 
«  près  du  ciel.  »  A  deux  heures  après  minuit, 
l'on  vit  de  la  Biche  disparaître  tout  à  coup  les  lu- 
mières de  YÉnirenil,  qui  fut  englouti  dans  les  flotl.  • 
Êdouard  Maies,  capitaine  de  la  Biche^  fit  faire  pe- 
tites voilrs,  (  spérant  toujours  qu'il  pourrait  aper- 
cevoir quelqu'un  échappé  du  naufrage  :  après 
avoir  couru  bien  des  hasards,  il  entra  à  Falmouth 
le  22  septembre.  Gilbert  n'était  pas  moins  dis- 
tingué par  son  talent  comme  orateur  que  par  sa 
bravoure  comme  militaire.  On  l'entendit  souvent 
dans  le  parlement,  tant  en  Irlande  qu'en  Angle- 
terre. Hume  cite  un  de  ses  lUscours  en  Êiveur  des 
prérogatives  de  la  couronne,  qui  occasionna  de 
vifs  débats.  Haekluyt  a  conservé  dans  son  recueil 
tout  ce  qui  concerne  t^iilbert.  On  y  trouve  :  1*  Dit» 
eoun  écrit  par  sir  Humpkrtff  Gi&ert  pour  prouver 
qu'il  existe  un  pnssnrjs  pnur  aller  par  le  tiord-oitfst 
au  Cathay  et  aux  Indes  orietUales,  Londres,  1576. 

Ce  traité,  divisé  en  dix  chapitres,  atteste  hi  grande 

insti  I  tl  1  de  l'auteur.  Il  est  écrit  avec  beaucoup 

de  n>  Il  :  -  le  ,  et  le  style  est  meilleur  «jue  celui  de 
la  plu^iart  des  ouvrage»  du  temps.  11  combat  Uaus 
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un  chapitre  l'opinioa  de  Jenkinson,  célèbre  Toya- 
geur  anglais,  qui,  devant  la  reine  et  ion  oonieil 

privé,  avait  chercbë  à  prouver  que  le  passage  exis- 
tait au  nord-est,  mais  convenait  en  même  temps 
qu'il  y  en  avait  un  autre  au  nord-ouest.  Gilt>ert 
soutient  que  celui-ci  est  le  meilleur  et  le  plus  pra» 
ticable.  Il  parle,  en  finissant,  d'un  autre  ouvrage 
intitulé  Traité  de  la  navigaiion,  qu'il  avait  l'inten- 
tion de  publier,  mais  qui  est  probablement  perdu. 

2"  Autres  raisonnemeuts  ou  arguments  pour  prouver 
l'existence  du  partage  par  le  nord-ouest,  doctement 
déâmtt  par  Étkhard  Willei.  L'auteur  appuie  tout 
ce  que  Gilbert  a  avancé.  5"  Docte  «f  magmfytu 
poème  écrit  en  vert  hexamètres  latins,  par  Fff*-nne 
Parménius  de  Bude,  sur  le  voyage  de  tir  Humpltrey 
Cittert  à  T«rr»^Neu99  patr  y  éUMir  mu  eobmh 
angiaisf,  rontenatU  aussi  un  fu  ff  souvenir  des  prin- 
cipaux capitaines  anglais  sur  mer.  Ce  poème  fait 
connaître  la  graUtude  et  le  talent  de  l'auteur,  que 
les  rédacteurs  de  V Histoire  générait  êu  vofùges 
ont  confondu  avec  le  célèbre  Budée,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  fait  attention  que  le  mot  Budœus  dé- 
signe la  patrie  du  po^te.  11  avait  été  présmtë  à 
Gilbert  par  Ilackluyt.  4»  Lettre  de  Parménius  de 
Bude  à  Haekùiyt,  datée  du  port  St^em  dam  SUe  de 
Tem^ew,  k  6  am  1883.  Elle  contient  une  re» 
lation  très-succincte  du  voyage  et  de  l'Ile,  qui 
parait  à  Parménius  un  vrai  di-sert.  5*>  Relation  vé- 
ritable du  voyage  entrepris  en  1585  par  sir  H.  Gilbert 
e:  atdres,  pour  découvrir  d  petqtUr  d habitants  chré- 
tiens telle  partie  du  mste  payé  m  nord  du  cap  de  la 
Floride  trousée  caniumable,  el  «OK  pottédée  par  un 
prine*  ekr^im,  éerUt  par  Êitmard  Hmes,  U  «m/  du 
jfrincipaux  coopcraleurs  à  celte  expédition  qui  soit 
resté  jusqu'à  la  Jin ,  et  par  l'assistance  spéciale  de 
Dieu  âoil  revenu  ewee  ion  équipage  sain  et  sauf.  Ce 
récit,  remarquable  par  son  ton  de  candeur,  in» 
spire  un  intérêt  touchant.  I.'niftcnr  y  ;i  t-TitrcnK  Ir 
des  détails  nautiques  et  ûa^  noUous  curieuses  sur 
Terre-Neuve.  0»  Relatio»  dt  mekard  Clmrke  d»  Wey 
mouth.  Elle  commenr^f  rni      noùt  r,S",  jour  où 
le  narrateur  qui  coimaandail  le  principal  bâti- 
nent  de  reipeditioD,  avec  le  titre  d'amiral,  partit 
du  port  St-Jean  de  Terre-Neuve.  11  attribue  les 
désastres  de  la  flotte  au  peu  d'attention  donnée 
à  ses  avis,  et  raconte  comment  il  s'est  sauvé  dans 
une  chaloupe.  T''  Relation  de*  dieoutertes  de  nr 
H.  Gilbert  et  de  sa  prise  de  possession  de  Terre- 
Meuve  ;  on  y  expose  brièvement  les  droits  de  la  reine 
à  la  propriété  de  eMê  Ue,ellet  enantages  qui  dament 
en  résulter  pour  le  rot/atone  et  les  intéressés,  etc. , 
par  sir  Georges  Peck/iam.  principal  intéressé  à  ladite 
expédUion.  Le  peu  de  succès  de  l'entreprise  lit 
évanouir  les  brillantes  espérances  auxquelles  elle 
avait  donné  naissance,  et  qui  sont  exposées  dans 
cet  écrit,  compose  avani  le  départ  de  la  flotte  ; 
mab  on  n'en  regarde  pas  moins  Gilbert  comme 
le  fondateur  des  colonies  anglaises  dans  l'Amé- 
rimie  septenlrionaie,  parce  que  plusieurs  parti- 
culiers y  formèrent  des  établissements  en  cousé- 
qveoce  des  coneeMioiii  qu'il  leur  «vait  Mies 
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d'après  ses  lettres  patentes.  On  trwiTe  dans  le  rc» 
eueil  de  Hacfcluyt  des  lettres  patentes  aeeoriiéei 

le  3  février  ^^KS!Î  à  Adrien  Gilbert  de  Soudridi;;*- 
dans  le  Devonshire,  et  à  ses  associés,  pour  la  dé> 
couverte  d'un  passage  à  la  Chine  et  aux  Moluqun 
par  le  nord,  en  considération  des  grandes  dé- 
penses  qu'il  a  faites  pour  une  entreprise  de  or 
genre.  C'était  probablement  la  compagnie  qui  a- 
pédia  Davis  ( «oy.  Davis  ).  E^. 

r.ILRERTîGi  u.i-AiME^  médecin,  né  à  Colrhesler 
(ICssex)  en  1540,  compléta  ses  études  loin  de  son 
pays,  et  fut  reçu  docleurdans  une  université Anm- 
gère.  Il  s'établit  ensuite  à  Londres,  et  y  devint 
médecin  de  la  reine  Ëlisabeth.  Les  soins  qu'il  don- 
nait à  sa  riche  clientèle  ne  l'empêchaient  pas  de 
se  livrer  avec  ardeur,  dm»  son  laboratoire,  i  des 
reclierchfs  srientifiques  qui  l'ont  mis  sur  l  i  vnie 
d'heureuses  découvertes.  On  lui  doit  rinvealUin 
de  deux  instruments  au  moyen  desquels  les  navi- 
gateurs peuvent,  sans  le  secours  des  étoiles,  m 
rendre  compte  des  latitudes.  Il  avait  été  un  d« 
premiers  à  observer  les  propriétés  de  l'aimanl. 
et  cette  force  mystérieuse  d'attraction  que  la  cha- 
leur on  le  froHement  développent  dans  certaines 
substances,  phénomène  déjà  connu  avant  lui,  mais 
dont  il  approfondit  et  étendit  la  connaissance.  Il 
publia  à  Londres  en  1600  un  ouvrage  in-folio  iû- 
titulé  De  magnete,  magneticisque  eorporibus.  et  de 
magno  magnete ,  tellure,  physiologia  nota,  plunmit 
et  argumentis  et  experimentis  demonttrata.  Cet  oo* 
vraf^c  fut  réimprimé  à  Sedan  en  1(i53,  iri-i\  Ou  y 
trouve  toute  la  nomenclature  des  corps  eu  qui  l'au- 
tenravait  remarqué  la  vertu  magnétique,  et  letpr»* 
miers  aperçus  de  l'éleetricité.  Gilb- ii  motirtii  à  Col- 
chester,  son  pays  natal,  leiO  novembre  1U)3,  pea 
de  mois  après  la  reine  Élisabeth.  U  avait  composé 
d'autres  ouvrages,  (]ui,  réunis  au  précédent,  furent 
])ubliés  par  W   Hoswell,  sous  le  titre  suivant  :  De 
mundo  nostro  suùluHari  philosophia  nova.  Amster- 
dam,      ,  in.4*.  On  y  voit  que  Gilbert  faisait 
jouer  à  r.iifnnnt,  nu  rîn  rnnins  aux  forces  magné- 
tiques, uu  rOle  prépondérant  daus  le  système  du 
monde.  G— «t. 

GILBEKT  (Gabriel),  poëte  français  du  17'  sièclf. 
On  sait  «pi'il  <^(ait  de  Paris  et  qu'il  professiit  la 
religion  relormee  i  mais  la  date  de  sa  naisûaoce 
et  celle  de  sa  mort  sont  douteuses  :  il  parait  sea- 
Icment  certain  qu'il  ne  vivait  pltts  en  1G80.  Peu 
d'auteurs  ont  été  plus  fécouds.  On  a  de  lui  ui 
poëme  sur  VAh  de  pUire,  imité  de  VArt  dTemer 
d'Ovide,  un  recueil  de  Poésies  dùerte$.  cinquante 
Psaumes  en  vers  français,  el  environ  quinze  pièces 
de  théâtre  dont  voici  les  noms  :  1°  Marguerite  de 
France  (1640)  ;  2*  Télépkonte.  tragédie  dans  la- 
quelle le  cardinal  de  Richelieu  fit  entrer  tîf^s  vm 
de  sa  composition,  et  qui ,  par  cette  raison  peut- 
être,  eut  rbonneDr  insigne  d'être  représentée  par 
les  deux  troupes  royales  (en  1642)  ;  5°  Rodogvu, 
pièce  dont  il  sera  particulièrement  parlé  dans  le 
cours  de  cet  article  (1044);  40  Hippob^Wàle 
Om^  meiuiète,  tragédie  (i6MJ }  9»  SMmmù 
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(JG47)  ;  6°  les  Amours  de  Diane  et  tTEndyntion. 
ouvrage  compose  à  Rome,  où  l'auteur  avait  ac- 
compagné la  reine  Christine  dr-  Suède  ; 

Cresphonte ,  tragi-comédie  (4657);  Arie  et 
Petmt,  tragédie  (1659)  ;  9»  Tkéagéne,  tragédie 
(I66t);  40*  UiAmùHttiTOridê,  pastorale  (i685)  ; 
H"  les  Amours  d'Angélique  et  de  Médor,  tr.l^i- 
comédie  (16&4j}  i2"  Léandre  et  lléro .  tragédie 
(1667);  13"  I*  Cowiûan  parfait,  tragi-comédie 
(liHJH)  ;  I  I"  les  Intrigues  amoureuses,  comédie 
(ItKkS)  ;  15"  les  Peines  et  les  pLtisirs  de  l'amour. 
opéra  (1672).  Plusieurs  biograpbeii  font  encore 
fôlbert  auteur  d'une  comédie  intitulée  THom- 
pke  de- rinfj  pn.tnnji';  :  rnais  celle  pièce  bizarre, 
représentée  eu  1642,  est  plus  généralement  attri- 
buée i  un  conseiller  des  monnaies  nommé  Gillet 
de  la  Tessonnière  (roy.  Cillet).  C'est  à  tort  que 
plusieurs  écrivains  parK-nt  de  Gabriel  (îilbert 
comme  d'un  poète  digne  du  dernier  mépris  :  s'il 
n'eut  pas  asses  de  génie  pour  eoncourir  avec  Cor- 
neille et  Hotrou,  ses  contemporains,  ;i  rilltisîr  rîinn 
de  la  scène  française  ;  s'il  manqua  presque  tou- 
jours de  chaleur  et  d'énergie,  il  fut  du  moins  un 
des  preuii»  1  ^  tr  i^iijiies  e'rrixircnl  avec  sagesse 
et  qui  conlribucrent  à  réformer  les  tours  gothi- 
ques de  la  langue.  Pr^ue  tous  ses  sujets  de  tra- 
gédie étaient  bien  choisis  :  il  ne  les  a  pas  traités 
avec  art  ;  il  a  surtout  mal  conçu  ses  plans  :  mais, 
jusque  dans  ses  plus  faibles  ouvrages,  on  trouve 
des  situations  intéressantes  et  des  mouvements 
tellement  lieureux,  que  plusieurs  de  nos  tragi- 
ques modernes  ne  se  sont  pas  fait  scrupule  de  les 
loi  empnmtCT»  Ces  plaintes  si  louchantes  que  Ra- 
cine met  dans  la  bouclie  du  flls  de  Thésée  (i*Aé- 
*brt,  4*  acte,  scène  2*J, 

Chargé  du  crlmo  ^itfn-iix  lionl  t.)iis  me  -irii]iç'iuiii  z, 
Quels  amis  me  (lUuiidroni  <ju.iri<l  \  'U:^  ui'ali^kiidonncz  ! 

et  cette  réponie  terrible  de  Thésée  : 


Va  chetcher  daa  amto  dont  l^Htine  I 
Haiwi*  l*adaltèie ,  »pplwi4lHW  à  IHnctatc  ; 
Dm  tnItvM,  dm  iognU,  nuB  boBMW  et  muib  fol , 
DiftMi  4e  pf«tl««r  nn  médunt  tel  qn»  lot; 

soQt  très-probablement  une  imitation  du  passage 


Si  je  auis  oxilé  pour  un  crime  si  noir, 

Héla»  !  qui  rfc«  martels  voudra  me  rrtcvolr  ! 

Je  serai  redoutable  à  toute»  Ir5  familleii, 

Aux  ttirv»  pour  Kurs  Meurs,  aux  p«-res  pour  leur»  AUca. 

—  Va  ehei  les  scélérats,  l<-s  iTinrml'i  <lcs  rlcux, 
Clict  ces  munttrcs  ciucls,  ;i'.Mis->iii3  ilc  ^  ^r^  nu-rr*; 
Ceux  qui  M  sont  souillés  U'inccsto»,  4  aiiuUuics , 
OiuuàtaiecevroDt,  etc. 

lUipfotjft»  fOak  Garçtm  HuauMa.] 

^ous  devons  ajouter  (jue  cet  endroit  n'est  pas  le 
seul  où  l'immortel  auteur  de  Phèdre  .ni  f;iit  à  f.il- 
ï*wt  le  même  honneur  que  Virgile  faisait  à  tii- 
nius.  Les  idées  premières  de  ces  vers  sont  à  la 
vérité  dans  Euripide  et  lînns  Srm  (juc  ;  ninis  ce 
n'est  pas  seulement  l'emprunt  des  idées  qui  est 
tOHlble,  c'en  CDCOcc  celui  de»  «tpraflUms  et  dct 


tours  de  phrases.  Remarquons  d'ailleurs  qu'en 
transportant  sur  notre  scène  le  sujet  de  Phèdre 
et  Hippolfit,  Gilbert  eut  le  bon  esprit  défaire  i 
l'anctenne  marche  de  cette  fable  <  rtnnp:enH  nts 
dont  on  ne  peut  lui  contester  l'invention,  cl  que 
Racine  crut  devurir  adopter.  C'est,  par  exemple, 
Citberl  (jui  eut  le  premier  l'idée  de  faire  périr 
dans  les  tlots  de  la  mer  la  coupable  confidente  de 
Phèdre ,  et  de  satisfaire  par  là  le  spectateur  jus- 
tement indigné  des  conseils  que  cette  malheu- 
reuse n'avait  pas  craint  <lf  (lf'nn''r  à  la  reine.  On 
ne  peut  nier  que  ce  moyen  nouveau  ne  fût  aussi 
heureusement  imaginé  sous  le  point  de  vue  moral 
que  sous  celui  de  l'efTff  <lr  iniatiquc.  Il  y  a  enrore 
'lans  la  vie  littéraire  de  Gilliert  une  particularité 
assez  remaniuable  :  il  composa  une  tragédie  de 
Rodogiine  précisément  à  l'époque  où  le  grand 
Corneille  traitait  avec  tant  de  stjpériorilé  le  même 
sujet.  Les  deux  Rodogune  furent  représentées 
dans  la  même  année  ;  et  l'on  y  reconnut  avec 
Mïrprise  non-seulement  les  mêmes  sitintinns, 
mais  encore  les  mêmes  sentiments  :  le  cinquième 
acte  seulement  n'était  pas  semblable.  Celui  de 
(Corneille,  l'un  des  plus  beaux  que  l'on  connaisse, 
eut  un  succès  pro<ligieux  ;  celui  de  Giltiert  fut 
trouvé  froid  et  insipide,  malgré  la  protection  écla- 
tante dont  la  reine  de  Suède  et  Monsieur,  frère  du 
roi  de  France,  honoraient  l'auteur  de  la  pièce. 
Funtenelle,  dans  la  vie  de  Corneille,  son  oncle, 
prétend  que,  ce  grand  poëte  ayant  confié  à  un 
ami  le  plan  de  Roduyune,  cet  ami  m  donna  con- 
naissance à  Gilbert,  qui  se  hâta  de  mettre  à  proOt 
cette  trahison.  O^autres  historiens  ajoutent  que  le 
plan  du  cinquième  acte  n'était  point  encore  arrêté 
déAnitivemcnt  par  Corneille  lorsque  Cillu  rt  t  ut 
secrètement  connaissance  de  la  marche  des  quatre 
premiers.  C'est  pour  cette  raison,  suivant  eux, 
que  les  deux  Rodogune,  si  cxactcni*  nt  pnreilles 
au  commenounenl  et  au  milieu  de  ractiun,  cessent 
tout  à  coup  de  se  ressembler  vers  le  dénoAment. 
Ces  assertions  et  ces  conjectures  ont  peu  de  vrai» 
seniblanee  :  i  Rarement,  dit  Voltaire,  un  homme 
«  revêtu  d'un  euiplui  public  se  déshonore  et  se 
»  rend  ridicule  pour  À  peu  de  chose.  »  Tous  les 
mémoires  du  tf!ni>s  en  auraient  parlé;  et  bien 
loin  qu'il  se  soit  alors  élevé  des  réclamations  pu- 
blitfues  contre  ce  prétendu  abus  de  confiance. 
Corneille  lui-même,  qui  était  le  plus  intéressé  à 
s'en  plaindre ,  n'en  dit  pas  un  mot  dans  la  pré- 
face de  Rodogune.  Il  est  donc  plm  naturel  et 
plua  juste  d'attribuer  Festrême  ressemblance  des 
deux  tragédies  à  l'exactitude  scrupuleuse  avec  la- 
quelle les  deux  auteurs  avaient  cru  devoir  imiter 
la  marebe,les  situations  et  jusqu'aux  pensées  d'un 
roman  liistoriijuc  «le  /îo  /  <]ui  \  imit  alors 

de  paraître,  et  qui  est  aujourd'hui  tombe  dans 
l'oubli.  Gilbert  avait  été  dans  sa  jeunesse  secré- 
taire de  la  duchesse  de  Rohao.  Il  s'attacha  ensuite, 
en  la  même  qualité,  à  la  reiin-  Christine  de  Suède, 
qui ,  pleine  d'admiration  pour  ce  qu'elle  appelait 
ton  aMNt^éwt»  le  nomma  rérident  de  U  cour^de 
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Stockholm  en  France ,  et  le  combla  de  ses  bien- 
faits. Après  la  mort  de  cette  princesse,  il  ne  vou- 
lut rien  rctr.'ineluT  de  la  lit'pc  nse  à  la<|Ut!le  il 
^lait  accoutume  ;  mais  se»  pièces ,  qui  avaient  eu 
la  TO^e  dans  leur  noureauté,  cessèrent  d'attirer 

le  public  dès  que  les  prc'rrptcs  de  Bnilt  au  et  les 
chefs-d'œuvre  de  Haciae  curent  achevé  l'heureuse 
révolution  du  goût;  enfîn  il  était  sans  ressources, 
et  il  serait  mort  dans  la  plus  affreuse  indigence 
si  un  homme  riche ,  M.  d'IIervart ,  protecteur  »lt'- 
claré  des  gens  de  lettres  et  surtout  des  écri\ams 
protestants,  ne  lui  eût  donné  asile  dans  son  hôtel. 
C'est  là  sans  doute  que  Cillii  i  l  ;i  obscurément 
fini  ses  jours,  oublie  de  ce  même  public  qui  peu 
d'années  auparavant  lui  arait  prodigué  tant  de 
marques  de  faveur.  Chapelain,  dans  un  ingemaU 
qu'il  porte  sur  les  auteurs  de  sou  temps,  parle 
de  Gilbert  en  ces  termes  :  «  lùiprit  délicat,  duquel 
«  on  a  des  odes,  de  petits  poèfmes  et  plusieurs 
«  pièces  de  tlieàtre  pl  iin  s  de  bons  vers.  »  Fai- 
sant allusion  aux  nombreuses  ressources  que  les 
tragédies  de  Gilbert  ont  fMuvact  dans  la  suite  à 
beaucoup  d'auteurs  plus  ludlIleSt  Ménage  compa> 
rait  ce  poète  à  un  chasseur  malheureux  :  //  trouve 
bien  le  gibter  au  giie,  disait-il,  mais  ce  n'est  pas 
pour  lui  ^'U  lê  ftM  parUr.  Enfin ,  quand  on  con- 
sidère d'une  pari  toutts  les  faveurs  dont  (iilhi-rt 
fut  comblé  pendant  trente  ans  de  sa  vie,  et  d'une 
autre  part  les  termes  de  mépris  dont  se  serfent 
en  pariant  de  lui  plusieurs  bU^raphes  prémuis, 
on  ne  peut  f^uèrc  se  xlispenser  de  dire  que  ce 
poUlt  n  avdil  mérité 

Vint  «né*  dlimneiral  eatU  indifnité. 

F.  P— T. 

niLBElvr  (Nicoi.\s-Josri  !i-Î  \t  iu\T)  nnquit  en 
1751  à  Fontenoi-le-Château ,  en  Lorraine,  de  pa- 
rents paurres  qui  s'épuisèrent  pour  fait  drâner  de 
réducitioii.  Ses  éludiS  achevées,  il  VÎOl  à  Paris 
O'ajrant  d'autrt;  ressource  que  quelques  vers  qu'il 
avait  faits  dans  la  province  (ij.  11  chercha  d'abord 
à  se  faire  des  protecteurs,  et  distribua  des  louan- 
ges à  plusieurs  personnes  cnnsiih'r.iljles  ;  mais 
n'ajf'ant  pas  trouvé  auprès  d'elles  assez  d'accès  et 
de  secours,  il  se  sentit  humilié,  et  de  là  contracta 
cette  humeur  chagrine  et  misantliropii]ue  qui  lui 
lit  embrasser  le  genre  de  la  satire.  Le  luauvais 
succès  de  tiuelques  pièces  de  vers  qu'il  avait  en- 
vi i\  ces  au.v  concours  de  l'Académie  fortifia  en 
lui  i  (  tic  (lisjjosition.  II  s'attacha  au  parti  <pii  c(un- 
ballail  les  philosophes  yi)^  et  lit  contre  cu\  sa 
satire  du  Dix-kmtiime  siècle  (1775),  adressée  à 
Fréron  ;  elle  fut  suivie  d'une  seconde  satire  inti- 
tulée àlon  apologie  (177dJ;  il  y  a  dans  toutes 

m  II  donna  i  n  1T71  »on  DiLut  //(/r/içMf ,  in-S»  ;  nouvcllo 
MUion  au^mcntcu  d'un  cUanl  li'Abti^  et  d'auUc«  uuvrago, 
lîia,  in-b»  n^y.  Gkaneh). 

(3|  Gilbert  «rait  ii«nonii*ll«Mait  à  M  pUIndro  de  pluakurit 
d'wlK  «uc,  M  paitieatiièfMiMtt  <to  d'Alantart, qui  «'euii  joué 
de  loi  dTuw  ikçoo  crndle.  Une  grande  funlUe  cnnchait  uu  i>ié- 
c«ptMr.  Gilbert,  qtti  m  ee  Uai|M*là  monnit  de  feini  ?t  cuucJiait 
à  n  beUe  étoUe,  ra  UoUTcr  d'Alcrabert  «t  lui  (Ut  qu';iv«.-c  «..>it 

Ïwlrunafe  U  est  à  peu  prie  sAr  d'obtenir  cet  emploi.  D'Alembert 
idpNfliMMMnknekfiatdouvrMiidei  km  tatM.  C— sr. 
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dem  des  vers  et  même  des  morceaux  admirable- 
ment frappés  ;  mais  il  y  a  aussi  beaucoup  de  dé. 

cousu  dans  les  idées  et  d'inégalités  dans  le  style. 
L'auteur  composait  laborieusement,  et  n'avait 
point  racore  Fart  de  dissimuler  ce  travail  pénarie. 

i.e  seul  de  ses  ouvrages  (pli  n'en  porte  point  l'em- 
preinte est  une  ode,  imitée  de  plusieurs  psaumes, 
qu'il  fit  huit  jours  avant  sa  mort.  H  n'y  a  rien  de 
plus  touchant  que  ces  trois  «Iroplies  qui  la  tenai* 
nenti 

Au  banquet  de  la  rie,  infortuné  conrifef 

J'appanu  un  Jour,  et  Je  meun; 
J«  BHHia,  et  MT  m tonb»  eâ  IaktMDnt  Jtel»*, 

V ttl  se  Tiendra  venar  àm  lAenia. 

8nbit,dMave  quej'ainela,  et  tou  Ahm*  ymtne. 

Et  TOM ,  riant  exil  des  bola  I 
CM ,  peTinen  de  l*homrae,  admirable  nature, 

Bttlut  pour  Ib  (ivmièrc  fois  ! 

K\\  !  pui«»pnt  lonçti-mps  rnir  votre  N'Alité  sBfréc 

Tant  (i'uiiit^  l 'Urdo  u  tnt.-s  adieux  ! 
Qu'il»  tncua-nt  pIcîm  de  jourtj  que  leur  mort  aoitpkaik! 

Qa*an  anl  lear  tene  laa  jrenx  l 

On  ne  sent  ni  cette  douceur  ni  cette  facilité  dans 
les  autres  odes  de  Gilbert  ;  mais  on  y  remarque 

des  traits  éncrgiijncs  et  de  belles  ex[)ressions.  C^l 
infortuné,  que  ses  protecteurs  ne  tiraient  point 
de  la  misère,  tomba  dans  la  démence  et  fut  con- 
duit à  rilfttcl  Dieu  (1).  Dans  un  de  ses  acc«,il 
avala  la  clef  d'iu!'-  p-  tile  cassett!"  où  il  avait  qucl- 
iiue  argent,  et  mourut  le  M  novembre  178U,âgé 
de  fi9  ans.  On  doit  r^retter  qu'il  AK  fait  de  son 
beau  talent  un  usage  si  fatal  à  son  repos,  et  sur- 
tout qu'il  n'ait  point  assez  vécu  pour  abjurer  ses 
injustices ,  et  effacer  par  des  ouvrages  vraiment 
estimables  la  fâcheuse  célébrité  qu'il  s'est  acquise 
par  ses  satires  (2).  Ses  «marar  ont  été  sourcat 

|1)  Gilbert ,  repoussé  ou  déJaigné  par  le»  pUilo»ophe!> ,  *'étiil 
en  cffi  t  iKnH  1rs  tjr.is  de  luirs  a<1r.  r»atr<  s.  11  n  y  fut  \->t 
i'';:,      ,  .  \i  .liri-,  w-v:   rc>tim''  '[.j'iin  di-v.iit  t  si.n 

t.ilcQt  <  i  If  *  t'iiarus  (|u  on  devait  ix  »e»  soutlrancc»  l'rt-K-ntr  un 
jour  à  M.  de  Ucaumonl,  archevé<iue  de  Paris,i;u:i«  ir.aj«n 
de  Cunllans,  le  prélat  daigna  »e  promentr  un  niomuiii  avec  lui 
dan»  se*  Jardin* ,  pui*  l'envoya  dîner  à  l'office.  It  lui  flt  ooeif  lo 
ensuite  vingt-cinq  loui»  et  le  recoatmanda  à  M.  de  Vcrsenaet. 
ciittK'tt  obtintdu  ministre  bm  penaien  nadlquc  i-t  luut  i  '.-A 
iiisuiBiMuitu  pont  VA  nNnier  fInitfâdÉneeat  le  repos  d  «pnt 

niicenaiwi  aux  geni  de  lottiBa.Il  n^écbappait  à  la  bàlm 
iju  eu  donnant  des  leçons  en  trille.  Cependant  m  foUa  ae  M 
]><)int,  eoBuae  on  le  croit  généralement,  l'cITet  de  la  miaéi*  et 
diMdiagritta  qui  raccompagnent  Elle  «c  déclara  A  la  suite  d'Un* 
bles»urc  grave  qu'il  reçut  à  la  têfe  .  t  i  xigca  roixrnlirada 
trépan.  Mai*  on  n°i'»t  pas  d'accorJ  sur  l'on^ine  de  cette  Un* 
f>utv.  Lis  un»  l'attribuent  à  une  chute  de  ciieval  que  Gilbert 
a!iriiit  faite  en  accomp.ignant  à  la  promenade  deux  jcunei  Aa- 
glais,  se»  élèves  ;  d'autre»  l'attribuent,  avec  plu»  je  i.inJerncatj 
a  un  attentat  dirigé  cuntreii.i  peri>onne  (tar  1e«  urdns  d'uu  graad 
M-igneur  iini  avait  cru  se  reconnaître  dan»  un  de,  tab'eaux  df  .a 
Halire  (/u  Ib*  sùel'.  De*  la^juai*  armé*  de  li  ii  .i-.jU  ;rïrit  i-n 
>oir  le  pii.  tc  »ur  la  place  Loui;*  XV  et  le  liuuèivut  »ur  le  car- 
t<  au,  (Jti  [<■  tr.iti-jiorta  .-ilur'<  à  l'HAtaMManf  Oft,  oprè't  a< ';jir  et< 
trépané  ,  il  tiimba  dans  le  délire.  (" — rr. 

ï)  L'tii'  «•  ule  oiic  neatiniHin*  '.ù  se  trouvent  de»  vrrs  *era 
blablt-.  u  ceux  ijue  lilc  l'auteur  de  l'article  cunipen^^  bien  quel- 
que» liardii-iios  exce«*ivc<i  qu'on  peut  reproclier  à  la  inu*e  w.i- 
nquc  de  Gilbert,  be*  «allre*  étaient  dirigée* ,  non  pas  ceaicttcat 
euiitro  Ai-à  écrivaioa  ou  des  sophistes  subatienMa,  maiaceotn 
k»  coryphées  de  In  aeete  encyclopédique.  Il  ne  QBt  paa  à  aaa 
ennemie aall nopaïall  pour ua ruine mfcllnrra  fVpiiHdait, aal* 
gré  leurs  ordamatioDs ,  l'énergique  vérité  de  ses  vota  a  annwalé 
la  critique ,  et  a  fait  de  ce  poSieTigonien  fl  pUte  da  «ciffele 
Juvéual  de  cette  époque.  Porté  do  bonne  hanm  4  enbattia 
IVspril  du  siièclo  ûr  un  a^  que  les  dicenitancei  ne  Sut  que 
Owlofui,  U  dat  aMS  douta  à  catle  dtopoiÉtioa  de  voir,  «■§ 
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réimprimées.  Nous  signalerons  les  édilioDS  de 
Paris,  1788,  iiK^;  im,M9;  1806,  ia^  et 

2voL  in-18;  1811,  2  vol.  in-I8;  pnVt'drt  s  d'une 
notice  historique  par  Ch.  Nodier,  1817,  iii-l8,  avec 
gravures  ;  accompagnées  de  notices  litlL'raircs  et 
hittoriqueâ  (par  M.  Hastrella),  1S22,  in-8"  avec 
portrait,  far-siinile  et  gm^nires  ;  1824,  2  vol.  in- 
«m,  flg.,  avec  notes  et  variantes,  et  une  notice  de 
M.  Amar  ;  1816,  in^  ;  1896,  3  vol.  in^  ;  1831, 
ÎD-l 8  ;  1 840 ,  in-1 8 ,  etc.  .\  — <.— n . 

GILBERT  (Nicolas-Pierre),  médecin  français, 
né  à  Brest  en  1751 ,  fit  dans  sa  ville  natale,  ainsi 
qa'àQtiUnper  et  à  v.nines,  de  bonnes  études,  et 
montra  mif  iirt-dilcciion  mnrqiioV  pour  h  s  scien- 
eet  exactes.  rsomra<i  chirurgien-élève  de  ia  marine 
à  l'Age  dIX'buit  ans,  il  suivit  le  capitaine  Tron- 
jolly  dans  sa  campagne  de  l'Inde  en  1770,  et  ob- 
tint un  prix  à  son  retour,  l'eu  de  temps  après  il 
se  rendit  à  Paris  pour  continuer  et  perfectionner 
ion  éducation  médicale.  Sa  modique  fortune  ne 
lui  yif  rrneltant  pas  de  '.iilivcrir  aux  frais  de  récep- 
tion exigés  par  l'université  de  Paris,  ii  prit  ses 
grades  i  celle  d'Angers.  Revêtu  du  doctorat,  il 
exerça  la  luedeeine  à  Landernau,  à  Morlaix  et  à 
Rennes.  Chassé  de  cette  dernière  ville  par  les 
troubles  révolutionnaires,  persécuté,  incarcéré,  il 
rédigea  dans  sa  prison  un  mémoire  estiooé  sur  la 

concordante  entre  les  nmrrftrtix  e>  nnncnt  pnid.r 
et  meiuret.  Rendu  à  la  liberté,  il  sollicita  l'emploi 
de  médecin  ordinaire  aux  armées  :  se  demande 
fut  agrée  sans  diiïienllo  eomme  sans  relard.  Le 
conseil  de  santé  lui  donna  niènie  \m  témoignage 
bien  flatteur  de  satisfaction  et  de  conliance,cn 
le  choisissant  au  hout  d'une  année  comme  méde- 
cin en  eli  r  de  l'armée  île  Sand)fe-et-Meuse.  Lors-  ; 
qu'on  établit  en  17iM>  les  hôpitaux  militaires  d'in- 
struction, Gilbert  fut  appelé  à  celui  de  Paris  avec 
le  litre  de  nirdeein  en  ehef  professeur  :  il  déploya 
beaucoup  d'activité  dans  cette  carrière,  et  sup- 
pléa par  un  zèle  et  une  exactitude  très-louables 
aux  grandes  conceptions  et  à  l'éloquence  dont  il 
f'tait  d''{>our>'U.  11  fut  réellement  utile  ruix  e'Iève.s, 
et  celle  époque  est  sans  contredit  la  plus  belle,  la 
plus  honorable  de  sa  vie.  Malbeurensement  il  fut 
reporté  sur  un  théâtre  (pii  ne  lui  convenait  j^as, 
et  il  échoua  complètement.  Médecin  en  chef  de 
Fsrmée  de  St-Domingue  en  1802,  il  remplit  des 
fonetions  analogues  à  la  grande  armée  de  180G  à 
l.si-i.  Cette  place  éminente  lui  fournissait  des  oc- 
casions nombreuses  et  faciles  d'illustrer  sa  ^ro- 
iession  et  d'acquérir  une  brillante  renommée  ;  il 
négligea  les  nnes  et  les  autres.  Charçé  d'éclairer 
le  gouvernement  sur  le  mérite  de  ses  collabora- 
teurs, il  donna  presque  constamment  ia  préfé- 
rence à  la  médiocrité  adulatrice  et  importune, 
tandis  qu'il  oublia,  persécuta  même  le  mérite 
embelli  par  la  modestie  ou  par  d'autres  qualités 
non  moins  estimables.  Cette  conduite,  que  rien  ne 

W  tocivlt-s  nr-.idémiquftii ,  f  réfcrcr  du  piècM  inférkiAc^  aux 
liennec,  à  -"u  Ei-^je  de  L40folé ,  dWMAwvaÉMf  *u  Gimii 
mupritu  avtt  ia/ortwu^  etc.  G— et. 


peut  excuser,  produisit  un  découragement  uni- 
versel ,  et  la  médecine  militaire  perdit  plusieurs 

hommes  qui  auraient  continué  de  l'honorer  par 
leurs  talents  et  leurs  vertus.  Gilbert  revint  à 
Paris,  et  reprit  son  service  a  l'hùpilai  du  Val-de- 
Grâce.  Au  mois  d'avril  1814,  il  éprouva  les  pr^ 
miers  symptômes  de  rinfîanimation  chronique  du 
foie,  à  laquelle  il  succomba  le  19  décembre 
suivant.  Ses  écrits  ne  sont  ni  fort  multipliés  ni 
très  importants;  cependant  le  style  en  est  générale* 
ment  assez  correct  :  i"  Plan  d'un  rourr  (VinsiUtt- 
tions  de  médecine  pratique  sur  les  maladies  les  plus 
fréquentes  chez  les  gens  de  fwrrêt  ebutéet  par  f»» 
mitiez .  prv'èilr  d'un  discours  sur  la  médecine  mo^ 
raie.  Paris,  an  l>,  in-b".  Un  discours  préliminaire 
de  (pielques  pages  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon 
dans  eel  oj)u.';eiile.  I.a  elassifieation  nosologiquc 
présente  le  rapprochement  bi2:arre  des  alteetions 
les  plus  disparates;  et  pour  établir  en  quelque 
sorte  la  compensation,  les  maladies  les  plus  ana- 
logues sont  sépar  'es  d  comme  disséminées  an 
hasard.  La  distribution  en  maladies  algues,  mix- 
tes et  chroniques,  est  essentiellement  videuse. 

i"  Tahhati  historique  des  maladies  internes  de  mau- 
vais caraciire  qui  ont  obligé  la  grande  armée  dans 
la  campagne  de  Pnuse  et  de  Pologne  (en  1806  et 
1807),  suivi  de  réflexions  sur  tes  divers  modes  de 
traitement  adoptes  par  les  médecint  français  et  nllc- 
mands,  Berlin,  1808,  in-8°;  traduit  en  allemand 
par  le  docteur  Rock ,  avec  une  préface  et  des  no- 
les  de  Louis  Formi  y,  rrfurl.  180'^,  in-S".  L'auteur 
propose  dans  cet  écrit  une  classiiication  qui  n'ofTrc 
aucun  trait  de  ressemblance  avec  celle  dont  il 
avait  tracé  l'esquisse  dans  son  Pian.  Toutes  les 
iM  <'•  '■'  s  comprises  stir  le  nouveau  taldeau  noso- 
gcni^ue  fondamental  y  sont  partagées  en  deux 
grandes  familles,  désignées  par  les  noms  Impro- 
pres de  hypenoodynamie  et  n-.oodtjuomic ,  suivant 
qu'elles  sont  dues  à  l'exaitatioa  ou  à  la  dépression 
des  forces  vitales  ;  3*  Sitbdn  méHeab  de  formée 
française  à  St'Domûigue  en  F  an  10 ,  ou  Mémoire  sur 
la  fiètre  jaune,  arec  un  aperçu  de  la  topographie 
médicale  de  cette  colonie,  Paris,  an  11  (1805),  in-8*; 
traduit  en  allemand,  avec  des  notes,  par  J.  E. 
Ârons.son,  Berlin,  ISfW,  in-S".  Gilbert,  ayant  .sé- 
journé très-peu  de  temps  en  Amérique,  n'a  fait 
qu'entrevoir  la  fièvre  jaune  ;  il  la  regarde  comme 
une  lièvre  rémittente  bilieuse  très-intense,  et  lui 
refuse  le  caractère  contagieux.  Cette  opinion  est 
d'un  bien  faible  poids,  et  le  docteur  Four  nier  a 
eu  raison  de  dire  que  l'ouvrage  dans  lequel  elle 
est  éiujnrée  ne  mérite  aucune  confiance  quant  à 
la  partie  clinique.  Toutefois  l'esquisse  topogra- 
|ihiijue  de  St-Domingue  n'est  pas  dépourvue  crin* 
tt'rét.  4°  Les  théories  tnédicales  modernes  comporéêt 
entre  elles  et  rapprochées  de  la  médecine  d'observa- 
tion, Paris,  an  7.  Pour  faire  apprécier  une  pro- 
duction décorée  de  ce  titre  ambitieux,  ne  suffît-U 
pas  de  dire  (pi'elle  est  composée  de  20  pages 
ia-H"  ?  11  serait  it^uste  de  passer  sous  silence  les 
arlleles  de  médecme  légale  fournis  par  GUboC  fe 
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l'EiK^clopëdie  méthodique  :  presque  toi»  Mot 
rédiges  nvcr  soin  et  discernement.  M.  Gasc  a  pu- 
h\  \i'-  dans  le  tome  r)2  (hi  Journal  général  de  mèihcine 
une  Xoticc  Jmtoriquc  sur  X.-P.  Gilberl,  laquelle 
laisse  à  désirer  plus  de  vérité  dans  le»  tableonx  et 
plus  de  correction  dans  le  style.  €. 

GILBERT  (Fiuutçois-UiuuHE),  célèbre  vétéri- 
naire, né  %  CbftteUerault  en  I7S7,  fut  d'abord 
destiné  à  la  carrière  du  barreau ,  et  vint  à  Paris 
pour  y  faire  son  cours  de  droit.  Mais  un  penchant 
irrésistible  l'entraîna  vers  la  médecine  et  ensuite 
vers  Part  vétérinaire ,  où  ses  suocèi  et  tes  dispo- 
sitions parurent  si  extraordinairfS  (;ne,  s-tns  appui 
et  sans  autre  recommaudatiun  que  son  ztle  el  son 
inlelligenoe,  il  obtint  une  place  d'élève  à  l'école 
d'Alforl.  s'rtnnt  mis  dès  le  commenrenienl  au 
premier  rang ,  il  fut  chargé  par  le  gouvernement 
des  mbsions  lés  plus  importantes ,  notamment  de 
rorganisatîon  et  de  la  direction  des  établissements 
de  Sceaux,  de  Versailles  et  de  nam!)oniIlet.  Ln  1 797 
on  l'envoya  en  Espagne  pour  y  faire  ciioix  d'un 
nombre  de  mérinos  qui  devait  être  remis  à  la 
France ,  f  ti  mnséquence  du  traité  de  Bôle.  Mais 
bientôt  oublié  et  abandonné  dans  la  péninsule, 
où  le  directoire  non  •seulement  ne  remplîsMit 
aucun  des  engagements  qu'il  l'avait  autorisé  à 
prendre,  mais  ne  lui  envoyait  pas  même  de  quoi 
suflire  à  M>u  cxiiîtcuce,  il  mourut  de  besoin  et  de 
fatigue  dans  un  village  ignoré  de  la  VieiUe-Castille 
le  8  septembre  1800  (1).  Gilbert,  qui  avait  fait  de 
fort  bonnes  études,  était  du  petit  nombre  des 
savants  en  son  art  que  l'on  peut  conridérer  comme 
Iclln's.  Il  fut  compris  dans  la  première  formation 
de  rinstitut,  et  il  a  laissé  des  écrits  où  le  style 
n'est  pas  moins  remarquable  que  le  savoir  : 
1"  Traité  des  prairies  artifideliêM ,  Paris,  1790, 
in-g»;  ibid. ,  1802  ;  iY  àlition  niiiîint'ntof'  df 
notes  de  M.  Yvert ,  et  précédée  d'une  notice  his- 
torique sur  Gilbert ,  par  le  baron  Cuvier,  ihid. , 

1S2<),  in-S'';  2"  Rccfu  relies  sitr  les  causes  des  innla~ 
dies  charbonneuses  dans  les  animaux,  et  sur  le 
moyen  de  Us  combattre  et  de  kt  prévenir,  Paris, 
an  3  i  l  794),  in-8";  3"  Instructions  sur  ie  tertigê 
abdominal  ou  iudujcstion  vertigineuse  des  rlimîttx  , 
ibid.,  1795 ,  in-H"  ;  4"  instruction  sur  le  cLaeau  des 
woMfww.  ibid.,  4796,  in-S*;  S»  iiutnKliom  eur  tee 
moyens  les  plus  propres  A  assurer  la  propagation 
des  bêtes  à  laine  d! Espagne ,  et  la  conservation  de 
telle  race  dat»  loateM  pureté,  ibid.,  1797,  in-8°i 
6"  Mémoire  sur  la  tonte  du  troupeau  national  de 
Rambouillet ,  la  vente  de  ses  laines  et  de  ses  pro- 
ductions disponibles,  ibid.,  1797,  iu-4".  11  a  encore 
donné  Aven  articles  sur  l'art  vétérinaire  dans  ùt 
Dieade  pAiAnMipAîyM*  dans  ie  Magam  enej/dopé' 


nflbcrt ,  en  arrivant  à  Madrid  ,  y  trouva  SO.fWO  fnnr*  mis 
à  -a  liisponiiuin  par  le  dircctoi.G.  Un  lui  atait  |ir<iini>  f>Uj-<  il'iin 
million  11  ■«'îiiipos*  toute  sorte  de  pri»aUon«  il  de  Isti^-uea  pour 
tin  r  parti  riu*  (aiblM  rcMoum*  qu'il  avait,  (U  iiluMiuf»  «nvoiit 
(i''  pliiuias  cl  semcnc*!  ullV»  au  mini'^tri'  He  l'inl<-ri>.iir,  et  mou- 
riii  itusérablement ,  à  l'Age  de  i  ^  i  .l.ins  un  viila>îi-  pn'»  dt 
tH-lldc(oue.  il  veludt  d'être  uoouuc  membre  du  corm  l«gi»- 
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dique  de  Hlllin ,  et  dans  tm  Fmilb  rilbfeobi.  L'aiw 

ticle  Bestiaux  au  vert,  du  cours  d'agriculture  de 
Rozier,  est  de  sa  composition.  Plusieurs  de  ses 
mémoires  ont  tic  courouues  par  différentes  socié- 
tés d'agriculture.  M — o  j. 

GILBERT  (iNic.olas-Ai.ain)  ,  nii.ssionTiriirr  ,  né  à 
St'Malo  en  17b2 ,  fut  de  bonne  heure  destiné  a 
rétat  ecclénastique ,  et ,  voulant  se  consacrer  am 
missions  étrangères,  passa  (juelques  mois  à  Paris 
au  s('minaire  de  la  nie  du  Bac.  Forcé  bientôt  par 
la  faiblesse  de  sa  santé  de  retourner  dans  son 
pays,  il  fut  nommé  curé  de  la  paroisse  de  St- 
Pf  rn ,  d'où  il  passa  à  Dinan ,  puis  à  Josselin.  Ayant 
refusé  en  1791  de  prêter  le  serment  ordonné 
par  l'asaembléè  nationale,  il  Ait  mis  en  arteS" 
talion ,  puis  relâché.  Il  se  réfuRïi  ilnrs  en  .An- 
gleterre, où  il  apprit  la  langue  du  pays  avec 
beaucoup  de  succès  ;  ce  qui  le  mît  i  même  de 
rendre  de  grands  services  à  la  religion  dans  la 
contrée  qu'il  habitait.  Il  n'existait  à  Whtlby,  où  il 
passa  plusieurs  années,  qu'un  petit  nombre  de 
catholiques;  il  y  bâtit  néanmoins  une  église,  un 
presbytère,  et  forma  une  congrégation  très-nom- 
breuse et  très-zélée.  Gilbert  propagea  encore  la 
foi  par  de  fort  bons  écrits  qu'il  publia  tn  anglais, 
savoir  :  1»  Défense  de  ta  doctrine  de  l'Eglise  catho- 
lique sur  l'eucharistie ,  Londres.  IHOf);  iî''  liechcrckes 
sur  ceile  question  .  i)i  les  morgues  de  i  cgdse  lériiabU 
sont  applicables  aux  églises  presbytiriennet .  Bcf^ 
Wick,  1801;  3"  /  ?  !l.ir!riue  catholi(fUe  du  liaptéme 
prouvée  par  l  Ecriture  et  la  tradition,  Ikrwick, 
1802  ;  4*  Réponee  aus  femte»  reprêtet^U^ims  fm 
J.  U'cshif  a  faites  des  doctrines  catholiques ,  Whitbv, 
1811.  lU'venu  en  France  en  181 1,  Gilbert  «'y 
montra  l'uu  des  plus  zélés  uiissionuaires  daa$ 
l'intérieur.  Ce  fut  surtout  en  Bretagne  qu'il  dé- 
jdnya  son  zèle.  Ne  se  bornant  pas  aux  prédica- 
tions religieuses,  il  attaquait  avec  beaucoup  de 
force  les  doctrines  de  la  révolution.  Gilbert  mou- 
rut au  niilitu  de  ses  succès,  en  Touraine,  le 
25  septembre  18il.  On  a  encore  de  lut  un  Remed 
de  cantiques  qu'il  avait  rédigé  pour  l'usage  de  sa 
mis^sion  ,  et  qui  a  été  souvent  réimprimé.  U — d  j. 

(.ILUElir  (D.vviLs)  n;i(|iiit  en  mars  I7ti7.  Son 
nom  de  famille  était  Oiddy,  nom  ancien  dan»  ie 
pays  de  Gomouailles.  il  flt  ses  études  à  Oxfoid, 
et  devint  en  1701  mendire  de  la  société  royalr. 
Il  fonda  eu  1814  la  société  géologique  de  Cor- 
nouatlles,  et  la  présida  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  11 
eut  le  bonheur  et  la  gloire  de  deviner  le  génie  de 
sir  Ilumpbrey  Davv  *•(  de  lui  faciliter  ses  t-tutlfi;. 
Ce  fut  CD  tout  un  homiue  heureux.  Il  était  riche , 
libéral,  instruit,  ce  qui  lui  procura ,  sans  beau- 
coup de  peine,  outre  la  joie  de  faire  du  bien, 
toutes  les  petites  satisfactions  de  la  vanité  aux- 
•luelles  il  paraît  que  le  digne  gentUbomme  éttit 
fort  sensible.  Haut  sliét  if  de  son  comté  en  1718, 
membrf<  de  la  chambre  des  communes  pour  le 
bourg  d  ilelslon  en  1804,  et  depuis  lors  jusqu'en 
1832  député  de  Bodmia;  docteur  ès  lois  {ad  ko- 
mmm)  de  ITmilvcnitd  d'Oxford  en  183S; 
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de  It  meiété  dM  auiquaircs  depuis  ifSùi  prési- 
dent tic  la  sociclé  royale  on  1827,  enire  la  prési- 
dence de  Davy  et  celle  <lu  duc  de  Sussex ,  tous 
les  Immeun  politiques  et  scientifiques  pU  uvaient 
sur  lui  et  ^accumulaient  sur  sa  téle,  aux  yeux 
du  public  ^bahi  qui  n'(  ntcndnit  pas  les  petils  dis- 
cours qu'il  prononçait  à  huis  dus  dans  les  comil^^ 
de  la  chambre  et  ne  lisait  pas  les  petites  iMrodiures 
qu'il  faisait  ilf  temps  en  temps  impriiner.  S;i  for- 
lune  ,  déjà  considérable ,  s'était  accrue  par  sou 
mariage  (en  4808)  avee  la  fille  et  unique  hiMtîère 
de  Thomas  Gilbert,  riche  propriétaire  du  euuile 
dcSussex,  dont  il  prit  en  1817  le  nnm  et  les 
armes.  Davies  Geddy  devint  dès  lors  i  illustre  tt 
heureux  IMiTies  Gilbert.  Il  fit  faire  trois  ou  quatre 
fois  son  portrait  par  les  plus  grands  peintres  de 
l'AngleteiTe.  Il  Toulut  avoir,  comme  UorsK^e  WaU 
pôle ,  une  imprimerie  sous  sa  main,  dans  sa  ré- 
sidence seigneuriale  du  comté  de  Sussex;  mais  il 
o'y  composa  pas  de  noirs  romans  ni  de  ces  cu- 
rieuses et  charmantes  lettres  qui  illustrèrenl  les 
presMsde  Strawberry-IIill  ;  ses  titres  de  <:;loir( 
sont  des  travaux  lie  compilation.  Il  pid»!i  trii  is^l 
un  Choix  d  anciens  noèls ,  avec  les  airs  sur  lesquels 
00  les  chantait  jadis  dans  l'ouest  de  PAnglelerrè. 
Cet  ouvmp^e  foriiie  8  volinnes.  Il  donna  en  1S2G  !f 
mont  Calvmre,  ou  Histoire  de  ta  passion,  tnort  et 
rêswruetio-n  de  notre  Seigimw  et  Sautevr  Jitw- 
Ckrist,  ouvrage  écrit  en  eornquaillais  1 1  trailuil 
en  angbi)*  par  John  Keii;\Nl!i  fu  UiSâ.  Ln  1827  il 
édita  encore  à  ses  frais  lu  Lrmtion  du  monde,  ou- 
vrage composé  en  eomouaillais  par  Will.  Jwdan 
en  1611  et  tr  i  ln  r  nissi  par  John  Keigwin.  i.e 
principal  iutércl  de  ces  pièces  tieat  au  dialecte 
dans  lequel  elles  ont  été  ét;rites,  et  dont  il  reste 
j  eu  de  monuments.  Enfin,  en  IS-IS, Davies  Gilbert 
donna  ,  en  4  volumes  in-8'\  une  nouvelle  édition  , 
revue,  il  est  vrai,  etcorrigte  pat  iui,  d'une  vieille 
histoire  descriptivedu  pays  de  Cornouailles.  Voilà, 
avec  quelques  mémoir^r  i  ;i  u  s  dans  deux  ou  trois 
recueils  périodiques,  tout  son  bagage  scteuUûque 
et  littéraire.  Daries  Gilbert  mourut  le  S4  décembre 
1810,     '  de  73  ans.  G — et. 

ClLUldiï  (f.oLis-Gi  ni  MME;,  physicien  et  méde- 
cin allemand,  ué  a  Ik  riin  le  12  août  17G0,  fut 
reçu  docteur  en  médecine  et  en  philosophie ,  puis 
nommé  professeur  de  physique  et  de  chimie  à 
Ualle.  £n  ISli  il  fut  appelé  à  Leipsick  pour  y 
ocenper  la  dmre  de  prmeaseur  de  physique.  U 
remplit  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort ,  «pii  eut  lieu 
le  7  mars  1821.  Gilbert  s'est  principalement  fait 
connaître  par  la  publication  des  Annales  de  pfty- 
njueet  de  chimie  (en  allemand).  Ce  recueil,  com- 
mencé à  Halle  en  1790,  fm  eontinué  à  Lcipsick. 
il  était  parvenu  ausoixauic-seuièmevolume  quand 
le  rédacteur  principal  mourut,  n  a  été ,  depuis 
lors,  eontinué  par  PogRcntlorfT.  En  1851,  il 
comptait  quatre-vingt-dix-neuf  volumes  in-8". 
Gilbert  est  encore  auteur  d'une  petite  brodiure 
qui  a  pour  titre  :  Demixtionum  ehemkarumsimpL, 
*eet.  i%  Leipsiek,  1811,  iil-4«r  et  d'un  itsif  mt 
IVL 
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Ut  mofuu  de  te  prétener  det  affedhmt  fébniet 

épidémiqucs  graves,  ibid.,  1813,  in-8"  (en  alle- 
mand). Le  professeur  Choulant  a  publié  sur  cet 
écrivain  une  notice  biographique  ({u'uu  trouve 
dans  ses  Annales  de  physique,  et  qui  a  été  aussi 
imprimée  séparément.  —  Gilbert,  médecin  des 
hôpitaux  et  doyen  de  la  Faculté  de  Paris,  est  mort 
dans  cette  ville  du  choléra  en  1833.  G-^ — n. 

GILBERT  (I-  -T.),  romancier  et  auteur  drama- 
tique ,  dont  la  vie  fut  trèsHM>urte  et  que  nous  ne 
rappellerions  pas  au  souvenir  de  la  postérité,  si  le 
grand  nombre  de  seS  productions  et  l'espèce  de 
succès  qu'elles  ont  obtenu  n'étaient  un  triste  in- 
dice des  goûts  littéraires  d'une  partie  de  la  société 
contemporaine,  naquit  à  Paris  en  1780,  et  il  y 
mourut  en  1827.  Ainsi  il  ne  parvint  qu'à  l'âge  de 
47  ans,  et  déjà  il  avait  publié  :  1»  U  Père  Camus, 
paradé  en  prose  et  mêlée  de  vaudevilles ,  Paris, 

180-t,  in-8";  2"  Frcdéric  II,  ou  le  Vainqueur  de 
Friedberg,  comédie  anecdotique  ,  1806,  in-8"; 
Tt"  le  Galoubet .  chansonnier,  Paris,  1821,in-18; 
4"  Ma  tante  Rose,  comédie,  1821,  in-8";  5°  La 
Jille.  femme  et  reuce.  imitation  burlestpie  du  Re- 
négat de  M.  d'Arlincourt ,  1822,  in-12;  0»  le  Xou- 
veau  SoUtaire,  imitation  burlesque  du  roman  du 
vicomte  d'Arlineourl,  18il  cl  1S22,  in-12;  ~' le 
Pâtre  des  viuntagnes  noires,  1822,  3  vol.  in-12; 
8»  Veillées  françaises,  chansonnier,  1822,  in-iS; 

la  Renégate.  l>22,  2  vol.  10-12;  10"  Ineptie- 
Ilunhcc .  ou  la  Sihtjllr  du  Marain ,  imitation  bur- 

lesque  ù'I^stùué  de  M.  d'.\rlincourt,  1823,  2  vol. 
inHâ;  11*  it/sM.  ou  le  Cloître  et  le  Monde,  roman, 
1821,  3  vol.  in-12;  12"  Fortune  et  Revers,  roman, 
1824,  5  vol.  in-12  i  13°  la  Héros  de  la  mort,  ou  le 
Frétât  du  paUdt,  roman  historique,  182i,  3  vol. 
in-12;  W"  Sir  Jack ,  owle  Nouveau  Fataliste,  1824, 
7iXo\.  in-12;  ÎTi"  la  Fille  tombée  des  nues,  iml- 
talion  burlesque  de  l'Etrangère  de  M.  d'Arlincourt, 
l82îi,  in-12;  16"  les  Grelots  de  Xtoauu,  chanson- 
nier, 1825,  in-18;  17"  la  Lauiemedu  crime,  182j, 
4  vol.  in«12;  18"  le  Figaro  de  la  réeolution,  ou  ife- 
moiret  de  U,  JoHboit,  18SS,  3  vol.  In->19;  19"  la 
Fille  du  pécheur,  ou  les  Suites  d'un  roi,  1827,  3  vol, 
in-12.  On  annonçait  encore  de  lui  queb^ues  œuvres 
posthumes ,  qui  n'ont  pas  paru ,  et  qui  semblent 
décidément  perdue  s  pour  la  postérité.    M — d  j. 

GIl.BEHi  PUlURETE,  ou  de  Umbourg.  Voge% 
Fucus. 

GILBERT  m  SElfPRINGHAH ,  fondateur  de  Yw- 

dre  des  Gilberlins,  naquit  en  Angleterre  aucomlé 
de  Lincoln  vers  1084,  peu  de  temps  après  la  con- 
quête. Il  eut  pour  père  Jocelin  de  Sempringham , 
chevalier  anglais  d'une  illustre  famille.  Les  histo- 
riens du  temps  représentent  Gilbert  rounue  dis- 
gracié de  la  nature  du  côté  du  corps.  Mats  ces 
défauts,  disent^ils,  étaient  compensés  par  un  beau 
caractère ,  une  âme  noble  et  des  vertus  qui  don- 
naient plus  de  lustre  encore  à  sa  haute  naissance. 
U  fut  dûtiné,  dèi  l'enEsnoe,  i  Tétat  ecclésiastique. 
Lorsqu'il  eut  fait  ses  humanités  en  Angleterre, 
ses  parenM  l'envoyèrent  en  France  perfeciio;)ner 
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ses  études  ilaos  des  écoles  qui  jouissaient  d'une 
grande  répittatioo.Gilbeit  y  entendit  les  meilleurs 

maîtres,  et  r»'frtnrn:i  dnn?  son  pays  nvpr  xinc  in- 
struction aussi  étendue  qu'on  pouvait  l'avoir  alors; 
nwis  il  BTSit  encore  plus  de  pîët^  qne  de  coiinaift' 
sanrps.  Aussitôt  après  son  retour,  il  se  mil  sous 
la  discipline  de  Hobert  Blunt ,  qui  avait  quitté  la 
place  de  chancelier  d'Angleterre  pour  être  évéque 
de  Lincoln.  Peu  de  temps  après,  il  ouvrit  pour 
la  jeunewe  unp  école  où  il  prenait  Uit-ni(*mc  la 
peine  d'enseigner,  il  fut  ordonne  prêtre  par 
Alexandre,  suoeesaeur  de  Blnnt  au  si^ge  de  Lin- 
coln, ipii  le  fit  son  pt'nitt  iiritT.  Afflige  de  Toir  la 
règle  de  St-Augustin  mal  observée  par  ceux  qui 
la  professaient ,  Gilbert  imagina  de  fonder  un 
ord^  oà  il  pût  la  faire  revivre.  11  en  établit  le  pre- 
mier monastère  à  Sempringham ,  domaine  de  sa 
famille.  Pour  en  former  les  statuts,  il  puisa  dans 
la  règle  de  Si-Aafpistin  et  dans  celle  de  St-Henott. 
Lorscpu'  le  n;nn:i*;trrc  fut  constniit  et  qu'il  y  eut 
réuni  des  religieux,  li  fit  lui-même  profession  et 
en  prit  le.  gouvernement.  L'ordre  fut  appelé  de 
Sempringham,  du  lieu  où  il  avait  été  établi ,  et  des 
Gilhfrtins,  du  nom  du  fondateur.  Gilbert  ne  né- 
gligea rien  pour  faire  fructilier cette  œuvre  sainte  : 
elle  ftot  néanmoins  traversée  dans  ses  commence- 
nn  nîs  Des  laïques  qu'il  avait  admis  se  soulevèrent 
contre  lui,  et  on  cfaercba  à  discréditer  l'établisse- 
ment auprès  d'Alexandre  lit.  Le  pape,  après  avoir 
fait  prendre  des  informations,  apaisa  ces  troubles 
de  concert  avec  Henri  II,  roi  d'Angleterre.  Ctlbert 
fut  aussi  compromis  dans  l'affaire  de  St-itiomas 
de  Cantorbéry.  Néanmoins  il  acheva  paisiblement 
sa  longue  carrière,  et  put  de  5:on  vivant  compter 
treize  maisons  de  son  institut,  tant  d'hommes  que 
de  femmes,  où  la  règle  était  observée  par  plus  de 
sept  cents  religieux  et  au  moins  onze  cents  rcli- 
p;ieuse.s.  Gilbert,  avant  de  mourir,  se  démit  de  sa 
charge  et  fil  élire  Uogcr,  l'un  de  ses  disciples, 
auquel  il  fut  le  premier  à  se  soumettre  Ct  à  obéir. 
Il  Unit  ses  jours  en  MSO,  la  même  année  que 
Henri  11,  étant  âgé  de  1  (Mi  ans.  Innocent  ill,  en 
ISOC,  permit  qu>»n  honorèt  la  mémoire  de  Gil- 
bert; et  [>eu  d'années  après  son  nom  fut  plaee 
dans  les  martyrologes.  Les  seuls  écrits  qu'on  cite 
de  lui  sont  :  î"  les  Statuts  des  Gilbertins,  dans  le 
Monasticum  anglicanum  publié  à  Londres  en  KKil  ; 
2"  un  livre  (V Exhortations  à  set  frères;  3»  des 
Lettres  â  diverses  personnes.  L — v. 

GILBERT  ftB  VOISINS  (PttitRi)  naquit  le 
16  août  iORi,  d'une  Irès^ncienne  famille  de  ma- 
gistrature. II  était  par  sa  mère ,  née  Dongois,  pa- 
rent de  BoUeau-Despréaux.  il  commença ,  suivant 
Tusage  de  oe  temps-là,  sa  carrière,  en  plaidant 
comme  avocat  dans  plusieurs  juridictions,  et  rem- 
plit ensuite  avec  distinction  la  place  d'avocat  du 
roi  au  Cbàtdet,  puis  devint  conseiller  au  parle- 
ment. Sa  réputation  l'avait  précéd»'  au  conseil 
d'£tat,  où,  comme  maître  des  requêtes,  il  fut 
chargé  de  rapporter  les  affidfcs  les  plus  Impo^ 
tantes.  Son  mérite  et  set  talents  lUirent  r«tieii- 
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tion  du  régent ,  qui  le  flt  entrer  au  conseil  royal 
des  finances,  qu'il  venait  d'établir.  Rappelé  a« 

barreau  par  son  inclination  naturelle,  Gilbert  ob- 
tint, en  17i8,  une  place  d'avocat  général  au  par- 
lement de  Paris,  où  son  éloquence  mile  et  séfîre, 
son  noble  caractère,  brillèrent  jusqu'en  17*9, 
époque  de  sa  démission.  Indépendamment  des  ex- 
traits de  ses  plaidoyers ,  conservés  dans  le  JaunMd 
des  audiences .  on  en  possédait  dans  sa  famille  ptas 
de  soixante,  écrits  de  sa  main,  dont  be.TnrAU|i 
étaient  relatifs  à  la  constitution  VmgenUus.  ou 
bien  avaient  pour  objet  la  soppresilon  d'éeite 
pnMÎ«'s  penilant  la  grande  querelle  ecelt'S:asli([tit 
de  cette  époque.  Il  montra  dans  toutes  les  occa« 
sions  un  zèle  remarquable  à  défendre  le  principe 
de  la  fidélité  due  par  les  sujets  à  loirs  souverains, 
et  à  combattre  fpielques  pr('tenIions  rxaj^ereVs  de 
la  cour  de  Home.  Le  ±4  juillet  1729 ,  le  parlement 
rendit  un  arrêt  portant  suppression  d'une  fenille, 
im|)rime'e  pour  l'ofTiee  de  Grégoire  VII,  avec  in- 
jonction à  tous  supérieurs  de  coros  et  commu- 
nautés séculières  de  tenir  la  main  a  ce  qu'il  n'en 
fiU  fait  aucun  ns^.  Le  discours  de  l'avocat  {gé- 
néral Gilliert  de  Voisins  fut  imprimé  avec  l'arrêt. 
11  porte  )M-iricipalement  sur  les  termes  dans  les» 
quels  la  légende  de  ce  pontife,  donnée  par 
noit  XIII,  pari  1  l'excommunication  de  l'empe- 
reur Henri  lY.  '  Ou  savait,  dit  ce  magistrat,  que 
«  Grégoire  VII ,  si  célèbre  par  ses  différends  avec 
n  l'empereur  Henri  IV,  est  celui  des  papes  qu'on 
n  a  >ii  pousser  le  plus  loin  les  prt'tentions  ultn- 
«  montainrs;  mais  on  ne  s'attendait  pas  à  vwr 
n  entrer  dans  son  éloge  et  célébrer  dans  un  of» 
*  flcc  ecclésiastique  l'excès  où  le  conduisir-nt 

«  des  principes  si  dangereux        Est-ce  donc  le 

«  cbef-d'oeuvre  de  son  zèle  d'avoir  entrepris  de 
«  priver  un  roi  de  sa  couronne  et  de  délier  ses 
•'  sujets  du  serment  de  fidélité?  et  pouvon^nous 
«  voirsansdouleurqu'on  appuie  sur  un  failsi  digne 
"  d'être  enseveli  dans  l'oubli  K  s  titres  qu'on  la 
«  donne  de  défenseur  de  l'I'-glise,  de  reslTm^f^  ir 
n  de  sa  liberté,  de  rempart  de  la  maison  dl»- 
«  ral!!?...  Souffî'irions-nous  qu'à  la  faveur  de  ce 

l>rélindu  supplément  du  Bréviaire  romain,  «m 

<t  mit  dans  les  mains  des  fidèles  ce  qui  tend  à 

«  ébranler  les  principes  invariables  et  sacres  de 
«'  l'attachement  des  sujets  à  leurs  souverains,  et 

ce  qui  Mi  -^r  les  maximes  qne  l'on  a  toujours 
«  maintenues  ilans  ce  royaume  Irès-chrèlien  arec 
«  la  constance  la  plus  invincible?  >»^e  fut  en  fs- 
vcur  (If  siMi  fils  que  flîlliert  se  démit  de  la  cliargc 
d'avocat  générai  :  il  profila  de  ses  loisirs  pour  en- 
treprendre le  dépouillement  de  l'Immense  recueil 
«les  manuscrits  de  Brienne.  Une  copie  de  cette 
collection  précieuse ,  due  aux  soins  d'Antoine  de 
Loménie ,  secrétaire  d'État,  était  tombée  entre »eà 
mains;  mais,  trouvant  avec  raison  qne  le  défont 
de  table  la  rendait  presque  inutile ,  il  brava  la  fa- 
tigue d'un  travail  aussi  fastidieux  (1);  et  loin  de 

(I|  Fouletls  auribiw  à  Ltacelot  kk  taU*  «ni  «xitU  ca  2  rolomo 
iii'lieUo  4  la  UMiolUque  *  Mi. 
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chercher  à  s'en  faire  un  moritc,  il  n'pf'ti  «inuvf'nl 
qne  ce  travail  n'arait  été  pour  lui  qu'un  il^la&se- 
oMiit  pendant  db-hult  années.  Il  en  compoM  un 
rr'perloire  raisonnt'  (piî  forme  trois  gros  voliimrs 
lo-i",  entièrement  écrits  de  sa  main.  Au  mois  de 
mai  iHO,  le  roi  ie  nomma  conseiller  d'État,  puis 
premier  président  nu  grand  conseil  pour  Tan- 
née ilU.  Ay.Hit  eu  la  douleur  de  survivre  à  son 
nu,  devenu  président  à  mortier,  et  mort  en  17&4 
à  Sotatans,  w  était  «tOée  une  partie  du  parie» 
mont,  il  êomposn  Ini-rnOme  l'i'pit.iphe  de  ee  fils 
cbéri,  qui  laissait  bien  des  regrets  dans  la  magis- 
tnture.  En  1757,  Gilbert  fut  nommé  au  conseil 
«les  dépêches  par  le  roi ,  qui  voulait  toujours  avoir 
l'iivis  d'un  magistrat  aussi  éclairé.  Souvent  même 
il  fut  chargé  par  le  gouveroement  de  la  rédaction 
de  némoires  partievuien;  et  11  eut  part  k  prescjne 
Ions  le.^  règlements  utiles  qui  ont  paru  de  son 
temps.  Ce  n'est  qu'en  1787  que  aon  pctit-flla, 
éhrvé  par  lui ,  flt  imprimer  deux  Hémohê»  mf  In 
aHfOV  éê  tfoMner  aux  protestants  un  élut  civil  en 
FroMce,  composés,  de  l'ordre  du  roi  Louis  XV,  par 
M.  Gilbert  de  Voisins,  conseiller  d'Etat ,  etc.,  suivis 
«l'un  Pn^ei  de  ééelaralhn ,  Parts ,  in-8».  Il  mourut 
'e  20  avri)  1Tf;*i,  ;"i^t'  df  8îî  nns.  Son  (^pitaphe, 
composée  par  M.  Le  Beau  et  pincée  dans  l'église 
St|Séferin  de  Paris,  retrace  fldèlement  et  avec 
élégance  ses  vertus  comme  magistrat  et  eonunc 
homme  privé.  —  Pierre-Paul  Cu  ^t^tn  DE  Voisins, 
petit-fils  du  précédent,  après  avoir  été,  comme 
lui,  avocat  du  ral  «u  GhMelet,et  avdr  passé  ensuite 
de  1.1  eliarge  de  grefTior  en  chef  du  parlement  de 
Paris  à  celle  de  président  à  mortier,  fut ,  en  no- 
îembre  4703,  une  des  victimes  du  tribunal  révo- 
lutionnaire. A  sa  mort,  la  bil>liolhè(|ue  préeleuse 
qu'il  tenait  de  sa  famille  a  été  entièrement  dis- 
persée. L— p_E. 

GILBERT  m  VOISINS  (Picaae-PAin/-ALexAiiDRc), 
fils  du  précédent,  narpiit  le  23  avril  i775,  et  fut 
destiné  de  bonne  heure  à  entrer  dans  la  robe. 
Mais  la  réro!utk>n  interrompit  le  cours  de  ses 
études.  Il  émigra  à  dix-neuf  ans,  en  oonipa|{nie 
d'un  de  ses  oncles,  et  s'eurrtli  comme  soldat  dans 
Tarmée  de  Gondé.  S'il  prit  part  à  quelque  ba- 
taille, et  comment  n  tfy  conduisit,  Pliistoire  n'en 
dit  rien.  On  sait  seulement  qu'il  revint  en  Fr mr^ 
aprw  le  brumaire ,  se  montra  chcï  le  premier 
consul  «  et  fift  bientôt  remis  en  possession  du 
riche  patrliii  ,i  sa  famille.  11  parait  que  la 
.Carrière  ci  l  i  in-,  dont  il  avait  fait  l'essai  aux 
l>ord$  du  lihm,  convenait  peu  à  ses  goûts,  car  il 
entra  à  vingt-tnHs  ans  dans  la  msf^trattnv,  en 
qaalilé  déjuge  supplf'anf  nu  tribunal  de  pr:'mi(Te 
instance  de  Paris.  La  médiocrité  bien  excusable 
de  ses  connaissances  ne  nuisit  pas  ft  son  avance^ 
ment.  Il  était  en  18i0  pn'sident  à  la  cour  d'ap- 
pel de  Paris,  et  en  1«!r>  maître  des  reqin'tes  au 
conseil  d'f;iat.  L'anntc  suivante ,  et  tandis  que  le 
lénat  décrétait  la  déchéance  de  l'empereur,  le 
président  Gilbert  de  Voisins  s'en  allait  au-devant 
du  comte  d'Artois.  U  s'était  rappelé  à  propos  que 
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son  père  était  mort  sur  l'échafaud ,  rt  qu'il  avait 
lui-même  combattu  pour  la  cau^  royale.  Le 
comte  d'Artois  flit  si  charmé  d«  le  voir  et  surtout 

de  l'entendre,  qu'il  l'envoya  aussitôt,  en  qualité 
de  commissaire  extraordinaire,  dans  la  douzième 
division,  pour  y  rallier  les  esprits  au  gouvernement 
légitime,  mission  de  confiance  que  le  président 
«rilbert  de  Voisins  accepta,  et  dont  il  s'ac(|uitta, 
on  doit  le  croire ,  avec  zèle.  Cela  ne  l'cmpècha  pas 
d'aller  offrir  ses  services  è  l'empereur  quand 

l'empernir  revint  de  l'tle  d'Elt)e.  Cette  déuiarche 
n'étonua  point  ceux  qui  le  connaissaient.  Ge  qui 
les  étonna,  et  pour  plus  d'une  raison,  ce  fut 
d'apprendre  le  lendemain  qu'il  était  nommé  prie* 
mier  président  de  la  cour  im[)<Tiale,  conseiller 
d'État ,  pair  de  France»  comte  de  l'empire ,  ofllcier 
de  la  Légion  d'honneur.  Le  comte  Gilbert  de  Vo^ 
sins,  s'il  n'eût  tenu  qu'à  lui,  eiit  volontiers  con- 
servé ces  titres ,  ces  dignités ,  ces  charges ,  après 
le  nouveau  naufrage  de  l'empire;  mais  la  restau- 
ration ayant  cette  fois  jugé  à  propos  de  se  passer 
i!  '  se*  senicrs,  (iilbert  de  Voi^.in'^  cria  à  la  réac- 
tion cl  se  réfugia  parmi  les  méconU'nts.  £lu  dé- 
puté en  18tt  par  la  ville  de  Paris,  Vo^mler 
président  de  la  cour  impériale  alla  s'asseoir  dans 
les  rangs  de  l'opposition  libérale.  11  publia  pour 
sa  bienvenue  un  ouvrage  intiUilé  Proeédwrt  ewtrê 
l'institut  et  les  camfbtàBiomi  des  jésuites.  Paris,  1823, 
in-8o.  Malgré  son  nom  ,  sn  fortune  et  les  grands 
emplois  qu'il  avait  occupés,  il  ne  joua  pourtant  à 
la  chambre  qu'un  rôle  obscur.  Après  la  révolnUon 
de  juillet  et  l'organisjifion  de  la  pairie  en  pairie 
viagère,  il  entra  au  Luxembourg  et  y  fit  peu  de 
bruit.  Il  est  mort  le  20  avril  à  l'âge  de  70  ans. 
C'était ,  dit-on ,  dans  la  vie  privée ,  un  asses  bon 
homme,  mais  sans  grande  capacité,  sans  carac- 
tère et  sans  consistance  jtolitiquc.  Son  fils  a 
épousé  Marie  Taglioni,  la  célèbre  danseuse  de 
l'Opéra.  —  On  peu^.  i>nt;r  iihi?  dr  drtr^il?,  con- 
sulter la  Notice  biograjihique  publiée  par  Louis 
Langlois,  Paris,  imprimerie Dondey-Dupré,  1B45, 
brochure  de  5  feuilles  in-8".  G— «T. 

Gil.lU  IM  DES  MOMfini  S.  Vai/e:  GmrnT. 

GlLCHHiST  (Ebénêzek),  médecin,  né  en  1707, 
à  Dumfries,  en  Êoosae,  oà  il  mourut  en  1174, 
n'est  connu  que  par  l'ouvrage  suivant  :  The  use 
of  sea-90fafee  in  tnedicin».  Loniires,  175U,  in-8^î 
ce  traité ,  dont  il  y  a  eu  plusieurB  éditions,  a  élé. 
traduit  en  français  par  lk)urru ,  docteur  régent  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris,  sous  le  litre  A'Vti- 
iUé  des  voyages  sur  mer,  etc.,  Londres,  1770, 
in-IS.  Cette  production,  extrêmement  faible  sous 
tous  les  rapports,  .t  pour  luit  de  fixer  l'.dtention 
des  médecins  sur  les  avantages  de  la  navigation 
dans  le  traitement  de  la  consomption  et  de  plu^ 
sieurs  autres  maladies  chroniques  et  nerveuses. 
I/autrur  y  rapporte  un  assez  grand  nombre  de 
guérisous  qu'il  dit  avoir  opérées  par  le  seul  moyen 
des  voyages  maritimes.  Toutefois  ses  observationt 
sont  trop  inexactes  et  trop  incomplètes  pour  éta- 
blir sur  des  preuves  invincibles  l'efficacité  de  ce 
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moyen,  très  en  usage  chez  les  anciens,  el  beau- 
coup trop  négligé  parmi  nous.  L'auteur  a  con- 
signé dans  on  Appttt^  des  eontidératiotis  pra- 
tiques importantesmr  l'emploi  des  bains  dans  les 
fièvres  graves. 

GILDAS  (Saint),  surnommé  FAthanim  ou  f  CSeof- 
Mir.  et  que  Matthieu  de WestmtnstiM  {  {>  lit  uissi 
l'Historien,  e'tail  issu  du  s.infî  roynl  d'Angleterre, 
et  avait  été'  disciple  de  St-Patrice.  11  lit  ses  pre- 
mières études  dans  sa  patrie ,  puis  passa  dans  les 
Gaules,  i)ù  les  sninles  lettres  t'tnicnt  ensf ignées 
par  (les  niailres  hahiles,  et  où  la  doctrine  était 
plus  pure,  l'Angleterre  n'étant  pas  encore  tout  i 
fait  purgée  du  pélagianismc  dont  elle  avait  été 
infecit'c.  Peul-^lre  aussi  (iildas  avait«il  voulu  se 
dérober  aux  troubles  qui  désolaient  ce  pays.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  mit  son  foysge  à  profit,  et  en  re- 
vint avec  des  connaissances  fort  étendues  dans  les 
sciences  que  l'on  cultiitait  alors,  et  avec  une  am- 
ple provision  de  bons  livres.  Le  déMr  de  mener 
une  vie  plus  parfaite,  et  de  se  livrer  en  liberté  à 
la  contemplation,  le  porta  à  se  retirer  dans  la  so- 
litude. Les  uns  disent  qu'il  suivit  St-Cadoc,  abbé 
de  Llancarvan ,  dans  des  Iles  désertes  (1  )  ;  d'autres, 
qu'il  choisit  un  l'eu  snnvage  où  il  put  tenir  ses 
vertus  cachées  :  mais  le  bruit  de  sa  sainteté  se  ré- 
pandit bientôt  dans  tont  le  voisinage,  et.l'on  ac^ 
courait  vn  foule  poiu-  <^tre  témoin  d'une  vie  si 
pénitente,  et  pour  l'entendre  parler  des  choses 
du  ciel.  Les  historiens  du  temps  lui  attribuent 
l'esprit  propbAique.  11  avait  composé  beaucoup 
d'ouvrages,  dont  quelques-iin< ,  flit-on,  existent 
encore  dans  la  bibliothèque  publique  de  Cantor- 
béiy.  Les  principaux  sont  :  4"  «■«  Conuordmee  da 

Ècatigilts  ;  2"  les  Actes  de  Sl-Gi  rmaln  t(  de  Sl- 
Loup.  C'est  vraisemblablement  la  relation  de  l'.i- 
postolat  de  ces  deux  saints  en  Angleterre  {vuy. 
Germain  d'Auxerre).  ^  Traité  des  premiers  habi- 
tants de  la  Oranâe-Bretatjne  ;  llhtuirc  des  Bre- 
Jons ;  3"  des  Prédictions  en  vers,  qu'on  dit  s'être 
vérifiées;  6»  deux  CommmUârtr,  aussi  en  vm, 
sur  le  G*  livre  des  Décrépites .  St-CilJas  l'Albanien 
mourut  le  29  janvier  de  l'an  512.  L-— v. 

GILDAS  (Saint),  surnommé  le  Badknùque  (i), 
abbé  et  fondateur  du  monastère  de  llhuis,  eut 
pour  père  un  seigneur  breton.  La  conforniité  de 
nom ,  presque  de  temps  ;ô) ,  d'études  et  de  sain- 
teté avec  le  précédent  om  fait  confondre  ces 
deux  personnages,  altrihuer  à  l'un  des  circon- 
stances qui  n'appartiennent  qu'à  l'autre,  et  ont 
répandu  sur  leur  histoire  récipro(iue  uiye  obscurité 
difficile  à  dissiper,  il  parait  qu'on  doit  placer  la 

m  II  parait  qu'ici  SI-GMmV A Ibanun  wt  (iris  pour  SKSildas 
de  Rhui*.  Le  premier  était  mort  t-a  612,  et  St-Cad»<:  M%-ait  en- 
core rr.  r>Ti ,  ctoqiMnte-hutt  ut  %ftH.  Il  cat  dîilicile  d'admettre 
>ju<  c<  lui-cl  ait  M  te  naltn  dla  honn»  mort  al  loBfi«ni|« 

avant  lui. 

(2)  Parce  qu'il  naquit  l'année  lui  Bn  i.  i-.v  rcmport. n  nt  une 
▼irtaire  compl^fp  ><tir  leti  Saxons,       •  du  mont  Hii.lnn,  :iu- 

i3i  Gildiis  [  Alliahien  n'étant  mort  qu'en  012,  et  Gildas  le  Ha- 
doniçuê  «tant  né  «•  «H,  tia  peuvent  Stn  NgmMi  cewnw  co»- 
tcmparaini. 
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nni<;sanre  de  St-Hildas  le  J^aânnhiue  a  Van  Wt  '\\ 
quoique  Moréri  la  recule  jusqu'en  îiSO.  Gildas  de 
Âtinis  fut  mis  dès  sa  première  jeunesse  SOoS'Ia 
cipliiu'  (le  St-lltut,  et  élevé  dans  le  monastère  de 
ce  savant  et  saint  aLbe.  Tl  s'y  forma  à  la  pit'te  et  à 
l'amour  de  l'étude.  On  dit  qu'il  y  reçut  l'ordre 
de  prêtrise ,  et  qu'il  passa  ensuite  dans  la  partie 
septentrionale  de  l'Angleterre ,  f»ù  il  convertit  des 
païens  et  des  hérétiques.  La  dévotion  lui  fit  en- 
treprendre le  voyage  de  Rome  et  de  Ravenne, 
[)our  y  visiter  le  tombeau  des  s.unts  apôtres  et 
celui  de  St-Apollinaire.  Enfin  il  vint  tixer  son  sé- 
jour dans  l'Armorique,  ou  petite  Bretagne,  aux 
environs  de  Vannes,  et  y  construisit  le  mona»> 
tère  de  Rhuis,  qui  a  subsisté  jusqu'à  ces  derniers 
temps.  Apres  y  avoir  réuni  un  nombre  suflisant 
de  religieux ,  et  établi  niie  bonne dlseifiîine,  Û  se 
retira  de  l'autre  côté  du  golfe,  dans  une  grotte 
solitaire,  pour  s'y  livrer  avec  plus  de  liberté  à  la 
prière  et  aux  exercices  d'une  vie  pénitente.  Cela 
ne  l'empêchait  pas  de  visiter  quelquefois  le  om>> 
nastère ,  pour  y  entretenir  la  ferveur,  et  de  donner 
ses  soins  à  la  direction  des  pcrsionnes  pteuseï»  qui 
avaient  recours  à  lui.  Il  mourut  dans  l'Ile  d'Houat, 
en  o70  selon  Ussorius  ,  et  selon  d'autres  en  581. 
11  y  a  une  Vie  de  St-Uiidas  écrite  au  11*"  siècle  par 
un  religieux  de  Rhuis,  sur  des  pièces  tirées  des 
archives  de  l'abbaye  .  les  deux  Ciblas  y  sont  sou- 
vent confondus.  Cette  vie  se  trouve  dans  les  Bol- 
landistes.  Dom  Mabillon  en  a  donné  une  étUtion 
plus  correcte  dans  ses  Acta  SS.  ordinis  sancti  Beme- 
dicti;  elle  se  trouve  aussi  <l.itis  !<••«  Vif^  dfr  SS.  de 
Bretagne,  par  D.  Lobineau.  Vuyex  aussi  ïHitloir* 
de  ce  pays  par  le  même  et  les  Mém^w  de 
D.  Ilorice.  St-Gildas  est  patron  de  la  \ille  de 
Vannes,  et  le  martyrologe  en  fait  mention  le 
29  janvier.  L— y. 

GILDAS,  surnommé  le  Sage,  souvent  confondu 
avec  les  précédents,  naquit  dans  h'  pn^  >i  de  GaUes 
j  en  i'J3  helon  quelques  auteurs,  ou  sciun  Leiand 
i  en  511 .  Ce  dernier  ajoute  qu'il  se  retira  dans  me 
Ile  déserte  nomme'e  Hulms,  sitiire  dm-;  If'c  inalde 
Bristol,  mais  qu'obligé  de  l'abaudonuer  a  cause 
des  fréquentes  Incursions  des  pirates,  Q  vînt  dans 
l'abbaye  de  Glastonbury,  où  il  passa  le  reste  de 
SCS  jours.  On  !-■  regarde  comme  le  pin-  -Micien 
écrivain  de  la  di  aude-Brclague  duut  li  no u>  suit 
resté  quel<|uc  chose.  II  est  auteur  d'une  lettre 
sur  I;t  ruine  de  la  Grande-Bretagne,  De  excidio 
BrUanma ,  publiée  à  iiOndres  in-8°),  et  par 

tes  soins  de  Polydore  Virgile ,  Bàlc,  15(1,  in-S»; 
elle  est  aussi  insérée  dans  la  Bibliothèque  des  Pins, 
et  au  tome  '  des  Rerum  Anglicarum  scriptores  vê- 
ler es  ,  de  Gale,  in-fol.  :  on  en  connaît  une 
traduction  anglaise,  Londres,  16l2S,  in-12.  Cette 
lettre  est  divisée  en  deux  parties.  Bans  la  pre- 
mière ,  Gildas  reproche  aux  princes  et  aux  grands 

1<  Bt-d<'  iilai.u  la  victoire  remportée  sur  Ica  Saxoiu  au  mont 

lîarioii  l.i  (|u.l^.lnt^•qualrième  flnné*»  apr^  l'invMioB  de  ce» 

jx  ,  )aqu<'l:<-  lUt   lieu  en  45l.  La  virtriin-  de  Hr'ti>«a^h 

iiai»iMuicc  de  bl-Giidas  \vB»doniq%t  datent  donc  de  -liM. 
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leurs  desordres,  et  donne  un  précis  de  l'histoire 
de  U  Grande-BreUigne ,  députe  rioration  des  H<>- 
iii.iin.s  jus(|irn  son  temps.  Dans  la  deuxième  ,  inti- 
tulée CoMtigatio  cieri ,  il  se  plaint  du  relâchement 
et  des  vices  du  clergé ,  et  n'hésite  point  a  attribuer 
aune  juste  punition  de  Dieu  tous  les  nutti  causés 
par  l'invasion  s  barlmri  s.  2"  On  a  mrorf  de 
GildaS  des  Canons  i  t  des  lieglements  de  discipline 

à  tmagf  ie  Hrlaiide,  recneillb  par  dom  Luc 

d'Achery,  t.  9  de  son  Spicil'  je.  —  Ln  troisième 
Gu.MS,  aussi  Anglais,  et  de  l'ordre  de  St-Benolt, 
ilMùsmt  vers  l'an  8G0,  et  avait  composé  plusieurs 
ourrages  historiques,  dont  la  perte  serait  à  re- 
gretter s'il  iir  !f's  unit  remplis  de  fables,  ut 
ii  abfuisset  tUa  prudtgiosa  JiugewU  temeritat,  imo 
wuttkemdi  Mi«t9 ,  Umi«m  nyUit  ■mfWMM  ueeuUi  0bt- 
ewrandam  oithtitiiset ,  dit  Pits,  n*  l'îD,      I.t— v. 

GILDON ,  rebelle  gouremeur  d'Afrique  sous  le 
r^e  d'Areadii»  et  ^Honoriui,  était  frère  de 
Kirmus,  qui  suscita  la  guerre  dans  ce  pays  en  573. 
Le  comte  Théodose,  (]ui  y  commati'l  iil  à  cette 
époque,  satisfait  de  la  conduite  de  iiildon,  k 
nomma  gooverneur  de  plusieurs  prorinoes;  Gildoif 
s'y  conduisit  on  sujet  fidèle  jusqu'au  temps  de  la 
rébellion  d'Eugène,  contre  leiiuel  il  refusa  d'en- 
yvfW  ses  troupes.  Cependant ,  après  la  défaile  de 
l'usurpateur,  il  se  soumit  de  nouveau ,  et  reconnut 
l'autorité  d'ilonorius,  à  qui  Théodose  nvait  laim* 
r.\frique  en  partage.  Hais  bientôt ,  s'abandunnant 
sans  réserve  à  toutes  les  passions  qu'il  atait  su 
dissimuler  jil.^qtrà  ce  jour,  andiiticux,  avare,  cruel 
et  débauché ,  ii  soiigen  a  se  faire  un  appui  de  l'eu- 
nuque Cntrope,  qui  gouffraait  la  cour  d'Orient , 
'  t  (lunt  il  pn  tt  rait  la  honteuse  faveur  au  gouver- 
uement  de  Stilicon,  tuteur  d'Honorius  :  il  fit  re- 
connaître l'autorité  il'Arcade  eu  Afri(|ue  ;  mais  les 
AIHcains  et  les  soldats  <iésavouerent  sa  conduite 
aiiprt'S  d'Honorius  :  eehii-ci  le  traduisit  devant  le 
sénat  de  Itome ,  et  on  conclut  à  déclarer  la  guerre 
anrdielle  et  à  punir  sa  trahison.  Cependant  les 
nioyens  manquaient,  lorsque  la  violence  de  Gildon 
fournit  d(s  armes"  contre  lui;  il  voulut  entraîner 
son  frère  Muzascel  dans  sa  révolte,  et  sur  son 
refus,  il  attenta  à  sa  vie ,  et  fit  massacrer  ses  deux 
fds.  Maïaseel  s'enfuit  en  Uaîie,  où  il  fut  juge 
propre  à  servir  l'Etat  en  satisfaisant  ses  propres 
ressentiments;  il  s'embarqua  à  Pise  afec  une  ar^ 
mée  de  G,000  hommes,  débarqua  en  Numidie,  et 
marcha  droit  contre  Gildon ,  qui  l'attendait  à  la 
téte  de  70,000  hommes.  A  la  vue'de  ces  forces  re- 
dottlaUcs,  Mazascel  se  repentit  de  s'«tre  avancé; 
enfin  rrKsnre,  ^\Uvvi\  1rs  liistoHens ,  pr»r  une  vision 
miraculeuse,  il  s'approcha  de  ses  ennemis,  parla 
avec  douceur  aux  premiert  qo^3  rencontra  :  re- 
connu par  plusieurs  officiers  (pli  le  chérissaient , 
il  en  est  insensiblement  entouré;  bientôt  toute 
l'armée  de  Gildon  l'abandonne,  et  passe  sous  les 
ordres  de  son  frère.  Dans  cette  détresse,  l'unir- 
pateur  gagna  la  côte  et  se  jeta  sur  un  vaisseau  : 
une  tempête  le  força  de  revenir  au  port  de  Ta- 
Inea,  pris  dHippoiw,  où  il  Ait  pria,  accablé 
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d'outrages  et  jeté  itans  un  cachot.  Tandis  qu'on 
attendait  les  ordres  de  l'empereur  pour  décider 

de  son  sort,  il  prévint  son  arrêt,  et  s'étrangla 
lui-même  en  5i>H.  I.e  triomphe  de  Mazascel  fut  de 
courte  durée  :  soit  que  ce  succès  excit&t  la  ja- 
lousie de  Stilicon ,  soit  que  celui-d  doutftt  de  la 
fidélité  de  Mazascel ,  il  le  fit  surprendre  sur  un 
pont  près  de  Uilan  et  jeter  dans  l'eau  la  même 
année.  L  S  k. 

GILDON  (Charles),  écrivain  anglais,  né  en  ÏC(>5 
n  Gillingham,  près  de  Shartesbury,  dans  le  comté 
de  Horsel,  de  parents  catholiques  romains,  fut 
envoyé  faire  ses  études  au  collège  des  Anglais,  à 
Douai.  Sa  famille  le  destinait  à  la  carrièn'  cr  rlé- 
siastique,  qui  n'était  pas  sa  vocation.  De  retour 
dans  sa  patrie  et  devenu  son  maître,  il  commença 
par  venir  ilisstper  à  Londres  la  plus  grande  partie 
de  .son  bien ,  qui  était  considérable.  Il  épousa  à 
vingt-trois  ans  une  femme  sans  fortune,  dont  il 
eut  plusieurs  enfants  ;  et,  réduit  bientôt  à  l'indi- 
gence, il  s«*  fit  auteur  par  néce.'isttr  )\  n'a  écrit 
qu'en  anglais  :  son  premier  essai  fui  uu  recueil  de 
cinq  cents  lettres ,  sous  le  titre  de  PoilUlon  détuf 
Usé,  Londres,  1'i''-2  11  donna  ensuite  quelqur^ 
traductions ,  et  puldia  en  1093  un  ouvrage  impie 
de  Charles  Éount ,  In  ùracitt  A  ia  raûwt ,  auquel 
il  ajouta  une  noilM  sur  la  vie  de  l'auteur,  conte- 
nant une  pompeuse  apologie  du  suicide,  IG'.tri, 
in-12.  Après  avoir  passé  ainsi  de  la  doctrine  ca- 
tholique à  l'incrédulité ,  il  revint  au  déisme  comme 
;i  tm  tfTtnc  nin; ni.  Son  Manuel  du  déiste,  on  Era" 
mett  rationnel  de  ia  reUgiott  chrétienne,  avec  des 
(AtenuUûnuwr  H(M»*,  Spinota»  ht  Oracle*  dg  la 
raison,  etc.,  publié  en  1705,  est  le  meilleur  de 
ses  ouvrages,  s'il  faut  en  croire  l.cland  (l'iet  des 
écriraint  déistes,  i.  1,  p.  43).  Gildon  a  donné  au 
théâtre  quelques  tragédies  écrites  d'un  style  em- 
phatique ,  et  des  conivtlies  qui  furent  reçues  froi- 
dement. C'était  uu  lioiuuie  d'une  vaste  littérature, 
mais  d'un  esprit  métiioere ,  qui  s'essaya  dans  pres- 
que tous  les  genres  d'écrire,  et  n'eut  d'i-clat  dans 
aucun  ;  ce  qui  ne  l'empécliait  pas  de  montrer  un 
goût  extrêmement  sévère  à  l'égard  des  ouvrages 
de  ses  contemporains.  C'est  ainsi  qu'il  se  pcr* 
mit  (tTÎ  i)  (|uelqiies  critiques  sur  un  chef-d'œuvre , 
la  Boucle  de  cheveux  enlevée,  de  Pope,  qui  en  re- 
tour l'accola  au  critique  Dennis ,  dans  U  Ùwtànd», 
C'rst  rw'jtmioins  comme  critique  que  (Hldon  pa- 
rait avoir  montré  ie  plus  d'habileté;  cette  opinion 
est  confirmée  par  ce  qu'on  rapporte  que  Pope 
était  persuadé  qu'Addison  l'employait  à  écrire 
contre  lui.  On  a  aussi  de  Gildon  une  vie  de  Bet- 
terton,  1710  ^  une  grammaire  anglaise  et  un 
traité  intitulé  tAH  poéH^  complet .  i718 ,  t  vol. 
in-R",  et  Us  Imîs  de  la  poésie,  telles  qu'elles  sont 
établies  par  le  duc  de  Buckingfaam  dans  sou  Esuù 
sur  la  poésie,  par  le  comte  da  Roseommon  dans 
son  atr  Us  traductions  en  vert,  et  par  le  lord 
Lansdown  sur  les  Écarts  en  poésie,  éelaîrcies  et 
expliquées,  1721,  in-8<*.  U  mourut  le  l:^juiu  17:^5, 
de  w  mort  oaturdle,  quoique  dans  n  notice  sur 
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Charles  Blount,  trente  et  un  ans  auparavant,  il 
eût  âéelnri  qu'il  terminerait  ses  jours  comme 
lui.  X— s. 

GILtMMK  (Yves)  (1),  se  disant  magicien,  vivnit 
sous  le  roi  de  France  Charles  VI  ;  il  s'était  associé 
une  Allé  Dominée  Marte  de  Blami ,  Penrln  Hemcry, 
sf-miriiT,  et  Guillauinr  Floret,  clerc,  et  leur  fai- 
sait prendre  part  a  ses  sortilèges,  ou  plutôt  à  ses 
impostnres.  Il  pre'tendait  entretenir  commerce 
avec  les  esprits ,  et  disait  qu'il  avait  à  ses  ordres 
trois  diables  qui  exe'cutaient  tout  ce  qu'il  leur  com- 
mandait. Il  ofTrit  de  guérir  par  des  paroles  ma- 
f|^i|ues  le  roi ,  qui  alors  était  en  d<$mence  t  «  H 

r-  fut  (li'lihi-rc  .  -Ut  JnvrTi  1  di  s  !'r>iri?,  «jiron  «'S- 
«  saycrait  et  soultrirait  leurs  invocaliuBs;  ils  de- 
•  mandèrent  qu'on  leur  baillftt  doute  hommes 
t  rnrlialiu's  de  fer;  »  voulant  sans  doute  donner 
une  preuve  de  leur  pouvoir  en  faisant  tomhrr 
leurs  chaînes  :  mais  "  rien  ne  tirent,  »  dit  le 
m^me  historien.  lU  alléguèrent  pour  s'excuser 
que  les  douze  honimcs  nrnient  fait  le  signe  de  lii 
croix,  ce  qui  avMtl  empêché  l'eflet  du  charme. 
L'un  d'eux,  interrogé  par  le  prévôt  de  Paris,  con- 
vint (!e  la  foiirltcric  ;  cf  iu;i^nslral  les  fit  saisir,  et 
«  le  vingl-(]uatrieme  jour  de  mars  140S,  ils  furent 
«  publiquement  prcschés  et  les  punitions  faites 
«  suivant  le  cas,  c'est-à-dire ûr</f  a<  hr^tés.  »  Ce  ne 
fut  pas  du  moins  pour  être  sorciers;  car  ils  avaient 
prouvé ,  à  n'eu  pouvoir  douter,  qu'il  s'en  fallait 
teaueoup  quils  le  rossent.  L^t. 

GIIJANKZ,  on  plus  corrertcment  Gi/hs  Anês, 
navigateur  portugais,  était  de  hagos.  Homme  de 
sens  et  de  courage,  il  fut  un  de  ceux  qui  servirent 
le  mieux  les  desseins  de  l'infant  don  Henri  de 
Hortu»;.'?!,  oce!q)é  de  pousser  !<";  découvertes  le 
long  tie  la  côte  d'Afrique.  Lu  1  iô3  il  e&saj'a  de 
doubler  le  cap  Bojodor,  que  Ton  regardait  alors 
comme  l'extn'mité  du  mondr.  t'no  première  tenta- 
tive oc  fut  pas  bcureuae,  quoique  Anès eût  garanti 
au  prince  le  succès  de  l'entreprise.  Écarté  de  sa 
route  par  la  tempête  et  jeté  sur  l'une  des  Canaries, 
Anès  s'empara  par  force  de  i|iu  liiiu's  n.iinrcls  qu'il 
amena  en  Portugal.  Henri,  indigné  de  cette  vio- 
lence, le  reçut  avec  tant  de  froideur,  que,  pour 
réparer  sa  faute,  ce  navigateur  jur:i  de  prrir  ou 
de  réussir  t  il  repartit  la  même  année.  Cette  fois 
le  succès  couronna  ses  efforts,  et  Inspira  une 
nouvelle  ardeur  au  prince  et  aux  Portugais.  L'an- 
née suivante,  Anè^  «î'av,inça  quatrp-vinf;t-iiix  milles 
^  plus  loin  que  le  cap  Uujador.  H  lit  un  Iruisicuie 
voyage  en  1435  et  alla  Jusqu'au  tX'  degré  de  la- 
titu»le  :  le  manque  de  provisions  le  força  de  re- 
tourner à  Lagos.  Dans  ces  deux  voyages,  les  Por- 
tugais avaient  poursulTl  les  Maures  sans  en  saisir 
un  seul,  et  avaient  donné  à  un  lieu  le  nom  d'.-ln^ra 
dos  cavallos,  parce  qu'ds  y  avaient  débarque  des 
chevaux,  et  à  ufi  autre  celui  d'.-lri^a  dos  mitas,  a 
cause  de  la  grande  quantité  de  phoques  qu'ils  y 

(M  1>*Atil(«i  le  nammni  Pierre.  Juvteal  de*  Untiis,«it«wà 
pcit  pré»  contemponilB,  I«  ««anv  fret. 
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tuèrent,  et  dont  ils  rapportèrent  les  peaux,  qui 
devinrent  un  objet  de  commerce  et  encoongè- 
rent  à  tenter  d'autres  entreprises.  Anes,  après 
(Mre  resté  pln^ienrs  années  à  l.aj^os  sans  repren- 
dre la  mer,  fut  en  1445  un  des  négociants  de  cette 
ville  qui  se  formèrent  en  compagnie  pourévpiiper 

six  c'irnvrllrs .  dcslinri'^  i  îrafi(|uer  le  înnj*  îles 
côtes  d'Afrique  nouvcUemeut  découvertes.  Cette 
expédition  fut  commandée  par  l.8nçarol.  Anès  fit 
un  noui  I  vfiyage  en  I  '  ii  ri  fut  chargé  l'année 
suivante  par  l'infant  d'alke  à  Cornera,  l'une  d« 
Canaries,  remettre  «les  prisonniers  qui  en  avaient 
été  enlevéi  contre  la  foi  des  traités.  Il  rellclia  an 
rap  Vert,  où  1rs  nèf:^res  lui  tuf-rcnt  rinq  homm*^  : 
il  s'en  vengea  sur  les  Maures  à  Arguin,  ou  il  Ht 
esclaves  quarante-huit  habitants.  En  repassant 
par  l'Ile  de  Palma,  il  voulut  itrcnilrt-  deux  fruim-  s 
à  son  bord  :  assailli  par  les  tiatnrels,  il  eut  p<ri 
si  Diégo  Gonzalès,  un  de  ses  ofliciers,  ne  l'eût 
sauvé  par  des  prodiges  de  val'Hi"  Anès  retourna 
ensuite  à  Lagos,  où  la  dignité  d'amiral  (\m 
lui  avait  conférée  le  prince  lui  donna  occa- 
sion de  contribuer  aux  progrès  ultérieurs  des  dé- 
rouvertes. F — s. 

CILIBKRT  (Jean-Emakcel),  célèbre  médecin  et 
naturaliste  français,  naquit  à  Lyon  le  21  juin  1741. 
Destiné  par  ses  parents  à  l'état  ecclésiastique,  il 
éprntiva  autant  li'avei-sion  pour  la  théologie  que 
d'attrait  pour  les  sciences  exactes.  Charme  des  dé- 
monstrations anatomiques  par  lesquelles onler- 
minaitcommunémentle  eour>  de  ptiilnsophiedans 
les  grands  collèges  de  France,  il  sentit  pour  l'art 
médical  un  gont  (]ui  bientôt  devint  une  passion,  et  fl 
alla  en  17G0  l'étudier  à  Montpellier,  Après  deux 
ans  de  séjour  dms  rette  ville  savante,  il  défendit, 
sous  les  auspices  de  Charles  l^eroy,  une  thèse 
la  puissoMce  de  la  natar*  pour  la  juAifa*  ân  m- 
ladies.  Ueni  dorteur,  il  revit  sa  patrie,  et  choisit 
pour  exercer  sa  profession  le  petit  village  de 
Chazay,  où  il  trouvait  les  moyens  d'appliquer 
utilement  les  grandes  connaissances  qu'il  possé- 
dait en  histoire  naturelle  et  surtout  en  botanique. 
Le  ministre  de  Portugal  et  celui  de  Pologne  de- 
mandèrent en  même  temps  à  l'immortel  Haller 
un  sujet  raïKiliff  <1''  fonder  une  école  de  nu'ile- 
cine.  Gilibert  fut  proposé  i  il  opta  pour  la  Pologne 
et  partit  en  1775.  Il  signala  son  arrivée  i  Gradua 
par  l'établissement  d'un  beau  jardin  bolani.nie, 
et  par  des  le(  oiis  de  médecine  clinique  qui  altirf«- 
rent  un  nombreux  concours  d'élèves.  Gilibert 
sulrit  l'université  lorsqu'elle  fut  transférée  i 
Wilna,  et  remplit  lion'^rit  lemrnf  les  chaires 
d'histoire  naturelle  et  de  malitre  médicale.  L'I- 
pretë  du  climat  lithuanien  et  le  aèle  InfatigaMe 
<lu  professeur  avaient  fréquemment  altéré  sa  santé 
depuis  neuf  années,  l 'ne  fièvre  catarrhale  adyna- 
miquc  le  conduisit  aux  portes  du  tombeau.  A 
peine  oonvalesecnt,  11  eut  à  soutenir  une  cruelle 
épreuve  :  un  ministre  tombé  dans  la  disgrâce  par 
l'éclat  et  k  scandale  de  ses  prévarications  lut 
imputa  sa  dhttteetlul  suscita  une  foule  d'CBMBii 
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(laDgereii.t  T:?n!  de  coDfmrif^tvs  nccablcrent  son 
courage  el  lui  lirent  deteiiler  le  ciel  de  la  Pologne, 
fi  lolUcita  la  retraite,  et,  malfçrë  la  rigueur  des 
frimas,  il  se  mit  en  route  au  mots  de  ft^ricr  178", 
uvcoitiit  rËgretté  de  ses  disciples  et  du  bon  roi 
Staoislas.qui  lui  avait  constamment  témoigne'  une 
bienveillance  partii  iil  ici  e.  Le  retour  de  Gllibert  A 
Lyon  fut  une  rMiable  féte  potir  lui  et  pour  ses 
compatriotes,  qui  s'empressèrent  de  lui  donner 
des  preuves  multiplié»  d*cstliiie«  de  eonflance  et 
d'aniitié.  Il  fut  é\u  innlprin  de  l'IIÔtel-Dieu ,  më- 
decio  CD  chef  des  cpidémies,  professeur  au  col- 
lège de  médecine,  membre  de  l'Académie  et  de 
la  société  d'agriculture.  Le  beokeur  dont  il  jouis- 
sait fut  troublé  par  le»  orales  politiques.  Nomme 
dU  commeni^ment  de  l'année  i7U5  maire  de 
Lyoo,  il  M  coudoiiit  en  magblrat  vertueux  et 
'Vlairc.  Ces  qualilf's  étaient  rrr'rjiîr  ttmK  iif  ninrs 
lies  titres  de  proscription  :  GiUbcrt  fut  précipité 
dam  OD  cadiot.  Rendu  à  la  liberté,  il  n'en  goûta 
pas  longtemps  les  charmes.  La  commission  dé- 
partementale le  choisit  pour  la  présider  pendant 
ie  mémorable  siège  de  Lyon.  Me  voulant  pas  sur- 
vivre i  la  ninede  ion  poy»,  il  brAla  deus  amorces 
sur  sa  poitrine  sans  poiivnir  ^e  tuer.  Obligé  de 
fuir,  sépare'  des  siens,  manquant  de  tout,  il  erra 
d'asile  en  aalle,  donnant  contre  une  borne  lorsque 
le  sommeil  le  forçait  de  s'arrêter,  cherchant  quet- 
mîcfois  un  glle  plusstir  dan»  l'épaisseur  des  fortHs, 
réduit,  pour  éviter  les  grandes  routes,  à  traverser 
au  mois  de  décembre  des  rivières  fj^aeéea.  Après 
<lix-Iiiiit  mois  d't  Nil  et  'îr  persécutions,  il  rentra 
dans  sa  chère  patrie,  honoré  pour  son  dévouement 
courageux  et  recherefaé  pour  les  rares  talents.  La 
chaire  d'histoire  naturelle  à  l'école  centrale  lui 
fui  décemt'e  ;  et  certes  personne  n'était  plus  di- 
KHe  de  l'occuper.  Fendant  le  cours  de  l'année 
1810,  il  fut  tourmenté  perdes  accès  d'une  goutte 
irri  gtilif-re  et  par  de  vives  douleurs  qui  annon- 
y^ieni  iudubitablemeut  la  présence  de  calculs  dans 
la  vessie.  Quatre  années  de  sonffHuiees  presque 
continuelles  ne  purent  aigrir  son  caractère,  ni 
lasser  sa  patience.  Enfin  il  succomba  le  2  septem- 
bre 1814,  laissant  des  ouvrages  estimés  :  1**  Les 
(heft-d" mure  de  M,  de  SamMpt,  ou  lUeueil  des 
ihsfrtatioTis  de  cet  auf-rtr  ,jm  n^t  remporté  h  prix 
dans  différentes  endémies,  corrigés,  traduits  ou 
nmmentée  fur  M,  J.  E.  G,,  Lyon,  4710,  S  vol. 
in-IS.  Un  mémoire  de  l'éditeur  sur  les  allaileinents 
mercenaires,  considérés  eomme  une  cause  de  la 
déj»opulalion  des  Etals,  termine  cet  utile  rreneil. 
î"  L'mUBTchie  médicinale,  ou  la  médecine  considérée 
comme  nuisible  a  la  société.  Neuchâtel,  1772,  T»  vol. 
in-12.  C'est  à  celte  production,  composée  dan»  sa 
charmante  solitude  de  Chaïay,  que  Gillbcrt  dut 
le  précieux  avantage  d'être  distingué  par  le  p;rand 
Ualler,  qui  cite  honorablement  le  médecin-phi- 
losophe lyonnais  dans  ses  Bibliothèques  anato- 
mique  et  chirurgicale  :  «  L'auteur,  dit-il,  pré- 
«  sente  un  tableau  Adèle  et  animé  de  tous  les 
«  abus  qui  désJionorent  l'art  de  guérir  ;  il  peinl 
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K  des  plus  vives  couleurs  l'ignorance,  le  mono- 
«  pôle ,  le  charlatanisme  et  la  mauvaise  foi  des 
«  pharmaciens,  des  chirurgiens  et  des  médecins 
"  eii\-nit^mes.  -  Les  réformes  qu'il  indique,  les 
améliorations  ((u'il  propose,  révèlent  un  esprit 
judicieux.  Il  a  publie  de  nouveaux  développements 
à  ses  premières  idées  dans  une  lettre  adressée 
en  1792  à  Tissot,  de  Lausanne,  et  insérée  dans 
divers  journaux.  3°  Flora  Uthuauica,  Grodoo, 
4781 ,  9  vol.  in-12  ;  4»  tndapdoret  nahtrœ  in  li- 
tlmania.  Wilna,  1781,  in-H"  ;  ^  Exercitium  bâta- 
nicum  in  sckola  principe  universitatis  l'ilnensis  pe- 
ractmn,  WIna,  1782,  in-12.  Personne  n'a  répandu 
plus  de  lumière  que  (Uliliert  sur  l'histoire  natlH 
relie  de  la  Pologne  :  il  a  fait  connaître  quelques 
minéraux,  plusieurs  animaux  et  une  immense 
quantité  de  plantes,  qui  jusqu'alors  avaient  été 
mal  obsenrc's,  ou  ne  l'avaient  pas  été  du  tout. 
&>  Prteiectiones  Antonii  de  Uaen,  Lyon,  2  vol. 
in-4».  Ces  leçons  du  professeur  de  Vienne  sont 
enrichies  par  l'éditeur  d'une  pré&ce  el  dfunc 
table  analytique,  >\n\  sert  de  commenliîrp  au 
texte.  7°  Caroli  Linnœi,  hoiameomm  pnncipit, 
System»  phadeanm  Smropm,  Lyon,  1785,  4  vol. 
in-8"  ;  8°  Cnroli  Linntei  Fundnmenforum  botanico» 
rum  pars  prima,  Lyon,  1786, 2  vol.  in-8".  (>n  pré- 
fère a  ces  fragments,  àces  ciorr.  toujours  un  peu 
arbitraires,  les  oeuvres  originales,  pures  et  com- 
l>Iétes  du  savant  naturaliste  suédois.  9"  Alrrr^  du 
Système  de  la  nature  de  Linné,  LyOQ,  1802,  in-b".  Ce 
premiervolume,oompoBéde700p^pes,  ne  renferme 
que  les  mammirt  res.  Gilibert  ne  se  borne  point  au 
rôle  d'abréviateur  ;  il  s'attache  principalement  à 
décrire  les  formes,  l'organisation,  les  mcaurs  des 
animaux  dont  l'homme  retire  une  utilité  réelle  : 
il  joint  ses  propres  observations  à  celles  des  voya- 
geurs, des  zoologistes  les  pluscéièbres:  il  donnedes 
renseignements  curieux  sur  le  castor,  l'élan,  Poiirs, 
le  lynxji'  hrrissoii.  SO"  Démonstrations  éléntr^ifnrrs 
de  botanique.  Uédigés  d'abord  par  Marc-Aciloine- 
Lonis  Claret  de  laTourette  etPrançon  Rosier,  ces 
élémentsvirent  le  jour  ponr  la  première  fois  en  1 766, 
et  pour  ia  seconde  eo  1773,  2  vol.  in-H",  (ig.  (wy, 
La  TorKBTTE  et  Rosier).  Chargé  de  préparer  une 
Ti"  ediiion,  Gilibert  agrandit  et  [terfeetionna  le 
l>ian  (le  ses  prédéce.s.seurs  ;  les  Ih  monstrations  pa- 
rurent à  L.yoo  en  1789, augmentées  d'un  volume, 
el  réunirent  tous  les  suffhigM.  Le  besoin  d*ane 
(luatrième  édition  nr  tnr  l  i  ]ininlà  ^e  f.iire  .sentir, 
et  l'infatigable  éditeur  crut  devoir  la  porter  à 
quatre  volumes  (1796)  ;  mais  cette  fols  l'jentreprise 
ne  fut  pas  couronnée  d'un  succès  auSSi  Complet  : 
on  trouva  que  le  tome  additionuel  surchargèait  un 
manuel  deiitiné  aux  élèves  pltilùl  qu'il  ne  l'enri* 
ebifisait;  on  regarda  eomme  un  faors-d'ceuvre, 
comme  une  superFelation  les  deux  volumes  in-i» 
(le  planches  par  lesquels  le  libraire  Itruyset, 
homme  d'ailleurs  fort  instruit  en  plus  d'un  genre, 

prétendit  compléter  les  Démonstrations  iUmentai- 
rft.  Celles-ci,  débarrassées  de  fout  ornement  sii- 
periiu,  et  réduites  aux  iruij»  volumes  qui  les 
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composent  essentiellement,  sont  un  guide  pré- 
cieux pour  le  botaniste  et  pour  le  me'decin.  Il 
n'existe  peut-être  aucun  lirre  c»û  les  principe»  de 
la  science  phytolof^iquc  snicnt  [trcsentes  avec 
plus  de  méthode,  d'exactitude  et  de  clarté.  Le 
système  sexué)  de  LInnë  trouve  oonstammelit 
associé  à  la  classification  corollaire  de  Tourne- 
fort.  I.a  (îescriplion  de  chaque  plante  est  accom- 
pagnée de  non  histoire  économique  et  uii'ilicale. 
Gilibert  ne  prodigue  pas  avengle'ment  saeonfinnre  ; 
il  ne  sp  laisse  point  entraîner  par  l'autorité  des 
noms  les  plus  célèbres  ;  H  ne  répète  point  les 
éloges  fastueux  accordés  et  comme  prostitués  aux 
herbes  les  plus  inertes  ;  l'expérience  ellnii|ue  est 
sa  boussole  ;  il  e'crit  sous  sa  dictée,  il»  Exercitia 
pkylologka.  quibm  mmtÊ^^aMtmmtopace  quas  thas 
intenit  in  variis  heriaSmiêmK,  in  IMkuaiûm,  GalUa. 
Alpibus,  finnhjsi  nova  propouuufur,  ex  typo  natura 
deseribuiUur ,  nomique  oàsertaliotiibus ,  (empore^fio- 
rmtdi,  wéètu  wtedidt  «I  «mmmdtU,  proprSa  miterùt 
experientia  nnlis.  I,yoii ,  \  ,  ^  vol.  in-8",  Ws;.  ; 
12"  Histoire  des  plantes  d'Europe,  OU  Eléments  de 
botanique  pratique.  Lyon,  1798,  2  Tol.  in-12,  fig.; 
seconde  e'dition,  Lyon,  1806  ,  3  vnl  In-H»,  fig. ; 
15"  calendrier  de  Flore,  Lvon  ,  l^^ni),  in-8°; 
44"  Adversaria  medico-pradica  prima,  seu  Anuoia- 
tàonet  clinicm  ^uHiu  ptméfm  naturm  madieiUrkU 
Jura  cindicaritur,  rtr/h'pie  pritcœ  simplicitat  nume- 
rotis  peculiariùus  observationiêut  tUÂiUUir,  Lyon , 

1791 ,  io^  ;  traduit  en  allemand  avec  des  notes 
par  le  professeur  E.-B.-G.  Hebenstrett,  I^eipsiclt, 

1792,  in  8",  fî";.  ;  15"  Le  mM'-nn  naturaliste,  ou 
Oiterpatjoiis  de  médecine  et  d  histoire  naturelle, 
Lyon  et  Paris,  1800,  in-12,  fig.  ;  traduit  en  alle- 
mand, Nuremberg,  1807,  in-8',  Ci'^.  I  r  hr,\  prin- 
cipal de  ces  deux  traites  est  de  prouver  la  puis- 
sance médicatrice  de  la  nature  et  les  dangers 
inenleulaMes  de  la  poly pharmacie.  J.-J.  Rousseau 
désirait  que  la  médecine  vint  sans  le  médecin  ; 
Gilibert  au  contraire  venait  sans  la  médecine,  et 
sauvait  presque  toujours  son  malade  ;  car  le 
nombre  des  gut^risons  ("-t  inf  lilIiMcnient  en  raison 
inverse  de  celui  des  uu-dicauienls  employée.  Les 
travaux  importants  4e  Gilibert  ont  obtenu  la  plus 
belle  des  récompenses  :  son  nom  est  glorieuse- 
ment inscrit  dans  les  fastes  de  la  botanique.  Une 
plante  décandrique  lui  avait  d'abord  été  consacrée 
ÎMir  le  compilateur  Gmelin ,  dans  sa  vaste  et  très- 
incorrecte  édition  du  Systèmede la  natttre  de  Linné  : 
mais  ce  genre  mal  établi  n'a  point  été  adopté.  Le 
titre  de  GUiêtrim  est  conservé  è  un  wbre  décou- 
vert dans  les  forêts  du  Pérou  par  Ruiz  et  Pavon  : 
il  se  comppse  ju<;qu'à  pr^nt  d'une  seule  espèce 
è  fleurs  ombeliées ,  qui  va  se  ranger  dans  la  fa- 
mille des  aralies,  et  enrichir  ia  claifêe  lrès>peu 
nombreuse  de  l'heptandrie.  I.e  docteur  K  Sninle- 
Marie  a  publié  en  1814  à  Lyon  un  Eloge  historique 
4»  M.  ^tafgmmtmutt  CUittrtt  dont  nous  avons 
souvent  profité.  C. 

GlUl  (PiuLipPE-Loius),  célèbre  physicien  et  as- 
tronome, naquit  le  i4  mm  1786  è  Cometo  dans 
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les  Kials  d»  pape.  11  fil  ses  éludes  m  collège  Ro- 
main ,  où  il  se  distingua  par  son  talent.  Après 
avoir  été  nommé  par  Pie  VI  bénéficier  de  la  bari- 
lique  de  St-l'ierre ,  prélat  de  Mantetlone,  Gilii  <^a- 
donna  principalement  è  l'astronomie,  a  la  bota* 
nique  et  à  l'histoire  naturelle  :  il  Tonna  peu  à  pea 
un  cabinet  d'objets  curieux  auxquels  il  réunit  Iri 
richesses  de  la  collection  du  père  Thomas  Gabrini; 
et  pendant  sa  vie  (1),  il  donna  le  tout  à  la  biblio- 
tlièqu(>  l.ancisienne,  qui  possède  aujourd'hui  la 
phis  Ix'lle  collection  d'histoire  naturelle  do  oeîtr 
.capitale  du  monde  chrétien.  Le  pape  l'ie  VU  con- 
fia è  Gilii  la  direction  de  l'ancien  observatoire  da 
Vatican  fondé  par  Cré}^oire  XIII,  lors  de  la  correc- 
tion du  calendrier  dit  Grégorien.  C'est  (jiie  Gilii 
rt  iligea  une  longue  suite  d'observations  météoro- 
logiques. Quand  l'église  délia  Madona  dagl'  AngeB, 
sitn<'e  i)r(  ';  (l'Vssise  ,  fut  atteinte  par  la  fointre,» 
fut  Oila  uui  la  ptémunit  de  paraloonerres.  La 
même  4q»ération  lui  fut  confiée  pour  l'Oise  de 
St-Jean  des  Florentins  à  Rome  ;  mais  de  tous  Jcs 
ouvrages  de  ce  genre  auxquels  il  présida ,  le  plui 
honorable  pour  sa  mémoire  est,  au  temps  de  la 
domination  française,  celui  de  la  grande  basfliqDe 
de  St-Pierre,  où  il  développa  toute  sa  science  et 
une  hardiesse  presque  téméraire,  qui  fut  pourtant 
justifiée  par  un  succès  complet.  Gilii  conçut  le 
projet  d'isoler  la  vaste  roiiiir.le  au  moyen  d'ua 
seul  paratonnerre.  Cet  immense  ouvrage  fut  fait 
du  temps  de  la  consulta  créée  par  NapoUon  après 
l'occupation  de  Rome,  et  sous  l'administration  d« 
monseigneur  Maury,  chanoine  de  Sl-Pierrc.  Lt 
succès  a  jusqu'ici  répondu  a  l'exécution  de  cet 
admirable  projet,  et  l'on  doit  à  ce  ph^si<  ien  ha- 
bile la  conservation  de  cet  édifice  colos>>il.  l'.-r 
les  soins  de  l'administrateur  de  la  fabrique  de 
St-Pierre  et  sous  la  direction  de  l'abbé  GlUi,  une 
belle  méridienne,  à  laquelle  il  fil  servir  l'obeU»- 
que  du  Gnomon ,  fut  tracée  sur  la  place  de  St- 
Pierre.  On  avait  depuis  conçu  le  projet  d'exécuter 
dans  l'irise  même  du  Vatican  une  méridienne 
qui  par  son  échelle  j)r()digieuse  aurait  dép35<é 
celle  de  St-Pétrone  de  iiologne  et  plus  eucore 
celle  de  St«5ulpice  de  Paris.  Une  telle  méridienne 
aurait  été  de  la  plus  grande  utilité  pour  la  scienct 
Gilii  publia  plusieurs  oun'ages  :  1*  Diuertoitoue 
suUe  machine  igrcmutrkk»,  Rome,  1775,  in-S*; 
2*  A§riromani  historia  naturaUs,  ibid.,  1781 ,  in-S*, 
I  oiivr.i£?e  In  s-intéressanl  ;  3"  Uemoria  sopra  n 
Juimine  cadiUo  in  Roma,  ibid.,  1782,  in-S";  4° 
thftnofre^  o  <M  dtîhuùidwiê  de'  ^tmtri  Mterafi 
divisi  in  seiefassi,  ibid.,  1785,  in -S";  r;-^  Oiter- 
vaùoni^tologiche  sopra  alcum  fiante  esottcAe  uiiro- 
doUg  bt  AoMM.  ibid.,  1789,  3  vol.  in-4«,  ouvrages 
la  publication  duquel  son  ami  l'abbé  Xuarex 
avait  pris  part  ;  6"  Gilii  a  inséré  dans  les  Méoioi- 
res  de  l'Académie  des  Uncei  plusieurs  draités 
sur  dilfêrents  ol|{ets  de  physique,  et  en  partknlier 

(1)  Les  étabUMwmcnU  publics  créés  par  le  fondateur  ft/tiâi^- 
M  t1«  MDt  Implu  géDéreu  et  Ict  nimx  natrtl*,car  Im  M<i- 
tfcneluràiiiiSaoavwtiélNdKtevoloati  dM  tmMmn. 
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des  observations  météorologiques  qu'il  av  ait  faites 
à  Rome,  et  auxquelles  il  a  joint  des  notes  sur 
quelques  in^-trumenls  einploye's  à  cet  otijet.  Il  a 
fait  r^tmpriiucr  aux  frais  de  radmloistration  fran- 
caiw  eo  iSIS,  avec  des  éclaircittemeDls  et  des 
notes,  le  livre  intitulé  Architeltura  delta  basilica 
diS.PiHro  in  V'aticano,  opéra  di  Bramante  Lazzari. 
Ukiei^tigelo  BuonaroUi  ed  altri  celebri  archUcUi 
«^regm  in  XXXll  tavule  da  Martino  Ferrabuichi, 
(OH  una  succiuln  dichiiirni'wne  campilata  da  Filliipo 
(iilti.  Home,  grand  in^fol.  GUii  s'occuimU 

aussi  beaueoap  d'oboemtioas  pbysico-botauiqucs 
surlaM^ve  des  arbres,  et  il  sounR  ttalt  au  iiiuto> 
icopedes  tranches  très-lines  de  brancla  s  d'arbre 
et  dlirbri&seau  pour  examiner  la  circulaliuu  de 
ksére.  Nous  reijTettoiis qu'il  D'ail  pas  eu  le  temps 
lie  mettre  au  jour  ces  observations.  11  mourut  à 
liome  le  iîi  mat  1821  d'une  attaque  d'apoplexie, 
iaiisaiit  plusieurs  ouvrages  manuscrits  :  1"  un 

Traifc  sur  les  paratuniii  rres  ;  2  "  la  Vie  du  célèbre 
mécanicien  Zaba^Ua,  qui  à  Home  Ofx'ra  des  mer- 
Teilles,  anlc'ricuremcnt  au  maçon  Serra.  Celui-ci, 
en  1776,  clans  sa  patrie,  la  ville  de  Crescentino 
près  de  Vcrceil,  transporta  à  une  ccrl  liiie  distance 
un  clocher  entier  construit  eu  briques ,  tandis  que 
wa  fils  y  faisait  sonner  les  cloches.  Ce  procédé 
est  exartenient  décrit  dans  Vllisluire  des  lellres  et 
da  arts  du  Vercellais  et  prouvé  par  des 

documents  auxquels  on  a  joint  une  gravure  expli- 
cative du  mécanisme  employé.  Le  souverain  pontife 
VH  (|ui  f-^liiii-ul  beaucoup  l'ablii'  Gilii,  fit 
graver  une  iuj>cripliou  sur  son  tombeau  dans  l'é- 
glise d'Ara-Cesli  près  du  Capitole.  6— g— v. 

GILIMER  ou  GELIMEH.  Voyez  Bù.isAinE. 

GILL  (Jkam),  théologien  anglais,  de  la  secte  des 
sosliflptistes,  était  fils  d*ttn  diacre  de  la  congré- 
gation anabaptiste  de  ketterling,  dans  le  comté 
lie  .Nortbani))lon,  où  il  naquit  en  1C07.  Son  esprit 
et  ses  connai^nces  précoces  attirèrent  i'atleu- 
lioo  de  plusieurs  ecclésiastiques,  qid  ùfëqueDtaient 
ia  boutique  d'un  libraire  où  Gill  passait  une  pai- 
tie  de  son  temps  à  lire.  Telle  était  son  ardeur 
pour  la  lecture ,  qu'elle  avait  donné  lieu  i  une 
iocution  proiferbiaie  dans  le  pays  :  Cela  est  sûr, 
disait-riri,  comme  il  l'est  que  Jean  OUI  fs(  rliin^  ia 
boutique  du  libraire.  11  acquit  une  graïuie  cunuais- 
ssDce  de  la  théologie  et  des  sciences  morales, 
ainsi  qnr  t^rslanf^ues  anciennes,  et  devint  surtout 
profondément  versé  dans  ia  langue  hébraïque.  11 
commença  à  prêcher  en  1716,  exerça  d*abord  ses 
fonctions  à  High^m-Ferrars,  où  il  se  maria  en  1718, 
H  fut  nommé,  en  171D,  à  vingt-deux  ans,  paâ- 
leur  d'une  congrégation  de  sa  secte,  établie  daui» 
Soutbwark,  à  Undres;  il  la  dirigea  avec  réputa- 
tion pendant  plus  de  cinqnnnfr  et  un  ans.  Après 
avoir  publié  quelque»  sermons  et  de6  écrits  de 
cooiroversé  Ihéologique,  il  donna  en  17SS,  to-fol., 

une  Exposition  du  Cantique  des  cantiques ,  dans 
laquelle  il  soutenait,  contre  Whislon,  l'authenticité 
cte  cet  ouvrage.  Ses  piétlications  étant  singulière- 
■WBt  goûtées  par  1«  difnfNntw  daHei  des  ik' 
XVI. 
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senters.  qui  ne  pouvaient  conveDablement  paraître 
à  un  temple  tfanabaptisteSt  U  consentit  en  1729  i 

faire  chaque  semaine  un  discours  {lerturc).  pour 
lequel  on  souscrivait,  et  qu'il  continua  de  pro- 
noncer jusqu'en  17S6  avec  beaucoup  de  succès. 
11  fit  paraître  dans  cet  intervalle  plusieurs  ou- 
vrages, dont  le  plus  considérable  est  une  Exposi- 
tion du  Nouveau  Testament ,  en  ô  volumes  in-fol., 
17iG-i7-48.  A  cette  ocNsion,  l'université  d'Aber* 
dn  Tï  eonféra,  sans  sollicitation  de  sa  {lart  et 
d'une  manière  lUstinguée,  le  degré  de  docteur  en 
liiéologie.  Son  EatfmtUioH  de  tAnden  Testament  » 
j)uMiee  depuis  en  G  volumes  în-fol.,  compléta 
sun  commentaire  sur  la  Bible,  qui,  devenu  rare 
et  recherché,  a  été  réimprimé  à  Londres,  en 
1810-1813,  en  10  volumes  in-4".  Gill  mourut  à 
Camberwell,  le  li  octobre  1771.  On  a  aussi  de 
lui  :  1"  un  Corps  de  théologie.  1709-1770,  3  vol. 
in-i»  ;  S»  ia  CauM  de  Dieu  et  de  Ut  tirUé,  l73Set 
années  .suivant»  s  ,  i  vol.  in-S";  3"  Considérations 
sur  les  prophéties  de  i'AncieH  Testament,  où  ion 
prouve  quellee  ont  ^  tUtéralemeiU  aeeoayiites  en  la 
rie  ds  Jésue;  4^  Distertation  tw  VanHquitè  de  la 
langue  ftéùrinque,  les  lettres,  tes  voyelles,  tes  points 
et  les  accads,  17U7.  ïous  CCS  ouvragcs  prouvent 
une  grande  érudition etde  laborieuses redwrches; 
mais  le  style  en  est  sec  et  diffus.  X — s. 

GILLDS  (Le  comte),  eu  laliu  Mgidius,  était  fils 
de  Syagrius.  Son  ateul  avait  possédé  les  plus 
grandes  charges  de  l'empire.  En  436»  Rieimer, 
Suèved'oripjine,  et  petit  fils  de  Vallia  par  sa  mère, 
envoya  le  comte  Gilles  dans  les  GauJ&>  en  qua- 
lité de  grand  maître  de  ia  milice.  Dans  l'exeroiee 
«le  cette  charge,  il  s'ac(juit  une  telle  renuiumée 
de  piété  et  de  sagesse  que,  lorsque  les  Francs, 
Irrités  des  débauches  de  leur  roi  Chtidéric,  l'eurent 
chassé  du  trône,  en  457,  ils  choisirent  GUlei  pour 
leur  chef.  Ce  dernier  s'«  ! -il  atticlié  au  parti  de 
l'empereur  Majorien  ;  (ians  ia  même  année  457  il 
étoufla  une  faction  qui  s'était  formée  dans  les 
Gaules,  soumit  Lyon,  siège  de  la  révolte  ,  y  mit 
garnison  et  lit  reconnaître  Nidorieu.  Cet  empe- 
reur ayant  été  assas^né  par  1  ordre  de  Uicimer 
le  7  août  4Ci,  Gilles  reprit  les  armes  pour  VOlger 
sa  mort ,  mais  Hicinier  suscita  de  nomI>ren\  enne- 
mis au  tumtc.  Gilles  fut  attaqué  dans  une  ville 
située  sur  le  Hliône  et  courut  les  plus  grands  dan* 
gers.  Théodoric,  roi  des  Visigotits,  se  rangea  aussi 
parmi  ses  ennemis,  et  envoya  contre  lui  le  prince 
Frédéric,  son  frère,  avec  une  armée.  Un  combat 
eut  lieu  entre  les  rivières  de  Loire  el  du  i.uiret. 
Le  frère  du  roi  des  Visigoths  fut  ballu  et  perdit 
la  vit.  (>iiks  pasaa  eu!>uite  ia  Loire,  assiégea  plu- 
sieurs places,  entre  autres  celle  de  Chinon,  Dans 
l'année  ifii  ,  il  envoya  des  ambassadeurs  en 
Afrique  pour  contracter  un  traité  d'alliance  avec 
le  roi  des  Vandales.  Hais  des  revers  cnieb  vinrent 
renverser,  à  cette  époque,  la  fortune  brillante  du 
comte.  Les  Francs  s'étaient  lassés  de  la  domina- 
lion  d'un  étranger  qui,  entraîné  dan»  de  fré- 
quoitci  gwcKt,  les  gôttvenuil  «tw  dureté.  Vf  m 
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autre  côté,  Ghildéric,  en  quittanl  son  trône  et  sa 
patrie,  avait  laissé  dans  les  Ganles  son  ami  et  son 
confident  Vinomadus,  en  le  chargeant  du  soin  de 
faciliter  son  retour.  Vinomadus  gagnn  la  conriance 
de  Gilles  et  l'entraîna  dans  diverses  démarches  qui 
indisposèrent  les  Francs.  Les  choses  peirenaes  au 
point  qn'i!  d(*sirait,  il  envoya  à  Childe'ric  la  moitié 
d'une  pièce  d'or  qu'ils  avaient  coupée  en  se  quit- 
tant. A  oe  signal  raneien  roi  des  Francs  revint  de 
la  Thuringc,  fut  reconnu  par  ses  sujets,  et  battit 
Gilles.  Évaric,  roi  des  Visigolhs,  l'accabla  aussi  de 
ses  armes,  et  le  dépouilla  d'une  de  ses  provinces. 
Gilles  se  retira  à  Soissons,  où  il  mourut  (même 
anne'e  iOi),  Ifs  hms  disent  empoisonné,  les  autres, 
assassiné,  il  rt'gna  en  tout  sur  les  Francs  huit 
années.  Son  flls  Syagrius  recueillit  les  d^ls  de 
sa  fortune,  dont  il  ne  jouit  pas  longtemps  (rotj. 
Clovis).  Quelques  historiens  modernes  ont  traite 
de  fable  le  règne  de  Gilles,  qui  n'est  appuyti  que 
sur  le  récit  de  Grégoire  de  Tours  ;  niais  le  docte 
Fréret,  dans  son  Mémoire  sur  torigine  des  Fran- 
çais, a  levé  tous  les  doutes  qui  pouvaient  exister 
sur  ce  point  historique.  St.  P— r. 

GILLES  fSAi>T) ,  Grec  de  nation,  et  peul-t''lre 
d'Athènes  même ,  était-il  né  au  commencement 
du  6«  siècle  ou  seulement  en  640  ?  Cette  question 
a  partagé  les  savants.  Bollandus  et  un  érudit  plus 
moderne  ont  dnnnr  de  fortes  raisons  à  l'appui  de 
cette  dernière  opinion  ;  il  est  d'ailleurs  nécessaire 
qu'elle  soit  fondée  pour  tronver  le  titre  de  pro- 
priété des  vastes  et  riches  domaines  qui  furent, 
pendant  odz«  cents  ans,  le  patrimoine  des  succes- 
seurs du  pieus  ermite.  Le  roi  vislgoth  Wamba, 
raymt  découvert  par  hasard,  en  l'an  673,  au  fond 
d'une  grotte,  lui  donna,  dit-on,  l'immense  terri- 
toire au  milieu  duquel  le  saml  bâlil  bientôt  une 
^lise  et  un  monastère.  Il  s'était  renfermé,  trois 
ans  avant  la  rencontre  de  Wamba,  dans  la  caverne 
où  U  fut  trouvé  par  ce  prince,  après  en  avoir  passé 
deux  auprès  de  l'évéque  d'Aries,  et  s^étre  formé 
aux  austérités  de  la  vie  solitaire,  sous  les  leçons 
d'un  anachorète  établi  sur  les  bord;;  du  Gardon, 
dans  un  désert  du  diocèse  d'Uzès.  Pour  se  sous- 
traire &  la  juridiction  de  l'ordinaire,  et  ne  recon- 
naître que  Celle  du  Saint-Sit'ge,  Gilif  s  lui 
son  abbaye;  et  le  pape  Benoît  II  ne  manqua  pas  de 
la  déclarer'indépendante  de  toute  puissance  sécu- 
lière ,  privilège  que  plus  tard  les  moines  surent 
si  hif«n  faire  valoir  contre  les  comtes  de  Toulouse. 
Mai!)  du  vivant  du  fondateur  la  bulle  du  Saint- 
Père  n'avait  pas  été  respectée  par  les  Sarrasins. 
Gilles  se  vit  obligé,  à  leur  approche,  d'aller  cher- 
cher un  refuge  auprès  de  Charles  Martel.  Cepen- 
dant les  infidèles  ayant  été  déTaits  par  Eudes,  le 
saint  revint  dans  son  abbaye,  et  eut  du  moins  la 
satisfaction  d'y  mourir,  ce  fut  le  premier  sep- 
tembre 721 .  Les  miracles  se  multiplièrent  sur  son 
tombeau.  Us  attirèrent  des  pèlerins  en  foule  ;  et 
il  s'éleva  en  p»"'!  df  t("m]>s  autour  dn  monastère 
une  ville  considérable  ,  dont  les  habitants  chan- 
gèrent en  une  contrée  riante     fortik  les  bois 


et  les  marais  queues  moines  tenaient  de  la  libéra* 
lité  de  Wamba.  V.  S.  L. 

GlLIiES  (Nicole),  chroniqueur,  né  dans  le 
<îS«  siècle,  exerça  les  charges  honorables  de  no- 
taire et  secrétaire  du  roi  Louis  XII,  et  de  secré- 
taire du  tréMH*  jusqu'en  liM  ;  il  s'en  démit  alors, 
et  mourut  à  Paris  en  IfiOô.  î  'ninTTc;r>  que  doos 
avons  de  lui  est  intitulé  Us  Annales  et  ckronifm 
de  Fermée,  de  tongine  det  Fnmçoie  et  de  Jbir  m- 
nue  êt  Gaules ,  avec  la  suite  des  rois  et  prinie$Ê^  jiu- 
qu'ftu  roi  Charles  VIIl,  Paris,  1192,  in-t»,  pre- 
mière édition,  très-rare;  ibid.,  14^,  in-fol.;  Caen, 
l'ilO,  in-V>;  Paris,  ISflS,  i847,  S  vol.  i»<fol.;  a 
existe  de  ces  deux  éditions  des  exemplaires  sur 
peau  de  vélin  ;  ibid.,  1552,  2  vol.  in-^,  édition 
recherchée  des  curieux  pour  la  beauté  de  Timpres- 
sion  et  la  commodité  du  format.  L'auteur  n'a  fait 
qu'abréger  les  chroniques  de  St-Denis  et  de  Guil- 
laume de  iNangis,  et  son  ouvrage  ne  commence  a 
devenir  intéressant  qu'au  règne  de  Louis  XI  ;  ma» 
il  se  montre  toujours  crédub-  .  ppu  judicieux  et 
on  n'oserait  pas  le  citer  aiigourd'hui  comme  auto- 
rité. Les  Antudef  de  N.  Gilles  ont  été  oontinaées 
par  Denis  Sauvage  jusqu'à  François  fl,  Paris. 
1560, 15tiâ,  t5i>6,  in-fol.;  par  Belleforest,  jusqu'à 
Charles  IX,  Paris,  1573,  in-fol.;  par  Gabr.  Ch^p- 
puis,  jusqu'à  Henri  III,  Ibid.,  iîS»^,  in-fol.;  et  n 
lîn  par  un  anonyme,  jusqu'à  1017,  ibid.,  i  vol. 
in-fol.  Elles  ont  été  traduites  en  latin  par  Henri 
Pantaléon  et  Nicolas  Falicner,  Mie ,  IS7t ,  in-fol. 
Gilles  est  un  des  auteurs  qui  ont  parle'  du  pré- 
tendu royaume  d'Yvetot  (roy.  GacltiebJ.  —  On 
connaît  un  grand  nombre  d'écrivains  dont  Gifles 
était  le  nom  ou  le  prénom.  Gilles  HoniMiTR. 
paslcur  à  Torgau  et  à  Mîihll)erg,  sur  l'Klbe,  a 
la  suite  de  son  Schediasina  de  ritu  ôvojjLsOîffts;, 
nomlNiMi  kmpo^tione  et  mutatione  (Wittembo^, 
1725,  in-8°),  en  a  si-nnlt'  un  grand  nombre,  sons 
ce  titre  :  Receusus  nomine  e(  cognomine  CXLIl  /Egi' 
dhnm  génère»  ttriptbetenu^omedarwmm:  U  est 
vrai  que  le  plus  grand  nombre  de  ecs  cent  qua- 
rante-deux Gilles  sont  passablement  obscurs,  et 
que  les  notices  qu'il  en  donne  sont  bien  superfi- 
cielles. w-«. 

Clf  f  rs  Tirnrr\  rn  l.uin  Gijllius,  l'im  des  pre- 
miers en  Frauce  qui  se  soient  occupés  avec  succès 
et  d'une  manière  utile  de  l'histoirenaturelle,  na- 
quit à  Albi  en  1  i90.  De  bonnes  e'tudes  l'ayant 
familiarise  dès  son  enfance  avec  le  grec  et  le 
latin,  les  ouvrages  d'Arislote,  d'Elien  et  de  Pline 
eurent  bientôt  pour  lui  un  attrait  particulier. 
Aux  connaissances  qu'on  rfrqnieri  parla  lecturf. 
U  voulut  joindre  ^&  propres  observations,  et  û 
visita  les  bords  de  la  Méditerranée,  de  Marseille  à 
Gt^nes,  et  ceux  de  l'AflriTti  iue  depuis  Vcni>e  jus- 
qu'à Naples,  où  il  s'arrêta  pendant  un  mois.  11 
revint  ensuite  a  Venise,  où  il  fot  accueilli  par  La- 
zare BaVf,  notre  anibassadeur  dans  cette  ville  ;  et 
ce  savant  homme  ne  dédaigna  pas  de  l'accompa- 
gner dans  les  promenades  qu'il  faisait  sur  la  mer 
pour  étudier  la  nature  et  les  habitodei  des  poii- 
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sons  (i).  De  retour  en  France,  Gilles  demeura 
quelque  leiups  près  de  George  d'Armagnac, 
Àéqve  de  Rhodei,  mu  proteMeur.  Ce  fut  à  l'In- 
vit  ition  (!<■  ce  prt^lat  qu'il  composa  son  ouvrage 
De  n  ei  nalura  animaitum.  11  le  dédia  à  François  l***, 
par  une  ëpttre  fort  inUfreasante,  dans  laquelle  il 
engage  ce  grand  prinoe  i  enrayer  des  savants 
dans  les  pays  étrangers  avec  la  commission  d'y  re- 
cueillir tous  les  faits  propres  à  en  faire  mieux 
coiiDsttre  rbtetoire  et  les  produetions.  Le  roi 
goûta  cet  avis,  et  Cilles  fut  envoy»'  peu  de  ttiiips 
après  dans  le  Levant.  Mais  lorsqu'il  eut  épuisé 
l'argent  i|u'il  avait  emporté  pour  les  frais  de  son 
foyage,  ne  recevant  point  de  nouvelles  de  France, 
il  fut  forcé  de  s'enrrtler  comme  sM!«l;tt  dans  les 
troupes  de  Soliman  it,  qui  était  alor&  en  guerre 
ceatre  le  roi  de  Perse.  Il  perdit  son  ehcval  et 
toutes  les  clioscs  précieuses  qu'il  avait  recueillies 
dans  ceUe  campagne.  Enfin  a^ant  été  envoyé  en 
quartier  d'hiver  a  Alep,  il  écrivit  à  ses  amis  une 
lettre  où  il  dépeignait  d'une  manière  si  toucbante 
sa  triste  situation ,  qu'ils  lui  firent  passer  de 
l'argeol  ;  il  i»'eu  .servit  pour  actieler  son  congé  vl 
K  rendre  à  Constantinople  (1SS0),  où  il  trouva 
André  Thevct  ;  ils  allèrent  ensemble  explorer  les 
ruines  de  Chalcédoine  pour  y  chercher  des  mé- 
dailles. Il  reirlnt  en  France,  la  même  année,  à  la 
^uite  de  M.  d'Âramont,  notre  ambassadeur;  et 
Comme  il  est  certain  que  le  voyage  se  fil  par  terre, 
c't^l  il'aprt'sdes  renseignements  peu  exacts  qu'on 
a  dit  que  Gilles,  en  quittant  Constantinople,  avait 
été  pris  par  des  corsaires,  et  que  le  cardinal  d'Ar- 
magnac l'avait  délivré  de  leurs  mains  en  payant 
n  rançon.  A  peine  arrivé  en  France,  il  partit 
pour  ftome,  où  ce  cardinii!  lui  offrit  un  asile  ;  et  il 
était  occupé  de  mettre  en  ordre  ses  mémoires, 
lorsqu'il  mourut  d'une  fièvre  en  15S5,  à  U5  ans. 
On  a  dit  que  IHerre  Belon,  qu'il  employait  à  la 
transcriptinii  de  ses  ouvrages,  lui  en  d»'roba  une 
partie  ;  mais  cette  allégation  n'est  appuyée  d'au- 
cune preuve.  On  a  de  P.  Gilles  :  1**  ÙnOiùHes 

/'/ r,  quiims  suadet  f'-rrnlo  (juintO  imper  rt  tjrm  Gui' 
iiœ  praUo  captum  gratis  este  dimUiendum.  Ces 
deux  discours,  écrits  en  Ili^S,  ne  furent  imprimés 
que  quinze  années  après,  Urescia,  in-^.  Il  en  avait 
adressé  trois  autres  au  roi  d'Angleterre,  pour  le 
porter  à  renoncer  au  titre  de  roi  de  France. 
S"  Ex  Mlimti  Uttorlm  Ml  fmeH,  Uemfue  «ar  Pot- 

phtfrio.  Hr  liiidorn ^  Oppimm.  lu'uletith  arce^^iniiifius 
oactà  lUrri  XI' I;  de  viet  mtura  animaitum  ;  Itôer  unut 
^aUkù  «f  Artinif  nomimbus  piscium .  Lyon ,  Séb. 
Gryphe,  ISSS,  in-4«,  ouvrage  intéressant  et  peu 
roinmun,  dans  lequel  il  a  fondu  presque  entière- 
meut  ïtiisloire  des  animaux  d  Liien,  traduite  en 

\\)  B*b«laia  a  cherch<^  àjeter  du  ridicule  sur  les  obe«rvation» 

'li.'Giîlvs,  qui  lui  iH.-mblaient  trop  minutieusn»,  W  «iippoM»  tnu- 
I':irit»erucl  uvali  tu  '.a  miT  ouTerle  juai^u'aux  abiiiii-? ,  et  uti 
r.i'Blbxc  infini  de  poifucm»  qti'exaininail  Ariitole  lenaiil  unr  lan- 
terna, vl.  suisi  de  cinq  ri'nt-i  aulns  gens  aussi  du  loi>ir  "  l'-ntri- 
^  imix  il  ,  <lit-il ,  Pierre  Gilles ,  lequel  tenait  un  urinai  eji 
"  mtin ,  cotisidrrant  en  pnfaada  CMimflUlM  I*iii1m  d>  cea 
H  beaux  poiaaoni,  n 
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latin  sur  un  manuscrit  de  la  bii>!iothèque  du  car- 
dinal d'Armagnac.  Conrad  Gesner  compléta  cette 
traduelion,  rétablit  Tordre  des  diapHres  que 

Gilles  n'avait  point  suivi,  et  l'insf^ra  dans  son  édi- 
tion des  œuvres  complètes  d'Fïicn ,  Zurich  ,  1556, 
in-fol.Ellea  reparu  à  Lyon,  15(52,  iu-8",  et  à  Ge- 
nève, en  1611  etlGKi,  nxAfS.Z"  De  Bosphoro  Thra- 
cio  iibritres,  Lyon,  liir)l,  in-V'  ;  l.eyde,  Elievir, 
1032  çt  ICôo,  in-îl,  jolies  éditions  estimées  des 
curieux;  insér.  dans  le  Ti«x,  AnUquU.  Grae.,  de 
Cronoviiis,  t.  G  '1)  ;  \"  De  toprtgmptiia  Cnuslatift- 
nopolcQS  et  de  iliius  antiquitatibus  libri  iV,  Lyon, 
io6i,  in-4°;  Leyde,  d0ô2,  in-52,  et  dans  le  TAs^ 
saur.  (!e  (^rooovius.  Cette  description  de  Constan* 
tinople  est  très-estimée  par  son  exactitude  (2). 
Banduri  l'a  réimprimée,  ainsi  que  l'ouvrage  pré- 
cédent, dans  son  Jmperium  orientale.  9*  EUpkai^  - 
descripfin  missa  ad.  R.  curdinalem  Armaignanon 
ex  urbe  Berrhaa  Syriaca,  Lyon,  1562,  in-^",  à  la 
suite  de  la  traduction  de  l'ilStitofr»  dt$  mHSamm  ^  * 
d'Ëlien.  (>«  Des  traductions  latines  du  traité  de  * 
Demétrius  de  Constantinople,  De  aira  aeeipitntm 
canumque,  unpniué  avec  la  Description  de  l'élé' 

phant.  et  dans  le  recueil  de  Rigault,  Aee^rimHm 

rei  irrrpfores  (t'oy    T>i  vf*TRICS   Pf^PAGOMÈNE]  ;  du 

Commeutaire^  de  Tluodoret,  évéque  de  Cyr,  sur 
Ut  dMKM  pedts  prophHttt  in-8^,  et  dans 

l'édition  des  œuvres  de  ce  Père,  publiée  par  Sir- 
mond.  Iluet  reproche  à  Gilles  de  prendre  trop  de 
liberté  dans  ses  traductions.  7"  Kniin  il  a  pris  soin 
de  l'édition  de  YHistaire  de  Ferdinand,  roi  d'Arts 
gon.  par  Valla,  Paris,  S.  Colines,  1521,  in-4»,  et 
a  fourni  des  additions  au  Diciionnaire  grec  et  Uitint 
Bile,  iS3S,  in^ol.  W^. 

GILLES  (JEA^),  en  latin  /.  .'Eyldius  Xucerensis , 
poUte  gnomique,  sur  lequel  on  n'a  que  des  ren- 
seignements incomplets,  était  né  vers  la  fin  du 
ISf  siècle.  La  précaution  qu'il  a  eue  de  Joindre  à 
son  nom  celui  de  sa  patrie  n'a  pas  empêché  les 
biographes  de  tomber  à  cet  égard  dans  diverses 
erreurs.  L'anonyme  à  qui  l'on  doit  la  traduoilon 
française  de  son  recueil  de  proverbes  ayant  rendu 
iXiiterinus  par  Nucerin,  on  crut  pendant  longtemps 
que  Gilles  était  de  Nocera,  ville  éplsoopale  de 
rOmbrie.  Papillon ,  en  lisant  la  Gallia  chriitiana, 
trouva  que  Xtteerium  est  le  nom  latin  de  Noyers 
dans  1  Auxois,  et  il  en  conclut  que  cette  ville  de- 
vait être  le  lieu  de  la  naissance  de  notre  auteur 

froy.  la  Bibliotk.  de  Bourgogne,  t.  1,  p.  950). 
M.  Brunet,  dans  son  Manuel  du  libraire,  le  fait 
également  Bourguignon ,  malt  de  Nuyts.  Cepen* 
dant  Gui  lovénal,  l'un  des  amtt  les  plus  intimes 

|1)  Quoiqu'il  te  «oit  glitw  bien  dea  (auteii  dant  cet  écrit  poatham* 
du  voyageur  français ,  il  et-t  jmp<?rtant  en  ce  qu'il  iious  repréaent* 
en  quelque  «ort»^  l'ouvra;;L>  du  Dinjn  rte  Bytance  aur  le  in^me 
siÙct,  iloi.t  il  n'cit  qu'une  tra  iut  uou  ubri^'irci  ouvrage  qui  exl*. 
tait  1-ni  i.irc  \c*  «t»Tli- ,  niaii  ijiii  s'i-»t  l  efrfo  d«?ptii*,  rt  dont  ' 
All.itiUTi  i  l  Ducan^L'  noun  unt  M'ulcmclil  ronucrve  quclc|Uc»  frag- 
ments. V'iyci  ïitt>-Cruix ,  ilAaai  ie  Jounuti  de*  tuvanit  d'avril 
17»'J,  p.  232  01348. 

t2i  C'est  i  AntoiM  GUIw ,  Mv«tt  de  Piene,  qu'on  doit  i'édiUon 
du  traité  D9  Buifktn  Tàmen  «t  JM  CmMmH' 
nopoltot. 
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de  Gilles,  nous  apprend  qu'il  ^lait  de  riiam- 
pagnc  (1).  Mais,  comme  il  existe  dans  cette  pro- 
vince deux  bourgs  du  nom  de  Noyers,  l'einharras, 
si  la  chose  en  valait  la  peine,  serait  de  d<^cider 
ceîiii  (les  lieux  qui  fut  son  Ix  rerau  ;  il  paraît  que 
Gilles  Ht  ou  du  moins  acheva  ses  études  à  Paris. 
On  peut  conjecturer  qu'il  y  proressa  ensuite  la 
grammaire  dans  qui  l<|ii<'  roIN'sc,  rf  (in'il  y  rem- 
plissait en  m(*me  temps  les  fonctions  de  correc- 
teur d'imprimerie.  C'était  alors  les  seules  res- 
sources des  gens  de  lettres  sans  fortuné.  Le 
f  iv m!  Hn  'iiis-A.seciisiiis  avait  pour  lui  lieaucoup 
d'c^linit;.  Dans  l'avertissement  qu'il  a  mis  à  la 
téte  de  son  recueil  de  proTerltcflf  il  l'appelle  un 
excellt  nt  homme  (oplimus).  Ce  recueil ,  aii(|nel 
Gilles  doit  l'honneur  de  figurer  dans  toutes  les 
biographies,  est  intitulé  Proeerbia  galHema  te- 
ttmmm  ordinem  atphabeti  reposita  et  /dft'aif  veni- 
cufif  traduclii.  La  première  étUtîon  est  celle  de 
Paris.  Ascensius,  i 51 9,  vol.  in-4";  elle  est  trcs- 
rare  et  fort  recherchée.  Cet  ouvrage  a  été  rélm- 
primd  :  Troyes,  J.  Lecoq,  s.ni^  date,  in-S";  Pnris, 
in-8°,  avec  quelques  additions  de  Henri 
Susanneau  [Stuarmeus]  (2);  Lyon,  1358,  in-16; 
Paris,  Bonfous,  sans  date,  inp-12  ;  Douai,  1G04, 
in-S",  avec  <p!<'1([ues  autres  opuscules  du  nu'nic 

Î;eDr«,  et  liuuen,  1G12,  in-S".  U  a  été  traduit  en 
rançals  sous  ce  titre  «  Prmmhet  eommutnt  et  beltet 

sentences  pour famil'ii  rement  pnrler  lalhi  n  f'iul  pro- 
pos, Paris,  1602,  in-12.  On  connaît  encore  de 
Cilles  deux  pièces  de  vers,  au-devant  de  l'édition 
desÉiiganees  latines  de  Laur.  Valla,  publiée  avec 
un  commentaire  par  Gui  Juvénal,  l'une  au  lecteur 
et  l'autre  à  Juvénal,  qui  commence  ainsi  : 

Dignui  omicoriim  cileborrimc  Guitiu  mcDruin. 

Une  élégie  :  De  tempore  quadragesimali ,  prière 
de  cent  vingt  Ter»,  i  la  suite  des  Proterita  com- 

mtinia  ab  A.  Bona-Spe  trecensi  collecta,  in-8",  goth., 
volume  si  rare  qu'il  n'est  c\U^  dans  aucun  cnt:i- 
logue,  cl  dont  Groi>k'y  ne  purjll  pas  avoir  coaiiu 
l'auteur,  puisqu'il  n'en  fait  aucune  mention  dans 
ses  curieuses  recherches  sur  les  illustres  Trovens. 
Des  ters  au-devant  des  opuscules  de  St-lternard, 
dans  les  éditions  publiéoi  par  les  Giunti,  1S30 
et  1556,  in-8°.  Ces  deux  éditions  sont  indiquées 
par  Papillon  {>fnd.):  mais  Dandini  ne  les  a  pas 
citées  dans  son  ouvrage  De  JuiUarum  tyjHtgra- 
phia.  — s. 

GIM.FS  i.K  RRFTAnNT ,  seigneur  de  Chantocf^, 
était  .ûls  de  Jean  Y  et  frère  de  François  1'^'',  duc 
de  Bretagne.  Uécontent  de  la  part  ({ue  ses  frères 
lui  laissèrent  dans  l'héritage  paternel,  il  cjuilta  la 
cour  en  1445,  se  retira  au  Ouildo,  et  entretint 
avec  les  Anglais  des  liaisons  que  ses  ciiwtux  ue 

(1|  Qm  IcttKs  de  Oui  JuT<nal .  imprimé*  4  U  téta  du  mu  Com- 
mm^Min  *ur  Ut  BUgwne*t  d*  VaUa ,  Mt  MKritfl  :  J.  ^giixo 

{«  Oatto  tfOHaa  lut  npiodntt*  m  UM»  inw  m  wwTMa 
lKmU*l»iw  «t  4*  Mfm  diKneenmts  d«n>  1m  pUot  ptillMl> 
BAifcs.  Voyask*  ^miskt  tgfngrmtUiiqfM»  de  Maitutn  «a  not 
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tardèrent  pas  à  représenter  romm^  crimes 
d'État,  Ap^^s  une  entrevue  que  François  l**  eut 
avec  le  roi  Charles  VU ,  six  cents  Français  arrêté 
rcnt  au  Guildo  le  prince  Gilles,  et  le  conduisirent 
à  Dtnan .  où  le  duc  son  frère ,  n'ayant  pu  le  faire 
condamner  en  justice  réglée ,  le  retint  en  prison. 
Après  aToir  essuyé  les  plus  indignes  traiteronts. 
l'infortuné  Cilles  y  p«Tit ,  la  nuit  du  2i  au  avril 
1 150,  étoufTé,  selon  quelques  auteurs,  entre  deux 
matelas  (roy.  FnA>çois).  CM.  P. 

CILLFS  deCORREIL.  Voyez  CorBEiL. 

CII.LKS  pf:  PAIUS,  ne  vers  l'an  1101,  l'un  des 
poètes  qui  brillèrent  sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste  ,  était  chanoine  de  St-Hareel ,  et  professa 
les  arts  libéraux  à  l'université  de  Paris  avec  beau- 
coup de  distinction.  11  réunissait,  dit  l'abbe  Le- 
beuf,  le  goût  à  la  fécondité.  On  ne  connaît  cepen- 
dant de  lui  qu'un  plfme  Intitulé  KnroUnus  ou  le 
Carolitt ,  qu'il  composa  pour  l'instruction  de 
Louis  VIII.  L'éloge  des  principales  vertus  de  Char- 
lemagne,  la  prudence,  la  justiee,  le  courage  et 
la  teuipérance,  fait  le  sujet  des  quatre  premiers 
livres.  Le  cinquième  est  une  exhortation  au  jeune 
prince  de  suivre  les  traces  de  son  illustre  alrol. 
Fr.  Duchesne  a  inséré  quelques  fragments  du  flua> 
trième  et  tlu  cinquième  livre  de  ce  po^me  «an* 
les  Scriptor,  rerum  Franc,  t.  5'.  Dom  iJrial  a  donné 
le  cinquième  tout  entier  dans  le  tome  17*  du  ile- 

cueîl  des  hhtorîens  de  France.  Le  P.  Lahhe  en  r»n- 
nonçait  une  édition  complète,  qui  n'a  point  paru; 
et  Fabricius  en  avait  adressé  une  copie  i  Smlnke, 
en  l'invitant  à  faire  imprimer  cet  ouvrage  à  la  suite 
«le  sa  seconde  édition  de  V Hiaoirt  de  Charlemagne, 
par  £ginbard}  mais  ce  projet  n'a  point  eu  d'exé- 
cution. Gilles  de  Paris  a  été  confondu  par  Horéri 
et  ses  continuateurs  avec  le  cardinal  Cilnn  et  nvrc 
Gilles  de  Deift  (coy.  Delpui  s).  Il  semblait  cepen- 
dant avoir  pris  des  précautions  pour  empêcher 
une  semblable  méprise,  en  donnant  la  liste  des 
savants  de  snn  temps  nés  à  Paris,  dans  laquelle 
il  cite  avec  éloge  et  Gilles  Dtlphensis  et  Gilles  Je 
Corbeil  {Cwi^endt).  On  trouvera  des  détails  sur 
Gilles  de  Paris  dans  une  î  rtire  de  dom  Jean-Fran- 
çois  Colomb ,  bénédictin ,  insérée  dans  le  Jowrvtl 
de  Verdun,  septembre  17S8;  mab  ce  religieux 
ayant  avancé  que  le  Carotin  était  dédit-  non  à 
Louis  VIII,  mais  à  Louis  IX,  Dreux  du  Radier  a 
réfuté  celle  opinion  dans  le  même  journal,  jan- 
vier 1759.  Dom  Brial,dansun  mémoire  surGflles 
de  Paris,  lu  à  l'Institut  le  1 1  avril  1815,  a  fait  voir 
que  ce  poëte  ne  vivait  probablement  plus  en  1223; 
mais  U.  semble  aussi  partager  le  sentiment  de  ceux 
qui  le  confondent  avec  Gilles  de  Delft,  en  lui  attri- 
buant le  travail  sur  V.^urnrn  [rmj.  Rica.)  W— > 
GILLESPIK  (Thomas;,  savant  Écossais,  mini>trt 
preilijtétien  de  la  paroisse  de  Cupar,  et  plus  lard 
professeur  d'humanités  à  l'universii  '  de  St-Andrr". 
C'était  un  des  hommes  les  plus  instruits  et  les  plus 
aimables  de  son  temps ,  égafemcnt  versé  dans  les 
lettres  grecqu^et  latine,  qu'il  interprétait  avec  im 
goiU  exquis,  dans  la  vieille  et  poétique  littérature 
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de  son  pays,  dont  il  parlai!  avpf  ptiihousiasinc; 
plein  d'imagination,  de  verve  mordante  et  d'hu- 
DWitr,  écrivant  avee  un«  facilité  tt  une  elartë 
fai«»;  ef  rependant  nvrr  toutes  res  brilr!?  fnnil- 
tél»  il  n'a  rien  laissé  qui  doive  lui  survivre,  ni 
Bcrmont,  ni  traitas,  nlm^,  ni  prose,  car  Une 
faut  compter  pour  rien  les  qii('li[ni  s  articles  de 
Journaux  qu'il  a  publiés  dans  les  ft  uillrs  vo!r»ntcs 
de  nfe  et  de  Dumfries.  D'où  vient  cette  étrange 
stérilité  chez  un  homme  que  drexeellents  juges 
s'accordoirrTf  h  considérer  comme  leur  maître? 
était-il  paresseux  ?  il  remplissait  tous  ses  devoirs 
rt  était  toujours  occupé.  Hais  il  y  a  un  genr« 
d'occupation  qui  n'est  qu'un  déguisement  de  la 
paresse.  Lire  par  vohipli^,  étudier  ce  qu'on  n'a 
pas  besoin  d'apprmdi  c,  t'baurher  des  livres  qu'on 
ne  finira  jain:iis .  se  griser  de  conversations  pro- 
fondes et  de  belles  rêveries ,  c'est  un  genre  do 
paresse  qui  a  étouffe'  plus  d'un  talent ,  et  c'était 
un  peu ,  nous  le  craignons,  le  péché  mignon  de 
Thomas  Gilicspin.  Pminnioi  dotir  parler  dr  lui , 
s'il  n'a  rien  fait  ?  HieuP  (.'est  trop  dire.  Il  a  fait  un 
livre.  Il  est  vrai  qu'il  n'en  a  pas  écrit  une  ligne. 
Mais  il  en  a  fourni  les  matériaux.  Et  quel  livre? 
La  vie  d'un  peintre  de  srvnrs  dr  nlmn-t,  la  vie 
de  sir  David  Wilkie.  Le  révert  ntl  IJeujarain  Gil- 
l«spie  avait  remplacé  au  presbytère  de  Cupar  le 
vieux  Wilkie,  père  dr  iiKitlr*'  David,  dont  le  lab  nl 
était  encore  presque  ignoré.  Or,  la  première  chose 
fue  fgiit  un  ministre ,  en  entrant  êans  un  presby- 
tère ,  c'est  de  tout  remettre  à  neuf  et  «f arranger 
le  logis  à  son  p^n*.  r.rnjamin,  qnt  ne  son«»eait 
qu'à  vieillir  et  à  mourir  là,  commença  par  faire 
badigeonner  toute  la  maison ,  sans  respect  pour 
les  bonshommes  que  le  jeune  David  avait  clKirlion- 
nés  sur  tous  les  murs.  Mais  quand  David  Wilkie 
devint  eélèlnv,  entra  i  l'Académie  et  reçut  le  titre 
(le  baronnet,  et  quand  les  gravures  de  ses  char- 
mants otivra^es  arrivèrent  jusqu'à  Ciipar,  Denjn- 
niin  ne  fut  pas  le  derni«*r  a  les  apprécier;  il  en 
décora  les  murs  du  presbytère ,  et  se  reprocha 
amèrement,  mrnmr  un  nrto  d^  vandalisme,  I.i 
riante  couche  de  badigeon  dout  il  avait  couvert 
les  premiers  essais  du  grand  artlMe.  A  partir  de 
ce  moment,  il  se  promit  d'écrire,  en  réparation 
de  ses  torts,  la  vie  de  Wilkie,  ou  du  moins  la 
partie  de  sa  vie  qui  s'était  écoulée  à  Cupar.  Il 
rechercha  ses  jeunes  camarades;  fl  le  suivit  i 
l'fVole,  et  STirfout  à  l'école  buissonnière,  dans  les 
fêtes  de  village,  chez  les  pasteurs  d'alentour, 
dans  les  cabarets,  et  ramassa  sur  son  compte  une 
collection  d'anecdotes  Tort  curieuses.  Mais  11  n'écri- 
vit jamais  la  vie  de  David  Wilkie,  et  c'est  son  ami 
Allan  Cunyngham  qui  tira  parti  de  ses  souvenirs. 
Benjamin  Gillespic  quitta  Cupar  en  pour 
venir  occuper  la  ehnire  d'Imrnanîtés  à  l'université 
de.St-Àndré,  à  Glascow,  où  il  mourut  le  II  sep- 
tembre l«44.  C— ET. 

r.n,T,FT  ffHAx.nrs-Piniiu:"' ,  avocat  au  jinrlement 
de  Paris ,  né  à  Lyon  en  KiiH,  mort  le  4,3  déeem- 
bre  1720 ,  fui  assez  considéré  de  son  temps.  On  a 


GIL  m 

df*  lui  des  Plaidoyers.  160fl.  1  vol.  in-i".  L'auteur  » 
y  a  Joint  la  traduction  de  trois  oraisons  de  Cicé- 
ron  (celle  pour  Célius,  celle  pour  Milon  et  la 
2"  Phiiippique);  et  il  a  mis  en  t<*te  de  ses  traduc- 
tions un  Discours  sur  le  génie  de  la  langue  fnm^ 
çain,  et  la  mtmUrv  de  induire.  Une  nouvdte  édi* 
tion  donnée  en  171}*,  2  vol.  in-4°,  contient  de 
plus  quelques  plaidoyers  et  la  tratkiction  des  qua- 
tre Catilinaires .  — Giiii  i  (Laurent),  son  frère,  né 
à  Lyon  en  4664,  y  exerça  la  profession  d'avocat, 
et  mourtit  le  13  avril  1720.  On  a  de  lui  deux  Be^ 
quêtes  au  roi.  imprimées  avec  les  plaidoyers  de 
son  ffère.  —  Gilut  (Jean),  lieutenant  en  la  jus* 
tice  royale  de  Verdun ,  a  fait  imprimer  :  Asyle,  ou 
Dé  fente  des  pupils  .  contenant  un  Traité  bien  ample 
des  tutelles  et  curatelles.  1615,  in-8"  ;  1620,  in-8"i 
1686,  {n<4*.  —  GiiJ  F.T  (Pierre) ,  procureur,  né  à 
Montmorency  en  1(128.  mort  h  Paris  le  ."J  avril 
1720,  âgé  de  f>â  ans,  est,  suivant  Camus  et  l'édi- 
teur de  la  3*  édition  de  ses  leUres  sur  la  pro/essio» 
d'arortit .  l'auteur  <Ui  Cuile  (îilltt.  ou  Hfctuil  de 
règlements  concernant  les  jtrocureurs .  Paris,  169.'}, 
in-4»;  réimprimé  avec  des  augmentations,  1717, 
in-i".  A.  B — T. 

GH.LKT  I.nris-JoACinn^,  chanoine  régulier  et 
bibliothécaire  de  Sle-Geneviève ,  naquit  a  Fremo- 
rel ,  diocèse  de  St^Malo,  en  et  Ht  ses  pre- 
mil  li  s  'tuiles  à  Rennes,  chez  les  jésuites.  Après  « 
avoir  fait  sa  rhétorique,  il  vint  à  Paris ,  et  prit  en 
1701  l'habit  de  chanoine  régulier  dans  le  prieuré 
de  Ste-Catherine  du  Val  des  écoliers.  Appelé  à 
Ste-Geneviève  pour  y  faire  son  cours  de  tlit^ologle, 
il  s'y  distingua  par  ses  progrès,  et  par  des  thèses 
pnbliques  qu'il  y  soutint  avec  applaudissement. 
Ses  siqtérieurs  l'envoyèrent  professer  la  philnsio- 
pbie  dans  une  maison  que  la  congrégation  avait  à 
Hsm  en  Picardie,  d'où  il  revint  à  Paris,  et  fut 
pourvu  de  l'eropiol  de  bibliothécaire,  qui  conv^ 
nail  à  son  amour  pour  l'éttirlc  et  à  son  goût  pour 
les  livres.  Il  fit  un  si  bon  usage  des  richesses  con- 
fiées )  sa  garde,  que,  malgré  la  faiblesse  de  sa 
santé,  il  acquit  en  fort  peu  de  temps  dans  les 
langues  savantes  et  sur  divers  autres  points  d'éru- 
dition des  connaissances  asseï  étendues  pour  se 
faire  rechercher  de  ceux  qui  couraient  la  uK*me 
rarrière.  Le  P.  Cillet  fut  nommé  en  1717  au 
prieuré-cure  de  Mahou ,  diocèse  de  St-Malo.  Cette 
nouvelle  destination  ne  le  détourna  point  de 
Pélude.  Il  sut  allier  les  travaux  littéraires  aux 
fouctions  pastorales  i  et  il  exerça  celles-ci  pendant 
vingt-trois  ans  avec  autant  de  zèle  que  d*édifica- 
tioM.  Parvenu  à  l'Af^e  de  soixante  ans,  il  se  déter- 
mina à  retourner  a  Ste-Genevieve,  au  grand  regret 
de  son  évéque  et  de  ses  paroissiens.  Il  y  reprit  son 
emploi  de  bibliothécaire,  se  livrant  à  l'étude  avec 
plus  d'application  que  jamais,  et  surtout  à  celle 
des  langues  grecque,  hébraïque,  chaldalquc  et 
syriaque.  S.  A.  H.  le  dne  d'OHéans  était  siore 
retiré  à  Ste-Cenevlève ,  et  cultivait  aussi  les  lan- 
gues savantes,  il  honorait  le  P.  Gillct  de  son 
e.<itirae,  le  consultait,  se  plaisait  dans  sa  conversa- 
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tion,  et  ne  Ut-daignait  pas  d'aller  dans  l'humble 
ceU^e  du  sarant  religîeox  quand  ce  dernier  y 
était  retenu  pnr  ses  infirmitc^s.  fipuis^  de  trnvnil 
et  de  maladie,  le  P.  Gillet  Unit  cbrétienDement 
sa  carrière  le  88  août  I7SS,  dans  la  74^  année  de 
son  âge.  Il  était,  par  caractère,  doux,  poli,  mo- 
deste presque  jusqu'à  la  timidité  ,  et  naturelle- 
ment porte  à  la  mélancolie.  A  l'etudc  des  langues 
savantes  il  avait  su  joindre  des  connaissanct  s  très- 
variées,  ayant  cependant  toujours  cherché  de 
préférence  à  acquérir  celles  qui  avaient  rapport  à 
la  religion.  II  a  laissé  :  \*  une  Nemette  iraduelhn 
de  l'historien  losèphe,  faite  sur  te  grec,  avec  des  notes 
historiques  et  critiques,  etc.,  Paris ,  Chaubert ,  nfiO- 
1758,  -i  vol.  in-4  ",  imprimée  par  conséquent  après 
sa  uiorl ,  avec  une  préface  du  traducteur.  Le 
F.  Giilrt  en  avait  seulement  publie-  le  Prospectus 
en  1747.  Cette  traduction  a  le  mérite  de  la  Ildclité 
et  de  rcxactilude,  et  l'emporte  de  ce  c4té  sur  celle 
d'Arnauld  d'Ândilly,  mieux  écrite  peut-eHre  et 
plus  élégante  :  aussi  la  version  du  P.  Gillet  n'a> 
t-elle  point  fait  oublier  celle-ci  :  «  Plus  commune 
«  et  plus  connue,  dit  un  critique,  quoiipi'elle  soit 
•  peut-être  moins  digne  de  l'être.  >•  (1  t  Inissé  en 
manuscrits  qui  n'ont  pas  été  imprimés  :  ±>  Un 
Vjmttule  mr  là  nahm,  le  ^Me,  reaxtUe$u»  dê  la 

langue  hébraïque  ;  3"  un  Traité  sur  fa  méthode  qu'on 
doit  suivrt  pour  apprendre  la  langue  latine  ;  4<'  des 
CewmmlMreM  dMgis  nvptudmn  livres  de  l'Ancien 
Testament,  et  principalement  sur  les  Psaumes;  S°  des 
Xutes  sur  St-Clrment  d' M^rn^idrie  ;  fi"  une  Critique 
des  historiens  anciens  et  modernes  qui  ont  écrit  ntr 
tê*  pnrnkn  ta^u  de  1»  mmmtkit  frtmçak».  L*an- 
teur  y  répand  des  doutes  sur  des  faits  rapportés 

i>ar  Grégoire  de  Tours  et  F'rédegaire ,  relevé  des 
kulesde  chronologie  et  de  topographie ,  et  signale 
les  méprises  dans  lesquelles  sont  tombés  plusieurs 
écrivains  modernes.  Sa  critique  est  ferme,  judi- 
cieuse et  sans  fiel.  L — t. 

GILLLT  (J.  B.  G.  )  est  auteur  d'un  poVme  inti 
tulé  l^ imprimerie ,  1765,  in-{"  f '  «si  en  grande 
partie  une  traduction  du  poème  latin  de  L.-A.-P. 
Hérissant  (roy.  Ilûnsssirr),  et  surtout  de  celui  de 
C.-L.  Thiboust  [voy.  I'uiboust)  ;  mais  il  n'y  a  dans 
le  travail  A\-  Gillet  ni  tah  nt  ni  élégance;  et  dans 
les  idées  qu'il  u  ajoutées  de  sou  chef  il  ne  fait  pas 
preuve  de  goAt»  témoin  ce  qu'il  dit  du  composi- 
teur à  la  casse  : 

Uea  doigto  semblent  rokr  avec  agllif  ; 
lift  fmdiBt  Nr  1«  tettre  «TW  avidité  i 
■   ClniiMCmipaintulii:  Mai  leurcniufteiwide 
Ib  ai<UI  dbptnlt  «t  l«  cnw  M  vide. 
Atml  en  haut  des  ain  un  natour  carnasilar 
SWnee  dans  U  plaiac ,  «tlèra  le  gibier, 
Eteponto  daiwMii  »id  Maaatfante  pSuii*, 
Et  vote  d»  BOOfeMi  dHRlwl  •»  aaïUfltitR. 

On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  Gillet.  A.  6 — t. 

GILLET  DE  LATESSONNIÊRE (....),  néeniOlO, 
travailla  dès  l'âge  de  dix-neuf  nn^  pour  le  théâtre. 
11  fut  conseiller  en  la  cour  des  monnaies,  il  y  avait 
déjà  quatre  ans  que  le  Cid  avait  paru  quand  Gil- 
let dmiBt  sa  pffcmicre  pitee;  et  l'oone  piendnlt 
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pas  1  auteur  pour  un  eontemp<Mrain  de  Corneille. 
Voici  le  titre  des  pièoes  de  Gillet  :  l«  U  Mb 

Quixaire,  tragi-comédie,  16i<),  in-i",  sujet  tiré 
d'une  nouvelle  de  Cervantes;  S»  la  Belle  PoUaiu 
e/  la  mort  du  grand  Promedon .  ou  rKxilde  Nirie, 
tragi-comédie,  1645,  in-i°;  5°  le  Triomphe  du 
cinq  passions  (la  vaine  gloire  ,  l'ambition  ,  l  îMiiour, 
la  jalousie,  la  fureur),  tragi-comédie,  ii^ii,  m-i" 
(coy.  J.  Gilbert);  4P  Prancùm,  comédie  (tirée  du 
roman  de  ce  nom,  par  Sorel),  ir»l2,in-4°;  V ^ri 
de  régner,  ou  le  Sage  gouverneur,  tragi-comédie, 
I645«  {0-4^;  ti«  le  Grand  Xglmond.  prince  poh» 
nais,  ou  Sigismond,  duc  de  Varsau.  tragi-comé- 
die, 1646,  in-4°;  161(5,  in-î2;  7°  le  Déniaisé, 
comédie,  1048,  in-i**;  iCo8,  iu-12.  Molitre  n'a 
pas  dédaigné  de  se  servir  d'une  des  scènes  de 
cette  ])iècc  pour  coiiîpo?''r  celle  du  pédant  Méla- 
phrastc  du  Dépit  amoureux.  8°  la  Mort  de  l  alenti' 
mon  et d^lâdmv,  Paris,  1048,  in-4i>;  Lyon,  iiKlt; 
tirée  ilu  roman  d'Astrée  ;  0"  /<•  Campagnard,  comé- 
die, in-12.  Un  lui  attribue  deux  autres  tra- 
gédies, Constantin  (1644)  et  Soliman.  A.  t. 

GILLET  DE  H(HVit£,  avocat  au  milieu  du  18*  siè. 
de,  n'a  laissé  aucim  nom  au  barreau;  mais  on  lui 
doit  :  i"  la  Vie  et  les  amours  de  TibuUe  et  de  Sulpi- 
d»,  damtrmntku:  hors  poùiêt «t fuelfucf  mâret 
traduites  en  vers  français  avec  des  remarques  et  des 
figures,  Paris,  1743,  2  vol.  în-12,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  Ammm  de  Ttètdle  pw 
J.  de  LachapeUe,  1712-1713,  5  vol.  in-12;  2«£t 
Vie  de  Properce,  chevalier  romain,  et  la  tradnrd  in 
en  prose  et  en  vers  français  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
intireeuM  dont  êeepoiHee,  ibid.,  1746,  in-lS.  On 
attrihue  aussi  à  de  Moivre  la  l'ie  du  marquis  de 
feuquiéree,  qui  se  trouve  dans  i'éditiou  de  17ô6 
des  Minmru  de  FenquOret.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort.  A.  B— t. 

GILLEY  (Jean  de),  seigneur  de  Mamoz,  né  à 
Salins  vers  1527,  était  fils  de  Nicolas  de  Gilley, 
ambassadeur  de  Charles-Quint  en  Suisse  et  en 
Savoie.  II  suivit  d'abord  la  carrière  (Ifs  nrmps,  fut 
honoré  de  la  confiance  de  son  souverain  dans 
plusieurs  occasi<ms,  et,  s'ëtant  démis  des  emplois 
qu'il  avait  à  la  cour  d'Espagne,  se  retira  dans  ses 
terres  au  comté  de  Bourgo^e,  où  il  s'appliqua  à 
la  culture  des  lettres.  C'était,  dit  GoUut  (Uémoire 
historique  de  /«  r^nAUqne  téquanaiie),  «  un  geoUI- 
«  homme  non-seulement  très-valeureux  et  vail- 
«  laut ,  mais  encore  très-docte  et  bien  versé  en 
«  toutes  dbdplines  libérales  et  en  la  eomaissanee 
r  de  plusieurs  langues.  ^  11  avait  donné  une  carte 
du  comté  de  Bourgogne ,  et  on  croit  qu'il  la  fit 
graver  vers  1580;  mais  on  n'en  connaît  pas  un 
seul  exemplaire  dans  la  province.  On  a  encore  de 

lui  :  1°  /«  laudem  Hannihalis  i  Lirio  expressam  à 
rébus  ejut  gestis,  et  comparaUone  imperaiorum  ro- 
fMHMnMi  tommantmMnt,  Bàle,  Oporhi,  iSBO, 
ill-8°.  On  trouve  a  In  suite  re  pof-'mr  (Irnx  l'it»'- 
gies,  dont  l'une  contient  la  description  du  vUlage 
de  Pagool ,  que  l'auteur  habitait,  ffi  Ckrenicm  Jem^ 
me  ammi,  I^OB ,  1885 ,  in-»».  Cette  cliiMiqDe 
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est  cuver»  bexamètres;  le  l*'  Uttc,  le  seul  qui 
Mit  imprimé,  finit  à  l'eipiilafcm  det'TarquEns  de 

Rome,  'o  Expositio  Deeal^  pgraphrastica ,  Besan- 
çon, 1588,  in-i".  Cette  pnraphr;4<;r  est  m  vers. 
4"  Carmen  de  conmetudine  l  aliistorum ,  cité  dans 
rXjjrifMw  de  la  bibliotlièqDe  de  Geaner.  Il  avait 
?iissi  roinpose  ((uclqur^  ;nifrps  ouvrages  en  vers  et 
en  pro&e,  restes  manuscrits.  Son  poème  latin  Oe 
Penanm  mcmrdtia.  dédië  à  Philippe  llf ,  était  sar 
le  point  d'être  iiiiprime  on  i*)82.  L'approhation 
datée  de  la  même  année  se  trouve  sur  le  manus- 
crit eomervé  à  la  bibliothèque  de  la  reine  d'Ks- 
pi!gne;  et  Léon  Pinclo  en  rapporte  les  premiers 
\tn  dans  son  Fpitom*  d»  i»  HUwtktca  oriental  y 
oetidental.  col.  333.  W— ». 

6ILLI  (David),  ministre  protestant ,  né  dans  le 
bas  Languedoc ,  s'appliqua  aux  Langues  gr(  ci|ue 
et  be'bralque,  dans  lesquelles  il  se  rendit  habile. 
Se  destinant  au  ministère  ëvangëlique,  il  alla 
commencer  sa  thdok^ie  à  Puy-Laurens,  et 
Tachera  à  Snumur,  sous  le  célèbre  Amyraulf.  A 
peine  avait-il  fini  ses  cours,  que,  tout  jeune  qu'il 
ëtait,  on  le  nomma  nânlstra  de  Baugé  «n  Anjou. 
Use  distingua  particulièrement  dans  la  i  redira- 
lion;  et  ses  succès  y  furent  tels,  que  catholiques 
et  proiestants  aeeonnnent  pour  rentendre.  Une 
chaire  de  théologie  ayant  vaqué  à  Sauœur,  on 
songeait  à  l'y  nommer;  il  en  fut  nëanmoin»;  f'c  irte 
par  les  fervents  de  sa  secte,  qui  le  trouvaient  trop 
tolérant.  Étant  allé  prêcher  à  Lyon,  il  satisfit 
tellempHt  son  auditoire  tjuc  les  protestants  de 
cette  ville  voulaient  le  retenir,  et  le  prendre  pour 
ministre;  il  préféra  de  rester  près  de  son  petit 
troupeau  de  Haugé,  et  retourna  à  son  modeste 
poste.  De  profondes  e'tudes  sur  la  doetrin»Mfu'il 
prêchait  lui  ayant  inspiré  quelques  doutts  au 
Mijft  de  la  réformation,  Il  résolut  d'en  examiner 
ks  fondements  et  les  trouva  peu  solides;  il  fit  part 
lie  ses  idées  à  David  Courdilt  son  ami  ;  tous  deux 
ks  sownirent  I  nn  nouvel  examen ,  qui  acheva 
leur  conviction.  Dès  lors  ils  songèrent  à  rentrer 
dans  le  sein  de  l'Église  catholique.  S'étant  pré- 
sentés le  3  juin  1683  au  consistoire  de  Sorges, 
ils  y  déclarèrent  leur  resolution  et  en  développè- 
rent les  motifs.  Le  6  du  même  moi'^.  jimr  tîr  la 
PcDtecOte,  Us  firent  leur  abjuration  entre  ks 
naiBS  de  M.  Aroauld,  évéqne  d'Angers,  et  se  fixé* 
rfnt  dnns  rt-fte  villr  ;  fous  deux  y  devinrent  mem- 
bres de  l'Académie ,  qu'ils  honorèrent  par  leurs 
conouasanees  et  leurs  travaux  littéraires.  Gilli 
servit  avec  zèle  l'Église  dans  laquelle  il  était  ren- 
tré, et  ramena  à  la  foi  catholique  plusieurs  minis- 
tres et  un  grand  nombre  de  protestants.  II  uiou- 
nit  i  Angers,  le  27  décembre  1711 ,  peu  de  temps 
après  son  ami  Tour  lil.  Il  était  âgé  de  63  ans.  Il 
a  laissé  :  1°  L  a  TraUé  de  la  térittAU  idiê  du  cMs^ 
Mm0,  resté  manuscrit  ;  t>  un  AM§HePkutdre 

du  Vieux  et  du  Xouvtau  Testament,  avec  de  courtes 
rtfiexims,  et  un  Abrégé  de  i  histoire  umvertelle 
jfUfu'â  Ckarteé-Qttbtt  ;  3^  sous  le  titre  de  Conver' 
«M  dlf       ie85,  MS»  im  Jboidl  Qà  M  trao- 
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vent  les  discours  que  lui  et  Courdil  prononcèrent 
an  eonaiiloire  de  Sorges ,  et  cdui  que  leur  adressa 
M.  révè<iue  d*Angen  le  jour  de  leur  abjura 

tion.  L — Y. 

GILLI  (I'hiuppe-Sauveur)  ,  jésuite ,  né  dans  l'État 
romain,  alla  comme  missionnaire  dans  rAméri» 
que  me'ridionale  vers  1710.  Il  parcourut  pendant 
dix-huit  ans  le  pays  arrcwé  par  rOrénoqne,  et 
résida  ensuite  sept  ans  à  Santa-Pé  de  Bogota.  H 
revint  en  Europe  lorsijue  son  ordre  eut  été  sup- 
primé, et  se  fixa  dans  sa  patrie.  On  a  de  lui  en 
italien  :  Ettai  iw  tkùloire  d'Amérique ,  ou  Histoirt 
naturelle  civile  et  sacrée  des  royaumes  et  provbwu 
espagnoles  de  la  terre  ferma  dans  l'Amériqne  mè- 
ridionaU .  Rome,  1780-1784,  i  vol.  in-S",  avec  une 
carte  et  des  ligures  tris-bien  grawkt.  Le  premier 
volume  donne  la  descri(>tion  des  bords  de  l'Oré» 
noque,  des  détails  sur  ses  peuples  et  sur  les  pro- 
ductions du  pays;  leseeond  traite  de  la  géographie 
physique  et  des  mœurs  des  habitants  ;  le  troi- 
sième de  leur  religion ,  de  leur  langue  et  des 
établissements  des  missions.  Le  quatrième,  qui  a 
paru  comme  un  supplément  aux  prâ^ents,  dé- 
crit la  terre  ferme ,  ou  pour  mieux  dire  la  capi- 
tainerie de  Caracas ,  et  aurait  dû  précéder  les  trois 
autres.  On  trouve  des  notions  trei-eurieuses  dans 
l'ouvrage  de  Gîlli ,  qui  ne  peut  qu'être  très-utile 
à  quiconque  voudra  connaître  les  vastes  contreV-s 
traversées  par  l'Orénoque.  il  réfute  les  rcJalioiis 
inexactes  sur  les  sources  de  ce  fleuve,  dont  11 
admet  la  commiiriif-niinn  avec  celui  des  Amazones. 
11  rectifie  çn  cela  l'opinion  de  son  confrère  Gu- 
milla  ,  dont  il  corrige  aussi  d'autres  areurs  à  la 
demande  mtfme  de  ce  missionnaire,  qu'il  avait 
connu  dans  les  régions  sauvages  de  l'Ore'noqtie. 
On  regrette  que  Gilli  n'ait  pas  eu  en  histoire  na- 
turelle des  connaissances  suffisantes  pour  tirer 
|)arii/1t>  la  riche  moisson  qui  s'offrait  à  lui ,  et  que 
trop  souvent  son  exm  de  crédulité  lui  ait  fait  dire 
des  choses  peu  sensées.  On  souhaiterait  qu'il  eAt 
montré  plus  de  critique  rrl  uiv- ment  aux  langues 
des  indigènes  de  l'Amérique  eu  général ,  dans  les 
morceaux  où  9  compare  entre  elles ,  par  des  vo- 
cabulaires et  des  phrases,  la  plupart  de  celles  qui 
se  parlent  dans  le  nouveau  monde.  Sa  prolixité, 
surtout  pour  ce  qui  concerne  les  missions,  est 
fatigante;  comme  il  se  borne  à  indiquer  par  tes 
nrtms  usités  dans  le  pays  1rs  ]ilnntrs  dont  les 
missionnaires  se  servent  pour  médicaments,  il 
n'est  pas  toujours  facile  de  deviner  celles  dont  il 
a  voulu  désigner  les  vertus.  Malgré  tous  ces  dé- 
fauts, l'ouvrage  de  Gilli  est  très-important ,  pms- 
qu'il  a  été  longtemps  presque  le  seul  à  cousuilcr 
sur  ces  contrées.  Il  est  sii^lier  que  des  auteurs 
(jui  ont  écrit  sur  ces  pays  ne  l'aient  pas  cité; 
Sprengel  en  a  donné  un  extrait  en  ailemand, 
Hambourg  ,1785,  in4l».  Tout.le  9*  livre  du  tome  9, 
qui  comprend  les  détails  sur  les  langues  des  peu- 
ples de  l'Orénoque ,  a  été  traduit  en  allemand  et 
accompagné  de  notes  par  Fr.  Xav.  Yeigl,  ex- 
jéinite,  qui  «vait  aniil  voyagé  «lan» eea régions 


464  GIL 

iointaiiiei».  Ce  morceau  est  inséré  dans  le  recueil 
des  voyages  de  quelques  miisionnaires  de  la  eow^ 
pagnie  de  Jésus  m  Amrnqnp,  publié  par  de  Mnrr, 
Nuremberg,  1785,  un  vol.  in-8<».  E — s. 

GILUES  (John),  philologue  éoonais,  ni  à  Bre- 
chim,  comte  de  ForCarf  en  1747 ,  fit  ses  études  à 
runiversité  de  Glasgow  avec  tant  de  succès  que , 
n'ayant  pas  encore  atteint  l'âge  de  ringt  ans,  il 
fut  Jugë  capable  de  remplacer  le  profeisear  de 
grec,  forcé  par  ses  infirmité'^  à  se  retirer.  Cepen- 
dant ne  voulant  paa  suivre  ia  carrière  de  rensei- 
gnement public,  Gillies  donna  bientM  après  la 
démission,  et  si;  rtmlit  à  tendres  dans  le  but  d'y 
travailler  à  des  ouvrages  scientifiques  qu'il  mMU 
tait.  Pour  mieux  s'y  préparer,  il  fit  même  un 
foyage  sur  le  continent.  De  retour  à  Londres ,  il 
reprit  st'strriv;Mi\  nvefi  beaucoup  d'assiduité;  mais 
les  propubiUuui»  du  comte  de  Uopeloun,  dans  la 
bmille  duquel  le  savant  Êeoaiais  avait  intro- 
duit, le  dëterminèri  nt  en  1777  à  servir  de  mentor 
au  second  fils  de  ce  lord  dans  le  voyage  qu'il  de- 
vait faire  sur  le  continent,  ce  qui  lui  valut  uue 
pension  viagère.  Son  élève  étant  raort  pendant  le 
voya;<e,  Oillics  revint  en  Angleterre,  et  consentit 
à  exercer  les  mêmes  fonctions  auprès  de  deux  flis 
plus  Jeunes  du  comte  de  Hopetonn.  Ces  deux  Aèves 
sf  S'Mif  distingués  dans  la  suite  par  leurs  serviees 
militaire»,  l'un  sous  le  nom  de  général  sir  iohn 
llope,  et  l'autre  sous  celui  de  sir  Alexandre  Hope. 
En  1784,  Gillies  revint  avec  ses  élèves,  et  dès  lors 
i!  prit  les  degrt's  de  doetenr  en  droit,  et  se  livr;i  à 
la  coiupositiun  de  son  histoirt;  de  la  Grèce  et  de 
ses  traductions  du  grec.  11  succéda  au  cAèbre  Bo- 
bert^n,  son  cninpatriole  et  son  .uni,  en  (jualite 
jl'historiograpbe  du  roi  pour  l'Ixosse  ;  charge  pu- 
rement pominale»  et  qui  n'a  produit  aucun  ou- 
vrage historique  de  sa  part.  De  bonne  heure  il 
éprouva  de»  infirmités  qui  pourtant  ne  l'empè- 
cbèrent  pas  de  travailler  et  d'atteindre  à  une  vieil- 
lesse très-avancée.  Ce  ne  Ait  qu'en  18S0  qu'il  se 
retira  du  monde  et  alla  s'c'friMir  h  Claph.un,  où  il 
mourut  nonagénaire,  le  Ib  fiivrier  1836.  Gillies 
était  membre  de  la  société  royale ,  de  la  société 
des  antiquaires,  et  depuis  que  son  histoire  de  la 
Grèce  avait  paru,  il  avait  été  admis  dans  un  grand 
nombre  de  sociétés  étrangères.  Voici  la  liste  de 
ses  ouvrages  i  4"  Uaramfun  d^bomOt  H  dv  l^iUn. 
traduites  en  ant^l  tis,  nvec  une  notiee  sur  la  vie  ilf 
ces  orateurs  et  un  discours  sur  l'histoire,  les 
meeurs  et  le  caractère  des  Grecs  depuis  la  fln  de 
la  guerre  du  Péloponèse  jusqu'à  h  liaiaille  de 
Chéronée,  Londres,  1778,  in-i";  i"  Histoire  de  la 
Grèce  ancitnne,  de  set  coionie*  el  de  ses  conquêtes, 
ékfÊàa  Ui  Umpt  primili/M /Mqm'mt  panÊf§ê  dS»  Tmi- 
pire  mnccdonioi  tlnns  fOrient,  comprerinnl  l'histoire 
de  ta  philosophie,  de  la  littérature  el  des  beaux-arts, 
Londres,  4780,  2  voL  in-4*;  Bâte,  1790,  S  vol. 
in-8»;  Lonib-es,  1792  et  1809,  5  vol.  in-8°.  Cet  ou- 
vrage ,  très-utile  pour  l'enseignement ,  eut  un 

Érand  succès,  et  fut  traduit  en  plusieurs  langues  : 
I  mdttction  tnngéÊO  de  Carra,  Paris^  1787-1788, 
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en  ti  volumes  in-8°,  laisse  beaucoup  à  désirer* 
J.-B.«l.  Breton  en  adonné  une  autreiraduetionrnni- 

eaise  abrégée.  Pari»;,  Imo".  '  vol  !ii-i8,  et  M.lUioIîe 
l'a  refondu  dans  so(i  Hutove  résumée  des  temps  m- 
ciens.  Paris,  1841,  â  vol.  itt-8».  S»  Colleethm  9f  orn- 
aient and  modem  Gaelk  pœms  and  songs  (CoUeclkm 
d'anciennes  et  nouvelles  poésies  et  chansons  tn 
gaélique),  Loudres,  iTBG,  in-S"  ;  i"  Coup  dmd 
sur  le  rigitê  dê  Fridirie  U,  rm  de  Prusse,  avec  m 
parallèle  entre  ce  roi  et  Philippe  II  de  Macédoine, 
Londres,  1789,  in-8°.  Pour  ce  coup  d'œil  l'auteur 
ne  parait  avoir  puisé  que  dans  les  œuvres  postbi^ 
mes  de  Frédéric  :  c'est  assez  dire  qu'il  n'embrasse 
pas  tout  son  sujet.  Le  parallèle  a  principalement 
pour  but  de  compatir  les  principes  de  guuvtrue- 
racnt  des  deux  rois  aucien  et  moderne.  Il  est  à  re- 
marquer que  Fréiléric  II  a  Iui-mt*me  comparé  le 
système  de  gouvernement  de  PbiUppe  de  Macé- 
doine, non  pas  précisément  au  sien ,  mais  i  celui 
qui  a  été  prati({ue  dans  l'ancienne  Rome  et  \\»t 
la  France  de  son  temps.  5**  hihiques  et  poltu^ues 
d'Aristote,  comprenant  la  philosophie  pratique, 
traduites  du  grec,  avec  des  notes,  l'histoire  criti- 
que de  sa  vie  et  une  nouvelle  analyse  de  ses  œu- 
vres spéculatives,  Londres,  1797,  i  vol.  ia-4*; 
t>  édition ,  4804,  S  vol.  tn-6^;  0»  SupfUémtut  à 
l'anahjsr  des  autres  spéculatives  d' Aristote.  Londres, 
l8Ui.  iu-i";  7*"  Histoire  du  monde  depuis  Atexamàre 
jusqu'à  Auguste.  I^ndres,  1807-1810,  8  vol.  in-^". 
Ce  fut  pour  faire  Âuite  à  son  histoire  de  la  Grèce 
<|iie  Gillies  se  détermina,  vingt  ans  après  la  pu- 
blication de  ce  premier  ouvrage,  à  donner  celte 
espèce  de  continuation  qui  fut  loin  d'avoir  k 

même  stirrès.  8»  Traduction  dr  la  Rhétorifm 
d'Aristote  en  anglais,  Londres,  18i5.  D-^. 

GILLOT  (Jean),  docteur  en  droit,  né  à  Langrcs, 
est  auteur  d'un  ouvrage  de  droit  intitulé  Jurie 
thematit,  qu'il  dinlia  au  cardinal  de  la  Bourdaisiere, 
en  1ôâ8.  Uu  lui  attribue  «Uâsi  un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  De  jurisdàctione  et  imperio  Im§ogei  n 
juris  citilis  sanctiouem,  Pariai';,  annol538.  f.-P.F. 

GILLOT  (JàCQUCSj,  iib  du  précédent,  oooseilkr 
clerc  au  parlement  do  Paris ,  doyen  de  la  catlié* 
drale  de  Langres  et  chanoine  de  la  Ste-Cbapelle 
de  Paris,  naquit  à  Langres  vers  le  milieu  du 
Iti'  siècle.  .Vpres  avoir  fait  dt;  bwnnes  etudej»,il 
embrassa  l'état  ecclésiastique  et  se  lit  recevoir 
do(-[eur  de  Sorltonrir  Fn  1,">77  il  obtint,  dans  sa 
vdle  natale,  un  canouicdt  qu'il  aligna  en  1582, 
probaMement  parée  que  ses  opinions  ne  lui  pcr- 
mirent  pas  de  faire  plus  longtemps  partie  d'un 
chapitre  d«int  presque  tous  les  mendires  étaieat 
partisans  zélé^  de  la  Ligue  ^  mais,  après  la  con- 
veraion  d'Henri  IV,  GiUot  fut  nommé  doyen  de  la 
cathédrale  de  Langrrv ,  et  remplit  ces  fonction* 
jusqu'à  sa  mort.  La  lorlune  de  GiUot  lut  aurait 
permis  de  soivre  son  indination  pour  les  lettres, 
mais  trop  modeste  ou  trop  sage  pour  courir  après 
une  cf^ebritc  qti'on  n'ac(iuierl  j;uère  qu'au  prix  de 
son  repos,  il  til  de  la  lilléralure,  non  pas  ooe 
oeeupitloB ,  lis  un  dflsssamsnl.  il  éttdt  lié  nvsc 


.  k).  i.ud  by  Google 


ki  plupart  liti^i  beaux  oprits;  et,  malgré  le  mal- 
heur des  temps,  il  les  réonimic  sonvent,  et  se 
plaisait  à  leur  entendre  agiter  diifeVentes  questions 
de  critique  ou  de  philosophie.  C'est  dans  une  de 
m  réunions  que  lui  fait  le  plan  de  la  saitre  Alé- 
wifpie,  on  U  Cétkotiam  tTIbjMigne;  onvrage  auiai 
gai  qu'ingt'ntpux,  et  qui,  en  couvranî  Ir  ridicule 
les  cbels  de  la  Ligue,  contribua  beaucoup  à  réta- 
Uir  la  tnnquilliibf  dans  le  royaume.  Cillot  eut 
quelque  part  à  cet  ouvrage  :  c'est  de  lui  qu'est 
l'idée  si  plaisante  de  la  proce^^ion  dp»  ligueurs  ; 
on  lui  attribue  Is  harangue  du  légal  à  l'ouverture 
des  étato  de  b  Ligue  (1).  L'attachement  de  Gillot 
a  la  cause  royale  était  hi(>n  connu,  et  lui  avait  at- 
tire différentes  persécutions.  U  fut  arrêté  par 
ordre  du  fameui  Bussi  le  Glere«  en  1889,  et  con- 
duit à  la  lî.islille.  (îillol  mourut  à  Paris  le  l''' jan- 
vier 1019,  âgé  de  plus  de  70  ans,  et  fut  inhumé 
dans  le  diceiir  de  h  Sle-Chapelle,  où  l*<ni  ««Tail 
sonépitaphe.  C'était,  ditColomiez,  un  homme  qui, 
outre  son  rare  savoir,  avait  l'ftme  si  bienfaisante, 
qu'il  ne  se  plaisail  qu'à  obliger.  U  élait  d'ailleurs 
si  franc  et  si  ingénu,  qu'il  ravissait  en  admiration 
ceux  qui  l'approehaieiil.  Sri   t  iMirrthècjue  était 
très>beUe,  et  remplie  de  mauuM^rils  tort  particu- 
liers (3).  Le  présent  Safaron  lui  dëdia  son  eooH 
mentaire  sur  le  S**  livre  de  Sidoine  Apollinaire  ; 
Juret,  son  édition  de  Hymmaquc  ;  Uau<lius  et  Nie. 
Hapin  lui  ont  adressé  des  vers.  On  counaltdeGillot 
tes  0UTra}j^es  suivants  :  \  "  Recueil  dedifértntttrâitét 
tourfuint  Us  droits  et  liberté*-  de  l'Eglise  gallicane. 
l'a  ris,  1009  et  Ibli,  in-i».  Ces  deux  éditions  ne 
sont  plu»  recherdiées  depuis  la  publication  de 
celle  de  V.  Dupuy.  2"  Inslructhm^  et  m'usires  des 
rois  de  Frattcc  et  de  leurs  and^eu/adeurt ,  et  amtnt 
pièce»  OMuntMl  U  ctmdh  de  Trente,  pritet  sur  Ut 
trigmmx.  Paris,  1607,  1608,  in -8».  Kiles  ont  éU- 
également  siirpasse'es  par  celles  de  P.  et  J .  Dupuy. 
ô"  Relation  de  l  e  qui  s'est  passé  les  1 4  «M  5  mai  1610, 
Umehattt  ta  régence  de  ta  reine  Marie  de  Àlédicis  ; 
insérée  dans  le  traité  de  Dupuy.  i}e  ta  majorité  des 
nàt  ;  4"  Lettre  à  Abel  de  Stc-Marthe,  eontenatU  plu- 
iiettrt  partieiUaritée  de  la  ne  de  Jacqms  Paye,  sieur 
d  Kspcisses,  prtsidiut  nu  parlement  de  I'hiik  ,  insérée 
dans  les  O/mscutes  de  Loisel,  Paris,  KiTji,  in-4"  ; 
5  Des  lettres  à  Jos.  Scaliger,  imprimées  dans  le 
Recueil  des  lettres  de  plusieurs  personnages  doctes  à 
\l.  de  la  Scala,  et  insérées  ensuite  aVec  des  notes 
tiins  les  Miscetlattea  Groningana,  t.  5.  il  avait 
puldië  dans  sa  jeunesse  les  «eumsde  St-Hilairc, 
Paris,  \f>7-2.  Ou  lui  attribue  encore  une  vie  de  Cal- 
vin; mais  Baylc  a  prouvé  qu'elle  n'est  poinl  de 
GiUot,  mais  de  Papyre  Masson,  sous  le  nom  de  qui 
die  eti  ivpriniée  (  «ey.  le  dic^nnaire  de  Bayle, 
art.  Pe^j/re  iituso»  ).  W— s . 

(1)  ▼ojfW,  pour  le»  différente»  «liUon:»  de  In  iafirf  M<nip- 
fie,  ICk  Uticit»  Jacob  LE  DCCH*T  et  Hicrn-  l'iTIIOU.  Oh  II  il  1  .1- 
m  dev'oir  «-titrer  iri  dans  '1»  détail»  »ur  le»  iliffi-n-nf»  auteun 
^«lont  eu  part  à  cette  «Mire,  «fin  d'éviter  l«*  r.  pétition»,  ha 
tvmrignemont»  iju'im  ;i  im  rcrueiiiir  a  ceî  c^nrd  Ii-ront  partie  de 
l'aniclc  Pirrre  Lr.  Uus 

ISII  Voyez  UBiUitttAiqut  choisit  dtCit\ova'u'i,MiUon  Atliai, 

p.aia. 
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GILLOT  (CEKitAui},  docteur  de  Surbonne,  naquit 
à  Paris  en  i68S,  d'une  famille  où,  disent  les 
moires  du  temps,  la  noblesse  et  la  probité  avaient 
fait  comme  une  étroite  alliance.  I!  possédait  une 
fortune  assez  considérable  ;  mais  elle  ne  suffisait 
point  à  ses  libéraHlAi,  et  il  s'imposait  des  priva- 
tion'; journalières  pour      r  il  iTis  leurs  études  de 
pauvres  enfants,  chez  lesquels  il  reconnaissait  des 
dispositions  à  servir  Dieu  dans  des  professloos 
utiles.  On  porte  à  plus  de  cinq  ou  six  cents  le 
nombre  de  ceux  qu'il  lit  élever  de  cette  manière, 
et  dont  plusieurs  acquirent  par  la  suite  de  la  ré- 
putation dans  l'état  qu'ils  avaient  choisi.  Ces  en^ 
f  inis  étaient  di-signés  dans  les  érolçs  par  le  sur- 
nuiu  de  Oiiotins ,  qui  était  devenu  une  preuve  de 
mérite.  Gillot  était  hii-oéme  savant  en  théologie, 
et  très-ferme  dans  les  sentiments  qu'il  avait  une 
fois  embrassés.  C'est  ainsi  que  lors  de  l'examen  fait 
en  Snrhonne  des  lettres  dTArnauld  (1696),  tout  en 
condamnant  l'opinion  de  ce  grand  homme  sur  la 
gricc,  il  soutint  fptr  les  explications  qu'il  avait 
données  étaient  recevables,  el  qu'il  ne  pouvait  y 
avoir  lieu  à  censure,  r.illot  mourut  i  Paris  le 
20  octobre  1688,  Agé  de  BP»  ans,  ne  laissant  que 
peu  de  biens,  dont  il  disposa  encore  eu  faveur  des 
pauvres,  auxquels  il  avait  distribué  plus  de  cent 
mille  écus  durant  sa  vie.  NV — s. 

GILIX)T  (Clauui:},  dessinateur,  peintre  et  gra» 
veur,  né  à  Langres  en  1673,  mourut  à  Paris  en  1 721. 
Son  père ,  qui  était  peintre ,  lui  donna  les  pre- 
mières leçon-^  rTis,  et  l'envoya  ensuite  à  Paris 
pour  se  periecUouni  r  sous  Jean-liapliste  Corneille, 
peintre  histoire  ;  nuis  Gillot,  doué  d'une  imagi- 
nation vive ,  et  incapable  de  suivre  des  études  sé- 
rieuses, se  livra  d'abord  à  la  composition  dans  un 
genre  analogue  à  ses  goùtt.  11  étudia  la  nature, 
non  pas  d.ms  l'école  du  dessin ,  mais  dans  les 
places  publiques  et  sur  les  tréteaux  des  farceurs; 
aussi  toutes  ses  compositions  sont  burlesques  et 
originales,  et  plus  remplies  de  goût  que  de  correc- 
tion. Il  fut  reçu  néanmoins  à  rAea.léiiiie  en  1715, 
cl  eut  la  gloire  de  former  Yalteau;  mais  Jaloux  d^: 
la  supériorité  de  son  élève,  il  renonça  entièrement 
à  la  peinture,  et  s'occupa  exclustv.  ni- nt  de  la  gra- 
vure. Cet  artiste  est  devenu  assez  eekbre  par  les 
estampes  qu'il  a  exécutées  d'après  -ses  dessins  : 
si  ses  tableaux  sont  oubliés,  on  recherchera  tou- 
jours ses  eaux-fortes,  touchées  avec  autant  d'esprit 
que  de  finesse,  et  qui  en  général  sout  piquantes 
d'eÏDfet,  sans  le  secours  m»  grands  moyens  du 

clair-obscur.  P — E. 

GILLOT  DE  Beaccoub.  Voyei  GoMtz  db  Vascoih 
CELLB  et  Smhtomoi. 

r.ILLY  (DAVID-FRÉDr.lilC; ,  ingeuicur-nr i  liilccte , 
était  né  le  7  janvier  1748  à  Schwedt,  en  Brande- 
bourg, d'une  famille  française  réfugiée,  origi- 
naire du  Languedoc.  Après  avoir  été  employé 
longtemps  comme  ingénieur  à  Starganl ,  en  Po- 
mérauie,  il  lui  placé  à  iierlin,  au  déparlemcul 
des  bMiments,  avec  le  titre  «le  conseiller  du  roi. 
11  est  mort  en  i9»t  aptes  avoir  foutni  uoe  car- 
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rière  utile  el  honorable.  Quehiucâ  années  avant  sa 
niort ,  U  avait  fail  un  royage  en  Franct.  Pendant 

son  séjour  en  Ft^tii'T nnit- ,  »iilly  donna  une  très- 
belle  carte  èe  ccUe  |iroviiiee.  On  lui  doit  de  plus 
un  grand  nciAibre  de  anémolnM  et  pliniwrs  o«i- 

rrages  en  allemand  sur  IVirdiitectnr»'  civile  et 
hydraulique.  Nous  cileruiis  :  1°  Élémmit  du» 
cours  d'hydrauliii»e.  avec  app/itedwu  à  la  profite , 

B»rlin«  lîOîi,  in*8";  reimpriiuë  «laot  la  mime 

ville  en  18(11  ;  2"  Imtrudion  pratique  pour  tnrrhi' 
tecture  hydraulique ,  accompagnée  de  piauehes,  en 
ioeiHé  «KM  S  partie»  iD-6*,  Barifn  «  4Mt 

»;t  18()ô,  av«'c  un  atUis  iti-H".  I.r  .(■lébrc  Chn'if- 
wieckl  a  fait  k  portrait  de  Gtil^,  qui  a  été  gravé 
par  8.  Halle ,  et  pM  eh  lAte  dtt  48*  Mme  de 
Y Kncyrloyè'Ue  de  Kriinitz  et  Floerke.  —  Gillt, 
fils  du  pn-rrdt  nt ,  mourut  à  la  fleur  de  l'Aj^f ,  en 
revenant  d'un  voyage  en  Italie.  Il  s'était  égale- 
ment appitquë  à  l'architecture ,  et  doniiait  les 
p'  is  hrlles  (>j|)»TaniTs.  II  a  laissé  un  ouvraf^c  rn 
allemand  tur  la  mania  e  de  cuirt  Ut  briques  et  les 
HHk»,  H  ttÊrkt  terres  qui  pennmt  ttrnr  à  itmrmm^ 
fection  en  Brandebourg.  € — kv. 

(  M  f.Y  (J\CQiES'LAirREifTj,  géoérai  français,  né 
à  tournes ,  dans  le  Languedoc,  en  1769»  s'enrôla 
en  dans  un  bataillon  de  voloMairea  natio- 
naux ,  où  il  devint  caitii  iinc  ,  et  (If  «ps  premières 
campagnes  à  l'armée  d  Italie.  Ayant  obtenu  un 
avancemettt  rapida»  il  était  en  4794  adjudant  ffd- 
néral.  Dt  vrnii  ^^ënéral  de  brigade  «;n  .  il  f  it 
nommé  général  tUvisioonaire  le  16  août  lauu,  eu 
récompense  des  senrices  qn'il  était  rendus  dans 
lu  (-ain)iagnc  contre  l'Autriche,  et  grand  ofliricr 
de  la  Légion  d'honneur  le  W  juin  18H.  Il  resta 
ensuite  dans  une  espèce  d'obscurité ,  d'où  il  ne 
aortit  qu'en nars  4810»  an  moment  du  déharque- 
mrnl  de  nonajiarlc.  .A  vant  donné  son  adhésion  au 
rétablissement  des  Bourbons,  il  avait  été  nommé 
par  le  roi  commandant  de  la  deixième  subdifision 
militaire  à  Mines,  <l  cticralicr  île  St-Louis  \v 
8  juillet  1K14.  Loi"S(juo  le  dur  «i'Angoulëinn  vint 
foriiUT  dans  cette  ville  l'armée  qu'il  voulut  op- 
poser à  NajKjléoo,  tlilly  reçut  l'ordre  d  (;n{aiii!<i  1 
les  volontaires  et  de  les  diriger  sur  l'ariîH  c  rovale. 
Cette  commission  importante  changea  d'objet  en- 
tre ses  mains  :  il  comprima  Teesor  d»  royaliime, 
prodi;^ua  les  proclniiiations  et  1r  s  ordr  s  du  Jour 
menaçants  contre  la  famille  roy.<l<' .  or^anivi  nnr 
colonne  ramhtite,  qni  vAl  les  vitla^t  .s  à  exécution 
militaire;  «nfln,  il  onlonna  des  fu-illiub s  oantre 
le-<  rnss  riiM.  iiu  lits  r.lyrl!i^t(•^^ ,  i-t  cuiitre  le»  mai- 
sons ou  iiuUait  le  dra|Kau  Idanc.  il  Ht  braquer 
contre  la  ville  de  Montpellier  le  canon  de  la  cité- 
d(  Ile  ;  et  11  2  iivril  11  n)arche  contre  le  duc  d'An- 
goulême  à  la  téle  du  10'  régiment  de  chasseurs 
et  dM  f  S*  ei  63>  de  ligne ,  qu'il  areiC  promis  de 
conduire  au  secours  du  prince ,  lequel ,  se  voyant 
ainsi  abandonné,  et  près  d'être  enveloppé,  ef- 
Icclua  sa  retraite  sur  Muniélimart.  Le  7,  il  cnT(M.i 
le  général  d'Anltanne  an  Poot-fil-fisprlt ,  pour 
-emdiifn  «teo  Qilly  noe  «Htttatfon  d'après  k- 
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quelle  il  piit  se  retirer  avec  son  oorpad*OTmëc.  1^ 
(X)mrention  arrêtée  par  le  colonel  St-Laurent  doo> 
nait  «u  prince  la  liberté  de  se  rendre  à  llarsetlle: 
mais  CUly  refusa  de  la  ratifier,  et  retint  prison- 
nier le  ftfmFral  d'Anltamie.  Le  dae  d'AouooICmc 
en  ayant  été  informé  enroya  .lussitrtt  le  banin 
de  Uamas,  qui  concktt  le  8  avril,  avec  un  aida 
de  camp  de  Gilly,  une  nonrelle  eonvention  m 
?ertn  de  laquelle  le  prince  devait  s'emliar^^ 
avec  sa  suite  au  port  de  Cette.  Malgré  1rs  termes 
précis  de  cette  capitulation ,  elle  fut  encore  violéf , 
et  le  dne  d'AimponlémeTeteon  priaonnler  au  Pont- 
Sf-K^prit  pendant  six  jo\iri*.  (îillv,  dan«  un  m'*- 
muire  qu'i)  adressa  en  1813  aux  mintetres  de  la 
gnerre  et  de  la  pMice*  ponr  être  nrift  ioog  Ice  yen 
du  rtii,  rejeta  cette  riolalion  sur  le  maréchal 
r.roiiehy.  il  y  déclarait  senlemrnt  ffn'il  arait  servi 
de  tous  ses  moyens  le  gouvernement  de  Bona- 
parte, parce  qu'il  le  croyait  arouë  por  la  lution. 
Ce  qu'il  y  a  de  «iVr,  e'e^t  que  .  AH  qu'il  fut  r^-n» rr 
auxTuU^ies,  xNapoléon  lui  fit  témoigner  sa  sati^ 
faction  par  ion  mtolatre  de  la  gnerre  ;  qu'il  le  dd> 
rora  du  lilr*'  de  comte,  et  lui  (lonni  1  comman- 
dement de  la  neuvième  «Uvision  ,  où  (iilly  organisa 
lea-eolofUes  mobiles  destinées  à  empêcher  1rs 
-ramemMements,  et  à  anéantir,  selon  ses  propres 
expressions  ,  les  fauteurs  de  farnirrfiir.  «  Ces  mi.^ 
«  rabies  factieux,  disait-nl  dans  l'ordre  du  jour 
*  qn^ll  pnldia  le  f  0  mai ,  flétrie  depuis  longtemps 
<♦  1  rrr;  l'opinion  publique ,  abusant  de  la  rîérrifnet 
K  lie  notre  auguste  souverain,  ont  osé  arlwrer  1rs 
«  signes  de  la  rébellion.  »  Des  commfssloDS  raitt- 
taires,  nommées  par  Cilly,  devaient  marcher  arec 
ce?»  eolnnnrs  mnbile*.  «  afin,  disait-il  encore, de 
«  faire  une  justice  prompte  des  rassembleioents.  » 
C'était  sans  doute  d'après  les  insimellons  de  Na- 
poléon «iiVil  en  :''-;i'isait  ainsi,  car  on  voit  d^^ns 
une  lettre  au  miui»tre  de  l'intérieur  Camot ,  da- 
tée du  f  mal,  qu'il  le  regarde  eomme  9rif-$afe  H 

conuiiissittit  fiieri  le  pntjx.  I.ors  drs  ('leclions  ipii  éti- 
rent lieu  dans  le  courant  du  même  mois,  Gtliy  fut 
nommé  membre  de  la  chambre  des  représentante 
par  !e  département  dn€ard;  mais  il  n'y  put  vf-nir 
siég<  r.  Lorsqu'on  etit  appris  dam  Midi  la  dé- 
faite et  l'abdication  de  Bonaparte,  le  drapeau 
blanc  fot  arboré  de  nonteaa  aut  cris  de  tlw  li 

roi!  à  bas  li  tyran!  l,t'  gi'nérrd  C.WW  répondit  à* 
ces  démonstrations  par  des  coup^  de  lusil  ;  et, 
dans  ttn  rapiwri  au  général  Dreaen,  il  se  glorifia 
d'avoèr,  dans  les  joiirn» Vs  des  28  et  juin,  tu^ 
df»nT  cents  rebelles.  Le  2  juillrt  il  vint  .  à  la  !■  t  * 
d  une  troupe  de  furieux,  atuquer  .M.  de  ik»ui- 
ealm ,  qui  était  entré  dans  Hontpelller,  suivi  «Tun 
corps  de  royalistes,  et  It  s  mes  de  celte  ville  fu- 
rent ensanglantées.  Le  15  il  disparut  sobtietneot 
de  Nîmes,  après  avoir  menacé  la  ville  d'nn  tort 
pareil.  Le9journauxafmoneèrftnt,qselqaetiinp& 
ajnès,  qu'il  cherclialt  à  organiser  une  insurrec- 
lion  dans  la  Gardonnenque  et  dans  le  Vawi^ , 
uiais  sa  femme  réclama  contre  ces  assertions  par 
^  une  lettre  qui  fut  insérée  dans  tons  les  jouiMlii, 
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et  où  eUf  dÎMit  »  ^le  le  roi ,  en  comprenant  «on 

■  mari  dans  l'ordonnance  du  24  juillet,  lui  avait 

•  (lonmi  ties  junis  (kvant  lesquels  il  saurait  dé- 

•  montrer  «on  innocence;,  v  Cill]^  le  rendit  alors 
CD  Amf^rique;  il  fut  condamne  à  mort  par  contii- 
mace  le  25  juin  1816,  par  mu  conseil  de  guerre, 
eoinma  cotipable  do  trahtioti  et  do  révolte  cnrera 
l'autorité'  légitime,  et  comme  ayant  altai|ué  le 
gouvernement  à  main  armée,  en  dirigeant  contre 
le  iluc  d'Angnulânio  les  troupes  qu'il  avait  enlral- 
Btes  à  la  nvolie.  En  ^819  il  i|uilla  l'Amérique 
|)our  revenir  en  Europe,  rt  Vt'iant  retiré  en  Suisse, 
il  adressa  au  roi  une  demande  pour  obtenir  d'être 
traduit  devant  les  tribnnmix  enmpélents.  knAfé  à 
Paris  le  2  février  1820,  il  se  consliliia  prisonnier 
àl'Abbajre.  Le  rpi  |.ouis  XVIll,  ayant  égard  à  la 
follieiutîoii  de  «on  neveu  le  due  d'Aogouléme, 
técida  par  une  ordonnance  que  Us  faits  imputes 
au  général  Gilly  étaient  compris  dan»  l'amnislio 
de  janvier  4810,  et  (ju'il  n'y  avait  pan  iieu  à  con- 
tinuer les  poursuites  cooiraeneées.  Eoeomdqttenee 
il  ''it  rt;is  en  liberté'  Ir  11  février  stiivr^nt,  et  se 
rcuu  dàu»  s»  Mirre  de  Veruarède,  prci  d'Avignon, 
avec  nn  traitencnt  de  retraitti.  C'est  ^  qu'il  est 
mort  dans  le  mois  d'aoïil  l«2y.  M— d  j. 

CilLU.N  (LK  CARomAL),  bt'nedictin ,  surnomme'  de 
/Vif,  était  né  à  Toucy,  près  d'Auxerre,  vers  la 
lin  du  11»  tiièele.  Aprèt  avoir  fait  ses  études,  il 
prît  rii  iliii  ec('l«'siasf  iqtie.  et  continua  de  deni-nirer 
a  i'aritt ,  uu  il  s'était  ftcquis  une  re'putation  par 
ilcs  oannaiieaiMeft  fort  ^Bduea«  et  surtout  par 
sou  talent  pour  U  |»oeftie.  I)t%al)usc^  du  monde,  il 
y  r«nOQça  «u  M 19,  et  se  retira  à  l'abbaye  de 
Cluny.  û  pape  Gallxlft  11,  dans  un  voyage  qu'il 
Qt  en  France,  eut  l'occasion  de  connaître  Gilon, 
l'emmena  à  l'ome,  cl  le  nommn  yt-w  de  (tiTips 
ipres  évéfjue  de  Tusculum  et  cai  iliuai.  Uiioii  ob- 
iiiit  aussi  l'estime  d'Honoré'  H,  successeur  de  Ca-* 
lute,  et  fut  tnvo)(î,  en  1127,  a  la  terre  sainte, 
pour  apaiser  les  querelles  qui  divisaient  le  clergé. 
11  s'acquitta  de  cette  fonunissMKi  avee  autant  de 
prudence  (jue  d'habileté;  et  à  son  retour  à  Home, 
le  pape  lui  en  témoigna  sa  satisfaction  en  le  nom- 
mant son  Ii^at  en  Pologne.  Après  la  mort  d'Ho- 
noré, (ulon  eut  le  malheur  de  se  déclarer  pour 
l'anlipape  Anaclel,  el  il  soutint  le  parti  tju'il 
avait  embrassé,  avec  une  opiniâtreté  qui  ne  céda 
peint  aux  pieuses  soillcUations  de  Pierre  le  Vdné- 
rable.  Dom  Maliillon  assure,  d';ij»rès  l'ghelli,  que 
Uiloo  reconnut  entin  soa  erreur;  mais  les  auteurs 
de  rilufmrr  litténin  de  Frmut  remarquent  que 
•  e  fait  n'est  point  prouvé.  La  date  de  sa  mort  est 
demeurée  inrerlaine  ;  f|uH'|Ucs  critiques  I;i  placent 
a  l'anuée  On  a  île  et  prélat  :  i**  Oe  via  Jue- 
i  Qtoiymitaua,  i/utmdQ  aepiiààf  H  oedtit  paytmii, 

decifUt  xuiit  Xicti-a,  âi^iwh'  ^     H'u  riiudein  a  Chris- 

tioHù.  Cette  histiure,  divisée  en  six  livres,  est 
<ertte  eo  vert  besaiiièlrw.  Ello  a  été  imprimée 
pour  la  première  fuis,  mail  Mir  un  manuserit dé- 

fectueut,  dans  Srriptoret  rrrum  Frnnrtrar.  de 
ItUGhcane»  t.  4,  a  la  suite  d'une  Histoire  de  la pre- 
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mihê  expédition  de$  chrétiens  à  ia  terrp  sainte  (4), 

par  nn  poëte  noramë  Fulro  ou  Foulques,  sur  le- 
quel on  n'a  point  de  renseignements,  et  que  la 
ressemblance  des  QOint  a  fait  oonfiondre  areo 
Foideher  de  Chartres  et  nvcr  le  romtc  Foulques, 
rot  de  Jérusalem.  D.  Harlèn^  a  donné  dans  le 
lone  3  de  son  Tkataurvi  meedahnm  une  non- 
velle  édition  de  l'Iiisloire  de  (lilon,  augmentée 
d'une  partie  du  I*  livre  (2),  du  5*  et  du  (>•,  qui 
avaient  été  inconnus  à  Duchesne.  Les  manuscrits 
<le  l'abbaye  de  MareMenues  et  de  la  bildioilieque 
de  l'iris,  sont  plus  eomplels  que  1<  s  inijiriraés. 
^>  l  ne  l  ie  de  St-Hugue$,  abbé  de  Ciuny,  im^ 
primée  par  extrait  avec  celle  du  mémo  saiat, 

[lar  Kzelin,  dans  le  reeueil  des  Bollamlistes ,  nu 
avril.  Dom  Marténe  en  a  publié  la  préface  dans 
son  Tketmirus.  3»  JSpittoh  4M  9$fmtrém  Anthikt* 
num  pnirittir/iiim ,  Insérée  dant  lté  Reliquia  mm» 
mscript.  de  l.udewis.  t,  2.  NV— S. 

(>hvPL\  (IlEnNAKi»),  ecclésiastique  anglais,  né  à 
Kentmire,  dans  le  comté  de  Weatmorland,  es 
l'année  1K17,  s'est  f  lit ,  par  son  mérite  et  ses  ver- 
tus, un  nom  qui  est  passé  avec  honneur  à  la  pos« 
lérité.  Sa  familk  tenait  un  rang  asses  eontldérafilo 
dans  le  comté,  et  l'oncle  de  sa  mère  était  évéque 
de  Durham.  Envoyé  à  1  univet-sité  d'Oxford  à  l'.lgo 
de  seise  ans,  11  y  entra  au  collège  de  la  reine,  où 
son  amour  du  tfuvail  et  ses  progrès  lui  valurent 
l'avant ipe  d'être  agrégé.  11  ne  se  borna  point  nii< 
études  ut-tUnaires  que  font  ceux  qui  se  destinent 
à  Tétit  eeelésiastique ,  il  voulut  enoore  atvo^  pan» 
faitcment  le  gr  <  ci  l'hébreu.  Henri  VIH,  nyant 
le  collège  de  Ciirist,  choisit  Gilpin  pour  en 
être  nn  des  premiers  professeurs.  L'hérésie  de  Lu- 
ther  commençait  alors  à  se  répandre.  Gilpin  avait 
été  élevé  dans  la  religion  catholique,  et  il  y  de- 
meura (1  alujrd  fort  attaché;  il  en  soutint  même 
publiquement  les  dogmes  contre  folin  Hooper, 
devenu  depuis  évOque  de  Worrcstcr,  et  l'un  des 
martyrs  de  la  nouvelle  doctrine  :  mais  Pierre 
Martyr,  protestant  zélé,  ayant,  après  la  mort  de 
Henri  VIII,  été  pourvu  d'une  chaire  de  théologie 
dans  l'université  d'Uxford,  sa  réputation,  et  sur- 
tout son  éloquence  persuasive,  firent  chanceler 
Gilpin  dans  la  fui  de  ses  pères,  et  il  embrassa  la 
prt-tendue  réforme.  Vits  ce  temps,  l'évt^  jiie  de 
Durham,  sou  uncle,  qui  avait  compose  un  traité 
sur  reucharistle,  l'engagea  à  faire  un  voyage  à 
l.oiivain  et  à  Paris,  pour  en  cousuil  r  \vs  docteur-s 
sur  cet  ouvrage,  et  le  faire  imprimer.  i..es  fré- 
quentes conféreoees  qu'eut  Gilpin  avec  les  plus 
fameux  théologiens  de  ces  deux  villes ,  ne  le  flrcnt 
pas  changer  d'opinion.  Il  revint  en  Angleterre 
plus  oflermi  que  jamais  dans  sa  nouvelle  croyance  t 
il  eonaervn  du  moiaa  ses  vertua  et  aon  respect 

[h  Cet  uuTrag*  a  «té  qaclqnufoi*  aUribué  à  Gilles  de  Parii , 
quu  l'on  •  confondu  arec  Gilon.  Il  n'c«t  ni  uc  l'un  ai  de  l'autre. 
L'err^uf  qui-  inui-»  p-iijnalor.t  a  été  n»prrtf!t!i",c  dans  !»;  l>tct\om^ 
naît'  umivc.-r;  lU-  H  uilli'L 

lï  i.>  quAtrièmt:  Uvre  est  le  cepUimc  dan»  l'édition  de  Du> 
che.-n<.>,  p«fc»4a»  J*p«SMtaK  wal9«i»  Ibnw  l«i  Inrit  fi^ 
mier». 
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pour  les  ri"'p!r<;      l'Église.  On  lui  avait  offert  la 
cure  de  Nortlion ,  dans  le  diocèse  de  Durham.  Son 
oacle  désiniit  qu'il  TacceptAt,  ne  tftUce  que  pour 
y  trouTer  les  moyens  de  faire  plus  honorablement 
s<in  voyage.  Il  offrait  de  \a  fairp  desservir,  r.ilpin 
refusa  obstinément,  ne  voulant  point,  dit-il ,  les 
revenus  d'une  place  dont  il  n'aurait  point  acquitte 
les  rh;irp;es.  l'oiirvu  de  In  rure  d'Easinj^duu  ,  à 
quiïile  était  uni  uu  archidiaconé,  ce  double  emploi 
alarma  sa  eonaeienee ,  «t  n  ne  tint  pas  a  lui  qu'on 
ne  sëparàt  les  deux  titres.  H  r»'si^n;i  l«ientùl  l'un 
et  l'autre,  et  accepta  ensuite  la  cure  d'iioughton. 
Quoiqu'on  sëvit  alors  contre  les  protestants,  et 
que  le  clerj^  catholique  fût  en  crédit ,  Gilpin  ne 
cessa  de  pr^ch^r  contre  les  al^is  qui  régnaient 
alors,  et  surtout  contre  la  non-resulence  et  la  plu- 
ralité des  Muëficet.  Dénoncé  à  la  reine  Marie,  H 
fut  mandé  à  {.ondres.  Il  nhcissait;  et penuadé qu'il 
allait  à  l'échafaud,  il  avait  fait  dés  prépnratifi ,  et 
s'<ftaât  poumi  d'un  habit  long  pour  soutenir  di- 
gnement ce  dernier  combat.  Il  apprit  en  route  la 
mort  de  Id  reine,  et  retourna  à  lloughton  ,  où  ses 
paruisbieiis  le  rev'ureut  avec  uue  joie  inexpri- 
mable. Il  arait  à  ses  frais  établi  dans  4se  Heu  un 
séminaire  et  une  école ,  d'où  sont  sortis  des  sujets 
distingués.  La  reine  Êlisabeth ,  étant  montée  sur 
le  trttaie ,  priva  de  leur  siège  tous  les  prélats  ea- 
Iholiques.  Cette  circonstance  ayant  rendu  varant 
l'évécbé  de  Cariisle,  il  fut  offert  à  (alpin,  qui  le 
refusa ,  quelque  instance  qu'on  lui  fit.  Il  mourut 
i  Houghton  en  1583,  dans  la  i>('>«  année  de  son 
âge.  On  prétend  qn'  iy.int  été  renversé  et  foulé 
aux  pieds  par  uu  boeuf ,  sur  la  place  du  marché 
de  Durham,  cet  accident,  dont  il  se rcasentittou- 
jours  depuis,  avait  avnnré  sa  mort,  flarleton,  év(^- 
que  de  Chicbester,  a  écrit  en  latin  la  Vie  de  Giipin , 
Londres,  16t8,  in-4«;  1G36,  in-18;  traduit  en 
anglais,  Londres,  ItiiH,  in-i";  Kiôii,  in-12.  On 
trouve  à  la  Qn  du  volume  un  de  ses  Sermons,  prê- 
ché en  1592  en  présence  d'Édouard  Vi  {voy,  aussi 
l'article  suivant).  S  Ton  met  de  oMé  l'erreur  que 
Gilpin  eut  le  malheur  d'embrasser,  sa  vie  oITre  un 
beau  modèle  des  vertus,  du  zèle,  du  désintéres- 
•eraent  et  de  la  charité  qui  doivent  earadériser 
un  ecclésiastique.  I. — v. 

GILPIN  (GuiLLAime),  vicaire  de  Boldre,  dans 
r«{ew-Forest ,  près  de  Lymington ,  descendant  du 
fameux  Bernard  Gilpin,  si  Ton  en  croit  quelques 
biographes  fl),  et  né  vers  l'an  1724,  tenait  une 
maison  d'éducation  cbtiiuce ,  a  Cheam ,  dans  le 
comté  de  Surrey.  11  en  abandonna  ensuite  la  di- 
rvcV'.im  ;i  l'iiii  dr  si";  fils.  Un  de  ses  élèves,  le  ro- 
loiiel  Millurd,  connu  comme  auteur  par  une  Uù- 
Uiredtia  Criée,  lui  procura  le liearial de  Boldre, 
qu'il  eonaerva  jusqu'à  au  mort  Gilpin  a  décrit, 

(1)  Cett«  dc9>cei)dancc  paioit  nu  nwinjt  dautetue.  C^ilcton, 
qui  «vint  pu  voir  fiernnrd ,  lequel  n'est  mort  qu'an  1663 ,  puiaquc 
<Lk  IbUÛ  il  étAit  a^re^  au  collège  da  McrSciD,  usure  poaitive- 
IBtm  que  Biriiard  Ottpia  v<cat  «(  in«ai«t  <iMi»  W eiUhtt.  «  Ue 
m  mm  wmtt,  dit-il,  lo  ttmmamd  tàt  mmrrwd  «teff  te  tké  ettrgit, 
màimÊbt§  Uaut^/à  Unâ  «Mf  rffwf  s  Hu^U  «MM.  m  (fite 
^mnufû G^pN».     CMrliiM,  p.  906.) 
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dans  plusieurs  Voyages  justeonent  fçtimt^-; 
beautés  pittoresques  de  Ja  Grande-Bretagne.  Tous 
ses  volumes  «ont  accompagnés  de  gravures  en 
aqmi'ta^,  qui  édaircissent  ses  descriptions,  de 
même  que  celles-ci  servent  à  faire  discerner  le»; 
beautés  des  paysages  que  les  gravures  sout  de>iK 
nées  i  repràenter.  Gilpin  a  en  quelque  sorte  créé 
un  nouveau  g*Mirc  de  voyages,  quia  eu  îinucoup 
de  mauvais  iiuitaleurs.  On  lui  a  reproché  avec 
raison  un  style  trop  poétique;  mais  ses  ouvrages 
fourmillent  tle  réflexions  inge'nieuses,  propres  à 
enrichir  la  théorie  des  arts  et  à  en  guider  la  pra- 
tique. Noua  avons  lu  plusieurs  de  ses  descriptions 
en  présence  det  objets  mêmes ,  et  nous  les  avons 
trouvées  exemptes  d'exagération.  II  saisît  avec 
beaucoup  de  sagacité  les  traits  caractéristiques  tt 
les  beautés  des  paysages,  et  il  les  décrit  avec  vé- 
rité et  avec  chaleur  :  on  ne  rencontre  jamais  dans 
ses  écrits  oe  faux  enthousiasme ,  ces  expression» 
vagues  et  empouléin  qui  ont  Ascrédité  te  genre 
descriptif.  Gilpin  est  mort  le  S  avril  180i,  dansss 
80*  année.  Il  n'était  pas  moins  recommandable 
par  son  caractère  que  par  &es  talents.  Il  consacra 
mille  cinq  cent  soixante  livres  sterling ,  prodmt 
de  la  vente  qui  fut  f  iitc  en  ISt^  (Vune  collertion 
de  ses  dessins,  à  la  dotation  d'une  école  parois- 
siale à  fioldre.,  au  maintien  de  laquelle  il  destina 
encore  les  profits  de  ses  ouvrages  posthumes. 
Voici  les  ouvrages  que  nous  connaissons  de  cet 
auteur,  ils  sont  tous  en  anglais  :  1**  la  VieieBet' 
nord  Giljnn ,  rccueilth  tant  dé  ta       ietUê  fmr 
G.  Carietoii  qur  fif  dircrsfs  relations  contemporaines , 
lettres  originales  et  autres  manuscrits  autAentiques . 
iliSSt  In-^  réimprimé  par  Edward  irvhig,  Gla»* 
cow,  4824,  in-S";  12"  la  Vie  d'Huguê*  Latimrr. 
1754 ,  in-8°;      Vies  de  Jean  Wicle/ €t  d»  ses  prin- 
cipaux disciples,  hrâ  CMam,  J.  Hv»,  JMme  de 
Prague  et  Zisca.  ITfi^i,  in-8  ';  4°  Vi*  de  Tkomas 
Cranmer,  1784,  in-8";  5^  Obserrationr  sur  la  ri- 
vière Wye  et  sur  quelques  contrées  de  la  partie  sud 
du  pays  de  GttUet,  1782,  1789,  in-8<>;  traduft  en 
français,  Breslau,  1800,  in-8»;  6»  Voyager  m 
tUfférentet  parties  de  l'Angleterre,  et  partiadièrr- 
memt  dm»  iet  montagtus  et  tur  iee  Usée  du  Cmmber' 
taiid  et  du  Wcsfmorlnud ,  ruuUnaiil  des  ohst'rr<ifious 
relatives  aux  heauiés  pittoresques,  1787,  in-8»; 
1788,  2  vol.  in-8°.  Il  a  paru  une  traduction  fran- 
çaise de  cet  ouvrage  ,  par  le  baron  de  BlumeD»> 
tein,  imprimée  à  r.reslau.  1H<)0,  3  vol.  in-8".  Us 
gravures  en  aqua-tmta  sont,  dit-on,  supérieurt* 
à  celles  de  roriginat,  et  ont  servi  pour  la  traduc- 
tion allemande,  imprimée  également  à  Bresl^n, 
eu  2  volumes  in-8«.  La  traduction  française  de  ce 
même  ouvrage,  qui  parut  en  17S9  à  Paris,  cher 
Defer  de  Maisonneuve ,  est  moins  estimée  ;  elle  est 
de  r.uétlon  de  la  Berehére.  On  l'a  repro«luite  avfc 
un  nouveau  fronli.>pice ,  an  5  (1797).  7»  Oluerra- 
tions  relatives  prinapatrmadAla  kemié  pit(ores<p.- 
faites  en  177<i  sur  tln-n-^f:  parties  de  în  (iranàr-- 
Bretagne ,  et  partiatherement  sur  tes  moniagnes  d'K- 

eom,  ete.,  iT«$,  S  voL  In-A»;  traduit  en  «lie- 
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maod ,  Leipsicli ,  1792-95, 2  to!.  in-K";  en  français 
par  le  baron  de  B.  (tle  liiumenslein),  Breslau,  1801 , 
S  vol.  in-8«  ;  8»  RmarftiÊM  «air  let  tefitêt futHUiret 
et  les  hemttés  pittnresques  det  pays  hoisêf ,  avec  les 
eue*  de  New-t'orest»  dont  le  Hampshire.  1701 , 
9vol.  io-»*t  tndDit  en  allemand ,  Leipsick,  1800, 

in-8"-,  9"  Trois  essais,  sur  le  beau  pittoresque,  sur 
les  voyages  jiiUoresques ,  sur  l'art  d'esquisser  le 
paysage,  amc  US  pûmt  tur  la  peinture  de  paysage, 
1792,  in-8«.  Les  deux  premiers  ont  e'ie'  traduits  <  n 
français.  Rrcslnn,  ITOfï,  in-8".  10«  O/iren-^if^n,,., 
tur  les  parties  occidentales  de  l'Angleterre  ,  yrutn- 
palemaa  sans  I»  rapport  dê  la  ksàMii  ptUoresque. 
avec  f/t/f^yT  rrmurffiies  sur  les  beautts  pittoresques 
de  liie  de  Wight,  1798,  in-8",  fig.;  H»  Sermons 
préMs  dans  tme  égHse  ds  campagne .  avec  quelques 
estais  et  sujets  pour  des  sermon..  hi-s«,  tonit*  1, 
1799  ;  tome  2 ,  I SOO  ;  tome  5 ,  1  si  ;  l  r,»  Contrastes 
moraux.  1798,  in-12,  et  autres  ouvrages  asc^tî- 
qu<  s.  On  a  imprimé  après  sa  mmt  aea  OArarro- 
tioiissur  lesrôtesde  Hampthire.Sussex  et  Kent,  180»;, 
in-8»  de  155  pages .  et  des  Ûiaiogmes  sur  divers  su- 
Jsti,  4807,  in-8^.  —  Son  frère,  JtmtyQnny,  ar- 
tiste tHsliiif,^u(f ,  ne  à  Carlisie  en  1735,  d'un  père 
capitaine  dans  la  troupe  de  ligne ,  a  excelM  dans 
Paît  de  peindre  les  animaux  à  l'aquarelle.  Son 
ctiefHi'œavre  est,  dil^on,  im  groupe  de  tigres, 
i.rs  esquisses  (I':jniraaux  qui  -^e  trouvent  dans  les 
ioyagts  de  son  trere  sont  ausâi  de  lui  :  estimé 
pour  la  francbiae  de  aon  earaetère  et  la  ilmplleilé 
de  ses  manières,  il  était  un  il  s  ornements  de 
l'Académie  royale  de  peinture.  11  est  mort  i 
I^mptoQ ,  le  8  mars  1807.  W-hr. 

tiI1^4^L0  (Gaspabd),  poète  espagnol,  né  à  Va- 
lence en  1516,  exerçait  d  ins  r<'fie  yilW-  !  i  profes- 
sion d'avocat.  Il  avait  beaucoup  <le  guùt  pour  la 
poésie ,  et  ses  premiers  ematt  le  placèrent  au  rang 

meilleurs  po^^tes  de  son  temiis  V-iis  rr  rpii 
servit  le  plus  à  établir  sa  réputation ,  ce  lut  sa  Oiana 
«MMiaradb  (Diane  amonfrnse).  Cette  feble  parto- 
rale,  écritje  en  prose  mêlée  de  vers,  est  en  quel- 
que sorte  la  suite  de  celle  qu'avait  composée  Mon- 
temayor  :  mais  cet  auteur  n'en  ayant  écrit  que 
cinq  livres,  GU-Polo  en  ajouta  sept.  Le  Sdcoèa 
prodis^jpiix  qu'avait  eu  l'ouvrage  de  Monteiiiayor, 
le  premier  dans  son  genre,  ne  nuisit  poiut  a 
eelui  4|u*oblint  «m  imitotcnr.  Gil-Fak»  ne  «urpaiie 
assurément  pas  son  motièle  par  l'invention  ni 
par  le  goût,  mai»  il  l'^ale  pour  la  pureté  du 
style,  riurmonie  et  FAi^nee  des  vers;  et  ton 
ouvrage  est  bien  supérieur  à  la  Diana  de  Ferez 
dit  !e  Salmanfino  ,  »ioi  fut  un  des  continuateurs 
de  Mouicuiayor.  Farmi  le  grand  nombre  d'exccl- 
IcBls  BMiraaaux  de  poérie  qu'on  trouve  dans  le 

pr^-tiiter,  im  ref^rinlr  enmtiif  deux  cht  fs-il'a'uvrp 
le  itoanel  qui  comtueuce  par  J'roùaroH  en  el  campo 
w  dnfptM,  et  la  chanson  Em  si  csump»  atafti 
roi(3,*ete.  Le  chant  du  Turia  est  aussi  curieux 
qiU'lntéressant ;  l'auteur,  par  le  moyen  d'une  lic- 
tkm  ingénieuse ,  y  rappelle  tous  les  troubadours 
et  polltei  falendena  jusqu'à  aon  tempt.  D  parait 
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que  Gil-Polo  ne  quitta  jamais  si  provjnre  ,  et  qu'il 
n'alla  pas,  à  l'exemple  des  pol'te.s  ses  eontempo- 
rains,  briguer  i  Kadrid  les  nveurs  do  monarque. 
If  mourut  dans  sa  patrie  en  1572.  Cervantes  fait 
un  grand  éloge  de  cet  auteur  dans  son  Don  Qui- 
ekott»,  lorsqu'en  pariant  des  trois  Dimtes,  il  fait 
dire  au  curé  qu'on  garde  celle  de  Cil-Polo ,  comme 
si  elle  était  d'Apollon  lui-même.  Il  en  fait  aussi 
Véloge  dans  son  chant  de  Calliope,  à  la  stance 
Todas  (juftntas  debidas  alabamas.  etC,  etc.  La  pr^ 
mière  niition  de  la  Diana  de  Cil-Polo  est  de  Va- 
lence, 15(>4,  in- 8";  la  plus  estimée  est  celle  de 
Londres,  1780,  revue  et  corrigée  par  le  juif  Pi« 

neda,  connu  par  celle  (itt'il  av  iit  dnrtnt'e  de  Don 
Quichotte.  La  Diana  a  été  imitée  en  latin  par  liar- 
tbius ,  dans  son  JMb'dainiAtf  jm  ncMomUaas  Hèn 
quinque  ad  hispmùam  (hspuHs  ^iS^PoU,  Hanau» 
1625,  in-8".  B— s. 

CIL-VICENTK ,  appelc  le  Plante  portugais,  na- 
quit à  Barcellos,  vers  Tan  148."^),  d'une  aneicnne 
i't  illustre  f  niillc.  D'après  le  désir  de  ses  parents, 
il  étudia  le  droit  ;  mais  il  le  quitta  bientôt  pour 
se  livrer  au  thAtre  :  sa  naissance  l'ayant  attaché 
à  la  cour  de  Lisbonne,  il  s'y  occupa,  avec  activité, 
de  fournir  des  pièces  de  circonstance  pour  les  so- 
lennités civiles  et  religieuses  Ses  drames  forent 
d'aliord  représentés  à  la  cour  du  roi  Emmanuel,  et 
le  premier  )>nrur  fii  not  Ils  obtinrent  un  succès 
protligicux  ;  el  sa  réputation  s'accrut  sous  le 
règne  de  Jean  DI ,  qui  prenait  souvent  plaWr  i 
jouer  lui-même  un  rôle  f\:uv<  quel(|ucs-uncs  des 
comédies  de  Gil.  Il  parait  que  celui-ci  était  aussi 
un  des  aeteurs  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c^est  qu'il 
forma  au  théâtre  sa  fille  Paula  (dame  d'honneur 
de  la  princesse  Marie) ,  qui  se  rendit  célèbre,  non- 
seulemeut  comme  la  première  adrit^e  portugaise 
de  son  temps,  mais  aussi  comme  poëte  et  musi* 
r  ifiinc  Cil  Vicente,  en  précédant  les  grands  portes 
dramatiques  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  mit  acquis ,  pour  asnri  dire, 
une  réputation  européenne.  On  prétend  qu'f'rasme 
apprit  le  portugais  dans  la  seule  rue  de  lire  les 
comédies  d'un  homme  qui  excitait  tant  d'enthou- 
siasme ;  et  si  l'on  considère  Gil  comme  le  restau- 
rateur du  théâtre  moderne,  cet  enthousiasme  ne 
doit  pas  étonner.  La  première  représentation 
«omiue  en  Italie  estcèUe  de  l'Orphée  de  Politien, 
joué  en  la  rotir  de  Mnntoiie  rn  ^  iv".  M;tis  fOrphée 
n'est  qu'une  exacte  tmitaliou  du  théâtre  grec, 
aimi  que  la  CsImdSrw  du  Bibbicna.  /  tuppontt,  la 
Cassaria  de  l'Arioste,  la  CUtia  et  la  Mandragora 
de  Machiavel  (l)  n'étaient  calqués  que  sur  le  mo- 
deiede  Piaule  et  de  Térence  ;  et  la  plupart  n'étaient 

(l)  T«MN  tm  rMèM  et  1»  mIvumi  puaient  en  Itall»  éê 
I&IO  à  IBM,  La  fia»  «UnrfB  ttiil  1»  Manéragora ,  <jiii  •  iU 
tradnlMpu  J.-B.  Siii»Mftii,LMidie>,  1733.  La  Cntandra  «M 
btaménMémkum  de  Plaete,  et  la  Oiittn  do  la  Ctuita  du 
m^me  auiaur.  En  général ,  W*  cinq  pièce*  qu'a  lalMiéa»  l'Arloatei 
it^  UoU  de  MachlavL-1 ,  vt  toutrs  celle*  iiui  parurent  A  cette 
époque ,  n'étaient  que  des  comMiea  latine*  écrttcH  en  Italien. 
PArtuut  le  même  ««I ,  le»  même*  plaiuAU>riea ,  Ica  inêinAs  ea- 
devet  et  peraaitc* ,  lo  m£me  lieu  de  la  acèae-.  et,  à  l'iuUt  4aa 
lattm,  l'acUeii  ee  iMeMe  fttê  «tfeltoBeee  eelt. 
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fpie  des  iiuitation^.  Le»  ootpàliiâi  de  Btioko  itiix- 
ante  (le  premier  qui  ait  înlreduit  mr  It  tjiéâtro 
le  Brigbella  et  l'Arlequin),  n'étaient  que  deii  farce» 
insipidj's,  f'rritos  en  jargon  p.ulotian  ;  rt  l'on  ne 
peut  cousuicrt'f  k'S  pièce*  tle  l'Art  liti  ijuc  coaune 
d^infikmrs  satirt  s,  sms  ordre  ni  invention,  où  les 
ptTSonmî^rs  1.  s  plus  illustres  et  Ip»  plus  rpsppr- 
tablcs  (fiaient  oflisrl»  à  la  ri&ûe  du  public,  tut 
Franoe ,  si  f  on  ne  re^'^rile  pas,  dans  son  origine,, 
la  farce  le  Maiire  Pateiiu  comme  unecomëttie  (I). 
on  ne  coq  naissait  de  pièce  un  peu  régulière  que 
V Eugène  de  Jodeile  (ne  en  itiSi),  bien  supérieure 
à  ses  trois  tragédies.  Les  successeurs  de  cet  auteur 
draniHtiipie.  Hardy,  Uonlcbrestien,  (laro,  etc.,  ne 
parurent  que  plus  d'un  siècle  après  ;  et  la  nais- 
sanoe  de  GiUVieante  prëoéda  de  quatra-ftngt-deuv 
à  quatre-vingt-quatre  ans  celle  de  lLope  die  Veg^ 
et  de  idiakespeare  (2).  L'adoiiratiim  qu'eieitait  Cit- 
Vieente  dans  PEurope,  n'était  donc  que  très-ju^u 
et  très*naturelle.  Ses  pièces  sont  remplies,  il  est 
traî,  des  défauts  inséparables  d'un  pretnicr  cBs  ii, 
dans  quelque  genre  que  ce  suili  uiitis  duus  ccn 
Aaucbes  grossîèra»  on  ne  laisse  pas  de  trouver 
une  rîcbesso  d'inrention,  une  Yérité  dans  le  <li;i- 
lugue,  une  vivaciti,  une  élégance  et  une  harmonie 
poAi«|ue  dans  le  langage,  inennnues  jusqu'alors , 
et  qui  justifient  l'entluMisiasrac  national  et  la  cu- 
riosité des  (étrangers.  Gil-Vicen le  demeura  toujours 
attaché  an  roi  Jean  III,  qui  le  combla  de  largesses; 
il  mourut  à  Evora  en  ibbl.  Pendant  sa  maladie, 
U  fit  lui-même  son  épilaphe,  qu'on  voit  aurore 
gravée  sur  son  tombeau.  Ses  ouvrages  furent  pu» 
bliés  par  aott  flis,  saus  le  Utre  de  Cmi^rilaçmm, 
c'est-à-diie  Recueil  des  ouvrages  de  Gii-Vicente, 
en  eiqq  livres,  contenant  :  1°  ses  Poésies  dévotes; 
i*  ses  Autos  ;  S*  ses  Tragi^eomédiea  al  ses  Comé- 
dies ;  l"  ses  Fiuces  {farfox);  li"  Poésies  diverses, 
Lisbonne,  15»,^,  in-fol.,  édition  très-rare  ,  ibid., 
15ë6,  in-i",  édition  incomplète  ;  Ilamliourg,  1851, 
9iol.  in-8«.  Ses  Autos,  on  pièces  religieuses,  suiit 
au  nombre  de  senr,  dosliuées  à  célébrer  les  fêtes 
de  Noèl  ;  les  bergers  y  jouent  un  rdle  priiutipaj. 
Ses  tragi-ooniMica  routfot  sur  des  si|}ets  lié- 
roïijucs,  et  le  slylt:  en  est  élevé  ;  telle  est  celle  de 
don  Duardes  (imprimée  séparément,  Li^ibunne, 
1648,  Itî^).  Parmi  sa  cosîédies  on  distingue  le 
J«ge  de  Beyra  (imprimée id.,  1650),  et  le  MèéUgo 
poriugais  Ses  Ftirms  peuvent  être  r^-t^firdées 

comme  un  écbanliliuii  ou  c&quittse  de  la  vcn  table 
comédie  :  elles  ont  du  sel,  de  la  gaieté,  du  naturel 
et  des  cnrnctèrcs  nouveaux  et  bifin  tracés.  Ce  re- 
cueil contient  cinquante  pièces  à  peu  près,  dont 
•aiae  roulent  tur  des  aDjets  sacrés.  Le  fils  de 
cet  auteur,  appelé  aussi  Gil-Vicente ,  suivit  de 
même  la  carrière  dramatique.  On  cite  avec  éloge 
une  de  ses  comédies  :  Don  Joan  cfe  loi  Turcos,  b — s. 
GHiMA  (HTâCiirritB),  savant  laborteux,  naquit 

<1 1  T  <iit  le  monde  Mit  qae  c«U»  comédie,  éortt*  ver*  U  Ûn  du 
1&'  Méc  i-,  «  4té  eonigS»,  ugnMiSe  tl  nptoSuiMitir  Bney» 

m  no». 

(S)  Lope  vaqpHm  ISia,  «I  «MkMpMm  «a  ISSS. 
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le  13  mars  I6a9i  k  Bar i ,  dans  la  MUe.  Doué 
d'un  esprit  vif  et  d'un  ardent  désir  d'an^rendre, 

il  avait,  à  vingt  .in$,  termine  seS  cours  de  philo* 
Sophie  et  de  jurisprudence  à  l'université  de  Napies; 
et  peu  de  temps  après  il  y  reçut  ie  laurier  dixrio- 
ral  d  ins  la  donbte&eulté.  0  conlinna  de  «a  liirer 
à  l'étude  ave'^  iiTie  telle  anleur,  (|iri!  y  consacrait 
les  jours  et  k&  iiuitj»,  n'acpordant  au  sommeil  que 
les  moaaenU  qu'il  ne  pouvait  pas  lui  dérober.  Ile 
cette  rii;inière  il  acquit  promptement  des  connais- 
sances très^'tendues.  En  16U0  U  entreprit  de  ré- 
diger une  encyclopédie  qui  devait  contenir  l'abrég^f 
ile  toutes  les  SâicMreS  alors  cultivées,  avec  les  des- 
criptions des  procédés  des  arts  et  des  me'tiers.  Il 
commença  cette  gr^iiide  t^he  le  7  inars,  jour  de 
la  fétc  de  SlrtTliomsod'Aqttîn,  auquel  il  atait  tme 
dévotion  partiftiîirre,  et  la  UTmina  dans  l'espace 
de  trois  ans.  UUfsique  imparfait  que  dût  être  un 
semblalde  tramiU,  U  suppose  dans  oalui  qui  avait 
eu  le  courage  de  l'entreprendre  une  réunion  do 
qualités  Irien  rares.  L'ouvrage  était  trop  Tobimi- 
neuK  (1)  pour  qu'aucun  libraire  voulût  se  charger 
de  le  publier  à  Ses  frais  ;  mais  la  réputation  de 
l'auteur  ne  s'en  étendit  pas  moin<^  duns  tout  le 
l'uyaume  de  Napies.  Les  pnocipales  académie* 
s'empressèrent  de  t'aasocier  à  leurs  travam;  et 

celle  de  Spcnsîernti  i\t  Hpssano  l'élut,  en  \  son 
président  perpétuel.  Jusqu'alors  cette  Académie 
ne  s'était  occupée  que  de  littérature  ;  Gtmma  lui 
dMina  do  nouveaux  règlements  dans  lesquels  il 
recommanda  la  ctilUire  des  science!»  physiques  et 
naturelles  i  et,  joignant  l'exemple  au  précepte,  il 
lui  communiqua  dans  ses  aasmnbléet  io  véndtat 
•le  '<v^  propres  observations.  Quoiqu'il  ]^nrt?^t  de- 
puis son  enfance  l'habit  ecclésiastique,  il  n'entra 
dans  Icf  ordres  qu'en  470(),  k  l'Age  de  trentOi^caK 
ans.  Il  obtint  alors  un  canonicat  do  la  <  atbédrale 
de  Bari,  et  fnt  successivement  revêtu  de  difTérentet 
charges,  qui  i'ubiigèrent  d'ajourner  ses  travaux 
liltérairea,  mais  lans  les  lui  faire  abandonner  en- 
fjèreitîcnî.  Il  recul  en  17(11,  de  l' Arridéniie  de  la 
Lruica,  une  marque  d'etitime d'autant  plus  tlatteus^ 
qu'elle  n'en  a  donné  qno  rarement  de  pareille». 

Cette  célèbre  Académie ,  demi  le  nombre  doS 
membres  est  limité  par  son  règlement,  lui  fit  01^ 
pédier  la  promesse  de  la  première  place  qui  vien> 
drait  à  vaquer  dans  son  sein.  Parmi  ses  amis  U 
comptait  Moiif;itore  .  rfui  l'on  doit  l'Histoire  lit' 
tcruu  e  de  (a  ùiiaU  ;  \  aiùàniert,  dont  il  prit  la  dé- 
fense dans  sa  querella  avec  le  médecin  français 
Andry  sur  la  génénition  de*  vers  intestinaux  ; 
Muratori,  Lancisl,  etc.>  Gimma  mourut  a  Uari  le 
10  odobre  118K.  On.iio  pont  lui  oosilestcr  une 
immense  érudition  ;  mais  il  manquait  de  critiipie 
et  de  goût  ;  son  style,  clair  et  facile,  pèche  par  la 
(I illusion.  Malgré  ces  défauts,  qui  sont  ceux  de 
son  lempo,  il  lient  un  rang  distingué  pami  los 

Il  T.r  mrvnii*rrlt,  f..rn'.irit  vu'<umeit,  «"^t  IntituU  •  A'«M 
(Hci^c!  'fit'iia  ,  iivf  «tu»  d'A  triikiiri,n  or  bu  im  y»o  *i.\t»ii*  Pmr 
ntt  tam  dicitut  guam  huinaiut,*tt  *m  et  artu  fum  iiètraimf 
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à:riv»i(is  uap(>litainft  de  ia  même  époque.  Ses 
prineipMtx  ouvrages  sont  1 1«  Eh^Mtidemiei  deita 

tocittà  degli  Spnuierati  di  Rossa  no .  N;i(ilrs,  1703, 
2  Toi«  Ou  y  trouve,  avec  i'iù&toire  de  l'Aca- 
âéntie  et  les  noweam  règlenienis  qu'il  lui  avait 
donnés,  les  éloges  d«  cinquante-six  académiciens. 
L*.'Trl<  iir  annonçait  l'intention  de  conlin'jrr  rfi 
ouvrage  ;  mais  t't'Ue  suite,  si  elle  eii^te,  n'a  point 
iké  pubIi(M>.  2"  DissertatioMt  academka  d»  àtmi- 
nihns  et  nnimaiibus  fabulosis;  et  de  bruloriim  anima  t  t 
tita.  ibid.,  1714,  i  voL  iu'^",  ouvrage  piviu  de 
recherches  cnrlnises;  9"  M«a  deiktttorm  diUUtdia 
Unerata.  fie,  ii)iil.,  1725.  2  Tol.  in-4'>.  C'est  ici  la 
première  histoire  littéraire  de  l'Italie  ;  mais  ilo 
de  Tiraboschi .  vrai  chef-d'œuvre  eu  ce  ^curc,  l'a 
I  nilup  tout  à  fait  inutile.  On  y  trouve  cependant 
bi»'n  des  chost-s  intj'rps^antes,  mais  rtrangèrns  au 
sujet ,  car  k  défaut  de  Gimma ,  c'est  l'abus  des 
digressions.  Son  but  est  de  nootfer  que  les  Ita- 
liens ont  rciiilu  dans  lou^  Irs  fein[>s  tl<-  grands 
services  aux  sciences  et  aux  lettres.  Four  le  prou- 
ver n  turtitpo  se  dispenser  de  remonter  jusqu'au 
patriarche  Noé ,  dont  les  Bis  pcoplèrent  l'Italie. 
Le  swond  volume,  qui  romm^'nre  au  ll"^  sitch-, 
présente  un  tableau  assez  rapide  de  ia  marche  des 
lettres  et  des  erts  en  llsHo  defNrt»  eelle  époque. 
<)neft  trouve  l'extrait  dans  la  nibtioili'''i)i€  iralirfw, 
t.  S,  p.  1^.  4*  Storia  natmnti»  dtU*  gentmt.  d«Ue 
fdett  «  4ff«Mrt  t  «mwfvOI.  eesef»  éèOm  fohm  totter^ 
ranta,  ibid.,  1730,  S  vol.  in-4«,  rare.  Un  peut  con- 
s  tîtpf  pour  plus  d**  d^'tails  la  h'ntictf  sur  Gimma , 
par  Maurt)  de'  Noja,  daus  la  liaccoita  caioffcriana, 
1 17,  p.  5*7.  W-4. 

GIN  fPiEKHK.-T.oT  i«-€iAi  nF.),  mnpftstrat  frnnr,ii^, 
et  l'un  des  écrivains  les  plus  féconds  de  nos  Jours, 
Dtqutt  à  Piiris  en  IIM.  Il  était ,  par  sa  mère  <  ar^ 
riAtT-p<  tit-neven  de  Boîleau.  Il  fut  successivement 
avocat,  puis  conseiller  au  parlement  Maupeou^  et 
lors  de  sa  di*»solution,  il  devint  conseiller  au  grand 
conseil  ;  charges  qu'il  exerça  de  la  manière  la  plus 
lionor;dilr  Justin'?!  répnqsfe  de  la  suppre*.!<i<>n  des 
cours  souveraines  en  ITOl.  Le  premier  ouvrage 
qini  donna  an  pnbHe  est  un  TmHé  de  Fifofwewt 
dv  Inrrcnu.  t'H?,  in-12.  MalgrJ  les  nombreux 
modèles  que  l'antiquité  lui  offrait  sur  cette  ma- 
tière, Gin  ne  eom|»osa  (pi'un  oiivrflgc  dont  II  est 
(lifllelle  de  caractériser  le  degré  île  mt'tlioerité. 
l  ors»]!!'?!  s'occupe  des  objets  tn:i  nr  nirrlti  ni  m\r 
ptn  d'attention,  il  est  d'une  prolixité  rebutante  : 
sur  les  parties  les  plus  importantes  de  Fart,  il  est 
KÏv.nc  srriiriN  <>('  et  «l'itii  slrt  il:té rraiinfnt  déplo- 
rables. Ce  Trmté  de  ftlot^ueare  ne  rcnftrnip  pas 
trois  pages  dignes  d'être  lues.  Depuis  la  révoht- 
tion,  l'auteur  en  a  donné  une  iMUfelle  édition, 
iSO',  in-12,  très-augmentée  ;  mais  malgrt'  tdus 
srst  llorls,  l'ouvrage  n'en  est  guère  meilleur.  (;iQ 
ftt  ensBHe  forallre  nu  livre  mliluté  Dtt  tràU 

rn'iripes  du  gourcrncmn.î ,  C.enèvc,  1777,  l!l-8"; 
■t-'  tddion,  corrigée  tl  augmentée,  1780,  iu<^} 
m,  SfOl.  M2  i  Paris,  1801,  2  toi.  in-tl.  C«t 
un  long  plaido/er  m  faewr  4n  yifitiiwirt 
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monarobique  uù  Giu  combat  itoutesquieu  etMably, 
mais  avec  det  ames  bien  inégales.  OB  sent  k 

chaque  instant  qu'il  était  dépourvu  des  qualités 
qui  constituent  soit  le  législateur,  soit  l'écrivain. 
Ce  que  cet  ouvrage  offre  de  plus  curieux,  c'est 
une  lettre  écrite  par  Voltaire  à  Gin,  pour  le  re- 
mercier du  endroit  lui  ivait  fait  de  son  livre. 
Il  abaudouna  pendant  quil^ue  leaips  les  hautes 
questions  de  la  législation,  pour  poUleriflie  Âm^ 

tyse  du  droit  français  compare  ttrer  le  droit  romain  s 
la  premicre  édition  parut  en  lïëO,  1  vol.  in-i"; 
une  aeoondo  on  0  vol.  io-S».  Cet  ou- 

vrage est  peu  rechapé  de»  Juflsoonsultes.  Tou- 
jours enlndni-  par  son  amour  pour  les  lettres 
plutôt  «pie  par  \à  vttiiabie  iuspiratiuu  du  talent. 
Gin  donna  une  traduction  des  CÊtupnê  etmfdUtg 
d'Homère.  lT!S.".-84,  8  vol.  in-12,  avt-c  des  notri; 
géographiques  de  MenUdle  et  des  imilaUoiu  des 
potfte»  lat&B,  françaiii,  i  talions  et  anglais.  Deux 
éditions  in-lâ  et  in-.S'  se  .su(  t-tMcrcnl,  Au  moment 
de  la  révolution,  Pierre  Didot  avait  commencé 
d'en  publier  une  édition  in-'4'>,  1788,  ornée  de 
cinquante;  estampes  et-  de  deux  caries  géogra* 
plii'|U('S.  f.ts  événcmrnl>  polîtiiincs  empéchmol 
de  faire  paraître  i  Odi/uen  et  de  compléter  cell« 
édition.  LoyisXVI,  ifnl  aioMità  proléger  les  lotlreê, 
arnît  sousi  rit  pour  cent  exemplaires.  Lés  trathic- 
tions  ii'Uénod*,  lltfô,  in-ti",  des  Uarmtfuu  poiitt' 
<{Ufs  de  Démotthinet,  et  de  eelle  à'SKÂing  emUn 
cet  orateur,  1791, 2  vol.  iu-b",  suivirent  la  traduC^ 
lion  du  prinrf  des  poctts.  {'An  «lono.t  <l<-puisi, 
Idyliet  de  liteocrilt.  17^8,  ::i  vol.  ui-1-  et  lu-ii"; 
<M>rdlr  Ftfadkr*.  unique  traduction  complète  en 
prns"  nf»  'ti'itif ,  isUl  ,  in-H"(il  av  ui  en  manuscrit 
iciivetâiuus U.Vuacréoo,  Hion,  Moschus,  Sapho  et 
des  aotreslyriqncs  grecs)?  les  OfiSuarw  (bucoliques) 
de  Virgile,  ti adm  litjii  iiuiinlle,  17H8,  in-li  ;  les 
IdijUet  de  ïkeocrtte  et  les  Kfiof/ues  de  Virgile ,  tra- 
duction nouvelle,     édition,  1801 ,  i  >ui.  in-lâ. 
Les  diverses  traductions  de  Gin  qui  oui  été  im- 
prifTîf'-  s  fourmillent  de  fautes  cl  de  contre-sens  : 
àix&^i  n'ont-eiics  jamais  obtcuu  l'approbaiiou  des 
savants  ^et  des  bonunea  de  goét.  Cependant  un 
certain  luxe  typn^r.>|ihifpic  f;nl  encore  rechercher 
la  dernière  édilioa  de  la  ^raduclkin  d'Humère. 
Gio  publia  aussi  des  Msaaraw  mittmfe*  de  phtietà- 
phie  et  de  littérature,  ou  Analyu  raituimie  été  ca«H> 
nrn*snnrei  hs  p'v.i  utiles  à  C  homme  et  au  dtuijoi , 
dc(Uésau  roi,  iV8»,  iit-1:^;  il  y  traite  les  queslious 
les  pins  importantes  de  la  niëtaph^alt|ue  d  de  la 
j>liil(tsn[)hif .  Il  roivifial  a  (dii  -it  lirs  reprises  l'auteur 
du  Système  de  la  tuUure,  le  livre  de  l'Esprit,  et  di- 
vers antres  phUosopiM  modernes.  On  ne  trouve 
dans  ces  tXouveaux  mélanges,  comme  dans  tout  ce 
qui  est  .sorti  de  la  plume  du  même  écrivain,  qu'un 
style  lourd  et  incorrect,  des  pcusées  dépourvues 
de  pnCoodeur  et  d'originalité,  n  Affligé  de  nllir 
•  fuSine  suit"  n  l'immortel  Disronrs  ti-  iiiTssuet, 
«  PÊti'àietotre  uiuperteile,  manquait  à  la  litleratore 
«  ftaniiÉo,  «  Clfi  fouint  f  foffléUier.  il  doin* , 
<■  IMi  iBone  Miloo»din  «•bon»  ivMf  Alt 
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la  (iivt&a  en  sept  époques,  depuis  Charlemagne 
jusqu'i  rouvertore  des  ëtats  géaénm.  en  4789. 
Quoique  sans  doute  ioflniiuent  au-dessous  de 
l'orignal,  cette  continuation  n'est  pas  absolument 
sans  mérite  ;  le  style  a  de  la  force  d.uis  quelques 
endroits,  quelquefoisdttladéchnnation,  plus  sou- 
?ent  encore  des  négllj^pnres.  .Vi.il-i  ,"  ijnrlninv^  in- 
exactitudes, l'ouvrage  a,  sur  les  deux  contmua- 
tfams  du  même  genre  (inblitfes  en  4704  et  1MB 
(voij.  II<issiikt),  l'avanliige  inrontcsîablf  d'être 
poussé  jusqu'à  nos  jours  ;  et  il  aurait  eu  sans 
doute  plu»  de  luecès  sms  ks  fautes  d^impression 
qui  s'y  trouvent  à  chaque  page  -.  les  noms  propres, 
Us  ttTines  techniques  y  sont  souvent  de'tigurés, 
et  l'un  peut  croire  que  l'auLeur  n'en  a  pas  revu 
les  épreuves.  Dans  la  longue  noownelature  des 
ouvrages  de  r.in,  il  Tiiil  aussi  compterun  Eloge  du 
DaupUn pcre  de  touiâ  XVI,  et  un  autre  de  ikiger. 
Vèlof*  iu  /InqvAte  oflire  quelques  morceaux  asaet 
Iiien  écrits,  tels  ipie  l'exonlc.  (iin  avait* donné  en 
1770  son  ouvrage  Ue  la  religion,  par  un  homme  du 
mande,  4  vol.  in-8°;  il  le  retoucha,  l'abrégea,  et 
le  publia  de  nouveau  en  i806,  sous  ce  titre  :  De 
la  reli<ji"fi  du  vrai  philosophf  .  om  V  Ohsercotcur  im- 
partial Uc  La  nature,  conteiianl  Lexamcu  des  stf sternes 
det  prUtnéia  tages  du  18"  siècU,  *t  Imprmte  de  la 
liaison  dm  principes  du  christianisme  arec  les 
maximes /onàatmetUales  d«  la  imuquillUé  des  Etats. 
Ce  livre  porte  aussi  le  titre  d'ÛRwrer  eompHtet  dt 
P.  L,  C.  Gin.  n°  \"  :  l'auleiu'  avait  en  effet  le  projet 
de  donner  une  édition  complète  de  ses  Œuvres  ; 
mais  il  en  est  resté  là.  En  téte  de  ce  volume,  il  a 
placé  la  liste  de  ses  divers  ouvrages,  tant  imprimes 
qu'inédits,  en  y  joignant  les  motifs  qui  l*>s  hii  ont 
inspirés.  Dans  un  avertissement  qui  suit,  il  ilonne 
queiiiues  déudls  sur  sa  vie.  H  La  JMi^m,  par  m 

«  hointrii-  du  monde,  avait  eu  du  slierès,  dît  l'auteiu-, 
«  même  auprès  de  nu»  prétendus  sages,  qui  se 
«  trouvèrent  flattés  d'y  rencontrer  une  collection 
«  complète  de  leurs  systènu»,  de  leurs  vains  so- 
«  phlsmt-*,  et  jusqu'à  leurs  sarcasmes  ;  le  P.  îîeau- 
M  regard,  citaot  cet  ouvrage  en  i780,  dans  son 
«  fameu  sermon  des  philosophes,  disait  :  II*  le 

m  connaissent .  <■<■'  livre:  ''j  «'y  ont  pas  ràpondu .  Us 
t  n'y  répondront  jamais.  »  L'abbé  DuTOisin,  dans 
TapproMlioa  de  la  première  édition,  dit  que  l'on 
y  trouve  un  plan  vaste  et  bien  rempli ,  des  vues 
neuves,  uti  style  noble  et  correct.  Les  bonui-s  in- 
tentions lie  l'auteur  avaient  sans  doute  dispu&e  le 
censeur  à  l'indulgence  ;  car  les  ouvrages  ptuluso- 
phiques  de  VAn  sont  dépourvus  de  tout  cachet  par- 
ticulier. Us  n'offrent  que  des  idées  communes, 
noyées  dans  un  style  profixe  et  souvent  barbare. 
Si  rct  iiitciir  fiTon  i  ne  pt'ut  être  placé  qu'au 
nombre  des  écrivains  médîiocres,  nous  nous  em- 
pressoi»  de  rendre  hommage  aux  vertus  qui  le 
distinguèrent,  à  l'attachement  sau»  liurnes  qu'il 
porta  à  la  maison  de  Bourbon ,  et  dont  il  donna 
des  preuves  dau^  les  occasions  les  plus  périlleuses. 
C'est  ainsi  que  Gin  adressa,  le  32  décentre  i79â, 
à  Barrère,  un  plaÉdoyer  en  fiKiir  de  Louis  XVL 
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Ce  plaidoyer,  imprimé  à  Bàie,  17U5,  in-4i°,  ne  reo- 
fenne  en  tout  que  huit  pages,  surrics  de  cinquante 
pages  de  notes  et  additions.  Gin  fut  incarcéré  en 
1795,  avec  sa  famille,  à  l'abbaye  de  Port-Royal, 
rue  de  la  bourbe.  Sa  captivité'  dura  onze  mois^  et 
il  en  profita  pour  apprenne  la  langue  aogUist, 
d'un  autre  prisonnier  auquel  il  montrait  le  grfc. 
C'est  à  celte  circonstance  que  nous  derous  la  in* 
dnctioD  qu'il  fit  parattre  i^us  tard  du  MmUire  A 
Il'akefieU,  1797,  în-8».  Cette  traduction  est  fort 
mal  écrite,  et  renferme  beaucoup  de  contre-scai. 
En  17M,  i  sa  sortie  de  prison,  Gin  fut  mairea 
agent  de  la  commune  de  Claman-MMtf-MeadSB, 
on  il  possédait  une  maison  de  campagne.  L'assfro- 
blcc  (pii  tyraunisait  alors  la  France,  ayant  renda 
un  décret  par  lequel  tous  les  fonctionnaires  p«* 
blics  étaient  ai>sujettis  au  serment  de  haine  à  b 
royauté ,  il  écrivit  sur  le  registre  de  la  cofomuiu 
d'bsy ,  que  non^senlement  il  ne  ferait  pas  léser* 
tnenl  qui  lui  était  demandé,  mais  ({iie,  !)ien  \m 
de  là,  il  déclarait  que  le  gouvernement  mooar- 
chique  était  le  seul  qui  put  convenir  à  la  France, 
(lin,  toujours  occupé  de  travaux  littéraires,  mou- 
rut à  Paris  le  49  novembre  lâU7,  âgé  de  81  aiu.  il 
a  laissé  en  manuscrit,  et  se  disposait  à  faire  impri- 
mer VAnalifie  uàsomnie  du  À<oit  frmaçtât  jar  k 
comparaison  de  nos  artrienTrej  lois  et  du  code  Napo- 
léon. U  avait  doDué,  peu  de  temps  avant  sa  uuirt, 
le  Frospeetttx  de*  «Mrs*  comptUet  d'ihmirt.  édite 
polygioitt'  t  u  cinq  langues  (grée,  latin,  frabçalv 
auglais,  italien).  Cette  entreprise  n'a  pas  eu  de 
suite.  Gin  n'a  laissé  qu'un  iils ,  ancien  tx^aseillfr 
au  ;,Mand  conseil,  qui  possédait  plusieurs  manuy 
crits  de  son  père,  entre  autres  une  IraductioD  «k 
Milton.  St.  P-s. 

.  GINANI  ou  ZIMANI  (I)  (Gasmbl),  po«te  italieo, 
qui  a  joui  de  son  temps  de  ([lu  liiiu  i  f'lél)rili^  na- 
quit à  Hoggio  dans  le  iG*-'  siècle  (i).  La  nature  lui 
avait  accordé  d'heureuses  dispositions,  que  m» 
parents  cultivèrent  avec  succès.  Après  avoir  fait 
sts  premières  études,  il  fut  envoyé  à  Ferraro.et 
y  ï^uiviL  les  le^-uns  de  François  Patrice  cl  d'auirei 
professeurs  distingués.  Il  paraît  que  Ginani  pii 
iVnîiord  le  parti  dos  iriiit's  ;  du  moins  on  est  cer- 
tain qu'il  assista  à  quelques  combats,  et  qu'il étdil 
enfermé  dans  Agria  lorsque  cette  ville  futani^ 
par  les  Turcs  eu  l."j'.»G.  Deux  ;!ns  ai>r»'s  il  était  i 
Naples,  logé  cboc  le  duc  de  Seniinara,  qui  sVtail 
déclaré  son  Mécène  i  mais  quoique  ce  seignnt 
eût  pour  lui  beaucoup  d'égards,  sa  situation  nVo 
était  guère  plus  licuretis»-,  puistiti'on  appreail, 
par  une  de  st»  leii^s,  qu  il  lui  obligé  de  deoua* 
der  de  l'animent  au  duc  de  GuaslaÙ^  pour  fait 
imprimer  nn  de  ses  ouvrages  {YAtU  ddttgrdÊf 

[\)  1a>  Vilriaiii  >i(.'  Ittgiîio  ^<i\\\  une  lirandie  de  ct'uï  it  Rj- 
\tni\e.  :  t-t  comme,  dam  ki  ptonoociation  lomtanfe,  k  /  ■  !••<• 
<Ju  t,  ceux  <fa  Remla  «Mtécift  1mm-  aon  tMUlIfn  «iw»  QiMit 

iiU  /.llUMii. 

'J   'I  i;al>o»clii ,  d'B;ir/^  tiu  priss.ij;i- -le  li  iltvlir:iiv  de»  P»' 
ptOTMiii,  croit  pouvoir  (>i«icr  la  iiai-jfiric<-  ii<-  (imanifo 
mois  Jacques  Vazzani ,  un  lu!  ic.-iwu  t  on  Uïi.  1-  (riicttt  »« 
s*  verU  vitiUust^  compliment  qui  ne  parait  guw  on  Tenu  i  •» 
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rio);  il  n'en  reçut  que  des  compliinenls  et  tirs 
promesses,  et  lassé  d'attendre,  il  quitta  ^aplvs 
poor  vrntr  è  Rome,  od  il  Ait  adiils  c»  iOOi  à 

j'Aradëfnir  drs  huiiioriMfs.  Il  partit  ensuite  pour 
Venise  ;  mais  en  passant  à  R^gb,  il  s'jr  arrêta 
quelque  temps  pour  wir      |Hirrats  ;  et  ayant 
>  ùt  aux  magistrats  un  tableau  fldète  de  sa  misère, 
il  en  re^nft  un  prësenl  magnifique  pon^  l'aiiitT  a 
publier  sou  Eraciéide.  Ginani  prenait  le  tilre  de 
seifpietn*  de  Bellar,  que  lui  s#ait  cootété  l'empe- 
r.i)r  F'  T^imrul  II.  en  rt'coriipense  «le  la  dédiratf 
d'un  de  se»  outrages  {Ut  Hagiont  di  sia^)i  ce  titre 
le  flattait  beaucoup  :  •  J'en  his  plut  4e  eat,  dh-il, 
•  que  de  très-grande<;  provinces  que  d'autres  prin- 
"  ces  «Vtîiimtobligëîitie  me  donner.»  L'orgueil  ex- 
ees.Mf  <{uc  montre  ici  Uinani  n'ëtart  pa.s  d'accord 
arec  sa  conduite  ;  et  l'homme  qui  s'abaissait  .i 
demander  qiirl(|i!("^  ''••us  n'aurait  pas  refust'  unr 
province  si  elle  lui  tut  été  ofEerte^  iiraituiiciii 
pense  que  «ï'eii  de  Btllcrjr  dans  le  Hugey  que 
Ginant  vhùl  srîgufur  ;  «'t  il  rherrhc  à  prouver 
que  l'empereur  a  pu  disposer  de  ce  domaine  en 
tareur  d'un  de  ses  sujets  :  mais  le  titre  de  Ghiaal 
('!tit  |iurement  bonoriliqne  ;  l'empereuf  n'y  avait 
all.K'h»'  ni  revenus ,  ni  prfi<;tnn ,  puisque  ce  pol'fe 
continu»  toute  sa  vie  de  se  plaindre  du  peu  d'a- 
TTOli^es  qu'il  afaK  retiré  de'see  trataui.  Il  vlfalt 
encore  m  1(>54.  Le  T:is«e,  MnrinI,  !?nU,  Casti- 
glione  furent  au  nombre  <le  ses  amis  et  lui  décer- 
nèrent des  éloges.  Tlrahoscbl  a  Inséré  dam  la 
Rihliot.  modenexe  un  article  très-détaillé  surGinoni, 
suivi  de  la  liste  complète  de  ses  ouvrages  ;  on  se 
contentera  d'en  citer  ici  les  prineipaux  :  1"  //  C'a- 
ride,/ttrola  jmstorate,  l»arme,  l.'>82,  in-S"»;  édition 
eorriqe'e,  Regi^îo .  l'i^O  ou  I fît) I ,  Cette  production 
se  ressent  de  la  jeunesse  de  l'auteur.  2°  \SAmerigo, 
traged..  Regf^io,  1890,  ln-8»?  feilise,  itÊTt,  In» 
■fî  :  elle  rst  cil''!'  p  tr  Tîr,il)<>sr!i]  mm;!!'  iine<les 
metiieures  trage'dics  publices  en  Itilie  dans  le 
ifSf  siècle  ;  %"  VKradéidé,  poème.  Venise ,  fftfS, 
In-?",  r^est  le  Mijct  «le  la  Croce  mcquistala  de  Br.ic- 
ri«»lini  (my.  iÎRviictui  im}  ;  ni.ii.^  (îinani  av  iîf  t- r- 
tniné  son  poifuie  depui»  plusieurs  années  lorsque  , 
BracdoVini  publia  le  sien.  <h>  troirfe  k  le  suite  { 
fpinr.iTite  rt  une*  n'in  iriiurs  criliipr"^  tirro  priP'vir 
avec  autant  de  réponses,  sous  le  nom  de  Vinc. 
Aot.  Sorella.  Tirahosrtil  pense  que  Glnanl  Mt 
l'auteur  des  remanpies  et  des  réponses.  4*  //  *e- 
greiaria ,  dhise  ht  i'Ue  Ukri ,  ib!d.,  in?^,  in-l»  ; 
^  Il  conùglierc.  iltiil.,  in-i»  ;  traJuil  en  l.i- 

thj  par  Jean  Honii^k,  Frnnefort,  Hî^S;  Çfi  Délia 
ragione  éi  stato  lièri  xu,  Ibid.,  IH2i3,  iti-t"  ;  trad. 
en  latin  par  Honigk, Francfort, ffîSS,  sous  ee  litre: 
De  tfMme  vpHme  impertméH  et  ée  tMu  reifnétfett  ; 
1"  Himr  e  prose,  Rei^^^io.  s.  d.,  deux  parties.  in-8°. 
Rime  amurofe,  Venise,  1627;  Rime  taere,  Ibid., 
1627,  in-12;  8»  Discorso  ddtn  ptùlorale.  ibid., 
♦627,  in-1 2  ;  l'auteur  y  relève  pltisfetii  s  Mimm  de 
YAmhtte  du  Tn'*'' •  ■.  tme  noUVelfe  tmifion  dr  In 
Vit  ia  Tasu  par  Mauro,  et  quelques  autres  o/>«.f- 

(vAf  ttioliife  iitf  |idrlitil]i.'  fl  Mi  |)iQfp09iit'  de  puMter* 
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en  ffruji  de  tjli  iUftstri  B^gtmt;  RuriB  Cet  ouvrage 
n'a  pouit  été  acbefé.  W^-^ 

GLNANI  00  GINANNf  (Jonmi,  oonie),  eâèbM 
naturaliste,  ne  à  Ravenne  en         s'appliqua  dès 
sa  jeunesse  à  l'étude  de  la  botanique,  et  <^ui?it 
dans  ses  herborisations  Micbeli,  Inilaniste  du 
^rand-iluc  de  Toscane,  qui  acbeva  de  lui  inapirer 
une  vive  passion  pour  cette  science.  Il  parcourut 
ensuite  les  didércoU  États  de  l'Italie,  recueillant 
partout  lies  plantes,  des  coquillages  et  d'aiilfes 
(il'jfts  d'hUtoire  naturelle,  dont  il  forma  en  peu 
d'années  une  collection  tres-iotéressanle.  U  s'at- 
tache partleulièremeat  à  bien  cofineltiv  les  bords 
de  In  mer  Adriafi  juc,  et  fut  récompensé  de  ses 
fatigues  par  la  découverte  d'un  grand  nombre  de 
prodmAioRS  naturelles  encore  inédiles.  L'Acadé- 
mie des  seierifTS  ileBolegne  l'admit  dans  son  sein 
en  1747  ;  et  cinq  ans  après  il  fut  du  nr  ud)rc  de 
ia  société  littéraire  de  iiavenne  :  enltn  le  grancU 
dne  ét  Tmcane,  peur  perpétrer  le  eoetventr  des 
»r:'vr?!ii:  df  riii.mi,  fil  frappr  r  m  son  honneur  une 
«uédiiille,  portant  d'un  cùU  son  portrait  et  au 
•«m  la  natnre,  av«e  ee  hoI  met  :  Immst.  Le 
comte  r.inani  mourut  dans  sa  patrie  en  17218,  i 
l'âge  de  60  ans.  On  connaît  de  lui  les  onvraj^es 
suivants  :  1"  Deiie  uoca  e  dd  mdi  éegli  ucceiii  eon 
•MM  tUuêrfazione  soprm  varie  épétiê  di  atv&Utttë, 
Vt-nise,  1757,  deux  parties  en  1  volume  iii-t"; 
ouvrage  recherché  cl  dont  les  ligures  sont  passa* 
Mènent  eiéenU>es.  La  diasMiition  eor  les  aaut»' 
relies  offre  des  détails  curieux.  2»  UUem  aW 
Acctid,  délie  sàente  dl  Bolngna  sopra  il  naseetr  d'af- 
ennl  tesiarei  marimi .  insérée  dans  les  recueil*  de 
cette  académie  et  daiM  les  Jeomaux  :  3"  Prodnioni 
vfittirali  rhe  si  ritmv/itio  net  muffo  Cin  tiini  in  Uth- 
penna,  metoditaoMHte  ditposle  e  con  annotaùmi 
J/fciliuto,  Lveques.  4T<IS,  grand  flg.  • 

4"  Opcre  poithime  »rl!e  rpi.iti  si  '•on?  yiqono  ]  \  l  p'mnte 
che  txgeUtno  nel  mare  Adrialico,  netU  puludi.  e  nel 
tetrUorlo  40  Asem»»,  eotf  MàHn  d^ul^ni  intettt. 
Venise,  MVi:\-Vtî,  deii\  pnrties  in-fol.,  dont  la  pre- 
mière contient  les  pl  in("5  avec  .S."  planches,  et  la 
sce(rinle  les  coquillages  avec  58  planches.  — •  Gr» 
rt.vNi  (François),  nereu  do  précédent  et  Téditenf 

dr  srs  œurres  pnsthmncx ,  nrt  juit  à  Ravenue  îe 
13  décembre  17K»,  et  fut  envoyé  à  Parme,  où  il 
étadta  «ras  les  maîtres  les  pins  dîstinî^ué*.  n«'  re- 
tour dans  sa  pairie,  il  <.>:ivit  l'»'xe!!!ple  de  sort 
nnfle  en  s'appliquant  à  I  histoire  naturelle,,  et  ac- 
[iiit  bientôt  une  réputation  cpii  lui  ouvrit  les  por- 
tas de  plusieurs  académies.  11  eut  ]iarl  à  la  des^i 
ri  ij  ri  in  \\\  Muu'o  (jinounî.  \n\h\\n  plusieurs 
opuscules  dans  la  RaccoUa  Calageriana,  entre 
autres  une  Distertalîm  sur  I*»  mûlaikw  «kt 

grains  ^rUr  a  paru  séparément  à  Pes^iro .  !7"9, 
ln-4",  flg  ),  et  mourut  en  1763,  àl'âgî  de  49  ans. 
On  lui  doit  encore  une  HiHoHa  tMk  €  Aaikh»^ 
dflle  pinetè  Rtvamate,  Rome,  SatoltKRll,  1774,  in^f» 
dr  478  page.^,  aver     pîanches  et  2  rarte«.    W — i. 

f;tN.\NSI  (Pimfc-PACL),  bénédictin,  de  h  mémt- 
lainuic  i|ue  lei  preoeueuis^  uatpm  ■  naicuue  en 
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469H  Après  aToir  terminé  «es  premières  «-'tudes 
soui>  les  jésuite»»  il  entra  dans  la  congrégation  du 
mont  Cassiii  en  1715,  et  fut  envoyé  è  Rome  pour 
y  fair«  ses  f^mir';  Il  proffssa  ensuite  In  philoso- 
phie à  Florence ,  et  revint  a  Kavennc,  où  il  ensei- 
gna la  théologie  avec  le  plus  grand  succès.  Ses 
talents  lui  méritèrent  l'estime  de  ses  confrères, 
et  rélevèrenl  rapidement  aux  premières  dignités 
de  l'ordre  :  il  renonça  alors  à  la  carrière  de  ren- 
seignement ,  et  s'appliqua  à  l'étude  de  l'histoire 
de  sa  patrie;  il  visita  les  .irrtMv»^;  ixihliqiies,  et 
dressa  des  inventaires  des  Litres  qu  elles  renfer- 
maient, genre  de  travail  dont  l'utilité  seule  put 
lui  faire  surmonter  N  s  d('}:;oùts.  Nommé  en  171' 
abbé  de  St^Paulde  Uavennc,  il  fut  appelé  la  même 
année  i  Romeper  BenoU XiV,  qui  lui  donna desnuif^ 
ques  particulières  de  son  afTcctioii  et  l'admit  dans 
l'Académie  qu'il  venait  d'établir,  pour  y  travailler 
à  l'histoire  ecclésiastique.  De  retour  a  Ravenne, 
il  reprit  le  coui*»  de  sos  recherches ,  contribua  à 
accroître  dans  cette  ville  Iv.  goût  des  leltres  en 
aecueillant  les  pen^onnes  qui  les  cultivaient,  fré- 
quenta les  sociétés  savantes,  et  mit  à  leur  dispo- 
sition uni  liihliollièque  ehoisie,  ain^ii  qu'un  musée, 
qu'il  avait  formés  dans  ses  voyages.  Elu  en  17tï9 
pronNfettr  gàiéral  de  la  congrégation ,  II  Ait  en- 
core obligé  de  retourner  ii  Uoiue.  Le  p;ipe  Ch'- 
ment  XIV  l'y  retint  eu  le  nommant  membre  de  la 
conduite  des  rites,  et  il  y  mourut  en  1774  à  l'Age 
deTOani.  Dom  fiinauni  était  membre  de  Ja  plu* 
part  des  académies  d'Italie  -,  il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  parmi  lesquels  ou  se  couten- 
tera  de  citer  les  suivants  :  i"  JbeeoA»  étUê  rùm 
,/  ■;>-  <  •!  fintenHaii  iltjuiiri,  J{avenne,  1739,  in-8». 
Le  recueil  contient  les  nom^  et  la  li»te  des  pro- 
ductiona  de  près  de  trois  cents  portes  nés  dans 
cette  ville  depub  1340  Jusqu'en  1750;  et  Ginanni 
prouve  par  là  qu'elle  ne  le  cède  à  aucune  aulre 
de  l'Italie  par  le  nombre  et  la  supériorité  de& 
écrivains  auxquels  elle  a  donoéle  jour.  S!*X«M(na 

ntila  ijun/^  dimrsitrit  cfie  Hriroind  r  In  cera  pe^ 
tria  di  mu  Vier  iJamuino.  c  mu  t  aaiui,  i^ise, 
i741 ,  in<ft*  ;  9»  IKifciteiMiw  epistolan  smUa  kUe^ 
ratura  Itateuiutte ,  !?;iVonn{;  (iT.lf»;,  in  X",  et  tl.ins 
le  tOJUe  %  de  la  Auuca  raccoUa  Çaloifertana.  Cette 
dîMertatîoo,  en  forme  de  lettre,  adressée  au  car- 
dinal Quirioi ,  contient  l'éloge  de  quelques  litté- 
rateurs de  H^venne,  entre  autres  Jean  l  erretti  et 
Aiiibroiîc  1  lavenari.  4"  Distertaùone  sopva  l'ori- 
gine deW  Esarcaio  e  de  tin  dignilà  degU  Ksarchi, 
insérée  dans  le  tome  i  de  i,i  Xui.tn  mccoiiu  Culo- 
gcr.  Ijf  UisserUMoiiC  MOpra  ti  mausuleu  Ut  Teodorico 
ré  de  GiMi  in  Itàtia.  Césêne,  i'iiiS  ;  6»  Eloyio  del 
doU.  Huijijiero  Calbi.  dans  !e  t'V  volume  du  Journal 
iiUéntire  publié  par  Lami  i  "i"  El\fgi  di  due  H.  H. 
Padri  aÛati  Cûtnnesi  D.  Camillo  Affarori  di  Reggio 
c  D.  h'rottcesco  Maria  Ricci  Roinano,  dans  la  Suova 
raccolla  et  dans  le  Journal  de  Lami  ;  S"  Memorie 
tlnrico-^rUiche  degli  tcnllon  liuvetinaii,  ïacnia, 
1709»  S  nA,  10-4"  de  plus  de  500  pages  cliacun, 
wnfcrmint  la  notice  plus  ou  moins  drconstanciée 
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♦l'f'rvtrnn  tuiatre  cent  «soixante  écrivains,  natifs  ou 
habitaotâ  de  Kavenne,  par  ordre  alphabétique.  Uq 
trouve  i  la  An  la  liste  des  ouvrages  imprimé  et 
manuscrits  de  D.  Ginanni  une  anii)le  table  ehro- 
nolc^que  de  tous  les  écrivains  Kavennais  mea» 
tionnés  dans  Tonvrage,  depuis  rarcfaevéqne  St- 
Eleucade,  qui  vivait  au  siècle,  jus({u'à  nos  joun>, 
et  une  table  plus  volumineuse  encore  des  auteuni 
consultés  pour  la  rédaction  de  cet  ouvrage  ;  leur 
nombre  s'élève  à  plus  de  six  cents.        W— s. 

GINCKEL  ((ioDARD  VanI  ,  Ren''r.il  hollandais  i 
qui  l'Angleterre  dut  la  conquête  délinitive  de  i  lr* 
hmde  sons  GulUaume  in,  naquit  de  parents  no> 
1  Irs  en  Gueidre,  ou  sebjn  d'autres  à  Ulreehl.il 
entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  militaire, 
et  mérita  par  sa  valeur  la  décoration  de  Tordre 
de  l'Éléphant,  qu'il  obtint  longtemps  avant  l'ave- 
nement  du  prinre  d'Orange  au  trône  de  I.i  tlrande- 
Bretagne.  il  cunlnbua  puissammeut   par  son 
activité  et  sa  prudence  à  1  airermissement  de  l'as* 
torité  de  ce  monaniuc  dans  les  [iremières  an- 
nées de  son  règne.  Quoique  Jacques  11  eût  élc 
forcé  de  quitter  l'Irlande,  ce  royaume  refaiait 
encore  de  reconnaître  le  gonverneaient  de  C.uil- 
lauine  iU  ;  et  les  catholiques,  à  qui  la  France  four- 
nissait  d'immenses  secours  en  hommes  et  ta 
munitions  de  guerre ,  s'y  montraient  sous  un  a- 
pect  menapnl.  Ginckel,  chargé  de  U  s  réduire, 
déploya  coiure  eux  la  bravoure  d'un  vteu)^  géoml 
et  le  talent  d'un  négociateur  habile.  Après  $'iiK 
emparé  dans  l'espace  de  quelques  jours  de  Balti- 
more, il  vint  mettre  le  siège  devant  Athlone,  qui, 
outre  une  garnison  nombreuse  et  d*excelleiit«s 
fortiflcations ,  était  encore  défendue  par  tout£ 
l'armée  irlandaise ,  campée  presque  sous  ses  mu* 
railles.  Malgré  ces  avantages,  la  pbce  fut  ciuporlre 
d'assaut  au  bout  de  vingt  jours  ;  et  l'armée  in- 
sur.;?'!   pidiila  des  ténèbres  de  l;i  nuit  j>our  df- 
c.uuper.  Déterminée  alors  à  livrer  une  bataille 
«Meisive,  elle  se  retrancha  dans  une  forte  paritiM 
à  Aghrim,  où  elle  attendit  l'ennemi  :  Cinckel 
vint  l'attaquer  le  22  juillet  ItiUl,  et,  avec  des  fos- 
en  inférieures  de  moitié,  remporta  sur  elle  aae 
victoire  complète.  St-ltuth ,  général  français  qui 
eoiiimandnit  les  insurgés,  y  fut  tué  d'un  bouiel 
de  canon;  et  Tyrcouuel,  le  principal  {larlisao du 
roi  détrdoé,  mourut  peu  de  jour:,  npres,  du  ci» 
grin  que  lui  causa  cette  fatale  journée.  Callow?*. 
dans  le  premier  moment  de  terreur,  capitula 
après  une  faible  résistance.  Enfin  la  prise  de 
inerick,  qui  él;iU  défendue  par  des  troupes  fran- 
çaises réunies  aux  débris  de  l'aroiéc  iflandaiM:, 
couronna  le  succès  de  cette  glorieuse  campa^; 
et  des  lors  l'autorité  de  Guillaume  n'éprouva  plu> 
d'opposiiinii  en  Irlande.  A  son  retour  eu  .Uigle» 
terre,  Gtjickci  lut  récouipeuM;  de  Se»  services  pif 
les  titres  de  baron,  de  comte  d'Athlooe  rt  é'A- 
•;lirini^  et  p:fr  les  n-merciments  solennels  d^ 
comumues,  qui  lui  olfrurent  en  outre  un  prèçnf 
magnilique.  Bfifêlia  dans  .sa  patrie  de  la  digsîlé 
de  seU-maréchal»  il  disputa  en  cette  qualité,  m 
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commencemeiit  de  la  guerre  Ae  la  succession  ,  le 
CMninandement  en  chef  de  l'armée  hollandaise 
as  comte  de  Marlbormfl^  ;  m;^is  vaincu  par  l'as- 
oendarit  de  son  hctimix  rival,  que  les  ÉUils  p  'n 
raux  s'empressèrent  de  proclamer  généralissiine 
de  lews  troupes,  il  mourut  en  410»  i  iJtreeht, 
sans  aroir  illustré  M  dernière  camp.ip;ne  par  au- 
cun fait  qui  pût  faire  revenir  ses  concitoyens  de 
leor  injustice.  N— e. 

CASES.  Voyez  S^Pi  i  ViiDA. 

CINGIENK  (Pirnni  -I  oLMs),  ne  à  Rennes  (le  25 
lodt  f 748,  d'une  famille  nuiile  (i),  mais  sans  for- 
tune, fit  dans  cette  ville  de  trè»4M>Dnes  éludes 
m  collège  des  jesoites,  qu'il  vit  exptilser  vuk  r  o- 
grets,  cfimme  il  l'a  dit  lui-même  dans  son  EpUrt 
à  Fmnjf,  qui  y  fut  son  «oadliciple  : 


J'avait  TU  i 

Ail»  «afuSi  d»  J«î«M  «fljem  U  «nlii. 

>ouH  ne  savons  pas  re  (jne  gagna  Ginguenë  à  cette 
petite  satisfaclioD,  qui  fut  alorsdonnéeauxécolici-s, 
mai»  on  sait  aaaes  ce  que  renseignedeot  y  perdit. 
Il  termina  ses  ei iules  sous  les  prêtres  séculiers 
jui  succédèrent  aux  jésuites  ;  mais  ce  n'est  pas 
d'en»  qu'il  apprit  ks  choses  qui  dans  la  suite  de- 
vaient lui  «Ire  le  plus  utiles.  Ce  fut  par  les  soins 
de  son  père,  homme  estimable  et  fort  instruit, 
qu'il  connut  les  langues  et  les  littératures  an- 
glaise et  Italienne,  et  ee  fut  aussi  par  la  sollici- 
tude paternelle  qu'il  acquit  le  savoir  et  le  goût 
éclairé  qu'il  a  conservé  toute  sa  vie  pour  la  mu- 
«que.  Dès  qu'il  eut  quitté  les  bancs  de  l'école  ,  il 
foiuposa  des  poésies  légères  qu'il  se  hâta  de  ré- 
pandre; mais  qui,  à  l'exceplion  l  i  r.onfesnon 
de2m/mé.  ji'oflrent  rien  de  remarquable.  II  vint 
ensuite  à  Paris  afin  d'y  trouver  une  existence 
<iuil  n'avait  point  à  Rennes.  Il  y  fut  d'abord  pré- 
cepteur dans  une  maison  particulière,  et  il  publia 
quelques  poéries  légères  dans  VAlmanaek  én 
^nnn  Lt  dans  d'autres  recueils.  II  ne  lit  cepen- 
dant point  imprimer  la  Confession  de  Zulmè;  mais 
jl  oommnniqua  celte  pièce  a  quelques  amis ,  qui 
la  communiquèrent  i  d'autres,  si  bien  que  beau- 
coup de  monde  la  connut,  (jur  plusiems  la  trou- 
vent assez  bonnq.  pour  se  l'approprier,  et  qu'un 
de  la  Fkre  la  fit  imprimer  sans  façon  sous 
son  pro!>rc  nom  dans  la  GazeUe  de  Dmx-Ponts^ 
avec  beaucoup  de  fautes  qui  choquèrent  Giugucné 
au  point  qu'U  ne  hii  fut  plus  possible  de  garder 
>e  Mlence.  Il  (it  lui-même  imprimer  dans  l'.l/ma- 
Hach  du  Muset  cette  pièce,  que  d'autres  s'auri- 

II)  Dam  m  Bial  du  nom»  M  armoiritâ  dt  la  nobUtst  rfr 
f.",         **>i«*mt  U  ri/vmuition  dummnie»  l«J8,  1669,  IU70 

-  SI  m«y  16»,  M.  Butin  rtp..  PUnt  Qtmmmi,  du 
!  '  H«nr  Smi  lUbtHy  ion  A|fc  «lm«,  «  p«ur 

•lAB^ilt  Dlî  filsOOKNé,  Mn  CrtrO,  IMSlW(fNrtrw(ttni«,  Wlt 
«  /  urre      «m  Ms  en  la  iiuaHU  d*  ekwnlitr,  et  l'autiv 

•  »n  cell,  à't'cuyer  au  rolle  d»'  Quimpcr.  —  Un  écartcle  de 
«  KULUlie  et  de  »ablc  à  Ja  croix  U  ar^irnl  brisé  en  chd  d'une 

•  nfrmiiK!  uuaiii  de  mUIb.  «  iManuM-rit  in-rolio  du  U»  i»iécle,  de 
1'  »|,paTt<;rin-rt  à  î'aiitrtsr  fit-  fïtle  M:.te.)  —  Gingucné 

ri,  "".•'■*'«  ver»<  vlan-i  l'^i-liiif  ii-tr.itiun  .  t>iii  |.luiiiear»  di- 
w^HMu  ioiixKtwitea  dAus  le*  di<inaiiM!ï,eiitK  autn»  oill*  d'An- 


huaient  encore  dans  le  mCme  temps,  et  qui, 
toute  légère  qu'elle  est,  peut  être  appelée  son 
clief-dr«mvre  pioiftique.  Ces  messieim  ne  se  ddoon- 
eertèi  (  nt  p  is  ;  ils  accusèrent  effrontément  Gin- 
guené  d'imposture,  et  celte  afïaire  donm  Mfw  à 
une  discussion  assez  vive  dans  les  journaux.  Voici 
comment  lui-même  en  a  rendu  compte  beaucoup 
plus  tard.  «  On  a  vu  (les  plagiaires  s'attritaier 
«  l'œuvre  d'autrui,  mats  non  pas,  que  je  sache, 
«  attaquer  le  vMtable  auteur.  Cest  ee  que  fit 
«  pourt;!nt  M_  ^f  T:It^•i  Sainl-Just.  Oiirlqnes 
«  amis  des  vers  s'en  souviennent  peut-être.  Les 

•  autres  pourront  tronrer  dans  le  /omtm/  âê  Pa- 
>•  ris  de  janvier  1779  les  pièces  de  ce  prods 
«  bizarre  (i).  »  En  177G,  au  temps  où  la  France 
heureuse  mettait  plus  d'importance  à  des  discus- 
sions de  musique  et  de  speetade  qu'à  celles  de  la 
p(ditique,  Ginguené  joua  un  grand  rOle  dans  la 
fameuse  guerre  d^s  hccinistes  et  des  Gluckistes. 
S'ëtant  déclaré  le  diampion  de  Heelni,  il  eitt  sur 
ses  adversaires  l'avantagée  incontestable  d'en  sa- 
voir plus  qu'eux  dans  l'histoire  et  la  Uiémrie  de 
cet  art'dUncîle.  Les  articles  (|u'il  publia  dans  l« 
journaux  furent  lus  de  tout  le  monde,  et  ceux  par 
lesquels  Suard  et  l'ahhé  Arnaud  y  répondirent, 
sans  oser  se  nommer,  n'eurent  pas  ie  même  avan- 
tage. Ginguenë  publia  encore  sur  cette  question 
une  /  effrf.  sdiis  k'  nom  de  Mélophile,  qui  eut 
beaucoup  de  succès  (2).  Ces  débats  lui  ûrent  quel- 
que réputation  ;  les  articles  qu'il  donna  ensuite 
aii  Mrrrvrr  et  au  Journal  de  Paris .  les  morceaux 
de  poésie  qu'il  envoya  à  VAimatmch  des  Huses  et 
à  «rautres  recueils,  ne  manquèrent  pas  àt  lec- 
teurs, quoique  souvent  ils  fussent  amèrement  cen- 
surés par  la  H.irpe,  Rivarol  et  (rnutres  critiques. 
Ainsi  Ginguenë  avait  pris  rang  parmi  les  gens  de 
lettres  ;  mais  son  existence  n'était  point  encore 
aasitrëe,  lorsqu'il  obtint  en.  1778  un  emploi  au 

(Il  Gin<»ui-né  .Jil  i|u  il  idmj'isita ».a  meilleure  pirce  de  ver».  In 
Con/fti^i'it  lie  iCulme ,  itu  lt>iiJ  de  M  priivince,  i  l'âge  de  vini^t 
8M?i  iju  arriTé  A  Pntia  en  1773  ,  il  la  <'otnmunic)UR  no  froid  tra- 
dutu-ur  en  vcth  de  IMIiade  (de  Koclielorti,  qui  voulut  eu  avoir 
une  copie,  Ift  lut  dan»  pliicieun»  m!ll''^>nH,  la  lai<>«a  copier;  it 
comine  ccitc  piéc*  citculaii ,  toujour»  applaudie  et  sona  aom 
d'Auteur,  le  marwilit  de  Pciay  à  Paris,  un  H.  «le  I»  F«ic  à  Si- 
Oennal» ,  le  pa#w  Batde  A  l.yim ,  et  riutne  «ncore  ee  l*atlri» 
bttèreni  ou ,  comme  le  doc  de  Mivenale,  m  te  tileilnent  *tW- 
Iwer  dan»  <iiver*  recudb  ;  c'était  cnnUDc  un  e^fitut  ée  trt»U- 
$ix  pfrn ,  el  il  laut  convenir  que  si  la  paternité  fut  viTemcBt 
eootciitêc  en  177»,  Ginguenë  n'a  rien  fait  depuis,  dan»  le  geni» 
gracieux  et  léger,  qui  puloac  lu  it-Kitinicr.  Garât  a  dit  de  cette 
Con/uiîon  :  «  On  pourrait  la  croire  di-  Tibullc  quand  il  ne  gi- 
M  mit  pa»,  on  tic  Proppixe  quand  11  n'e«t  pas  en  coli^rc  rontie 

Clntnie.  V  —  v«. 

|2i  Ilciui  iii<4.iiti  rit  organUé  pour  le»  beauir-art> ,  lîui^'UL-rté 
avait  muntrt- .  (■■'■<  sa  première  jvune»»e,  un  goùl  m(  ikhit  n 
p^ii^ntn-  vl  uitu  vjrtie  pan^iou  p«>ur  la  musique.  Dans  la  k-"'!'  e 
iiiu -w  ' !>'  rjui  commença  en  l't  fhira  tr..i«  .in^.'in  l>.iii  t 
en  vnf  cl  eu  prose  ;  le  champ  de  bauillc  «  Uil  cuuïerl  de  pam- 
phlet* et  de  cl)anm>n«,  d'epif^amine^  et  d'injureti.  I>eii  cbcls  de* 
GlttckiMe»,  Suiird  et  Arnaud,  joignaient  aux  coimaUaanccs 
tiiéOfiqute  un*  habile  »traté{;ie.  Le»  «faef*  de«  Picciui»tee,  MM» 
iBOBtel.laïlarpe,  le  marquis  de  Cbulellttx.  tr«p  étrausmàl'wC 
>)u'il«  délcodaieiii,  n'munient  pu  ddetaiSîcr  un  elr  et  le  eheater 
d'une  voix  juste-.  Il  fallnt  que  Glnipiené  vint  à  leur  aide;  il 
écrivit  «t  trion|>hii  dan»  de»  Irttre»  ou  de:'  arti<'!M  «igné»  Mélo- 
ahiie, imitée  ài^ll^  :  i  ver  «  journaux.  1.  t -t  1  11  17^3  i|ur  parut  M 
brochure  intitulée  ilélopKilt  à  l'homme  de  i'itret  chargé  dt 
/<>  rtdocixùn.  dt»  ariicU»  d' l'Oprra  dans  le  Mercure  de  France. 
Gant  dit  de  Oiofuené  :  •  tta  l'éleva  aux  «née  d^m  aen  psftt; 

•  jn  n«  eafe  04  on  le  mttâaiii  l'witr».  »  va. 
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ministère  dnê  Oflan^,  j)u'i>a  ^^lait  «lorsi»  con- 
trôle géqér^l.  Ce  fut  pour  lui  une  Taveur  de  h 
fortune  ^ipvpile  qu'il  en  manifesta  lii^utementu 
joie  dans  (ine  (>ièci'  de  vers  inlitiilt-'e  Lttire  à  mon 
ami,  ion  de  muH  entrée  au  coiitrolt  ytuérui.  l^'^t^ui- 
foque  âeowcsprcMÎow  pouvait  f.nre  croire  qu'il 
avait  été  nommff  contrôleur  ge'néral  ;  mai»  on  ne 
peul  pas  même  supposer  qm  cette  ytfoi»  lui  soit 
Tenue;  cependant  Rivarol  et  Chanpoeuls  fi<; 
laissèrent  pa»  écliapper  cette  uocasiun  dt;  la  rail- 
hr.  Lui -même  reconnut  son  tort  un  peu  plus 
tdrd,  tu  fait»ant  réimprimer  sa  pièce  so\x&  ce  titre  : 
idUf*  à  aM  emi,  lors  de  mon  entrée  haw  LB& 
REAiîx  contrôle  général.  En  1 787  Ginguenc  eut 
un  autre  cbagrin  :  il  envoya  au  concours  ouvert 
par  PAoadëttw  une  ode  «ir  la  belle  aetiott  du  due 

Léopoltl  L'riinSWifk  {ruii.  HlU  N^;Wl^.k-^Vol,^EîH 
MiTTEA.),  qui  (It  (kslorc  tant  de  mauvais  vers,  et  il 
n'obtint  pa»  mlnie  une  mentioa  {i).  L'année 
suivante  il  easuya  le  même  affront  pour  l'éloge 
de  Louis  XII  ;  mais  rVlait  là  dp  pctihs  ronlrari^- 
tt's  en  cumpHrdiiian  de  celle»  qu'ié  atiait  rcocou« 
trer  dan»  une  révohitioB  que  «ependant  il  appe» 
lait  de  tous  ses  vœux.  Avec  un  pru  dr  vanitr'  cl 
heaiu:oup  d'envie  de  s'élever  et  dt;  se  mettre  en 
évidence,  il  devait  en  ehtfrir,  en  approoiep  tdaa 
les  principes  et  les  premières  conséquences  ;  mais 
avec  de  la  probité  et  un  coeur  bon  et  généreux,  il 
devait  en  repousser  les  injustices  et  les  crimes  ; 
.il  devait  en  être  une  des  victimes.  Ginguené 
arriH-illit  donr  avec  *>nthousiusme  les  pn-miers 
syniptomes  de  la  révolution ,  et  il  eilcbra  par  une 
ode  niédiacre«  i  laquelle  un  fit  peu  d'ettenllon, 
l'ouvcrliire  drs  états  généraux.  Il  publia  «;nsuit(», 
sous  le  titre  de  Lettres  sur  Us  Confessions  de 
JUmssean,  une  apologie  tans  meiore  «t  aans 
restriction  de  fhomme  doiu  on  consacrait  les 
principes,  Pt  dont  o!i  avait  entrepris  de  réaliser 
les  chim<'-ros  {i;.  11  concourut  en.suite,  avec  lla- 
baut  SaiDi-I^:ti'. nne,  à  la  rédaction  dé  la  femife 
ttillagtoise ,  dt'htiiiée  a  st  iiier  dans  les  campagnes 
les  germes  de  révolution  et  de  désordre  qui  de- 
vaient si  bien  y  fruetitter,  mais  dont  les  fropru- 
dcnis  propagateurs  devairnl  bientôt  cux-méuies 
subir  les  cruelles  conséquences  (3).  On  sait  corn- 
inent  Rabaut  a  péri  en  17U3.  Quant  à  Cingucné, 
almi  que  l'a  dit  Daunou»  son  hialorieB,  «  il 

ut  l.r  li  frinc  >  nv  <i\é  d(!iik[:knn«ï«s  d« suite  au  coi>cour«  n'avnit 
p  iK  iiiM  ii,  il<  îf  M-  <  >  nU  Vit».  <>ur.it  protiixl,  dan»  une  notkv 
mx  Uit<gui.it«,  U'«;*-iticoinplbti!  et  fort  tJkagvrïie  <Janf>  l'<j(o;,«> 
(l'.T«svz  minces  |.r»duruoiiK,  <\w  ;' \.  iuS  ui^»*  fmnçiiis^  (lihtin^ua 
paniciilir-rement  l'a>arr«  de  son  unii ,  «t  tjue  <t<|jcn<1ant  l'Ilc 
«oiuanna  «  un*  prtMhdue  o<ic  Je  >1.  Terr&-'M! ,  nom  tout  *  latt 
«  fncoftna  Kwnt  dans  1»  IUt<  r.ituri-  t>l  égaicim-ni  inconnu 
•  »■!  bl«a  <|«^Mi  4e«  |»la>  iUiMtre»  M»d«niiriwi«  m  hâu 
^'écrira  à  Gtoenestf  t  •  Doua  l'uiiiplm  det  ktuc* ,  comaie  dus 
M  d'MtiM  «Birficf ,  te  ooortttme  et  te  fl«tR  m  «oat  dm  tDtQoniv 
«  mr  te  nSme  tlt«.  ■  La  néra  da  IVibiear  tantdat  Malf  «a*  det 
Swwt*  <t«  chambre  de  U  reint.  V — ve. 

{<!  Lr*  Ltitrt»  aur  let  Ct>K/^>ti'oiM  parafent  en  1T9I,  in-«*,  et 
taianttradtiltiMi ,  l'knnéf  sulvnni^,  en  anglai*  iLnndn-^ ,  JordAn  , 
ITSB.  in- 12).  Garât,  UAn<i  plu«  d'une  paftt*  d'elogcs ,  trouve  dan« 
Ws  J.'itrts  i,i;;t  à  îo'ipr,  bfaucuup  à  iidmiivr,  et  n'y  voit  rien  ù 
peprrnlii-  -  V'-vt. 

(3)  liaHat  SUEUeniM)  avait  commancé  la  puUicaUoa  de  la 
A«lltoWlls«a«ite,  ftv*  OlntU«  te  S»  te|i«emfete  im  Gia» 


GIN 

«  avait  trop  ouvertemeiit  prQfeMé  l'amour  de  U 
"  justice,  la  haine  du  déserdw  et  des  vicrfeacei 
«  pour  échapper  aux  fureurs  de  l'ignoblt^  tyns- 

«  nie  qui  rj'pni  !^ur  la  France  en  1705  et  ^'''f 
«  Comme  sou  ami  Ghamfort,  comme  la  plupart 
a  des  .huauuet  édaMt  et  tertueus  de  oette^ 

>  que,  il  fut  calomnié,  espionné,  arr^é  rt  jet^ 
X  tlans  les  eaehols.  6a  carrière  allait  (inir  u  k 
'  Jour  de  la  délivrance  se  fût  fait  attendre  un 

«  plus  longtemps.  »  Ainsi  Ginguené  gémit  pt-n- 
dant  plusieurs  mois  dans  les  cachots  de  la  ter- 
reur, et  il  n'écUappa  à  la  mort  que  par  la  chute 
de  Robespierre.  La  leçon  avait  Àé  dure  ;  cepe^ 
dant  t'Mv  lui  jimtitri  peu,  etiln**  ^^•vir11  pas  d'iinf 
seule  lie  stii  iliusiou».  i'uur  lui  comme  pour  taat 
d'autres,  le  régime  des  spoliations  el  de  Vmm- 
sinat  n'avait  été  i|u'iin  accidt'nt  dans  la  crtrTirrf 
de  la  réformalion  et  de  la  liberté.  11  resta  persuailr 
qu'une  autre  fois  on  ferait  mieux,  que  t'en  scnil 
plus  heuretix  ;  et  ses  convictions  à  cet  éginl 
fiirnit  d'autant  plus  entières  tjtic  liii-nr'inr' 
trouva  chargé  de  conduire  la  France  aux  ptm 
grandes  félldtés,  dans  Tune  des  branches  les  pliii! 
«mportant-^s  dr  l'adMiinisf ration  ;  on  le  rr;r.ir,.! 
membre,  puis  directeur  ^('Tit'r  il  «te  la  rtfmmusm 
exénahe  èt  fHutmeHon  publique  (1).  Avec  les  meil- 
leures intentions  et  dfs  cotiu  iis^ances  posilini, 
Ginguoné,  était  alors,  sans  contmlit,  l'un  d» 
hommes  les  pltjs  propres  à  remplir  de  telksfdflC* 
lions;  mais  c'était  une  tâche  bien  difficile  que 
r»%rj*anlscr  Ifs  «'rolrs  au  milirij  du  rhnos  o\m:l 
par  lî)  révolution.  Il  Ut  tout  ce  qui  était  po<->\ïik 
dansd^parelHeselrcottalaneea  êt  atce  lesnoyeai 
qui  existaient  ;  mais  ce  ne  pouralt  Hre  qur 
dans  le  système  et  les  principes  de  l'époqur^cl 
l'on  snH  ce  qui  est  arHvé  de  Celte  éduealloB  UniK 
maU'ririle  où  la  religion  et  la  morale  n'etaimt 
pas  m(»mf*  indiquées.  On  essaya  également  [«c 
après  de  rendre  à  la  France  ses  aucieuurs  .icadt'- 
infes,  qui  «valent  tant  jeté  d'éclat  sur  elle ,  naît 
qui  avalent  liirii  aussi,  il  fiuf  le  dire,  un  pci 
contribué  à  ses  malheurs.  Ce  fut  sous  le  ooiu 
d'Institut  qu'elle»  fhreM  rétablies  en  f  m  On  m 
écarta  ceux  des  ancicn-i  arade'nnriens  (jui  se  moR- 
triifiu  oppost's  aux  opinions  dominantes,  «t 
la  liarpe ,  Delille ,  Marmontel  .s'en  trouvèrent 
exdus.  fiHiguené  y  fut  placé  dans  la  classe  li  ^ 
sriences  morales'  et  politii(ut's.  C'i'talt,  s:^^  nul 
duute,  un  des  meilleurs  choix  que  l'on  pût  faire, 

Kurné  el  Otouvtlle  en  coTitlnuètcnl  la  rédaction  en  ITJl  ft  I'':*. 
Gintjii.  nt!  M-ul  «.-4l»g«  a  celle  kuUleea  17a3,  lTMal7S»j,  cfvs,<- 
mi  elle  c««aad(.>  paxatue  |to  loanaq.  BtlnU  d«a  mIm  d*  Ai* 

gufr,)!.  V-*l; 

lit  II  «iim«Mn«a  TfUt  «mm^f^int-é»  Oanit  à  te  «awtiiaw 
d*lnitrucU«n  publique,  ou  DMit  d»  janvier  1T9B.  A  «cUe  (W''* 
le  tecidUire  Rendrai  CMmtt ,  «ywK  dld  dcaUtat ,  piMte  It 
Ml«  d«  10  p^a» ,  iatMiiM  Otrmt  cl  Cniftiinid,  mm»m  H  » 

tr'mmùnUit ,  eu.  -  lalr»^»  ft  éititfUtUtm  ;  et  Q^(^f  f 
imprimer  «ur-le-dianip  «n«  répanw  da  V4  pafca ,  mu*  tt  ut.-<: 
Ofajmw*  rt"  comui  d'i»ut*cli'>*  publique,  avec  cette  ryi- 
graphe  ;  Qni«f  domini  fncimt  ,  nudtnt  nti*  ta(ia  rtjas»' 
libelle  eiit  «igné  le  8  rc»*».',  et  la  ré|>on»e  le  4  rt»Uf  »"  ^ 
11795).  _  Apr*»  la  tvtrBite  da  Garât ,  Ginguené  »e  tronvi 
etmmbtairtdaetimtnuUmfiMttmttiiaLimû 
VàninéirttItiÊrgMrat,  v-<» 
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et  4  est  jM»te  il(!(}ir#quf;  tam  ^^'U;yécijt  il  t»t,  de  ce 
corps  savani'  Tpn  4^  membres  If»  plus  laborfeun 

et  les  plus  capables.  Mi^k  il  ne  .se  livra  pas  toujours 
exclusivement  9ux  lettres,  et  ce  fut  un  de  ses  torts. 
En  ITW,  voyant  avec  peine  que  Necker,  qui  $*Aait 
longtemps  enivre'  comine  lui  de  toutes  les  illu- 
sions rc'volutionnaires,  en  abjurait  une  partie,  il 
ne  se  cuntenta  pas  de  bUmcr  cetic  al>jur<jliuii, 
dans  une  soric  d'articles  de  la  Décade  philoso- 
phique, qu'il  i  l'uiiîî  ensuite  dans  mie  brochure  in- 
lilulee  Ùe  M,  Sccktr  et  de  son  lierez  il  v  censura 
encore  amèrencnt  l'apaen  ministre  de  l>ouîs  XVI 
pour  avoir  rendu  justice  aux  vertus  de  c  ■  in.ilîii'U- 
reux  prince  ;  et  il  ajouta  à  cette  censure  une  pro- 
fession de  fui  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  faire, 
■Dais  il<mt  nous  savuiis  qu'il  s'est  plus  d'une  fois 
rt'ppnli.  Il  (It'clara  positiveinenl  nf*  croyait 
point  à  l  innocence  t  aux  veHuf  d  un  roi  conspira- 
teàr,  eruelUment  et  impoliiiquement ,  mais  non  i>- 
JlJSTI:Ml:^T  vim;  iju'il  était  indigné  de  l'apèce  de 
ptrséaUiun  queuuyaieut,  à  cause  de  leur  tôle,  des 
hommes  purs  et  pn^t,  aaxqueU  it  ekviait  esUe 
espèce  de  réprobation,  O'est  quatre  ans  après  la 
Hinrl  <'e  Louis  XVI  qui'  Cingui-nr'  d'-rlnrail  ainsi 
que,  il  il  avait  clt:  uu  de  âCdjUr^t:^!  il  r>auail  aussi 
«BTOyé  à  l'e'chafaud.  C'i'ht  (]uatrc  ans  après  cet 
e'vJncnicnt  deploralili;  qu'il  s'iii  fa-;>iii(  Fijjulo- 
gi.ste,  qu'il  publiait  bauttiueut  uue  p^ufessiuri  ilc 
fui  qu'on  ne  lui  demandait  pas,  et  qui  n'était  pas 
dans  SUD  coiur ,  nous  en  sommes  convaincus, 
nous  qui  l'avons  connu  et  esliujJ,  nous  qui  l'avons 
entendu  plus  d'une  fois  s'exprimer  tout  autre- 
ment sur  les  mêmes  questions.  Nous  nr  i  iMtgiions 
pas  d'alTirmer  ;is  tit  <  u  le  malheur  de 

siéger  a  la  convenUon  ualiuuale,  il  aurait  pro- 
tesuf  à  la  tribune,  oonupe  il  le  Al  dan»  ses  écrits, 
contre  tous  1rs  criujes  de  celle  t'porjui.-;  et  c:  rt;'s, 
il  ne  se  serait  pas  souillé  du  plus  grand  de  tous; 
nous  peoions  même  que,  pour  l'empêcher,  il  eût 
bruvé  les  poignards  et  l'échafaud,  parce  qu'd 
n't'taii  pas  sculenurit  un  honiinc  de  bien,  mais 
qu'il  t'ijil  au>M  uu  homme  de  couraj^e.  Détestant 
égaletpent  tous  les  genres  de  tyrannie,  il  a  gémi 
plus  d'une  fois  sur  des  ptM'S''cutiiiîiS  dofit  Its  vic- 
tiioes  avalent  avec  lui  le  moins  de  sympathie  j  et 
nous  l'avont  entendu  parler  avec  beaucoup  de 
S:  nsilinilr  (les  iji.dliiurs  i|iHî  Napoléon  fil  éprou- 
ver a  l'ie  VU  t  «  c»  puucr»  pape!  «  s'écriail-il 
un  jour  douloureusement.  D'un  caractère  fa- 
cile et  très-impiCMionnable,  entouré  d'iiommcs 
qui  avaient  à  st*  rcproi-lscr  df  >  tnrts  !)!('n  plus 
réels  que  les  siens,  Gingueué  se  laissait  rou- 
tent entraîner;  et,  ce  qui  doit  être  remarqué, 
c'est  cpir  C.ar.it,  son  ami,  exprima  puliliqui ni<  nt 
à  la  même  époque  une  opinion  semblable  (roy. 
GàKAT).  On  a  dit  que  ce  fut  pour  complmre  aux 
directeurs ,  tous  les  cinq  régicides ,  que  Ginguené 
fit  sur  la  mort  de  Louis  XVI  une  dt'cl.iration  aussi 
inutile  et  aiisii  di-placce  ;  mais  il  était  incapable 
d^unenareille  ba^st-sse,  et,  il  l'a  assex  prouvé,  Sfim 
cara^tre  ne  fut  iamaja  celui  d'im  onortisan.  Çe^ 


cm  477 

pendant  il  est  vrai  q^e  peii  de  mqis  aprèç  Ijg 
dU^loire  Tenvoya  comnie  son  ministre  plénipo- 
tentiaire auprès  du  roi  de  Sardaigne ,  dont  il 
s'agissait  d'achever,  par  la  ruse  et  la  plus  odieuseï 
perfidie,  la  ruine  commencée  par  la  force  de» 
armes  [roy.  Cuari  cs-Kmuamjfl).  Personne  n*était 
moins  pnqire  que  r.inguené  à  remplir  une  pa» 
ri  ille  mission ,  et  il  est  probable  que  les  direc- 
teurs, et  surtout  le  ministre  Talleyrand ,  qui  le  • 
ronnais^ainit  tiirtljicliii  en  avaient  pas  donné  tous 
les  secrets.  Certes ,  on  ne  peut  guère  croire  que 
ce  fût  en  conséquence  dlnstnictlona  qu'il  eût 
acreplées  et  promis  de  suivre  que  les  sujets  du 
roi  Charles-Emmanuel  dussent  être  secrètement 
excitrs  et  poussi'S  à  la  révolte,  et  qu'ensuite  on 
dût  faire  à  ce  maHu  iireux  prince  un  crime  d'avoir 
réprimé  et  puni  de  pan  ils  (Irsordrcs  [1).  Lrs  anlé- 
cédenls  et  le  caractère  trop  connu  du  général 
Brime .  ijui  commandait  alors  dans  ces  contrées 
pour  la  ri'jHiblique  frnnr-ais!',  ne  pfrmetlent  guère 
d'attribuer  à  d'auln  s  tant  de  fourberie  et  de 
déloyauté;  et  en  qiii  prouve  mieux  encore  que 
fdnguené  n'en  fut  ni  l'instrument  ni  le  complice, 
c'est  que  je  direetoire,  bientôt  mécontent  de  lui , 
le  remplaça  par  un  sieur  d'£ymar,  qui  se  montra 
bien  plus  inflexible ,  et  qui,  par  ses  duretés  et  ses 
violences,  força  enfin  le  pauvre  roi  sarde  à  aban- 
douoer  sa  capitale.  Quant  à  Uingueoé ,  il  n'est 
resté  dans  l*bistoire  d'autre  souvenir  de  son  am- 
bassade que  celui  des  incroyables  prétentions  «le 
nia.Lime  Cin;:;Ui'n(',  (|ui  eut  la  fan laisic  de  paraître 
à  la  cour  île  liuin  dans  le  lu'gligé  des  dames 
républicaines.  Le  njattre  des  cérémonies  s'étant 
op|H)béà  coite  iiifr  rtinn  de  l'étiquetle,  Ginguené, 
qui  ne  sut  jamais  résister  à  sa  chère  Nancy  (c'e«( 
ainsi  qu'il  appelait  sa  femme),  insista  avec  beaiit 
coup  de  ti'uacilé  ;  il  demanda  s  h-ieuscment  sef 
passe-porh  et  (  etteaU'airc  fut  l'objet  d'une  oégot 
dation  trc^-^i  >ive.  Lorsque  l'ambassadeur  de  I4 
république  eut  à  la -fin  triomphé,  et  que  madaiue 
Ginguené  eut  paini  en  ptl-tu- l'air  h  la  cour,  un 
courrier  fut  aussitôt  envoyc  au  direetoire  pour 
lui  annoncer  ce  triomphe  sur  les  préjugés.  Tal* 
leyrand,  qui  était  alors  le  ministre  du  directoire, 
n'aimait  pas  la  franchise  trop  peu  diplomaliqui; 
de  Ginguené  ;  il  lui  joua  le  mauvais  tour  de  pu- 
blier sa  déjjéche  dans  le  Moniteur,  et  elle  y  est 
restée  le  cachet  d'un  ridicule  ined'acable.  Forcé 
de  reluurucr  à  l'aris  saps  délai ,  l'admirateur  pas- 
sionné des  muses  italiennes,  celui  qui  devait  être 
leur  plus  4'lotpicul  historien,  celui  qui  s'était 
piouiik  lungleiups  de  vi»iier  la  péninsule  tout 
entière,  n'avait  pas  même  pu,  pendant  toute  son 
ambassade,  aller  au  delà  dcMiLui.  Ikndu  à  la  vie 
privée,  il  revit  avec  délices  sa  modeste  maison  de 
St-Prix,  dans  la  vallée  de  Vontroorency,  et  \\y 
reprit  ses  travaux  littéraires ,  jusiiu'à  ce  que  la 
révolution  du  19  brumaire  vint  i'«n  tirer  dejMHi- 

(1)  Le  Mcrwt  d«  toulc«  om  tv^tade*  s  éM  (MM  diM  I0 
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veau,  pour  le  placer  dans  l'une  (le&  autorités  que 
aià  Bonaparte.  Ce  fut  au  tribunal,  où  devait  sié- 

ger  un  simulacre  d'oppositioa  dënooratique,  que 
le  nouveau  maître  de  la  Fr  MK  o  rriit  devoir  le 
faire  entrer.  Ginguene'  y  trouva  quelque*  auiis  et 
des  sympnthies  qiii réveillèrent  tes  illusions  poli- 
tiques, m.Tis  (|ui  ne  ponvalcnl  «-onvcnir  lonf^lemps 
à  rhointne  qui  aspirait  ^i  ouvertement  des  lors 
an  pouvoir  absolu.  Le  nouveau  tribun  comprit 
liirntnt  cela  ;  mais,  incap^ihlc  de  transiger  avec 
SCS  convictions,  il  s'e&prima  avec  son  courage  et 
W  fhincbise  accoutumée  dans  toutes  les  occasions, 
et  furtoul  dms  la  discussion  des  tribunaux  Spé- 
ciaux, où  il  combattit  le  projet  du  gouvernement 
avec  une  force  et  une  énergie  qu'on  ne  lui  par- 
donna pas.  On  prétend  même  qae  le  eonsul  écri- 
vit de  sa  propre  main  une  violente  diatribe,  qui 
fut  inseVée  dans  le  Journal  de  Paru .  contre  It-s 
Wotoffuet,  dont  il  parlait  avec  tant  âe  mépris ,  et 
plus  particuliêremi  nt  contre  (ir/mj^iM'ii/i  (c'est  ainsi 
qu'il  l'appelait).  On  sait  qu'il  ne  l'avait  jatiiais 
âmé,  et  que,  dès  le  commencement,  il  avait  bien 
vu  que  ce  n'était  pas  un  des  hommes  qu'il  pour- 
rait faire  entrer  dans  ses  plans  de  domination. 
Ciagueiié  fut  compris,  comme  il  s'y  attendait, 
dans  la  première  iHmhnMon  du  tribunat,  et  il 
reprit  encore  avec  joi  -  travaux  littiTaires. 
C'était ,  avec  son  traitement  de  l'Institut ,  le  seul 
moyen  d'existence  qui  lut  restât.  Il  réussit  à  aug- 
menter un  peu  ce  traitement  si  modique  en  se 
faisant  nommer  l'un  des  membres  de  la  commis- 
sion chargée  de  continuer  V Histoire  littéraire  de  la 
France.  Personne  n'était  assurément  plus  propre 
que  lui  à  de  pareils  travaux  ,  soit  par  rétendue  de 
sou  érudition,  soit  par  son  esprit  de  méthode  et 
de  travail  consciencieux.  Les  bénédictins  avaient 
laisse'  de  cet  ouvra^^e  important  12  volumes  in-î'\ 
qui  ne  terminaient  pas  le  iâ-  siècle.  Il  fallut  en 
composer  trois  autres,  qui  ont  paru  en  1814, 
1817  et  1S20,  et  qui  sont  de  Ginguené  pour  la 
plus  grande  partie.  C'était,  sans  contredit,  alors  un 
des  membres  de  l'Académie  les  plus  «listingués  et 
les  plus  dignes  d'une  telle  place.  Elle  fut  cepen- 
dant près  de  lui  être  enlevée  lors  de  la  refimte 
opérée  en  1805  par  ordre  de  Bonaparte.  On  ne 
peut  guère  douter  que  ce  ne  fût  par  suite  des 
rrmciines  consulaires  qu'on  Ta\  >  l'.iîionl  de  la 
liste,  et  que  son  nom  jr  ait  ensuite  été  rt'tabli  m)us 
prétexte  d*nne  erreur,  au  moment  où  Ton  put 
craindre  qu'une  aussi  criante  injustice  n'excitât 
l'indignation  du  public.  Ainsi  Ginguené  resta 
académicien  malgré  le  déplaisir  du  grand  consul, 
et  il  put  travailler  en  même  temps,  pour  satis- 
faire ses  goiHs  et  augtii'-nif'r  snn  revenu,  à  ses 
ouvrage»  historiques,  a  queli[iies  compositions 
poétiques  et  à  la  iUaidephiiosop/lique,  devenue  la 
Revue,  mais  qui  fut  tout  a  fait  supprimée  en  1807, 
parce  que  ce  journal,  resté  le  seul  refuge  de  ro^>- 
position  républicaine,  bien  que  très-modéré,  im- 
portunait encore  Napoléon.  Ginguené  y  avait 
critiqué  avec  'beaucoup  de  aévérité,  aonvent  avee 
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injusticf ,  les  ouvrages  de  DelUle,  ainsi  que 
ceux  de  M.  de  Chateaubriand  ;  et  d'autres  ceiMuie» 

lui  avaient  encore  iUldté  d'autres  inimitiés  (1). 
Kn  ISCK,  il  avait  ("ommenc»''  h  l'Nthénée  un  roitr» 
de  littérature  ilaliemie  ,  il  reprit  en  18<fâ  et 
1806,  et  qui  attira  dans  cet  établissement  on 
prand  concours  d'auditeurs.  Ce  fut  le  ^cnr.f  V 
l'un  des  plus  beaux  monuments  littérairt^i»  de 
notre  siècle.  En  1810,  il  mit  sous  presse  ce  grand 

OUVrai^e  [V Histoire  littéraire  il'îlntie',.  et  les  trois 

premiers  volumes  parurent  en  181 1 ,  les  deux  sui- 
vants en  1812,  le  sixième  en  181^,  et  les  trois 
derniers  en  1819,  en  même  temps  <pie  la  secomle 
édition  des  six  premiers  (2\  ipn  s  In  mort  de  l'su- 
t<'ur.  Le  septième  est  tout  eniicr  <lc  lui,  à  l'ex- 
ception de  quelques  pages  ;  mais  il  n'y  a  goère 
que  la  moitié  du  huitième  et  du  n'^nvième  qui  lui 
ajipartiennent,  l'autre  moitié  est  <ie  Saitt,  rerue 
par  H.  Daunou  [voy.  Salfi).  Ce  (pi'il  y  adetemar- 
ipiaMe.  et  ce  que  l'on  |)eul  ilire  de  plus  hono- 
rai île  pour  cette  importante  composition,  c'e^X 
qu'elle  a  eu  plus  de  succès  dans  la  péninsule 
qu'en  France,  et  qu'elle  fut  à  peine  publiée  à 
Paris  que  les  Italiens  en  firent  plusieurs  éditions, 
qu'ils  traduisirent  ensuite  l'ouvrage  il  Milan,  à 
Venise  et  k  Naples  ;  que  les  hommes  les  plus  eé- 
lèbres  et  les  plus  érudits  y  ajout-  rr  rit  «les  notes 
et  des  commentaires,  et  que  tous  coHn  n^^oa- 
Durent  que  ^étah  d'un  Français  qu'ils  avaient 
appris  à  connaître,  à  admirer  les  écrits  du  Tasse, 
de  l'Arioste ,  de  Boccace ,  et  tant  d'autres  chefs- 
d'œuvre.  Le  prince  Eugène,  vice-roi  d'Italie,  fit 
frapper  en  l'honneur  de  Ginguené  une  médaille 
qui  lui  fut  envoyée  d'une  manière  fort  g;facieuse; 
et  ce  fut  alors  que  le  gouvernement  de  France, 
honteux  sans  donte  de  n'en  avoir  pas  fait  davan- 
tage ,  lui  donna  la  décor;sti(  n  «le  l'ordre  de  la 
Réunion.  Le  seul  reproche  qu'on  ait  pu  adresser 
i  Ginguené,  c'est  d^avoîr  conçu  son  pla»  sur  nae 
échelle  trop  étendue,  et  d'être  quelquefois  entré 
dans  des  détails  de  peu  d'intérêt  (3j.  Ce  que  nous 

[\\  Ln  Ptcade  philotnph'qut,  litl^mire  el  politiq**,  commot- 

ré*>  If  'i9  «vril  XTM  ,  prit  li-  tîtrf  â.-  lin-uf  jihrlutor'Knjmt  .  iitlé- 
rat.-n  rl  ii-  lilujw  \t:  v.i.  li.tii".-  Ibul,  cli-  <  ■■  -  i  paraître  !e 
21  i«v|)tenibr*'  I»07,  cl  (onn<;  f>4  Toiumm  ;n-8".  yon«ia{euf  et 
rvdactaur  ptinripnl  de  cv  r«cueîl  dvcadAire,  Oingucnë  l'a  e&ri- 
rlii  d'uni'  tnultitiute  liVxtrait»      d'artirli-*  4e  IHtéTsiîurf  et  tir 

l<U>t.'  au  r:iii^  lIl^  mr-lUcur*  ctiu<4U('«  u*  M>n  teinp».  It  i\»A 
notir  iu)ljtj^<iatciin  Andrieux,  Aiaaury  Dnval,  Hontv  «-t  J  ti. 
S«y,  la  Urii.-tildlère,  Ttiéremin  ,  rte.  V — t£. 

ta»  M.(la(T«(d*eoaHnu  une  («ite  grave  dans  la  Framm  MM* 
ràirt  en  dinstqiM  cic«t  à  turt  que  tiuclt|iiv»  «rxftnplaim  «ont 
annonolf  comme  ueund*  iéUunt ,  «|o'Uîi  mtn,  «m  coiitnti*  tM* 
de  la  mfiiM.  M.  Quéronl  B*«ftt  pM  fitt  oitto  «amu  ifU  «vattyri» 
la  |>eine  da  comparrr  le  papier  et  le  caractèic,  qui  aoat  taatà 
fait  difUrenta,  et  uumI  lat  eomeUona  qui  »oat  naanibMami.  n 
fait  encon:  dui»  la  mfniu  note  ane  faute  non  moins  étoDaaabe, 
en  attribuant  à  M.  Uoiatonnade ,  qui  n'y  a  pas  eu  la  inuijutre 
pari  ,  la  |>ub1lcatli>n  des  dcrnit-nt  volumm  de  YHUlotn  tttu- 
rairt,  qui  rktduc  tout  entière  à  M.  Daunuu. 

:3'  I."  m'ns«!  lîrfjul  f>t  saillant  et  aioin»  moUr^  dan»  le 
^■'/ur.  itr  ,1  Ji/iff  àr  la  lL.r|n  l.i  i  dcui  prufesMrur»  de  !'A- 
tliciiii-  V  );u-sirirt  etstraSP'T  (jur  lo  ifziv.é  •.iifT+»  qu'oKettatent 
If»  l>.r.i;iii  ,iii«ly.M>  dt-  l'i.i.  l)ai;t<  d  1'.  ir.itiiur  .  it  ft  liii.i  a 
du  TlitfUrf  ,!e  Vt.ilnirr^  «iiit^uv»  l'autre  «i  luUs-ifri;  U«.'U»  valuiHi»  : 
or,  en  «uivant  ceito  proportiun,  cent  rolumca  tta  sntBraieat  i^a* 
à  compléter  un  Court  de  littttaturt.  Giiigucnc  était  plu»  ckce* 
Mbit  ;  il  amtt  è  iaiie  «utamnre  an  fnmet  )c«  chcfMrtnm 
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pouvons  afTiriiiPt*,  c'est  «in'il  l'avoiinit  à  Itti- 
ffléme ,  et  qu'il  est  convenu  avec  nous,  qui  tûuics 
wf  éditeurs,  qu'en  effet  ton  plan  ëttit  tropvaile. 
S'il  fût  {<ii  \c  pniKscr  jusqu'à  la  fin,  c'eAt  «'té sans 
nul  (loule  uu  des  plus  Ijcaun  moQuuieuts  de  notre 
siècle  ;  mab  b  fie  tic  plulieurs  hommes  aurait  à 
pdiie  suHi  à  le  remplir,  cet  immense  plan,  et 
tiinguené  avait  commencé  un  pt-u  lar«!  à  s'en  occu- 
per; il  en  avait  euà4iile  été  déluui  tié  par  beau- 
coup de  droonstances  que  nous  avons  fait  con- 
naïtrr  ;  et  puis  sa  constitution  i  !:;.  ^  inc  n' 'î;iil 
puiut  a^scz  forte  pour  qu'il  suppurUt  d  au»si 
grands  travaux.  A  peine  arrivé  m  troisième  vo- 
lume, il  en  fut  effrayé,  cl  tinis  le  vîmes  ilors 
hésiter,  changer  de  plau  et  cberciier  à  se  distraire 
par  d'autrf  s  travaux  qui  Téloignèrent  du  but  au 
lieu  de  l'en  rapprocher.  Ce  fut  alors  qu'il  publia 
ikm  ou  trois  petits  volumes  de  poésies,  «m'il 
tenait  depuiii  longtemps  cachées  dans  ^lï  por« 
Idienille,  et  qui  auraient  \ni  y  rester  toujours  sans 
que  sa  gloire  en  eût  soulferl.  il  composait  au&si  à 
la  même  époque  des  articles  pour  la  Biographie 
tmi$*n«U*;  mais  ee  n'est  pasi  nous  qu'il  convien- 
drait de  nous  plaindre  des  moments  ({u'il  déroba 
pour  ce  travail  à  sou  immortel  ouvrage.  Certes, 
nos  lecteurs  y  ont  trop  gagné  !  Et  quel  autre  eût 
pu  mieux  que  Ginguené  nous  donner  les  articles 
(le  VÂrioste ,  du  Dante ^  de  Boccace  et  de  tant 
il  autres  Italiens  illustres?  Ce  fut  dans  le  plus 
fort  de  ses  travaux  que  la  restauration  trouva 
<rin^'if'n(v  n:i*  ![r>;  (jue  fussent  ses  préventions, 
lious  sommes  certains  qu'il  ne  la  vit  point  avec 
peine.  Il  avait  tant  à  se  plaindre  de  ce  (|ui  l'avait 
[jn'cédée  !  Kl  d'ailleurs  une  autre  circonstance 
concourut  à  vaincre  ses  répugnances  :  il  était  fort 
lié  avec  le  colonel  la  Harpe,  qui  se  trouvait  à 
Paris  au  moment  où  les  alliés  s'en  approchèrent 
enll^H,  et  <|iii  chaque  jour  vantait  f  Ilenitnt  à 
M)u  ami  les  vertus  et  la  bonté  de  i  empereur 
Alexandre  ,  que  le  républicain  Ginguené  vit  avec 
joie  le  j  lii^  1  Mi^i  inf  des  despotes  entrer  dans  nos 
murs,  et  que,  des  le  lendemain,  il  parut  au 
nombre  des  académiciens  qui  allèrent  saluer  le 
monarque  russe.  Prévenu  par  son  ancien  précep- 
teur, le  rzar  lui  adressa  la  parole  tic  la  manière 
la  plus  obligeante,  et  d  n'eu  l'allut  pas  davantage 
pour  changer  toutes  ses  idées.  Mais  son  enthou- 
siasme ne  dura  pas;  on  snit  (iu'.'.texandie  lui- 
niérae,  après  avoir  rétabli  le  trône  des  bourbons, 
ne  Alt  pas  très-content  de  ce  qu'il  avait  fait,  et 
que  la  Harpe  ne  contribua  pas  peu  à  faire  nailre 
en  lui  de  pareilles  dispositions,  i.e  zele  <le  (>in- 
guetté  s'affaiblit  dans  la  même  progression  ;  et, 
lorsque  Napoléon  revint  en  1811),  il  s'était  dici- 
déraent  rangé  du  parti  de  l'opposition  antibonr- 
Looieuue.  11  ne  s'était  au  reste  avili  ni  par  des» 
flatteries  envers  l'ancienne  dynastie  revenue  sur 
le  irftnei  ni  par  des  iiqnres  contre  celui  dont 

«l'un»  lUu-ruture  étr.iny«  rf ,  «jui  ;i.;uerit  san-  (IkuIl'  une  grande 
ioaU  <|Ui]  peftuoBC  ukoc«  n'itvail  *u  btaa  «|>r<ê- 

V->v«. 
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il  avait  dt-siré  la  elmle.  Lady  Morgan ,  qui  le  visita 
alors  dans  sa  maison  des  champs,  raconte  qu'un 
de  ses  amis  l'«yant  solUdlé  de  manifester  son 

opinion  par  quelque  épigramme  contre  Napoléon , 
il  répondit  avec  la  finesse  ingénieuse  qui  le  ca- 
ractérisait «i  bien  :  «  Je  Uàtse  ee  wm  à  ctMX  ^ 

n  font  iuué  tout  -puissant,  u  Crovanl  en  181$, 
comme  tous  les  anciens  partisans  de  la  répu- 
bliijue,  ses  amis,  que  tionaparle  altail  réellement 
rentrer  dans  l'ornière  de  la  révolution,  il  essaya 
de  s'attacher  à  son  gouvernement,  et  demanda 
à  être  emploj(é  ilans  l'université ,  ce  qu'd  n'obtint 
pas,  malgré  la  faveur  de  Camot  et  de  Fouché,  qui 
l'avaient  encnurap;»-  à  cette  demande.  Il  fit  alors, 
d'après  I»  s  instructiojQis  de  ce  dernier,  un  voyage 
en  Suisse  )iour  y  voir  son  ami  la  Harpe,  et  savoir 
de  lui  .s'il  ne  ocrait  pas  possible ,  par  .son  entre- 
mise ,  d'arriver  à  un  rapprochement  avec  .\!exan- 
dre;  mais  le  précepteur  de  ce  prince  était  disgra- 
cié; il  avait  perdu  tout  crédit  à  Sl-Pétersbourg, 
et  il  vivait  retiré  dans  sa  patrie,  d'où  il  ne  sortit 
plus  (roy.  LA  IIaupk;.  Le  voyag<^  de  (jingucué  fut 
donc  sans  n^ltat  ;  et  il  était  à  peine  revenu  dans 
la  capitale  ([ue  les  alliés  y  entrèrent  pour  la 
seconde  fois.  Cet  éve'nemcal  le  rejeta  pour  tou- 
jours dans  sés  travaux  littéraires,  qn*il  n'aurait 
|)às  dû  quitter.  Mais  sa  santé  s'était  fort  affaiblie; 
il  essuya  l'année  suivante  une  longue  et  crtieHe 
inalailit,  qui  le  mil  aux  portes  ilu  luiubeau.  Après 
avoir  passé  l'été  de  ISi^J  à  St-Prix,  dans  un  état 
de  soufïrance  désr  spi'rani ,  il  revint  malade  à 
Paris  et  y  mourut  au  bout  de  quinze  jours ,  le 
16  novembre.  Dounou  prononça  sur  sa  tombe 
un  tliseuurs  qu'il  a  fait  imprimer  à  la  .suite  de  la 
notice  qui  précède  la  seconde  édition  de  VHis' 
toire  Uàérmre  tTItaHe.  Dacier  prononça  {dus  tard 
son  éloge  académique,  qui  est  insMau  tome  7  des 
Mrmoirex  de  l'!nstUu(.  ('inguené  fut  enterré  atl 
cimetitre  du  Pere-Laehaise,  où  son  tombeau  est 
près  de  celui  de  Pamy.  On  y  lit  cette  épitaphe, 
que  lui-fliéme  avait  composée  : 

Cddi  dwk  1b  Mite  «t  kl 
Me  tôt,  dtM  k-  cttiica  ie  m  vie, 

Lw  uto,  PétuAiet  w  iIiboj. 

Les  ouvrages  imprimés  que  nous  n'avons  pas  cités 
sont  :  \°  Pompouitt  OU  le  Tuteur  mystifié,  opéra- 
bouffon  en  deux  actes,  tiré  de  l'interniéde  italien 
lo  Sposo  burlato,  Paris,  1777,  in-S".  La  musique 
e.st  de  Pfccinl.  9"  la  St^re  éet  tettiret,  en  vers, 
1778.  în-H";  5"  Uopold,  pof'ine,  1787,  in-8",  tra- 
duit en  italien  ;  4"  Eloge  de  Louis  XII,  père  du 
ptuple.  1788,  in-8";  S*  De  Faïutorité  de  Sabekde 
dans  la  révolution  présente  et  dont  ta  eonstitution 
eitiledu  clergé,  ou  Institutions  royales ,  fwlitiques et 
ecclésiastiques,  tirées  de  Gargantua  et  de  l'antagruel, 
i7!)l ,  in-8"  ;  <»•  Notice  sur  ta  rie  et  les  ouvrages  de 
l'iccini,  |8()0,  in-H";  7"  ('mip  d'irit  rapide  uir  le 
iienie  du  christianisme,  ou  Quelques  payes  sur  ciuq 

totumeM  m-a*  (d'abord  publié  dms  u  /Mcarfe), 
Paris,  ItOt,  in-»;  »  JhfyarOKr  trmÊmàe 
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la  classe  d'hhtoire  et  de  fiflèraïiire mteienne,  1807-1", 
7  cahiers  in-4"  ;  9"  deux  Lettres  de  P.^L.  Ginguené, 
membre  de  tinsHIia  de  France,  à  w  ùeadéHûden 
de  Turin  'î'abbé  Valperg  i  ^\v  Cnhii*o),  sur  un  pas- 
sarjf  de  la  rie  df  l'iclor  .ll/irri.  Paris,  1S09,  in -8". 
Cinguenë  avait  riçu  d'Alfirri  une  rr'pnnsc  fort 
(tore  à  l'offre  de  lui  rendre  ri  nt  einqnnntc  fo- 
lumes  (îe  ?a  bibliothè»|nr ,  tlans  latpiellc  on  W\ 
eu  avait  pri&  quinze  ccnU  cd  1795,  contre  )e 
droit  (les  gens  et  contre  toute  espèce  de  droit. 
Ce  n'élail  [ins  nin,:;ni'ni'  assitrpinenf  r;'il  nvfiî 
commis  ce  toI  ;  mais  il  en  aTait  trouvé  quelques 
dëbris  dans  les  dt^pAls  publics  après  le  thermi- 
dor, l<irsi|u'i!  fui  mis  à  la  téte  de  rinstntclion 
piilili  jiH'.  Il  crut  pouvoir  re'parcr  eoinp!  l' ment 
un  tort  envers  AJflfri  ;  mais  ce  poifle ,  alors  de 
fort  mstivaide  hameur  contre  les  Françafis  et  leur 
r<?volution ,  que  ceprmlnnt  il  rrtnit  nif^:4  hmnrotTp 
aimée,  répondit  à  Giugucué  de  la  manière  la  plus 
.  otitragesnte  pour  la  France  ;  nbigiiené  fit  cette  ré- 
plique, ijUi  est  un  peu  plus  poli  in  Fables  nvu- 
velUs,  Paris,  1810,  in-18  ;  1t"  Fables  inédites, 
serrant  de  supplément  au  recueil pubtii  en  1810,  et 
suivies  de  quelques  autres  po6ies  (notamment  la 
Cuu/essinn  de  ZulmA],  Paris,  ISt  l,  in-|H.  Cingiiciio 
rétablit  dans  ce  volume  quelques  fables  que  la 
censure  Impériale  «tait  supprimées  en  iSfO, 
croyant  y  voir  cb  iMusions  à  Rouaparlf.  M"  Xoces 
de  Tfiétis  et  de  Pélée,  poi'me  traduit  du  ialia  en 
vers  français ,  Paris,  1812 <  in-18.  Ginguené  fill 
IVdilcur  d'un  volume  des  Poésies  d'Ossian,  qu'il 
a  fait  preVrMer  il'iuir  Xntife  sur  l'itat  ari'ii-l  de  la 
question  relatire  à  C authtncité  des  poésies  du  chitulre 
écossais.  H  a  aUssi  pUbHé  une  édition  de  Xoucelles 
JvhUi  de  Vhidre  '\],  nv.'v  une  pr.Ticr  ,  1RÎ2,  in-8", 
aiuu  qu'une  édition  du  poète  Lcbruu,  qui  av;iit 
été  son  ami,  1813 ,  4  vol.  in-8*.  Tl  en  a  élagué  les 
e'pigrammes  les  plus  piquantes,  parée  qu'elles 
étaient  dirigées  contre  des  honnues  vivants.  On 
a  mt^me  dit  que  quelques-unes  l'elaienl  contre 
l'édilear,  ce  qui  est  a^sez  vraisemblable,  d'aprrs 
le  caractère  connu  de  Lebrun,  Quoi  i|u'ilen  soit, 
cette  suppression  a  rendu  son  édition  luoios  pre- 
deuse  que  celle»  o*  eea  ëf^annaes  se  trouvent. 
On  voit  dans  des  nc  tcs  dt  (îiijf;n*ii('  qu'il  tra- 
vaillait à  la  rcMaclion  du  Moniteur  et  à  celle  du 
Mercure  en  17P0,  1791  et  VWi  ;  que,  lorsque  la 
JUvue  pkiloii'p/ii'/uc  cessa  de  paraître,  en  st'p- 
t-nibre  1R(»7,  s  priueipanx  rciladi  .irs ,  Ciii- 
guené,  Ani;iury  l*uval,  etc.,  devinrent  les  coli.i- 
borateura  du  Mercure,  auquel  la  Retue  ciatt 
réunie.  Cinguene'  nous  apprend  qu'il  rédigea, 
avi  C  Clianifort,  Us  Tableaux  historiques  de  la  révo- 
lution /rauçaise,  avec  gravure»,  Paris,  Didol,  1790- 


|1)  Dm  doutes  te  Mint  élevé*  «nr  l*auUicn(l<  ic^  'lo  r<^  A'  h- 
Vtllfn  Jnbiet  d*  PMdrt,  qui  (ur«nt  UnduiU'*  en  w  t»  )titli«iil 
i  nr  l'i  tri  1  i .  tn  »c  tran^alM-  Jiar  Bi.t^loll,  et  publiera  ov<><* 
une  jiieUfx  ÙK  Oiugoené  ei»  I8la,  ln-H«,  Voyc»  Bxtnum  dt* 
nouvelUi  JalUtt  Ut  fkcdtt,  qui  ont  rli  trowtétt  dnns  le  ma- 
nusetil  de  Ptrctlo,  tt  dvnl  U  jt  a  d^à  *m  kmUidUwnt,  cinq  i» 
tiaplf  H  tr<Aê  A  PWtSt  fl«|A»  MT  imr  MlàMlMBi,  Wwd»  , 
ISU,  V— V«. 
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1701,  S-'i  livraisons  in-fnl.;  que  le>  trfiz-'  pr  - 
miéres  furent  rédigées  par  son  ami,  et  les  autres 
par  lut  seul.  On  a  encore  de  lui  une  édKiea  de» 

OF.ucres  de  Cham/ort ,  Paris,  1795,  4  »ol.  ln-€*, 

avec  une  X'otiee  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  ;  quel- 
ques exemplaires  furent  tire's  séparément  de  crtle 
\(itice,  ainsi  que  <lo  la  Xotiee  sur  la  vie  et  les  oh- 
rrnnrs  de  I.e!>riiir  La  Correrj>nndn»re  inédite  dt 
l'abbé  Galiani,  publiée  par  Pirbier,  P  iris,  1818, 
est  précédée  d*une  N«ake  rédïr;  'e  p;ir  CinRtiefié. 
Cf'l  nu; -iT  ;i  laissé  manuscrit  un  |  (.  i-u  ^i■ 
chants,  Adonis,  tiré  du  cavaUer  Marino.  il  l'avait 
Itt  en  1780  et  1781  à  la  loge  de»  Neuf-fhetir»; 
mais  II  a  eu  le  bon  esprit  d»'  le  garder  en  j>orfe* 
feuille.  Otj  a  publié  en  ISIT  un  C.atalo<fue  des 
litres  de  la  bibliothèque  de  feu  P.-L.  Gingucné, 

Irédigé  en  grande  partie  par  lui-même ,  et  pr^eMé 

tl'îjne  notice  sur  sa  per^'inne  el  ^cs  érr'is,  p  'r 
Garât.  Ce  catalogue  contient  prts  de  cent  vo- 
lume» de  tout  fermât  sur  la  mu^lipic  ;  la  seconde 
partie  se  compose  d'une  longue  et  rrmar'iti.ible 
série  d'auteurs  italiens,  en  seize  cent  soixante- 
quinze  numéros,  fermant  plus  de  trois  mille 
volumes.  Un  des  arlieles  1rs  plus  curieux  était  on 
recueil  <?i  Imif  vfî'inrs  in-t"  oldong,  *'^yr*  et 
titre  :  .'ljr/  notet  manmcritt,  mnsiqu*  et  pi  rôle  t  dt 
la  mtiin  de  J.-J.  HotttMu,  ahisi  que  lu  dédkace  i 
ri  id<niic  la  comtesse  d'Krjmont.  d'I'c  biblioth^ipr^ 
('t  lit  rn  son  grnre  une  des  plus  considéraWfS  et 
la  meilic  nre  j).nrtie  de  la  suere'wîon.  Elit*  a  été 
vendue  Inu)  enfu-ro  au  uri:^ée  firitanniqtie.  r.ia- 
1  '  '!ail  ;i>s()t  ié  enrresjjen'l  inl  dr  l'Aradririit 
tic  lu  (>H,ica,  meiribrc  non  rc'sidcut  de  r.\cadé- 
mie  de  Turin,  de  l'Académie  eeltique,  de»  kHié- 
n  'es  de  Ni«*rt  et  de  Vou i  liis.-.  cte.  H  se  mit  en 
vaiu  sur  les  rangs,  à  plusieurs  reprises,  pour  en- 
trer I  l'Académie  française.  II  avait  été  un  an>> 
ment  professeur  tic  belles- l  itre»  anx  eVolfî 
centrales  ;  il  venait  tl'^trc  nommé  ministre  plf- 
nipolentîaire  près  Us  villes  hanscatiques,  lors/juH 
ohiiui  r,uiilt.issai!c  de  Sardaigne,  et  il  fut  rem- 
placé p.n*  Rob.  rjnt.  A;ir  s  In  jotirnée  de  fruetiilnr 
(an  5),  il  fut  porté  sur  la  liste  des  candidats  pour 
remplacer  Cafnot  an  directoire.  Le  marqnis  de 
l.aii<^l  \  dans  son  pamphlet  intitulé  l'M'fdmiftt 
littéraire  (180Î),  loue  Ginguené  comme  pottf  et 
couunc  littératcnr  ;  puis  il  ajoute  :  «  Mafbeureih 
n  sèment  son  nom,  qu'on  prononçait  et  écrrvill 
«souvent  Guingiiené .  gâte  tout  ee  qu'il  fait, 
«r  tout  ce  qu'il  signe.  Le  nom  n'est  pas  im» 
«  chose  Indifférente  :  il  plan  on  il  déplaît,  fl 
'  pr'^vient  pour  oa*coiitre.  Il  flatte  ou  il  déehht 
«  l'oreille.  »  M — oj. 

GtOITEItT  (le  diefalieriEArt-A^rtom),  cMoiWe 
piémontais ,  naquit  le  28  octobre  1701 .  d  in>  l 
v(I!at;e  de  Mangardino.  Ses  parents,  quoique  pfu 
ricius,  firent  de  grauds  sacrifiées  pour  son  Â!tt- 
catlon,  et  le  destinèrent  à  la  profrs^itm  île  pharma- 
cien. Il  entra  (Va!  mi»!  i  Turin,  d;H,>  le  li!  nrritnîp* 
de  Canda  «  l'un  des  apothicaires  lei»  plu&  acu-ed*- 
t^,  ét  derint  bienlAt  son  premier  manipulaléW, 
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L>  cliiuiic  clail  aiuib  Ircs-cucuuragcc  dans  ie 
Kânont  par  le  docteur  Bonvivini,  professeur  de 

l'univcrsiti' ,  le  clicvalit-r  N;ipîone,  ofïicier  d'ar- 
tilierie,  et  le  comte  .Salu22o,  tous  tiK-nibrcs  de 
celte  société  des  sciences  qui,  par  la  munificence 
du  roi  Viclor-Ami'dée  III ,  fut  érigée  en  académie 
rny.ifc  ff78ô},  et  dotée  de  revenns  ronsidrrables. 
(liobcrt  quitta  bientôt  le  laboratoire  de  pharmacie, 
et  se  CMMacm  i  de»  travaux  chimiques  arec  tant 
d'ardeur  «in'il  dépassa  tous  ses  contempnrnins 
Eu  17b9  il  se  Ht  counaltre  par  la  publication  sut- 
note  ,  dont  il  était  le  pHocipal  directeur  :  Cior- 
tiaU  scient'ijicu-Utterario  e  deÙe  arti.  4  vol.  iu-8". 
Col  ouvrage  lui  ou\Tit  Ip^  portes  de  1'  \<  ;nl('niic 
dctiiÂ  ta  même  année.  Lue  chaire  de  ^haruiacic 
chimique  ayant  été'  creVe  à  l'université,  il  en  fut 
notîimt'  le  premifr  profc-^snir.  ^^(•ou^,l^<•  par  de 
ttls  iiomieurs,  l.ioberl,  «jui  a))parlcnait  aussi  di'jà 
à  b  soeii  té  royale  d'agriculture  de  Turin ,  publia 
'lans  l,  >  volumes  Ti  et  0  de  t.c'S  iiit'moircs  :  Ricerche 
chinirhe  ed  /igronomicfie  iuUirno  agf  ingrassi  td  al 
terrtna,  1790,  vol.,  dont  il  a  fait  boraraage  à 
M.  Huzard,  membre  de  l'institut  ^France.  Dans 
cet  ouvrage  on  Irnive  des  règles  pour  eoiiriaUre 
la  qualité  des  terres  et  les  moyens  de  les  amélio- 
rer; on  y  trouve  aussi  les  moyens  de  distinguer, 
jMrmi  les  difTt'ri'nls  (  np;r;ii.s ,  les  plus  utiles  à  la 
vi'gétation.  Par  &uilc  de  cet  intéressant  travail, 
tiiobert  fut  nommé  secrétaire  perpétuel  de  la 
s jciélé d'agriculture,  place  (|u'il  occupa  utilement 
pentîniit  (}uarantc-cinq  ans;  et  il  fut  le  jirincipn! 
rétiaclcur  du  Calendrier  gcorgique  de  la  société , 
lequel  contient  des  notices  très-intére«santes  mr 
ililTt'rents  sujets  d'agronomi  '  <  t  d'éroncnnif  do- 
mestique. 11  communiqua  dans  la  même  année  a 
l'Académie  des  sciences  ses  Expérienret  eihniques 

tfir  ilii  t  rs  i-'trjjs  inttt  ins  fossiles ,  avec  di  s  Ht  rhi  n  fu  s 
shi  les  aeidex  piiosphorifiiie  t(  prmsique ,  etsur  l'al^ 
tiili  phlogistitjtie.  Turin,  ITIH),  iu-i",  et  ses  Obter- 
ralions  p/ii/sit/ties  sur  la  p/ioj/fkowcrftt  e  du  tartre 
titriolr  ,  (  ilf  u,  Si  S  Fxprrieiirei  sur  la  combinaison 
(le  l'oxygcue  acec  i  acide  sul/urique,  et  sur  quelques 
propriétés  économiqiuM  des  acide*  tttlfurifue  et  un- 
qnf.  Voyez  les  Actes  de  iJUadrmic,  1700,  in-l"\ 
l^ans  la  même  année  il  lit  paraître  un  auti*e  ou- 
vrai^e  sou»  le  titre  de  5!*^^  m/f  mdùmeMmentù 
de/la  tela,  vol.  in  S'*.  L'anoéc  suivante  il  puhli;i 
en  italien  ses  Annales  d'économie  rurale  et  domesti- 
Turin,  HUl,  5  vol.  in-8",  où  il  appliqua  tic 
nouveau  la  chimie  à  la  conu.ii.sbniiee  des  (•  rn  s. 
lH'V(»nu  possesseur  de  Uiciis-foiids  *l<uis  1rs  envi- 
luus  de  Turin,  il  y  rendit  de  grands  services  à 
l'agriculture  par  ses  théories  et  ses  expériences, 
'^'iinive  rsité  ;i\,int  été  fermée  en  scpldnhre  1T'>2, 
par  suite  de  l'invasion  des  Français,  Giobcrt  lit 
plusieurs  vovages  pour  connaître  la  nature  et 
l'utilité  des  diflercntes  sources  minérales,  et  à  son 
retour  il  publia  l'ouvrage  suivant  :  Des  eatix  stil- 
Jttrtuses  et  tlurmalti  de  l  audier.  acec  des  obserra- 
(wat  cAtM^Mff  cf  écomiMlf aef  iw  ta  tatlé*  âe  Gesso, 
tt  4et  remarqua  tur  kê  MM#  iutfwetues  eH  géné' 
XVI. 


r.io  m 

ral.  Turin,  iu-t$°.  11  publia  à  In  même 

époque  un  mémoire  très-Intéressant,  sou^  ce 

titre  :  Examen  chitmque  de  la  doctrine  du  phlogis- 
tique  et  de  celle  des  pneiimafisfff ,  par  rafrport  à  la 
nature  de  l'tau.  iu-8".  Ce  im moire  n'eî.t  qu'une 
traduelion  <\<'  l  ehii  qu'il  .iv.ul  eiivuyé  rn  1702  â 
l'AfaiIriuie  de  M.mloue,  l.iipu  llc  avait  otivi  rt  tin 
concours  sur  cette  question  :  Déterminer  st  i  eau 
9tt  un  eorpt  simple  ou  wt  corpt  composé,  GiobeH 
rein|K)rta  le  prix,  et  l'on  peut  avaneer  qu'il  est 
saoâ  contredit  le  premier  en  Italie  1401  ait  ren- 
versé les  anciennes  théories  de  Stahl  «  et  le  pre- 
mier aussi  qui  ait  adopté  des  théories  de  la  nou* 
vi  îic  t'cole  lie  I.avoisti  r.  Depuis  cette  époque ,  la 
politique  avant  détourné  beaucoup  de  savanUi  de 
leurs  études ,  Giobert  ne  fut  pas  exempt  de  cette 
fièvre  d'innovation  qui  s'était  enip.Trée  dr  tant 
d'autres.  Le  9  décembre  179B  il  fut  nommé  par 
le  général  Grouchy,  commandant  l'armée  fran- 
çaise à  Turin  ,  membre  du  gouvernement  provi- 
soire. On  voulait  alors  remplacer  l'énorme  quan- 
tité d'assignats  de  de  wugt,  de  cinquante  et 
de  cent  francs  par  la  monnaie  métallique,  et  un 
rliimiste  ét.dl  iirr^  s^.iiee  pour  séparer  le  enivre  1 1 
l'alliage  qui  constituaient  la  matière  des  cloches 
enlevées  aux  églises,  afin  de  fabriquer  des  pièces 
de  cinq  et  de  dix  rcnfiiite;.  (!eltr  opération  et 
beaucoup  d'autns  s'accomplirent  sous  sa  direc- 
tion ;  mais,  lors  |uc  les  Autrichiens  reprirent  Hla- 
lie  en  1799,  Giobert  fut,  comme  plusieurs  de  ses 
eolli'  f^ues,  arrêté  et  emprisonné  jusqu'à  la  bataille 
de  Marengo.  Nommé  alors  de  nouveau  professeur, 
et  obligé  de  faire  son  cours  à  l'université  de  Turin, 
il  renonça  à  la  politifpie  pour  s'occuper  entière- 
ment de  sciences,  et  il  publia  son  lualyte  de  la 
tnagnésh  de  Bmtdissero ,  dans  le  Ganavais.  Gelte 
telle  tiè>'ld;>iu lie ,  ipii  sert  à  la  fabrication  de  la  • 
porcelaine,  analysée  par  (ddbert,  ne  lui  n  fourni 
que  du  carbonate  de  ni^ii;i.<  >ie,  appelé  (jiohcrtine 
par  Âlenandre  Drongniart,  dans  le  dictionnaire 
des  seienecs  nahirrilt  s,  et  aussi  par  Beudanl,  dans 
son  traité  de  imueralogie.  On  a  encore  de  lui 

Beehenkes  sur  i'aetion  que  le  Jluid<  (jalmnique 
exerce  sur  différents  Jluides  aérifnrmrs  ,  Turin, 
Cette  publication  eut  lieu  à  l'époque  où  les  acadé- 
miciens Giulio  et  Rossi  faisaient  arec  Vassall ,  pro- 
^^■^^(  u^d('  pli>  si(]iu;,  leurs  expériences  de  l'action 
du  galvanisme  sur  les  têtes  des  suppliciés.  ^  Notire 
sur  la  magnésie  de  Cattelamonte .  insérée  dans  le 
Journal  des  mines .  t.  âO*'  ;  Essai  de  la  magnésie , 
dans  le  iiit'uu' joui  iiai  jSl  r'.N;qH)!.^)n, (|ui  lit  tnnl 
d'cllbrts  pour  rendre  ia  I  rance  iu»lépendante  dvS 
colonies,  en  encourageant  les  chimistes  à  fabri- 
quer du  sucre  de  betterave,  de  chf^taipne  et  <le 
raisin,  avait  aussi  cherché  à  remplacer  l'indigo  ^ 
par  le  pastel  ;  Giobert ,  qui  avait  tléjà  obtenu  la 
croix  de  l'ordre  ile  la  lléuniori ,  pour  ses  nom- 
lireux  travaux  scientilitjues,  s'occupa  de  la  couleur 
bleue,  et  publia  son  i«  Treilê  sur  te  futitel et  sur 
l'tj  traction  de  i  indigo,  l*aris,  \'  1',  in-8",  avec 
planches.  Il  était  venu  pour  cela  dans  cette  capi- 
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taie,  et  il  s'y  lia  avec  M.  The'nartI  et  d'autres  chi- 
niistes.  Les  professeurs  de  l'uniTcrsité  de  Turin 
ayant  t-tt'  reformés  en  181 1,  il  reçut  une  pension 
de  mille  fr.mcs .  t-t  il  sf  l  i  lirn  à  la  eampafçnr  ,  on 
il  &'oceupa  de  I  t'duc^iiioii  des  mérinos,  dont  il  a 
beaucoup  oontribuë  à  perfectionner  la  race  dans 
le  riJiiiont.  Vins  lard  il  r  ootivra  sa  chaire  de 
chioiie ,  sa  place  à  l'Académie  royale,  et  fut  même 
nommé  directeur  de  la  classe  des  sdenoes  mathé- 
mati<)ues  et  pli3'si(]ues.  V.n  sa  qualité  de  secrétaire 
pcq>étue!  (le  la  «toridlé  royale  d'agriculture,  il 
concourut  à  la  publication  de  VA(manach  d'agri- 
culture, dont  plusieurs  articles  de  lui  forment  le 
principal  ornement  ;  nuiis  il  nr  put  olsf  rnir  l.i 
croix  de  St-ilauricc  et  St-Lazarc  en  remplacement 
de  celle  de  la  Réunion,  qui  n'existait  plus.  Cepen* 
danl,  a]iii  s  la  mailieurcuse  disette  de  INIT,  il 
chercha  un  moyen  de  fertiliser  les  champs  amai- 
gris par  la  maligne  influence  de  l'atmosphère,  et 
fît  des  expériences  qu'il  a  consignées  dans  l'écrit 
intitule  ;  Thl  sorerscio  di  segale  e  nttoto  sisUma 
di  cultura  fertiUzzanie  sema  dispendio  di  concio, 
Turin  et  Milan ,  f  819 ,  io^.  Le  eélHire  économiste 
Cliarles  Vi'tri  a  contesté  l'utilil  -  lîc  cet  engrais, 
tant  à  cause  de  &a  nature  qu'à  cau&c  de  la  dépense 
«{uMl  occasionne;  car  il  &'agii  de  couper  lë  seigle 
à  tHx.  pouces  au-tlessus  du  sol  dans  le  mois  de  mai , 
de  se  sei-vir  de  l'herbe  comme  fourrage ,  et  après 
avoir  laboure  Us  champs,  d'y  semer  le  maïs,  ({ui 
vient  très-beau  et  en  abondance.  Giobert  ne  laissa 
pas  sans  réponse  les  observations  <le  l'a^ricultt  iir 
milanais,  et  il  publia  :  0"  Lettere  ditucidatite  e 
eommenti  con  la  ritpoHu  dei  ewte  Carlo  V*rri ,  fat' 
cicoli  8,  Turin .  1819.  Pénétré  de  ses  devoirs  lU- 
professeur,  il  n'-ippelait  son  suppléant,  le  docteur 
Canlù,  à  le  leuipkicer  que  dans  des  cas  de  néces- 
sité. Il  s'occupa  d'améliorer  en  Piémont  l'art  de 
la  teinture,  noiamnii-nt  lîc  ta  soi,  (t  ilr  la  laine, 
pour  y  mettre  les  manuiacturcs  en  ciat  de  rivali- 
ser avec  celles  de  Lyon ,  et  0  publia  :  ?<■  hutnt- 

zioni  iutaniu  l'a  rte  tiiitoria,  particolarmeute  sut  la 
titdura  délie  lane ,  tradotU  dal  tedesco  di  i'oemer, 
aeeretàute  di  aniutlazioni  di  Desmarett,  BntkoUt  « 
GiUert.  Mîlan,  1821,  2  vol.  in-8".  L'éditeur  de 
ces  utiles  inslnirlions  y  ajtMit:)  ilt  s  notr^^  rrîntU,  * 
à  la  qudîilu  df3  eaux  et  aux  prott  il».;*  de^  teintu- 
riers piémonUus.  Chargé  en  d'e.xarainer  les 
eaux  min("ral(  >  de  Sain!-.î<  p!1  dans  la  Maiiricnne, 
Giobert  eu  rendit  compte  dans  un  mémoij'e  inti> 
'  tulé  :  8^  De*  «aux  thermales  et  acidutet  de  VétabKs' 
sèment  d' Echaillon  eu  Mauvieiiiii',  Turin,  lS:2-2, 
in-t>".  Il  publia  ensuite  :  U  "  Oturmùmi  jilofofio}- 
buUaiiiche  iutorno  ad  unn  nuota  specie  di  rosa  (rotj. 
V  85 des  Actes  de  rAcadtmie)\  i(3pJîir irrite  intorno 
allit  stntttura  (  d  alla  chimicn  composiùone  délia  cor^ 
tcccia  degf  alOeri  cotnparaticamente  a  quella  delU 
piante  tifUote.  lu  i  TAcadémie  en  1828.  il»  On  a 
eiu'orc  il.;  lui  d«'sdi*sertali(»ii>  ot  mémoires  divers: 
i"  Ricerche  chimico-ecotwmiclie  intorno  alla  seta. 
Cette  notice  très -intéressante  fut  envoyée  en 
i805  à  la  société  de  Modène.  »  Delta  UtUnrtidd 
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eotone  e  Jilo  in  rosso  colla  Rohbia ,  dissertation  où 
l'auteur  pronve  l'utilité  de  la  culture  de  la  ga- 
rance; 3"  Essai  itir  In  décomposition  du  sulfaie  et 
du  mnn'ûfc  de  tousle,  à  C usa],  dfs  fijtri'iit.  s  de  'irron; 
•I"  De  ta  charrue  des  anciens,  comparée  a  la  charrue 
piémontaiie  ;  S*  Saggio  eAtmieo-eeonomieo  sopra  i 
»nf  ;îi  di  tni(j[itirare  H  cini  con  alcunc  ricerche  inùjrno 
ail'  aria  Jitsa  délia  fermeidasione ,  mémoire  trrs- 
intéressant,  inséré  dans  le  tome  S  de  ta  sodél/ 
d'.'igriculture  de  Turin  ;  G"  Storîa  dri  fira/jn-sj  delt 
agricoUura  in  Piemunte  soprntuK  •  ddpu  l'iii\ti!uzioi  e 
délia  società  agraria ,  t.  7,  ilni<.  ;  7"  Happ^rto  d'uua 
esperienui  intorno  alla  quantité  di  pane  eaea/inço 
prodott.1  du  Htm  inisura  di  grnno,  t.  7:  Sa'-  Ui 
manière  de  couper  et  de  faire  pâturer  les  àlci ,  t.  7; 
9*  Analtti  dei  terreni  ad  vso  d^ijl'  fiQronami,  dans 
le  Calendrier  <!e  17'.i[  ;  \  C.oîticir.hme  cd  esjK- 
rienze  sut  grano  di  l'oluui  ■ .  l^JC.)  i  \  \,  10.  I  n- 
rietà  di  grano  dellc  due  Moiigoli  C.iiiiiesi,  '.  '.--il  '.  ; 
12"  Suipreggi  dei  Platane,  1821  ;  ir>"  Sul  fartatr.o 
ciillictdo  conte  pianta  titduria  cd  oleifern  :  Snl't 
sojora  dcl  tiiuppone  e  ma  ijiuiltlù  tintai  iu,  li  itij 
f  4*  Camelie  dei  Gioppone  roÙieale  in  piena  t«rr,-t. 
de/la  diverse  qualilà  di  rurl.oiic  snrundu  il  modo  di 
farlo,  Ihld'J;  Sugti  uti  délia  tco"'t  dclla  ruhima, 
1851.  AfTaibli  par  tont  detraviicx,  Giobert  tomba 
dans  un  étal  <!(■  langueur  qui  dura  plusieurs  an» 
nées;  il  psi'<  'rait  encore,  lors  de  la  n(i;tve!le  créa- 
tion d'un  ordre  ùi  'iCiXc  civil  eu  î^ôi ,  oi»lenir 
la  récompens.'?  de  tous  les  efforts  qu'il  avait  foits 
].our  relever  l'art  du  teinturier,  si  nécessaire  dûiii 
UQ  pays  où  la  récolte  aunuelle  de  la  soie  excetle 
trente  millions  de  francs;  mats,  aHligé  par  des 
liîalhcurs  dojnt  sli(|iic5,  il  ii  oiirul  1  i  septembre 
ISâj,  dans  sa  terre  de  Mille-Fleurs,  près  de  Tu- 
rin. Il  était  membre  de  la  société  royale  et  cen- 
trale d'agriculture  de  Paris,  l'un  des  (juarantc  tîc 
la  société  italienne  des  sciences,  de  l'Institut  d>' 
Colugue,  de  la  &ociélé  mioéralogiquc  d'iéua.de 
celles  des  Géorgopbiles  de  Florence,  et  de  plu* 
sieurs  autres  aeadéjuir.s.  En  avril  \\-7r>  1  •  cheva- 
lier Car^tna,  s'jcrél  iiro  de  l'Académie  royale  de» 
sciences,  farni  et  le  suiislîtitt  de  Giobert.  comme 
secrétaire  de  la  société  d'agriculttuT  ,  lut  rél(»:;r 
1^'  vop  «-ol!è,';ue,  qui  ftif  ii.i|ininé  dans  le  tome 
de?  ^leiiioins  de  l'.'ifai!- :ïiie,  L'aiitcur  de  c  l 
article  a  lu  un  c!o;,"  i!c  ^ii),  rrt ,  son  coni})atriot<", 
à  la  société  d'agriculture  de  la  iieiue,  !  <]  '  na 
lb38.  G-<i— V. 

ClOBEKTI  (l'abbi  Vinccmo)  nnquît  à  Turin, 
le  r>  avril  1S',;1,  d'uu-  f;ii;iii!e  bour;;e(  ise  ori;;;- 
nairo  (II*  Franco  (  pn>vi!i(':'  du  l).iHi)!iiiié } ,  qui 
était  dc^  lis  lungtniiji:;  éi:iblic  en  l*iéu;ont  et  y 
avait  subi,  dans  le  négoce,  de  grares revers  de 
forlui:e.  Avant  dès  son  enfance  perdu  son  pèrr, 
il  lut  élevé  par  sa  mère,  dont  la  piété  lui  iQ&;àra 
de  bonne  heure  les  sentiments  de  foi  qui  déo" 
dèrent  du  choix  de  sa  carrière.  Successivement 
reyu  docteur,  agrégé  à  la  lacullc  de  théologie  et 
ordonné  prêtre,  il  fiit  nommé  par  le  roi  Charles- 
Félli  chapelain  de  la  cour.  Sot»  le  Kigoe  sul> 
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Tant,  Gioberti  ne  tarila  pas  à  s'apercevoir  que  cette 
position  se  conciliait  mal  avec  l'inilependance  de 
son  caraclcre.  Avec  celte  dignitif  et  ce  dosintércs- 
sement,  pousses  jusqu'à  la  suscuplibilite,  qui  ont 
pn'sidé  à  tous  tes  actes  de  sa  vie,  il  donna  sa  dé- 
mission en  1855.  Cette  Uéiuarcbe,  rapprocb«;e  de 
(|'!elques  discours  imprudents  qvfW  avait  «dremt^s 
à  la  j<'iin(  S5e  fî  s  *'r»)les  et  au\((u  Is  on  iilIiiluKi 
•raiitant  j^his  d'importance  qu'on  lui  supposait  suc 
elle  uni'  |>Iu&  graude  Iniluence,  le  rendit  suspect 
à  h  polit  c  ;  ce  fat  anez  pour  qu'il  fût  compris  au 
noiiibf  i'<'>  pcp'finnps  r^rrt'ti-  ,  rr\ic  nuUnc  an- 
née, à  iurin,  a  l'occasion  du  mouvement  poli- 
tique dont  on  avait  surpris  les  préparalilii.  t'in- 
Mnifiioii  du  procès  n'ayant  pu  constater  sa 
participation  aux  socie'tés  secrètes,  auxouellcs  il 
élait  en  effet  demeuré  compléteinent  étranger, 
ou  pour  mieux  dire,  auxquelles  il  s'tftait  montré 
liûslilc  et  .iv.-iiî  fannrllc  nient  v((mé  tout  con- 
cours, il  u'tut  p;is ,  fomnic  iiliisieurs  de  ses 
eoaccusi'S,  à  payer  de  sa  vie  r»  \[»i('ssion  pré- 
matun'e  de  f^on  lilic'mlisme.  Toutefois,  après 
quelques  mois  de  détention  à  la  citadelle,  il  n'en 
fut  pas  moins  exilé  du  Piémont,  n  donne  lui- 
même  la  iiU'.sur»'  (It  s  opinions  pour  Usipiflîi-s  il 
était  proscrit,  en  faisant  remarquer  (pie,  «  au 
•19*  siècle,  un  honnête  homme  rebelle  n'était 
«  oultemeot  un  révolté  ni  un  rcvulutionn:iin-, 

•  comme  on  dii'ait  .>i  t'it'f^nmmpnt  .Mîjourd'liui  ;  » 
t't  il  cite  ce  passagt;  de  ilachiavel  :  «  Il  a  toujours 
«  éle'  moins  pénible  pour  les  hommes  sages  et 

bons  d'entendre  raconter  de  loin  les  maux  de 
••  leur  patrie,  quu  de  les  voir  de  leurs  propres 

•  yeux  ;  et  il  est,  â  leur  avis,  plus  glorieux  d'être 

•  uti  honnête  homme  rebelle  qu'un  citoyen  es- 

•  cl  ive,  u  Venu  il  l'iris  à  In  fin  ilf  18*0,  avec  l'in- 
lentioa  d'y  conliimur  dis  étudos  ouuiraencées 
sur  les  traditions  de  ia  philosophie  chrétienne, 
particulièremenl  d  •  la  philosophie  italienne,  et 
avec  l'espoir  d'y  trouver  des  facilités  pour  cunsul- 
t«r  les  sources  abondantes  que  contiennent  les 
|»ntlics  réservées  de  nos  bibliottiôrpi;  s  [HiMiques, 
il  y  pa&bo  plus  d'uuL*  année  en  inulilcs  démardies 
pour  se  faire  ouvrir  ces  trésors  littéraires.  Obligé 
(le  renoncer  à  ses  projets  d'écrivain,  et  croyant  y 
renon»'(>r  pour  toujours,  pressé  d'ailleurs  par  les 
iuq).Tieuscs  exigences  de  la  pauvreté,  il  se  ren- 
dit à  Bruxelles,  où  l'un  de  ses  amis  lui  offrit,  dans 
un  établissement,  parliculirr.  une  nifulfste  place 
de  professeur,  qu'il  occupa  pendant  onze  années. 
C'e^  là  qu'une  circonstancié  inespérée  lui  perm<t 
ih  reprendre  l'exécution  de  son  dessein,  en  lui 
'•n  procurant  les  moy»  'is  f  <  s  otivrr'j^cs  qu'il  pu- 
blia d'abord  Iraitaieutiic  luadtres  lli-'ului^iques  et 
philosophiques.  Celui  qui  eut  le  plus  de  retentis- 
Sotn'>nt  fut  Ylntroduzione  allô  studio  delta  filoiofia. 
publiée  en  18i0  (Uru\eiles,2  vol.in-tfen^parlies}, 
et  ayant  pour  appendice  de  longues  considéra- 
tions sur  les  docirincs  religieu-rs  de  M.  Victor 
Cousin.  Disciple  ardent  de  Vico,  défenseur  encore 
plus  ardent  de  l'orthodoxie  romaine,  Gioberti  se 


vil  proclamer  du  premier  coup  l'un  des  chefs 
de  la  philosophie  catholiffuc.  Des  évoques  d'Ilalio 
et  de  l-'rance  le  citèrent  avec  éloge  dam»  leurs 
mandements }  et  le  pape  Grégoire  XVI,  ayant. 
VDuln  juî^cr  par  lui-nn'mr  si  Vlutrodu-Jone  méri- 
tait les  graves  reproches  (|ue  lui  adressait  une 
partie  de  la  presse  religieuse ,  fit  parvenir  à  Tau» 
tcur  des  paroles  aussi  rassurantes  que  llatteuscs. 
Ce  livre  devint  promptement  populaire  dans  h\ 
pi'niusule.  Toutefois  c'est  peut-être  moins  par 
le  fond,  un  peu  suranné,  que  par  la  forme,  pleino 
d'originalité,  et  surtout  par  les  accessoires  de  sa 
thèse  sur  la  Jormuie  de  f  idéal,  qu'il  excita  de  si 
vives  sympathies.  La  doctrine  de  Gioberti,  comme 
cela  était  naturel  chez  un  sncrrsseur  enthousiaste 
lU'  Vico,  est  à  proprement  parler  plus  historique 
(pie  philosophique.  C'est  ainsi  du  moins  qu'elle 
apparaît  dans  les  ouvrages  où  il  l'eliaucha  suc- 
cis>ivement,  en  ntteinluit  celui  qu'il  annonçait 
cuamie  devant  eu  èlrc  l'expression  méthodi- 
que, mais  que  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  de 
mettre  an  jour.  Esprit  plus  enclin  aux  exalta- 
tions du  sentiment  et  aux  ardeurs  de  la  foi  qu'à 
la  précision  mesurée  de  la  spéculation  scien» 
tifxjue,  il  s'écarte  à  diaiiue  pas  de  l'exposilion 
didactique  de  son  sujet,  pour  se  jeter  dans  la  po- 
lémique des  détails.  Là  est  sa  vroie  force.  Elo* 
quente,  pa&.Monnée,  pleine  de  digressions  heu- 
rniscs  nulaiil  que  hardies,  V Introduction  contient 
plus  de  pagi  s  sur  la  littérature,  sur  l'art,  et  sur- 
tout sur  la  politique,  «fue  sur  la  théorie  philoso- 
phique à  laquelle  elle  sert  de  pn'face.  Le  souffle 
patriotique  qui  l'anime,  la  verve  agressive  qui 
s'y  fait  jour,  expliquent  son  succès  au  sein  des 
écoles  et  annoncent  un  publiciste  bien  mieux 
ipi'un  rn(^tai»hy';icien.  Telle  était  en  ellet  la  véri- 
table vuLjliuu  de  Gioberti,  et  dès  i8l5,  le  livra 
Del  Primnto  civile  e  morale  degl' ItuUani  (Bruxelles, 
in-8")  manifesta  cette  seconde  et  plus  brill  nite 
phase  de  son  talent.  Cet  ouvrage ,  augmenté,  au 
commenoemenldei84S,  de  Proleyomeui  (Bruxelles, 
in-8"  et  in-12)  qui  en  compb  ti  rit  la  pensée,  eut 
dans  la  péninsule  un  immense  retentissement,  et 
concourut  plus  que  tout  antre  au  mouvemeni 
(1  opini  )ti  qui  «levait  se  traduire,  quelques  années 
plus  tard,  contre  le  gré  tic  r.-'^itnir,  par  une  rt-vo- 
lution.  A  partir  de  cette  pubItCLitiuu,  Gioberti  lut 
considirré  comme  le  Chet  du  parti  libéral  modéré. 
1  ibéral  en  ellt  t  ;  irscs  aspirations  de  nationalité, 
il  se  montrait  .«urtout  modéré  par  le  choix  des 
moy(  us  qu'il  proposait  pour  la  régénération  de 
l'Italie.  l*our  chaque  État,  des  réformes  locales  et 
sagement  pro^rressivcs,  opért'cs  par  les  gouver- 
nements cu.\-m6mes  ;  i)our  l'Italie,  une  confé- 
dération entre  les  princes  de  la  péninsule,  y 
foiiipris  l'rmppretir  d  Autriche  [mur  1  i  î.ond» ardo- 
Vénétie,  confédération  placée  sous  la  présidence 
morale  et  l'autorité  relicrieuse  du  pape,  en  même 
lt  i,q)s  que  M)us  la  lut-  lie  politiq  et  la  garde 
militaire  du  roi  de  Sardaigne  ;  tellrs  étaient  les 
mesures  qui  lui  paraissaietlt  les  plus  propres  à 


Digitized  by  Google 


GtO 


GIO 


réaliser,  sans  secousse  et  sans  trouble,  la  renais- 
sance et  l'unit  '  n;ittnnal('s.  Aussi,  tandis  que  le 
parti  tle  la  Jiunc  lialie  concevait  des  espdranres 
républicaines  et  attendait  tout  de  l'initialive  des 
peuples,  lui  s'attachait  exclusivement  au  prin- 
cipe de  la  monarchie  cunstiuilionnellc,  et  oe  son- 
geait à  provocpier  d'autre  Initiative  que  celle  des 
souverains.  S'il  parlait  à  ftMi\-<-i  de  leurs  devoirs 
avec  une  noble  franchise,  surtout  dans  les  Proie- 
ffomeni.  c'e'taitavec  un  sentiment  de  respect  et  un 
parti  pris  de  subordination  qui  allait  jusqu'à  lui 
faire  dire  du  f  -i  qui  l'.iv.iit  proscrit  :  «  Charles- 
n  Albert  a  devance  ilc  vingt  ans  les  publicistes 
n  qui  ont  le  plus  récemment  écrit  sur  la  question 
«  italienne.  Ceux-ci  n'ont  fait  que  traduire  ses 
K  actes  eo  paroles  ;  ce  ne  sera  pas  lui  qui  aura 
«  traduit  leurs  paroles  en  actes.  »  Charles-Albert, 
touche' d'une  telle  flatterie  delà  part  d'un  homme 
qui  avait  e'te'  injustement  exilé  sous  son  règne , 
préoccupe'  d'ailleurs  à  cette  ëpoque  de  la  mise 
en  pratique  des  idées  propagées  par  le  Primato , 
ofTrit  une  pension  à  l'illustre  écriv  iin.  Gioberti, 
sans  ia  refuser,  ne  voulut  point  l'accepter  pour 
lui-même,  et  en  fit  bénëllcier  un  hospice  qui  ve- 
nait d'être  fondé  à  Turin.  Le  succès  de  ses  pre- 
mières publications  a^ant  inspiré  à  quelques-uns 
de  ses  amis  et  de  ses  Jidmîrateurs  la  pensée  de  se 
concerter  pour  bire  cesser  l'étroite  dépendance 
dans  laiiuclie  la  pauvreté  l'avait  tenu  jusqu'alors  à 
Bruxelles,  il  profita  de  cette  modique  aisance 
pour  Tenir  en  1846  se  fixer  à  Paris,  où  l'appelait 
l'intt'rtt  (le  sa  sauf*',  et  où  il  devait  Hre  plus  à 
portée  de  suivre  le  mouvement  de  réforme  inté- 
rieure qui  commençait  en  Italie.  Ge  mouvement 
pnrut  Mt  titùt  dt  voir  donner  gain  de  cause  à  ses 
espérances  de  publiciste.  D'une  pirt,  l'avénemenl 
de  Pie  IX  sur  le  trône  pontifîcal  et  les  tendances 
que  l'on  s'accordait  à  attribuer,  non  sans  quelque 
apparence  de  raison,  à  sa  politique;  d'autre  part, 
les  principes  constilutionurls  proclamés  par  la 
cour  de  Turin  et  l'union  douanière  organisée  par 
rharles-Alhcrt  c  oinnie  un  acheminemenl  à  l'uniuti 
nationale,  semblaient  promettre  à  Gioberti  la 
prochaine  et  définitire  réalisation  de  son  idéal. 
L'école  dont  il  était  le  chef  allait  donc  supplanter 
sans  retour  celle  de  la  Jeune  Italie,  h  laquelle  II 
avait  déclaré  une  guerre  non  moins  rive  qu'à  celle 
qu'il  attaqua  arec  tant  d'éclat,  en  1&47,  dans  // 
Gesuita  modemo  'Lausanne,  îi  vol.  in-S");  pam- 
phlet trop  peu  mesuré  sans  doute  contre  un  ordre 
célèbre ,  qu*ll  concourut  par  ses  révélations  à  faire 
expulser  des  Étals  sardes,  mais  dans  lequel  son 
dévouement  de  catholique  au  Saint-Siège  et  sa 
fidélité  de  sujet  à  la  maison  de  Savoie  s'expri- 
maient avec  une  nouvelle  âiergie.  C'est  au  milieu 
decetriouiphe  de  ses  itli'esque  survint  la  révolution 
française  de  1848,  qui,  en  exaltant  en  Italie  les 
espérances  d'indépendance  nationale  et  de  li- 
berté républicaine,  uieuaeait  iu()pin('ment  le  pro- 
gramme pacifique  et  monarchique  du  libéralisme 
nodété.  Gioberti  sentit  qu'il  allait  être  dépassé. 


Aussi  les  lettres  qu'il  écrivait  de  Paris,  dès  If 
2o  février,  à  ses  compatriotes ,  pour  les  engnj^f r 
à  ne  pas  imiter  la  France,  témoignent-elles  de  s<i 
inquiétudes,  qui  furent  promptement  justifiée*. 
Un  mois  ne  s'était  pas  éeoul»'.  •  t  déjà  Milan  etW 
Dise  avaient  secoué  le  joug  de  l'Autriche ,  cl  l'ar* 
mée  pîémontaise  avait  franchi  le  Té»ïn  pour 
assurer  leur  cm  ineipation.  Ces  événcinenls  firent 
passer  Gioberti  de  la  phase  polémique  de  sa  ar« 
rière  à  celle  de  la  poiiti(]ue  active.  Cédant  an 
prières  pressantes  de  ses  amis,  qui  tenaient  alors 
le  timon  des  affaires,  (  t  aux  instances  du  roi  !ui- 
méme,  il  quitta  Paris  le  25  avril  pour  rentrer, 
après  quinze  ans  d'exil,  dans  sa  ville  natale,  ousod 
retour  f  it  céleTïré  par  des  illuminations  p  i- 
bliques.  Charles-Albert  voulut  s'associer  à  cet  eo- 
thounasme  et  lui  offKt  la  dignité,  qu'il  déclina, 
de  sénateur  du  royaume.  Ce  refus  n'était  du  reste, 
de  la  y^vi  de  l'illustre  écrivain,  que  l'expression 
d'une  susceptibilité  personnelle,  nullement  d'une 
dissidence  politi^iue.  Sans  doute  son  prenifT 
mot ,  au  lendemain  du  21  février,  avait  été  de  roo- 
seiiier  au  Piémont  de  se  tenir  sur  la  défensive  à 
l'égard  de  l'Autriche,  et  de  n'intervenir  quModiree» 
leuient  dans  la  question  de  l'indépendance,  on 
complétant  l'union  douanière  de  1817  par  la  fédt- 
ration  politi(iue  des  fitats  italiens,  fédération  qui 
constituait  une  j  itii  essentielle  de  son  pro- 
gramme. Quoique  l'émancipation  du  sol  italien 
fut  dans  les  visées  de  son  patriotisme,  et  qu'd 
espérât  qu'elle  serait  un  jour  le  résultat  final  de 
la  politique  libérale,  il  répugnaif  t  p  iursuivr.' ce 
résultat  par  la  voie  des  armes.  Convaincu,  coœaie 
beaucoup  de  ses  compatriotes ,  qu'une  levée 
contre  l'Autriche  n'aurait  de  chances  réelles 
qu'avec  le  secours  de  la  France ,  c'<*tait  déjà  là 
pour  lut  un  motif  suflisant  de  ne  pas  vouloir  en- 
gager la  lutte.  L'esprit  philosoph^ue  des  Cauie» 
Idessait  ses  croyances  de  prtflre  catholique.  H 
avec  et-  sentiment  absolu  qui  se  manifeste  daQ> 
tous  ses  écrits,  il  n'avait  jamais  laissé  échapper 
l'occasion  d'exprimer  son  antipathie  pour  nottf 
pa^s  et  sou  blâme  pour  les  gaUisants  d'Italir. 
D'un  autre  côté,  après  la  révolution  de  février,  il 
était  à  supposer  que  le  concours  de  la  France  en- 
traînerait une  influence  dans  le  sens  démocr> 
tique,  et  cette  perspective  ne  blessait  pas  moins 
vivement  les  convictions  monarchiques  de  Oio- 
bcrli.  Au  nom  de  sa  foi  politique  comme  de  m  f  i 
religieuse ,  il  repoussait  donc  l'aide  de  nos  arrui^, 
et  <iuoique  peu  confiant  dans  le  mot  célèbre  : 
l'italia  ftirii  da  se,  il  l'opposait  av;'c  énerf^îe  aux 
écoles  rivales.  D'ailleurs,  il  n  otait  plus  loisible  de 
proroger  la  question  de  l'indépendance,  confor- 
mément au  programme  du  parti  libéral  modétr. 
Elle  était  eu'^^agée  par  les  faits  de  Milan  et  l^  • 
Venise  avant  la  fin  de  mars.  S'abstenir,  c'était 
livrer  l'avenir  à  la  Jeun*  IbUie.  (?est  surtout  eo 
\ue  d'éi  liapperàcelleconse'qtienee  de  la  situafioii 
que  Gioberti ,  pendant  la  première  campagne 
militaire  de  Cbarles^Albert,  paiconmt,  à  l'iorti- 
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gÊdttÊk  du  gouvernement  tie  Turin,  \n  princi- 
pales Ttlles  dff  la  péninsule,  haranguant  irs 
troupes,  les  universités  vt  les  foukipour  exciter 
à  la  guerre  nationale ,  faisant  une  ardente  pro- 
pagande en  faveur  d'un  royaume  de  la  Haute- 
Italie  à  constituer  sous  le  sceptre  de  la  maison  de 
Savoie,  pmploynnl  tonte  sa  verve  à  rôfiifer  les 
préventions  et  les  déllauces  qui  surgissaient  de 
toutes  parts  contre  ce  que  Ton  nommait  deja 
VAlbertisme,  et  cherchant  à  faire  accepter  la 
suprématie  du  Pit^nnnt  rAniin?  l'iinitpie  préser- 
vatif possible  contre  la  ivpubliijue  gc'nt'rnle  et 
contre  les  enmbissementi  de  l'Autriche.  Hais  ses 
}i-'ilii-.itions  eurent  un  efTt-t  tout  contraire  à  celui 
qu  il  LU  attendait.  Le  roi  de  Sardaigoe  et  le  gou- 
vemement  provisoire  de  Milsn  avaient  promis,  des 
le  début  de  la  guerre-,  (ju'on  ne  se  pre'occupernit 
4.'abord  que  de  la  question  de  l'indépendance. 
Une  fois  rAutriehicn  expulsé,  il  serait  temps 
pour  l'Italie  redevenue  libre  de  décider  elle-même, 
et  d'un  commun  accord ,  ses  «lestinces ,  notam- 
ment la  forme  de  gouvernement  que  les  provinces 
émancipées  prétendaient  se  donner.  C'est  sur  la 
foi  de  cette  promesse  que  If  i»;n  ti  républicain 
avait  consenti  à  suspendre  la  diM:us.sioii  des  prin* 
cipes,  et  les  diverses  eours  a  prendre  une  part 
active  à  la  guerre.  Or  la  propagande  de  Gioberti, 
eu  meltxint  a  nu  les  préteniioDs  de  In  maison  de 
Savoie,  excitait  li  Jeune  ilaU»  à  se  mettre  sur  ses 
garder,  et  les  i  i  rn  s,  y  compris  le  souverain 
pnntife ,  à  retirer  le  concours  qu'ils  avaient 
d'abord  prête  contre  l'Autriche.  Entre  une  domi- 
nation étrangère,  mais  restreinte  â  la  Lombardo- 
Ve'nétie,  et  ut)e  tutelle  inteVieure,  mais  mena- 
çante, et  qui  du  rojaumc  de  la  liante -Italie 
pourrait  si  aisément  s'étendre  à  toute  la  péninsule, 
le  choix  ne  devait  pas  être  douteux.  Aussi  la  dé- 
marche de  (lioîicrti  coneounit-clle,  à  son  in.su,  à 
paralyser  le  tlevcloppeiueul  île  la  guerre  et  à  ré- 
veiller les  méfiances  et  les  rivalités  qui  en  com- 
prbmiiiiit  irrréniédiablement  le  succès.  En  ec 
sens,  Mazzini,  avec  qui  il  s'était  rencontré  a  Milan 
pour  y  lutter  avec  lui  de  popularité  et  d'influence, 
avait  bien  quelque  raison  de  dire ,  à  son  point  de 
vue,  que  son  adversaire  «  était  le  plus  grand en- 
«  nemi  de  l'Italie,  plus  grand  même  que  l'Autri- 
«  «he,  pniSfpie  sans  lui  celle-ci  serait  vaincue ,  et 
«qu'elle  vaincrait  par  lui;  »  reprudie  (|ue  lui 
envoyait  Gioberti,  et  qui,  à  sou  point  de  vue 
•usi,  pouvait  lui  paraître  également  fondé.  Sur 
ces  entrefaites,  le  parlement  pit^ninntais  avait  ou- 
vert la  session  le  t(  mai,  et  (Uoberti,  élu  à  la  fois 
à  Gênes  et  i  Turin ,  se  plaçait  à  la  téle  du  parti 
royaliste  constitutionnel  dans  la  chambre  des  dé- 
putés ,  qui  lui  confiait  la  nr-  sidence  à  l'unanimité. 
Entré  en  juillet  dans  le  wuiistère  Casati,  sur- 
noouné  le  ministère  du  royaume  de  la  Uaute4ta- 
lie,  il  j'iit  rroirc  un  instant  que  si'S  es]te'rnnces 
allaient  triompher.  Le  vote  par  lequel  le:»  pro- 
vinces lombardo-véuitlettnes  Tenaient  d'eflectner 
Icar  amuiioD  à  la  Sardaigne»  semblait  couron- 
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ner  ses  efforts.  Mais  ce  vote,  «l'une  liberté  plus 
que  douteuse,  ne  faisait  qu'aggraver  les  dîSM- 
dences,  et  réduisait,  aux  yeux  de  l'Italie,  la  cause 
de  l'indépendance  à  la  proportion  d'un  intérêt 
piéuiontais.  Les  revers  militaires  essuyés  par  Char- 
les-Albert Tinrent  promptement  dissiper  les  der* 
nières illusions;  et  le  ministère  hii-m<*ire,  lorsque 
eut  lieu  la  suspension  d'armes  du  0  août,  dut 
faire  place  h  un  cabinet  qui  acceptât  Varmislice 
Salasco,  ainsi  que  rintcrvention  étrangère  sous  la 
forme  d'une  mé«liatiou  anglo-française.  Ciobertl , 
(pii  n'avait  passé  que  quelques  jours  au  pouvoir , 
fit  une  vive  opposition  au  ministère  Kevcl  qui  lui 
snn  t'iîait.  I.'arniistirc,  qui  fixait  les  positinn^^  des 
lieux  armées  sur  les  frontières  respectives  des  par- 
ties bellIgtA^nles.  ressemblait  trop  à  un  déssTcu 
di-  la  guerre  de  l'inilf'pVndanee  rt  a  une  ronséera- 
tiou  du  ttaiu  quo  antérieur,  pour  n'être  pas  impo- 
pulaire ;  Gjobertt  lebiftmait,  en  outre,  comme  une 
abdication  des  intérêts  de  la  suprématie  politique 
de  la  maison  de  Savoie.  Son  dévouement  à  la 
cause  tIe  cette  suprématie  sembla  niême  le  faire 
renoncer,  dans  ces  circonstances  critiques,  à  ses 
antipathies  contre  la  France;  il  reproeha  au  mi- 
nistère nouveau  de  n'accepter  son  aide  que  dans 
une  mesure  insuffisante  et  a  titre  de  médiation, 
tandi'^  (pie  lui  le  jugeait  nécessaire  et  acceptable 
à  litre  «le  secours  militaire;  se  persuadant  à  lui- 
même  qu'un  secours  de  ce  genre  n'était  pas  une 
interventilNi.Tout  en  donnant  ces  démentis  à  son 
propre  prognumue,  il  reprenait  l'idf'e  de  la  ligue 
politique  et  présidait  la  Société  de  la  confédération 
UaGnmt,  dont  le  manifeste  du  17  septembre  con- 
voqua à  Turin ,  pour  le  10  octobre,  les  principaux 
représentants  des  diverses  parties  de  l'Italie,  afin 
d'organiser  une  sorte  de  constituante  péninsu- 
laire. Celle  réunion  avorta  des  les  premières  séan- 
ces; mais  Cioberti  y  vit  grandir  encore  sa  re- 
uouunée  de  patriotisme,  que  son  opposition  au 
ministère  avait  déjà  considérablement  accrue.  Ob- 
jet de  l'enthousiasme  gem'ral ,  même  île  la  part 
de  la  JeuM  Italie,  il  lut  désigné  par  ses  adver- 
saires eux-mêmes  au  dioix  de  la  couronne ,  et 

mis  à  la  tète  du  cabinet  qui  snere'da  le  IH  Irrcii]- 
bre  à  celui  de  M.  Hevel.  Mais,  quoique,  pour  oin^ir 
aux  nécessités  parlementidres  de  son  avènement , 
il  eût  commencé  par  annoncer  la  résolution  de 
rouvrir  les  hostilités  eonire  l'Autriche,  à  peine 
lut -il  maître  tlu  pouvoir,  qu'il  songea  à  s'en 
servir  pour  reprendre  en  sous-ceuTre  l'exécution 
du  plan  auquel  il  avait  ronsrfrrf'  ■^e*  veilles  pen- 
dant i'exil.  Convaincu,  par  les  rapports  mêmes  des 
oflleiers  généraux  ,  qu'une  nouvelle  campagne 
dans  la  Lombardie  n'avait  aucune  chance  de 
succès ,  il  voulut  tourner  brusquement  la  si- 
tuation. Sa  foi  |>olitique  lui  iusi»ira  alors  un  de 
ces  partis  désespérés  qtii  reçoivent  le  nom  de 
coups  d'État  lorsqu'ils  réus.sissent .  et  sont  flétris 
du  nom  de  trahison  lorsqu'ils  échouent.  Ilompant 
aTec  l'école  qui  lui  avait  cédé  et  aTce  laquelle  il 
partageait  le  minialère,  absorbant  en  lui  seul 
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toute  l'cnergie  et  toute  la  responsabilité  du  ca- 
binet dont  il  était  le  chef,  il  rentmça  tout  &  coup 

à  la  cause  de  l'indt'pcndnncr  et  an  projet  actuel 
d'un  roj^aumc  de  la  Uaule-ltaiie.  et  conçut  la 
penitfe  de  procarer-  k  la  cour  de  Turin  «  par  uoe 
autre  voie,  la  supmnatte  qu'il  lui  paraissait  désor- 
mais impossible  d'obtenir  du  côle  de  Milan.  Son 
plan  impli(|uuit  le  sacrifice  entier  di-  sa  po|)id-!- 
rilé,  car  il  n'allait  à  rien  moins  qu'à  poser  Cluu  lt  s- 
Alberlen  restaurateur  dis  trônrs  «Ir  la  p«'ninsult , 
qui  étaient  emportés  en  ce  moment  par  un  en- 
traînement général,  n  est  juste  toutefois  d'ajouter 
que,  dans  sa  pensée,  il  ne  séparait  pas  do  (rs 
trOnes  les  garanties  constitutionnelles  dont  iis 
avaient  été  récemment  entourés,  et  qu'il  croyait 
sincèrement  faire  en  cela  une  œuvre  non  moins 
libérale  qu'anlirépubliraiiio.  Rendre,  par  les  ar- 
mes piéuiontai»es,  la  couronne  à  Pic  IX  et  aux 
autres  chefs  des  États  Italiens  qui  étaient  menacés 
de  la  perdre  ou  qui  l'avaient  df'jà  perdue ,  était 
une  conception  qui  ne  manquait  ni  de  hardiesse 
ni  de  portée  politique.  Il  convenait  au  caractère 
passionné  de  Gioberti  de  lutter  ainsi  de  front 
contre  la  -hune  Italie,  alors  triomphante  à  Rome, 
et  de  foiTiH-  k'.v  princes,  par  un  bienfait,  à  ac- 
corder à  la  maison  de  Savoie  la  prépondérance 
nue,  dans  leur  rivalité,  ils  n'avaient  pns  voulu 
1  aider  à  conquérir  en  Lombardie.  ^ais  un  double 
obstacle  ne  lui  permit  même  pas  de  commencer 
l'exécution  de  ce  plan,  où  son  renom  de  patrio- 
tisme aurait  couru  le  ris<|ue  d'tUre  complètement 
éclipse  par  son  zèle  monarchique.  Tandis  que  les 
princes  italiens  se  refusaient  à  confier  le  soin  de 
leur  restauration  à  la  cour  de  Turin ,  la  rhambre 
piémonlaise,  d'accord  en  cela  avec  les  autres  mi- 
nistres et  avec  l'opinion  publique,  résistait  énergie 
quenienl  à  la  polititjue  réactionnaire  du  chef  iln  ca- 
binet. Le  roi  lui-même,  plus  désireux  de  reparaUrt* 
sur  le  cfaarap  de  bataille  contre  l'Autriche  que  de 
s'engager  dans  une  giierre  iittéricure,  qualifiée 
déjà  de  fratricidt- ,  pnj  symprif hiqne  d'jiillt  iuvs 
persoiiucili  lucni  a  sou  premier  uiiiii^tn:,  a  qui 
ses  habitudes  dogmatiques  de  philosophe  don- 
naient parfois  l'apparence  d'un  directeur  trop 
absolu,  s'opposa  formellement  à  son  nouveau 
)>rogramme.  Gioberti,  qui  s'était  expliqué  dans 
un  discours  remarquable  devant  les  chambres  con- 
voquées le  1"^ février  1849,  dut  se  résigner,  et  dt*- 
posa  son  portefeuille  le  âl  du  niéme  mois,  vaintu, 
mais  non  désillusionné,  et  se  disant  à  lui-même 
ces  paroles  ([u'il  écrivit  plus  tard  :  "  Je  suis  toin!>i', 
«  et  avec  luoi  le  mouvement  de  rénovation  ita- 
«  lienne  que  j'avais  comtnencéi  eria  me  fait  un 
«  Ici  lionni  ur,  (juc  je  ne  vrnulrals  point  cch'inf^.  r 
«  mon  sort  contre  celui  du  plus  heureux  de  mes 
«  adversaires.  »  C'est  là  que  finit,  à  proprement 
parler,  sa  vie  publique.  (Cependant ,  après  le  dé- 
sastre de  Novtrr  :^J")  niar.^),  Victor-Emmanuel 
succédant  à  sou  perc  dans  des  circonstances  dilli- 
ciles ,  et  dAirant  donner  à  l'opiiiion  publique ,  par 
l«  chobi de attCMiicUlmi  «B  fig*  de  la  pfMMiH 


qu'il  faisait  de  maintenir  la  constitution  jurée  par 
Charies-Albert,  Gioberti  consentit  à  faire  partie 

de  son  premier  ministère,  à  titre  de  mitiistre 
sans  portefeuille.  Quelques  jours  plus  tard,  1« 
S9  mars,  il  était  envoyé  à  Paris  comme  plénip<H 
lentiaire  pour  la  négociation  de  la  paix  arec  l'.Au- 
triche.  Mais  au  bout  de  deuK  mois,  jnj^eant  ses 
soins  désormais  inulih  t»,  il  lit  accepter  sa  démi»- 
sioH  et  rentra  définitivement  dans  la  vie  prit^, 
ri  fittianl  le  unndal  di'  député  que  lui  confiait  en 
juillet  le  vote  de  ses  compatriotes,  ainsi  qu'uiM 
pension  et  des  titres  que  lui  oflMt  son  souverain, 
kixé  à  Paris,  il  s'y  livra  de  nouveau  à  ses  études, 
et  publia  en  1k;>1  l'ouvrage  intitulé  Del  rinnor^ 
meuto  eicilt  dltalia  (Paris  et  Turin,  2  vol.  in-S"), 
dans  lequel  il  examine  et  critique  «  non  sans  quel- 
que amertume,  la  conduite  des  partis  dans  le 
mouvement  avorté  de  1848  i  formulant  ainsi  le  bui 
auquel  il  avait  consacré  tes  elfbria  de  poUicisie 
et  d'homme  d'fltat  :  <  J'ai  voulu  donner  pour  base 
«  à  ritalie  l'hégémonie  piémontaise,  à  l'Lurope  la 
«  primauté  morale  de  IMtalie.  »  Quoiqu'il  ait  peu 
survécu  a  cette  publication  ,  le  sjieclacle  des  évé- 
nements survenus  depuis  iorsdans  les  divers  États 
européens  avait  profondément  modifié  ses  con- 
victions politiques  dans  le  sens  répubUealn.  Hais 
les  notes  et  les  confidences  qu'il  a  Iais5;'ps  sur  ce 
sujet  sont  encore  enfermées  dans  te  secret  de  l'iu- 
timité  et  échappent  i  toute  appréciation,  jusqu'à 
la  mise  nu  jour  de  ses  (cuvres  posthumes,  et 
surtout  de  sa  correspondance  privée.  Le  âO  oc- 
tobre 18r>2,  Gioberti  fut  trouvé  mort  dans  sa 
chambre;  il  avait  été  frappé  d'une  attaque  d'apo» 
plexie  foudroyante.  Outre  li  s  ouvrages  mentionnés 
plus  haut ,  on  a  de  lui  :  Teorica  del  Horrnmitttwak 
(Bruxelles,  1838,  in-fl»,  et  Cipolago.  imo,  vol. 

in-?/']  ;  une  lettre  en  fr,uiç;iis  .tut-  let  erreurs  reli- 
(jteuiet  de  M.  de  LameHunn  iiruxelles,  1840j;  Dti 
bello  (Bruxelles,  1841,  iu-^s  };  D<tU ert«njihm' 
f\c\  di  Ant,  Hotmini  {Uruxelb  s,  1841 ,  in-8  :  1,''- 
fret  en  franrai'?  ntr  les  dortrinef  philosopkiijurt  tt  % 
politiquei  de  M.  de  iMmennais  ;Hruxelles,  î8-4i, 
4n-l8}t  i)»/ iiMWO  (Bruxelles ,  18i5,  in-8«);  Jl«^ 
pow^e  en  français  A  un  arliele  de  In  Htvue  der  f)euT* 
Mondes  (Bruxelles,  1841  »  in-S»)  i  Ayeiofia  éeiiHn 
UttHotmto  II  Gtimta  modemo  (Paris  et  Bruxelles, 

18i8,  in-8");  Operelle  jmlitiche  (Lugano,  1851, 
2  V(d.  in-8").  —  Les  eruvres  posthumes,  publiées 
m  ce  moment  par  M.  (i.  Mas.sari  (à  Turin,  chri 
Botta;  à  Paris,  ches  Chamerot),  sont  annoncées 
sous  les  titres  suivant>  :  La  ni/unnu  (•«(toU'-n  ih(f<t 
Classa,  l8i>G,  in«8";  ia  t'iUmyia  deiln  iUveiunQtie; 
U  Protohgimt  ^iitotario,  preeedul»  tlaUm  wfa  rfilT 
mttore,  di  (i.  Mnstari;  Aggiante  al  diuonurio  drtln 
Ottsca,  e  Misceilattee,  —  Le  livre  Del  beiio  a  ctc 
tra«luit  sous  ce  litre  :  SsioimÊr  tehm^wtHéHnli 
de  philosophie,  par  J.  Bcrtinatti  (Bruxelles,  184S. 
grand  in-8").  V Introduiione  allo  studio  drlln  fil»' 
sojia  a  eu  deux  traductions  françaises  :  1"  inirv' 
dtdimt  à  tOuâ*  «h  la  pkihnfkbt  par  M.  L*4>àlÈÊf 
(IMina,  18«M7,4  vol.  Iih»)i  »J>HmiiKiia<w 
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tfifuces  philnsopfiir^uex ,  introduction  à  l'élude  de  la 
philosophie,  par  11.  l'dbbi*  V.  Tourneur  et  ^^  î'oî)bt5 
P.  Defourny  (Paris,  3  vol,  iii-8"].  La  ikruière 
parlie  de  cel  ourragc  a  c'té  traduite  à  part,  sous  ces 
deux  litres  :  1"  Pti.-iffu'inne  de  M.  Ccnu'n,  exposé 
par  Ud-saéme,  par  J.-B.  Ânsiau  {Louvaiii ,  1812, 
in*);  2* Coiuidinthiu  tarUt  doctrines  rrUgieiises 
de  II.  l'irior  Cousin,  ])ar  M.  VA)hc  V.  Tourneur 
(Rdius,  1844,  in-8»).  Toutes  les  œuvres  de 
l'abM  Gioberti  ont  éttf  mises  à  l'index ,  à  llonie , 
m  janvier  18."i2.  M— s — s. 

(;U)r/)Nl'-()  rF::A  CiovawO,  en  l.-ilin  .h.nmdus, 
lilleriikui-  i^roiiuhl,  s-avant  antiquaire,  babilc  ar- 
chitecte, naifuit  à  Vérone,  vraisemblablement  vers 
l'année  1-155.  nrl.mdi  fr  croit  issu  de  la  maison 
iiooiiiguuri  ;  Teinanza  le  dupiic  avec  plus  de  pi  o- 
habHM  à  la  famille  Ognibono.  Entr^  «le  bonne 
li  urc  dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  il  fut 
distin^  a  professer  les  Innjçues  rt  la  littérature 
anciennes.  Un  registre  «le  .son  ordre  parait  prou- 
ViT  qu'en  il  était  déjà  mattrc  des  noviers, 
magister  ffndentium.  Il  famlrait,  en  admrlfint  cr 
fait,  reporter  sa  naissauce  vers  i'au  1430.  On  ic 
efaoMt  ensuite  pour  enseigner  le  grec  è  Lodrone, 
I  f  !ifr  vilf,  (îf  l'cvOché  de  Trente,  sur  la  frontière 
»tu  Breician  et  di  s  tiats  de  Venise.  Le  dessin  et 
l'afebitecUire  occupaient  ses  moments  de  loisir. 
Le  dAîr  d'<rt)flervcr  et  de  mesurer  les  ruines  des 
édifice»»  antÎMMcs ,  t  (  rrî-ii  dr-  rontnilfre  en  j^e'néral 
les  monuments  do  i  aïUiquilé,  l'ayant  conduit  ù 
itome  et  dans  d'autres  Tilles  de  l'Italie ,  il  rassem- 
Mn  une  en! ^-  'ion  de  plus  de  deux  mille  iiis:  riji- 
tionsancieunes,  et  en  donna  le  nianust  ril  à  Lau- 
rent de  liédîcis,  (piî  lui  témoifjna  constamment 
une  afiertion  particulière  (Matjnijiri  Lmu  culii  ami- 
cilia  clarut).  Celle  colle  I'i  îî  j.niiil  rîriinpri- 
jr.c'c  st'parcmeat  (1^.  On  u  avail  eiicord  public'  au 
temps  de  Giooondo  aucun  recueil  de  ce  genre; 
mais  die  a  sans  doute  ser\t  à  enrichir  celles  do 
<>ruter  «l  de  Muraturi,  et  burmaou  la  cite  avec 
distinction  dans  le  discours  préfliminairc  placé  à 
h  t'Mc  tîc  l'étlilion  de  tiiuter  donnée  en  1707. 
Ver*  les  années  LiUl  et  \  (iiocondo  était  à 
Vérone,  auprès  de  l'eui^ercur  Maximilien,  soit 
aii|ualité  d'architecte,  soil  comme  littérateur;  et 
ce  prince  le  chargea ,  coujoiiii;  iîi.  ril  avec  Jerdm«  - 
l)oiaini4vic  Noricus,  d'cDsci^iiier  le  latin,  le  grec, 
et  la  littérature  de  ces  deux  langues,  au  jeune 
Jtdrs-Cés'it'  S  aï;:;  r,  alors  au  nombre  di-  sespa^-^  s 
7.  C.Svalig,  cxercii.  529).  l.CS  biopr.rilîcs  ne  disi  ut 
l'Oint  d'une  manière  ccrlalneà  ([u<  li.  n»oijut  - 
(j  lulo  i.'!;  va  l.''  i  '(fiiirut  di  stiné  à  foniieria  ^ile 
l'.u  ennoi.ll  la  ville  de  Ycrnu*',  que  Tt'uiauj:  i 
l'iv'scule  ccp(  n<lant  comme  un  des  plus  prDjii  is 
à  faire  connaître  quels  étaient  déjà  les  progrès  de 
farcbitectnre  iorstiu'il  fut  construit.  11  y  a  lieu 

1  i '< 'H  <■!!  connut  tfoU  rnpfrs  ,  il'.inl  ii  .ic  rijiji.ir  •  |j..n!  ,  rin 
r  :i,ni.  I  r.  i!»«iit  du  !.|<;rie  «îrrii-.cr,  ji  i- 1    r-  -i     .Ni  m'     ,i  .'p  . 

tousa^tvtt  encore  uujtjurd'tiiii  a  l-  i'r.  ]i<  ^  ,  'l.i  i-*  l.i  lh:4tothr(a 
MtyiMt0Chia*m  ,  i\  une  tmiMiiiv  ->itr  \>  m.  '  u<:  i^tUMBl 
(iv  Médicia , depo»«o  àiiu»  la  bibliutlic-jUk:  <iu  Vuucuu. 
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de  troire  que  ce  fui  avant  la  fin  du  15*  siècle, 
yuoi  tpi'll  en  soil,  la  réputation  de  (iiocondo 
connue  architecte,  était  sans  doute  solidement 
établie  avant  cette  époque ,  puisque  Louis  Xil  l'ap- 
pela à  l'  iris  m  1  iîH),  pour  lui  rnnfîer  In  dirocîinn 
de  difTèrcnb  travaux.  In  des  plus  importants  fut 
la  construction  du  pont  Notre-Dame.  La  première 
pierre  de  ce  monument  fut  posée  le  28  mars 
deramiéc  1300,  et  la  dernière  le  10  juillet  1507. 
On  a  cm  faussement  que  Ciocondo  avait  bàli 
aussi,  .«ur  la  Seine,  le  pont  voisin  de  ITI6tel- 
ï)ieu,  lîit  le  l*etit-PonL  Cette  ♦•rn'Mr,  etaMic  ou 
couflruicc  par  le  disUque  de  Sannazar,  que  Vasari 
a  daigné  celébreis 

Jocundiui  gHBtaivm  ImpaniU  Ubi ,  Sotaact  ,paatiHi; 
JttiB  timin  pote»  âkcw  {tunliCcem , 

• 

cette  erreur,  disons-nous,  a  été  complètement 
r.^Tulée  par  Marîf^fîc  ,  d  iiis  !i  ii\  le  ttres  adresst'.-s 
à  Temanza,  en  tlatc  du  'J  Juùt  1771  eldu  1  i  mars 
1772.  Sauvai  assure  ,  dans  ses  Anti^tiide  la  vilU 
de  Paris,  que  le  distique  de  Sannazar,  seul  témoi- 
gnage original  qu'un  pùl  invoquer,  n'a  Jamais  été 
gravé,  comme  on  l'a  dit ,  sur  le  pont  Notre-Dame. 
iLemaire.  daii'N  son  ouvrage  Intitulé /'«m  aitrini 
et  moderne,  rapporte  une  inscription  coulratre  il 
celle-là  ,  et  qui  commence  par  ce  vers  :  ' 

Jocundut  faci.'ttn  pmbvt  tibi,  bc>]uaiia,  pontdB. 

Le  Pclit-l*ont,  cou!»lruit  en  pierre  en  li08,  n'a 
été  rebâti  qu'en  1718,  après  avoir  i\£  gravement 

endorntii:î£;t'  |îar  un  incendie.  IVut-étre  Ciocondo 
aura-t-il  de^viné  un  pl.ui  pour  quelque  autre  pont 
sur  la  Seine;  et  ce  piujet  aura  trompé  Sanna«ar, 
ou  plutôt  nîolivé  sa  pensée.  D'un  autre  côté,  Sau- 
vai .  fArhé  de  n connaître  que  le  j  ont  Notre-Dame, 
qu'il  r«  gardait  comme  le  plus  I.eau  et  le  micu$. 
bftti  de  tous  les  ponts  moderix  s  exLstants  de  SOD 
temps  en  Kutope,  fût  l'ouvrage  d'un  Italien,  veut 
qu'il  ait  été  construit  par  uu  urcUtlccte  français , 
nommé  Didier  de  Félin ,  et  qite  (îiocondo  n'ait  été 
que  ]c  contrôleur  de  la  pierre,  i!  >  •  fonde  sur  un  ar- 
rêt du  parlement  de  i'aris,  qui  donne  à  Didier  de 
Félin  le  titre  de  mailre  principal  touchant  ta  iUf 
ptteiiilnure  de  l'u-iicre  de  la  maçonnent ,  Cl  à  Cio- 
rnudo  ,  celui  ilf  lominis  à  smi  donner  fjnrde  surin 
Jormc  il'irdui  pu:»!,  Mais  l'erUste  ciiargè  de  diriger 
la  forme  du  pint  est  bien  évidemment  l'arciii- 
teclc.  Le  '  ouLiuu  il'.-iir  d»  s  ciirouii;ues  de  Monslre- 
let,dit.  s  lis  la  rubrique  de  l'an  1500,  «jue /e 
ruij  y  fiinnjn  Jean  de  Dogae ,  pour  donner  la  cou- 
duictc  de  refaire  ledit  pont,  leijuel  fut  fuit  en  petit  de 
temps.  On  ne  peut  doult  r  jut'  !■  n- r.!  dr  ,1, m  d* 
ilovac  ne  soil  une  corru|tliuii  de  rciui  ùl  CiokauuJ 
f.iaeondo,  (pi'on  traduisait  aussi  en  français  par 
celui  de  Jean  Joyeux  (1),  Giocoodo  rcmplissail 

(1)  Oiocoi-.dii  n-Tovait  pour  ses  h  nKirn  ,r.  <  s  li\  i>  •>  ji.ir  J  «ur.  On 
n  i-nulu  induite  «II-  là  «ju'il  ii'ttuU  p4a  c-ropioy*'  (cnimic  ardù- 
".■  I  -,  1^  l'e-.  hi>i;<iruirt><  :>i  ronsiiUTaliU»  prt'iiM  nt  au  con- 
Uaxc  tju'ii  nvult  ncltcinedt  cette  qualit»?,  tuixin'iuix  pris  «. 
coniptin;*  d«  Pnrgritt .  lu  «uiuaic  de  ^  Umia  r(  j  h-- 'iiu^oit  ou- 
ju)ut!'liui  p!u^  de      iratici,  cl  «^ut  k  t[a\aii  duru  »cja  uiu. 
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alors  les  fnnrlious  iVarchitecte  du  roi;  tlii  moins 
vu^unii-nous  (jue  Budé  ,  dans  ses  annotation^  .sur 
les  Pandcctes,  le  qualifie  do  tn  chiii  rius  tune  regius 
(fol.  120  .  11  construisit  \v  palais  <lf  la  clKuulirt' 
dos  comptes  qui  a  ete  démoli  {0,  lîrice.  Ihscript. 
de  Parts)  ^  eliwbfttit  la  grande  chambre  dtt  parle* 

If  iiit'iit,  dite  lo  chnmhrr  ilnrrc  ,  {[tit  sulisislc  encore, 

uiais  qui  n'a  jamais  oCTcrt  ue  nmaruuaUlc  dans  sa 
(l«coraUon ,  (]ue  la  boiserip  du  plafond  en  ogivea 

et  à  cub-dc-lampe ,  exécutée  par  un  menuisier, 
nomme  du  Hanry,  lequel  avait  appris  en  Italie 
cette  manière ,  alors  nouveUt;.  Celle  boiserie 
n'existe  plus.  En  admirant  les  restes  du  château 
de  Giiillon  ,  apportés  et  relevés  dans  le  ini'sée  des 
monuments  français,  des  liouimes  éclairés  ont 
supposé  que  cet  édifice,  vfseE  remarquable  pour 
r('po(|iR- où  il  a  éti'  ron.stniit,  était  aussi  nn  ou- 
vrage de  Giocondo.  Cette  opinion  aurait  besoin 
de  preuves.  Les  formes  encore  gothiques  de  ce 
monument,  bien  éloignées  du  stvle  que  lea  bons 
architectes  italiens  avaient  déjà  mis  en  vo^ne  v«-rs 
le  même  temps,  pourraient  suillre  pour  la  faire 
rejeter.  Elle  est  d'ailleurs  peu  Traîseniblable,  at- 
tendu tpir  le  rliMcati  t\c  r.aillon  ,  hM\  par  le  car- 
^  duiai  d'jVinboisc,  ne  fut  commence  qu'en  JSOîi, 
'  et  que  Giocondo  quitta  la  France  pour  se  rendre  à 
Venise  au  commencement  de  1506.  Il  était  appelé 
dans  cette  ville  par  le  st'nat  pour  donner  son  avis 
sur  la  manière  de  perfeetionner  et  de  terminer  le 
canal  de  la  Brenta ,  dit  le  iirentone  ,  diri^i'  sur  les 
lagunes  «It-  (  liio^gia  ,  a  rt  lH  i  (l'cnipis  lu  r  de  nou- 
veaux atltnis>(  iiients  auprès  de  la  ville.  Giocondo 
se  trouva  en  opposition  avec  un  ingénieur,  nommé 
Alcai  tli.  iiui  avait  comnK  nei-  les  travaux.  Des  mé- 
moires furent  publiés  de  part  et  d'autre  en  lîîOG 
et  JS07.  Vasari  assure  <pie  les  projets  de  Giocondo 
furent  exécutés}  il  cite  Louis  Cornaro,  gentil- 
houmie  vénitien ,  contemporain  et  ami  de  cet 
artiste,  qui  disait  que  pour  un  si  grand  bienfait, 
il  mMtait  d'CIre  regardé  comme  un  teeond /on- 
dateur  de  la  ville  dc  Venise.  Témanza  dit  au  con- 
traire que  la  guerre  produite  par  la  ligue  dc 
Cambrai  fut  cause  qu'on  ne  suivit  provisoirement 
tjue  les  plans  d'Aleardi  ;  que  l'exécution  dc  ceux 
de  Giocondo  fut  difléréc,  et  qu'elle  n'a  jamais  eu 
lieu.  Le  séjour  de  Giocondo  à  Paris  n'avait  pas  été 
inulile  à  la  littérature,  (.i  savant  y  avait  décou- 
vert un  manuscrit  de  Plint-  le  jeune,  renfermant, 
outre  de  nombreux  passages  propres  à  remplir 
les  lacunes  des  éditions  précédentes ,  onie  lettres 
de  Pline  à  ses  amis,  et  toute  sa  correspondance 
avec  Trajan,  partie  intéressante  de  cette  collec- 
tion, et  entièrement  ignorée  jusqu'alors.  Il  donna 
ce  manuscrit,  par  lui  corrigé,  au  célèbre  Aide 
Manuce,  qui  l'imprima  à  Venise  ,  an  mois  de  no- 
vembre 1308,  in-S".  Le  père  .Niccron,  MaU'ei, 
dans  sa  Vtrona  iOuHrata,  Témanza,  dans  ses  VUê 
dei piu  C''frf!ri  iird.Hi  tt't  e  sctdtori  {/eneùnni,  et  plu- 
sieurs autres  biographes,  ont  pris  pour  l'édition 
complète  de  Giocondo ,  celle  qui  a  été  publiée  par 
Bermldo  à  Bologne  en  1408;  c'est  une  erreur.  La 
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première  édition  des  lettres  dc  Pline,  Venise  (s,ins 
nom  de  lieu),  \Vi\  ,  et  celle  de  Milan,  1478,  ne 
renfermaient  que  ileux  cent  vingt-deux  lettres, 
distribuées  en  huit  livres;  celle  de  Beroaldo,  eii- 
tièremeut  couforme  à  celle  dc  Home  tle  14'J0,  en 
contient  déin  cent  trente-six,  divisées  en  neuf 
livres;  celle  d'AMe  de  l.*i08  nou.s  m  a  donné, 
dans  dix  livres,  trois  cent  soixante-treize ,  y  cotu- 
pris  celles  de  Domitien,  etc.,  et  elle  a  servi  de 
type  à  toutes  les  éditions  subséquentes.  PiuMcurs 
biiiliof;nij)h('S,  el  notainmrnî  M.  Bandini,  dars 
son  CaLulugue  des  mmiuscnls  lutiti-s  de  la  biùlioikèiiiu 
de  Médicis,  supposent  une  première  édition  d'Aide, 
de  \  Cette  édition  que  Mail  taire  ne  cite  jn?. 
qu'on  ne  trouve  ui  dans  notre  bibliothèque  de  Pans 
ni  dans  aucun  de  nospltts  riches  cabinets,  et  que 

M.  lU'nouard,  ilans  ses  Annales  de  l'imprimerie  dit 
Aide,  dit  n'avoir  jamais  vue,  n'existe  vraisembl.> 
blement  pas,  puisque  Aide  Sfanuce  dans  sa  lettre 
à  Alvise  îloecnigo,  sénateur  vénitien,  placée  à  la 
t<^te  de  celle  de  ITiOS,  dit  (pie  C.ioeondo  lui  a  dorinr 
le  inapuscrit  deux  ans  avant  qu'il  ne  Tait  mis  sou» 
presse,  et  que  cet  intervalle  nous  reporte  à  l'ao 
l,*iOn,  e'poqne  où,  en  effet,  (îiocondo  se  renvlit 
de  Paris  à  Venise.  A  la  suite  de  cette  édition  iU<) 
lettres  de  Pline  de  1808,  Aide  Hanuce  plaça  le 
traité  dc  Julius  Obscqueus,  De  prodigiis.  dont 
CInrondo  lui  avait  aussi  donné  le  manuscrit,  doM 
didit.  La  guerre  ayant  éclaté,  le  paisible  religieux 
fut  retiré  en  ITidO  du  couvent  des  Dominicains  ilc 
Trévise  ,  où ,  déjà  avanet-  eu  ft^e  ,  il  ehereliail  le 
repos,  pour  protéger  comme  ingénieur  la  sûreté 
de  sa  patrie  ;  il  forUHa  la  ville  deTVévise  et  divns 
points  des  environs,  sur  lesquels  les  Vénitiens 
allaient  être  attaqués.  Lié  avec  Guillaume  Builé, 
Giocondo,  pendant  son  séjour  à  Paris,  lui  expli- 
quait les  lissages  diflicilcs  de  Vknue,  non-seule- 
ment par  des  interprétations  verbales,  raaîseneore 
par  «les  dessins  (Uud.  Annot.  in  Pandeci.  fol.  liM.. 
En  1511 ,  il  publia  son  édition  de  Vitruve,  dont  il 
nv  iif  enrrisé  le  texte,  et  tpi'il  orna  de  cent  trente- 
huit  ligures  en  bois  (Venise ,  Joan.  de  Tridino, 
fn-fol.).  Cette  édition  est  la  première  de  cet  au- 
teur qui  ait  été  donnée  avec  des  gravures.  Peu»lf 
temps  après,  les  administrateurs  de  la  ville  de 
Vérone  recouinreut  à  Giocondo ,  pour  fonder  avte 
.solidité  une  des  piles  principales  d'un  pont  <k 
l'Adige,  que  les  eaux  avaient  rrnver.ste  plusieurs 
fois.  Ces  importaules  constructions  n'interroii>' 
paient  pas  ses  travaux  littéraires.  En  1513  para- 

r(  ni  s(jii  édition  des  Commentaires  de  César.  dei>- 
née  à  Venise  (im  adibus  Aldi)^  iû-8",  avec  il» 
figures  représentant  ties  ponts  et  des  fortîfio 
lions;  et  une  seconde  édition  de  Vitrute  (Florener, 
r.iunta)  à  laquelle  Giocondo  joignit  le  traité  ilr 
Fronliu  {De  aqua-duclibus).  Vers  le  même  teuipi 
un  Incendie  ayant  consumé  à  Venise  le  quartier 
de  Rialto,  et  ébranlé  le  pont  qui  porte  ce  nom, 
il  traça ,  sur  l'invitation  du  sénat,  des  plaos  trc:r 
riches  pow  k  conatnielkm  d'im  pont  nouveau  et 
des  mes  let  phis  Toisinc».  Soit  pn-  défaut  de 
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lumières  chez  les  adminîstrntrurs ,  soit  pciit-(*Ire 
à  cause  de  l'épuisement  du  trésor  public,  la  pré- 
Kreoce  lut  accordée  aitx  plans  de  Zanfragninoon 
'^carpagïiino,  que  Vnsari  ili'iic'nf .  i|uoii|no  vivriiil 
encore  de  son  trrnps  comrr;e  un  hoiiitne  ignorant 
et  ians  goût.  Outîquc  chagrin  qu'il  dût  ressentir 
de  cette  injustice,  ritlustre  vieillard  ne  quitta  pas 
sur-le-champ  Venise ,  comme  Vrisiiri  r;i«;>nr«»;  plus 
sage,  il  se  consola,  en  puhlianl  les  Traites  d'ngri- 
ewlhtre  de  Caton,  Vairon  «  CoTumelle  et  Palladius 
(Wnise,  in  ndibu^  Mli,  gi  -rirl  in-S"\  Tnfin,  en 
et  déjà  %âm  doute  cclogc'oairc,  le  Bramante 
étant  mort,  il  fut  appelé  i  Rome  par  Léon  X  pour 
diriger,  de  concert  avec  Michel-Ange,  Raphaèl  et 
Ant.  Piconi  San-CaDo,  la  construction  de  IVglise 
de  St- Pierre,  et  notamment  pour  donner  les 
moyens  de  consolider  h  s  fondations  de  cet  im- 
mfn<:t'  t'dinrc.  On  rnnnalt  les  beaux  travaux  qui, 
exécutes  par  ces  grands  maîtres,  ont  ^s&uré  à  la 
l»8e  de  ce  monument  une  solidité  inébranlable. 

J.  C.  Si  ilii^er  donni"  liru  di'  croiro  que  Giocondo 
mourut  ù  llome.  Les  iiombrt'ux  passages  où  il 
parle  de  cet  artiste  renferment  des  témoignages 
de  rcconnatasanee  et  d'estime  que  nous  ne  sau- 
rions passer  sous  silence.  <«  no[)uis  (pic  le  Sriin!- 
"  l*ère  l'a  appelé'  auprès  de  lui,  dit-il,  je  ne  sais 
«  s'il  a  joui  de  plus  de  tranquillité  qii'aiipara- 
«  v.inf. ..  Vi^ne'rable  vieillard  à  qui  je  dois  l'instriu  - 
«  lion  de  ma  jeunesse,  mathématicien  profond, 
«  physicien  savant,  prince  des  architectes,  modèle 
"  unique  et  de  sainteté  et  de  tout  genre  d'érudi- 
«  tton,  bibliothèque  antique  et  moderne  !.,.Pnis!»e- 
«  t-il  avoir  enfin  goûte  une  vie  plus  conforme  à 
"  MSToeux!  liais  au  milieu  de  tant  de  trafaux, 
*  ce  serait  une  ."^orti'  do  mir,.rle.  »  (ExercU.  lOi, 
j  l'oem,,  heroes),  Giocondo  parait 
avoir  en  éStl  regretté  le  sacrifice  de  son  indépen^ 
lîancc.  n  écrivait  à  iuh^  il,  dans  In  ii<Mie:ice  de 
,S('n  l'itrure,  en  parlant  de  diviTS  rVrils  jii'il  ;n  ;ut 
coionienccs  :  «  Occupe  à  retnhlir  dans  Itur  puri.ie 
'  1(  s  ouvrages  d'autnii,  le  littérateur  ne  doit  pas 
«  ué^liijf  r  1rs  siens  propres;  je  n'ai  point  ce  tort 
«  envers  aïoi-ujtme.  J'ai  écritsur  l'aiThitccliire  et 
«sur  l'emploi  des  mathématiques;  mais  je  n'ai 
jamais  pu  disposer  de  ma  personne;  je  ne  m'aii- 
«  parliens  point.  Mes  ouvrages  ne  sont  pas  encore 
«  sufiisamuient  polis.  Il  faudrait,  pour  les  tcnui- 
"  ner,  ([ue  je  jouisse  du  repos  n^Vv  .*«sairo  à  riiominc 
•>  Sluilieux ,  et  vo!H  seul,  ô  .'ï:»ij)t-I'ire,  pouvez 
«  me  l'assm'er.  »  1  cl  (ut  ce  fri:rc  Jocoiulc ,  dont 
la  tradition  a  perpétué  parmi  nous  un  honorable 

»"t  ji^'lc  souvf  uii*.  Poletit,  daus  ses  Excrcilnthru;; 
fitruciana,  et  M.  i.  G.  Sclnicider ,  daus  la  préface 
ViàaUm  de  VItruve  qu'il  a  publiée  en  1807, 
lui  reprochent  de  s'être  trop  livre  à  son  imagilia- 
lion,  eu  corrigeant  le  texte  d;  >  iiiileurs  rustiques, 
et  particulieremenl  daus  les  pasi>;igei>  obscurs  de 
Yitruve.  il  est  vrai  que  quehiues-ttpes  de  ses  cor- 
rections ou  de  ses  restitullon.s  !>ont  un  peu  liasnr- 
(Im^  mais  nous  ne  devons  pa»  uour  cela  oublier 
Itt  semiees  qu'il  a  rendus  aux  lettres,  du  m6me 


que  tous  les  savants  qui  Ip.s  premiers  se  sont  affn- 
chés  à  épurer  les  anciens  manuscrits.  Poleni 
reconnaît  au  surplus  tout  ce  que  lui  doit  le  texte 

(le  Viiruvc  poni-  I;i  rl  n  t''  et  la  pureté  générales  : 
kaud  jiarum  de  Vîtrucii  lifini  nterittis  eut.  L'ordre 
qu'il  a  établi  dans  les  chapitres  a  été  maintenu 
ju.squ'à  U.  Schneider,  qui  en  n  seulement  divisé 
q!ulfpies-uns  en  deux.  On  a  cru  faussement  qu'à 
son  retour  en  Italie  Giocondo  s'était  fait  cordelier  ; 
cette  opinion  a  pu  venir  de  ce  que  pendant  plu> 
.sieurs  minées  il  porta  l'ImlMl  de  simple  eeelésias- 
tique.  Les  écrits  qu'il  annonçait  à  Jules  U  n'ont 
jamais  été  publiés.  Le  Titien  arait  placé  son  por- 
trait  dans  une  peinture  <|ui  ornait  la  sali  l'ii 
grand  conseil  de  Venise,  et  dont  le  sujet  éta  t 
puisé  dans  ia  vie  du  pape  Alexandre  lil;  ce  tableau 
a  péri  dans  un  incendie.  On  croît  posséder  un 
autre  portrait  de  GtoeonJo  dans  un  bas-relief 
sculpté  sur  la  façade  de  la  salie  du  conseil  de  Vé- 
rone ,  représentant  un  moine  de  l'ordre  de  St-llo- 
niiniijue,  qui  tient  un  livre  (Uivei  t,  sui-  leijuel  est 
gravée  cette  inscription ,  dont  le  dernier  nml  se 
trouve  en  partie  caché  par  une  des  deux  mains  : 
C.  PLI,  VEROiN.  E.,  et  que  l'on  interprète  pac 
C.  Plinii  l'eronensis  epislolœ.  Soit  estime  récipro- 
que et  véritable  amour  pour  les  sciences  et  les 
lettrcSt  soit  détir  d'être  à  leur  tour  appréciés  et 
Iou  'n,  1rs  savants  du  lî,""  sîèrle  et  des  jiremiers 
teuips  du  16*  s'accordt  ni  frt'fpiennnent  les  uns 
aux  autres  de  justes  éi  >,  ei  <ju(  lipu  fois  même 
di-  trop  fastueuses  épitliètes  ;  on  le.i  voit  aussi  se 
faire  honneur  du  mérite  et  de  la  célébrité  de  leurs 
nrjîtres;  l'exemple  de  Giocondo  n'aflVe  en  ceb 
rit  n  (pie  d'assez  commun.  Mais  les  éloges  que  lui 
ont  donijés  après  sa  mort .  î'omrnt^  ('  ■  'n-^  vivant, 
une  fouie  de  ses  contemporains  les  piu6  illustres, 
Politien ,  PanvinI,  Uanuce,  Budé,  J.  Ci^ar  et 
Josi  ph  Sealiger,  ofTrenl  un  caractère  de  sincérité 
tt  d'anèetion  qui  in;pire  de  l'iul<Tèl  pour  c  l 
artuslc  savant,  et  qui  contribue  n'elleuicnl  a  la 
gloire  de  cette  belle  époque  de  l'hlsloire  litté* 
raire.  K— c  1) — 1>. 

GIOEM  (ie chevalier  Josf.pu),  naluralisU:,  naquit 
à  Catane  le  42  mai  1747,  de  François  et  d'Agathe 
lUlglio.dr  l'illnsîre  di  d:  s  Anouviens 

et  des  .Vragonais.  U  reçut  une  éducation  soiguéc, 
;<ous  la  direction  du  savant  chanoine  Vito  Coco, 
qui  ins]nra  à  son  élève  un  tel  amour  pour  Tt-tude 
«le  l'histoire  naturelle,  que,  p;>>--!onir'  jiour  les  • 
progrès  de  celle  science,  Gioeni  dcvmt  un  des 
plus  célèbres  naturalistes  de  son  temps.  Le  philo- 
Sfqdie  nbnndnnîr'  tfMit  syst.  rn?  de  cré;ilion  pri- 
niilive  et  de  reproduction  des  montagnes;  il  se  Liut 
au  positif,  c'est^-dirc  à  l'examen  des  phénomènes 
delà  nature.  Le  mont  Etna,  ses  éruptions  volca- 
niques, ses  biz;irr['>  phénomènes,  ses  laves,  ses 
Mibskiue  s  mystérieuses,  furent  pour  Gioeni  des 
snji  ts  de  profondes  études,  auxquelles  il  joignit 
lis  ili .r  .lij^jtions  les  plus  consci? nri.-ns;  >  le 
sol  de  iu  bictle,  les  dllfei-entcs  terres,  les  iiiuiic- 
res,  les  fleures,  les  foutidnes,  les  marais,  les  pro- 
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ductioQS  martUmes  et  les  petitee  lies  votsioes  de 
cette  grande  possession  des  ancieones  colonies 

grecques.  Gioeni  devint  l'ami  du  célèbre  Dolomicu 
lurM|UC  celui-ci  fit  en  1781  son  voyngo  (rit.ilir  et 
se  rendit  en  Sicile  pour  observer  l'ttua  et  les 
volcans  éteints  dont  l'iaton  et  Hiodore  ont  pnHe. 
I.c  natur.dislc  français  a  di'rl  ir  '  ilans  ses  écrits 
avoir  (1)  de  grandes  obligatiotii.  a  iiioenî  »  dont  il 
avait  reçu  les  plu»  intéressantes  notices;  et  que 
(îioeni  seul,  après  avoir  forme  une  précieuse  col- 
leclioa  de  mioéralogie  et  de  productions  volca- 
nique», avait  rédigé  Thittoire  de  ce  grand  Tolcin, 
possédant  sur  cet  objet  toutes  les  connaissances 
nécessaires.  Eneourn^jé  par  l>nlon)ieu,  le  natura- 
liste .sicilie  n  a  .\a;ilcs,  où  le  roi  le  combla 
d'honneurs ,  et  il  fut  nommé  professeur  d'histoire 
naturelle  à  C.it.uir  Avnnt  de  partir,  il  fit  avec  le 
chevalier  iiamiiton,  accompagne' d'autres  savante, 
d'importantes  observationa  sur  le  Vésuve  et  les 
champs  Phlegri'eMs  ;  et,  tandis  qu'il  en  cxaiiiin.iil 
les  productions,  il  concevait  le  projet  de  faire  un 
travail  sur  ee  volcan  pour  le  comparer  à  l'Ëtna  ; 
ni;iis,  avant  de  le  mettre  à  exécution,  il  voulut 
visiter  de  nouveau,  avec  son  ami  Dolomieu,  l'Etna, 
les  lies  Éoliennes  et  toute  la  Sicile.  l'Iein  de  l'idée 
d'écrire  sur  le  Vésuve,  Gioeni  retourna  à  Naples; 
il  proposa  au  clicvalier  Iiamiiton  d'ajouter  à  son 
ouvrage  un  catalogue  raisonné  des  productions 
volcanique  ;  et,  au  bout  de  trms  ans,  l'ouvrage 
terminé  parut  sous  ce  titre  :  Essai  sur  la  lilhologie 
du  Vésuve  (en  italien),  Naples,  1791,  in-8".  Ctit 
ouvrage,  qui  a  étt'  Irailuit  en  plusieurs  langui  . •>, 
fut  l'avanl-coureur  d'un  autre  sur  l'Klua,  (pi'il 
a\'ait  pr(';inri",  mais  (|ui  t  st  reste  iiiaclicvr  dans  ses 
cartons,  à  cause  des  guerres  et  des  révolutions  au 
milieu  desquelle»  il  nuiurut  le  6  décembre  182â. 
(iioerii  fut  l'ami  de  Fortis  et  île  Sjiallanzani ,  et 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Dans  l'an- 
née 182i,  on  fonda  en  son  honneur  à  Catane 
l'Académie  qui  porte  son  nom,  connue  il  est 
prouvé  par  la  collection  intitulée  Arfes  de  fAca- 
démie  Gioenienne  »les  sciences  nalui-eiles,  dédits 
à  la  mémoire  du  chevalier  Jowph  Gioeni,  célèbre 
par  sa  litîiulogie  thi  Vésuve  et  par  le  musée  d'his- 
toire naturelle  qu'il  fonda  dans  la  ville  de  Catane. 
Tel  est  l'éloge  qu'on  lit  en  téte  des  alatuts  de 
cette  K  (  l  'îiiie,  vol  in-i  ',  publié  à  Catane  en 
182u,  a  l'imprimerie  de  l'université  royale.  G-c-v. 

r.lOERWKLL.  Voyez  GjoikWELL. 

(•iori  1  I  RKRXAnb-MARiE),  capucin,  né  à  Naples 
dans  le  17"^  siècle,  cmhmssn  h  \it'  rilij^ieuse ,  et 
se  consacra  entièrement  à  l'élude  de  ia  pliiluso- 
phie  et  de  la  théologie.  Ses  talents  pom*  la  chaire 
l'ayant  fait  remarquer  de  ses  supérieurs,  il  fut 
envoyé  dans  les  missions  de  la  (Géorgie,  où  son 
zèle  pour  la  propagation  de  la  foi  fut  couronné 
par  de  grands  succès.  Après  un  séjour  de  plu- 

tl)  Voyelle  Mèm-ytre  de  Dol'rmitH  ittr  let  voleoMê  éteinlt  àm 
Val-di-Silo  ;  It  f'rrctt  d'un  vyKiji!  Ml  à  l'Slnit  en  juin  1781 
idaiM  Tuavragc  <lc  l'ubbé  <ie  tMint-Kon)  ;  et  Iv  Voyage  auj  iUi 
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sieurs  anne'es  en  Asie,  il  revint  à  Naples,  instruiùt 
ses  confrères  par  ses  leçons,  les  édifia  par  se» 
exemples,  et  mourut  en  1715.  (»n  connaît  de  re 
dijçne  religieux  des  Vrediehe  momli  e  panegiriche. 
iNaples,  1710,  in-i".  Le  P.  Denis  de  r.<»ne5  dit  qu'd 
a  laissé  en  manuscrit  une  Reiiition  de  son  toynge 
en  Géorgie.  —  Giorrr  R-nnnrdd;,  dominicain,  né 
au  l?*^  siècle  à  Ariezzu,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples, fut  lectenr  en  théologie  dans  différents  cou- 
vents de  son  ordre  pendant  vingt-trois  nns,  et 
professa  penlant  six  autres  années  au  fameui 
collège  de  Jfonte  tS  Dîoê  Naples.  te  Toppi  dit 
que  les  ouvrages  du  père  Koumahl  étaient  i!e  son 
temps  dans  les  mains  de  tous  les  étudiants  en 
théologie.  W — s. 

GIOFFIŒDO  (Pir-RRE),  né  à  Nice  le  16  du  mois 
d'août  i(')'29,  est  l'un  des  historiens  ic^  plus  esti- 
mables que  le  Piémont  ait  produits  «ians  le 
17«  siècle.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  prit 
l'habit  ecclésiasli»îue,  et  consacra  ses  loisirs  à  l'ex- 
plicalion  des  monuments  historiques,  publica- 
tion de  son  Jftjfofreiftt  ATieelui  atUra  l'estime  des 
savants  et  les  bienfaits  de  la  cour.  Nommé  en  1663 
historiographe  de  Savoie,  il  joignit  bienlAl  à  et 
titre  celui  de  recteur  de  la  paroisse  St-Ku.sèbe  à 
Turin,  et  plusieurs  bénéfices.  Kn  1G75  il  fut  fait 
aumônier,  précepteur  et  conseiller  du  prince  de 
Piémont, depuis  roi  sous  ie  nom  de  VIclor-Âmédée, 
et.  Tannée  suivante,  bibliothécaire,  avec  une  aug- 
mentation de  traitement.  II  recul  en  IGTT  des 
lettres  de  bourgeoisie  de  la  ville  de  Turin  ;  et  eu 
1G79,  il  fut  nomaié  chevalier  des  SS.  Maurice  et 
Lazare.  GiorTredo  nïounit  à  Nice  le  11  décembre 
a  r,\gc  de  (i.l  ans.  On  Ironveri  la  liste  de 
ses  ouvrages  dans  le  Syiiabus  scripforum  l'idtmini. 
de  RosBOti.  Les  principaux  sont  :  1*  Nkaa  cicitat 

monnmcutis  illintrala,  o/nu  in  (Jtio  prrrter  outiqititu- 
tum  Hotitiam ,  soHCUtrum  et  sauclUate  iHu*triiim  gesta 
deseribiMlur,  notaHotâhu  ithutratUur  episcoponm 
Cemelio- Xirenxiuni  uecnon  tiLbatutn  mutuntcrn 
S.  Pontii  successsiones ,  aliaque  ecclesiastica  decwt 
tecensentur.  Turin,  Ki-'iS,  in-fol.  ;  insérée  dans  le 
Thes.  hiitor.  liai,  de  Bur.iiann,  t.  9,  p.  0  ;  ^'  f-'- 
rografiti  e  slotia  délit  Alpe  uutrilime ,  in-fol.,ala 
bibliothèque  royale  de  Turin  ;  il  en  existait  une 
seconde  copie  in<4**  entre  les  mains  d'un  neveu  de 

l'auleui-  ;  la  Storia  dcll"  ordiue  de'  SS.  .Maurizio 
e  Lazaro,  manuscrit  à  la  bibliothèque  royale  de 
Tunu.  Les  ouvrages  de  Giofflredo,  dit  Vemans, 
qui  a  écrit  sa  vie  et  que  cite  Tiraboschi ,  se  re- 
commandent moins  encore  pnr  l'érudition  que  par 
l'esprit  de  critique  et  la  sagej>sc  du  style,  qualit» 
d'autant  plus  remarquables,  qu'elles  sont  plus 
rares  dans  les  historiens  d'Italie  de  cette  épo- 
que. W — s. 

(.lOIA  (Flavio),  pilote  ou  capitaine  de  vaisseau, 
naquit  à  Pasitano,  villaj^e  situé  près  d'Am.iIfi, 
vers  la  fin  du  15*"  siècle.  Ce  navigateur  a  été  gé- 
néralement regardé,  du  moins  pendant  long* 
temps,  comme  rinvcnteur  de  la  boussole.  Les 
idées  ont  été  si  précises  à  cet  ^gard,  que  quelques 
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(•frivaînf:  ont  fixé  la  d'itc  (Vimr  iiK'morîiMp  in- 
lention  a  i'ao  1302  ou  130r>.  Chacun  sait  aujour- 
d'hui qae  cette  gloire  lui  a  cppcnrfantifK^  disputf^e. 
r.ioia  ;i-t-il  in  t-fTot  invfnto  la  bodssolc!^  I  n-f-il 
seulement  perfectionnée?  ou  bien  serait-il  totale- 
ment étranger  à  l'invention  de  cet  instrument 
qui  a  changé  pour  ainsi  dire  la  face  dtl  monde? 
Pour  fJrr  justes  rnvers  lui,  nnm  «sommes  obligés 
•le  rappeler  opinions  les  plus  retnar<|ualiles 
fleférftà  ce  snjet,  et  surtout  d'exposer  les  faits 
sur  lesijucls  on  a  cherché  n  \cs.  établir.  Polydopp 
Vii^le  place  l'invcutioD  de  la  boussole  au  nombre 
deceTles  dont  les  auteurs  sont  inconnus  :  Ommuo 

in  aptrtfi  nvn  est  (Pol.  Virg.  De  iuvent.  rer.,  lib.  ô, 
cap.  18)  ;  et  (pieltpie  superficiel  <jue  soit  cet  écri- 
vain ,  son  témoignage  est  d'un  grand  poids  contre 
Gioia,  attendu  qu'il  était  né  en  Italie  deux  cents 
ans  .seulement  ajtrès  ce  célèbre  AmalfiLnin.  Plu- 
sieurs savants  ont  attribué  riovenlion  de  la  bous- 
wle  aux  Pliéiilelens ,  aux  Tyrien» «  au  roi  Salomon. 
r<iiit  !  (le  Gébelin  est  un  de  ceux  qui  en  font  lion- 
Dfiir  aux  Phéniciens.  D'autres,  induits  en  erreur 
par  un  passage  mal  interprété  de  Pituite,  ont  cm 
que  les  Romains  et  les  (îrecs  avaient  connu  ce 
g^iiMe  des  mariniers.  I>e  ce  nombre  est  Abundan- 
liuâ  Collina,  «lans  son  mémoire  intitulé  De  aats 
MtOica  MDeniore  (AoMN.,  httt.,  Commmt.  t.  2, 
Ii.irt.  Ces  opinions  ont  «'te  complètement  ré- 
futées par  Turnebe,  Bochart,  Uutens  ;  par  J.  Chr. 
Trombelli,  De  arm  natdiett  inrentore  (ibid.);  par 
(«r.  Oimaldi ,  Sopra  il  primo  incentore  délia  '  f- 
iola  'Recueil  tie  1  Académie  deCortone  (t.  5)  ;  par 
Montucla  dans  son  Histoire  dee  matkimatiques ;  et 
plus  récemment  par  M.  Azuni,  dans  une  Disserta- 
tion sur  Porigine  de  la  boussole,  imprimée  deux 
fois  en  italien  et  ensuite  en  français  (Pans,  i807, 
in-»"}.  Les  aneiens  ne  connurent  point  la  vertu 

directive  de  l'nimrînt  f,e  silence  de  tous  les  .iu- 
teurs  de  l'antiquité  qui  ont  parlé  de  cette  pierre, 
et  notamment  de  Lnerèce ,  de  Pline ,  de  daudlen , 
de  Piutarque,  forme  sur  ce  fait  une  preuve  néga- 
tive qui  ne  laisse  rien  à  répliquer.  Gerbert,  né  en 
Auvergne  vers  le  couunencemenl  du  10*  siècle,  et 
pape  sous  le  nom  de' Sylvestre  H,  voulant,  lont- 
qu'il  était  évi^iue  de  M.igdebourg,  construire  une 
montre  solaire  horizontale ,  reconnut  le  point  du 
Bord  i  l'aide  d'un  instrument  avec  leqnd  il  con- 
sidéra l'étoile  polaire  :  In  Magdcbunj  horologittm 
fetit,  illud  rerte  eonstituens,  considerata  perfisttilam 
ifuamdam  Stella  nautarum  duce  (Dithmar.,  Ckrunic, 
«pud  Lelbnitz,  Scriptores  rer.  Brunsw..  t.  t, 
p.  7)99].  I  l  i»«if  Costadau,  Collina,  déjà  eito,  et 
d'autres  écrivains  ont  cru  reconnaître  dans  cet 
instrument  une  boussole.  Montuda  a  détruit  cette 
f,)iisse  opinion,  et  n'a  vu,  dans  l'instrument  de 
Ucrbcrt,  qu'un  tube  qu'il  dirigeait  sur  l'étoile  po- 
laire pour  itrendre  la  direction  du  méridien.  Mais 
lies  témoignages  plus  convaincants  attestent  que 
les  navjgnteurs  de  la  Méditerranée  connaissaient 
l'aiguille  aimantée,  et  savaient  en  faire  usage  ulus 
de  cent  aot  avani  Gioia.  Albert  dit  le  Grand,  dans 


^on  trnité  De  mineralibus  (lib.  2,  tract.  3,  cap.  C), 
rapporte  un  passage  d'un  ouvrage  faussement  at- 
tribué  h  Aristote,  qu'il  rend  en  ces  termes  :  itn- 
gulus  maguetis  quidam  est,  cujus  virtiit  apfjrehe»^ 
dendi  ferrum  est.  ad  toron,  hoeest,  septentrionalem  : 
et  hoc  ntvntw  nauta  :  angulus  rero  alius  magnelig 
illi  op/wsitus.  ttvkH  ai  apkrm,  id  est,  polum  merim 
diowilr  m.  Que  ce  pn^sn^^e  ne  Sfit  ymiiit  d'.Aristote, 
peu  importe  pour  le  t<*mps  ou  wmhI  Albert,  né 
en  1499,  et  mort  en  IMO;  et  il  faut  même  re- 
monter pliia  haut,  car  la  citation  doit  Cire  <•■<- 
traite  de  quelque  ouvrage  plus  ancien.  Le  traite 
De  mmeràUimM  lui-même  ne  fût-H  pas  d'Albert, 
comme  l'ont  pensé  quelques  critiques,  cela  n'at- 
ténuerait point  le  mérite  du  texte  que  l'auteur  y 
.1  insérr.  I.e  même  texte  se  trouve  d'ailleurs  cité 
par  Vincent  de  Bcattrais,  dans  la  première  partie 
de  sa  liihliat/ifca  mundi  (\ih.  8,  cap.  19);  et  celte 
première  partie,  intitulée  iS/^n^lwntta/urtf/e,  a  été 
terminée  l'an  IKtO,  ainsi  qu'on  le  volt  au  livre  27, 
diap.  \0i.  lîriinotto  l.nlini  p.irle  ;iii<<l  le  I  i  ?ious- 
sole  4lans  son  Trésor,  composé  d'abunl  en  français 
h  Paris  en  1200,  et  ensuite  traduit  par  lui-même 
en  Ualien.  •  Pour  ce,  dil-il,  nagent  1rs  mariniers 
«  à  l'enseigne  de  ces  deux  étoiles  que  l'on  appelle 

«  Tramontaines  ,  et  chacune  des  ileux  faces 

«  (de  l'aimant)  aise  la  pointe  de  l'aiguille  è  celle 
"  tramonlaioe  à  «pif  cette  face  gist  (lib.  i , 
«  cap.  113).  »  Il  existe  un  texte  devenu  fameux 
dans  cette  discussion;  e'est  celui  de  la  Bible 
Guyot  (vers 622  à  6?iH;.  La  l>ous.sole  s'y  trouve  nette- 
ment tlésif^née  sous  les  noms  de  manière  ou  mari- 
nière,  manette  ou  tnarmeUe,  suivant  les  variantes 
de»  divers  manuserils.  U  commence  parœs  vers  : 

De  iiostrc  |»"  re  l'apwtui!* 
VoUmk  quit  •emMa»t  t'eatalkc 
Qal  M  M  mMU.. 

et  finit  par  ceux-ci: 

M  .H  t  st  r.-t.iili-  .■!  u.  !lr  et  clerc," 

'J  ie«  cit\  riiil  <-^trr  lu.stri'  ;»enî. 

On  peut  le  voir  en  entier  dans  les  Fabliaux  et 
Contes  publiés  par  Rarbazan  et  Jléon  (t.  2,  p.  327}. 
La  satire  dite  la  Bible  (iuyot  est  généralement 
attrilnit'e  à  Cuytit,  moine  français,  natif  de  Pro- 
vins, qui  (lorissait  à  la  lin  du  li"  siècle,  puisqu'il 
se  trouvait  à  la  cour  de  l'empereur  Frodérle  l«' 
en  \\%\.  Cette  pi<^cr  Ir  \vr<  f  it-elle,  comme  on 
l'a  supposé,  un  ouvrage  de  iiugues  de  Bercy,  con^ 
temporain  de  St-Lonis,  cette  différence  ne  rap~ 
procherait  la  date  que  de  ciniju  inte  ou  soixante 
nns.  Un  passage  du  cardinal  de  Vitrv,  éj;;alemen| 
clair,  fixe  enlin  les  époques  d'une  manière  non 
équivoque  ;  et  il  nous  reporte  au  temps  de  Guyot 
et  iihMti"  n\  delà  .facqnes  de  Vitrv.  natif  d'Ar^çen- 
teuil  et  évéque  de  Ptolcmaïs,  alla  dans  la  Pales- 
tine lors  de  la  quatrième  croisade,  par  oonaéquent 
vers  l'an  1204.  l>e  retour  de  ce  voyage,  il  remplit 
les  fonctions  de  légat  du  pape  Innoncent  lil  en 
1210,  dan*  l'arnée  du  comte  de  liontibrt  contre 
lea  Albigeois.  Reparti  pour  la  Icrre  aaime,  il  ea 
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revint  $om  IlonoriusIII,  assez  longtemps  avant  la 
mort  de  ce  pape ,  et  il  mourut  lui-même  en  IS44. 
On  rvinl  qu'il  a  tVrit  sa  description  de  la  Pales- 
tine ,  formant  le  premier  livre  île  soa  histoire ,  et 
intlltilée  Jfîftona  orientalis,  pendant  son  second 
W^our  dans  l'Orient,  ce  qui  en  place  la  composi- 
tion entre  le<?  années  1215  et  1*220  ;  et  d'ailleurs 
il  paiie  d'un  lait  tju'il  a  observe  des  l'an  liOi.  Or, 
il  s'exprime  ainsi  (cap.  Ul):  Atus/errea,  posii/nmn 

adrmtantrm  rnnt'fjrrit ,  ad  slelluw  .<epteutrionaUm , 
quas  vt'liét  axis Jlrmameuti,  aliii  rergciitibus,  uou  mo- 
vetur,  stmper  eotneHitw:  unde  vatde  ntettsat-iur 
est  natigiinlibus  in  mari.  Le  SeliS  de  ces  paroles  ne 
pre'srnle  aucune  obsctirile'.  On  voit  même  qu'il  ne 
s'agit  pas  d'une  découverte  nouvelle,  mais  d'un 
usa;;e  déjii  établi,  d'un  instrument  regardé  comme 
absolument  nécessaire  aux  marins,  d'une  connais- 
sance ilcvcDue  générale  et  vulgaire.  Alttert  ie(>rand, 
Guyot  et  le  cardinal  de  ¥itry  étant  tous  des  Pran» 
çais  ;  llrtmrttn  I.nlini  ayant  r(iiTi|)osé  son  ouvrage 
pendant  &on  &('juur  en  France,  et  Jacques  de  Viiry 
ayant  dû  traverser  la  Uéditerrane'esurdes  vaisseaux 
français,  les  bénédictins,  auteurs  «le  V Histoire  litté- 
r^iin-  <[,■  Frtinre.  v.ui  rru  po^ivoir  en  ronrhire  que  la 
b()U.v>ol(:  est  uue  iavculiun  itauçaise.  ils  ont  aussi 
fait  valoir  l'usage ,  sans  doute  français  et  adopté 
par  toutes  les  nation  h,  de  tracer  une  lleur  de  lis 
sur  ia  rose  des  vents ,  pour  marquei*  le  cOté  du 
nord.  C'est  cette  opinion  que  U.  Azuiii  a  renoua 
velée  et  défendue  pnr  tons  les  iitouns  qu'une 
érudition  étendue  a  pu  lui  fournir  dans  ia  disser- 
tation que  nous  avons  citée.  D'autres  écrivains 
ont  réclame  en  faveur  des  Arabes.  Tels  sont  Tira- 
bosdii,  dans  sa  Sloria  dcUa  Ivttcratura  il/iUnna; 
Ândrès,  Origine  e  progressi  d  ogni  leUet  aïuia  ;  iier- 
geroni  âkrigi  d«  tkbt^  de»  Sartatlnt;  Riécioli, 
Geographia  et  hydrographia  reformata,  etc.  Ceux-ci 
n'ont  pre'seatti ,  il  est  vrai ,  que  des  assertions  va- 
gues et  dénuées  de  toute  preuve  positive.  Chardin, 
qui  s'est  élevé  contre  leur  opinion,  t;st  persuadé 
que  les  Arabes  ont  nçu  la  boussole  de  l'Europe. 
Ren  ludut  (ht  alk'  jusqu'à  soutenir  qu'il  n'existe 
aucun  écrit  arabe  où  il  soit  fait  mention,  ni  de  la 
boussole,  ni  m<  iiit  de  la  Vertu  directive  de  l'aimant 
^Anciennes  relations  des  Indes,  p.  288,  2'J1}.  U  pa- 
rait qu'on  n'a  pu  lui  opposn  Jusqu'à  présent 
(pi'un  ouvrage  de  Bailnk  kaptchuki,  intitulé  en 
arabe  :  Trésor  des  marchands  dans  ta  connaissance 
des  pierres  (bibliothèque  de  Paris,  cabinet  des  ma- 
nuscrits, in>fol.  n"  970)  ;  et  le  passage  île  cet  écri- 
vain ,  découvert  oripinaircmpnt  p  tr  Sylvestre 
de  iîacy,  confirme  l'opinion  de  Ikiiaudot  plutôt 
qu'U  ne  la  détruit,  puisque  l'auteur,  qui  écrivait 
l'an  081  de  l'hégire,  r.tpiiorte  un  fait  dnnl  il  a 
été  témoin  en  l'an  U40  (li4i  de  notre  ère),  et  ^ue 
ces  époques  sont  postérieures  à  Guyot  de  Provins 
et  au  cardinal  de  Yiti'y.  Ebn-lounis,  astronome 
arabe,  dans  sa  Gnnnle  table  hahèmite,  ouvrage 
composé  l'an  1007  de  notre  ère,  et  publié  en 
français  par  M.  Csussin  (AUirr/  des  ttumneriti  ife 
Is  mUmhèfK»  rs^tfft*  t.  T),  fournit  méim  une 
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preuve  négative  très-coucluante  que  les  Arabes 
de  son  temps  ne  connaissaient  jpas  la  boussole; 

car,  soit  parmi  les  instruments  dont  il  fait  men- 
tion, soit  parmi  les  observations  qu'il  rappelle,  il 
n'en  parle  en  aucune  manière,  liais  il  reste  ton» 

jours  entre  ces  deux  époques,  c'est-à-dire  entre 
r.iri  1007  et  l'an  f2V0,  \?  prissa<;(;  allribné  à  Aris- 
totc,  nécessairemeuL  puiiii  ilaus  (pakiae  auUur 
arabe.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Ciiioe  oot 
alta(jué  Gioia  3v<  r  plus  de  .succès.  Le  I*.  leComtP, 
Mailla,  le  P.  UaubU,  Uistoire  de  l'astronomit  eii- 
nais»,  Barrow,  f/ouemu  royage  en  Chine,  etc. ,  etc., 
se  iiKîntrent  convaincus  que  les  Chinois  faisait  ni 
usage  de  la  boussole  fort  longtem|]S  avaut  oolic 
ère.  M.  Jos.  Ilagera  développé  cette  opinion  dam 
une  disjiertation  publiée  tii  ilali*n,sou$  le  titre 
de  Mci/iurin  sullii  Iniun/i  <•<  i  n'dlr  ,  P.nie,  IHftt, 
iu-tol.  ;  il  .s'est  allacilé  a  prouver  que  la  boussole 
est  une  invention  des  Chinois,  et  que  ee  peuple 
nous  l'a  transiuisr  \v.\r  ses  rnmniunicalions  ntif 
les  Araites.  U  pourra  paraître  étouuant  dans  ce 
système,  que  ta  boussole,  en  usage  dans  les  rarn 
de  l'Inde,  1000  ou  2000  ans  avant  J.-C,  n'ait  éU- 
connue  ni  des  navigateurs  égyptiens  sous  les 
Ptolémées,  ni  des  Grecs  de  Cunstautiuopie  dam 
le  moyen  Age.  Chardin  avait  laissé  la  queslioo 
dans  le  dotUe.  M.  de  ruigues  i  f:;:!  plus;  il  assure 
que  les  sources  où  le  P.  Gaubil  a  puisé  sont  det 
romans  modernes,  et  U  blftme  cet  blsfiorien  d'sveir 
cru  voir  une  boussole  ilans  des  textes  reroonu? 
pour  fabulcu!i  {Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, t.  4U,  p.  519,  Cependant  on  ne  doute 
plus  guère  aujounrhui  que  les  Chinois  n'airnt 
possédé  la  boussole,  sinon  aux  époques  dont  parle 
le  P.  Gaubil,  du  moins  longtemps  avant  les  Luro- 
péens.  Le  jugement  qu'en  ont  porté  Barrow,  Ha- 
carfnry  et  les  autres  voyageurs  les  |)IOs  rt'crn'.i». 
a  donné  uue  très-grande  force.à  celte  opiaioo. 
Les  écrivains  enflli  qui  ont  attribué  riavcotion  à 
Gioia,  sont  innombrables.  G.  GHmaldi,  entre  au» 
très,  savant  napolitain,  a  rassend'b'  «  n  farenr  de 
son  compatriote,  dans  la  di&srrlaliun  que  uouâ 
avons  citée,  une  foule  de  passages  très-posilift, et 
s'est  étayé  de  noms  trcs-iinposanf?.  On  \w  peut 
se  dissimuler  que  Gioia  n'ait  eu  pour  lui  pendaU 
longtemps,  l'opinion  de  TEurope  entière  t  ail 
faut  bien  que  quelque  fait  important  ait  donné 
sujet  à  cet  assetitiment  général.  Quel  est  donc  le 
titre  de  ce  maria  à  la  reconuaissance  publique.' 
Le  P.  Kournier  a  résolu  cette  es|>èce  de  problème, 
dans  son  Htfdro,jrnp/iie  (liv.  !l  ,  r  !i.  1  ;  ;  et  "Mod- 
tucln,  adoptant  l'opinion  de  i  ournur,  Pa  déve- 
loppée Évee  une  clarté  propre  à  satisfaire  tous  les 
esprits,  l  a  boussole  en  usage  sur  la  Méditerranée 
dans  le  i:::'  et  le  13^  siècle,  ue  consistait  qu'eu 
une  ai($ui!iu  aimantée  qu'on  faisait  nager  dans  an 
vase  an  moyen  de  deux  brins  de  paille  ou  d'un 
morceau  de  liège,  qui  la  soutenait  sur  l'eau.  Telle 
est  ia  description  qu'en  fait  l'auteur  de  la  BibU 
Guffot,  fie  li  le  nom  de  edMs  eu  de  fiwawflr» 
SMS  lequel  on  U  troivfe  délignée  dans  quelques 
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niitrurs.  La  boussole  connue  dos  Arabes  au 
siècle,  suivant  taitak  Kaptchaki,  nVlait  pas 
autre  cko&e.  «  il  est  aisé  tle  scntiri  dit  Montucla , 
«  comiSirn  êe  moyen  était  peu  commode,  etcom- 
«  bien  do  fois  l'agitation  de  la  lucr  devait  le  rcn- 

«  dre  impraticable        Les  Melphilaiiis,  ajoute 

<r  cet  auteur  (il  aurait  du  dire  les  AinainiaiiisJ, 
«  imaginèrent  la  susjiension  commode  dont  nous 
"  U'^ons  aujourd'hui,  (  Il  ini  tiant  l'ai^uillr  Ioik  i»ée 
«  de  l'aimant»  sur  mi  pivot  qui  iui  permet  de  se 
>  tourner  «le  lotis  les  c6tes  arec  racililê.  On  ne 
«  .lit  s'ils  allèrint  d'abord  plus  loin,  l)rin>  la 
«  suite  on  la  cWargea  d'un  carton  divise  en 
«38  rambs  de  vent,  qu'on  nomme  la  rote  des 
M  rettli;  et  l'on  suspendit  la  hoWt  qui  la  porte  de 

•  manière  que,  queltjui  s  mouvements  (|u'i  |>ronTât 

•  le  vaisseau,  elle  restât  toujours  iiuri/unUde.  Les 
«  Anglais  se  font  honneur  de  cette  addition  à  la 
«  houssolCj^iiff  nu  injuria,  (  'ist  cc  (pic  jp  ne  sau- 
•>  rais  dire^  je  n't  n  connais  du  moins  aucune 
«  preuve,  it  Si  l*oo  examine  arec  attention  le  sens 
lîii  V(  is  irAiiUjnins  Panormilanus,  dans  lequel  on 
a  cru  trouver  une  des  preuves  les  plus  fortes  <le 
rinventlon  de  Gioia,  peut-être  remaniuera-t-on 
qu'il  ne  Tait  allusion  en  eflet  qu'à  un  grand  et 
important  perfeciionnement.  Ce  ver»  cal  ainsi 

CUUÇU  : 

Prima  dédit  nautU  usum  magncUs  Anulphit. 

Le  poëtc  ne  parait  pas  Touloir  as&urcr  que  la  ville 
d'Amain  ait  donné  ta  connaissance  de  l'aiguille 

aiinaul('e  ;  il  dit  s -uleiuent  qu'elle  en  a  donné,  ou 
pluliit  facilité  l'iisi^f.  Voila  dinr  Ir  m<'rile  de 
tiioiai  c'est,  selon  toute  apparence,  celui  d'avoir 
rendu  Vérltablenient  utile  un  instrument  dont  à 
peine  on  pnuvnil  faire  usngc  auparavant.  La  timi- 
dité de  nus  pilotes  dans  le  12"  elle  ilV siècle, 
lur.^iju'ils  étaient  dt^jà  en  possession  de  la  caia- 
'"itr.  et  l'audace  (pi'ils  ont  déployés,  munis  de  la 
IwusAolr  d'Anialfl,  attestent  e'videmment  l'impoi'- 
tance  du  service  qu'a  rendu  Gioia  à  la  marine 
nodcme.  Wrfectionner  de  cette  manière,  c'est 
réellement  inventer,  lî  est  possible  <iue  les  Fran- 
çais aient  ajoute  la  ro&c  des  vculs  à  l'aiguilic 
su»|)endue  dé  Gioia  :  de  1^  sera  venue  la  lleur  de 
lis  qui  désigne  le  nord.  Il  est  ju  .ssible  encore  que 
les  Anglais  aient  conçu  ia  pcuscc  de  renfermer 
raiguilie,  son  pivot  et  ta  rose  des  vents  dans  une 
Iclu  ,  ùax  OU  l/oxel  :  de  là  le  nom  de  houMle, 
Les  AllemaiJds  réclament  cependant,  et  le  notn 
dts  vents,  Est.  6W.  Xord,  Ouest,  et  même  le  notn 
de  IdMvofe.  Ces  psrlicularitrs  sont  de  peu  d*hn- 
portance.  Ce  (pii  paraîtra  démontré,  c'est  que  1 1 
découverte  de  la  vertu  directive  de  l'aimant  c^i 
antérieure  à  Gioia,  et  qu'avant  lui  les  navigateurs, 
tant  de  la  Méditerranée  que  des  luers  de  l'Inde, 
faisaient  usnge  de  l'aiguille  .limantée  :  ce  qui  est 
plu>que  vraisemblable,  c'est  qu'il  a  été  cependatiL 
CH  Europe ,  par  un  pelfectionnement  très-impor- 
tant, le  véritable  cn'atcur  de  h  !  nnssole  telle 
que  nous  la  possédons  aujoiud'bui.  Ou  ne  connaît 
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d'ailleurs  nullement  Thistoiro  de  sa  vie.  Quelques 

écrivains  l'ont  nommé  Giri  ;  le  nom  de  Cioia  est 
le  plus  généralement  adopt(>.  Musanaio  se  plaint 
dans  ses  Table*  ehrwtologiquft  de  ce  que  Voulut 
et  (!'aulr<  s  savants  l'appellent  Gira,  et  le  disent 
nntit  de  Melfi  :  «  c'est,  dit-il,  Gioia  d'Anialll  qui 
«  a  inventé  ia  boussole  en  l'an  Jôor>  (Taô.  xxxvin, 
«  p.  211)).  »  L— c  D— ». 

{,h)i\  (.Mrt  riiioi.\  l'un  des  plus  célèbres  anfpurs 
qui  aient  écnt  snr  1  eeoiiomie  publique  en  Italie, 
naifult  à  Plaisance  le  i7  septembre  1707,  de  pa* 
rents  honnêtes,  mni'^  peu  riches,  qnl,  rn  ^'-inpo- 
sant  de  grandes  privations,  lui  iionnereiit  une 
éducation  soignée.  Ayant  manifesté  quelque  pen- 
chant pour  l't'tat  ecciésiasti«}ue ,  il  fut  reçu  gra» 
tuitement  à  St-Lazare,  dans  ce  fameux  edilége 
fondé  par  le  cardinal  Albéroui.  ( 'e:>i  ia  qu'il  Ut 
.ses  éludes  tbéoiogiiiues  et  qu'il  entra  dans  les  or» 
dres.  Kn  «orf.int  <lii  st'minaire,  il  .s'adonna  aux 
mathéjuatiques  sous  la  direction  du  savant  Gré- 
goire Fontane,  professeur  à  l'universllé  de  Pa- 
vic  (i),  en  remplnciMnent  de  Coscowich,  dans  la 
chaire  de  mathématiques  spéciales  que  ce  docte 
père  avait  occupée  pendant  trente  ans.  En  suivant 
un  cours  de  mathématiques  à  Pavie,Giuja  s'occu- 
pait  aussi  d'études  de  statisti(iue  et  d'économie 
publique,  et  il  s'eHorça  de  mériter  la  bieuveti» 
lance  de  son  excellent  professeur,  au  poiqtde  de- 
venir son  nmi.  I.drsqu'nuc  ri'iiuMique  fut  orga- 
nisée dans  la  LombarUie  en  lîUli,  par  liona parte, 
Fontana  fut  nommé  membre  dn  corps  h  giilatif, 
et  plus  taitl  di'signé  pour  faire  partie  du  collège 
dei  OoUi;  Gioja,  renonçant  alors  â  l'habit  eeelé- 
siastique,  vint  à  Milan  sous  les  auspices  de  Fon- 
tana ,  et  continua  ses  études  d'>  cunoutie  publique. 
Fil  iii.slîliit  n  iîif  ivil  ayant  été  fond»',  on  y  mit  au 
concours  lu  question  suivante  :  (Juei  est  de  tvns/es 
gumemementt  libres  eeim  qui  contiendrait  le  *nieux 
au  fwnfieur  de  l'Initie (lioja  obtint  le  prix;  il  n- 
tourna  ensuite  dans  sa  patrie,  mais  le  duc  l'e 
Panne ,  Ferdinand  de  Bourbon ,  peiit-flls  de  î'iii- 
lippc  V,  le  lit  mettre  en  prison  comme  suspeet  de 
lihi  ralisme.  li«»n.Tp.  rte  lui  lit  rt'udre  la  liberté,  et 
Gioja ,  revenu  à  Milaii ,  lut  nommé  rédacteur  di  s 
séances  du  grand  conseil  législatif.  Kncouragé  par 
le  prix  qu'il  avait  obtvtiu  ,  il  se  livra  a  ('es  études 
profondes  sur  les  théories  des  gouvernements,  et 
abandonna  la  rédaction  des  séances,  linsl  «pie 

celle  du  Moniteur  cisalpin,  pour  Se  COUSacrcr  à 
des  travaux  qui  lui  plaisaient  tlavnnlnî^r.  Mnts  les 
événemcuts  de  la  guerre  vinrent  eiicor»  troubler' 
la  tranquillité  si  nécessaire  à  Vétude  des  sciences. 
D;  ux  nrnu'cs  rmstro-russes  desrendirrit)  < n  Lcmi- 
bardie  au  mois  d'avril  17UU,  et  la  nouvelle  répu- 
blique fut  renversée;  tous  les  révotuliotinallvs  qui 
n'avaient  pas  pris  la  fuite  furent  rniprisonnés,  et 
l'on  n'oublia  pas  tiioja.  Comme  sujet  du  due  de 


(l)  Cette  léltbrc  université,  qui  date  du  12*  siècle,  «-tflit  «Ion 
une  de*  i>lu»  frvquenUi»  de  loutv  l'iuUle  :  elle  réUBiueit  |ee 
Tuioi,  Ici  Frank,  Ut  Vealurt,  Ici*  VMtt^  k»  r«ll*ariM, Iw 
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Parme,  «n  k  oondaisit  dans  sa  patrie  où  il  resta 

«•n  prison  jusqu'à  la  balaille  de  Marenj^o ,  qui  re- 
mit la  l^oibardie  au  pouvoir  âvs  Français.  Gioja 
iwint  bieiiMt  à  Milan,  et  il  y  reprit  en  1801  ses 
e'iii.lcs  (IVconomie  publique.  Il  publia  :  1"  Sul  com- 
mercio  de'  comfstibili  e  ml  caro  prf  :n  li-l  eitto. 
Milan,  1802  ,  2  vol.  ouvrage  «ians  lequel  Û 

indiqua  les  moyens  «1(  remédier  à  une  disette 
t^pouvantnble  qui  depuis  l'anntV  pn'n'flenle  déso- 
lait celle  contrée  ;  i"  Suovo  gaUUeo  suW  «ducazUme 
délia  gimenti.  Milan,  1808,  1  wl.  in-12;  ibid., 
1820  et  IH^r^  2  vol.  in-l^;  {•  .Milion ,  revue  et 
augmentée,  ibid,,  1827,  gros  vol.  in-12.  l/impor- 
tance  de  ce  lim  ëlëmentaîre  a  e'ié  constatée  par 
trois  éditions  faites  après  la  mort  de  Tautcur,  sous 
difle'rents  titres.  3"  IHscussUme  eronomicft  sul  di- 
furtimenlo  deW  Olona .  Milaii ,  1805,  vol.  in-8"; 
4"  Discusnone  eeouomiea  Mr/  diptniimetito  det  Lario, 
ihid.,  1801,  iii-S".  l  orsque  Napoléon  alla  se  faire 
couroDocr  roi  d'Italie ,  liioja ,  voulant  lui  faire  sa 
eour,  publia  une  brochure  intitulée  /  Rtim.  li  Te^ 
detehied  i  Franceti.  vol.  in-8",  où  il  s'efforça  d'éla- 
btir  que,  de  tous  les  gouvernements,  celui  des 
Françate  était  le  plus  convenable  à  l'Italie  (1).  Na- 
poléon ,  qui  ne  négligeait  aucun  service ,  appela 
l'auteur  de  cette  brochure  à  la  place  d'hislorin- 
graphe  du  royaume  d'Italie  ;  et ,  lorsqu'il  rendit 
1'  r.iDK-ux  décret  du  blocus  oontinenlal  contre 
rArif^li  tcrrc .  fiidj  i  fit  paraître  Gti  Imjlr.u  di/>i>iti 
da  hro  medeumi ,  ussiu  ceutti  morali  e  politici  suW 
tntfmtira.  Milan,  1806,  in-D»  (9).  Il  publia  la 
nit^rac  année  Li  partiti  chhmati  aW  ordiue.  in-8", 
et  Pmùlana  qimli  sieno  i  utezzi  pià  spnîHi .  più  rf~ 
ficad,  ejriû  ecotiomici  per  alleviarc  IdUttaie  misti  in 
detpopoto  in  Kuropn  (5),  Milan,  1806,  in-»».  Un 
livre  !rès-li:in?i  et  fort  iticonvcnant  pour  un  ec- 
clésiastique lut  encore  publié  dans  la  même  année 
par  Gioja,  sous  ce  titre  :  Teotin  det  divorxh.  Cet 
onvra;^c  p.mil  si  contraire  aux  idét  s  religieuses  et 
il  causa  tant  de  mécontentement  que  le  gouver- 
nement, pour  donner  une  satisfaction  au  public, 
tnit  de  voir  destituer  l'auteur  de  sa  place  d'histo- 
riographe. I.e  ministre  de  l'inFf^rifiir  le  dédom- 
magea lie  celle  diSf^ràce  en  le  uuiiiuiaut  chef  de 
division  au  bureau  de  la  Statistique  de  Téconomie 
publique;  mais  le  mnnpiis  \rborio  de  BrOme 
(roy.  ce  nom)  qui ,  de  couuuissaire  général  des  sub- 
sistances de  l'armée,  avait  passé  i  ce  ministère, 
ayant  éprouvé  des  ooiilradietions  de  la  part  de 
son  subalterne ,  le  renvoya.  Gioja,  pour  se  venger, 
compO.«a.auss{tôt  une  brochure  intitulée  //  pocero 
dki9oto,  dans  laquelle  le  ministre  et  d*atttres  ]>er- 


(l)  A  rc  propo* ,  noue  dnwM  dter  PraTriB*  Milnnt  publU  en 
laas  A  t>«rit,  MUS  I»  uti»:  Oeilit/Uieità  c*«  gf  Jmiwù  f>t- 
mnM  e  detbm»  ju«Kturti  dtt  govtrno  autlriato ,  dal  mtalieTe 
FfTdimanilo  Da^^UMe,  çtà  tijtrmtéari»  al  eontigtio  éi  wlnlo  e 
r.  Prftidente  tMl»  curie  imptrinle  di  Gmova,  net  18U.  Van- 
tent de  roiirraçc  combat  tout  ce  qu'avait  dît  GioJa;  on  ijjnorc 
t>our  quel  molli  et  ilana  quelle  intt^ntion. 

(2:  Crtie  broclnin;  iré»-rare  fut  truduito  <-n  français  par  l'urdrc 
dtt  |irii>ci?  Kiigrnc  IVmiharnai* ,  vicc-rol  d'itali*. 

(3)  Une  H«oflde  Mition  tut  donnée  par  t'mteur  en  l!il7,  lon- 
'(u'uiiii  dlMlte  tfpMTmnUUe  m  SI  Hmtlr  en  Itilhi  M  ita»  la 
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I  sonnagcs  ayant  cru  se  reconnaître,  forcèrent  l'au» 
leur  à  sortir  du  royaume.  Après  vingt-huit  moi* 
d'exil,  Gioja  obtint  du  vice-roi  la  permission  de 
revenir,  et  il  se  lixaàMilan  où  il  vécutdu  produitdf» 
ouvrages  suivants  :  1«  la  Ugtea  sta^ttiea  aib»$uiê 
alla  cupacità  di  giorani  ngricoltori ,  ariisti .  comnur- 
cifmti.  Milau,  1808,  in-B"}  2»  TavoU  tfatisticJte. 
onia  norma  per  deterhere,  eatnlate,  elauifinre 
tutti  gli  oggetti  di  timmiiiislrmioiie  prirata  r  pnhm 
(dira.  ibi<l.,  1808,  in-8";  5"  Disserta-Joue  siiUn 
blema  deW  amministrazione  gênerait  délia  LomUa-m 
dia,  ibid.,  1806,  in-6»î  4"  Doeumeuti  eomprorand 
In  citfndinnnza  Ua&atin .  ibitl.,  1809,  in-S".  C*r<4 
dans  cet  ouvrage  que  l'auteur  blâme  le  système 
anglais  qui  établit  deux  degrés  de  naturalisation, 
la  petite  et  la  grande  ;  et  il  démontre  que  tout  in- 
dividu- naturalisé  et  admis  à  l'élat  de  citoyen, 
doit  être  déclaré  aptraux  charges  publiques' et  a 
la  représentation  nationale  ;  .V  Indole.  esten-Jone 
e  vanttiggi  delta  slatistica.  51il.ui ,  IKOO  ,  in-S"  ftl 
ouvrage  eut  une  seconde  édilioii  en  1811».  Depuis 
cette  dernière  publication ,  Gioja ,  étant  devenu 
proiiriétaire  d'une  mine  de  eliarbon  fossile,  tlans 
le  territoire  «le  \  ;il-Gandino,  s'occupa  sérieuse- 
ment de  cette  exploitation  et  publia  :  6»  Hmm^^ 

Irn-ioui  dei  vantaggi  protenif  uti  dalla  lignite  di  Val' 
Gandino,  Milan,  1813,  in-H'\  I,es  avar.l.<ge5  ne 
rendirent  pas  aux  illusions  que  l'auleur  s'.  tait 
faites;  il  dépensai  beaucoup  il'argent  sans  en  tirer 
aucun  profit,  et  dégoûté,  il  retourna  l\  ■^v<  tiide*. 
7»  \uoco  prospetto  delta  scienza  econumtca,  oisia 
sommet  totale  délie  idée  UorMe  e  pratàeke  Ht  ogiâ 
ramo  di  (immimitrazione  priiofa  e  pti'>f>licu.  Mil.iii , 
1815,  6  vol.  in-4",  ouvrage  qui  se  vendit  jusqu'à 
cent-six  francs,  et  qui  est  trè*^limé  par  les  éc»v 
iioinisles.  Une  troisième  disette  s'étant  manifestée 
en  Lombardie  en  1817,  notre  économist»  ptiMis 
une  seconde  édition  du  livre  qu'il  avait  Uotitié 
en  1806,  sous  ce  titre  :  Discono  papolare  aUpro' 
blema  ipiati  sienoi  nie:-J penilteriarr  hi  mi^crirr.  pfr. 
Le  chef-if œuvre  de  Gioja  est  sans  contredit  l'ou- 
vrage suivant  t  6*  Del  mmto  e  dette  renmpeate. 
Intlato  florin)  f  filosoftn, .  Milan,  1818,  et  Phit.H 
delphie,  1830,  2  vol.  in-4".  L'auteur  y  démontre  : 
1°  que  les  hommes  son^cn  général  plus  disposés 
à  punir  qu'à  récompenser;  S*  que  le  vrai  mérite 
est  modeste ,  et  les  réeompenses  enlevées  par  les 
courtis*ms  et  les  charlatans.  L'argument  de  ce 
traité  n'était  pas  nouveau ,  car  Dragooetti  avait 
pidilié  en  17G5  un  petit  volume  Délie  tirtù  e  d^i 
pretnj.  et  Diderot,  un  Essai  sur  U  mériie  et  la 
eertu  (1)  ;  plus  récemment  Rentham,  «n  théories 
dc!,  pt  iiies,  avait  joint  les  récompenses.  II  ea  ia- 
possible  de  donner  l'analyse  de  ce  grand  ouvrage, 
(|ui  mérite  d'être  traduit  dans  toutes  les  langues, 
et  de  rester  sur  la  tafilc  des  ministres  et  raéme 
des  rois  (2},  0"  Suite  mani/atture  aaûimaU.  e  tenr^e 

\\  \  Cet  ouvroifi'  de  Dldirut  n'ett  qu'une  UiddCUdB  qb  j/htSa 
une  iniitiition  de  Klia(ti*kbur)'. 

Ci)  L'autwHT,  à  la  acction  lil  det  réeanpMMM,  ptri*  4i  I» 
vénallM  de*  ainiei  et  edtcca;  U  dit  que  mhi  vh^mt  isk  ont** 
Ule. 
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(fiiunii-,  Miî  in,   JSIÎl,  iil-S";  Dt/r  inqittrin. 

dei  dnnni.  del  sotUiisJachnento  e  relatire  basi  <ii 
jUnMfltwKft  «j  tribuHati  âeiU  éintrtaùmu.  Milan, 
\m  {\)  et  1*520 .  2  vol.  in.S  •;  \  i"  Ihologia,  ibid., 
)83S,  S  TOL  in-8";  1-"  Klemeuti  difttosofia  ad  uxu 
dette  traole.  ilrnl.,  1><22,  2  vol.  in-8";  15»  Ksn-- 
fizh  lotfico  lugi'  errori  d'ideotogia  e  zoologia ,  ossia 
nrif  di  trnre  prnft(tf>  dni  cntdri  lUir'i  ,  \hn\.,  i82l, 
iij-h";  ii"  Hijlrssioni  siiii'  opéra  di  lionstefte/t  (2}, 
ivtitoltaa  :  L'Aomiwc  ilu  ilMi  H  f homme  éu  Nord. 
ihiil.,  iH?",  in-H";  I*>  Cenni  s  ,tlo  st<,lo  attunlf  del 
commercio  inglcse  e  sopra  ii  gundagni  JatU  dalla 
Gnmdê-Bretagua  nette  tue  Irmuashni  eommereiaU 
dttl  ITOOrt/  1821,  eftralto  dtigl'  Aiinali  di  slatistica , 
ibiJ.,  182G,  in-fol.,  ouvragn  fort  cnrieux  rt  inté- 
ressant pour  les  Ctals  en  conlacl  avec  l'Aiigle- 
terrc  ;  \  (>••  Esnme  d'un  opitiione  intonto  nll'  indule , 
estenzione  e  rautnrjtji  dt'Ha  s(nti<itir<i ,  ibid.,  lKi2)>, 
în-li"  (5jj  17"  Obsercafiont  critiques  sur  la  nouvelle 
«œyeiopéâie  progretHee  de  Parie,  18S6,  in -S"; 
18"  la  Fili)wj!n  if.-lln  stcidstîrn .  Milan  ,  1826,  4  vol. 
io-S".  Cette  édition  fut  soignée  par  l'auteur.  Une 
weonde ,  publie'e  après  la  mort  (l«  Gioja,  Tut  en- 
richie de  notes,  d'un  app«n<lice  de  I)omini«|ue 
Romaf^nesi  et  d'un  portrait,  Milan,  182!)  et  1S5(), 
i  vol.  in-S".  Cependant,  l'homme  qui  publia  tant 
d'ouvrages  utiles  manquait  de  moyens  pour  faire 
(le  nouvelles  t  Htinn>  il  travaillait  toujours,  lut- 
tant contre  la  fatbleiràe  tie  sa  santé'.  EdUu,  le  2  jan- 
vier 1989,  il  mourut  i  Milan*  ayant  tous 
ses  niaiius«Tit,s  nu  ronseillcr  aulîijue  l'abbc  (lironi 
ruy.  ce  nom),  qui  les  déposa  à  la  bibliothèque  im- 
périale <lc  la  tirera ,  tlont  il  était  directeur  et  con- 
senateur.  On  roinarqut  parmi  ces  manuscrits  : 
î"  deux  Tragédies  en  ters ,  tirées  de  l'histoire  ro- 
maine; 2"  un  Traité  de  jurisprudence  criminelle; 
3"  tes  èfimtnie  d'une  géographie  prtiiique  ;  4"  Pro- 
jft  rtfr  /r  commerce  de  ta  jo/>  rt  des  sucres  ;  5"  des 
Xoles  trèt'imitorta»Us  pour  former  ta  statistique  des 
dèpartemente  de  l'a$tden  rogaume  d'houe  et  de  ta 
Dalmatie,  Un  ouvrage  fort  rcmaniunblt'  fut  publié 
dans  In  même  année  par  le  comte  Louis  Bo&si , 
Dietnbre  de  l'Institut  lombard ,  sous  ce  titre  :  Trat- 


|t)  I«nmit  Boongacrf  en  ieuno  «a  MW,  i  Mlla»,  «M  ae- 

coikto  Mitiôn  «rce  IVl0(tr  éa  l'ntaor. 

il  BiJii-'.LîïiTi  iroy.  lo  numi  ,  l'dl  irarciiril  .iver  iiri.i»  que  lo 
l*iji!.!alcut  jji'iit  i-.cu; ri'ii^cr  la  lune  du  «  liiiiat.  Vojtii  l^rojtt  ilt 
code  ptnat  univmel ,  Paris,  1^32,  u'j  hmh»  avons  indiqué  le» 
moyen*  d'npcttr  c€t:e  ncutralisatiun ,  cl  ^ttrlc  du  Aystèmc  |>rni- 
tmtiaire. 

<3]  I>an«  ]rm  Annali  univertaii  di  tlatUtiea ,  etc.,  t.  8 ,  Milan, 
cil  ir  MivL  ce  méni'ilrc  détuillé  de  Gioja  sut  le  carjtt«Ti-, 
j'vlendue  rt  !n  avantage»  de»  ^lali»tiq>ii-t«,  .)    B  Rny  «voit  dit  : 
•1  C^uo Ktnl ci-i  i  ii.jiiii.  s  »tali»tii|Uf*  «jui  ,  lu  1i>       f  i.s.i.tv  vraiv* 

•  au  moment  ou  «lies  ont  élc  drï'»-'«.-i  ^,  ut  U—  ut.  ,1 inunieiit 

*  où  on  les  consulte  *  "  —  Gijja  examine  ni-  fr.iiicliise  l'opi. 
nlun  de  ce  uvanl  écoiiomi^tf.  Il  soutient  t^u  au  «^rand  nombre 
d'clcmcntn  «tatiitlquM  ne  ce^'cnt  jamais  d'ttR-  vrai»;  que  plu- 
tieun  aaties  n'éproureul  de  vaxLailon»  qu'après  un  long  cours 
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duiiifent  plu»  Iréquanmcnt  M 


manit  fm  d'tlft  aHM ,  iolt  raCAMamcat ,  ult  Imintidialeiiinit. 
On  ne  pmtt  lin  ee  mCamtie  ni»  admifer  la  cMiBalawince»  <)<■ 
(•ioja,  «l  raitailt  l«  mulirt  libN,  mal*  d<renic,%Tee  laqurllr 
tl  imle  Mm  aatafratate.  Au  reste ,  il  c«t  i  remaniuer  que  les 
»utMlqBM  de  FtHHe,  <)ai  <int  scr^i  de  mudèle*  k  plusicuru 
mdU,  Mat  dNMéea  dass  de  srand*  tableaux  qai  k 
;loaftleadlxaae>  P<~U. 


f"f'-  dtW  tii/tmiiti.ih\iz  ''nir  rurafr  ,  opcra  postitinn  del 
(iiuja,  Milan,  1829»  in-b";  on  ignore  couunent  il 
w.  fait  qne  ce  manuscrit  soit  parvenu  entre  les 
t!i  lins  de  l'rMitnir.  Nous  ne  pouvons  pas  omellre 
ici  l'éloge  qu'on  lit  dans  une  note  de  l'ouvrage  de 
SIItîO  PeIKco  :  «  Melcliior  (iioja  fut  le  penseur  le 
«  plus  cminent  que  les  sciences  économiques  aient 

eu  en  Italie  dans  ns  derniers  temps.  Cet  homme 
«  .ivait  une  éruiiiiiuii  universelle,  comme  le  dé- 
«  luonirent  :  1"  ses  Tnhtet  ttatittiques ;  1«  son 
'(  Traité  (les  wrritc^  rt  tirs  rccompr>i.\<  s  ;  sou 
"  Prosptctus  colossal  de  toutes  les  sciences  écunotai- 

ffiinf;  i*>  sa  Logique  â  twage  de  ta  jewtetse;  S"  ta 
"  r/iiliisophie  de  lu  statistique,  et  vingt  autres  ou- 
«  vr.iges  (pii  sont  mitant  de  preuves  tle  son  gf'nie 
"  cl  un  monument  élevé  par  lui  à  sa  gloiie  cl  à 
«  celle  de  sa  patrie.  »  Gioja  avait  été  compromis 
iI,Mi>  hs  mouvements  révolutionnaires  tIe  1820, 
mais  le  tribunal  l'avait  acquitté,  ce  qui  dodna 
lieu  i  la  publication  de  son  ouvrage  De^  ingiwia 
que,  par  reconnaissance,  il  dédia  à  une  jeune  et 
charmante  personne,  Bianca  Milesi,  qui  avait  en- 
touré des  soins  les  plus  tendres  ce  Tîeillard ,  pen> 
dant  tout  le  temps  de  sa  détention ,  <  !  qui  :ivait 
l>uissamnient  contribué  à  lui  faire,  rendre  la  li- 
berté. G — <; — T. 

GIOMTO  DE'  FERRAUI  CGabrifi.} ,  imprimeur  et 
libr.ure  n  Venise  au  sirrlf  ,  <'t;iit,  à  Cf  qu'on 
croit,  originaire  de  la  famille  des  Ferrari ,  de  Plai- 
sance. 11  exerça  son  art  avec  distinction;  elHaym 
qualille  (!•■  belles  impresuom  quel<|ues-unes  de 
celles  qu'on  lui  doit.  Sa  marque  était  un  phénix 
regardant  un  soleil ,  et  brûlant  sur  un  globe  ailé 
où  sont  les  trois  lettres  G.  6.  F.  ;  une  inscription 
sortnnt  ilc  diaqtir  r(Mé  des  flammes,  porte  :  Sem- 
ptv  eadem;  autour  du  phénix,  on  lit  ces  mots  : 
De  ta  nda  morte  etema  min  i  tito.  Ce  fut  Giolito 
«lui  ronimença  l'impression  de  la  Collinm  greca . 
imaginée  par  Th.  l^ua'accbi  (wy.  Porcaccui).  U 
présida  lui-même  à  la  Cottatm  tatina.  faite  sur  le 
m^mc  plan.  L'ancienne  version  italirnru'  de  l*/«ii- 
talion  de  Jésus'Christ  ayant  été' revue  par  le  I*.  Ilemy 
Florentin ,  pour  les  enfants  île  Giolito  et  leur  mère 
Lucretia  Giolita,cet  iin|>rinu  iir  en  donna  succes- 
sivement plusieurs  t^lilioiis  f<»rt  belles  en  1550, 
1557  et  années  suivantes.  ICile  sortit  des  mômes 
presses,  retouchée  par  Porcaedii  en  1969.  Au  fron- 
tispice lie  rt'  lit;  ni  de  li)52,  que  jinsst-ddit  Gence, 
au  lieu  du  glul>« ,  on  voit  un  vase  ailéiroù  partent 
des  flammes,  au  milieu  desquelles  est  le  phénix; 
et  autour  de  l'encadrement ,  on  lit  :  l'fro  morte 
rrfrctu  mea.  Giolito  mourut  en  1581,  laissant  deux 
lii^,  Jean  et  Jeau-Paui ,  qui  continuèrent  l'état  de 
leur  père.  Jean  ne  se  borna  pas  à  sa  profession; 
il  cultiva  les  lettres,  et ,  au  jugement  de  llavni, 
il  avait  du  talent  pour  la  poésie.  Ou  lui  doit  en 
effet  une  traduction  italienne  du  poi-iue  de  San- 
n.i/.M-,  ilolil  \oici  le  titre  :  Del  porto  dellavergine 
iiùri  5,  tradotto  iu  terti  toscaui,  Venise,  1588, 
in-8";  réimprimée  à  Vérone,  do  l'imprimerie  du 
Phénix ,  i138,  in-4«.  On  a  encore  de  lui  :  VUa  del 
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P.  Ignaào  Ijojola,  tradoUa  di  spagiaiùlo  in  itnliano , 
im,  m-4«,  A.  It~r. 

GfORBANI  fVmLE),  célèbre  matWmatlden ,  né 

h:  l~/  <1  'iciulivr  \  ''>",  à  Hitoiile,  h  niy.nnn  î 
de  Naples,  lut  <if!>tiué  à  l'rlal  eo  1  ■  .  ;iquc;  t-J 
&CS  parents,  qMoit|Uf  pauvres,  lui  littiil  f.iire  ses 
rdidfs.  Il  répondit  mal  à  lours  soiits;  et,  poiir 
ésili  r  !p8  reprorhcs  de  son  pi'rc ,  il  s'eufuil  Si-crt- 
teineut  à  TarciiU;,  uù  il  épousa  une  (iilc  de  basse 
condition  vt  sans  fortune.  Vftat  miscrnble  dans 
loiut  !  il  se  Irouv.iit  ne  fut  pas  rapahlf  i!  '  Je  tirer 
de  j»on  apaUiie.  Un  jour,  un  de  se&  licanx-frrn  s 
lui  ayant  reproché  sa  conduite  avec  aif^r.nir.  Vi- 
tale sVlanra  sjir  hii,  et,  l'ayanl saisi  ii  1 1  ^*u7;e, 
r  'tonf!';!.  Pour  se  (î  •rnhîT  aux  poursuites  de  la 
jusii(  e,  il  s'diibanina  sur  un  vaisstTJi  qui  se  r.^n- 
«lait  à  Venise ,  et  s'enrôla  dans  les  troupes  qu'ln- 
nncrnt  X  Icv  iii  .  Inr,  eontro  les  Turrs.  Il  ;e  trouva 
à  plusieurs  coniliats ,  et  s'y  distingua.  I/amiral 
ayant  eu  roocaslon  tfappréder  sa  cnpacilc ,  lui 
donna  l'emploi  d-  >eeretairc  de  sa  galère,  (pii 
était  vacant.  Vitale  l'accepta  avec  plaisir;  mais  il 
fut  d'abord  trè»-erobarrassë  pour  établir  :>(  s  comp- 
tes, parce  qu'il  ignorait  les  premières  règles  de 
rarilhnictiipir •:  il  devina  par  un  effort  de 
géuic,  cl  ce  premier  succès  lui  donna  du  goût 
poijr  l'étude.  De  retour  i  Rome  eo  1659,  il  fut 
admis  (Inns  la  jjiirde  du  C:iiilc.",:i  SI-A-:..;-,  et  r»'- 
solul  d'employer  ses  loisirs  à  étudier  les  mathé- 
matiques. H  ne  rnnnaissflit  encore  que  VoritAmé-' 
ti<i;:e  de  (Ik:vii!5  :  un  ouvrage  de  Viëlc  lui  tomba 
alors  entre  les  nuiins,  et  la  difllcidle  qu'il  éprou- 
vait à  le  co;ii]T("ndrc  pensa  le  fain;  renoncer  à 
son  projet.  lieurfMsement  un  de  ses  amis  lui  con- 
?  .!  •  lir;-  I -s  Eléments  d'Kuclide,  et  il  en  sai'^it 
touti  s  les  pruposilioQs  avec  une  telle  facilite  que 
son  ardeur  pour  les  mathématiques  s'en  augmenta 
eiîi  oTv .  Ses  ;ir  (gr'  s  (î.ins  <'i  île  srience  furent  ex- 
traordinaires, et  lui  méritèrent  des  protecteurs 
qui  lui  adietèr^nt  son  congé  et  lui  procurèrent 
tous  les  secours  dont  il  avait  besoin  pour  étudier. 
Il  fut  !>i(  nli'il  i-n  l'r.it  d'enseiG^ner  luî-iiH''!ue  ;  cl  sa 
rt-putaliaii  l'axanl  lail  coiinailrc  de  la  reine  Chris- 
tine de  Suéde,  elle  le  nomma  son  mathématicien. 
Il  fut  ensuite  choisi  pour  professer  les  malliéma- 
tii|ucs  <i  l'iicadémiti  fondée  à  Home  en  ItMiti,  par 
Louis  lUV.  Le  pape  Clément  X  lui  donna  en  1({73 
la  place  d'iiigoniiur  tlu  cluMeau  St-An^e,  et 
en  1685  il  fut  nomii:e'  i\  la  ch.îire  de  s  ni-ill:c^":ijali- 
qucs  du  coSiv  la  .S  iiiit-nec.  Vilale  manda  alors 
à  sa  leim.ie  de  venir  n  joiiidro  ;  mais  elle  ne 
v.'julul  i'oint  y  con?^»  ntir.  .Sun  lils  ne  ilemcura  (pjc 
qu.l.jui s  années  près  de  lui,  parce  ^uc  l'air  de 
Korae  ne  oooTenait  point  è  sa  santé.  Il  passa  donc 
sa  vieillesse  seul ,  souvent  malade  par  l'excès  du 
travail,  et  mourut  le  5  novembre  1711,  à  78  ans. 
Il  était  depuis  1091  membre  ilc  l'Académie  des 
Arcadtcns ,  et  son  éloge  y  fut  prononcé.  Dans  le 
nombre  de  sis  élèves,  on  doit  ili>lln_:;!ier  Miasle- 
moiscUc  Maric-lIargueritc-Cdllitrine  Uoy,  Pari- 
•ienoe,  qui  composa  un  ourrage  iolttulé  Studio  dl 
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mntcmatlra ,  in-fol.,  dont  il  c\i>trtit  un.""  copie  dans 
la  bibliothèque  de  Ftoucel.  Uu  a  de  Vitale  :  1°  C^wto 
di  matemotira  ehe  fompreude  RteBde  rettUido,  Rome, 
KiSO,  IGs»),  in-fol.  Ce  cours  de  mat'i.'matiqiits 
devait  avoir  plusieurs  volumes;  mais  i!  n'y  a  que 
le  preudcr  ait  él.;  imprimé.  2"  De  cumpouemiit 
tjinrium  moauntis,  ibid.,  Ilj8.''>;  r>"  Fundameiittim 
do't'iu-r  irtofttf  giiicium.  ibid.,  llîhG;  -i"  .îrf 
dut.  Cnstophoruia  tpiitoLi,  ibid.,  1705,  io^ol.; 
KUmenti  d'Kaelidi  ttpUrati  nrlla  rea  fe  aeai*- 

Dii.t  vi\t>t<ii',i  in  lUjiita  Jiii"  I  t  I  iitintiaiina  Mariifi 

Liiigi  Xll',  G  vol.  in-fol.,  manuscrit  cité  n"  lii^ 
du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  FlonccI  ;  ti^qu^l- 
ques  0/>ii^(  ii/cs  peu  import  mis.  W — s. 

CIOIIDAW  (Luc),  p'iiiîre  cT  l.r  {]],  né  i 
Napies  en  1GÔ:2,  dans  mw  iLai^ni  ^ui  touchait,! 
celle  de  Joseph  Ri!)eira  son  premier  maître,  rf' 
eut  de  bonne  heure  li  -surnom  de  Fa-Prcjto.  suit 
parce  que  son  père  oc  ce^it  <le  i'e&borter  i 
travailler  vite,  soit  à. cause  de  l'extrême  ci^lérilé 
;iv.  r  :ie  il  co:u;>'  s  lit  î.i  [dupart  «le  s^•^  ta- 
bleaux, tchauffé  par  tout  ce  (pi'il  entendait  dirt 
des  cliefs-iVœuvre  tpii  etr.bellissent  la  ville  -l 
Home,  il  s'échappa  de  h  maison  paternelle  et  h 
rendit  dans  rrlte  cniiiî;;!!-  di  s  iK-aux-arls,  on  il 
fit  la  connaissance  de  i'itire  de  tortone,  dont  il  fui 
presque  en  même  temps  l'éière  et  le  collabora- 
teur. Oioni.Mio,  coannençant  à  sortir  de  l'obseï!- 
ri(é,  lit  succc^sivemeuL  le  voyage  Ue  liol<ij$oc, 
de  Parme,  4c  Venise  et  de  Florence,  où  il  eut  île* 
nombreux  Iravatix,  et  sa  réputation  prit  un  i  \ 
accroissemi  i:l ,  ipic  1."  roi  d'ilspai^ne,  C.liarles  11, 
le  fit  venir  à  Maiîrid  jfour  lui  confier  l'cxéculioa 
des  piiiitu.^is  destin  es  à  l'embelltsscmeiit  da 
palais  de  l'ilscurial.  Ces  cuvrngts  mirent  le  si'f.TU 
a  la  réputation  de  leur  uuleur.  Quelque  kuip» 
après  la  mort  du  roi  Charles,  Giordano  relouroa 
à  Napks,  où,  mdgré  son  âge  avancé,  il  com- 
posa cucere  un  nuiuiire  prodigieux  de  labli-am. 
On  assure  tp:e,  pour  plus  de  célérité,  \\  employait 
quelquefois  ses  itoigts  au  lieu  de  brosse,  e  t  iju  il 
ne  mell  iii  j;ii!  tv  pluv  ti'une  hctuv  à  peindre  jik 
(leun-lii-,ure  <lc  ^■:  aud(  ur  naturelk-  [%.  Ce  pciiitrc 
avait  un  •  ili:.}»(>:.iilion  tout-'  particulière  pour  et 
qu'on  aiq)flle  ïes  paslic/icf ,  c'cbl-à-»lire  qu'il  iuji- 
lait,  avee  ua.:  facdiié  et  uu^;  «.x^cldude  swpfv- 
nantes,  les  manières  des  diflTérenta  maîtres,  l't 
jour,  le  roi  d'Kspagne,  lui  aaonlrant  un  Ltju 
l.ti  leau  du  Hassan Jui  exprima  le  regret  ds  m 
poitit  avoir  un  secood  ouvrage  du  mèuxc  peintre. 
Dca  le  Icadeniaiu ,  Giordano  se  munit  d'une  vieille 

il.  I,'»jgU;miJ.'i  .1,  I  /■.i-;.'/ju«  ,>u  Jortiant  |-.lr  K»  Lji.jrip-i' 
(i.in;.ii»  ;  ce  qui  il  jii;  M  i  '  ;  r- :i  <iv  Iv  < 'jiiii'i.d/v  a.  ;t  ./af,r<l 
Jt'Tdii  Ht  r  fciiiUc  «le  l'tci.>ic  (tamanUc  GtortUa»  M|iMtU  uao- 

1  ,1,  -1- 1  v  c;iux  au  Jaiuwiiccv  «iilraiitc  : /Drtfa«iif  ^lif. 

1 1  est  peu  (1  dtiUcn  où  l'uk  ne  raconte  oaouiu!  ccruin  (t  Ul 
«uivuut ,  que  ICN  pcmtM  ont  |H:ut-«lre  inTcntc  |.<uur  Aiiui.tx  uM 
id«e  «k  l'cxcci»k\ c  iudUlf  avec  Uqucllt-  Luc  GiuiJai;.o  tiuniMtli 
i>ineMiu.  l'n  jour  qu'il  êloit  «ccu^.e  u  iwiuiirc  un  UliUau  r<(>Fnc»- 
uat  «taetdiacii'ltia,  ilfm*U  rung<:  par  «un  |>vrc  (juÉi'a^^piMt 
\»)ux  liiDur.  «  LltcM,  cil>tt  k  (  ire  p«r  une  i«aéu«.  itimit 
»  l«ut  ii«  jNille,  ta  wup»  v«  Nbvidw.  —  Je  mU  i  *«Wj  «ipMip 
M  dit  Ui  fli»  ;  J*      plus  4  falie  que  )n  doue  «{stitK».  • 
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toile,  sur  laquelle  il  peignit  avec  tant  d'adresse 
un  tabkao  aailt  le  ffoût  du  Bassan,  que  peu  de 

jours  après  ce  pastiche,  Inn?  h  galerie  du 

monarque,  fut  pria  par  les  plus  savauts  connais- 
iean  poor  un  oufrage  ou  Banan  lui-nKine. 

Une  autre  fois,  il  peignit  île  souvenir,  sans  pn^- 
pnrntion,  et  pour  ainsi  dire  en  une  minute,  la 
ligure  do  sa  femme  absente ,  que  la  reine  d'Espa- 
gne, derant  la(|uelle  il  travaillait,  dlnit  avoir 
envie  de  connaître.  La  rrinr,  qnî  le  croyait  oc- 
cupé à  toute  autre  chose,  fut  si  surprise  et  si 
eneluntée  de  eette  espèce  de  tour  de  force ,  que , 
ilf'tarhnnt  de  son  roii  une  superho  oh.itne  de 
perles,  elle  la  remit  à  Giordano  pour  qu'il  en  fit 
cadeau  à  son  r'pouse.  Les  critiques  sévères  refu- 
sent aujourd'hui  à  ce  peintre  une  place  au  rang 
lies  grantts  modèles,  c'est-à-dire  à  côté  des 
Michel-Ange,  dcsRaphaM,  des  Titien  ;  ils  recon- 
misient  I  la  vérité  la  prodigieuse  flexibilité  de 
son  Jaltnt,  le  feu  de  ses  compo->ili<n!s,  le  moel- 
leux de  sa  touche,  et  surtout  l'eflel  séduisant  de 
son  eolorks;  enfln  Ils  avottent  que ,  dans  presque 
toutes  les  parties  de  son  art,  le  Giordano  est 
(ligt'e  d'eloges;  m;iis  dans  aucune,  suivant  eux, 
il  ne  s'est  élevé  au  sublime,  et  Icâ  beautés  de  sa 
manière  sont  souvent  plus  brillantes  que  correc- 
tes. Tel  est,  ajoutenl-iN,  Ir  sort  <lcs  artistes  qui 
visent  à  l'universalité  de&  genres  et  qui  ne  pei- 
gnent que  de  pratique,  c'est-à-dire  «Taprès  les 
diverses  manières  des  autres  peintres  :  leur  talent 
n'a  point  de  caractère  déterminé ,  point  de  con- 
sistance ,  et ,  s'ils  ont  presque  toujours  la  satis- 
faelion  de  plaire  à  la  multitude,  ils  méritent 
rarement  d'avoir  à  leur  tour  des  imilatrurâ.  On 
peut  toutefois,  sans  craindre  d'âtre  cout redit 
par  les  artistes,  eoosidérer  le  Giordano  comme 
un  des  printres  de  l'école  napolilaine  (jui  el.tît  le 
plus  richement  pourvu  des  qualités  vives  et  sé- 
duisantes, propres  i  tenir  lieu,  jusqu'à  un  certain 
point,  ou  d'une  étude  approfondie  de  la  nature, 
ou  de  la  supériorité  du  ge'nie.  Quelques  éerivains 
l'ont  appelé  le  Protêt  de  la  ptiuiure  :  cette  déno- 
mination doit  loi  être  conservée.  Luc  Giordano 
iiioiirut  dans  sn  ville  natale  en  170 î  on  ITOr;.  11 
f  jouissait  d'une  grande  considération,  a  I  ujuelle 
ses  rldtesses  et  le  titre  de  cberalier,  qu'il  tenait 
du  roi  d'Espagne,  ne  contribuèrent  pas  moins 
sans  doute  rpie  la  célébrité  de  ses  productions. 
On  assure  d'aiileurs  «ni'il  faisait  un  noble  usage 
de  tt  fortune}  qu'il  donnait  souvent  ses  tableaux 
aux  église?  îmivremcnt  dnlecs,  et  que  sa  conv!- 
salion,  toujours  vive  et  enjouée,  le  faisait  re- 
chereber  des  personnes  les  plus  considérables  de 
la  cour,  où  il  était  familièrenu  nl  admis.  On  vi  it 
ta  sépulture  dans  l'église  de  Ste-lirigide ,  dont  il 
sfait  entièrement  peint  la  coupole.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sontàNaples,  à  Madrid,  àFIu- 
renee  «  t  h  Home.  On  comptait  atissi  un  bon  non;- 
br«  Je  ses  tableaux  dans  la  galerie  de  Dusseldoi  t!, 
dans  celle  du  duc  d'Orléans,  et,  en  dernier  lieu, 
«Q  Quiée  du  Louvre.  F*  Bartotoni  et  J.  Beaum* 
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let  ont  gravé,  d'après  Luc  Gioril;ni(»,  le  premier, 
Ste-Cérife  moumute  et  Vénus  caressant  CAnumri 
Ir  second,  VEnln-ement  d'Europe,  celui  des  S/j" 
bines,  le  Jugement  de  Pdris  et  Aci*  et  Ualatée. 
Enfin  ce  mattre  a  tid-méme  grav^  à  feau-forte 
ceux  de  ses  o  iM  is^es  ipi'il  aimait  le  mieux,  et  ses 
estampes,  faites  librement,  ont  beaucoup  de 
prix  aux  yeux  des  amateurs.  Douze  cartons  de 
Lue  r.iordano,  représentant  les  Amours  de  Psyché 
et  de  Cupidon.  appartiennent  it^ourd'hui  à  la  reine 
d'Angleterre.  F.  P—t. 

GIORDANO  (DemmQiiB),  en  latin  /ordlmiir,  nd 
vers  la  fln  du  17  <\hr\c  h  Naples,  est  principale- 
ment connu  comme  l'éditeur  du  r^ueil  intitulé 
ihUelut  teriplonm  iwnm  napo^mwm ,  qui  parUm 
mne  prmum  editi,  purHm  andiores  ne  emendoHo» 
res  prodeunt,  Naples,  17^^*,  in-fol,,  orné  de  car- 
tes. Ce  volume,  peu  commun  en  France,  renferme 
les  ouvrages  suivants  :  V Histoire  de  Nota,  par 
Ambroise  Léoni;  celle  de  la  Caiabre,  par  Gabriel 
Barri,  avec  le  po^me  de  Grossi,  latin  et  français, 
à  la  louange  de  la  même  proiince;  les  Beekerehe» 
de  Jean  Giorano  (Juvenis),  sur  l'antiquité  des  Ta- 
rentins  et  leurs  diverses  révolutions;  cinq  opus- 
cules historiques  de  Ferrari  Galateo  ;  V Histoire  de 
Concersano.  par  Paul-Antoine  de  Tarsia;  l'expH» 
r  if-oîi  jirir  l'abbe  Damadeo  de  la  table  de  bronze 
découverte  à  Canosa ,  et  eniin  deux  Dissertatioiu 
t«rtamtt9  éTAmalfi.  W— s. 

niORD.\NO  iSopHii;),  peintre  célèbre,  née  à 
Turin  en  1779,  manifesta  dès  sa  première  jeu- 
nesse un  goût  Irès-prunoncé  pour  les  arts.  Ses 
p;irt  nls,  peu  favorisés  de  la  fortune,  ne  pouvant 
suflire  aux  frais  de  cette  éducation,  un  ami  vint 
à  leur  secours  et  les  aida  à  cultiver  d'aussi  rares 
disposilions;  ce  fut  Vinay,  riche  banquier, 
qui  fut  sollicité  pour  cet  acte  de  bimfiivinrc  par 
le  célèbre  peintre  Paimieri.  La  jeune  et  intéres- 
sante Sophie,  Agée  de  dix-neuf  ans,  connaissait 
<]i'jà  le  dessin;  ellefllt  envoyée  à  Rome  et  admise 
diin^  !'!•>  i)lc  de  miniattire  e(  dr  pastel  dirigée  par 
ntadamc  de  Maruu,  saur  du  professeur  Rapba^fl 
Mengs.  Douée  d'un  coup  d'œii  vif  et  juste,  ses 
premières  et  ses  meilleures  leçons  furent  l'étude 
de  tant  de  belles  peintures  et  sculptures  qui 
abondent  dans  la  grande  ville.  Après  trois  années 
d'application ,  elle  fut  admise  par  ses  maîtres, 
M.  et  madame  de  Maron,  à  manier  le  pinceau  et 
le  crajon  au  pa&lel.  Ses  premiers  ouvrages,  faits 
à  Rome,  lui  furent  inspirés  par  la  r^onnais- 
sancc  :  elle  peignit  en  miniature  snr  parchemin 
ceux  qui  l'aimaient  comme  leur  propre  fiile.  Pour 
s'afTermir  dans  le  dessin  des  conlours  et  des  pro- 

pt)i  lions,  elle  co|»ia  au  pastel  une  Bacchante. 
une  Flore  et  le  portrait  si  connu  de  la  belle  et 
malheureuse  Béatrix  Cenci  [voy.  ce  nom}.  Après 
ces  (rois  ouvrages,  elle  se  consa^n'a  entièrement 
à  la  peinture  en  miniature  sur  des  ivoires  de 
haute  dimension.  Sous  la  direction  de  ses  maî- 
tres, elle  copia  en  petit  les  chefs-d'œuvre  sui- 
vants 1 1*  la  CMW  dtt  prédcnx  tableau  d'Albtnli 
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2"  la  Fortune  Culilo  Ilcni;  5"  unt»  Vierge,  le 
Sl'Àlichel  el  VHéronie  de  Guitlo;  «ofiu  la  Vénus 
du  ntieB.  Toutes  ces  belles  copies,  exactement 
rcndiit  s  «liiîis  lU'  noMes  proportions,  lui  nu'rilè- 
reot  l'hoaucur  d'eirc  aiiiiiise  à  rAcailemie  de 
St-Luc  à  Rome  (1),  où  nous  avons  adminS  son 
propre  portrait  au  pastel,  placé  dans  la  grande 
salie,  à  rrtt^  thi  porlmil  df  Canova  et  î\c  tout 
d'autres  artistes  qui,  d'aprcii  irs  statuts,  tU  vdit  iit 
donner  leurs  portraits  fails  au  miroir  par  eux- 
mêmes.  Le  calmf  s'ctant  rtHal  !i  'mi  PiriuonJ, 
après  dii  ans  de  guerre  et  de  truul>ks  politiques, 
le  Mécène  de  Sophie,  M.  Vinay,  demanda  son 
r(  totir,  et  il  fallut  ipie  M.  et  madame  de  Maron, 
qui,  n'ayant  pas  d'enfants,  la  considéraient 
comme  leur  propre  lille,  consentissent  à  se  sé- 
parer d'elle.  Aniree  à  Turin ,  die  présenta  à 
son  prolortrur  une  collt  i  tioii  dfs  r!i<^f<-(i'(fMivrf' 
qu'elle  avait  apportes  de  lluuie,  et  qui  lureot 
irisit^  et  admirés  par  tous  les  amateurs.  L'Aca- 
démie des  sciences  lui  envoya  un  diplôme,  et 
elle  assista  aux  séances  à  cOlé  de  la  célèbre 
poète  Débdate  Salazxo.  Établie  chez  Vinay,  So* 
phie  abandonnait  souvent  I;i  soi  i*  h-  pour  se  re- 
tirer dans  sa  chambre  d'étud( ,  on  elle  travaillait 
à  des  compositions.  >'ous  avoui»  admiré  en  1801 
un  grand  tabl*  ati  m  pastel,  représentant  la  belle 
et  aimable  madame  Vinay-Righini  enlmin-L-  de 
èes  trois  filles,  dont  l'aînée  n'avait  pas  ciuq  ans, 
ainsi  que  le  portrait  en  grand  de  H.  Vinay.  Les 
tableaux  de  otte  nrfi.sli:  f.iil*,  .ni  de  iiîume 
sont  aussi  Irès-précicux.  Ku  18(lô,  %>opliie  épousa 
le  chinirgienGiordano;  mais,  au  milieu  des  soins 
d'une  excellente  mère  de  famille,  n'oubliant  pas 
son  nrt ,  elle  lit  au  pastel  le  portrait  de  Xapnhion. 
taldrau  d'une  ressemblance  parfaite;  ensuite  le 
portrait  du  son  mari  et  celui  du  professeur 
Vasalli.  Elle  com]»osa  et  perf'Tlionnri  à  riniilf  uiil' 
BaccliaHte,  figure  presque  entière  de  grande  pro- 
portion, dtm  Style  sérère,  àTimitation  de  l'Ai- 
liane,  si  célèbre  pour  les  chairs  et  les  formes. 
£llc  fit  aussi  à  Thuile  plusieurs  portraits,  entre 
autres  celui  de  l'abbé  Demna.  de  proportion 
presque  naturelle.  Fatiguée  enfin  de  tant  de  tra- 
vaux et  de  l'éducation  <1p  ses  deux  enfiinls,  So- 
phie succomba  le  14  mai  it^^2.*ô  a  une  lièvre  ner- 
veuse, dans  la  vOle  de  Turin  où  die  avait  vu  le 
jour.  C— c — V. 

GIORGI  (Mari.xo ),  doge  de  Venise,  succéda  le 
aoât  1311  à  Pierre  Gradenigo  :  il  n'était  point 
du  nondiK'  des  électeurs,  et  ceux-ci,  ne  pouvant 
s'accorder,  réunirent  par  hasard  leui-s  sulFrages 
en  sa  faveur,  parce  qu'ils  le  virent  passer  dans  la 
cour  du  palais  où  ils  délibéraient.  C'était  un 
homme  religiniN  t-t  prolM-,  mais  Irès-avaiici' i  n 
âge;  aussi  muui  ut-il  au  buui  de  six  mois.  Pendant 
SOU  court  gouvernement,  les  Vénitiens  furent 
tovyours  engagés  dans  une  guerre  en  Dalmatie, 

(It  \.n  FrançAls  ri  galants  ferrncnt  incsuniblcmi'nt  le*  jHirti-s 
de  l'Acaiiamle  «ux  Iciiuiica,  tiduUt  «u'siUeun  ello  j  wni  té' 
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nu  Znra  s'était  révoltée ,  et  dnns  une  autre  guerre 
avec  le  Saiol-Siége,  qui  les  avait  excommunib 
à  Foccasion  de  leur  entreprise  sur  Ferrare.  D  eut 
pour  successeur  Pierre  Soranxo,  élu  le  15  juil> 
iel  131S.  S.  S— I. 

GIORGI  (Bernard  ) ,  poète  latin ,  plus  connu  cous 
le  nom  de  Georcu»,  descendait  du  préceMent 
,  Xé  d.ms  les  premières  annéf-s  du  Ifi'  >i.>i  l(-,  pM-r- 
nard  entra  jeune  «lans  la  carrière  lit'S  emplois 
publics,  et  remplit  successivement  {dusieurs  char» 
'^vr  liitriorables,  entre  ittt;  i  x  cfllr  dr  t^ouverneur 
d<'  l'adoue.  Dans  ses  loisirs,  il  cultiva  les  lettres 
t-t  publia  divers  opuscules  qui  n'offirent  pas  uo 
grand  intérêt,  mais  que  leur  rareté  fait  recher- 
cher des  curieux.  Les  plus  connus  sont  :  \"  K/tistoln 
adOetavimnStephatium  de  rila  solitaria  et  irant^iâlUi. 
Venise  (1i>57),  in-4"  très-rare  ;  2"  Selectte  lllleftif 

[  folir  ;  nhquift  rh-tn  (le  S/irni-Sanclo  Pauto  Ifl  rnrtr. 

IpoHt.  eloifui,  ibid.,  lîi.'k!,  in-8";  3"  De  l'auio  III 
max,  rom.  pont,  o/nucula,  ibid.,1S38,  in-8».  On 
,  ronnott  do  rot  opusnilc  un  exeuqdaire  sur  vélin 
qui  se  trouvait  dans  la  biblio^èque  du  marquis 
Trivultio.  4"  Epitome  principum  Venetionm»  ibid., 
Aide,  1547,  in-4°.  C'est  une  suite  de  distiques  sur 
les  doges  de  Venise.  11  en  existe  un  magnifique 
exeiuj>laire  sur  vélin,  dont  Van-Prael  a  donné  U 
description  dans  son  CataUtyue.  S*  part.,  t.  5, 

p.  i8;  5"  Epitaphiti  rt  rpigmmmntu  ndquot  qua 
dum  ifratorem  l'atarii  ayetti,  ointer  campotuU, 
ibid.,  1!tS8,  in-i".  Les  bibliographes  en  citent  des 
exemplaires  sans  date;  (>"  Venu- ha  in  Xllît  fmlili- 
cas  tolennitates ,  ibid.,  ISoU,  in-8",  de  iO  f.  nou 
chifTrés.  Pour  plus  de  détails  sur  ces  opuscules, 
on  peut  consulter  les  AnmaJkt  tfer  Â!de$,  de  M.  Re^ 
nouard ,  ^'^  édil.  W — s. 

GIOltGl  (  Douimule)  ,  prélat  italien ,  antiquaire  rt 
bibliographe,  naquit  en  161H)  à  la  Costa,  près  de 
Rovigo  (el  non  dans  l'Ile  de  i'dn»di s,  comme  l'a 
dit  le  Journal  de  l'iorence).  .4prcs  avoir  été  quelque 
temps  secrétaire  de  l'évéque  d'Adria ,  il  fut  appelé 
à  Rome,  où  il  devint  conservateur  de  la  magni- 
fique fiililintlièijue  du  cardinal  Imperiali.  Son  éru- 
dition k  mil  bientôt  en  relation  avec  les  plus  sa- 
vants prélats  de  celte  capiUtle;  et  il  fut  souvent 
ehargé  de  travaux  relatifs  à  des  rec  Ii<  n  h.  s  ir.iii- 
liquitc  ecclésiastique,  par  les  papes  Innocent 
et  Benoit  Xlll.  Ce  dernier  le  faisait  de  temps  «n 
tem|Ks  tnivatller  avec  lui  dans  son  cabinet  :  il  lui 
donna,  eu  17â7,  l'abbaye  de  Saccolongo.  A  la 
mort  du  cardinal  Imperiali  en  4737,  l'abbé  Cietigt 
retourna  dans  sa  patrie  ;  mais  le  pape  Clément  XII 
le  fil  revenir  à  Home,  où  il  l'orcipa  de  divers  tn»- 
vuux  ;  et  llenoll  XIV,  sou  successeur,  le  mil  au 
nombre  de  ses  prélats  domestiques,  et  le  Ht  agré- 
ger aux  dill^'n-nf'-s  académies  qu'il  établit  dans 
cette  ville.  Il  y  mourut  le  21  juillet  1717,  lai&iaat 
ses  nombreux  manuscrits  à  ta  célèbre  bibUolbéqoe 
de  la  Casanata.  Les  principaux  ouvrages  qu'il  a 
publiés  sont  :  !<*  De  atUiquis  Itaitœ  metropoUimt, 
exercUatw  ÂUtorica,  Rome,  172â,  in-4°  ;  ^  Tr/f- 
lato  tcpr»  gC  MU  saeri  dei  tmm  fimb^  dt 
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Roma.  itiid.,  172i,  in-i";  ô*  De  origine  mehopolis 
eftletia  Beneventana.  ibid.,  1725,  lll-4°;  4»  Antl^ 
'ittrr  intfriptionis  explanatio  in  qua  de  locntoribus 
fCtHicorum  disceplaiur;  Monte  Fiascoue  {Alonie  Fa- 
£«N»),  17S7,  in^  de  5(>  pages  :  on  en  trouve 
l'extrait  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  1728, 
532;  .V»  De  cathedra  episcopali  Setiœ  driintis. 
ibidMl727,  in-4";  nampriine  en  17:;i.  II  y  traite 
de  l'origine  de  l'éT^clu'  de  Sfzza.  C  De  'liiurgia 
romani  pontif  ,  ).t  in  mffmni  frlt  hrnfione  m'itxnntiii. 
ibid.,  17ôl-i74.V17ii,  3  toI.  iii-lol.  ;  7"  De  mono- 
frmmaie  CAritti,  ibîd.,  1738,  ^-4»  :  Il  y  réfute 
une  assertion  de  Hnsini^;';  S"  Vita  Xicoltii  V  puni, 
taax.;  accedit  disquisitio  de  Niwlai  trga  tiUeras  et 
aaeraUu  tiro»  patroàaiù ,  ibid.,  1742 ,  In^  ;  9»  Ca- 
tahgo  délia  libraria  Qip;/oni,  ibid.,  17t7,  in-4".  Ce 
catalogue,  enrichi  de  savantes  notes,  ne  com- 
prend que  les  livres  italiens  et  les  manuscrits  de 
la  belle  bihiiotlicque  du  marquis  AI.-liK  j;.  (iap- 
|>oni  :  cette  hililiaîîii  qiic  a  etc  reunie  à  celle  du 
Vatican.  iO"  Eloije  historique  du  cardinal  Corra- 
àini,  et  quatre  autres  morceaux  inséré»  dans  la 
ItircoUti  du  p.  Calogcrà,  linns  !(M|iirIs  l'auteur 
explique  diverses  inscriptions  ou  autres  monu- 
ments d'antiquité.  Giorgi  ne  s'est  pas  rendu  moins 
recomraamiable  en  «[uiiliit^  d'e'diteur.  On  lui  doit 
la  publication  des  quatre  livres  De  variet  ite  for- 
et  de  cinquante-sept  lettres  inédiles  du 
l'i^e,  qu'il  enrichit  de  notes,  d'après  un  ma» 
nnsrrtf  do  la  bibliothèque  Ottoboni,  et  que  Jean 
Ulira,  de  Itovigo,  fit  iiupriiuer,  sous  les  auspices 
du  cardinal  A.-G.  de  Rohan,  à  Paris  cbev  Couste- 
lior,  1755,  in-i°.  Giorgi  ajouta  aussi  des  notes  à 
la  belle  édition  des  Annales  de  Uaronius,  donnée 
è  Lucea  par  le  P.  Mansi,  et  en  publia  YA^paratus , 
lucea,  1710,  in-fol.  Enfin  on  lui  doit  le  Marier,,, 
logiiim  A(li»i}<^  ope  codintni  rcrotjnitum,  bihliotliectc 
Vaticanœ  udnotaliombus  itlitstratum ,  ibid.,  17ia, 

in-fol.  de  746  pages.  On  trouve  dans  le  recueil, 

dfjà  cité,  du  P.  Calo;;*  rà ,  tome  il*',  la  vie  de  ral)bc 
t-iora,  par  un  de  ses  compatriotes.  C.  M.  P. 
GIORGI  (AiiTOiMB-AoGUSTiii) ,  religieux  augusliu, 
on  1711  à  Santo-Mauro,  bourg  près  «le  Rimini, 
entra  en  religion  à  Bologne,  à  l'àgc  <1>"  sei/e  ans, 
et  s'appliqua  avec  zèle  à  l'étude  de  Ja  tia-uiogie, 
qu'il  professa  ensiiilo  avec  édat  dans  plusieurs 
ville».  Benoit  XIV,  ijiii  avait  connu  Giorgi  à  Bo- 
logne, l'appela  à  Borne  au  grand  collège,  où  il  ue 
tarda  pas  non  plus  à  briller  ;  car  Q  était  «élément 
habile  dans  la  contKiissanco  dos  langues  grecque, 
hébraïque,  chaldéenne,  samaritaine  et  syriaque, 
toutes  si  importantes  pour  riotcrprétatiou  des 
livres  sacrés.  Le  pape,  qui  voyait  avec  fcgret  que 

(l)Lc»  trois  prernîcfs  liv:<-i  l'fai'nt  im  lit-i  1,  qimtrit'^mc , 
rontcnaiit  Ia  relation  deit  li'  Nii.i  a^  t  i.- t;  ,  ,i'  ni  t-té 

iiiifiriatc  ver»  14i)2.  nous  !i:  HUn  tïlHdtit  recuguttin ,  nu  Uit  va- 
•  i  Inle /'•'luntt ,  it  u.'idial  «n  itu  icn  |<.tr  Rîimusio  i|Ui  l'iiiatira 
cioA»  «a  relaUuii ,  t.  1 ,  |i.  339  {vup.  Cunti).  L«i  tniductinn  de 
BjuniMiti  «  été  Uite  »ur  la  renioB  M|»i(Mla  d«  M.  K<Mlrlgu 
FctmumU»  deSiuiucUa,  publlé«  «toc  te  nlaUoo  «le  Manu. 
Polo,  traduite  pat  le  mtaii  antmr,  SéviUs,  1518,  ia-fol.  L<on 
Vwtàa  •«Bbia  iwUqoKt  d'antica  Mittou  da  lill,  iSlS  et 


les  théologiens  espagnols  eussent  si  mal  jugé 
VHiitoire  du  pélaginnistne  du  cardinal  Noris,  mise 
pnr  eux  à  Vindrx,  chargea  Oiorf^i  do  faire  l'apo- 
logie de  cet  ouvrage.  11  répondit  si  bien  à  la  con- 
flanee  de  Benoit  XIV,  que  ce  pontife  lui  ti^moigna 
sri  satisfaction  en  l'admettant  au  nombre  des 
hommes  doctes  «pi'il  réunissait  dans  son  palais 
pour  conférer  sur  les  aflaires  de  la  religion,  et  en 
le  plaçant  à  la  téte  de  la  bibliothèque  Angéli({ue. 
f>es  nvantngos  et  les  ap;réinenLs  dont  il  jouissait  à 
Home  expiiipteut  le  relus  «ju'il  fil  d'occuper  la 
chaire  de  tbdologie  de  Vienne.  Étant  moins  en 
t'vid-  noo  sous  le  surorssour  di'  Honoit  \IV,  opo(juo 
où  les  sectateurs  de  la  doctrine  de  St-Auguslin 
semblèrent  perdre  de  leur  erMît ,  il  put  achever 
an  travail  pour  lequel  sa  profonde  connaissance 
de  onze  Innguos  difFérentes  lui  donnait  une  grande 
facilité.  11  était  très-imporlaiU  pour  les  religieux 
envoy<^en  misdon  au  Thibet  «le  connaître  la  lan- 
II-;!':;»  s  cl  la  rolij^ion  de  ce  pays,  ('e  que 
ll^ile  t'tii'duti  t's  savants  en  avaient  écrit  était  loin 
de  pouvoir  satisfaire  à  ce  que  Ton  désirait  à  cet 
éganl.  Giorgi  avait  voulu  roiuplir  cette  lacune  : 
le  fruit  de  ses  veilles  fut  l'ouvrage  (|u'il  intitula 
Alphabettm  Uhetmum.  Les  recherches  qu'il  lui 
avait  occasionnées  le  mirent  sur  la  voie  d'éclaircir 
plusieurs  poinLs  d'érudition ,  et  il  publia  ses  dé- 
couvertes. Le  cardinal  iiorgia ,  juste  appréciateur 
de  son  mérite  «  l'aida  souvent  de  ses  conseils  dans 
tous  les  travaux  qu'il  entreprenait.  Vn  démêlé 
assez  vif  que  Giorgi  eut,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
avec  le  P.  Paulin  de  St^Barthélemi ,  qui  avait  re- 
pris avec  dureté  ses  opinions  sur  la  religion  des 
brahmes,  prouva  que  l'âge  ne  lui  avait  rien  fait 
perdre  de  son  ardeur  :  elle  éclatait  toujours  quand 
il  s'agissait  de  soutenir  la  pureté  de  la  foi,  et 
c'est  ce  qui  l'avait  eng:tj;é  à  prendre  pari  à  des 
discussions  qui  s'étaient  élevées  sur  la  dévotion 
au  sacré  eceur  de  Jésus.  Son  immense  érudition 
faisait  sans  rosse  recourir  n  lui,  et  le  mettait  en 
correspondance  avec  les  savants  de  tous  les  pa^s. 
D'un  caractère  tranquille  et  modeste,  il  eût  voulu 
ne  vivre  qu'avec  ses  livres;  mais  il  fut  nommé  à 
divers  emplois,  et  entre  autres  à  celui  de  procu- 
reur général  de  son  ordre,  qu'il  remplit  pendant 
TingtKleux  ans.  Il  ne  profita  de  son  crédit  parmi 
iM*5  confrères  que  pour  rétablir  la  règle  dans 
toute  sa  pureté,  faire  disparaître  des  écoles  de 
théologie  tout  ce  qui  restait  de  l'anciênn'e  barba- 
rie, et  pour  remettre  on  vif^ueur  la  l>onn«*  litté- 
rature. Il  5'o<cupait  encore,  pour  éclaircir  l'his- 
toire civile  et  ecclésiastique  de  sa  patrie,  d'un 
ouvrage  sur  les  inscriptions  grecques  de  l'église 
«lo  Rimini.  11  ne  put  y  mettre  la  dernière  main, 
étant  mort  le  t  mai  17^*7.  Un  a  de  lui  :  1»  Alpk»- 
èeturn  tibeUanm  mittiomm  apottdktarum  commodo 
eiliftan  .  pi  frmissa  e.\f  ili.o/iiidtio ,  qua  de  vurlo  lit- 
terarum  ac  regiouis  nomme,  gentis  origine,  moribus, 
superstUkme  ac  manieheitmo/ue  tUtuerilur,  Aea»- 
xubrii  calumniœ  in  sanctum  Augustinum.  aîiosque 
Sccttiiœ  patres  reftOantur»  Rome,  1762,  1  vol. 
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in-4",  figures.  Ciorî^i  profit  i,  pour  composer  cet 
ou?rage,  des  malcnaux  ciivu^ds  collège  de  la 
Propagande  par  les  ini»ioiiaair««  capuiciiit  du 
Thîbct,  et  entre  niilrcs  par  les  Pères  Horace  de 
PÎDDabilla  et  Casaica  de  Maccrata.  La  figure  des 
caractères  avait  été  donnée  par  le  P.  Horace  ; 
Antoine  Fontavili  les  avait  gravés  en  1758;  le 
cardinal  I.oiii»  Belluga  le^  fit  fondre  pour  la  so- 
ciété de  !a  Propagande.  Après  avoir  donné  l'al- 
phabet, Giorgt  sVaociipe  de  rorthograpbe  des 
mots,  (  t  (le  la  syntaxe, et  appuie  tous  les  exem- 
ple» 6Ui-  ks  extraits  des  manuscrits  thibétains  de- 
eounrts  en  1721 ,  près  des  fourccs  de  llrtisch, 
publiés  il'iiprès  les  onlros  de  l'empereur  Pierre  I*"", 
par  les  soins  de  F.  S.  Bayer,  et  insérés  dans  les 
Acta  cmdUwim  de  Leipsick,  et,  avec  une  traduc- 
tion française  de  Fourmont,  dans  le  Mmmm  sini- 
cum  de  Bayer.  Aidé  de  la  connaissance  de  plusieurs 
langues  qui  lui  semblent  présenter  entre  elles 
line  sorte  d'affinité,  Giorgi  tronve  que  ces  inenijf> 
critS  ne  contenaient  que  des  fragments  de  lois; 
il  «Êiaft  d'en  donner  une  nouvelle  traduction, 
qu'A  accompagne  d*un  commentaire  explicatif, 
et  se  tiasarde  d'en  traduire  pour  la  première  fois 
la  prirtie  ineMile  Kf^  tout  est  précède  d'une  his- 
toire liiU  !  jii€  de  la  langue  tliiljetaiiie  tu  Lurope, 
et  d'une  planche  où  sont  représentés  les  instru- 
ments à  écrire  en  usage  au  Tliibet.  Giorgi  offre 
aussi  au  lecteur  l'oraison  duiuinicale,  la  saluta- 
tion angélique ,  le  symbole  des  apétres  et  les  dix 
comiuandeinents  de  Dieu  eu  Ihiliélain,  et  la  tra- 
duction en  latin  de  privilèges  accordés  aux  mis- 
sionnaires catholiques  par  le  gouvememeut  du 
Thibet.  11  avait  eu  d'abord  le  dessein  de  se  borner 
à  faire  entrer  dans  son  livre  tout  ce  que  l'on 
vient  de  passer  en  revue  et  qui  suffit  pour  la  con- 
naiiiance  de  la  langue.  Une  ciroonstrace  lui  fit 
cbanger  son  plan  -  vn  ntiique  les  Thibétains  r 
g^Mdilent  leur  alphabet  comme  une  chose  divine, 
et  les  lettres  qui  le  composent  comme  une  éma- 
nation de  la  divinité,  il  pensa  qu'il  devait  com- 
mencer par  exposer  les  preuves  sur  lesquelles 
repoiiail  ce  ttentimeol;  c'tat  à  quoi  il  emploie  la 
première  et  le  plus  considérable  partie  de  son 
livre.  11  commence  par  donner  IV-tymologle  liu 
mol  Thibeit  «t  les  recherches  auxquelles  il  se  livre 
pour  la  trouver  lid  fournissent  Tooeasion  de  faire 
l'histoire  de  Xaca,  prophète  et  législateur  des 
Thibétains,  de  présenter  la  chronologie  des  rois 
du  Thibet  et  des  grands  lamas, d'y  joindre  la  géo- 
graphie de  ce  royaume,  et  le  journal  li'un  voyage 
du  Bengale  au  Thibet;  enfin  dr  ti  lit  i  dr  în  r(<s- 
mogonie  et  du  cycle,  et  d'expbquer  la  formule 
religieuse  des  Thibétains.  Le  tout  est  terminé  par 
une  oraison  fervente  adressée  à  Dieu  pour  leur 
conversion.  Giorgi  avoue,  à  la  lin  de  sa  préface, 
que  le  grand  nombre  des  lamas  ou  moines  thibé- 
tains et  le  crédit  dont  ils  jouissent  rendent  cette 
fipuvre  frès-tlifficile;  nvm  il  ajoute  que  les  mis- 
siounaires  clireUi^ns  ne  Uuivent  pourtant  pas  en 

déMspérer,  et  que  les  erreurs  du  menicnéîsme  ' 
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faisant  le  fond  de  la  religion  du  pays  qu'ils  ont 
à  convertir,  ils  doivent  surtout  se  livrer  à  l'étude 
des  œuvres  de  St-AugusUn,  oA  ib  puiseront  les 
meilleurs  ar;;timinis  pour  combattre  l'erreur, 
liais  à  quoi  peut  servir  le  travail  de  Giorgi?  Soe 
érudition  n'est  pas  seulement  confuse  et  mfv^ 
flue;  elle  est  encore  vaine  et  mensonfpre.  H 
prouve  ordinairement  toute  autre  chose  que  et 
qu'il  avance,  et  le  seul  objet  qu'il  semble  afoir 
eu  en  vue,  c'est  d'entasser  dens  diaqne  pageiks 
tc\trs  de  tontes  langues,  roptes,  thibétains,  greei, 
anciens,  modernes,  etc.,  sans  choix,  sanscrilî* 
que,  sans  nécessité.  On  doit,  en  le  lisant,  ^afls» 
cher  à  démtMer  soigneusement  ce  qui  est  de  lui, 
pour  n'en  tenir  aucun  compte ,  et  les  documents 
venus  du  P.  Horace  et  des  autres  missionnaires 
du  Thibet ,  documents  attibeotiques  et  précieux, 
mais  que  iVwr<Xi  a  malbcureusement  eml>n)tiilie's, 
défigurés,  tourmentés,  pour  les  ramener  a  soo 
système.  Son  parallèle  du  manichéisme  et  du  1^ 
niisnic.  outre  la  puérilité  des  rtymologies  et  la 
tournure  forcée  de  ses  rapprochements,  pèche 
encore  par  le  fond,  en  ce  qu'U  donne  une  klée 
tout  à  fait  fausse  de  la  doctrine  indo-tbibétaioe. 
Quant  à  l'alphabet ,  Giorgi  a  tiré  un  si  mauvais 
parti  des  matériaux  qu'il  a  mis  en  œuvre ,  qu'un 
ne  peut,  avec  le  volumineux  traité  qu^il  lui  cou- 
sacre,  lire  correctfîiienl  une  seule  syllalir  thiti  -- 
talne.  Four  se  form<^r  une  idée  juste  du  s^stèaie 
orthographique  de  cette  langue,  il  ftut  cnddicr 
tout  ce  qu'a  dit  (iiorgi  ou  son  abréviateur  Aioa- 
duzzi,  et  s'en  tenir  à  ce  qu'on  en  lit  d'après  le 
P.  Dominique  de  Fano,  dans  l'ouvrage  de  Des- 
hautesrayes.  Enfln,  il  est  démontré  pour  nom 
que  Giorgi,  en  écrivant  sur  le  thibétain,  n'en  eoo- 
naissail  pas  même  les  lettres,  et  c'est  uo  ièit 
curieux  pour  l'auteur  d'un  alphabet  de  900  pa* 
ges  (1).  Ainsi  l'on  doit  savoir  grc'  aux  savants  qui 
ont  fouillé  dans  cç  chaos  pour  en  tirer  ce  qpi 
pouvait  intéresser  le  plus  grand  nombre  des  lec> 
teurs.  J.  N.  Eyring  publia  en  allemand,  dans  les 
tomes  .1,  G  et  7  d'-  la  Bibliothèque  hislorifjnr  -b- 
Galterer,  UesexlraUi»  considérables  dtVâlphnoeiu» 
tibttanutn.  Fabri  en  a  inséré  de  plus  amples,  mais 
qtii  n'ont  pas  eu  de  suite,  dans  son  RecàeUde 
géographie  «(  d»  PQffa§es,  Ûallt,  1783,  in^,  sa 
allemand,  avec  figures.  11  fendrait  peu  de  oboae 
pour  compléter  ce  travail,  qui  serait  facilité  par 
une  table  des  matières,  très-étendue,  placée  à 
la  fin  de  YAlphabetum  tibetanum.  L'Histoire  it  le 
Chine ,  de  Ouhalde ,  les  Lettres  édi/Umb».  les  l/«jf»* 
ge^  lit-  Uoi;l!'  et  de  Tumcr,  le  morcenu  donné  vJr 
le  ïUibel  par  l'allas,  dans  ses  i/«^n^^i  tur  USard 
et  traduit  par  Reuîlly,  1  volume  in*8^,  etdivoNS 
notes  de  Langlès  ajoutées  à  la  traduction  des 
Voyages  de  Thunberg  et  à  celle  des  Heekerckes 
atiaiiquett  nous  ont  procuré  sur  le  Thibet  des  Be> 
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iioM  plui  exactes  que  celles  que  Giorgi  avait 
reeodUîes  :  8^  Frvgmeiaim  Evangelii  8.  MUmm* 
graeo-copto-theMam  ueeuB  IV.  Addilamentum  ex 
tetustistimit  membranU  leetiomm  evangeiiearum  di- 
vina  mitsa,  eod.  Diaconici  reiiquiœ  et  Uturgica  alia 
/ragmenta  veteris  Thebatdauhm  eeeieti»  mitg  Dios- 
corum,  e  l'elilerno  Mtisrn  Borgiano  nune  prodeunt 
i»  latinum  versa  et  ntriis  illustrata,  Rome,  1789, 
in-4*.  Giorgi  ne  se  contente  pas  d'examiner  ce 
fragnirnl  en  graminairicn  ;  il  saUil  aussi  Vocc^- 
sion  de  conAriner  par  son  antiquité,  qu'il  s'at- 
tache à  démontrer,  le  sens  de  plusieurs  passages 
Dial  interprétés  par  des  écrivains  hétérodoxes.  Il 

{trouve  de  plus,  par  les  morceaux  qu'il  y  a  joints, 
'ancienneté  de  plusieurs  points  de  la  doctrine 
de  If^lise.  Cet  ouvrage  doona  lien  au  suivant, 

imprinn'  fi  Paris  :  Manuscril^  précieux  à  la  doc- 
trine de  i' Eglise  et  à  la  pratiaue  du  culte  caikoU' 
9«f ,  «owetfnpefif  pMés  à  «smê  §mi  ee  t&re  : 
m  Fnpnenta ,  »  elC.  S°  De  miraculis  sancti  Coluthi 
et  re/iquiiî  artorum  sanclî  Panesniv  martr/nim  frag- 
menta duo,  alierum  auctius ,  aller um  nunc  primum 
editum  :  prml  (Sttertatio  eminentissimi  S.  Card. 
Borgia  de  cultu  S.  Coluthi;  acredunt  fragmenta 
varia  nolis  inserta^  omaia  tx  Museo  Borgiano  l/eli* 
fetno  deprompta  H  iUuOnOa,  Rome,  1793,  {n-4*. 
Tuus  ces  fragments  sont  intéressants  pour  l'étude 
de  la  langue  égyptienne,  (liorgi  pensait  qu'indé- 
pendamment de:»  dialectes  théliaitjue  et  nieiiiphi- 
tique,  il  y  en  avait  un  troisième  (le  baclunouri- 

qu»') ,  qu'il  appelle  ammnmque.  Cnnn»  (h  s  le  temps 

d'Hérodote,  parlé  dans  luute  la  partie  occidentale 
du  Sald,  et  jusque  dans  la  Nubie,  et  cultivé 

même  après  1  invasion  des  Arabes  II  en  reconnaît 
des  traces  dans  ces  fragments  et  dans  d'autres 
que  lui  ofFrit  la  riche  collection  du  cardinal  Itor- 
gia.  Cette  dissertation  contient  aussi  beaucoup 
de  choses  relatives  à  la  chronologie ,  à  la  géogra- 
phie et  à  tout  ce  qui  touche  le  sujet  principal. 
4"  Ckrkto&m  Amerittm  advernu  qrikobu  Au*  ab 
tmoiiijmo  censore  in  dissertation!,  m  commonitoriam 
Camifti  Bfasii  de  festo  tordis  Jau  vulgatas  antir- 
rketiew;  aetet^  «muImm  iontra  episiolhm  UrHttm 
nuperrime  coguilum,  Rome,  1772,  in-l°.  5"  Let- 
tira  di  Àntropisco  Teriomaco  a  Cristotiinù  in  dcfisa 
4eU'  accocato  Blasi  cotiiro  la  letlera  fiorenlina  di 
VU  ViUegiante  detlo  il  Teologo  caceiatore.  Elle  se 
trouve  dans  le  livre  intitule  Lttterc  itullute  ag- 
gmute  aW  Anlirretico  in  d\fesa  délia  dtstertaiione 
cowmomtorUt  deit  tmotata  CamiUo  BUu(  sofna 
Vadoreùone  e  Ut  festa  del  cuor  di  Gesu,  Rome,  1772, 
in-i".  Ces  lettres  furent  écrites,  comme  on  le 
voit,  pour  défendre  l'avucal  Ulasi ,  ([ui  avait  cutu- 
battu  la  dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus.  6°  De 
arnbicis  interprelationibus  teteris  Testatnenti  epii- 
tola.  On  la  trouve  dans  le  Spécimen  ineditce 
«crvîomr  armUe9*»amarillmte*  Pemtatnithi  e  eodiee 
manuscripto  Libliothccfr  Ilurberinœ  eJidil  et  aniinud- 
versionet  adjecU  A.  Càr,Hu)iid  hastùemit,  Rome, 
1780,  In-S".  Ih  vttMwdhu  tfrimHt  imi  Tukf 
mnd  ^UÊék,  dans  l'onraag^  de  l.«G.  Adier,  mr 
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le  même  sujet,  Copenhague,  1790.  8"  De  iutcrip'  • 
Homihus  palmyrenis,  quœ  i»  Mmseo  capHothio  aéùrm 
vantur  interpretandis  epistola  ad  Xic.  Foggini.  1782, 
in-8";  se  trouve  aussi  dans  le  tome  4  du  Mmewm 
capitolinum.  (iiurgi  pcose  que  le  paim^réen  avait 
tant  d'aflinilé  avec  Pliâ)reu,  (pie  les  mots  ré» 
pondent  les  uns  aux  autres  dans  les  deux  langues 
et  oflhint  absolument  le  même  sens ,  rendu  par 
les  anciennes  expllcationi  latines  et  grecques  qui 
aeeompngnenl  ces  inscriptions.  Il  en  prend  oc<  a- 
sion ,  suivant  sa  coutume ,  d'entamer  une  longue 
dissertation  sur  la  langue  heliralque.  9"  Plusieurs 
autres  ouvrages,  dont  on  peut  voir  la  liste  à  la 
siiilp  de  sa  l  ie  insérée  dans  le  tome  18  des  Vitrr 
Itaiomm  de  Fabroni.  Voyez  aussi  YElogio  del 
P.  <7ïoryt'.  daff  aUate  FwUad,  Florence,  1798, 
ln-4».  E— s. 

UIORGI  (Alexandre)  naquit  à  Venise  le  11  sep- 
tembre 1717,  d'une  ancienne  famille  qui  avait  «é 
autrefois  au  nombre  des  patriciennes  de  cette 
république.  Après  avoir  fait  de  très-bonnes  études 
chez  les  jésuites,  il  entra,  quoique  lils  unique, 
dans  leur  compagnie,  à  l'Age  de  dix-sept  ans.  Il 
professa  pendant  quelques  années  les  i>elles-Iet- 
tres  à  Parme,  et  se  livra  ensuite  avec  une  grande 
application  à  l'étude  de  ta  théologie.  Il  avait  reçu 
depuis  deux  ans  la  prêtrise,  quand  la  suppression 
de  l'ordre,  qui  eut  lieu  en  1775,  l'obligea  de  re- 
tourner dans  sa  patrie  :  il  y  donna  aux  jeunet 
ecclésiastiques  des  leçons  particulières  de  Ûiéolo- 
gie.  Quelque  temps  après,  il  fut  nppelé  à  Ker- 
rare  par  le  marquis  Revilacqua,  qui  lui  confla 
l'éducation  de  ses  deux  neveux  :  en  dirigeant 
avec  soin  letirs  t'iudes,  il  contînt  le^  «^i'  rtTir«;. 
Maître  de  littérature  pendant  le  jour,  tl  était  éru- 
dit,  philosophe  et  théologien  pendant  la  nuit, 
qu'il  consacrait  presque  entière  au  travail.  Il  en- 
tretenait vr\  m^me  temps  un  commerce  ëptsto- 
lairu  avec  plusieurs  savants  dont  il  culUvait  l'a- 
mitié. De  la  était  née  fldt^  de  plusieurs  ouvrages 
qu'il  avait  acheve's  en  partie  et  mtViie  drjà  pu- 
bliés :  tel  est,  entre  autres,  le  prospectus  et  le 
plan  d'une  nouvelle  encyclopédie  italienne,  en- 
treprise immense  pour  laquelle  il  avait  engagé 
plusieurs  des  hommes  de  lettres  et  des  savants  tes 
plus  célèbres  de  l'Italie  à  se  joindre  à  lui;  mais 
des  incommodités  contractées  de  longue  main  par 
cet  excès  de  travail  rarrétèrtnt  dans  ses  projets. 
Des  crachements  de  sang  réitérés  l'avertirent  de 
sa  fin  prochaine;  et  il  mourut  à  3t  ans,  le 
1  i  juillet  1779,  univeràellcuieul  regrcite.  surtout 
du  marquis  Ik'vilacciua ,  qui  le  lit  enterrer  hono- 
rablement dans  la  sépulture  de  sa  propre  famille. 
Les  ouvrages  qu'Alexandre  Giorgi  avait  donnés 
au  public  sont  :  1"  L'n  petit  tniitr-  sur  la  manière 
d'enseigner  aux  enfants  les  deux  langues  ilu- 
lienne  et  latine,  selon  la  méthode  (|u'il  avait  sui- 
vie pour  l'éducation  de  ses  jeune>;  l'Iévi-s  :  Del 
modo  d'insegnare  a' fanciuUi  le  due  Imgue  itaiiana 
«  Istfntf,  Ferrare,  1775,  in-S";  f^Pndrmt  éella 
nmtti  Mckl^tdm  UaHatm»  Sienne,  1780,  ln*4^. 
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SOS  GIO 

Ce  ptofçtvamn  eontfent  non-MuleuMiit  l'annonce 

cl  le  plan  de  la  noiivt  lle  «'ncyclopédic ,  mais  des 
'articles  sur  différentes  matières ,  rédiges  par  des 
plttinct  habHeSf  et  domnës  pour  exemple  de  ce 

que  doait  Otre  l'ouvrage  entier.  Giorgi ,  qui  s'é- 
tait r('sfrv(^  les  questions  les  plus  S(  ;ilirinises  de 
la  raeLipliysique  et  de  la  théologie,  y  avait  inséré 
deux  articles  três-remarqualdcs  dans  leur  genre  : 
l'un  Ir.iitc  iIh  prriir  or'upml ,  Y'MXUd  de  In  !U)?rté 
naturelle,  de  la  grâce  ejfficace  et  de  son  accord  avec 
la  Hierti  de  ta  vobiOé  hummne:  3^  Lettert  Ire  al 
signor  Proposto  Marco  iMstri  Fiorcntino  în'nrnn  à 
cià  ehe  a  scrilto  il  signor  Maiiino  Sherlock  1  dello  : 
Mtato  délia  poesia  italiana,  2  dell'  Ariosto,  3  del 
Skaàetpear,  Fcrrare,1779.  Ces  trois  Icllres,  ini-  j 
primées  peu  de  temps  avant  la  mort  de  l'aiitc m-, 
montrent  en  lui  autant  de  l»ou  goût  littéraire 
qu'il  avait  de  profondeur  dans  les  matièroi  ab- 
slr.Htcs,  prinoi|);it  ol»j«'l  de  ses  études,  i"  L'an- 
née même  de  la  mort  de  Giorgi,  le  chevalier 
Vannettl,  secn^taire  de  TAcadémie  de  Roreredo, 
publia  sa  Vie  écrite  en  latin ,  et  mMs  Ai  la  cor- 
respond.'iTK  i-  (ju'il  nv.iit  «  ntrctenne  avec  lui  dans 
la  même  i.(iii;(ic;  ce  précieux  petit  volume  est 
intitulé  ClemenJiid  VaiuiatHeçuiHstùmmentarhu  de 
rila  Alexandri  Georgii  ;  nrcednnt  nonnullœ  utriusqtir 

ejHstolte,  Sienne,  177U.  Ces  lettres  latines  con- 
tiennent une  discussion  amicale  qui  s'éleva  entre 

eux  en  1770  sur  l'emploi  même  du  latin  dans  les 
écrits  modernes.  Elles  prouvent  que  Giorj^i  l'écr:- 
vait  parraitement;  et  cependant  c'était  lui  qui  en 
était  venu  peu  à  peu  à  adopti^  les  opinions  de 
d' Al(  nififti  ft  de  quelques  autres  auteurs,  et  qui 
souLeniiil  qu'il  était  impossible  a  des  modernes  de 
fesprimer  correctement  en  latin  :  Tannetti  pré- 
tendait au  conirairo  qu'ils  pouvaient,  sinon  éga- 
ler, du  moins  imiter  heureusement  les  écrivains 
les  plus  élégants  de  la  latinité.  Jamais  on  n'a  traité 
cette  «juesiion,  ni  aucune  autre  du  même  genre, 
avec  plus  d'esprit ,  de  politesse  et  d'rmienité.  Il 
parait  que  Giorgi  fournissait  à  son  atlversaire  Us 
armes  les  plus  fortes  pour  le  combattre,  et  que, 
tandis  qu'il  s'efTorr.iit  de  prouver  pnr  des  raison- 
nements qu'on  ne  peut  plus  bien  écrire  en.latia, 
Il  prouvait  réellement  le  contraire  par  son  exem» 
pie.  L'n  des  meilleurs  jioëtes  latins  de  ce  temps, 
l'abbé  Raimond  Cunich,  consacra  cet  élégant 
quatrain  aux  deux  illustres  amis,  que  cette  Vie 
et  cette  correspondince  Mifliraient  pour  immor- 
taliser : 

Quod  vitnm  cximii  s<  ri|"^ti ,  Vannelte,  Oeoigt 

Jlle  tuo  vin-t  claru»  aX>  tnfjcniu. 
Tirc<i  tu  c1aru4  »itnul,  rxitniU'MiUL-  fcmM 

dcriptor  el  «&uiùutt  cultor  usicitùe. 

G— i. 

GÎOHGION(Geoiu.i;  nuiiîAum.i,  dit  i.k),  peintre 
de  l'école  vénitienne  ,  naquit  à  Castel  Franco  en 
1477,  et  fut  d'abord  élève  de  Jean  Hellin.  II  ne 
tarda  pas  à  substituer  il  une  certaine  sécheresse 
qui  lui  déplaisait  dans  son  maître ,  une  sorte  de 
liberté  cl  de  hardiesse  telle  que,  dutiâ  ce  genre, 
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on  peut  dire  qu'il  a  été  inventeur.  Il  cootima 

d'agrandir  sa  manière ,  et  donna  plus  d'ampletir 
aux  contours,  plus  de  vivacité  aux  ligures  et  plus 
<le  noblesse  aux  draperies.  Ciorginn  travailla  beau- 
coup à  fresque  pour  les  façades  des  maisons;  nia'4 
il  ne  rcfîtr  atijotird'hui  que  fort  peu  de  ces  pein- 
tures, parce  que  l'air  de  Venise  les  a  gâtées.  Ses 
ouvrages  à  llinile  se  sont  très-lûen  conservés,  a 

cnusC  de  l'empAtement  profond  des  roiiletirs  et  (h*  ' 
la  franchise  du  pinceau.  Uarbarelli  a  été  un  dts 
meilleurs  peintres  de  portraits  de  son  temps.  On  | 
reconnaît  ce  maître  à  ses  airs  de  tiHe  et  à  h  V\- 
zarrerie  des  draperies,  des  chevelures,  des  armes 
et  des  panaches.  I.e»  tableaux  du  Giorgion  sont 
très-rares:  le  musée  du  Louvre  en  possédait  cNm|: 
ijui  l(|ues-uns  représentent  des  concerfs,  pnrre  qv** 
Darbarelli  aimait  beaucoup  la  nuisique  et  s'y  était 
même  livré  avant  d'étudier  la  peinture.  Le  mont- 
de-piété  de  Venise  n  un  r:iiri>t  mort  <1e  re  maître.  Il 
y  a  encore  de  belles  compositions  de  lui  à  Venise, 
dans  des  maisons  de  particuliers.  On  vmt  à  HOan 
tieux  caissons  qui  lui  sont  attribués  :  les  flgurt  ; 
sont  de  la  grandeur  de  celles  du  l'on^sin.  Cetitî 
espèce  de  taldeau,  i|u'on  trouve  tn  s-tlillicilement 
en  Italie,  faisait  partie,  comme  on  le  sait,  dfS 
misses  destinées  ;i  renfermer  les  présents  que  Us 
nouveaux  mariés  offraient  à  leurs  épouses.  L'école 
florentine  a  fait  aussi  heaocoup  de  caissons  :  le 
seul  qu'on  ait  vu  au  musée  est  attribué  à  Ilaphael. 
Le  Giorgion  avait  admis  dans  son  é-cole  et  comblé 
de  bienfaits  Pierre  Luzzo  de  Feltre,  qui  montrait 
d'heureuses  dispositions.  Cclui-<M  lui  enleva  sa 
mrdlresse  :  B.n  î' ir  eUi ,  (pli  en  t'iail  épertlinn'-nt  , 
amoureux ,  ne  put  se  consoler  «le  celle  intideiiic  i 
et  de  cette  ingratitude;  il  mourut  de  chagrin  en 
l.'vM  ,  .1f;é  lie  "î  nns.  Les  autres  élèves  ilii  'iior- 
giou  furent  Sébastien  del  Piombo,  l..aurcQt  Lui»,  < 
Jean  d'Udine  et  François  Torbido,  surnommé  U 
Moro.  De  Plies  rapporte  que  le  Giorgion  ne  se 
servait  pour  ses  carnations  ipie  de  quatre  cou-  : 
leurs  e.ipitales ,  dont  le  juilicieux  mélange  lui  ' 
sufllsait  poiM  (  iiildir  la  difIVrence  des  âges  et  dis 
Sexes.  Un  éci'ivain  a  bien  peint  \v  Gior^^ion  dans 
ce  peu  de  mots  :  «  Ce  génie  .supérieur  jeta  îles  ■ 
«  regards  savants  sur  les  objets  de  la  nature,  et 
«  sur  l'essence  de  l'art.  Il  eliercha  à  corriger  la 
«  dureté  de  ses  prédécesseurs,  à  fondre  plus  bar- 
«  monieuscment  les  couleurs,  et  il  eut  le  don 
«d'une  liberté  originale ,  même  en  sui\ mt  la 
«  nature,  u  On  a  eu  tort  de  dire  que  le  Titien 
ffvait  été  l'élève  du  (iiorgion  ;  le  Titien  fut  son 
rivri  :  il  était  d'ailleurs  né  triris  ans  avant  loi. 
Dans  les  catalogues  on  attribue  souvent  au  Gior- 
gion une  quantité  de  tableaux  dont  le  st^le  est 
hardi  et  qui  représentent  des  scènes  de  nuit  rt 
des  attaques  de  voleurs.  Nous  lui  avons  vu  attri- 
buer, par  exemple ,  une  composition  qu'on  inti- 
tulait :  Un  trait  de  la  rie  de  Cil  Bios,  pnr  te  Gier» 
gion ,  tandis  que  le  Sage,  auteur  de  Cil  Bios,  e^t 
né  cent  aoiiante-«ix  ans  après  la  mort  du  Gior- 
gion. A—».  I 
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GHISEPNKO.  Voyez  iosEm. 

OlOlTI  (Cosme),  né  à  Florence  le  iti  avril  Mm, 
fut  un  des  élèves  très-distingués  du  célèbre  Prévost 
La5tri.  Il  atait,  tout  enfant,  perdu  l'usage  de 
l'œit  droit,  et  ù  dix-huit  ans  il  d(  vint  tout  à  fait 
aveugle.  Il  continua ,  malgré  celte  inlirmitr,  le 
cours  de  ses  études,  et  se  fit  remarquer  panui 
les  hommes  noii-sculctnent  les  plus  spirituels  , 
mais  encore  k>  jiUis  inslruils  de  son  temps.  Il 
s'exerça  tlans  sa  jeunesse  à  traduire,  soit  en  vers, 
Mit  en  prose,  des  pièces  du  tbe'dtre  français,  et 
travailla  ensuite  à  des  coui positions  dont  l'idée 
lui  appartient.  11  fit  jouer  tour  à  tour  tiwsmano 
MmmSda  et  inh  Castro,  pièces  qui  ftjrent 
loDgtemps  applaudies  sur  les  théiHIres  d'Italie.  La 
pièce  la  plus  suivie  fut  VAgide,  œnyrt"  reiuarquablc 
parla  noblesse  des  pensées,  la  |iurtiédu  lanp;agc 
et  l'art  (jui  prr^itU'  a  la  roiuluitc  et  au  déveioppr- 
ment  de  l'action.  Après  avoir  an[iiis  iiiu-  jusic 
célébrité,  Giotti  eut  la  modestie  de  se  retirer  de 
la  carrière  littéraire  a  un  Age  oû  son  talent  aem- 
Wait  n'avoir  perdu  ni  son  charnio  ni  sa  vii^iicnr. 
I.a  médiocrité  de  sa  fortune  l'obligeait  à  donner 
des  leçons  de  langue  et  d'histoire.  Un  Hollandais, 
son  élevé,  eutla  générosité  de  lui  faire  une  pension 
(le  dix  éeus  par  mois,  et  il  venait  snnv^'nt  du  fond 
(les  l'ays-Baa  lui  r^idre  visite  à  Florence.  Depuis 
le  jour  oû  il  avait  perdu  la  vue,  Giotti  s'était  pro- 
mis de  ne  j.imais  se  plaindre  de  son  inTirmité ,  et 
il  s'était  tenu  parole.  Il  n'attrista  jamais  par 
d'inutiles  doléances  le  cceur  de  ses  amis  ;  il  a 
vécu  tranquille  et  est  mort ,  comme  il  avait  vécu , 
le  \0  février  IMÔO,  laissant  dans  l'esprit  de  ses 
concitoyens,  une  vive  impression  de  la  puissance 
de  la  pliilosophie  contre  lea  malheurs  de  la 
tie.  r,-—r.~\. 

GIOTTINU  (Tho\i.vs  di  Làm>o),  peintre  italien, 
connu  d'abord  sous  le  nom  de  Tkomat,  fils 
il'Klienne.  na)|uit  à  Florcncf  vn  1324.  La  faciliU' 
avec  laquelle  il  imitait  la  manière  de  Giotto,  son 
bisaïeul ,  lui  mérita  le  surnom  de  Glottino,  qui  lui 
est  resté.  Quoique  cet  artiste  ait  fait  un  grand 
nombre  d'ouvrap;es,  on  ne  rit**  plus  p;ii<'rc  de  lui 
que  le  grand  tableau  où  il  représenta ,  sous  les 
formes  les  plus'grotesques,  et  entouré  d'attributs 
satiriques,  r  i';ttiirr  de  fîricnnc  ,  dit  le  duc  d'A- 
Ibènea,  que  les  Florentins  révoltés  avaient  cha$.sé 
de  leur  Tille  en  45  tr» ,  après  s'être  porléis  aux  plus 
cruels  excès.  Ce  tableau,  commandé  par  les  chefs 
«le  l'insurrection  et  destiné  par  eux  à  en  p.  r[> 
tuer  le  !>ouvenir  dans  le  palais  du  podestat ,  cul  un 
succès  prodigieux  («oy.  Briemnc).  ta  populace  se 
plut  longtemps  à  y  rontcmplcr  pNfr  un  fxîiciix 
plaisir  l'image  du  crime  qu'elle  avait  commis.  INon 
content  d'avoir  fait  de  la  figure  du  duc  une  cai-i- 
•  dure  ignoble,  le  Giottino  avait  peint,  à  droite 
et  a  gauche ,  tous  les  autres  personnages  que  les 
Florentins  venaient  de  sacrifier  à  leur  vengeance. 
«L'image,  dit  Félibien,  était  accompagnée  <Il> 
«  Celles  (lu  eonservateur,  de  Viulotnini ,  t\eMaiia- 
«  daise,  de  lianieri,  (ie  San-GermoHtuuo  et  de  plu- 


«  sieurs  antre»  de  ses  créatures,  qui  n'étaient  pas 

"  peints  d'une  manière  moins  désavantaf;rnse  ; 
<(  car,  pour  leur  donner  aussi  une  coiffure  ridicule, 
»  mais  pourtant  dilTérente  de  celle  du  duc,  il  leur 
"  mit  sur  la  téte  une  espèce  de  mitre ,  dont  en 
«  Italie  on  manpie ,  par  opprobre ,  ceux  qui  sont 
«<  convaincus  de  crimes.  Oulrc  cela,  cliacun  avait 
n  les  armes  de  sa  maison  auprès  de  soi ,  et  il  y 
"  avait  de  farauds  rouleaux  (ni  étaient  écrites  des 
"  choses  qui  avaient  rapport  aux  ligures  et  aux 
"  vêtements  qu'on  leur  donnait.  »  Ce  monument 
lies  fureurs  populaires  t»c  fait  iKuinenr  ni  aux 
st^ntiments  de  l'artiste  ni  à  son  génie  pour  la  com- 
position. Le  Giottino  dut  sans  doute  avoir  queh]ue 
réputation  h  une  époque  où  la  peinture  était  en- 
core gothique,  rni^mc  en  Italie;  mais  on  ne  voit 
pas  (pi'il  ait  eu  la  moindre  influencf  sur  les  pro> 
grès  de  cet  art.  Il  est  vrai  que,  n'ayant  qu'une 
faillie  saute,  (e  peintre  n'eut  ])as  le  temps  de 
réaliser  toutes  les  espérances  qu'on  avait  pu  con- 
cevoir de  son  talent.  Il  mourut  en 45ïf6,  âgéde 
ans.  F.  P— t.  , 

GlorrO  (ou  Am;ioi.otto,  diminutif  d'A>c.ioLO 
ou  d'A.NCELo],  di  Bondune  du  nom  de  son  père, 
ou  da  Vesfignano  du  nom  de  son  pays,  peintre, 
sculpteur  et  architecte,  naquit  dans  une  ferme 
près  de  Vespignano ,  village  situé  dans  la  vallée 
de  Mugelto ,  à  quinze  milles  environ  de  Florence. 
Vasari  place  sa  naissance  à  l'an  1270.  I^ldinucci, 
généralement  très-exact  stu:  les  dates,  s'est  rangé 
à  cette  opinion,  en  faisant  toutefois  remarquer 
qu'elle  est  peu  vraisemblable,  attendu  que  Giotto, 
ayant  ex«'enle  la  ii;o<;aiqne  do  la  Pèche  mirnnt- 
leuse  à  ilome  en  lâU^i,  n'aurait  eu  alors  que 
vingt-deux  ans,  et  qu'il  faudrait  par  conséquent 
supposer  qu'il  aurait  produit  une  grande  partie 
de  ses  meilleurs  ouvrages  à  Florence,  à  Arezzo, 
à  Assise,  i  Pîse  et  è  Rome  même,  avant  d'être 
jiarvcnu  à  cet  .'ipfe,  et  jiresque  au  sortir  de  l'en- 
fance. On  peut  croire  qu'il  a  été  fait  par  Vasari 
ou  tout  autre  une  erreur  de  chilfre,  et  que  Giotto 
est  né  en  1âG6  ou  environ  vers  le  temps  de  la 
naissanef  dti  Dante ,  son  contemporain  et  son 
ami  suivaut  le  même  auteur,  costanco.  ed  anrco 
m»  gmnii$tbm,  liai»  cette  opinion  n'étant  fondée 
sur  rien  de  bien  positif,  nous  ne  saurions  In  pré- 
senter que  comme  un  doute  ou  comme  une  forte 
présomption.  Fib  d'un  laboureur,  Giotto  fut  d'à* 
I>ord  employé  à  garder  des  troupeaux.  Cimabué, 
traversant  les  campagnes  de  Vespignano,  le  surprit 
occupé  à  dessiner  sur  une  pierre  l'image  d  un 
de  ses  moutons,  l'emmena  à  Florence,  et  eut  la 
t^loire  d'en  faire  son  élève.  La  nature  avait  doué 
e>  i  enfant  de  toutes  les  qualités  dont  elle  forma 
plus  tard  l'apanage  de  Haphaël  et  de  Lesueur. 
il  devait,  si  des  cirronstanccs  heureuses  lui  per- 
mettaient de  saisir  le  pinceau,  se  montrer  gra- 
cieux, noble,  grand,  touchant,  original.  Mats  il 
naquit  lorsque  l'Europe ,  à  demi  barbare  ,  voyait 
luire  à  peine  le  premier  rayon  de  la  lumière  qui 
devait  en  changer  l'aspect.  Depuis  dix  siècles,  les 
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peint  TPS  r(  les  sculpteurs,  et  surtout  les  maîtres 
latins,  lut  connaissant  ce  principe  simple,  que 
pour  imiter  avec  succès  un  objet  queloon^,  il 
faut  placer  la  chose  mémo  sous  srs  yeux ,  étaient 
tombés  d'erreurs  ea  erreurs,  Jusqu'à  crayonner 
des  figures  diffbrmes,  où  Ton  retroufait  A  peine 
quoI(jUes  IraiJs  du  torps  liumain.  RappcU^  par 
son  génie  à  ce  principe  fomlamcntal ,  le  naïf 
Guido  lia  Sicna  parvint  à  rendre  avec  quelque 
vMtëdes  (i}^urf$  isolées.  Digne  rival  de  Hichel- 
Ange,  s'il  fiil  entré  dans  la  carrière  vers  les  temps 
de  Jules  il  ou  de  Léon  X,  le  mâle  et  rude  Ciuia- 
biié  éleva  son  pinceau  jusqu'à  des  Images  fortes 
et  pathétiques,  mnh  sans  grâce  et  snns  nménilé. 
Vérité  du  dessin ,  style,  coloris,  art  de  la  compo> 
sitioD,  il  fallait  tout  créer,  ou  plutdt  retrouver 
tout  dans  l'imitation  de  la  nature;  tel  fut  lemâ^ite' 
de  Giollo.  C'est  par  la  dignité  et  la  grâce  que  son 
dessin,  quoique  incucrect,  se  fit  particulièrement 
remarquer.  Les  Latins  du  f 2«  siècle ,  roides  et 
secs,  ne  traçaient  plus,  pour  ainsi  dire,  que  des 
lignes  droites.  Les  Grecs,  à  la  même  époque, 
conservaient  au  contraire  une  pratique  ancienne , 
dont  ils  .'ivaienl  étrangement  .ibiisé,  mais  qui 
rappelait  encore  l'habileté  de  leurs  ancf^tres;  elle 
consistait  à  cintrer  largement  les  cont<nii  s,  suit 
des  formes  humaines,  soit  des  draperies,  pour 
(îonnrr  au  style  de  Vaniclrnr  et  de  la  gr;ivité: 
à  la  inaigreur  ils  préféraicni  1  eudure.  L'élère  de 
Cimabué  reconnut  au  milieu  de  ces  gonflements 
le  prinelpc  cnché  du  grand  et  du  beau  ;  et  eu 
repoussant  l'exagération  qui  déshonorait  les 
Grecs  «  il  associa,  autant  que  des  connaissances 
peu  avancées  le  lui  permettaient,  à  la  vérité  que 
cherchait  son  maître,  le  galbe  élégaut  d< nt  f'iiua- 
bué  avait  setili  bien  imparfaitemcnl  ic  cliatuie, 
et  qu'appréciaient  mat  sans  doute  ces  Grecs  dé- 

f;énérés,  dans  les  ouvrages  di  s  ]i:r  !s  il  m  rî  ti  ruiva 
c  type.  Si  cette  observation  tsl  ausài  juste  qu'elle 
pourra  paraître  neuve,  c'est  Ici  un  des  plus  grands 
servires  que  Giotlo  ait  i  endus  à  l'art  renaissant. 
On  assure  que  l'exemple  de  Nicolas  et  de  Jean  de 
Pise,  qui  déjà  avaient  tenté  de  s'approprier  le 
Slyle  de  quelques  bas-reliefs  antiques  apport(  s 
dans  ifur  p.itrie,  ne  lui  fut  point  irujlile.  Guidé 
par  un  lad  juste,  inspiré  par  un  sentiment  vrai 
et  profond,  Glolto,  comme  RaphaCt,  mit  ainsi  à 
profit  tout  ce  que  ses  ennlenipor.iins  offrirent  de 
meilleur  à  ses  studieuses  rcchcrcbes}  et  en  peu 
de  temps  il  laissa  bien  loin  et  Cimabué  son 
maître,  et  tous  les  artistes  qui  jouissaient  alors 
de  quelque  célébrité.  La  gloire  de  Ciuiahué  s'est 
éclipsée,  dit  le  Dante;  il  crut  régner  toujours,  cl 
Glotto  tient  anjoufd'hui  le  sceptre  de  l'art. 

O  vana  t(1oria  delV  umaoe  ]>onc  ! 

Cnm'  |)oco  il  Tcrdc  in  «Ci  lacima  dura, 

He  non  (•  piuiitA  tlall'  ciadi  ci'.s»*! 
CrcdctCe,  Cimabué,  nclla  pintura, 

T«iMi  M  cunpo  :  «d  hon     Ototto  U  gtjdo , 

81  ch»  It  Huns  dt  c«l«l  è  oMMim. 
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I,es  fresques  dont  Giotto  orna  le  i  In  rur  de  la  ca- 
thédrale de  Florence ,  et  le  tableau  du  mallre- 
autel  de  ta  même  église ,  fùrent  ses  premiers  m- 
vrages  puldics.  Bientôt  H  rouvrit  entièrement  de 
peintures  les  murs  de  quatre  chapelles  des  Frao- 
dscains  de  Ste-Groix  :  il  y  reprâenta  difMmili 
traits  de  la  vie  de  St-Jean-Iiaptiste  et  de  St-Jran 
l'évaugéllste,  les  martyres  des  apôtres,  l'histoire 
de  la  Vierge.  Ces  fresques ,  quoique  fort  endom- 
magées. sul)sistent  encore.  Les  murs  du  réfectoire 
furent  aussi  ornés  de  sujets  liistoriques.  Tin;;t-sh 
petits  tableaux,  peints  sur  la  boiserie  de  la  sa- 
cristie, suivirent  ces  grands  ouvrages  :  trdse  le- 
]):  ('  '  iitri eut  la  vie  de  Jésus-Christ,  et  treize  relie 
de  St- François.  Ges  petits  chels-d'œuvre,  biea 
conservés  jusqu'à  présent,  sont  une  dés  ptvdms 
tituis  les  plus  propres  à  honorer  la  renaissance  de 
l'art.  On  ne  sait,  malgré  des  ineorreefions  nom- 
breuses, mais  inévitables,  ce  qu'où  y  doit  k  plus 
admirer,  ou  l'élévation  des  pensées  et  l'intelligence 
de  la  composition,  ou  la  vivacité  des  nttitndes.  la 
nobie&se  du  slyle,  la  justesse  et  la  digotté  de  l'ex- 
pression. Dans  le  tableau  de  la  Cène  est  le  type 
de  la  plupart  des  belles  eompositions  qui  on! 
retracé  le  même  sujet;  dans  la  Transfiguration  r»t 
VexempLiire  que  l\aphaël  a  dû  seulement  épurer 
pour  la  partie  supérieure  de  son  suMinie  ouvrage. 
A  ces  trnvaux  succédèrent  les  pt-intures  de  l'église 
dite  dcl  Carminé,  et  celles  d'un  des  palais  de  la  sei- 
gneurie de  Florence.  Ce  fut  dans  ces  demières<|ae 
l'arlisle  plaea  le  portrait  du  pape  Clément  IV. 
déjà  mort,  ceux  de  Uruuctto  Lalini,  du  Dante,  de 
Corso  Donati,  et  le  sien  propre.  Il  ne  faut  pas 
prendre  ici  dans  un  sens  absolu  ce  que  dit  Vasari, 
•pie  depuis  deux  cents  ans  l'art  de  peindre  If 
portrait  n'avait  point  été  mis  en  pratique,  ■(« 
t'er»  luato  :  cet  art  n'avait  pas  été  plus  oublié  qtw 
la  peinturé  elle-m(*mc  n'nvnit  été  abandonnée. 
Mais  Giotto  y  apporta  un  esprit  et  une  vérité  que 
Pon  ne  connaissait  plus  depuis  longtemps ,  et  il 
en  de\iut  jiar  là  le  nouveau  créateur.  Appelé  à 
Assise  pour  continuer  les  peintures  commencéai 
|)ar  Cimabué  dans  la  célèbre  église  des  Francis- 
cain.s ,  il  traça  sur  les  murs  de  la  nef  supérieure 
Irt  iile-deux  sujets  puisés  dans  l'histoire  du  fonds- 
leur  de  l'ordre.  Chefs-d'œuvre  de  noblesse  et  Uc 
naïveté,  ces  peintures,  encore  eilstantes,  loi  flrait 
dès  lors  obtenir  le  titre  glorieux  pour  lui,  et  non 
moins  honorable  pour  le  siècle  qui  le  lui  décerna, 
de  DUeipU  de  la  nattm.  Stir  le  pourtour  de  Véf^ 
souterraine  furent  peints  plusieurs  sujets  de  la  rie 
de  Jésus-Christ,  et  notamment  une  Citorijiràtion 
de  St-Fratiçou.  Dans  la  disposition  de  cotte  scène 
mystique,  se  montre  particulièrement  le  disciple 
d(s  Crées  modernes,  mais  bien  supérieur  à  ses 
guides.  Un  se  dissimule  les  imperfections  du  des- 
sin ,  cbarroé  par  les  pwt»  gracieuses  des  figures, 
entraîné  par  la  vîvarité  de  l'exprc&sion  générale, 
itevenu  à  Florence,  (liotlo  peignit,  pour  les  Fran- 
ciscains de  Fisc,  le  tableau  que  nous  possédons  an 
musée  do  Louvre,  reprâentant  la  vision  où  Si- 
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François  rcr>.\t  les  stigmates.  T.a  ferni  l('  t  l  !'<  s- 
lirHsion  de  ia  t>  i«>  du  snint,  ijui  est  de  grauUcur 
natORille;  le»  plis  hirgcs  et  faciles  <le1a  draperie, 
évidemment  dessinée  sur  la  natiiro  ;  1 1  n  i  li  '  et  la 
transpar^nre  des  tons;  la  fmpçse  de  la  louciie; 
le  i-lioix  iiieiiie  des  formes,  as&vi  reiuarquatde  sur 
la  poitiine  du  Sauveur,  ont  également  droit  de 
nmis  donner  dans  ce  tableau4)rt'cieux.  Au-dessous 
de  l'image  principale  sont  peints,  dans  une  ea- 
[>èce  de  friae,  trois  sujets  tir^  de  la  vie  de  St-Flran- 
çois.  LesHgures  de  ces  compositions  additionnelles 
n'ont  que  Iniit  à  dix  pouces  de  proportion.  Giotto 
se  plaisait  à  l'exécution  de  ces  petits  ouvrages. 
Viracite'  du  coloris,  naïveté,  variété  des  attitudes, 
jMîifrîis»'  (le  Toxprcssion  ,  entente  déjà  ju«li<'it'iisr 
la  composition  pittores((UC  ;  tous  les  genres  île 
ioérile  permis  à  cette  ^potîue»  se  trouvent  réunis 
dans  ces  petits  roin|tnrtim«'nt!5.  f.es  IMsans  furent 
tellement  charmés  de  la  beauté  de  ce  travail,  que, 
jK)or  multiplier  les  ouvrages  de  Giotto  dans  leur 
patrie,  ils  ronçurent  le  projet  (l'orner  de  peintures, 
sur  toute  leur  surlace,  les  irmrs  du  cimetière  «jue 
Jean  Pisan  venait  de  teriuiiKT.  Giotto  y  représenta, 
«lans  six  grandes  fres«|ufs,  les  miscn-s  et  la  pa- 
îiiiK'c  <lr  Jnî).      là  l'orif^iiit'  di-  fi'S  (•('If'lirt's  }h  in- 
tures  du  Campo  Santo,  où  les  plus  habiles  maîtres 
de  la  Toscane  s'exercèrent  à  l*envi  pendant  cent 
cinquante  ans,  Giotto  terminait  ces  rr<  si(iies  lors- 
que le  pape  Honifaco  VIII,  qui  voulait  l'employer 
à  Rome,  envoya  auprès  de  lui  un  de  ses  gentils- 
hommes pour  juger  si  son  mérite  égalait  .sa  répu- 
fifion.  Soit  que  (îir>tto  at'icliât  en  elïet  quelque 
iiiiportance  à  la  lermeté  «l'une  main  capable  de 
tracer  d'un  seul  Jet,  et  avec  une  dëlicatease  ton- 
jours  éf^ale ,  un  cercle  parfait  ;  soit  ]dut(U  (pie  le 
régénérateur  de  l'art  se  sentit  oilens^f  tl'iut  doute 
•jui  semblait  annoncer  peu  de  lumières,  il  peignit 
i''»rs,  sous  les  yeux  de  l'envoyé  du  pape,  cette 
ligure  régulière ,  qui  a  donné  naissance  an  jiro- 
Verbe  :  Rond  comme  l'O  de  OioUo;  et  il  insista  |H)ur 
«pic  l'envoyé  portflt  te  trait  au  Saint-Père,  refu- 
'^'ml  ohstineinenf  de  pn-senter  tout  autrr  dc-  iti. 
lk»nifacc,  qui  vratseuiblablement  reconnut  sou  er- 
reur, se  hftta  d'appeler  l'artiste  auprès  de  lui. 
l.Irittn  peignit  (l'alionl  un  ^rand  laMeau  pour  la 
sacristie  de  l'église  de  St-Pierre.  Il  couvrit  ensuite 
«le  fresques  une  partie  du  pourtour  de  cette  an- 
cienne ég^,  démolie  depuis  sous  iules  II.  Toutes 
ces  rres(]ues  ont  péri,  malgré  les  soins  fjue  l'on  a 
pris  pour  les  enlever  de  deiisus  les  nmrs ,  et  pour 
l*'s  conserver.  La  mosaïque  qu'il  exécuta  iuimé- 
iii.il<  MI'  fit  après,  représentant  la  /'f  f"ir':ru{fuse 
de  Si-l'ierre,  et  connue  sous  la  dénuminaLion  de 
la  NàekeUa.K  voit  encore  sous  le  portitpie  de  la 
nnuvelle  basilique,  mais  restaurée  par  Marcello 
l'rovcnzale  ,  sous  Paul  V ,  redessinée  et  refaite 
|'re.sque  en  entier  par  Orazio  Mannetti ,  sous  Clé- 
ment X.  Elle  Alt  composée  en  12^)8,  suivant  l'écrit 
fithcnlique  rapporté  par  Ualdinucci,  et  Tut  pavée, 
par  le  cardinal  Gaiftano  de  Stepbanescbis,  deux 
DlUe  deux  cent»  floriiis.  Cette  date  nous  donne,  > 
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vu  réi  i     ada  n  t ,  celle  du  tableau  de  notre  musée  du 
I -ouvre,  qui  doit  avoir  été  peint  vers  12ît'j  ou 
Giotto  se  délassait  en  quelque  sorte  des  grauds 
travaux  de  l'église  de  St-Pierre  en  ornant  de  ml* 
niatures  tme  Vie  de  St-George,  dont  le  mi*me  car- 
dinal Stephanescus  flt  présent  à  la  librairie  de 
cette  église.  Ce  manuscrit  sur  vélin  existe  peut- 
(*tre  encore  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  On 
doit  y  voir  le  portrait  du  donateur  et  celui  du 
pape  Célestin  T  (Torrigio ,  Mb  taere  grotte  vaHm 
cane,  part,  n,  cap.  2).  Clément  V,  élu  pape  en 
1303,  rappel  t  Ciotto  de  sa  patrie  où  il  était  re- 
tourné, et  l'cmuieua  avec  lui  à  Avignon.  Il  serait 
inutile  de  donner  l'énumération  det  peintures  que 
ce  maître  exécuta  depuis  ce  moment  jusqu'à  la 
tin  de  sa  carrrière,  à  Avignon  et  dans  d'autres 
vOles  de  la  Provence  et  du  Lai^fuedoe  ;  è  Padoue, 
à  Vérone,  à  Ferrare,  à  Uavi  nne,  à  llrbin,  à  Arezzo, 
à  Lwjques,  à  Gaëte  ;  à  Maples,  où  le  demandait  le 
roi  Robert  ;  à  Rimlni.où  il  fut  appelé  par  le  prince 
Pandolfo  Malatesta  ;  à  Milan,  dernier  terme  de  ses 
voyages,  et  enfln  à  Florence,  où  il  accourait 
chaque  fois  qu'il  retrouvait  sa  liberté.  Il  revint  de 
Kranee  dans  cette  dernière  ville  en  1516,  cbargié 
(le  biens  et  necomp  i;;Tti'  «l'une  immense  rf']nitn- 
tatiou.  Déjà,  depuis  sou  retour,  il  avait  exécuté 
plusieurs  ouvrages  k  Padoue  et  h  Vérone ,  et  il  se 
trouvait  à  Ferrare,  lorsque  le  Dante,  tourmenté 
sans  cesse  par  le  chagrin  que  lui  causait  son  exil, 
apprenant  que  cet  ancien  ami  était  dans  son  voi- 
sinage, s'emptCMa  de  venir  l'embrasser,  et  le  con- 
duisit à  Havenne,  où  le  prince  Guido  Novello  lui 
avait  donné  un  asile.  Giotto  y  peignit  des  fresques 
sur  les  murs  intérieurs  et  extérieurs  de  l'église  de 
St-François.  C'est  dans  cette  église  que  fut  enterré 
le  Daot«,  mort  le  14  septembre  13:21  ;  de  sorte  que, 
par  une  circonstance  assex  remarquable,  Giotto, 
céléliré  dans  les  ouvrages  de  l'illustre  proscrit  flo- 
rentin, goûta  la  satisfaction  d'avoir  embelli  le 
tombeau  de  ce  poète  malheureux.  Inf^  seuk  des 
peintnm  qu'il  exécuta  alors  à  St-François  sub- 
siste encore  ;  elle  se  voit  sur  un  «les  murs  exté- 
rieurs. Le  12  avril  de  l'an  1554  Giotto  fut  nommé 
«rcbttede  de'  la  viDe  de  KIoreaee  et  chargé,  en 
cette  qualitif,  de  diriger  les  travaux   le  s  inti 
Maria  del  Ftore  et  ceux  des  forti^katious  de  la 
ville.  Au  mois  de  Juin  de  la  même  année  forent 
posés  les  fondements  du  Campanile.  Ce  monument, 
le  seul  que  nous  connaissons  de  son  archilerture, 
est  goUiique  ou  tudesque,  suivant  l'expression  de 
Vasari;  mais  il  présente  un  caractère  mâle  et 
une  régidarité  qui  le  distingut  T!t  du  t^fiibitpir  or- 
dinaire du  14*  siècle,  et  qui  auuuuceut  un  génie 
Inventif  et  original.  Laurent  Ghibertl  assure,  dans 
un  traité  manuscrit  que  nous  avons  cité  (roy.  Gw- 
DERTi),  que  les  bas-reliefs  dont  cet  édifice  est  en- 
richi, et  les  statues  placées  dans  l'intérieur,  ont 
été  sculptés  sur  desdmins  de  Giotto, et  sont  même 
*'n  partie  l'ouvrage  de  son  ciseau.  Ce  grand  artiste 
mourut  à  Florence  le  8  janvier  1556.  bi ,  oubliant 
la  diinSraiice  des  temm,  no  comparsiK  set  ouvrages 
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à  ceux  de  Raphaël ,  du  Gorrëge ,  de  Lesueur ,  du 
Pou&sin,  OD  y  remarquerail  sans  doute  des  deTauts 
très-grafCSî  de  li  les  critiques  justi  s  à  quelques 
e'gards,  et  souvent  aussi  fort  exagérées,  dont  ce 
maître  a  été  l'objet.  Mai«  si  l'oo  considère  l'époque 
où  a  a  Tëctt ,  f^tat  où  il  a  trouvé  l'art  «  la  perfeo 
tion  où  il  l'a  elere',  tout  paraîtra  prodigirux  dans 
ses  progrès.  Applique  à  la  rechi  rchc  du  vrai,  il 
a  «u  choisir,  suivant  la  convcnaiico,  des  types  elé- 
giata  et  gracieux  ou  mâles  et  gi-.nulioses,  réTor- 
mer  un  original  imparfait,  embt  Uir  la  nature  prsr 
eUe-môme.  Le  premier  parmi  les  modernes ,  il  a 
monlré  rtfuniea  deux  des  qualités  fondamentales 
d'un  beau  dessin,  la  grâce  i-l  la  gnindcur.  I.n  sim- 
plicité qu'il  a  apportée  dans  le  jet  des  draperies 
lait  le  plus  grand  honneur  à  son  go^t.  Poifie  dans 
rinfeDlion,  ingénieux  mémç  dan»  l'ordonnance, 
il  a,  pour  ainsi  dire,  créé  de  nouveau  les  règles  de 
la  composition,  totalement  oubliées  avant  lui,  et 
il  a  tracé  des  plans  que  les  plus  grands  maîtres 
d'Italie  n'ont  pasdédiBiigné  d  imitr  [-  Quniul  il  es- 
saye d'enchaîner  des  groupes,  comme  dans  les 
itMt$»  d*  M,  on  admire  la  fécondité  de  son  ima- 
gination, en  reiiKirquant  ses  fautes  contre  la  per- 
Spr€live.  Tantôt  des  poses  naïves ,  tantôt  tics  .'itfi- 
tudes  vives  tl  liardies,  animent  ses  lalileaux.  L'art 
d'Mprimer  les  affections  de  l'âme  est  en  lui  un 
don  naturel.  Son  (dloris  «r  quelquefois  une  vira- 
cité  ,  une  transparence ,  et  sa  touche  même  une 
llacflse,  qui  surpassent  toute  attente.  Souvent 
aussi  ses  contours  sont  lourds,  et  ses  raccourcis 
paraissent  tronqués  i  il  cache  sous  de  longues 
draperies  des  pieds  qu'il  dessinerait  mal.  Mais  l'art 
du  dessin  ne  poufait  pas  atteindre  tout  à  coup  ù 
la  précision  que  nous  exigeons  aujourd'hui    !'<  \- 
périence  a  prouvé  que  ce  triomphe  du  talent  et  du 
savoir  exigeait  les  elforts  de  deux  sièoles.  Peu  de 
maîtres  ont  exe'cutt*  mitant  de  travaux  que  Ciotîn, 
et  ont  autant  joui  de  leur  rtipulation  et  dei  faveurs 
de  la  fSortttiie.  11  ne  pouvait  suffire  aux  grands  on- 
Trages  que  les  princes  et  les  républi(|ues  d'Italie 
ne  cessaient  de  lui  demander.  S'il  a  ru  le  iiK-rite 
d'accélérer  les  progrès  de  l'art,  sou  siècle  a  la 
gloire  de  l'avoir  dignement  apprécié  lui-m(nie> 
La  république  (\v  l  lor  -nce ,  en  l'admettant  au 
nombre  de  ses  citoyens,  lui  accorda  une  pension 
annuelle  de  cent  florins  d'or.  Lorsqu'il  fut  nommé 
architecte  de  la  cité,  le  décret  renferma  ces  ex- 
pressions flatteuses  :  Cum  in  uniccrso  orbe  non  re- 
feriri  dicetur  quemquam  qui  sujjlcicntiur  sil  in  hii  et 
itltts  muiUt  (artHnu),  magiitro  GioUo  Bondonit,  de 
Fhmttia  picturi ,  et  aceifriendui  sit  in  patria  atra. 
telut  magnut  magistêr ,  etc*  11  (lit  enterré  tlans 
rallie  de  Santa  Maria  del  Flore,  dont  pendant 
deux  ans  il  avait  dirigé  la  conslruriion.  Laïu-nit 
de  Médicis ,  dit  le  Magnifique ,  lui  érigea  un  tom- 
beau où  fut  placé  son  buste  en  marbre ,  avec  une 
inieripUon  composée  par  Ange  PolitioDi  comoMO* 
tant  par  ta  von  I 
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Les  plus  célèbres  éerivains  italiens  de  son  tmjti 
et  du  siècle  suivant  l'ont  iionoré  de  leurs  éloges. 
Pétrarque,  dans  son  testament,  n'ayant  rien,  dit- 
il,  de  jdiis  iliî^nc  à  présenter  an  seignnir  d?  Cir- 
caria,  son  ami,  lui  lègue  une  Vierge  de  la  maioée 
Giotto  :  OperU  J«t&,  pietarit  egregii. . .  cujuspMbi- 
tudinem  ignorantes  non  intelligunt ,  magistri  autrm 
artis  stiip'iit  tom.  3,  op.,  in  fin.).  L'influence  ik 
Giotto  ikur  l'art  fut  immense.  On  a  dit  que  de 
école,  comme  du  cheval  de  Throîe,  sortit  n» 
année  de  héros.  11  compta  parini  ses  eff-v-* 
Pietro  Cavalliui,  Puccio  Capanna,  Pielro  Laurati, 
Simon  Memmi,  Taddeo  Gaddi,  Ottaviano  et  Pan 
da  Foenza,  Guglieimo  da  Forli ,  Fr  iucoco  di 
Alaester  Giotto,  Stefano  Fiorentino,  Giusto  P3do> 
vano,  etc.  Attachés  à  sa  manière,  tous  ses  élères 
accrurent  sa  réputation.  La  plupart  bornèreot 
Ipur  gloire  à  l'imiter  avec  facilité.  Phi'^teur^i  iVentrf 
eux  ouvrirent  des  écoles  où  son  style  fut  transou» 
avec  une  sorte  de  religion  à  dPautres  élèves.  Les 
peintres  dits  Giottischi  n  mplissenl  presque  à  cm 
seuls  l'histoire  pittoresque  du  i4«  siècle.  Panni 
tant  d'artistes,  un  seul  a  para  avoir  surpassé  le 
chef  de  l'école,  c'est  Stefano' Fiorentino,  tm 
petit-fils.  Ce  respect  excessif  des  «'lèves  pour  If 
maître  arrêta  quelques  ninmtiib  les  progrès  du 
goût.  L'art  attendit  un  nouveau  régénérateur  jua» 
■jii'  i  la  naissance  du  Masaccio.  Pietro  Cavallioi  na- 
quit en  1259  {toy.  Cavàlliki  )  ;  il  fut  plutôt  l'aiilt: 
que  le  disciple  de  Giotto.  Son  âge  peut  cependaat 
servir  à  prouver  que  ce  dernier  naquit  avant  li76. 
Giotto  eut  quatre  (ils  et  quatre  fliles  :  un  seul  ik 
ses  flis  est  cité  comme  peintre,  c'est  Franccsco, 
surnommé  di  Hmtier  <fialf0.ll  eut  de  sa  fllle  Cathe- 
rine, mariée  à  un  peintre  nommé  Ricco  di  Lapo, 
deux  petits-lils,  tous  deux  peintres,  Bartulo  et 
Stefano;  c'est  ee  Stefano,  surnommé  fSw€a6a», 
qui,  nii  jugement  de  Lanzi,  surpassa  son  aïeul.  On 
voit  des  ouvrages  de  ce  aiailre  au  Campo-Saoto  de 
Pise.  Ce  Stefano  eut  pour  fils  Tommaso  di  Ste- 
fano, surnommé  Giotlino  (eey.  ce  nom),  en  qui. 
disnit-on,  avait  jtassc  le  {^énie  de  son  I>i>aî<'ul 
GiuLLu  a  été  cité  éoutent  pour  ses  bous  mois  et  li 
vivacité  de  ses  réparties.  U  était  fort  laid  ,  ce  que 
Pétrarque  remarquait  avec  regret  en  ron&idéranl 
la  beauté  de  son  esprit  (£/7t>^  ad  /amil.,  lib.à, 
ep.  17).  Un  de  ses  mots  les  plus  heureux,  «St  à 
l'occasion  d«  sa  laideur,  à  un  seigneur  uivsi  hiA 
que  lui ,  a  fourni  a  Boecaec  le  sujet  d'une  de  se» 
Nouvelles.  Les  ouvrages  de  ce  maître,  né  long- 
temps avant  l'invention  de  l'art  d'imprimer  des 
estampes,  ont  été  gravés  rarement  jus  lue  vers  b 
lin  du  dernier  siècle.  Kous  pouvons  citer  maiabe» 
nant  :  1"  La  Péek«  mraeuUfue,  par  N.  Béitriret 
l'inrî!),  grand  in-foL),  telle  ipi'ille  existait  avant 
les  cbaogcmcnts  faits  sous  Clément  X  ;  â''  la  Vkr§$ 
mite  an  tombeau,  par  Carlo  La^oio,  dansFA^im 
Pittrice.  de  Lastri;  5"  quinze  sujets  publiés  par 
M.  Seroux  Dagincourt,  dans  la  15'^  livr;*isonde  son 
Histoire  de  l'art;  4"  ia  Pédte  «ùracukiue ,  avec  les 
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la  Virrge,  d'après  un  dessin,  dans  l'ouvrage  publié 
par  C.  M.  Metz,  à  Londres,  1798 ,  gr.  in^fol., 
lous  le  titre  de  imUaHwf  of  meieni  émd  moderne 

drawingt  :  S'qimtorz;'  pièces»  parmi  lescjucllos  on 
remanjue  le  portrait  de  Giolto  peint  par  lui- 
même  ;  une  Amtttneia^m:  Jésus  parmi  Us  doeteurt.- 
la  Tratujiçuralion;  um  :\ssomplion  delà  Vierge,  t  ic, 
(i:ins  la  rollerlion  publiée  à  Tubinf^cn,  en  IHIO, 
jwr  M.  V.  tlJ.  Hiepenhausen,  sous  le  titre  alle- 
mand de  Histoire  de  la  peinture  et  de  ieÊprofrii  en 
Italie  ;  n  '  tes  Misrrcs  de  Job.  dans  les  grarurcs  du 
Canipo-Santo ,  publiées  à  Florence  par  Molini  et 
Lanol  ;  T*  huit  tableaux  qui  ont  été  gravés  par 
M.  Piroll,  dans  son  ouvrage  sur  les  peintres  des  15'^, 
M'  et  IM"  siècles,  savoir  :  i°  la  Tramjigttration  et 
la  Cine  de  la  sacristie  de  Ste-€roix,  sur  une  même 
feuille  ;  â°  Sl-François  guérissant  un  htAitmt  de 
Urida  ;  Sl-Frrjnrois  rendant  la  rie  à  im  person- 
nage couronné;  i"  Jtsus-Christ  unissant  St-François 
à  la  PamtetéiH!^  Sf-François  préckanî  deaoHt  ws 
dt.sripfrs  ;  6"  la  Vision  d'Innocent  III ,  à  ijui  St- 
tran^ois apparaît  en  songe;  7"  la  Glorijication  de  St- 
ProHÇoit  :  tous  sujets  tiréi  de  l'église  d'Assise. 
Ces  diverses  gravures,  et  notamment  celles  de 
M.  pjri'li ,  n\i  les  figures  ont  de  six  à  Imit  poiicts 
de  hauteur  et  sont  rendues  avec  esprit  et  avec 
ftdélilé,  conlribueronl  a  faire  connattre  et  appré- 
cier (;iotto.  i:— <:— T)~i.. 

GIOVA.\E  (JuLiA^NC,  duchesse  j|  née  baronne  de 
Mudersbach ,  dame  de  l'ordre  de  la  Croix  étollëe , 
membre  honoraire  d(  s  A(  adémies  de  Stockholm 
(  t  (If  IVrliii,  ii;)(iuit  a  Wiirtzboiirg ,  et  se  th'stiii- 
f^ua  de  bi>uiic  heure  par  sua  tuuuuc  pour  ie>i 
sciences.  I^lle  Ot  différents  voyages,  séjourna 
pcTiilrint  quilcjun  tmiji^  à  N.iplcs,  et  se  fixa  en- 
Mùlc  a  Vienne,  où  en  iTM  l'empereur  François  II 
lui  confia,  sons  le  titre  de  première  gouremante, 
réilucaiion  de  la  princesse  Marie-Louise ,  qui 
épousa  eu  1810  l'emperi  iir  Napoléon.  Elle  est 
merle  en  août  1805  à  Oi\u,  vù  elle  s'était  reti- 
rée. La  duchesse  Giovane  a  publié  en  dilTérenles 
langues  plusieurs  écrits  qui  lui  assigrit  nt  à  juste 
titre  une  place  distinguée  parmi  les  lemmcs  au> 
tetirs  :  1*  le»  Qm^  âges  du  monde  fetpti»  Ovide. 
"(  ijuatrc  idylles  (en  allemand) ,  Vienne ,  iTSi, 
in-8';  dissertation  sur  ta  question  :  Quels 
moyens  solides  y  a-t-it  pour  pouvoir  conduire  les 
iommes  au  bien  sans  employer  la  force  ?  (en  alle- 
i!i,:inr,  Wiirfzbourg,  17S.*>,  iu-8°;  ù"  Lettera  di  una 
dama  sul  rodice  délie  leggi  di  S.  Leuciv,  A'apleS, 
1790,  in-8'*  (1)  ;  4°  Lettres  sur  tédueation  desprtwes' 
ses,  Vienne,  1791 ,  in-H°;  ouvrage  très-eslimé,  duiil 
on  a  publié  plusieurs  éditions.  Joseph  de  Ketzer  a 
réuni  tous  ces  écrits  de  ia  duchesse  Giovane  dans 
un  volume  in-8°,  Vienne,  1703,  eu  y  ajoutant  une 
iilylif  ipi'elle  avait  com\i0^e  sur  l'abobimn  fin  u  r- 
vage  ern  iioAcff}«  (en  allem.);  à"  Idées  sur  la  maiiùre 
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(11  Voye»,  «ur  i'éUi)l;*a«mcnt  de  8t-L«acio,  VOrigint  de  la 
JIMniSllOII  rf<  St.L«Mcio  ti  tt»  yrogriMjHMqu'*  prêtent ,  avfc  U- 
HH  »our  ta  bonne  joUce  jtar  Ferdinand  IV,  roi  4*t  JJnix- 
"*  '  nduit  d«  l'itaUen  «n  français  par  l'abbé 
>,  lu -a»,  Mos  daUs  ni  U«u  d'unpreuioo. 


de  rendre  les  voyages  ^/-t  j-inict  grnt  utiles  A  leur 
propre  cuUure  et  au  bonheur  de  ia  société,  aeeompa- 
gnées  detablemueetprieidéesérm  furMe  ktetwtquesur 
l'usage  des  vvijnges .  Vienne,  ITt^fi,  in-H"  ;  P!nn 
pour  faire  servir  Us  voyftges  à  la  culture  des  jeunes 
gens  ^  se  wmetd  M  MToiw  de  tÂUd  dm*  la 
carrière  politique,  aceom/Mgni  4fim  prieh  histo» 
rifjue  de  l'usage  des  voyages,  et  étune  tnhh  pour 
faciliter  les  observations  statistiques  et  politiques; 
le  tout  tuhi  de  f  esquisse  d'un  portefnàue  à  l'usage 
des  rogngeurs.  et  de  celle  d'une  carte  statistique, 
avec  le  portrait  de  fauteur.  Vienne,  1797,  ia'4*. 
Ce  dernier  ouvrage ,  dont  nous  copions  exacte- 
ment le  titre,  ainsi  que  ceux  dis  précédents, 
d'après  Meusel,  n'est  peut-être  qu'une  nouvelle 
édition  du  précédent.  B — h — d. 

CIOVANETTI  (Francesco),  savniu  jin  i>  rnsnite 
du  ITi^- siîrîo,  naquit  à  Rolof^ne,  où  il  lut  -  li  vi-* 
du  ct  lèbre  André  Alclat,  fut  reçu  docteur  in  utro- 
qu€  jure  en  1S40,  et  enseigna  le  droit  canon  dans  sa 
patrie  jusqu't  n  V.Wl .  î.n  réputation  de  son  savoir 
le  fit  rechercher  ,  et  le  caniinal  évéque  de  Trente 
voulut  l'attirer  dans  cette  ville.  Giovanetti,  retenu 
par  rcstiini  de  srs  concitoyens,  généreusement 
ri^compensé  parle  sénat,  refusa  ces  propositions; 
mais  il  ne  put  résister  de  même  aux  instances  du 
duc  de  Bavière  et  aux  promesses  que  ce  prince  loi 
faisait;  il  s  ■  rctnllt  en  1547  à  Ingolstadt,  y  Ait 
comblé  d'honneur  et  de  distinctions,  et  y  con- 
tracta un  mariage  arantaj^ux*  Dans  un  voyage 
(lu'il  eut  occasion  de  faire  à  Ttettie,  Ferdinand 
1  honora  aussi  du  titre  de  son  conseiller,  et  lui 
permit  ainsi  qu'à  ses  descendants  de  mettre  un 
aigle  dans  leurs  armes.  Rappelé  dans  sa  patrie 
jiar  les  instances  et  nn^ni*-  par  les  menaces  du 
sénat  de  Bologne,  Giovanetti  revint  en  1561  occu- 
per de  noureau  la  cbaire  qull  avait  quittée  depuis 
dix-sept  ans.  Fantuzzi,  dans  son  Histoire  des 
écrivains  de  Bologne,  lui  a  consacré  un  article, 
tome  4,  p.  ibu,  et  uuus  a  transmis  le  discours 
noble  et  touchant  qu'il  adressa  à  ses  élèves  d'In- 
^olstadt  avant  de  su  séparer  d'eux.  Ce  savant  pro- 
icsscur  couliuua  d'occuper  avec  éclat  la  chaire  de 
droit  canonique,  et  de  s'acquitter  avec  sèle  des 
divcTSiN  cliaigfs  et  des  eniplois  honorables  aux- 
quels il  fut  appelé  par  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens, jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  158G.  Fantuzzi, 
qui  nous  a  conservé  ion  épHàphe,  donne  aussi  la 
liste  des  ouvrages  que  Giovanetti  a  laissés  sur  la 
jurisprudence,  tous  peu  consultés  ai^ourd'bui; 
mais  ce  qu'il  a  écrit  sur  rbbtoire  peut  offrir  plus 
d'intérêt.  La  hibliothèiiue  de  Paris  possède  une 
vie  luaouscrite  de  Pie  V  iloat  Giovaoelli  est  l'au- 
teur. On  conserve  aussi  dans  le  Vatican  plusieurs 
lettres  de  ce  professeur  relatives  aux  vies  des 
papes  qu'il  avait  entreprises.  Lagoniarsini  les  a 
publiées  à  la  suite  de  celles  de  GiuUu  l'uggiani, 
dont  n  a  donné  le  recueil  en  1758.  Nous  obser- 
verons à  critr  orf-nsinn  fju'il  y  a  une  faute  consi- 
dérable d'impression  qu'on  doit  corriger  dans 
l'ouvrage  de  Flinbitil,  t.  4,  p.  168,  et  qu'il  y 
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faul  lire  Juin  roggÛMi  Smensis,  et  non  Senensis. 
Cet  auteur  ëtaît  de  5lwui,  près  du  lac  Majeur, 
dans  le  Novarèsc.  A.  L.  M. 

GIOVâMMI  (SEAj,  Florentin,  célèbre  conteur 
italien,  Tîvait  vers  la  fln  du  14*  siècle.  On  n'a 
aucun  ilt'tail  sur  sa  vie.  Tout  ce  qu'on  sait ,  c'est 
qu'il  composa  les  nouvelles  ijui  portent  son  nom 
en  1378  au  château  de  Dovadola ,  situé  dans  une 
vallée  de  la  Romagne,  à  neuf  milleade  Forli.  I.c 
titre  (le  S-r  on  Sere,  qui  précède  son  nom,  a  fait 
conjecturer  qu'il  était  notaire,  et-Ginguené  pa- 
rait disposé  à  adopter  cette  opinion.  Les  critiques 
italiens  ;  !  i<  i  tit  Giovanni  fort  peu  au-dessous  d<> 
fioccace  qu^mt  à  la  pureté  du  langage ,  aux  agré- 
ments du  style  et  aux  termes  propres  de  la  langue, 
dans  laquelle  il  fait  autorité  ;  mais  il  lui  est  très- 
inférieur  sous  les  aulros  rapports.  Ciovntini  sup- 
pose qu'un  jeune  l-'Iorentin,  vivcuicnl  cprisd'uiu: 
rel^gieu^c  »1<'  1  orli  au  récit  de  s.i  licauté,  se  fait 
moine  dans  l'esiK'iance  de  devenir  un  jDiir  cli,i- 
pelain  du  couvent  où  est  renferme  1  ulijel  de  sa 
passion.  Tout  réussit  au  gré  de  ses  désirs ,  et  les 
deux  anianls,  î^Vl.iiit  rencontrés  ;iu  parloir,  se 
promettent  d'y  revenir  tous  le«jour6 et  s'imposent 
l'obligation  de  se  raconter  l'un  à  l'autre  des  nou- 
velles. Ce  cadre,  dit  Ginguené,  est  froid  et  mes- 
quin, et  n'a  rien  de  l'intérêt,  de  la  grâce  et 
de  la  variété  de  celui  de  Boceace.  Le  recueil  de 
Giovanni  est  intitulé  //  Pecorone  (i)  nel  quale  $i 
ConUngono  cïnquanta  notelle .  Milan,  in -H"; 

cette  «ditiou,  citée  par  la  Crusca  et  qu'on  doit  à 
Louis  DomcRichî,  est  extrêmement  rare;  les 
exemplaires  avec  la  date  de  L'CiO  ne  dint-renl 
dtâ  premiers  que  par  le  ctiangement  de  frontis- 
pice ;  Venise,  1S65,  in-8°,  édition  peu  commune, 
mais  moins  belle  et  moins  bien  exécutée  que 
l'édition  précédente;  Trévise,  1001,  in-8»,  muti- 
lée et  incorrecte;  Milan,  sous  la  fausse  date  de 
1854,  ln-8>  ;  oette  édition,  publiée  à  Lucques  en 
1727,  pnr  l'abbé  l?rac»'j,  n'est  qu'une  réimpression 
-de  celle  de  Yeniac,  1565,  et  encore  deGgurée  par 
les  iautes  typographiques  dont  elle  fourmille  ; 
Londres  (Livourne),  d793,  2  vol.  in-8",  édition 
belle  et  correcte,  cnridiie  d'une  prcface  de  Gaif- 
tano  Poggiali  et  «les  nules  d' Antoine-Marie  Sal- 
vini;  il  en  a  été  tiré  deux  seuls  e&emplaires 
sur  paj)ipr  bleu.  Antoine-Marie  Borromeo  possi'- 
dait,  dans  son  cabinet  à  Padoue,  tro\»  Mouvelles 
inédites  de  Giovanni.  Les  débx  premières  sont 
rapportées  à  peu  près  avec  les  in(''ines  termes 
dans  les  Chronkhe  de  Jean  Viliani  ;  et  la  licence 
avec  laquelle  est  écrite  la  troisième  n'a  per- 
mis à  lk>rromeo  d'en  insérer  que  le  début  dans 

,Vor,'-f'f  f/r'"  Xnrrffitri  italiani.  Hioviinni  p.lSSe 
cependant  puur  le  moins  licencieux  des  conteurs 
de  son  temps  ;  mais  il  ne  parle  pas  avec  moins  de 
liberté  que  ses  confrères  des  moines,  des  prêtres 
et  de  la  cour  de  Rome.  Negri  ^Istor.  degii  tcriUori 
fiomU.)  dit  que  son  recueil  a  été  prohibé  et  mis 
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à  l'index  ;  mais  Ginguené  assure  le  contraire.  Cri 
haltile  critique  a  donné  d.ms  son  Huioire  litih-awe 
d'Italie  l't  1.  chapitre  17)  une  mi  ;lv >e  intrn  «- 
saule  de  plusieurs  XomelUs  de  Giuvauui,  avec  un 
jugement  sur  cet  écrivain  qui  nous  a  été  très* 
utile  pour  la  rétlnrtion  de  cet  article.     W — >. 

GIOVANNI  DA  FIESOLE  (Fra) ,  peintre  toscan, 
nommé  autremeut  il  heato  AngeÙeo  ou  fVa  Ange- 
lico.  naquit  en  1387.  l  e  style  de  ses  peintum 
semble  indiquer  q»i'ii  fut  t'iève  de  Clu  ranlo  Sîir- 
iiiua  ;  uinis  il  se  perfectionna  en  étudiant  les  ou- 
vrages de  Masaccio,  son  contemporain.  Anfcdies 
eiiif  !  le  bonne  heure  dans  \c  rourrnl  de  St-lWim  - 
uii]ue  de  Fiesole ,  et  prit  l'habit  de  cet  ordre  a 
l'âge  de  vingt  ans.  Il  peignit  d'abord  de  m  mi- 
niatures dont  on  surchargeait  alors  les  mau.i- 
scrils  et  les  livres  d'église,  et  devint  fort  lu'.aio 
dans  ce  genre  ;  mais  bientôt  il  a-^ramlit  sa  ma- 
nière, et  exécuta  plusieurs  ouvrages  a  fresqut* 
pour  son  couvent.  Cosnic  de>1  Mii  i^  faisait  grand 
cas  de  ce  religieux,  tant  pour  la  pureté  de  ses 
mœurs  que  pour  ses  talents  ;  il  lui  demanda  des 
tableaux  pour  les  églises  de  Sl-Marc  et  de  la  Nuih 
ziala.  On  en  fut  si  content,  que  le  pape  NicoU»  V 
l'appela  à  Rome  pour  lui  faire  exécuter,  dans  sa 
chapelle  particulière  du  Vatican,  les  principaux 
traits  de  la  vie  de  St-Laurent.  Angelico  était  d'une 
simplicité  de  mœurs  et  d'une  naïveté  extrêmes; 
strict  observateur  des  règles  de  son  couvent,  il 
jeAnait  avec  une  telle  ric^n'  ur  qup  1p  pape,  tou- 
ché de  l'état  où  le  réduisaient  son  zèle  pour  ta 
religion  et  sa  trop  grande  appHestion  au  travail, 
lui  ordonna  de  mander  tic  la  viande.  «  Je  n'ta 
«  ai  pas  la  permission  du  prieur,  »  répondit  le 
bon  religieux,  sans  penser  à  l'autorité  du  souti* 
rain  pontife.  Le  pape  voulut  le  nommer  arche- 
vêque de  !'!  irt  nce;  il  refusa  par  le  motif  quf 
cette  diguiic  convenait  bien  mieux  au  P.  Antoine 
Plerozzi,  religieux  de  son  couvent,  qui  en  effet 
fut  élu  au  siéj^e  de  Florence,  et  par  la  suite  en 
iS23  canonisé  sous  le  nom  de  St-.:Vntonin.  Ange- 
lico répétait  souvent  qu'il  était  plus  aisé  d'obâr 
4[ue  de  commander  aux  hommes  ;  aussi  était-il  le 
plus  soumis  <K  s  rdigicux  :  il  ne  se  chargeait  •! 
travailler  puur  d'dutres  couvcnls  et  despartiiu- 
liers  qu'après  en  avuir  demandé  la  permission  i 
ses  su|>erieun!,  auxquels  il  almndonnail  le  prixde 
son  travail.  11  disait  a  ceux  qui  l'en  blâmaient  : 
«  La  véritable  richesse  consiste  i  se  contenter  de 

peu.  Il  était  humain,  modeste  ;  on  ne  le  rit 
jantais  se  mettre  en  colère.  Enfin  la  sainteté  àe 
sa  vie  lui  valut  le  surnom  de  Beato  (bienheumn), 
qu'il  a  conservé.  Il  mourut  à  Home  en  l4S5,elfut 
enterré  tlans  l'église  de  la  Minerve,  où  l'on  voit 
son  tombeau  orné  de  son  portrait.  U  existe  à  h 
galerie  de  Florence  plusieurs  tableaux  de  cbeiald 
de  ce  maître  dont  les  cou!nir<  ont  encore  tout  leur 
éclat.  Celui  qui  représente  la  naissance  de  bt-Jeao- 
Baptiste  est  d'un  style  très-agréable,  et  en  gêné* 
rai  ses  ouvrages,  (|ui  représentent  toujours  des 
sujets  pieux  »  se  distinguent  par  une  gràet  otive 
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qu'on  trouve  rarement  chez  les  artistes  de  ce 
temps.  Lanzi  appelle  Ang;eIico  le  Guide  de  soo 
siérifî,  tant  pour  la  beauté  surnoturclle  de  s<'s 
télés  d'anges  il  de  sainls  que  pour  !;i  suavité  de 
sa  couleur,  qui,  bien  iju'à  la  dtUreuipc,  €i»t  fuu- 
diie  arec  un  art  iaâoi,  4|iioiqu'il  pci|;nU  toujours 
nu  premier  rnnp.  Benozzo  GozzoU  et  Zanobi 
Strozzi  fureul  ses  élèves.  Z, 

GI0VANN1NI  (lACQUBs-lUmiB),  graveur  italien, 
ne  à  Bologne  eu  l(i67,  apprit  la  peinture  sous  In 
direction  de  Joseph  Piroli  ;  mais  ayant  beaucoup 
de  <fispositioiis  poar  la  gravure  Ô  s'y  appliqua 
exclusivement,  et  devint  bientôt  un  des  plus 
babilt^s  dans  cet  art.  En  iVy'M  il  publia  en  vingt 
feuilles  le  fauteux  cloître  de  St-Michel  in  Uoscu  de 
Bologne,  peint  è  fresque  par  Carraclie  et  ses 
élèves,  et  représentant  la  Vie  deSt-BenoU.  Il  grnvu 
aussi,  en  douze  femlles,  ia  Coupoie,  la  Triùune 
de  St-Jean  de  Parmt^  et  le  St-Jérâme  du  même 
auteur,  qu'il  dédia  en  1700  au  prince  Ferdinand 
(le  Toscan»'.  Le  dun  de  Parme  l'appela  à  sa  cour 
jxjur  graver  les  aiédailles  impériales  qui  exis- 
taient dans  son  musée,  au  nombre  de  sept  mille. 
Giovannini  en  avait  gravé  deux  mille,  publiées 
depuis  ltiU4  jusqu'en  1717,  avec  de  savantes  notes 
du  P.  Fécinisi,  jésuite,  lorsqu'il  motunten  avril 
de  cette  même  année.  Les  oijvra):;es  de  eet  artiste 
sont  encore  estimés  eu  Italie,  pour  l'exactitude 
,  et  la  délicatesse  àa  travail.  Giovannini  avait  une 
adresse  toute  particulière  pour  restaurer  les  pein* 
turcs  d*^f;rad(MS,  «in'il  savait  rendre  a  leur  |»rr- 
mier  état  ;  et  l'on  doit  à  son  talent  en  ce  genre 
la  eooservation  de  plu^eurs  tableaux  des  plus 
grands  maîtres.  !î-  ^ . 

GlOV£^AZZl(le  Père  Vito-Mabu),  archéologue, 
était  né  le  90  février  1727  (f  )  à  Castdoneta  dans 
la  Pouille,  d'une  famille  patricienne.  Ayant  em- 
brassé jeune  la  règle  de  St-Ignacc,  il  fut  envoyé 
par  ses  supérieurs  au  grauil  collège  de  Naples, 
i'nn  des  principaux  établissements  de  la  société; 
et  il  y  professa  sncressivemenf  1 1  jjliilosophie,  la 
tticulogie,  la  littérature  ancienne  et  la  langue 
grecque.  Après  la  suppression  des  jésuites  11  se 
rendit  à  Rome,  pri^cedt'  de  la  plus  brillante  répu- 
tation, et  fut  aussitôt  pourvu  d'une  des  princi- 
psles  chaires  de  l'unifersilé;  il  consacra  les  loi- 
sirs que  lui  laissait  cette  place  a  la  culture  des 
lettres.  Porté  par  son  caractère  à  la  mélancolie , 
il  sortait  rarement  de  sa  chambre,  et  ne  recevait 
qu'on  petit  nombre  de  personnes  qui  partageaient 
Ses  goills  studieux.  1!  entretenait  \ine  ( ditc- 
poDdance  littéraire  avec  ses  anciens  confrère», 
les  Pères  Zaccaria ,  Mazzolari ,  Cunicbio ,  Mor- 
eclli,  etc.,  qui  lui  communiquaient  leurs  doutes 
et  auxquels  il  s'empressait  d'adresser  le  résultat 
de  ses  recherches;  luaià  toutes  les  iustauccs  de 
tes  amis  ne  purent  le  décider  à  mettre  au  jour  les 
tnvaiuL  qu'il  avait  terminés,  ne  les  jugeant  pas 

{1|  Cest  au  P.  CuballiTE)  ■[Ho  nuus  Jevim^  la  v<_-rit<ililu  date  dv 
I*  iMitMnce  de  GiovMuuxi  ;  tvu»  lu»  autres  biugnpbei  te  font 
■Ndtnmiiss. 


encore  assez  parfaits  pour  £tre  ofTerts  au  public. 
Ce  modeste  savant  mourut  à  Rome  le  S8  juin  1803. 

On  a  de  lui  :  1"  Tlll-Lirii  lilstoriarum  Hhri  XCI 
J'ragmentum  anecdoton;  descriptum  et  recognitum. 
Rome,  1773,  in-i".  Ce  fragment,  qu'il  avait  dé- 
couvert dans  un  manuscrit  palimpseste  de  la 
bibliolhèqup  Vattrnnr ,  est  relatif  à  la  guerre  de 
Sertorius.  il  a  été  publié  par  Canccllicri  qui  joi- 
gnit aux  notes  de  Ciovenazci  celles  de  Paul* 
Jacques  Bruns,  plillologuo  allemand,  leijuel  parta- 
gea avec  Giovenazzi  l'honneur  de  cette  découverte. 
3»  DhterUaûmetuUaeiltà  tU  Avefane*  Vesimi.  ibid., 
177Ô,  in-4".  Cette  pièce  est  assez  rare.  Outre  de 
nombreuses  corrections  d'anciens  auteurs,  elle 
conti  e  n  t  vi  ngt- trois  iusc  r  ip  t  i  0  ns  i  n  t  di  tes .  3" /'©««i/ï- 
tum  libellus.  Naples,  1786,  in-8«.  C'est  le  recueil 
de  (jiielipies  épltres  adressées  par  l'autenr  à  ses 
amis.  L'éditeur  y  a  réuni  plusieurs  pièces  iné- 
dites d'Honoré  Faseitellî  («oy.  ce  nom),  et  d'autres 
poè'tcs  latins  du  16*  sièelr  T'.irmi  les  nondtreux 
ouvrages  qu'il  a  laissés  manuscrits  on  cite  des 
commentaires  sur  Phèdre  et  sur  CataUe.  sur  les 
OEutret  de  Sl-Paulin.  sur  le  CommariÊOliMm  de 
Vincent  de  Lérins ,  sur  h  s  /ri  rrri/j/ion/ consacrées 
à  Auguste,  et  entiu  sur  tuus  les  poètes  chrétiens, 
dont  il  prierait  une  édition  qu'il  aurait  nmdue 
facilement  très-supérieure  à  toutes  celles  que 
nous  avons.  On  trouve  des  notices  sur  Giovenazzi 
dans  la  BibHtak.  ne,  Jisu  du  P.  Caballero,  SuppL, 
t.  !2 ,  p.  30,  dans  les  Memorie  critiche  delf  Àcca- 
demia  de'  IJncei,  1806,  p.  14  ;  dans  la  Storia  deW 
uuiversità  di  Roma  de  Kenazzi,  t.  1,  p.  3G3,ct 
dans  la  Storia  delta  Uttêratura  Uaiùma  de  Lombaiv 
die,  t.  4,  p  'i'»^  W— s. 

(iiOVENl.  ^Joskph-Mabie),  né  à  Malfctla ,  dans 
la  Pouille ,  le  83  janvier  17S3 ,  d'une  famille  noble, 
perdit  son  père  étant  encore  enfant.  Sa  mère, 
aidée  des  oooseils  d't^landi ,  évéque  de  Molfetta, 
confia  son  éduertioil  à  un  prêtre  fort  habile.  U 
existait  alon  daas  cette  fttle  un  collège  de  jé- 
suites ;  Giovene  y  fut  reçu  novice  à  l'Age  de  trei/e 
uns,  puis  envoyé  à  tapies,  où  il  s'appliqua  a 
l'étude  des  langues  grecque  et  latine.  U  était  au 
moment  de  terminer  «on  novieitit  et  de  pronon- 
cer ses  vœux  lorsque  la  société  fut  supprimée  ; 
alors  Q  retourna  dims  sa  famille.  Mids  décidé  à  se 
consacrer  à  l'Eglise,  il  prit  l'habit  ecclésiastique, 
revint  à  Naples  pour  étudier  le  droit  civil  et  cano- 
nique, sans  oublier  les  sciences  naturelles,  pour 
lesquelles  il  avait  un  goût  particulier.  Ln  ville 
de  Naples  avait  depuis  1770  rappelé  le  céle!)rc 
Poli ,  professeur  de  philosophie  à  Padoue ,  pour 
Illustrer  l'université  et  rAcadémie  parthéno- 
péenne.  Giovene  se  concilia  la  bienveillance  de 
ce  professeur  ;  il  se  perfectionna  dans  l'étude  de 
la  physicjue  et  suivit  les  cours  d'anatomie ,  de 
chimie,  de  botanique  et  de  minéralogie,  profes- 
s«'s  par  les  fameux  Cîrillo,  Serano,  Petagna,  Co- 
togno  et  Scmcntini,  qui  faisaient  l'honneur  de 
cet  ancien  athénée.  L'élude  des  sdenoes  ne  put 
le  détourner  de  son  projrt  d'entrer  dans  les 
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ordre»,  et  îl  rcrut  de  IV'véqiic  Orlandi  le  sous- 
diaconat;  il  eut  bit  ntôl  le  chagrin  de  faire  l'orai- 
son funèbre  de  cet  excellent  pn'l  it.  Otëioge  a 
élé  imprirnrà  Najileji  en  1T7^).  Peu  de  temps  après 
Giovene  fut  nommé  chanoine  à  Uolfella  et  reçu 
docteur  à  l'univer^të ,  puis  devint  grand  rleaire 
ik-  IVv^que  Antonniicci,  re  qui  ne  lui  fil  i>iiiiil 
abandonner  les  sciences  naturelle».  C'est  a  lui  et  a 
l'abbé  Fortis  que  Ton  doit  le  nitrate  de  potasse, 
qu'il  découvrit  «11  l's"  dans  le  grand  cratère  de 
Pulo.prè>  (le  MulIVlta.  i/anuer  suivante ,  tandis 
que  Dolomieu,  (.ioenl,  Godechart,  Ilaniilton , 
TlTeniio  et  plusieurs  autres  savants  observaient 
les  bouleversements  de  la  nature  dans  1rs  Cn- 
labrcs,  Giovene  écrivit  :  1"  Lettera  ai  tiguor  abbnfe 
Fmrfy»  intomo  alla  tutrosUà  tuOurate  delta  Puglin. 
Cette  lettre,  qui  fut  traduite  en  fraii^^ais  par  Zim- 
mermann,  et  communiquée  en  1788  à  l'Académie 
des  sciences  de  Paris ,  forme  \  volume  in-S",  publie 
è  Milan ,  à  Paris  et  u  Venise.  L'abbé  Fortis,  en- 
chanté do  ramitié  de  (iiovenc.  li'  mit  m  corres- 
pondance avec  les  personnages  tes  plus  distingue:», 
entre  autres  avec  WbM  Toaldo,  météorologiste , 
dont  il  reçut  plusieurs  inslrniucnf;  pour  faire  des 
observations  qu'il  publia  en  1788,  année  fort 
extraordinaire  ilans  cette  contrée  par  des  pluies 
abondantes ,  suivies  d'une  brûlante  sécheresse  et 
d'un  hiver  glacial.  2°  Des  discours  ii^étéorolo- 
giqucs,  au  nombre  de  dix,  dont  huit  uni  été 
Insérés  dans  les  OpmeaUs  teUalifyttef  de  Milan» 
depuis  \v  I?--  jusiiu'.ui  19«  volume,  et  dars  !o  ./'>«r- 
nal  littéraire  de  XapUs.  volume  et  suivants. 
Les  Calabres  abondaient  en  oliviers,  et  Giovene 
ayant  observé  une  maladie  très-ilangereuse  pour 
ces  arbres,  qu'on  ap|>elle  la  gale  ou  le  clou,  et 
que  Pliqe  le  naturaiii»te  avait  dtH^rite,  il  écrivit  : 
9^  Meaueia  nUa  rogna  degl'  olici.  Naples,  1789 1 
in-8",  otivrage  dans  lequel  il  détnontrc  que  cette 
maladie  vient  d'une  stagnation  de  lu  séve  dans 
l'écoree,  et  donne  des  remèdes  pour  la  guérir. 
Un  an  après  il  publia  :  l"  L^  tin  u  al  hiaro  consi- 
gliere  Mattei,  Naples,  171)0,  in-H'».  <:»  tte  Intéres- 
sante lettre  a  pour  objet  île  prouver,  d'après  Vir- 
gile, quelenitrc  servit  mi^nie  aux  anciens  comme 
un  très-bon  rTi^;r,iis.  In  insecte,  appelé  mufca 
oiea  par  le  naturaliste  Petagna,  détruisait  les 
olMers  en  4791 ,  Giovene  publia  :  9f  Awho  per 

la  diitruiione  dtt  vcrmi  1  fie  rodono  ta  pufpa  ili  jt' 
oliri.  Naples,  17;fâ,  in-»".  Les  remèdes  qu'il  avait 
proposés  réussirent  parfaitement,  et  Gaiti  Séraphin 
en  lit  de  grands  éloges.  A  la  ni<  nu-  rpoque  il  fit 
paraître  :  6"  Instrxnione  sulla  atitum  del  rotonr 
a  colore  di  Catnoscio,  Milan,  1792,  in-«".  L'auleur 
pense  que  cette  espèce  de  coton  nankin  vient  de 
l'Amérique;  il  parle  de  sa  culture  et  de  la  s<di- 
dilé  de  sa  couleur,  qui  est  ravivée  par  les  sub- 
stances alcalines.  Une' dissertation  sur  les  mouve- 
ments irréguliers  de  l'aiguille  aimantée  de  Van 
Swinden  avait  étécotironnéc  par  l'Académie  royale 
de  Munich  ;  alors  Giovene  voyant  que  les  Obser- 
vathnt  atawféénquet  et  èanmétrique*,  qull  avait 
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fait  paraître  antérieurement  h  cette  dissertation , 
étaient  en  rapport  avec  les  théories  indiquée» 
et  approuvées  par  les  académiciens,  publia  en 
1799,  dans  les  Mémoires  de  In  xonété  italienne,  ses 
opinions  sur  l'expaosioa  du  tluide  électrique 
dans  l'atmosphère,  avec  un  appendice  sur  les 
aurores  boréales,  ouvrage  qui  fut  loué  par  Tho-i- 
venel  et  par  le  physicien  Poli,  <laus  le  5*  volume 
de  sa  Physique  expérimentale.  Giovene  donaa 
encore  en  18()0  un  ouvrage  curieux  :  7»  De'  pr»- 

tif)\fici  rini'njn'iti  dc!h'  nnnntf  <•  délie  stitijiniii ,  ins''fé 
dans  les  Mémoires  de  ta  société  ttaltenne ,  et  dans 
lequel  il  prétendit,  d'après  les  conjectures  de 
l'abbé  Toaido,  qu'on  pourrait  prédire  la  st<'ri!ilt 
ou  l'abondance  de  l'année,  comme  on  prédit  par 
des  calculs  l'arrivée  d'une  comète.  En  1808  fl 

publia  :  8°  Lettera  soprA  idame  rose  prolifère .  car 
il  avait  observé  de^  roses  au  mili'  ii  desquelles 
.sortait  une  seconde  fleuri  9°  Lettera  suUa  piogqia 
rossigna  ai  tignot  eAbate  Àmoretti,  dans  les  fJpm- 
cuirs  de  Milan  .  ÎSOTi.  Tes  nb<;rrvatinn!;  météoro- 
logiques et  physiques  le  tirent  admettre  dans  les 
sociétés  savantes  de  Uilan,  de  Florence ,  de  Tienne, 
di  Najdcs  et  de  Rome;  et  tandis  que  Giovi  ne  res- 
tait à  sa  maison  de  campagne  pour  rétablir  sa 
santé,  détériorée  par  tant  de  travaux,  il  écrivît 
etKore  :  10»  La  mis  Villégiatura.  Parme,  1804, 
iii-lâ  ;  oumge  sentimental  à  rimitr.îion  de  ceux 
de  Sterne,  de  Jacobi  et  d'Youug,  dans  lequel  il 
démontre  que  l'homme  philosophe  n'est  Jamais 

seul.  W"  Pn>s]>iU>>  loin/ifiralo  delta  pioff]!'!  Urll: 
Ptigiia.  i^iXi  ;  12"  Memorin  sulla  caduta  dette  Jogtu 
dfgl'al6eHneieautunno.ii>m ;  IS^Yofisietf 
Ji  fiifu  lacustrale  in  rira  al  mare  nelle  vicinanze 
di  Trani  nella  Pugiia.  1807,  notice  insérée  dans 
les  Actes  de  la  société  italienne.  C'est  d'après  celte 
découverte  d'un  banc  de  tuf  fluvlatile  qu'il  coo- 
jrrtttrn  nvrr  Thonison  et  Patrîn  que  la  mer  Adria- 
tique n'a  pas  toujours  existé  ;  14"  Sotizie  svW 
Argotiauta  .irgo  de  Linné,  1807  ;  18»  lfc<errs»Mif 
sturira  'Jflla  cocriuiglia  dell'  ulito ,  Modène,  1^07. 
Kn  1800  Giovene  fut  obligé  de  retourner  en  ville, 
chargé  par  le  pontife  Pie  VU  de  l'administration 
de  l'église  d'Otrante,  en  qualité  de  vicaire  a|)ov> 
t(dii|ue  ;  il  fut  aussi  nommé  surintendant  des 
études  dans  les  provinces  de  Lecco  et  Ua&ilicata, 
président  de  la  société  économique ,  et  décoré  de 
l'ordre  du  Mérite  dfs  D.  u\-Si(  iit  s.  Avrc  tant  de 
charges,  il  trouva  encore  le  temps  d'écrire  les 
notices  suivantes  :  10"  OstenaùoiA  meiieo  màtO' 
rologiche .  dans  les  Opuscules  de  Milan,  1807; 
17"  Vnfi'Je  geologichf  e  mrtcurolofjichf  delta  Ispigia; 
Lettera  al  cac.  AmoreUi.  Milan,  iKlO;  iS"  DtUe 
cavatlette  paglieri,  181S.  C'est  un  traité  de  l'ori- 
gine et  de  la  nature  de  ces  fléaux  de  santcrt  lles 
dont  parle  la  Bible.  Après  la  suppretôion  du  vica- 
riat apostolique  en  ISIO,  Giovene  retourna  i 
Molfelta  où  il  écrivit  sur  la  formation  du  nitre 
naturel  :  19°  Delta  fomiauone  del  nitro  e  d«i  sali 
che lûcompongono,  ^udene,  1819.  L'auteurprouiV 
que  le  nitre  se  reconipose  Joivoellaiwiil,  imm* 
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Àcuirtuent  sur  ia  superficie,  mais  encore  dans 
l'intâiettr  de  la  terre.  Les  eommotlons  politiques 
1820  et  1821  robligèrent  de  se  rendre  à  Naples 
comiDe  députe'  au  parlement  ;  mai»  à  la  dissolu* 
tion  de  èette  aisemblée  il  retourna  dans  sa  patrie 
pour  ne  plus  en  sortir,  cl  publia  :  20"  Xotizie 
geologiche  mile  due  Piiglie,  Moil^nr,  1821.  Quel- 
que temps  après  il  écrivit  un  uu-moirc  d'iLlilliyo- 
logie  sur  diflërcnts  poissons  rares  de  la  uier 
Adriatiqur  :  21*^  Dl  alcuni  pesci  del  mare  di  Piiglia, 
1K27.  £n  sa  quaiilé  de  ciiaooiae  cl  de  grand 
▼ieafre ,  Glovene  a  écrit  :  Examen  d»  V ouvrage 
lit:  Maslro/ini  sur  l'utui  i' ;  2  "  luic  Dissertation  sur  te 
sacrement  de  pénitence,  qu'il  prouve  élrc  d'inslitu- 
tution  divine  ;  3»  Kalendaria  vetem,  manuscripta, 
iiHuqite  monumenta  ecctesinrum  Apuliœ  et  Japygite, 
Nipl<'s,  in-i"  ;  -4"  Vita  beali  Coiiindi  fitteari. 

acttatis  MeiphietipatroHi,  NapleS,  iri-8"  ;  ce 

fut  le  dernier  ouvrage  de  ce  respectable  Tieillard, 

4ui  mntinit  le  janvier  1S37,  a  l'âge  (!'•  s'  ms. 
Le  portrait  de  l'archipnHre  Uiovene  lut  piticc  dans 
la  grande  salle  de  la  ville  ;  et  sur  sa  tombe  ,  dans 
l'ancienne  cathédrale,  on  éleva  un  monument  sur 
lequel  on  lit  une  inscription  modeste  qu'il  avait 
écrite  lui-mtMne  dans  son  testament.  G— « — v. 

GIOVKNdNt:  (J^uôus),  habiUntde  Vcrceil,  a 
été  vers  l'an  141H)  le  restauratmr  de  In  peinture 
dans  sa  patrie.  U  a  suivi  deux  écoles,  preiuterc- 
nwnt  eeûedu  Përugin,  figures  sèches,  allongées, 
nvt  cdt's  onii  rnriiis  i  n  (M- ;  sccondeuicnt ,  celle 
de  Léonard  de  Vinci,  plus  naturelle  et  plus  large. 
De  ces  deux  dilTérentes  manières  existent,  à  Ver- 
oeil,  idusieurs  tableaux  trèsH'Stimés  des  connais- 

SPtirs.  On  trouve  dnilS  \'Hi.>lniir  tic  In  /iftrnihirc  et 
des  arts  du  l  erceiUats  la  grawu'e  d'un  prâ  ùux 
lableau  de  ce  maître  repr^entant  /a  Vierge  sur  u 

trône  aver  V  en ftnil  Jésus  ;'iï)i-l\n[\\'mv[\\f  ot  St-Alxni- 
dio  sont  aux  pieds  de  la  Vierge  ;  on  y  voit  aussi 
«ne  dame  habillée  selon  la  mode  du  16^  siècle , 
deux  enfants  sont  agenouillés  avec  elle.  Sur 
l'estrade  du  trône  on  lit  :  îlerouimi  Jiœenonis 
opi/icis  Giovenone  moiii  ul  vers  Vju  1520, 
laissant,  di^Kin,  une  fortune  considérable.  Le 
dernier  comte  de  Robella.  mort  gi'néral  dans  les 
armes  autrichiennes,  était,  à  ce  «ju'ua  croit,  de 
sa  famille.  Cet. 

r.IOVINAZZO  (ViTo) ,  ex-jésnile  italien,  mort  à 
Home  en  1805,  était  célèbre  par  sa  vaste  et  pro- 
fonde connaissance  des  auteurs  latins,  par  son 
étonnante  ëruilition ,  l'élégance  de  sa  manière 
d'iVrir.',  H  sa  grand*'  habiletf'  ^lans  le  style  lapi- 
daire. Il  réunissait  à  ces  qualités  une  ires-grande 
pureté  de  mœurs,  et  une  aménité  de  caractère  qui 
le  rendit  cher  à  tous  ci  iix  (jui  le  connîirent.  On 
lui  doit  la  découverte  d'un  fragment  de  Tacite, 
dont  il  a  donné  une  savante  interprétation.  G—». 

GIOVIO  (Be-neuetto),  frère  ainé  «lu  célèbre  histo- 
rien Priolo,  historien  cl  poète  hii-m^me.  nnipiit  .î 
Cumo,  en  Lombardie,  Tau  l  iTl  ;  sa  famille,  déjà 
ndaiiiciiieiit  illiutrée  par  la  nobleiae,  acquit 
don  une  îlloslratioii  litiâraireque  plusieurs  auitcs 
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hommes  distingués  dans  les  lettres  lui  ont  con- 
servée depuis.  Sa  vie  fut  égale  et  paisible  ;  ses 

éiiuN'i;  et  srs  trnv.inx  In  remplirent.  Il  fut  l'insli- 
lutcur  de  son  frère,  plus  jeune  que  lui  d'un  assez 
grand  nombre  d'années  ;  Paul  lui  a  témoigné  sa 
reconnaissance ,  en  plaçant  son  éloge  parmi  ceux 
qu'il  a  faits  des  hommes  illustres.  Benoit  ne  quitta 
sa  ville  natale  que  pour  aller  à  .Milan  suivre  pen- 
dant <|uelque  temps  les  leçons  de  DémétriusCbal- 
con»!;  Ir  ,  et  se  perfei  tiuiiner  dans  la  I.inpjue 
grecque  qu'il  avait  appriM:  des  sa  jeunesse.  1(  pos- 
sédait aussi  plusieurs  langues  orientales  ;  il  mérita 
enlin  par  !'(  i* mlue  et  la  multiplicité  de  ses  con- 
naibsances  que  le  savant  Alciat  l'appelât  le  Vnrron 
de  la  I.,ombardie.  Il  vécut  sain  de  corps  et  d'esprit 
jus(|n'à  75  ans,  et  mourut  à  cet  ôge  en  iliU.  La 
considération  dont  il  jouissait  était  si  sr;inile 
qu'après  sa  mort  de  jeunes  nobles  portèrent  son 
4»)rps  sur  leurs  épaules  jusqu'à  la  cathédrale  de 
Gomo,  où  il  fut  inhumé;  sorte  d'honneur  qu'on 
n'avait  rendu  jusqu'alors  qu'à  des  ecclésiastiques. 
Le  seul  de  ses  grands  ouvrages  qui  ait  été  publié, 
est  son  Histoire  de  la  riile  de  Cotno,  à  laquelle  est 
joint:-  une  élégant»^  description  du  lac  qui  en  tire 
son  nom.  Getle  histoire,  pleine  de  recherches  sa- 
vantes sur  les  monuments  comme  nu*  les  faits,  et 
qui  remonte  jusqu'aux  plus  anciens  temps,  était 
resiée  inédite,  et  ne  fut  publiée  qu'en  ltii9,  à  Ve- 
nise, chez  Pinelli,  in-l^  ;  elle  a  été  réimprimée  en 
1722  dans  le  tome  {  du  Thésaurus  rerum  itnlie. 
Giovio  écrivit  un  autre  ouvrage  historique  sur  les 
faits  militaires  et  les  mœurs  des  .Suisses  ;  il  tra- 
duisit du  grec  les  lettres  d'Aitollonius,  un  sermon 
de  Si-.Ie;iii  ClifN  mj>I('> ~ie  .  le  onzième  livre  de 
V Odyssée,  ie  poème  de  .Musée  sur  liéro  et  Léandre; 
il  lidssa  un  recueil  de  cent  lettres  sur  diflifrenla 
sujets,  une  dissertation  sur  la  patrie  de  Pline 
l'ancien ,  la  description  des  fètcs  qui  furent  don- 
nées À  Charles-Quint  à  son  entrée  dans  Como,  une 
collection  de  toutes  les  inscriptions  lapidaires  qui 
se  trouvent  aux  environs  de  celle  ville ,  et  enfin 
un  grauil  nombre  de  poésies  latines  ;  mais  tous 
ces  ouvrages  sont  restés  manuscrits  dans  sa  la- 
famille;  il  n'y  a  eu  d'imprimé  qu'un  poî*me  latin 
de  peu  d'étendue,  iiililulé  De  Veuetis  GaUicum  tro- 
pantn.  qui  parut  à  répo(]ue  de  cette  victoire,  sans 
date  ei  suis  M<)in  de  lieu.  On  pourrait  surtout 
désirer  la  publication  de  .ses  lettres ,  d'après  ce 
qu'en  dit  Argelati ,  qui  en  a  parlé  plusit  urs  fois 
dans  sa  Bihtioth.  scriplor.  Mediolan.  ;  elles  prou« 
Veut  (pie  leur  auteur  était  versé  <lans  toutes  les 
connaissancesipi  on  pouvait  acquérir  de  sou  temps. 
Benoit  laissa  plusieurs  fils,  entre  autres  Alexandre 
et  Jult  s.  qui  éullivèr- -Tît  aussi  les  lettres,  et  dont 
la  famille  des  Gioviu  possède  quelques  ouvrages 
manuscrits.  Ils  eurent  à  leur  tour  des  enfanta  plus 
célèbres  (]u'eux;  et  quoiqu'ils  n'aient  rien  publié, 
ils  servent  à  remplir  sms  lacune  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  la  gèucaiugie  Ittléraire  de  leur  mai- 

GIOVIO  (PsoLo),  que  Dous  Dommons  Paul  lova, 
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frère  puîné  liu  préct-denl,  et  l'un  des  auteurs  ita- 
liens du  16"  siècle  qui  act^uit  le  plus  de  cële'britc' 
dans  l'histoire,  naquit  a  Coroo,  !t- 10  avril  1485. 
Prive  de  son  père  dès  son  bns  A^e,  il  fui  ronfie 
aux  soins  de  son  frère,  qui  avait  douze  ans  plus 
que  lui ,  et  qui  prit  plaisir  è  Tinstruire.  Benoit 
nous  npprend,  à  la  (in  du  livre  2  do  son  Histoire 
de  Como,  que  Paul  était  encore  à  la  fleur  de  son 
âge  lorsqu'il  se  rendit  à  Rome;  qu'il  commença 
dès  lors  d'y  écrire  lOn bistoire  ;  qu'il  t  n  av;iii  >'<  t  it 
un  volume  lorsque  le  pape  Léon  X  le  fif  '|  ;  l<  r, 
«n  lut  plusieurs  passa^jes  devant  les  cariliuaux  et 
les  ambassadeurs  qui  étaient  auprès  de  lui ,  et  dit 
tout  haut  iju';ijM  ès  Tite-Live  il  ne  connaissait  point 
de  plus  élégant  et  de  plus  éloquent  écrivain.  Il 
n'y  a  aucune  raison  de  douter  de  ce  fait  ;  mais  il 
n'est  du  moins  pas  cxaet  di;  dire  (]ue  Paul  t'tait  à 
la  Jleur  de  son  âge.  Tirabuschi ,  qu'on  ne  trompe 
pas  aisément  sur  les  dates,  suppute  les  années  où 
Paul  avait  suivi  à  I^adouc  les  leçons  du  philosophe 
Pomponace,  où  il  s'était  trouv»^  à  Pavie  quand 
Louis  Xil  y  honora  de  sa  présence  te  célèbre  pro- 
fesseur en  droit  lason  del  Haioo,  oà  il  avait  tftodié 
à  Milan  sous  le  savant  !..  C.  Richieri  {Cœlius  R/io- 
diginut}.  qui  n'y  fut  appelé  qu'eu  1516  :  il  conclut 
que  ce  Alt  au  nroins  postérieurement  ft  cette  année 
qu'il  alla  pour  la  première  fois  à  Kome  ;  et  il  avait 
alors  trente-trois  ans.  Quoi  qu'd  en  soit,  il  avait 
commencé,  pour  complaire  à  son  frt n-  d  à  sa  fa- 
ndlle,  parse  faire  recevoir,  à  Pavie,  docteur  en 
njédecine  ;  et  il  s'''f;iit  livré  pendjint  j^lusieurs 
années  à  la  pratique  «le  cet  art.  11  continua  de 
l'exercer  même  à  Home  ;  et  il  né  se  donne ,  en 
tète  du  livre  tles  /'  •  v  romains,  qu'il  y  lit  im- 
primer en  1524 ,  d'âulre  titre  que  celui  de  méde- 
cin. U  n'avait  cependant  pas  été  Tun  de  ceux  de 
Léon  X.  Ce  pape  était  mort  alors  depuis  trois  ans, 
et  n'avait  eu  le  temps  <lc  lui  arronler  qu'une  de 
ces  places  de  chevalier,  à  laquelle  était  jointe  une 
modique  pension  :  il  ne  lui  avait  même  conféré 
celte  phce  que  par  moitié  ;  mais  il  l'avait  nttnchf' 
au  service  de  son  neveu  le  cardinal  Jules,  qui  de- 
vint pape  en  1983,  sous  le  nom  de  CMment  VII. 
Adrien  VI ,  successeur  immétliat  de  Léon,  dia  à 
Paul  Jove  la  pension  et  le  titre  que  ce  pontife  lui 
avait  donnés  ;  il  y  substitua  un  canonical  dans  la 
cathédrale  de  Como,  sous  la  condition  expresse 
que  Paul  parlerait  honorablement  t\v  lui  dans  son 
histoire.  11  n'y  a  pas  manqué  dans  la  vie  qu'il  a 
écrite  de  ce  pape  ;  mais  il  s>n  est  en  quelque  sorte 
de'donimage  dans  un  mdrfjit  de  son  Tniit»^  <l,s 
poissons,  où  il  parle  d'Adrien  VI  comme  d'un 
homme  sans  talent,  sans  habileté,  sans  esprit ,  en 
un  mot,  presque  stupide.  La  fortune  de  Paul  love 
ne  commença  nVIlpfntnt  qu'à  ravt'uenîent  de 
Clément  VII,  qui  le  reprit  à  son  service,  le  logea 
au  Vatican,  le  mit  au  nombre  de  ses  commensaux 
les  plus  intimas ,  le  défraya  journellement  lui  et 
tous  ses  domestiques,  et  lut  tlonna,  dans  le  voisi- 
nitge  de  Ckimo,  un  teeoad  bénéflee  meilleur  que 
le  pranicr.  U  frtalc  année  1821  détruisit  «n 
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partie  cette  prospérité  avec  celle  du  pape  lui- 
mime  et  de  toute  la  cour  romaine.  I*aul  perdit 
tout  au  sac  de  Rome,  jusqu'à  un  coflre  de  fer  qu'il 
avait  ea("hé  dans  l'église  de  Ste-Marie  de  la  Mi- 
nerve, et  qui  renfermait  de  l'argenterie  et  ses  ma- 
nuscrits. Deux  capitaines  es^iagnols  trouvèrent  ce 
cofTre  ;  l'un  prit  l'argenterie,  l'autn  If-s  livre'; 
celui-ci  ne  garda  que  les  volumes  écrib  sur  vélin 
et  magniflquemcnt  reliés;  le  reste  fut  dispersé, 
et  servit  aux  plus  vils  usages.  L'Espagnol,  sachant 
à  qiu'  appartenait  ce  qu'il  en  avait  ç^nrAp ,  l'oAril 
pour  une  forte  somme  à  Paul  Jove.  Celui-oi,  qui 
ne  possédait  plus  rien ,  exposa  son  malheureux 
e'ial  au  pontife  :  Clément  Vil  se  détermina  à  ac- 
corder au  militaire  espagnol  un  bénérice  ecclàîas- 
tiquc  (pi'il  dérirait  avoir  h  Cordoue ,  sa  patrie  ;  et 
ayant  ainsi  recouvré  les  nianuserils.  il  les  remit  à 
leur  auteur.  Pour  le  mieux  consoler  de  ses  dis- 
grâces, il  lui  donna  l'évéché  de  Nocera,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Il  l'emmena  en  1530  avec  lui 
à  Bologne,  lors  ]it(\  rrrotn  ilié  avec  Charles-Quint, 
il  alla  l'y  couronner  solennellement.  Paul  Jove  y 
fut  aocueilli  avec  distinction  par  l'empereur,  et 
liar  tous  les  princes  étrangers  qui  formaient  son 
cortège.  Paul  111  traita  Tevéque  de  Nocera  moins 
favorablement  que  n'avait  feit  Clénent  Vil.  La  vie 
peu  épiscopale  et  les  goûts  de  magnilicence  et 
de  luxe  que  notre  historien  affichait,  pour  ainsi 
dire,  en  furent  peut-tHre  la  cause.  Il  avait  em- 
ployé une  partie  de  ses  richesses  à  faire  bâtir  au 
îiord  du  1  ir  de  Como,  sur  les  ruines  de  la  supeH»c 
vUla  de  Pline  le  jeune,  un  palais  dont  l'aspect, 
les  jardins  et  tous  les  ornements  n'étaient  pas 
moins  somptueux.  Paul  Jove  était  si  loin  de  se  re- 
procher les  délices  de  ce  séjour ,  «ju'il  en  a  trace' 
lui-même  une  description  brillante  dans  la  pré* 
face  d'un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  dont  il  y 
puisa  l'iilée  et  les  matériaux.  Le  centre  du  bâti- 
ment était  occupe  par  une  galerie,  ou  par  une 
salle  oblongue  où  étaient  placés,  en  très-grand 
nonilue,  les  portraits  des  personnages  les  phi$ 
célèbres  dans  les  armes  et  dans  les  lettres.  Ce  rictie 
musée,  qnll  avait  sans  cesse  augmenté  avec  de 
grandis  dépenses  et  de  grands  soins,  lui  avait  fait 
donner  à  sa  vilin  tout  enticj  e  le  nom  de  Musée; 
et  ce  fut  de  l'histoire  et  des  portraits  des  person- 
nages qui  le  remplissaient  qu'il,  forma  le  double 
ouvrage  connu  sous  le  titre  CCEloges  des  liummtt 
iUustres,  etc.  11  avait  eu  la  faiblesse  de  croire  des 
ntrologues  qui  lui  avaient  prédit  qu'il  serait  eai^ 

dinal  ;  il  se  lassa  «'nfin  d'attendre  refTet  de  leurs 
preMictions ,  et  quitta  la  cour  romaine  en  ibi^.  Il 
passa  les  trois  années  suivantes,  tantôtà  son  musée, 
tantôt  dans  difTérentes  cours  d'Italie,  OÙ  il  se  fai- 
sait rechercher  par  la  douceur  de  son  caractère, 
les  agréments  de  son  esprit  et  sa  gaieté.  Il  était 
à  Florence  auprès  de  dosme  l*',  lorsqu'il  rnoorot 
d'inie  atta(iuf  de  goutte,  le  H  (li'rrnitire  ITi*.  11 
lut  enterré  avec  pompe  à  StrLaurent  ;  et  le  célèbre 
sculpteur  François  de  San-Gallo  fut  chargé  de 
fUre  M  tlaliie»  qu'onyx  veit  encore  aiyouralMi* 
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KniîniR  un  an  avant  tle  mourir,  il  conservait  en- 
rore  du  ressent inneot  contre  Paul  llf ,  qui  lui  avait 
refuse' de  changer,  comme  il  h-  (l' mandait  avrc 
instance,  soo  évécbé  de  Nocera  pour  celui  de 
CooK»;  a  éerivait  ainsi,  i  ee  sujet,  de  Florence 
même,  à  l'un  ^le  f^cs  amis  :  "  A  la  barbe  du  pape 
«Paul,  ma  léle  conserve  encore,  grftre  à  Dieu, 
«  «le  mémoire  »ite,  quoique  mes  jarubes  soient 
«  estropiées;  et  j*espèi«  dfre  avec  honneur  quel- 
«  que  temps  après  ma  mort,  pour  Thonnéte  plaisir 
«  de  ceux  qui  liront  les  fruits  de  mes  veilles;  et  si 
«  ee  pape  Paul  ne  m'a  pas  jugé  digne  de  la  mitre 
"  episropale  de  ma  patrie ,  s'il  m'en  a  preïeré 
«  d'autres,  et  s'il  s'est  moque'  de  moi  en  me  pro- 
«  tnetlant  d'augmenter  ma  pension ,  je  n'en  vis 

•  pas  moins  c»  [»(  ndanl  :  je  me  contente  de  ce 
«  que  i'ai  ;  je  l'accrois  par  mon  e'conomie,  n'ayant 
t  plus  surtout  ce  caprice  ou  celte  rage  de  bâtir , 
«  dont  je  me  suis  si  complr ten)ent  passé  la  fan- 

•  taisie.  11  n'avait  pas  brsoin  d'une  économie 
bien  se'verc  pour  vivre  dan»  la  plus  grande  aisance. 
Ses  richesses  étaient  considérables  ;  il  employait 
plus  <rtin  moyen  pmiryajonfr  r  vins  cesse.  Outre 
la  vénalité  de  sa  plume ,  dont  ou  chercherait  en 
TOîn  à  le  disculper,  et  dont  11  ne  se  défend  pas 
lui-même  dans  ses  lettres,  c'était  i  oirtcoir  det 
souverains,  des  grands  et  des  hommes  coomis  par 
leur  opulence  et  leur  générosité ,  des  prt^ents  et 
des  panions,  qu'il  mettait  les  plus  grands  soins, 
en  paraissant  ne  s'occuper  que  de  1  nr  j  bii  e.  Il 
arait  reçu  des  dons  de  Ctiarles-Uutnl,  de  Fran- 
foisl*',  des  ducs  de  Milan,  d'drbin,  de  llantouc, 
dr  F^rrnrc,  dp  Fluri  nt des  manpiis  de  Pescaire 
et  del  Vatto,  des  cardinaux  Farnèse  et  de  Carpi,  etc. 
Quant  i  sa  vénalité,  il  avoue  franchement  lui- 
même  qu'il  avait  deux  plumes,  l'une  d'or  et  l'autre 
de  fer,  et  (jti'il  se  servait  tantôt  de  l'une  et  tantôt 
de  l'autre,  selon  l'occasion  et  ie  besoin.  Il  pousse 
plus  loin  la  franchise  ;  il  regarde,  dans  one  de  ses 
|f'!!rrs  f  iiiiiHèn  s,  rominc  un  ancien  privile'ge  de 
i'iiistoire,  de  grosjiir  ou  d'atténuer  les  vices,  d'éle- 
ver ou  d'abaisser  les  Tertits,  selon  les  procédés  et 
les  mérites  des  personnages.  «Je  serais  bien  dupe 
"  {io  stareifresro),  ajoutr-t-il,  si  mes  amis  et  mes 

•  patrons  ne  ilt-vaieul  pas  m'avoir  des  obligations 
«  quand  je  les  fais  valoir  on  tiers  de  plus  que  les 
«  gens  moins  bons  potir  moi,  on  <;ni  se  conduisent 
«  mal.  Vous  savez  que,  d'après  ce  saint  privilège, 

•  j'en  ai  babillé  (pielques-nns  de  fin  brocard,  et 
quelques  autres  de  grosse  bure,  selon  rpi'ils 

"  l'avaient  mérité.  Tant  pis  pour  qui  a  de  mauvais 
«  dÀ.  S'ils  tirent  au  but  avec  des  flèches,  je  ferai 
■Joiier  de  la  grosse  artillerie;  et  puis  va-tout 
«  pour  qui  aura  perdu.  Je  sais  bien  qu'ils  mour- 

•  ront,  et  moi  j'échapperai  au  reproche  aprèj»  la 
«  mort,  dernier  terme  de  tontes  les  controverses.  » 

Après  des  aveux  aussi  positifs,  on  peut  dire  (pie 
ceux  qui  ont  voulu  défendre  sa  mémoire  sur  ce 
point,  et  ceux  qui  ont  cru  devoir  rédater  ces  dé- 
fenses, ont  également  perdu  leur  temps.  Nous  ne 
pouvons  ni  repousser,  ni  même  examiner  une  ac- 


cusation  plus  grave  formée  contre  ses  mœure,  et 
qui  n*est  que  trop  daireroenl  énoncée  dans  cette 
épiUpbe  que  l'Arétin  lui  afait  faite  : 

Qui  Kiacc  Fiiolo  Giovio  Ennafrodito 
elle  ruai  dit*  ia  volgar  aMfUe  e  maiito. 

Mais  en  apprenant  la  cause  qui  engagea  l'Aretin 
à  faire  cette  épitapbe  tiinnlanle,  nous  apprenons 
aussi  que  Paul  Jove  j o  -uait  à  ses  autres  talents 
celui  (le  répigramme  ;  car  ce  ne  fut  qu'une  ré» 
ponse  faite  par  l'Aretin  à  cette  épitapbe  de  la  fa- 
çon de  l'evOciue  de  Noccra  : 

Qui  giacw  l'Aretin  pru  ta  tiiuro  , 

Oif  d'u^rniuii  U-r-r  nulu  funr  lii  Dio', 

i>CU^ando»>  < n;  dir,  i<i  nu  1'  ri  rm^cj. 

On  a  de  cet  écrivain,  plus  fécond  (pic  laI)orieiix , 
les  ouvrages  suivants,  tous  écrits  eu  lalin,  a  deux 
exceptions  près  :      De  romanis  pisribut  Hbetius 
ad  Ludorirtim  Borboninm  rnrJiniilern,  l'.nni»',  1o2l, 
in-fol.;  ibid.,  avec  un  litre  plus  ëleutlu,  mais 
sans  autre  changement  è  l'ouvrage,  1517,  in-8»; 
Baie,  Î5'31,  in-S".  etc.  Ce  livre,  médiocrement  utile 
SOU5  le  rapport  <le  l'érudition ,  l'est  encore  moins 
sous  celui  de  l'bisloire  naturelle.  En  le  dédiant 
au  cardinal  de  Bourbon,  l'auteur  avait  compté  sur 
de  riches  récon)pen«>es;  mais  il  n'en  reçut  Mn  nTie  : 
aussi  ne  lui  dedia-t-il  plus  rien,  t"  hùi<jnurum 
ni  Umporù  ai  amno  i  494  ad  annum  1547  MèH  XLV, 
Florence,  1 3Î40  et  13Si,2  vol.  in-fol.  ;  Venise,  1  r  ri^, 
3  vol.  in-8*  ;  Paris,        Vascosan,  t  vol.  in4bl.i 
Bâie,  1567,  S  vol.  in-8^,  etc.  L'époque  qu'il  clK»isit 
pour  commencer  ee  grand  corps  d'histoire,  auquel 
on  peut  dire  qu'il  travailla  toute  sa  vie,  fut  celle 
de  la  conquête  de  Naples,  par  Charles  VIII,  époque 
qui  changea  en  efTel  et  la  face  des  affaires,  et  ie 
fond  m(*me  d^s  intérêts  et  des  cotnliimisons  jvc- 
litiques  en  Italie.  Les  quarante-cinq  livres  qu'an- 
nonce le  titre  devaient  embrasser  tous  les  événe- 
ments mémorables  arrivés  pendant  un  demi-siècle. 
Douxe  livres  entiers  y  manquent,  et  forment  deux 
lacunes  différentes,  chacune  de  six  livres.  Les  mx 
(le  la  première,  du  cinquième  au  onzième,  com- 
prenaient depuis  la  mort  de  Charles  VIII  jusqu'à 
l'élection  de  Léon  X  ;  ce  sont  ceux  ipii  furent  volés 
au  sac  de  Rome  :  les  six  autres ,  du  dix-neuvième 
au  viii;rt-quatrtème ,  s' (.'tendaient  de  la  mort  de 
Léou  jusi|u'à  cette  catastrophe.  L'auteur  proteste, 
dans  sa  préface,  qu'il  ne  les  a  jamais  écrits ,  pour 
ne  pas  raconter  des  .scènes  si  douloui  puses  et  si 
funestes.  11  y  suppléa ,  en  quelque  sorte ,  en  pu- 
bliant séparément  les  vies  de  plusieurs  des  souve- 
rains, des  princes  et  des  grands  capilaiut  s  *)ui 
figuraient  alors  sur  le  lti«  Atre  du  monde.  Malgré 
la  déflance  où  l'on  est  toujours  de  la  véracité  de 
cet  histiHien,  on  ne  lit  point  sans  plaisir  son  grand 
ouvrage  :  k s  faits  y  sont  bien  ordonnés,  la  narra- 
tion facile  ;  son  .style,  qui  a  plus  d'abondance  que 
de  force,  ne  manque  pas  d'une  certaine  ëléganee, 
(pii  pourtant ,  malgré  le  jugement  porté  par 
Uoa  ïkt  n'est  pas  du  tout  M^noe  de  Tite-Live» 
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oifiQ  <m  y  trouvf  un  grand  nombre  ^$  (ails  donl 

l'auteur  ^t^it  à  porire  d'être  particulièrement 
instruit,  et  qu'il  a  fait  cQaqaltxç  le  premiei*.  Par 
malheur ,  c'est  preoisément  dans  ectte  partie  en- 
rieuse  qu'on  doit  1#  plus  se  méfier  de  lui  »  rien 
n'étant  moins  rassurant  qu'un  témoif:niage  unique, 
gi^Dfl  le  téinpin  ni^nie  est  su^pççt.  \\  parut  prouip- 
feiQ^nt  une  traduction  italtepoe  de  la  preinii  re 
p.irtie  (If  riiistoirc  de  Paul  Jovp,  sniis  cv  titre  :  Ii- 
tqrie  dcl  SUO  tpnpg  di  Paolo  Giovio,  Ir/tdofie  per  Lo' 
daneo  lloMiflflpill.  fxtrte  primai  Florence,  l.T>] , 
in-i";  Venise,  UiGO,  in-i".  La  ileuxiriin;  p.irlic  se 
fit  attendre  plus  longtemps ,  et  ne  parut  qu'avec 
une  reimpression  de  la  première  :  htoria  del  suo 
tempo,  etc.,  parte  jtfima  e  seconda,  Venise,  lo08, 
3  vol.  in-H  '  Vint  (  nt  Cartari  avait  donné,  quelques 
fippé^  §uparf>vaut,  0p  iUlien,  un  alrrégdj  4^UeM^ 
par^e»  :  C^Mippulfe  MF  Ittarîm  di  Paolo  GioolOf  eto. , 
VÔMlBf^^i  ^ 'i'i^"agt-'  fut  -Tissi  traduit 

du  latin  en  français,  par  Dcuiii  .Sauvagt»,  i»êigMeur 
du  Parc,  Lyon,  15î»!i,  in-fol.  ;  Paris,  lî>79,  'i  ?ol., 
îbidt  tes  l^arapgues  qui  s'y  trouvent  en  graud 
nombre  furtnt  Iradiiitos  à  pari  par  lk-ii.elorét> 
imér(it&  dan«  ë<i!>  liaraugues  miUtaircf  «t  cqpcions 

4h  jrnhwif.  «flyEPiiaM«f>  ele.  Ces  irfidttclions  suran- 
nées ne  sont  plus  d'aucun  usage  ;  et  l'ouvrage  ori- 
ginal n'en  mérH^  pas»  une  nouvelle,  y  tiogia  cf- 
pçirmm  iUotfrim.  Venise,  1516,  in-fol.;  Florence, 
ISai,  in-fol.  j  Bàlp,  1;;bT,  2  vol.  iii'S".  C'est  k'  re- 
çueil  des  vies  et  iie#  c-iogcs  historiques  des  grands 
pqnoppages  doni  puus  avons  parlé  plus  haut- 
IlilM  «eft  tnns  ^di^ioilS  t  le  nombre  en  Tut  succes- 
^rement  augm<'tilé.  I.rs  t'""'^  vies  suivante»  pa- 
rurent toujttui  ji  «i|»ci|il)li:  :  l  Ua  Leonis  ^  poutijicis 
murim,  mri  IV,  fiadmni  Vif  if.  titu;  Pampti 
Cohtmnv  car'liri  i!is  vita.  tiles  furent  traduites  en 
i&alieo  par  le  V)Q(iienicltU  Flor^pce,  iol9  ;  Venise, 
lîOT,  ifkFBF»,  i^s  autres  furent  d'a|)Ord  publiées 
séparément  :  1°  0^  viUt  <i  rébus  gestù  XH  r-iw 
çomitum  Mediolani  prinripum  liùi  i  A7/,  Paris,  l.'i^iU, 
in-B^i  traduites  eu  ituliuii  pur  leDuiaci)ie|ii,Venise» 
1 1>58,  in-Ço  ; — 2«  n'/a  et  rébus  getti^  mmgm  Sfyrtùf 
liber,  B^le,  in  s  ;  iiuiis  Merron  soupçonne 
qu'il  y  a  erreur  dan«  ct^iie  «late,  qui  parait  en  efl'et 
devoir  être  posÙMeure  :  traduite  ausit  ep  italien 
par  Domenechi ,  Venise,  \\\\\) ,  ia-12  ;  —  3"  lita 
Aijousi  Atestmi  h'^ariee  ducis.  Horttice,  lîi.">0,  in- 
fol.;  trafluiteen  italien  par  J. -H.  Gel}i,  l  lorenci', 
i535 ,  in-;8o  ;  —  4*  Jï«  aÎN  «t  rébus  g^(is  ConsaUi 
Frrdinandi  Cvr4¥bcB  CQg»om(H(o  .Wfgui ,  libti  Ire^; 
traduite  on  italiea  ppr  le  UumeuicUi,  Fiupeaeti, 
l|it»,  llh«>  ; 8»  ils  «if»  <|  tv^lff  f-rf^ 
Ferdinandi  IhtvaM  mtt'ckÎQnis  Vi^.diia'.  (iùrii'II; 
traduite  en  italien  par  la  a^aWt  FioreiK^i  iï^il . 
in-S*.  4*  Elogia  vinmm  £«We«  ifitM»  ifft($triim 
tepttw  lihrit  comprektata.  traduit»  en  italien  >  par 

le  mèiiie,  Flnrciiff.  l'iM,  iti-H"-.  Khjia  dnctorum 
vtrorum  aù  UKurum  mçmurta  j)u0itc(ms  nigemi  imiuu- 
wmtif  iUiutrium.  Ce  sont  çcft  deux  otifrages  que 
son  timstif  \m  donna  l'idée  et  lesmpycns  d'exéeu- 
t«r.  Malgré  leurs  ^^UU»  malgr»  la  pi^ipR  ic^ 
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préwntiolis  qui  régnent  quelqil«fiNS,  swiMtdaii 

les  éloges  des  savants  et  des  hommes  de  lettres,  et 
quoiqu'en  général  ils  soient  trop  abrégés  pour 
n'être  pas  très-imitarfaits,  on  les  regarde  contof 
les  meilleurs  les  plus  utiles  de  ses  ouvragri 
Thnnias.  qui  avait  le  (iroit  d'i'tre  diflicilr,  en  4  lail 
le  sujet  d'un  chapitre  de  son  élqqueqt  M**^t¥  ^ 
éhgef.  Il  en  partit*  du  vivant  de  l'auteur,  des  4it 
tions  trè|ft4iQparfaites.  |xs  portraits  méiue»  ii' - 
talent  pas  (idèlenient  copiés  d'après  çeux  qv(i  pi* 
naient  la  galerje  de  son  musée.  Un  ne  leur  diisn) 
ce  genre  de  mérite  que  plus  d'un  «èele  apris  y 
mort,  dans  les  deux  éditions  siiivriJitcs  :  Eiogui 
vtrorum  ùtUtca  firlufe  iUustrium  if  ii  liùrif  jam  olm 
ail  nutkore  teip^ehensa  et  mmc  99  ejusdem  miua§ 
ad  cttum  expressif.  ;  ;/  «r  cxornntd,  liàle.  TMr. 
PerpatltiQo,  in-fui.  — Klugm  cirorum  liUeruUiiH- 
tritm,  etc.,  ex  ejmdem  muneo  {cujns  dcscripfmm 
\itiu  exhiit  mus]  ad  virurn  txpressii  it/iagiuihut  «pr- 
nata,  ibid  ,  li  TT,  in-fol.  i.a  plupart  »b'S  portrailij 
sont  accompagnés  d'épigranimes  ou  d'iuixnptioaf 
en  vers  latins  très-élégants,  composi-es  par  It 
pctit-nevcu  de  J'ayteur,  l'avil  Jovc  \c  jeune,  tloot 
il  scrj|  parlé  plu«  Um,  b»  l'auii  4ucii  descriftiwtt 
ffwffwf  «^rftsftf  tr^gk^m  «iff iœonm,  Bi||e,  IS9I, 
in-H".  On  a  réuni  dan.s  ce  volume  trois  ouvraj;** 
uni  avaient  paru  ^parémi^pt  :  iiuçriptio  Il^iiamt, 
Sct^,  Hibemiœ  «f  OreiHjfim.  rr  Jfurosw*  m  f» 
sitôt  regionis  antiquis  incoguitus,  religio  geatis,  m- 
res,  e\.c. ,  fidrlissime  rcferuntur.  —  f  L'aulfur  âïâil 
appris  ce  qu'il  y  rapporte,  de  Ucmetri,  que  le  caar 
avait  envoyé  en  ambassade  à  Clément  Vil).  —  0«- 
criptio  Larii  locuf ,  impriiiu'e  d'alxird  h  Vtnisé  en 
in-4".  7"  Comaicntarj  dette  cote  di  firrfi', 
Venise,  1^)41,  in-8^.  Ppul  Jove  écrivît  eu  {tslior 
cette  histoire  abrégée  et  très-ineimipK  te  des  Turc- 
ci  de  leur  manière  de  faire  la  guerre.  Il  la  dtdiJ 
à  Charles-Quint,  à  qui  il  l'envoya  sans  doidc  a 
manu  crit  ;  son  épitre  dédic^toire  est  datée  du 
22  janvier  W^A  ,  année  qui  suivit  celle  où  il  avait 
été  favur^ldciueut  aceuedli  à  Bologne  par  \<:m\*' 
reur;  c'est  une  preuve  des  soins  (|u'il  se  donuaii 
porr  plaire,  cl  des  à-propos  (ju'il  savait  sai.vir.Cci 
ouvrage,  traduit  ep  latin  par  le  savant  Fraqçoi» 
Negri,  de  Bassano,  fut  d'abord  imprimé  en  cette 
langue,  Paris,  1558,  in-S".  Ou  en  a  aussi  uqc  tr - 
dtietinn  anglaise,  Londres,! 5 iO,  in-8".  8"%mmw- 
mciUo  di  l'uuiQ  Giofio  sopra  i  tnotti  è  disegui  (Tar»» 
e  d'amore  volgarwiml9  ekùmaU  iuftprcse,  Veui^^ 
l'ir.G ,  in-rii".  Cet  opUMUle  passe  pour  le  pr-  niicf 
qui  ait  p^ru  ^ur  mt  matière  dont  pn  s'occupa 
bientôt  après  excessivement  en  Italie.  D'abord  iu' 
primé  seul,  il  le  fut  iouv»  ni  ensuite  avec  1rs  trailt'» 
plus  ou  nujjns  voluoiiuciix  de  Uusceili,  de  Siwçoni, 
du  Doinenicbi,  etc, }  i|  fut  traduit  ep  français  pv 
V asquii)  Filleul,  Lyon,  iSÙX.  0°  Lettre  to^f 
M.  Paolo  (iiorio  rarrnlte  per  Ludocico  DowuMÙ^' 
Venise,  loOO,  in-p".  Les  lellre*  des  i^oaunescé» 
lèbres  qfTrcnt  toujours,  d«  quelque  piaiùér( 
qn'.  l'(  ?  soient  écrites,  un  grnre  préeieux  d'iuUftt- 
kiiletï  tiopuept  §B  biçft  fi  çn  g^il  i  m  «f^' 


.  y  '     by  Google 


Gid 

tèrc,  des  notions  pr^èitet,  hidét>€ndanteft  de  \à 

rt'|nit;ilion  bonno  ou  mauvaise  qtron  leur  a  faite  : 
le  passage  ^ue  lumn,  avons  cité  plUs  haut  est ,  {r^r 
oemple,  un  tëmttiftnàite  irréeuiabié  stir  un  point 
csiirntlt'l  ;  et  l'on  en  trouve  un  assez  ^^rnnd  nomltre 
d'autres  dans  ce  recueil  des  lettres  du  même  au- 
teui*.  G— «. 

ClOVIO  (t*A6Lo),  PmI  Joue,  qti'tfli  appelle  le  jeune. 
pour  le  distingtier  de  son  grand-oncle,  (Hait  fils 
il'Alcxnndre  et  petit-Uls  de  Benult  Giovio,  frère 
:iirié  i\<'  P  uil  l'anclén.  Il  naquit  à  Como,  vers  l'an 
l.C»0  :  doué  tlo  beaueoUp  de  pénétration  et  d'une 
grande  vivacité  d'esprit,  il  marcha  de  bonnë  heure 
sur  le!  tirées  de  ton  aïeul»  fit  dcé  {iftgi^  Hpides 
dânsles  letiros,  A  annonça  aussi,  dès  sa  première 
jeunesse,  qu'il  imiterait  le  même  modèle  par  la 
pureté  de  Ses  mœurs.  Ayant  einbfaMiS  IVitât  ec- 
dédastique,  le  crédit  de  son  oncle  l'y  aradçi  i>a- 
pidement,  et  le  Ht  nommer,  dès  l'agfc  dë  Vingt- 
un  ans»  archiprètre  de  Menagio,  sur  Ib  lae  de 
Goiiitf,  sans  «Ju'il  f&t  bbligé  à  résidence.  11  étail 
auprès  de  Paul,  àl'lorciire,  danslos  deux  dcrtlièrcs 
années  de  la  vie  de  celui-ci  ;  il  l'aidait  dans  ses 
iHviiift  et  fei^ait  pour  vA  ee  qué  \H  inflrmttÀ  dfi 
bon  vieillard  Pemiuîc  liaient  de  faire  lui-HiCme.  lî 
profita  de  son  séjour  daiJs  celte  ville,  pour  culti- 
les  bonnes  cr.'n.çs  du  duc  et  l'amitié  des  sa- 
\.iiits  riurt  iitins.  11  S'y  Atconnaltte  par  des  poésies 
hitines  d'un  mérite  peU  tommun.  Apr.'s  la  mort 
de  l'évèuue  de  Nocera,  il  se  rendit  a  Uome  ;  il 
élatt  dès  IbH  évéqué  de  ^ititrte  In  fiaritètit,  et  fut 
nomme  en  irUlO  poMc-croiX  du  \<:\\n'  l'ie  IV  ; 
mais  dès  l'aniicc  suivante  il  devint  évÊque  de  No- 
cera,  par  ta  résignation  que  Itli  ètt  Dtaobbocle 
Jules,  troisième  (ils  de  Benoit.  Jules,  qûi  «râit^tc 
'•'imljuteur  de  l'aiil  l'ancien,  «?talt,  après  la  mort 
de  ce  dernier,  resté  titulaire  de  son  évôchc  ;  il  le 
^arda  peodant  envih>n  dix  ans,  et  le  résigiâi  6ô 
lî»f)l  à  son  neveu,  (pi'îl  avait  comiiiencé  par  nom- 
mer son  coadjuteur.  Paul  le  jeune  reuooça  dès 
ce  moment  è  toutes  les  études  profaneé,  et  sè  livra 
tout  entier  aux  devoirs  de  son  ministère,  il  se 
rendit  en  au  coni  iîc  de  Trente,  où  il  parut 
en  pieux  et  digne  prélat.  On  conserve  dans  les 
archives  de  la  famille  plusieurs  lettres  qu'il  écrivit 
alors,  et  qui  pourraient  jeter  de  nouvelles  lu- 
mières ^ur  quelques  actes  de  cette  assemblée  cé- 
It  bre.  Il  y  acquit  iaMenveUlanee  du  saint cénlioal 
CiiarlesUorromée,qui  la  lui  témoigna  par  plusieurs 
lettres  conservées  dans  le  même  dépôt.  Le  concile 
fini,  il  ne  fil  que  paraître  dans  sa  patrie,  et  s'em- 
prena  de  retourner  à  Mocera,  où  il  résida  toujours 
rigoureusement.  11  y  mourut  en  irif^,».  il  n'a  laissé 
que  des  poésies  latines,  dont  une  partie  est  im- 
primée» «onmie  nous  l'aTODs  dit»  à^té  tes  portraits 
lies  hommes  illustres  ;  on  en  trouve  d'autres  dans 
le  cinquième  volume  de  la  collection  inlilulée 
Aseeolbi  iita&aid  pœti,  publiée  à  floreiice  en 
17iO  :  elles  s'y  distinguent  par  une  versification 
'^f'RantOi  et  une  trè»-bonne  latinité.  On  lui  avait 
aliribuë  un  opuscule  historique  sur  les  évÊques 


dfc  Cbtfad  ;  ihâU  il  ést  prouté  maidlehaniquettèiloli, 

sdh grand-] »ère,  en  estl'auteur. — Oh  trouve  encore 
dans  celle  uicuie  famille,  Un  Jean-bapUsle  Giuvto, 
(jtd  joignit  dans  le  17"  sièeJè  lâ  tuttdre  dèé  letti^ 
à  i'excrcice  d'eniiiluis  publies  di^tingiii's  dans  sâ 

Satrie  :  il  eut  un  111s  nommé  Jules,  qui  annonçait 
e  l'esprit,  des  talents  mlts^  e(  s'^tdlt  déjà  con- 
cilié les  suffrages  et  l'amitié  des  po^tei  ët  dès 
hommes  de  lettres  du  premier  rang  ;  mais  il  fut 
enlevé  en  1720,  à  l'Age  de  23  ans,  par  une  étisie 
•  !niit  il  était  attaqué  dès  l'enfance.  U  enrichit  de 
livres  pn'eii'iix  la  Iiibliotbèclue  de  sa  famille,  et  y 
laissa  un  i  ccucil  considérable  de  vers  italiens  et 
de  ibélanges  èn  |)rose,  exempts  des  Vicés  ne  siylë 
(jui  étalent  alors  h  ta  mode  \  une  grafadé  partie  de 
ce  recùeil  mériterait,  dit-on,  de  voir  le  jour.— Un 
aUiré  nié  flè  ce  Inébié  ieân-bapUste»  nommé  P'vmi^ 
çois,  parcourut  dans  te  monde  une  carrière  bril- 
lante, et,  doué  d'Un  talent  naturel  pour  la  poésie, 
lais.sa  pour  ainsi  dire  échapper  un  assez  grand 
nodibré  ét  f  ers  itàllens  q^e  l'on  troiive  dans  divers 
recueils.  (] — t.. 

GIOVIO  (le  comte  J&a:«-Baptistc|,  fils  du  préoé^ 
dinit,  naquit  â  Côiiie  le  40  décembre  ftesié 
drphelin  à  l'âge  de  quatre  ans,  il  futélevépar  son 
oncle  Octave,  qui  ert  l7i)7  l'envoya  au  collège  des 
Nobles  à  Milan,  où  le  P.  Visconti  lui  Qt  copier  une 
lettre  adressée  au  pape  Clément  XIII  (t^ezzonioô), 
son  parent  du  côté  maternel.  En  1704,  il  flassa 
au  collège  ducal  de  Parme,  où  il  termina  ses  étu- 
dèi  liiteraires ,  et.  après  sa  maîonié,  il  ebtrâ  en 
possession  de  ses  biens.  S'étant  lié  d'amitié  avec 
le  célèbre  Alexandre  Volta ,  il  parcourut  avec  lui 
en  Un  \ei  lûontilgnes  des  Alpes  et  la  Suisse  ;  il 
rendit  visite  à  Voltaire  »  Ilaller,  Gessner,  et  passa 
à  Turin,  <>n  il  fut  bien  accueilli  par  le  P.  I'a(  iaudi 
et  par  le  comte  St-Ualfaele.  Giovio  avait  publié  en 
4774  :  !•  im  vblUmé  dé  Poésie»,  Bergàme,  in-S°  ; 
2"  un  Estai  sur  la  relhjion.  Milan,  iiî-8"  ;  !l"  en 
1770,  un  Discours  sur  la  peinture  ;  i*'  une  Letire 
sur  le  pe&tre  fiassan  lè vieux,  L<Hidr^  (LuganoJ, 
in-8°.  Au  retour  de  ses  voyages  il  publia,  jusqu'en 
ITIU),  plus  de  vingt  petits  ouvrages,  dont  voici 
les  plus  iul<  roiJiil*»  :  1"  Pensieri  varj,  (^Ome, 
1777  ;  ^  Eldgio  di  motuignor  Paolo  Giovio  to  sto- 
rico,  Modèiie,  1778  ;  5"  klogio  di  mousignor  Paolo 
Oiocio  il  giooane.  ibid..  1785:  4"  Eloaio  di  Bene^ 
iàlo  Ghnio.  ibid.,  4784;  K»  J^o^to  de!  conte  Al^ 
rotti,  llodêne  et  Venise,  l78^i;  6"  Lettera  std 
comercio  comaseo.  Lugdno,  1787,  in-S".  La  plupart 
de  ces  éloges  ont  été  réunis  et  publiés  sous  ce 
titre  :  Gli  uomini  délia  comasca  diocesi  antichi  e 
nvnlerni  nelle  arti  et  nellc  lettere  iltustri.  etc.,  Mo- 
dene,  17B4,  in-S".  7"  Massime  di  morale  savieaa, 

Céme»  4795,  in-»>.  Ën  4790»  Cidvlo  fut  d^ttté  & 

Milan  pour  conipliuunter  Honaparte,  général  en 
chef  de  l'armée  d'Italie^  mais,  trois  ans  après, 
ayant  publié  la  Comerstone  potXcà,  o  Luttera  si 
France  si.  Côme,  1790,  in-8°,  il  fut  emprisonné 
par  ordre  du  général  Yignolle,  qui  exigea  uUe 
caution  de  ciuq  cent  mUle  francs  pour  sa  mise 
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m  liberté  ;  il  porta  ses  plaintes  au  gênerai  en 
cher.  Brune,  qui  rarcueillit  avec  bonté  et  lui  ren- 
dit justice.  IMus  tard  il  fit  paraître  Alcuni  oputeoli 
pntrj.  CAinc,  ÎS(U,  iD-4°.  Kn  1806  il  puMij  Scritti 
uUimi  det  difetuore  di  Guido-Francesco  l  aientmi , 
et' fut  d«  nouveau  mil  aux  arrêts  dans  n  maiMm; 
mais  le  ministre  Brème,  de  Milan,  ordonna  sa  mise 
en  liberté ,  et  lui  écrivit  une  lettre  de  la  part  du 
vice>rot  Eug;ène  Beaubamais.  Nous  dterons  en- 

rort'  de  Giovio  :  i"  Articolo  ûlorico  intorno  alla  vita 
ed  ai  studj  del canonico  Gntloni,  Milan,  i808,  in-8°; 
St"  Thetitinum  et  inscriplio  canationit  rum  notit. 
1808  ;  3"  ilanuale  chrislianum  t  el  Matina; .  1811  ; 
4"  Rod'  iijut  z  (jsda  la perfeziont  crittiana;  Îj"  Le  idée 

délia  tristeiza.  1812.  Ut  comte  Giovio  avait  épousé 
en  1780  Claire  Paravîcînl,  fllle  du  grand  cfaambel- 

Inn  i!r  rnnjKTcnr  d'Autricîu* ,  et  obtint  lui-nK'nie 
le  titre  de  chambellan  de  Sa  Majesté  Impériale  et 
Ro^'ale ,  qu'il  joignit  à  celui  de  chevalier  de  Tordre 
religieux  et  militaire  de  St-Étienne.  La  culture  des 
lettres  et  des  arts  parait  l'avoir  occupé  jusqu'à  la 
fia  de  ses  jours.  Passionné  pour  ivs  livres,  il  a 
atJouté  plusieurs  milliers  de  volumes  à  la  biblio- 
thèque de  ses  ancêtres.  On  lit  dans  V Histoire  de  la 
Itaérature  iiaUeune  de  Tiraboscbi  (t.  7,  !2"  part., 
p.  i49,  !*« édition  de  Modène,  iT78,  in-4«)  ;  «  Des 
«  six  livres  de  YU'utoire  de  Paul  Jove  qui  furent 
«  perdus  au  sac  de  Rome,  trois  ont  été  retrouves 
«  depuis  peu  parmi  les  papiers  de  la  famille,  par 
«  le  comte  J.  B.  Giovlu,  jeune  cberalier  d'un  mé- 
«  rite  rare,  dont  il  a  donné  des  preuves  dans  plu- 
«  sieurs  ouvrages  qu'il  a  publiés.  Nous  espérons 
«  avoir  par  lui  ces  trois  livres  et  plusieurs  ouvra- 
it ges  de  Rrnolt,  frère  de  l'aul,  de  Paul  le  jeune 
«  et  de  quelques  autres  de  ses  illustres  ancêtres.  « 
Nous  ignorons  si  ces  publications  annoncées  par 
Tirabost'hi  ont  eu  lieu.  Le  comte  Giovio  est  mort 
àCômelelTmni  IH1  i,ftc;tMle 6aans.  G^ltetG-G-v. 

GIPHAMLS.  l'oyez  GiKftN. 

GIRAC  (Paol  THOMAS  (i),  sieur  df.),  né  à  An- 
goubhi;p  et  ronscillcr  au  présidial  de  celle  ville 
au  milieu  du  17'  siècle,  avait  du  savoir  et  des  con- 
naissances en  littérature,  n  était  fils  de  Paul 
Thomas  de  la  Maisonnette,  versé  dans  la  langue 
hébraïque,  littérateur  lui-même,  et  qui,  au  juge- 
ment de  Balzac  et  de  Nicolas  Bourbon ,  cultivait 
lâ  poésie  assez  heureusement.  Maigre  ces  tiires  à 
qtielque  C('lél)rilé,  il  est  vraiseail>ial»ie  que  celle 
de  Girac  n'aurait  pas  dépassé  les  limites  de  l'An- 
goomois,  sans  la  querelle  qui  s'engagea  entre  lui 
et  Cost  ir  ;it)  sujet  de  Voiture.  Les  iLUvres  de 
celui-ci  ayant  paru,  Balzac,  lié  avec  Voiture  et  son 
rival  de  gluire,  peut-être  un  peu  jaloux  du  succès 
de  ses  œuvres,  engagea  Girac,  son  ami  et  son 
compatriote,  a  lui  en  dire  son  sentiment  :  soit 
complaisance,  suit  conviction,  Girac  composa  une 
courte  dissertation  latine  en  forme  de  critique, 
où  il  relevait  plmieurs  fautes  de  Voiture.  Balzac 

(Il  Tlioma»  e«t  le  nom  de  (uni! le  de  Girac ,  cvlui  de  Oirsr 
n^kiit      l«  nom  d'an*  tnm  «imII  ânit  acqulM. 
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montra  cette  ilisserlation  à  Costar,  qui  nilfinii 
aussi  les  If lires,  pour  en  avoir  son  ;ivi.s.  e^jxrjut 
peut-être  qu'il  ne  lui  serait  pas  moins  f  ivoral.U, 
floslar,  r,Tvi  de  l'occasion  de  faire  parler  de  lui, 
ami  d'ailleurs  de  Voilure,  bien  aise  Déaomoiof  de 
prendre  son  temps  pour  travailler  à  lofeir,eat 
l'air  de  s'escu.ser,  mais  mit  en  secrt  l  la  maini 
l'œuvre,  et  quelques  années  après  envoy  a  à  Mai, 
manuBcrite,  sa  Définie  det  tumtp*  de  Vvim. 
en  réponse  à  la  dissertation  de  Girac  («oy.  Cosnr. , 
Il  priait  en  nnhnf  temps  P.nlzaç,  s'il  \  tiouvait 
quelque  chose  (}ui  lui  déplût,  de  le  corriger,  et 
même  de  jeter ,  s'il  le  jugeait  à  propos,  te  iq«is> 
scrit  au  feu.  C'est  du  moins  rp  que  ft»it  entendrr 
Girac  ;  et,  à  l'en  croire,  la  Défense  aurait  déjà  èi 
imprimée  et  entre  les  mains  de  tout  le  meiNle, 
tanilis  (ju'on  la  soumettait  aux  oloervalions  >■[ 
aux  corrections  de  Balzac.  Quoi  qu'il  ea  soit,  il 
est  certain  que  c'était  une  satire  contre  reluià, 
et  que  Voiture  y  était  loué  à  ses  dépens.  Il  ytni 
aussi  contre  (iirac  des  choses  piquantes.  Cirae 
répondit,  soutint  ce  qu'il  avait  avancé.  Ut  sa  pr»> 
pre  apologie,  et  ne  ménagea  point  Costar,  qui, 
railleur  assez  mordant,  le  lui  rendit  avecu>urf, 
en  publiant  contre  lui  un  gros  volume.  Daosces 
écrits,  les  personnalités,  rinvective,  tes  impala* 
lions  odieuses,  les  expressions  grossières,  fuirai 
poussées  aux  dernières  cxlrt-mités  ,  et  UDe  db- 
cussion  qui  u'aurail  dû  être  que  littéraire 
néra  en  un  assaut  d'injures  et  de  scandales.  Cos- 
tar aur.iit  bien  voulu  qu'après  sa  dernière  rêpliqu* 
la  lutte  en  demeurât  là.  Il  ne  négligea  rieo  pour 
<ri)tenir  du  lieutenant  civil  un  ordre  qui  inicfdit 
aux  deux  contendants  d'écrire  davanla;;e  sur  ft 
sujet  ;  cela  n'était  ni  juste  ai  généreux,  puiiqw: 
par  là  son  adversaire  se  trouvait  privé  àa  dnil 
de  repousser  sa  nouvelle  attaque.  L'ordre  né^n* 
moins  fut  donné  ;  mais  Girac  trouva  dans  h  suite, 
quoique  longtemps  après ,  le  moyen  de  faire  im- 
primer une  dernière  réponse.  Cette  indécrnie 
querelle  A\ir:i  sept  ans,  ayant  commencv  en  îit' 
et  n'ayant  bui  qu'en  IbtiO  (Ij.  Girac  et  Coslar  * 
gagnèrent  d'avoir  fait  parler  d'eux  pendant  «t 

espace  de  temps,  si  tonlefois  on  peut  tiffàtt 
gain  une  célébrité  de  ce  genre.  Costar, dit  Bivle, 
y  gagna  de  plus  une  pension  de  cinq  ceots^. 
que  lui  donna  le  cardinal-ministre,  et  se  troufaii. 
disait-il,  fort  oblif^é  a  Girac,  ipii  lui  avait  fourni 
l'occasiou  de  se  proiluire ,  de  iaire  du  bruit  ibo» 
le  monde ,  et  de  devenir  en  outre  Tobjet  d» 
lihi^ralités  de  Soo  Émtnencc.  Girac  mourut  n 
ItîOô.  L-j. 

GIRAC  (François  Barkad  de),  né  à  Angoakst 
en  1732,  se  destina  de  bonne  heure  à  l'état  «t^ 
siastique  ,  et,  après  avoir  reçu  les  ordres sacn^. 
fut  «oauué  vicaire  général  du  diocèse  d'Angou- 
lême  et  doyen  du  chapitre  de  la  cathédrale. 
puté  en  176K  à  l'assemblée  du  dei^sé,  il  fut  9tm 

I  l  Toslnr  m.>'irut  !••   13  m:ii  \  >S0        ce  fut  11  BrfBK 

que  la  r<i)Uqur  de  Girac  lat  imprioi«e  à  Uj^m,  fP^^ 
inéim?  De  jimVoUc  «n'aprri  ta  mort  A»  premier. 
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Vannée  suivante  à  l'évéché  lie  St-Bri«uc,  et  pré- 
sida If  s  états  d«  Bretaf^e.  IVols  ans  pin»  tard  il 

fut  tr:iijsf<'ri'  si!r  h-  sit'f;e  de  Ileniips,  H  fit  beau- 
coup de  bien  dans  ce  diocè&e,  soit  en  rt^pandant 
d'abondantes  aamdlies,  soit  en  Tondant  divers 
établissements  d'instruction  et  de  charité'.  La  con- 
stitution civile  du  clergé  ay.int  ih'crvU'c  par 
i'a»i»«mblétf  nationale ,  l'i  v^r|ue  de  Hennés  la  rë- 
fiita  dans  une  déclaration  du  10  décembre  1790. 
Il  refusa  de  sacrer  l'abb**  txpilly  {roy.  ce  nom), 
nommé évéque constitutionnel  duFiuistérc  (Quiiu> 
per) ,  et  cette  condnite  lui  mërita  les  éloges  de 
Pie  VI,  consignes  dans  les  brefs  que  ce  pontife 
envoya  au  cierge'  de  Frnnre.  Cirnc  n'ayant  pas 
v«iuiu  prêter  serment,  les  tkclturs  de  l'ille-el- 
Viliiiip  forent  convixjués  pour  e'lire  un  autre 
cv^que  ;  c'est  afin  de  les  en  détourner  tpu  i, 
prélat  leur  adressa  le  18  féTrier  1791  une  Uiu  e 
qui  resta  sans  effet  ;  car  l'abbé  Lecoz  (voy.  ce 
nom)  lui  fut  donnë  pour  t  ri^mr.  L"(.'vè(jne  de 
Rennes  écrivit  encore  à  celui-ci,  qui  l'avait  in- 
ftmné  de  son  élection,  une  Uttre  imprioiée  ;  et  le 
t6  avril  il  publia  une  ordonumue  par  laquelle  il 
défendait  à  ses  diocésains  de  reronnaflre  !-eeoz. 
Enfin  les  progrès  de  la  révuluUon  l'ajaat  rorcé 
de  quitter  la  France,  il  se  réhigia  à  Bruxelles  ;  et, 
après  l'invasion  de  la  Hel^^iqur  par  les  années 
françaises,  il  suivit  le  comte  de  Mctternicb,  minis- 
tre plénipotentiaire  de  l'Autriche  dans  ce  pays, 
^t  l'accompagna  en  Bohême,  puis  à  Vienne.  Sur 
l'invitatiun  de  Stanislas  Ponialow:»ki,  dernier  roi 
de  Pologne,  il  se  rendit  à  Sl-Pélersbourg,  oii  ce 
prinee  s'était  retiré,  devint  le  directeur  de  sa  con- 
science et  ne  le  '[iiitia  1i  mort.  A  l'époque 
du  concordat,  l'éveque  de  Ikunes  envoya  sa  dé- 
mission au  pape  Pie  VII,  en  exprimant  le  dMr 
que  les  anciens  évêques  fuvsent  ronsulte's  sur  l;i 
démi.<ision  générale  que  le  Saiut-Siége  leur  de- 
mandait ;  cependant  il  ne  signa  aucune  des  ré- 
rinniations  que  i)Iu>ieur>»  d'entre  eux  firent  à  ce 
sujet.  Il  rentr:t  nit'ine  en  France,  et  accepta  un 
ranonicat  au  chapitre  de  bl-Oeuis.  11  mourut 
le  t9  novembre  18S0,  doyen  de  l'épiaeopak  fran- 
çais, P— RT. 

G1R.\LDES  (François),  po^te  et  soldat  portugais, 
né  à  Lisbonne  en  1694,  fil  son  cours  d'études 
dans  l'université  de  cette  ville,  cl  embrassa  en- 
suite Tt-lal  mditaire.  Il  passa  en  Orient,  et  se 
trouva  au  roiiilial  naval  que  les  Portugais,  com- 
mandés par  dom  Antonio  de  Figueiredo,  livrèrent 
aux  Turcs  dans  le  golfe  Persique,  «n  (Hraldes  se 
signala  par  son  intelligence  et  par  sa  valeur.  11 
célébra  cette  victoire,  remportée  le  15  août  1719, 
en  vers  latins,  sous  ce  titre  :  Ecentut  Lusilauœ 
elnttis  tjuet  a  Goa  ad  l'ertiam  profecta  est.  Ce 
poëme,  loué  dans  le  temps  pour  la  pureté  du 
Myle,  la  vérité  des  Images  et  l'élégance  des  vers, 
fut  imprimé  à  P;iris  ,  mais  l'édition  est  sans  date. 
Le  P.  Cajetan  de  .Vnisa  en  fait  mention  dan»  son 
HiOoirt  généalog.  d«  la  mais,  roy»  dê  Partug.  Gi- 
raldes»  après  avoir  servi  avec  bonnenr  son  roi  et 
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sa  patrie,  et  obtenu  le  grade  de  capitaine,  mou- 
rut  è  Baçatm  en  1729.  *  ' 

(llPuM.ni  (l.ii  icMitiECORio),  savant  profond  et 
poète  latin  du  IG*  siècle,  naquit  à  Ferrare  le 

I  i  juin  1479,  et  non  à  Kome  en  li78,  comme 
l'ont  dit  quelques  auteurs  11  apprit  «l'abord  les 
langues  grecque  et  latine,  les  mathématttprcs  et 
mOiUf  le  droit,  sous  les  plus  habiles  professeurs, 
parmi  lesquels  on  remarque  Baptista  Guarkio  : 
doué  d'une  excellente  nirinoirc  ,  il  réussit  princi- 
palement dans  l'élude  des  antiquités.  Sa  famille 
était  honnête,  mab  pauvre  ;  ne  pouvant  vivre  à 
son  aise  à  Ferrare,  il  avait  à  peine  achevé  ses  pre- 
mières  études  qu'il  (|uitt;i  sa  patrie  et  se  rendit  à 
iNaples,  dans  re»puir  d'y  améliore r  sa  fortune  : 
il  y  connut  personnellement  Pontano,  Sanna/ar, 
el  tous  les  autres  portes  célèbres  qui  floriss;iient 
aiors  dans  cette  ville  ;  il  obtint  bientôt  leur  es- 
time et  leur  amitié.  Après  avoir  fait  un  voyage  à 
la  Alirandole,  où  (ialeas  Pico  l'avoit  parfaitement 
accueilli,  il  était  en  1505  à  Carpi,  chez  le  prince 
Alberto  Pio .  qui  lui  témoignait  beaucoup  de  con- 
sidération,  lorsqu'il  apprit  Id  mort  do  Poniano; 
ce  fut  alors  qu'il  écrivit  .«les  dialogues  sur  Ic-^  ^oë- 
tes  anciens  :  aussi  distiogu«i-t-un  Alberto  Pio 
parmi  les  savants  de  son  temps  qu'il  j  fait  parler. 

II  avait  composé,  deux  années  au[).ir;ivanl ,  et, 
comme  il  le  dit  lui-même,  son  premier  ûge , 
sa  Distartadam  mr  lu  Muse*.  En  ISOTT,  il  se  trou- 
vait à  Milan;  Oémétriu»  Chalcondyle  y  était  alors 
professeur  de  langue  grecijue  :  llinddi  ne  perdit 
pas  cette  occasion  de  se  perfectionner  dans  l'é- 
tude de  cette  langue.  Peu  de  temps  après  il  fut 
chargé  à  Modène  de  l'iMurniion  du  jeune  comte 
Hercule  Raugunc,  qui  fut  tkpuis  cardinal  et  son 
protecteur.  Celui-ci  ayant  été  appelé  à  Rome  au 
eonnnencement  du  pontificat  de  L.éon  X,  Giraldi 
ue  larda  pas  à  l'y  rejoindre.  On  sait  tl'une  manière 
positive  qu'en  1514  il  logeait  au  Vatican,  par 
cette  ddle  ipi'il  a  mise  à  la  tin  de  sa  Vie  de  l'an- 
cien Hercule, ei  Vdticatiit  pontijtcis  mrtx. 
adibus,  mense  octottri  1514.  Ln  donnant  tles  leçons 
à  son  élève  dans  le  palais  pontifical ,  il  y  admet- 
tait d'nutres  jnui.s  n^  qtii  vi  naient  l'entendre. 
C'est  ce  que  conjecture  Tiraboscht,  d'après  ces 
vers  du  premier  livre  de  la  PoétiqmB  de  Vida  : 

1 ,  pu«r,  atque  foi**  LUI  poliarr  dorentit 
Nd  dbbiu.  et  vatu  kBcratum  lastittere  limCB. 
Kxcipliri  (ariii* ,  tfquc  admtrrtiir  ab  annU  ,  - 

S;i<-*t)Uf  aviil.is  u!tro  lîirlis  ,i.  . cJ'  t  .iinicU. 

Il  faut  remarquer  que  ces  vers  ne  se  trouvent  que 
dans  un  seul  manuscrit,  et  que  Vida  les  supprima 
en  faisant  imprimer  sa  FoMfM,  Gùraldi  fut  sensi- 
ble à  cette  omission ,  comme  on  le  voit  par  les 
quatre  vers  suivants  de  son  épttre  au  poèfte  Tebal- 
deo,  qui  avaient  paru  tout  i  fait  énigmatiquet 
avant  la  découverte  du  mmitiscrit  de  Vida;  c'est 
ce  qui  nous  en},'age  a  rapporter  cette  anecdote  t 

Pb>c«fru  Dt>ii  aunim  Vtù^n ,  pruinitUrc  quotuvis 
Hit  montes  auti  KiUtu»,;  na4n  carminé  nomen 
I{Mc  «uo  cxpunxil ,  no»lf«nue  a  Uminc  »atea 
ammutU  uimim  «  bnnc  qui  mceumi*  «fad«af 
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Ciralilî,  d.ms  son  Ion;:;  séjour  à  Rome,  jouit 
d'un  très-grand  crédit  auprès  des  pontifes  Léou  X, 
Adrien  Vtct  CMment  il  eh  espérait  beaucoup), 
mais  il  n'en  obtint  d'autre  avantage  que  \a  dignité 

de  protonotaire  nposlolituie.  l!  n  (rlmppn  |><iinl  à 
rinfluence  |>h.vsii|uc  et  morale  tlu  stîjour  île  IU)!nc, 
et  eontracta  des  douleurs  de  goutte  et  d'autres 
infirmités,  dont  il  fui  tounnciitJ  le  reste  s  i 
vie.  Son  ami  Ceiio  Culcagnini  »  qui  avait  en  vain 
tiché  de  prévenir  ces  suites  fôeheuscs ,  s*exprinie 
claireiueut,  à  ce  sujet,  dans  une  île  srs  lettres 
{Oper..  p.  %).  L'année  4r>27  fut  très-fatale  pour 
Giraldi;  il  perdit  datis  le  sac  de  Itonic  tous  si-s 
elTéts  et  sa  mbliotIi6i|ue:  une  juHe  encore  pliis 
douloureuse  ])our  lui  fur  et  lli'  d  son  protecteur 
le  cardinal  Uangonc,  mort  dans  la  même  année. 
Alors  il  abandonne  Rouie,  sé  rend  à  Bologne; 
accueilli  peu  fiivorabicment  par  le  légal,  il  passe 
à  la  Mirandole.  Jean-François  Pico ,  qui  l'jr  avait 
reçu  avec  amitié,  l'eût  arraché  pour  toujours  à  sa 
triste  position  ;  mais  ce  prince  fut  assassiné  en 
fir"),  et  (.iraîiîi  jKit  à  peine  se  sauver  de  cette 
iiiiicslc  catiistropiic  ;  il  prit  enHo  \v  s;igtj  parti  de 
se  retirer  à  l-'errare.  Jus'iu'à  eelîe  éponue,  il  avait 
bien  le  droit  de  dire,  et-  (ju'il  répétait  stmvent, 
qu'il  avait  à  couiltattre  trois  j)uisi»ants  ennemis, 
la  foHùhe,  la  nature,  èt  t^ihjusticé  de^  boînmcs; 
inats  dès  qu'il  fut  rentré  dans  sa  ii  itric  ,  l'auiitié 
de  Celîo  Caleagnini  et  du  savant  médecin  Manardi, 
la  protection  de  la  duchesse  ttënée  et  de  plusieurs 
princes  de  la  cour  de  Ferrare,  enlin  t*ésttme  de 
ses  coiicUo.vens,  le  délivrèrent  de  la  pauvreté.  On 
croit,  avec  vraisemblance*  (jii'il  fui  un  des  secré- 
taires du  dud  Hérculëlt.  L  historien  deruniv^rsitë 
de  Ferrare  le  met,  avec  inoins  de  f«nid. m 'iit,  nu 
nombre  des  professeurs  de  cette  université.  Uiraldi 
mounit  dè  la  goutte,  lioh  eh  ISSiO,  cdinnie  quel- 
ques auteijrs  l'ont  écrit,  inais  eu  1S*>2,  date  sur 
laqtiélle  te  présideiil  tte  Thou  rie  à'cst  pîls  trompé. 
11  avait  si  bien  rétabli  sa  fortune,  qu'il  laissa  en 
mourant  line  somme  d'environ  ttiS  iiiille  éeus. 
Malgré  ses  inflrmités ,  qui  le  retinr*  ni  (  onsta;ii- 
ment  au  lit  pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  ne  cessa,  jusqu'à  la  AH  dë  ÉeS  jour^,  de 
Iravalller  et  d'éi  rire.  Tous  seS  edtil  iniiohairis  l'ont 
regardé  comme  un  deâ  homines  li>s  pluS  Savants 
de  leur  teiill^s.  E!ti  adteifaut  m  MlehtS  èt  sescon» 
naissances ,  ils  ont  respecté  ses  principes  :  Fonta- 
nini  s  en!  :\  voulu  répandre  qUelque  soupçoti  sur  sa 
rebgion  ,  purce  qu'il  a  beaucoup  loue'  la  ciilèbrc 
dodîflMM  Héné»  \  dont  on  sait  qua  la  foi  était 
sQtpecie.  Ciraldl .  sous  ce  rapport,  a  été  nmple- 
nfnt  justUie  par  J.-A.  Barotli}  dans  la  vie  qu'il 
eh  t  puliUée.  Nais  n  meilKure  justification  est 
dans  ses  oeuvres;  elles  furent  pr.  sqiu-  toutes  im- 
primées séparément  -,  et  on  les  a  a  reunies  dans  la 
belle  édition  de  Leyde,l()y6,  en  2  volumes  in-fol. 
Voici  les  ouvrages  contenus  dans  ce  recueil,  avec 
la  drile  îles  t'ililions  dr  <  <  u\  ipii  avaient  été  publiés 
précédemment  :  i"  tiuioria  de  dus  gentiam  17  *yn- 
lA^tf^Uf  d^mclff;  H/^      mm»  fyiifiifM^  igip 
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primé  5  Strasbourg  en  jaii,  in-t",  et 'à  Râle  en 
lîiiti,  in-8"i  ô°  HercuUs  vUa .  Uâle,  1540,  iiv*; 
i'*D«r«  nautiea  Hbetlus.  ibid.,  ISiO.  in-K°;  tit 
sepultura  ac  vario  sepelimdi  rïtu,  libellas,  ibl4., 
I'>5n,  in-S";  id.  Aîiiifuidcersionibutrariu  ilhutratu 
ac  locupletatut  a  Joanne  Faes,  ilelmstadt,  lOTG, 
in-i"  ;  G"  Ilistoria  poetantm,  tam  graconm  fRoa 
latinorum.  d'iaîogi  decem,  BMe,lolî»,  in-S^îroj. 
COLOHlÈs].  7°  Dialogi  duo  de  pçetis  HOttnrum  taih 
ponim,  Ploivnce,  1551 ,  ih-ff*.  Le  prenUerdecci 
deux  dialogues  fut  écrit  à  Home,  au  comoif-nce» 
ment  du  pontincat  de  Léon  X ,  et  le  second  à  Fer- 
rare en  lîSiS.  L'auteur  ne  loue  pas  simplement 
les  poètes  qui  florissaient  à  cette  épo<iue  ;  mab  il 
porte  un  jugement  sur  leurs  écrits,  et  relève  atec 
impartialité  le  mérite  et  les  iléfauts  de  chacun. 
On  peut  regarder  cet  oiivrage  eomnie  l'histoire 
de  la  poésie  et  des  poètes  des  cinquante  premières 
années  du  itî*  siècle.  S"  Froyynmasvui  aâttrm 
UUeroM  H  Bterdot,  Florence ,  lîiSI  ^  in-8°.  L'au- 
teur l'avait  composé,  ou  comme  un  simple  jiu 
d'esprit ,  ou  pour  se  plaindre  sérieusement  !  la 
fortune  et  de  sa  misère;  il  y  soutietit  ia  lutme 
thèse  que  Cornélius  Agrippa ,  dans  son  livre  »ur 
la  vanité  des  scienc*  s ,  Tassoni  dnns  ses  Peatitn, 
et  i.'i.  itoussiau,  plus  cloquemmenl  qu'eut  Um, 
dans  son  pretùter  discours.  9*  tiheUiu  m  f« 

trntgmata  pleraijue  <iuliqu<jtum  explicautur.  Bile, 
l.^'il,  tn-^",  avec  les  trois  ouvrages  suivaoïs: 
i(i°Sgmiohnim  Pythagorte  inlerpreliMo.  eut  a^etU 
sunt  pylhngorica  pracepta  mystica ,  a  Ptulânim 
iutt  rpretata  ;  H"  Parrenetinis  liher  aàcfniit  ingrth 
(os,  Kion  nce,  1548,  in-8"j  ii,"  Libtllus,  quomoda 
guis  ingfati  nomeu  «i  ctv»um  tffugere  jHudt  ;  13*  Ar 
annis  et  monihus  cœterisqtie  tnn}Hjris  jHirlibut  dit- 
sertaiio  facUis  et  expedUa .  ma  tutti  caloMm 
romanoetgrttco,  fiile,  I.'i  11 ,  th-d».  C'est  peat-cife 
le  titre  de  Cet  ouvrage  qui  a  donné  lieu  à  quel- 
(lues  auteurs  d'attribuer  à  Lilio  Giraldi  l'inveniion 
de  VKvacte  et  le  traité  du  Calendrier  romain;  mais 
nous  (llvons  cette  invention  à  Lilio  de  Vérone  tl 
a  .'  iiiunio,  son  frère,  i  i''  l'  tria  cridca.  f.d  ovr 
vra^e  avait  été  imprimé  sous  k  titre  de  Dialogim 
trigtnta,  Venise,  ISSS,  is^':  ce  sont  trentatSa- 
Ingues  sur  dilTérents  points  aantiquite  et  it  cri- 
tique. 1^  Pœmaia.  bous  ce  titre  sont  rasseniblea 
ses  poésies  latines,  dont  dn  avait  lait  différentes 
éditiods,  après  celle  qu'avaient  donnée  lesCr^* 
pires  à  Lvon,  itl-4".  i.'Kpislola.  de  tn<^m' 

utodi*  quic  in  diri'ptiotw  urbaua patsus  est,  est  inté- 
ressante par  rapport  à  l'bistoire  littéraire  de  ce 
temps-là.  \(y  kp'utoia  de  imilatione.  Cette  lettre 
tenuinc  le  recueil  des  œuvres  de  Giraldi:  liui$ 
on  a  encore  dè  lui  là  traduction  suivaiitè  ill*^ 
meohis  Setiti ,  vni'jistri  AiUiochia  ,  tyntagma,  p<^ 
ierarum  orditiem,  de  cibariorum  faeultaU,  B&le,  ISii, 
in-â«.  tS"  Oii  Itii  attribue  aussi  un  eoihiiieliiairt 
De  eomœdia,  ejusque  appartUu  et  partibus,  qliel'o^ 
trouve  insérédaus  le  Ini  ti 'mo  volume  du  Thtsev. 
anti'jtiit.  gracar.  de  (jrotiovius.  p.  1474.  be  U)W 

oesouvivges,  U  nélUeiir  ét  wplu»  cÉtiiné 
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son  Uiitoria  de  diis  gentium,  qui  comprend  dix- 
lept  dUscrtations.  Du  temps  de  l'auteur,  il  n'y 
arail  sur  la  mythologie  que  l'ouvrage  de  Uoccace , 
intilult'  ;  ('riu'filogia  deorum  .  dont  les  noml>ri'iist  s 
iiopei  ii^i^uuus  sont  «^u^i  généralement  rccuunueà 
que  le  méfitt.  Il  Ht  donc  vrfu  de  tlire  que  c'est 
(iiraldi  qui  le  premier  a  convçniilili  rnenl  fraitt' 
celle  iQ^îère,  diilicile  et  par  son  cle{)(fMt;  et  par 
SI  variété.  Il  a  fait  usage  non-seuleiaent  4^  tous 
les  auteurs  grecs  «  t  latins,  mais  aussi  des  manu- 
srrils  ft  insrrijUi ms  anciens  qu'il  a  coufuiîf'.s  et 
(itciiidrcé  HVti.  ULdueuup  de  sagacité.  UMtiiiutiuij 
kl  multiplicité  des  dtatioiis  qu'il  accumule  le 
rend  confus  ut  obscur,  et  qt:cîi|iicfois  nussi  ii  n'i  st 
pas  e]HC(,  (wKi  de  cuntia^re  i\cê  monument» 
qu'on  n'a  retrouvé»  que  depuis.  Ilalgré  ce»  dé- 
Uiiiii,  SOU  ouvrage  «  si  encore  lîKillour  que  celui 
lie  iiobl  dei  Conti ,  composé  sur  le  même  sujet, 
et  pM|j}i^'  quelque  tenips  qprès;  au^si  yJlUtoria  de 
dat  fMtfww  ettrèUe  encore  préférahlenieot  con- 
sultée par  les  qtlialeurs  de  l'antiquité  qui  ne  peu- 
fcot  pas  l'e'tudier  dans  ses  sources.  S — i. 

GUULDI  plNTIO  (Iean-Baptiste),  poëte  et  litté- 
rateur célèbre  du  IG*  siècle,  de  la  même  faïudle 
qu«  k  précèdent,  naquit  à  Ferrure  e]»  io<U.  11  fqf. 
reçu  docteur  philnsopliie  et  eo  inédepiiie  dan» 
l'imivcrsilt'  de  et  lie  vilh-,  i  t  y  occupa  ensuite 
pendant  Uoq^c  ans  la  riiairc  de  ces  deux  facultés, 
talents  et  écrit!)  uu'il  nt:  turilq  pas  à  pu- 
blier eiig9^rept  le  duc  jlercule  11  à  le  numitu  r 
son  secrétaire,  place  qu'il  remplit  pendant  si  ize 
tins,  c'çst^à-iiirc  Jusqu'à  la  murt  de  ce  priupe, 
arrivée  eii  ISî^.  Une  dispute  très>vire  qu'il  eut 
avec  Jeap-paptisle  Pignn.  premier  secrétaire, 
archiviste  et  IiiMioUiécaire  liu  tluc  Âipl^uu^e  H , 
l'obligea  de  quitter  sa  plauc,  et  de  sortir  même  de 
Ferrare,  CiuUp  «t  Pigna  avaient  publié  dans  la 
rat^ine  anne'e,  à  Venise,  leiir  ouvrage  sur  les 
romani;  s'uccusateut  réei;iruquemcal  de  plar 
giat ,  fécltquant  efaqcun  ses  droits  et  sa  propriété, 
l'i^na  protesldif  qu'U  avait  écrit  son  GiuJi-.io  /«- 
(qrtm  ai  romonaidés  T^n  lo^iT,  à.i'Age  de  ili.\-sept 
am,  et  qu'ayant  commqniqiié  son  manuscrit  à 
f'intip,  qui  était  alors  son  maître ,  et  iui-i  i  l'avait 
r'  t(  nii  cl  en  avait  prolilé.  Cintio,  au  contraire, 
rcprucjjait  à  l'igiia  de  lui  avoir  volé  son  dessein, 
aou  siget  et  ses  idées ,  dans  \p  temps  qu'il  était 
son  élève  elle  ctiiifiil  nt  de  fcs  travaux,  et  d'avoir 
fait  un  livre  ou  il  p'AV^it  mis  du  sien  gve  le  titre. 
Le  public  impartial  «  n'ayant  d'autre»  témoin»  et 
d'autres  preuTesquo  les  ault  ins  et  leqrs  miitelk-s 
accusations,  ne  put  décider  entre  eqx  i  la  duc  ne 
Bo  prouonta  pas  dav^i)lage.  Cintio ,  irrité  de  ce 
silence,  qu'il  regarda  comme  un  déOt  de  justice , 
résolut  d'abaTiîîfinner  Ferrare  et  son  prince,  qui 
lui  en  accorda  ia  pcfmissiun.  De  là ,  il  se  rendit  à 
Uonduvi ,  où  le  duc  de  Savoie  lui  «fait  offert  une 
chaire  d'éloquence  avec  de  bons  appoinlenicuts. 
Ce^c  pniversité  fut  transférée  à  ïuriu  ep  iuUB. 
Ciil^»  |u>nQr}|||}eipeDt  congédié»  imift  TvHi  sans 
pl«ft>  dyki^  inçuttlili  ffir  le  S^ifHir  !|tt'g  H/^niA 
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choisiri  lorsqu'il  reçut  avec  une  lettre  très-flaU 
tciise  dq  sénat  de  Milan  j  le  diplôme  de  Philippe  U, 
qui  lui  proiiosait  la  chaire  d'éloquence  à  l'univerr 
siîé  de  l'avie.  Il  acceptii,  niais,  tourmenté  d'unç 
^uutte  hérédilfiire,  et  s'aperc^vapt  que  çe  cliiml 
ne  lui  convenait  pas,  pl  prit  le  p«rli  de  retournor 
à  Ferrie,  et  il  y  mourut,  trois  mois  après  son 
<4i  rivét ,  ic  âu  décembre  llilS.  U  avait  eu  à  fleu- 
rer la  perte  de  quatre  de  ses  flls  ;  le  qnquieme, 
qui  lui  survécut  recueillit  les  tragédies  de  son 
père ,  qui  avaient  d'abord  été  imprimées  à  part, 
el  il  eu  lit  une  édition  à  Venise  tu  i;>.s,i,  çi\  2  vo- 
lumes in-SS  qu'il  dédia  au  duc  Alphonse  I|.  De 
tous  If  s  ouvrages  de  Cintio,  ce  furent  ses  tragér 
dies  qpi  bil  lir|.'ut  dp  son  vivait  le  pltjs  de  répu- 
tation. Elles  sont  m  nombre  de  neuf  ^  l«rCHwi» 
che,  VMtile,  h  Ùidone,  les  A^^tivalomeni ,  la 
Cleopatra,  ÏArrenopia,  l'Euplùmia,  YEpilia.  la 
Sflcne.  VOrieceke,  qui  est  la  plus  célèbre  4*: 
toutes,  fut  jouée  pour  la  première  fois,  avec  beaUr 
coup  de  sucrés,  cli  z  l'auteur,  devant  le  duc  Her- 
cule'U,  eu  1 041.  Un  l'a  mise  m  niante  r^ng  que 
la  SofonUka  de  Trissino ,  l'Omis  de  Huccellll,  et 
la  (Uinace  de  Spemni;  mais  ces  jiii-res,  si  vantées 
cq  leur  temps,  uc  sont  que  de  ffi)îdes  copies  d(^s 
tragédies  grecques;  et  l'OrlveMe ,  plus  que  toutes 
1(  s  autres,  est  faite  pour  exciter  plutôt  Thorrour 
que  la  pitié.  1"  Cintio  avai^  de  plus  compose  un 
drame  ^ustoral,  intitulé  hgU,  représenté  iuià.i 
cbejlui  en  l'il.'i.  Ce  drame  est  donc,  suivant  la 
remarque  dq  f  iraboselii ,  plus  ancien  que  le  7Vr^» 
de  lanslUo,  et  It:  ii(tcr\fic\o  d'Agqiitinç  liçççafi, 
représenté  à  Ferrare  en  ;  nui»  on  nf»  doit  le 
regartler  que  comme  la  première  ébauche  de  ce 
nouvcap  genre  d'oiivrages  dramatiques,  auquel 
fleccari  fit  faire  depuis  un  pas  de  plus,  el  que  le 
Tasse  dans  son  Amiula,  et  le  (îuarini  dân»  HPH 
Pnstorftlo  portèrent  à  sa  perfection.  3"  On  a  en- 
core dy  CiraUU  Ciqliu  ÏKnoli;,  poemc  en  otiac^ 
rima ,  de  vingt-six  chants ,  publié  à  Vodcne ,  cq 
il'iUl,  in  '  '  Malgré  qm  lipics  beaux  détails  il  est 
plutôt  h)^(ul  iquc  que  poétique»  et  p'iutéresse  pas 
àfsez,  ni  par  le  plan  ni  (larla  versifietttioaf  4^  Le 
Finmmc .  juil/lié  à  Veni^i  ,  eu  1S18,  in-<^°i  c'est 
un  recueil  île  sonnetli  et  de  canzoni;  5"  des  poésies 
latines  (foei?ta//V? ),  ISàle ,  l.^JiO,  iq-8",  tl  Sylcic, 
Ferrare,  {SSS;  &Defei  rqrite  e(  Atestinis  principi» 
buscooimentariolus,  ex  (inyorii  (lii aldi  epitotue 
deductHs.  traduit  par  LMUi^l4^^MeHiciù,  Veui&tit  iî^i 
Ui-if.  Cet  ouiragc  est  éorit  avec  beauoonp  4*(!lé- 
gance,  t  t  s'il  manijuc  quelqucfuii  d'exactitude  sqf 
l'bistuire  aqeienqe  de  ia  maison  d  l^^l^i  l'auteur 
mérite  plus  de  copllànce  pour  les  év<inements 
qui  l'étaient  passés  de  «np  Wnv^  7*  Ùucorti  {«. 

tomo  a  (jucllu ,  chf  si  contiene  a  giomne  uaLile ,  c 
bcn  crtato  ncl  sertir  un  gran  principe  ;  8"  Discursi 
intorno  al  comporre  dp'  romanzi,  d^Ht  cotnf^d'^t 
dellc  tragédie  ed  aitre  uutnicre  di  poésie,  Vepisd, 
,  in-i";  0»  ^(férf  utespraii^ons,  Qp  l^ariWgtti:» 
latines ,  parmi  lesqudlia»,  XfifëfiÊm  é»  nlM»  4bà 
Afykuui  Etlgiub  frinOpU,  Ferr||f ,       ,  |||-|*; 
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10"  6Vi  Heeatumttt ,  ne'  quali  si  cnutengono  novelie 
t  diaioghi.  Slondovi,  1565,  en  2  Tolumes  io-S", 
«t  Venise,  itm et  1608,  en  2  volumei  in-i".  C'est 
im  reriieii  de  cent  nouvelles,  et  l'ouvMge  le  plus 
distingué  parmi  tous  ceux  de  Cintio.  Gabriel 
Chappui»  le  traduisit  en  français.  Pari»,  Iîi84, 
2  vol.  in-8";  il  en  loue  Ix-atiroup  la  morale  rt 
l'intérêt  ;  mais  cette  traduction  surannée  ue  ]>eut 
donner  qi^une  Idëè  très-iniparfaite  de  Tourrage. 
11°  Dans  le  dictionnaire  public  à  NnpIes  et  à  Ras- 
sano,  on  lit  que  Giraldi  Cintio  avait  aussi  oonipose 
une  Storia  d'Andréa  Doria,  publii'e  à  \a  \(\v  pu 
1696.  —  La  famille  de  Giraldi  a  été  féconde  en 
savants  et  en  litléralmrs.  On  dit  que  le  père  de 
Cintio,  nommé  Christophe,  était  homme  de  let- 
tre». Nous  avons  de  Flario  Antonio,  son  frère, 
des  por'sirs  latines  et  italiennes,  qu'on  trouve  ii  l.i 
suite  de  difTérents  ouvrages  de  Cintio.  11  existe 
eneore  un  Bngionamnio  in  é&feta  di  Tennsio, 
Mondovi ,  1566,  in>8°,  par  Lucio  Olimpio  Giraldi, 
qui ,  s'il  n'était  un  des  quatre  (ils  de  Cintio ,  ap- 
partenait sans  doute  à  la  même  famille.  S — i. 

GtRALDUS  CAMBKKNSIS.  Voyez  Barry. 

GlKARf)  fJACyi  KS),  jurisconsulte,  né  à  Tournus 
en  Uuurgogne  dans  le  16^'  siècle,  a)Dsacra  sa  vie 
entière  à  l'étude,  et  mourut  en  1S83.  Il  possédait 
à  lioycr,  prcs  de  Tournus,  une  maison  où  il  avait 
rasscn)bié  une  bibliothèque  assez  considérable 
pour  le  temps,  et  c'est  dans  cette  retraite  qu'il 
composa  les  ouvrages  suivants  :  1°  Anchora  itlrius- 
quf  f!tri.( ,  sh-f  lifn/i  Ictifir  C.rr  wirei  juris  et  pontijlcii 
per  latuUas ,  juxIh  UiUraruni  ordinem,  etc.,  LyOD, 

iSSi ,  In-i",  livre  rare  mais  inutile  ;  2»  De  fadnd- 

rahlr  puissance  de  l'art  et  df  la  nature,  OÙ  il  est 
traité  de  la  pierre  phiiosopkaU ,  traduit  du  latin  de 
Roger  Bacon,  Inséré  dans  un  htenàl  de  ttaUit 

d'alchitnUt  LyOll»  l5o7,  in-8";  5°  Des  choses  tner^ 
reilleuxcf  ennattire,  aù  est  traite  des  erreurs  de  s  sens, 
des  puissances  de  l'dme  il  de  L'injlueuce  des  deux. 
traduit  de  l'italien  du  1>.  C.  Céleslin,  ibid.,  1557, 
in-8°;  t"  L'>lB»ioj«mr  de  Jean-Loui  Mvj  s,  Espa- 
gnol, divisée  en  deux  livres  et  Iraduitc  du  latin, 
lbid.,ISa3.  Dans  le  recueil  intitulé  Delatrtms/onn/i- 
tion  métallique ,  trois  anciens  traités  en  rime  fran- 
çaise, etc.,  Paris,  1301,  in-S",  on  trouve  la  Dé- 
fense de  ta  science  et  det  kanméte*  personnes  qui  y 
vacqutnt  contre  les  efforts  que  Jacquet  Girard  met  à 
les  outrager.  C'est  une  réponse  fort  roiirte  et  très- 
superiicieilc  à  une  lettre  que  Girard  avait  fi^it  im- 
primer i  la  suite  de  V Admirable  pmtemee  de  Fart, 
par  ftoger  Bacon.  >V— s. 

GIRAIU)  (Jea»),  poëte  latin,  né  à  Dijon  (1)  sers 
1ÎU8,  fit  ses  éludes  i  rnalvertité  de  Dôlc ,  et  y  fut 
reçu  docteur  en  droit  en  1547.  £lu  maire  de  la 


(llCcst  d'apr^A  la  Bibliolkhfue  drt  aulturt  tic  Bourgûçne 
qu'on  >  dit  que  Girard  était  de  Dij<.>n;  maio  Jtirniii,  <lan<i  m-s 
Anttquiltt  ifAutOHnt,  p.  SO,  a«'ïiirc  ..ii'll  était  né  rti  '  cttv'  ville, 
r\  M>ii  (t-muigna^  ekt  d'uii  i  ertam  \!:>\A».  Il  puruil  j.  1  cu- 
J>eii(l!iiil  rjUP  OiraH  étail  de  Dij">n,  puiMju'il  b  :ipi>< '.I  '  dan» 
pliiMiurs  Jf  SCI  uuvrai;<-i  GirnrduM  DivtOHfnHi.  h'-  V  .larob  dit 

qu'il  Mt  né  à  I>Uoii ,  «t  Cbarlet  cntiqua  le»  bio^apb«a  qui  1« 
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ville  d'Auxonnc ,  il  remplit  cette  place  pendant 
<pielqufs  années:  mais,  sll  sut  faire  respecler 
les  droits  des  autres,  il  n*en  fut  pas  do  même  Afs 

siens;  car  un  de  ses  beaux-frères,  chanoine  de 
Heaune,  avec  lequel  il  était  en  diflV'rend,  profita 
de  son  ahsenee  pour  pénétrer  dans  sa  maison, 
iVni:  r|  fiilev.i  une  j^rnnde  quantité  de  bl»^  el  ief 
livres,  ii\n-és  avoir  mis  le  feu  à  ses  papiers.  Girard 
n'osa  pas  se  plaindre  juridiquement  de  oe  dâit. 
et  il  se  contenta  d'en  signaler  l'auteur  dans  la 
y»réface  d'un  de  ses  ouvrages.  Il  mourut  m  l.*58(», 
a  l'âge  de  68  ans,  ainsi  qu'on  l'apprend  par  la 
date  mise  an  bas  de  son  portrait.  Th.  de  Bexe  U 
loué  comme  un  homme  de  bonnes  lettres  et  de  /gentil 
esprit;  mais  i*apillon  a  remarqué  que  c'est  sai» 
fondement  qu'il  le  place  dans  son  eatalog^w  des 
<!orf(  s  protestants.  On  rj  de  lui  1"  Stirostrntia  le» 
epigrammatum  centuriee       Lyon,  iriuâ,  in -4*; 

Poemattt,  ttiautroHa,  ejnniKa  ytueormm  em^ 
minum,  metamorphosis  notem  soronm .  etc.,  ibid., 
1558;  Paris,  Tl^n ,  in-f«:  T,"  ChnnU  du  premier 
acénetnent  de  J.-C,  tt  plusieurs  c/uinsons  de  carême, 
Lyon,  151)0,  in-H";  4"  Rpigrammatum  legatium  liber 
f(ireti^sitnu.<! ,  Lyon  ,  l'j7(),  in-H",  réimprimé  àCo- 
loi^ne  en  165G ,  in-8",  sous  le  titre  de  Jus  commua 
ligatum  MolMhmque .  <^est  une  eipHcation  en  vm 
latins  des  lois  du  litre  Dr  reguHs  juris  ;  de  toutes 
ces  èpigrammes.  ItoiMiiiel  n'en  a  trouvé  de  bonnes 
que  deux  qu'il  rapporte  dans  aa  LUteratmra  jurit, 
p.  290.  A  la  suite  de  cet  ouvrage  on  a  joint,  dan* 
l'édition  de  Cologne,  la  Synopsis  juris  umcersi 
metrica  de  II.  \Sesseling,  dont  les. vers,  au  juge- 
ment du  même  critique,  sont  en  général  |du> 
coulants  que  cetix  de  J.  Girard;  Plinnta.rrnftt«vt 
prusopopaa  et  alia  ejusdem  argttmeuti  ctmsolaioria. 
ibid.,  1578,  in-4»;  6»  Trmié  auquel  est  moMewuei 
dé f feint  le  sentier  que  doit  tenir  t  homme  pour  bien 
et  hevretmemrvt  régir  et  gouverner  les  actions  de  s* 
tie.  ibid.,  in-16;  7»  Poemata  nota  Ginré 

Dirionensis,  I*aris,  1584,  chez  Guillaume  Aoray; 
8°  quelques  pièces  de  vers  dans  le  tarraffo^ 
tum  de  11.  Ducbe»oe ,  et  dans  les  Delieiee , 
galtùnm  de  Gruter.  Le  manuserit  autographe  des 
poésies  de  Girard  a  pnss;^  de  In  bibliothèque  de 
Lamare  dans  celle  de  la  rue  Richelieu.  —  Guur.]» 
(Gilles),  po^te  latin,  né  en  1703,  à  Campière. 
diocèse  de  Coutances ,  embrassa  l'état  ccclésiasli- 
qiie,  professa  les  humanités  àCaen  avee  f»eaurm)p 
de  distinction,  et,  ayant  obtenu  ensuiie  la  cujt 
tfHarmanvIlle,  partagea  le  reste  de  sa  vie  entrr 
les  devoirs  de  son  état  et  la  culture  des  lettres,  il 
mourut  en  1762 ,  à  l'âge  de  60  ans.  Gilles  Girard 
a  fait  d'assez  beaux  vers  latins.  Il  réussissait,  dil- 
on,  particulièrement  dans  l'otle  aleaTipit  ;  d  on  n 
de  lui  plusieurs  pièces  de  ce  genrt^,  couronnées 
aux  palinodes  de  Caen  et  de  Rouen,  et  imprimé» 
.séparément.  Il  a  fait  aussi  des  vers  français  très- 
agréables,  t-t  on  a  dt'jà  exprimé  le  Tœu  de  voir 
publier  un  recueil  de  ses  poésies.  W — s. 

GIRARD (PmLtm}élaitnéèVendAme.  On  ignore 
r^Mique  prAsise  de  sa  Bainanee;  .on  tail  senle- 
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ment  qil'i]  publia  en  1o87  VKloge  de  quelqvç 

those,  roniposé  par  lui,  en  o[i(>osition  m  petit 
poëqif  I^tin  «•«î  Tasserai,  iiililulc  k  liicn  ^Xilui). 
Cdlii  dp  Cirufd  (ut  rdimpriuic  plui»ieurs  fuis ,  et 
entre  autres  ep  1730,  iu-lâ;  plus  tard  dan» 
ÏEac^cfovèdfa  UiUjattienue ,  enfin ,  d^q^  une  noif 
tdk  i4mm  de  Tm  3(171fô) ,  par  Ifercii^,  de  Com- 
piègne,  et  toujours  avec  le  Xihil  de  P<ii»$erat.  Le 
Quelque  chose  peut  tenir  sa  place  dan«  les  liildio- 
thèqucs ,  à  côld  des  facéties  ancienups  que  recheiv 
chfDl  de  temps  en  temps  les  amateurs.  p— k. 
GIIIARD  iBtBKAiip  de).  l'Ojfti  Haili-an  (du), 

la  fin  du  16«  siècle,  fut  un  dfs  ju-i'curseurs  do 
Pescarles,  e(  ^q(revii  plusieurs  v  ri  Les  <lpiit  la 
d^TdopppineQt  était  réierré  ha-  grand  homme. 
M  |kri|K»|i4ll  ouvrage  estintitui*-  :  Invention  nou- 
relie  en  algèbre,  IC^lî .  in-4".  Ce  livre,  dit  Slontn- 
da,est  fort  rtmarijuable ,  en  ce  qu'on  y  trouve 
une  connaissance  det  racines  négatives,  plu» 
llercloppe'e  que  dans  ceux  de  la  plupart  des  au- 
tres analystes.  Un  des  objet»  de  ce  livre  mi  tie 
montrer  que,  daps  \n  équationa  cubiques  ({ui 
njinlulM'nl  au  cas  irréductible ,  il  y  a  toujours 
trqis  racines ,  deux  positive^  et  une  nt^gative  ,  ou 
au  contraire.  U  y  donne  aussi  un  essai  ingénieux 
ntr  tel  angles  solides  et  leur  mesure,  objet  jus- 
qu'alors néglige'  par  les  géomètres.  Girard  publia 
euiuîte  uaa  édition  »  revue  et  augmentée,  des 
ouvres  de  Stevin,  t^ayde,  i634,  in-fol.  Itens  la 
|ir('far<;  il  annonce  qt:'il  vient  de  rétnlilir  les  trois 
livres  (les  Porismet  trtlucUde.  cl  que  cet  ouvrage 
cet  prêt  à  paraître;  maia  U  n'a  jamaifl  vu  le  jour. 
Si,  contiquo  Montucla,  Girard  avait  en  efld 
réussi ,  comme  il  le  dit ,  il  faudrait  convenir  qu'il 
clail  en  ce  genre  encore  plus  grauii  çcdipe  que 
Simimi:  car  ce  géomètre,  totil  habile  qu'il  était 
'lans  la  f^roiuotrie  ancienne,  convient  que  Us 
deux  derniers  livres  des  Porismu  décrits  par  Pap- 
pus  sont  ponr  lui  une  tfnigme  îndécûflhibte. 
Alliert  (iirnril  uiuurut  en  Itiô^i ,  dans  un  état  voisin 
de  l'indigence  (voy.  l'Histoire  des  mathénuUiqiw, 
par  Montucla,  t.  S,  p.  8,  Uetllâ).  Robert Sinuon 
a  inséré  dans  les  Trama' thus  phUosoptigimUl^it 
t.  î),  up  mémoire  dans  kquel  il  examine  la  mé- 
tbode  eiuployéc  par  Girard  pour  turmer  des  séries 
de  fraduini  repréieniant  de  plu«  en  plut  dea  ra*» 
dicaux  simpUs.  W — s. 

GIIUHO  (GtiLuuMR),  grand  ardiidiucre  d'Âo^ 
guuléi)ie,  mort  en  10(i.),  dan.sun  âge  trèSHivancé, 
avait  été  secrétaire  du  duc  d'Ëpemon.  Nous  avons 
de  lui  :  1"  Vie  du  duc  d'Kspemon.  Paris,  105!i, 
ip-foI,i  Hm,  a  vol.  in-125  1730,  1  vol.  in-i'; 
4  vol.  in^9t  1736»  sous  le  nom  d'Amsterdam, 
4  vol.  in-lîi  Rouen,  4UG5,  ô  vol.  iu-15;  traduite 
en  anglais  par  le  cbevalier  Gotton ,  L«Qiidre8 ,  i  GTu, 
ifP-fo|.  Oette  vie,  aasea  bien  ëoritet  et  remplie  de 
faits  fiinguiirr^i,  t  ^t  moins  l'histoire  particulière 
de  ce  duc,  que  celle  de  tout  ce  qui  s'est  pasKé  en 
frauce  dçpuia  1670  jusqu'en  i67a.  f  V Apologie 
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de  M,  de  Be/tu/ort  rntihe  la  mur,  la  nnhlfssr  et  le 
pntjile  r  r'pst  une  \  .liic  île  ce  <}uc,  dont  le  plan 
el  les  idées  furent  fournis  pard<'S  seigneurs  de  la 
cour,  qiù  ne  cherchaient  qu'à  s'égnyer;  Girard  ne 
fit  <|ue  la  rédigt  r.  On  la  tromc  (i.ms  les  uu'iuoircs 
de  la  Rochefoucauld  ei  datii»  les  œuvres  de  St- 
Ëvremont,  à  qui  l'ouvrage  fut  attribué  dans  le 
temps.  T. a  Vie  de  Bahac,  à  la  léte  des  œuvres 
de  cet  auteur,  qui  était  ami  de  Girard  ;  traduc 
tion  de  la  Guide  des  pécheurs  de  Grenade.  Le  reste 
des  oeuvres  de  ce  pieux  dominiciin  a  été  traduit 
par  un  priMrr  le  l'Ornloire ,  qui  a  gardé  l'ano- 
nyme ,  2  voi.  iu-fol.,  40  vol.  in-8".  —  Le  frère  de 
Guillaume  Girard  (AfjeAel  CnAK»^  abbé  de  Ver* 

tr^ilit)  csf  iuilt  nr  di  <  Pi  rioz/ues  nilrc  deux  parois- 
siens de  St-JIitaire,  sur  les  ordonttauces  de  tjtteli/ues 
ététptes  contre  la  Intduetio»  du  JVomwkni  Testament 
de  Mons,  idlM,  iU'^l"  et  in^S ,  où  ces  ordonnances 
sont  attaquées  avec  beaucoup  do  viv.tcité.    T — n. 

GIRARD  (Claude),  théologien  du  parti  de  Port- 
Hoyal,  et  licencié  de  la  faculté  de  théologie  de 
l'.uis.  doit  surtout  ce  qii'i!  '  de  cclcbrit*'  m  choix 
«]ui  fut  fait  de  lui ,  dans  le  feu  des  conle»tations 
du  jansénisme,  pour  amener  à  un  accommode- 
ment les  oppos.nits  .-i  la  -signature  du  formulaire, 
el  parvenir  à  rétablir  la  paix  de  l'^lglise.  Les  as- 
semblées du  clergé  de  France  de  1056  et  10(10 
avaient  arrêté  ({uc  tout  cerlésiastique  serait  tenu 
dp  souscrire  une  forunde  par  laquelle  on  promet- 
tait soumission  au^  deux  constitutions,  l'une  d'In- 
nocent X,  qui  condamnait  cinq  propositions 
extraitesdu  livre  de  J  uncnins ,  et  l'nutrc  d'Alexan- 
dre Vil,  contre  ceux  qui,  eu  promettant  soumis- 
sion à  la  première  bulle,  soutenaient  que  ces 
propositions  ne  se  trouvaient  point  dans  le  livra 
de  J;ins,'nius,  ou  qu'elles  n'avaient  pas  été  con- 
ilauiULCb  dans  le  sens  do  cet  auteur.  Le  roi,  en  1(561 , 
avait ,  par  un  arriH  du  conseil  du  13  avril ,  autorisé 
f  1  d  I  lii'r.ition  de  l'assemblée  du  elcrj;  et  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris  avait  donné  l'exemple 
de  ta  soumission  le  t  mai  de  la  même  année ,  par 
la  sou.«eription  du  formulaire  Nc.nunuins  le  j)arli 
opposé  n'obéissait  pas,  et  se  jetait  dans  des  sub- 
terfuges. On  eut  quelques  lueurs  d'espérance  de 
pouvoir  étoulTer  ces  scandaleuses  querelles.  M.  de 
ChoÏM  ti!,  cv<»i(ne  de  (^ominges  et  qui  depuis  le 
fut  de  iournai,  s  étant  trouvé  à  Toulouse  avec 
le  P.  Fvrry^  Jésuite ,  un  ami  commun  les  vof^^ 
fi  rfii  rrher  iiq  moyen  (|ui  rapprochât  les  esprits; 
i'évèquc  et  le  jésuite  vinrent  à  Paris,  où  Ton  pro- 
posa des  conférences.  Il  en  Ait  tenu  cincf  de  suite 
en  présence  de  M.  de  Choîseul ,  entre  le  P.  Ferry 
d'unt:  pnrt ,  et  de  l'autre  Girard  et  Lalane  poui 
les  opposanL^i  mais  on  ne  put  s' accorder.  M.  de 
Choiaeul  proposa  de  s'en  rapporter  à  trois  évé- 
quf  s,  Mvoir,  M.  de  IVréflxe,  depuis  nrrhcvéquc 
de  Paris,  M.  d'Iistrées,  ëvOque  de  Laou,  et  lui  : 
ce  moyen  avorta  encore.  Tout  ce  qn'on  put  obte- 
nir des  opposants,  fut  une  pror-nnitifiri  jour 
écrire  en  leur  pom  au  papp»  l'assurer  de  leur 
soumission.  £Ue  est  du  7  juin  1663,  et  signée  de 
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(Girard  H  de  I.alrnie;  ils  y  joii^irftit  cinq  nrtirh^s 
tie  (ioririiit;,  currcspoudiint  nux  ciinj  jimposi- 
tîons.  Touies  ces  pièces  furent  envoyées  à  Rome  ; 
le  pape  les  fit  examiner  par  des  théologiens  qui  en 
firent  leur  rapport  dans  une  congrégation  ex- 
traordinaire, >  on  il  fut  résolu  de  ne  rien  répon- 
«  dre  sur  les  cini|  .irliclfs ,  ]»arce  qu'ils  l'f aient 
«  conçus  d'une  manière  ambiguë ,  qu'ils  coiitre- 
M  tiiiiaieut  dans  un  endroit  ce  qu'ils  semblaient  nc- 
«  corder  dans  un  autre  v  et  qu'il  paraissait  que  le 
tf  (t(  ssrin  qu'on  avait  eu  en  les  composant  av  lit 
»  éle  d'obtenir  quelques  réponses  dont  on  put 
«  tirer  avantage  contre  les  constitutions  (1).  » 
Ainsi  s'rvnnnuit  l'rsnoir  d'un  arraDgcint  iit.  On  a 
ùe  Girard  un  cuuipie  rendu  de  ces  négociations, 
sous  le  titre  de  Rtïntian  de  ce  f  mî  l'eit  pas$é  depm 
UH  nn  pour  teriniuer  Un  conteitadont  pré$eVttt^  16()3. 
il  avait  paru  du  nivttie  auteur  un  Kclaircissrtnent 
du  fait  et  du  sens  de  Jansenius  (sous  le  nom  de  De- 
nis Kay  moud),  en  quatre  parties,  (Pologne,  1(i(iO 
et  -1062.  t")ii  lui  nttri!)Uc  aussi  (ou  du  moins  il  y 
eut  grande  part),  la  rédaction  :  de  la  Procura- 
tvm  du  7  juin  ;  2"  des  cinq  ArtkUt  j  joints  et  en- 
V(»>(*s  à  Ucjiiic;  de  la  Déclaration  mise  entre  les 
mains  de  M.  l'cvc^que  de  Cominges,  présentée  au 
roi  le  21  novembre  de  la  même  année,  et  vrai- 
semblablement «le  divers  autres  actes  intervenus 
dans  la  même  afTaire.  L — y. 

GIRARD  (Axtoi.neJ,  jésuite,  né  au  diocèse  d'Au- 
tun  rn  lUOS,  mais  non  à  Corbigny  conune  le  dit 
le  père  Li  îon:;,  entra  dans  la  société  en  Hr2\ ,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  et  s'y  attacha  ensuite  irré- 
vocablanent  par  l'émission  des  quati^  vœux. 
C'était  un  écrivain  non  moins  iiiHitigable  que 
pieux  ,  qui  passa  une  vie  assez  longue  a  |>ublier 
un  grand  nombre  de  livres  de  dévotion  de  sa  com- 
position, ou  à  en  mettre  en  français  un  plus  grand 
nombre  encore,  orif;inairement  en  langue  latine  ; 
occupation  qui  lui  iit  donner  le  sobriquet  de  le 
tourmnw,  parce  que,  dans  le  titre  de  ses  traduc- 
tions ,  il  se  servait  de  l'oxpi  essioo ,  toumr  du 
laiin.  Due  grande  partie  de  ses  ouvrages  ayant  été 
intprimëe  à  Paris ,  il  parait  qu'on  doit  en  conclure 
qu'il  a  habité  longtemps  une  des  maisons  tle  jé- 
sultei;  de  celte  capitale;  cependant  en  i67  i  il  était 
à  la  Htclie.  il  mourut  vers  ItihO.  On  trouve  dans 
Sotwel,  dans  la  bibliothetpie  îles  auteurs  de  Bour- 
gogne, et  dans  Moréri,  qui  a  copie  cette  biblio- 
thèque ,  une  longue  liste  des  ouvrages  du  l*.  An- 
toine Girard;  nous  nous  bornerons  à  citer  les 

suivants  :  1"  Combats  ii.ànorubles  et  victoires  des 
taiuti,  avec  diverses  iutages,  Paris,  lti47,  iu-i"; 
S*  tôi  JotÊmée*  mimartMe»  dtt  Françws,  Paris, 
même  année  et  même  format,  lig.;  réimprimé 

sous  le  litre  :  lu  Bntuilles  métnorabUs  des  François , 
depuis  le  cotnmem  ement  de  la  monarchie jusqu  a  j/re- 

ttui,  Atnslenlaiu,  1701 , 2  vol.  In-^S;  3"  Somtmâfie 
de  h  ttM  etpnmon  d«  jina-CkrUi  »  avec  flgures, 

II)  iiiwuwMi  pour  servir  à  VUxtloirt  eccU$inUiqmé  du  diX' 

failiAw» nkttf  Mcw»ik  wàMa» ,  lattoteoUns,  p.ocucuu. 


Paris,  16S0,  in-fol.  ;  4"  les  Petnturex  taerées  de  U 
Bible,  etc.,  avec  figures,  in-fol,  et  in-12i  y  Ht- 
eueildee  éj^trtt  H  iimgilet  i»  toute  Fannèe .  imprt* 

niffie  du  l.dUVrp  ,  ffîBI  ,  in-l":  fî'  Idn'r  d'unr  miri 
pieuse  et  chrélieune,  dan*  l'histoire  de  la  tnort  de 
téOuis  Xllf,  tirée  d'un  recueil  du  P.  Jaeqnes  Wnet, 
qui  avait  assisté  ce  prince  à  la  mort,  laiprimerle 
roy.ile,  1fi5G,  in-fol.;  7'  trois  ouvr.ij^ps  traduite 
du  latin,  du  jésuite  Drcxtlius,  savoir  :  le;  Bû^h*r 
des  damnés  ;  la  Peinture  de  la  mitrricorde  de  Dieu , 
nu  'rc  fuieir  du  paradis,  et  l'ifi  liotrojte .  if»"-^ 
ItiôU-lGiO;  8"  les  Quatre  litres  de  C Imitation  de 
Jitui^kritt»  sous  le  nom  de  Gemm,  Paris.  I6tf, 
in-S",  imprimés  un  grand  nombre  de  fois.  On  a 
reproché,  avec  raison ,  au  P.  Girard  de  l'inexacti- 
tude ,  surkunt  dans  la  manière  de  rendre  certains 
passages  relattfs  à  la  (jnire.  Au  reste ,  cette  tra» 
duction  a  encore  été  (ju»  lipiefoLs  réimprimée  dans 
le  18''  siècle.  9"  l'Huluire  de  Josaphat .  roi  d'S 
Indes,  traduite  de  St-Jean  Daraascene,  1G45,  in-tâ; 
10"  les  Vies  des  saints,  de  Hibadeneira ,  I\iri>, 
2  vol.  in-fol.,  réimprimées  plusieurs  fois.  —  ^ea% 
Giaaaa,  aussi  jésuite,  né  au  dioeèse  de  Ifeit 
en  1370,  et  admis  dans  la  socie't  •  en  1588,  y  en- 
seigna les  humanités,  la  philosophie  et  la  théo- 
logie ,  et  s'y  distingua  plus  encore  par  son  zek 
pour  le  salut  des  âmes.  Il  le  faisait  surtout  éob.tfr 
dans  les  prisons,  (;u'll  visitait  souvent,  et  où  il 
joignait  l'instruction  aux  consolation».  11  mourut 
è  Puutaillier,  en  Bourgogne,  leS^septembre  1651. 

On  a  de  lui  des  /'/Vrcv  de  pocuc .  dî  s  ('/ttitir/nes  sf»- 
ritmls ,  et  beaucoup  de  Livres  de  décotiou ,  tuitt 
imprimés  à  Paris,  chez  Crarooisy.  L— t. 

GIRàKD  (Etikkne),  lils d'Antoine  Girard,  maître 
d'hôtel  ordinaire  du  roi  et  subdélégué  à  Langre», 
naquit  dans  cette  ville  vers  1(>35. 11  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et,  après  avoir  été  vicaire  au  vil- 
lage de  Jorquenay,  prés  de  inn;;r  i!  fut  iicrr!  i:c 
à  la  cure  de  Breunes,  et  vint  tusuitt-  hiitUcr  Laa- 
gres,  oà  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  12  mars  17()f<.  (îirard  se  lit  remarquer 
par  son  humilité  et  la  pratique  de  toutes  les  ver> 
tus  chrétiennes ,  et ,  appartenant  k  une  famille 
riche,  il  préféra  aux  dignités  ecclésiastiques  uoe 
vie  {>aiivrp  et  austère  dans  un  village.  Il  t>\  anlfur 
de.H  ouvrages  suivants ,  dont  la  plupart  furcui 
écrits  pendant  qu'il  était  vicaire  à  Jorquenay,  mab 
ne  furent  imprimés  que  phis  tard  :  i"  Lr  nHn^  - 
de  Jorquenay,  ou  le  Jouruai-ssant  de  la  gréce,  pasto- 
rale, Lyon,  lG(i3,  in-lf.  —  Cette  pastorale  fol 
représentée  en  10G0  au  château  de  Jorquenay,  par 
les  enfants  et  les  habitauLs  du  village ,  parmi  le^ 
quels  il  voulait  faire  rt'gner  la  chanté  des  pre- 
miers siècles  du  christianisme.  2°  Introduction  à 

lit  l  it-  soli(<ii>f,  fi  n-  Its  cTttnplcs  d-  /f.'r  V/wrx  S(ti<'^ 
et  saintes  qui  ont  Jleuri  eu  cet  état  dtpua  le  premier 
tiérk  jusqu'à  présent.  Cet  ouvrage  a  eu  plusîeuri 
éditions,  la  deuxième  e.st  de  L.uii^res,  t(VM.  ~ 
sainte  paruuse  de^  village ,  Langrcs,  iïiKi,  in-ii; 

La  lit  if  St-RietiHe,  /renuer  wmigr,  ea  ven 
français.  Cet  ouvrage  est  resté  niénuserît.  T.*P.  î. 
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OJtAHD  (Jean),  de  YiU«Uii«iTi ,  prélrt  de  Paris, 
mottrot  daos  cette  ville  en  4709,  à  68  ana.  Ce 

(li^ne  et  respectable  l'ccit'siastiqiie  parla^^ca  toute 
a  vie  entre  les  devoirs  de  son  état,  qu'il  remplit 
arec  une  édification  exemplaire ,  et  la  couiposition 
d'un  grand  noiiihiv  d'uuvrages  de  piété,  sur  les 
p!)|ijîations  de  toutes  les  conditions,  qui,  re- 
ciiciilts,  pourraient  couipo&er  un  corps  de  morale 
pratique  pour  tou»  le«  états  «le  la  aodëlë.  On  y 
Iroure  de  l'onct'iiu,  tît  >  hiinières,  de  la  solidilt"; 
c'est  toujours  en  s'ctay<ial  de  l'autorité  de  l'hcri- 
ttn  sainte,  des  itères  et  des  ooDciles ,  que  l'an- 
t  ur  propose  les  règles  que  chacun  doit  .>uivre.  Il 
y  règne  une  noide  simplicité  qui  convient  à  cette 
sorte  de  livres.  Kii  voici  les  titres  :  i"  le  i'eritttbU 
pimtent;  ie  Chemin  du  ciel  ;  5**  ta  Vie  des  tier^ 
gtt  ;  4"  celle  des  gens  mnriès,  dex  reuces,  des  reli- 
ffietu,  dtt  religituset,  des  riches,  des  pauvres,  des 
tknt,  de  Jésvt~Cknst  dans  tKueharitHe.  d»  St- 
Jti:n  (!f  Dieu,  des  justes,  dis  s<nnls  :  Tmilèi  de 
ta  rotation,  de  la  Jlatlerie,  de  la  meduance,  des 
églises  et  det  temples .  dés  teriut  théologales;  &>  le 
l'.hrttien  étranger  sur  la  terra:  1*  '«^  Chrétien  dans 
lit  tribulation.  Les  lecteurs  qui  cherchent  de  l'es- 
prit dans  les  Itvn  ;»  de  piétc ,  ne  seront  pas  salis- 
iails  de  ceux  de  Girard  de  YiUethierri ,  qui  parait 
i'Hrc  ajipliqut'  à  dire  des  choses  Utiles  et  solides, 
plutôt  qu'a  en  dire  de  neuves.  T — o. 

GIRARD (Jun-BAmsTE),  insulte,  devenu  si  mal- 
heureusement  célèbre  par  unu  iks  accusations  les 
plus  scandaleuses  qui  aient  jamais  retenti  devant 
les  tribunaux,  était  né  vers  ItiâO,  à  Dôle,  en 
Franche-Comté,  de  parents  honnêtes,  et  qui  ne 
négligèrent  rien  pour  lui  donner  une  bonne  édu- 
cation. Après  avuir  terminé  ses  études,  il  fut  ad- 
mis dans  la  société,  et  chargé  quelque  temps  de 
ré^'cnltr  les  basses  ci;issrs  i!  n-  iidVrints  collè- 
ges :  il  professa  ensuite  les  humanités  et  la  philo- 
sophie avec  beaucoup  de  succès,  et  enfin,  de  Tavis 
de  ses  supérieurs,  se  consacra  à  la  prédication. 
Un  bel  organe,  un  «l<-l»it  i^réable,  l'art  de  per- 
suader et  celui  d'cuiuuYuir  ses  auditeurs^  lelks 
étalent  les  qualités  qui  faisaient  espérer  que  le 
p»Te  Girard  parcourrait  avec  honneur  celle  nou- 
velle carrière,  il  avait  déjà  prêché  dans  les  prin- 
cipales villes  du  haut  Lan^edoc  et  de  la  Hru- 
vence,  lors4]u'il  fut  envojé  à  Aix  en  1718,  Sa 
rc'|>iitation  l'y  avait  précédé,  et  il  l'accrut  encore 
pt  iiilaiit  dix  aum  (  S  qu'il  demeura  dans  celle  ville, 
»rj()ur  ordinaire  dfs  iioiunirs  les  pIttS  in>lruils  tt 
lis  plus  si>inliu  ls  de  la  [troviuce.  Au  bout  dv  ce 
temps,  il  lut  nommé  recteur  du  sémioaire  royal 
de  la  marine  à  Toutou ,  et  c'est  ici  que  oommencc 
K  r.'cil  de  ravenlurc  déplorable  qui,  en  empoi- 
suDoant  sa  vie,  lui  a  laissé  une  repulalioo  dou- 
teuse. Parmi  les  pénitentes  qui  s'empressèrent  de 
choitir  te  père  Girard  pour  direcltur,  il  distingua 
Catherine  Cailiere,         .!«•  dix-huit  aus,  d'une 
fomUlc  honnête  et  u  une  beauté  peu  commune. 
Celle  Jeune  persouue,  douée  d'une  imagination 
vive,  exaltée  par  la  lecture  imprudente  des  livre» 


ascétiques  le»  plus  remplis  d'une  fausse  spiritua- 
lité, portait  à  l'excès  toutes  les  pratiques  de  dé> 

votioo.  Elle  passait  dans  son  quartier  pour  une 
sainte,  et,  se  berçant  de  toute«i  les  illusions  du 
quiétisme,  ne  parlait  que  des  miracles  dont  elle 
croyait  être  l'objet.  Le  pi  re  (.irard  ,  flatté  d'avoir 
une  [lénitente  d'une  saiutcti'  aussi  n  lfvtM',  parut 
ajouter  foi  aux  visions  qu'elle  lui  racontait,  et 
Tenoonragea  par  là  è  de  nouvellfs  extravi^nces. 
File  passa  le  carême  de  l'année  1730  sans  prendre 
presiiue  aucune  nourriture  :  un  jeûne  si  rigoureux, 
l'alfriblit  au  point  qof  elle  ne  pouvait  plus  sortir  d^ 
son  lit;  et,  dans  cet  état,  elle  eut  de  frt'ipn'nt<'!4 
exta.«ir5,  pendant  Ies4pielles  elle  disait  enleudre 
des  voix  du  ciel  qui  lui  prescrivaient  la  conduite 
qu'i  l  l(>  avait  à  tenir.  Le  vendredi  saint,  elle  fut 
Irouvée  le  visage  couvert  do  sang,  et  elle  assura 
que  ce  sang  provenait  d'une  plaie  au  côté  gauche, 
que  lui  avait  faite  un  ange  pendant  son  sommeil. 
Le  pi  re  (liraril  se  ni  ii;ti  i  incrédule  pour  ce  nou- 
veau miracle  :  il  s'cnlt  ruia  avec  sa  pénitente,  et 
vit  effectivement  la  plaie;  mais  il  devina  aussi  la 
s«|iereherie,  et,  dès  œ  moment,  il  chercha  à 
rompre  avec  une  personne  qui  ]K>nTait  lui  repro- 
cher de  l'avoir  soutenue  dans  ses  égarement».  La 
Cadière,  piquée  du  refroidissement  du  père  Gi- 
rard, alla  trouver  le  in  i-nir  du  couvent  dt r:ir- 
roes,  janséniste  connu  et  grand  ennemi  des  jé- 
suites. Ce  religieux,  après  l'avoir  entendue  en 
confession,  l'engagea  à  répéter  par*devant  té- 
moins ce  qu'elle  lui  avait  dit  de  ses  rapports 
avec  son  ancien  directeur.  Les  jésuites  crurent 
prévenir  le  scandale  en  obtenant  contre  la  Ca- 
dit  re  tm  onlre  de  réclusion  aux  L'rsulines,  avec 
dclense  de  la  laisser  communiquer  au  dehors.  Cet 
abus  d'autorité  fui  dénoncé;  et  un  arrêt  du  con- 
seil .ri'iit  allribua  au  parlement  d'\i\  l'inslnir- 
tioQ  d'une  affaire  qu'il  était  devenu  impossilde  île 
dérober  è  la  connaissance  du  public.  La  Cadière 
présenta  alors  une  requête  de  plainte  coidre  le 
père  Girard ,  qu'elle  arcusa  de  séduction ,  d'inceste 
spirituel,  de  niagie  cl  de  sorcellerie.  Le  proce* 
fut  instruit;  et  après  de  longs  et  tumultueux  dé- 
bats, un  H-rèL  lia  1(1  (.rlobrc  1751  mit  le  père  (ii- 
rard  hurs  ù  •  cour  et  de  procès,  a  la  majorité 
d'une  seule  voix,  puisiiue,  sur  viogtnHnq  juges, 
douze  le  condamnèrent  à  être  brûlé  vif.  La  Ga- 
dièrc  fut  renvoyée  à  sa  mère ,  avec  invitation  de 
surveiller  sa  oonduite  de  plus  près.  La  haine  du 
peuple  contre  le  père  Girard  se  manifesta  par 
toutes  sorte>  d'»'\cih;  il  quiUa  secrètement  Tou- 
l«»n,  se  rendit  a  Lvuu,  et  de  la  a  Dide,  uù  il 
mourut  deux  ans  après,  le  4  juillet  1733.  U  se 
prépara  à  la  mort  par  iteatieoup  de  bonnes  <eu- 
vre»;  et  une  lettre  du  preld  ilu  collège  des  jé- 
suites de  IMle,  porte,  «  qu'avant  de  i^eeevuir  le 
«  saint  viatique,  il  néel  n.i,  en  présence  de  toute 
<i  la  communauté  assemblée,  que,  quoiqu'il  fut 
R  un  grand  pécheur,  il  n'était  tombé  dans  aucun 
«  des  crimes  allreux  dout  on  l'avait  acc  usé.  On 
a  recueilli  toutes  les  pièces  du  Prçeés  du  père  Ui- 
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rétrdp  1731  i  2  Vol.  ill-fol.,  et  la  ihiyc,  même  an- 
née, 9  vol.  In-lS.  Od  a  joint  à  ct-lte  édition  une 
comédie  en  trois  fcs,  mèlrc  île  viiiiiievilh  s ,  in- 
titulée ^  iVourmu  Tar^uiu;  cttte  espèce  (le  farce, 
qui  n'est  ni  spiritudlé  ni  comique  ^  a  M  nflntpri- 
mée  se|).irem«"nl,  Amsterdam,  Dcsboi-tles,  17Ô2, 
îa-12.  Kiie  est  altribue'e  dans  le  biciionnaire  de 
CmUtm  (t.  5,  p.  i5l>),  à  Lebd  (nu  Bel),  ocrivain 
peu  connu,  et  qui,  suivant  Harbier  {Dictivn- 
wiire  des  anonymer),  a  eu  t^arl  au  Dictionnaire  néo- 
iogi^ue  publié  par  l'aUbé  Dcsfoutaincs.  On  doit 
ajouter,  pour  compléter  cette  notice  bihliogra' 
phique,  qu'il  >  ;  >  cxeriililairtâ  dt;  ri'iîîtion 
îa*f(il.  du  Procès  du  père  Girard,  avec  des  gra» 

Tures  obscènes,  et  que  l'eitrklt  ée  celle  proo^ 
dure  forme  le  second  vollUnc  des  Ceittses  intéres- 
jr4;Wejr,  par  lUcIier.  W — s. 

GlHAiU)  (Gabiull),  l'uu  des  grammairiens  fran- 
çais les  plus  distingues,  naquit  à  Clerniont,  en 
Auvergne,  vers  1077.  l*ourvu  de  très-bonne  heure 
d'un  canonicat  à  la  collégiale  de  r^otre-Dame  dt 
MoDt'Ferrdnd,  son  goût  pour  lès  lettres  lui  fit 
S'^^ncr  ce  Iiriu-flce  .'i  son  fri^re;  tl  il  vint  à  Paris 
pour  su  livrer  entièrement  à  leur  culture.  11  Joi-> 
gnit  à  la  connaissance  des  langues  anciennes, 
celle  de  plusieurs  langues  viv.irttis,  entre  autres 
d;;  l't  sckivon  et  du  russe.  Les  liaisons  qu'il  formrt 
à  Cl  lie  occasion,  et  l'aménité  de  son  esprit,  lui 
procurèrent  la  place  de  secrétaire  interprète  dii 
roi,  et  la  fonction  de  rh,ipil;iin  de  l;i  ducbessG  die 
fierr^,  fUie  du  régent.  C'est  daus  ces  emplois,  qui 
lui  laissaient  du  loisir  pourMude,  que  son  esprit 

d'observation  »  t  d'an  al  y  s»;  tut  Ir  temiis  tt  la  faci- 
lité de  se  développer  par  la  n  (1<  xioii.  l  'aMu'  Gi- 
rard, frappé  de  celte  vérité  gcuoiale,  eiilmue 
par  Fénelon  dans  ses  Dialogues  sur  rëhqueitee, 
qu'il  n'y  a  point  t\v  mots  parfaitement  synonymes, 
rexpo«a  dans  l'ouvrage  qu'il  publia  m  1718,  In^ii, 
s»us  ce  titre  i  ta  Justesse  de  Ai  êanytte  frinfaîset 
on  lis  DiJfèrenTes  shjniftcntimii  dis  fàôtt  qui  passent 
jMtur  syuou^mes;  ouvrage  qu'il  reproduisit  avec  des 
augmcntàtions  et  de  nouveaui  développeiiients 
Cd  1730,  sous  le  titre  de  Synonymes  français.  Mé- 
nage et  Uouijours  avaient  liiin  ;issitriie  \n  .lilTé- 
rouci;  particulière  de  quelques  syuuii^  mesi  mais 
ito  n'en  avalent  poitat  étendu  l'idée,  ett  ra|»pli- 
qiiant  à  la  considération  générale  des  mois  re- 
gardes contme  tels.  «  La  res&emblauce  d'un  mut 
«  avec  d*aulre8 ,  dit  l'abbé  Girard ,  itVttibrasse  pas 
«  toute  l'étendue  de  la  signidcatiou;  elle  consiste 
«  dans  une  iîlf't  in  iriripnU'  que  tous  énoncent ,  et 
■  que  chacun  diversdi*.  par  uuo  idée  accessoire 
«I  qui  lui  doilne  un  caractère  propre  et  singulier.  » 
C'est  en  réunissant  sous  le  nu-im-  article  les  mots 

Sut  semblent  synonymes,  c'est  eu  les  mettatit 
ai»  le  Jour  qui  les  distingue  le  mieux ,  que  IW 
teur  en  fait  une  analyse  conipan'c,  où  l;  s  nuances 
des  mots,  saisies  presiiue  toujours  avec  justesse, 
sont  exprimées  iinemeiit,  et  rendues  sensibles  par 
des  exemples  compostas  nv.-c  autant  d'esprit  que 
de  gtMU;  Dès  la  première  édition,  cet  ouvrage. 


dont  le  projet  était  tteuf  et  l'exécution  supérieure> 
mtnt  traitl^t  Alt  géhératemeht  accueilli.  La- 
niotlr,  apprifciateUr  sf^vcrc,  jtlj^èa  ili-;  lnr<  i|oe 
l'Académie  frabçaiâe  Hé  pouvait  que  s'honureir 
d*adiliettf«r«litfeul'ii«ribt  séi  MediBhes.  Eti  ëltk. 
Il  \\r,\  «les  atndémicibhs  les  pltis  éclairés  l'y  ap- 
pelait. Mais  ub  lisage  consaci-é  par  des  règlemetit^ 
n'en  ouvrait  Facccs  qu'aux  démarches  préalable* 
lie  riioniine  de  génie,  tandis  (lUe  Loilis  XiV,  moioi 
diflii  ilc  qof  le  corps  aradémii)UP,  nîîalt  chercher 
au  loin  le  mérite  obsciu-.  Uumarsais .  lualiieureux 
et  délatiséi  ne  Ait  iiolllt  dé  l'Académie ,  et  l'on  ne 
doit  pas  s'ctnntirr  l)n^  Tirat^l  tardflt  si  longtemps 
à  se  ibetlre  sur  les  rangs.  11  céda  enfla  aux  tt- 
pméties  de  ses  hmi!^ ,  qni  taltalent  sa  tiriildité  dis* 
dolenee.  Son  amour-propre,  raniihé  par  leuH 
T<ves  Institnces,  triompha  de  îA  modestie.  Néan- 
moius  les  démarches  de  rauteuf,  plus  que  sexa- 
génaire j  el  dodt  l'ouvrage,  fl-ull d'un  esprit  màr, 
était,  ] Kir  son  Utilité  recontlUe  p'nir  le  iliction- 
naire  de  la  langue,  acquis  depuis  longtemps  à 
l*Aiïëdéitll«  flràUfalse,  fut-ènt  d'abtoftl  Infructuèd- 
ses  :  Gii-anl  ne  laissa  pas  t!    I  niri-  aVèC  bonne 
foi  ses  concurrents  plus  heureux ,  en  jUstiliaot 
avec  noblesse  les  ttlotifsdeleuradoptioil.CepeQ- 
dabt  queb  Utres  pottraieut  balance^  t'ouvra^ 
ilont  Voltaire  a  porté  rr  jnt^oiiu-nt,  qUe  les  5y»M>- 
nymes  subsisteraient  autant  que  la  lailgue,  et 
st^rvlraiétlt  ménic  I  la  ftiire  stibMstfef!  fait  écs 
académiciens  qtii  se  piquaient  ext-hisiTrmpnt  >!r' 
graluaiiire,  lâcbèrenl,  dU«>oà,  d'éloigntt-  un 
éitoutè  dt>rit  leur  médiocrité  redoutât!  la  i!t>ni|M- 
raison.  Enflii  le  stifTrage  Universel  du  public  dé- 
ciiln  rt-lui  de  l'Acailémic,  et  Uirabd  ml  noauné 
en  1744  à  la  place  de  l'abbé  de  Hutlteliti.  SonoU- 
Vt^ifte^  dcvi  nii  dès  l'origine  un  llv^e  ctaisiqué, 
pf^n^l  \\\\  liait  île  lumière  pouMous  lïs  t-cHtaitiS, 
soit  fran<;ais ,  soit  étrangers,  qu'il  éclaira  sur  les 
flnessH  de  Peitpreaslon ,  apérç^H  phiiot  jus- 
qu'alors par  \mt  sorte  d'instinct,  qilc  par  nn»"  vue 
réllécbic.  lUcotôt  les  Allemands  et  les  Anglais  eu- 
rent ausill  leurs  syhOnyttlf S.  Les  atttiehs  n'afsSeat 
laissé  en  ce  gentr  ipa-  des  fragments  dans  ce  qui 
nmis  reste  (If  It  urs  j^r.irnniairiens.  t'n  r'iiîfor  rtio- 
derue  a  rempli  cttle  lacune  pouf  le  lalm  ^roy.Gik- 
oia-t>oiiE5NiL);  Le»  éhcyclopédistes  eux-mêmes  oe 
tiianquèreiit  pas  de  lîouiirr  les  iliiï'Tetjccs  àn 
termes  sytiUbyineS  que  Girard  n'avait  point  épu^ 
s^s.  !ilalgf  é  d«  bu  titres  d'admlsstoii  à  PAcadénle, 
V.M)\1  Cii  Ti  d  hb  se  Ci-ut  pas  dispensé  d'y  en  ajou- 
ter de  nuuvëâux.  Ce  miîme  esprit  de  réflexion  '|ui 
iul  avait  fait  si  bien  distinguer  les  difTéreules  mo- 
didcatiotis  du  lattgage ,  le  porta  à  rtchercher,  pal 
rrtnnlysf  logiipic,  l'S  rcglcs  do  la  langue  frau- 
çaise  elle-même,  à  les  ci.isscr  méthodiquement, 
et  à  les  l^nire  en  principes^  Ce  motif  lui  flt 
ptôililirc  m  17i7, -vul.  in-!2,  nn  ouvrage  sous  le 
titre  de  irais  principes  de  ta  tangue  française,  ou 
ta  Pérok  réduite  en  fts^Mk  eonfomrimeid  «a»  hb 
de  l'usage.  Si  cet  ouvrage  n'a  pas  paru  remplir  en 
)  entier  l'objet  que  l'autair  ae  pcopoaatt,  an  ae 
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peut  nier  qu'il  n'olh'e  beaucoup  dé  vues  fleuves  et 
ingÀfleiiaet  et  Ub»  grdHtie  bttiMAl^ticë  dtt  èa- 

ractère  de  la  langue.  Duiliarsais,  db  soh  c6U'- , 
s'est  dlcve  à  une  tlu'oric  nouvelle,  fnals  plus  mé- 
taphysique pcut-élre  que  graniUialicule.  Girard 
a  liir  ses  pr('(i<^ce&seUrs  le  ihéMte  (i'àvoir  ëtabli 
un  système  plus  ootitorine  au  génie  dos  langii  s 
modernes,  il  a  su  aflVanchir  la  grauiniaire  fran- 
filiiè  des  in^thodes  latines.  Il  a  Jbiiit  lii  Misoti  à 
î'Usnge;  il  n'a  point  plie  la  règle  à  l'oxcniple, 
uiais  fait  servir  l'exemple  à  l'appui  «le  la  règle.  II 
a  enfin  de'brouillé  le  chaos  de  la  proposition  gram- 
maticale ,  a  exprimë  par  des  dénominations  plus 
analogues  les  foncf ions  des  mots ,  et  miciix  d«'- 
teriuine'  leur  emploi  dans  la  construction  de  la 
phrase.  Si  ses  dénominations  ou  ses  analyses  sont 
défectueuses  à  (juehpu  s  t'ganls,  il  a  mis  stir  la 
voie  ceux  qui  sont  venus  après  lui  ;  et  souvent  ils 
ii'oiîl  fall  que  développer  èes  principes,  déguisés 
quelquéfois  chez  lui  soiis  iin  style  moiiis  simple 
que  brillant,  où  perdus  dans  un  ouvrage  dout  la 
lecture,  par  lé  défaut  de  sulu!i visions,  lasse  la 
aliénée  française.  Lorsqu'on  lui  reprochait  b 
Igarrure  de  ce  style,  dotil  les  luétiiphdres  con- 
tmtent  avec  la  sévérité  dii  sujet ,  il  repondait  : 
J^ai  mit  eela  pow  Uiftmmes.  AU  ifëste,  cette  ré- 
ponse prouve  qu'il  n'a  eihployé  le  style  figuré 
qu'aociden tellement.  L'n  reproche  plus  sérieux, 
mais  que  nous  n'avons  point  IrouTe  foiid^,  ce  sé- 
rail d'avoir,  daos  les  ëkempti»  qu'il  propose, 
énonce  des  asseiiioiis  contraires  ^iix  idées  reli- 
gieuses et  à  la  spiritualité  de  l'àmc  (Ij;  et  d'Aleui- 
beri  n'a  pas  manqué  dè  retctçr  niatigÎAeinènt  l'ao- 
fus;>Iion  ,  en  ajoutahlquc  <'irartl  ne  fut  pas 

iuquiété  parce  qu'il  présentait  a  la  censure  trop 
peu  de  surface  par  soiî  olxwiunté.  Cependant  %\ 
les  Prmeipci  de  la  lauyue  française,  à  cause  de  la 
nattire  du  sujet,  n'ont  point  eu  le  succès  des  Sy- 
tumymet,  ils  Ont  eu  l'honneur  d'être  contrefaits 
dani  l'étirai^r,  et  ont  été  bien  connus  de  nos 
grammairiens,  bu.  lo»  l'avait  pr.'vu  en  dis.int  de 
cet  ouvrage  :  C'est  un  livre  ^ui  Jet  a  la  Jortune  d'un 
màH.  L'aLb^  Clrard  s'était  proposé  de  donner 
une  nouvelle  édition  fort  augmentée  de  ses  Sym- 
tymes,  il  mourut  le  i  février  1748,  avant  d'avuir 
exl^cuté  ce  projet.  Environ  quatre-vingts  syno- 
nvmes  laisses  p>ir  l'auleiir.  et  ta  table  nlpiiabr- 
tiilue  d'un  grand  nondtre  d'autres  i|u'il  avait  dts- 
seiu  de  traiter,  Ont  été  recueillis  par  Beauzée,  qui 
en  ■  lui-même  doiiné  de  nouveaux,  eh  y  réunis* 
s;iiit  CLtix  de  Durlos,  de  d'Alemln  rt  et  dr  Dideru! , 
dans  l'édition  qu'il  a  mise  au  jour  en  i70U.  L'abLé 
Boubtud  fo  •  ajouté  d^autift,  et  a  joint  mu  s>- 

U)  bnnt  ihU  puMgM  pamoA  avoir  éamaé  lUa  à  eitU  tm- 
P«ÂatioB  l^lvlca»;  ■  Tant  «M  es^Mtanl,  «nnW  la  acnna- 
•t  tint  «t  Ms  détnonnraUoBH  eéoinétriqiwt.  •  I  T.  S,  p.  198.  i 
■  L»  pitu  irande  partie  de  ce  qu'on  «cilt  touclimnt  la  rvligiou, 
•  coBtiibor  plus  à  la  rmdre  problémaUque  que  certain*.  -  (Ibld., 
P-  Ccw  p»»*ag««4  entendua  aatracnest  que  par  rapport  à  la 
x^Uocc  ou  i  la  raiRon  liumainc,  ont  pu  être  mal  interptêtés  par 
des  nprita  prévenu*  ou  de  niauMn^''  fui.  Si  l'abbc  Girard  eut 
<tê  du  paitl  philoioptaiqius ,  4'Aleiabcil  ■'wmit  fiu  BMuiqiié  de 


non} mes  ùc&  eiiilicatioiis  tlfées  dè  leuf  étymo- 
logle  et  dë  lëur  néM:  tM  iHatUnnatrt  mb&fti 

en  a  ofTirl  Ife  rwuelî,  Paris,  1 8(18,  2  toi.  MÎ. 

Mais  Si.  GUlzOt  a  publié  iin  Xoia-ean  àtrliontiaire 
unit^sfl  tiet  tpriôHyhiei,  lUis  en  nu  illeur  ordre, 
augiiieiltë  d'uni;  grande  quantité  dé  synonvmea 
nouveau^,  et  prc^redé  d'urie  întroducHuri .  Iviris, 
I80U,  deux  parties  in-8"  de  iOOl  pages.  Outre  les 
dette  MnM^k  pHHcitiaùl  dè  l'abbt  Girard,  on 

lui  (Inîf  :  I"  f  Orthographe  f)-atiçatse  sans  équivoque 
et  dans  ses  principes  nalurels,  I^aris,  i71C,  in-12  j 
ce  livre,  adressé  en  tbrhie  de  letthe  à  un  ami,  est 
agréablement  écHt;  et  les  innov  itlons  qu'il  pro- 
pose eotnrae  pbis  eOtlfornies  à  l'analogie  ou  au 
bon  usdge,  ont  été  la  plupart  adoptées,  lue 
tradiictioti  fraiiçâllè  dè  Vth-titoà  fimêrre  d»  Piertê 
te  (h-iiftd .  roinposée  en  russe  par  l'archevt^que 
de  iNu^ogorod,  théophaile  I*t-ocopowich ,  Isatis, 

GiRÀRt)  {  ),  cU^é  dfe  9t4x»Up  au  i8«  sièclfe, 

ne  nous  est  contiU  »jue  par  l'ouvrage  intitulé  les 
Petiis  prônes,  ou  Instructiuus  familières  pour  les 
peuples  de  la  eampàgtte.  Lyon,  1753,  170O,  17116, 
8  vol.  lri-12;  lirnxelles,  17159,  4  vol.  ln-12;  nou- 
velle édition,  revue  et  corHgée,  tous  le  titre  : 
PHMer.  OU  IntMicliùiit.  été.,  Avignon,  1813, 
Î8il ,  l  vol.  In-i2.  Ce  recueil  peut  Pire  fort  utile 
aux  jeuneft  eccll^siastiques ,  auxquels  il  est  priiici- 
pnlenieiit  destiné  :  ië  stylé  eli  é^t  ^mple  et  clair, 
et  les  matière:»  les  l)ius  relevées  de  la  religion  y 
sont  diiSeS  à  lâ  portée  des  auditeurs  les  moins 
instruits.  11  a  eii  beaUcoU))  de  succès ,  connue  1<; 

fit^Uf eut  lek  Hbmbrédses  édlliotas  qui  eh  ont  été 
aitts  bh  t)ëU  d'atinû's;  et  11  a  été  traduit  en  latin 
SOlU  be  titre  :  Conciones  in  doiiUnicai  et  festa  umi 
pànekâ^.  AugsbttUfg,  {"M,  4  v»l.  in-8»<  C*e&t 
par  élreur  qu'on  a  avancé,  ddus  «jnelqués  ou- 
vrages ,  que  (lil-drd  étrill  cUré  dans  lé  dioeèse  île 
lî(  sançon  ;  l'ailteur  de  la  èibUolhique  des  j/rcdiai' 
tcurs ,  dit  ({u'il  était  du  dhkèse  de  Lyon.   W— s. 

ClU.MU)  (KTitN5t:),  corinu  «'h  Ainériciue  el  en 
£urupc  sous  le  tiom  de  StepAen  Girard,  né  à  l'éri- 
gtietti  de  paNUU  (tauvres,  lè  f  I  mai  47S0,  s'ëtait 
einbal'ttué  comme  mou.<Se  à  liord  d'un  bàlintent 
de  Bordeaux,  qùi  le  laissa  à  I^ew-York.  Son  pre- 
mier établiSiiement  Ibt  tme  petitë  boutique  dans 
laquelle  il  tendait  dë  l'eau-de-vté  èn  détail.  À 
forée  de  travail  et  d'avarice,  il  p.irVInl.  en  uh  cer- 
tain nombre  d'atinées ,  à  cHt  e  le  plus  riche  négo- 
ciant dë  i'AltlëriitUe  (1).  Sa  IbrtUne  montait  à  plus 
d.'  soixante-diîi  millions  {^].  l'ii  Irait  caraetensti- 
que  de  ce  personnage,  c'était  une  haine  furieuse 
et  Implacable  ctftitre  U  ftinUle.  Il  conaerviiit  le 
souvenir  de  l'expulsion  de  la  pauvre  maison  de 
son  père,  et  le  ressentirtient  qu'il  en  gardait  s'était 
étendu  sur  tous  ses  proches,  jusqu'à  la  troisième 

|l)  Il  habitait  la  plus  Mile  et  la  plua  incotnmoclc  de  av»  in. 
Douibrublis  uiâi.<<uiis .  il  vivuit  M-ul ,  tt  »a  dr)H;n«<,-  particultére 
ne  a't'Icvait  pa»  iuiiiui'ilemeiit  k'JyiMu  guurdt;:^  ^10,000  Ininr-i). 

{ii  La  mer  était,  |iour  ainai  diire,  cuuTerte  de  «ea  vùaacaïUi 
il  iwwaédilt  *  taiifliU  yae  bmqiw  piUlqiiie  wnuMe. 
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ei  quatrième  gidëration  ;  frt^res,  soeurs,  neveux 

('\  nrrière-neveiix (car  il  <  tn  !  m  ufetsans  enfant&J, 
il  les  laissait  tous  languir  dans  la  misère  (1).  A 
quatre-vingts  ans  il  Ht  son  testament  Dans  ce 
testament,  chff-dVruvrc  de  malice,  i!  fait  à  cha- 
cun de  ses  parents  un  legs  de  cinq  mille  gourdes 
{2"), 000  francs)  une  fois  paye',  ni  plus  ni  moins, 
il  donne  à  une  vieille  négresse  plttS  qu'à  se.s 
renfs,  et  à  la  \ai;c  de  franc!»-maçons  plus  qu 
pauvres,  elc.  Son  immense  forlnue  n'en  esl  pas 
sensiblement  diminuée.  11  la  donne  à  la  ville  dans 
laf]ncllr  il  Ta  amassée,  et  .ivrc  dts  stipulation» 
bizarres  ;  quelques-unes  mi'me  sont  plus  one'reu- 
ses  qu'utiles  au  l^taire  {'i).  Ste))hpn  fîtr<<nl  or- 
donne en  outre  qu'une  somme  de  dix  inillions 
de  francs  scr»  ein|)lo,vee  à  l'érecliou  el  a  la  dota- 
lion  d'un  collège  ou  seront  élevés  et  entretenus 
gratuitement  cinq  cents  orphelins.  Puis,  sa  main 
tca-^e  cfs  étonnaiitrs  pnroîcs  :  «  Secondement, 
«  j'ordonue  el  exige  qu'aucun  ecclésiastique,  mis- 
«  sionnaire  ou  ministre,  de  quelque  secte  que  ce 
«puisse  être,  n'obtienne  jamais  aucun  emploi, 
«  n'eiierce  jamais  aucune  fonction  de  quelque 

*  nature  que  ce  puisse  être  dans  ledit  collège  ; 
«  qu'aucune  personne  de  ce  caractère  ne  soit  ja- 
«  mais  adtnise,  sous  un  prétexte  quelconque, 
«  mélne  comme  simple  visiteur,  dans  les  bâtiments 
«  dépendants  dudît  eollége.  En  faisant  une  telle 
"  exception,  je  ne  prétends  jeter  de  défaveur  sur 
<t  aucune  secte  ni  sur  qui  que  ce  soit;  mais  il  «iiislc 
«  un  si  grand  nombre  de  sectes,  et  II  y  a  entre 
«  •  IIc.>  une  si  grande  diversité  d'opinions,  que  je 
«  flésire  con«»'rver  libres  «les  vives  impressions  (jue 
«  tant  de  doctrines  op|>osées  entre  elles  peuvent 
«  produire ,  les  esprits  encore  faibles  des  orphe> 
"  Hns  licstiiié^  ;i  jtiair  des  avantages  de  cette  fon- 
«  dation.  Mon  vueu  est  que  les  instituteurs  et 
«  professeurs  de  collège  prennent  soin  de  péné- 
«  trer  les  âmes  de  leurs  élèves  des  principes  de  h 
m  plus  pure  morale,  tellement  que,  lorsqu'ils 
«  commenceront  à  entrer  dans  la  vie  active,  ils 
«  soient  portés  d'inclination  et  par  habitude  à  se 
«  moîiin  r  luctiveillants  envers  leurs  semblables, 
«  amis  de  la  vérité,  du  travail,  de  la  sobriété  ;  le 
«  moment  étant  alors  venu  pour  eux  ^adopter 
«telles  rroyonres  religieuses  que  leur  raison, 
«  parvenue  â  sa  maturité,  leur  fera  juger  préféra- 

*  Mes.  »  Le  legs  a  iii  accepté  avec  toutes  ses 
conditions.  C'est  la  ville  dv  Philadelphie  qui  a  eu 
ce  courage.  Telles  ont  •  le  les  tlispositions  de  cet 
homme  célèbre  dans  son  genre,  ou  qui  ilu  uiuins 
l'était  parmi  les  marcbamls  de  sucre,  de  café,  d'in- 
digo, etc.  (3).  Stephen  Girard  mourut  le  26  sep- 

m  AptH  lavoir  cbaHëo  dé  dm  lui,  il  hlMlt  une  pcnlon  do 
tniU  gourde*  par  M-inaïnc  il5  franri><  i  une  de  se»  »u-ur»  ,  igôe 
et  MM  tMaoum. 

|2l  Par  exetnpic ,  il  cxisc  que  le  produit  de  t*y>l  i  huit  cents 
maillon*  i)ui  lui  apparucntii-nt  «oit  CMluaircinetit  imployé  i 
arheter  d«»  terrain»  et  à  bâtir  d'Autnt  niai»oni>  4  pcr[iétuitr. 

i3  8a  célébrité  était  £;randi-  vn  effet ,  et  les  journaux  du  coin- 
Itusrri>  enregîsîrriirnt  n«'!no  si»  bon^  îtiots,  —  Sa  r  >ïitn  r  r  i-sant, 
dan*  toute  lujiiiJ:itin;i  ,  de  ne  pa»  (;>ir<-  grii  e  d  un--  Irai  iion 
«l'Abaic  à  hui  iiuc  I  *•  Mt ,  il  dirait  pour  ju.^lirier  crtte  manifiv  tw  ' 
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tombre  1831 ,  à  Philadelphie.  Une  de  ses  nièces  a 
épousé  le  général  français  Lallemand.  C,-h-t> 

GIKâKD  dit  le  lieux,  général  français,  né  à 
Genève  en  i7S0,  d'tme  des  plus  anciennes  familles 
tle  cette  répiiMiijue,  eiitro  tie  bonne  heure  au  ser- 
vice de  France  dans  les  gardes  suisses,  où  il  resU 
douze  ans.  Kevenu  dans  sa  patrie,  qu'il  trouva  en 
proie  à  des  dissensions  poittiliques,  il  prit  parti 
jKUir  les  rejirfs'-iitnnls .  fut  etîsuttt'  tin  cît  >  douze 
cliefs  de  faiiiiiif  exile's,  et  se  reliia  eu  Krauce  jus- 
qu'à l'explosion  de  la  révolution  ;  alors  il  fut 
nommé  ehef  du  ti  oisiJ  nie  bataillon  de  la  Gironde, 
que  l'on  distingvta  pour  sa  belle  tenue  et  son  in- 
stractton.  £n  1793,  le  génA>al  Pielu-^ru  le  força 
d'art  epter  le  grade  de  général  de  brigade.  \  la 
bataille  de  Vei.sseudiourg  il  enleva  à  la  baïonnette 
le  plaUau  du  Geisberg  tout  hérissé  de  batteries, 
et  qui  formnt  la  clef  de  la  position  ennemie.  Oie 
distingua  encore  dans  la  belle  retraite  de  Mort-iui 
en  17V»t>,  et  à  la  bataille  de  Diberach.  Arrivé  aux 
défilés  de  la  forêt  Noire,  tous  fortemeot  occu]»és 
par  l'armée  ennemie,  le  fjént'ral  en  oh»  f  fil  s-  rUr 
le  général  du  centre  pour  forcer  le  cul  d'Lukr  ; 
et  cette  misskHi  de  confiance  fut  remplie  avec  le 
plus  heureux  succès  (1).  Ce  fut  Girard  qui  en  1797 
opéra  la  réunion  «le  Genève  à  la  France ,  opéra- 
tion dont  il  ne  se  chargea  que  dans  l'espoir  d't^tre 
utile  k  sa  patrie,  alors  pressée  au  dehors  parla 
Krnnec  el  déchirée  au  dpibns  par  des  déin.i.c;»>£îufs 
furieux.  Celte  réunion  ramena  le  calme  dan>  Ge- 
nève et  y  rappela  les  classes  supérieures,  qui  s'en 
étaient  éloignées.  Le  général  (lir  ird  dit  le  Vieux 
en  sortit  onze  mois  après  emportant  avec  lui  l'es» 
ttme  de  tous  les  gens  de  bien ,  el  ay  ant  apaisé  les 
ressentiments  que  lut  avaient  voués  les  démago- 
gues qu'il  avait  renversés  el  contenus,  il  com- 
luanda  succc^sivemenl  le  département  du  l'as-de- 
Calaiset  la  seizième  division  militaire,  se  distingua 
ntix  batailles  d'Essling  et  de  Watjratn ,  et  fut 
nommé  baron,  puis  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  mourut  le  S  mars  iHll  à  Arras, 
d.iiis  SOU  commandement ,  rej^relté  de  ses 
concitoyens  et  des  province»  ou  il  avait  gou- 
verné. M — P  j. 

GIRARD  (Amtoine-Gervais),  prêtre,  l'un  tle$ 
hommes  qui,  dans  e.  s  dt  rnier  temps,  ont  rempU 
avec  le  plus  de  zele  les  modestes  tondions  du  pn>- 
fessorat,  était  né  le  7  février  i7!»  à  Gous,  bailliage 
de  Ponlarlicr.  Boursier  au  collège  de  Louis-le- 
Grand,  il  y  remporta  le  prix  d'bonneur  a  la  tiu 
de  ses  études,  cl  fut  attaché  comme  snrveiUantà 
ce  même  collège,  ékmt  il  est  sorti  tant  d'bahOn 

pea  ambe  d'opcrer  :  it  qo*  dVaiOHIlilBOt  kl  ifVfW»  fftlHil 
■•  pOMmat  ac  dniendra  «t  m  praUgw,  IMl*  \m  «fw, 
<i  beuieiMip  pliw  falMaa,  ftvitoiit  bcaola  de  tutelle  «t  àt  piet* 

u  t2o:i.  » 

il)  Extrait  d'une  lettre  du  général  en  chH  Moreau  au  gênent 
(îirard ,  tf  Vtexz:  «  ..  J'a!  trop  d*  plajsir  i  me  rapp-elff  1< 
u  p.lisuge  lu  à'iMili-r  {;imr  iir  [  a»  IViidli;  la  justio-  il  J» 
là  eclatauu'  .lU  courante  cl  aux  laictils  de  celu:  quu  jl-  €lk4rg«4j  ir 
M  e<  tii'  (iju-ration  luiportaate.  Vous  en  confier  l\i.L<!cution ,  f>^ 
u  tajt  t><u<t  dire  ctimbiLn  je  vtiu»  appréciai*,  •«on  auccAs,  ta 
u  jiHtiflant  ma  cotiAancc,  v<;ut  doni.e  dca  droits  à  la  ht<««li^ 
m  ttttice  dn  gcHiVcrtitoaitiit  et  dc^  amis  de  l'Eut,  etc.  » 
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mattn>s.  Connaijisant  le  ni^ril«  de  Vêhhé  Girard , 

rëréqOe  tle  Hodcz,  M.  de  Cice ,  le  nomma  pro- 
fpssfur  de  rhétorique  en  177î>  au  coIW'ge  qu'il 
renail  île  fonder  dans  telle  ville.  Le  refus  du  ser- 
ment fxigé  des  ecck'si.istiijues  lui  (it  perdre  celte 
place  rn  170!  ;  mais  il  eut  le  bonheur  d'« chiiiiiier 
aa\  r«cfacrcLe»  des  comités  révolutionnaires,  sans 
être  obligé  comme  la  plupart  de  «es  confrères, 
lie  quitter  la  Frnnn\  En  1S(U,  il  consentit  à  se 
charger  de  la  direcUoD  de  l'école  secondaire  de 
Figeac  ;  et,  quatre  ans  après,  il  fut  nommé  pro- 
TÎjenr  du  Ijcée  de  Cahors.  Des  motib  qui  furent 
apprécies  par  le  conseil  de  l'université  ne  lui  per- 
mirent point  d'accepter  cette  place;  et,  l'année 
suivante  (1809),  il  fut  réintégré  dans  la  chaire  de 
rhélorique  de  Rodez,  objet  de  sa  modeste  ;unbi- 
tion.  Nommé  proviseur  du  i^céede  Kodez  en  1812, 
puis  inspecteur  de  TAcadémie  de  Cahors  en  I8â0, 
il  reviit  la  ni^me  annt'e  In  1  f>r;itNMi  le  \n  Légion 
d'honneur,  et  mourut  le  22  avrd  Msti.  Au  nom- 
bre de  ses  ç'Ièves ,  il  doit  être  permis  de  citer  l'é- 
véque  d'IIermopulis  (coy.  Frayssinous).  11  est 
auteur  des  Préceptes  de  rhétorique,  Uodcz,  1787, 
in-12,  ouvrage  élémentaire  dont  tes  nombreuses 
réimpressions  attestent  l'utilité;  celle  de  1839 est 
la  onzième.  Une  \utice  sur  r.iîtlié  (arard  insérée 
dans  le  Journal  des  ÙeàuU,  et  reproduite  dans 
VAmudrt  nécrologique  de  II.  Hahul,  lui  attri- 
bue quelques  wBragu  dt  UtiérahÊn  encore  iné- 
.îils,  W— s. 

GIRARD  (Gaspard),  médecin,  ne  à  L^uu  le  5 oc- 
tobre 17Si,  se  (it  agréger  au  collège  roval  de 
chirurgie  de  cette  ville  en  1783,  et  prit  le  grade 
(le  docteur  en  178^.  Il  y  exerça  l'art  de  guérir 
avec  beaucoup  de  succès,  et  fut  généralement 
linié  à  cause  de  la  douceur  et  de  l'aménité  de  son 
carsctère.  11  soutint  quel(|ues  opinions  méilicales 
ifui  n'étaient  point  admises  par  le  plus  grand 
nombre  de  ses  confrères  ;  mais  il  le  lit  toujours 
aver  tant  de  bienséance  et  de  politesse  qu'il  n'eut 
Jamais  d'ennemis.  Lin  18il ,  la  société  de  mode- 
dne  de  Lyon  le  choisit  pour  son  président.  U 
mourut  le  28  janvier  l^'O.  Les  écrits  qu'il  a  lais- 
sés sont  :  1"  Jissai  sur  le  tétanos  raftien,  ou  Hec/ter- 
et  réflexioUM  sur  iet  accidents  ym'  sont  quelque- 
fois ta  suite  des  morsures  faites  par  Us  atdmaux  dits 
enragés,  suivies  de  ({ttelques  notions  sur  tes  moyens 
de  précenir  ti  de  (jut  rir  cette  mdltidie,  l>yon,  1809, 
In^.  Girard  cherche  à  prouver  que,  dum  l'alTeo- 
tion  appelée  rage,  la  maladie  est  locale  ;  ipit-  la 
salive  d'un  animal,  prétendue  vénéneuse,  n'y  est 
pour  rien  ;  que  les  accidents  qui  sont  (iucl<|uefois 
la  suite  des  morsun  s  faites  par  les  animaux  sonl 
les  marnes  que  ceux  qui  sont  déterminés  par 
toute  autre  cause,  et  ont  le  plus  grand  rapport 
avec  le  tétanos  traumaliqne  ;  que  la  rage  n'e^t 
I>oint  par  consétjuent  une  niaJaiiic  essentielle,  et 
que  ce  mot  devrait  être  remplacé  par  celui  de 
tétanos.  Les  docteurs  Perclval  et  Benjamin  Rush, 
de  Philadelphie,  avaient  déjà  soutenu  }u<  la  rage 
était  une  aifection  purement  tétanique.  bosquU- 
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Ion  avait  aussi  prétendu  que  le  virus  de  h  rage 

n'existait  point,  et  que  les  accidents  qui  surve> 
uaient  étaient  produits  par  la  peur.  Ces  «liverses 
manières  de  voir  ont  été  plusieurs  foii>  renouve- 
lées  de  nos  jours.  Quoique  l'opinion  du  médecin 
IjjTonnais  ne  soit  pas  admissible,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher lie  convenir  qu'il  l'a  défendue  avec  talent. 
3°  Obsenatioiis  retatives  i  Im  ligature  du  cordon 
ombilical,  Lyon,  in-S".  L'auteur  prétend 

qu'en  liant  le  cordon  avant  que  les  artères  ombi- 
licale* aient  cessé  de  battre,  on  fait  refluer  le  sang 
dan»  le  bas-ventre  et  dans  le  foie,  et  (ju'il  en  ré- 
sulte diverses  maladies  ,  entre  autres  la  jaunisse. 
A  l'époque  ou  cet  opuscule  fut  composé,  l'impé- 
ratrice Marie-Louise  était  sur  le  point  d'accoucher. 
Giraril  envoya  son  manuscrit  au  ministre  de  l'in- 
térieur, qui  demanda  l'avis  de  la  faculté  de  Paris, 
ta(|uelle  approuva  pleinement  la  doctrine  conte- 
nue dans  ee  ujémoire.  Ou  trouve  a  la  fin  quel- 
ques nouvelles  notes  sur  la  rage.  3°  Réflexions  sur 
in  nùn'Oxistenee  du  uirus  rabique,  ou  Objections 
adressées  à  M.  le  docteur  E.  Plaindoux,  relatives  à  son 
obsercation  sur  la  rage,  insérée  dans  la  Reçue  médi- 
cale. Lyon,  1827,  in-8».  Cet  opuscule  renferme 
d^  observations  et  des  faits  nouveaux  relatifs  à 
l'opinion  de  l'auteur  sur  la  rage.  1°  Mémoires  et 
obseruUions  de  médecine  et  de  chirurgie  pratique, 
Lyon,  18S9,  in•8^  Ce  recueil  contient  la  plupart 
des  mémoires  et  observations  que  Girard  avait 
fait  paraître  dans  divers  journaux  de  médecine. 
Le  plus  étendu  de  ces  mémoires  est  sur  l'usage  de 
l'ammoniaque  liquide  pour  la  eurede  quelques  ma- 
ladies. G — T — R, 

GIKAUD  (PiEbiiE-SuioN),  ingénieur  des  pouts 
et  chaussées,  naquit  à  Caien  le  4  novembre  1763, 
et  fit  ses  premières  études  dans  celle  ville.  Ln- 
tratoé  par  sou  guùl  pour  les  sciences,  il  eutra 
dans  là  carrière  des  ponts  et  chaussées,  et  vint 
dans  ia  capitale.  En  1792,  il  remporta  un  prix  à 
l'Acadenii»-  «Us  sciences  par  un  mémoire  sur  les 
éclu^e^.  hii  1 7'J8,  il  suivit  Uonaparte  dans  son  ex- 
pédition d'LIgypte,  et  fit  partie  de  cet  institut 
qui  se  livra  a  des  reeiiiT(  lie>  Ni  utiles,  et  dont  il 
reste  des  monuments  si  précieux,  on  trouve  dans 
la  collection  des  Mémmres  sur  l'KyijiJic  plusieurs 
dissertations  de  Girard  relatives  aux  mesures 
agraires,  à  l'agriculture  et  à  la  contribution  fon- 
cière de  cette  contrév.  On  remarque  eiicore,  dans 
la  Déeeule  égipttemte  (t.  3),  un  mémoire  de  cet  in- 
géni.  iir  sur  l'agriculture  t  t  le  commerce  du  Saïd; 
il,  daiii>  le  toute  1"',  une  intéressante  Sutice  sur 
l'uméitayement  et  le  produit  des  termde  la  pronne* 
de  Ihimiette.  Reveiui  en  France,  Girard  y  jouit  de 
toute  la  faveur  qui  s'altacliait  alors  à  ceux  qui , 
daus  cette  aventureuse  expédition,  avaient  été  les 
compagnons  tlu  nouveau  maître  de  la  France. 
Bonaparte  le  fit  hieiitôl  ingénieur  en  chef.  Il  en- 
tra à  l'Académie  des  sciences,  el  fut  cliargé  en 
1802  de  la  direction  du  canal  de  l'Ourcq.  C'était 
une  grandi  j>reuve  de  confiance,  et  elle  excita  des 
rêclamdtious  d'autant  plus  vives  que  Girard  n'avait 
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cnrorr  rien  fait  qui  parût  la  mériter  ;  mais  on 
sait  (|u'il  existait  dans  les  cartons  du  ministère 
beaucoup  de  plans  el  de  projets  donnes  par  Cau- 
Ihey,  Perronnet  rt  d'autres  ingénieurs;  f.irard 
s'en  servit  utUeuient,  et  ce  çanal,  ()ui  fut  roni- 
niencé  en  i805 /est  achevé  depuis  longteniits.  Il 
est  vrql  <j»'U  ne  l'a  pas  ele  romplétonieut  p;ir 
Girard,  et  que  cet  ingénieur  cessa  d'en  être 
chargé  vers  lH2fl,  après  de  nombreuses  discus- 
sions avec  l'administration  de  )a  Tiile  de  Paris, 
avait  siilivenu  aux  principaux  frais,  et  {[ui 
semblait  qe  pouvoir  l'acliever.  0(i  crut  devoir  l'a- 
bandonnef  ufie  compagnie,  qui  y  trouva  d'im- 
menses profits,  sans  avoir  fait  le  cintjuiemc  de  la 
d^ppnsf.  L'iugcnjeurGirafi)  ne  4oit  pas  sans  doulc 
être  con^<|<^  eonime  la  seule  çouse  de  ce9  dé- 
ceptions ;  roqjs  Q  est  bien  sûr  que  ce  ne  fut  qu'a- 
près de  longues  bontcstations  avec  Iql  que  le 

£rt'fet  de  la  Seine  provoqua  une  }oi  qui  en 
t  positivement  abandon  à  MM.  Mainguerlot  e  t 
rompagni^î  »  IcsfjUels  en  devinrent  propriet^iires. 
Girard  fut  çharj^é  en'  par  le  ministre  de 
rintërietir,  de  diriger  les  travaux  poiir*  l'éclairage 
des  grands  IhéMrcs  et  de  plusieurs  quartiei  s  de 
Paris  par  le  gaz  hydrogène  ;  et  dans  le  mèiue 
temps  il  fît  un  voyage  à  Londres,  pour  y  étudier 
le  système  d'e'clqirage  e|  de  distribution  des  eaux. 
Le  ministère  l'enqdoya  enn)re  dans  d'autres  \\ùs- 
sions  i^ijporlanles,  et  il  (ut  ains|  dalommai^è  de 
la  perte  qu'il  avait  éprouvée  en  cessant  de  diriger 
Ic  e.in  il  de  l'Ourcq.  U  mourut  à  Paris  le  21  ik - 
vembru  185o.  On  ^  de  loi  :  1"  Traité  analytique  de 
ia  rétittanee  des  toHdes,  Paris,  i  798,  in-4«  ;  2»  Hap- 
port  à  l'atsembléc  det  pot^  ft  chawstéet  tur  U  pro- 
jet du  canal  de  l'Ottrcq,  ibid.,  180",  in-l°;  3"  Essai 
sur  U  mouvement  des  eaux  (ourautcs,  et  la  Ji^urc 
qu'il  eoHvieHt  de  donner  aux  canaux  qui  les  confieu- 
neni ,  t8(U,  in-i"  ;  \"  Devis  du  pont  à  bascule  à 
construire  sur  le  canal  de  l'Ourcq,  18Ub,  in-4"  i 
Description  des  différents  ouvrages  4  ewéeuter 
pour  la  diitri'iut'ion  dfs  eimx  du  canal  de  l'Ourcq 
dans  Paris,  i81U,  iu-i";  Devis  générai  du  caml 
de  VOareq,  depuis  la  premi&e  prise  d'eau  A  Hareuil, 
jusqu'à  ta  barrière  de  Pantin,  Paris,  IHOG,  18H), 
2  vol.  în-4";  7"  Dcris  général  du.ctinal  S(-Mnr(ni , 
18i0,  hM°  }  8"  ObsersatioHf  sur  le  canal  Hl-MarUn, 
et  supplément  sm  deds,  |SSi ,  in-l**  ;  9>  Considéra- 
tions sur  les  ntdutafjcs  dt  s  div:  rs  woijcits  de  trans- 
port, in-tt"i  10"  Coufidcvutiçtfks  stfr  ifs  ca- 
notai a  sur  h  mode  de  leur  conersshn,  i  824,  in-8'^  ; 
ii"  Ménoire  sur  le  canal  de  Soissons ,  dtstiui-  à 
joindre  ie  canal  de  fOurcq,  182i,  iu-t"  ;  Sur 
ia  description  hydrographique  et  hisloriqtfç  des  M-é- 
rais  Pontins  par  U,  de  Prony.  Paris ,  in-8  '  ; 
extrait  de  la  Meruc  encyclopédique  ;  15"  Du  dessè- 
chement yéttiral  de  Paris,  de  4es  rues  et  de  leur 
assainissement,  1826,  in-4*»;  14"  Rappor$  ver^l 
fait  à  r Académie  royale  des  sciences,  dans  sa  séance 
du  itt  mars  1827 ,  à  l'occasion  du  canal  tnarUime  de 
Paris  fm  Hatre,  Paris,  1827,  in-8°  ;  yà"  Recherches 
MT  Its  fwfiâfe  nuiff^  (çf  esuMi^  dt  mif^iiHon  <f 
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les  chemins  de  fer.  Par»S,  1827,  in-S"  ;  lU»  Becltfr- 
chcs  expérimentales  sur  Ceau  et  sur  le  vent,  etc., 
tra(luites  de  l'anglais.  Girard  est  encore  auteup 
de  heaucoup  de  nie'nioircs  insi'rés  dans  divcn 
journaux  ou  rpcueilSitels  uue  U  Dtc^de  ègjfptienm, 
le  Journal  dfs  mus,  les  Uénoires  de  fiiuftef .  la 
Dérade  philosophique,  etc.  Knfin,  il  a  donné  pour 
celle  liiographîe  universelle  Y arlich  de  l'ingénieur 
Gautliey.  Ses  OEuvres  complètes  ont  été  imprimée^ 
à  Paris  de  l;-(50  i)  1832,  3  Tol.  in-4".  I|— »  j. 

GIRAUD  (ÙRÉGoinr) ,  savant  cordeiier,  ne* à  Fri- 
Inmr^  en  17Gii,  eu) brassa  de  bonne  heure  l'tMi 
monastique,  et  perfsetifinna  dans  le  cloître  ses 

(■tudcs  de  t1:''(ilogle  et  de  philosophie,  s/ienre 
pour  lesquelles  jl  avait  une  rqfe  aptitude.  U> 
Pères  grecs  et  latins.  Aristote,  Platon,  (.eibnitz. 
Kant,  I/ickei  Descartes,  Ualehranche ,  les  plus 
célèbres  penseurs  de  tous  les  temps  Ct  de  tous 
les  pays,  lui  étaient  jauiihers,  et  il  les  lisait  dans 
leur  propre  langue.  On  le  tin  im  beau  matin  de 

edit'  vie  eontenijdafive  pour  l'envoyer  à  Berne, 
où  il  eut  ii  rt-ntphr,  pend^qt  quelque^  années,  aq 
milieu  de  circQqstanoes  dlfRciles,  les  fonetiaiii 
aclives  du  niinistèri;  ecclésiastiijue-  U  fut  chargi' 
d'administrer,  en  quallité  de  curé,  une  parui^îc 
catholique,  la  première  qui  ait  été réguUcTcmcql 
i  e;  (ii[  titiu  i  à  Berne  dcpull  teupiqf  toréfur» 
iuation.  l.v  V.  Girard,  jusque-là  presque  étranger 
au  mande ,  s'a^quitt^  dç  oette  wis»ion  avec  un 
tact  psrfait,  sut  ménager  les  hommes,  déunpc? 
les  préjugés,  et  s'attirer  par  son  savoir,  sa  mo- 
disùe  et  scsverlM^i  le  rcspept  des  perf^ppes  le» 
plus  prévenues  co)itrQ  l'Église  catholique.  On  lui 
confia  en  180.*»  la  directifN|  de  l'école  française  de 
l'i  ihourf;,  et  il  sendde  quf  c'était  là  eo  effet  un 
poste  lait  pour  lui.  Il  n'aVfùt  pas  seulement  de 
vastes  cunnaissancn,  des  talents  administratif 
déjà  éprouvés,  des  nuL-uri  graves ,  h'  don  svcr<'l 
de  se  faire  obéir,  il  avait  eo  optre,  qualitts  yluk 
ex(|uise8 ,  i'amour  et  le  rcspeet  de  Venfanœ.  u  le 
plaisait  piM  iui  ses  jeunes  élevés  ;  il  observait  arec 
curiosité  le  progrès  lent  ou  rapide  de  leurs  idées, 
de  leurs  facultés,  de  leurs  sentiipents ,  de  lews 
caractères ,  et  démêlait  che?  eux  mftc  lagidlé  b 
part  du  naturel,  et  la  part  plus  ou  moins  hnir 
reusc,  sait  des  règles  disciplinairiiSt  iMl  de»  md« 
thodes  d'enseignement  CétpH  le  tei|||W  où  doriir 
.s;uent  en  Suisse  It  s  célèbres  établissements  «le 
I\  stalozzi  et  de  t  eileiqberg,  qui  ont  fai^  tant  «k 
lirtiit,  el  qui  ont  si  peu  duré,  quuiqu'Iia  fl'aicBt 
pas  disparu  sans  laisser  çà  et  là  dans  reiiiei||ie> 
ment  des  traces  utiles.  Mnis  alcjrs  on  attendait  4( 
CCS  ingénieuses  tculalive;,  beauçuup  plus  de  bieq 
(ju'on  n'eu  a  recueilli.  Uadame  de  Staë|  ^  pariai 
avec  enthousiasme,  cl  Gottlieb  Ficble  y  voyait  le 
commcnpemcut  d'une  révolution  papipque,  4^ 
tinée,  scion  lui,  i  régén^r  rAllemtgM*  U 
diète  helvétique  institua  eu  isin  une  commission 
de  savants  qui  se  tramporla  à  Vverdun,  ou  (\iti 
e:ikamina  ep  détail  l'institut  PestalQ|f|.  I4  P* 
Glrarà,  qql  |aM  pr|ie  ^      vagmi«im  M 
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cl)ai|;é  pHi-  s««  collègue»  <1«  la  ri'daction  du  rap- 
port qif  ell«  d«V8U  faire  à  It  diète.  Il  taitit  I  mer- 

veillr,  f  t  mil  lpè*-blen  en  Jumièrc  ce  i|n*il  y  iv  iit 
de  neuf  et  de  ftfeood  tlaos  les  idéea  de  Pc&laluxzi. 
«C«  ajraiètne,  diaait-ii,  ooBiiste  bien  moint  i 
t  rendre  un  élève  éinineamient  propre  à  l'exercice 
«  de  telle  nii  telle  profession  qu'à  le  disposer, 
«  par  une  voie  lente,  rationnelle  el  sure,  exempte 
«  <le  loiili-  routine  et  de  tOUl  cliarlÉl«aitine .  et 
l'irsec  Mjr  In  iiiarch''  ipif  (uil  la  ii:''nit'  «•lie- 
«  même,  a  pouvoir  divtlopper  dans  une  partie 
«  quelconque  les  facultés  quil  a  refuet  en  nais- 
«  «.ant,  et  dont  rinbliliit(ur  ^'^JUal•Ilt■  à  lirt-r  le 
«  plus  grand  parti  possible,  en  lui  formant  un 

•  jugement  i>ain  et  en  lui  donnant  cette  justesse 
■  d'esprit  si  précieuse  quand  die  est  jointe  à  la 

•  droiture  du  coeur.  »  Mais  tout  en  adoptant  le 
principe  foodainralal  de  celte  tlie'orie,  principe 
déjà  entrevu  pari.-J.  Roaiieau,  etmémc  araot 
lui,  il  lui  fit,  dit'On,  subir  dans  la  pratii|ue  de 
ooiobreusea  ttUMUlicalioDS.  il  accorda  uu  peu 
noinsdlmporlanee  aux  oecupationa  niécani(|ues, 
un  peu  plus  à  la  culture  morale  et  intellectuelle, 
et  par  la  s%  lo(»;(iti  autant  de  Pestalozzi  ipir  l'es- 
talozzi  iui-uiL-uie  »  «fiait  déjà  eo  ce  sens  L-luif^né 
de  Kouiactu.  Cependant  l'eeole  qnTi!  dirigeait  à 
Frihoiir'^  .tvfr  de  croissants  surrt's  iif  devait  pas 
longitfuip»  sut  vivre  a  celle  d'ïverdun.  Uais  eiie 
HneomM  par  d'aulrct  eauses.  L«  rappel  des  jé- 
suites ii  FrilMurg,  aprt•^  !e  rt-tablisseincnt  de  Cet 
ordre  ce'lèbre,  la  re'ouverture  de  leur  ancien  col- 
lège, nous  ne  savons  quelles  rivalité»  de  profes- 
aion  el  peut-être  de  robe,  suacitèrent  au  P.  Girard 
des  ennuis  i  l  des  découragements  qui ,  en  Isiô, 
l'obligèrent  a  la  retraite.  U  se  rendit  l'année  sui 
Tanie  à  Uieeme,  où  pendant  dit  ans  il  enseigna 
b  phi!o^)pbie.  C'est  alors  qu'il  publia  en  langue 
alleuandt'  un  Cours  de  philotophie ^  Lucerne, 
4829-51 ,  ouvrage  estimé  dans  les  écoles  catholi- 
ques d'outre  Hhin  pttur  la  darté  du  style  et  la 
ronstantc  (  k-vation  des  pensées,  mais  qui  n'  i  [> 
été,  du  moins  a  notre  counaissance,  traiiuu  eu 
français.  En  I83K,  le  P.  Girard  rentra  i  Fribourg 
dans  son  monastèn  ,  non  pour  y  jouir  d'un  repos 
mérité,  mats  pour  y  rassembler  dans  un  vaste 
oitvrafe  let  obtervUlonB  et  les  réflexions  qne  lui 
avait  suggérées  sa  longue  expérience  des  écoles, 
n  avyit  alors  soixante-dix  an«..  A  ni  âge,  qui 
est  ordinauemcDt  celui  du  déclin,  li  eut  le  cou- 
fWfjà  d'entreprendre,  de  poursuivre  pendant  neuf 
ans  et  de  tiicner  à  bien  In  composition  d'un  livre 
Utile,  original  et  profond,  un  des  meilleurs  que 
Ton  possède  sur  fédueatlon.  C*est  l*idée  de  Pe»* 
tatozzi  restreinte,  exclusivement  appliquée  à  l'en- 
seignement de  la  tangue  mnternelle ,  mais  dans 
ce  sens  si  ailmirablemeiit  développée  qu'elle  a 
tant  le  mérite  et  parfois  tout  l'imprévu  de  la 
nouveauté.  L'auteur  y  montre  nvee  quelle  fat  ililé 
un  père  de  Camille  ou  uu  maître  d'école  j)ourrait 
lUn  «nlrer,  avec  le»  mois,  dan»  l'eiprU  ém  en* 
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encore  les  notions  les  plus  claires,  les  plus  éle- 
vées, les  plus  parfaite»,  de  la  morale  et  de  la  rai- 

v!M.  \ji;'r'  Ti  Ire  à  parler,  c'.st  apprendrez  ji^n^iT 
>ci  u  rait>ouut-r,  et  par  conséquent,  c'est  apprendre 
i  agir.  Cette  Âude  de  la  langue,  qui  précède  nn» 
lureilement  toutes  les  autres,  et  les  f^HUte  elles 
éclaire  tontes,  cette  étude  qui,  pour  porter  ses 
fruits,  devrait  être  dirigée  avec  tatU  île  soin,  est 
dans  les  familles  abandonnée  au  hasard,  et  de> 
vicfil  dans  if-  ('.'idi  1  l'oltjcl  d'un  travail  ahstrail, 
âlét  tle  et  r«'butant.  Un  voit  daoA  le  I'.  Girard  tout 
le  parti  «{u'crn  en  pourrait  tirer.  Son  livra,  intitulé 
('.OUI  s  ediiciittf  de  langue  malemelle ,  ^hi  écrit  en 
français,  et  a  été  |mblié  à  Ptiris  en  IKli,  7  vol. 
in-tî.  L'Institut  de  France,  justement  frappé  de 
l'utilité  pratique  de  cet  ouvrage,  des  vue.i  neii- 
\r.>i,  inf^onii'ii-srs,  sens 't  S ,  dont  il  abonde,  lui  ao 
carda  un  prix  extraordinaire  de  mx  mille  francs, 
et  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
s'emprc^^n  d*a(liiu'tlre  parmi  ses  mcnd^ref.  enri'i's- 
pondants  le  lauréat  octogénaire.  Le  I'.  (iirard 
vécut  encore  quelques  années ,  mais  il  passa  ses 
derniers  jours  dans  le  silence  et  i  '  recueillement. 
Il  mourut  en  litôO,  âgé  de  8.H  ans.  Il  avait ,  dans 
le  cours  de  sa  laborieuse  carrière ,  publié  d'autres 
ouvrages,  entre  autres  quelques  aiéMo^f  sur  di- 
verses fptrstinns  |i"'d:igo^i(piP8,  mémoires  qu'on 
retrouve  dans  les  âctct  de  la  société  suisse  d'uLiiilë 
'  publique.  C — ET. 

GIRAHD(le  baron  JEAti-nAi»TiBTK),  général  fran- 
çais, né  à  Aups  (Var)  le  21  février  177'v  renit 
une  éducation  soignée,  bien  que  s  par*  nts  uc 
fussent  pas  riches.  6'étant  enrÂlé  <lans  un  balall- 
IntT  (if  volontaires  du  de'partement  du  V  tr,  il  p 
comme  quartier-oiallre  au  3*  bataillon  de  l'armée 
révolutionnaire,  appelé  Uanakom,  le  S  oetobre 
171»',  devînt  ensnite  adjoint  aux  adjudants-géné- 
raux, puis  aide  de  camp  du  général  Monnier,  qui 
commandait  à  Ancône  lorsque  cette  place  soutmt 
contre  les  Auslro-Hussi's,  en  i7'J9,  le  siège  dont 
Mangourit  a  été  l'historien.  Girard,  s'y  étant  dis- 
Uuji^ué,fut  nommé  chef  de  bataillon.  C'est  a  celte 
époque  qu'apnt  pris  des  actions  sur  des  corsaires 
(pie  les  Français  mirent  en  mer,  il  eut  pirt  à  des 
prises  considérables,  il  épousa,  peu  avant  l'évacua- 
tionde  U  place,  une  jeune  personne  de  famille 
isra^le  qui  passait  pour  riche,  et  il  l'amena  en 
France  après  la  eapitid  «lion.  Girard  suivit  dans 
k  mois  d'avril  IhUO  le  général  Monnier,  qui  fut 
employa-  à  l'armée  de  réserve;  il  s'y  distingua  au 
pa>sa^e  du  li>in,  puis  à  la  bataille  de^arengo, 
ce  qui  lui  valut  le  tiire  d'attjudanl  général.  Etant 
passé  en  Allemagne,  il  y  fit  encore  avec  distinc- 
tion les  campagnes  de  IbOS,  lHOt>,  1807,  et  mérita 
d'être  nommé  général  de  brigade.  Après  la  paix 
de  Tilsitt ,  il  fut  employé  à  l'armée  d'tspagiie. 
C'est  à  ses  t>a^es  dispositions  que  cette  armée  dut 
le  pa'ssif^e  du  ia^e  près  »le  Talaveira  et  la  vic- 
toire il'Occaua,  ou  il  lui  grièvement  blessé.  U 
donna  lai  német  preuves  de  vnleur  à  Araeent,  k 
ONveo^a,  à  Geborti  «te.  ;  ntit  après  avoir  rem- 
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jjorit;  un  nouvel  avantage  à  Cacere*,  ses  troupes 
s'y  laissèrcntiurprendrc,  et  furent  complètement 
(It'faites,  par  suite  du  désordre  qui  accompagne 
les  suiprises.  Ce  malheur  ne  lui  fit  rien  perdre  de 
la  eonflanee  de  Napoléon  qui  l'appela  auprè»  de 
lui  en  Allomagnc  en  ISIô,  et  lui  donna  le  com- 
mandement il'une  division.  «  C'e'tait,  a-l-il  dit 
«  plus  tard,  un  des  plus  intrépides  soldats  de 
«  l'armée  française  ;  il  avait  éminemment  le  feu 
n  sacre'.  •<  Ce  fui  surtout  à  I^ntzen  (2  mai  1815) 
que  Girard  justifia  pleinement  cette  confiance. 
"  C'est  aujourd'hui  que  tout  ee  qui  a  le  eceur 
«  français  doit  vntTirrrou  mourir,  »  disait-il  à  ses 
soldats.  11  y  reçut  deux  blessures  graves,  et  quitta 
ntomohn  h  peine  le  champ  de  bataille.  Rétabli 
ta  peu  de  jours ,  il  parut  encore  aux  batailles  de 
Dresde  cl  de  Leipsick,  et  il  fit  avec  la  m^me  dis- 
tinction la  belle  campagne  d'hiver  en  1814  dans 
Im  plaines  de  la  Cbainpagne.  Il  adhéra  à  la  dé- 
che'nnre  de  l'empereur  le  8  avril  181-t,  et  bientôt 
après  reçut  du  roi  la  croix  de  St-Louis.  Lors(]ue 
Napoléon  revint  en  1815,  Girard  fut  mtenmoins 
un  des  premiers  à  st  ranger  sous  ses  drap  ;mix 
Nommé  pair  de  France  et  comiuaodant  de  l'une 
des  divisions  de  la  grande  armée,  il  alla  com- 
battre sous  les  onires  de  son  ancien  elief,  et 
fut  tué  d'un  coup  de  feu  la  veille  th'  !;i  iiataille 
de  Waterloo  (17  juin),  ù  l'attaque  uieuririère  de 
St-Amand.  B. 

GIRARD  (Pmi  irPF  nv^,  l'inventeur  de  la  filature 
du  lin  à  la  mécaniipie,  naquit  en  1775  au  cbiteau 
de  Lourmarin  (Vauclose)  sur  les  bords  du  Jabron , 
mince  aflluentde  la  Duranee,  duis  eetle  r<';i;ion  de 
Cabrières  et  de  Mérindol  ravagée  par  le  fanatisme 
religieux  lors  de  la  naissance  du  calvinisme ,  mai.s 
qui  depuis  longtemps  relevée  de  ses  ruines,  com)»- 
tait  nombre  d'lial»ilants  aise's,  eelain's  et  formant 
une  véritable  «  gentry  »  à  l'instar  de  celles  qui 
eultivent  si  fructueusement  les  cmntés  agricoles 
de  l'Angleterre.  Sa  famille,  la  première  et  îa  plus 
vénérée  de  cette  petite  aristocratie  territoriale, 
•  étdt  regardée  comme  la  bienfaitrice  du  pays,  et 
préludait  ainsi  dans  cette  sphère  étroite  à  ce  que 
plus  tard  le  plus  illustre  de  ses  membres  devait 
être  pour  la  France  tout  entière.  Des  recherches 
récentes  olfidellcs  en  partie  ont  mis  hors  de  doute 
que  la  fortune  de  son  père  avant  et  im^mp  après 
la  révolution  se  montait  à  700,0UU  francs.  Philippe 
était  le  plus  jeune  de  quatre  frères,  tous  dotés 
d'yjitiludes  remarquables  et  tjui  le  prouvèrent  : 
Joseph,  Camille,  Frédéric  étaient  les  noms  des  trois 
premiers,  l^eur  père  était  Ini-méme  un  liomme  de 
talent  et  d'une  instruction  très-variée.  11  excellait 
particulièrement  dans  la  botanicpi''  :  on  a  de  lui 
une  monographie  des Moitsses;  il  envoy  a  au  traduc- 
teur de  Darwin,  le  magnétiseur  peu  magnétique 
Deleuze,  des  notes  sur  les  amours  des  plantes  trè.';- 
précieuses  par  la  finesse  des  aperçus  et  la  justesse 
des  observations,  et  ijui  furent  utilisées  par  le  Si.s- 
téronals.  Probablement  s'il  les  eût  lui-même  don- 
nées au  ptdiiic  et  dans  leur  entier,  il  se  fût  placé 


au  nombre  des  dilettanti  les  plus  renuiumés  de  la 
science  phytograpbique.  Mais  on  reconnaît  là  ce 
désintéressement,  CC  noble  hisser- 'nfr  qui  se 
bornent  à  signaler  ou  bien  à  ouvrir  la  mine  et  qui 
souillent  tranquillement  que  d'antres  viennent  ks 
exploiter  et  en  tirent  gloire  et  marchandises,  lais- 
ser-aller et  désintéressement,  traits  essentiels  du 
génie  comme  de  la  race,  et  qui  furent  aussi  ton* 
jours  un  des  caractères  de  Phîiippç.  Ayant  à 
remercier  le  ciel  d'un  tel  père  et  iVnnf  mère  éga- 
lement douée ,  il  ne  faut  pas  demander  si  les  quatre 
frères  reçurent>une  éducation  soignée  et  brillante. 
Les  auteurs  de  leurs  jours  auraient  sufTi  à  la  leur 
donner;  leur  fortune  les  mettait  à  même  d'avoir 
un  précepteur  ft  la  majson.  Cest  donc  là,  c'est 
sous  l'œil  paternel  et  dans  la  plaeîde  atmosphère 
du  foyer  domestique  que  se  développèrent  les 
quatre  jeunes  têtes.  Tous  les  condisciples  se  pé- 
nétrant là  des  sentiments  les  plus  purs  et  les  plus 
élevés,  courage,  amour  du  devoir,  désintéresse- 
ment, culte  de  la  famille  et  de  la  foi  de  leurs 
pères;  tous  adoraient  leur  maître  comme  un  se- 
I  Hiiï  père,  â  tel  point  qu'un  jour  ce  dif^ne  insti- 
1  itnir  ayant  été  obligé  de  s'aliter  pétulant  oa 
vu>.i^m;,  il  fallut  le  cacher  aux  deux  plus  jeunes 
élèves  de  peur  qu'ils  ne  tombassent  malades  de 
uK^me.  Tous  aussi  faisaient  de  rapides  progrès; 
tous  reconnaissaient  d'eux-mêmes,  comme  ils  le 
firent  tonte  leur  vie,  leur  maître  en  Philippe,  qui 
surprenait  et  charmait  par  sa  précoce  intelli- 
gence. Dès  <%tte  époque  de  vacillation  intellee» 
tuelie  où  l'encéphiBle  ne  peut  qu'à  peine  rece- 
voir les  impressions,  il  aspirait  en  quelque  sorte 
à  créer,  et  les  plus  inattentifs  remarquaient  cbex 
lui  la  précoce  vocation  du  mécanicien  né.  Ses  ca- 
marades disaient  couler  dans  l'eau  du  plomb  en 
fusion  :  non  content  d'eu  -enivre  <ie  l'ail,  mm 
d'un  œil  plus  tenace  et  plus  pénétrant  que  le  leur, 
les  formes  diverses  imprimées  par  l'onde  froide 
au  1i([uide  métallique,  il  imaginait  d'y  mouler  des 
empreintes  de  médailles.  Lin  ruisseau  baignait  le 
bas  du  jardin  paternel  :  tandis  que  ses  petits  amb 
N  [n  (  liaient  des  «-erevisses  ou  s'aspergeaient  ra>»- 
tudlenient  en  faisant  jaillir  des  gouttes  d'eau 
claire  qu'ils  s'envoyaient  au  visage,  il  construi- 
sait de  petites  roues  qu'il  installait  sur  le  cou- 
rant f'f  ■^f  familiarisait  avec  l'idée  le  li  puis.-iaDcc 
des  forces  motrices  et  de  la  possibdUc  de  les 
produire  ;  n*«yant  encore  qoe  qualone  ans,  0 
courut,  il  exécuta  um  iii^f'nicuse  machine  pour 
utiliser  les  vagues  de  la  mer.  bit  qu'on  n'aille  pas 
croire  au  reste  que  ce  fût  là  sa  seule  aptitude! 
il  en  réunissait  bien  d'autres  et  surtout  de  toat 
opposées  :  il  cultivait  avec  passion  la  botanique, 
il  s'exerçait  et  réussissait  à  la  peinture,  il  sculptait, 
il  n'abhorrait  pas  le  rudiment,  il  possédait  sen 
Furgault  et  ses  racines ,  ses  verbes  en  mi  et  se»  r^ 
doublements  attiques,  et  indubitaldement,  si  tel 
eût  éttf  alors  le  système  scolaire,  il  eût  motda 
au  thème  grec  ;  il  acheva  vaillamuienl  toutes  m 
humanités,  qu'il  couronna ,  suivant  l'usage ,  par 
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la  rhétorique.  La  pot'sic  avait  pour  lui  un  grand 
attrait,  il  versifiait  avec  prestesse  et  bonheur,  à  la 
glm're  des  belles  Marseillaises  en  visite  chez  sa 
mère  et  à  qui  son  âge  d'enfant  encore  sans  conse- 
i|uence  permoltnil  de  s'occuper  de  lui ,  nombre  de 
jolis  riens  où  brillait  avec  les  grâces  et  le  tact 
du  monde  un  reflet  de  la  vimité  voltairieiine;  et 
r{;i.vn.il,  le  quasi-rompdlriote  et  l'ami  de  l'hono- 
rable famille,  en  fut  assez  frappe  pour  prédire  que 
le  jeune  Philippe  inscrirait  son  nom  parmi  les 
grands  poëtes  «le  l.t  France.  S'il  n'«  n  fut  pas  de 
celle  prophétie  comme  de  celle  qu'il  fit  un  peu 
plus  tard  à  l'écolier  de  Bricnne,  ne  levons  pas 
trop  les  épttuies  :  il  avait  vu  Juste  en  discernant 
la  fibre  poétique  chez  l'ndolescpnt  qu'il  iulniirnit, 
il  n'avait  eu  tort  qu'en  cessant  trop  tôt  son  exa- 
men et  en  se  bornant  à  l'une  des  faees  objet  de 
l'i  xamen.  Ainsi  l'on  voit  K  s  plus  habil»\s  phn'no- 
logues  se  troiuper  lorsque  ne  tenant  compte  que 
d'un  organe,  ils  oublient  que  plusieurs  à  la  fois 
peuvent  présenter  de  l'importance  et  que  tous  doi- 
vent être  combinés,  en  les  assujettissnnl  à  un  ordre 
«fimportance  !  Philippe  possédait  a  un  haut  degré 
cette  imagination  créatrice,  la  première  qualité  du 
po^'te  si  hit'ii  iiomiiié  le  «  créateur  «  (7tûir,T^ç)  pnr 
les  Grecs,  le  «  trouveur  »  par  le  moyen  âge;  seu- 
lement il  la  porta  sur  d'autres  objets  que  la  litl^ 
rnture;  au  temps  niiMne  où  la  snencf  et  les  ap- 
pUcatioDS  de  la  science  l'absorbaient ,  la  faciliUi 
versificatrice  était  restée  vivante  et  intacte  dans  un 
coin  de  son  cerveau,  si  merveilleusement  organisé 
qu'on  ignorait  s'il  serait  artiste  ou  savant;  et 
qui  liait  si  sans  la  révoluliou ,  sans  k&  aventures 
au  milieu  desquelles  U  fbt  in<qiinément  et  violem- 
nif nt  jeté ,  ses  loisirs  ne  l'eussent  pas  inféodé  à  la 
poésie  ?  liai»  le  temps  de^  loisirs  allait  cesaer  U'Ctre 
pour  la  noblesse  ainsi  que  pour  toust  bientAt  le 
grain  devint  orage,  et  l'ora^jc  tempête  :  à  tant  de 

Ïermes  de  discorde  se  niéla  l'éternelle  inimitié 
e  la  provioce  à  ['encontre  de  Paris,  du  Midi  à 
l'égard  du  Nord  :  on  vit  se  former  le  campde  Jallez 
d  la  réaetii>n  antijacobine  planter  à  Lvofi  son  dr  i- 
peau,  livrer  Toulon  aux  Anglais,  envaliir  ou  trou- 
bler toute  la  région  du  sud-est.  Au  milieu  de  ces 
conflits,  la  fiiniille (lirard ,  de'vonée  virtueltnncru 
par  sa  position  au  parti  de  l'ancien  régime,  qui 
d'iâlleurs  pouvait  sembler  le  repr^ntant  de  la 
•<»ges8e  et  «le  l'iionneur,  eut  sa  part  de  tribula- 
tions à  subir  et  mena,  sans  encombre  définitif  ce- 
pendant ,  une  vie  passablement  accidentée.  Très- 
P«u  de  persoMWS  Ml  teste  ont  su  au  jnste  les 
pariiculiirités  de  la  vie  de  Philippe  à  cette  e'p  Mpic 
On  l'a  qualifié  de  Girondin  ;  ouf  lui  prête  qiiel- 
<pMS  UNiis  ou  quelques  semaines  de  campagne 
''onlre  les  troupes  aux  ordres  du  gouvernement 
parisien.  L'erreur  provient  sans  doute  de  ce  que 
l*alné  des  ireres  Girard  eu  i|ualiU-  de  garde  du 
cwps  avait  pris  part  à  la  lutte  suprême  du  i  0  aoiit 
Cl  de  ce  qu'il  ne  regagna  le  toit  paternel  cju'apres 
avoir  opiniàtrémeut  et  glorieusemeut  versé  son 
»M>g  pour  défendre  le  monarque.  Ut  Tuileries 
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prises,  la  commune  de  Paris  victorieuse ,  la  royauté 
condamnée,  ii  est  trop  clair  qu'en  présence  de  ta 
république  triomphante  et  peu  clémente,  la  fa- 
mille <;irard,  trop  incontestablement  compromise 
dans  les  derniers  événements,  n'eut  d'autre  parti 
à  prendre  que  la  fuite  :  tous  donc  émigrèrent,  non 
plus  comme  les  premiers  contre-révolutionnaires 

pour  procédf  r  à  rctfe  rnnqn<»te  de  la  France  si  fol- 
lement qualitlee  deux  jours  «partie  de  chasse»  et 
pour  servir  de  piqueurs  aux  étrangers,  mais  parce 
que  la  sécurité  ne  pouvait  plus  exister  pour  eux 
malgré  l'amour  dont  les  environnait  la  popidntion 
de  Lourmarin  ;  tous  se  réunirent  à  Marseille  et  s'y 
préparèrent  à  passer  en  Italie  sur  un  navire  qtt*ib 
frétèrent  à  ceti  flet.  Mais  l'encombrement  du  port 
causa  du  retard,  on  manqua  Tinslant  propice; 
puis,  TU  l'tti^ce,  on  se  bMa  de  mettre  à  la  voile 
ee[)endant.  L'arrière-saîson  se  prononçait  de  plus 
en  plus,  un  ouragan  épouvantable  fit  dévier  le 
bâtiment  en  haute  mer,  il  fallut  avoir  recours  aux 
chaloupes,  la  famille  se  trouva  séparée ,  et  tandis 
«pic  quelques-uns  de       membres  étaient  jetés 
sur  les  e(Hes  d'IIspaj^nc,  les  autres  abordèrent  à 
Mahon.  Mais  les  Haléares  les  retinrent  peu;  et  fi- 
dèles à  leur  pensée  première,  ils  alièrmt  îrfnr- 
quer  àGén€S,où  tous  se  retrouvèrent  au  printemps 
de  1793.  Bien  prit  alors' aux  pauvres  expatriés  de 
n'être  pas  de  simples  oisifs  ne  sachant  que  perce- 
voir et  consommer  leurs  revenus  et  d'avoir  en  eux 
beaucoup  de  l'étofTe  d'Émile.  Sans  dilapider  le 
moins  du  monde  ils  avaient  usé  de  l'argent  comp- 
tant et  des  autres  objets  port;aif»;  et  précieux  pin- 
purtés  par  eux  en  gens  qui  comptent  voir  sous 
peu  se  rouvrir  pour  eux  les  portes  de  la  patrie. 
II  ti'  ri  !tit  pnin!  niriM,  on  le  sait!  11  en  résulta 
qu'inseosiblcmcut  le^  ressources  sur  lesquelles 
reposait  leur  existence  à  Tétranger  se  réduisirent 
à  zéro.  L'n  moment  rint  où  la  caisse  commune 
t'taif  à  sec,  où  les  remises  de  France  n'arrivaient 
pas,  où  nul  des  quatre  frères  n'avait  encore  Vongé 
à  se  placer,  et  oô  un  soir  toute  la  famille  était  as» 
sise  dans  une  s^île  sans  panpiff,  autour  d'une 
table  nue,  les  fronts  rêveurs  et  les  oreilles  basses, 
pour  aviser  aux  voies  et  moyens  de  ne  pas  jeûner 
le  lendemain,  quand  tout  à  coup  Philippe  arrive 
l'air  moitié  »  pcnseroso,  »  moitié  «  allegro  con 
scherzo ,  »  leur  demande  ce  qu'ils  ont  trouvé  de 
neuf  poursortirde  l'impasse,  et  avant  qu'ils  aient 
eu  le  temps  d'achever  leurs  variations  éléfîiaques 
sur  le  thème  connu  «  nihil,  nada,  mente,  »  jette 
sur  ladite  table  un  louis  ou  double  sequin  ou  jriMtala 
doppia.  nnus  u'affîrmons  pas  lequel,  mais  c'rtrnt 
de  l'or.  Stupéfaclion l,  exclamations!  «  Hiilippe 
a-tnl  dévaltoé  le  codhe  ?  »  Non  !  Piiili  ppe ,  en  frisant 
ses  plus  beaux  yeux  et  en  adressant  ses  roucoule- 
ments à  l'hôtesse ,  s'est  imaginé  de  la  peindre  ;  et 
la  dame  ravie  de  son  image  a  reconnu  le  savoir- 
Taire  de  l'artiste  par  l'à-propos  que  vous  voyei. 
Klle  n'en  resta  pas  là ,  et  par  elle  vint  une  clien- 
tèle qui ,  saus  payer  princièrement,  donna  le  temps 
aux  quatre  frères  de  se  c«er  afantageusement,  qui 
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dans  Gènes,  qui  aillcur»,  notamnienl  à  Livourne. 
C'est  là  que  se  rfrulit  le  portraitiste  par  intérim, 
non  pr)iir  y  continuer  Peiploitalion  de  la  peinture. 
D'abord  Livourne  n'est  pas  In  citt*  lUs  beanx-arts, 
Corrège  et  Guide  pourraient  fort  bien  y  boire  pUi.H 
d'eau  que  de  laerynia,  la  Mulpture  qu'on  y  pn^» 
fèrc  est  l.i  <  iseliire  de»  piastres  et  «les  Hciiuin-;  ; 
puis,  la  vocation  industrielle  se  déclarait,...,  Phi- 
lippe se  fit  fabricant  de  savon  ;  et,  sans  examiner 
l'O  dérogeait  ou  non,  il  prit  goût  non  seulemctil 
aux  fruits  du  négoce,  mai» à  la  uianipuintion  <•!!('- 
m^me ,  et  «iécidément  il  s'enrôla  pour  ne  jamais  ie 

3oitter  dëfomais  sous  le  drapeau  moderne,  le 
rapiMii  du  irnv.iil  (  i  de  la  tr  insformalion  de  la 
matière  par  la  main  et  surtout  par  l'intcUigence 
bumaine.  Opendanl  un  aau^oonduît  lui  permit 
de  rentrer  en  Frani^i  noo,  cooaine  on  l'a  dit ,  par 
suite  du  0  tlicrnjidor,  mîtis  avnu!  1 1  fin  de  la  Ter- 
reur. Voici  comment.  iNous  avuu^  dit  (^iie  la  famille 
de  Girard  ^lait  adori^e  à  Lourmarin.  Nul  danaee 
pty»  n'aurait  vo  il  i  l  i  voir  dépossédée ,  ou  nul  du 
moins  n'aurait  oS  -  en  émettre  le  vœu,  Sympa- 
thicpie  à  l'opinion  générale,  l'aulorité  municipale 
du  lieu  fit  ce  qu'elle  put  pour  la  soustraire  aux 
conséquences  de  la  loi  sur  rénn'f^r.iiinn  :  l'émi- 
gration était  notoire  piiun.int  !  ou  la  disi^uiiula  en 
p:u  tic,  on  l'atténua,  on  ne  porta  sur  la  Iltte  des 
é^ui^^(  s  (|U('  les  deux  plus  j  unes  lUs,  en  se  ré- 
servant de  biaiser  au  besoin  sur  ce  qui  pourrait 
èire  demandé  relaliveinent  aux  autrea  membres 
de  la  famille.  Or  ces  deux  plus  jeunes  étaient  mi- 
neurs; et  drs  lors  les  biens  des  inajrurs,  reniés 
prési  nts  en  France,  n'étaient  pas  biens  natiunaux. 
Itubespierre  jeune  apparut  sur  l'entrefhite  pour 
voir  le  1  eux  rétilt  du  Midi  ft  rerneillir  des 
^lémetil^  pour  les  mesures  pacificatrices  et  pré- 
isrfatriees  è  dderéier.  Naturellement  II  prit  se» 
quartiers  dïus  l;i  ]>lws  Iiellc  ni.iisnn  de  la  (Com- 
mune, c'était  le  château  de  l.onrmarin;  et  natu- 
rellement aussi  la  famille  à  laquelle  il  appartenait 
fut  l'objet  de  quelques  demandes  et  réponses  entre 
le  commissaire  dti  romit*'  de  silul  juitilie  v{  les 
municipaux  du  lieu.  On  ne  dit  au  frère  et  &upp(>i 
de  Robespierre  que  ee  qu'on  voulut,  et  le  conven- 
tionnel se  montra  bon  prinnc.  Frappé  de  f<;(i^ 
popularité  qu'avaient  acquise  les  Girard ,  et  surtout 
de  la  réponse  faite  à  son  interpellation  Onale  : 
«  Comment  vous  étes-TOUS  difcidé  à  laisser  partir 
«  des  jeunes  gens  de  si  prrinde  espérance,  di  s 
«  concitoyens  que  vous  aimiez  tant  »  ? —  «  Oh  1  iui 
«  Ait4l  n^pondu,  toute  la  eommune  le  serait  fait 
«  hacher  pour  eux ,  mais  nous  ne  pouvions  en  dire 
Cl  autfint  do  no.i  voisins.  »>  Soit  conviction  que  les 
principes  des  Girard  impliquaient  la  di^mocratie  1 1 
le  eivtsme-,  soit  qu'il  vit  dans  l'indulgence  le  vr  lî 
moyen  d'accél  Ter  et  d'assurer  la  paix,  il  envoya 
un  sauf-conduit  au  jeune  savonnier  de  Livourne. 
Philippe  en  profita  sur^le-cbamp  et  reparut  h 
Lourmarin,  maïs  seulement  pour  ndrpfspr  h  s*-?* 
concitoyens  les  remerclmeots  de  la  famille;  puis, 
Menqafttlttl  ttt  krtilblede  a^fcnnicr  diiit  eelte 


maison  paternelle  intacte,  grâce  è  la  délicatesse 
pieuse  de  la  iiopiilation  de  Lourmarin,  il  alla  fon- 
der une  autre  fabrlipie  à  Marseille,  non  pas  sur  les 
débris  tîe  l'abbaye  de  St-Vielor.  mais  très-prrs  de 
ià,  dans  le  quartier  St-Victor  :  cette  fois  c'était, 
sp^ialltë  fort  rare  encore,  une  manufactmv  de 
prnili»it>  cliimiijues,  où  tenait  le  premier  rant;  \* 
soude  artificielle.  La  France  alors  avait  un  immenis 
besoin  de  cette  industrie,  provoquée  par  la  Con- 
vention ,  depuis  que  l'Eapagne,  à  la  remorque  d» 
la  rfialifinn  et  en  guerre  avec  la  France,  avrïii 
prolitlx  1  uuportation  en  notre  pays.de  ses  >Qude« 
naturdies  :  Philippe  fut  nn  de  eeui  qui  répondi- 
rent les  premiers  à  l'invitation  partie  d'en  bant  ; 
ses  procèdes  précédèrent  ceux  de  Leblanc  et  frayè- 
rent la  voie  t  comme  lui ,  en  décomposant  le  cbloTi 
hydrate  de  soude  ou  chlorure  de  sodium  par  l'acide 
suiftirique,  non-seulement  il  prépara  la  confec- 
tion soit  de  la  soude  pure,  suit  du  carbonate  de 
soude  auquel  le  oommefoe  donne  ce  nom ,  mats 
encore  il  isola  en  quantité  considérable  l'acide 
chlorbydrique  ^on  disait  muriatique  à  cette  époqeej 
qui  bientôt  devait  devenir  un  ^jcnt  de  si  lunile 
imporlanee  ;  et  ITspagne  perdit  sans  retour  ao 
défiriuché  <pii  versait  plus  de  vingt  millions  par 
an  dan^  les  caisses  de  ses  négociants.  Toute  cette 
ligne  de  conduite,  le  choix  volontaire  d'occupa- 
tions plébéiennes,  cette  ardeur  à  répondre  à  l'aj^iel 
patriotique  du  gouvernement  témoignaient  d'une 
adhésion  au  moins  provisoire  et  prabablemm 
durable  à  l'ordre  de  choses  nouveau.  Cepend.iiif 
Philippe  devint  suspect  à  quelques  sciés  qui  le 
dénoncèrent  ;  et  la  recrudeteeoee  des  ddfltonesi 
politiques  à  la  suite  du  13  vendémiaire  ne  man- 
qua pas  de  leur  donner  gain  de  cause  :  il  fallut 
qu'il  reprit  la  route  de  l'étranger.  Heureusemeol 
les  alarmtstrt  ne  purent  ie  mettre  tontàfUtaa 
ban  :  Cirard  obtint  l'autorisation  de  rester  à  Nice 
alors  dépendante  de  la  France  et  qui  bientôt  de- 
vait devenir  le  dief-lieu  des  Alpes-Maritimes.  U 
s'y  fit  applaudir,  des  plus  fougueux  démagogues 
mt^mes,  par  sa  p:énéreuse  intrépidité  :  tout  assi- 
milé qu'il  fùl  aux  suspects,  aux  émigrés ,  il  om 
plaider  pour  trois  autres  émigrés  pr  >  armss 
a  la  main  et  en  faveur  desquels  nul  n'avait  l'jtj- 
dace  d'élever  la  voix;  la  sienne  trouva  de  l  ecbo 
non-settlement  dans  l'opinion  de  la  ville,  nss 
-  dans  celle  du  tribunal ,  *  t  malgré  la  notoriété  du 
fait  de  prise  d'armes,  les  trois  accusés  furmt 
:  déclarés  non  coupables.  Une  antre  viistoire,  tout 
j  aussi  diiricullueuse ,  quoique  n'emportant  ni 
I  crainte  ni  ris(|ue  de  la  vie ,  fixa  encore  plus  le* 
.  yeux  ^ur  lui  et  le  mit  en  possession  d'un  p«&te 
I  honorable  et  envië  t  à  la  smte  de  deui  eooeoois, 
;  où  d'Iiabiles  efiin]'('litrnrs  lui  disputèrent  cet  hon- 
neur, il  fut  iuvesli  de  la  chaire  de  phy.sique  et  «te 
chimie  fc  l'école  centrale  des  Alpes-HarithMS.  ts 
loi  cependant  interdisait  par  la  clause  la  plus  o»- 
tégnriqne  et  la  plus  formelle  à  tout  émit^ré  le  dr»it 
de  donner  l'enseignement  :  telle  fut  la  «ensatk» 
pradttlie  sur  t«w  les  a»iittiit»  «i  eonoours 
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eoDStatëe  par  le  suffrage  des  juges,  qui  placèrent 
Girard  hors  ligne  au  prt-mier  raag,  que  l'oa  n'eut 
MMcl  de  la  loi  et  que  sa  noiDinatlon  fot  emportée 

d'einblëe^  II  faut  au  reste  ajouter  que  la  modéra- 
tion et  la  sagesse  dont  il  faisait  preuve  contiMirr- 
ment  à  beaucoup  do  ses  compagnons  d'iaforluiu- 
riaient  de  niiliirc  à  (lrs;ii-iiioi-  toul  ,-idversairc  sage, 
fùt-oe  raiitoi  ilt',  cl  i|U'    la  rt'pul)Ii(|ue ,  si  elle 
n'avait  pas  un  enlhuusiaste,  un  coopérateur  en 
loi,  D*avait  en  lui  non  plus  qu'un  tiède  dénppro* 
baieur  et  un  antngonist»'  sans  vt-llritr  de  rrvoUc. 
Ile  quatre  à  cinq  ans  se  passèrent  pour  Girard 
dans  cette  pnsUion  ou  dans  d'autres  analogues  où 
chaque  Jour  il  se  perfectionnait  et  par  l'étude  des 
théories  et  par  les  travaux  du  laboratoire  H*   m  - 
rangemeot»  d'intc'rieur  l'avatenl  porté  provisuire- 
ment  de  aa  première  chaire  à  celle  d'hiatoire  na- 
turelle; cl  loiij^lcmps,  vu  l'absence  du  titulaire, 
que  clouait  au  lit  une  douloureuse  tnaiadie,  il 
avait  eu  la  aopple'anee  de$  mathématiques ,  comme 
ii  en  l'asseyant  à  tour  de  rôle  ou  simultanément 
dans  toutes  les  chaires  le  destin  eût  voulu  prouver 
qu'il  était  une  encyclopédie  scientifique  vivaule. 
Cette  période  en  quelque  sorte  de  noviciat  Unit 
pour  lui  à  })eu  près  en  mCwr  f»  inp<  que  le  >«iécle. 
La  première  année  du  consulat  le  vit  revenir  à 
Maraeine,  d'où  bientôt  il  le  rendit  à  Paria.  Set 
quelques  mois  de  séjour  dans  la  grande  capitale 
du  Hiili  avaient  été  signalés,  et  par  sa  réception 
à  l'Académie  de  cette  ville,  et  par  un  cours  ile 
chimie  qu'il  fit  dans  une  des  salles  de  cet  éiahUs- 
sement,  et  'pie  fréquenta  constamment  jusqu'à  la 
clôture  un  nombreux  auditoire.  Les  connaisseurs 
y  admirèrent  en  m<me  temps  cpic  rérudilion ,  la 
parole  facile  et  la  lucidité  du  professeur.  Seul 
jusqu'alors  Kourcroy  avait  donné  dans  une  chaire 
scientifique  l'exemple  de  tant  d'élégance  unie  à 
tant  de  clarté.  Maise'est  au  contact  des  merveilles 
industrielles  qu'acciimulf*  Paris  et  de  cette  pléiade 
d'illustrations  scientifique  décor  de  son  ciel  que 
devait  se  développer  le  f^âaie  endormi  du  savant 
f  il  l  imnf  l'c  produits  chimiques.  Priitiitiveuienl 
sua  inicnliou  eu  vt&ilant  la  capitale  n'avait  été 
que  d'y  suivre  sur  un  tbéfttre  plus  vaste  la  car- 
rière du  profes.sorat.  Les  circonstances  le  rejetè- 
rent dans  l'iodustrie  :  il  commença  par  une  fa- 
brique de  &uude  factice,  démembrement  en  quelque 
sorte  de  sa  maison  à  Ifarsellie, qu*il  abandonnait; 
puis  il  établit  une  manufachir;-  de  trties  qui  ne 
tarda  pas  à  devenir  une  des  premières  de  Paris.  11 
revenait  en  même  temps  aux  combinaisons  méca- 
niques. Sa  machine  à  utiltser  les  vagues  marines 
n'avait  pas  été  le  seul  produit  sérieux  de  ce  trdent 
extraordinaire  pour  l'appiic^ltou  de  la  dynamique. 
En  1794  aussi,  c'est-à-dire  à  dix-huit  ans,  il  avait 
consfniit  lin  appareil  à  graver  les  pierres  dures  et 
à  réduire  les  statues.  Ses  expériences  de  physique 
avrient  ouvert  à  son  esprit  des  faorisons  immenses. 
1- PS  cours  qu'il  suivait,  et  [i\u^  encore  la  présence 
et  l'approbation  de  Uonge,  qui  l'aimait  comme  un 
ûls,  le  stimulèrent  encore.  De  plus  il  rojrsit  au- 
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tour  de  lui  les  habiles  ouvriers  seconder  par  leur 
dextérité  le  génie  des  inventeurs.  Eniln  il  avait  un 
auxiliaire  précieux  dans  son  second  frère  Frédéric. 
Tous  deux  ensemble  présentèrent  à  l'exposition 
des  produits  de  l'industrie  de  I80<»  des  tôles  ver- 
nies qui  rivalisaient  aveu  les  produits  de  Déharne 
et  Montolouxet  les  célcAirea  lampes  hydrostati(|ucs 
à  niveau  constant, qui,  comme  on  sait ,  oiirrèrent 
une  révolution  dans  l'éclairage  et  dont  ilachette 
ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  le  mécanisme,  in- 
^'éni''use  application  du  principe  de  la  fontaine  de 
Héron  :  il  en  faisait  il  l'École  Polytechnique  l'ob- 
jet d'une  démonstration  spéciale,  il  l'a  décrit  dans 
son  Traité  de  nécsaique,  le  Bulletin  de  la  Société 
d'encouragement  en  ronlienl  aussi  une  description 
qu  il  a  rédigée,  et  grâce  a  lui  on  peut  le  dire,  la 
lampe  est  encore  souvent  nommée  la  lampe  Gi- 
rard. Tous  les  appareils  d'éclairage  iniiit;ln<s  âr- 
puis  n'en  sont  que  des  modillcatious  1<  ^ens.  La 
lampe  modérateurde  Frandiot*  tant  prônée ,  n'est 
autre  chose  que  la  lampe  hydirostatiquc  de  I80G 
à  ceci  près  que  l'htiile  se  trouve  au-dessous  et  non 
au-detisus  tlu  rcs.sarl  hélicolde.  Notons  en  finissant 
que  quoique  ici  le  fait  capital  SOit  le  mécanisme, 
Girard  n'avait  pas  oublié  rorn-^mentation,  qu'exé- 
cuta sur  ses  idées  la  main  d'Ingres,  et  qu'outre 
le  moteur  hydrostatique  on  lui  doit  l'emploi  des 
globes  en  verre  dépoli,  qu'adaptèrent  immédia- 
tement à  leurs  constructions  presque  tous  les 
fabricants  de  lampes.  Cet  accessoire  à  lui  seul  et 
dès  les  premiers  temps  valut  des  sommes  énormes 
à  un  des  ex-hommes  lîe  peine  dr  fiirnnl,  qui, 
tout  eo  continuant  à  dépolir  pour  sou  patron, 
sut  soumoisemeot  par  sa  femone  et  par  ses  en- 
fants  enfouis  au  fond  d'un  grenier  en  fabriquer 
d'abord  des  douzaines,  et  ensuite  des  centaines, 
des  milliers,  et  monopolisant  à  peu  près  cette  in* 
dustric  secondaire  Unit  par  des>;endre  de  sa  sou- 
pente dans  un  ébloui.ssaiit  magasin  et  par  laisser 
quelque  50O,0UO  francs  à  ses  héritiers.  Ùéme  pbé> 
nomèoe  partout  à  chaque  pasde  Girard:  les  miettes 
de  son  génie  deviennent  aux  mains  du  moindre  Au- 
vergnat des  mines  riches  et  fécondes  :  lui  seul  n'a 
que  d'insignifiantes  rémunérations,  ou  rien.  Sk  aor 
non  vobisl...  Virgile,  tu  l'as  dit!,  Salomon  n'eût 
pas  dit  mieux.  Pour  celle  belle  création  et  pour 
ses  tôles.  I  l  aussi  pour  une  lunette  achromatique 
sans  flintglass  (un  liquide  y  ranpl^it  avec  avan* 
tagf  I"  !lîiii:;!:is"i .  v\  plus  tard  on  u.sa  avec  succès 
de  l'instrunu  iiL  pour  mainte  observation  astrono- 
mique), le  jur\  ne  lui  décerna  que  hi  médaille 
d'argent  !  Ses  amis  s'en  étonnèrent,  Philippe  crut 
devoir  refuser  la  distinction ,  le  sage  Monge  en 
grand  hoanne  de  Pintarquc  cl  des  anciens  jours 
lui  dit  :  «  Mon  ami,  nous  sommes  hommes  et 
«<  l'erreur  est  une  des  conditions  de  l'humanité  ; 
«I  nous  devons  tous  savoir  nous  y  résigner.  »  Deux 
pcrieetionnemeots  immenses  signalent  encore 
pour  notre  Girard  cette  inépuisable,  nous  osons 
dire,  cette  miraculeuse  fécondité  de  lâOti  :  l'un 
et  rantn  pot  lent  sur  la  vapeur.  Dans  las  fg^ 
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inH'res  machines  en  effet ,  t  nit  m  Anpjîf  terrp  qu'en 
France,  la  vapeur  se  répaadait  à  tour  de  rôle 
dans  deux  cylindres  et  nntermtfdiaire  d'un  ba- 
lancier t'Uiit  nécessaire  pour  produire  le  mouvc 
ment  rotatoire.  Girard  modifia  sa  machine  de 
façon  que  l'expansion  de  la  vapeur  n'eût  plus 
lieu  que  dans  un  mû  rylimlrt'  et  (|u<>  le  mouve- 
ment rotatoire  fût  enj^cndn-  sans  b.ihincier.  !l 
prit  même  immédiatement  (c'est-a-<lire  des  i8(Mi) 
un  brevet  pour  t'appareU  amflkirë;  et  cette  fois 
ju'^tin  ntirre  fut  rendue  sur-le-champ  à  la  nou- 
velle construction ,  le  gouveraemeot,  sur  le  rap- 
port de  Prony,  l'ayant  récompensé  par  le  don  de 
la  me'daille  d'or.  Malheureusement  Girard  n'ayant 
pu  faute  de  temps  et  faute  do  larges  fonds  mon- 
ter en  grand  l'exploitation  de  l'appareil  mono- 
cylindrique  et  rotatoire  sans  balancier,  la  France 
bientôt  demeura  profondément  l'tmnçrrr  à  l'un 
et  l'autre  perfectionnement,  et  moins  de  quinze 
ans  après  trois  ingénieurs  étranfçers  s*Âaient 
créé  chacun  avec  un  déliris  de  l'appareil  Girard 
un  grand  nom  et  de  l'argent  :  Mandoley  en  An- 
gleterre dès  1815  avait  ramassé  le  mouvement 
rotatoire  sans  balancier}  un  Américain,  Olivier 
Kvans,  avait  adopté  pour  ses  ateliers  l'expansion 
de  la  vapeur  dans  un  seul  cylindre  en  lâlU  ;  enfin 
comme  le  brevet  de  Girard  eontenait  en  sus  des 
autres  (letails  la  description  d'une  machine  à  rota- 
tion immédiate,  un  troisième  copiste,  Mastermann, 
Anglafo  comme  le  prefOiert  avait  pris  patente 
aussi  pour  cette  dernière  construction.  Kl  qu'on 
n'accuse  pas  ers  étrangers  seuls  d'avoir  soit  par 
nonchalance,  soit  volontairement  accrédité  l'er- 
reur. Le  premier  qui  hautement  ait  salué  du  nom 
d'inventeur  i'indnstrit  l  nmericain,  c'est  l'aulPur 
français  d'un  «  l/  uyuge  aux  Etatt'Vnit  »  opéré  par 
ordre  du  goufemement  français;  le  seeond,  celui 
pnr  ({ui  toutes  les  usurpations  ont  failli  recevoir 
une  consécration  oflicielie,  c'est  un  directeur  du 
Gnuerratoire  des  arts  et  métiers,  dépositaire  des 
archives  des  bref  ets  d'invention ,  toujours  à  même 
dr  consulter  au  moins  la  table  alphabétique  dr  s 
brevetés  et  qui,  par  quel  hasard  ou  quel  motif 
nous  ne  l'examinons  pas,  a  mieux  aimé  laisser  à 
trois  étrangers  des  palmes  ravies  aii  voisin  (pie 
revendiquer  sur  pièces  proliantes  les  droits  d'un 
oonclloyen.  Revenons  aux  jours  de  l'Empire  ! 
Girard,  malgré  son  horreur  de  l'accessit  et  sa 
ruade  à  la  médaille  d'argent,  n'avait  pas  lieu  de 
maudire  les  hommes  et  les  astres,  puisqu'entin 
il  avait  des  deux  métaux  et  qu'il  était  aux  yeux 
de  tous  ceux  qu'intéressait  le  concours  une  des 
notabilités  de  la  haute  industrie.  6oil  afin  d'accé- 
lérer la  réalisation  de  cet  avenir  en  s'asaociant  les 
caiMt.iux  des  clifttelains  de  I>ourmarin,  soit  pour 
épancher  ses  espoirs  et  sa  joie  dans  leur  sein  (car 
toi^ours  les  sentiments  de  famille  vibrèrent  éner^ 
giquement  chez  lui),  peu  de  temps  après  la  clô- 
ture de  l'exposition  il  quitta  Paris,  ainsi  cornldt» 
de  ces  marques  flatteuses  de  la  satisfaction  du 
gjruul  homme  alors  le  maître  de  la  France  et 


après  des  essais  ((ui  seuls  empêcheraient  son  nom 
de  périr;  et  il  ne  se  bits  pas  d'y  retourner,  en 
ih^pit  des  tôles  qui  le  réelraiaient  et  des  sondes 
factices  qui  gémissaient  de  son  absence.  C'est  qa'il 
s'occupait  de  donner  aux  Boucbes-du-Kh6ne  uo 
immense  établissement  salin  :  Ru^ssenc  dCfiit 
devenir  l'uiiine  modèle  ;  sa  famille  avait  versé 
.k¥),000  francs  d7ns  cette  grande  entreprise  à  li- 
(luelie  sa  nianulacture  de  soude  assurait  un  grand 
débouché.  Sa  préieDee  était  le  rouage  indispen- 
sable de  ces  travaux  lucratifs,  auxquels  du  rt^t 
il  associait  de  front  les  étud^  profondes,  l  o  pro- 
blème nouveau  vint  tout  i  coup  concentrer  toutes 
ses  pensées  sur  un  but  jusque-là  inaperçu  pour  bii 
et  perdu  dans  la  foule  des  questions  auxquelles  à 
peine  trois  ou  (juatre  sur  cent  mille  songent-ils. 
L'empereur,  et  ce  n'est  pas  la  moindre  de  ses 
f;!f  in  s ,  tout  aussi  pn'orfupé  des  conquêtes  indus- 
tncilcs  que  de  celle:»  de  l'épée  et  qui,  toujours  les 
yeux  fixés  sur  cette  He  sa  seule  redoutable  rivale, 
ne  cessait  de  se  demander  par  ijuel  miracle,  avec 
si  peu  de  boolets  et  de  poudre ,  elle  anaoncdait 
tant  de  tonnes  d'or  et  de  produiti  et  Se  jurait  1 
part  lui  ou  qu'il  y  périrait  ou  que  la  France  sous 
ce  rapport  aussi  deviendrait  la  première  puissance 
du  globe,  et  que  le  chanvre  et  le  lin  tueraient 
le  coton,  lança  de  Bois^Je-Dne  cet  imuMMld  dé> 
crel  «lu  11  mai  1810  par  lequel  -  considérant  que 
«  le  seul  obstacle  au  progrès  des  manufactures  de 
"  Un  et  à  la  réunion  de  la  modicité  des  prix  a  la 
«  perfection  des  produits  résultait  de  ce  qu'on 
«  n'était  pas  encore  parvenu  à  appliquer  des  ma- 
»  chines  à  la  filature  du  lin  comme  à  celle  du 
"  coton,  proroettdtnn  prix  d'un  million  de  francs 
«  à  l'inventeur,  de  quelque  nation  qu'il  put  être , 
ff  de  la  meilleure  machine  à  Qler  le  lin.  »  Cet 
appel .  on  dirait  presque  ce  défi  lolennel  à  tout  ce 
(|ui  n'était  pas  la  France,  la  majesté  du  ton.  l'anv 
pleur  de  la  récompense ,  la  promptitude  acnuo- 
pagnée  de  certitude  h  laquelle  on  était  si  bien 
habitué  sous  l'Euipire  et  que  reflétait  si  comiilr'tt»- 
îu  nt  l'  u  t  "i,  «  A  cet  effet,  la  somme  d'un  uiil- 
'  iion  est  uu&e  à  la  disposition  de  notre  ministrr 
«  de  l'intérieur,  »  enfin  le  postscriptuni  cosniop<i- 
lite  formidé  par  l'art.  3,  «  Notre  présent  «lecfet 
n  sera  traduit  dans  toutes  les  langues  et  envoyé  a 
«  nos  ambtssadeurs,  ministres  et  consuls ,  pour  y 
«  être  rendu  pul)lic,    tout  était  frappé  pour  fas- 
ciner les  imaginations,  pourstimuler  les  capacités, 
pour  iuiprimer  un  élan,  pourouvrir  des  perspectives 
immenses.  Ce  n'est  pas  à  Lourmarin  que  le  grain 
pouvait  tomber  sur  la  pierre.  Justement  le  père 
et  le  fils  se  trouvaient  i^unis  quand  arriva  le  M^- 
tOmr  du  42.  Tous  deux  étaient  à  table  à  déjeuné  : 
on  fait  sauter  la  bande  du  journal,  deux  seconde 
sulîisent  au  père  pour  y  jeter  un  coup  d'œil ,  et  il 
passe  la  reuille  à  son  fils  en  disant,  «  Tiens,  Mi- 
«  lippe,  voici  qui  te  regarde.  »  Le  déjeuné  s'a- 
t  ht  vH  vile  ;  et  moins  d'un  quart  d'heure  aprës 
l'tulippe  se  posait  et  approfondis^it  des  questions 
dont  en  le  levant  le  niftlbi  il  ne  ie  dmitiit  pH  quTil 
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iliU  Janiai»  sf  préoccuper  et  pour  le»  !>oiultoub 
(lesquelles  il  pouvait  sembler  qn*il  eût  d*abon]  à 
f,  ire  (les  éludes  spr^ciales  afin  de  savoir  au  moins 
ou  la  science  en  «'lait  <{uant  a  la  solution.  Heu- 
reosement  un  trait  de  lumière  le  mit  hors  d'em- 
barras quant  à  cette  nécessite'  de  travail  preV 
lalilc.  "Puisque  c'est  iin  million  que  l'on  olFre, 
<  se  dit-il,  et  nui)  quelquti»  iUuu  100,000  francs, 
c  c'est  qu'on  n'est  encore  arrivé  à  rien  de  pas- 
"'  sable,  à  rim  (l'iiliK'.  »  !  C'e'lait  inf\rif't  :  un 
Irlandais  au  service  de  la  France,  Parrol,  venait 
de  résoudre  le  problème.  Mais  comment  Giranl 
r«'ùt-il  su,  qu;ui(l  cinq  personnes  nu  plus  en 
eurent  vent,  et  qu'il  n'avait  fonctionné  qu'à  huis 
dos  et  sur  Téchetle  la  plus  rétrécie  ?  ]  "  Travaillons 
«  donc  à  neuf,  sans  nous  prA)CCUper  de  rien  de  ce 
«  tjui  s'esi  fait.  Ce  sera  le  plus  court,  et  ce  ser;i  le 
1  plus  sur.  »  Ces  mots  pensés,  il  se  flt  apporter 
du  lin,  du  (H,  de  Teau,  plin  une  loupe,  pub  à 
l'aide  de  eelle-t-i  examina  longtemps  le  lin  ,  puis 
quelques  instants  le  lil  (simple  métamorphose 
opérée  par  une  main  presque  automatique,  un  peu 
de  salive  aidant  !  )  et  en  se  disant  «  Il  faut  que  de 
«  CECI,  ou  plutôt  qu'avec  ceci  'le  lin}  et  ceci  (l'eau, 
t  succédanée  de  lii  salive j  je  fasse  cei-a  (le  fil),  » 
il  décompose  par  l'action  de  l'eau  les  brins  du  lin 
et  en  isole  ces  fibrilles  élémentaires  si  nombreuses, 
si  tenues  que  lie  un  gluten,  puis  en  fait  glisser 
les  unes  sur  les  autres  i|natre  ou  cinq,  trois  ou 
quatre,  moins  encore,  et  il  arrive  à  ce  résultat: 
«  A  présent  soit  construite  une  machine  qui  répète 
«  ce  que  viennent  d'exécuter  mes  doigts,  et  j'aurai 
"  du  fil  à  dentelle....  »  Savant  en  même  temps 
qn'intlu'^frir! ,  ou  plutôt  savant  avant  d*<'tre  indus- 
Iriel,  il  a  dctjuté  par  apercevoir  un  fait  scieutitique 
najenr,  la  ténacitiF  d'atlhésion  des  flbrilles  grftoe 
iiu  gluten,  plus  la  facilité  de  glissement  des  nls  si 
l'on  sait  dissoudre  le  gluten  :  le  fait  scientifique 
entraîne  le  fait  industriel  et  révèle  que  le  point 
capital  ce  sera  la  dissolution  du  gluten.  Lessive 
alcaline,  eau  chaude,  eau  froide  peuvent  y  suf- 
fire; le  reste  est  exécutable  par  l'application  de 
moyens  connus,  à  l'aide, il  est  vrai,  d'une  dexté- 
rité,  d'une  délicatesse  e\tri^tnrs  I  n  m:trliine,  ce- 
pendant, n'est  pas  encore  cnee  !  n'importe,  il  en 
a  conçu  les  conditions,  le  principe;  etc^està  juste 
lilre,  c'est  sans  folle  jactance  comme  sans  gauche 
modestie ,  qu'au  déjeuné  le  lendemain  il  dit  à  son 
père,  «  Le  milliou  est  à  moi  !  -  Il  était  à  lui,  s'il 
n'eût  fallu  que  le  gagner  pour  l'avoir.  En  moins  de 
nnq  semaines  il  eut  trouvé,  sinon  la  machine  p  ir- 
iàiic  qu'il  rêvait  et  qu'il  devait  réaliser  sous  peu,  du 
moins  un  premier  mécanisme  auquel  c^e'taient  des 
W-ufs  qui  provisoirement  imprimaient  le  mouve- 
iQeoi(des  bœufs  filaient  !  touchante  origine,  cham- 
pêtre point  de  départ ,  digne  d'être  conservée  dans 
un  musée,  comme  auCapitole  était  gardée  la  cabane 
(le  feuillages  de  ilomulus!;,  un  premier  mécanisme 
lequel  s'effectuaient,  compléleuieul  quoique 
l>AiHilMMttl  et  lentement,  ëoi»Mniquement  quoi- 
que un  peu  d^p«Ddieiiaeniait  encore,  les  deu% 
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parties  esseuticllcs  de  l'opération,  séparation  des 
fils  d'abord,  au  moyen  de  godets  pleins  d'etu 

chaude  placés  derrière  les  machines,  et  ensuite 
étirages  successifs  par  des  peignes  horizontaux  et 
des  cylindres.  Le  48  juillet  suivant  (07  jours  donc 
après  l'insertion  tlu  décret  au  Moniteur)^  fut  ob- 
tenu un  premier  brevet,  qui,  seul,  en  cas  de  con- 
testation, serait  aux  yeux  de  tout  juge  compétent 
une  preuve  irréfragable,  soit  de  la  réalité,  soit  de 
la  priorité  de  la  décourcrte.  Il  filait  alors  le  lin 
dans  toute  sa  longueur.  Suivirent  deux  certificats 
de  perfectionnement  (  1  i  janvier  et  S  mai  i818), 
preuve  encore  irri'fragable  (juc  toute  la  fin  de 
1810  et  1811  furent  consacrés  par  le  brevetaire 
à  chercher  des  améliorations  qu'il  parvint  à 
réaliser,  et  qui  dès  ce  moment  portèrent,  à 
quelques  menus  détails  près,  la  filature  du  lin 
au  point  où  nous  la  voyons  en  18561  11  commen- 
çait en  même  temps  Texéention  en  grand  de 
machines,  r[iii  devaient  frmrtinnnrr  autrement 
que  comme  essais;  et  des  1810  ou  1811,  l'hono- 
rable Laurent,  simple  ouvrier,  mais  ouvrier  d'é^ 
lite,  qui  jamais  ne  démérita  et  ne  se  salit  en 
se  dorant  par  le  vol,  avait  construit  pour  lui  sa 
première  petite  machine  parisienne  à  douze  bro- 
ches, sur  laquelle,  au  rapport  de  M.  llenriot  (1), 
témoin  oculaire,  un  fil  grossier,  filé  exprès  par 
une  bonne  fileuse,  était  étiré  jusqu'à  produire  un 
fil  de  100  à  iKO.OOO  mètres  par  kilogramme.  SAr 
alors  d'avoii  atteint  le  but,  il  établit  à  Paris,  en 
1815,  rue  de  Vendôme  (  et  non  rue  Meslay),  la 
première  filature  de  lin  qu'on  ait  vue  fonctionner 
et  produire;  puis,  quelque  temps  après  (encore 
eu  1813,  ce  nous  s»  TT!!ilf  une  antre  fabrique  à 
Cliaronnc.  Ceux  qui  Lrancheot  de  l'oracle  quand 
les  événements  sont  accomplis  se  récrieront  sur 
cette  double  création  qu'ils  qualifieront  de  folie. 
.Nous,  plus  calmes,  sans  nier  qu'il  y  eût  la  quel- 
que peu  de  la  témérité,  de  l'impatience  napoléo- 
niennes, sachons  distinguer  dans  celte  fondation 
d'une  deuxième  maison  un  indice  de  la  prospérité 
de  la  première.  Avouons  qu'il  était  beau  d'avoir 
foi  dans  cette  devise,  «  Dieu  protège  la  France  », 
assez  longtemps  pour  s'écrier,  ■<  Mais  qui  pouvait 
prévoir  des  circonstances  si  désastreuses  »?,  et 
que  ce  courage  mérite  d'être  admiré,  comme  du 
patriotisme,  quand  on  pense  ijuc  deux  décrets 
impériaux  avaient  déjà  frappé  sa  famille  et  lui, 
dans  les  bases  de  leur  fortune,  plus  profondément 
que  la  révolution I  Quelques  pertes,  notamment 
par  le  remboursement  en  assignats ,  avaient  alors 
écorné  leur  avoir.  Mais  les  deux  décrets ,  l'un  en 
autorisant  pour  se  populariser  de  raulre  eùié 
des  rrnér-'î  l'importation  en  France  des  sondes 
naturelles  espagnoles  (que  l'Espagne  regrettait  de 
ne  plus  nous  loumir),  et  l'autre  en  grevant  le 
sel  de  taxes  énormes ,  avaient  ruiné  sa  fabri(pie 
de  soudes  factices  et  forcé  la  saline  de  Ruessenc 


(1)  BMfttI  dfwUUÊt  4rhorlogcri«  i  r«cole  rojale  de  Chilon». 
Y.  la  p«IUmi  dMcantMcteunctfllitlMir»  de  lia,dn  sSanilltM». 
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à  se  fermer  avec  des  pertes  considérables.  D'au- 
tres il  sa  place  auraient  ^Itf  découragea  et  anreient 

(ni  tout  pe  rmis  contre  un  gouvernement  attenta- 
toire à  leurs  rapitaiix  comme  à  leurs  revenus. 
Girard  ne  fit  ni  l'un  ni  l'autre.  Lu  piogratnme 
annextf  au  di^t  da  7  mai  avait  trace'  les  condi- 
tions du  mnrotir»  :  troîs  ans  tétaient  donnés  aux 
Concurrents  (du  7  mai  1810  au  7  mai  1813);  les 
manhiiift  seraient  eonstniltes  en  grand  et  comme 
pour  fonctionner  dans  un  alolicr  clt- filature.  Cirnrd 
flt  pins  ci  mieux  qu'on  ne  demandait  :  dès  1810, 
Laurent  avait  construit  sa  première  machine  ;  1 81 1 
et  181â  en  virent  naître  plusieurs  autre  s,  égale- 
ment conflt'es  au  même  constructeur  rjni  se  fît 
aider,  pour  quelques  parties  de  son  travail,  par 
llenriot  :  de  telle  sorte  qu'en  18f  5,  non-aeniement 
il  put  montrer  sa  machine  exécul<'r  m  ^rrand, 
mais  qu'il  en  eut  plusieurs  ensemble  foncliounant 
(e*est  autre cliose,  on  en  conviendra,  que  prêtes 
à  fonctionner  !  ) ,  soit  rue  de  Vendôme ,  soit  rue  de 
Charonne.  I.a  première,  fonde'c  en  société  avec 
Constant  Prévost,  qui  depuis  fut  membre  de  l'In- 
stitut et  i^c»t  acquis  un  renom  dans  la  science, 
rVn  comptait  pas  moins  de  dix.  (ihaptal  vint  la 
visiter,  et  le  ministre  de  l'intérieur  marqua  par 
de  vives  exclamations,  par  des  louange»  emprein- 
tes d'étonnement ,  sa  coniplète  .salisraction  (1). 
Et  comment  n'cùt-il  pas  été  content,  en  vovanl 
la  manufacture,  dans  sa  marche  habituelle,  pro- 
duire des  flls  deSO  à  îiO  et  même  de  GO,<HHi  mè- 
tres au  kilogramuie  (2),  des  ills  île  dcnldlc  \T,] 
sans  bouton,  sans  échancrure,  et  de  si  belle 
qualité  que  les  marchanda  de  toile  et  de  fils  à 
coudre  de  St-Queniin  et  de  Lille  les  achetai»  rit  à 
des  prix  supérieurs  à  ceux  des  (ils  ûlcsà  la  main? 
Chaptal  n'hésita  pas  à  présenter  et  les  fils  et  tes 
tissus  formés  avec  les  dis  à  l'Empereur.  Nul  doute 
pour  nous  et  [MUirquirnntjup  pèsera  les  expressions 
et  du  décret  du  7  mai  et  du  prograuimc  subsé- 
quent que  dès  lors,  en  fait  romiue  eu  principe,  le 
prix  HP  fut  roniiui  -  1-  proldcttie  était  résolu  com- 
plètement; le  liu  iiar  la  seule  action  des  agents 
mécaniques  août  l'inspection  de  l'œil  humain  et 
sans  le  concours  laborieux  et  incessant  des  doigts 
subissait  la  métamorphose.  A  quel  degré  de  (i- 
nessc  (50, 50, 00. 120  ou  150,000  mètres  par  kilo)? 
et  avec  quel  abaissement  du  prix  de  revient?  ce 
n'étaient  que  des  questions  secondaires  relative- 
ment au  grand  fait,  la  suppression  de  tout  ce 
peuple  de  flieuses,  sans  lequel  jadis  point  de  III. 
Désormais  l'idée  esscutielle,  l'idée  centrale,  l'idée 
féconde ,  était  irrévocablement  acquise  à  l'indus- 
trie linière  ;  les  perfectionnemens  derniers,  s'il  de- 

(1)  L*  Mcondc,  qui,  auMÏ,  fut  en  pleine  activité,  reçut  la 
Visite  ét  plusiMin  notaiMiites  du  juur,  oa  cap«rtt«>  «0  lurrbc  ; 
pluttoun  député  de  la  diambiv  dvclive  d*  tlMS,  M>  Clia|w, 
enlrv  autre* ,  (veiet  drpui»  »ous  LuuU-l*h>lipp«,  tVn  Mttvlnteiit 
à  mcwiile  et  se  p1ur«mt  i  le  proelamer. 

l'i)  Cuiisiant  Prevu»t,  par  exagération,  <~i-  ii'ju>  sitiib!c,de 
circotupecUuQ  ou  de  modmUe,  dit  «<k  tb  à  dOjJOO  mèinw  «u 
kilagraisme,  •  d«M        ■IfwtlIIWI       btt  faiti*  é»  !•  pM* 

(S)  MUêHn  4»  riiuhutrtifimH'tMt  t.  U,  p.  ». 


vait  s'en  produire  (et  notons  qu'il  ne  i'ta  produisit 
pas),  les  aecroiasements,  les  50,000  broches  Méat 
ensemble  par  un  seul  moteur,  ne  pouvaient  venir 
qu'à  l'aide  du  temps  et  de  l'expérience  :  Jes  exiger 
inuiiédialcmcnt  eut  été  exoritilant  et  injuste,  et 
en  cela  encore  Girard  offrant  sur-le-champ  an 
npi>ffreil  parfait  et  auquel  le  temps  même  n'a  pu 
rit-n  ajouter  d'essentiel  dépassa  et  le  progranuor 
et  tout  espoir  permis.  Nul  doute  non  plue  qae 
l'Kmpire  n'eût  e'tt'  prompt  à  couronner  l'inveti- 
teur.  Bien  lies  fois,  Napultkin  à  Sle-Uélène  a 
nommé  Girard.  Et  dès  son  règne,  il  se  mil  ei 
devoir  «l'agir  suivant  ses  promesses.  Le  jury  qui 
devait  juger  fut  nommé,  le  Conservatoire  d« 
arts  et  métiers  fut  désigné  pour  les  expériences, 
le  minislfe  des  manufacturée  (Pesay  )  reçut  onire 
de  payer  en  temps  et  lieu  les  dépenses  qu'occa- 
sionneraient les  préparatifs  pour  la  réception  et 
le  placement  des  machines.  Toutes  ces  meeorcs 
préliminaires,  mais  qui  démontraient  assez  com- 
bien les  cliifs  de  l'administration  prenaient  au 
sérieux  les  promesses  du  décret,  se  succédsieol 
rapidement  du  22  mai  au  7  juin  1815  Dix-huit 
cent  treize,  c'était  l'aunéc  d'après  I  »  refraitt- i!'' 
Husëie!  La  France  luttait  contre  la  deruierc  coa- 
lition :  la  eam pagne  d'Allemagne  si  gloriensemcal 
ouverte  par  des  victoires  au-dessus  de  toute  at- 
tente devenait  de  plus  en  plus  périlleuse  ;  puis  le» 
fallacieuses  négociations  de  Prague  se  dénoucreat 
par  la  défection  ouverte  du  vaincu  d' Ansterlita  et 
lie  Wagram  ;  puis  chaque  jour  une  trahison  nos- 
vellc,  quelquefois  en  pleine  bataille,  vient  aj<M»- 
trr  aux  forces  énormes  déjà  des  bordes  ennemlfs. 
Ce  n'était  l'instant  d'apprécier  les  pacifique» 
prodiges  du  génie  de  l'industrie;  et  Girard  n'était 
pas  homme,  en  présence  des  poignantes  nfrcsii 
tés  d'une  hitle  vitale,  à  mettre  en  avant  des  cxi' 
gences  personnelles.  Quoique  la  détresse  com- 
mençât à  devenir  imminente,  quoique  les  capi- 
taux se  eachasaent,  quoique  l'on  n'aehellt  plus, 
quoique  le  commerce  eût  cessé  ses  comtnanilf*, 
quoique  l'industrie  sur  mille  points  en  miau 
temps  suspendu  la  production ,  Girard  eut  la 
généreuse  imprudence  de  maintenir  la  siennt .  de 
faire  vivre  ties  ouvriers,  d'engager  sa  responsabi- 
lité pour  des  sommes  considérables,  et  de  déter* 
miner  ses  frères  Camille  et  Fréiléric  à  l'imiter! 
Ils  (  urcnt  ainsi  jusqu'à  ^0,000  francs  d'inténtj  » 
servir  par  an.  U  y  eut  plus  !  et  lui  aussi,  ii  voulut 
payer  encore  sa  dette  autrement  et  |rfus  diree» 
temcnt  à  la  patrie:  et  m  1SM,  qnniijTte  tout 
son  temps  fut  indispeusalik'  alors  pour  faire  mar- 
cher deux  manufactures,  poitr  tenir  sans  cessera- 
gîsîrc  d'une  production  jusque-là  sans  cesse  cro»*- 
saiite,  (pioiijue  invendable,  et  surtout  pour  parer 
aux  exigences  des  créanciers  hypothécaires  et 
autres,  il  trouva  des  heures,  dea  jours  pour  in- 
venter et  pour  faire  exécuter  par  Lairrent 
armes  à  vapeur  qui  furent  soumises  a  l'c^aioeo 
d'une  committion  présidée  par  le  générui  €ne^ 
grad  et  doBt  firent  partie  le  dae  de  Rofife  d 
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plusieurs  ofliciers  (l'artillerie,  l.e  jpime  KniiiKiiiuii 
de  Bassano,  &i  nous  ne  nous  trompons,  assistait 
à  cet  essai,  ainsi  que  Psixhtns  alors  comnniidaiiL 
Le  type  était  un  fii<;il  monte  sur  affût  à  deux 
roues  et  lirant  treute  coups  à  la  ininule ,  mais 
raffttt  pouvant  porter  six  ftuils;  la  madilne  ouh 
ilèle  lirait  cent  quatre-vingts  coups  par  minute, 
c'est-à-dire  par  heure  près  de  onze  cents  halles, 
et  ces  balles  perçaient  ù  dix  pas  la  tôle  de  cui- 
rane,  à  cent  pas  une  plandie  de  quatre  centimè- 
tres d'épaisseur.  Paixhans  surtout  fut  frappe*  de 
l'icTentioD,  si  originale  d'abord,  parce  que  l'ap- 
piiealioa  de  la  vapeur  était  alors  chose  inconnue 

('Il  rrnnce  .  <i  ffuiJrd  vanîi  [larses  effets;  et  eh;irg«' 
de  rédiger  le  rapport,  il  adressa  au  mécanicien 
une  série  de  questions  qui,  loin  d'être  des  objec- 
tions, étaient  autant  do  preuves  qu'il  comprenait 
la  valeur  et  la  portée  de  l'arme  nouvelle,  et  con- 
clut à  i  adoption  de  l'idée  à  condition  que  l'ap- 
par^  serait  reproduit  en  grand,  de  façon  i  de- 
venir machine  de  c;n»'rrr   f.r  iniriKtre  adopta; 
et  une  avance,  des  plus  modestes  ii  est  vrai,  fut 
comptée  aux  firères  Girard  pour  Télaboralion  de 
la  niacliîne  dénnitive.  Bien  des  actes  d'héroïsme 
ont  signalé  cette  désastreuse  époijue  de  notre 
histoire!  la  patriotique  ardeur  do  Oirard  a  droit 
de  figurer  à  côté  de  ces  dernières  lueurs  que 
jetait  !a  monarchie  impériale  aux  abois.  Cette 
fertilité  incessante  du  génie  !,  cette  opiniâtreté  sur 
la  brèdie  é^k  ouverte!, cet  empressement  è  se 
serrer  d'autant  plus  autour  du  drapi  au  (ju'il  a 
vu  périr  plus  de  défenseurs!,  l'histoire  entière 
n'oflkv  rien  de  plus  émouvant  et  de  plus  grand. 
Uue  sera-ce  si  l'on  songe  que  les  manufactures  de 
tiirard  étaient  alors  à  l'agonie  ainsi  que  l'Empire, 
que  sans  cesse  depuis  six  mois  sa  situation  avait 
empiré,  que  pour  faire  face  aux  frais  de  l'exécu- 
tion en  grand  de  son  arme  a  vapeur  il  se  vit  oblige' 
d'aller  toucher  les  400  francs  que  lui  allouait  le 
Tréwr,  et  qu'en 'son  coeur  il  dut  en  Iwhiir  la  Pro- 
vidence! Mais  le  sort  en  était  jeté  :  le  teni[)s 
marchait  plus  vite  encore  que  la  vapeur,  que  la 
pensée;  avant  que  les  armes  nouvelles  fussent 
exécutées  en  nombre  et  sur  échelle  demandée, 
au  ninriK  nî  nu^me  où  se  résolvant  au  rôle  de 
simple  soldat  (>irard  employait  les  derniers  trente- 
doq  francs  qui  pour  le  moment  lui  restassent  de 
toute  .sa  fortune  pour  nch.  tr  r  un  vulgaire  fusil, 
et  courait  en  compaguie  d'Uorace  V  ernel  et  de 
Contant  Prévost  défendre  les  murs  de  Paris ,  une 
capitulation  brusque  ouvrait  aux  ennemis  étonnés 
eux-mêmes  l'entrée  de  la  capitale,  et  l'Empire 
tomba.  La  Restauration,  on  le  devine,  soccupa 
pende  rechercher  à  quelles  dettes  d'honneur  se 
serait  empressé  de  satisfaire  l'Empereur  :  elle  ne 
cherchait  pas  à  .«'assimiler  les  pensées  de  <>  l'usure 
pateur  »,  pas  plus  qu'à  garder  ses  canons  (témoin 
l'artillerie  d'Anvers  cédée  d'un  trait  de  plume, 
*SQ8  compensation,  sans  nécessité,  par  celui  qui 
devait  s'appeler  un  jour  Charles  X!),  pas  plus 
qi'i  rivaliser  avec  son  c^t  d'Inittalive,  de  pro- 
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},'rès  et  de  gloire.  11  s'était  imaginé,  lui,  cet  aven- 
turier, ce  soldat  heureux,  cet  homme  de  sang, 
qui  avait  préféré  la  couronne  impériale  de  France 
.1  la  p;loire  r  de  servir  les  Bourbons  »...  -  sous  le 
«  duque  d'Aumont  »;  qui  avait  ravi  les  Provinces 
Illyrienttes  et  mie  archiduHicsse  à  Sa  Majesté 
Autrichienne,  qui  avait  fait  arrêter  et  emprisoD^ 
ner  le  pape,  —  et  à  présent  que  la  France  reve- 
nait corjis  et  biens  à  Louis  le  Désiré,  il  se  trou- 
vait des  malcontents  et  mal  pensants  assex  osés 
pour  r('p<'t(  r  -  qu'un  million  n'était  pas  trop 
pour  quelques  sous  de  main-trocuvrc  épargnés.,., 
à  qui  ?  ft  des  gens  de  peu ,  des  gens  de  rien ,  des 
hiMiliquiers,  des  fahrioanls....  et  pouriiuoi;*  pour 
ranimer  la  liniculture  et  faire  tomber  le  coton, 
pour  ruiner  les  manufactures  de  nos  amis,  nos 
réintrônisatcurs  les  Anglais....  Et  quand?  (l'on 
ne  disait  pas,  r  quand  les  ennemis  occupent  en- 
core la  France,  quand  millions  encore  ou 
700  ou  600  restent  i  payer,  »  mais)  quand  les 
biens  nationaux  n'ont  pas  encore  été  restitués, 
que  les  dettes  d'IlartwcU  n'ont  pas  encore  été 
litpiidées,  capital  et  arrérages,  queladtme  n'a  pas 
encore  été  rétablie,  que  les  grasses  abbayes  sont 
encore  des  mythes.  Un  million  pour  du  fil!  quelle 
déi  aisuu  : ,  quelle  dilapidation  ! ,  quelle  excentri- 
cité napoléonienne!  Qu'il  le  paye  son  million  avec 
ses  rentes  de  l'Ile  d'IUu',  imisqu'il  l'n  promis! 
Ce  n'est  pas  aux  Bourbons  de  solder  ics  dettes  du 
Corse!  ce  n'est  pas  îi  la  Légitimité  de  donner  son 
aval  au\  lettres  de  eliauf^e  de  l'I'surpation!  Ainsi 
se  seraient  énoncés  les  Blartinville  et  autres  non 
vaudevillistes  à  la  hauteur  du  •<  Pied  de  mouton  »; 
et  c'eût  été  se  rendre  suspect  de  bonapartisme  (di- 
tes Imio,  de  eouiplol  même,  que  de  présenter 
semidabks  requête.^,  et  surtout  pièces  en  main 
Car  une  de  ces  pièces,  c'eut  été  !o  décret  de  «  l'o- 
ffre ■  .  En  vain  donc  la  paix  avait  été  rendue  à  la 
France  :  il  était  clair  que  Girard,  ii  était  clair  que 
le  patriote,  l'ennemi  des  Cosaques,  l'improvisateur 
d'une  arnu'  hostile  à  ces  libérateurs  ne  pouvait, 
tout  noble,  tout  né,  tout  de  Girard  qu'il  fût,  utile- 
ment revendiquer  de  million.  Aussi  ne  fit-il,  jus- 
qu'au débarquement  à  Cannes,  aucune  démarche 
en  ce  sens.  Il  retravailla  sans  cesse  aux  détails  de 
sa  filature  :  il  alteignil  le  but,  on  peut  le  dire,  et 
les  toiles  dépassèrent,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé, 
tout  ce  t|ui  se  fabriquait  à  la  main.  Fii  riK^mc  trmps 
il  battait  monuaie  au  moyen  d'hypuLhequt:s  i>ur  le 
reste  de  ses  terres  et  de  celles  de  ses  frères ,  sym- 
pathiqnes  et  a  jamais  honorables  soutiens  de  son 
œuvre;  il  recherchait  de  nouveaux  associés  :  il  lut- 
tait en  homme  qui  veut  triompher  ou  périr.  Vin- 
rent lesCent-Jours  :  Girard  sans  émte  ne  vit  pas 
avec  douleur  la  révolution  du  20  mars;  mais  l'atti- 
tude formidable  que  prit  soudain  l'Europe  ne  pou- 
vait que  paralyser  l'essor  des  aflhlres.  Il  ne  s'a- 
bandonna pas  lui-uiéme  :  il  fit  des  démarches 
auprès  de  l'administration  pour  que  r<Hi  donnât 
suite  aux  promesses  de  i  81 0 ,  il  obtint  une  décision 
préalable  font  co  sa  faveur;  le  directeur  dnConser- 
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Tatoirc  des  arU  et  métiers  lui  manda  que  le 
jury  allait  de  noureau  élre  convoqué  pour  ]irocé- 
der  aux  expériences.  C'i'tail  If  tJiiips  où  l'on 
agissait  vile!,  et  pourtant  on  se  donnait  tout  de 
Iwn  la  peine  d*exaininer.  Hais  cVst  le  11  Juin 
qu'-'f  iit  ('rrile  cette  Ifttre  :  le  18,  \V,itcrlf>o  ou- 
vrait ï»  France  aux  étrangers.  Adieu  dès»  lors  les 
expériences  !,  adieu  le  jury!,  adieu  l'espoir  du 
prît  i  l'aide  duquel  les  deux  maisons  aurnient 
été  remises  à  flot,  qui  auraient,  <lu  moins  en 
partir ,  gardé  à  la  France  le  privilt'^c-  et  les  pro- 
fils de  la  filature  mécanique!  Nous  disons  en 
partie,  car  déjà,  pour  coniblc  lU'  m.ilhtur,  \r 
priviié{{e  ne  pouvait  plus  être  t/nlier.  Le  secret  de 
la  découverte  Girard  avait  franchi  la  Manche. 
La  France  venait  de  perdre  ses  coinnu  ti  !^!,  elle 
allait  de  même  pi  rdrc  la  tilnture.  Bien  difT.-renl» 
du  probe  l  aui  i  ril,  dt  ux  coopéraleurs  inlldèles, 
Cachant  et  Lanthob,  avaient  emporté  frauduleuse- 
ment If  s  ilt  ssins  (le  Girard  en  Angleterre;  et  dans 
ce  pays  ou  l'on  sait  coter  les  éléments  de  gain,  ils 
avaient  trouvé  san»  peine  635,000  Ir.  de  leurap- 
{lort  et  pris  patente  sous  le  nom  d'IIorncc  Hall. 
Longtemps  Girard  n'en  sut  rieo.  Bien  «jue  les  ate- 
liers de  la  rue  de  Vendôme  fussent  rainés  et  fermés, 
il  résista  encore  de  juillet  à  décembre  1815,  tandis 
que  les  alTairt^  nltaient  se  hérissant  pour  lui, 
comme  pour  tout  le  cuuuuerce,  de  nouvelles  diiii- 
cultés  invincibles.  Jamais,  en  dépit  de  tous  les 
conseils  tjue  depuis  181."  des  mil'-  et  des  hommes 
d'all'aires  avaient  rtsi|ués  a  sfs  oreilit^,  il  n'avait 
voulu  descendre  h  déposer  son  bilan.  11  était  de 
ceux  «  qui  meurent  et  ne  se  rendent  pas.  "  11  n'y 
eonsentit  pas  plus  en  présence  de  l'extrême  ou- 
li  dgf  permis  par  la  loi.  L  n  créancier  le  poursuivit 
à  outrance  et  ne  rougit  pas  de  le  faire  écrouer  pour 
dette.  Tout  se  tient  :  c'est  bien  le  temps  où  l'on 
massacrait  Ramel  et  Urune,  ou  l'on  fusillait  Labé- 
doyère  et  Ney  !  l'Empereur  était  en  roule  pour 
Sl<'-I!élène,  Cirard  était  à  Ste-Pélagie  ;  donneurs 
de  prix,  gagneurs  de  prix  étaient  traités  selon  le 
cœur  de  celui  qui  avait  dit,  «  Pas  de sele!  ■  U  ne 
restait  donc  plus  à  Girard  que  ses  macuines  et  son 
génie  !  C'est  i'ilors  que  toujours  dévoré  du  besoiti 
il  agir,  voulant  avec  énergie  satisfaire  tous  ses 
créanciers,  et  ne  le  pouvant  ni  sous  les  verrous  qui 
condamnent  à  l'oisiveté,  ni  en  France  ou  d' inin- 
vautour»  aiu^enl  derechef  fondu  sur  lui  pour  le 
dévorer  vivant,  Girard  enfin  prêta  l'oreille  aux  of- 
fres sinon  brdiantes,  du  moins  tolérahie;»  ou  sus- 
ceptibles de  devenir  avantageuses  (|ui  lui  avaient 
été  faites  de  la  part  tk  l'Auuictae.  il  partit  pour 
Vienne,  Ie4décembrel81tt,  wriqucment  dans  la  vue 
d'amasser  sur  la  terre  étrangère  de  quoi  payer 
Ses  dettes,  et  résolu  de  rcv^uir  eu  France,  des 
que  le  ciel  redeviendrait  pour  lui  plus  doux,  ne 
ravissant  point  d'ailleurs  sou  industrie  à  la  France, 
bien  qu'il  fut  forcé  d'en  faire  partager  les  avan- 
tages à  l'Autricfaien ,  ayant  pris  toutes  les  précau- 
tions pour  que  la  tilature  dt  Ghmiine,  la  seule 
survivants  aioft*  pût  coBtiimer  mi  opéralisiis»  et 
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Laurent  aidant  avoir  totgoiUY  son  matériel  eo  état, 
enfin  laissant  à  ses  frères,  qu'un  léger  concours 
de  la  part  du  gouvernement  roynl  aurait  ranimés 
ou  sauvés,  la  moitié  de  ses  maciiines  et  empor- 
tant le  reste.  Constant  Prévost  l'acoompagnalt.  La 
nouvelle  filature  fut  installée  à  peu  de  distance 
lie  Vienne,  au  village  de  liirleoberg.  Girard  put 
croire  quelquefois  y  respirer  un  air  de  Franoe.  Le 
plus  jeune  des  frères  de  Tempera  m  N  i|>oléon  et 
sa  plu»  jeune  sfRur  l'ex-reine  de  rsaplcs  h.ibit.iimi 
aux  environs;  et  c'est  même  sur  des  terres  appar- 
tenant au  premier  que  fut  élaMie  la  fllaturo-mo- 
lU  If  avec  tous  ses  aménagements.  Il  avait  connu  In 
princesse  longtemps  avant  l'époque  de  leur  pros- 
pe'rité,  à  Marseille;  et  même  il  s'élait  épris  de  la 
plus  belle  des  trois  sœurs,  mais  pas  assez  résolu- 
ment pour  emporter  l'acquiescement  de  son  père; 
puis  il  avait  fallu  fuir.  Ces  jeunes  impressions 
demeurent  toujours  chères,  surtout  à  iiOO  et 
l."U)0  kilomètres  du  lieu  Datai.  Bien  des  fois  (îirard 
put  se  croire  en  sa  patrie  en  entendant  parier 
patrie,  en  retrouvant  la  langue  et  le  riant  laimfr 
aller  de  la  patrie;  car  plus  d'une  fois  h  bouehe 
gusle  le  plaisanta  en  lui  disant  a  N'est-ce  pas, 
"  l'hilippei',  que,  si  vous  emves  épousé  ma  sœur, 
«  oe  n'eût  ptt  été  un  si  mauvais  mariage.  »  Quelque 
temps  aussi,  après  de  pi-'-diirres  didicultés,  et 
bien  que  l'Autriciie  ue  remplit  nulle  de  ses  pro- 
messes, bien  qu'il  fût  dans  la  néeeasilé  de  teat 
faire  avec  les  fonds  d'actionnaires  petits  ou  grande, 
il  eut  le  plaisir  de  voir  tout  s'animer  et  prospérer 
dans  sa  filatnre.  Tout  eo  surveillant  les  détails  de 
l'établissement,  il  en  enrichissait,  en  complétait 
le  mécanisme.  De  celte  époque  date  l'inrentioo 
do  sa  première  luactiine  à  peigner,  appendice  e»- 
scntiel  qui  régularise  en  la  factlilant  la  séparation 
dis  filins  ti  qui  prépare  ailiiiirahlçiuont  la  for- 
mation du  lil.  L'ex-premier  président  de  ia  cour 
de  Montpellier  baron  Duveyrier,  par  uae  lettre  au 
frère  aîné  de  Girard,  annonçait  en  1817  que  Hir- 
tenbcrg  avait  atteint  le  plus  iiaut  point  de  i^feo- 
lioii  et  le  succès  le  plus  épatant  La  comuMSiau 
autrichienne  oilldeUt  nommée  pour  amima 
rétablissement  nouveau,  fut-elle  unanime  potir 
déclarer  «  parlaites  »  {tel  fut  son  mot^  toute»  Ir» 
pièces  et  toutes  les  opérations  mécamques,  penr 
eoiistaler  que  les  ÛU  produits  par  elles  se  distin- 
guaient par  la  solidité  et  par  l'égalité  à  tel  point  que 
ItsnîbrieanlB  de  toile  les  achetaient  de  préférencs 
alin  de  les  employer  dans  les  chaînes,  pour  pro- 
clamer qu'un  seul  fabricant  de  toiles  occupait  cent 
métiers  au  il:>;>agc  des  flls  d'ilirtenberg  (!}.  Pen- 
dant oe  temps  une  commission  française  a  laquelle 
i-t.iifiif  sniiinises  les  mêmes  machmt'*  h--,  rejetait 
solenue dément  par  un  rapport  ou  ia  malvetUaooe 
le  dispute  à  l'absurde,  comme  >  détériorant  la  Ki 
«  et  ne  pouvant  produire  que  des  fils  irc— Jéfeo 
»  tueux,  très-inténeurs  en  solidité  comme  eo(^ 
'  liia  aux  Uls  filés  i  ia  nuûi.,.  •  GiÎMM  m 
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I'''(rnn«*rtr  rr  fait  iini(nje  «Irins  les  annales  des 
aicDce»,  deuK  rapports  en  contradiction  formelle 
«I  même  instant  wr  les  rnèam  procédé^  les 
munies  moyens  de  travail.  N'insistons  pas  non 
plus  sur  cette  circonstance  caractéristique  que  la 
(lëcouTerte  française,  ce  sont  des  Autrichiens  qui 
h  [)réconisent,  etdei  Français  qui  la  déprécient. 
Mais  comprenons  hton  et  r(*p(^tons  qtK-  dt'ciih'- 
ment  la  Urnuchc  ainee,  soit  par  elle  soit ,  par  son 
élalifliajor  gourernemental ,  indastriei  rt  finan- 

c'm\  rt'findiail  Ciranl.  r.ipit.il  nvait  rtt-  tir.l*- 
OU  exigeant  jusqu'en  1815,  un  jury  nommé  par 
l*Éltt  niait  l'invention  en  1819.  r.irard  avait  en- 
core tenté  deux  autres  efl'orts  en  1818  :  ils  ne 
servirent  qu'à  rendre  sri  (ii'f.iitf ,  r't  st-à-dirc  l'inep- 
tie et  l'incurie  des  gouvernants,  plus  manifestes 
encore.  De  f^jrrier  à  mars,  par  ^intermédiaire  de 
W  (le  nt'viêrc  i'l>e;m-père  de  ron>tint  Pr.'vost;,  il 
offrait  de  vendre,  à  prix  doux  l'on  n'en  saurait 
douter,  ses  machines  au  gouvernement  ;  le  nii- 
nistre  de  l'Intérieur  (ce  n'était  plus  Ciiaptal!,  la 
Branche  n'avait  i|iie  fjtire  de  chimistes!)  répondit 

 Je  me  vois  à  regret  dans  la  nécessité  de  vous 

•  informer  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  donner  suite  h 
"  votre  dem^inde.  »  Tn  [  '  n  plus  lard,  les  frères, 
d'accord  avec  Philippe,  sollicitèrent  pour  expé- 
riences un  pr*t  de  8,000  francs,  présentant  en 
garantie  ses  machines  mêmes,  qui,  fùl-n-  in  dé- 
riellement,  hois  et  métal,  en  valaient  3<».<Wi  :  ee 
prêt  ne  fut  consenti  qu'avec  la  dernière  mauvaise 
{^rftee  et  moyennant  première  hypothèque  sur  des 
hien^  libre*»  ...  rnmmr  si  trouver  des  fonds  en 
première  hypothèque  lut  un  de  ces  miracles  tjue 
Mule  rende  possibles  la  munificence  royal  : 
Après  le  sacrifice  fait  par  une  famille,  de  presque 
toute  l'opulence  patrimoniale,  8,000  fr.  pour  sup- 
pléer è  la  pénurie  d'une  caisse  tarie  par  les  frais 
de  production  r!  i  puis  un  temps  mal  alimentée 
par  de  trop  faillies  déboiH  hés',  er  n  et.iîl  pj,  eo 
mince  élai  qui  pouvait  soutenir  un  édilice  gi- 
gintesquement  conslniil.  Le  désastre  suivit  son 
«»irs  :  les  créanciers  se  fais  ii(  nf  de  plus  eu  plus 
âpres  à  la  curée,  la  justice  prononça,  les  ma- 
chines furent  forcément  vendues.  M,  Lahonle  les 
acheta  en  1818  (il  en  avait  dès  1817)  :  Versailles 
»it  en  1820  orgriiiisi  r  p  ir  M.  Jacques  une  (llatun 
avec  les  machines  de  (iirard.  La  même  année  en 
fut  établie  une  antre  à  Gamache ,  sur  le  plus  grand 
pi«"d ,  toujours  nvrr  de;  niiifbines  fîirard.  si\  as- 
sortiments de  ces  machines  furent,  encore  en 
<W0,  oonstruits  pour  eettc  colossale  entreprise 
par  M.  Saulnier.  Des  ateliers  de  ce  même  méca- 
nicien sortirent,  deux  ans  après,  di^-hnit  ma- 
chines pour  M.  Hunel  Waldel,  «l'Arau  «'g  Suisse, 
plus  deux  assortiments  pour  H.  Iloret  à  Mouy. 
Cest-à-dirr  q'ir  de  ce  dont  le  gouvernement  fran- 
çais avait  constamment  méconnu  te  mérite  et  re- 
poussé Poffrande,  France,  Suisse,  Angleterre, 
s^n.^  (  (niiptcr  r.\iilri -he  ,  qui  du  moins  avait  joué 
3  peu  près  cartes  sur  table  avec  l'inventeur,  se 
'«vaient  honneur  et  profit  de  s'en  approprier  les 
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parcelles.  En  un  sens,  certes,  c'était  de  la  gloire 
pour  Girard  et  surtout  ce  devait  en  être  no  Jour, 
car  il  est  è  remarquer  que  pas  un  de  eeux  qui 

s'enrichissaient  des  créations  de  son  génie  n'ar- 
ticula nettement  qu'il  en  était  le  créateur  ftout 
au  plus,  par  des  paroles  ambii^ué^s  uu  pur  un 
silence  ealenlé,  le  hissait-il  i  penser);  et  bien 
des  fois  m»*me,  les  ternr's  "  michines  Girard», 
«  système  Girard  »,  a  fil  a  la  Girard  • ,  revenaient 
comme  par  routine  dans  la  conversation.  Malt 
enfin  ce  n'était  pas  lÀ  la  jtistice!,  ce  n'était  pas  la 
gloire  non  plus!  ;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  son 
cœur  saigna  quand  lors  d'un  voyage  en  Angleterre 
(18â0)  il  reconnut  h  l'Inrollment  Oilice  ses  pro- 
pres dessins  exlorqué*;  h  se^;  niriis  par  Dafliard  et 
l^nthois;  quand  il  vit  dau!»  titox  maisons  mon.s- 
Iresqni  Alalent,  Tune  (Rives  et  AUcinson-M8,000, 

l'autre  iMirsIialll  '0,000  (juintaux  de  litl  }>ar  an, 
ses  godets,  ses  peignes,  ses  cylindres,  exacte- 
ment tels  qu'il  les  avait  laissés  en  18tS,  humecter, 
séparer,  éiiref»  allODfçer  les  fibres  en  fils;  quand 
il  entendit  un  cîcerone  lui  détailler  naïvement, 
partie  par  partie,  un  mécanisme  issu  de  sa  tète; 
quand  il  s'aph^ot  que  sa  seconde  comme  sa  pre- 
niièr."  mnnièrr  riait  en  usnp',  Key  avrint  seul  mis 
Ici  iuain  sur  elle  d'abord  et  l'exploitant  par  privi- 
lège, mais  ses  concurrents  ayant  éventé  le  seeret 
du  brevet  français  qui  la  décrivait,  et  dès  lors 
!';)vnnt  copié  sans  qu'il  pût  crier  a  îa  contrefaçon; 
(|iisnd  il  sut  »pie  tout  en  s'en  tenant  à  sa  première 
manière,  c'est-à-dire  en  filant  le  (il  fm  avec  le  lin 
dan'^  tnntf  »a  longueur,  M.  Mar-li  di  avait  acquis 
tle|)uis  181. S  plus  de  20  millions!  t!>ic  de  coups  de 
poignard  pour  un  inventeur!,  et  pour  un  homme  . 
«pii,  sans  aimer  l'or,  le  souhaitait  passion  lémenl 
pour  récompenser  le  généreux  concours  de  ses  frè- 
res! Mais  ni  ces  coups  de  poignard  ni  ces  humilia- 
tions reçue»  en  France  n;>  IHlc  érèr  -nt  ou  l'abatti- 
rent :  la  .science  et  le  travail  le  eonsoiai-'nt  de  tout. 
Son  séjour  en  Autriche  est  fameux  encore  pard'au- 
tressuperfoesconceptions,par  dessolutions  debien 
d'autres  problèmes,  drîassrnirnts  et  distractions 
pour  sa  sagacité  toujours  en  éveil  et  en  haleine.  De 
ce  nombre  fut  surtout  la  navigation  du  Danube  par 
le  moyende  la  vapeur  :  voulant,  sinon  cuuper  court 
1UX  explosions,  ihi  moins  les  rendre  i?)tifrensires,  il 
imagina  des  générateurs  composés  Uc  tubr:»  étroits. 
Le  premier  qu'il  mit  en  œuvre  en  comptait  au  delà 
de  "00;  et  il  (  lit  le  plaisir  de  le  voir  nll<'indre  le 
l>ui  voulu  et  de  remonter,  ce  qui  ne  s'était  jamais 
accompli  ni  même  tenté,  le  Danube  de  Pesth  à 
Vienne,  c'est-à-<Ure  l'espace  de  150  kilomètres  au 
m»>ins  (1818).  Ces  ^én  -rateurs  aujourd'hui  sont 
universellement  en  usage ,  et  la  navigation  à  va- 
peur sur  le  Danube  est  permanente  et  usuelle.  , 
A  côté  de  ce  service  de  premier  ordre  se  placent 
d'autres  innovations  marquées  au  cachet  de  l'in- 
génieux et  de  l'utile,  savoir,  d'une  part  une  nou- 
velle vanne  et  un  uniiv;  an  régulateur  pour  rendre 
le  mouvement  des  roues  hydrauliques  uniforme 
malgré  les  variations  des  résistances ,  de  l'auim 
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lia  dynamomètre  iiuliquant  avec  une  précisitin 
inathemalîque  la  somme  des  actions  d'une  force 
qui  varie  à  chaque  instant  et  une  seconde  ma> 
chine  ii  peigner.  Ces.  tr.ivanx  ,  H  faut  l'avouer, 
ne  restaient  pas  absoiumeul  aam  récompense  et 
nous  nom  dit  que  la  filature  elle-méuie  »nà% 
de'buté  par  ^trc  assez  hicrative.  Cependant,  Gi- 
rard, au  milieu  de  ce  déploiement  d'activité', 
voyait  iDcesaamroent  lîiir  devant  loi  la  perspec- 
tive de  revenir  titentôt  on  France  possesseur  de 
richesses  suflîsanlcs  pour  installer  triomphale- 
ment et  en  grand  dans  son  pays  natal  la  nou- 
velle industrie  linière  dont  jusqu'ici  les  e'trangers 
avaient  t'ii'  ]v<  ^^vh   i  r  ^ii  illlr  les  fruiU^  et 
dont  la  France  litcu  inspirée  uu  bien  gouvernée 
eût  M  avoir  la  primeur.  Mais  partout  le  lin  à  la 
me'canique  y  continuait  n  trouver  portes  doses.  On 
eût  «lit  que  les  meneurs  et  coryphées  de  la  Hes- 
tauration  voyaient  là  le  mot  d'ordre  ou  le  stgue 
cabalistique  d'un  complot  contre  la  dynastie.  (Jn 
sieur  Pierre,  mécanicien  à  Rennes,  offrit  au  minis- 
tère en  ISâO  une  machine  pour  la  filature  du  chan- 
vre et  du  Un  :  Il  fut  répondu ,  et  la  lettre  existe , 
n  qti'on  neiM li'  en  autoriser  l'achol  et  pnr  .suile 
«  le  dé{k>t,  depuis  h  découverte  d'une  autre  ma- 
«  chine  biMtucoiip  plus  simple,  pour  laquelle  le 
«  gouvernement  avait  délivré  ini  brevet    [ce  ne 
pouvait  élre  que  pour  la  machine  Girard!,  tantôt 
trop  simple  partant  défectueuse,  tantôt  supérieure 
par  sa  simplicité  même  et  rendant  toute  autre 
inutile,  siirv:!nl  qu'il  s'at^i.*'^  lif  (l'''vin  rr  if  pre- 
mier ou  li'ajuurncr  indéliniiueut  le  second  luven- 
tevr,  mais  toujours  et  invariablement  inemployée). 
Même  litanir  i  n  is^'i  où  h-  sieur  Balhie  reçoit  du 
ministère  de  l'intérieur  ces  deux  sentences  plus 
catégoriques  encore ,  et  qui  décèlent  à  (|uei  point 
les  endormis  du  ministère  commençaient  à  se  fati- 
guer de  ces  utopies ,  de  ces  machines  qtii  suppri- 
maient le  travail  ,  de  ccâ  détestable.s  progrès  ten- 
dant à  compléter  le  naufrage  du  passé  :  «  Le  con- 
«  cours  pour  le  prix  d'un  million  est  ferme  deituis 
«  longtemps.  L'intention  du  gouvernement  est 
«  même  de  ne  pas  donner  suite  à  cette  affaire, 

«  attendu  (|ue  la  Frariee  possède  des  nie'caniipies 
«  à  nier  le  lin.  »  Au  iniul  de  dix  ans  doue,  du 
Côté  de  la  France,  atonie  et  impossibilité.  L'Au- 
triche à  cette  même  époque  offrait-elle  une  per- 
«.jifrfivf  plus  riante?  Non.  n'al)fr(!  l'Autrielie 
comme  lllat  avait  biaisé  et  flni  par  ne  neu  faire  ; 
et  hors  des  ministères  et  de  la  cour  graduellement 
avaient  surgi  des  obstacles.  La  ïrislina  ijui  coule 
au  bas  des  terres  au  milieu  desquelles  est  situé 
Hirtenberg  et  qui  les  égaie  l'été  les  inonde  en  hi- 
ver et  parfois  en  automne  ou  au  printemps  -.  e  s 
inondations  causèrent  de  1821  à  1825  des  périt  s 
énormes.  actionnaires  indispensables  ù  nu-na- 
ger  et  dont  la  trop  vive  imagination  s'était  trop  vite 
bercée  de  bénélices  fantastiques  pesaif  n!  s!ir  la 
caisse  par  des  prélèvements,  qu'ils  quaiiliaient  de 
remboursements,  d'où  diminution  du  fonds  de 
réserve  et  du  fonds  de  rouleinent.  Puis  «piand  la 
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Société  voulut,  afin  de  compenser  le  déficit,  se 
procurer  d'autres  actionnaires ,  hésitation  diei 
ceux  qu'on  sondait  :  <  Pourquoi  ces  besoins  ira- 
"  prévus?  le  succès  était-il  siV  '  Ic<  prtifitâ  v:i- 
"  iaient-ils  la  peine  ?»  et  natureUemeul  le  capital , 
soit  émc  le  banquier,  soit  chea  le  eoBunanditaire, 
hochait  la  téte ,  se  cachait  et  atmutissait  à  dire  non. 
(•irardavailcompté  reparaître  au  boutdedeu&  an», 
puis  de  trois,  puis  de  quatre.  Huit  étaient  passé» 
(i  S2  i),  et  même  neuf.  Il  prit  son  parti.  L'Allemagne 
est  liardense  ;  la  Russie ,  soit  indigence  de  talent*, 
M)it  ostentation,  rente  généreusement  son  monde. 
Alexandre  venait  de  mourir  :  son  successeur,  que 
n'animait  pas  encore  cette  folle  h  linr  <\v  la  France 
qui  tant  de  fois  lui  mit  dans  la  bouche  contre  Loutt- 
Philippe  le  langage  des  corps  de  garde,  et  qui  sen- 
tait que  la  Russie,  par  les  Russes,  ne  se  ch-iniar- 
rcrait  pas  du  vernis  de  ia  civilisation,  prenait  alors 
à  tdcbe  d'attirer  dans  sa  boréale  monarchie  les  ca- 
pacités françaises.  Sur  les  rapports  que  lui  Grent 
ses  affides ,  i!  ■>r»i':it  vite  la  valeur  du  lilateur  (l<r 
Vienne,  il  comprit  parfaitement  que ,  parce  que 
Louis  XVIII  ou  la  France  se  passait  de  ses  serviees, 
ee  n'était  pa.s  une  raison  pour  que  la  P'i--ir  fût 
aveugle;  et,  par  son  ambassadeur  à  Vienne,  le 
prince  Luhecki ,  il  sonda  le  terrain  pour  voir  si  les 
rouldes  ne  pourraient  couper  l'herbe  sous  le  pied 
aux  kreutzers  et  s'il  ne  serait  pas  donné  aux  fils 
de  Ruurik.  de  recueillir  l'épave  lancée  si  près  .le 
leurs  rivages.  Giranl,  quoique  éminemment  d^n- 
teres.sé,  mais  précisément  prireeipip  tlniis  !'r\r  '-(i.' 
son  désintéressement  il  metlailson  honneur  a  re- 
placer en  équilibre  son  arriéré,  acquiesça  (ptr  eeo- 
tratdui"avrill825)pourdix  ansàiles  propositions 
de  beaucoup  supérieures  à  celles  qui  l'avaient  pro- 
visoirement fixé  sur  les  bords  du  Danube ,  et  plu» 
llatteuses  aussi  pour  sa  délicatesse.  Il  était  noâuné 
ingénieur  en  chef  i\cs  mines  de  Pologne,  et  il  pour- 
rait unir  à  ce  titre  la  direcliun  d'une  lilalure.  .Vu  ca» 
où  il  améliorerait  ou  inventerait  de  nouveaux  pnn 
e('(!<s  pendanl  la  (bn-ee  de  son  contrat,  il  se  n'srr- 
vait  le  droit  d'en  prendre  les  brevets  et  d'en  jouir 
quand  il  lui  plairait  de  livrer  ses  procédés  au  publie 
'c'est-à-dire  qu'il  .se  réservait  de  faire  sans  l(->er  la 
foi  jurée  profiter  la  France  de  tout  ce  qu'd  inven- 
terait!, et  jamais  il  n'y  manqua).  «  Il  ne  serait  pas 
n  tenu  d'aller  habiter  la  Russie  même,  il  ne  dépiste 
'<  rait  pas,  à  moins  qu'il  ne  If  voulut.  In  Pologne.  « 
Dans  son  serment  il  se  réservait  expressément  la 
qualité  de  Français  et  mettait  à  la  fidélité  qull 
jurait  à  son  nouveau  maître  des  restrictions  suflî- 
santcs  pour  que  personne  ne  fût  tenté  de  croire 
qu'il  s'inféodait  au  service  du  tsar  ou  qui  le  ren- 
drait son  sujet  (1).  Tout  s'effectua  cooiormément 
aux  proulesses  ;  aussi  Girard,  suivant  sa  constante 
haJiitude,  servit  la  Rus,sie  avec  le  zèle  et  le  dévoue- 
ment les  plus  infatigables.  Il  en  fut  récompen» 
par  le  respect  et  i'admintion  des  populations  d'vM 

(Il  L'on  y  remarque  cette  plirJiM'  un.\W  u  .1,-  ii>-  (  ai»  prêter 
H  aucun  aeramtt  qui  m'eojûerait  pour  la  yi«  H  n»i  ma  farut 
m  ramnetr  à  m»  qnaUtédc  nuigaia.  > 


r.m 

part,  de  rautrc,  par  la  munUiceace  et  les  témoi- 
gnées de  hante  «time  et  presque  d'affection  du 
t>ar.  Il  en  est  un  surtout  qui  fîit  donné  parNïooIas 
en  personne  et  auquel  le  mome  nt  prête  un  carac- 
tère insolite  et  tout  à  fait  iticQiuriible.  La  révolution 
polonaise,  en  lSSl  et  1838,  trouva  etf  Girard  un 
.ideptc  fervent,  et  qui  plus  est  actif.  He  même  qu'en 
1814  il  avait  imaginé  son  fusil  à  vapeur  pour  retar- 
der le  dtfnoûment  fatal  à  Paris ,  de  même  il  Touliit 
coopérer  à  la  ileTcoî^e  de  Varsovie,  et  dans  ce  but 
il  accéléra  la  fabrication  des  bois  de  fusil  en  s'ob- 
tenant  par  la  mécanique.  Varsovie  fut  prise.  Sans 
être  le  moins  du  monde  un  tremblcur  ou  un  «  omt - 

dien.riiranl  se  hAf  :i  île  rJc'rtionf  cr,  «le  cirlicr  fusils 
el  les  machiner  a  l'aide  iki»qucltL'&  il  1rs  cuiitecUoii- 
iieit  plus  expédhivement  et  mellleura.  le»  Riuses 
sont  strpt'ricun'iiient  inoûtt's  en  espions  :  on  s;ivnit 
au  camp  russe  que  Girard  avait  inventé  quelque 
chose  en  faiveor  «lei«  rebelles  polonais  ».  Orân  ar- 
rive de  la  part  du  grand-duc  Michel  pour  qu'on  re- 
monte    tpron  es.saye  les  fiisiis.  C.irard  obéit  ;tju<' 
faire  en  iHet:')  en  se  disant:  «  C'est  fini!  et  maigre 
ma  réserve  de  iiqet  français,  meTotci  en  Sibérie... 
Mon  ami  le  Directeur  en  cin  f  Ic-s  mines  de  Pologne, 
vous  allez  être  dirigé  sur  les  uunes  de  Nertcbinsk  !  » 
llaia  du  tout  -.  la  mine  dn  grand-due  n'a  rien  de  si- 
nistre, et  a  mesure  que  l'épreuve  avance  il  devient 
riant;  il  teriuine  en  adressant  quelques  questions 
etdeséloges  à  l'auleur.  Quelques  jours  après  le  tsar 
fait  son  entrée  à  Vanovie  :  il  veut  aussi  voir  fone- 
tionner  les  armes  nouvellt  s,  il  veut  voir  Girard. 
La  puissance  et  le  Uni  dtn  lusib  a  la  polonaise 
rencbanlent  à  tel  point,  qu'il  foit  approcher  l'in- 
génieur pnur  le  combler  de  compliments  qui  en- 
chérissent sur  ceux  de  son  frère,  et  qu'il  détache 
la  croix  de  StrStanislas  pour  l'en  gratifier  devant 
tous.  Plus  d'une  fois  semblable  transport ,  plus  ou 
moins  «  ex  abrupto,  «  s'est  vu  de  prinee  à  sujet  ; 
mais  en  cette  circonstance  le  fait  est  rare  el  pro- 
l'itblement  même  unique.  Du  reste,  avouons  que 
Girard  était  bi*  n  l'Iiomme  qui  juslili  lit  semblable 
explosion  d'enthousiasme  de  la  part  d'un  succes- 
seur de  Pierre  le  Grand,  qui  aimait  à  poser  en  Pierre 
le  Grand.  11  était  ingénieur,  ainsi  que  LiTort,  et 
plus  habile,  il  en  eut  remontré  au  charpentier  de 
2aardam  en  carènes  de  navire  et  eu  moyens  pro- 
pnUeurs.  U  lemblait  avoir  la  miiiioo  de  trouver 
mieux  que  ce  primitif  fusil ,  ce  mous<iuet,  celtr  i- 1- 
rabine,  a  ses  yeux  armes  antédiluviennes,  bonuts 
pour  les  mains  de  MalaUei  on  de  Kainan  l'alnë.  Au- 
tour de  sa  grande  filature-modèle,  qu'il  organisa 
aux  environs  de  Varsovie,  moitié  avec  le  concours 
de  la  Banque  de  Varsovie  et  du  ti'ésor  impérial 
russe,  moitié  à  l'aide  d'une  i^ociété  d'actionnaires, 
s'était  élevé  rapidement  la  petite  ville  de  Giranlow, 
visible  déjà  sur  les  nouvelles  caries  de  l^ologne , 
et  non  moins  ébouriffant  monument  de  l'ubiquité 
française  que  la  Dupleix-abad  improvisée,  au  siècle 
passé,  dans  l'Inde  :  Nicolas  voulut  que  la  ville  eût 
pour  armoiries  celles  des  Girard!  Général  de  toutes 
les  mines  palonaiifls  et  général  de  la  filature,  un 
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autre  aurait  faibli  sous  le  poids  de  cette  doidde 
épaulette,  ou  du  moins  n'aurait  pu  que  tout  juste 
vaquer  à  l'une  et  à  l'autre .  sans  faire  de  l'une  ou  de 
\';\ufrc  une  sinécure.  PourGirard,  au  contraire ,  ces 
occupations  nouvelles  ne  furentqu'un  stimulant  de 
plus,  et  jamais  son  aetivité  intellectuelle  ne  se  ma- 
nifesta pnr  t\i'<  rrration'^  [iliis  nrimbreuses  et  pluS 
variées.  I antdt  au  moyen  d'une  roue  hydraulique 
de  son  invention  il  utilise  les  grandes  ebntes  d'eau , 
et,  en  l'introduisant  dans  les  constructions  de  di- 
vers tHangs  <le  l'Ktat ,  en  peu  tranne^r"*»  il  réalise  au 
prolil  du  trésor  une  économie  de  cent  mille  florins 
(bien  plus  que  la  somme  de  SCS  appointements  pen- 
dant toute  ladurée  de  soncontral!)  Tantôt  il  change 
le  moilc  de  cbaulTage  des  fourneaux  a  zinc,  et  de 
celte  manière  il  diminue  de  3S  pour  cent  la  quan- 
titi' Je  combustible  nécessaire  pour  traiter  If  nn^t  •!, 
d'où  une  économie  de  â(K),UOO  quintaux  de  bouille 
tous  les  ans  (2,000,000  de  quintaux  de  I8t7  à  1852 
dans  la  seule  usine  île  Dombrowa),  pour  obtenir  la 
même  somme  de  [iroduils.  Ici,  vous  voyez  un  appa- 
reil à  chaufier  l'air  pour  les  hauts  fourneaux  el  pour 
les  fourneaux  i  cuve ,  dont  la  place  est  sur  le  gueu- 
lard,  et  un  autre  (jui  se  place  à  côté  du  pjirculard  ; 
là ,  c'en  est  un  autre  poUr  l'extraction  et  l'évapora- 
tion  du  jus  de  betteraves.  Plus  loin,  ce  sont  de  nou- 
velles  turbines,  des  machines  à  tourner  les  corps 
sphériquesdc  I  à  3fi  rentimi  tres  de  diamètre  (1830) 
avec  une  précision  lualliématique  ;  des  machines  à 
[sculpter,  en  ter  mes  techniques  à)  tailler  les  bois  de 
fusil  et  à  creuser  l'enr-i'^trfîirni  l»-  la  platine  et  de 
la  sous-garde  dans  iiuitlHMsdt-  iusii  à  la  fois (1831), 
machines  qu'imite  vingt  ans  après  M.  Grunpé;  de 
grandes  niaebim-s  à  vapeur  de  la  force  de  cent  che- 
vaux, sans  balancier.  U  n'est  rien  qu'il  aborde  ou 
qu'il  touche  sans  y  laisser  trace  de  son  génie.  H  ima- 
gine un  couvoir  artificiel  !,  il  imagine  un  mécanisme 
à  faire  monter  les  cierges  dans  Icrandc'Iabre!',  rival 
de  iiabbage,  il  imagine  une  macrime  a  résoudre  les 
équations,  mais  fondée  sur  l'équilibre  au  lieu  de 
l'être  sur  un  principe  dvnami(pie.  Varsovie  rulfuire 
et  son  Cbronotbermomètre ,  un  des  ornemeiits  de 
la  façade  du  palab  de  la  Banque,  où  il  marque  et 
conserve  inscrit  sur  un  tableau  qui  se  renouvelle  de 
lui-même  toutes  les  heures  la  température  de  cha- 
cune des  vingt-cpiatre  heures  précédentes,  et  son 
Météorographe  de  l'Observatoire,  en  même  temps 
thermomètre,  baromètre,  pluviomètre  et  anémo- 
mètre, puisqu'il  note  sur  deux  feuilles  de  papier 
renouvelées  chaque  jour  pour  tous  les  instants  des 
vingt-quatre  heures  la  lempéralur(\  la  hauteur 
barométrique,  la  quantité  de  pluie  tombée,  la 
direction  et  la  vitesse  du  vent.  Nul  instrument 
météorologique  n'a  encore  somme  toute  surpaj»sé 
res  deux  dernières  ^reniions,  ni  l'Enregistreur  de 
Wheatstoue  postérieur  de  quatre  ans  au  moins  à 
l'envoi  des  instruments  de  Girard,  ni  l'AnéuM^ 
mètre  Dtimoncel  supérieur  en  ce  tpi'îl  fonctionne 
huit  jours,  mab  inférieur  en  ce  qu'il  ne  note  que 
le  vent.  Nous  bornons  celle  éninMon  qui  nous 
cntralnenil  trop  loin  et  dont  le  simple  aperçu  no 
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peut  manquer  U'arracher  un  cri  de  «urpri&e  et 
d'adroiratioo.  Elle  rarrachait  même  de  son  vivant  ! 

et  bien  (jue  presque  loule  l;i  Frinr!-  ofTicifUe, 
sou£  la  secoude  cooiiae  sous  la  prcmicrc  iic&tau- 
ratlon,  lui  fût  encore  antipathique,  son  renom 
avait  saute'  les  barrières  et  tintait  aux  oreilles  des 
recnleitrants.  Toujours,  à  mesure  qu'il  enrichissait 
(l'une  cuiict  pUuu  uuuvelle  le  monde  de  l'industrie 
et  (!e  la  science,  il  avait  soin  d'en  envoyer  le  mo» 
(lèlr  ou  la  desi  riplion  à  quelques-uns  de  ses  com- 
patriotes, ou  à  quelque  société  savante  de  Paris  : 
r^nie  à  la  table  des  Brevets,  celle  dn  Bulletin 
de  la  SocicUe' d'cncourageuicnl  en  fournir;)  1 1  liste 
et  la  preuve.  Ici  nous  n'indiquons  qiu  ct  lks  de 
tontes  les  communications  qui  deviennent  ues 
événements  ou  qui  achèvent  de  faire  cmnattre 
Girard.  De  1S"3  .1         iirv!';  !  ■  vovons  donner 
en  France  les  dessms  et  niudtlcs  ile  ses  bois  de 
fiiall  taillés  à  la  mécanique  :  on  les  montre  i  la 
Société  d'encouragement,  on  les  de'pose  au  musée 
d'artillerie;  à  plusieurs  reprises  il  les  propose  à 
l'État.  Toujours  le  silence  pour  toute  réponse.  Ko 
I83i>- 1 8  iU  enfln ,  son  Mémoire  au  roi .  aux  mimitret 
et  aux  chnmbres  s-iisil  l'opinion  publique  :  on  y  lit 
ces  paroles  poignantes...  ■«  Cependant  me.<i  ma- 
«  chines  restent,  fonctionnent,  remplissent  toutes 
«  les  conditions  exigi'i's...  Puissé-je  ne  point  avoir 
«  encore  l'alfiiction  de  les  voir,  avant  d'être  ad- 
«  mises  en  France,  aller  d'abord  Shns  mon  con- 
«  cours,  comme  mes  muchines  à  lilor  le  lin,  se 
«  naturaliser  en  Angicierre!  »<  Et  ceJl<'  amère 
péroraison  ne  tarde  pas  à  devenir  une  prupiiéiie. 
La  roCme  année  1830  il  «nvoie  t  l'Académie  dea 
sciences  des  dessins  et  descriptions  du  Chrono- 
thermomètre  et  du  Météorographe,  en  sollicitant 
un  rapport.  Arago,  en  18U,  consacre  tout  un 
coursé  décrire  l'un  et  l'autre  instrument,  à  si- 
gnaler les  services  immenses  qu'ds  pruvenr  irn- 
dre,  et  le  sujet  l'inspire,  l'cnlèrê  :  rarcmcal  sa 
parole  a  été  plus  vibrante,  plus  persuasive...  et 
en        i  fpendant  le  rapport  est  encore  dnns  les 
limbes  tue  correspondance  active  et  qui  fait  un 
^1  honneur  aui  dem  savants  s'engage  à  partir 
de  ce  jour  entre  l'astronome  et  le  mécanicien  : 
les  deux  hautes  intelligences  se  comprennent. 
Nous  sommes  à  l'instant  où  un  ex-commis,  trcs- 
dl|{ne  de  rester  commis  «  for  ever»,  oomme  disent 
nos  voisins,  mais  tirvctMi  pntron,  de  patron  député 
par  la  vertu  de  sa  caisse,  de  déput.>  ministre  par 
la  vertu  de  son  épine  dorsale,  s'imagina  un  jour 
avoir,  par  la  vtrlu  il'un  furet  d'usines,  dérolu'  à 
l'Angleterre  et  importé  en  France  le  secret  et  le 
monopole  de  la  filature  du  lin.  El  comme  par  la 
vertu  des  truffes  il  se  trouve  toujours  des  voix 
qui  crient  bravo  dès  que  le  ministre  a  ouvert  la 
bouche,  on  vit  des  écrivains,  des  orateurs  féli- 
oitrr  dans  les  journaux  et  à  la  tribune  M.  Gunin- 
Griilaine  d.'  ce  que  par  lui  Tindustrie  francnis  ' 
marchât  (  à  la  Macaire  )  dans  la  voie  du  progrès 
et  se  parât  des  dépouilles  opimes  aouitiillos  à 
son  ^tônwUc  rivale.  Cirard  ptotnia  contro  ms 
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éloges,  vrais  actes  de  «  lèse-patrie  «,  et  revMdifoa 
pour  lui,  pour  lui  seul,  pw  eoDséqneot  pour  la 

France,  un  art  créé  en  France,  reçu  de  la  France 
(un  autre  eut  dit  «volé  à  la  France»),  etq;ui 
n'avait  pas  reçu  un  perfectionnenient  essentid 
depuis  qu'il  était  sorti  de  France  :  c'est  pour  éta- 
blir ce  fait,  qu'alors  il  était  encore  besoin  de  dis- 
cuter, que  fut  écrit  le  Mémoire  dont  plus  haut 
nous  avons  cité  un  passage  âo«|uent.  Il  prodoiftt 
un  elTel  immense.  La  pres.?e  sentit  qu'il  y  avait  là 
une  grande  iniquité  a  reparer  et  se  mit  coura- 
geusement à  l'cDuvre.  Les  sommités  de  H  odcoea 
n'eurent  plus  de  doute  :  les  Dumas,  les  Fouillet, 
les  Ch.  Dupin,  les  Michel  CheTaller  se  pronon- 
cèrent énergiqueinent  en  faveur  du  réclamant. 
La  Société  d  encouragement ,  sur  le  rapport  de 
son  secrétaire  (M.  Théodore  Olivier!,  d'-f^-rna 
dans  sa  séance  générale  de  \Mt  une  grande  mé- 
daille d'or  à  Girard  avec  ces  mots  « 
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Des  déinarc'  es  collecliveK  et  individiiflles  réité- 
rées furent  faites  auprès  des  ministres  et  surtout 
.luprès  du  ministre  du  eommeree  par  fAcadémle 
des  sciences  et  d'autres  corps  savants  renommé, 
ainsi  que  par  des  membres  de  la  chambre.  C'é- 
tait, on  le  voit,  une  protestation  solennelle  oaattit 
le  batti-chérif  du  pacha  de  18iS,  «  Le  coneons 
pour  le  million  est  fermé  depuis  longtemps  -  -. 
et  quant  à  la  phrase  Uoale,  «  L'intention  du  gou- 
vernement est  même  de  ne  pas  donner  soile  ft 
cette  aflnlre  » ,  on  signifiait  an\  héritiers  et 
imitateurs  trop  fidèles  dudit  gouvernement  que 
«I  l'intention  de  la  France  était  au  eontnire  de 
«  donner  suite  à  cette  ainiire.  »  Le  30  juin  suivant, 
Arago  écrivait  à  Girard  ces  mots,  dont  pas  un 
n'est  tombé  de  la  plume  sans  avoir  été  pesé  : 
<T  Comptes  en  toute^  eonttanoe  sur  ma  bonne  vi^ 

lont»'.  Vos  droits  évidents  et  l'ardinr  df 
«  démarches  n'assureraient  pas  toutefois  notre 
«  succès:  votre  présence  à  IMi^  rendra  tout  f^ 
'<  cile.  »  Girard,  qui  toujours  avait  caressé  l'idcV 
de  revenir  finir  ses  jours  en  France.  n'av.Mi  j-as 
besoin  «l'un  motif  de  plu.s  alin  de  prendre  la  ré» 
.solution  qu'on  sollicitait  de  lui.  liais  il  répugosit 
à  l'idée  de  ne  ipiitler  l'empire  nisse  qne  pour 
y  revenir,  et  il  ureféraît  achever  a  Varsovie  les 
dix  années  stipulées  par  son  contrat  et  qui  de- 
vaient le  conduire  au  moins  jusqu'en  184n.  S? 
nièce,  madame  de  Vernede  de  Corneillan,  fille 
de  son  frère  et  collaborateur  Frédéric,  se  rea- 
dit  à  Varsovie  avec  sa  fille,  pour  vaincre  les 
irn'soluttons  du  vieillard .  dont  la  sensibilité  ne 
put  résister  lopgtemps  aux  gracieuses  instancM 
qui  l'entourèrent.  Les  habitants  de  Louraaarin,  i 
Cette  nouvelle  reçue  avec  transport,  allèrent  en 
cérémonie  planter  dans  le  Jardin  témoin  des  jeiA 
et  des  cssris  de  son  cnfiBee,  un  Iwricr»  Ismi 
qu'à  Ms  bitn  des  homoioa  haut  plnoés  dMi  li 
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science  souriaient  à  YU\ée  de  le  Toir,  presque  au 
bout  (te  sa  carrière,  r^apparattrf  dans  la  capitale 
témtan  ée  wt  dAiiti.  l/ÊxposHion  de  4644  allait 
a'ouTrir,  il  y  Tint  II  ne  voulut  pas  se  contenter 
d'y  voir  par  ses  yeux  ce  qtie  la  France  atail  fait 
de  pas  dans  la  voie  des  arts  utiles,  depuis  qu'elle 
ne  tenait  i>lat  1«  aeeptre  de  la  guerre  :  il  appor- 
tait du  nouveau  sur  ranti<inr  tlieiUre  de  sn  gloire. 
C'étaient  entre  autres  des  dessins  d'un  nouveau 
grenier  è  blé,  des  bois  de  ftisll  d'un  fini  fabu- 
leux et  aux  encastrements  à  la  me'canique,  un 
piano  octavîant ,  c'est-à-tlire  dont  chaque  touche 
faisait  résonner  la  tonique  et  l'octave,  et  un 
•ntre  instrument,  letrëmclophoue,  cjui  obvie  à 
Cfttr  absence  des  sons  filés ,  U'  grand  diffaut 
du  piano,  en  prolongeant  les  sons  avec  la  le'- 
giro  mwnce  de  irAnolo  qu'Indique  son  nom.  Et 

comn  e  non  loin  de  ces  ronslructîons  rreentes 
figuraient  et  le  Mët(%rographe  et  le  Chronolher- 
moffiètre  enfouis  depuis  cinc]  ans  à  l'Institut ,  et 
gtmd  nombre  de  ces  autres  inventions  puissantes , 
rh?irirnnl''^  fii  ntiles  qu'avait  prodif^ui'es  en  se 
jouant  sou  génie,  et  surtout  ses  machines  à  filer 
qu'il  eroyait  retrouver  perfectionnées  et  sur  les- 
fpielles  il  put  placer  ses  dessins  de  181 T»  sans 
trouver  dans  les  modernes  appareils  ombre  de 
tnodlflCBtion  grave  ;  on  eût  dit  que  oe  n'était  pas  à 
l'Exposition  des  produits  de  l'industrie  française, 
mais  h  l'Exposition  des  produits  de  Philippe  qwc 
se  rendait  la  foule,  tant  ses  œuvres,  à  lui,  ne  di- 
sons pus  seiriement  tenaient  le  premier  rang  dans 
rimmfnse  palais,  mnis  s'r'rhelonnaientet  brillaient 
à  tous  les  rangs.  Ces  preuves  multipliées  d'une  fé- 
condité dont  tout  le  tort  a?ait  été  d'être  luxu- 
riante à  l'excès,  d'être  intarissable,  d'être  ency- 
clopédique, au  lieu  de  daigner  se  restreindre,  au 
lieu  de  savoir  se  couper  les  ailes ,  au  lieu  de  con- 
sentir i  ne  plus  feire  que  récolter  sans  ensemen- 
cer lotfjours,  prenaient  alors  aux  yeux  de  ceux 
qui  savent  penser  et  sentir  l'iulerOt  d'une  épopée, 
rédat  d'un  drame  oA  tout  palpite,  oA  se  croisent 
vingt  péripéties  et  milb'  nnotions.  L'on  disait  et 
l'on  répétait  :  «  Adolescent  et  à  peine  sur  ie  seuil 
«  ée  la  jeunesse  Girard  inventait  !  à  vingt-cinq 
«  ans  il  inventa ,  à  trente-cinq ,  à  quarante,  à  cin- 
«  quante,  il  inventa  -,  vieillard  commençant  à 
«  cbi£frer  par  0  à  ia  colonne  des  dizaines,  il  con* 
«  thiuait  ses  inventions';  à  It  veille  d'être  septoa- 
n:''Ti?^ire,  il  invente  encore.  Quelle  région  de 
«<  noire  Europe  a-t-il  vue  sans  y  produire,  sans  y 
«  marquer  son  passage  par  des  bienfaits  ou  én 
n  monuments,  jets  de  son  g 'nie?  A  l.ivourne,  au 
»  milieu  des  savons  durs,  il  [ir:  linhif  fn  s:i  pen- 
R  sée  aux  soudes  faclices,  dont  {>ar  lui  ia  France 
«  a  tu  s'approvlrionner  et  regorger  sans  les  men- 
«  dîer  s  l  Kjpagnc.  En  Autriche,  la  navigation 
«  fluviatile  est  née  de  son  soutUe ,  et  le  véritable 
«  fondateur  én  fibyrf  de  Triesle,  cfest  lui.  En 
«  Pologne,  il  économise  tous  les  ans  des  millions 
*  à  sfs  protertrurs,  et  donne  an  Irrsnr  plus  de 
«  tloublcà  ei  quadruples  aolotmchâ  qu  li  u  en  re- 
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•<  eoit  de  k'  i  I  ks  Toutes  les  étapes  ehronologi- 
<r  ques  et  géographiques  de  notre  &ge  sont  ici 
«  marquées.  Le  meesnisme  hélioofde  est  oontem- 
n  poraitt  de  Jena.  Ces  premiers  peignes  bortfon- 

"  taux  et  ces  cylindres  allonr^eurs  annonçaient  le 
«  prochain  avènement  tle  la  lilaturc  niéi  anjque 
n  parfaite,  au  moment  où  la  France  att* mlait  le 
"  roi  (le  Rome.  Ces  pu- tendues  armes  à  la  Pcr- 
»  kins,  que  des  preuves  palpables  restituent  à  Gi- 
«rard,  rappellent  rinvauon  de  iSl  i,  qu'elles 
n  eussent  ou  tenue  à  l'écart  ou  foudroyée,  si  la  fa- 
K  talife'  n'eût  à  cette  époque  participé  du  vol  de  la 
«  foutlrc  1,  si  P  Cl  ganta  dexlrn  !...  Ces  fusils  au  bois 
«t  taillé  si  floement,  dont  l'œil  ne  se  lasse  pas  de 
«  parcourir  les  détails,  vous  crient  comme  s'ils 
<t  avaient  une  voix  :  «Varsovie!  Révolution  de  1831  ! 
n  La  nationalité  polonaise  ne  périra  pas  1  »  Ces 
"  gc'iu'ralenrs  mullilubulaires  datent  de  e«'S  lieii- 
«  reuses  soirées  de  ilirtenbcrg  toutes  parfumées 
"  des  souvenirs  de  Cassel  et  de  Naples  fondus 
A  avec  la  brise  de  Marseille   Industriels  et  COOIp» 
1  merçants,  touristes  et  sportmen  de  tous  pays, 
f<  de  tout  étage  et  de  toutes  sortes,  saluex!  Sa-  . 
«  lues,  lampistes,  dont  les  appareils  les  plus 
«  renommes  émanent  de  lui!  Saluez,  construc- 
«  teurs  de  pyroscaphes  et  de  machines  à  la  Vdpeur 
"  qu'il  affranchit  de  la  nécessité  du  balancier  et 
u  du  second  cylindre,  et  qu'il  dote  de  la  rotation 
"  immédiate  et  du  générateur!  Saluez,  méléoro- 
«  togistes,  qui,  au  lieu  de  ne  pouvoir  noter  que 
R  quatre  ou  cinq  fols  par  jour  quclquM  phéoo- 
«  mènes,  les  trouverez  tous  sans  cesse  et  gradurl- 
"  leroent  notés  sur  une  feuille  que  de  loin  en  loin 
«  vous  aurez  la  peine  de  changer  !  Saluez,  ofilciers 
n  et  soldats  auxquels  i!  met  en  main  des  moyens 
<  d'attaiiueinronnusdans  toute  la  suite  des  siècles! 
'  Salue/ ,  pianistes,  qui  vous  plaigniez  de  la  séchc- 
«  resse  deros  sons  et  de  la  maigreur  de  l'harmonie! 
«  Saluer,  lourisii  . s  «|ui  voulez  connaitre  non  moins 
R  à  fond  que  la  Seine  et  ses  bords ,  que  la  Loire  et 
•  ses  bords,  le  Danube  et  ses  bords,  de  Vienne  du 
"  moins  jusqu'à  laSoulina!  Vous  tous  surtout,  flla- 
«  leurs  de  Uouen ,  d'Amiens,  do  Lille,  de  Sl-Queo- 
n  tin ,  de  Lee«ls,  d'Arau ,  d'Autriche ,  de  Silésie,  de 
«  Pologne,  d'Aïuérique ,  saluez  le  cerveau  dont 
"  jaillit ,  a  iHÎie  en  naissant  ainsi  que  Minerve,  la 
n  filature  mécanique  du  lia  (et  pliit  au  ciel  que 
«  comme  Minerre  elle  eût  jailli  casquée,  armée, 
"  clouant  au  sol  les  insolents!)  !  toi-même,  salue, 

0  Key  !,  célébrité  d'un  moment,  qui,  tandis  que 
«  tes  confrères  les  fllatcttrs  s^cn  tenaient  imper- 
«  turbablement an  n*  15,  l'afiSM  du  perfectionne» 
"  miutcpi'il  apporta  presque  aussitôt  à  son  méca- 

1  nismc,  et  lulroduisis  dans  tes  ateliers  sa  seconde 
«  manière,  t'en  laissant  croire  inventeur...  et  dé- 
«  'i  »laiit  tes  compétiteurs  attardés,  jusqu'à  ce  que 
«  Ion  secret  fut  éventé  et  que  tu  redevinsse»,  avec 
m  les  autres,  le  geai  paré  des  plumes  du  paon, 
"  geai  niillionnain- ,  mais  geai  ininveulif.  »  £t 
tandis  i|ue  ce  langage  courait  de  rang  eu  rang, 
l'on  saluait  en  eflet  :  fabricants  et  autres,  tous 
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se  dëcoufratent  avec  uoe  vénération  profonde 
devant  ce  vëténin  de  rindiulrie  battu  par  tant  de 

tourmentes,  jetr  mit  tniii  de  riv.if^rs,  et  même 
alors  encore  traqué  par  un  indigne  créancier  &ai- 
siasetir  de  ses  machines  et  ne  pouvant  approcher 
de  ses  créations,  même  quand  il  les  montrait  a 
Louis-Philippe  .ivre  ses  dessins  placés  sur  elles, 
que  sous  i'œil  d  un  garde  qui  suivait  pas  à  pas! 
Un  seul  cri  était  dans  toutes  les  bouches,  «  dé- 
«  tourner  ce  calice  !,  <*tre  ju'^t''  jvnir  le  j^rnie 
«  méconnu  U  paj^er,  s'il  était  pus>siMe,  tout  cet 
«  aniéré  qu'il  était  si  glorieux  pour  la  France  de 
'<  voir  dû  à  un  Fronvais  !  »  Ce  n'était  plus  seule- 
ment Ârago ,  l'homme  de  l'initiative ,  ce  n'étaient 
plus  quelques-unes  des  hautes  notabilités  de  la 
science  et  du  c-(  iihk  rce  qui  provoquaient  ce  ré- 
sultat :  tons  s'en  faisaient  un  devoir.  I.es  journaux 
retentirent  du  nom  de  Girard  et  dirent  sa  vie»  ses 
ceums.  Le  S  avril ,  une  pétition  des  exposants  de 
181 1  et  d'un  gr  ir  l  nombre  d'industriels  an  mi- 
nistre du  commerce,  après  avoir  proclamé  le  droit 
de  Girard  I  laissait  tomber  à  la  fin  cette  interpel- 
lation ilicidve  et  décisive  :  Va-t-il  encore  «  passer 
«  inaperçu,  ce  fait  si  important  pour  l'honneur  de 
«  la  France  ?  La  chambre ,  les  ministres  ne  vou- 
«  dronl-lls  pM,  par  un  vote  législatif  en  faveur  de 
o  l'inventeur,  consacrer  ce  beau  fleuron  «le  notre 
«  couronne  et,  se  rappelant  Papin,  Pascal  et  Jac- 
»  quard ,  ne  pas  se  préparer  le  regret  de  recon- 
"  naître  toujours  trop  tard  les  jurandes  œuvres  et 
«'  les  grands  services?  »  Le  Î2  mai,  nonvelJe  pé- 
tition à  ladite  Excellence  signée  dans  les  salles 
mêmes  de  l'Exposition  et  que  les  nombreux  si- 
gnataires voulurent  .iller  en  corps  porter  au 
ministre.  Lne  reunion  considérable  de  députés 
de  tontes  les  nuances  se  rendit  de  même  i  l'hô- 
tel ministériel  pour  faire  appel  aux  sentiments 
généreux  qu'on  suppose  au  moins  a  l'état  latent 
ou  ne  subissant  qu'un  moment  de  somnolence 
chez  un  ministre  :  Arago,  qui  brouillé  person- 
nellement avec  ce  haut  seigneur  s'»'toit  juré  de 
ne  mettre  jamais  le  pied  eliez  lui  cl  qui  s'était 
tenu  son  serment,  consentit  à  l'oublier  pour  Gi- 
rard ce  jonr-Ià  ;  ét  c'est  lui  qui  porta  la  parole. 
Quantité  d'autres,  économistes,  littérateurs  et  sa- 
vants, et  des  sociétés  savantes  ou  industrielles 
réclamèrent  avec  la  mèmi'  chaleur  «  pour  l'Imn- 
«  neur  du  pays  »  ;  et  quelques  mois  plus  tard 
(18^i5)  de  nouveaux  pétitionnaires  en  appuyant  la 
demande  antérieure  certifiaient  au  ministre  que 
Girard ,  n'»Mit-il  inventé  que  les  machines  à  détente 
de  vapeur  aliribuées  à  Olivier  Evans,  serait  pour  ce 
seul  service  digne  d'une  récompense  nalkmale. 
V.nVm  \r  Jitry  central  de  l'Exposition,  au  mois  de 
juin  de  la  même  année,  en  déclarant  le  problème 
de  la  filature  rérolu  et  les  principes  fondamentaux 
de  cette  solution  dé(K>uverts,  publiés  et  appliqués 
par  Girard,  lui  décerna  une  médaille  d'or.  Encou- 
ragé par  celle  masse  de  sympathies  et  de  suflTrages 
^ntanéi  et  cédant,  malt  ne  cédant  qu'en  partie 
à  leur  voBU,  Giraid  prâcota  aux  chambres  impli- 
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citemeut  d'accord  avec  le  vœu  de  la  plupart  des 
membres  un  mémoire  pour  demmidery  mm  m 
million,  mais  une  récompense  nationale  qui  réha- 
bilitât en  quelque  sorte  l'industrie  française,  eu 
constatant  que  le  grand  problème  posé  par  Napo- 
léon à  l'Europe  avait  été  résolu  par  un  Français. 
Le  ministre  des  afTaircs  étrangères  était  favo- 
rable ,  on  1  assurait  du  moins,  et  nous  le  croyons, 
bien  que  pour  un  président  du  eooieU  il  ait  été 
singuli  t  Pfnent  tiède  dans  une  affaire  qui  intéres- 
sait l'honneur  national  et  où  il  n'avait  qu'un  mal 
à  dire.  Hais  le  Cun]n4«ridaioe  avait  lof^  dans  sa 
tcUe  que  Girard  n'aurait  jamais  de  récompense. 
Pour  lui  Girard  était  un  ennemi  qu'il  fallait  à  tous 
prix  écarter  de  son  soleil.  Si  les  prétentions  de  ce 
malencontreux  réclamant  étaient  réelles,  ai  FAb- 
glf'îcrre  n'avait  pas  eu  l'initiative  et  le  monopole 
de  la  tilature  mécanique  du  lin,  il  n'avait  donc 
pas,  lui  Cttttin,  sinon  Inventé,  du  moins  importé 
celle  niaturc  en  France!,  il  n'aurait  plus,  lui 
Gunin,  la  gloire  d'avoir  subtilisé  les  (Us  d'Albioo! 
Tout  mauvais  plaisant.  Charivari  ou  mémo  tastig 
de  province  ou  de  l'étranger  pourrait  lui  dire  : 
"  Mais,  subtil  Cunin,  vous  ne  vous  apercevez  donc 
«  pas  que  vous  enfoncez  h&  portes  ouvertes  I 
m  Hais,  ndf  Cunin,  vous  ignorex  donc  qve,  de» 
«  fdatures  comme  vous  les  importer  en  Franrr. 
«  la  France  en  possède  à  Versailles,  a  Mouy ,  aii- 
•  leurs?  Uthy  chanoine  Cunin ,  quand  par  basaid 
«  vous  ne  dormez  pas,  vous  n'avez  donc  pas  1- 
n  temps  de  lire  vos  dossiers  du  ministère?  Us  vou» 
«  épargneraient  ces  erreurs!  »>  Que  Cunin-Gridaine 
ait  ou  non  fini  par  les  lire ,  que  tant  de  voix  réu- 
nies pour  lui  erier  la  véritr  lui  liml  <H\  fion  ou- 
vert les  yeux,  le  fait  est  qu  il  tooimua  tout  haai 
du  moins  à  se  poser  en  sceptique,  i  nier  lesbiti 
patents,  l\  jouer  toujours  son  même  jeu  de  lè^c- 
palrie  ot  de  lèse-honneur  national,  à  refouler 
Girard.  Toutes  les  stupides  Ott  malveillantes  fins 
de  non-recevoir  avec  lesquelles  la  Restauration 
av3it  ;(cci!ril!i  li  s  propositions  de  Girard  revécu- 
rent plus  mjiisiiiiiible*  tt  plus  uiais<'S  encore  : 
tantôt  le  concours  avait  été  clos;  tantôt  il  y 
avait  chose  jufçee  ;  tantôt  le  (il  (lié  à  h  main 
l'emportait,  sa  machine  détériorait  le  lin;  tantôt 
on  ne  pouvait  obtenir  le  fil  i  dentelle  on  mime 
les  numéros  élevés  voulus  par  l'auteur  du  con- 
cours (notons  que  ni  le  décret  ni  le  prop^maie 
ne  parlaient  de  numéros);  tantôt  rinveateor 
n'avait  pat  préieaté  ses  machines  (il  les  araâ 
mises  en  pritiqne  chez  lui  sur-le-champ);  tan- 
tôt sa  machine  n'était  pas    la  medleure  » ,  puis* 
qu'elle  avait  été  la  «  seule  propotée»,  partant  elle 
ne  pouvait  avoir  le  prix.  L'opinion  eut  beaus'ia- 
digner  de  voir  ainsi  de  sourds  obstacles  Crapper 
de  nullité  le  juste  vcbu  du  pays,  des  sublerfiges 
et  des  sopbismes  se  substituer  à  l'équité,  ei  des 
passions  inavouables  aller  déterrant  de  vieiUa 
fins  de  non-recevoir  dans  l'arsenal  de  lois  tantik 
fois  violées  OU  mises  à  l'écart  poor  des  BuUUà 
lervilct  o«  pour  des  opulcaeet  d'odiijiie  acuris' 
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leiise;  fe  vanifpiix  niinistrf  fnit  bon,  bien  qu'il  se 
srnlit  au  pied  du  mur,  bi<'n  qu'il  n'mÂt  plus  arti- 
ruler  de  néf^om  fonnelles  contre  la  riaité  de 

rinvcntion  (rir:in1,  bien  rjii»'  même  dan^  bu- 
reaux OQ  s'épuisât  en  goguenardcries  sur  le  fri»- 
•on  que  hii  eamait  le  mm  de  Girard  et  que  le  plus 
souvent  on  montrât  «ox  adhérents  et  aux  amis  de 
l'illustre  mëranîcien  symp^fhif  empressement 
à  favoriser  son  succès.  Mais  partout  il  est  des  pa- 
r.tsiic» ,  et  des  Uchet,  et  des  esprit»  faux.  Ceux-là 
fir*  n!  rlionis  avcc  lo  ministre,  et  lui  donnèrrut 
I  dir  de  D'être  pas  le^eul  de  son  opinion.  La  ba- 
laOie  ae  transforma  en  eacannouches  ;  la  lutte 
ttrvint  j^uf'rre  de  cliiraiie  :  l'on  attermoya,  l'on 
^ourua,  l'on  marchanda  ;  les  jaloux  rallièrent 
Kl  Uèdes  et  s'emparèrent  du  haut  du  pavé  :  ils 
firent  aonner  haut  les  néeessités  dn  trésor,  ils 
furent  d'avis  qtie  les  services  se  payent  en  gloire 
et  non  en  monnaie,  et  ce  jour-là  ils  ne  se  souvin- 
rent phia  de  l'aphorisme  créé  après  Isly  et  Moga- 
♦iorquf  '<  la  France  est  assez  riche  pour  payer  sa 

*  gloire.  »  Des  spectateurs  impartiaux  du  deTiat 
t'attendaient  du  moins  à  voir  les  ministres  user 
à  l'egar  1  de  Girard  d'un  de  ces  moyens  écono- 
miques dont  les  adininislrateurs  de  la  fortune 

pulilique  ne  sont  pas  arares        la  décoration. 

Lmti»>niilipp^  y  consentait,  pourvu  qu'on  lui  fît 
iinf  prrsentation.  «Jamais  »,  s'écria  le  pacha  forcé 
daas  SCS  retranchements,  «  jamais  la  croix d'hon- 
«  neur  ne  sera  posée  de  ma  main  sur  la  poitrine 

•  d'un  homme  qui  a  été  porter  ses  inventions  à 
«  l'étranger.  »  On  lui  ni  remarquer,  ce  qu'il  devait 
savoir,  ce  que  les  détails  ci-dessus  mettent  dans 
(in  juur  éclatant,  qne  Girard  avait  offert  ses  ma- 
cliines  à  VKtat,  et  que  l'État  les  avait  r  j  ft'cs; 
que  CCS  iiiéaics  machines  avaient  été  vendues 
en  France  i  des  Français,  grftce  auxquels  il 
avnit  toujours  existé  des  filatures  franraiscs  à 
la  Girard,  quoique  montées  sur  un  pied  moins 
grandiose  que  celles  des  Anglais  et  ne  produisant 
pas  autant  de  millions  à  leurs  possesseurs  et  à  la 
France;  qu'en  tout  cen,  du  reste ,  r.irar<i  avait 
agi  comme  toute  sa  vie,  rappurlant  tout  a  la 
Fraiiee,  donnant  communication  et  faisant  hom- 
mage de  toutes  ses  inventions  à  la  France;  qu'au 
moment  du  départ  pour  l'Autriche,  déjà  la  Grandt" 
Bvetagne,  par  le  toI  Caebard  et  Lanthois,  pos- 
>>f':h\[  li  s  ilessius  et  les  procédés  de  riiiari; 
(ju'cQ  ibHi,  lors  de  l'érection  de  la  manufacture 
de  Girardow,  les  brevets  de  l'inventeur  avaient 
expiré,  et  que  l'invention  était  dans  le  domaine 
public;  enfin  que  Girard  n'avait  consenti  à  s'ex- 
patrier que  parce  que,  grâce  aux  oltres  et  aux 
promesses  de  FAntriche,  il  Toyait  U  l'unique  ou 
du  moins  le  plus  sùr  moyen  de  porter  à  sa  per^ 
fection  mie  industrie  qui  pouvait  devenir  gros- 
sière ou  insuffisante  en  irautret  mains,  et  que 
son  départ  avait  été  forcé. —  «  De  mieux  en  mieux  ! 
«  vous  voulez  que  je  décore  tin  homme  cpii  a  fait 
"  de  mauvaises  aflaires,  que  le  ministre  du  corn- 
«  merce  encouiage  la  ftillilo!  »  Acd anachène 
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qui  témoif^natt  si  hien  de  l'âme  incorrupti1»Ie  cl 
d'un  coflVe  ipii  jamais,  pas  plos  que  le  maître, 
ne  sVtait  dilapi.lé  en  firau  d'invention ,  les  puri- 
tains des  coulisses  Gisquet  et  autres,  toujours  en 
quête  et  bien  en  cour  auprès  de  tons  les  minis- 
tères, pous.sèrent  des  hourras  d'adhésion ,  Ce  mot 
hideux  de  faillite,  ils  étaient  heureux  de  l'avoir 
trouvé,  afin  de  le  jeter  à  la  face  de  l'honime  de 
génie  et  de  se  venger  de  l'admiration  à  laquelle 
ils  se  sentaient  foreéi.  Ils  eussent  sn  mauvais  gré 
à  qui  leur  eùi  fait  remarquer  que  «  faillite  »  est 
un  mot  technique,  dont  le  sens  est  précise  par 
la  loi;  que  Girard  n'avait  jamais  déposé  de  bilan , 
qu'il  avait  eu  «les  dettes,  qu'il  avait  été  exécuté, 
ce  que  le  commerce  nonime  r  rvj^rwu^  »  ,  (pi'iï 
n'était  donc  pas  un  failli.  Li,  chuM;  iiKiuie  i  i  on 
ne  tenait  pas  mt*nie  co»i|)te,  en  ravivant  ce  passé 
qu'il  eût  falt  i  rns-  v  lir  dans  le  silence,  des  deux 
éléments  nécessaires  pour  établir  le  bilan.  On  ne 
se  disait  pas  même  :  «  Hais  ai  le  passif  de  Gimrd 
est  de  tant  et  tant  de  dizaines  de  mille  francs, 
à  son  actif,  à  son  avoir  doit  être  porté  un  million 
que  lui  doit  la  France  ponr  la  machine  à  filer  le 
lin.  »  Que  cette  créance  sur  la  France,  créance 
désormais  «  vérifiée  »  et  certes  «  non  périmée  »  , 
risquât  fort  sous  les  gouvernements  qui  couraient, 
et  sous  le  roi  citoyen  comme  aom  le  DMnS, 
d'être  iinf  créance  véreuse,  soit!  Mais  qui  est-ce 
ici  qui  ne  payait  pas  ses  dettes?  et  comment  est- 
ce  qne  le  ministre  auquel  surtout  tenait  ce  refbs  de 
payement  osait  parler  de  faillite?  Trop  sensible, 
Girard  eut  la  faiblesse  de  se  préoccuper  de  ces  in- 
sultes, au  lieu  de  fouler  aux  pieds  les  vipères;  et 
ces  lâches  incriminations  empoisonnèrent  et  ccr« 
taineraent  abrégèrent  ses  derniers  jours.  VÈcho 
du  monde  «<iva4tl(i2*annéej,  au  commencement  de 
1849  {U  aTril),  Matait  tomber  ces  sévères  avis  ï 
Ce  n'est  pas  au  mort  qu'il  faut  payer  une  dette  ! 
«  Hàtez-vous,  le  temps  presse ,  le  vieillard  tous 
a  échappera.  »  Désolante  clairvoyance  1  mais  le 
prophète  n'apercevait  encore  que  moitié  de  la  vé- 
rité. Il  pressentait  «prr  le  vieillanl  échapperait  ;  il 
ne  se  doutait  pas  qu'où  précipiterait  le  vieillard. 
C'est  pourtant  là  ce  que  faisait  le  ministre.  H.Cll- 
nin-<iridaine  n'a  ni  iitvrTitr  ni  importé  d'inven- 
tion. Mais  il  a  su  tuer  les  inventeurs,  et  comme  il 
faut  Ûen  que  le  génie  avant  de  rendre  le  dernier 
soupir  .soit  mis  un  peu  sur  la  croix ,  il  a  bien  réussi 
a  torturer  au  préalable  celui  qu'il  devait  tuer  :  nul 
ne  peut  lui  refuser  cette  gloire  d'avoir  été  le  meur- 
trier après  avoir  été  le  bourreau.  Détournons  nos 
yeux  do  ce  triste  spectacle  pour  rej>fM  ter  sur  les 
elforts  des  iotluences  amies  qui  cepeudaut  ue  fu- 
rent pas  atMolument  impuissîmtes  :  en  mai  1845, 
la  Société  des  inventeurs  et  litaleurs  tiircani- 
cîens,  sur  la  prop<»ition  de  M.  Chapelle,  s'ho- 
nora en  lui  votant  une  pension  de  six  mille  francs, 
«  comme  inar(pje  de  reconnaissance  et  comme 
»  protestation  "  et  «  en  attendant  la  réparation.  <• 
Malbeureusemeiit  il  n'en  jouit  que  quatre  mois. 
Sa  mort  eut  Ikn  le  SSaoàt  de  la  aaéme  innée, 
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sans  que  le  gourernement  de  Louis -Pbiiipp«- 
lui  tût  donne  ni  niillton  ni  bout  de  ruban... 

Une  foule  immense,  où  les  sommiti's  ilo  la  science, 
(les  lettres,  Ak  rimlitiilriu  et  du  grand  monde  se 
mêlaient  aux  ouv  rit  r* ,  vint  prendre  part  à  ses  obsè- 
ques ;  et  sur  sa  tomt»e  il  (ut  prononce,  à  l'appro- 
bation évidente  de  tous,  inu>  vouloir  "  dorénavant 
contester  à  Girard  et  à  la  i  l  auce  ia  gloire  d'avoir 
résolu  le  problème  posé  par  le  décret  du  7  niei 
1H10,  snrait  aussi  li'im'rairc  que  de  vouloir  faire 
remonter  un  fleuve  vers  sa  source.  «  Deux  ans  plus 
tard  les  restée  mortels  de  l'illustre  OU  de  i^our- 
marin  étalent  reportés  dans  le  dJparlcmenl  de 
Vaucluse,  à  Lourmarin  m^me,  (  t  ih'(io«*'s  dans  un 
tombeau  de  famille,  au  milieu  d'un  coocert  de 
regrets  et  de  bénédictions  sur  &a  méourire.  11  ne 
reposait  pas  seul  sur  le  catafalque  ;  une  de  ses 
belles-sœurs,  la  veuve  de  Frédéric,  celui  de  ses 
lïires  que  plus  d'une  fois  nous  avons  \u  coopérer 
à  ses  hautes  méditations,  était  là  i>rè>  de  lui  -.  la 
mort  enfln  réunissait  ce  que  les  tourments  de  la 
vie  avaient,  à  la  grande  douleur  de  tous,  tenu 
sdparé.  Lourmarin  ne  borna  pas  à  de  ste'riles  lar- 
mes ces  témoignages  de  sa  vénération  pour  le  plus 
CXtraordioaire  de  ses  enfants,  le  conseil  delà  com- 
munevoin  nir4o-diamprérectiond*unestatnepottr 
laquelle  afI1u^renl  iinuicd'uitement  les  souscrip- 
tions. Par  toute  la  France  éclatèreut  spootaneuient 
deenMntfcstatione  analugues.Sehefler  consacra  set 
pimseaux  à  la  reprmluction  des  traits  de  Girard,  et 
parce  portrait,  une  de  ses  œuvres  les  plus  magis- 
trales, il  ajoulail  à  sa  propre  popularité  en  méuio 
temps  qu'il  payait  son  tribut  au  sublime  inven- 
teur. Arago  le  qualiliail  <le  «  m  în'rh  il  I  l'indus- 
trie, mort  sur  la  brcclie,  »  etcouUuuaii  a  scsuiàues 
les  hommages  et  les  efforts  dont  il  Tarait  envi- 
ronne vivant.  Les  organes  de  la  presse  rivalisaient 
à  qui  décorerait  ses  colooues  de  plus  de  détails 
sur  Girard.  Amietas  orne  du  nom  de  Phdippe  de 
Girard  une  de  ses  rues.  Jamais  pays,  il  faut  le  re- 
connaître, ne  se  plut  (î  iv mlage  à  proclamer  qu'il 
restait  débiteur  à  l'égarU  li  uue  de  ses  gloires  et  ne 
se  montra  plus  empressé  à  pajer  sa  dette.  En  IS^iU 
encore, lors  d'une  noinfllr  expositior,  i[ninqueu- 
naie  des  produitsde  l'industrie  trauçaise ,  le  10  dé- 
cembre, iour  de  la  distribution  des  récompenses, 
brillait  dans  un  des  cartouches  d'honneur  dont 
était  paré  le  plafond  de  la  salle  ct  ttc  simple  inscrip- 
tion saus  phrasi's,  comme  la  médaille  de  l84i  : 

PILATURË  DU  Ll.t 

PHILIPPE  DE  GIRARD 

Le  jour  de  la  Justice  approdiait  en  effet.  H  avait 
été  balayé  à  son  tour  le  système  issu  de  juillet, 
les  barricades  avaient  défait  l'ouvrage  des  liarri- 
etdes.  On  serait  quel  œil  akirs  veillai^  quelle  main 
tenait  les  rênes,  les  idées  uapoléonicnnes  redeve- 
naient sacrées  el  pouvaient  s'ejianouir  en  jdein 
soleil.  Le  président  du  jury  de  i'expoâition  put 
dira  le  10  novembre  au  plaident  de  la  répubii-  | 
quCt  CD  moMkraiit  la  Fiaoœ  wrjcbîe  d'un  surplus  I 


«le  revenu  de  UU,ouu,uuo  par  ia  seule  industrie 
des  Aïs  et  tissus,  grèce  i  l'Invention  de  Girard, 

«  c'est  le  vœu  saeré  du  jury  tpie  Ja  patrie  paye 
M  eoiio  sa  dette  d'honneur  et  de  reconnaissance.  > 
Lourmarin, l'année  suivante,  adressa  m  pétition  à 
laquelle  voulurant  adjoindre  leur  signature  préfet, 
so»>«i-préfet  el  membres  du  oon?;eil  nt'in'ral  de  Varj- 
eluse,  maires,  curés,  pasteurs,  notables  de  oeuf 
communes  environnantes.  Ce  ne  ftit  pes  la  seale, 
et  bientôt  recommença  le  mouvement  de  i8(J. 
11  n'eu  fallait  pas  tant  au  chef  de  l'Etat.  De  lut- 
méme  il  aurait  prévenu  le  dédr  des  populations. 
Napoléon  III  était  heureux  d'avoir  à  parfaire  re 
qu'avait  entamé  Napoléon.  Au  cuinnicneemt  nl  de- 
mai  1833  un  projet  de  lo<  fut  préienté  qui  accor- 
dait  au  frère  ainé  de  Fhilijipe  (Joseph  de  Giranl) 
une  pension  (ie  (;,(K)0  fr.,  el  à  sa  niée.-  uiailamr  ik 
Vernède  de  Curneillan,  111k  de  Frédéric ,  une  au- 
tre pension  également  de6,000(ir.  avec  revrrnbiHtl 
siu- eel!e-ci  de  .  0,000  fr.  et  sur  sa  fdie  J  <;  t^  OOO 
sa  vie  durant.  Le  projet  fut  adopte  a  l'unanimité} 
et  rien  vraiment  n'était  plus  touchant  que  de  vok 
chacun  des  membres  à  tour  de  rôle,  fût-ce  le  plus 
distrait,  le  plus  (l.'^neur,  le  plus  nomade  du  batail- 
lon, venir  religieusement  et  sérieusement  jeter  son 
bulletin  dans Turne.  Ce  fut  un  beau  jour,  et  on  de 
ceux  qui  prouvent  tjue  le  génie  et  le  iiatriotismc  oc 
sont  pas  que  des  mots,  bien  que  la  répar^ioa 
n'ait  pas  eu  lieu  dn  vivant  de  Philippe  ct  bieft  qne 
12,(M)o  fr.  en  viager,  40  ans  après  l'instunt  où  fut 
contractée  ia  dette ,  ne  soieut  qu'une  bien  faible 
indemnité  de  TUO.OUO  fr.  de  capital  et  de  tant  ik 
douleurs  éclatantes  ou  silencieuses.      Val.  P. 

GHIAUD  (Fbasçois-. Narcisse),  célèbre  vétéri- 
naire, était  né  à  i^aris  le  mars  1796.  Fils  d'un 
professeur  à  l'école  d'Alfort,  destiné  i  la  mène 
carrière,  il  fit  ses  premières  études  au  rollége 
d'Orléans ,  puis  à  celui  de  Versailles ,  et  alla  les 
achever  sous  les  yeux  de  son  père  à  Alfort.  Il  avait 
à  peine  vingt  ans  kirsque.  ayant  obtenu  le  diplôme 
de  innierin  vétérinnire,  il  vint  à  Paris,  pour  s*v 
livrer  a  l'étude  de  la  médecine  sous  les  plus  habile.« 
nuilin  s.  Il  acipiit  bientôt  par  ses  rapides  soeeès 
la  conviction  des  allinités  (jui  existent  entre  l'art 
de  guérir  l'homme  et  celui  de  guérir  les  anhuaui. 
Lu  ministre  de  la  çuerre  l'ayant  nommé  en  IM8 
inspeeteur-vt'lériuairc  du  dépôt  des  remonte»  à 
Caen,  la  pratique  de  son  art  dans  cette  ville  lui 
suggéra  un  grand  nombre  d'observations  et  de 
découvertes  précieuses.  Uevenu  à  Paris  l'année 
suivante,  il  y  fut  nttaeîié  à  l'un  des  hôpitaux  ri 
suivit  pendant  deux  ans  la  clinique  de  Uupuytren. 
Lii  chaire  d'anatomie  et  de  physiologie  8*étant 
alors  trouvée  vacante  par  la  retraite  de  son  père, 
il  conçut  l'cspour  de  lui  succéder ,  et  il  obtint  rn 
effet  cette  place  au  concours  le  G  juin  1831 ,  après 
avoti-  stilii  un  examen  des  plus  rigoureux.  i>a  va- 
rieir  (t.  ses  connaissances  et  son  élocutioo  aiUN 
simple  que  facile  donnèrent  bieotdt  à  ses  leçons 
un  intérêt  jusqtt'ahiff  inemu»  dans  aaHo  M». 
U  y  défetoppa  avec  mm  sKlvNm  laddilé  Isi 
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th^orif'S  qu'il  avait  méditée»  dans  «»'<;  eturics  mé- 
dicales ;  les  découvertes  de  Bicbat  ne  furent  plus 
ignoré»  d«s  ëlèvn  if  Alfbrt.  BqAii  on  reconnut 
que  celte  école  avait  nussi  son  Beclanl.  Apres  un 
voyage  (Vt'tiK^p  que  Girard  fit  en  1835  dans  le 
iiiiili  de  la  France ,  il  fut  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  médecine.  C'est  alors  qu'ayant 
perdu  lin  (le  ses  élèves  iiu'il  chérissaitetquimoMrdf 
subitement,  il  conçut  la  malheureuse  penséo  dï-n 
faire  l'autopsie,  et  négligea  de  cautériser  une  lé- 
gère plaif  orrni4ionnf't'  pnr  une  piqûre  à  la  main 
Quelques  heures  après  U  ^  éprouva  des  douleurs 
Irèf^ves  ;  une  enflure  lubite  s'étendit  au  bras  et 
le  (Irappa  de  terreur.  Il  reconnut  tout  le  d;inger 
de  sa  position  et  ne  pensa  plus  qu'à  la  mort.  Le 
leudemain  (î  octobre  182S),  il  expira  dans  les 
bras  de  son  pèn  et  d'une  jeune  femme  qu'il  avait 
épousée  sppt  moi>  auparavant.  M.  Bouley,  son 
confrère  et  son  ami,  publia  sur  lui  une  Notice  né- 
croloyique.  Ms,  IMB,  in-8^.  On  a  de  Girard  s 
i"  Une  petite  brochure-  "^im^  rp  titre  :  Kxixte-t-H 
en  médecine  vétérinaire  de»  exemples  bien  constatés 
des fiitret  essentieik*  f  Vati»  y  1824  ,  In-»"  ;  2"  */<*- 
moire  sur  Ut  moyens  de  reeonnaitre  l'dge  dans  le 
ehrral,  inséré  dans  le  J^rrwU.  de  méderine  l'ft-^rivnire 
de  i824,  époquti  à  laquelle  la  rédaction  de  cet 
ouvrage  périodique  filt  confiée  à  Girtrd.  11  y  a 
aiis^i  donné  beaucoup  d'articles,  entre  autres  Mir 
la fiussion  périodique,  sur  ia  vie  et  les  ouvrages  de 
Fkmdri»,  Il  a  encore  fourni  aux  Archives  générales 
de  médecine  une  analys  ■  du  Traité  de  la  clavelée. 
de  la  vaccination  et  de  la  clarelhaHon  de*  hrfes  à 
laine,  par  liurlrel  d'Arbov«l.  U  a  laisst-  niaiiu!»critc 
nue  PkftMojfk  vHérlnatre,  et  un  TndU  tPmudomle, 
dont  la  publication  aeral^  d'une  très-grande  uti- 
lité à  la  science.  Z. 

CHRARD.  VoyM  Paomc. 

GIRAiiDET  (Jkas- Baptiste),  docteur  en  méde- 
cine à  Lons-le-Saunif-r,  dan»  le  17"  siècle,  est  au- 
teur des  deux  ouvrages  suivants  :  Œwmx  àt- 
venei  9k  ton  rensatque  plusieurs  traitt  des  Histoires 
saintes,  jrrofancs  et  untnreUes ,  f.ynn,  !G75,  in-12. 
Girardet  avoue,  dans  sa  pi  On  e,  qu'il  a  rapporté 
plusieurs  traits  qu'on  a  déj.i  pu  voir  ailleurs;  mais 
!',(l»l»é  (l'Arli[,'ny  dit  <pi'il  n'a  fait  qu';i1>r '-i  r  li  . 
leçons  de  Herre  Messie,  qu'il  a  grossiercincut 
l>illé  sans  le  nommer ,  se  contentant  de  changer 
les  mots  vieillis  de  l'ancienne  traduction  française 
auxquels  il  en  a  substitué  d'autres  beaucoup  moins 
expressifs.  Quelques  exemplaires  portent  la  date 
de  4694  ;  mais  ils  ne  diffèrent  des  premiers  que 
pyr  la  réinii>ression  <1n  frontispice  et  des  pièces 
préliminaires.  2°  Le  Miracle  de  la  nature  ou  la  gué' 
risùH  iê  IMw  wrtee  de  mahéiet  par-  tu$age  ées 
eaux  de Lourerot, pris  de Lons-leSaunier,  Bes.i ii cou, 
1C.77,  in-12.  Cet  onvrnî^e  est  flivisé  en  quatre  par- 
ties, danslestpjelles  l'auteur  traite  de  la  découverte 
des  eaux  de  Louverot,  de  leurs  propriétés,  et  de 
I  l  mnni  ri  1r  les  prendre.  La  quatrième  partie 
contient  la  défense  des  eaux  minérales  contre 
eem  qpii  »  blâment  huBge.  U  ne  put  oepcndiint 
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réussir  i  mettre  en  réputation  leseaox  de  Lourerot, 
qui  n'ont  jamais  été  fréquentées.  NV — s, 

GIRARDRT  (Jean),  peintre,  né  i  Lunéville  le 

\Z  décembre  170!»,  fut  d'abord  destiné  à  l'étal 
ecclésiastique  ;  au  sortir  du  collège,  il  fut  envoyé 
à  Ponl-cVMousson  pour  faire  son  cours  de  droit  ; 
U  l'interroinpit  pour  entrer  dans  un  régiment  à$ 
cavalerie,  où  il  avait  obtenu  une  corn  cite  ;  mais 
U  ne  tarda  pas  à  donner  sa  démission.  Ains|| 
avant  l'âge  de  vingt  ans,  11  avait  essayé  de  touf 
f'tits,  sans  pouvoir  se  fixer  à  aucun.  Mais  la 
nature  l'avait  fait  peintre.  Depuis  sqn  enfance ,  il 
crayonnait  avec  facfllté  toutn  sortes  de  sujets. 
Claude  Charles,  professeur  de  dessin  à  Nancy,  vit 
qnelqne^tinrs  de  ses  éhauehes,  les  loua,  et  déter- 
mina î*e.s  parent»  à  !<■  laisser  suivre  une  carrière 
qu'il  devait  parcourir  a%ee  honneur.  Girardet  entra 
donc  dans  l'atelier  de  Cliarles,  et  s'appliqua  dès 
ce  moment  à  la  peinture  avec  une  ardeur  qui  ne 
se  ralentit  Jamais.  Il  flt  ensuite  un  voyage  en  Italie. 

où  il  demeura  huit  années ,  uniijueinent  occupé 
d'étudier  les  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres. 
A  son  retour,  le  duc  François  111  de  Lorraine  le 
chargea  d'esécuter  différents  tableaux ,  qui  com- 
mencèrent sa  réputation.  Lorsque  !a  !  orraine  fut 
réunie  à  la  France,  Girardet  suivit  son  protecteur 
à  Florence,  et  travaflla  aux  peintures  ft  ftresque 
tpii  dériMinî  In  f;riTi(!fî  galerie.  L'altachenient 
qu'il  conservait  pour  son  uajs  l'y  ayant  ramené, 
le  rof  Stanislas  se  l'attacha  en  le  nommant  son 
premier  peintre,  et  lui  donna  constamment  des 
pretives  de  son  aflfcction.  En  1702,  il  peignit  à 
fresque  un  salon  dans  le  palais  de  Slullgaril,  Cet 
artiste  était  extrêmement  laborieux;  et  comme 
il  travaillait  très-vite,  il  mettait  un  prix  très-î  rr»;  h 
ses  ouvrages  :  Il  avait  entrepris,  poiu*  les  chanoines 
de  Verdun,  une  Anwnteiathm  ;  lorsqu'elle  (M  livrée, 
les  ehannines  voulurent  faire  une  diminution  sur 
le  prix,  qui  avait  été  Uxé  à  trois  cents  francs. 
Girardet,  piqué,  déclara  qu'il  s'en  rapporterait  à 
la  iléciâion  de  l'Académie  royale  de  peinture. 
L'Aradéinie  condamna  les  chanoines  h  payer  h* 
double  de  la  somme  demandée,  et  adressa  en 
même  temps  h  Girardet  un  diplôme  d'associé. 
I  *  \rès  du  travail  altéra  sa  santé  :  des  maladies 
longues  et  coûteuses  absorbèrent  une  partie  de 
sa  fortune,  déjà  diminuée  par  sa  générosité  envers 
ceux  de  ses  élèves  en  qui  il  reconnaissait  du  talent. 
I!  m')urut  h  Nancy  le  28  septembre  1778,  et  fut 
iiiiuuué  dans  l'église  St-Sébasticn,  où  ses  amis 
lui  élevèrent  un  tombeao.  11  est  peu  de  villes 
de  Lorraine  qui  ne  possèdent  «pi  •l'ptr'^-ims  de 
ses  tableaux.  On  en  trouve  à  Met;,  Conuuercy, 
Pont-A-Housaon ,  Ste-Marie-aux-Hlnes,  Verdun, 

Nauey,  Lunéville,  ete.  Sa  Desceule  de  croix,  qu'on 
voyait  autrefois  dans  une  des  églises  de  Nancy  , 
passe  pour  son  chef-d'œuvre.  Son  portefeuille, 
eu n tenant  une  grande  quantité  de  dessins  d'un 
Uni  pr<'cieiix,  a  été  aequis ,  après  sa  mort,  par 
M.  I*ergaud ,  peintre  à  Luuéville.  W— .s. 
GIRARDET  C^unW'ALBxia),  i^iiile,  né  en  11S5 
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à  Nozeroy,  petite  ville  de  Franche-Conilé,  professa 
la  rhétorique  avec  distinction  à  Strasbourg  et  à 
T>ijan  pendant  plusieurs  années.  Il  quitta  la  so- 
ciété' à  raison  de  la  délicatesse  de  sa  santé,  obtint 
un  canonicat  du  chapitre  de  Nozeroy ,  en  fut 
nomiiu-  doyen,  t-l  luounit  lo  lô  mars  1789,  à  l'âge 
de 66  ans.  C'était  uu  homme  très-savant  et  très- 
laborieux  ;  il  À'eiait  particulièrement  appliqué  à 
l'étude  du  grec  et  de  l'hébreu ,  et  poatédait  une 
collection  précieuse  ilcs  meilleurs  ouvrages  dans 
ces  deux  langues.  On  a  de  lui  :  Mouveau  Système 
sur  la  mffliotogie.  Dijon,  1789,  in-4^.  Il  j  tniie  du 
Beihetism:  .  r'f  st-ri-rlifp  du  lipu  qu'habitait  le  Sei- 
gneur lorsqu'il  gouvernait  lui-même  le  peuple 
qu'il  s'était  cfaoiM;  et  il  cherche  &  prouver  que 
toutes  les  religions  ont  tiré  leur  origine  de  celle 
des  Juifs.  Il  y  .T  heauroup  d'érudition  dans  cet 
ouvrage;  mais  les  faiU  y  sont  mal  classes,  et  le 
rtyle  en  est  peu  agréable.  On  conserve  à  la  liihlio- 
thcquc  publique  ^  l^  sançon  la  seconde  partie  de 
cet  ouvnige  en  manuscrit,  avec  le  privilège  pour 
l'impression ,  qui  ne  put  avoir  lieu  en  raison  des 
cir<  (  iistanees  jioliti(iues  des  premiers  temps  de  la 
révolution. —  Il  y  a  eu  un  Girahuet  (D.  I'.  i^hilibcrt), 
bénédictin  de  St-Maur,  qui  a  achevé  le  Dtctton- 
maire  hébreu  de  D.  Guarin,  1746,  S  vol.  in-4''.  11 
mourut  le  10  novembre  17ÎS4.  W — s. 

GiHAKDtï  (Abbabam),  célèbre  graveur  en  taille- 
dottce,  naquit  en  1764  an  Lode,  village  situé  sur 
la  frontière  de  France  ,  dans  la  principauté  de 
NeufcbftteL  Ses  dispositions  pour  l'art  du  dessin 
le  révélèrent  de  bonne  heure.  On  eonaerve  dans 
sa  famille  un  dessin  à  la  plume  qu'il  fit  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  et  qui  n,  dit-on,  l'aspect  d'une  belle 
gravure.  U  viul  fort  jeune  à  Paris,  et  entra  en 
4782  dans  l'atelier  de  ik-uJainin-Alphonse  Nicolet; 
mais  à  vingt  ans  il  efr  ;  uF  son  maître.  11  avait  nne  | 
manière  originale,  quoiqu'elle  se  rapprochât,  à 
certains  égards,  de  celle  des  vieux  maîtres  alle- 
mands <'t  hollandais.  Il  aimait  les  lif^nes  fermes, 
les  contours  nets,  et  sans  trop  peser  sur  les  dé- 
tails, il  visait  surtout  aux  eflels  d'ensemble.  Ses 
ouvrages  sont  très-nombreux ,  très-recherchés ,  et 
queUptcs-uns  très-rares.  Cifon«  entre  autres  :l"Ai 
i'ransjiguration ,  planche  qui  tail  partie  de  la  Col- 
Uetion  du  Mtué»,  publiée  par  RobiUard.  Cet  ou- 
vrage obtint  Vaccfssit  au  concours  des  prix  décen- 
naux. 2"  L'EuUiemenl  des  Saltiaes,  d'après^  le 
Poussin  ;  9"  FApoAiose  d'^Êfutle  et  nHaugmnaioii 
dê  libère,  d'après  un  dessin  de  Bouillon;  4°  U 
Triomphe  du  Tifin:  et  de  Vespnnen    d'iprès  Jules 
liouiaia  i  5'  la  mtnie  Cène,  d'aprcs  J'iiilippe  de 
Champagne  ;  6°  U  Christ  mort,  d'aprù  Andréas 
del  Sarli).  Ahraham  Girardet  mourut  à  Paris  le 
i  janvier  1825,  à  59  ans,  épuisé  moins  par  le  tra- 
vail que  par  les  excès  d'une  vie  irrégulim.  Outre 
les  grandes  planches  qui  ont  fait  sa  réputation,  il 
avait  gravé  quantité  de  vignettes  pour  la  librairie. 
C'est  lui  qui  cxccuta ,  sur  les  dessins  de  l'ereier, 
celles  qui  ornent  l'édition  d'Horare  donnée  par 
Didot  l'ainé  en  i799,  et  ceUcs  des  Fabies  de  U 
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Fontaine,  du  même  éditeur,  Paris,  1822,  2  vol. 
in-8°.  U  enrichit  également  de  plusieurs  gravures, 
d'après  les  compositions  de  r.irardet,  la  traduc- 
tion en  vers  d'Ânacréon  par  Saint-Victor,  Paris, 
181 2 ,  4  'vol.  in-«».  C— CT. 

GirtARDI  (MiCiiKL),  anatoniiste  et  physicien 
d'Italie,  mort  le  17  juin  17117  ,  était  né  le  30  no- 
vembre 17.51 ,  à  Liraone  di  Benaco,  dans  le  terrt* 
toire  Itresrian.  U  vint  commencer  ses  études  à 
Brescia,  et  alla  les  achever  dans  l'université  de 
Padoue.  Jeune  encore,  il  publia  en  latin  un  opus- 
cule sur  le  fruit  qu'on  apftelle  raism  €mn,  dont 
il  regud  iif  le  suc  comme  très-efficace  pour  la 
guérison  de  la  gravelie  ;  et  il  s'occupa  beaucoup 
de  cette  mdadie.  Il  combatlit  ensuite riaoeulalion. 
dont  la  découverte  était  récente  :  on  lui  répli>-|u  t 
tant  eu  France  qu'en  Italie.  Son  repos  en  fut 
troublé;  mais  sa  modération  ne  s'en  altéra  point. 
Choisi  pour  remplacer  le  savant  Morgagni  dam 
la  chaire  d'anatomie  de  l'université  de  Pa  lnTie.  't 
la  remplit  avec  tant  d'éclat,  que  l'univcnate  Ut 
Férme,  «lors  très4lorissante,  dérirs  l'avoir  pour 
professeur  de  la  même  science.  L'Académie  d» 
i'in&titut  de  Bologne  se  l'associa  ,  et  il  fut  ensuite 
agrégé  à  b  société  italienne  des  sciences,  ainsi 
qu'à  la  société  royale  de  Madrid.  Des  accès  de 
goutte  vinrent  çontr:iri»  r  son  ardeur  pour  le  tra- 
vail ;  neamnouis,  quelque  douloureuse  que  cette 
maladie  devint  pour  lui,  il  se  rendit  à  la  demande 
que  Spallanzani  lui  avait  f  ut<  le  s'occuper  de  r<^ 
cherches  anatomiques  particulières,  sur  l'oule  des 
chauves-souris.  6h^rdi,en  les  disséquant,  reconnat 
({ue  leur  faculté  d'entendre  avait  une  perspicacitcf 
et  une  délicatesse  plus  exquises  que  ne  l'ont  ceu\ 
mCme  des  autres  animaux  eu  qui  cet  organe  passe 
pour  être  le  plus  parfait.  L.a  dissertation  où  il  ex- 
posa celte  (ii'cotiverie  est  restée  iD<^ite,  ainsi 
qu  uue  autre  nuu  moins  curieuse  intitulé  Ot- 
sersteàom  r^uardmiti  le  mm  dette  pôUameàe,  e  fS 
organi  iiuercicnti  alUi  generanione  net  gaili  e  nelle 
gaiime.  Les  ouvrages  imprimés  de  Girardi  sont  ; 
1«  Aff  fOM  wrâM.  Padoue,  17G4,  in-8*,  fig.;  ^£4(- 
lera  sul  ritoruo  del  vajuulu  dopa  finserio,  PadOUC. 
17()G  ;  ô"  Illuilratio  tabularuin    Joannit  Domini'-i 

Santonni,  Parme,  1775;  magniûque  éditiou  Uul 
pour  les  fdanches  que  pour  l'impression,  et  Jaas 
laquelle,  aux  tables  de  Santorini,  Girardi  en  ' 
syouté  deux  autres,  formées  par  Covoii,  et  deu\ 
nouvelles,  faites  par  lui-même  ;  4»  Saggio  di  useiwer^ 

ùuni anulomicheintomo  agli  orgaHtdellarespiraùokt 
degli  uccelU.  dans  le  tome  2  de  la  partie  deuxième 
des  iUemorie  délia  società  italiana  ;  5°  Saggio  H  w- 
serveaiesd  auatomiche  intumo  agli  organi  eletirtà 
délia  torpedme  (ibidem,  t.  5};  (î"  Osserraùoni  e  ri» 
Jlessioui  stdla  touaca  vaginale  del  tesùcoio  (ihui., 
t.  4)  ;  7*  Ils  origine  nerwi  ndereosiaSs,  dÈsseHÊlie, 
Florence,  17<.)1.  l/abl>é  Bozier  en  donna  un  for! 
bon  extrait  en  français  dans  son  Journal  de  phj* 
sique,  en  septembre  1702.  8°  /*ft»fMniNW  mUi  ca» 
anatomiche.  Parme,  1781 .  En  imprimant  Ce  discson 
,  d'ouverture  pour  les  éludes  de  sa  elMse,  fiiranli 
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y  ajouta  des  notes  précieuses ,  dans  lenquelles  il 

rondi  /na  jtar  se»  propres  expériences  celles  de 
Fallope  el  ii'AU)inus  sur  in  mnni»'''rc  <ie  faire  ro- 
oallre  les  dents,  et  li  traita  la  quesltun  thi  pré- 
tendu litTiiMplirucItie  que  Fou  croyait  voir  en 
FmiKi'  dans  .Micliflle-Arinf  Hrotiart,  de  Paris  :  il 
prouva  que  le  sexe  féiutuin  éUil  prcdomiDant 
dans  cet  individH.  G^n. 

GIRARDIN  (JAcyi  ES-Fi^r.ixl,  prêtre  ,  docteur  t:n 
théologie,  né  à  Frôjus  en  1678,  mort  curé  de  la 
même  tille  le  13  juin  1753,  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  1°  HittoUt  tUt  la  cille  et  de  C église 
de  Frèjus.  Paris,  1721»,  2  pari,  in-12  :  la  première 
contient  l'hi^itoire  civile,  et  la  seconde  l'iiistoire 
ecdéslastique.  Cest  l'ouvrage  le  plus  eomplet 
qu'on  ait  sur  ce  diocèse;  et  cepenilant  il  n'est 
point  recherché.  L'épltre  dédicaloire  (au  cardinal 
Henry)  est  attribuée  h  l'abbë  Prévost.  9>  Huloire 
ilr-  Si-Aiixiie,  patron  de  Callus  (près  de  Draguignan), 
Aix,  1750,  in-li.  Ce  jtatron  avait  echap|H'  aux 
recberchei»  tle  l'abbé  Cliastelaiu ,  et  ne  ic  trouve 
poiDtdans  son  Vocabulaire  hmgioiogû/ue.  3"  VU  du 
tervitetir  de  Dieu  Fratt^oit  Mets,  né  au  Bar,  ermite 
du  eap  Houx,  ibid.,  17S2,  in-12  j  4"  Vie  du  itrsi- 
teur  de  Diem  Laurent  Boidkomme,  tolilaire  prêt  de 
Frrjus  taort  en  1704,  et  predeeesseur  de  F.  Mets 
a  1  ermitage  du  cap  Roux),  in-12,  s.  d.  ;  l'appro- 
bation est  de  1749  ;  5"  Songe  historique,  iu-12  de 
^  pages,  sans  date  :  c'est  une  pièce  de  vers  sur  la 
naissance  de  Tornelius  Galliis  a  Fr.'jus  (voy.  Gai- 
lis).  —  Jean'Uaptiste  GiRAROJ.'t,  prêtre  du  tiioce^f 
de  Besançon ,  mort  le  i3  octobre  4785,  h  Haille- 
roncourt-St-Pancras,  dont  il  était  curé,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  1°  Réflexions  physiques  en 
famé  de  eommentûire  mr  ie  chapitre  8  du  livre  des 
Proverbes ,  depuis  le  pentt  22  jusqu'au  verset  31  , 
Paris,  1758,  ou  Besançon,  1759,  in-12.  Son  but 
est  de  prouver  la  bonté  et  la  sagesse  du  Créateur 
par  l'ordre  immuable  de  l'unlvess  :  il  ne  fait  guère 
«|ue  repe'ter  ce  <iu'oo  trouve  àiws  fdii';  les  livres 
i»ur  ce  sujet  ;  mais  il  a  l'avanUige  de  lueUre  d'iiur 
portantes  vérités  k  la  portée  de  II  dasse  oommune 

ors  lecteurs.  2"  L'Incrédule  ditoAusi  par  la  conti- 
derfUion  de  l'univers,  contre  Us  spinosittes  et  les  èpi- 
Épinal,  176G,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage 
«  st  la  suite  du  précédent  Dans  la  première  partie, 
il  démontre  l'e xistenrr  Di»M! ,  ft  prfHive  sa  sa- 
Kci>t>e  par  des  raisons  tir<  es  de  ses  ouvrages  :  il 
t'attache  dans  la  seconde  à  réfuter  les  objections 
présentées  contre  la  Providence.  Son  style  manque 
de  correction  et  d'élégance  ;  mais  il  est  toujours 
&iniple,  clair,  et  quelquefois  il  a  de  la  ehakur. 
On  lui  attribue  encore  une  brochure  intitulée 
i'Htre  (Vnn  (/f-ritUfiomme  à  un  docf^nr  t/c  tes 
pour  savoir  s  U  est  obligé  de  se  coujesser  au  temps  de 
PdqtKs  à  ton  euré.  ou  d'obtenir  de  bd  la  peruÙMtiom 
de  ïadrt'Si'T  ,'i  tin  autre  Confesseur,  avec  la  réponse 
du  docteur,  Lpinal,  i7b'2,  in-l2.  W — S. 

GIRAItOiN  (RkmA-Lavis,  marquis  de)  naquit  à 
Paris  en  1735,  d'une  famille  originaire  de  Florence, 
ou  elle  est  encore  connue  sous  le  non  de  Gàerar^ 
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diiti.  Lors  des  troubles  de  cette  république,  deux 
individus  de  cette  famille  furent  exilés  :  l'un  se 
relira  en  Irlande  et  fut,  dit-on,  la  souche  des  FUz- 
Gérald  de  ce  pays  ;  l'autre  s'établit  en  France,  et 
de  lui  descendent  les  Girardin  de  Champagne.  Le 
marquis  (!r  (îit-;n  iliii  ^'-ittnrha  particulii'rrrTîenl  au 
roi  Stanistas,  lorsque  ce  souverain  déirôiié  (ixa  sa 
résidence  en  Lorraine.  Il  servit  dans  la  guerre  de 
scjit  ans,  et  devint  eolonel  de  dragons.  Après  ses 
campagnes,  il  parcourut  l'Europe  pour  jierfec- 
tionner  son  instruction,  puisse  retira  à  Ermenon- 
ville, dont  il  Qt  un  séjour  délicieux.  René  de  Gi- 
ranlin  s'était  introduit  chez  J.-J.  Rousseau,  qui 
demeurait  à  Paris,  rue  Plàtrière,  en  lui  portant 
de  la  musique  italienne  à  copier,  eC  en  munlpliant 
l»ar  là  les  oceasions  de  le  voir.  Enfin  Rousseau  ac- 
cepta la  retraite  qui  lui  fut  offerte  à  Ermenon- 
ville, et  il  y  habita  jusqu*!  sa  mort,  c^est^^fire 
pendant  six  semaines  seulement,  un  pavillon  du 
château  avec  sa  feimn**  et  s:»  servante.  Voici  com- 
ment Girardin,  dans  uiu  lettre  imprimée  dans  le 
Journal  et  Souvenirs  de  son  flis  StânidSS,  noODle 
l'arrivée  de  cet  lidle  célèbre  :  '  (  nrsqtic  Rniis-^eau 
«  se  vit  dans  la  forêt  qui  descend  jusqu'au  pied  de 
m  la  maison,  sa  joie  ftit  si  grande  qu'il  ne  fut  plus 
"  possilde  de  le  retenir  <lans  sa  voiture.  «  Son, 
"  dit-il,  il  y  a  si  longtemps  que  je  n'ai  pu  voir  un 
•r  arbre  ipii  ne  fût  couvert  de  pouttièret  cau^d  eont 
X  SI  frais  !  taissez'Moi  m'en  mpp/rodterU  pAit  que  je 
n  pourrai .  je  tondrais  n'en  pas  perdre  un  seul.  »  Il 
n  fit  près  d'une  lieue  de  cette  manière.  SitAt  que 
«  je  le  vis  arriver,  je  courus  à  lui  :  «  ilA  /  meeumtt^ 
n  sVVrin-f-il  en  se  jetant  à  mon  cou  y  il  y  a  long- 
«  temps  que  mon  cœur  me  /aisaii  désirer  de  venir  ici, 
R  ei  met  yeux  me  font  détirer  attuellemeiU  rf'y  retler 
"  toujourt.  —  Ei  surtout ,  lui  dis-je,  s'ils  peuvent  lire 
«  ati  fond  de  nos  dmr^.  •.  HienfAt  ma  femme  arriva 
«  au  milieu  de  tou!>  uir.s  «.iifauts;...  à  cette  vue  il 
«  ne  put  retenir  ses  larmes  :  «  ilA/warfasi»,  dit-il, 
«  que  pourrais-je  vous  dire  ?  vous  voyez  mes  larme f, 
«  ce  sont  Ut  teulet  de  joie  que  J'ai  versées  depuis  bien 
«  ktigtempe,  et  Je  tent  qm'eUet  me  rmppelieiU  à  la 
«  vie.  Rousseau,  pour  témoigner  s.t  rt'i  oiuiais- 
sance  au  marquis  de  Girardin ,  avait  commencé 
d'enseigner  la  méthode  du  chant  à  sa  fille,  et  de 
s'occuper  de  l'éducation  de  ses  fils  ;  mais,  étm» 
remarquable ,  il  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  tou- 
jours suivre  à  la  lettre,  vis-a-vis  de  ces  jeunes 
gens,  les  préceptes  qu'il  avait  donnés  dans  ton 
hmile.  I.e  séjour  d'Ermenonville  lui  plaisait  d'au- 
tant plus  qu'on  y  avait  ménage  quelques  sites  qui 
lui  rappelident  let  bords  dn  lae  de  Genève  ;  il  y 
jouissait  surtout,  grâce  à  la  délicatesse  de  ses 
hôtes,  d'une  entière  liberté.  Ce  fut  à  Ermenonville 
(jue ,  le  2  juillet  1 778 ,  il  fut  saisi  île  ces  douleurs 
d'entrailles  qui  remportèrent  sitôt,  et  qui  ont 
donné  lieu  de  l'accuser  d'avoir  ;ilin';;é  ses  jours 
paruD  suicide, imputation  que  le  marquis  deGirar- 
din  et  SCS  fltts  ont  toujours  |Mris  soin  de  réfuter  («oy. 
CoRANCKz).  L'o  tombeau  fut  érigé  à  l'auteur  À'Hë- 
Imte  dans  VUe  det  FeupUert,  et  depuis  lors  ce  s^our 
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foule  (le  vo.vaj^ciirs ,  qnl  tous  recevaient  tlu  pro- 
priétaire l'accueil  le  plus  empressé  (1).  Les  à'ou- 
vemr$  île  Stanislfls  Girardio  confirmeul  ce  qu'on 
levait  déjà  ;  c'e««t  que  la  remme  d«  Ronncau  ('tnil 
une  vile  et  méchantp  rri'.iliipe,  <jiii  oînisn  tniitos 
iortei  de  chagrins  a  son  mari  et  de  déi><igrt  iiii  iiU 
au  marquis  de  Girardin.  On  peut  en  juger,  par  In 
lettre  siiiv  intc  qu'elle  rrrivit  n  ce  dernier,  peu  do 
temps  après  avoir  quille  Ënnenonvtile  avec  un 
dea  doaaesli(|ues  du  château  (9).  «  Je  n'aurais  pas 
«  pensé  que  M.  de  (îirardin  aurait  dillamé  la 

■  ff>mme  de  Jean-Jacques.  Vous  dites  que  vous 
«  l'aimez,  cet  bunnéte  homme,  et  moi  je  vous  dis 
«  que  ça  n*eet  pas.  Je  le  dirai  loute  ma  vie  que  ça 
«  n'est  {)as.  Faîlf-^mni  l'amitir  de  me  rendre  fntis 
«  les  papiers,  et  la  musique  et  les  Conftssiom.  Ils 
«  ne  lont  pas  à  mu.  Je  veux  jouir  de  mes  droits. 
«  Uy  a  longtemps  que  vous  en  jouissez.  .le  i(ulltf 
«  votre  maison,  je  n'emporte  rien  à  vous.  J'attends 
«  de  vous  cette  grftcc  d'un  honnête  homme.  Je  suis 
m  avee  respect  et  toute  la  reconnaissanea  poasible, 

■  monsieur , /ameu  deu  Gan  Gae^ue.  >  f  Mrsqnp  la 
révolution  dulata,  Uené  de  Girardin,  imbu  des 
idées  qu'avait  développées  d'une  nuinièn  si  sédui- 
sante rinslilutour  de  ses  flls,  se  sip^nnln  d'ahord 
parmi  les  gentilshommes  qui  profesaèrent  les  idées 
nouvelles.  Bientôt  il  publia  une  brochure  intitulée 
IHuomt  sur  la  néettiilé  d*  la  ratification  de  la  loi 
par  la  volonté  générale,  470<,  in-8".  !I  trouva  la  v^- 
volution  superbe  tant  qu'elle  n'attaqua  ({ul'  ia 
cour,  cPest^Hlire  les  seigneurs  plus  baut  placés 
que  lui;  mais  quand  le  peuple,  preiiROt  ii  la  lettre 
les  leçons  de  ses  nobles  maîtres,  commença  la 
guerre  sua  châteaux,  le  propriétaire  d'Ennenon- 
Tillt^  changea  de  ton  et  crut  prudent  de  vivre  ilans 
le  plus  profond  isolement.  Il  ne  se  Ht  cependant 
pas  tellement  oublier  qu'au  mois  de  novembre 
iTW  U  ne  fût  dénoncé  au  club  des  jacobins  ;  mais 
l'assurance  qu'il  donm  h-  «on  altai  hnn'-nt  à  la 
république  le  sauy»  de  l  cehafaud.  Dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  è  ce  sujet  il  prolesta  «  qu'il  était  at- 
«  taché  de  cœur  et  «l'ispril  aux  jacobins;  que  sa 
«  conduite  avait  été  approuvée  dans  tous  les 
«  temps  de  tous  les  anciens  patriotes ,  et  notanv- 
m  ment  ét  aon  diyiM  ««  mt^knfmm  mm  Marat.  »  11 
termina  par  demnnd^T  que  le  monnmenl  de  son 
ami  i.-J.  Rousseau  fût  transféré  aux  Champs-Êly- 
sées  dans  une  Hé  de  la  Seine,  et  que,  pour  prix  du 
sacrifice  qu'il  faisaU  en  dessaisissant  des  restes 
de  ce  grand  homme,  il  fût  relevé  de  la  iaeke  origi- 
nelle de  «a  noblette  par  un  baptême  républicain, 
ttmsiê  nom  d'Emile.  L'n  biographe  a  observé  «  que 
«  cette  taebe  n'éuit  pas  fort  ancienne.  »  Plus  tard 

(l)  u  Mon  ï'èff.  n  lilt  KUni«l.v>,  Girardin  une  de  fca  Opi- 

u  riirm»  IfgHIntiMi .  av.n!  aniiolicv  -Jun!»  ion  ouvrasf  cla-siquu 
u  viir  1.  s  liirilii:-         f'^vernit  un  m'>numfnt  f.hilin<iphiq<u-  à 
«  l'Iniiiiinc  tiu«<  U  seul»  ettnuaU  wtonU*,  kX  c'eal  dan»  celUs 
«  |  ,<.  >:  l.iy^.^-  que.  par  un  Jianrd  ■iagnltor,  Ji'M^MqnM 
u  iît.i;».iii»ii  d  étrtr  enterré.  " 

(21  C«tu<  l«ure  est  impiisii*  M/mo^mM*  dus  «wt* 
nirt:  mai»  Duua  ei-oyon»  ésntif  ^a»  àUftum  de  coptor  1t> 
fiitttet  iioMifcNs  dont  «lie  MtMnpIte. 
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eèrenl  René  de  Girardin  à  s'éloifçner  de  do- 
maine dévasté  ;  et  ce  ne  fut  qu'au  retour  de  la 
tranquillité  en  France,  sous  l'égide  de  Bonaparte, 
qu'il  |iui  s'occuper  de  itti  restituer  son  andenae 
spleiideiir.  Il  uv  vit  pas  avec  plaisir  l'enlèvement 
des  restes  de  liousseau  pour  être  déposés  au  Pan- 
théon, et  dans  ses  demiires  annéea  U  At  de  v^nes 
rrolaniations  à  cet  (-gard  (voy.  l'article  suivant\  il 
mourut  à  Ycrnuuillet  (  Oise )  le  30  septembre  ISOli, 
laissant  Brmenottville  indivis  entre  ses  trois  flb. 
A  ce  propos.  Napoléon  s'entrelenant  avec  Stanislas 
de  Girardin  lui  dit  avec  la  rudes'sp  familtcrp 
au  nouveau  César  >  «  Cette  dispositiou  e;»!  une 
«  chose  extraordinaire ,  bien  digne  d'un  original 
"  comme  votre  père  (1).  >»  On  a  de  lui .  outre  1  ) 
brochure  politique  que  nous  venons  de  citer  :  De 
la  eompotUiom  du  paytager,  on  dSer  Jfoynw  tf*»»» 
Mlir  la  nature  pris  des  habitations  en  y  joignant 
l  utile  à  l'agréable.  Paris,  1777;  I'  édition,  1805, 
in-8";  traduit  en  allemand,  Leipsick,  1779,  et  en 
,mf;his,  1785.  Dans  cet  {>uvr;)ge  l'auteur  espote 
seult  inrnt  li  ïti''ori<'  t}nni  il  avait  fait  une  si  heu- 
reuse application  a  sou  domaine  d'Ermenonville. 
«  Un  Jardin ,  dlt*41  dans  son  introduction ,  M  le 
"  |)remier  soin  de  la  Divinité,  le  jireniler  séjour  de 
«  l'homme  heureux.  »  llené  de  Girardin  a  publié 
dans  le  JumrmU  de  physique  de  Rosier  des  Mmt» 
tation»  tur  lar  «MtfeaiKirw,  t  II ,  p.  918  et  sut 
vantes.  I) — a — %. 

GIHAKDIN  (CÉciL&-STARiSLi8-XATiER,  comte  de], 
flls  du  précédent,  naquit  à  Lunéville  le  19  jan- 
vier 1702.  11  eut  pour  parrain  le  roi  Ir  ivdogne 
Stanislas.  Apres  la  mort  de  cet  excellent  prince, 
le  marquis  de  Girardin  qViitta  la  Lorraine  avee  sa 
famille,  et  vint  s'établir  à  Paris  ;  le  Jeune  Stanis- 
las fut  mis  en  pension  chez  l'ahhéChoquard,  où  il 
resta  quelques  années.  Il  y  apprit  peu  de  chose, 
et  pensa  perdre  la  vue  en  jouant  iin[>rtidemment 
avec  (les  pièce*;  ii'.'irtif]ri  .  funiluit  .à  F.rmenfin^iJl". 
il  fut  successivement  conllt-  aux  soins  de  deui 
gouvemeura  aliemands.  Une  visite  <pie  le  prince 

de  Cotule  fil  dans  ce  beau  st^jour  développa  e!i:'2 
le  jeune  homme,  que  l'on  appelait  alors  ricomte 
d'Ermenonvilk,  cette  indépendance  de  caractère 
dont  il  devait  par  la  suite  donner  plus  d'nni 
preuve.  Voici  comme  lui-même  dans  son  Jmimal 
raconte  cette  particularité  :  «  Mon  père  était 
«  abaent,  le  château  n'était  habité  qne  par  mon 
«  '-.riv  rir  tir  et  moi.  Mon  goiivfrn-'ur  m  ordonna 
«  d'accompagner  le  prince  pendant  .sa  promenade 
«  demies  jardins,  j'obétei..  Lorsque  nous  sor^ 
"  tlons  de  l'enclos  de  la  forêt  pour  entrer  ibns 
«  celui  du  désert  il  s'arrêta  pour  considére  r  1; 
«  baraque  du  charbonnier,  qui  en  détermiue  la 
n  séparation,  et  y  lut  cette  inaeription  :  Charéon- 

n  nier  est  mnftrerhez  soi.  n  C'.'St  tout  au  plus,  dit  If 
«  prince,  ce  que  l'on  pourrait  se  permettre  de 
«  dire  si  l'on  n'était  pas  en  eapitataierle.  »  La  i«- 

{l\J«isrual»tB«tnmk$d4Siaiiiila»  Otow<i»»t.4,p.». 
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.«  Beiûm  ^lait  vraie;  mais  tout  jeune  quij'(-l»is 
■  elle  me  parut  extréiucnient  de'plHn^f  «l.itis  In 
"  bouche  du  prince  de  Omàé ,  et  me  fit  prendre 
«en  haine  les  capitainerie».  J'eus  de  lîiunieiir 
"  pendant  tout  le  reste  de  ïn  promena(!c.  Arrivr 

•  au  château,  le  prince  se  mit  à  lalilo  et  ne  me 
«  dit  point  de  m'y  asseoir.  Je  fus  k  joindre  m<m 
«  gouvn  lU'iir  ;  il  me  tourmenta  pour  assister  au 

•  de&&ert  du  prince;  il  eut  !ii  auconj)  ;!:■  point:  à 
«  m'y  déterminer.  J'y  consenUi  euliu.  Lor&ijue  le 
«  prince  ne  vit  entrer  il  me  dit  :  Mon  petit  ami , 
«  voulez-vous  uiangcr  des  t'u-N  —  .îc  rctnnne 
"  Votre  Altesse,  lui  répou«li^jc,  je  tms  ici  c/ia 

•  moi,  «f  me  itUt  fait  unir  à  d^tumtr.  Le  prince 
se  mit  en  chasse,  et  moi  j'allai  prendre  mes 

1  leçon».  »  L'éducation  du  jeime  Stanislas  fut 
«ses  firivote  ;  ses  deux  gouverneurs  allemands  lui 
laisiàrent  oublier  le  peu  ét  latin  qu'il  avait 
.ipprisen  pension;  en  récompense  ils  lui  iiM>nt  tiit 
k'ur  langue,  la  musique,  le  dessin,  et  lui  Uuu- 
nèreni  quelques  notioni  de  physique  et  de  clii» 
luîe.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  fort  jctme  en 
Angleterre  il  étudia  l'anglais  pendant  un  an  à 
l'uDiveffsiltf  d'dford.  Peu  de  temps  après,  son 
|><Te  le  mena  en  Suisse ,  en  Italie ,  et  il  apprit  si 
bien  la  Inngtie  de  ce  ilcrnirr  prtystpi'on  le  prenait 
pour  un  Italien.  Ce  lui  au  retour  de  Stanislas  que 
Housseau  vint  s'établir  à  Ermenonville.  On  voit  par 
les  (îf^lails  «jui  précèdent  cpi'on  n  f(n  (  >'\;\<j,\'ré  la 
part  que  ce  grand  écrivain  eut  a  l'éducation  de  ce 
jeune hmnne.  Au  surplus,  dans  les  Sùmtêmrt,  qui 
paraissent  fort  véridiques,  Stanislas  de  (lirardin 
rectifie  l'opinion  à  cet  égard  :  b  J'aimais  beau- 

•  coup  Jean-Jacques,  dit-il,  sans  être  encore  en 
«  état  d'apprécier  toute  l'étendue  de  son  mérite. 

•  \>f  Ions  SC9  ouvraf!;rs  il  ne  m*;îvnit  rte  permis 

•  de  lire  que  son  Emile.  Je  U  voyait  deux  ou  trois 

•  foi$  par  semaine,  c'était  UD  plâisîr  pour  tOUS  les 
«  deux  de  faire  !"  trnibiipie  ensemble.  »  Celui 
des  fils  du  marquis  de  i<irardin  qui  accompagnait 
le  plus  fréquemment  Rousseau  dans  ses  prome* 

n.ides  s'yppLl.iit  Xmiib'c  ;  el,  eoiii'ui"  (ri  enfant 
extrêmement  sauvage  lui  indiquait  toujours  ies 
chemins  les  plus  isolés,  Hou.saeuu  l'aimait  beau- 
coup et  l'appelait  son  petit  gouverneur.  A  la  mort 
de  Jean-Jacques,  St.inisîns,  (;ui  c'tail  A^e  de  seize 
ans,  entra  en  qualité  de  cadet  gentilhomme  dans 
le  régiment  eolonet-gënéral  de  dragons  alors 
fn  garnison  à  \\\v\\  \\  se  reniîit  à  Paris  en  1781 
pour  assister  aux  noces  de  sa  sueur  avec  le  (»mte 
de  Vassy  (i)  ;  et  il  est  assez  curieux  de  lire  dans 
les  •S'owem'n  écrits  à  cette  époque  le.s  sentiments 
qu'inspira  à  un  jeune  ad(  '  •;>n-.lacques  In 

vue  de  cette  capitale  qu'il  avait  quittée  depuis 
son  woùcaat.  «  Li  partie  la  plus  nomtMrcusa  de 
«  la  population,  celle  qui  n'a  point  de  fortune, 

(I)  L«  roi  vt  )c»  princen  itignèrcnt  le  contrat.  A  ec  propo« , 

nirafdln  ,  Am-,  Sijuvtniri ^  rri^ipi"'!'!*  >]n>'.  M.  lu  duc  cl'.ir.îj.iu- 
'^<'.        n's' .lit  lîucuri  iiu«  «laiiuc       ,  -  >ftalt  cnchîu  t.  ir- 

•  »i«iiKr  (  "l'tait  U-  ci.ul  rie  toute  1»  UnnJlu  ■jui  ciM  une  éfrUura 

•  !i  ' M'      Niiiil  il  tui  'piiuc  >j  plume  pour  rv'i'tt  -'liri'  >-.'n  sabot 

•  «iu.  u  avau  UiM« ,  ngm  pj«MAm—  cImb  madama  Eluabetà.  n 
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•<  est  aussi  la  plus  opprimt-e...  Mais  il  estUD  tonno  • 
'<  où  s'nrr*^fe  l'injustici- .  et  quand  la  mesure  est 
"  pleine  li  iuut  qu'elle  dél>orde.  Cet  abus  de  Tau- 
«  torité,  ces  vexations  de  toute  espèce,  réuniront 

(  rifin  la  masse  des  opprimes  plus  forts  que 
<i  ceux  qui  les  oppriment  ;  ils  se  vengeront  sur 
*  tout  le  monde  sans  distinguer  l'Innocent  dn 
"  coupable ,  ni  ceux  qui  lenr  miront  fait  du  IiiLii 
t  d'avec  ceux  qui  leur  auront  fait  dn  mal.  Des 
n  flots  de  sang  couleront,  et  le  royaume  sera 
"  plongé  dans  les  horreurs  de  l'anarchie  :  telle 
•(  es!  pourtant,  ô  ma  ciière  patrie  !  le  triste  sort 

qui  te  menace.  »  Do  colonel-général,  Stanislas 
de  Girardin  était  entré  dans  le  reîne>dragons  en 
qualité  de  sous-lieutenant.  A  dix-huit  ans  il  avait 
été  nommé  capitaine  dans  trois  régiments  ;  mais, 
comme  II  avait  des  parents  attadÉés  au  Palais- 
Roy«d,  il  préféra  Chartres-dragons.  Le*  ëvéne- 
nients  de  1785)  arrivèrent  ;  ses  principes  philoso- 
phiques le  rendirent  fort  partisan  des  premiers 
symptômes  de  la  r«  volution.  Nommé  au  mois  de 
mars  1780  deputr  ti-rs  état  à  l'asscnddée  bail- 
liiigere  de  Sentis,  il  coopéra  à  la  rédaction  des 
cahiers  de  ce  tiaîlliage  «  et  insista  particulièrement 
sur  la  suppression  des  capitaineries  de  chasse. 
<'  J'avais  toujours  sur  le  cœur,  dit-il  dans  son 
«  Journal,  la  réflexion  du  prince  de  Condé  sur 
'<  l'inscription  de  la  l>ara(pie  du  charbonnier.  » 
Dan."»  rass4:niblée  de  Scnlis  il  donna  le  «ii^n  i!  If 
l'opposition  qui  éclata  contre  l'arrêt  du  conseil , 
par  lequel  les  électeurs  du  troisième  ordre  de* 
vaienl  t'ire  réduits  au  quart.  L'intervention  du 
duc  de  Lévis,  grand  Itailii  de  Senlis,  lit  triom* 
pher  la  volonté  des  ministres.  Girardin,  après 
avoir  protesté,  se  retira  de  rassemblée  :  une  lettre 
tic  rnchrt  fut  lancée  contre  lui ,  mais  on  n'osa 
la  Illettré  à  exécution.  C'e&l  alors  que  le  duc 
d'Orl  'ans  lui  offrit  .sa  procur.ition  pour  le  bflS» 
li.ige  de  Vitry-le  Français.  «  Vous  y  porterez  mes 
«  cahiers ,  lui  dit  le  prince ,  et  vous  aures  un  billet 
«  à  la  loterie  qu'on  y  tirera.  •  Les  assemblées  de 
Vitry  avaient  dijà  commencé  leurs  o]torations 
quand  (firardin  arriva.  Le  ducdeCoigny  présidait 
celle  de  la  noblesse.  La  pr^-sence  du  nouveau  venu 
le  sin-prit  et  l'inquiéta  :  '<  Je  dérangeai ,  ditGirar* 
«  din,  une  assemblée  de  famille  lî  je  devins  un 
«  véritable  trouble-lete.  «  Il  y  donna  communî" 
cation  de  ces  lameux  cahiers  dn  duc  d'Oriéans, 
rédigés  par  \'^\iW  Si-  yès,  et  qui  eurent  une  si 
graïulc  influence  sur  la  conduite  des  assemblées 
électorales.  Néanmoins  il  ne  parvint  pas  à  se  faire 
élire  député,  ayant  obtenu  seulement  une  cin» 
qnanfaine  de  voix  parmi  les  électeurs  du  tiers 
état,  ii  alla  rejoindre  son  régiment,  qui  était  en 
garnison  au  Hansi  et  quelques  Jours  après,  le 
I  l  juillet ,  le?  ti  il)it 'lit'-  i!e  cette  ville  lui  onVirrnt 
la  cocarde  nationale  eu  lui  disant  :  «  Ëleve  de 
«  Jean-Jacques ,  ton  patriotisme  te  rend  digne  de 
K  la  porter.  »  Girardin  suivit  en  l'acceptant  l'excm- 
jde  du  comte  île  Valence,  son  colonel.  ni<  niotles 
habilanlâ  du  Mans  le  nommèrent  commatuiant 
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dp  leur  ganli'  nationale  à  clu'val ,  et  membre  île 
leur  conseil  mnnieipiii.  Ces  deux  places  lemireut 
à  portée  de  .rendre  quelques  services  sous  le  rap- 
port de  la  lran(;nil!it  ■  publique  et  soii'^  f  Im  des 
nibsistances  ;  aussi ,  par  ube  delibératiou  authen- 
tique du  7  décentre  1789,  les  Manceanx  d^eer- 
nèrent-ils  à  Giranlin  le  titre  de  rUoyen  du  Mans. 
Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  publia  un  dcrit 
in  Ululé  Letlre  du  vieomUe  d'Ermenonville  à  M***, 
dans  lequel  il  professait  les  opiaions  les  plus 
libérales.  Peu  de  temps  après  il  obtint  un  rongé; 
et,  sans  avoir  quitté  le  service  ni  donné  sa  démis- 
sion «  il  cessa  d'être  employé.  «  Le  métier  des 

«  amies,  ilit-il  dans  sc^Sourmirs,  n*a> an!  jaiii;iis 
«  été  dans  mes  guilitSf  je  n'étais  qu'un  oflicicr 
«  trèsHiiédiocrè,  et  ne  savais  juste  que  ce  quMl 
«  me  fallait  savoir  pour  n'être  pas  continueUc- 
«  ment  aux  arrtUs.  Au  rest«'  je  n'ai  jamais  été 
«  puai.  >'  Des  ce  luonieiii,  luuL  entier  à  la  poli- 
tique, Girardin  se  rendit  ii  Paris,  où  H  Suifft 
les  discussions  de  l'assfitiblrf  couslituante  avec 
un  intérêt  si  vif  que ,  pour  mieux  se  les  ^l  aver 
dans  la  mémoire ,  U  en  rédigeait  un  journal 
détaille  (1).  Ses  soirr'cs  e'iaienl  souvent  consa- 
crées à  entendre  les  discussions  des  deux  clubs 
dont  il  était  membre  (celui  des  jacobins  ou  de 
et  celui  de  Valuis)  ;  mais  la  plupart  du  temps 
II  se  bornait  au  rôle  il'auiiiteur.  C'est  an  district 
des  Filles-St-Thomas  qu'il  s'exerçait  a  parler,  et 
il  le  faisait  avec  succès.  Garde  national  xélé,  il 
était  de  service  au  mois  d'avril  1790,  lorstpie 
l'abbé  Maury  manqua  d'être  assassiné  pour  avoir 
appuyé  la  motion  de  dom  Gerle ,  tendant  à  ce  tjue 
la  religion  catholique  fut  déclart-c  la  nligion 
dominante,  (iirardin  faisait  même  partie  de  la 
patrouille  qui  contribua  à  sauver  cet  orateur  de 
la  fureur  du  peuple.  Vivant  dtns  l'intimité  avec 
Sieyès,  Mirabrau .  en  un  mot  avec  tous  ivs 
neurs  de  la  révoluUou ,  il  était  fort  assidu  au 
Palals4toyiri.  Le  départenwnl  de  l'Oise  le  choisit 
au  mois  d'avril  17">0  pour  présider  sou  adminis- 
tration centrale,  et,  en  cette  qualité,  il  fut 
chargé  au  mois  de  mai  suivant  de  présenter  une 
adresse  au  roi.  Présidant  l'assemblée  électorale  >\<: 
ce  mtfme  département  ,  (îiranlin  concourut  a 
i'ckcLiou  de  l'cvèque  constUuliouufl  Massicu , 
nommé  au  siège  de  Beauvais,  devenu  vacant  par 
le  refus  qu'avait  fait  d«  serment  M.  de  la  Hoclie- 
foucauld.  Cette  élection  avait  été  tumultueuse, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  et  sans  périt  que  Girar» 
din  parvint  a  installer  le  nouvel  évOque  <lans  ime 
ville  «  où ,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  ses 
«  Sffmemrt,  la  révolution  avait  si  peu  de  parti- 
«  sans.  »  Le  1"'  septembre  1701 ,  les  électeurs  du 
dt^;  nrtement  de  l'Oise  le  nommèrent  député  à 
rassemblée  législative ,  et  il  leur  dit  en  termi- 
nant aoo  alloeiitioa  t  «  Invariablement  attaché 
«  amtprindpw  puisés  dans  les  préceptes  de  mon 
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•'  vertueux,  de  mon  digne  mattre  J.-i.  Uousseau, 

0  je  jure  de  consacrer  tous  les  instants  de  ma 
'  «  vie  au  bonheur  de  la  patrie  et  à  la  eanae  dn 

n  peuple.  »  Avant  do  retracer  la  conduite  do  (ii- 
rardin à  l'assemblée  législative,  il  paraît  curieux 
de  présenter  le  jugement  que  Condorcet  porta 
sur  les  delnits  de  ce  député.  «  M.  Stanislas  de 
«  Girardin,  dit-il,  destiné  pour  ainsi  dire  à  être 
n  orateur,  a  commencé  comme  tous  les  jeunes 
«  gens  par  avoir  trop  d'emphase,  parce  que  l'eai* 
«  phase  est  dans  l'éloquence  ce  (pic  l'rnrrgir  est 
«  dans  le  caractère.  Il  s'écriait  :  «  Il  est  bien 
«  étonnant  que  les  soldats  de  la  loi  ne  témoignent 
«  aucun  respect  pour  les  délibérations  «les  légis- 
«  teurs.  »  U  se  permettait  des  plaisanteries  naïve»  : 
«  l'use  des  droits  que  phnieurs  membres  ont 
«  comme  moi  de  dire  librement  des  absurdités.  > 
«  Il  aimait  à  produit  e  de  grandes  e'molions  ;  su^çi 
«  demandait-il  toujours  à  mourir,  a  périr,  à  s'tn- 
«  seveiir.  >  Danscettejuvénilitëqui  caractérisa tou- 
jiMirs  le  talent  de  Stanislas  de  Girardin ,  miMne  à  la 
lin  de  sa  carrière  législative,  on  peut  trouver  l'ei- 
plication  et  Pescuse  de  ses  erreurs  politique».  Qooi 
qu'il  en  soit,  il  siégea  d'abord  à  l'extrême  gauche, 
et  se  distingua  parmi  les  [ilus  ardents  adversaires 
de  la  royauté.  11  appuya  la  proposition  de  suppri- 
mer à  l'égard  du  roi  les  titres  de  sire  et  de  majrué: 
il  vota  la  conservation  du  traittMiifnt  des  pnUres 
qui  se  marieraient ,  se  prononça  lurtcmcat  contre 
l'émigration ,  et  repoussa  l'ajournement  du  décret 
tle  dÀ'héance  proposé  contre  Mo.'^sieub,  à  rai«ujn  de 
son  droit  à  la  régence,  dans  le  cas  où  d  ne  ren- 
trerait pas  en  France  avant  le  terme  Usé  par 
l'assemblée,  c'est-à-dire  dan>  le  délai  «l'un  mois. 
Le  député  Itamond  ayant  demandé  l'ajoumement 
de  cette  «{uestion  :  «  C'est  ici  l'exécution  de  la 
«  loi  constitutionnelle ,  répondit  Girardin  ;  il  n'y 
«  a  pas  lieu  à  di'ien'-sion  ni  à  ajournement.  Je  dc- 
«  mande  l'exeouUuu  de  la  loi.  Vous  n'avex  drja 

1  que  trop  tardé  à  remi^ir  votre  devoir  et  iobâr 
"  a  V()<  siTiiii-nf^.  "  Nommé  sccrrt.iirr  le  10  jan- 
vier 17iti,  il  demanda  que  le  ministre  de  la  justice 
vint  naén  compte  à  l'assemblée  des  mesures 
prises  pour  mettre  la  baute  cour  nationale  et 
activité,  et  que  celui  de  l'intérieur  se  rendit  éga- 
lement a  l'assemblée  pour  exposer  la  situation  chl 
royaume.  Il  termina  en  réclamant  qu'on  fit  inces- 
sammcnt  le  rapport  sur  les  congrégations  sécu-, 
Itères  :  t  car  véritablement,  ajouta-t-il,  ce  sont 
•I  les  nids  de  l'aristocratie  sacerdotale.  »  Le  8  mars 

il  défendît  le  général  Puget  «le  lîarliautaue .  >oB 
parent,  commandant  à  Aix,  accusé  par  le  mioi»> 
trc  de  la  guerre,  Louis  de  Narbonne,  à  l'occasK* 
du  désarmement  du  régiment  d'Ernest.  «  Sans 
«  l'extrême  prudence  de  cet  officier,  <iui  s'est 
«  exposé  à  tous  les  dangers  pour  c-mpeclicr  le 
«  sang  de  couler,  dit  Girardin,  il  cAt  été  répandu 
"  à  grands  flots  dans  cette  malheureuse  cité.  Ceh 
"  sans  doute  ne  peut  donner  lieu  à  aucun  rc- 
«  proche  ;  mate  les  torts  de  H.  de  Bnibantae 
«  «ont  graves  ;  il  fut  patiioCe  avant  la  révufailien; 
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«  il  D'à  jamais  vari^  depuis.  Il  appartient  à  une 
'socuilé  (les  jacobins)  persécuté,  même  par 
«  iM  pDissances.  ëtrangèrès.  »  Le  wrioideinain 
Louis  XVI  ayant  fait  connaître  qu'il  avait  desti- 
tué Narboiuie,  ei  jugé  liertraad-Mbleville  tou- 
joors  digne  de  sa  cooflaoce,  Girardin  avança  (]i)e 
l'inertie  du  ministère  était  la  cause  des  troubles 
tles  départements,  et  il  demanda  racciisalion  des 
ministres.  «  Les  rapports  inculpent  particulière' 
«  ment  l'un  d'eux ,  ajouta-t-il ,  qui  parait  t^tre 

plutôt  le  ministre  de  Léopold  que  celui  de 
<  Louis  XVI.  »  Le  14  af  ril  il  demanda  qu'on  ne 
lût  k  Passemblée  aucune  lettre  du  roc ,  qu'elle 
nf  fût  contre^signée  par  un  ministre.  A  la  si'adce 
du  3  mai,  il  prit  deux  fois  la  parole  pour  H'op> 
poser  au  décret  d'accusation  proposé  contre  Ma- 
rat,  éditeur  de  VAmi  du  peuple  :  il  s'étonna  qu'il 
ne  fût  pas  question  de  poursuivre  aussi  un  autre 
journal ,  VAmi  du  roi,  non  moins  incendiaire  dans 
tin  sens  opposé.  «  Si  les  lois  étaient  eiécutées  » 
«  dit-il ,  vous  n'nurioi!  pas  à  vous  occuper  de  Ma- 
«  rat...  L'assemblée  n'aurait  pas  à  s'occuper  des 
«  malheurs  qui  peuvent  résulter  des  journaux 
«qui  prêchent  l'assassinat,  comme  elle  n'aurait 
«  pas  à  s'atiliger  d'apprendre  qu'il  en  f  ^t  l'<iutres 
«  qui  se  réjouissent  des  malheurs  de  la  1  rauce,  et 
•  qu'il  est  de  mauvais  citoyens  qui  se  délectent  à 

les  lire.  »  II  s'éleva  en  outre  contre  les  hommes 
([ul  seraient  «  assez  lâches,  assez  vil»,  pour  pro- 
«  filer  de  oes  circonstances ,  pour  eôlever  à  la 
«  nation  la  liberté  de  la  pr^se.  »  U  termina  en 
prenant  la  défense  des  généraux  Dillon  et  Biron , 
qui  étaient  alors  en  butte  aux  accusations  du  parti 
jarobin.  C'est  de  cette  époque  que  dite  le  cben* 
gement  dt-  conduite  par  lequel  Girardin  cnrnurut, 
au  péril  de  sa  vie,  la  réprobation  des  révolution- 
naires. Dëji  il  avait  exprimé  à  la  trSnine  les  sen- 
timents les  plus  généreux  en  demandant  le  iô  oc- 
tobre 1791  la  suppression  du  comité  des  lettres 
de  cachet;  puis,  en  combattant  fortement,  trois 
jours  après,  la  motion  de  faire  imprimer  les  noms 
des  oilii-iers  «pii  avaient  quitté  leur  corps,  disant 
'[ue  c't-tait  aux  tyrans  seuls  à  dresser  des  tal>l^  de 
proscription.  Hais,  dès  les  prsniers  mob  de 
1792,  effrayé  des  pro;^rès  ou  plutôt  des  envahis- 
sements du  parti  démagogique,  il  se  rapprocha 
insensiblement  du  côté  droit.  11  combattit  avec 
chaleur  la  tyrannie  des  passe-ports,  la  oonlisca- 
iion  des  Iticfi^ ,  !:t  «importation  des  ecclésiastiques 
non  assennenles.  Mais  de  tousses  discours  à  l'as- 
lemblée  îégislatiTe,  le  plus  remarquaUe  est  eelui 
<[u'il  prononça  dans  la  séance  du  50  mai  contre 
ie  licenciement  de  la  garde  constitutionnelle  du 
roi.  «  Si  d'un  côté ,  dit-ii ,  on  prêche  l'assassinat 
"  contre  les  membres  de  l'assemblée  nationale , 
«  de  l'autre  on  pn^in-  le  régicide.  Qui  ne  voit 
«  qu'il  existe  deu.\  tanion^  :  l'une  qui  veut  dou- 
«  ner  eu  roi  plus  qu'il  n'a,  l'autre  lui  donoer 
"moins?  »  Plus  loin,  dans  le  t!i'?nic  discours, 
saisi  d'une  inspiration  toute  prophétique  ,  il 
^iflVUmi  iAtmuwuit  vankcôîéda  rasacBiblée 
tVI. 
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désigné  sous  le  nomade  la  montagne  :  n  Vous  venez 
"  cnllu  de  déchirer  totalement  le  voile  qui  cou- 
«  vrait  encore  l'insuiTeolioii  organisée  eontre  le 
n  trône.  Pour  en  assurer  le  succès,  vous  voulez 
«  commencer^par  enlever  au  roi  les  défenseurs 
«  que  la  loi  lu!  a  donnés ,  et  vous  proposez  en  con- 
«  séquence  de  licencier  cette  garde  constitution- 
nelle ;  niais  si  vous  licenciez  celte  garde , 
«  craigneic  les  rapprochements  auxquels  ce  iicen- 
«  cieraent  donnera  lieu.  Craignez  surtout  que  l'on 
"  no  se  rappelle  une  époque  bien  fameuse  dans 
»  l'histoire  d'Angleterre,  époque  à  laquelle  la 
n  garde  d'un  de  ses  rois  fut  licenciée.  »  Celte 
idirase,  accueillie  par  les  nmrniures  de  la  mon- 
tagne, produisit  une  vive  impression.  I^-i  séance, 
ouverte  à  quatre  heures  du  soir,  ne  fut  levée  i|u'à 
cinq  heures  du  matin.  Six  heures  n'étaient  pas 
sonnet  s,  et  Girardin  était  à  peine  rentré  vh-?.  îni, 
<iu'un  ofiicicr  supérieur  de  la  garde  du  roi  se  prt- 
ssota  pour  lui  parler  au  nom  de  Louis  XTI.  «  Le 
'  roi.  lui  dit-il,  a  su  tout  ce  que  vous  avez  fait 
<(  d'efforts  inutiles  pour  empêcher  le  licenciement 
«t  de  sa  garde.  Une  phrase  de  votre  discours  lui  a 
'(  paru  mériter  surtout  «ue  mUnOan  SaHto  jtarti- 
n  culière:  et  c'est  pour  vous  demander  ce  qu'il 
a  doit  faire  dans  une  circonstance  aussi  grave 
«  qu'il  m'a  ordonné  de  me  présenter  cbet  vous. 
« —  U  doit,  mnnsieiir,  monter  à  cheval,  sans 
n  perdre  un  instant,  se  mettre  à  la  tête  de  sa 
-  garde,  traverser  le  jardin  des  Tuileries,  et 
il  gagner  la  ville  de  Rouen  par  la  route  de  Sl-Ger- 
'<  main.  A  Rouen,  il  protestera  contre  le  licen- 
«  ciemenL  de  sa  garde ,  déclarera  que  rassemblée 
«  n'avait  pas  le  droit  de  le  prononcer;  en  eonaé» 
't  quence,il  la  di.%soudra.  »  Cet  avis  ne  fut  pas  suivi { 
mais  il  Qt  une  telle  impression  sur  Louis  XVI, 
que  Girardin,  en  raoeotaot  ce  trait  de  sa  vie,  lui 
attribuait  en  partie  la  résistance  opiniâtre  que  le 
roi  opposa  à  la  sanction  du  drcn  t  de  licenciement. 
«  l,e  général  Dumonricz,  ajoutait-il ,  qui ,  en  qua- 
'<  lité  de  ministre  de  la  guerre,  soumit  ce  décret 
«  à  la  sanction  de  Louis  \'Vf ,  a  «ledart-  dans  ses 
n  Hémoirei  qu'il  n'a  jamais  su  la  cause  d'une 
<t  r^istanee  qu'il  n'a  pu  vaincre  qu'avec  une 
n  peine  extrême;  j'aurais  pu  la  lui  explitpior  en 
«  lui  racontant  cette  anecdote.  »  Le  6  juin, Girar- 
din s'opposa  au  projet  de  fédération  et  à  la  forma- 
tion d'un  camp  sous  Paris,  qifon  avait  Imaglmfs 
pottr  fli'lruire  ])Iji8  promptcment  le  gotiverne- 
ment  du  roi.  Ùucoe  l'interrompit  en  l'accusant 
de  prêcher  la  guerre  dvile»  Cette  conversIoR  gra* 
duelle  finit  par  rendre  Girardin  snspect  et  odieux 
an  pnrti  D^puUticain.  Cependant  l'assemblée  lui 
donna  une  preuve  d'estime  en  l'appelant  le 
âijuin  aux  honneurs  de  la  présidence.  C'était 
quatre  jours  après  mv  funeste  journée.  Le  25,  les 
citoyens  du  faubourg  5t- Antoine  vinrent  pr^en* 
ter  i  la  barre  une  pétUioa  tendant  à  la  déchéance 

I 'Iti  roi.  Giranlin  ,  dnnn  «^a  n'ponse,  cssayy  d 
leur  faire  sentir  que  du  maintien  de  la  consUtu- 
tioB  di^nlaft  It  aalttl  du  peuple  ;  malt  ces  pa- 
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rôles  faisaient  peu  d'inipression  sur  le  parti  qui 
ne  songeait  qu'à  renverser  cette  même  consUlu- 
tioo  dans  le  roi ,  qui  en  était  le  chef.  Le  6  juillet» 
lorsque  Loui-^  XVÎ  sf  rendit  à  cette  se'anre  remar- 
quable» OÙ  tous  les  députes  jurèrent  le  maintien 
de  la  monarchie,  GiranUn  adressa  è  ce  prince 
quelques  |)nroles  pleines  de  convenance.  Dans 
les  discussions  relatives  à  la  Fayette  et  au  minUtre 
Terrier  de  Monciel ,  il  eut  Itumneur  d*étre  accusé 
de  partialité  par  les  impatients  adversaires  de 
ces  deux  fonclionnnires.  [,e  Ifi  juillet ,  une  de'pu- 
tatiOD  de  fcdvrés  ayant  présente  une  pétition 
pour  demander  la  supension  du  pouvoir  royal 
et  la  mise  en  aretisation  de  la  Fayette,  Girardin 
8'oppo$a  à  ce  que  l'on  passât  à  l'ordre  du  Jour 
sur  cette  pétition  ;  il  voulait  qu'elle  fût  ëcarlëe 
par  une  de'sapprobaliun  plus  formelle.  "  On  ne 
«  peut.  s*ëcria-t-il ,  passer  a  l'ordre  du  jour  sur 
«  la  desorganisation  du  royaume  ;  on  ne  peut 
«  passer  a  l'ordre  du  jour  sur  les  crimes  de  cer- 
n  tains  jacobins,  car  c'est  là  leur  afTceux  I  m- 
«  gage.  »  Ces  paroles  excitèrent  les  vociférations 
des  tritnmesetdk!  la  montagne.  Bazire  et  Heriia 

s'avancèrent  mntrc  Tirarflin  ,  rr  dernier  le  mena- 
çant d'un  pisloiel  qu'il  tenait  a  la  uiain.  Girardin, 
qu'entourèrent  ses  amis,  ne  se  laima  pas  intimi- 
der; et  malgré  le»  cris  forcene's  A  l'Abbaye/ il 
dénonça  la  présence  d'un  garde  national  qui, 
sans  titre  meuibrc  de  l'assemblée,  venait  de  se 
lever  et  de  déiib^r  sur  l'ordre  du  jour.  Il  se 
plaignit  en  même  temp-?  des  paroles  inconve- 
nantes que  lui  avait  adressées  lia^irc ,  et  des  me- 
naces que  lui  avait  frites  Martin.  Le  4  août ,  il 
exprima,  par  une  ,imcre  ironie,  l'indififnatîon  que 
lui  causait  la  pétition  des  habitants  d'une  section 
de  Paris,  qui  venaient  déposer  divers  objets 
d'équipement ,  dont  le  prix  devait  être  employé 
à  la  défense  de  la  patrie.  «  Je  demande,  dit-il , 
«  l'impression  de  la  pétition  qui  vient  de  vou& 
«  étn  lue  et  son  envoi  aux  quatre^ngt-trois 
n  départements.  Il  me  parait  extrêmement  utile 
«  que  nos  commettants  sachent  qu'une  section 
m  de  Paris  tmU  Hm  tneort  /Mitwitfrg  ou  corpt  légis- 
«  laUf  de  tawer  la  nation  française.  Il  faut  enlln 
«  que  l'assemblée  nationale  fasse  respecter  la  sou- 
«  verainelé  du  peuple  ou  qu'elle  s'ensevelisse 
«  août  les  coups  des  fiieimue.  »  Ce  dernier  mot 
exeit-^  contre  l'orateur  un  violent  orage.  Le  dé- 
puté Grangeneuve  demanda  son  rappel  à  l'ordre. 
Le  eourage  avec  lequel  Girardin  défendit  ensuite 
la  Fayette  l'exposa  aux  plus  grands  dangers.  Au 
sortir  de  la  séance  du  8  août,  il  faillit  être  assas- 
siné. Le  lendemain  U  se  plaignit  è  TassemUée  : 
m  Hier,  dil-U,  j'ai  été  frappé  dans  le  lieu  même 
«  de  vos  séances.  —  Kn  quel  endroit,  deman- 
«  dèrenl  ironiquement  plu!»ieurs  députés?  —  Par 
•I  derricfe,  réponditpll,  les  lâches  ne  frappent 
«jamais  autrement,  et  s.ins  M.  Jucry,  mon  col- 
«  U^ffÊ»9  je  ne  pourrais  rendre  compte  aujour» 
«  d^  dû  insulike&  qtil  m'ont  été  Ailes.»  Il  nous 
m  faut,  mesiieufs,  une  liberté  entiers  d*opinlon* 
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I  "  Je  déclare  donc  à  la  nation  ,  de  ItKjuelle  je  tiens 
«  mes  pouvoirs,  que  je  ne  puis  voter  davantage, 
«  d  le  eorpe  législatif  ne  prend  les  moyens  qm 
"  nous  peuvent  donner  liberté  et  sûreté.  f>r-[!iii$ 
le  10  août,  il  s'abstint  de  monter  à  la  tribune  ; 
cependant,  il  fut  aaseï  heureux,  ce  jour  même, 
pour  {)rendre  p  irt  h  la  rédaction  du  décret  qui 
sauva  une  partie  des  gardes  suisses.  La  session 
allait  finir,  et  rassemblée  liigislative  allait  itrt 
remplacée  par  la  convention.  Objet  d'une  persé- 
cution personnelle ,  qui  le  menaçait  du  jour  oà 
il  cesserait  d'être  inviolable,  Girardin  dut  à  rami-, 
tié  de  M.  Haret  (duc  de  Bassano)  une  mission  do 
département  drs  affaires  f Iran Kèr!'<;  pour  l'Angle- 
terre. Cette  mission,  datée  du  ti  septeiubre  1792, 
n'avait  d'autre  objet  que  de  mettre  sa  vie  eu 
si^reté.  Là  ,  il  retrouva  Talleyrand  et  Chauvelin. 
lin  soir  qu'il  dînait  avec  Fox,  on  fut  frappé  de  la 
grande  ressemblance  qu'il  avait  avec  cet  illustre 
Anglais.  Elle  était  si  remarquable,  qu'après  la 
mort  de  Girardin,  Horace  Vernet  s'est  '^ervi  iFun 
portrait  de  Fox  pour  faire  revivre  sur  la  toile  les 
traits  du  député  français.  Les  dispositions  boslfles 
du  cabinet  de  St-.lnm''<?  envers  la  France  n'ayant 
pas  permis  à  Girardin  de  prolonger  son  séjour  à 
Londres,  il  revint  i  Paris,  oà  il  arrive  dans  le 
nuit  du  21  janvier  1705.  Il  avait  appris  lematm, 
au  Bourget,  que  l'écliafaud  était  <lressé  pour  Tin- 
fortuné  Louis  XVI  ;  il  alleudit  la  lin  du  jour  pour 
rentrer  dans  la  capitale ,  et  alla  chercher  asile 
dans  une  maison  de  la  nu-  RIanclie.  On  venait 
pour  l'arrêter,  lorsqu'il  se  sauva  par  une  fenêtre. 
Alors  il  se  réfugia  dans  la  rue  du  Bont-du-Monde, 
chez  une  brave  femme  (pii  lui  avait  servi  di- 
bonne  dans  son  enfance.  Elle  le  recuedlit  avec 
empressement  ;  mais  un  jour  elle  entre  phU  et 
tremblante  dans  la  chambre  où  il  (  tait  cai  lié,  et 
lui  annonce  qu'elle  est  accusée  d'avoir  vrrv]o  un 
aristocrate,  et  qu'on  parle  d'une  visite  domici- 
liaire. Stanislas  attend  la  nuit  et  quitte  ce  rdnige 
l»our  en  aller  chercher  un  autre  auprès  de  son 
pere ,  à  Ermenonville.  De  là  il  se  rendit  cbea  son 
oncle ,  le  baron  de  Baye ,  près  de  Sénnne.  n  ne 
tarda  pas  à  y  être  arrêté  avec  ses  deux  frères,  par 
ordre  du  comité  de  salut  publie,  et  il  fut  détenu 
daus  la  prison  de  cette  petite  ville.  Girardin  ni 
ses  frères  n'avaient  oublié  Jean-Jacques  ;  ils  se 
souvinrent  d'Emile,  et  se  firent  tnrmiisicrs.  Fn 
atelier  fut  établi  par  eux  dans  la  pnsuu  ;  ils  tra- 
vaillèrent pour  les  menuisiers  de  la  ville,  qui  de- 
vinrent leurs  protecteurs  et  leur  rendirent  des 
services  essentiels  en  beaucoup  de  circonstances. 
Enfin ,  le  9  thermidor  arriva  ;  mais  ce  ne  ftit  qne 
six  semaines  après  que  Girardin  et  ses  fràcs 
furent  rendus  à  la  liberté  Nomm»^  rdnrv,  p;ir  le 
comité  du  salut  public,  iuembre  de  district  tk 
Senlb,  il  dédara  ne  pouvoir  en  remplir  les  fonc- 
tions, p  trre  tju'il  ne  voulait  pas  contril  ui  r  l\  fiire 
exécuter  les  lois  spoliatrices  et  sanguinaires  mii 
subsîslaimt  eneore.  On  le  menafa  d^e  nopvffle 
captivité  %Và  i^aecepttft  p«}  GifuidiB  e^ieiidit  : 
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«  Rainenez*moi  aux  carrières  si  cela  vous  con* 
«  ffcnt  >  Sot»  le  directoire,  en  avril  179S«  Girar- 

(lin,  appelé  parle  sufTr.ii,'.^  ses  conciloyens  , 
ne  crut  pas  devoir  refuser  It;»  fonctions  d'adininis- 
Inteur  du  d^nrlement  de  l*Oise,  bien  que  la 
plupart  tles  lois  rt'volutionnoires  qui  Tavaient 
éloigné  de  cet  emploi ,  quatre  ans  auparavant , 
fu.<srnt  encore  en  vigueur;  mais,  comme  il  ne  uùt 
pas  beaucoup  de  zèle  à  les  cxtfcttter,  il  fut  desti- 
tua' (iiviron  deux  mois  après  par  un  arrc^té 
du  directoire.  Dans  le  considérant  de  cet  arrêté , 
Ginrdin  était  accncé  «  d'entraver  par  des  prit- 
«  tiques  sourdes  la  marche  de  ses  collègiics ,  ci 
«  de  chercher  à  surprendre  leur  religion  ;  de  tra- 
«  vallier  par  de»  intrigues  à  propager  les  prin- 
«  cipes  contraires  à  l'égalité;  enlln  d'avoir,  par 
«  ses  liaisons  hal)itucllcs  avec  des  hommes  noloi- 
«  remcnt  connus  par  kur  royalisme,  perdu  la 

•  cuntiance  nécessaire  à  un  administrateur.  »  Eu 
vain  r.irardin  se  rendit-il  à  Pnris  pour  faire  révo^ 
quer  cette  destitution ,  en  prolestant  ile  son  atta- 
dhement  è  la  réunbliquc  ;  en  vain  Talleyrand  et 
le  ministre  de  l'intérieur,  François  de  Xeufchâ- 
teau,  qui  avait  contribué  à  sa  nomination ,  vou- 
ilirenl<4li  agir  en  sa  faveur  auprès  du  directoire, 
tout  fut  inutile.  Le  directeur  Merlin,  qui  était  le 
véritable  auteur  de  la  destitution ,  ne  voulut  pas 
même  entendre  sa  justilication  ;  «  Vous  ne  me 

•  persuaderez  pas,  avait-il  dit,  ipi*!!  puisse  être 
I  attaché  à  l'ordre  de  choses  actuel .  i!  stiflit  iIc 

•  lire  ses  discours  de  juillet  1792  pour  n'eu  poiut 
>  douter:  a  Revenu  alors  à  Ermenonville,  Girar- 
din  forma  des  liaisons  de  voiaioage,  devenues 
bientrtt  des  rapports  d'intimité,  avec  Joseph  Bo- 
naparte, qui  venait  d'acijetcr  la  belle  terre  de 
Morte-Kontainc.  Napoléon  Bonaparte  était  en 
Égyptc  ;  et  Cirardin  ne  fut  pas  des  derniers  à  fon- 
der sur  le  retour  de  ce  général  l'espérance  du 
rftabUasement  de  l'ordre  et  de  la  paix  en  FIrance. 

Le  iH  brumaire  vint  en  conséquence  Tarraciier  à 
sa  retraite.  Les  consuls  l'appelèrent  à  l'adininis- 
tration  du  département  de  l'Oise ,  et  il  i^c  didpo- 
sait  à  partir  pour  Beauvais ,  quand  le  29  décembre 
ITtH)  il  fut  nommé  membre  du  tribunat.  Le  pre- 
mier consul,  qui  était  alors  à  Morte-Fontaine, 
chez  son  frère  Joseph,  alto  chasser  et  déjeuner  à 

iTnirnniiviHe.  Cirardin,  qui  dans  ses  Suuctnirs 
racuule  celte  visite ,  montre  dans  celle  occasion 
le  héros  très-maussade  avec  sa  propre  femme , 
Joséphine ,  parce  qu'elle  s'était  mise  à  table  sans 
l'attendre.  Visitant  l'Ile  des  iVupIicrs,  Bonaparte 
s'arrêta  devant  le  touibeau  de  Jeau-Jacqui:»,  cl 
^t  :  «  Il  aurait  mieux  valu  pour  le  repos  tle  la 
"  France  que  cet  liontme  n'eût  pas  existé.  —  Et 
«  pourquoi ,  citoyen  consul  ?  dit  Girardin.  —  C'est 
«  qu*il  a  pn-paré  la  révolution  française.  —  Je 
«  croyais ,  (  itoycn  consul ,  que  ce  n'était  pas  à 
«  vous  à  vniis  plaindre  de  la  révolution.  —  Eh 
«bien!  rcpiii|ua  Bonaparte,  l'avenir  apprendra 
«  sll  n'eût  pas  mieux  valu ,  pour  le  repos  de  la 
■  terre,  que  ni  Rousseau  ni  moi  n'eussions  ja- 
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«  mais  existé.  »  Cependant,  au  tribunat  (1),  la 
conduite  de  Girardin  continua  de  le  i-endre 
af^réaMe  a»  premier  consul ,  mais  elle  lui  a  valu 
en  même  teuips  le  reproche  d'avoir  fait  partie  de 
cette  majorité  qui  donna  le  caractère  d'un  cerele 
de  courtisans  <à  une  institution  essentiellement 
démocratique.  A  la  séance  du  5  janvier  18U0,  dans 
un  discours  sur  la  nécessité  de  promettre  fidélité 
à  la  omttitution  (  »  car ,  dit-il ,  je  ne  viens  point 
«  vous  proposer  d  en  jurer  le  maintien  ;  je  con- 

nais  et  vous  connaissez  comme  moi  l'inutilité 
«  des  serments  ;  ils  sont  sans  puissance  dans  les 
n  pays  011  les  itiées  superstitieuses  sont  sans  force  »), 
il  établit  que  le  tribunat  n'avait  point  été  institué 
pour  être  le  foyer  de  l'opposition ,  mais  bien  le 
centre  de  la  discussion  ;  puis  il  ajoutait  :  «  La 
«  journée  du  18  brumaire  a  ramené  la  révolution 
K  aux  principes  qui  l'ont  commencée  ;  puissions- 
«  nous  les  rappeler  sans  cesse  dans  cette  enceinte, 
»  et  faire  renaître  parla  le>  li;IIrs  discussions  qui 
«  illustrèrent  l'assemblée  eun»liiuaute.  Mous  avons 
K  besoin  de  purifler  cette  enceinte  par  le  bien 
«  que  nous  y  ferons  :  car  je  suis  loin  de  remer- 
«  cier  celui  ou  ceux  qui  ont  eu  l'idée  de  consa- 
"  crer  ce  palais  (le  Palais-Royal)  au  tribunat  Si 
"  de  celte  fenêtre  nous  apercevons  la  place  où  le 
«  signe  de  la  liberté  fut  arboré  |>our  la  première 
«  fois ,  nous  voyons  aussi  celle  d'où  sont  partis 
«  tous  les  crimes  qui  ensanglantèrent  et  aoiÂ- 

lerent  la  révolution.  Non ,  on  tu-  saurait  choisir 
'<  un  local  plus  inconvenant ,  suus  kj>  rapports  de 
«  la  morale  de  la  politique  ;  et  qu'il  me  soit 
0  permis  de  ne  point  dire  à  ce  sujet  ma  peu- 
«  sée  tout  entière  ;  mais  je  la  «lirai  avec  fran- 
«<  chise  en  déclarant  que  je  crois  avoir  la  cer- 
N  titude  qu'il  n'existe  pas  parmi  nous  un  homme 
K  assez  Insensé  pour  croire  de  bonne  foi  qu'il 
a  pourrait  parvenir,  par  des  harangues  véhé- 
t'  mentes,  è  o^saniscr  des  groupes  de  désorgani- 
'<  sateurs,  à  agglocirrrr  de  nouveau  les  furies  de 
«  la  guillotine.  L'expérience  nous  a  appris  à  ap- 
«  précier  la  popularité  à  sa  juste  valeur.  »  Le 
7  février  suivant,  il  s'éleva  contre  les  pétitions 
collectives  et  contri-  la  formation  d'un  comité 
permanent  des  pclilions.  «  Oui,  dit-il,  la  révolu- 
«  tion  est  finie  ;  et,  pour  qu'elle  ne  puisse  pas 
«t  reconmieneer,  éloignoiT»  tout  ce  qui  pourrait 
«  eu  resi>usciler  les  convulsions  :  brisons ,  pour  y 
«(  psrvenir,  toutes  les  armes  désoi^anisatriccs,  et 
«  rappelons-nous  que  los  plus  dangereuses  de 
"  toutes  ont  été  ies  pétilioas.  »  U  émit  en  même 
temps  le  vœu  que ,  pour  ramener  te»  belles  disent* 
fions  qui  illuntrerent  tasstmb!ée  constituante  (CST 

c'était  alors  le  mot  d'ordre  de  Girardin  et  de 

(1)  Le»  Mt^mmrirt  dt  i^attnrmii*  conU«nnent  im  nule  «uivaoU! 
tirée  de«  notM  cùiifidciitlelle*  douée*  «toni  «a  prautiar  coiinul 
sur  Iv»  homuuM  mArquan:»  d«  la  révototfwii  i  «  OiranU»  l'alaé, 
u  du  depwtMMtd*  l*CNw,  »  MsKiabi*  d»  VaenmkUt  léti»> 
H  lativu,  «t  s  tait  pram  da  bMUcoap  é»  tetent  «t  4»  eouiai*. 
w  C'cëi  un  dai  plva  aMkm  vt  ùe*  plu*  véritable*  amte  de  J4 
•  libvn^,  um  Iwwa  Ihuk,  lovai,  siucèrcineAt  attacM  i  là 
«  MpublMiiie,  Rynt  beaucoup  OhuOt^ak»  tu  da  nojwaa.  ■ 
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erat  qui  votaient  comme  lui),  le  tribun  it  <^p  di- 
visât en  sections.  A  la  séance  du  9  mars ,  lursque 
fe  premier  eonnil  fit  fMit  au  tribunftt  de  «es  pro- 
positions de  paix  nu  cabinet  de  St-Jàtncs,  Ciranlin 
Mïsit  cette  occasion  pour  déclamer  coDtre  la  poli- 
tiqne  du  ministère  anglais  et  pour  faire  le  pané- 
gyrique du  nouTcaii  gouvernement  de  la  France. 
Après  l'attentat  du  ô  nivôse ,  à  la  séance  du 
m  décembre,  il  défendit  chaleureusement  cette 
phrase  dé  Padrcsse  au  gouvernement ,  oii  il  était 
ditqof  1  1  rrftie  liberté  ti'ri.iif  h  la  vie  du  i)rciiiii  r 
consul.  «  Dans  les  beaux  jours  de  la  révoiuliuu, 
ir  dit-fl,  à  eette  époque  où  elle  était  riche  d'espé- 

«  rance  et  vierge  encore  de  tous  les  crimes  t|ui 
«  contrifouèrent  à  la  dësbonorer,  répithcle  de 

•  traie,  ajoutée  au  mot  liberté,  eût  été  absurde 
«  etluiignifiante;  mais  les  forfaits  et  les  malheurs, 
«  1rs  as!«3ssinats  judiriain  s  (  l  les  maiscms  d*arr<^t, 
«  multipliés  pendant  un  temps  où  l'on  parlait  de 

•  liberté,  où  l'on  prétendait  que  les  racines  de 
«  son  arbre  devaient  ^'Ire  arrosées  de  sang  fui- 
•I  main,  devraient  nous  avoir  appris  qu'il  existait 
«  deux  cspècM  de  liberté,  l'une  fausse ,  aussi  loin 

•  de  la  vraie  que  le  crime  l'est  de  la  vertu  ;  l'autre 
«  vraie,  fundée  sur  les  lois,  la  justice,  la  sûreté, 
«  la  propriété,  celle  enfin  que  nous  désirions  au 
«  i9  brumaire ,  etc.  »  Ces  paroles  (ùrent  écoutées 
avec  beaucoup  de  défaveur,  et  le  nîot  rmic  fut 
rayé  de  l'adresse.  Quelques  jours  après  (iujan- 
Tier  4601),  Bonaparte  Invita  a  dîner  Girardln,  et, 
comme  il  était  fort  inéeontcnt  de  Fouehe,  it  le 
consultn  sur  le  choix  tl'un  ministre  de  la  iK)lice. 

tribun  ne  di^siutula  pas  au  premier  i-unsul  que 
ce  ministère  lui  paraissait  une  institution  révolu- 
tionnaire îionnr  à  supprimer;  puis  il  s'éleva  contre 
le  caractère  et  les  principes  de  Foucbé.  Aux  pres- 
santes questions  de  son  Interloenteur,  Il  répondit 
en  lui  proposint  tle  eoKlKr  cet  emploi  n  M.  \)i>u\- 
cet  de  Pontécoulant ,  alors  préfet  de  la  le ,  ou 
bien  au  tribun  Hlot,  tous  deux ,  disalt-if,  homtnes 
dévoués,  laborieus  et  eapables.  Les  libi'r.itions 
du  trilutnat  n'avaient  pas  tellement  absorliétiirar- 
din ,  (|u'il  n'eût  pu  ,  au  mois  de  novembre  1800 , 
accompagner  Joseph  Bonaparte  au  congrès  de 
Lunéville.  On  lit  dans  ses  Souvenirs  les  d'tails 
d'une  conversation  diplomatique  qu'il  eut  avec 
II.  IIuj)e,  secrétaire  de  la  légation  du  comte  de 
Cobentzel.  Dans  ce  voyage,  il  revit  avec  plaisir  le 
Cabinet  où,  étant  encore  enfant,  il  venait  quel- 
queluis  rtccvuir  les  caresses  et  les  cadeaux  de  son 
auguste  parrain ,  le  bon  roi  Stanislas.  I>e  retour 
à  Paris,  il  fut  nommé  membre  de  la  eouiaiission 
chargée  d'examiner  le  traité  de  Lunéville.  Le 
14  février  suivant.  Il  vola  l'adoption  du  projet 

portant  réduelion  des  justices  de  i»aix,  et  attaqua 
l'opinion  contraire  de  Benjamin  Constant,  avec 
lequel  il  eut  une  vive  altercation.  Au  mois  d'oc- 
tobre, même  année,  dans  ta  discussion  orageuse 
h  ]:v]\\i']ï('  donna  lieu  en  comité  secret  l'cxpres- 
»tuu  de  sujet,  msérée  dans  le  traité  de  paix  conclu 
avteb  Biussie,  Glrardiu  prit  deux  fois  la  parole 
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pour  demander  î'adoptîoti  ]tiir'>  et  simple  de  ce 
traité,  sans  s'arrêter  à  cette  expression,  que  d'ail- 
leurs il  s'attacha  h  |ustlfler.  Le  même  jour,  il  fut 
mandé  par  le  premier  consul  qui  l'interrogea  sur 
ce  qtd  s'était  passé  dans  le  comité  secret.  Bona- 
])arte  paraissait  fort  hrlté  de  ce  que  le  traite  de 
paix  avait  eu  contre  lui  quatorze  voix,  et  11  mani- 
restait  ses  craintes  de  ne  pouvoir  compter  sur  la 
majorité  du  triltunal.  Cirardiu  s'eflbrça  de  le  ra^ 
surer  en  certiflant  que  le  choix  du  bureau  et  b 
nomiiKitinn  des  commissions  étaient  une  chose 
convenue  d'avance,  ainsi  que  les  délibrratioos.  U 
s'cfTorça  ensuite  de  détruire  les  préventions  do 
|iremier  consul  eonlce  plusieurs  membres,  entre 
autres  Baiilcul  et  Siméon.  Tant  de  zèle  conduisit 
Girardln  à  la  présidence  du  tribunat,  le  ii  m^rs 
1802.  Le  27,  il  alla  i  la  téle  de  ses  collègues  féli- 
citer le  premier  consul  à  l'occasion  du  traité 
d'Amiens.  Le  20  avril,  Carion  de  ^'i&as,  eu  com- 
battant le  prutlet  de  loi  sur  rinstruction  publique, 
avait  fait  une  violente  sortie  contre  les  écrits  et  la 
personne  de  J.-J.  Rousseau.  Girardin  demanda  U 
parole  t  «  SI  1.4.  Rousseau  était  vivant,  dit-il ,  3 
1  dédaignerait  d'élever  jusqu'à  lui  les  injures  qui 
"  viennent  de  lui  étr»'  prodiguées,  et  siirff.ut  <Vy 
1.  répondre.  Je  sui^i  ai  l'exemple  que  mon  maïUf 
«•  m'aurait  donné;  mais,  comme  son  discipk,  je 
"  ne  puis  m'empêcher  de  denKin  îf  r  au  Irilmnal, 
n  dans  le  cas  OÙ  11  jugerait  à  propos  d'ordonner 
«  l'impression  du  discours  qu'il  vient  d'entendre, 
n  la  stijjpression  des  reproches  flétrissants  adres- 
«  ses  au  grand  homme  que  l'Rurope  honore  et 
«  admire.  »  Le  28  mai,  il  fit  sur  i'administratiua 
forestière  un  rap|)ort  tràs^lendu ,  qui  obtint  le 
sufFrage  de  loriS  les  hrsmmrs  vi  rsi's  dans  cftte 
matière.  Le  lendemain,  il  vota  i'élabiissemenl  de 
la  Légion  d'honneur,  et  ibt  désigné,  avec  LoeieB 
nona[)ar(e  el  Frt'viMc,  pour  aller  porter  le  projet 
de  loi  au  corps  législatif.  Dans  son  discours, 
adressé  )  cette  assemblée  et  dont  elle  vota  l'im- 
pression, Girardiii  fit  l'apologie  de  l'instituiioa 
nouvelle,  et  s'attacha  surtout  à  démontrer  qu'elle 
n'était  pas  contraire  à  la  constitution.  Dans  ses 
Sotmnirs.  il  se  donne  comme  ayant  contribué  à 
suggérer  à  Naj>oli'on  l'idre  pi-emière  de  îa  créa- 
tion d'itn  ordre  dislingué ,  projet  qui  lui  avait  titc 
remis  par  un  de  ses  amis  et  qu'il  avait  transmis  s 
Joseph ,  lequel  l'avait  soumis  au  premier  consuL 
Bonaparte,  qui  se  plaisait  alors  à  con>ulter  Cirar- 
rim,  dont  la  franchise  un  peu  brusque  l'eclairaii, 
ne  manqua  pas  de  lui  parler  d'avance  du  concor* 
tiat  :  "  Si  vous  voulez  al)so!ument  rétablir  la  n\t- 
«  gion  catholique,  vous  serez  obligé  dallera  b 
"  mefse,  dit  rélève  de  Rousseau  au  consol.  ^ 
«  Cela  peut  être.  —  Mais  vous  contraindr.  /  tous 
«  les  fonctionnaires  publics  à  y  assister.  —  ^eiic 
«  folie!  -~  Non,  citoyen  consul,  cela  sera,  parce 
«  que  cela  vous  paraîtra  nécessaire;  et  ce  que  je 
«  vous  demande  dès  aujourd'hui ,  c'est  de  vouloir 
«  bien  attacher  d'ejicellcnb  muMclens  a  votre 
«  chapdle,  parce  qu'une  bonne  muslquecttua 


Digitized  by  Google 


€IR 

t  remède  contre  l'ennui ,  et  que  In  messe ,  que 
"  nous  nrnns  pprdu  l'haliitude  tVontendre ,  pour- 
«  mit  nous  paraître  une  chose  très-ennuyeuse.  » 
Au  mots  de  Juin  IflOS,  (lirardtii  Ht  partie  de  la 

drputnfion  du  Irîljiiniit  se  rt  iidi;  h  "^t-Cloud, 
auprè»  du  premier  consul,  à  l'occasion  de  In  rup- 
ture atee  FAngleterre.  Bonaparte  eut  à  ce  sujrt 
arec  les  membres  de  la  députation  un  entretien 

rnnfldrnficl .  que  (llrnrdm  rapport*^  fort  au  loiifî 
ôam  ses  Somenirs,  et  dans  lequel  il  lança  quel- 

qaea-unesdeœs  parole»  Ineisives  qui  le  faisaient 

toujours  écouter  volontiers  p,ir  le  premier  con- 
sul. Il  lui  représenta  combien  sa  prélcntt(m 
d'endhafner,  par  une  convention  diplomatique, 
I  l  lilirrlé  de  la  presse  en  Angleterre,  était  con- 
traire aux  loîs  de  ce  pays.  Cirardin  était  alors  un 
des  membres  les  plus  assidus  de  la  nouvelle  cour; 
D  ne  quittait  presque  point  Joseph,  <pii  lui  témoi- 
gnait iiTî;  vri  itable  amitié.  Etant  à  Mortf-Kontaine 
le  7  liuveiubre ,  il  eut  l'épaule  gauche  démise , 
eomme  il  faisait  une  partie  do  barres  arec  mes- 
(î.vnics  Miirat  et  flnrlcnsc  îli  ;iulKu  n;iis.  Quelques 
mois  après,  le  Ib  janvier  18Ui,  on  le  voit  encore, 
dans  les  Sourenirt,  prendre  part  à  une  conversa- 
tion très-curieuse  entre  le  premier  consul,  Lc- 
i)run,  Portails  et  (piclques  autres  dignitaires,  sur 
la  liberté  de  la  presse ,  H  citer,  en  preuve  du  peu 
de  danger  des  publications  dictées  par  l'esprit 
d'opposition ,  VEtprit  de  l'Histoire  et  le  polfme  de  lu 
/'i^.  Napoléon  ayant  alors  offert  à  son  frère  .Inseph 
le  commundement  du  4*  régiment  de  ligne,  Joseph , 
'l'ii  venait  de  ri;TuserI;i  pr;  si<lcnce  du  sénat ,  hési- 
tait à  accepter.  Girardin  lui  montra  rinconvcnauce 
d'un  pareil  relus  au  moment  où  la  guerre  so  priv 
parait.  «  Vous  ressemblez,  mon  cher  Cirardin,  lui 
1  dit  Joseph,  aux  prélicnteurs  qui  di«;< ut  ;  I  m: 
•  ce  que  je  ne  ferai  pas.  Si  j'accepte ,  vieiuli  tz- 
«  TOUS  «vee  moi?  —  Sans  doute ,  rej)rit  Glrardln  ; 
"  f(^fnî'î  cnpitainc  de  dragons  en  1789,  on  peut 
«  bien  me  faire  en  lî<03  capitaine  d'infanterie.  • 
Joseph  Bonaparte  en  Ht  sur-le-champ  la  demande 
au  ministre  de  la  guerre,  lU  riliier,  «pii,  toujours 
courtisan,  offrit  fe  grade  de  chef  de  bataillon  à 
(iirardln  ;  mais  cctui-ci  eut  le  bon  esprit  de  refuser 
un  avancement  qui  pouvait  exciter  la  Jalousie  dans 
l'nnn  V  ^Miiiit  ;i  lîonapartc,  il  fut  tellement  sa- 
tisfait, qu'il  dicta  lui-même  le  brevet,  et  madame 
Hnrat  envoya  &  Glrardtn  les  dpaulettes  de  capi- 
taine, accompagnées  d'un  billet  gracieux  dans 
lequel  elle  lui  témoignait  l'espoir  qu'il  ne  les  gar- 
derait pas  longtemps.  A  la  première  didlribulion 
des  croix  de  !a  Li^on  d*bonneur,  il  reçut  cell<- 
dc commandant,  et  fut  fait  rapifninc  d'élat-majur 
lors4|ue  Joseph  quitta  le  4' régiment  pour  devenir 
général.  Ce  fut  durant  leur  séjour  i  Boidogtie 
qu'eut  lieu  dans  le  sein  du  tribunnt  la  fameuse 
délibération  qui  éleva  Bonaparte  à  l'empire.  II  est 
curieux  de  lire  dans  les  Soutenirs  de  Girardin  les 
lettres  qu'il  reçut  à  ce  sujet;  U  ne  l'CSl  pas  noilis 
de  voir  un  ^Inif  le  (  :i|iitaine  en  correqHMMhnce 
avec  les  premiers  personnages  de  Tliltat.  Joaeph, 
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qui  allati  devenir  prince,  s'ocnipait  de  former  sa 
maison  ,  et  î>ieu  snit  combien  de  solliciteurs  s'a- 
dressèrent a  son  ami!  En  1806,  Joseph  ayant  été 
désigné  pour  commander  Fermée  destinée  à  la 
conquête  du  royanniedo  Nnple.s,  Girardin  h:  suivit 
en  qualité  de  premier  écuyer,  et  reçut  en  arrivant 
à  Itome  le  grade  de  chef  de  bataillon  ;  ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  entra  dans  Naptes  à  la  téte  de 
la  pfu  de  du  prince,  qui  avnit  pris  le  titre  lîe  roi. 
^^uel»p»ts  mois  après,  Girardin  mérita  le  grade 
de  colonel  par  sa  brillante  conduite  au  siège  de 
Cal'lc.  A  la  fin  de  Taunee  1800,  il  voulut  sou- 
mettre à  son  prince  le  compte  général  des  dé- 
penses de  tes  écuries.  C«  débiifs  n'étalent  pas 
r  :  r  I  ('créatifs,  et  Joseph  éludait  toujours  en  lai 
disant:  <»  De  grAce.  mon  très-rhcr,  je  m'en  rap- 
«  porte  à  vou.H. —  Non ,  sire ,  lui  rt  poimit  Girardin 
«  d'un  ton  sérieux  :  il  ne  vous  appartient  point  de 
t  ne  j>  >^  f^i''  iiteiulre.  Ce  n'est  ni  votre  argent  ni 
«  le  nmu  qui  a  été  dépensé:  c'est  l'argent  de  vos 
«  peuples;  et  qtt*aurie>»vous  h  répondre  s'ils  vc- 
«  naient  à  vou.s  dire  ijuc  cet  nrf^ent  a  été  dilapidé? 
«  Je  ne  vous  rends  des  comptes  <pie  parce  que 
«  vous  en  dcvex  à  vos  peuples.  »  Frappé  de  cette 
observation,  le  roi  de  Maires  écouta  en  silence  le 
rigide  écuyer,  et  approuva  le  comiUe.  Cependant 
il  manquait  d'argent  :  il  chargea  Girardin  d'aller 
en  Hollande  négocier  un  emprunt  de  six  millions. 
Cliemiu  faisan!  frvricr  1?()7;,  reuji<-;nlre  de  Joseph 
fut  admis  à  l'audience  de  l*ie  VU,  près  duquel  il 
avait  la  mdsrïon  de  faire  reconnaître  son  patron 
conune  roi  de  Naples.  Le  Saint-Père,  lorsque 
Girardin  se  servit  de  cette  expression  /♦?  roi  mon 
maîttt,  l'interrompit  pour  dire  le  fi  à  t:  d*.  XapoUon  : 
«t  car,  ajouta  Pie  VII,  je  ne  puis  le  reconnaître 
'  [)nur  mi  de  Naples  tant  que  Ferdinand  existe.  » 
Kn  passant  à  Paris  (avril),  Girardin  dcmamla  au 
ministre  de  Tintérieur  de  replacer  les  cendres  de 
r.oussrnn  fi  Krnirnonvltîe.  <t  .Nous  vernms,  lui 
«  répondit  Crétct,  quand  il  ^era  question  défaire 
"  sortir  Rousseau  du  Panthéon.  »  Arrivé  en  Hol- 
lande, l'envoyé  de  Joseph  ,  fort  hien  ai  eut  illi  par 
le  mi  Lotds  Bonaprirtr ,  eut  le  honheiu-  d'obtenir 
de  la  maison  llope  l'emprunt  qu'il  était  chargé  de 
négoder.  Après  ce  service  important,  Girardin, 
de  retour  h  Naples,  éprouva  l'ingratitude  si  natu- 
relle aux  princes.  Napoléon  s'était  rendu  à  Venise. 
Joseph  partit  de  Naples  (décembre)  pNÎHir  aller  voir 
son  frère  :  il  obtint  de  lui  des  faveurs  signalées 
pour  d'autres  serviteurs;  mais  quand  Girardin 
manifesta  le  d.  sir  d'tUre  nommé  membre  du  sé- 
nat, Joseph  lui  répondit  que  non-seulement  l'em- 
pereur n'y  était  pas  disposé,  mais  qu'il  hésitait 
même  à  le.conserver  au  corps  législatif,  où ,  sur  la 
présentation  du  collège  électoi^  du  Calvados,  le 
sénat  venait  d'appeler  Girardin.  Celuî-el,  dans 
une  audience  qu'il  eut  de  Napoléon,  ne  reçue  illlt 
que  des  réponses  vagues,  et  seul  de  tous  les  pré- 
sidents de  section  dtt  tribunal,  il  se  trouva,  depuis 
la  dissolution  ce  eor]K,  >  ^ns  nul  avanrement 
dans  la  carrière  poliUi^ue.  Lcpendantii  vivait  tou- 
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jours  dans  l'iutimiU-df  Joseph.  Au  mois  de  H-vrirr 
<808,  quand  ce  roi  institua  l'ordre  des  Dcu.\- 
SicHe»,  il  deoianda  à  Glrardin  de  lui  désigner  les 
personnes  auxquelle!<  il  donner  ai  les  grands  ror- 
doQS.  «  Uasse'na,  lui  dit  Girardin,  doit  être  placé 

•  en  téte  de  la  liste  :  vous  lui  devei  la  conquête 
"  du  royaume  dr  N.tjdcs.  —  Non,  monsieur,  je 
«  ne  le  lui  donnerai  pas.  Que  voidez-vous?  les  rois 
«  sont  hommes  ;  ils  ont  leurs  Taiblesses,  et  si  la 
«  mienne  était  justement  d'empêcher  que  la  no- 
«  luination  de  Massena  ne  réveillât  ce  souvenir? 
■  —  El)  bien,  sire,  si  vous  ne  nommez  pas  Mas- 
«  séna ,  savea-vous  comnient  on  appellera  votre 

•  ordre?  l'ordre  de  l'ingratitude.  »  A  celle  leçon 
sévère»  Joseph  sourit,  et  Uassena  fut  gratifié  du 
grand  cordon,  ainsi  que  Girardin.  Ces  nominations 
ne  furent  faites  qu'à  Bayonne,  au  mois  de  juin 
IKOS,  Les  nouveaux  chevaliers  se  hâtèrent  île  pa- 
raître avec  leurs  décorations  au  château  de  Marrac. 
Girardin  seul  i>'cn  abstint.  Le  roi  Joseph  lui  en 
ayant  témoi<;nr  de  rinimenr,  il  rc'pondit  qu'en  s;i 
qualité  de  I  rançais  il  ne  croyait  pas  pouvoir  se 
permettre  de  porter  un  ordreétrangersanten  avoir 
préalablementobtenuriiutorisnti  ni  deremj)ereur. 
Quand  il  fut  question  pour  Joseph  d'échanger  sa 
couronne  de  Naples  eontre  le  trône  d'Espagne, 
"  Vous  consentirez  à  l'accepter?  lui  dit  Girardin. — 
«  Sans  doute;  pourquoi  pas? — Parce  qu'il  faudr;jit 
«  nager  dans  le  sang  pour  le  consohder.  Je  sais 
«  qu'a  la  place  de  Voire  Hi^esté ,  je  ne  sacrifierais 
"  pas  tin  ro.vmime  comme  celui  de  Naples  (le  seul 
«  peut-être  qui  puisse  faire  désirer  le  titre  de  roi) 

•  pour  m'embarquer  sur  une  mer  orageuse  et 
«  afri()nt(  r  les  tempêtes  que  vous  rencontrerez 
«  inévitabiement  au  ilelà  des  Pyréne'es.  »  Ces  avis 
ne  furent  pas  écoutés  :  d'ailleurs  Joseph  élail-il 
libre  de  ne  point  accepter  la  nouvelle  p<raition 
que  lui  assignait  la  poltli([ue  de  sou  frère!  A  son 
arrivée  à  Oayonne,  Girardin  tomba  dangereuse- 
ment malade,  et  il  reçut  de  ce  prince  plusieurs 
visites  amicales.  Dans  un  d  ■  ces  enlrevues  il  s'ex- 
prima très-vertemeot  sur  la  première  proclama- 
tion que  Joseph  avait  adressée  aux  Espagnols ,  et 
dans  laquelle  il  s*était  donné  tous  les  titres  qui 
précédaient  le  nom  de  Charles-Quint  :  «  Je  ne 
«  croyais  pas,  dit  Girardin,  avoir  autant  de  com- 
«  pliments  à  faire  i  Votre  Majesté,  et  il  me  parait 
«  fort  |)rudent  à  vous  A*'  prfridre  à  la  fois  tant  de 
«  couronnes,  parceque  toutes  ne  viendront  pas  sans 
•r  doute  à  VOUS  manquer.  •  Joseph  avait  un  vif  dësir 
de  conserver  Girardin  auprès  de  sa  personne; 
mais,  comme  il  croyait  Ac  s;i  politique  de  réserver 
exclusiveuicnt  a  la  iiaute  noblesse  espagnole  les 
grandes  charges  de  sa  cour,  il  se  refusa  de  nom- 
mer son  plus  dévoué  serviteur  à  ceM  d  grand 
écuyer,  que  celui-ci  s'était  flatté  d'obtenir,  ou  à 
l'intendance  générale  de  sa  maison  avec  un  titre 
de  ministre  qui  l'egal  'it  ui\  grands  officiers  de  la 
couronne.  Alors  Girardin  demanda  à  retourner 
en  France  ;  et  sur  le  refus  du  prince ,  qui  lui  dit 
que  l'empereur  voulait  qu'il  restât  au  moins  un 
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an  en  Espaf^ne,  il  répondit  :  «  Si  je  pouvais  ajouter 
«  une  foi  entière ,  sire ,  à  ce  que  vous  venez  de 
«  me  dire  au  nom  de  l'empereur,  je  vous  qnitte- 
"  rais  à  l'instint  mt^me,  el  ce  soraif  jvnnr  tn-ijwrs. 
«  Les  menaces  m  irritent  et  ne  lu'rpouvantent 
X  pas.  L'empereur  peut  ne  pas  m'cmployer,  0 
«  peut  me  faire  emprisonner,  nie  faire  fiisilb  r.  il 
n  peut  enfm  tout  ce  que  la  force  peut  contre  la 
«  faiblesse;  maisqu'il  sache  bien  aussi  que  l'homme 
n  qui  ne  craint  pas  la  mort  ne  craint  pas  sa  fmÈc 
n  sance.  u  Cette  réponse  hrirtlir  fut  ^tnvie  d'un<* 
lettre  dans  laquelle  Girardui  ueuiaudait  a  se  reti- 
rer. Joseph  fit  une  réponse  affeetuetne ,  bieoldt 
suivie  (l'un  iinuvi  I  entretien  dans  lequel  ce  prince 
lui  dit  :  <r  Venez  avec  moi  sans  titre  et  sans  place; 
«  je  vous  le  demande  comme  une  nouvidle  preuve 
«  de  votre  amitié.  —  Vous  venez,  sire,  de  me 
«  rendre  toute  espèce  de  refus  impossible,  »  ré- 
pondit Girardin  ,  à  qui  il  ne  rcsUil  plus  qu  à  ol»- 
tenir  le  consentement  de  l'empereur.  En  se  ren- 
dant à  l'audience  qu'il  eutde  Napoléon  le  8  juillet , 
il  apprit  qu'il  venait  d'èire  nommé  comte  et  gé- 
néral de  brigade.  Dans  cet  entretien,  qui  fut  fort 
long,  Girardin  prol-  st;!  de  son  intention  invariable 
de  ne  pas  cesser  d'être  Français  et  de  ne  pas  prê- 
ter serment  au  roi  d'Espagne.  «  Vous  ferez  bien. 
"  répondit  Napoléon;  vous  serei  un  Français  di» 
X  tacht  près  de  sa  personne;  vous  remplirer  er? 
«  Espagne  les  fonctions  de  premier  écuyer,  ou 
«  celles  qu'il  lui  plaira  de  vous  confier;  enfin  vous 
"  lui  serez  utile,  et  ce  mot  rmft  rînî-  tout. —  Votre 
n  M^esté,  répliqua  Girardin,  me  conservera  donc 
«  en  France  ma  place  de  membre  du  corps  légi»- 
«  latif?  »  En  lui  répondant  affirmativement,  l'em- 
pereur ajouta  :  ■  U  faut  avouer  que  vous  n'avez 
«■  jamais  été  gâté  par  l'avancement.  »  Girardlu 
accompagna  dMic  le  roi  Joseph  à  Madrid ,  comme 
premier  écuyer.  Il  eut  besoin  de  iK  iiirnuii  lir 
fermeté  pour  contraindre  à  l' obéissance  it-â  oUî- 
ciers  des  écuries,  et  surtout  pour  empêcher  leurs 
gaspillages.  Dans  les  entretiens  confidentiels  qu'il 
avait  avec  Joseph,  il  ne  cessait  de  combattit  h^ 
illusions  de  ce  prince,  qui  croyait  bonnement 
pouvoir  s'appuyer  moins  sur  les  Français  que  sur 
les  Espagnols.  «  Vous  ne  devez,  lui  liis  tii-il,  vous 
n  regarder  que  comme  le  vice-roi  de  .Napoléon . 
«  et  c'est  uniquement  en  vous  considérant  comme 
«  tel  que  vous  pourrez  vous  maint<'nir  et  devenir 
«  peut-être  le  successeur  réel  de  Charles  IV.  Son- 
N  gez  bien ,  ajouta-t-O ,  que  Napoléon  est  le  tronc 
«  de  l'arbre  dont  vos  frères  et  vous  êtes  les  bran- 
■  ches.  Si  le  tronc  périt ,  les  branches  se  dessèchent 
«  et  tombent.  Napoléon  est  lellemcut  puissant, 
m  même  dans  votre  capitale ,  qu'il  vous  ferait 
«  arn'ter  jusque  dans  votre  palais.  —  Par  qui  de- 
•  manda  le  général  Saligny,  présent  a  l'entrelies. 
m  —  Par  vous,  général;  oui ,  par  vous.  Il  n'est 
'<  aucun  de  ses  généraux  qui  osât  lui  désobéir;  i! 
«  n'y  a  point  de  troupes  ici  qui  puissent  riùsÂet 
«  à  ses  ordres.  »  Ces  avis  ne  changèrent  rien  aa 
plan  de  conduite  de  Joseph,  qui  ne  aoogcait 


.  kiui.ud  by  Google 


|ilairc  aux  Espagnols.  «  l'ourquoi ,  disait-il  un  jour 
«  à  ses  mlnisû^ ,  traitet'vous  mieux  Gtrardin  que 
•t  ses  autres  coriipatriolfs?  —  Parce  (jue  nous  sa- 
«  vons  que  celui- là  ne  restera  pas  en  Espagne, 
»  et  qu'il  retouruera  dans  sa  patrie.  »  Il  arrivait 
aussi  que  Girardin  ^tait  mieux  que  tous  les  autres 
Kranç.iis  informé  des  nouvelles  qui  pouvaient  in- 
le're&scr  la  sûreté  du  roi.  Ainsi  il  fut  le  preiuier  k 
hii  annoncer  ia  capitulation  de  Baylen  «  et  la  né- 
rrssilr  d'ovîjrncr  la  capitale.  N'ayant  voulu  quitter 
le  palais  que  le  dernier,  il  traversait  seul  les  rues 
de  Madrid ,  lorsqu'il  lut  arrêté  par  Tobstination 
des  mules  qui  traînaient  sa  Toiture.  «  Quhih\  je 
«  serai  parti,  il  n'y  aura  plus  un  seul  Français  à 
<>  Madrit.! ,  dit-il  aux  Espagnols  qui  le  regardaient; 

ainsi  aidez-oKrt  à  en  sortir.  »  Ils  s'y  montrèrent 
fort  disposés;  et  après  l'avoir  tiré  d'embarras,  ils 
lui  aoubaitèreot  un  bon  voyage,  ajoutant  :  SttrUmt 
phu.  A  deux  Ueues  de  Madrid ,  il  re- 
joignit le  roi  Joseph  ,  et  eut  constamment  pour 
lui  les  soins  les  plus  attentifs.  Â  Vittoria,  ce  prince 
forma  avec  une  belle  Espagnole  une  liaison  que 
tians  sa  brUMpie  franchise  Girardin  osa  Mâmer. 
Depuis  ce  mometit,  le  roi  changea  visiblement 
de  conduite  a  l'égard  ile  son  premier  écuyer,  et, 
pour  rélolgner,  niait  avec  empressement  le  pré- 
tcxtc  que  lui  fournit  la  mort  du  vieux  manjuis  de 
Girardin.  Stanislas  partit  de  Vittoria  le  3  octobre 
1806.  Arrivé  i  Paris,  il  fut  sur-le-cbamp  nommé 
par  le  corps  législatif  membre  d'une  députation 
<^liargée  d'aller  en  Espagne  complimenter  l'em- 
iK  reur,  puis  le  roi  Joseph ,  des  succès  que  venaient 
«l'y  remporter  les  Français,  iOiia  les  ordres  de 
Napoléon.  La  députation  courut  mille  dangers 
pour  arriver  à  Madrid ,  où  Girardin  trouva  le  roi 
Joseph  fort  irrité  contre  lui.  Toutefois,  après  ptu- 
Nieiirs  entrevues,  ee  jirlnce  paraissait  dispose  a  le 
reprendre  à  son  service  avec  le  titre  de  grand 
écuyer;  mais  il  exigeait  de  lui  qu'U  prit  la  cocarde 
espagnole,  (uranlin  ne  voulut  pas  renoncer  à  la 
qualité  f!f  I  ranfais;  et  après  avoir  fait  de  tendres 
adieux  a  son  ancien  voisin  d'Ermenonville,  il  re- 
partit avec  la  dqptttatioo  dont  il  était  membre,  et 
qui  rentra  à  Paris  le  M  février  180n  sans  avoir  pu 
remplir  sa  mission  auprès  de  Napoléon,  deja  re- 
venu en  France.  Cependant  l'empereur  consentit 
à  la  recevoir  aux  Tuileries,  mais  seulement  à 
huis  clos.  "  Sa  Majest»;,  dit  Cirardiu  dans  ses  Sou- 
«  aenirs,  nous  flt  sentir  qu'il  n'était  pas  dans  une 
«  position  i  Tobliger  de  subir  le  supplice  d'une 
«  harangue,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  non  plus  nous 
■  condamner  à  la  prononcer.  »  Tout  se  réduisit 
à  un  entretien  amical  dans  lequel  Napoléon  féli- 
cita Girardin  d'avoir  renoncé  au  s(  rviec  de  Joseph 
pour  ne  pas  devenir  Espagnol  :  «  Si  vous  l'aviez 
«  fait,  ajouta  l'empereur,  vous  eussiez  pris  un 
«fut  vilain  titre;  car,  tonte  réflexion  faite,  ce 
»  sont  de  vilaines  gens  que  les  Espagnols.  Savez- 
•  vous  à  qui  cette  nation  est  redevable  d'une 
«  réputation  de  loyauté  et  de  bravoure  qu'elle 
«  aérite  li  peu?  Cesl  à  Corneille,  ft  CormMk  U 
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•<  grand;  il  les  a  peints  dans  le  Cid  sous  les  cou- 
•'  leurs  les  plus  brillantes;  elles  n*ont  qu'un  seul 
"  de'faut,  celui  de  manquer  de  vérité.  »  Girardin 
reprit  alors  sa  plare  au  corps  législatif,  où  il  fut 
nommé,  par  l'empereur,  président  de  la  section 
de  l'intérieur.  Il  (It  au  nom  de  celte  commission 
permanente  plusieurs  rapports  très-remarquables: 
le  i3  décembre,  sur  le  projet  de  loi  concernant 
les  hospices  et  les  bureaux  de  bienfaisance;  puis 
sur  I:t  vrntr  df  s  c  in  iiix  ;  le  H  fe'vrier  1810,  sur  les 
fabriquesdeséglisesicnlin  le  t\  avril,sur  lesmines. 
Deux  fois  il  fut  porté  candidat  pour  la  présiilence 
du  Corps  législatif:  la  première  fois  le  16  janvier 
1810.  Le  comte  de  Montesquiou  lui  fut  préféré, 
u  iNapuleun,  dit  Girardin  dans  ses 5our«iitr«,  n'au- 
«  rait  pas  vu  avec  sécurité  au  fauteuil  un  ancien 
"  président  de  l'asîiemblée  lr'^i';lnti\f  rn  1792.» 
11  fut  aussi  deux  fois  présente  pour  le  sénat  con- 
servateur par  le  département  du  Calvados;  mais 
il  ne  fut  i>as  nommé.  L'empereur,  tout  en  l'ac- 
cueillant avec  une  considération  pailiculière ,  ne 
le  trouvait  pas  encore  en  ligne  pour  cette  haule 
dignité;  il  ne  voulut  pas  même  le  faire  conseiller 
d'Etat,  et  lui  offrit  seulement  en  octobre  181f)  la 
préfecture  de  la  Dy le.  Girardin  refusa,  et  le  désir 
de  n'avoir  pasi  exécuter  les  décrets  tyranniques 
concernant  les  ni;HThandises  anglaise";  fut  wn  des 
motifs  honorables  de  ce  refus.  Le  roi  Joscpli  étant 
arrivé  à  Parte  le  i5  mal  1811 ,  il  crut  ne  pouvoir 
se  dispenser  de  se  rendre  auprès  de  ce  priiyse,  qui 
lui  fit  un  accueil  assez  froid  ,  et  lui  annonça  que 
l'empereur,  désirant  réunir  Mûrie  -  Fontaine  et 
ErmenonviUe,  comptait  payer  trois  millions  cette 
dernière  prnpriélt'  ;  mais  ce  i)rojet  n'eut  pas  de 
buile.  Girardin  reprit  en  même  temps,  par  ordre 
de  .Napoléon,  son  service  de  premier  écuyer  au- 
près de  .îose[)h  ,  comme  prince  français.  Le  21  mars 
1812,  il  fut  nommé  préfet  de  la  Seine-Inférieure , 
et  ne  refusa  pas  cette  seconde  préfecture  de  l'em- 
pire, qui  pouvait  le  mener  droit  au  conseil  d'Ëtat. 
!  es  e!rrf»Tïst:Hu;es  étaient  difliciles  ••  la  France,  en 
proie  aux  iiurreurs  de  la  disette,  était  décimée 
par  la  conscription  et  minée  par  les  réquisitions 
de  guerre,  (lirardin,  tout  en  exécutant  ces  lois 
barbares,  se  conduisit  cependant  de  manière  à 
mériter  la  reoonnaiasanoe  de  ses  administrés.  II 
adhéra  le  3  avril  181  i  à  la  déchéance  de  Botta^ 
parte  et  au  rappel  des  Bourbons,  qu'il  annonça 
à  son  dé])artement  par  une  proclamation  trè^ 
favorable  aux  changements  qui  venaient  de  s'o- 
pérer, l'eu  de  teiTips  après,  il  fut  nommé  oheva- 
iter  de  St-Louis  et  couservé  dans  sa  préfecture, 
qu'il  avait  encore  au  20  mars  ^SIS.  Un  décret 

impérial  du  6  avril  le  lit  passer  à  celle  de  Seiiie- 
et-()ise ,  et  le  collège  électoral  de  Houen  l'appela 
à  la  chambre  des  représentants.  Lors  de  la  for^ 
mation  du  bureau  de  cette  assemblée,  il  obtint 
plusieurs  voi.x  pour  la  vice-presid^-nec.  Il  ne  parut 
a  ta  tribune  que  le  2  juillet,  pour  deiuautler  l'ordre 
du  jour  sur  la  proposHion  de  M.  Saussay  (del'Aio), 
teiidant  à  obtenir  du  gouvcmeoicnl  des  détails 


m  GIK 

préeis  sur  la  situation  des  affaires.  Girardio  se 

trouvait  à  Paris  lors  ilc  l;i  scrondc  ri  nlrrc  ihi  roi; 
el  le  12  juillet,  il  fut  rappelé  à  In  pn-lVctun  iJe 
la  Seine-Inférieure.  Dd  général  anglais  comman- 
dait alors  dans  la  capitale,  et  ce  fut  sur  le  passe- 
port (le  rrt  «'1  ranimer  iplf  fiir  inlin  put  se  n  iulic 
à  sa  Ueslination.  Trois  seuiaitus  après,  il  fut  des- 
titué sur  le  rapport  de  U.  Pasqiiier.  On  l'avait 
de'nonco  ciuuiiii'  ont»  iir  d'iiii  piiiiijihlel  répandu 
avec  prufiuiun  dao»  le  mois  d'avril  précèdent,  (t 
dont  Tobjet  était  de  prouver  que  de  nou?elles 
institutions  voulaient  de  nouvelles  dynasties,  l'n 
biogr3[)he  dit  à  ce  propos  :  "  M.  r.isijiiicr ,  qui 
R  n'aviitt  p<tt>  cru  devoir  accouipagui:r  le  roi  à 
«  Gandf  pouvait  savoir  que  M.  de  Girardin  n'était 
«  pas  l'aiitciir  de  ce  p;imphlet.     l'eu  de  imirs 
après  sa  deslituUou,  l'empereur  .licxaadre  lui 
envoya  la  croix  de  commandeur  de  StivAnne,  en 
réconipen.sc  des  soins  qu'il  av;iii  :  ritdif^in's  ;iux 
troupes  russes  pendant  leur  séjour  dans  la  Seino- 
Inférieiire.  Girardin  vécut  dans  la  retraite  jusqu'au 
mois  de  février  1810,  (|u'un  ministère  scmi-liUéral 
l*appe!a  à  \:\  pn'feelure  de  la  C6le-«V0r.  A  Dijon 
comme  a  Koueu,  il  se  montra  admiui&lrateur  vi- 
gilant, éclairé;  mais  on  lui  a  reproché  d'avoir, 
pour  n'parrr  les  destitutions  faites  dcjniis  ISIT», 
propo&é  beaucoup  d'aulrek  desUtulions  dan»  uo 
«ens  opposé.  Cependant,  les  électeurs  de  la  Sein(y 
Inférieure  l'envoyèrent  à  la  chambre  des  depult's 
au  mois  de  septembre  ISl'.)  ;  il  ne  crut  pas  que  sa 
ipi.diié  de  prt'fcl  dut  reiupiclier  de  siéger  au  c<Hti 
gauche,  te  ministère  en  décida  autrement;  une 
ordonnance  du  7  avril  1820  annoner»  à  (liranlin 
sa  destitution  ;  et  désormais  il  se  signala  paruii 
les  orateurs  les  plus  liostiles  de  celte  opposilion 
libérale  qui,  cti  pin  oni- mt  la  charte  à  tout  pro- 
pos, ne  songeait  qu'a  saper  la  prérogative  royale. 
Ainsi  dans  sa  vieillesse  il  abjurait  les  principes 
conservateurs  dont  la  défense  courageuse  lui  avait 
fait  tant  d'honneur  en  d'.mtr.  s  ti^nps.  l.r  mi  ii- 
tére  ayant,  à  l'occasion  de  l'asaas^itinat  du  duc  de 
Berry,  présenttf  plusieurs  lois  d'exception,  tiirar- 
dln  pronoïK/a  à  la  tribune,  ou  fit  imprimer  lor  - 
qu'il  uc  put  y  être  admi«,  les  opinions  les  plus 
violentes  contre  les  dÎTerses  propositions  du  gou- 
vernement, l.e  ôl  mars,  il  demanda  le  H^et  de 
l'article  K  du  (»rojet  «le  loi  relatif  à  la  censure, 
portant  que  tout  de;^in  impriuié,  gravé  ou  li(ho- 
graphié,  ne  pourrait  être  exposé,  distribué  ou 
mis  en  vente  sans  raiitori^alion  préalable  du 
gouvernement.  Il  sit  plaignit  de  ce  que,  même 
avant  l'adoption  du  projet ,  la  police  eût  fait  dis^ 
paraître,  non -seulement  certaines  caricatures 
jHililiiities,  mais  atrssi  tous  les  dessins  lithogra- 
phies qui  pouvaient  rappeler  les  héros  et  les  ex- 
ploits de  notre  vieille  armée.  Le  8  avril  1820,  trois 
jours  après  sa  desliliilion  ,  il  repo-issa  les  allé- 
gations d'un  sieur  iirunet,  membre  du  conseil 
muDîdpal  de  Beanne,  qui  l'accusait  d'avoir  dcsti» 
tué  des  maires  dévoués  au  guuverm  ineut,  pour 
les  remplacer  par  des  lunctionoaires  qui  amient 
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été  employés  pendant  les  cent  jours  ;  en  on  mot, 
d'avoir  été  guidé,  dans  tous  ses  actes,  par  l'esprit 
de  parti.  Loin  d'appuyer  l'ordre  du  jour  sur  cette 
r<'clanialiou,  Girardin  demamla  qu'elle  fût  ren- 
voyée au  ministre  de  l'intérieur  et  déposée  au  bu- 
reau des  renseignements.  U  saisit  cette  ot  e;>Ni<jiï 
pour  faire  l'éloge  du  département  de  la  (>ôte- 
d'Or.  «  Il  n'en  est  pas nn  seul ,  dit-il,  où  le*  im- 
"  p<jts  soient  payés  avec  plus  d'eviclitudc .  ou 

les  lois  soieut  exécutées  avec  plus  d'empre&se- 
«  ment...  Un  seul  sentiment  y  domfne.c'estranMiir 
«  de  la  charte,  et  par  eonsc'quent  celui  du  roi; 
«  car  aujourd'hui  la  charte  et  le  roi,  le  roi  et 
n  charte,  sont  inséparable!».  «>  A  la  séance  du  17, 
il  combattit  le  projet  portant  abrogation  de  la  lui 
i'!r(  idiali  du  5  février;  mais  le  centre  et  le  cMc 
droit  se  levèrent  en  masse  pour  l'eiupéctier  de 
pa/ler.  Vingt  fois  il  prononça  ces  mots  t  «  Le 
"  droit  de  retirer  un  projet  de  loi...  »  et  vi^gt 
fois  sa  voix  fut  couverte  par  les  bruyantes  in- 
terruptions de  la  majorité.  Enfln ,  après  avoir 
laissé  parler  sur  cet  incident  plusieurs  tnem- 
bres,  entre  aiifrfs  M.  Hoyer-Colli^rd ,  qui  dit 
que  la  quesliuu  élevée  par  Girsrdin  était  amia- 
viiée,  le  président  suspendit  la  tiêmcc  pendant 
une  h.  iirc.  Dès  ipi'elîe  fut  reprise,  ce  député  nr- 
utouU  à  iii  tribune  el  nfpéta  les  premiers  BtoU 
de  son  discours,  qni  provoquèrent  il  mAae ex- 
plosion de  murmures.  Non  moins  opiniâtre  que 
ses  interrupteurs,  il  s'efforça  de  surmonter  leurs 
clameurs  et  s'écria  d'une  voix  forte  :  •  J'admire 
'<  cuiiibitn  l'art  dederincr  a  fait  de  progrés,  pois- 
n  qu'on  juge  nu's  paroles  avflut  de  les  avoir  et»- 
«  tendues.  Toutefois,  ^e  m'étonne  que  des  nu- 
«  nistres  puissent  dire  tout  ce  qu'ils  veulent,  et 
«  que  ce  droit  soit  interdit  à  un  reprétentnnt  dm 
«  pevpte.  —  Il  n'y  a  point  ici  de  représentants. 
"  crie-t-on  de  toutes  parts,  il  n'y  a  que  des 
«  députés.  »  Au  milieu  i\es  cris  et  de  l'agitation, 
Cif  !i  lin  ,  rahiïe  *  t  iiii|iassiMr ,  proHta  d'uo  mo- 
meul  ou  te  tumulte  s'apaisait  pour  mystifier  ses 
interrupteurs  par  cette  saillie  t  •  Le  droit  de  re- 
'•  tirer  nii  jirojel  de  loi  ferail-il  parti*'  ilr  f:>  pr;'- 

rogativ(>  royale?  OmI  et  toute  mou  opuuoa 
«  tendait  à  le  prouver.  »  Un  mouvement  dlùle- 
rité  générale  termina  celte  scène,  où  les  passions 
fies  divers  parfis  sVfaitnl  si  bien  donné  earrièn . 
(lirardin,  dans  celte  occasion ,  manqua  de  fran- 
chise. En  effet,  son  opinion,  qu'il  fit  imprijuer 
et  (listril'urf  le  Irudeuiatn,  ronlrnaif ,  après  tt 
fameux  oui,  ces  mots  :  «  Si  ce  droit  avait  éie 
«  consacré  par  la  charte,  ou  s'il  résultait  d'une 
'(  disposition  législative;  mais,  comme  U  cluiW 
'<  et  les  lois  n'en  parlent  pas,  il  n'en  fait  donc 
»  pas  partie.  »  Lt  toute  la  suite  de  l't^iiiioa  avait 
pour  but  de  prouver  n('galivement  oette  thèse, 
r.irardiu  romlnttit  ensuite  le  nouvenu  pmjet  de 
loi,  et  fit  iuipiimer  encore  quatre  upiuioas.qu'S 
ne  put  développer  à  la  tribune,  eoutrt  le  double 
vote  en  matière  d'élections.  Il  s'opposa  faine- 
m«ut,  k  19  juin,  à  remendfqmit  proposé  m 
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ce  projet  par  M.  Boin,  amendement  dont  l'ado])- 
tion  iil  (luiiiitr  à  cette  nouvelle  loi  le  nom  de 
iû  Boim,  Pottitant  jmqu'i  l'exlréine  ses  attaques 
COOtre  les  ministres,  Girardin  s'écria  •  »  Kh!  vous 
«  pourriez  sacriO«r  la  diarte  et  1rs  principes  pour 
■  un  ministère  que  la  Franee  repousse ,  qu'elle 
«  .ibhorre,  qui  l'a  mise  à  deux  doigts  de  sa  perte, 
«  et  qui  pourtant  n'anrrt  pas  l'atnlnre  <le  lui  im- 

•  poser  une  loi  qui  a  dt-ja  reçu  un  baptême  de 
«  sang!  »  Il  faisait  ainsi  allusion  aux  émeutes  cm* 
àtêt^  dans  Paris  à  l'occasion  de  cette  discus- 
sion, émeutes  dont  ses  amis  étaient  les  Téritablcs 
iuligtteurt,  et  qnl  ne  furent  dissipées  que  par 
rintcrverilioii  de  ]-,\  forre  armée.  On  avait  vu. 
aul  abords  de  la  chambre  des  députés,  s'engager 
unecollbuon  entre  deux  attroupements,  dont  l'un 
criait  :  »  Vite  la  charte!  n  et  l'autre  :  «  i'ivt  le  roi!  » 
1/attroupement  royaliste  maltraita  (l'i»  !  pies  dé- 
putés libéraux ,  qui  se  trouvaient  ain&i  avoir  em- 
ploytf  une  ame  i  deux  tranebams.  Girardin  tVtait 
rencontré  dans  Ir  rnntlit ,  et  il  ne  uiampia  pas  de 
déclamer  à  la  tribune  contre  ceux  qu'ils  appe- 
laient let  44de»  de  flinUMAw.  •  C'est  la  pmnière 
"  fois,  depuis  trente  ans.  dlt4l,  que  )'ai  vu  dis- 
«  siper  dans  Paris  les  attroupement.s  à  coups  de 
"  sabre  et  de  fujMl.  C'était  toujours  la  garile  na- 
«  tîonale  qui  était  ehargée  de  veiller  i  la  Iran- 
"  quilUlé  publii|ue.  Ft  pouripiol'  c'est  que  son 
«  autorité  est  paternelle  ;  c'est  qu'elle  parle  aux 

•  citoycDt  et  qif  elle  en  est  deoutée.  Et  mainte- 
«  nant  nous  voyons  la  ville  livrée  à  des  troupes 
«  qui  sabrent  et  fusillent  les  citoyens...  >'  Il  de- 
manda ensuite  que  la  garde  nationale,  condaui- 
née è  l'Inaction  i>ar  le  ministère,  fût  mise  en 
exercice, et  qu'eUe  veillAt  "^pf'riilenu  nt  à  la  sûreté 
de  la  représentation  nationale;  «  car,  dit-il,  je 

•  déclare  qu'il  serait  tmpoesible  que  noua  siif- 

•  geassions  plus  longtemps  dans  une  ville  où 
'  notre  voix  serait  impuissante  pour  empêcher 

•  que  les  citoyens  fussent  assassinés  sous  nos 
«  yifux  par  des  sol<lats  qui  se  couvrent  d'une 
"  honte  inefT'rnMr  en  faisant  rouler  le  sang  de 
«  leurs  concitoyen»,  (n  frappant  des  français 
«  d^rmés.  »  Ces  déclamations,  sans  influence 
sur  la  majorité  de  la  chambre,  avaient  du  reten- 
tissement au  dehors;  elles  exaltaient  la  jeunesse  des 
écoles,  et  c'est  Umt  ce  que  demandaient  Giranliu 
et  ses  amis.  Le  28  juin,  en  retoant  l'allocation 
de  cent  cinquante  mille  francs  pour  le  traitement 
du  président  du  conseil  des  ministres,  il  termina 
en  disant  :  «  SI  les  dmses  continuent  à  aller 

"  comme  i-\\v<~  voiif   [l"|M;is  »pie1f|Ufs  nmi-;,  vous 

«  aurez  bientôt  un  gouvernement  con»lilutionnel 

•  eounne  la  Ttorqide  a  bn  gouTemement  repré- 
«  sentatif.  »  f.c  21  décembre  1820,  il  .s'opposa  à 
l'admission  de  MM.  de  Kergorlay  et  Héricart  de 
Tbury,  nommés  par  le  grand  collège  du  dépar- 
tement de  rOise,  et  se  plaignit  de  l'introduction 
<Ip  11  rnrcc  armée  dans  l'intérieur  du  collège.  De 
la  discussion  il  résulta  que  si  un  seul  gendarme 
tmlt  été  dans  le  eas  de  modUr  la  porte  de  cette 
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assemblée,  c'est  que  Girardin  hii-méme  avait 
forcé  la  consigne  en  voûtant  s'y  introduire  sans 
carte.  A  la  même  st'ance,  il  s'opposa  avec  aussi 
peu  df  succès  à  l'admission  de  J.isot,  dt^puté 
de  Pont-'Audeœer.  Toutes  ces  obserraltons,  pré- 
sentées arec  une  véhémence  do  gestes  al  (TeB* 
pressions  très-peu  parlementaires,  n'avaient  d'au- 
tre but  que  de  jeter  la  perturbation  dans  les 
liélibérations.  Les  journaux  de  l'époque  attestent 
que  sa  tenue  liostiie  (  t  bru<iiqu«  à  la  tribune  Qi 
plus  d'une  fois  dire  aux  interrupteurs  :  a  L'KmiU 
H  ettùUnmaléttvéJ  »  Le  ti  janvier  1821,  en  votant 
contre  le  prélèvement  de  six  douzièmes  provi- 
soires (les  contributions  de  l'année,  il  peignit  à 
sa  manière  la  situation  politique  de  l'fclurope,  et 
donuaàrt^pagne,  soulevée  contre  Ferdinand  VH, 
l'épitliète  d'Aéroffue.  — <  «  Ne  laites  |)oint  l'apolo- 
«  î^te  de  la  révolte  ,  s'e'cri  i-t-mi  i]v  \auU-<  prirfs 
«  —  Messieurs,  répondit  Uirardiu,  les  peupte^  qui 
«  rentrent  dans  leurs  droits  ne  sont  pobit  des 
"  peuples  révoltf^s.  ■>  Dans  ses  Sourfuirs,  il  avoue 
que  plusieurs  de  ses  amis,  entre  autres  le  géné- 
ral ***  (Koy),  l'avaient  engagé  à  supf^tmerl'é^ 
pithète  ^'héroïque  pour  éviter  le  scandale;  mais 
c'est  précisément  ce  que  recherchait  C.irardin  : 
ce  député,  si  sage  et  si  courageux  dans  le»  der- 
niers mois  de  la  législative,  ai  gonverneoMStal 
au  corps  législatif  et  même  an  frilmnai,  .sons 
iiouaparte,  oe  croyait  jamais  pouvoir  être  assez 
agressif  contre  le  gouvernement  de  la  restaur»* 
tion,  qui  ne  savait  ni  soutenir  ses  amis  ni  cont^ 
nir  ses  ennemis.  C'est  à  celte  même  époque  (8  jan- 
vier), (|ue,  cité  comme  témoin  à  la  cour  d'assises, 
dans  l'alTaire  des  troubles  dn  mois  de  juin  1810, 
il  déposa  qu'im  jeune  homme,  qui  était  dans  les 
groupes,  avait  dit  en  le  montrant  :  «  Ce  gros 
komm»  *9t  a.  Méekim  »;  mais  que  hri  s'était  élevé 
contre  cette  méprise  en  disant  :  —  «  Je  suis  Sta- 
<r.  nislâs  de  Girardin,  membre  de  la  chambre  des 
«  députés  ;  prenez  garde  à  ce  qne  vons  allez 
«  taire,- car  il  serait  trop  tard  pour  vous  rcpern 
«  tir.  »  Du  lestc,  il  ne  reconnul  aucun  di  s  pré- 
venus, et  attribua  tous  les  désordres  à  ties  mi- 
litaires déguisés.  Puis,  transportant  devant  la 
j(is»'rT  I,  (t'vaf;ations  de  la  tribrin-'.  i'  s'  tt!  irha 
moins  a  répondre  aux  interrogations  qu'a  inter- 
peller Tavocat  général  (M.  de  Vatimesnii),  qui 
alléguait  le  témoignage  des  députés  du  côté 
droit  :  r.  Monsieur,  lui  dit  tlirardin,  il  n'y  a  dans 
«  la  chambre  ni  côté  droit  ni  cùlé  gauche;  et  sur- 
•  tout,  il  n'y  afNMUt  d'hommes  de  parti.  »  A  la 
séance  du  SO  janvier,  il  rondialiit  vivement  la 
souscription  de  Cbambord ,  et  avança  que  les 
conseils  munldpaiix  n'avaient  souserit  pour  rae- 
quisition  de  ce  domaine  que  d'après  les  ordres 
des  préfets.  Cette  assertion  fut  démentie  par 
M.  Bethune-Houriez,  maire  de  Cainbral,  dans  une 
lettre  du  l"  février  1821,  Insérée  au  Moniteur, 
i.e  '21  de  ce  mois,  Ciranlin,  à  propos  de  li  jn-ti- 
tion  d'un  oflicier  de  cavalerie ,  privé  de  son  trai- 
tement de  denai-ieide»  At  «ne  sortie  ,vlofeate 
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contre  le  garde  des  sceaux  (de  Serre).  «  Ce  nii- 
m  nbtrt:,  dit-il,  accuse  ceux  qu'il  appelle  les 
«  coryphe'es  du  parti  de  provoquer  à  la  rt-volle. 
<-  A-l-il  donc  oublié  que  les  coryphées  de  l'oppo- 
«  sitioD,  sortant  de  cette  enceinte,  le  3  juin,  ont 
m  ébé  «enaeéi  dans  notre  personne,  proroque's 

«t  et  presque  ,TSsn«;sinf^  Tcrtrs,  ce  nV'taient  point 
«  les  coryphées  de  l'oppositiou  qui  formaient  ces 
«  rassembiemeiits...  Si  M.  le  garde  des  sceaux 
m  connaît  parmi  nous  des  factieux ,  des  conspira» 
«  teurs,il  doit  les  désigner,  les  accuser,  cl  la  cliaru- 
•c  bre  entière  proooucera.  Mous  avons  des  juges  à 
*  la  chambre  des  pairs;  mais  nous  ne  pouvons 
î  yntifTrîr  qu'on  présente  à  rcttf  iril>une  de  pa- 
n  reiites  accusations  contre  nos  intt-nlions.  etc.  » 
Le  lendemain,  Girardin  coratHittit  le  projet  de 
loi  relatif  à  la  cn^alîon  des  annuités,  prétendant 
qu'une  somme  de  quinze  millions  devait  être, 
en  vertu  d'une  convention  conclue  a  Laybach, 
destinée  à  subvenir  à  une  partie  des  frais  de 
l'expédition  de  Naples.  «Je  vote  donc,  dit-il  en 
«  terminant,  contre  une  lui  dont  le  but  secret 
«  pourrait  être  non  moins  funeste  à  la  France 
«  qu'aux  intérêts  de  la  maison  de  Bourbon.  » 
Dans  les  séances  des  (i,  iU,  12  et  17  avril,  il  at- 
taqua avec  un  extrême  acharnement  ta  proposi- 
tion réglementaire  de  Maine  de  Biran ,  tcutlant 
à  établir  l'ordre  et  le  calme  dans  les  délibéra- 
tions, il  s'attacha  à  prouver  que  toutes  ces  me- 
sures de  rappel  à  l'ordre,  d'interdiction  de  la 
parole,  n'avaient  jamais  prcflnït  de  I<ons  effets  : 
«  Pendiant  l'assemblée  législative, dil-il ,  on  criait 
«  anssi  soufent  et  plus  souvent  eaoore  t  A  r.4Ma§fe/ 
"  qu'on  ne  crie  :/l  l'ordre.'  dans  cette  assemblée; 
«  et  ces  cris  étaient  souvent  suivi.s  de  l'en^pri- 
c  ionnement...  Et  moi  aussi,  ajouta-t-il,  j'tfials 
«  du  o6té  droit  de  cette  assemblée;  j'y  défendais, 
«  comme  je  la  défends  encore  aujourd'hui,  avec 
fc  le  cùlé  gauche,  la  monarchie  constitutionnelle. 
«  —  Et  pourquoi  l'attaquer  aujourd'hui  ?  »  lui 
cria-t-nn  lies  bancs  du  centre  et      r(Nte  droit. 
Enfin  personne  plus  que  Girardin  n'abusait  de  la 
parole  ;  car,  dans  une  discussion  réglementaire , 
il  trouva  moyen  de  parler  i\n  pf  lard  i\v^  Tuileries, 
de  Naples,  de  son  héroïque  tlspagne,  etc.  Le  i9  mai, 
à  propos  d'un  amendement  de  la  commission, 
tendant  à  perpétuer  le  fonds  àe»  dotât iuns  en  fa- 
Teiu*  des  personnes  qui  auraient  rendu  des  ser- 
vices à  l'Etat ,  il  passa  en  revue ,  dans  un  esprit 
critique,  divers  services  rendiis  à  la  légitimité, 
demanda  le  rejet  t!r  l'amendemept,  s'éleva  contr  - 
des  retraites  d'otliciers  généraux  accordées  à  des 
hommes  qui,  selon  lui,  n'avaient  jamais  servi ,  et 

se  plaignit  des  largesses  prodiguées  au  clergé  «  par 
«  un  parti  qui  veut  exclure  de  tous  les  emplois  et 
a  récompenses  ceux  qui  ont  servi  (idéleraent  la 
«  patrie  depuis  trente  ans.  »  Ces  paroles  et  une 
allusion  <\v'i\  fit  au  drapeau  tricolore  excitèrent  tlo 
Tiolenls  murmures.  Le  G  juin ,  dans  la  discussion 
du  budget»  il  vota  la  aiumrei^  d'une  dépcnie 
de  cent  quitre^wiiigt  noie  francs  pour  la  préri» 
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deoce  du  conseil  des  ministres.  Il  critiqua  amère- 
ment les  nominations  de  miuistlres  sans  porte- 
feuille, ajoutant  que  le  public  pourrait  atee  raison 
leur  donner  le  titre  de  ministres  amnteurt ,  extel^ 
lencft  à  la  suite.  A  la  même  séance,  il  appuya 
l'amendement  de  la  conunlsslon,  tendant  i  rédafrc 
de  seize  raille  francs  le  budget  du  minl<itèrr  de 
la  justice}  puis  il  combattit  l'utilité  des  sons- 
secrétaires  d'Ëtst.  Dons  cette  même  séance,  le 
garde  des  sceaux ,  de  Serre,  eut  une  vive  alterca- 
tion avec  les  députés  du  côté  gauche,  f\  \f\\r  <^if  : 
«  Les  orateurs  de  cette  extrême  opposition  ont 
«  souvent  professé  des  principes  anareUtpies.  — 
«  Eh!  qui  donc  ■  ';'('cria  Girardin.  —  Vmiv-m^'me, 
«  répliqua  le  ministre,  avant-hier  et  hier  encore.  « 
Le  8  juin,  en  votant  pour  une  économie  de  quatre- 
vingt-<]uînze  mille  francs ,  sur  le  budget  du  mi- 
nistère de  l'intérieur,  Girardin  se  livra  à  la  censure 
la  plus  amère  de  la  police,  et  se  plaignit  de  ce 
qu'elle  se  permettait  de  violer  le  secret  des  lettres. 
Le  9  juin,  il  s'opposa  à  une  réduction  de  trente- 
deux  mille  francs,  proposée  par  la  commission 
sur  le  chapitre  des  haras;  puis  i  une  autre  éei^ 
nomic  de  quinze  mille  frnncs.  trnrlnnt  n  siimirimer 
inti^alemenl  le  traitement  des  professeurs  au 
Consemtolre  des  arts  et  métiers,  doift  les  didrct 
venaient  d'être  fondées  par  une  ordonnance.  \jt 
i5  juin,  il  combattit  la  réduction  demandée  par 
Syrieys  de  Mayrinbac  ,  sur  le  traitement  des  pré- 
fets. Il  s'attacha  aus.si  à  justifler  la  nécessité  des 
secrétaires  ge'nérau\  ,  devenus  indispensables, 
dit-il,  «  depuis  que  les  préfet:»  sont  des  espèces  de 
«  voyageurs  qui  ne  restent  qu'un  an  on  deux  dans 
"  le  intime  département.  »  Le  18  juin,  il  demanda 
une  réduction  de  quatre-vingt-dix-neuf  milk 
francs  sur  le  budget  de  l'instruetloo  publique  «  et 
attaqua  M.  Corbière ,  dont  l'élévation  à  la  prési- 
dence du  conseil  royal  «  coûtait  soixante-quinze 
<>  mille  francs  à  l'Etat.  »  il  s'éleva  aussi  contre  U 
nomination  de  deux  nouveaux  Cimsdllen,  dont 
l'un,  di.<(ait-il,  est  «  un  homme  que  l'empereur  de 
«  Ru^ie  a  cru  devwr  inviter  à  s'éloigner  de  ses 
"  États  »  (  voy.  l'abbé  Niooui).  Interrompu  pur 
des  ris  et  des  murmures  à  droite  :  -  Vous  rier , 
n  messieurs ,  s'écria  Girardin ,  vous  riez  de  tous 
«  ces  abus  qui  enrichissent  les  ministres  et  leurs 
«  créatures  ;  mais  le  peuple  qui  les  paye  souffre, 
«  et  ne  rit  pas.  »  Le  6  juillet,  dans  la  di^rn'i'ïîon 
du  projet  de  loi  relatif  à  la  censure  des  journaux, 
il  s'attacha  i  prouver  que  i^art  dféerire  n'était  pas 
nn  instrument  de  révolution,  comme  l'avait  pré- 
tendu U.  df  Bonald.  11  attaqua  ensuite  la  manièft 
dont  la  censure  était  exercée  depuis  que  la  loi  de 
18â0  pesait  sur  les  journaux  :  injures  et  attaques 
permises  contre  les  membres  du  côté  gauche,  saos 
qu'il  leur  fût  peruiis  de  répondre;  les  préfets  empê- 
chant l'insertion  dans  les  feuiles  de  département 
desdiscoursdeplusieursorntPiirs .  ni  ors  même  que  la 
chambre  en  avait  voté  l'impression,  preuve,  ajoo- 
ta-t4l,  <  que  les  préfet»  aoot  plus  puissants  que  la 
<  diaaibfe;  »  ntme  partialité  dans  le  eaiu^ 


.  k).  i^ud  by  Google 


GiR 

rendu  des  débats  judiciaires  ;  la  censure  les  a 
tronqués  i  et  à  ce  propos,  Girardin,  revenant  en- 
ton  une  foto  sur  l'aflUre  du  pétard,  rappela  la 
suppression  du  plaidoyer  de  l'avocat  qui  avait  dé- 
fendu Bouton.  Après  une  foule  de  divagations 
analogues,  il  ajouta  que  la  censure  des  journaux 
lui  paraissait  ridicule,  à  côté  de  l'extrènie  liberté 
dont  jo;!i<?.nit  la  irihiino  parlementaire;  que,  pen- 
dant la  session ,  la  censure  joutait  peu  au  pou- 
voir des  mioistres,  mais  que  leulement,  dans 
rintcrv.ille  d'une  Svei;sion  à  l'autre ,  t  lle  leur  ser- 
vait à  influencer  les  élections.  «  C'est  alors,  ditHl, 
«  qu'on  Ydt  les  journaux  <liffiiiner  les  candidats 
«  libéraux  ;  c'est  alors  qu'on  lisait  dans  un  certain 
«  journal  :  «  C'est  du  bon,  du  très-bon  qu'il  nous 

•  faut,  c'est-à-dire  du  côté  droit  sans  alliage.  » 
Enfin,  il  termina  en  aeêusant  une  feuille  royaliste 
d'avoir  dit  tpii"  h  Snnt-Karthplriiii  était  une 
«  conspiration  mesquine  auprès  de  la  sienne.  »  A 
celte  accusation,  Téditenr  responsable' de  rOiwr- 
taieur  neustrien  répondit ,  par  une  lettre  insérée 
dans  divers  journaux  (1),  que  Girardin  avait  indi- 
jnement  mutilé  sii  phrase  pour  lui  prêter  un  sent 
fit'elU  n'mui  pas,  *  L'tflèfe  de  J.^.  Rousseau ,  dit 
«  If  ]oi!i-n,-iliste,  sait  comment  son  mattrc  -tppf'ljiit 
«  ki>  lioiiituis  qui  usent  de  semblables  nioyciis. 
«  le  veux  être  ffénéreux,  en  ne  rappelant  point  ici 
'  la  qualification  qu'il  leur  donnait.  >  Durant  !a 
session  de  iSil,  Girardin  ne  se  montra  pas  moins 
empressé  de  paraître  i  la  tribune,  ni  moins  en- 
clin  à  interrompre  les  autres  orateurs  par  àes  it)> 
terpellations  toujours  bruyantes,  souvent  par  des 
saillies  qui  i.xcitaient  l'hilarité  générale.  En  trai- 
tant les  questions  les  plus  secondaires,  il  arrivait 
toiijoiirj.  il  toucher  les  points  les  plus  délicats  de 
la  politique.  Ainsi,  le  22  décembre  à  propos 
d*àne  pétition  des  propriétaires  de  terrains  près 
des  murs  d'enceinte  de  Paris,  il  trouva  moyen  de 
faire  l'éloge  de  M.  Decazes,  de  parler  de  l'alliance 
qui  s'était  formée  vtn  moment  entre  le  c6té  gauche 
et  le  c6té  droU  pour  voter  une  adresse  semi-libé- 
rale. «  N'avons-nous  pas  vu ,  dit-il ,  des  hommes 
M  qui  jusqu'à  présent  avaient  professé  des  prin- 
«  ctpes  contraires  aux  nôtres  s'en  emparer ,  les 

•  proclamera  cette  tribune,  et  venir  s'unir  à  nous 
rnsur  U  terrain  de  ta  charte,  où  nous  leur  avions 

•  donné  rendez-vous?  n  Le  3  janvier  I8S2,  accusé 
par  Cornet  d'Incourt  d'avoir  toujours  défendu 
l'énormitc  des  traitements,  Cirardiu  répondit; 
«Ce  n'est  pas  du  mien,  on  en  conviendra,  ([ue 
«j'ai  défendu  l'énormité;  car  11  y  a  longtemps 
«  que  je  n'en  touche  aucun.  »  Puis,  venant  a  parler 
du  ministère,  il  déclara  qu'il  n'avait  pas  plus  de 
eonflance  dans  le  ministère  passé  cjne  dans  le 
iniiiistère  présent  et  à  venir.  Le  !26  janvier,  il 
demanda  le  rciel  de  l'article  4  du  nouveau  projet 
de  loi  sur  les  aâHs  de  la  presse,  coaune  entravant 
la  liberté  de  discuter  les  actes  ministériels.  Le  âl), 
parlant  sur  l'artide  6 ,  U  accusa  le  garde  des 
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sceaux,  de  Serre,  d'avoir  dit  que  les  députés 
n'étaient  pas  compris,  pour  les  outrages  et  les  in- 
sultes, dans  les  garanues  que  la  loi  assurait  aux 
magistrats,  et  d'avoir  approuvé  les  juges  qiâ 

n'avaient  donné  aucune  <^tiite  aux  outrages  que 
des  députés  avaient  reçus  au  mois  de  juin.  Le 
50  J:mvier,  il  combattit  les  dispositions  sévères  de 
i'  rticle  7  contre  les  joiim  ilistes,  comme  indi- 
quant la  secrète  envie  de  restreindre  le  plus  pos- 
sible b  publicité  des  séances,  parce  que,  ajoutai* 
il ,  cette  publicité  est  la  vie  du  gouvernement 
constitutionnel.  Le  lendemain  il  parla  contre 
l'article  9  du  projet ,  qui  «  violait  la  charte ,  en 
•  plaçant  les  Fonçais,  compris  sous  le  nom  de 
a  clatsfs .  au-dessus  du  droit  commun,  par  la 
a  création  d'un  véritable  privilège  en  leur  faveur.  » 
Accusant  le  rapporteur (Chflllet)  de  vouI(rir,aa 
moyen  de  cette  désignation,  rétablir  le  clergé  et 
la  noblesse,  Girardin  lui  demandait  >  s'il  avait 
«  oublié  qu'il  existait  encore  dans  l'État  une  cUme 
n  intéressante  et  nombreuse,  du  sein  de  laquelle, 
"  à  des  époqtjcs  plus  ou  moins  éloignées ,  toutes 
"  les  autres  sont  sorties,  depuis  la  famille  des 
«1  Cli'jflet  jusqu'à  celle  des  Montmorency.  »  Selon 
lui,  les  auteurs  du  projet  avaient  formé  une  véri- 
table conspiration,  <x>ntre  la  monarchie  constitu- 
tionnelle :  •  Les  privilégiés,  complices  de  cette 
<  conspiration ,  disait -il,  sont  des  solitaires  au 
«<  milieu  d'une  grande  nation.  Reconnaissez  donc 
«  votre  impuissance,  et  que  le  petit  nombre  cesse 
«  enfîn  de  remettre  en  question  ce  que  le  peuple 
«  a  jugé.  «  Le  2  fe'vrier  il  demanda  le  rejet  de 
l'article  13,  qui  rendait  les  journalistes  justiciables 
des  chambres  ponr  le  compte  rendu  des  séances. 
«  Quel  caractère  av"?-vous  pour  appliquer  des 
«  peines  ?  dil-il.  Toute  justice  émane  du  roi.  Les 
«  juges  sont  Institué  par  le  roi,  et  vous  voulez 
<'  prendre  le  car  m  !(  i  c  juges,  que  la  charte  ne 
«  peut  vous  donner.  On  a  dit,  il  est  vrai,  que  le 
«  droit  que  vous  voulez  vous  arroger  ne  pèsera 
«  que  sur  dê  i^JoUicutairet.  Ces  vils  follîculalres- 
là,  messieurs,  sont  aussi  respectables  que  vous  : 
"  ce  sont  des  citoyens  qui  honorent  la  France  par 
«  leurs  écrits  ;  ne  oomptex-vous  pas  parmi  eux  des 
"  hommes  qui  sif'^^fnt  parmi  vous  ?  ->  Et  à  cette 
occasion  il  cita  MM.  de  Donald,  de  Castelbsqac,  de 
Fk^nilly,  qui  rédigeaient  alors  le  Cotuervalem:  Le 
7  février,  lors  du  vote  définitif  de  cette  loi ,  Girar- 
din fut  du  nombre  des  cinquante-deux  membres 
du  côte  gauche  qui  refusèrent  de  déposer  leur 
scnitin.  «  Je  ne  vole  |)as ,  dîtpil,  par  respect  pour 
n  la  charte.  »  l*e  12  février,  pour  combattre  l'ar- 
ticle 1*'  du  projet  de  loi  sur  les  journaux,  il  parut 
è  la  tribune  armé  d'un  manuscrit  qu'il  affecta  de 
lire  avec  hésitation.  Plusieurs  passages  excitèrent 
les  murmures  du  oOté  droit.  Sa  lecture  finie, 
Girardin  ajouta,  en  se  tournant  de  ce  cMé  :  «  f  ose 
*•  croire  que  m«i  arguments  sont  à  vos  yeux  sans 
«  réplique  ;  j'ose  même  dire  que  j'ai  été  fort  élo- 
«  quent  i  mais,  comme  il  est  juste  de  rendre  à 
«  CéMur  ce  qui  est  à  Céiir,  Je  dédare  cette 
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<'  opinion  rouf  entirre  a  ^lé  prononcée  pnr  M.  de 
«  Vitlele,  en  1817,  à  l'occasion  d'un  arliiie  sem- 
«  blable  4  celui  qu'on  reproduit  aujourd*birf.  »  On 
peut  juger  de  reffet  de  celte  in\  siificalion ,  qui 
n'cmpécha  pas, toutefois,  l'artirl»'  l'^dVlre  adopte. 
Le  il  mars,  à  propos  de  la  p  -lition  d'un  maître 
dere  «le  notaire,  qui  se  plaignait  de  ce  que  le 
gardp  (\(^%  scfnux  ft\c  Scrrr)  lui  nvait  rcfiisi-  l'auto- 
risation d'aciieter  une  étude,  Girardin  lutta,  pour 
ainsi  dire,  corps  A  corps  avec  la  majorité.  Inter* 
rnmpti  qnrilrt>  fols  pir  di  s  tiiuriiiurfs  sur  cette 
phrase  :  «  Partout  où  l'opposition  peut  faire  en- 
«  tendre  sa  Toix.  la  justice  est  sûre  de  trouver 
«  des  appuis  ..  »,  il  la  n'pr'ta  arec  plus  de  force, 
ajoutant  :  «  Autant  de  fois  que  je  yous  cn- 
>  tendrai  murmurer,  autant  de  fois  je  recommen- 
n  eerai...B  Pula  11  dénonça  la  conduite  du  garde 
des  sceaux  comme  <*tahlisRant  une  inquisition  po- 
litique. X  Autrefois,  dit-il,  un  certilicat  de  ctri<^mc 
«  tenait  lien  de  tout  ;  ^Mijoord'hiri  on  veut  impi-i- 
«  mer  la  même  vertu  au  certificat  de  fidélité.  »  Il 
parla  aussi  en  f.ivcurdc  la  pétition  de  M.Sauqtmin  - 
Souligne ,  iiui  so  plaignait  que  son  domicile  avait 
été  violé  p  u-  1,1  police.  «  II  est  temps ,  s'ëcria  Ci- 
«  rardin,  de  la  conlr.iindrr  à  rentrer  dans  les  votes 
«  légales;  car,  aussi  longtemps  que  nous  resterons 
n  dans  IVlat  oà  nous  sommes ,  il  est  dérisoire  de 
«  venir  nous  dire  à  celte  triluine  que  noussommi'S 
«  libres.  »  Le  13  mars,  (iirardin  traita  les  mission- 
naires de  contrebandiers  de  l'Eglise ,  puis  entama 
l'ëlof^  des  Espagnols.  —  •<  On  n'a  pas  parlé  de  la 
"  nation  espagnole,  dirent  les  inlerruptturs,  m  us  | 
«  des  factieux.  —  Un  factieux,  c'est  vous,  ajouta 
«  Puymanrin,  en  s*avançant  an  pied  de  la  tribune. 
«  —  M.  de  IHiymaurin .  re  prit  Girardin,  il  n'est 
N  pas  convenable  de  parler  ainsi  ;  rappelez-vous 
N  qu'aux  Tuileries,  à  Sl-C!oud,  les  mains  teintes 
«  de  pastel votts  veniez  solliciter  les  faveurs  de 
«  Napoléon,  que  vous  avez  ohirnufs.  —  Vons  aussi, 
«  monsieur  le  trilmn  du  peuple,  lui  répondit  Puy- 
m  maurin.  —  J'ai  pu  m'élonner,  messieurs,  conti- 
niia  tiirnrdin,  d'.ixdr  été  traité  de  fnrticnx,  je 
«  les  ai  toujours  combattus.  —  Pourquoi  les  dé- 
•  fendre  aujourd'hui.^  "  répliquèrent  les  interrup- 
teurs. Dans  la  discu.s$ion  du  budget,  11  s'éleva 
contre  1rs  d 'penses «le  la  jtislirc,  puis  contre  celles 
de  la  pulice  el  contre  la  manière  duul  elle  était 
exercé.  U.  Corbière  réfuta  avec  une  certaine 
hauteur  les  n  '^I  rtions  i!c  nirardin.  «  \ous  ne 
«  pouvez,  muiiMiur,  bixna  celui-ci,  insulter  les 
«  membres  de  la  chambre.  »  Puis ,  montant  à  la 
Iriluinc,  il  lui  demanda  pourquoi  il  n'avait  pas  ré- 
pondu a  la  lettre  qu'il  lui  avait  écrite  \wnr  rét  li- 
mer les  cendres  de  J.-J.  Uoussiau,  ulhi  de  ks  re- 
placer dans  l'ile  des  Peupliers.  Le  'il*  mars,  à 
propos  de  l'allocation  tic  qii  dre-vingt  mille  francs 
demandés  pour  rendre  au  culte  l'église  de  Ste- 
Cenevîève,  Girardin  interpella  de  nouveau  ce  mi- 
nistre sur  ce  sujet.  Il  rappela  que  le  SI  décembre 
1790»  l'assemblée  cunstituante  rendit  à  Uousscau 
les  premiers  honneurs  publics,  en  lui  décernant 
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une  Strrtnp  ivcc  CPllC  inscription  •  f  t  v^itini  fran- 
çaitc  iiàre  à  Jean-JacqMts  Routtea»  ;  qu'une  toi  do 
\%  avril  4794  ordonna  ta  translation  des  restes 
mortels  de  Jean-Jacques  au  Panthéon,  et  que  ce 
décret  fut  exécuté  le  11  octobre  suivant.  «  Moa 
n  père,  ajouta  Girardin ,  a  fait  des  tentatives  ina- 
«  liies  auprès  de  tous  les  gouvernements  qui  se 
"  sont  «MCfédé  si  rapidement  depuis  cette  épo«fw 
«  pour  otilenir  que  le  corps  de  son  ami  fut  replacé 
«  dans  SB  sépulture,  dont  il  n'aurait  jamais  dA 
«  sortir  (1).  »  Après  avoir  interpellé  te  rnini>lr-- 
sur  ce  qu'il  avait  fait  des  cendres  de  Voltaire  et 
de  Rousseau,  Girardin  lui  demanda  pourquoi  fsv- 
torité  avait  effacé  du  fronton  du  Panthéon  <  rtte 

fameuse  inscription  :  Anx  tjmnds  hommes  la  p  itne 
i  rcounaitstinle,  —  «  Ils  n'oul  fait  que  du  iual,h  éeri<i 
le  député  IHet.— Si  les  grands  homm»  ont  fait 
«  du  mal  à  la  Fr,inf  i«,  r:'pî; qm  Girardin,  M.  Piet 
"  peut  être  parfaitement  traiiquille,  jamais  il  ne 
n  fera  de  mal  i  son  pays.  •>  Cette  soudaine  repars 
tie  excita  l'hilarité  dans  toute  l'assemblée.  A  1  in- 
terpellation de  Girardin  relativement  aux  cendré' 
de  Voltaire  et  de  Rousseau  le  ministre  répooda 
que  la  loi  même  qui  avait  ordonné  leur  translation 
a  Sic-Geneviève  n'était  pas  rapportée,  et  que  leur» 
restes  y  étaient  encore.  Le  27  mars,  Girardin,  au 
sujet  des  dépenses  électorales,  se  plaignit  dVm 
arrêté  du  |)r  fet  de  Seinc-el-Oisc,  tendant  a  dimi- 
nuer le  nombre  des  électeurs.  Dans  la  séance 
orageuiie  du  lendemain,  il  fut  un  des  membres 
qui  demandèrent  le  plus  vivement  le  rappel  i 
l'crdrc  du  f^énér.d  l.;ifond-Cavagnac  qui ,  rép<*D- 
(iaiit  au  général  Gérard,  avait  dit  :  «  Kien  n'a  pu 
«  ramener  ces  esprits  orgueilleux,  qui  ne  veulent 
n  pas  avoir  recours  à  In  bienfaisance  royale.  — 
<t  Ç/i /ait  pitié,  »  s'écria  Girardin  au  milieu  du  tur 
multe.  Le  SO  man,  il  demanda  une  réductioB  de 
cent  mille  francs  sur  le  chapitre  des  poudr»  et 
srdjiétrcN.  l  a  chambre  vola  l'impression  de  son 
discours ,  qui  oQYc  sur  cette  matière  des  obMrrvih 
tions  utiles  et  neuves»  et  que  l'on  peut  comparer 
aux  plus  sages  opinions  prononcées  par  Girarilin 
au  tribunal  ou  au  corps  Iigi>ijtif.  Le  0  avril,  à 
propos  de  l'administration  Ac>  postes,  il  attaqua 
violemment  le  directeur  général  d'alors  (  N.  le  duc 
de  Dondeauvillc  ),  et  s'éleva  contre  les  destitution* 
—  «  11  vous  appartient  bien  de  p^uler  ainsi,  lui 
"  cria-l^de  plus  d'un  point  de  ra>>einblée,  vous 
"  qui  en  avez  tant  lait  étant  préfet  !  »  Rappelé  à 

(1)  Glnrdin  wppeU  «Muii«  qœ  l«  «ouveatr  de  Jc&n-JA^w 
avait  prrxégéBrmcMttTiUeeB  ISiS:  •  Legifnerai  li  ùcher.  ditHt, 
•1  a  uu  (:vnd«Mqu*lq«ctinlUBl*MB<|«Mnicr  K«ne»l  au  P  cxH*  . 

u  Jiclcviii,',  commuiif  tiilu^i!  à  une  lieuc  deci-lli-  >iur  j'h»ti.. 
«  Ce  genrral ,  en  jetnTit  lo»  yeux  sur  la  c«nt  du  pavï ,  vtit  ir 
a  nuiii  ii'Krrocnonville ,  et  demande  ti  r'eit  là  4)uc  se  troiive  le 
u  timiti«.tu  (le  l<uu>»t:iku.  on  lui  n-puiid  infirmât i venu. ht  .  il  ti-r- 
«  clurv  ulor»  qu'aunsi  loiif;li-m))s  qu'il  y  aura  de*  trunp««  yri^ 
u  aii'nnts  dan*  le  royauinr,  aucun  dtrtacliccMfnt  de  (vs  tn>up««  M 
»  mTîi  l'aiiluUiH-  à  liriTi»" '"fsville   ci      tjtii  a  é1<   <i!*  3  tii" 
«  Li'5  Kt'ncrn'.;^      :uil^l:iir.->  ]ir;:--->.'iis    |Ui  -j-  riiiMi  ^.t   t-.  •■  . 
■  OU  \'illngv«  de»  i-iivirviti»  w;iri  tii  |ir».>iii;f  luu-  M.it.  r  .  nr  4« 
••  l'cuclicrH.  AussilMt        ll-s  .ii'iTci  viiiunt  le  tnmtjt.-iL;  -1'^  'f^i- 
u  Jacques,  il*  «'itaier.t  lt-tu^  <  h,i]iiaux.  marcbaient  Icateiaeït, 
u  en  gardant  un  «liant:  -  n'Iigivux  ,  {'.irt-i-niu  n  ftadat  aMM* 
u  ment,  ils  le  saluaient  rc»pectuvu»«iu«nt.  » 
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la  question  par  le  président ,  Glrardin  se  récria 
contre  ce  fonctionnaire,  qui,  dit  il,  voulmt  h  mener 
en  poste.  Aprb  avoir  fait  l'éloge  de  Dupleix  de 
Mezy,  l'ancien  directeur  général,  il  termina  par 
cette  saillie  :  «  La  justice  que  je  viens  de  lui 
«  rendre  proav»  que  si  vous  êtes  Uniioiirs  prêta  i 
r  louer  reiix  qui  sont  en  place,  nous,  nous  sommrs 
n  portés  a  louer  ceux  qui  n'y  sont  plus  :  et,  si  le 
a  minittère  attaehaU  qiu'li|ue  prix  aux  éloges  de 
«  l'opposition,  il  sait  maintenant  à  quelle  eondi- 
"  tion  il  petit  y  prétendre.  »  l.e  lendemnin,  il  ap- 
puya uti  aaiendt-inenl  tendant  d  la  su))pres&ion 
du  droit  sur  le  port  d'armcs,  et  prétendit  qu'une 
circulaire  miiiistrrielle  n*-  p"rti'.ettait  d'en  donnt  r 
qu'à  ceux  jtii  pensaient  bieu.  Le  12  avril ,  il  parla 
de  noufeau  aur  l'admhiiatrBtioa  des  postes,  se 
plaignit  de  I<-i  violation  îles  lettres,  et  entra  à  cet 
égard  dans  des  détails  tellement  techniques ,  que 
le  député  HeveUlère  rinterrompit  en  disant  :  <•  Il 
•  faut  être  artiste  pour  savoir  tout  cela.  »  Girardin 
se  plaignit  aussi  du  systèmt-  de  la  police.  '  Kxécuté, 
«  dit-il,  dans  les  intérêts  d  une  fuctian.  ce  système 
«  a  été  auiii  afee  persévérance  par  le  goureme- 
«  ment  occulte.  »  1,'opinion  approfondie  qu'il  pro- 
nonça le  lendemain  aur  les  distilleries  fut  im- 
primée par  ordre  de  la  ehandire,  et  termina  pour 
Girardin  les  travaux  de  cette  session.  Durant  celle 
de  iHÎ2,  il  parut  plus  rarement  à  la  tribune.  Le 
a  juin,  il  appuya  la  pétition  du  sieur  Grand,  étu- 
diant en  âtÎÂtf  qui  arâit  été  exclu  des  cours  de  la 
fîrnitr  pour  avoir  publié  une  brochure  intitulée 
Le  cri  de  ta  France.  »  Je  dois  ajouter  «  dilril,  que 
«e^cst  un  écolier  dittingué,  qui  n'a  d'autre  but 

■  que  d'aimer  la  patrie,  la  charte  et  la  liberté.  — 
«  Et  le  roi  ?  s'éeria-t-on  à  droite.  —  Si  je  ne  parle 

■  pas  du  roi,  reprit  Girardin,  c'est  que  ie  roi  val 
>  dans  la  charte.  Les  profeasears  qui  voudraient 
1  le  punir  aujourd'hui  nf  sont-ils  pas  les  mêmes 

■  qui  se  readireol  aux  luderies,  le  2(i  mars  1815, 
«  ponrMlidterNapoléon  sur  son  heureux  retour?» 
(t'oy. Delvincourt.j  l.e  20  juillet,  à  propos  d'une 
réduction  qu'il  demandail  .sur  le  eonscil  il'Ktat,  il 
se  plaignit  delà  résurrection  des  corporaliuiis  reli- 
gieuses: «  SI  leschoses  continuent  à  aller  ainsi, dit- 
«  il,  nous  reverrous  bientôt  des  capucins  et  des  ca- 
«  pucinieresi  et,  si  nous  maaquooa  de  soldats, 
«  nous  ne  manquerons  pas  de  niolnei.  »  Le  t5)uiU 
lel ,  il  présenta  ,  sur  les  dépenses  générales  du 
mmt2>tere  ik-  l'intérieur,  des  réilexions  plus  mo- 
dérée», et  duul  la  chambre  ordonna  l'impression. 
Le  30,  il  renouvela  la  demande  d'une  réduction 
ir  rru\  eiille  fraucs  sur  chapitre  des  poudres 
et  salpêtres. Cette  opinion  fut  également  unpriméc 
par  ordre  de  la  chambre.  Le  tt  août,  il  proposa 
d'abolir  la  taxe  sur  les  passe-ports,  et  altaipia  de 
nouveau  la  police.  «  bô  ne  reviendra  pas,  dites- 
«  vous  ;  mais  nous  y  sommes  sous  le  rapport  des 
«  passe-ports.  ■  11  rappela  qu'après  que  la  consti- 
tuante eut  aboli  toute  f>ntrnve  »  In  liberté'  de 
voyager,  l'assemblée  icgiidaUve  uvdti,  uai-  la  loi 
dn  i«v  limier  i19B,  kmé  de  nooreau  les  portes 


de  la  France,  et  que  lui-même  avait  combattu  cette 
loi  areeVaublanc,  Dumas,  Lemontey  et  Tergniaud  ; 
qn'à  cette  loi  fut  due  une  partie  des  massacres  de 

septeniltr*» ,  »•(  que,  le  1*8  août  1792,  le  procureur 
de  la  commune  tje  Paris  avait  dit  :  «  Sam  la  loi 
*  mrtn  pam-fOiU,  tout  ki  eatottmt 
•'■  ichnppé.  u  A  l'ouverture  de  la  session  de  1823 
(30,  31  janvier  et  1"^  févrierj,  Girardin  parut  plu- 
sieurs fflîs  à  la  tribune  pour  faire  déclarer  nulle 
l'élection  de  Harchangy.  Cette  alTaire  ayant  donné 
lien  à  une  explication  a^ser  vive  entre  M.  de  Vil- 
leneuve, préfet  de  la  Nièvre,  et  M.  de  la  Pomme- 
raye,  il  a^entremit  av(  c  succès  pour  prévenir  un 
dut'I  entre  ces  (U  iix  dcputés.  Le  7t  mars  182',  il 
paria  contre  la  proposition  de  M.  de  la  Bourdon- 
iiaye ,  tendant  a  exclure  Manuel  de  ta  chambre. 
Quelques  jours  après,  tpi  iiul  ce  dcputr  eut  étt'  ex- 
pulsé, Girardin  se  joignit  aux  membres  du  côté 
gauche  ipii  protestèrent,  et  il  publia  un  écrit  iu- 
tiluK'  Eratnen  de  lu  conduite  du  président  de  lu 
chambre  des  députés  rt  Inticement  à  la  proposition 
faite  par  U.  le  cointe  de  fa  Bourdonnaye.  C'était  Une 

diatribe  contre  If.  Ravex  ;  toutefois,  Tauteur  ne 

s'y  écartait  point  dt  s  f nrm  s  parlementaires.  Aux 
élections  de  18ii,  Girartliu  fut  envoyé  de  nouveau 
à  la  chambre  par  les  électeurs  de  Rouen,  malgré 
les  cfflarts  du  ministère.  Le  27  avril  1824  ,  en  se 
prononçant  contre  te  projet  relatif  au  rembour- 
sement et  a  la  réduction  des  reutes,  il  lit  preuve 
de  connaissances  positives  sur  cette  matière,  et  Ait 
rrniit.'avec  intérêt  partons  les  côtés  de  la  (  1i  iinlrc. 
Le  28  mai,  à  l'occasioa  du  projet  tendant  à  mudi* 
fler  la  loi  de  recrutement,  portée  sous  le  minis- 
tère lite  Gouvion>Saint-Gyr ,  il  excita  de  violents 
murmures  en  disant  :  «  Cette  ar.leur  martiale,  qui 
«  disliugiiail  naguère  les  1  rançaia,  n'existe  presque 
«  plus.  »  Se  voyant  sur  le  point  d'être  rappelé  à 
l'ordre,  Girardin  se  reprit  ainsi  :  «  Kh  bien  !  cette 
<c  ardeur  martiale  existe  encore,  U  faut  la  conser- 
«  ver.  »  Puis  il  proposa ,  comme  un  moyen  d'e»» 
Iretenir  l'esprit  militaire  m  France,  le  rétablisse- 
ment du  tambour  dans  les  collèges.  Le  5  juin  il 
supposa  au  projet  du  renouvellement  intégral  et 
de  la  septcnnalité.  Girardin  présenta  encore  à  la 
tribune,  pendant  cette  session,  des  observations 
sur  les  altérations  et  les  substitutions  de  noms 
imposés  aux  produits  fabriqués  (30  juin),  et  parla 
sur  les  chemins  viiinaux  { l'"'^  juillet);  sur  la  né- 
cessité de  maintenir  la  centralisation  (12  juillet)  ; 
euiiu  sur  les  haras  (11  juillet).  Durant  la  session 
de  18tS  (17  février),  il  Ut  de  vains  efforts  pour 
entraver,  par  une  qucsfio!)  prrju<licielle ,  la  dis- 
cuâdioD  du  projet  de  lut  icnaaiU  a  indemniser  les 
émigrés.  «  Je  veux  prouver  à  la  chambre,  dil-11» 
n  que  la  majeure  partie  de  ses  membres  n'est  com- 
«  pétente  ni  pour  discuter  ni  pour  délibérer.  » 
Ces  mots  excitèrent  le  plus  violent  orage,  la  ques> 
tion  d'ailleurs  ayant  été  résolue  la  veille.  «  Ici, 
«  monsieur  de  Girardin,  lui  dit  le  président,  vous 
»  voulez  vous  créer  uu  droit  paiiiculici'  contraire 
«  à  DOS  précédents»  contraire  au  règlcnient,  et  qui 
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«  ne  poui-raiiolTrir  aucun  résultat.  »  DéjàGirardio 
^tait  attaqué  de  la  maladie  qui  devait  le  eondiiire 

au  tombeau ,  et  qui,  pendant  deux  mois,  rav.iil 
écarté  de  la  tribune.  11  y  parut  le  1i  mai,  lors  de 
la  discussion  sur  le  budget  de  l'intérieur ,  pour 
défendre  de  nouveau  la  centralisation  contre  le 
parti  dominant  qui,  selon  lut ,  voulait  rétablir 
tous  les  abus  et  toutes  les  institutions  de  l'ancien 
i^me.  Il  ajmita  que  «  la  charte,  dans  IMAmwtcA 
«  royal,  ne  st  tr  ierait  plus  que  dans  les  pages 
«  consacrées  aux  errata.  »  Ce  discours,  dont  la 
▼éhémenoe  contrastait  avec  Torganc  défaillant  de 
l'orateur ,  naguère  si  bruyant  à  la  tribune ,  pro- 
duisit une  pénible  impression  sur  tous  les  membres 
de  la  chambre.  Le  cùlé  gauche  en  demanda  l'im- 
pression. Puymaurin  s'y  opposa,  tout  en  parlant  de 
frfjnrd  ijue  l'on  devait  nmir  pour  l'étnt  tfr  maladie  de 
i  orateur.  Celle  réflexion, Si  l'onencroitréditeurdes 
SmntêHin  de  Girardin,  fit  sur  celui-ci  «  une  impres- 
«  siun  qu'il  conserva  justpi'à  ses  derniers  moments. 
«  Lorsqu'il  en  parlait  avec  sa  famille  et  ses  amis, 
m  on  eût  dit  qu'il  considérait  les  paroles  de  Puy- 
K  naurin  moins  eomme  une  ironie  (|uc  comme 
«  un  avertissement.  "  Durant  la  session  de  1826, 
son  état  d'aflaiblissemeul  ne  lui  permettant  pas 
de  prendre  la  parole,  il  rédigea  contre  It  projet 
de  Ifii  ilf'stiné  à  rétablir  les  substitutions  une  opi- 
nion que  M.  Méchin  lut  pour  lui  à  latribune(9mai). 
Girardin  y  disait  que  la  majorité  avait  nommé  pour 
examiner  le  projet  de  loi  une  commission  telle 
qu'elle  aurait  été  si  M.  le  garde  des  sceaux  l'eût 
Clioisie.  Rapprlé  à  l'ordre  par  le  président,  l'auteur 
de  ces  paroles  monta  péniblement  à  la  tribune , 
et  ses  explications  paraissant  une  nnnvoUc  insuite, 
11.  Ravez  déclara  persister  dans  son  rappel  à 
l'ordre.  Le  lendemain,  Marttgnac  ayant  de  nou- 
veau incriminé  les  expressions  ilont  s'était  servi 
Girardin ,  celui-ci,  en  faisant  imprimer  son  dis- 
cours, y  ajouta  me  jiote  dans  laquelle  il  ne  mé- 
nageait point  son  adversaire, -et  parbitde  lui- 
m^me  en  ces  termes  remanjuables  :  «  La  première 
«  révolution  m'a  coûté  assez  clier  pour  que  je  ne 

•  frémisse  pas  à  la  seule  pensée  d'être  destiné  à 
en  vdir  tine  seconde...  J'ignore  quels  sont  les 

1  avantages  de  rang  ou  de  fortune  que  la  révolu- 
«  tion  a  fait  perdre  i  H.  de  llartignac,  mais  qu'il 
«  sac!ie  bien  que  j'étais  un  véritable  enfant  s'^té  de 
«l'ancien  régime;  qu'une  fortune  considérable 
«  m'était  assurée  comme  atné  et  comme  appelé  à 
«  recueillir  une  immense  substitution ,  dont  la 
«  propriété  d'Ermenonville  faisait  partie  ;  (pj'il 
«  sactie  que  c'est  pour  avoir  pris  à  l'assemblée 
«  législative  la  défense  de  Louis  XVI  que  j'ai  été 
<î  assassiné,  emprisonné  pendant  plus  d'uneannée; 
n  mais  qu'il  sache  aussi  que  ce  que  j'ai  perdu  et 

•  ce  que  j'ai  souffert  ne  m'a  pas  fait  regretter  un 
«  seul  instant  un  ordre  de  choses  nuisible  aux  in- 
«  lérfts  de  mon  pays  et  incompatible  avee  le 
«  boutieur  de  mes  cuncUoyens  et  les  progrès  de 
«  la  civilisation.  »  Ces  paroles  furent  pour  ainsi 
dire  son  tcilamciil  politique  ;  il  mourut  à  Paris  le 
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27févrierl827.Sesfunérailles,célébrée$lel*'ffl», 
attirèrent  un  concours  innombrable  de  ciloyeus. 

Trois  discours  furent  prononcés  sur  son  cercueil 
par  M.  Petou,  maire  d'Évreux,  par  M.  Vatout.  qui 
avait  été  sou»-préfet  de  Semur,  et  qui  se  Taisait 
honneur  d'être  le  disciple  de  Girardin  en  fait  d'ad- 
ministration, enfln,  par  Alexandre  de  Lameth 
de  qui  nous  citerons  ce  passage  :  «  Fort  de  sacoo- 
R  science,  et  se  livrant  i  la  pevspieadté  de  son 

«  prit,  Girardin  ne  rr:iif:;;nit  pdint  iTribriril-^r  Ir-^ 
«  questions  les  plus  difliciies.  Ses  discours  ne  re^ 
«  tèrent  jamais  au-dessous  de  sa  frtneUK ,  tfr  Is 
<t  </(7>aj^<'r;/irfr(/>/fN«/bi/;maissesintentionsétaiCfll 
>i  si  [)onnes,  sa  diction  si  spirituelle  et  si  oripoale, 
"  ({u'elles  lui  valurent  le  privilège  de  tout  dire.  • 
En  efTet,  à  la  triimne,  son  sourire  était  quelquefois 
plus  ineisif  (pie  tous  les  efforts  de  l'éloquencr. 
Girardin  aimait  le  monde  et  il  en  était  aimé  ;  sa 
conversation  était  gale,  piquante,  instrucliT«;  ses 
manières  pleines  de  rondeur  et  de  franchise.  Il 
était  fort  assidu  aux  réceptions  du  duc  d'Orléans. 
Un  monument  lui  a  été  élevé,  par  souscription,  au 
cimetière  du  Père-Lachaisc.  Cte  a  de  lui ,  outre  la 
brochure  polilit(ne  ipie  nous  avons  déjà  citée,  I^Ure 
de  Stanislat  Girardin  a  M.  Musset-Palbay,  auUur  de 
Fouvrage  intitulé  L»ne€tles oumtget  de  J.-J.  MomM- 
teau^  Ermenonville,  8  juin  1824,  Paris,  18  pagn 
10-8^  (2).  Ses  opinions  et  mémoires  ont  été  re- 
cueillis en  4  volumes,  sous  ce  titre  :  Oi$emrm , 

Journal  ei  Suutenirt  de  Stanislat  GirardtH.  Paris, 
1S2K,  i  vol.  in-S'  (3).  Ces  Souvenirs,  écrits  jour 
par  jour  en  présence  des  événements,  sont  remar- 
quables  par  le  ton  de  franchise  et  de  vérité  ;  oo  y 
voit  ((ue  si  leur  auteur  fut  quelquefois  un  homme 
passionné ,  il  fut  toiyours  un  homme  de  cœur  et 
d'honneur.  Il  est  fâcheux  que,  sauf  un  peUt  nombre 
de  notes  sur  quelques  séances  de  la  chambre  ifps 
députés,  ces  SowBtuirt  s'arrêtent  à  l'année  1810. 
Du  reste,  un  y  trouve  toutes  ses  opinions,  soità  la 
législative,  soit  au  tribunal,  s/sÂl  à  la  chambre  des 
députés,  même  celles  qu'il  ne  put  prononcer  a  la 
tribune.  Stanislas  de  Girardin  se  proposait  d'écrire 
de  véritables  mémoiresdans sa  reirai ted'ErmenoiH 
ville  ;  mais  ia  mort  l'en  empêcha  (4).  D  ■  i  <u 

r  M  -  V.-xtnut  a  fait  imprimer  «oti  lil^cour*  a  r.^nt  r xrmf-lâi  r 
nous  cr  litn-  :  JltimmMç»  à  în  mtm-nrt  de  Sln^ittlnr  Girttrdt», 
1"  triiir»  'Ml',  I.e  ili^diu."»  (irifiuiiH  r  |i.^r  S..       I-iiiieth  »  «gll^ 
ment  ete  ij»|>rimé  ,  in-H"  <J'u»  quart  do  kuiUc,  ntiar»  I82T. 

l2l  Parcol  les  pièces  JU!iUflcative«  ic  trouva  «ne  IcUn  4b 
Madame  la  comtesM  Alexandre  de  Vamj,  une  im  tam  ét 
Girardio,  SIImIum  d»  SMSI,  «ni,  daat  m  Lutn*  nir  têt 
outragn  ét  la  Mfrtlfw  ét  Mumtmt  «nit  adopté  Topi- 
nioB  duHriCtdC 

iSt  SunlibuiâB  Olnrdin  publU,  louto  ToUe  (felWqmti 
!•  Promenadf,  ou  Ilinéraire  dt$  jnréi*»  it'ErmtnanvilU,  ttewe 
2ù  vmtt.  Paria ,  1788,  in-8*.  Aujourd'hui  oc  beau  parc  «t  toU- 
lement  dégradé,  et  l'entrée  en  m  interdite  aux  «ranger».  L'ao- 
teur  de  cette  note  apprend  m^^ma  cii  ce  moment  qu'on  ra  àémoiu 
le  pavillon  qu'habitait  J.-J.  Rouaaeau.  "i*  Natiet  htttsriftu 
dttctnté*  qui  vhI  fU  fatUâ  dont  Ut  Uts  HritniiHUjuft  .  dtpmu 
Guillaume  te  Conqvi-rant  jntqu'à  tau  VI  de  hi  rrfoiSçmt 
/ra»f«Uf.  l'.iriH,  17[>8.in-4'  K  LE 

(4i  II  était  l'ainé  de  troi»  frère»  :  l'un  ,  ArruiHe  dt  dra-iiu, 
mon  en  ba«  îge;  le»  deux  autres  .  lo  rtimtc  Ak-x.m.lrr  d»-  Oirai^ 
din  <ro_v-  tf  T\(>nx] ,  pul!<  M.  k-  comte  Louiaée  Brvfty  d«  Qirar* 
dm,  qui  (ui  1IK  )iibr>'  :\a  rorpsIégialaUf •ooaNapoWoatvaalBe 
temps  que  kun  (rerc  aiD«  Btaoislas,  et  qui,  aa  BOb  4e|Hvte 
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CÏRARDIN  (ALBKAM)ni--Loiis-RoiiEiiT,  comte 
)>e},  frère  du  précèdent,  naquit  en  1776,  se  pré- 
para liés  ràg«  de  onw  nm  an  service  de  la  ma- 
rine et  sVinb;ir(|ua  à  quinze  nns  i'l7fl01.  Après 
une  campagne  de  trois  années  sur  l'océan  Atlan- 
tique ,  dans  le  cours  de  laquelle  il  prit  terre  un 
moment  et  fut  ïA^sé  à  St-Domingue ,  il  revint  en 
France  et,  renonçant  à  la  profession  de  marin, 
mais  non  aui  périls  de  la  guerre,  il  s'enrôla  pres- 
que aussilM  da&s  la  cavalerie.  Nomroë  MNi»*lieu- 

tenant  m  rr'c^irnrnt  de  hu-ssartls  Ir  messidor 
ao3,  U  lit  en  cette  qualité  les  campagnes  ilu  Rhin 
del*an6  i  Pan  8,  obtint  en  Tan  9  ie  grade  de 
lieutenant,  et  l'année  suivante  il  commandait  une 
compafifTiie  du  23'  régiment  de  chassettrs.  11  suivit 
ce  régiment  a  la  grande  armée  eu  l'au  15,  fut 
promu ,  quelques  mois  après ,  au  grade  de  chef 
d'escadron,  et  reçut  à  Ansterlilz,  sur  le  chnmp  Ir 
bataille,  la  croix  d'oflicicr  de  la  Légion  d'bonneur 
povrafoir,  avee  dix  bomnies,  pris  quatre  pièces 
(le  canon  et  fait  100  prisonniers.  Colonel  dn  8'  i  ''- 
giaient  de  dragons  en  IHOti,  Alexandre  de  Girardin 
servit  encore  un  an  dans  le  Nord  et  se  distingua 
(laaspluaieurtrencontres,  notamment  à  la  bataille 
(le  Friedland,  où  il  reçut  une  blessnrtv  De  l'ir- 
iuée  du  Nord,  il  passa  avec  son  régiment  daus 
l'armée  qui  allait  envahir  la  péninsule  ibérique. 
AOsonio,  en  Ksp:ipfTi'',  il  Ht  rendre  les  armes 
à  une  division  de  3,iJ0O  hommes  du  corps  com- 
mandé par  le  général  la  Romana ,  qui  naguère 
servait  dans  nos  rangs,  à  la  UU  de  l'armée  auxi- 
liaire que  le  roi  Charles  IV  nous  avait  envoyée  eti 
Allemagne.  A  Montcrey,  près  de  Chavés,  en  Por- 
tugal ,  le  ootondGirardin  mit  en  déroute  un  corps 
de  4,000  hommes.  Le  juillet  1811 ,  il  fnt  nom- 
mé général  de  brigade  et  rappelé  a  la  grande  ar- 
mée, où  il  ft*iiluBlra  par  de  nouvenux  services  en 
Pologne  ,  en  Russie  et  dans  la  retraite  sur  l'AIle- 
Mingne.  Avec  deux  bataillons  d'infauterie ,  il  re- 
poussa 0,000  Russes,  ce  qui  lui  valut  la  croix  de 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  qui  lui  fut 
donnée  à  Ostrownn  sur  le  champ  de  bataille. 
Pen(iani  la  cauipague  iic  trauce,  il  conquit  glo- 
rieusement le  grade  de  général  de  division.  U 
avait  forcé  un  cot[>s  »r:irnu'e  d"  h,(m»0  îiommes  à 
mettre  bas  les  armes.  Le  général  Uzluwief ,  qui 
commandait  ce  corps,  et  465  officiers  supérieurs 
étaient  an  noinlire  des  prisonniers.  Ce  fut  le 
dernier  exploit  du  général  Girardin.  Le  roi 
Louis  XVIll  lui  donna,  à  son  retour,  la  croix 
de  St-Louis,  et  le  fit  en  1821  commandeur  de 
cet  ordre.  Sineéremenf  r.->llié  à  la  restauration, 
Alexandre  de  Girardin  lui  avait  été  fidèle  pendant 
l'épreuve  des  cent  jours.  Il  avait  été,  sous  l'eav 
pire,  preniîf T  vcnriir;  le  roi  le  nomma  capitaine 
des  chasses,  et  premier  veneur  après  la  mort  du 

MStoBf  dt  Pwb.  Um  di«  Iwn  aaan  a  M  mxUt  «i  conte  de 
Bobm,  Vttvm 4  M.  t«  cwnto  «toVM^.  La  nwrquiw  d«  Oifwdin 
Im  mère  élaltsMCtB  w  ISM,  A  M  tam  dt  Mmb  vièi  Pttn- 
toite.  à  i'ig»4e  7«  «m.  fltwblM  àt  OtasAto  m  hÛÊÊé  étax 
Ali.ànnt  l'liaé,  honala  BtMM  d*  Olnidto,  %  «poiMéauite- 
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duc  de  Riclifl  P  I  r'irirp^c  qu'il  conserva  jusqu'à 
la  révolution  de  1850.  U  consacra,  depuis  celte 
époque ,  les  loisirs  de  sa  retraite  è  Félude.  Il  avait 
déjà  puMi»'  :  1"  Projet  de  législation  pour  les 
chasses,  Paris,  de  l'imprimerie  royale,  1817, 
in-fol.  de  Gt  pages.  Il  publia  dans  la  suite  : 

Des  places  fortes ,  l'aris ,  1837,  in-l";  >  Des 
inconrènienls  de  fortifier  le^  riKrs  rnpitales ,  et 
d'avoir  un  trop  grand  nombre  de  places  fortes, 
Paris,  I8S9,  fn^;  ¥  Mimmre  sur  1»  tUuathm 
fw/itlf/ue  et  militaire  de  t Europe ,  à  f  orrasion  des 
traitéi  de  U7A  ,  1833tf/  1841  sw  U  droit  de  mite» 
Paris,  1844,  in-H  ";  .i»  plusieurs  petites  brochures, 
telles  (pie  -.  Observations  à  l'occasion  du  budget 
de  18r)7,  183(1,  in-8^;  Sur  le  remboursement  des 
rentes  li,  4  1^2  et  4°/o,  1830  et  1837,  in-8»;  Obser- 
vation»  ntr  U  ée  M  rehti/  aux  eàemiug 

ririnavr  et  eonmtinaux .  1v"7,  in-P":  Observa^oUi 
sur  la  réduction  des  cadres  de  l'armée  (extrait  du 
Moiûteur  des  43  et  44  décembre  4844) ,  4842 ,  in-8°, 
etc.  Le  comte  de  Girardin  est  mort  en  180*1.  C-kt. 

GIRAKDIN.  Madame  Delphine  de  Girardin  était 
née  à  Aix-la-Chapelle ,  qui  était  alors  le  chef-lieu 
d'un  département  français,  dans  la  paroisse  de 
St-Adalbert,  le  fi  pluviôse  de  l'an  12,  e'esl-à-dire 
le  26  janvier  1804.  Elle  fut  appelée  Delphine 
en  soufenir  du  grand  livre  de  madame  de  StaCl» 
qui  enchantait  et  pas«.i(ninriit  tontes  les  âmes.  Su 
mère,  qui  fut  un  des  beaux  esprits  de  son  temps, 
avait  nom  Marie  Ilichautt  de  Lavalette,  mariée 
en  secondes  noces  à  M.  f.ay  .  receveur  général 
du  département  de  la  Ko^r.  Madame  Gajr  se 
retrouvera  dans  la  Biographie  unitteruHt  :  elle 
était,  disait  la  tradition  de  la  famille,  la  petite- 
fille  d'une  belle  Italienne,  Kranresra  Peretti, 
qui  remontait ,  par  une  ligne  indirecte ,  jusqu'au 
souverain  pontife  Sixi««Qttint.  Et  oomme,  un 
jntir,  i}riv\^  Ir  salon  de  madame  Gay,  plusieurs 
femmes  se  vantaient  un  peu  trop  de  leurs  aïeux  : 
n  Quant  à  moi,  leur  dttla  Jeune  Delphine,  j'ai 
«  aussi  ma  généalogie ,  et  Je  puis  me  vanter  de 
«mes  ancêtres...  Vn  gardeur  de  cochons,  Félix 
«  Peretti.  —  Sixte-Quint,  mademoiselle  '  —  Oui, 
«  monsieur  le  comte.  »  Et  l'enfant  de  sourire ,  et 
l'auditoire  de  méditer  cette  parole  étrange  qui 
contenait  tant  de  néants  et  tant  de  grandeurs. 
Madame  Étnile  de  Gfawdln  tenait  sa  ptece,  et  la 

première  place  au  premier  rang  des  femmes  de 
notre  génération,  du  moins  pour  les  écrivains  qui 
datent  de  l'an  de  grâce  1830  ;  elle  n'était  pas  seule- 
ment une  aimable  et  chnmwnto  isniaie,  m  nu» 
esprit,  un  poète,  nn  pro>;ateiir,  nn  romancier,  un 
improvisateur,  toujours  prêt  a  reproduire  en  prose 
abondante  et  légère  les  fugitim  impressions  de 
chaque  jour,  c'était  mieux  que  cela,  madame 
Emile  de  Girardin,  c'était  pour  nous,  qu'elle 
appelait  ses  frères  d'armes,  une  amie,  une  sorar, 
un  poétiqM  Ot  Tivant  souvenir  des  belles  jour- 
nées; son  nom  se  rattachait  aux  premiers  mo- 
ments de  notre  vie  littéraire.  Elle  était  née.  aux 
douces  et  ptmnièm  luenrs  de»  M^fUstfauryrttH 


Digitizcû  by  Google 


568  GIR 

ques  et  des  Orientales;  elle  avait  jeté  sur  nos  pre- 
mier&  f&sais  les  premières  fleurs  d«  sa  chaste  cou- 
ronne; elle  ët«it  toujours,  pour  nous,  qui  avions 
assistt'  à  sa  nai&wncf  poptiipie ,  rt  iirint  poeii(jnr, 
inspiré,  plein  de  grâce  et  d'éclat,  la  grâce  en  per- 
sonne. A  son  berceau,  K.  de  Chateaubriand  l'avait 
saliK'c  vl  reconnut!  un  pni  tr  une  femme  dont  le 
nom  seul  est  une  louaugt: ,  luadame  la  marquifee 
de  Custine,  était  sa  marraine;  elle  entendit ,  en- 
fant, à  sou  oreille  ciiarmée,  la  voix  de  M.  Ville- 
main  lui-nuMne,  «|ui  lui  pre'disatt  len  plus  heu- 
reuse» destinée»;  Ù.  de  Lautartine  était  son  ami; 
V.  Victor  Hugo,  qu'elle  n*a  pas  ouMië  dans  son 
exil,  lui  venait  lire  i-tî  tottte  fiAlf  '-rs  plus  benux 
versi  plusieurs  parmi  uous,qui  étaient  de  grands 
poWes  et  qui  sont  morts,  l'ont  entourée  d'une 
amitié  fraternelle  ou  paternelle  ;  elle  était  la  joie 
et  la  féle  de  M.  Soumet  à  ses  moments  les  plus 
heureux;  Frédéric  boulié,  luriK]u'il  vint  à  Paris, 
portant  dans  m  t«to  féconde  un  peuple  entier  de 
drames  et  de  rome'dies,  avait  rencontn'  tout 
d'«tx»rd  le  regard  intelligent  de  la  jeune  Delphine  ! 
Une  des  premières,  eUe  entrevit,  elle  devina 
M.  de  Ralzac;  et ,  <\v  celle  main  (|ui  avait  à  peine 
vingt  ans,  elle  écrivit,  rieuse  et  contente,  un 
charmant  livre  à  la  louange...  à  la  gloire  de  l'au- 
teur de  la  Comédie  humaine I  Elle  ap|>ela  son  livre 
la  Canne  Je  M.  de  Duhac !  car  si  elle  était  une 
inspirée,  elle  l'était  a  ses  heures;  elle  n'e'tait 
pas  toujours  dans  l'ode  et  dans  le  dithyrambe  : 
elle  savait  rire...  clh*  savait  jilnircr'  Qui  le  croi- 
rait? Elle  a  écrit  dans  la  même  année ,  et  pour 
^nai  dire  le  même  jour,  ft  la  veille  de  sa  mort, 
laiatv/ai/  peur  et  \t  Chapeau  d'un  horlogerl  tant  dt 
larmes,  tant  de  rires,  tant  de  flnes  et  suprêmes 
gaietés,  tant  île  sanglots!  Elle  était  belle,  et 
d'une  delatantoet  ravissante  beauté  !  A  la  voir  pa»* 
ser,  h  t(*le  ornée  à  profusion  de  n  ft;  i  lrTiitijble 
chevelure  blonde  qui  était  sa  parure  et  sou  orgueil, 
on  devinait  la  Muse  aux  yeux  bleus,  aux  paroles  so- 
DoreH,  a  l'necent  net,  vif,  rapide,  à  la  parole  étin- 
celanlt  de  la  vit-  »-l  des  feux  d'un  frais  printemps, 
entourée  de  luuauges,  de  honUeur, d'inspirations! 
nie  ëtsit  éloquente  en  toute  chose,  et  dans  la 
voix,  dons  h'  R«'stt',  dans  l;i  dt'itian  he  ;  éloquente 
dans  l'actiou,  éluquenle  au  repos;  elle  partait  à 
merveille,  un  peu  à  la  façon  solennelle  que  l'on 
dit  de  madame  de  St^ièl...  ;  l'insliuil  d'après,  la 
voila  qui  musait  a  bâtons  rompus,  avec  des  mots 
piquants,  mats  sdui»  malice,  et  des  naïvetés  d'en» 
fant  ;  surtout  elle  était  gaie  et  de  bonne  humeur, 
facilement  contente  et  saTt<?  ripprèt?  irntinnie 
sorte.  Elle  avait  été  élevée  au  mtlii-u  du  salou  de 
sa  mère ,  qui  adorait  les  bellcB-lettres  et  les  beaux- 
arU  ,  elle  avait  grandi ,  elle  avait  vécu  au  milieu 
de  toutes  sortes  d'intelligences  d'élite.  Ainsi,  tout 
de  suite,  elle  avait  trouvé  des  juges,  des  audi- 
toun,  des  maîtres,  des  conseillers,  des  frères 
d'armes;  eHi^  iv  lii  .Tisistf^  aux  rayons  des  soleils 
dsrnkfB;  elle  avait  vu  se  lever  l'aurore  des  nou- 
vvlltft  tmtmmini  hil-nint,  le  tnl  dn  9tmtn 
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Charles;  \,  avait  souri  à  cette  jeunes^se .  a  cettr 
beauté,  quand  le  grand  peintre  Krançui»  Gérard 
voulut  peindre  mademoiselle  UelphineGay ,  comme 
il  avait  peint  mademdisrllf  Mirs  i>lte  enfant  qui 
naissait  et  qui  grandissait  sous  tant  d'heureux  et 
éloquents  auspices  fut  tout  de  suite  une  Mnae; 
elle  obéissait,  docile  et  contente,  à  l'iDSpiration 
qui  était  en  elle,  et  comme,  avec  la  poésie,  elle 
avait  le  courage ,  son  premier  poème  elle  l'en- 
voyait à  l'Académie  française ,  et  l'Académie  fran- 
çaise, par  une  palme  prf'co^e,  r^ronnai'^viit  pn 
même  temps  dans  ce  po^me  improviM*  «  un  talent 
«  viril  à  ta  ptr/eeHoH  ét  tn  éraïur  «mw.  et  la  griet 
<  enchanteresse  d'une  jeitne  fdle  à  la  simplicité  ton- 
«  chante  des  divers  tableaux,  a  la  délicatesse,  à  la 
«  retenue  des  pensées  et  des  expresûonsl  «Ainri 
parlaitlediyne  rapporteur  de  l'Académie  françaabe  ; 
et  ce  rapporteur  ^tait  M.  Villemain  Iui-méB>e.  Il 
avait  deviné  d'un  coup  d'œil,  il  avait  jugé  d'uo 
seul  mot,  eette  éloquente  et  poétique  perio— s. 

Au  nitlirri  fie  la  fete  fpii  TentOtir-iî     rrttr  tiM- 

parisieune  des  beaux-arts,  des  paroles  tonore», 
des  fenuoes  qui  vous  envient,  des  hommes  qui 

vous  aiment ,  des  pointes  qui  vous  chantent,  de  \* 
jeunesse  attentive  à  vos  moindres  paroles ,  à  vos 
moindres  regards,  cette  aimable  eiifaot  desMusrs 
clémentes  était  r^ervée  et  prudente.  A  sa  tenae 
élégante  cl  seVleit*^  -  on  voyait  que  plus  d'un< 
femme  austère  avait  louché  a  son  berceau,  oo 
voyait  surtout  qu'elle  comprenait  les  dngcesde 
la  vie,  et  qu'elle  y  touchait  en  tremblant.  Ibn< 
tout  ce  jeune  tt^c  encbante' ,  florissant ,  déjà  célè- 
bre, lord  Byron  lui-même,  lui  qui  n'écrivait  pas 
•  M.  de  Chateaubriand,  et  qui  n'a  pas  prononcé 
son  nom  une  sniîe  fois,  mi  s-r  mt)  rhagrin  dr  et 
maître  admirable,  écrivait  a  ikipttine  Gay  pour 
lui  dire  :  </W  Ai  «or  vani  La  jeune  a  belle  Dd- 
jdiine  sut  garder  son  sang-froid,  sa  prudence  '^^t 
tout  le  respect  d'alentour.  Elle  portait  en  eUe- 
méme  une  tiarome  qui  tenait  le  monde  en  respect; 
elle  était  ftèrp,  elle  était  contente  d'être  vue,  ap- 
(daudie,  rarcssée,  admirée,  pxanrée,et  puis  sou- 
dain, au  bon  moment,  par  une  grSce  dVtat, 
comme  cela  lui  arrivait  souvent,  vous  aviez  sont 
vos  y«'u\  rbarmés  une  jf  unr  fille  bourgeoise, 
simple  et  rieuse,  et  l'on  se  demandait  si  cette 
Corinne  et  eette  enfant  étaient  la  même  |wr> 
sonne?  Une  couronne?  un  éventail?  une  adn.ira- 
lion'  nn  sourire?  On  ne  savait  fjire  lui  donner  ?  Les 
honnêtes  femmes  lui  donnaient  leur  estime,  k* 
jeunes  gens  l'entouraient  de  leun  respects.  Ij 
première  fois  que  la  France  entendit  parler  4? 
cette  musc  (elle  avait  déjà  pubUé  son  prenuer 
reeneii  :  l«i  Ksudt  poMtfue».  mais  ^esl  si  grand,  la 
France,  et  elle  fait  si  volontiers  la  sourde  oreilb 
quand  on  lui  parle  en  vers),  la  France  était  ea 
grand  tleuil;  elle  venait  de  perdre,  emporté  p« 
la  mort,  qui  est  sans  pitié,  l'oraUur,  l«  caf»> 
taine  et  le  brave  homme  rpii  lui  avait  ensrigiK, 
un  des  premiers,  la  toute -puissance  de  IVlo- 
qucDoe  unie  à  la  yhwti  (now  pMkwn  Ai  fdné- 
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ral  Foy),  et  pendant  que  P;iris,  ron>f('t  Ac  <  rt'-pc 
comme  un  seul  homme,  portait  ;ui  nKHiutuont 
ce  gruid  «ralenr,  et  péndint  que  le  deuil  était 

Eartout ,  et  que  déjà  chacun  se  prcnarail  h  roni- 
ier,  par  une  glorieuse  offrande ,  les  vides  res- 
pccUMct  de  edte  InimMe  fortune*  on  entendit, 
au  milieu  de  ces  douleurs  et  de  ces  phtintes, 
une  Tou  éclatante  et  fraîche  »  une  voix  nouvelle^ 
impirée,  et  qui  rendait  li  complëtenent,  (hm 
sa  grâce  printanière ,  le  sentiment  public  !  C'é- 
tait la  voix  de  nir^drinoiselle  Delphine  Gay  pleu- 
rant au  lumbcati  du  général  Foy  : 

HUtt]  tm.  cri*  pUinUte  d«  U  p«Uri«  «a  luniM, 
Ocat  1*  pKintèfe  fols  quHl  «'h  pat  fCpandn  ) 

Cette  élégie  est  une  date  dans  l'histoire  de  madame 
de  Girardin  ;  cette  ël<Sgie  Ht  soudain  de  cette  jeu- 

vf«^r  îinp  renommée,  une  gloire,  et,  l'enfaDt, 
elle  s'appela  elle-même,  de  l'autorité  même  de  sa 
jeunesse  et  de  sa  beauté  :  la  Umeée  Im  poMef  En 
qaoi  nul  ne  songea  à  la  contredire.  Elle  était  si 
bfllf  et  si  charmante!  Elle  était  si  complètement 
heureuse  et  fière  de  cette  noble  palme ,  et  de  ce 
grand  titre  qu'elle  s'était  décerne  .-i  elle-MuWnc  ! 
Aussitôt  reconnue,  elle  entra  dans  la  vie  et  dans 
le  labeur  des  belles-lettres,  et  comme  elle  savait 
que  la  France  arait  adopté  sérieusément  sa  Po- 
hmnie  an\  cheveux  d'or,  elle  prit  sa  lAche  an 
sérieux  ,  ^t  ce  fut  pour  elle  un  vrai  triomphe  de 
se  mêler,  par  ses  doux  poëmes,  à  la  vie  univer- 
selle. Ainsi ,  quand  un  peintre  célèbre  eut  couvert 
de  ses  tableiiiN  inspires  les  voûtes  sublimes  du 
Panthéon,  rciuiu  a  sa  sainte  patronne,  la  jeune 
Delplilne  îniproTlsa  son  Hfmm  à  SU^enetUve; 
«piand  madame  la  duchesse  de  Duras  puMia  On- 
rika.  la  jeune  Delphine  adressait  une  éirgieà  la 
neUe  dame!  Aussitôt  qu'il  Tut  question,  dans  ce 
monde  étonné  et  charmé  de  cette  résurrection , 
de  rendre  à  la  Grèce  esclave  son  antique  honneur 
et  ses  libertés  volées  par  les  barbares,  la  jeune 
Delphine  écririt,  en  l'honneur  de  ces  Grecs  ressus- 
e!ff>'<,  lin  poPme  irrésistible  intitule  la  Grèce,  et 
de  sa  belle  main  athénienne  la  jeune  ûUe  ap- 
porta quatre  mille  francs  ii  ces  infortunéi  pour 
lesquels  lord  Byron  allait  mourir.  Mais  aussi  que 
de  succès  incontestables,  que  d'amitiés  illustres, 
quel  enthousiasme  à  la  voir,  à  l'entendre,  i  l'ad- 
■drert  Elle-même  elle  a  laissé,  dans  ses  plus 
nerveux  poëmes ,  la  trace  ardente  de  ce  poétique 
eoivremeut  : 


Mon  front  était  »i  fier  de  m  eouronne  blonde , 
Anneaux  d'or  et  d'argent  t;tnt  dv  loi»  carvs»éa , 
Et JVtiaUuit  d'«tpoi^qnudJ^|inl  dan»  l«  ■laiide. 
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Ce  fut  ainsi  qu'elle  marcha,  enivrée,  et  pourtant 
d'an  pas  calme  et  fier,  dans  ce  sentier  de  ronces 
et  d'épines  :  elle  voulut  suivre  et  parcourir  d'un 
bout  à  l'autre  bout  ce  chemin  difficile  du  travail 
de  l'intelligence i  elle  voulut  accomplir  jusqu'à 
laOaœpâdlile  labeur;  et  cette  pnCesilon  de» 


belles-lettres,  remplie  à  ce  point  de  ces  charman- 
tes misères,  de  ces  luttes  aeh.u  nées,  de  ces  ob- 
stacles sans  nombre  et  sans  nom ,  ne  l'eflraya  pas 
un  seul  instant.  En  vnin  le  monde,  et  le  plus 
grand  monde,  attirait  cette  jeunesse,  elle  ne 
s'abandonnait  pas  volontiers  h  ces  rares  séduc- 
tions :  elle  s'y  livrait  à  peine,  et  tout  de  suite 
après  elle  revenait,  active  et  prête  à  bien  faire, 
k  son  travail  de  tous  les  jours.  Ce  qu'elle  a  écrit, 
si  jeune  et  si  recherchée ,  est  incroyable.  Un  jour 
elle  écrivait  Xapoline,  on  elle  se  montrait  elle- 
même,  heureuse  et  contente,  avec  be9ua)up 
d'esprit ,  de  verve ,  et  fort  peu  de  penchant  a 
suivre  Osw  ald  ou  René  dans  leurs  tristes  sentiers 
qu'elle  trouvait  trop  battus  pour  ses  pieds  dé- 
daigneux. Ëconles-la,  comme  elle  riait  alort  de 
toute  chose,  et  inOm^-  des  royales  TUilerlcs, qui 
«talent  dans  toute  leur  splendeur  : 

l'ii  prune  (  «  lit  avoir  encor  du  partbana, 
CuiiicTic  uu  «yiatèmc  ,  Koit,  oioi»  plus  de  conrUkans. 
On  est  li»a  dc  noutfru  i  «mr  que  le  trône  brille. 
£t  de  vuracr  du  i,iv:g  )>'»ur  d«t  soin»  de  (omiile. 
An  otite  dM  faux  rois  noa»«r«M  dit  idiaas 
Hotre  ainvar  est  aa  roupie  et  ■otre'iiBtn»  i  Otoa. 

Un  autre  jour  elle  écrivait  Madeleine,  en  souvenir 
de  la  Madeleine  de  Catiova ,  dont  madame  Réca- 
niicr  lui  avait  rapporté  d'Italie  une  Adèle  copie. 
Klle  était  une  lyre,  où  clia<]tie  hrnit  friis  iif  retentir 
une  plainte,  un  son,  un  frisson,  et  voila  comme  elle 
toudiait,  d'une  main  l^êre  et  savante,  i  toutes  les 
parties  de  l'art  tl'écrire.  Ainsi  elle  a  fait  des  poëmes 
sérieux ,  que  lisaient  les  lecteurs  les  plus  difficiles; 
elle  a  foit  des  odes  qui  se  répétaient  de  bouche 
en  bouche.  Plus  tard  elle  écrivait  des  romans  d'un 
goût  exqiiî!?,  d'un  ton  si  fin,  que  tout  d'abord 
le  lecteur  de  tous  les  jours  fut  cliarme  de  ce  ton 
parfait  de  la  meilleure  compagnie ,  inconnu  étteM 
Lnif  (If  romanciers  en  langue  vulgaire.  Eh!  qtioi 
d'<-tonnant  que  la  jeune  Delphine  eût  conquis 
cette  grâce  heureuse?  f31e  était  la  joie  et  la  fête 
des  meilleurs  salons  de  Paris  ;  elle  n'j^nait  en 
cette  illustre  Abbaye-aux-Bois  de  M.  de  Chateau- 
briand et  de  madame  Récamier.  Une  des  plus 
grandes  dames  de  l'&irope,  madame  la  duchesse 
de  Duras,  entourée  au  suprême  t]ps:rr  de  tout  ce  que 
Paris  possédait  de  plus  illustre  ei  de  plus  char- 
mant, mit  pris  soin  de  cultifer  cette  jeune  plante, 
ce  laurier-rose.  Un  jour  de  grande  soirée  chez 
l'ingénieux  auteur  d'Ourika»  on  disputait  de  la 
vraie  couleur  et  de  la  vraie  nnbiessé.  «  Il  font  s'en- 
•  tendre ,  reprit  M.  Villemain  ;  la  noblesse  est  une 
«  sensitive;  il  y  a  ici  deux  jjcrsonnes  d'une  race  à 
«  part  dont  nous  n'avons  pas  vu  les  parchemins  : 
«  Capo  d'Istria  et  Delphine  Gay  !  »  C'était  bien  dit 
cela,  c'était  bien  vrai!  Et  quand  plus  tard,  pre- 
nant sa  part  d'une  lutte  courageuse  ,  madame  de 
Girardin  vint  en  ude  i  son  mari,  prisonnier  du 
général  Cavaignac ,  on  vit  soudain  la  force  et  te 
courage  que  pouvait  contenir  cette  tète  bouclée. 
A  ce  cher  captif,  l'éloquente  fnunc  adressait  les 
plua  véhémentes  paroles  ;  et  par  l'élégie,  et  par 
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Ja  satire,  et  par  l'ëpigramiuc,  et  par  toutes  les 
Wbémeiiees       cviir  ulcéré,  elle  fit  obstacle  i 

la  république  nais^sanlp.  Kn  vain  le  fiçt'neral  C.i- 
vaîgnac ,  ami  des  belles  paroles  et  des  belles  per- 
«OQoes,  souriait  tm  fureiirt  d«  son  ennemie;  il 
arriva  que  wn  ennemie  eut  un  grand  succès  dans 
l'opinion  puMiqup  et  que  le  nîonik',  inijuiet  de 
l'avenir,  prit  au  sérieux  les  véhémentes  colères  de 
cette  beauté  qui  dinil  libien,  parlantd*dlMnéme  s 

Abf  «M      IVWgkBce  e«k  de  1m  poMi... 

Mais  un  des  rares  mérites  de  madame  de  Giranlin , 
eelui  4|ul  lui  fut  le  plus  com(»té,  et  qui  |>eiit-(Mi-<> 
lui  sera  compté  le  plus  longtemps,  ce  fi  t  I  créa- 
tion inespérée,  inattendue,  éloquente  et  joyeuse  de 
ees  bneux  eomrknd*  Furig.  dans  lesquels  l'aima- 
Mr  frninir.  :ivec  le  zèle  et  rinlelligcnce  des  meil- 
leurs cl  lies»  plus  habiles  écrivains,  dans  l'bistoire 
et  dans  Tart  de  chaque  jour,  écrivit  en  se  jouant 
la  vie  piMiqiie  el  la  vie  privée  des  Français  dans 
cet  espace  étrange  et  qui  déjà  touche  à  la  fable, 
qui  sépare  l8ôii  tle  1^8.  Quelle  fête  et  quelle  joie 
en  ces  pages  toutes  resplendisiantca  dea  grflees  de 
la  vie,  et  d'une  vii'  nhnnitanlc,  rlé;;;mtp,  avec  tant 
de  griiçe  el  tant  de  verve ,  à  tout  dire  !  Ajoutex 
le  fineeM  et  Tè-propos,  la  malice  et  le  bon  aeni. 
En  ce  temps-là,  la  Muse-Delphine  s'appelait  le 
vicomte  Delaunay,  etce  merveilleux  vicomte  était 
au  courant  de  toutes  choses;  il  disait  volontiers 
Iflt  aBCNlei  nouvelles,  il  disait  plus  volontiers  le 
pojfme  nouveau.  Il  arrivait  le  iircmier  dans  les 
beaux  salons  de  l^aris,  il  n'était  pas  le  dernier 
emgrandea  itfaneeade  l'Académie;  il  allait,  vif, 
If  stt  <  t  U  ^f*,  lie  la  chambre  des  députés  à  la 
chambre  des  pairs,  et  de  la  Sorbonue  au  calé  de 
Paris.  Homme  à  tout  voir,  à  tout  savoir,  il  avait 
un  pied  dans  le  faubourg  St-llonoré,  un  pied  dans 
la  chaussée  d'Art iiî ;  U-  matin  il  ét  iit  :i  l'église, 
et  le  soir  venu  il  ci.ul  a  l'Upelu;  il  li  iiait  l'épée, 
il  agitait  l'éventail  ;  il  avait  la  demande ,  il  avait  la 
réponse;  il  était  à  l'attaque,  il  était  i  1 1  défei).s<'; 
et  sans  pruderie ,  et  sans  haine,  et  sans  violence, 
brusque  et  compatiiaant  tout  ensemble,  il  allait  à 
travert  le  monde ,  racontant  les  charités ,  les  dé- 
sordres, I'"*  ritliculeis,  les  philosophies,  les  ca- 
lembrcdames,  leti  caprice»,  les  irayt  rii,  les  para- 
doxes, Icabonamola;  arrangeant ,  changeant  et 
disposant  toute  chose,  au  gré  <te  l'heure  présente 
et  du  caprice  de  ce  maUn.  EnUn  que  dire?  C'était 
vne  comédie  aux  ceiA  actes  divers...  Citait  elle 
encore,  ellc-inènie,  cl  toujours  elle,  la  poi-lique 
et  gracieuse  Di  lphin*-  en  belle  humeur,  et  jouant, 
franc  jeu,  avec  la  gloire,  svcc  la  renommée,  avec 
tes  ridicnles  et  les  paasIOM  de  son  temps.  Peu  tle 
femmes...  et  peu  d'hommes  onl  dépeusé  autant 
d'esprit,  argent  comptant ,  en  petite  monnaie,  et 
«B  sommes  coosidmdilM,  que  cette  frauM<4i! 
Et  puis,  comme  elle  était  contente  d'avoir  tant 
de  beau  génie,  et  comme  elle  était  heureuse 
d'être  beUe;  elle  a  même  écrit  un  doux  pofoie  : 
m     Mfir  érm  èêUêt  •  M  qWBd,  «n  pMl 
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éclat,  en  pleine  jeunesse ,  elle  lisait  aux  seigneun 
et  aux  dames  de  le  vie  beurense  ces  vers  char» 

manis,  soudain  l'àme,  les  yeux,  l'esprit,  l'oreille 
et  le  cœur  de  l'auditoire  étaient  également  satis- 
faits. Elle  a  tre$-bien  expliqué,  dans  uu  de  tes 
Courriers  de  Paris .  pOMr()Uoi  les  femmes  B*Oet 
pas  le  droitd'entrer  à  l'Académie,  »  t  à  son  compte 
il  n'y  avait  rien  qui  s'expliquât  plus  facilement  : 
«  c'est  que  mn^rs  1«  Fïrancais  sont  envieux  des 
«  Françaises,  et  ils  onl  raison.  Un  Italien  a  plus 
•I  d'esprit  qu'une  italienne,  un  tspagooi  a  plos 
«  d'esprit  qu'une  Espagnole,  un  Dusse  a  plusd'es* 
n  prit  qu'une  Bu.«ise,  mais  une  Française  a  plus 
«  d'esprit  qu'un  Franc-»i<  »  Cri  esprit  vif,  origi- 
nal, el  priaiesiautier  quand  il  eut  touché  à  l'ode, 
à  l'élue,  au  polfme,  au  journal,  i  la  comédie 
errante  dans  les  salons,  soudain  il  se  trouva  q  it 
cet  esprit  avait  une  autre  envie  à  satisfaire,  uae 
ambition  phis  haute ,  et ,  tout  d'un  coup ,  ma- 
dame de  Girardin  aborda  le  théitre,  elle  l'aborda 
de  front,  comme  elle  abordait  louic  cliose.  Elle 
commença  par  lire,  a  ses  aaii»,  une  comédie 
vers,  l'Ecole  des  jmmaiuies.  et  je  la  vois  encore, 
après  lu  lecture  du.lruisieuie  acte  de  cette  EtoU 
des  jcHttualisks,  prenant  a  partie  un  jouroalisle, 
qui  pourtant  l'aimait  et  l'adnûrail  volontiers,  pour 
lui  démontrer  rexcellence  et  surtout  la  irrite  -it 
sa  comédie.  Âb  !  l'éloquente  et  la  furieuse  !  UW 
était  splendide,  elle  était  superbe  et  llamboyaule, 
on  ciJt  ilit  le  buisson  ardent  de  l'Écriture,  et  rien 
de  plus  éloquent  et  rien  de  ])Imn  diarmant  qiie 
le  regard  de  oelie  aigle  el  k  M>urire  de  ctlU 
femme!  Elle  avait  des  éclairs  dans  la  voix;  clk 

eu  avait  dans  les  yeux.  Ajirès  l'Ecole  des  jomush 
listes,  dont  la  censure  avait  défendu  U  repréi^o- 
tation,  madame  de  Girardin  écrivit  une  tragédie  m 
verS,iiMfifA;  après  «fiidïlA.  flUopdtrr;  aprè»  Clnpé- 
lie,  une  comédie  en  prose  :  Lndy  Turiuje.  ri  ihm 
chacun  de  ces  essais  pleins  de  lièvre,  «l'aQii;ui>»(^ 
et  de  tumulte,  les  gens  trop  rares  qui  onldci 
orrilL  s  pour  entendre  et  tjui  sont  de  bons  juges 
signalaient  des  progrès  sérieux.  EvideuuueolocUe 
femme  éloquente  diercbait  encore  un  art  qui 
échappait  à  ses  mains  impatientes,  mais  uu  roui' 
prenait  qu'a  force  de  volonté  et  d'invenlioD  ù\t 
arriverait  bieoiùl  a  son  but.  Elle  n'était  pas  es^ 
core  un  poiftc  dramatique ,  mais  elle  sa«»t  d^ 
que  plus  t.^rd  <  llr  accomplirait  celte  œuvre  <iu 
diable  au  corj/s.  pour  parier  connue  pariait  ^ol> 
taire.  En  même  temps,  le  public  qui  aimail  ctUa 
femme  illustre  riail  altenlif  a  ces  tialailles  qu'elle 
livrait  avec  l'aide  el  l'appui  de  mademoiselle  lU* 
chcl...  Enfm,  peu  de  jours  avant  que  cette  belle 
fût  emportée  dans  ce  cercueil  rempli  avant  l'heure, 
madame  de  Giranlin  put  s'»'»Tirr.  ellf  -lussi  •  •  k 
l'ai  trouvé!  «  l>ans  U  Joie JaU peur,  eiie  venait  cd 
elftt  de  trouver  Iseonédie,  et  de  trouver  le 
drame  après  lequel  elle  a.s[»irett,  eonitnr  a  li  r''- 
dilliciie,  à  la  plus  ilésirée,  a  la  plus  imporUaU  iki 
conquêtes  de  son  esprit,  flélas!  pendant  qutria 
*  JWMtt    Ms/«rff  jMwr,  dk  M  iNwdi  i  airtr 
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et  ce  fut  d'une  main  mourante,  en  riant,  et  en- 
taft  jeune,  qu'elle  «écrivit  celte  aimable  folie ,  in- 
titulée ^  CAo;?^aii  d'un  horiogtr.  M.  de  (>amartine, 
qui  la  connaissait  bien,  et  qui  l'aTait  vue  à  son 
aurore,  a  parlé  de  madame  de  Girardin  de  la  façon 
la  plus  tooehante;  il  la  Ttt  pour  la  premtère  fois  ! 
à  la  cascade  de  Terni ,  à  la  douce  tieMoiir  de  l'air 
tournoyant  sous  les  limpides  clartés  du  ciel  d'lt;i- 
lie...  Elle  n*afait  pas  vingt  ans  :  elle  contemplait 
silencieusement  la  cascade  et  s'enivrait  du  suicide 
pt  dt!  wrligc  de  res  faux  qui  faisaienf     i)ruit  du 
tonnerre.  «  Elle  était  à  demi  assise  Mir  un  tronc 
m  d'arbre  qne  les  enfants  des  chaumières  voisines 
•«  avaient  roui»'  à  cptte  place;  son  bras,  admirnidc 
»  de  forme  et  de  blancheur^  était  accoude'  sur  le 
parapet  II  aootenait  sa  tête  pensive;  sa  main  gau- 
«  che,  comme  alanguiepar  l'excès  des  sensations, 
«  tenait  un  petit  bouquet  de  pervenche  et  de  fleurs 
«  des  eaux  noué  par  un  nUquelesenfantsluiavaient 
m  sans  doute  cueilli,  et  qui  traînait .  au  bout  de  ses 
«  doigts  distraits,  dans  l'herbe  humide.  Sa  taille, 
<(  élevée  et  souple ,  se  devinait  dans  la  nonchalance 
«  de  sa  pose;  ses  cheveux,  abondants,  soyeux,  d'un 
"  !>lond  s<'vèr  i',  ondoyaient  au  soulTIe  ti mpétueux 
«  des  eaux ,  comme  ceux  des  sibylles  que  l'extase 
«  d^oue;  son  sein,  gonflé  par  l'inspiration,  soule- 
«  vait  fortement  sa  robe  ;  ses  yeux ,  de  la  même 
a  teinte  que  ses  cheveux,  se  notaient  duns  l'es- 
«  pace.  Elle  pleurait  d'enthousiasme,  elle  pleurait 
«  d'admiration,  quelques  gouttes  de  cette  pluie  de 
"  r^mo  lirili.iient  et  lonib.iient ,  aux  bords  de  ses 
«  paupières,  sur  la  cascade ,  sans  qu'elle  les  sentit 
«  couler,  en  sorte  que  le  Vcllino  roulait  à  la  mer, 
«  avec  ses  ondes,  cette  gouttechaude  et  virginale  : 
«  douces  l;irmps  snns  .Tincrfume,  (jrii  Italj^ni  iil  les 
«  jouts,  mais  qui  ue  sont  pa»  «les  pleurs!  Son  pro- 
«  fll ,  légèrement  aquilin ,  était  semblable  à  celui 
"  lies  femmes  des  .Vmtzzes;  elle  les  rappelait  aussi 
>'  par  l'énergie  de  sa  structure  et  par  la  gracieuse 
m  cambrure  du  cou.  Ce  profil  se  dessinait  en  lumière 
M  sur  le  bleu  du  riel  et  sur  le  vert  des  eaux;  la 
«  Aertéy  luttait, dans  un  .ulminible  équilibre,  avec 
m  la  sensibilité;  le  front  était  mâle,  la  bouche  fémi- 
«  nine;  et  tte  bouche  portait,  sur  des  lèvres  très- 
«  mobiles,  l'impression  de  la  mélancolie.  Les  joues, 
«  pâlies  par  l'cutotion  du  spectacle,  et  un  peu  dé- 
«  primées  par  la  précocité  de  la  pensée ,  avaient  la 
«jeunesse,  mais  non  la  plénitude  tlu  printemps: 
n  c'est  le  carac!ère  de  refte  n;:;iire  ijtii  attachait  le 
«  plus  le  regard  en  aUL  titlria^auiriuU  i  et  pour  elle. 
«<  Plus  fraîche,  elle  aurait  été  trop  éblouissante.  La 
«  teinte  (lu  marbre  sied  seule  aux  belles  statues  vi- 
«  vantes  comme  aux  statues  mortes.  U  faut  sentir 
«  l'âme ,  la  passion  ou  la  douleur  à  travers  la  peau, 
n  L'drae,  la  passion,  la  piété,  l'enthousiasme  et  la 
«  douleur  sont  pfiies.  FHe  s^e       enfin  au  bruit  de 
«  mes  i»BS.  Je  .saiuai  la  luere,  qui  me  préseula  a  sa 
«  flile.  Le  son  de  sa  voix  complétait  son  charme  : 
«c'était  le  timbre  (!   l'inspiration.  Sun  entretien 
«  avait  ia  soudaineté, rtuiuiioa,racceut despotfles, 
.  «trec  la  bicotéance  de  la  jeune  lUle...»  Voilà  com- 


ment  parle  un  poêle  parlant  d'un  poète  ;  et,  plus 
loin,  M.  de  Lamartine,  en  parlant  de  la  mort  de  cette 
Delphine  éloquente,  restée  en  ses  souvenirs,  il  vous 
dira  combien  pen  elle  était  changée  à  l'heure  de 
sa  mort  :  «  iiion  n'annonçait  une  décadence  dans 
«  le  vie  énergique  dont  elle  paraissait  déborder. 
«  Ses  cheveux  étaient  aussi  tonfTtis  et  aussi  blonds, 
»  ses  bras  aussi  beaux ,  ses  traits  aussi  Qns ,  le  re- 
«  gard  aussi  resplendissant  de  Inorière  et  d'Ame. 
«  Le  ver  était  dans  le  cœur...  »  Lui-même,  au 
bord  de  cet  océan  qui  ne  s'étonne  plus  de  rien, 
et  du  fond  d'un  exil  où  madame  de  Girardin  l'al- 
lait  visiter,  chaque  mnée,  avec  le  courage  et  la 
persévf'rance  des  fi^randes  et  illustres  amitiés, 
M.  Victor  llu^o  aciressait  à  cette  amie,  à  cette 
consolatrice,  a  cette  noble  femme  qui  l'aimMt  si 
bravement,  el  qui  l'allait  rejoimlre  sur  les  grèves 
de  l'exil ,  les  plus  doux  vers  de  ses  divines  Co»/em- 
plationt  : 

Jadis  Je  vont  dUait  :  —  Vivez,  r^<»,  Madaawl 
he  sa  on  toui  attend  '  )e  succ^  vous  réclamât 

Le  bal  éb  oii:-iinri!  pS'it  liuan'l  rtiti*  ji^itez  ' 
Soyez  illujtrr  ^  Ivlli-'  i'.iir.'  Z  '  rii-/.  !  iliantfz! 
Vous  ai'«4!  l'i  ■'P^t'iirli-ur       astres  et  dea  rowesl 
Valrc  tv:,iir  1  '  !..ir:ii;iiit  ,  où  je  lis  lant  de  cliosw, 
O^miTii  v.tf    1,1^  di^ri->iir^  U'ser»  et  (fracieus. 

ilit  vi.irt!  biiiii  In'  ctinrel  1-  '  ii  \  05  yeux. 
Il  «ciituiti ,  i)uaaa  }jitrtute>  un  cii^t^nii  Mm*,  tiianiie, 
Qu'il»  versent  une  perle  et  non  pas  une  larme. 
Même  quand  vou»  rêvez,  voua  souries  encor. 
Vivez  ,  Wièf  et  flèrf,  o  belle  aux  ctjeveuK  d'ori 
Malmenant  vous  voilà  p4lc,  grave,  muette, 
Morte,  et  tfM»Sgwé*,«iJft  von»  die:»  Pelle  I 
Vient  neebcKlicrl  Aicbangel  éKe  aijriiMfleexl 
F«ie ,  peur  met ,  timnipeieete  et  U  If  ne  et  lee  dent 
BéTèle4>ot ,  d'an  mot,  de  u  ImmmIm  pielniide, 
l.a  grande  enlinne  humaine  et  le  jeeiet  de  iBOedel 
Confirme  en  mon  esprit  De^carte  on  SpIlHMfel 
Car  tu  »ais  le  vrai  nom  de  celui  qui  perça. 
Pour  que  nous  pui*iiiuns  voir  sa  lumière  sans  voile*, 
C-B  trouf.  du  noir  pUifiind  q»i'>>ri  nornn-i?  le?  étoUttl 
Car  Je  te  sens  llotii  r  •l  U-  me^  nmeaux  pe  irhaâliy 
f'iir      lyre  iîiri.iblc  .1  de  sutjliii;L'>  ( 
C  :ir  iri'.ii  >  iiiiS:--  H' ^.l'i,  uù  ToiMiir  •.".iventure, 
T'cl-iii'.  ;int.- tt  lo  (lait,  car  la  -alnti-  nature, 
La  iiauiro  clerricnt- ,  l'I       (  UaniiJii,  et  les  bola. 
Parlent  k  la  grande  ime  avec  leur  grande  voix  1 

C'est  ainsi  que ,  vivante  et  morte,  pas  une  amititf , 

pas  une  L;lnire  el  pas  un  de  ces  souvenirs  qui  font 
l'homme  immortel,  n'ont  manque  à  madame 
Émîle  de  Girardin.  Elle  mourut 'entourée  jusqu'à 
son  dernier  jour  des  amis  de  son  esprit,  de  sa 
grâce  et  de  sa  beauté;  elle  mourut  pietise,  calme 
et  résignée ,  el  disant  (ce  fut  sa  volonté  dernière)  i 
«  U  «ncr  Àf9  4nltrrée  dans  tt  timtSin  ét  ia  fâm 
«  roi  s  se  où  Je  mourrai   Si      meurs  au  printemps, 
a  on  mettra  quelques  Jieurs  autour  d»  mon  cercueil 
«  don*  U  evrMUarà:  om  mettra  sur  ma  tambt  ma» 
I  croix  pour  seul  ornement.  »»  —  "  Quand  le  bruit  de 
«  eelti  mort  se  répandit  dans  Paris,  c'est  encore 
«  M.  de  Laïuarliiie  qui  parle,  on  crut  sentir  que  le 
n  niveau  d'inteilit^ence ,  de  sentiment  et  de  gloire 
«  du  siècle  avait  baissé,  en  une  nuit ,  il'une  grande 
n  ftme.  Ceux  qui  ne  la  connaisHaieul  que  de  nom 
«  la  pleurèrent  ;  ceux  qui  l'aimaient  ne  se  console- 
<•  ront  jamais.  Ses  obsèques  furent  le  triomphe  de 
n  la  douleur  publique.  Les  salons  mornes ,  où  tout 
«  le  siècle  avait  ptiaé  sooi  le  chame  de  teo  en- 
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«  tretien  et  surtoul  de  sa  boute,  le&  cours,  k 
•  jardin,  r«fenue  même  des  Champs  -  Êlys^es , 

'  n'rtnippt  pris  assez  vastes  pour  ronlcnir  l'iiu- 
K  inensti  concours  d'iiomraes  de  cœur  et  d'hommes 
«  d«  nom  qui  se  rencontraient,  smm  i*élre  eon- 
II  cerlf's,  au  pied  de  ce  cercueil.  Chacun  y  appor- 
a  tait  UD  tribut,  un  souvenir,  uu  charme,  une 
«  piété,  presque  une  reconnainance  ;  pas  un  seul 
«  une  amertume.  »  Si  profonde  était  la  douleur 
gênt^rale  que  pas  un ,  dans  celte  foule  de  poFtcs 
el  de  Itllrcs,  n'avait  songé,  d'avance ,  à  jeter  i|iu  l- 
ques  paroles  sur  la  tombe  de  cette  femme  illustre  ; 
enfin,  un  :i^s!stints,  un  des  plus  humbles , 
adressa,  au  noui  de  tous,  un'éternei  adieu.  «  Fai- 
«  sona-lùl  nos  adieux  !  <Usait  cet  homme.  Emporw 
«  tons  dans  nos  rff-iir>  celte  image  empreinte  de 
«  grâce  et  de  force ,  d'inicHigence  et  de  dévoue- 
«  ment.  Ne  la  plaignons  pas!  Madame  Êmile  de 
«  Girardin  va  rejoindre,  avant  le  temps, des  gens 
«  qui  l'aimaient,  et  qu'elle  aimait  de  tout  son 
«  cœur!  Elle  va  revoir  le  général  Foy,  son  grand- 
«  père  ;  madame  O'Donnell ,  sa  digne  sœur,  qu'elle 
«  a  tant  i>ln!rée,  et  sa  mère ,  quj  serait  morte  de 
«  douleur  en  pre'sence  de  ce  tombeau  !  htie  va  rc- 

■  trouver  son  frère ,  mort  au  champ  d'honneur,  et 
"  Fre'déric  Soulic  et  Palzac  ,  ses  deux  frères  ju- 
te meaux,  et  Soumet,  et  Uuiraud,  et  M.  Yatout, 

■  et  Chateaubriand  lui-même,  qui  s'inelinait  vo- 
ce lontiers  devant  celte  érl.ilaute  et  iiialtéraMe 
«  beauté.  »  Maintenant ,  voici  par  ordre  chronolo- 
gique la  liste  des  ouvrages  de  madame  Ëmile  de 
Girardin.  Œuvres  de  mademoiselle  Delphine  Gay  : 

le  D^rouemtiit  des  m'ilerins  français  tt  des  taurs 
de  Ste-CamUle  dans  la  jiette  de  Barcelone,  1822; 

Estait  poétiques.  1824;  3»  Ourika.  élégie,  1824; 
4t*  Hymtie  à  Ste-Generiève .  i82.*>;  ^t"  la  Quête.  Au 
profit  des  Grecs,  id.j  ti»  /a  Visio»,  id.;  7<*  Aou- 
teatae  eisais  poétiqugt,  id.  ;  9*  Vert  tar  b  mort  éu 
général  Foy,  id.;  0"  te  lielour,  jiot'me,  1827; 
10»  le  Dernier  jour  de  Pompei .  poème,  lli28.  — 
(Cumsde  madame  Émile  de  Girardin  :  1'  le  Lor- 
fium,  roman,  1832  ;  2°  Contes  d'une  vieille  fille  A 
r'f  nrrnir ,  id.  ;  !)"  Napoline.  poèiiir,  18"!;  \"  Mon- 
sieur le  marquis  de  Pontanges,  rouian  ,ib35;  Sf*  la 

Camte  ét  M.  de  Babae,  roman,  i 856 ;  6*  le  Vicomte 

de  f.aunay.  l^eflres  parisiennes,  183G  à  lRi8; 
?•  FÉcoU  des  journalistes,  1859;  8"  Judith,  tragé- 
die en  trois  actes,  1843;  9"  Ciéopdtre.  tragédie  en 
cinq  actes,  18 H;  10"  Cesi  (<i  f,nite  du  mari,  pro- 
verbe en  un  acte  et  en  vers,  18.»H  ;  11»  Lady  Tar- 
tufe, coméiffie  en  cinq  actes  et  en  prose,  1853; 
12*>  Marguerite,  ou  Doix  amtnm,  roman,  id.; 

15*  //  Tie  foui  pas  jouer  nree  In  fînitlfiir ,  nou- 
velle, id.  ;  14"  la  Joie  fait  peur,  coiutdie  en  un 
acte  et  en  proie,  4854;  49»  le  Chapetm  iTim  Ao»w 
loger,  comédie  rn  \\n  rirte  et  en  prose  ,  Id.  ;  16"  une 
Femtne  qui  déteste  son  mari,  comédie  représentée 
pour  la  première fiHs,  au  Gymnase,  le  14  octobre 
I8^j;  à  peine  une  antiée  ^,^'p;u•ait  le  lUrnier 
succès  de  l'anniversaire  de  madame  de  Girardin, 
S9jmil188B1  I.  J. 
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GIRARDON  I  François),  célèbre  sculpteur,  naquit 
à  Trovi-s  eu  lor^l  (1).  Son  père,  Nicolas Girardm, 
fnn  lfur  ^\^.'  métaux,  le  destitnit  h  la  chicane,  rt 
l'avait  placé  dans  une  étudt:  itc  procureur.  N'y  ta- 
sant  aucun  progrès,  le  jeune  dere  ne  ccua  4e 
solliciter  la  liberté  de  se  livrer  entièrement  à  son 
goût  naturel  pour  les  arts  du  dessin.  Le  talest 
avec  lequel  il  modelait  la  cire  et  sculptait  4a 
figurea  en  bois  Qt  conjeeturer  qu'il  réussirait 
dans  la  ciselure.  Il  lui  fut  permis  d'entrer  cbe2  un 
tir  CVS  uieuuii»iers  de  province  qui  entrepreaneoi 
indifféremment  des  panneaux  pour  les  bibliothè* 
ipi»  »;  l't  des  lifïures  de  saints  pour  les  rlia|>ell« 
Girardon  ne  larda  pas  à  s'y  distinguer  par  m 
adrcaae.  Il  étudia  avec  soin  un  certain  noadue  ét 
statues  qui  décoraient  alors  le.s  églises  deTrojes; 
et  il  sculpta  une  figure  de  Vierge  avec  tant  de 
goAt  qu*il  en  fut  pane  dans  toute  la  Tille  OooAat 
par  son  maître  au  château  de  St-Liébaull,  ilam 
lequel  i!  y  avait  des  bas-reliefs  de  bois  à  exécuter, 
il  eut  le  bonheur  d'intéresser  à  son  sort  le  duo- 
celier  Sëguier,  seigneur  du  lieu ,  et  ce  fut  la  en»» 
mencement  de  sa  fortuin'   l.c  rhauei-lirr,  apM 
l'avoir  placé  à  Paris,  chez  t  rauçois  Auguier,  icn\^ 
teur  habile,  l'envoya  à  Rome  pour  ify  perfcdioa> 
ner,  et  paya  les  frais  du  voyage.  Louis  XIV  ac- 
corda au  jeune  élève  une  pension  de  uiiUe  écui. 
De  retour  en  France ,  Girardon  brigua  ta  ùmar 
de  Lel»nin,  alors  premier  peintre  du  roi,  el  ob- 
tint, par  la  protection  de  cet  artiste,  qu'U  affec- 
tait de  nommer  son  maître ,  une  grande  qunlile' 
de  travaux  pour  les  maisons  royales  de  Versaiiirt 
et  de  Triaiioi!   I  '  Vf-ademie  royale  de  peiotureet 
de  i>culplure  i  adiuil  au  nombre  de  ses  membre 
en  16S7  :  elle  le  nomma  professeur  en  1659,  ai- 
joint  au  reelcur  en  1674,  et  chancelier  en  1635. 
Après  la  mort  de  Lebrun,  Girardon  obtint 
Louis  XIT  l'inspection  générale  des  oovrsg»  4e 
sculpture,  et  en  exerça,  dit-on,  les  fonctioti^le 
manière  à  s'attirer  justement  la  haine  du  higel. 
son  plus  redoutable  adversaire  ;  ce  fut  méme.ajouir 
la  chronifiue ,  pour  ne  point  dépendre  de  lui,  quf 
celiii-ei  se  retira  brusquement  à  Marseille.  Cftîf 
dernière  particularité  ae  miTile  aucune  coadatirf. 
Cirardon,  comme  on  vient  de  le  voir,  or  fut 
nommé  inspecteur  gt-m-ral  des  sculptures  qu'aprf» 
la  mort  de  Lebrun  :  or,  celle  nominaticMi  oepot 
être  la  cause  du  départ  du  Puget,  puistiue  t^dina 

mourut  en  ICOO,  et  tpie ,  des  l'annév  IG'^,  If 
Puget  était  reparti  pour  sa  ville  natale  (roy.  IHcet). 
C'était  p\ulàl  à  l'autorité  vraiment  despotique  4e 
Lebrun  que  le  Puget  avait  eu  le  noble  orgueil  de 
se  soustraire;  et  l'on  coneoit  aisément  qu'arec  son 
imagination  ardente  ,  son  génie  ennemi  de  louk 
csptee  d'entraves,  il  lui  eût  été  impossible 4e 
vivre  dans  cette  dépendance  pour  laipielle,  îu 
,  contraire ,  Girardon  semblait  être  né.  Un  ne  sau- 
I  rail  trop  s'élever  contre  cet  usage  d'attribuer  à  m 
I  premier  peintre  et  à  un  premier  aadpiciir  le  dnil 

1     ^l)  D'Autm  disent  cm  ISH. 
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«le  donner  aux  autres  artistes  le  sujet,  Fordon- 
nance,  et  jusqu'au  dessin  des  tableaux  ou  desila- 
tues  qu'ib  doivent  exécutir.  il  en  rt'sulte  nëeeii- 
sairement  que  tous  les  d'art  de  !a  même 

c|K>que  semblent  être  l'ouvrage  du  même  auteur. 
Lebrun  trait  un  talent  admirable,  sant  doute; 
•mats  son  i;nnt  de  dessin,  qui  convenait  si  bien  à 
la  p<-tnture  ei  principalement  au  genre  de  ta- 
bleaux qu'on  appelle  de  grandi»  iBaroinei,n*ébit 
pns  erltii  que  devaient  étudier  de  préférence, et  en- 
core moins  copier  servilement,  les  srulptcurs.  Les 
groupes  en  marbre  et  eu  bronze  execulé:»  d'aprèi» 
ses  dessins  dans  les  jardins  de  VenaiUcs,  quoique 
d'un  style  gënéralenutit  noble  et  ffjrrtct,  for- 
ment un  ensemble  tciiemeut  monotone,  qu'il  ne 
contribue  peut-être  pas  médiocrement  à  la  tris- 
tesse de  ce  majestueux  s 'jour.  Il  est  presumable , 
par  exemple,  que  Girardon  eut  beaucoup  plus 
▼ari^  le  caract^  de  ses  compositions,  et  qu'il 
eùt'donne'  à  ses  flgures  des  formes  plus  sveltes, 
plus  élégantes,  s'il  se  fiit  moins  scrupuleusement 
assujetti  au  goût  de  2»oa  exigeant  protecteur.  On 
ne  peut  nier,  au  surplus,  que  ce  célèbre  statuaire 
n'ait  laisse  de  très-benux  ouvrages.  S'il  n'a  com- 
plètement justifié  ni  I  extrême  faveur  dont  il  a 
joui  y  ni  les  âoges  pompeux  que  la  Fontaine  et 
Boileau  lui  ont  prodigués,  s'il  est  vrai  qu'il  ait 
manqué  d'invention  (idée  qu'il  propageait  lui- 
même,  cHtpon ,  pour  ftatter  rorgucfl  et  conserver 
les  bontés  de  L.ebrun),  s'il  négligeait  quelquefois 
l'expression  et  ce  que  les  artistes  entendent  par 
le  trataii  du  marbre;  enfin,  si  ses  ligures  sont 
un  peu  courtes  et  ses  draperies  trop  pesantes,  il 
y  ninviit  dt'  l'injustice  à  ne  pas  louer  la  sage  et 
majestueuse  ordonnance  de  ses  compositions,  la 
correction  de  son  dessin  et  le  beau  caractère  de 
se»  t<*les.  Le  mausolée  du  cardinal  de  Richelieu  , 
qui  était  autrefois  placé  dans  l'église  de  la  Sor- 
bonne ,  et  que  les  révolutionnaires  ont  mutilé  en 
plusieurs  endroits,  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de 
GirardoD.  11  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  longtemps 
étudié  la  manière  des  grands  artistes  pour  recon- 
naître, au  premier  coup  d'(i:il,  dans  ce  groupe, 
toutes  les  l^autés  et  les  défauts  qui  caractérisent 
le  st^le  de  Lebrun  (i).  Ce  célèbre  mausolée,  res- 
tauré après  la  révolution  du  9  thermidor  an  2 
•27        t  IT'ti),  par  les  soins  de  M.  A.  Lcnoir, 
conservateur  des  monuments  français,  sera,  selon 
toute  apparence ,  rendu  à  sa  première  destination. 
La  figure  principale  a  six  pieds  ;  celles  de  la  Reli- 
gion et  de  la  Science,  représentées  auprès  du  car- 
dinal ,  ne  sont  que  de  grandeur  naturelle.  Après 
cette  composition,  d'un  ordre Traiment supérieur, 
on  cite  de  Girardon  les  quatre  rip;ures  des  bains 
d'ApoUon,  à  Versailles.  Elles  lut  valurent  un  prix 
dThonneur,  consistant  en  irae  bourse  de  trois 
cents  louis,  iju'il  reçut  des  mains  mômes  de 
Louis  UV.  Ce  fut  encore  à  la  protection  de  Le- 
brun que  Girardon  dut  ecUe  gloiieuae  récom- 

(l|  C»  palatts  «k  malt  •Actfvnuiit  SMtfBi  iM  dwio». 
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pense.  Les  frères  Harsy,  qui  avaient  aussi  exécuté 
pour  les  bains  d'Apollon  un  groupe  admirable, 
méritaient  au  moins  de  partager  le  prix  avec  le 
favori  du  premier  peintre  ?  ri  *;talue  équestre  de 
ix>uis  XIV,  érigée  sur  la  place  Vendôme ,  et  exé> 
entée  par  Girardon ,  a  été  renversée  et  brisée  par 
les  auteurs  de  la  funeste  révolution  du  10  août. 
Elle  avait  vingt  et  un  pieds  de  haut ,  et  elle  pas- 
sait pour  la  première  pièee  de  cette  dtmensioli 
qu'on  eût  osé  fondre  d'un  seul  jet.  Des  curieui 
ont  conscrri'  le  pied  gauche  du  cheval.  Ce  frag- 
ment a  été  déposé  au  musée  des  Petits-Augustins, 
avec  un  petit  modèle  en  bronze  de  cette  même 
statue  équestre,  modèle  d'autant  pins  pivVicux 
qu'il  a  été  terminé  avec  suiu  par  Giraritou ,  et 
qu'il  donne  une  idée  parfaitement  exacte  du  beau 
monument  dont  les  af;cnts  de  la  terreur  ont  à  ja- 
mais privé  la  capitale.  U  serait  trop  long  de  don- 
ner ici  une  liste  complète  des  autres  productions 
de  Girardon.  Nous  indicjuerons  seulement,  comme 
plus  particulièrement  dignes  de  remarque,  l'en- 
^lèvement  de  Proserpine,  la  fontaine  de  Saturne  , 
celle  du  Nord ,  la  figure  de  l*Hirer  sous  la  forme 
d'un  vieillard ,  et  une  immense  quantité  de  bas- 
reliefs  dans  les  jardins  de  Versailles ,  de  beaux 
groupes  d'enfants  à  Trisnon;  des  flgures  d'orne- 
ment dans  l'intérieur  du  château  des  Tuileries; 
une  première  statue  équestre  de  Louis  XIV,  qui , 
ayant  été  trouvée  trop  petite  pour  la  place  Vca- 
dôme ,  fut  cédée  à  la  ville  de  Reàuvais  ;  les  tom- 
beaux de  la  princesse  de  Conti ,  de  Louvois  et  des 
Caslellansi  enlia,  plusieurs  portraiu,  tant  eu 
ronde-bosse  qu'en  bas-relieP,  parmi  lesquels  on 
distingue  les  bustes  de  Louis  XIV,  d'Antoine  Ar- 
nauld  et  de  Boileau.  Ce  fut  pour  ce  dernier  por- 
trait que  l'auteur  de  l'itrf  poétiqu»  composa  cette 
inscription  û  connue  : 

fîràcr  au  Phidia»  <^^•  nutre  i^''. 
Me  roilii  ?>ùr  tic  vivre  auluiit  qur  l'univers; 
Va  m-  CDimM       ,1      ni  iuf>n  nr'ili  ni  mc>*  ver» , 
D*n»  ce  maibre  lanteax  taiil«  our  mon 
Dm  OlmrtM  lo«||««it  o»  «wtei»  l'oavitft. 

Cet  habile  sculpteur  mourut  i  Paris  le  i*'  septem- 
bre !7r;  [\v  môme  jour  que  la  France  perdit 
Louis  XIV).  Catherine  Duchemin,  son  épouse, 
avait  aussi  cultivé  les  beain-aris;  elle  peignait 
avec  succès  les  fruits  et  les  fleurs.  Cette  il  uur  , 
reçue  membre  de  l'Académie  royale  de  peinture 
et  sculpture ,  était  morte  en  1698 ,  dans  la  tiU"  an- 
née de  son  âge.  Girardon  lui  fit  élever  un  mau- 
solée en  marbre,  dont  il  voulut  composer  lui- 
même  les  dessins,  et  daus  lequel,  suivant  ses 
intentions  testamentaires,  il  fut  inhumé  à  son 
tour.  Ce  tombeau,  exécuté  par  Nourrisson  et  le 
Lorrain  (ses  élèves),  existait  encore  dans  l'élise 
de  St-Landri  en  I79S.  C'était  un  monument  fort 
simple,  représentant  une  longue  c  roix  mn  ,  et 
Notre-Seigneur  mort  aux  pieds  île  la  Ste-Vierge. 
La  composition  en  était  mesquine,  et  autorisait 
les  ennemis  de  Girardon  à  dire  qu'il  n'avait  pas  le 
génie  de  l'Invention  :  mais  penômie  ne  put  nier, 
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du  moins,  que  la  doiil<>ur  de  h  Vierge  ne  fût  sa- 
Taminfnt  exprimée.  En  18S0,  M.  Corrard  de  Bre- 
ban  a  publié,  Psrii  et  Troyes,  in-8°,  une  Xotice 
tur  la  rie  et  les  autres  de  Girnnlo  i.       F.  P — T. 

CIRARDOT  (N.  bt},  né  dans  les  premières  an- 
nées  du  18^  siècle,  fut  d'abord  militaire,  puis 
a^roiiDriit' ,  t  l  porta  au  j>Ius  liant  i»i»int  de  j>erf<-c- 
lioo  la  culture  du  pécht-r.  U  ne  Tut  pas  connu  par 
M»  Ihëbripft,  mais  par  ses  eîemples.  Luculhis  n'est 
pas  moins  historiifue  pour  avoir  apporté  du  Pont 
les  cerisiers  à  Itonie  que  pour  avoir  déposé  au  Cn- 

Sllolc  les  dcpoiiilles  île  Tigrono.  Girardot  servit 
'abord  dans  les  mousqiu-taires.  Il  reçut  deux 
roups  lie  sabre  à  l'alTairt'  ilc  Ddtinfîuc,  pn  171', 
et  tomba  prisonnier  au  milieu  «les  gardes  du  duc 
de  Cumberland .  qui  était  blessé  lui-même.  Il  fut 
porte  près  de  I.i  ti  nte  de  er  prince  et  soigné  par 
son  ordre  avant  lui.  L'auteur  du  présent  article 
se  rappelle  encore  avoir  vu  en  1780  le  vieux  Gi- 
rardot dans  ses  jardins,  grand  et  droit  comme  un 
M  arbre;  il  ôlait  devant  cbaque  étranger  son 
bunat-l,  et  s'inclinait  poliment,  de  sorte  qu'en 
découvrant  sa  tête  à  moitié  chaiive,  il  vous  mon- 
trait eoninif  par  hasard  les  deux  sillons  que  les 
deux  coups  de  sabre  anglais,  vigoureusement  as- 
senés, avaient  faits  sur  son  crâne,  et  dont  la  croix 
de  St-Louis  pendante  à  sa  boutonnière  était  la  no- 
ble récompense.  La  culture  des  jardins,  à  laquelle 
il  s'adonnait,  lui  mérita  une  pins  grande  célébrité 
et  surtout  une  plus  grande  richesse  que  n'aurait 
fait  la  carrière  des  armes.  A  force  <robservati(>iis , 
de  patience  et  de  travail,  U  Ût  non-seulement  sa 
fortune,  mais  il  apprit  aux  habitants  d'un  canton 
tout  entier  à  devenir  ri(  hes.  II  possédait  un  petit 
territoire,  avec  une  maison  de  campagne,  à 
gnolet,  près  de  Vlncennes.  Il  imagina  de  cultiver 
particulièrement  les  pêchers.  Pour  donner  à  cette 
culture  plus  d'étendue  et  de  succès,  il  multiplia 
les  espaliers  et  partagea  son  local  en  petits  enclos 
de  vingt  à  vingt-cinq  pieds ,  séparés  par  des  murs 
de  refend  de  six  ou  spj>t  pie-ds  de  hauteur;  cl  ces 
murs  ont  été  appelés  de  son  nom,  murs  a  ia  Cri- 
rardat.  Ainsi  divisé,  son  terrain  forma  soixante- 
dix-<-f[!t  iiTilinv  Des  ouvragis  connus  indiquent 
aujoui  d  hui  sa  méthode,  ses  soins,  ses  prévoyances 
pour  garantir  ses  arbres  des  gelées  de  printemps , 
et  tous  les  moyens  par  lesquels  il  parven  jit  à  se 
procurer  des  fruits  quand  il  n'y  en  avait  point 
ailleurs,  ou  à  les  obtenir  meilleurs,  plus  beaux 
et  surtout  plus  liAtifs.  h  une  TtHe  donnée  par  la 
ville  de  Paris  dans  la  saison  des  jM^ches,  et  dans 
une  année  ou  elles  avaient  manqué  partout ,  ex- 
cepté cbez  lui ,  on  lui  en  aebela  trois  mille  qui  fu- 
rent payées  un  écu  pièce.  Tous  les  ans,  il  allait  a 
Versailles  en  prcseuler  au  roi.  Sou  ]artiiu  de  Ba- 
gnolet  était  devenu  un  but  de  promenade  et  de 
parties  de  plaisir  :  on  venait  manger  des  pèches 
et  admirer  la  beauté  des  espaliers,  et  dans  cer- 
taine jours  de  la  semaine,  ou  complaît  jusiju'a 
cinquante  et  soixante  carrosses  à  la  porte  de  Gi- 
rardot. De  si  heureux  succès  éveïUèretàt  l'attentioa 


et  l'émulation  de  ses  voisina.  Les  habitant!  dr 
Montreuil,  près  de  Vincennes,  et  de  Bagnolet, 
animés  par  ses  conseils  et  son  exemple,  serto* 
dirent  habiles  dans  la  culture  de  tous  li  s  srttr-*» 
fruit,  et  particulièrement  des  pêchers.  Le  semée 
des  espaliers  se  faisait  cfaex  lui  avec  aolatrt  de 
gtdarit('  et  de  soin  que  celui  d'un  r.imp  \.c<s  ;  - 
cbers  avaient  des  sentinelles  de  nuit  oui  reilbieot 
aux  heures  de  danger  et  mettaient  a  propos  In 
paillassons,  les  brise-vents  au  moindre  signal  i'i- 
lerle  donné  par  le  thermomètre  primitif  qu'il 
avait  imaginé.  C'étaient  àvs-  vases  remplis  dVju 
«pi'il  exposait  à  l'air  libre.  Dès  qu'il  aperrcvail  sur 
leur  superflrie  c  ite  légère  pellicule  par  Uqufllf 
commence  de  se  foruier  la  glace,  aussitôt  lei 
paillassons  étaient  déployés  et  mis  tous  I  kw 
place.  C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  tirer  de  sesjirl'ts 
vingt  mille  francs  de  revenu,  année  commooe.tt 
c'est  ainsi  qu'instruits  par  sfs  leçons,  les  tiabitioli 
de  Montreuil,  devenus  de  célèbres  jardiniers,  MOt 
arrivés  par  leur  admirable  industrie  à  f.iirf  pro- 
duire à  un  territoire  très-borné  autant  que  plu- 
sieurs de  nos  dt'parlemcnts.  Girardot  moarit  I 
Corbcil  vers  la  fin  du  siècle  dernier.       S— t 

GiaAUDOT  m  .NUZLHOY  (JtAN),  sieur  dt  Beau- 
chemin,  né  à  Salins  vers  4ïS80,  d'une  bonne  b- 
mille,  fut  reçu  en  IGOl  avocat  au  parlement 
Dole.  Les  capacités  qu'il  déploya  dans  ce  proDter 
poste  lui  valurent  plusieurs  missions  dans  l'inlérft 
de  la  province,  dont  U  s'acquitta  toujours  3<h 
f  l  'Tit  et  '■f)'ivent  avec  sucrés.  Ses  sprricf?  furent 
r«. compensés  en  162'J  par  une  charge  de  cons^-iller 
au  parlement.  Lors  de  la  guerre  suscitée  )»ar  k 
cnrdinal  de  nirhelîeu  pour  enlîMi  r  la  Franfhf 
Comté  à  ri^pagnc,  Girardot  fut  rundcsmefflbKi 
du  conseil  supérieur  établi  pour  veiller  ils  d^fcsK 
de  la  province.  Tant  que  dura  cette  guerre,  lui  mit 
le  pays  à  dt  ux  doigts  de  sa  perle,  il  futconsUih 
ment  t  inplove  comme  intendant  parles  génAnt 
qui  se  suc(  édèrent  dans  le  commandement  supKoir 
de  l'arm-'e.  l  u  jour  il  s'o|)posa  à  l'exécution «run* 
mesure  qui  venait  d'être  résolue,  en  s'appujaat 
de  l'exemple  du  grand  Sctpion  -,  et  la  wileiiroiin 
qu'il  avait  bien  jugé  l'événement.  Depuis  ce  mo- 
ment, les  odlciers  eurent  plus  de  considératuM 
pour  Girardot  ;  et  dans  les  oceations  ilHAcflcfi.ib 
lui  demandaient  s'il  avait  encore  quelques  scift> 
tuuîes.  .\  la  res^ation  des  hostilités,  en  1643, il 
revint  prendre  sa  place  au  parlement ,  et  coniftm 
d'apporter  dans  ses  fonctions  le  uiome  zèle  rti' 
même  désintéressement.  Il  était  viee-préàdfD' 
lorsqu'il  mourut  à  .Salins  dans  ia  nuit  du  T  » 
8  février  IBS! ,  vivement  regretté  de  ses  canli** 
«jui,  pendant  sa  vie,  ne  lui  avaient  pis  toKj"'iR 
rendu  la  même  justice.  On  a  de  ce  magist"'  ; 
1»  Deux  Mémoires  en  faveur  de  Henri  Boilte«toB» 
directeur  des  salines,  accusé  de  malversations;  « 
premier,  im))riiné  à  Lyon,  H'd."),  et  le  sc«>Dd|J 
Anvers,  101 1),  in-S».  Ils  sont  encore  recbeltfc» 
de  quelques  curieux,  à  raison  des  détails  qv'M  J 
doooe  sur  l'adniolftrttlAn  des  nliiies  et  «ir  r» 
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S rit  de»  babitanb  de  la  province  à  celte  époque. 
>  Le  ektmm  d'Aonneur  dt  la  nolUetse  caàolique 
dm^M  le  monde,  D6lc,  1617, 10-8^*  «  Oo  ptut,  dit 

«  D.  Gr.ippiii,  assurer  qu^il  a  «uhri  constamment 
«  la  route  qu'il  cherchait  à  frayer  aux  autres.  " 
3»  Ormiorittm  «MfirfjaMM  tM  dkfùHmU  ^  repMiea 

':rjfrjif,  ibid.,  1639,  in-12.  '  ',-.1  un  recueil  p.ts- 
s4ge«  des  livrei  saints  et  de  rétlexions  pieuses  à 
rusagV  des.  magistrats.  4*  U  Bourgogne  déiivrét. 
Cet  ourrage,  cité  dans  la  Lettre  de  Louis  Petrcy 
sur  le  siège  de  Dole  in  lfi'6,  n'est  peut-^lre  que 
la  Relatiou  sommaire  de  la  guerre  du  comié  de  Bour- 
gogne, dont  le  manuscrit  original  fut  adresse  par 
r.irnrdfif  au  chniirolier,  nprcs  la  re'union  de  la 
pruviiicc  à  la  Kriince.  M.  Juki»  Cnstin,  en  ayant 
dëoourert  une  ropir  autogruphp,  l'a  publiée,  avec 
une  introiliu  tioii ,  sous  ce  litre  :  Histoire  de  dix 
ont  de  ia  Franche -Comté  de  Bourgougne  (1632- 
1642},  Besançon,  18 iô,  grand  in-H».  Cet  ouvrage, 
écrit  avec  une  rare  impartialité  et  rempli  de  dé- 
tails curieux,  sera  toujours  utilement  consnlt'-  il 
n'a  point  été  connu  de  Ucguillct,  qui  a  donne  les 
deux  premières  parties  de  VHMrê  ief  gmms 

tUs  deux  Bourgognes .  W — s. 

GlRAUU(JsAM4UPTisrt;,  l'un  des  meilleurs  poë- 
tes  latins  du  ift*.  liècle ,  nai|uit  à  Troyes  en  1701 . 

Son  pire,  inspecteur  des  travaux  publics  dans  la 
Champagne,  avait  acquis  la  baronnif  de  Mery,  et 
mourut  à  dO^ns ,  laissant  en  ba^  âge  ut'uf  enfants, 
dont  Jean -B<)ptiste  était  l'alné.  Sa  mère,  femme 
tl'tin  rare  nii'i  it  .  lui  (!onii:i  le»;  prrniirrs  principes 
du  latin ,  el  l  envuya  couliauer  ses  éludes  au  col- 
1^  de  Troyes.  Il  entra  fort  jeune  dans  la  con- 
grégation de  l'Oraluirt: ,  t  l  fut  successivrinent 
ciiargë  d'enseigner  les  humanités ,  la  rhétorique 
et  lu  philosophie.  Passionné  pour  Horace  et  pour 
Ovide,  il  apprit  dans  la  lecture  de  leurs  ouvrages 
à  se  fnmi!iaris«*r  avec  lo  rliylhmc  et  l'harmonit'.ft 
ilunua  de  buiiue  iieure  ik»  preuves  d'un  lakul 
remarquable  pour  la  poésie  latine.  Etant  à  Salins, 
m  172.*>,  il  y  composa,  sur  la  siluation  $i  pitto- 
res<ju«  de  cette  vUlc,  un  petit/wêm^  de  deux  cents 
vers;  et,  l'année  suivante,  il  en  fit  un  autre  sur 
la  chitisc  n  lu  yi  iie ,  q\ù  no  fui  pas  moios  goùlé 
que  le  premier.  Peu  de  temps  après,  sur  la  de- 
mande du  supérieur  du  séminaire  de  St-Irénée,  à 
Lyon ,  il  rassembla  les  divers  passages  des  saintes 
Krriturf s ,  qui  sont  relatif:>  <ui\  dooirs  des  ecclé- 
siastiques, et  les  mit  en  vcr&  &uuà  ce  titre  :  6ptcu- 
Imm  inui  tt  mnU  paitoris.  C'était  de  tOUS  ses  Ou- 
vrages celui  dont  le  P.  (iirauil  élail  k-  plus  content; 
et  U  avouait  naïvement  qu'd  y  avait  la  de  bounu 
poisiu.  U  8f  ait  entrepris  de  traduire  en  latin  les 
œtdcres  de  Iktileau  ;  aiai.s  il  abandonna  ce  travad 
déjà  fort  avancé ,  en  apprenant  qu'il  avait  été  pré- 
venu par  des  professeurs  de  l'université  de  Paris. 
bvn  1734,  il  commença  la  tradudion  latbM  des 
/«Mm  de  la  footaioa      et  si  est  ouvrage  ne  pa- 

(1|  11  «t^it  dana  la  destiné*  du  P.  Ginud  d*«tn  prcvunu  dan^ 
totU      Gu'il  cnUiPr«tt«U.  U  i«  fut,  pouf  U  uâducti»n  (ia* 
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rut  que  plus  de  trente  ans  après  (1765),  c'est  fpie 
l'auteur  le  perdit  plusieurs  fois  de  vue  pemlaut 
des  années  entières,  ne  pouvant  s'astreindre  à 
traviiillrr  !onE^f»-iii[*s  sur  le  même  sujet  I  1  pre- 
mière éiUliuu  douua  lieu,  de  la  part  de  quelques 
journalistes,  i  des  obsemtioos  critiques  an»- 
ipiclles  le  P.  Giraud  fut  très-sensible.  Il  y  répon- 
dit dans  la  préface  et  les  notes  de  l'édition  de 
Houen,  1775,  la  meilleure  de  toutes,  et  que  l'un 
doit  à  D  CardoiM,  savant  bénédictin,  ami  de  Gi- 
r  nitl  t\  T<Mit  eu  r»»viv»  n,nil  (|u'()ti  pt'ut  reprocher 
au  puele  laUn  de  uuiuUreux  gallicismes,  U  faut 
avouer  qu'il  lui  était  presque  impossible  de  les 
éviter,  et  qu'il  a  rendu  souvent  avec  un  r  tre  bon- 
heur la  finesse ,  les  grâces  et  la  uatveté  de  son 
modèle.  Le  P.  Giraud  avait  les  qualités  et  les  dé- 
fduls  de  la  Fontaine.  C'était  la  même  bonhomie, 
la  même  insouciance;  et  l'on  cite  du  traducteur 
plusieurs  traits  de  distraction  non  moins  plaisants 
que  €(  u.\  qu'on  rapporte  du  fabuliste  français, 
a  A  l'âge  de  soixante-seize  ans ,  «lit  son  biogra- 
(t  pbc,  le  P.  Giraud  n'était  encore  qu'un  vieil  en- 
«  fant,  inatlentif,  «t  qui  ne  connaissait  rien  de 
ce  qu'on  appelle  égards,  politesse ,  devoirs  de 
«  société.  D'ailleurs  il  était  d'un  camrtère  doux 
a  quoique  impatient ,  et  sans  malice  «piuique  mé» 
a  fiant.  »  Le  P.  Giraud  mourut  à  Rouen  le  5  oc- 
tobre 1770.  Il  était  membre  de  l'Acatlémie  de  cette 
ville ,  et  llallier  «le  Couronne  y  présenta  son  élogei 
Grosley  en  a  donné  l'extrait  dans  le  JQunuU  d* 

Troyes,  1784,  d'où  il  a  passé  dans  sr>  OKurrey  j'oa- 

tàmnv,  publiées  par  M.  Patris-Dubrtuil.    W— 1^. 
GlilAlID(Cuuaa-MsaiB),  médecin  et  littérateur, 

né  en  1711  à  l.ons-le-Saulnier,  lit  ses  éludes  à 
l'université  de  fksaoçon,  et  après  y  avoir  pris  ses 
grades  se  rendit  à  Paris ,  où  il  fut  attaché  pendant 
quelque  temps  à  l'Ilôtel-Dieu.  Il  avait  annoncé 
(les  son  enfance  un  goul  Ires-vif  pour  la  poésie; 
et  maigri-  son  peu  du  l'urlunt- ,  qui  l'obligeait  a 
elierelu-r  des  ressources  dans  l'exercice  d'une  pro* 
lession  lucrative,  il  ne  laissait  pas  de  consacrer  une 
partie  de  ses  loi.sirs  a  la  lecture  des  auteurs  anciens. 
Quelques  petites  pièoes  de  vers  l'avaient  fait  con- 
naître comme  homme  d'esprit,  et  lui  avaient  mé- 
rite des  encouragements.  Hoa  séjour  à  Paris  accrut 
encore  son  goût  pour  la  littérature  ;  il  s'en  éloigna 
momentanément  pour  visiter  l'Italie  et  les  prov 
vinces  méri»lionales  de  Frince;  et  a  son  retour 
il  reprit  avec  empressetueut  ses  deux  occupations 
habituelles,  la  pratique  de  son  art  et  la  oultufv 
«tes  lettres.  Giraud,  fortement  attaché  aux  prin- 
cipes religieux,  prit  souvent  la  plume  pour  leur 
défense;  mais  sa  conduite  ne  fut  point  la  snita 

d'un  calcul  comme  celle  de  tant  d'autres  écrivains 
de  ia  même  époque  ;  il  ne  chercha  jamais  la  for- 
tune ni  la  réputation.  Il  ne  soUicita  qu'une  seule 

If  -  pp.  Tiï-iirii  tt  Vinut  [fcy.  c-»  nonis|.  .Niai»,  ^luoiqua  leur 
tr.ir!iii-tinn  n<-  lût  (la^  uaii^  n:»Ti!r,  i!  c-t  hrijrrux  <iua  OInHW  • 
H  all        ttç  (iècour.iRt  )  ar  rrainte  ilr  ia  c  JOCurriMite. 

li  II  en  [-.irul  flijiix  riiiiion^  «.juj  U  datt  1,7:,,  |  ,,m;  en 
driM  TO  U|9ft  V^-'i"  «*««  !«•  *«^a»  irtnauiM  «ii  ic|«[it ,  «i  i'a«U« 
«dm  VOt«BNill>lS,fMWlBlkM(UI. 
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place,  celle  tic  censeur  royal;  el  II  se  consola 
facilement  de  n'avoir  pas  pu  l'oblenir.  11  n'a  mis 
son  nom  à  aucun  de  ses  ouvrages  ,  n'a  Hé  mem- 
bre d'aucune  académie;  et,  désabust^  imUnc  des 
illusions  liltiToires,  il  est  mort  presque  inconnu, 
à  Paris,  vers  1780.  On  connaît  de  lui  les  ouvrages 
sniTantS  :  i»  ta  Peyronie  aux  en/ers.  ou  Arrêt  de 
Pltilou  contre  la  faculté  de  médecine,  chez  Minos  , 
Paris,  1748,  in-li,  en  vers.  Celle  pièce  a  trait  à 
la  dispute  qui  sVlait  «e?ée  entre  les  médecins  et 
les  chirurgiens  pour  b  prééminence  do  leur 
art,  2»  Diabotanus  ou  ï Orviétan  de  Salins,  poème 
(en  prose)  traduit  du  langneAteien.  Paris,  1749, 
in-12. 11  a  reparu  sous  ce  titre  :  la  Thêriacade  ou 
l'Orviétan  de  Léodon{\],  poème  héroï-comique, 
suivi  de  la  Diabotanogeanie  ou  les  Noces  de  Diabota- 
mt.  Cenève  (Psris),  178»,  8  toi.  in-lî.  Huis  la 
préface,  qui  est  bien  écrite,  l'auteur  passe  en 
revue  les  potfmes  épiciues  de  toutes  1^  nations,  et 
établit  plaisamment  la  supéitoiité  du  sien ,  non- 
seulement  sur  tous  les  poè'mcs  modernes,  mais 
mme  sur  ce\ix  d'Homère  et  de  Virgile.  La  con- 
duite de  son  ouvrage  est  régallère ,  et  il  y  fait 
un  emploi  assez  ingélricudes  fables  de  la  mytho- 
logie; mais  on  lui  a  reproché  le  défaut  d'inven- 
tion et  un  style  trop  surchargé  d'épithètes.  Le 
titre  seal  de  ces  potrmes,  dit  l'abbé  Sabatier,  est 
capable  d'effrayer;  il  faut  néanmoins  avouer  que 
l'auteur  a  su  y  répandre  de»  traits  d'esprit,  de  la 
morale  et  quelques  saillies  d*tine  imagination 
pleine  d'enjouement.  I/épisode  de  Solemnus  (dans 
la  Diabotanogamie)  est  comme  un  tableau  de  l'AI- 
bane.  3»  La  Procopade.  ou  VAptithiott  du  iofteur 
Procope,  poëme  en  six  chants,  Londres  (Paris), 
1754,  in-12.  l  a  poésie,  dit  le  même  critique,  y 
parle  le  langage  du  docteur  Diafoirus,  mais  avec 
asses  d'esprit  et  de  talent  pour  faire  regretter  que 
le  poifte  ait  choisi  des  sujets  si  bizarres,  i"  F.jnlre 
(en  vers)  swr  les  ecclésiastiques,  adressée  a  l'abbé 
Lambert,  Paris,  17!»,  in-4«  ;  »  Splln  du  MaMe 
à  M.  de  Voltaire  .  Avignon  et  Lille,  1760,  brorli. 
in-8°,  réimprimée  séparément  un  grand  nombre 
de  fois,  et  insérée  dans  le  RêouH de* satiriques  du 
i9»  sièek.  Les  traits  en  sont  ingénieux  ei  piquants  ; 
et  Ton  (rnura  que  le  diable  n'avait  pas  mal  choisi 
son  sccrclaire.  6"  Vision  de  Sylcius  Oryphaletes. 
on  h  TvHfU  de  mémoire.  i>ondres^  1767,  2  vol. 
in-12  Lr  second  vohinie  rontient  des  lettres  mê- 
lées de  vers;  le  Temple  de  l  hymen,  en  prose  et 
en  Ters;  des  épHree,  des  ebmee*.  des  odu,  des 

épigrammes .  la  Peyronie  niir  enfers  et  la  ProcO' 
pade.  Le  premier  volume  a  été  réimprimé,  avec 
des  corrections ,  sous  ce  titre  ;  Ir  Temple  d*  mé^ 
werire,  ou  Visions  d'un  solUaire.  Paris,  1775,  in-8°. 
I  ':^iiteur  dit  encore  Sabatier,  eût  mérité  d'y  avoir 
une  place  distinguée,  s'il  l'eût  construit  avec  un 
peu  plus  de  soin  et  plos  de  goût.  On  y  trouve 
qndquM  tniu  •péaUct;  mais  ses  jugements  sont 

(1)  Ucéa»,  da  Ltémum,  uom  latin  de  U  tUIc  de  Ii«im-1«< 
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durs  et  iKirfnis  injustes;  et  ronrrn;;e n'est  réelle- 
ment qu'une  très-faible  imitation  du  TempU  èt 
go^,  de  V<^ire.  7*  Hymsu  pinit  le  jour  is  k 
Pentecôte,  couronnée  par  l'Acadt-mie  de  la  Coo- 
ception  de  Rouen,  en  1778;  8"  une  tradudim de 
l'ouvrage  latin  de  Mcilleiw,  Sur  k  scorbet.  ftm, 
1778 ,  in-IS;  9"  des  poésies  fu^iil^  t>  dans  Ie>  il- 
tmnnrks  des  Muses  dans  d'autres  recueils  du 
même  genre.  On  lui  aiinbuc  la  préface  de  VEtfnt 
de  tMé  Derfmlaiiiee.  H  «fait  commencé  unr  Tr». 
duction  de  Piaule,  et  l'OD  igmire  ce qu'est  deTena 
son  manuscrit  (1).  W— *. 

GOtAllB  (Drlno),  chirurgien  en  second  de  fis* 
tel-Dieu  de  Paris,  puis  pri  mier  cTiirurgitri  J  i  r  i 
de  Hollande,  était  né  à  Dompierre,  départeoMl 
de  la  Mayenne;  il  est  mort  à  Paris  le  15  janror 
1 81 1 .  Très-habile  praticien  *  il  ne  coDMCfailqu'DDf 
faible  partir  d<"  wm  temps  aux  travaux  du  ealiinfl, 
pour  lesquels  d'ailleurs  il  avait  moins  d'aptjtudc. 
La  dissertation  qu'il  contint  «  en  1805,  pour  obt^ 
nir  le  doctoral ,  est  une  simple  série  de  jirop  w- 
tions  chirurgicales.  11  avait  entrepris  un  traittdc 
clinique  externe,  dont  il  n'a  publié  qa'oafrii- 
ment.  Il  s'était  particulièrement  occupe' J«maU- 
dies  des  yeux  ;  et  on  lui  doit  un  petit  insUimol 
destiné  à  porter  le  fil  qui  doit  servir  à  plaBB  k 
séton  à  l'intérieur  du  canal  nasal  dans  fopte- 
tion  de  la  fistule  lacrymale. 

GlKAtD(PiER»E-FiiA.iiçoj&-FKLix-Josti'a},boffliK 
de  lettres,  né  i  Bacquerille  en  Nmoindle,  It 
2(1  septembre  17fil,  d'une  famille  obscure fl»n> 
fortune ,  fut  voué  dès  l'enfance  a  l'éUt  ccdài» 
tique,  el  entra  fort  Jeune  dans  Poidre  desBerai^ 
(lins.  Aussitôt  après  sa  suppression  en  1T*W  il 
s'élanra  dans  la  carrière  révolutionnaire  a»ec  toutt 
l'jinieur  (pu  animait  alors  tant  de  Françab;  et  sos 
enthousiasme  ne  se  ralentit  pîis  même  es  17J5, 
en  pre'sence  des  éehafauds.  Ce  fut  ,^)o^^  qu'il  ^ 
maria ,  et  qu'employé  dans  les  burt  aux  liu  coœitt 
de  sûreté  ^érale ,  il  se  lia  avec  Scipion  Damst. 
Anlonelle  et  înnt  rr  que  le  parti  de  la  Mont^fW 
comptait  de  plus  exalté.  Après  la  chute  de  hoba- 
pierre ,  il  conserva  encofc  des  liaisons  wm  b 
nu^mes  hommes,  et  fut  employé  sous  letlinrt^irf 
aver  Ali  honse  de  Beauchamp,  dans  une  «jwt 
de  bureau  de  censure  qui  avait  été  créé  au  misiihR 
de  la  police.  D'un  caractère  fort  doux  et  modert 
malgré  ses  liaisons,  il  se  conduisit  dans  crtlf 
place  avec  beaucoup  de  sagesse ,  et  s'y  fil  de*  a« 
de  cem-lè  mêmes  qnMl  était  chargé  de  surre iller, 
et  souvent  de  persécuter.  C'était  dans  le 
temps  qu'il  Iravaiilail  avec  Antonelleel  Vaur* 
Jovmal  dfM  iemmet  Ubrtt.  Il  fot,  en  1799,  w *i 
membres  les  plus  zélés  de  la  société  du  Mas^. 
qui  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  la  tivMM 
du  18  brumaire.  Aussitôt  après  le  Iriomple  * 
Bonaparte ,  il  Ait  inscrit  sur  une  liste  de 
talion,  par  im  anèlé  descoiisuls  qaekMcai' 

ai  11  y  a  ui>  Suai  tur  t>n<  iraiuctio»  iiAr«  éuvmiUme 
Ftt  «a  M.  OfiMd.  Pvii .  IVBl ,  !»«>. 


Digltlzed  by  Google 


tilR 

lentement  public  obligea  bientôt  le  nouveau  gou- 
Teraeinent  à  révoquer.  Resté  alors  sans  emploi  et 
Mlismsourcfs.  (.iraiid  se  mit  à  faire  dcioonpilll* 
ti'^n* ,  ot  ce  fut  dans  ce  temps  qu'il  rf>mfin<*:i  nrpc 
licauchamp  et  CaulM'ière,  ancien  coopi'rateur  de 
loieph  Lèboii  i  Arrtt,  let  tiblft  éa  UmâNmt  et 
la  Bwrjrnphic  moderne,  Lcipsick  (Paris),  1806, 
4  vol.  io-U».  il  seconda  aussi  très-eilicacement 
BeatMhtnip  dm  la  rédaethm  de  ion  HMw  4* 
ta  Vendée;  et  il  concourut  encore  à  beaucoup  de 
compilations  que  lui  (Icmanilatrnt  les  libraires  <le 
tou&  les  partis,  de  toutes  les  opinions  ,  qu'il  com- 
poMit  avec  le  même  soin  et  la  iii^tne  facilité,  pour 
un  prix  trés-tno»liquf ,  Irifiirl  MiOisail  à  la  sulisis- 
tance  de  sa  nombreuse  famille.  11  arriva  ainsi  a 
répoqite  de  la  restauration  «  et  le  mit  alora  de 

plus  bello  ri  f  (impiler  d»  hrorhtirr';  dnns  tons  1rs 
sens  et  de  toutes  les  couleurs.  Il  fut  un  des  pr&- 
niers  rédaetenit  do  CmtMaâtÊmui  et  contribua 
très^activemeot  A  la  fortime  de  ce  journal  sans 
faire  beaucoup  pour  la  sienne.  Il  mourut  à  Paris, 
le  26  février  iëSl.  Ses  principales  publicaiions 
fOOt  :  V'Mimtffrêmtt  Ut  Omfone  française  et  sw  iei 
eroritagf  s  rir  prtfsejshn,  1 80 1,  in  -H'^  ;  '■î'"  J\rist^ppe, 
comédie  lyrique  en  3  actes  et  en  vers  libres,  MO, 
fn-tf*.  Cette  pièce ,  jouée  atee  toeeèa,  eit  letlée 
au  rc'pertoire  de  l'Opéra.  3"  X'ttssrinc^  de  S.  U.  le 
ni  de  Rome,  ode,  ISil,  in-^";  4- Campagne  de 
Paris  n  1814,  précéééê  d'un  eonp  d'ail  sur  celle  de 
IMS,  111-8*. Cet  ouvrage,  favorisé  par  les 
eîrconstanres,  eut,  quoique  fort  médiocre ,  sept 
éditions  en  peu  de  temps  ;  S*>  Préeie  det  fournies 
ém  18, 1<l,  17  «r  18  }mn  1818,  Fin  4»  In  §»• 
potUi'jue  de  Xapnlêun.  IMIN,  in-8"  ;  ^°  Beautés  de 
l'àittwre  de  l'emytre  germanique,  1817, 2  vol.  in-14  ; 

BtenlUs  ia  FUdtin  d»  Finiê.  18» ,  S  vol.  ln-1 1  ; 
S*  Préeit  hislorigue  de  loue  let  écénetnentt  qui  se  sont 
succédé  d'-f'ttt!  la  rouvofathn  d^t  notables  Jusqu'au 
rétaUissemeut  de  S.  M.  Louis  Xl/'Ul,  nouvtlle  édi- 
tion posthume,  publiée  en  1822,  in-18;  9^ Beautés 
dr  r/ii (foire  d' Italie .        .  î  vol  '  Tm«.thiifi)e}. 

Giraud  a  encore  travailk-  a  beaucoup  de  recueils 
et  de  Jonmatm;  il  a  foomi  quelques  artlcleade 

littérature  espagnolr  n  la  Il^t'ijrniifiie  wnrerstl'e , 
et  il  a  composé  un  grand  nombre  de  poésies,  pour 
la  plupart  inédites  ou  éparses  daM  divers  re- 
cueil». Il — t)  j . 

CIKAUD  (le  comte  Jm"<  ) ,  ne*  i  Rome ,  en  i  TTf, , 
d'une  famille  noble,  d'origine  française,  montra 
dès  son  enftmee  un  esprit  fort  actif,  et  s'occupa 
beaucoup  tic  peinture,  de  musique  et  de  pot'sfe. 
Admis  jeune  encore  dans  un  régiment,  il  parvint 
au  gra<Ie  d'officicri  mais  son  pour  la  poésie 
dramatii|ue  se  développant  de  plus  en  plus,  Il 
renonça  entièrement  à  Fetat  militaire,  et  s'appli- 
qua surtout  a  l'étude  du  cœur  humain,  afln  de  le 
mettre  au  grand  jour  sur  le  théâtre ,  et  par  la 
d'exciter  les  uns  a  l:i  vrrtti ,  rf  tlétoumer  les  autre  s 
du  vkf  »  Un  critique  italien  a  dit  que  personne  ne 
l'a  mrpaaaë  dm»  la  vivo  et  fidèle  peiotare  des  I 
nwnirs,  dans  11  oomniMacc  proAmde  deteao-l 
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ciété  et  du  cœur  humain ,  dans  la  gaieté  des  inci- 
dents ,  et  dans  ce  que  les  maîtres  de  l'art  nomaaeot 
le  vis  eomiea.  Ayant  publié  en  1808  une  eonédie 
qui  eut  l'ç^ncoup  de  succès,  il  fui  nommé  en  180n 
par  Napoléon  inspecteur  générai  de  tous  les 
théAtm,  dans  Ict  di^parlenienta  an  deli  dat  Alpei. 
Il  avait  (  (inni  II  (  l  ojet  d'une  reforme  pour  don- 
ner aux  4>ectacle8  plus  de  dignité,  lorsque  les 
événements  de  1814  loi  firent  perdre  son  emploi. 
11  alla  s'établir  en  Toscane,  où  il  se  consacra  toni 
entier  au  commerce,  et  acquit  une  fortune  asseï 
considérable.  Ci  st  à  cette  époque  qu'il  publia  son 
Teatro  dômes fico.  Klilan,  1823, 8  wl.  in-11;  Flo- 
rence, 1825,  6  vol.  in-î'â.  Dans  cet  ouvrage,  corn» 
posé  à  l'imitation  du  théâtre  de  lierquio,  la  mo» 
raie  est  niiie  en  icène  avec  non  molna  de  sagacité 
qifr  de  succès.  Nous  y  avims  particulièrement 
iidmiré  :  1'  l'Jiio  neW  imbara%%o.  Cette  pièce  fut 
mise  sur  trois  de  nos  théâtres  à  la  fois,  sous  ce 
titre  :  le  Précepteur  dans  rembarras.  Elle  a  été 
traduite  p^r  Vi^eonti  finns  le  fomc  2  de*?  Cfte/sm 
d'auvre  du  Iheatre  italien  muàerne;  2*»  Il  dtsperato 
per  eettttt  éi  èatet  nwrf;  S»  Il  pnmto  délia  fitru  i 
4"  //  snrpetto  funesto.  Sollicité  par  ^rs  frères,  le 
comte  Giraud  se  décida  à  retourner  a  Home,  où 
Il  était  l'iule  et  le  eonaed  de  sa  fiimllle ,  lorsqu'une 
afTeclion  apoplectique  vint  le  surprendre  en  mai 
1854;  il  se  lit  aussitôt  transporter  à  Naple5  pour 
consulter  la  faculté  de  l'école  salernilaine,  dont 
loua  les  remèdes  restèrent  impuissants,  etil  f 
succomba  en  octobre  de  la  )ii<'rue  année.  G>c-y. 

CIHAUD  (PiEaaa),  cardinal  archevêque  de  Cam- 
brai, naquit  le  41  août  1791  à  Ulermont  en  An* 

verp:nr  ,  (inns  rftte  partie  dr  I,i  ville  t|tii  formait 
autrefois  une  ville  a  part,  et  qu'on  appelle  Mont- 
Ferrand.  Son  père  y  rempIlMaitalon  les  modestea 
fonctions  de  juge  de  pai\.  Pierre  Giraud  entra  à 
dix  ans  au  collège  de  Clermont ,  y  acheva  ses 
études  en  1808,  et  l'année  suivante,  a  peine  âgé 
de  dix-huit  ans,  il  enseignait  lni»méme  les  huma- 
nitës  à  rp'role  sernnîlaire  eCclési.Tstitpie  d'Atnîtns. 
C'est  la  que  sa  vocation  encore  incertaine  se  fixa 
d'une  manière  Irrévocable.  Il  entra  au  téminalre 
de  St-Sulpice,  à  Paris,  et  s'y  f1f  bientôt  remar- 
quer par  sa  piété,  son  aménité,  ses  inclinations 
vraiment  apostoliques,  non  moins  que  par  les 
charmes  d'un  esprit  facile ,  pénétrant  et  disert.  Il 
débuta  dans  la  carrière  du  sacerdoce  à  la  paroisse 
de  St-Sulpioe,  voisine  du  séminaire.  11  y  faisait  le 
catéchisme  de  petMNérance ,  suivi ,  comme  on  aalt| 
pnr  les  adultes,  et  y  dirigeait  l'in^tnirtinn  des 
petits  Smofords,  cette  œuvre  touchante  du  mal- 
heurem  aM»é de  Pénélon.  Ce  aoirt  là  des  fonctiona 

qui  exigent  de  la  part  «le  celui  qui  les  remplit,  la 
première,  beaucoup  de  tact,  de  gravité  et  de 
lumières;  la  seconde,  beaucoup  de  charité.  Aussi 
ne  sont-elles  jamais  conOées  qu'à  des  sujets 
(l'('Iite.  I>a  manière  dont  l'abbé  Giraud  s'en  ac- 
qintta  ne  fit  qu'accroître  l'estime  que  ses  supé- 
rietprt  araient  noor  toi,  et  l'évique  de  dcfneat» 
en  iifm  éé  mMH,  le  tefpîla  en  AuveiiM» 
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l'arnti  ies  pei'^nDes  qui  pleurèrent  non  iléparl  m: 
trouvait  un  jeune  homme,  alors  fort  obacur,  dont 
il  «fait  été  le  premier  mattre;  cVtait  un  de  ces 
Saroyards  que  la  ProvidciKe  nvait  place»  un  mo- 
ment sous  sa  tutelle.  Sur  i  humble  banc  du  calé- 
€AiUM  oà  ce  paurre  enfant  renait  «Rasseoir ,  l'abbé 
Giraud,  quoique  bien  jeune  encore,  avait  su 
entrevoir  sa  belle  âme  et  ses  rares  facultés.  U 
sYtatt  attaclu!  à  lui ,  et  apris  l'avoir  Initié  aux 
éléments  des  lettres,  il  lui  avait  ouvert  lu  porte 
des  écoles.  C'est  à  cet  acte  d'intelligente  charité 
que  nous  devons  ce  prélat  illustre ,  membre  de 
l'Acaddmie  française,  l'ornement  aujourd'hui  de 
l'Église  de  France.  Nommé  d'abord  vicaire  dans 
une  des  paroisses  de  sa  ville  natale ,  et  chargé  en- 
suite de  préclier  la  parole  de  Dieu  dans  les  prin- 
cipales villes  de  la  province,  l'abbé  Gir.iud  était  à 
vingt-neuf  ans,  sans  que  penonne  s'en  étonnât, 
curé  de  la  cathéArale  de  Clennont  «t  vicaire  gé- 
néral du  diocèse.  Sa  réputation  de  prédicateur 
s'était  répandue  à  son  insu  bien  au  delà  des  mon- 
tagnes d'Âuvergne.  Dans  un  voyage  qu'il  fît  à 
Puis  pour  affaires  dicoésaines ,  on  vint  lui  dire 
un  jour,  h  sa  grande  surprise  et  h  son  grand 
effroi ,  que  le  roi  voulait  l'entendre,  bon  gré,  tml 
gré,  il  failttt  obéir.  A  peine  «u(-fl  le  temps  de  se 
préparer;  mais  on  ne  s'en  aperçut  pas  rn  l'écou- 
tant. Il  prêcha  devant  la  cour  la  station  du 
carême,  en  remplacement  de  l'abl>é  de  Mae-Car- 
thy,  qu'une  indisposition  assez  prave  éloignait 
inopinément  de  la  chaire ,  et  reprit  en  hâte ,  après 
Pâques ,  le  chemin  de  Clermont.  Le  9  janvier 
4830  on  le  nomma  sans  le  consulter  évéque  de 
Rodez.  U  n'accepta  cette  charge  «pie  sur  les 
instantes  prières  de  M.  l'évéque  d'tlermopolis,  qui 
avait  lui-même  conseillé  ce  choix  au  roi  Charles  X . 
H.  d'Hermopolis ,  ne  à  Rodez,  connaissrtît  à 
fond  les  iMssoins  de  ce  diocèse;  mais  il  connais- 
sait aussi  la  capadté  et  les  Tertus  du  prtUre  de 
Clermont,  et  il  lui  disait  avec  sa  grùce  ordinaire  : 
■  C'est  pour  nous ,  et  non  pour  vous-même ,  ((uc 
1  nou&  vous  demandons  pour  évéque.  »  Personne 
n'ignore  que  le  diocèse  de  Rodez,  situé  dans  les 
Cévennes,  f M  très-grand ,  très-pauvre,  d'un  ac- 
cès et  d'un  pai  cours  difficiles.  11  compte  plusieurs 
centaines  de  paroisses,  dispcnées  «îans  des  rti- 
Ices  sauvages  et  sur  (les  montagnes  arides.  Les 
ruines  que  le  temps  et  la  révolution  y  avaient 
faites  attristaient  depuis  longues  années  les  yeux 
des  voyageurs.  Des  cimetières  dévastés,  des  tem- 
ples croulants,  des  presbytères  qui  n'abritaient 
ni  du  vent  ni  de  la  pluie  la  tc^tc  du  pasteur.  Quan- 
tité de  desserrants  n'avaient  pour  célébrer  le 
saint  ?::irnflce  que  des  chasubles  toile  et  ârs 
vases  d  ctain.  Isolés  et  comme  perdus  dans  leurs 
bourgades,  ils  communiquaient  rarement  entre 
eux,  plus  rareiiunt  [ivre  îrnr  évO(iue.  Toute  unité 
manquait  à  leurs  etiorts,  et  non-seulement  l'unité, 
mais  l'impulsion  et  la  direction.  Le  nouvel  évé- 
que, en  peu  de  temps,  renouvela  la  face  des 
oiONi.  n  rceonstiuia  les  oooseUs  de  fabrique  et 


f  le$  éclaira  sur  Iturs  devoirs,  il  orgauisa  dci>  ri> 
traites ecclésiastiques,  si  salutaires  a  la  Ascipline, 
si  encourageantes ,  si  fécondes  en  lionnes  inspira- 
tions et  en  bonnes  œuvres.  II  fonda  des  tVoles 
chrétiennes,  une  école  ecclésiastique,  uue  caisse 
de  retraite  pour  les  vieux  prêtres.  Il  créa  des 
bibîiollièiiues  p.^roi«si^ll^'^  et  un  musée.  11  se  mit 
à  la  téte  d'une  association  contre  le  paupérisme 
qui  dérorait  depuis  longtemps  les  campagnes  do 
Rouergue.  Il  fit  concourir  à  ses  œuvres,  par  de* 
dons  volontaires,  non-seulement  les  riches,  mats 
encore  les  paysans  'et  les  artisans,  et  mooti* 
qu^es  ressources  la  charité  sait  trouver  dans  le 
pays  en  apparence  le  plus  misérable.  Infatigable 
au  travail,  il  se  levait  tous  ies  jours,  hiver  comme 
été ,  avant  cinq  heures  du  matin ,  et  malgré  le 
surcroît  d'occupations  qu'il  s'était  voloh ta iremeot 
imposées,  il  suffisait  à  tous  les  devoir»  de  la 
charge  pastorale.  Il  visitait  les  éedes,  les  liêpi> 
taux,  les  pris  t;';,  et  montait  .souvent  en  chaire. 
U  se  plaisait  surtout  a  évangéliser  les  camp^ 
gnes.  U  parlait  aux  paysans  un  langage  simple , 
familier,  et  savait  mettre  sans  efTort  à  la  portée 
de  ces  esprits  incultes  les  plus  sublimes  leçons  du 
christianisme.  U  n'y  a  peut-être  pas  un  haiue<iu 
de  son  âpre  diocèse  qu'il  n'ait  visllé  au  moins  noe 
fois;  et  c'est,  dit-on,  dans  une  de  ces  tournée* 
pastorales  qu'il  contracta  le  germe  funeste  d'une 
maladie  de  poitrine  qui  devait  Jiriser  avant  le 
temps  sa  constitution  naturellement  vigoureuse. 
11  cotumençait  à  jouir  du  bien  qu'il  avait  fait 
lorsqu'il  fut  appelé  en  1841  à  l'administration 
d'un  autre  diocèse.  L'église  de  Cambrai,  qui  de* 
puis  180i  n'était  gouvernée  que  par  un  «vêque, 
venait  de  remonter  au  rang  de  métropole,  en 
vertu  d'une  convention  récemment  conclue  entre 
l'Étal  cl  le  souverain  pontife.  Monsrigni^iirGiraud 
en  fut  noomié  archevêque,  et  pcrsouue  en  eflet, 
par  ses  vertus  et  même  par  les  grâces  de  «m 
caractère  et  de  son  talent ,  ne  semblait  plus  dii^ue 
que  lui  d'aller  occuper  le  siège  de  Fénélou  et  d'en 
retracer  la  mémoire.  Il  n'accepta  pourtant  qu'à 
regret  ce  surcroît  d'honneurs ,  qui  n'était  à  ses 
yeux  qu'un  surcroît  de  responsabilité,  et  ne  se 
sépara  qu'avec  une  douleur  sincère  de  ses  pre- 
miers diocésains.  Apr^  avoir  reçu  le  pallimn  à 
Arras,  de.s  mains  du  cardinal  de  la  Tour  d'Auver- 
gne ,  il  Ut  son  entrée  à  Cambrai  le  i5  février  1^42, 
et  le  11  juin  de  la  même  année  il  fut  déeoré  de 
la  pourpre.  Cependant,  contre  toute  espérance, 
il  ne  réussit  pas  à  se  concilier,  dans  le  départe- 
ment du  iNord ,  les  mêmes  sympathies  qui  l'avaient 
accueilli  et  soutenu  dans  edid  de  rAveyron.  0 
rencontra  du  moins,  presque  à  ^on  ,-irrivée  et  au 
sein  même  des  conseils  représeniatilÂ,  des  pré- 
ventions et  bientOI  une  hostilité  qai  rentravèfCBt 
dans  toutes  ses  entreprises.  Voici  à  quoi  l'on 
attribue  l'espèce  de  malveillance  dont  le  vénéra- 
ble cardinal  fut  l'objet  pendant  tout  le  cours  de 
son  administration.  Le  défunt  évéque  de  Cambrai, 
monseigneur  Beimas,  était  du  petit  nombre  des 
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ecelësiasti<|uos  qui  avaient  jadis  prêté  serment  à 
la  constitution  civile  du  clergé.  Il  s'était  sans 
doute  rétracté  à  l'époque  dtt  coaeordat,  et  depah 
lors  il  édiflait  i'Église  par  tes  nururs  autant  que 
par  la  pureté  de  sa  foi.  11  était  duoc  généralemeat^ 
aiinë;  mats,  hètona-nm»  de  le  dire,  on  Faimait  en* 
certains  lieux,  autant  d  plus  pour  ses  erreurs 
d'un  jour  que  jiour  ses  vertus  de  tous  les  jours. 
Quant  à  monseigneur  Giraud ,  il  honorait  ausai  le 
•ouvenir  de  son  prédéeesaeur;  mais  il  parait  qu'U 
etit  ritupniiïence,  h'  jour  mi'mc  do  son  in-iiiî;;ii- 
raiiun ,  de  faire  quelque  allusion  à  sa  chute  pa&sa- 
géfe,  et  eeia  suffit  a  aonlefer  contre  lui  les  plus 
injustes  accusations.  On  altéra  sa  pensée,  peut- 
être  autti  ses  paroles.  On  s'eflbrça  de  le  faire  passer 
pour  inloWrant  et  fanatique,  et  eette  première 
impression,  toute  fausse  qu'elle  était,  n'était  pas  en- 
core entièrement  effacée  quand  le  cardinal  (iirrnxl 
mourut,  le  U  avril  1S50.  C'était  à  touâ  tganis  un 
prélat  exemplaire,  ciuritable,  lavant,  conciliant, 
mod'stfv  Vivant  sous  un  gouvernement  libre,  il 
suivait  ilc  luin  avec  intérêt  le&  discussions  politi- 
ques, mais  ne  s*y  mêlait  point.  Il  n'avait  garde  de 
mettrr  l'ntitorité  de  son  ministère  au  service  il'iu- 
téréts  changeants  et  d'opinions  toujours  incer- 
tainct.  Atieim  parti  ne  trouvait  en  lui  un  adver- 
saire, encore  moins  un  serviteur.  Il  n'était 
pnrtis.nn  que  de  la  justice,  de  la  charité,  de  la 
morale,  de  la  croix  et  des  vérités  éternelles  qu'U 
avait  mission  d'enseigner.  Il  avait,  comme  predi- 
cateur,desqii:ilités  rpni:'r(iîi:'I>ks,  la  clarté,  l'élé- 
gance, l'onction.  Ilprécliatt  souvent  d'abondance, 
surtout  dans  ses  exeur^on  s  iiastorales,  et  i  l'exem- 
ple du  divin  maître,  il  lui  arrivait  souvent  alors 
de  prendre  pour  thème  de  ses  sermons  ou  pour 
objet  de  ses  similitudes  quelque  circonstance  de 
son  voyage  ou  ân  scènca  rustiques  dont  il  était 
cntoiir»'.  Cn  jour,  par  exemple,  en  entrant  dans 
uu  village  du  Rouergue ,  il  s'approcha  d'un  enfant 
et  l'interrogea  avec  bonté.  ËtODDé  de  ses  réponses, 
il  lui  demanda  qui  lui  avait  enseigné  ce  qu'il  ve- 
nait de  dire.  L'enfant  lui  dit  t  n  Ceit  ma  mère.  « 
Ce  mot  le  charma,  et  peu  d'instants  après,  étant 
munté  eu  chaire,  il  en  fit  le  texte  d'un  sermon 
qui  émut  tous  les  assistants.  Mais  le  cardinal  Cl- 
raud  n'était  pas  seulement  un  bon  prédicateur,  il 
était  en  outre  un  excellent  écrivain  ,  plein  d'éru- 
dition, plein  de  goût  1!  avait  traduit  cn  sa  jeu- 
ms^e  le  traité  du  litJtm  de  Cicéron  ,  et  cette  tra- 
duction a  été  puMiée  dans  les  œuvres  de  Cicéron, 
édition Fournier,  V:\rU.  ISIT  On  i  plus  tard  ras- 
semblé sous  le  titre  û'OKueres  de  monseigneur  Oi- 
nmd  mvkwêqtu  d«  Camknd  la  eollection  de  ses 
mandements  et  lettres  pastorales,  depuis  son 
entrée  dans  l'épiscopat.  Cambrai,  lHt(j,  t  roi. 
in-8".  Cet  ouvrage  a  sans  doute  quelques-uns  des 
défauts  du  genre ,  un  certain  ton  qui  ne  manque 
pas  d'élévation  et  de  grandeur,  maiif  qni  res- 
semble au  ton  ordinaire  de  tous  les  mandcmeal^, 
qui  était  pour  ainsi  dire  noté  d'avance  eomme  un 
air  de  plaiu-diant,  et  qui»  par  oouéqiMDt,  n'a 
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rien  et  ne  peut  rien  avoir  de  neuf  ni  de  personnel. 
Mais  ce  n'est  là  un  défaut  qu'au  point  de  vue  lit- 
téraire seulement,  et  ce  n'en  est  pas  un  au  point 
de  vue  plus  (levé  de  la  religion.  Il  en  résulte  bien 

Juelque  monotonie;  mais,  à  cela  près,  l'œuvre 
0  cardinal  est  d'une  saine,  utile  et  parfois  chan- 
mante  lecture.  TiièmcsliieD  choisis  et  bien  appro- 
priés aux  temps,  aperçus  profonds  ou  ingénieux, 
belles  images,  diction  aisée,  coulante,  es- 
tueuse  avec  grâce,  telles  sont  les  qualités  qu'on 
y  rcmarqur.  Le  cardinal  Giraud  n'était,  tjuni  r|;rnn 
en  ait  pu  dire,  ni  un  Uassilloo,  ni  un  Kcnéiou; 
mais  II  était  certainement  de  la  famille.  Sa  vie  a 
été  écrite  ]iar  Jean  Paul  Faber,  Cambrai,  impri- 
nwrie  de  Simon,  1850,  in-8».  C— et 

GIRALDEAC(BoMAVEJfTUKfc;},  jésuite,  né  au  bourg 
de  St-Yincent  sur  Jard,  diocèse  de  Luçon,  en  bas 
Poitou,  célèbre  humaniste,  enseigna  lonf»tcmps 
b  rhétorique  a  la  Rochelle,  et  consacra  qua- 
torze années  de  sa  vie  i  l'instruetion  des  Jeunes 
ecclésiastiques  élevés  dans  le  séminaire  Ir  rctte 
ville.  A  la  culture  des  belles-lettres,  à  laquelle  U 
s'était  appliqué  dès  sa  jeunesse,  le  P.  Giraodeau 
avait  joint  une  connaissance  approfondie  des  lan- 
gues savantes;  on  lui  doit  d'excellents  livres  pour 
en  faciliter  l'étude.  L'estime  dont  il  jouissait  dans 
son  ordre  et  son  savoir  le  firent  appeler  à  lîoine, 
afin  d'y  remplir  près  du  R.  P.  général  l'oflice  de 
secrétaire.  Quelque  peu  de  temps  que  lui  laissas- 
sent les  occupations  attachées  à  ce  poste,  il  sut  en 

trouver  rnrnre  pour  continuer  des  travaux  qu'il 
avait  entrepris  antérieurement.  Ce  fut  à  Rome 
qu'il  fit  paraître  la  première  édition  de  sa  Uélkoig 
grecque,  à  laipielle,  à  son  retour  en  France,  il 
crut  devoir  donner  plus  d'étendue,  l  e  P.  Girau- 
deau  eut  le  déplaisir  de  voir  la  dissolution  de  la 
société  ilans  laquelle  il  s'était  engagé ,  et  passa 
dan>^  It  s  infirmités  les  dernières  ^mnecs  de  sa  vie. 
il  mourut  le  i  i  septembre  1T74.  Ua  a  de  lui  ; 
1*  Islrvdiietfe  m  Umgtum  ^rmemm,  iTS9.  Ayant  cm 
reconnaître  que  les  méthodes  grecques  impri- 
mées jusque-là  étaient  imparfaites  ;  que  les  unes, 
l>onnes  pour  les  commençants,  devenaient  insuf- 
li.santes  à  mesure  qu'on  avançait  dans  cette  étude, 
taudis  que  d'autres  plus  savantes  l'étaient  trop 
pour  ceux  qui  ne  faisaient  que  commencer,  il  ré> 
solut,  pour  obvier  à  cet  inconvénient,  de  retra- 
vailler son  ouvrage,  cl  cîieroha  à  le  combiner  de 
manière  (|u'il  suivit  pour  amsi  dire  les  progrès  des 
élèves,  depuis  ceux  qu'en  cinquième  on  initie  à 

I:i  Irrngue  grerqin  .  jusqu'à  ceux  qui  ,  parvenus 
aux  classes  supérieures,  peuvent  lire  Homère. 
Cette  nouvelle  HUrodMeHom  à  ta  tangue  grecque  est 
en  5  volumes,  4«  édition ,  1777  ;  les  deux  premiers 
sont  en  français,  et  Us  trois  autres  en  latin.  On 
y  remarque,  sous  le  titre  d  UÀuaseù;,  un  petit 
poëme  héroïque  en  six  disnts,  dans  lequel  il  a 
réuni,  cn  six  cent  quatorze  vers ,  tons  les  mots 
radicaux  de  la  langue  grecque ,  qui  lormenl  ainsi 
un  texte  suivi,  une  espèce  d'odyssée,  an  lieu 
d'être  pvéMDtés  ebaenn  isoléneiit,  coouM  dans 
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le»  Parin^t  ffréCqtifM  àe  Port-KovRl.  \  'O/lysièe  àu 
P.  Uiraudt^au  a  été  publiée  Kipareniint  {i«r  Fl.  Lé- 
dult,  qui  1*«  reproduite  avec  de  nnntet  notai 

daoi  son  Manuel  de  la  langue  grecque,  PaHs  , 
ist^l  il  l'a  fait  entrer  aussi  dans  son  PankeUt- 
tantôt.  VOij^Uê  •  éld  rfimprlmée  a^paréiiient 
un  assez  grand  nombre  de  fois.  2*>  Lettres  sur  U 
grmmmnre  dê  Uasclef;  3»  Praxis  lingtire  tanrttr.  la 
Rochelle,  4787,  in-4».  C'est  un  dictionnaire  hé- 
breu'latin  fait  sur  le  plan  du  lexicon  de  Schreve- 
lius,  rt  plus  complet  roém<'  [en  ({uelques  parties) 
que  celui  de  Guarin,  qui  venait  de  paraître.  Le 
P.  Gifaudoni  pr^lrnd  y  avoir  fondu  tout  lo  grand 
dictionnaire  rabbinique  dr  Pintnrf.  L'ouvrage  est 
précédé  d'une  grammaire  hébraïque,  où  l'article 
de  la  lecture  est  «nfODt  fort  détaillé;  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse  y  est  donné  tout  entier  pour 
exemple,  ovfc  uneTersion  litlifr^île  rt  la  manière 
de  le  prononcer  avec  et  sans  poiiUs.  Four  rendre 
chaque  lettre  liébraïque  par  un  seul  caractère, 
l'auteur  représente  le  Tsadé  vi  le  S:in  par  les  let- 
tres grecques^  et  Sa  méthode  pour  lire  l'iié- 
lltevsini  point^voy elles  parait  plussim]ile  que 
celle  de  Masclef,  et  moins  sujMti>  à  i'ei|uivoque; 
elle  consiste  à  intercaler  un  o  entre  deux  con< 
tonnes,  toutes  les  fois  qn'ellet  se  suivent  dans  un 
même  mot  {\).  L'ouvrage  ett  terminé  par  une 
ample  table  des  abréviationfi  rabbiniques,  suivie 
des  racines  hébraïques  (au  nombre  d'environ  mille 
quatre  cents),  en  trois  cent  cinquante  vers  hexa- 
mètres lîittns,  divisés  en  trente  leenns  ^î  •  l'^mni- 

Jik  médité  *t  distriimé  pour  tous  les  Jours  de  taimée, 
erit,  1773,  ISvel.  In^t;  ntmprlmd  co4778, 
8  vol.  in-l2 ,  et  pliisi*  tirs  fois  depuis.  Iji  santé  du 
P.  Giraudeau  ne  lui  a>^ant  pas  permis  de  publier 
lol-néme  cet  ouvrage,  il  remit  son  manuscrit  à 
H.  de  BeaumoDt,  archevêque  de  Paris ,  qui  char^ 
gea  l'abbé  Duquesne  de  le  revoir  et  de  le  faire 
imprimer  (voy.  Duquesne).  Parmi  les  livres  de  dé- 
votion, VÉifÊMsUt  MMiM  jouit  d'une  Juste  estime. 
Il  offre  non- seulement  l'histoire  évangëlique, 
mais  encore  de  ludioteusea  explications  du  texte. 

•  Le  style,  dit  nibM  Pellep,  en  est  pur,  coulant, 
«  naturel;  la  manière  grande,  noble,  lei  idées 
«  vastes  et  les  rétiexions  profondes.  »  —  «  Tout , 
«  dit  un  autre  écrivain ,  dont  l'éloge  ne  paraîtra 
«  point  suspect  (2) ,  tout  y  est  digne  du  (Ils  de 

•  Dieu  ;  tout  y  répond  à  la  subliniitr  rir  sa  doc- 
«  tnne  et  à  i'excellence  de  ses  saints  préceptes.  » 

jptsf  Ma  if  n— 

giiis .  1737,  po^'ttir  non  achevé;  1"  Hisioires  et 
Var«boles  du  P.  iitmanenturê ,  Paris,  1706,lo-i2; 
ouvrage  derit  d'un  ityle  «Impie  et  adaptd  i  l'ddu- 

calion  de  la  jeunesse.  Il  a  été  souvent  réimprimé, 
et  a  reparu,  au  moins  en  partie,  df^ns  1*  BUlio- 
IMfM  êUu»,  L'abbé  Champion  de  rsiioa  a  donné 


(I)  Il  «vait  d^ji  donné        i;  rrj 
une  lettre  aux  jouriiûl(«lc»  Uf 
frtvmu,  juillet,  173Ô,  p.  laaO. 
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une  conUouatioo  à  eet  ouiiige  aieftiqnc ,  Parts, 

1786,  in-12.  L-t. 
GIRAULT  (SoMit),  Mftnt  modeste .  sur  lequel  en 

a  peu  de  renseignements,  r't.iit  nr-  vers  1^^'^T .  à 
Langres,  d'une  famille  noble.  Ou  sait  qu'il  avait 
hérité  de  ion  père  lea  terres  de  Cbalonsey,  Vii> 
vres  et  Vaillant,  dont  l'évèque  de  Langres  était 
suxerain.  11  acquit  la  charge  de  grenetier  à  lloob- 
saugeon.  De  son  mariage  avec  E^lantine  VHIet  8 
eut  deux  enfants  pour  Pédueition  desi|nato  1 
compos;i  quelques-uns  des  ouvrages  que  nous 
allons  Citer.  C'est  à  ce  peu  de  mots  que  se  borne 
tout  ee  que  l'on  silt  de  Simon  Girault,  qui,  êVk 
vivait  en  1613,  date  de  son  dernier  e'cril ,  parvint 
à  un  âge  avancé,  sans  oeatcr  de  cultiver  la  litté- 
rature et  les  sciences.  On  eonnalt  de  lui  :  I*  A» 

loguê  pour  apprendre  les  principes  de  la  laufue 
latine.  Langres,  IS90,  in-l",  flg. ,  très-rare.  Cette 
ingénieuse  grammaire  parait  être  le  type  de  toi» 
les  livres  élémentaires  en  figures,  qui  se  sont  il 
fort  multipliés  depuis  •inf'liii}?  tfmjis.  Noilifr  ^-n 
a  donné  l'anal vse  dan»  »e»  itiéUn^ts  tires  d  ua* 
peiùt  è»Soiki>/He.  p.  57I-7S;  mais  il  n'a  pes  sa  le 
nom  de  l'yiiti  iir,  (]ui  n'est  désignr-  sur  le  fronti*- 
piat  que  par  les  abréviations  i^.  Gir„  dont  il  a  (ait 
Sakil^M».  t»  Lê  Gkê*  dit  monde .  eouÊeiâmil  m  krtf 
traUiduàeltt  de  la  terre,  ibid.,  15»2,  in-4»,  ng. 
en  bois.  Le  globe  réleste,  représfnfé  fol  "^7,  est 
\ii  copie  de  celui  que  l'imprimeur  Morei  avait  pu- 
blié en  1859,  dans  son  édition  d'i4raftu.  Girault 
avertit  que,  depuis  qu'il  s'est  perfectionné  dans 
l'astronomie,  il  a  remarqué  des  erreurs  dans  son 
ouvrage.  «  Téutefols,  a|<mte-t4l,  je  ne  ks al  pas 
«  corrigées,  d'autant  (jue  si  la  guerre  dure  davan- 
«  tage,  nous  deviendrons  tous  astronomes,  con- 
«  tempiant  presque  toutes  les  nuits  le  ciel  des 
fl  bouietardsde  cetteflUe,  et  voyant  passer  devant 
•<  nos  yeux  les  signes  céleste?  »•  Bien  qu'il  regardât 
l'aittrolugie  judiciaire  comme  plus  curiein*  que 
néMisaire ,  il  n*a  pas  cru  poofolrse  dispenser  d  en 
dire  un  mot;  mais  c'est  pour  condamner  ceux  qui 
en  font  un  usage  détestable,  fol.  81  \  il  parle  des 
aérolithes,fol.64.  Lalande  n'apoint  mentmnnd  eet 
ouvrage  dans  sa  Bibliographie  ostronomigue  ;  y  Uish 
logues  sur  la  crainte  fie  In  mort,  ou  Consolations  à 
ceux  qui  la  craignent,  ibid.,         4°  Table  dt  ptw 
sieufê  raif  et  monarques  qui  ont  possédé  la  tarr», 
tomme  nurri  fies  chotes  plus  métnorables  ndrentws  «i 
divers  âges  du  monde,  ibid.,  11)13;     Ducours  du 
cœur  du  petit  uuméa,  «f  éhhfme  du  tm  tompetilètn 
ri  r/ïf  humain,  ibid.,  1CI3;  H"  Dits  uoUttles  dfs 
sept  sages  de  ta  Grèce,  avec  leur  vie.  On  trouve  imc 
courte  notice  sur  Girault  dans  la  Biograjtkiê  ét 
dé/mrtmml  4ê  le  Jhufe  Ifaruf,  par  l'abbé  Ma» 
thieu.  W— s. 

GlilAULT  (Bénjgnk),  médecin,  né  à  Âuxonoe  en 
]  718,  et  mort  en  1798,  étudia  la  médecine  dees 
les  universités  de  Montpellier  et  de  Pari?  Il  *f 
retira  ensuite  dans  sa  patrie,  où  il  fut  noomé 
médoeln  des  adtai  mlillalNS  de  l'MpItel  «Ml. 
Pendant  Ptieteloe  de  ses  fonellansi  fl  poIBs  f 
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i"  Deux  mémoirts  sur  le  privilège  dfs  gradués,  et 
tw  U  danger  d»  permettre  l'exercice  de  i'arl  de 
guérir  à  ceux  qui  ne  peueent  justijttr  éP^dê»  préom 

Inblff ,  Dijon.  ITrIi;  -1"  Ohiermtinni  (h  médrriue 
pratique  fuitet  àaut  Us  taiUs  miUtairei  de  i  hôpital 
fAmmumm  pendant  CamtéB  1785,  insëréetdaot  le 

Jotirn'i/  de  viédecine  militaire ,  (\}l%\.r\tmt  et  cin- 
quième volumes,  1784  et  1785;  3°  Observations 
tur  Utfiitrts  intermittentes  traitées  depuis  cinq  ans 
dans  la  salle  militaire  du  même  hôpital,  i  ni  primées 
en  i788,  dan.s  le  dciixièine  volume  di  s  Observa- 
tions faites  dans  ie  département  des  hôpitaux  ci- 
fila.  Cff>-T. 

GIRAULT  (Claude-Xavieii) ,  archëologni  ,  fils  du 
IMrtfcédent,  naquit  le  iS  avril  1704  a  Auxonne. 
Ajrant  acberé  ses  cours  à  l'université  de  Dijon ,  il 
se  fit  recevoir  avocat  au  parlement,  et  peu  de 
temps  après  il  nctyni  une  charge  de  ron'wlller 
auditeur  u  la  cbaiiibre  des  comptes  de  Bourgogne. 
Cette  place  lui  laissait  le  loUlr  «le  M  livrer  à  fon 
goût  pour  les  recherches  hfsloriqiîf";  ;  t-l  i!  trouva 
dans  le  dépôt  des  Chartres  et  dans  ien  archives  du 
parienent  une  abondante  réunion  de  plèeei 
prnprrs  à  Maircir  les  faits  encore  obscurs  de 
l'bistuire  des  ducs  de  Hourgogne.  Doue  d'un  es- 
prit méthodique  et  (i  une  palienre  infatigable,  il 
acquit  en  peu  de  temps  des  connaissancet»  très- 
étendues  sur  l'objet  spécial  de  ses  éludes.  En  1788, 
l'Académie  de  Besançon  couronna  son  uiéiuoire 
mr  ftfpoqne  oA  le  eonté  d'Auxonne  a  eeiatf  de 

faire  prirtir  du  duché  de  Bourgogne.  Il  n'avait 
aloi^  que  vingt-quatre  ans,  et  ce  premier  succès 
lui  en  présageait  d'antret;  mais  la  révolution 
vint  l'arrêter  à  aea  débuts.  La  chambre  des  comp- 
tes de  Pijon  ayant  été  supprimée,  il  revint  ha- 
^ittT  Auxonne,  et  il  y  passa  les  temps  les  plus 
TAcbeux  au  milieu  de  ses  llvrea,  n'ayant  dTautre 
wciélé  que  >  rUr  d'Amnntnn,  f|n!  partageait  son 
goût  pour  l'archéologie.  Nommé  maire  de  cette 
ville  en  4801 ,  Il  ne  tai^a  pai  à  ae  démetUt  4e 
cplte  place  pour  se  dévouer  aux  fondions  de  con- 
servateur de  la  bibliothèque  publique,  créée  pen- 
«lani  sa  courte  administration ,  et  dont  il  rédigea 
le  catalogue  d'après  un  systime  basé  sur  Im  nalnrê. 
Il  revint  à  Dijon  en  180^»  pnrticiper  aux  travaux 
de  l'Académie,  qui,  lors  de  sa  réorganisation ,  s'é- 
Mt  empressée  de  l'admettre  an  nombre  de  lei 

menUir  '  s  ;  et  il  y  exerça  la  ]irofession  d'avucat 
consultant  Jusqu'en  1821,  époque  où  il  fut  nommé 
juge  de  paix  d'un  des  arrondissements  de  cette 
ville.  Président  de  la  commission  archéologliiiie 
du  département  «le  la  Côte-d'Or,  ses  divers  rap- 
ports adressés  à  l'Académie  des  inscriptions  iui 
valurent  en  1899  la  première  dei  quatre  médailles 
d'or  accordées  aux  auteurs  des  meilleurs  mémoi- 
res sur  les  antiquités.  Une  chute  qu'il  fit  en  vou- 
lant prendre  un  volume  lor  une  dea  tablettes  les 
plus  élevées  de  sa  bibliothèque  détermina  la 
maladie  longue  et  douloureuse  (|ui  l'enleva  le 
S  novembre  1825.  Membre  d'un  grand  nombre 
d'acwlémlea  et  de  lodéléi  litMralm,  Il  entrcte* 
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naît  une  correspondance  ^f^tiv**  avec  tous  les  sa- 
vants qui  s'occupaient  des  antiquités  de  ia  France, 
Vwk  caraetire  obligeant  et  eommnnieatir.t!  était 
crprndant  irascible  et  soutenait  ses  opinions  avec 
chaleur.  U  eut  avec  plusieurs  de  ses  confrères,  no- 
tamment aveo  Baudot  (poy.  ce  nom),  de  longues  ' 
et  vives  disputes,  où  la  raison  n'était  pas  toujours 
de  son  côté.  Les  ojmsndet  de  Girault  sont  tr^s- 
nombreux.  Ou  eu  trouve  la  liste  à  la  suite  de  sa 
Soitre.  par  Amanton,  Dijon  et  Paris,  182.^,  in-8», 
et  dans  la  France  littéraire  de  M.  Quérard.  La  plu- 
part, imprimés  dans  le  Atagaiin  encyclopédique  de 
Mlllin ,  on  dans  le  hteuéU  d»  VàeeAimh  eêlU^e, 
n'ont  été  tirés  séparément  qu'à  petit  noint  rc; 
ainsi,  la  collection  complète  en  est  déjà  très-rare. 
Les  plus  intéressants  sont:  i**  liémdrtturtuwomt 
et  les  sources  de  la  Saône,  Magasin  encyclopédi(j ne , 
septembre  1812.  I.'aulcur  prétend  que  cette  ri- 
vière, antérieurement  Arar.  reçut,  après  l'an  200, 
le  nom  de  Saône,  contraetion  de  Sanfuinea,  parée 
que  les  b(ird<;  en  avaient  été  teints  du  sang  des 
martyrs.  2"  Deux  dissertations  sur  ta  position  d'A- 
mngetobria ,  vîl|e  du  pays  dtt  Séquanoft.  La  pre- 
mière, dans  les  Mémoires  de  l'Académie  celli(jue, 
t.  i;  la  «econde,  imprimée  séparément,  Dijon, 
1811.  (.irault  place  cette  ville  à  i'ontaillier-sur- 
Saône.  3»  Recherches  historiques  et  géognspkiqne» 
sur  r aiicimnf  rille  de  Diltalium,  Magasin  eucyclopi- 
dique,  mars  1811.  C'est  à  Seurre  qu'il  en  fixe 
remplacement  ;  mais  cette  opinion  a  trouvé  de 
nombreux  contradicteurs.  4»  Frldrcitsemenis  géo- 
graphiques et  critiques  sur  la  voie  romaine  de  Chd^ 
lons-sur^ùne  à  Besançon,  ibid..  Janvier  1812; 
5"  Xotiet  sur  Eumine  et  les  écoles  maniennes  d'Au^ 
tun,  ibid. ,  avril  t'^f'-2;  G»  Dissertation  sur  le  lien  '!h 
supplice  de  Brunehaul,  ibid.,déccrabre  1810.  Girault 
le  plaee  i  Renève,  sur  la  VIngeanne.  7*  Vayagiê 

du  roi  Dngobert  en  Boîirgogrie,  ibid.,  Juin  1812; 
8"  Uttre  à  Millin  sur  un  sre<iu  de  la  Baiocht  du 
10*  siich.  ibid.,  avril  I80U  [coy.  Costc}.  On  doit 
encore  à  Girault  une  foule  d'ouvrages  plus  ou 
moins  étendus ,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Sy*  Essais  hiilorif^nes  ei  biographiques  sur  Dijon,  Ibid., 
1811,  in-12.  L'auteur  reçut  la  même  année  une 
médaille  tl'op  de  l'Académie  de  Bordeaux,  en  té- 
luoignage  de  la  satisfaction  que  lui  avait  lait 
éprouver  cet  ouvrage,  qui  riwsU  ViMirM  à  tttàWlà, 
Les  Essais  ont  été  traduits  en  anglais,  1809.  Ils  ont 
été  copiés  CD  grande  partie  dans  le  Guide  du  voya- 
geur et  de  Famateur  à  Dijon.  Ce  plagiat ,  signalé  par 
Girault,  devint  le  sujet  d'une  polémique  très- 
virulente  entre  l'acadéfui*  ien  et  l'éditeur  du  Guide, 
le  libraire  NoifUat.  10"  ilelmls  historiques  et  statis- 
tiqaeë  mr  té  dipaHemtPi  dê  ta  CéU-d'Or,  §et  mron» 
dissements,  et  sur  chacun  des  trente-six  cantons  qui 
le  composent,  1818,  ln-12  ;  11°  Dissertation  sur 
l'époaut  «i  Ut  etmsÊS  d»  VérêcHom  d«  ta  folMMe  d!t 
Cusst  et  de  ta  restauration.  1821  ,  ln-8"  ;  12"  Votire 
des  objets  d'antiquités  découverts  dans  U  département 
de  la  Côte-d'Or,  1821 ,  in-8«  ;  1S<*  Combat  d*  i^eu- 
tatno'f^fmçali*,  soutenu  parHeari  IV  en  peraonne» 
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ttt  qui  mit  liu  aux  troubles  de  la  Ligue,  I82â,  iaS"  ; 
14*  Arekéologh  d«  la  tUHe^Or,  rédigëe  par  ordre 
de  localite's,  raiitons  et  arromlissfincnls,  18:^"), 
iii-8°.  Girault  a  rJdigé  les  Annuaires  du  départe- 
ment, de  I8S0  à  1824,  5  vol.  iiM2.  Enfin  il  a 
laissé  parmi  ses  manuscrits  la  Conlintiatiom  de 
fkistoire  du  parlement  de  ftourgogne  jusqu'à  sa  sup- 
pression, jiour  faire  suite  aux  ouvrages  de  Palliot 
et  de  Petitot.  W— g. 
GIRAM/r-DUVIVIER  (Cbarles-Pierre),  gram- 
*  '  mairien  et  lexicographe,  naquit  a  Paris  le  15  Juil- 
let 176S.  Après  avoir  achevé  «Texcellentes  études, 
il  se  fît  recevoir  avornt,  et  se  <li.sposait  à  succe'der 
aux  foactioDs  île  son  père,  l'un  des  greffîeri  du 
parlement,  lorsqu*eii  f 790  ladeitnicra>ndecette 
antique  magistrature  le  força  de  chercher  une 
autre  carrière  dans  le  bduleversement  qui  s'ope'- 
rait.  La  porlt-  d'uu  t'tat  honorable  et  d'une  partie 
de  N  fortune  accrut  encore  cette  aversion  que  les 
excès  commis  au\  journées  des  ri  et  (!  octobre 
précédent  a?aient  déjà  lait  naître  en  lui,  et  qu'il 
oonaerva  toute  sa  vie  pour  les  rëv<rfutions.  Entré 
d'abord  dans  une  maison  de  liamiue,  Girault 
contracta  ensuite  avec  un  agent  de  change  une 
association  qui  dura  longtemps  ;  ce  n'est  pas  lui, 
mais  son  fils  rtné,  qui  a  exercé  les  fonctions  de 
courtier  de  commerce.  C'est  aux  leçons  de  gram- 
maire qu'il  donnait  lui-même  à  ses  (ilks,  et  en 
puisant  à  de  bonnes  sources  des  exemples  à  l'ap- 
pui des  rèf;]i'"=;,  qu'il  dut  l'heureiisf  itb'c  <!r  l'uii- 
vrage  qui  recommande  son  nom.  Convaincu  de 
ruUlItë  dont  un  pareil  travail  serait  pour  rinstruc- 
tion,  il  s'y  livra  au  grand  (U'irimenl  de  ses  inté- 
rêts pendant  plusieurs  années.  Ennemi  de  tout 
nouveau  système,  et  fidèle  aux  principes  de  I^rl- 
Royal  et  de  l'Acaiiéraie,  il  parvint  à  justifier  le 
titre,  qui  parut  singulier,  de  Grammaire  des 
grammaires,  aujourd'hui  consacré,  et  sous  lequel 
U  publia  l'ifno/jfM  ratMonv^  éts  meilleurs  traités 
sur  la  grammaire  française.  En  efTct,  n'unir  dans 
un  seul  corps  U«  doctrine  tout  ce  qui  a  été  dit 
par  les  meilleurs  grammairiens  et  par  les  sociétés 
savantes  les  plus  renommées  sur  les  règles  de 
notre  langue  et  sur  les  questions  délicates  qu'elle 
Csit  naître  \  rasseud)ler  en  deux  volumes  arec 
méthode  et  clarté  ce  qui  se  trottveépars dans  une 
foule  de  dictionnaires  et  de  grammaires;  rappor- 
ter par  extraits  ou  textuellement  les  opinions  des 
grands  maîtres;  prendre  dans  les  ouvrages  les 
plus  célèbres  des  deux  derniers  siècles  et  du  nôtre 
des  exemples  qui  consacrent  ces  opinions,  et  met- 
tre, pour  ainsi  dire,  ces  autorités  en  présence 
sous  les  yeux  du  lecteur,  en  lui  laissant  toute 
liberté  de  les  peser  et  de  prononcer  par  lui-même; 
eu  un  mut,  déterminer  d'une  manière  précise  le 
point  auquel  la  langue  française  est  parvenue  de 
nos  jours,  voilà  un  travail  qu'on  peut  à  bon  droit 
appeler  une  Grammaire  de*  grammaires  ;  et  VOila 
ce  que  Girault-Duvivier  a  exécuté  avec  autant  de 
patience  dans  les  recherches  et  de  sagacité  dans 
les  travaux  que  de  précision  dans  le  style.  La  pre- 
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mière  édition  parut  en  mil.  Le  grand  tualUe  de 
llmiverrité,  FonUnes,  prévit  tous  les  araotaget 

(jue  cette  grammaire  apporterait  à  renseignement; 
il  s'empressa  d'en  accueillir  l'auteur  et  de  lui  pro- 
curer tous  les  moyens  qui  pouvaient  en  assurer 
le  succès.  En  même  temps  on  gran  1  u  luibre  de 
l'tt'Tnteurs  et  de  philologue»;  m^nilt--t  n*  nt  à  Gi- 
rault l'estime  que  leur  inspirait  un  ouvrage  aussi 
Utile.  Toutes  les  éditions ,  et  principalement  la 
septième  et  dernière ,  qu'il  adoun  T^^  If  m  Gram- 
maire ont  beaucoup  gagné  à  sa  iiélcreuce  pour 
les  avis,  parfois  séveres,  que  lui  avaient  valus  les 
précédentes  ;l).  Dans  la  juste  persuasion  que  la 
religion  et  tes  mœurs  sont  les  bases  les  plus  soli- 
des de  l'instruction ,  et  que  les  principes  se  gra- 
vent d'autant  pUis  facilement  dans  la  méoMMre 
qu'ils  |)résentent  un  trait  de  sentiment,  une  pen- 
sée morale,  un  précepte  religieux, Girault-Uuvirier 
s'est  attaché  de  prélérenoe  à  choisir  des  exemples 
qui  lui  offraient  ces  avantages.  Il  s'occupa  ensuite 
de  réunir  dans  un  traité  spécial  toutes  les  re- 
cberches  auxquelles  il  hélait  livré  pour  la  solnHoa 
des  principales  difficultés  que  fait  naître  l'emploi 
des  participes,  cette  partie  épineuse  de  notre  lan- 
gue. Aucun  grammairien  ne  l'avait  discutée  et 
approfondie  avec  autant  de  méthode  et  de  clarté. 
Aux  nuudîreux  exemples  lin'*;  de  nos  grands 
classiques  il  a  joint,  comme  U  i  avait  déjà  pra- 
tiqué dans  sa  Grammaire,  plusieurs  tableaux 
synoptiques  dont  1' tTjnt:!i;f  est  de  mettre  à  la 
fois  sous  les  yeux  du  kcieur  et  le  principe  et 
l'application.  L'Académie  française ,  qui  en  1814 
avait  déclaré  iiue  la  Grammaire  des  grammaires  de 
Girault-Duvivier  présente  en  général  une  grande 
utilité,  et  qui  avait  consacre  une  somme  de  mille 
francs  pour  en  acheter  des  exemplaires,  accueillit 
également  le  Traité  des  parliripcs.  et  elle  en  fit 
preiuire  quarante  exemplaires  pour  être  disln- 
bu<<s  à  ses  membres.  On  doit  donc  s'âonner  que 
rautetu'  d'ouvrages  ainsi  sanctionnés  par  elle 
n'ait  pas  été  appelé  dans  le  sein  de  cette  compa- 
gnie ,  instituée  pour  la  conservation  et  le  periee- 
tionnement  de  la  langue  française.  En  1830  il  fit 
imprimer  une  Encyclopédie  tUnmiluire  de  l'euti' 
quité,  ou  OriginCy  progrès,  état  de  perfection  dee 
arts  et  des  sciences  chez  les  anciens,  d'après  les  metU 
leurs  auteurs.  Paris,  4  vol.  in-S".  Ce  précis  de  tout 
ce  que  les  archéologues  le.v  plus  accrédités  paruù 
les  HWdemes  ont  recueilli  avec  étendue  sur  cette 
branche  de  l'histoire  est  le  fruit  d'un  travail  im- 
mense, et  il  est  écrit  avec  correction  et  avec  une 
élégante  simplicité  qui  n'est  pas  à  l'usage  de  tous 
les  grammairiens.  Les  événements  pohtiques  sur- 
venus dans  la  même  année  détournèrent  l'atten- 
tion publique  des  ouvrages  purement  littéraires; 
néanmoins  plusieurs  journaux  reconnurent  le 
mérite  et  Futilité  de  celui-là.  Le  zèie  «le  (iirault 
pour  favoriser  ie&^  éludes  grammaticales  l'a  qucl- 

(1)  Lca  ccpt  pnsmlire»  MiUona  de  la  Grammaire  des  jrm* 
wtaita  «Bt  été  Uf<M  à  plus  d»  quaiMte  mille  esemplum. 
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qurfois  ])ortL'  a  ;iiiler  p;r  stnitcmeiit  de  !ia  bourse 
(les  professeurs  qui,  pour  se  faire  conoaltre,  dêû- 
raient  lirrer  leur  mëlhode  A  l'impreasion.  Toute- 
fois il  était  sur  le  poirit  tic  roclanicr  contre  ct'liii 
^  s'est  approprié ,  eu  le  luoiUfiant ,  son  titre  de 
u  firwiMHdiv  ftammmiftt.  et  qui  en  a  puhli(5 
un  citnit  presque  litte'ral  ;  mais  lorsqu'il  eut 
ronsj(lo'r«?  que  cet  abrégé,  très-réprt'hensîble  à 
soii  éganl ,  pourrait,  vu  son  prix ,  procurer  de 
riostruction  au  plut  flprmid  nombre,  il  garda  un 
généreux  silenre.  Te  •;  iv:int  Inboricux  préparait 
les  matériaux  d'un  Dictionnaire  de  la  iangue  fra»- 
çaite,  dans  lequel  la  dëAnilion ,  la  prononeiatfon 
il  principaleincnl  les  cîivorst's  iicccptlons  tle  cha- 
que mot  n'auraient  pas  été  données  nu  hasard , 
nuis  justifiées  par  des  citations  choisies  entre  les 
phngr.ivcs  autorités;  travail  au-dessus  des  forces 
d'un  seul  homme,  et  «iii'il  n'a  guère  poussé  plus 
loin  que  la  lettre  A.  (^iraull-Duvivier  est  mort  à 
!  *aris  le  1<  mars  i9BSi.  û  a  laissé  un  grand  nombre 
de  remarques  et  rie  notes  anto^aphes  destinéçs 
à  la  Grammaire  dej  grammaires,  vers  laquelle  il 
reportait  souvent  ses  méditations.  Ces  remarques 
cl  des  corrections  importai ti tes  sont  iiupriniét  s  à 
lasuitede  la  huitième  édition,  qui  a  paru  en  185i, 
et  qui  n'est  réellement  qu'un  nouveau  Urage  de 
la  septième.  Elles  ont  aussi  été  publiée»  séparé- 
ment. Ainsi  elles  complètent  un  ouvr.ii^*'  <|ue  les 
Ditionaux  et  les  étrangers  consulteront  toujours 
avec  fruit  et  qui  maintiendra  la  pureté  etl'uiûver- 
salihf  (le  la  langue  française.  î,a  Grammaire  des 
grammaires  a  été  réimprimée  plusieurs  fois  depuis 
la  mort  de  Girault-Duvivier.  E— x-^. 

GIREY-DUPUÉ(Jean-Marif\  journaliste  ei  poète, 
naquit  à  Paris  en  1769  (1).  Doué  d'une  imagina- 
tion ardente,  il  offrit  aux  muses  ses  hommages 
précoces,  et,  lorsque  la  révoliition  «nt  éclaté,  elle 
Ptit  la  meilleure  part  de  son  encens  poétique. 
Maigre  son  uxlrOmc  jcuueà^t-,  il  fui  pourvu  par  le 
crédit  de  Cbamfurt  d'une  place  de  sous-garde  des 
manuscrits  i\c  la  bibliothrijiir  royale.  Ayant  ou 
l'occastoQ  de  se  lier  avec  plusieurs  conventionnels, 
notamment  Gnadet  et  Brisaot,  il  devint  le  colla- 
borateur de  ce  dernier  dans  la  rédaction  du  Pa- 
triote/ranaus.  il  obtint  d'abord  comme  lui  d'im- 
mensear  succès  populaires;  mais,  quand  l'un  et 
l'autre  reculèrent  épouvantés  devant  la  sanglante 
direction  de  la  révolution,  cette  popularit.'.  faveur 
plus  inconstante  encore  que  celle  des  courts,  leur 
échappa.  Ilandé  en  I79i  i  la  barre  de  la  com- 
mune de  Paris  pour  y  rendre  compte  de  ses  opi- 
nions, Gire^oDuprc  réclama  avec  force  les  droits 
ée  la  liberté  de  la  presse  violft  dans  sa  personne, 
et  porta  sa  plainte  à  rassemblée  législative,  qui 

(1*  !ji  Liitt  gfnifatf.  ft  trrs-finctr  dri  ncnu  ,  5i)t .  quatitéi , 
dtmrure  dti  con\)iirateu'>  coninmntt  h  mon,  Pari^,  an  '2, 
in-S'  n'  1  ,  ji.  l'j,  [Kir  l'ài;e  tic  Gin-v-D'.ij'te  à  treiiti'-huit  .m», 
londe  »ii  f  on(laninati(/n  :  n  ai.t  Riouffî',  i;nt  l'avait  connu  |.artl- 
ciiliimntnl  iX  nui  ^Vtait  truiive  a\<r  lui  a  la  Conctir^fertc.  nmj* 
«Plirrml  qu'il  'I  H'  jUc  vingt -«lu.ltti'  aiM  l'(r^|'i'ii  f  i'.  uni;,  -  u. 
[MtmiotTtê  à'uH  d*U»m  pour  ieruir  à  thulpirt  de  ia  tyrannie 
*  JMtviVM,  *  émta,  PWto,  ta  S,  p.  7S.J 
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imi>t»»iiva  l'arrtHe  de  la  commirne.  Malgrr  la  r.ir- 
tiace  du  parti  de  la  montagne,  il  ne  continua  pas 
moins  d'appeler  la  réprobation  publique  sur  les 
fauteurs  de  l'anarchie.  Il  acHeva  de  se  perdre  en 
servant  de  témoin  dans  le  procès  intenté  à  Marat. 
Aussi  fut-il  compris  un  des  prenders  sur  les  listes 
de  proscription  que  les  factieux  triomphants 
dressèrent  après  le  51  mai.  Il  se  retira  d'abord  à 
Evreux  et  ensuite  à  Caen,  où  il  fut  un  de&  redac» 
teurs  de  la  Gazette  uniteneOt,  opposée  au  Moni^ 
teur.  Fou(|uier-Tinville,  dans  son  acte  d'arr  ti'^rHion 
contre  les  girondins,  dit  que  «  ce  journal  reufer- 
«I  malt  des  chansons  dignes  des  Euménidet,  ou» 
"  vragedu  nommé  Girey-Dujiré  (1).  »  line  partie 
des  conventionnels  mis  hors  la  loi  n'ayant  pu  se 
maintenir  en  Normandie  se  réfugièrent  ft  Boiw 
deaux.  Girey-Dupré  les  suivit,  et,  comme  Guadet 
et  Salles,  il  fut  découvert  dans  sa  retraite  et  tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire,  qui  le  condamna 
à  mort  le  21  novembre  1795.  Les  Mémoires  d'un 
détenu  (par  Rioull'e)  donnent  des  détails  plt  ins  d'in- 
térêt sur  stô  derniers  moments,  il  eut  le  courage 
de  répondre  au  iMésident  qui  liii  reproduit  d'a- 
voir été  l'ami  de  Rrissot  :  <»  J'ai  connn  îîris^ol; 
n  j'atteste  qu'il  a  vécu  comme  Aristide,  et  qu'il 
«  est  mort  comme  Sidney,  mtrtjrr  de  la  liberté.  » 
Conduit  au  supplice  avec  l'adjudant  général  Bois» 
Guyon,  son  ami,  il  chanta  de  la  prison  à  l'écha- 
faud  des  couplets  républicains  qu'il  avait  composés 
dans  les  fers,  et  dont  le  rd^alo  était  : 

Mourons  pour  la  patrie  , 
C'cat  1«  tort  le  i>I«i  bMU,  to  plu»  dicne  (f  carie  {81. 

"  Il  aperçut  à  la  feiuître  de  Robespierre  sa  inal- 
1  tresse  avec  sa  sceur  et  quelques  autres  de  leurs 
«  complices  z  Aios,  cria  Dupré,  à  bar  les  tyrans 
«  et  Us  dktattursl  II  répéta  cette  exclamation 
"  prophétique  jusqu'à  ce  qu'il  eût  perdti  la  mai- 
"  son  de  vue  ^5j.  -  Sous  le  couteau  fatal  d  (it  en- 
core entendre  le  cri  de  Vne  ta  ripAUque!  Après 
le  0  thermidor,  des  scrnurs  furent  accordés  par 
la  convention  nationale  à  sa  mère  sexagénaire, 
dont  il  était  l'unique  appui.  On  trouve  dans  le 
Moniteur  (an  3,  n°  18{)  un  éloge  de  Girey-Dupré 
par  Chénier.  Tous  ceux  qui  ont  retracé  alors 
l'histoire  des  factions  qui  couvrirent  la  France  de 
sang  et  de  deuil  sont  d'accord  pour  reconnaître 
dans  cette  jeini»-  victime  autant  de  courage  que 
de  talent.  Un  remarque  avec  surprise  que  madame 
Roland,  si  prodigue  de  portrnû  dans  ses  Méam^ 
res ,  et  qui  a  dessiné  avec  tant  de  cotîiphîi^  inre 
celui  de  Urissot  (4),  n'ait  fait  aucune  mention  de 
Girey-Dupré,  lui  qui  avait  élé  diassé  le  même 

(U  Protii  it  J.-P.  Brùtcl  et  eomptiete  (  sic  i ,  Paria,  m  2, 
in-»*,  p.  51. 

2  On  iiH  a  qiwtqaelaisattiilraAosdMiitiwirtottqaeiiooraiit 
Veiitont  au  ictimt éê  Itm/inj  — 1>  h»  !|<ii>tbl«  Mfuf  Ht Bny 

{votf.  <-i-  nc.mi. 

|3)  LrllTt-i  i  i:  r  ;,t  ei-inemenls  qui  te  wf  fmttt  M  J^lfOMi 
dep»t3  le  31  mai /mgu'au  l'3  thfrms'ior. 

(4)  .ffrmoiru  de  mnJnm'  K^'lmi  Ml  lion  donnée  par 
MM.  bcrrUto  «t  Bturriéra,  Fan» ,  1931 ,  ia4*,  t.  l,  p.  a»i- 
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jour  que  ton  mari  de  la  aociété  des  jaco- 

biDS(i).  L — M — X. 

€IRIEIIX  (Anne-Mame  do  Breuil  de  Sainte-Croix, 
comtesse  i>k),  ancienne  rhrtnoinesse  (îii  chapitre 
de  NeuTilie-sur-Ain ,  née  a  Hiilieux  en  Bresse, 
prb  Lyon,  le  %  Mtobre  47n,  décédée  au  cbMcao 
de  Chiloup,  p  iroiss  fk  Dagneux  ,  près  Montluel, 
est  auteur  d'uu  iiecueil  dê  poésiet  fugitivt».  publié 
à  Lyon  en  1817,  t  toI.  {n*li.  Si eette  dame,  alors 
plus  que  sexagénaire,  se  décidai  livrer  au  public 
sefv  poésies,  elle  y  fat  portée  par  N  s  marnes  motifs 
qui  avaient  obligé  madame  de  UanUclot,  sa  sœur, 
à  publier  Ica  tiennes  quiue  au  auparavant.  Pin- 
steurs  de  leurs  pièces  de  vers  a?aient  été  impri- 
mées sous  d'autres  noms  que  le  leur  par  l'india- 
crétion  de  dill^reotca  peraonnet  i  qui  ellet  avaient 
éle  communiquées;  alors  elles  n'hésitèrent  plus 
à  les  tirer  de  l'oubli  auquel  elles  les  avaient 
vouées  [toy.  madame  de  Mandelot,}.  Z. 

GIRLNLT  (FuiLiBFRT),  po«e  latin,  naquit  i  St- 
Juat  en  Chevalet  (Loire)  au  commencement  du 
16*  siècle.  Son  idylle  sur  l'élection  de  Herre  Gau- 
tier è  la  dignité  de  roi  des  baMcUetoa  de  Lyon  a 

r'tr  insL^f'r  (lrin«  le  rrrttcîl  pulilii'  .î  P.Mr  rn  I.Mfî, 
sous  ce  titre  :  BmcoUcwrum  xxiviu  quuLjuul  videhcet 
à  ^^rgitU  «tef»  «d  nodra  utfmt  Umpora,  etc.  On 
n'y  donne  aucune  profession  à  Girinet,  mais  il 
est  certain  qu'il  a'ete  chevalier  df  Lyon ,  s^icriîi* 
tain  de  St-Llitnue,  prieur  de  St-Thibaud.  Le 
31  août  15fô,  il  était  procureur  général  de  la  cour 
afiirituelle  de  I-vm  .  t  i  ce  m^mc  jour,  les  cha- 
noines de  la  pnmatiaJe ,  qui  avaient  fui  pendant 
roecupation  de  celte  Hlle  par  lea  calvinisles,  tin- 
rcnt  un  rhnpitre  dans  son  logis.  Celte  circon- 
stance témoigne  de  la  considération  dont  jouissait 
doraGfarioet,  qui  probablement  quitta  Lyon  vers 
ee  tempsrlà  pour  aller  finir  ses  jours  à  St-Just 
en  ChcvaleJ ,  où  il  mourut,  et  fut  in!inmi=  il.ms 
l'église  do  âl-ThiUaut,  mais  nous  ne  saunons  titre 
en  quelle  année.  Son  idylle,  élégamment  éerlte, 
n'a  pas  moins  i\c  ^îli  v<  r>  hexamètres  ;  elle  ofTre 
d'heureux  emprunts  faits  à  Virgile,  à  Uorace  et 
i  Ovide  sana  pour  cela  que  ee  aoit  un  eeoton.  \a 
P.  de  Colonia  se  vante  dans  son  Hiitoire  littéraire 
d'en  avoir  découvert  le  manuscrit,  mais  on  sait 
que  cet  écrivain,  d'ailleurs  fort  estimable,  t-tait 
accoutumé  à  profiter  dea  travaux  et  des  décou- 
ftrtes  des  autres  sans  leur  en  Tiirc  honneur;  il 
cat  trés-probabie  qu'il  n'eut  jamais  d'autre  copie 
de  ridylle  de  Girinet  que  celle  qui  se  trouve  è  la 
fin  des  AWx  nianuserilcs  du  P.  Mcnestrier  sur 
l'Histoire  de  Lyon,  conservées  à  la  bibliothèque  de 
cette  ville.  G'eat  sur  cette  copie  que  11.  Breghot 
du  Lut  a  traduit  l'idylle  dont  il  s'agit,  car  lui 
auîisii  la  rroyait  ine'dite.  Sa  traduction  avec  le  teiAf 
en  regard  a  éle  imprimée  sous  ce  titre  ;  /«  Roi  de 
Al  hwarta.  potae  latin  Mtt  de  PMlibert  Girinet  ; 
Lyon,  Pf'risse,  18"S,  in-M".  M.  L.-A,  Falire  l'a  re- 
proiiuile  dans  ses  Kiudrs  kuloriques  sur  les  clercs 
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de  la  bazoche,  Vienne,  1850,  in-ë".  On  ne  connaît 
pas  d'autres  productions  de  Girinet,  qui  était  onde 
du  célèbre  Papire  Masaon  ;  il  lui  servit  de  pere  et 
le  fil  e'iever  au  colle'p''  (L'  ViHrfranrhf  en  n>  lu- 
jolais,  que  tenait  alors  I  bcoilore  GoJefroy,  qm  ; 
enseignait  avec  une  grande  réputation,   k.  P. 

GiKOD  (ihERHE-FRANÇots-XAViER),  métlecîn ,  ne' 
en  1735,  à  Mignovillard,  près  de  Salins,  a  méritt 
une  as^ez  grande  réputation  pour  avoir  Inliodail 
le  premier  en  Pnnefae-Coiaté  la  pratique  de 
l'inoculation.  Après  avoir  pris  ses  det^rt-î^  à  l'uni- 
versité de  Besançon,  il  revint  dans  sou  village,  ou 
il  partagea  son  tempa  entre  l'exercice  de  la  mé- 
decine et  l'étude  des  mathématiques.  Heureitt 
dan*  celte  retraite,  dit  Vioq  d'Axir,  U  faisait  le 
bien  et  clierehalt  la  vérité  r  il  n'aebetalt  et  ne 

lisait  qu'un  petit  nombre  de  livres;  il  avait  peti 
d'amis,  peu  de  fortune  et  peu  de  bcMiîns.  Le 
médecin  en  chef  des  épidémies  de  la  province 
sollicita  et  obtint  la  permission  de  lui  remettre  u 
I  pKirf  ;  f>t  fippuis  1703,  Giro<1  eut  constamment  à 
combattre  deux  des  plus  grands  fléaux  qui 
puissent  affliger  le  peuple,  la  centagfofi  et  la  ■!> 
sère.  Ce  fut  en  176"  'pi'il  commenta  à  prati- 
quer l'inoculaliooi  et  ses  essais  ayant  été  cou- 
ronnés par  le  auooèa,  U  mit  tout  en  osovre  pair 
détruire  les  préjugés  qui  s'opposaient  encore  I 
l'adoption  de  cette  bienfaisante  pratique.  Les 
ennemis  de  l'inoculation  la  combattaient  par  les 
mêmes  moyens  qu'on  a  vu  employer  depuis  contre 
la  varrinr  Ils  necréditèrent  le  brait  qu'il  rs'Mi!- 
lait  des  calculs  faits  en  Angleterre,  que  la  rie  des 
peraoonea  Inoeoléet  était  plus  courte  que  ceik 

des  autres  rirorl  fit  !r  voyajçe  de  Londres  à  Sr'i 
frais ,  et  n'en  revint  qu'avec  des  preuves  évidentes 
de  la  fausseté  de  cette  assertion.  H  était  depub 
1776  membre  de  la  socie'té  royale  de  médecine,  a 
laquelle  il  avait  .ili*  >si'  plii<i<'nr';  inf'moires  inté- 
ressants sur  la  nature  et  le  traitement  de»  mala- 
diea  épidémiquca.  A  aon  relonr  de  Londres  il 
s'arrétT  fjne|f|iic  tcmp«î  ;>  Parts;  et  !-t  sooic'te 
royale  proflla  de  cette  circonstance  pour  lui  de- 
cerner,  dana  uneaéanee  publique,  deux  néiMOci 
d'encouragenient.  Il  fil  peu  de  temps  après  ao 
second  voyage  à  Faris  pour  inoculer  quelques 
personnes  de  marque  qui  s'efforcèrent  en  vain  de 
le  retenir.  Une  épiilémie  meurtrière  venait  d'éclK 
ter  è  Çlialenoy,  dans  le  bailliage     HiMi    il  s'en»* 

i>ressa  de  s'y  rendre  pour  porter  aux  malade» 
ea  aeconra  de  aon  art;  mais  an  milieu  de  aca  pé> 
nibles  fonctions  i!  fut  alta(|ue'  lui-même  de  \i 
lièvre,  qui  l'enleva  le  S  septembre  1783,  i  l'â^ 
de  47  ans.  Le  roi  lui  avait  accordé  des  lettres  di 
noblesse  en  récompense  de  son  zèle  et  de  sao 
désintéressement  Son  éloge,  par  Vic<i  d'Uir, 
dont  on  a  emprunte  ici  plusieurs  traits,  a  rie  im- 
primé dans  les  Mémoiret  de  la  toeiété  roya/r  é$ 
nièilfcine,  et  dans  le  tome  i*  du  fiecwit  dès  éUfu 
de  cet  écrivain.  M.  Phiiippon  de  la  Madelaioe  es 
a  domil  une  édition,  précédée  tm  awrlinama^, 
BeaBDcon ,  nw,  W— « 
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ClHOl)  (Jr.AN-l.uiis),  dit  de  f  in! ,  à  (icx 

le  11  juillet  t7.'vS,  et  rempiit  d'atMird  les  fonc- 
tions de  juge  châtelain  au  bailliage  de  cette  |»etite 
ville,  alors  capitale  d'un  petit  pays  rnU'Vc  à  la 
Savoie  en  1601.  Le  roi  le  nonuua  maire  de  Gex 
en  1780,  et  dii  ans  plus  tard,  les  fonetioiu  nni- 
nlcipah  s  «'lant  ilcvcmuïi  e'iectives,  il  fut  encore 
nommé  maire,  kn  171)1  un  autre  scrutin  le  port^  i\ 
la  présidence  du  tribunal  du  district  de  Nantun ,  car 
en  ce  temps-là  tout  était  livré  à  l'élection ,  même 
ks  fonctions  jiiiliciairts.  I'i!i|>riî>oiint'  pciidint  la 
UTreur,  luai:»  iieureusenivul  délivré  après  le  y  ther- 
midor, Girod  entra  sous  le  directoire  au  conseil 
iIl's  anciens.  C'est  alors  qu'il  ajouta  <i  son  nom 
celui  du  département  qui  l'avait  élu  et  se  Ut  appe- 
ler Girod  (de  l*Ain),  nom  qui  lui  est  resté ,  et  que 
S(S  enfants  ont  porté  après  lui  comme  un  héri- 
tage. l>u  conseil  des  anciens,  Cirod  (de  l'Ain)  passa 
en  l'an  0  au  çon»eil  des cin4  cents,  où  il  Mégeail 
encore  au  48  brumaire.  Il  prit  en  bonne  part  la 
scène  de  l'orangerie,  applrnnlit  au  succès  des  gre- 
nadiers, et  obtint  en  réoumpeiise,  sous  le  con- 
sulat, rbonneur  insigne  de  présider  b  silencieuse 
assemblée  «In  corps  lef^islalif  l 'rnipcreur  le  fit 
en  1807  conseiller  maître  des  comptes,  et  baron 
en  1800. 11  était  membre  de  la  L^foo  ^honneur 
(Il  puis  la  fondation  de  l'ordre.  Sous  la  restaura- 
tion le  département  de  r,\in  l'envoya  à  la  chambre 
des  députés,  où  il  siégea  deux  aus  (de  1818  à 
1820).  Il  va  sans  dire  qu'il  siégeait  dans  l'opposi- 
tion. Il  est  mort  en  1800,  A;;e  de  Sfi  ans  ,  .(vf-c  If- 
litre  de  iuailrc  des  comptes  honoraire.  Uu  voit 
que  Girod  (de  l'Ain)  n'était  pas  on  homme  qui 
eût  des  principes  politiques  bien  arrêtés  et  bien 
fermes.  11  ne  savait  que  suivre  les  temps  et  se  plier 
aux  circonstances.  Hais,  à  part  cette  faiblesse 
d'&me  si  commune  aujourd'hui  qu'on  pourra 
s'étonner  que  nous  en  fassions  la  remarque ,  l'an- 
cien juge  châtelain  de  Gox  était  un  homme  excel- 
lent, passablement  instruit,  laborieux,  toujours 
prtH,  dit-on,  à  rendre  service.  Il  employa  ,son 
iatluence  sous  le  consulat  au  proût  d'un  grand 
nombre  de  familles  que  la  révolution  avait  spo- 
liéis  ou  proseritts.  C'est  jtar  erreur  ipie ,  dans 
la  réimpression  des  TtàUs  du  ilonUeur,  on  l'a  dé- 
signé comme  ayant  fait  partie  de  la  convention. 
—  Girod  de  l'Ain  (Amédée),  fils  aîné  du  précé- 
dent, né  à  Cex  (\in]  le  tS  octobre  lT8i  ,  entra 
dans  la  magistrature  à  l'âge  de  viugt-qualre  ans. 
Il  fut  nomme'  en  1806  substitut  du  procureur  im- 
périal à  Turin,  C(  tt<'  ancienne  capitale  du  Pié- 
luout  n'étant  plus  alors  t^ue  le  chef-lieu  du  dépar- 
tement du  M.  D  ëtdt  l'année  suivante  procureur 
impérial  au  tribunal  de  première  i  n  sta  n  ce  d'Alex  a  n  - 
drie;  en  lâOU,  substitut  du  procureur  général 
près  la  cour  d'appel  de  Lyon  ;  en  1810,  auditeur 
au  conseU  d'Ëtat  ;  en  1811 ,  avocat  général  à  la 
cour  impériale  de  Paris;  en  1815,  président  du 
,  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine.  L'ar- 
lODdîisenMmt  de  Ge&  l'envoya  pendant  les  cent 
jonn  à  la  chambro  de»  rcpràKntanls,  et  la  rcs* 
XVI. 
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tauration  le  flt  en  IHl'J  conseiller  à  la  cour  royale 
de  Paris.  U  rentra  à  la  chambre  en  1827,  élu  par 
le  département  de  l'indre,  et  la  diarabre  le  cbol- 
sit  en  1829  pour  un  de  ses  vîcr  présidents,  Le 
duc  d'Orléans,  lieutenant  général  du  royaume, 
l'appela  dès  le  i**  août  iSSO  à  la  préfecture  de 
police,  et  deux  mois  après  le  roi  Louis-Philippe 
l'appela  au  conseil  d'btat.  Le  1"^  août  ÏH'A ,  Clrod 
(de  l'Ain)  fut  élu  président  de  la  chambre  des 
députés,  ayant  pour  concurrent  Jacques  Laffitte» 
ministre  de  la  veille,  candidat  de  l'opposition. 
Du  fauteuil  de  la  présideoce  il  passa  en  1852  dans 
les  conseils  du  roi ,  en  qualité  de  ndnisire  secré» 
taire  d'Ëtat  au  département  de  l'instruction  pu^ 
btique  et  des  cultes,  il  reçut  peu  de  mois  aprts, 
en  échange  de  son  portefeuille,  la  préridence  du 
conseil  d'Ltal  et  un  siège  à  la  chambre  des  pair». 
U  mourut  grand'croix  de  la  Légion  d'honneur  le 
27  décembre  1847.  N'oublions  pas  de  dire  qu'après 
avoir  été,  comme  on  l'a  indiqué,  ministre  de 
l'instruction  publique  et  des  cultes  penilant  quel- 
ques mois,  il  fut  plus  tard  garde  des  sceaux ,  nu- 
nistre  de  la  josUoe,  mais  pour  quelques  jours 
tih ment  :  c'était  en  dans  un  cabinet  inté- 
rtmaiie.  Telle  fut  en  résumé  la  carrière  du  baron 
Ghvd  (de  l'Ain).  Nous  avons  donné  la  date  de 

toutes  ses  promotions.  f!'esl  à  peu  près  tout  ce 
qu'on  en  peut  dire.  On  voit  cet  homme  heureux 
s'élever  d'année  en  année  aux  plus  hautes  dignités 
de  l'Ëtat;  les  gouvernements  tombent,  rien  n'ar- 
rt  te  cette  ascension  surprenante  ;  jamais  de  chute, 
jamais  uu  faux  pas;  il  monte  toujours  comme  par 
enchantement,  sans  qu'on  puisse  savoir  pourquoi 
;!  niniiU".  Point  de  tr:H'  s  de  lutte;  pas  un  livre  <\m 
soil  sorti  <Ic'  sa  main;  pas  même  un  discours  dont 
on  ait  gardé  la  mémoire.  Girod  (de  l'Ain)  était, 
dit-on  ,  comme  son  père, un  homme  bienveillant. 
II  avait  comme  magistrat  1^  lumières  que  donne 
l'expérience.  Mais  on  pouvait  citer  au  barreau , 
dans  la  magistrature,  dans  kt  cfaambm,  cent 
orateurs  et  cent  jurisconsultes  pour  le  moins 
aussi  ha! tiles  que  lui,  quoiqu'ils  n'aient  pas  fait 
le  même  chemin.  D  avait ,  à  défaut  de  talents  su- 
périeurs, de  la  triittf,  des  dehors  et  l'esprit  de 
conduite.  U  a  rempli  sur  le  théâtre  changeant  de 
^  monde  le  rdie  de  ces  acteurs  Indispensables 

qu'on  appelle  sur  l'afflcbc  grandet  tUilités.  Ce  ne 
sont  pas  les  premiers  sujets,  mais  ils  les  rem* 
placent  souvent,  et  le  public  s'en  contente.  -~ 
GiRoo  de  l'Abi  (Gabriel),  frère  du  précédent,  est 
mort  lieutenant  de  vaisseau ,  après  avoir  fait  les 
campagnes  de  St-Domingue,  du  Spiuberg  et  de 
Corfou.  —  GmoD  de  l'Ain  (Marc),  sous-lieutenant 
au  t"^  li'^MT,  tué  en  Galabre  en  18*«',  h  l'âge 
de  19  ans,  était  frère  des  deux  prcceilcnts  et 
du  général  baron  Girod  (de  l'Ain  ),  qui  vit  en> 
core.  C — KT. 

(dUUU-€IIANTRAiNS  (Jcsti:«),  naturaliste,  né  à 
besauçon  le  20  septembre  1750,  annonça  dès  son 
eol^nce  un  goût  prononcé  pour  Ict  mathémati- 
ques, «cicnoe  qui  ne  jouissait  pas  encore  de  la 
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popularité  qu'elle  a  conquise  de  nos  jotirs.  Ses 
premières  études  achevées,  il  lui  a«itui6  a  l'école 
militaire  de  Cbàlons,  et  en  sortit  avec  le  gnde  de 
lieutenant  dans  l'arme  du  génie.  Tourmenté  du 
désir  d'étendre  set  oonoaissancet,  il  ne  craignit 
pis  d'expoier  sa  comlftutloD  débile  aux  dangers 
d'une  expt'ililion  française  i\m  faisait  voile  pour 
les  Antilles.  11  n'arriva  dans  ces  parages  que  pour 
être  témoin  de  la  défaite  de  l'anairal  de  Grasse 
(12  avril  1782).  Les  deux  années  qui  anivirent  cet 
<^<>nf'rnent  funeste,  Chantrans  les  passa  à  St-Do- 
mmgue,  où  elles  ne  lai&sereut  pas  que  d'être  fruc- 
tueuset  pour  aon  instruction.  La  paix  le  ramena 
en  Furope,  où  ses  nouvelles  fonctions  de  comman- 
dant du  génie  au  fort  de  Jqux  lui  donnèrent  des 
loisirs  pour  rABger  set  notes  et  se  livrer  i  l'Ande 
de  la  botanique.  A  cette  e|>o(jiic  remontent  les 
premiers  liens  de  son  amitié  avec  le  grand  mathé- 
maticien Lacroix,  alors  professeur  à  l'école  d'ar- 
tillerie de  Besançon.  Ct  s  deux  hoinmes,  qu'unis- 
sait une  heureuse  conformité  de  i^'^ciùts  et  de 
caractère,  devinrent  bientôt  nécessaires  l'un  à 
fantie.  <^and  les  draonstanoes  les  eurent  sépa- 
rés» une  active  corrr^pondance  ne  put  rrmplnrrr 
q^Tinparfaitemeat  ces  conversations  quotidiennes 
oè  ils  almrient  è  te  confier  leurs  oIwierTations  et 
leurs  projets  d'avenir.  Destitué  en  i792,  Chantrans 
revint  habiter  la  maison  paternelle.  Obligé  bientôt 
de  quitter  Uesançou  par  suite  du  décret  qui  ban- 
niasail  les  nobbs  des  places  de  guerre.  Il  se  réfugia 
dans  un  petit  village  avec  ses  livres  et  ses  collec- 
tions, cherchant  dans  l'étude  de  la  nature  un 
]»amne  contre  l*affliction  qu'il  ressentait  i  la  vue 
des  maux  de  la  patrie.  Il  avait  emmen(^  dans  sa 
retraite  Charles  Nodier,  encore  enfant,  dont  il  se 
plaisait  à  cultiver  les  heureuses  dispotdtions.  S'il 
ne  réussit  pas  à  inspirer  au  futur  académicien  le 
goût  de*  m.iihématiqiies,  du  moins  sut  il  lui  faire 
aimer  i  lmsioire  naturelle,  et  en  particulier  l'ento- 
mologie, genre  d'étude  qui  eut  toujours  pour 
Nodier  le  plus  vif  attrait.  Ce  fut  pendant  la  fatale 
anuée  1 1^  que  Chantrans  commença ,  de  concert 
avec  Lacroix,  ses  trsvaux  sur  les  em/ervet.  INi  ans 
de  recherches  persévérante»  l'amenèrent  à  décider 
que  dans  cette  section ,  jusqu'alors  peu  connue, 
de  la  famille  des  afguet,  certaines  variétés  sont 
animéèSt  tandis  4|ue  les  autres  rentrent  dans  la 
classe  des  cryptog;trnes.  Les  observai iotifi  micro- 
scopiques qui  avaic-ul  précédé  cette  importante 
dikiouverle  n'ont  point  été  perdues  pour  la 
sricnrc   A  incsiire  que  les  rédigeait  Chnntrnns, 
elles  étaient  adressées  à  la  société  philomalîque, 
qui  les  insérait  dans  ses  bulletins.  C'est  ainsi 
que  Yaucher  de  Genève  eu  eut  connaissance  et  sut 
se  les  approprier  dans  son  Histoire  des  cunfertet 
d'eau  douce,  c|ui  parut  pre8<pie  en  m^me  temps  que 
l'onvrage  de  Chantrans.  Cette  concurrence,  ap- 
puyée par  les  hommes  dont  l'ojiinion  faisait  loi 
dans  la  science ,  empêcha  notre  modeste  natura- 
liito  do  focadUlr  le  fruit  bien  légiUme  de  an 
loDiB  ot  pilM»  tn«mi.  L«  dHgiia  caiNnt  9» 
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cette  injustice  lui  fit  éprouver  ne  se  manifesta 
que  par  une  simple  note  imprimée  dans  les  jour* 
nanx  du  temps.  Une  telle  modération  dénnH 

tous  ses  adversaire;  î>mm1nl!f  lui-même,  qai 
s'était  fait  le  champion  de  Vaucber,  son  eo^»> 
triote,  ne  tarda  pas  à  rendre  howm^  an  mm» 
de  Chantrans  en  donnant  à  une  :\\'^[\c  nouvelle  1^ 
nom  de  çAontransia.  Après  le  18  brumaire,  ua 
mandat  de  député  au  corps  législatif  vint  oH- 
ger  Chantrans  de  transporter  à  Pari»  le  théâtre 
de  ses  études.  Au  bout  de  dix  iinnées,  qu'A 
consacra  bien  plus  à  l'histoire  naturelle  et 
à  la  philosophie  qu'aux  travaux  législatifs ,  il  fut 
rendu  à  ses  compatriotes  et  .i  b  -^ncii't  '  if  iTri- 
culture  du  déparlement  du  Doubs ,  dont  il  peut 
être  appelé  le  fondateur  et  le  soutien.  Il  ne  cian 
dès  lors  d'enrichir  les  recueils  de  cette  compagnie 
d'articles  inle'ressants,  et  de  publier,  sousscsai»' 
pices,  un  grand  nombre  d'opuscules  destiùéi  i 
propager  les  meilleures  méthodes  decnituin.Tsn> 
jours  préoccupé  de  l'intérêt  des  classes  a^rirolM, 
Chantrans  ne  recula  devant  aucun  sacniiee  pour 
populariser  les  améliorations  qui  lui  semhiaiart 
urgentes.  Si  nous  ne  pouvons  suivre  Nodier  dsiu 
les  élans  de  sa  reconnai^ance,  et  lUre  avec  hii 

Chantrans  qui  réunit  Ari'^toti'  tl  Ntwtfc; 

du  moins  serions-nous  injustes  en  refusant  d'in- 
scrire ce  nom  dans  la  liste  des  savants  eslimtblfs, 
et  dans  celle,  plus  glorieuse  encore,  des  vrai» 
amis  de  l'humnnitr  Ot  homme  de  bien  méililiiî 
quelque  nouveau  projet  d'utiUté  publique,  tor»> 
qu'il  mourut,  ou  pintdt  s'éteignit,  le  i"  avril  lUIt 
a  l'âge  de  91  ans.  Naturellement  sobre,  il  arïil 
adopté,  des  l'âge  de  vingt-quatre  ans»  le  r^une 
pythagorique,  qu'd  observa  jusqu'à  sa  mort  Cette 
circonstance,  dont  il  ne  tirait  aucune  vanité,  loi 
a  valu  quelques  mots  flatteurs  dans  la  Thalyàe,  de 
Gleizes  (t.  i,  p. 515). Outre  une  foule  d'article» ia- 
sérés  dans  les  feuilles  scientifiques,  particulière- 
ment dans  le  Journal  dr:<  mines  et  le  Bullelin  d(  'i 
société  d  eHcourtigemeui ,  on  a  de  Cbantraos  on 
aascx  grand  nombre  d'ouvrages  dont  H.Qnâsid  s 

donné  l;i  liste  dans  ^France  lUléraire  ^t.3,p.J78'. 
Nous  nous  bornons  à  indiquer  ici  les  pnndpMi: 
1»  Voynge  d'un  Suin»  dans  difértalu  eOmm  à 
f Amérique,  Neufchâtel ,  17»5,  in- 8».  La  pre- 
mière partie  contient  le  journal  de  l'auteur;  la 
seconde  est  une  suite  de  réflexions  sur  ^t-Oomin* 
gne,  dont  on  ne  peut,  suivant  lui,  prévetiir  h 
dévastation  qu'en  adoucissant  le  sort  des  oolrjrt 
en  préparant  ainsi  leur  émancipation;  S"  Stmt* 
Im  dmmathm  de  Fkomm*  [17861 ,  In^.  ChMinsi 
y  trace  un  nouveau  plan  d'éïku  ition  il  n'rnrï- 
dut  pas  l'étude  des  langues  anciennes,  oiatsil 
propose  de  ne  la  commencer  que  lorsque  fdM 
aura  acquis  les  connaissances  élémentaires  de  b 
vie  sociale,  telles  que  la  géographie,  ITiiâlwrt 
naturelle,  la  physhjue,  etc.  3"  Peuteei  m  in 
fMUnâgnéBiMvi»,  1190,  ID-IS.  On  y  reeoooilt 
un  dildpit  dellMiiNMi,poiirlcqiMl<Mn>* 
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avait  longlemps  profps^f*  un  vf^ritaliîe  culte.  Cet 
ooTrage,  aioti  que  le  preeéilent,  imprimés  aun 
TerrièretfSifIsM)  et  tiféi  è  tm  pflii  nomhn 
(fexeinplairet,  sont  aujourd'hui  fort  rares.  A"  Re- 

cherches  sur  les  eonft^-vet ,  bisses,  etc.,  Paris,  1802, 
in-4",(ig.  ;  5" iVo/jfe  sur  la  vie  et  les  outrages  du  géné^ 
mlfTArcvn.  sénateur.  Paris,  180S,  ln-«;  6»  E»- 

ptrj'ences  frites  uir  /c  s  jirnpri/'féf  rfr.n  lé-.rirrf';  .  tant 
en  chair  que»  Uqueurs.  i'étliUon,  BfSançon,  1803, 

iMt.  L'tntevr  prétend  tii«r  des  HwKt&t  an  spé- 
cifique rnnîre  les  maladirs  lîe  In  peau.  7»  Rnlrt' 
tient  d'un  père  atee  ton  fils  tur  quelques  questions 
ft^nadture.  Besançon,  180»,  iu-8»;  8»  Estai stir 
k  géographie  phftiqm .  le  climaÊ  et  rUdoir»  Mofti- 
relle  du  dépnrffmpnf  du  Doubs ;  oUTrage  nppronvi? 
par  la  ciâsse  des  sciences  physiques  et  maltiëma- 
iMiiitt  de  rimtitut,  Psrii,  mo,  9  TOt.  fn-«>.  W-s. 

GIRODPT  de  Cousstj,  plus  connu  soiis  îe  nom 
de  Girodet  7'mfoii  (ÀiiKE-Louis},  peintre  <célèbre , 
uquit  i  Hontargic  le  5  Janvier  1767.  Son  père 
était  directeur  dei  donaines  du  duc  d'Orléans. 
Sa  mère,  née  Coroier.  était  fille  d'un  banquier 
expéditionnaire  en  la  cour  de  Rome.  Orphelin 
dè>  l'enranee.  Il  dut  le  bienfait  d'une  édueetlon 
soifjné»'  ;i  ?on  ttttt-iir,  M.  Trioson,  nuMmii  de 
Mesdames,  guoiqu'il  montrât  un  goût  et  des  dis- 
pc^itions  précoces  pour  le  defsin,  on  ne  dte  de 
M  aucun  de  ces  traits  saillants  qui  font  pressentir 
l'homme  supérieur.  Pendant  le  cours  de  ses 
^hide» classiques ,  où  il  obtint  des  succès  et  dnns 
lesi]uelles  il  montra  toujours  une  grande  facilite  , 
le  dessin  n'occupa  guère  «|uo  le  tptr  ps  qui  s'accorde 
communément  aux  arts  d'agrément  dans  les  édu- 
cations onlinairet.  Ses  raves  diipnritions  ae  mani- 
festèrent ne'anmoins,  et  st  nnturr  si  hrureuse- 
ment  douée  se  porta  vers  la  peinture  par  une 
•orte  d'initliiet  On  t  dit  qu'à  l'Age  de  douze  ans 
il  arail  fait  le  portrait  de  son  père  ;  mais  il  paraît 
que  les  premières  révélations  sur  lesquelles  on  put 
fonder  de  Téritables  espérances  datent  de  l'époque 
où  H  Taisait  son  cours  de  philomphle.  On  avait 
von!»  (l'abord  en  faire  un  architecte.  Cette  pro- 
fasioa  ne  lui  sourit  pas  plus  qu'elle  n'arait  souri 
à  Mn  maître  David,  Il  y  renonça.  L*Aat  militaire, 
qu'on  essaya  de  lui  faire  einbra.sser,  ne  le  séduisit 
PM  darantage.  Un  des  jours  heureux  de  sa  vie  fut 
eeltdoà  11  entra  à  l'école  de  David,  que  le  tableau 
des  Horaces  venait  de  mettre  en  grande  ronom- 
luee.  Il  y  fut  bientôt  distingué  et  lit  des  progrès 
rapides.  Développé  sous  la  double  influence  d'un 
cipiiteultivë,  eomme  tftait  d^à  oelul  de  Girodet^ 
et  des  savants  con'=;riIs  qu'il  reçut,  son  goût  pour 
les  arts  devint  celte  puissante  passion  qui  le  do- 
mina toute  la  vie  et  fui  arracha ,  même  quebiues 
moments  avant  sa  mort,  de  si  amères  plaintes  et 
de  si  touchants  adîeux  à  sa  palette.  Admis  au  eon- 
cours  pour  le  prix  de  Home  a  l'ûge  de  vingt  ans, 
il  eut  la  douleur  d'en  être  exclu  pour  avoir  en- 
freint les  règlements  qui  défendent  aux  t'ièves, 
une  fois  entrés  en  loge,  de  faire  leur  travail 
te  eus;  n  Ail  «irpria  «vee  les  dtudes  de  tes 


fifnires  qu'il  introduisait  furtivement  du  dehors. 
Dans  le  concours  qui  suivit ,  Girodet  n'obtint  que 
le  second  rang.  Plus  heureux  en  1789,  il  conquit 
la  palme  al  djUrée.  Le  sujet  de  composition  était 
Joseph  reconnu  par  set  frrres.  Il  parait  qu'il  avait 
usé  encore  de  ruse  pour  préparer  son  travail  chef 
loi,  et  qu'il  l'avait  intraduit  dans  une  canne 
rreiisp.  .^près  son  succès,  Cf^rnrd  (ni  dit  m  f-îisnnt 
allusion  à  la  canne  :  ■  Tu  as  conduit  le  cheval  de 
«  Troie  dans  la  ville.  —  C'est  vrai ,  répondit  GIro* 
«  det,  mais  il  n'est  plus  temps  d'y  voir,  les  Grecs 
«  en  sont  sortis.  »  La  petite  supercherie  dont  il 
s'agit  est  as^ez  ordinaii  e  parmi  les  élèves  qui  sont 
en  loge.  Girodet  partit  pour  Rome  i  vlngt*ft«ls 
ans. Rome,  r'- là  le  bonheur  pour  un  jeune 
artiste,  le  couronnement  des  efforts  laborieux  qui 
fait  rêver  de  gloire  et  d'avenir.  Moins  eût  sufll 
s:tn>  dntite  n-i  jeune  talent  de  Girodet  \>o\ir  se 
produire  avec  éclat  ;  mais  l'Italie,  l'objet  de  ses 
vœux,  Rome,  dont  le  nom  seul  râminait  à  son 
Ame  si  poétique,  comme  un  écho  de  gloire  qui 
IVleotrisait  devaient  lui  donner  pour  ainsi  dire 
une  seconde  naissance,  en  lui  faisant  connaître  le 
véritable  caractère  de  son  talent.  A  peine  eut4l 

e'tudie  les  i^rrimh  maîtres  d'Italie  que  les  ide'tvs  et 
le  mode  d'exécutioD  qu'il  avait  puisés  à  l'école  de 
David  se  modifièrent  singulièrement;  Il  en  con* 
serva  toutefois  le  dessin  pur  et  savant,  mais  il 
sentit  qu'il  avait  besoin  d'y  joindre  cette  brillante 
poe'sie  dont  son  âme  était  pleine,  et  il  fit  son 
Endijmioii.  Ce  fut  par  ce  tableau  si  remarquable 
qu'il  paya  le  tribut  impôsé  à  tout  élève  de  notre 
école  de  Rome  d'envoyer  à  Paris  une  figure 
d'étude  peinte.  Le  succès  fut  universel.  David  ne 
dissimula  pas  combien  il  était  fier  de  son  jeune 
élève.  i.a  grâce  et  le  séduisant  de  cette  charmante 
oomposlllon  méritaient  réellemrat  tous  les  éloges 
que  lui  prodigua  le  public.  Bien  tjue  le  temps  ait 
déjà  un  peu  nui  à  la  couleur  de  Girodet ,  qui  ne 
fut  jamais  ni  bien  riche ,  ni  peut-être  assez  natu- 
relle, on  se  sent  encore,  chaque  fois  qu'on  le 
visite,  pif  in  (l'.idnnr  dion  pour  ce  beau  jeune 
homme  que  semble  presser  avec  tant  de  charme  una 

vapeur  mtfstérkute,  commc  l'a  si  bien  dit  un  des 

t'iiiiilrs  de  son  auteur.  Après  VEndijmimi ,  le  ])re- 
inier  ouvrage  dont  s'occupa  Girodet  pendant  son 
séjour  à  Rome  fut  un  hommage  i  la  reconnais- 
sance ,  et  son  pinceau  ne  trahit  point  son  cœur. 
Hippocrate  refusant  les  présents  des  envoyés  du  roi 
de  l'erse f  qu'il  Ut  pour  M.  Trioson,  son  tuteur, 
augmenta  beancoup  sa  réputation.  Ce  tableau, 
malgré  le  reproche  mérité  d'un  peu  de  srVhe- 
resse  dans  la  couleur,  est  regardé  par  sou  onloa- 
nanœ  et  par  les  qualités  de  son  dessin  comme  un 
très-bel  ouvrage.  I.a  figure  du  principal  person- 
nage est  noble  et  majestueuse  ;  le  peintre  s'est 
représenté  lui-même  derrière  elle.  L*eipiT8lioil 
de  sensibilité  du  Jeune  homme ,  qui  désespère  de 
pouvoir  emmener  en  IVr<ie  le  seul  homme  qu'il 
croit  capble  de  guérir  son  père ,  est  saisissante. 
jn^gMcitrfecstdatdde  Rnme,  IIM.  Trlosonl^gna 
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re  V\h)v?in  à  J'écoîe  de  médccînp  de  Paris,  où  il 
est  mai  a  tenant.  Au  milieu  de  la  tourmente  qui 
agitait  alors  rEurope,  Cirodet  vit  avec  un  senti- 
ment  de  [uinr  inexprimable  combien  les  «iris 
allaient  eu  :»uuflrir.  L'insurrection  contre  les 
rVançals  se  déclara  à  Rome,  l'école  fut  dissoute, 
les  élèves  dispersés,  il  courut  lui-nn^me  le  ris(|iK' 
d'être  assassiné.  Les  voyages  et  l'étude  furent  sa 
consolation.  Heureux  d'avoir  appris  à  connaître 
les  anciens  dans  les  livres,  il  saisit  occasion 
pour  compléter  ses  études  pnr  robservation  de 
leurs  débris  illustres,  et  il  se  rendit  à  Napies  avec 
le  paysagiste  Pequignot,  son  camarade  et  son 
ami.  Ce  rirl ,  ces  sites  enchanteurs  le  transpor- 
tèrent, et  ils  remplirent  son  ini;igi  nation  de  ces 
doux  et  brillants  souTenirs  qm-  plus  tard  H  sut 
fondre  dans  plusieurs  de  ses  tableaux  et  dans  une 
foule  de  dessins  raviss^mts  (|u'il  u  lais^iés.  Pequi- 
gnot lui  fit  partager  suu  goût  pour  le  pajinij^c, 
et  il  s'y  livra  beaucoup.  C'est  à  Naples  que  Ciro- 
det connut  le  célèbre  médecin  Cirillo,  qui  lui 
donna  des  soins  et  auquel  il  témoigna  sa  recon- 
naissance en  lui  o(n«nt  un  tableau  représentant 
Antlo'-hus  et  Siratoukc.  V  CtMies  il  trouva  les  Fran- 
çais et  il  y  vit  Gros,  qui  était  venu  dans  les  camps 
se  soustrare  aux  maui  de  sa  patrie.  Dès-lors  se 
formèrent  entre  eux  ces  liens  d'une  amitié  fondée 
sur  l'eslime  et  la  noble  émulation  de  deux  j'Mines 
rivaux  de  gloire  et  de  talent,  (iirodet  resta  mujat)- 
nées  hors  de  fVance.  On  ne  cite  de  lui  pendant  ce 
laps  de  temps  aiinin  j^rand  ouvrage.  Des  éludes  de 
l'antique  faiic'savecconscience,quelques  beaux  por- 
traits, un  grand  nombre  de  desdnstrès-varift  dans 
leurs  sujets,  marquèrent  à  peu  près  seuls  son  st'jour 
en  Italie.  L'élève  si  distingué  de  l'école  de  Rome, 
Fauteur  û'Endymion .  n'était  cependant  point  ou- 
blié à  Paris  ;  quand  il  y  revint  il  reçut  un  accueil 
que  le  mérite  n'obtenait  pas  toujours  dans  ces 
temps  de  calamités.  On  lui  accorda  cependant  un 
logement  au  Louvre,  et  c'est  là  qu'il  fit  sa  pre- 
mière Danaé.  Ce  sujet,  traité  avec  un  .si  grand 
talent  par  Titien  et  par  Annibal  Carrache ,  n'ef- 
fraya point  le  peintre  français.  Son  imagination 
le  lui  fil  envisager  d'une  manière  nouvelle,  sans 
toutefois  blesser  l'idée  mythologique.  Il  voulut 
relever  sa  composition  par  des  détails  moins 
communs  que  celui  de  la  pluie  d'or,  telle  que 
l'avaient  représentée  ses  devanciers.  On  connaît 
son  œuvre.  Le  prix  convenu  avec  la  personne  qui 
l'avait  commandé  était  de  six  cents  francs.  Une 
fois  soim  le  feu  de  l'inspiration  ,  le  génie  ne  se 
souvint  plus  des  bornes  qu'il  devait  s'imposer,  il 
tté»  un  tableau  de  vingt-cinq  mille  francs.  Les 
Quatre  stùsont .  en  quatre  tableaux,  pour  le  roi 
d'tlspagne,  suivirent  d'assez  près  la  Danaé.  Ce 
travail  est  encore  plein  d'une  riche  poésie.  Une 
nouvelle  Otoui  fut  exposée  en  1799.  CcUe-là 
n'était  qu'une  sanglante  épigramme  contre  ma- 
dame Lange,  actrice  du  Tbéàtre-irançais,  qui, 
après  avoir  commandé  son  portrait  à  Giradet,  , 
avait  prétendu  qu'il  n'était  point  ressen^lant. 
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I  <;iro(let  céda  trop  vite  à  rirritabilitc'  mr-irelle  de 
son  caractère.  Madame  Lange,  d'une  si  parfaite 
reMCfloblance  qne  tout  Pwb  la  reeonnnt,  fat 
exposée  au  salon  représentée  »  n  H  uné  sar  la- 
quelle pleuvaient  les  pièces  de  monnaie  les  plus 
communes.  H  }  eut  une  capitulation  entre  k 
eriiel  artiste  et  les  amis  de  madame  Lange  ;  le 
tableau  fut  enlevé,  mais  l'effet  n'en  aratt  p>« 
moins  été  produit.  Pas&ons  vile  celte  page  qut 
Girodet  probablement  eût  voulu  détacher  de  si 
vie  si  pleine  de  bonnes  et  excellentes  rirtiom 
Bonaparte  aimait  en  tout,  comme  cela  s'est  a»«z 
vu,  le  grandiose  et  le  merveillem;  k  ce  titre, 
Ossian  lui  plaisait  singulièrement.  Il  jeta  les  yi  in: 
sur  Gérard  et  sur  Girodet  pour  transporter  sur  la 
toile  le  barde  qu'il  aimait  ;  de  la  latte  des  dent 
émules  sortirent  deux  tableaux  remarquables. 
Girodet,  toujours  pressé  jtar  sa  riche  imagina- 
lion,  rejirésenta  Fingal  elM^'s  dehceiiddtits  qui  re- 
çoivent dans  leiu*  palais  aérien  les  mânes  des 
héros  français.  Le  succès  de  cette  composition  n?- 
s'est  pas  soutenu ,  mais  on  y  admirera  toujours 
des  tètes  faviaaantes  ;  elle  fut  terminée  en  IMS. 
L'auteur  de  l'apothéose  des  héros  fr m i  1 

la  critique  ou  la  louange  bruire  autour  de  soa 
œuvre,  et  Renferma  de  nouveau  dans  son  «Idirr. 

II  n'en  sortit  qu'au  bout  de  quatre  ans,  mais  avre 
un  de  ses  plus  beaux  litres  au  rang  glorietix  qui! 
occupe  dans  les  arts.  En  iSÙii  il  exposa  la  Scàu 
du  déluge.  Le  maître  et  l'tlève  se  trouvèrent  en 
présence' Le  tahleau  îles  Sit''inrf  se  présenta  arr^ 
la  Scène  du  déluge  au  concuun»  des  prix  décen- 
naux. La  voix  publique  et  celle  du  jury  donnèrent 
la  palme  à  Girodet.  Trop  grand  pour  se  inontnr 
jaloux  d'un  succès  aussi  solennel,  David  ne  sut 
que  mêler  son  sulTrage  à  celui  des  juges.  Ot 
assure  même  qu'il  porta  l'admiration  jusqu'à  pro- 
férer ces  paroles  remanjunbles  t  n  H  a  été  tlonoc 
"  il  (iirodcl,  dans  cet  ouvrage,  d'unir  la  lierte  de 
».  Michel-.\nge  à  la  pureté  de  llaphael.  «  Pour 
e\|tlitiuer  un  si  grand  éloge,  il  faut  y  joindre  les 
paroles  du  jury  chargé  de  prononcer  sur  les  prix 
qui  devaient  être  décerné  :  «  Cette  scène  si  ton* 
n  eliante  \  \  <\  tt  rril  ln.  m  nff  ant  à  nos  regards 
«  ce  que  la  rraiiilc  et  le  danger  extrême  ont  de 
«  plus  eflrayani,  ne  présente  que  des  monv»- 
«t  ments  nobles  et  ce  que  la  nature  nue  a  de  plus 
n  pur.  "  Les  titres  de  David  et  île  Girodet  sont 
trop  bien  <'lablis  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
rappeler  que  certains  critiques  ne  craignirent  p« 
de  dire  que  la  décision  du  jury  élnit  f  ni|)i  einle  de 
partialité.  U  est  assurément  tres-permis  de  pré- 
férer le  tableau  des  Sakhia  h  la  Seèae  dm  <Mbf». 

mais  on  ne  doit  pas  ouMior  qur  1r  rruiro-'n  i'  '- 

cennal  fut  jugé  d'abord  par  une  commiiMUou 
de  rinslitut,.et  ensuite  par  l'Institut  lui-m<flie. 
Or,  il  est  bien  sûr  que  David  à  cette  époque  ne 
trouTtif  mrune  hostilité  dans  ce  corps:  que, 
loin  de  la,  Girodet  y  jouissait  de  si  peii  de  faveur 
qu'il  n'avait  pu  obtenir  encore  d'en  faire  pwtk, 
quoiqu'il  l'eût  tenté  ,  et  qu'il  n'y  est  cnlié 
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qu'en  miC,  par  l'ordonnance  royale  qui  réorga- 
nisa l'Institut.  Du  rei»te  il  n'e&t  paa  inutile  de  dire 
que  fmÂoiiriMiiie  du  public  et  la  gloire  du  con- 
cour';  rf'stèrent  tellement  stmles  |>our  les  deux 

{grands  arti&te&  que  leurs  ouvrages  ne  sortirent  de 
eun  maiiift  qoe  dans  les  années  1818  et  4819*  où 
ils  furent  achetés  p;»-  lej^oin  t moment.  !,7«Aafi«a- 
tioH  d'Atala  (18()8)  eut  aussi  le  plu»  brillant  suc> 
ces.  Le  génie  de  M.  de  Chateaubriand  avait  inspiré 
dignement  celui  du  peintre.  Ce  touchant  épisode 
rappellera  toujours  le  nom  de  Girodei  à  côté  du 
nom  de  l'auteur  du  Génie  du  chritUanismc .  tant  le 
pinceau  a  su  bien  rendre  la  vive  sensibilité  et  les 
pOL-tiqucs  couleurs  de  l'écrivain.  La  Reddition  de 
lienne,  exposée  aussi  au  salon  de  iWi,  et  la 
BétoUê  du  Coin,  à  celui  de  4810  »  excitèrent  une 
ailmiration  moins  générale  que  les  deux  produc- 
tions dont  on  vient  de  parler,  mais  n'en  renfer- 
ment pas  moins  des  beautés  d'un  ordre  supérieur. 
Girodet,  comme  la  plupart  des  hommes  d'un 
^rand  talent,  avait  besoin  de  toute  sa  liberté 
dans  le  choix  de  ses  compositions  pour  produire 
ion  talent  dans  toute  sa  vigueur  :  aussi  réussit-il 
toujours  moins  bien  dans  les  sujets  qui  lui  furent 
donnés  que  dan»  ceux  qu'il  choisit  lui-même.  Il 
est  juste  cependant  de  Taire  observer  qu'il  y  a 
dans  la  Révolte  du  Caire  des  parties  dignes  des 
plus  belles  inspirations  de  l'auteur.  L'Arabe  qui 
défend,  tout  en  le  soutenant,  le  jeune  pacha  blessé 
est  d'une  exécution  éliocelanle  de  verve  et  de 
sensibilité.  La  santé  de  Girodet  était  In  s-altt-rt^e, 
et  de  1810  à  1819  on  ne  vit  sortir  de  sou  atelier 
aucun  ouvrage  conaid^ble.  Seulemfnt  durant 
ce  lonfî  intervalle,  comme  la  pensive  et  l'imagina- 
tion ne  purent  toujours  se  taire,  même  devant 
la  soulTrance  physique,  Il  fit  un  grand  nombre 
de  dessins  et  quelques  portraits,  l'ne  leie  de 
Vierge,  qu'il  exposa  au  salon  de  mt,  ravit  tous 
les  suOrages.  Cette  charmante  production  a  été 
eopiée  sur  porcelaine  par  madame  Jaquotot ,  qui 
en  nt  hommage  à  l'auteur.  Elle  doit  être  aujour- 
d'hui chez  M.  Pcrregaux.  Cette  année  le 
docteur  Triofioo,  qui  venait  de  perdre  un  fils 
unique,  adopta  son  pupille,  et  ib-.  lors  Cirodet 
ajouta  à  son  nom  celui  de  Xriosou.  Déjà  tour- 
menté du  mal  auquel  il  finit  par  succomber,  et  du 
reste  toiqours  ami  de  la  solitude,  il  ne  chercha 
sous  la  resUuration  à  jouer  d'autre  rôle  que  celui 
que  lui  assignait  sa  réputalion  de  grand  artiste. 
Son  atelier  et  la  conversation  d'un  petit  nombre 
d'ami«.  l:i  rnltiirt-  des  lettres,  en  silence  et  pour 
elles-mêmes,  l'éloignaient  des  salons  et  des  in- 
trignes  du  monde.  Un  des  événemenU  qui  le 
frappa  le  plus  vivement  et  dont  il  ne  pouvait  se 
consoler  fui  la  dévastation  de  notre  musée  eu 
1815 ,  quand  les  étrangers  reprirent  les  objets 
que  la  conquête  nous  avait  donnes.  La  plus 
grande  partie  du  public  .  tait  tenté  de  croire  que 
b:  génie  de  Girodet  avait  été  étouffé  par  les  souf- 
frances awquéUes  on  le  savait  en  proie ,  quand 
PffmaSM  a  Gubdét  vint  au  salon  de  1819  mon- 


trer  que  l'amour  de  l'art  avait  su  triompher  de  la 
douleur  physique.  Cet  ouvrage  fut  accueilli  avec 
toute  la  faveur  qu'avaient  obtenue  les  plus  belles 
producUons  de  l'auteur.  La  presse  lui  prodigiw 
des  éloges  universels,  et  tout  le  monde  r^ 
péta  ces  quatre  vers  qui  furent  attacbés  sur  le 
cadre  : 

Peintre  charmant  d'E^dyiolOll, 
Vlenu  Jouir  >iei>  transport*  <lc  !•  ftwite  «WM*»î 
Tout  Pari» ,  pour  U  OdaMB, 
A  le»  yeux,  de  PygmalioB. 

Une  couronne  de  laurier  y  fut  aussi  placée  aux 
acclamations  des  spectateurs.  Louis  XVUl  visiUnl 
l'exposition  dit  à  Girotlet  :  «  En  vérité ,  monsieur, 
«  je  erois  que  Gdatée  va  descendre  de  son  piédes- 
«  t;i1  ;  comme  vous  avez  bien  traduit  l'ingénieux 
«  hémistiche  d'Ovide  !  Deui  stupet  et  timide  ga»- 
ndet.*  liC  mot  plus  piquant  d'une  femme  spiri- 
tuelle mit  le  sceau  ;>  ton<       éloges  -.  «  On  n'a 
«  rien  vu  d'aussi  beau  depuis  le  l)."lup;e.  »  La 
critique  eut  cependant  son  tour-,  et  l'art  sa- 
vant, la  grâce  de  piiireau  iivcr  1  s  jii  Is  est  trai- 
tée la  (igure  de  Galatée  ne  purent  faire  passer 
sur  la  recherche  un  peu  prétentieuse  de  eerlaines 
parties.  La  ligure  de  l'Amour  parut  mal  posée. 
En  1824  les  portraits  en  pieil  des  deux  chefs  ven- 
déens Calhelineau  ei  Uoucliamp ,  les  buste»  de 
If.  Merlin  et  de  madame  de  Reitet  vinrent  clore 
la  carrièrr  a»-  cirodet.  Le  mal  qui  le  dévorait  de- 
puis si  longtemps  trouvait  l'art  impuissant,  et  le 
9  décembre  1824  il  succomba,  ftgé  de  57  ans ,  à 
une  maladio  de  vessie,  après  avoir  subi  nne  ope- 
ration  douloureuse  qui  fut  pratiquée  par  son 
wvaut  ami ,  le  docteur  Urrey ,  lequel  voulut  ten- 
ter un  dernier  remède  pour  le  guérir  d'une  ischu- 
rie  violente  (b'trrniinée  par  un  abcès  gangre- 
neux. L'abiie  tculrier,  curé  de  la  Madeleine» 
lui  avait  administré  les  derniers  sacrements.  l  e 
concours  fut  innn Dse  à  ses  funérailles.  La  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  qui  venait  de 
lui  être  donnée,  fut  attachée  sur  son  cercueil 
par  M.  de  Chateaubriand,  M.  Cm-w-r.  secrétaire 
perpétue  1  de  l'Académie  des  bcaux-ifrls ,  ayant 
demandé  qu'on  rendit  cet  bommage  ft  Villustre 
mort.  Piusieurs  discours  furent  prononct^s.  On 
remarqua  entre  autres  ceux  de  MM.  Garnicr  et 
itaoul-Rocbclte,  mais  surtout  les  chaleurwiaes 
paroles  que  la  douleur  arracha  à  Gros  sur  la 
toud)e  de  son  ami.  Ce  discours,  entrecoupé  par 
des  sanglots,  lit  une  impression  profonde  sur 
l'assemblée.  L*oratettr  sfanima  particulièrement 
dans  l'éloquente  allocution  qu'il  a  lrc^i  f>nx 
élève»  de  l'école  des  beaux-arts  pour  les  conjurer, 
avec  toute  l'autorité  de  son  expérience  et  de  son 
talent,  de  ne  pas  oublier  ces  grands  principes  de 
l'art  qui  avaient  conduitGirodet  à  la  gloire.II  voyait 
déjà ,  l'illustre  auteur  des  Pestiférés  de  Jaffa ,  cette 
décadence  de  l'école  française ,  ou,  si  l'on  veut  par 
indulgence,  ce  rlnni^eineut  dt  système  qui  plus 
tard  a  si  prirfondément  blessé  son  ccbut  et  ses 
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tODTenirs.  \e  potmmt  faire  h\fv.  .  ils  font  mitremeni, 
mit  répété  souvent ,  peudaQt  sa  vie  »  Gtrodet  lui- 
ntine  t  paroles  qui  ne  pouvaient  s'appliquer 
sans  doute  aux  trois  ou  quatre  grands  peintres  qui 
seuls  nous  restaient  rncore  de  la  belle  eVoIe  dont 
on  dëplore  la  décadence ,  mais  bien  as2>uremeat 
à  celte  fouie  d'artistes  sans  frein  et' le  plntaon- 
vent  sans  talent  qui  ont  juge  ;i  propos,  ne  pou- 
vant les  atteindre,  de  mettre  de  côté  dans  leurs 
oonipoaUioiis,  le  beau  tdM ,  la  adeuM  du  dessin 
et  le  style  tout  entier.  Girodet  n'avait  jamais  ele' 
marié.  Malgré  la  noble  aisance  que  lui  avaient 
«NHiqiitie  tes  tmani,  il  véeut  toujours  dans  une 
simplicité  qui  éloignait  de  ses  habitudes  et  de  son 
ameublement  le  luxe  le  plus  ordinaire.  Ses  plus 
forte»  dépenses  furent  pour  des  objeU  d'art. 
En  1815  il  nt  uuNiler  à  aei  frais  une  grande  quan- 
tité de  plâtres  pour  conserver  plus  intime  le  sou- 
venir des  belles  statues  qui  nous  étalent  enlevées. 
On  n'aurait  qu'une  idée  incomplète  det  travaui 

de  GiroJet  si  l'on  ne  connais.sait  (pic  ceux  de  ses 
ouvrages  que  nous  avons  indiqués.  Les  porte- 
fnfllet  qu'il  a  laissés  étaient  pleins  de  char- 
mantes compositions  qui  sont  passées,  à  des  prix 
souvent  très-élevés,  entre  les  mains  d'un  grand 
nombre  d'amateurs.  Celles  qu'il  a  puisées  dans 
Virgile ,  dans  Racine  et  dans  Delilte ,  aont  jointes 
aux  belles  éditions  de  ces  grands  po(rt<^  et  con- 
nues de  tous  les  amate\irs.  M.  ChAUUon  a  gravé 
«ne  cinquantaine  de  sujets  tirdi  d'Anaeréon.  Les 
Sf]!t  rhift  devant  Thèbes ,  grande  scène  dans  la- 
quelle le  peintre  joute  contre  le  \^o¥\t  ;  l^s  Amnurs 
d»» dieux;  une  Pandore;  ia  Naissance  de  i  enus; 
Vénus  iw^fiormd  JupUtr  ptmt  Ut  Troyens;  une 
foule  de  compositions  prises  dirts  Snpfio  ,  Mos- 
cbus,  Uusée  et  les  tragiques  grec&  sont,  parmi 
tant  d'autres,  marquéea  au  eoin  du  beau  talent 

qni  1rs;  produisit.  On  a  publb^  en  1829  :  OFiares 
potthumet  d*  Girodet'TrUuo»,  peintr*  d'hùloirt, 
*>d0iêf  âê  M  twr«$pMétme$ .  préeèdia  dCtine  » o- 
tiee  historique,  et  miiti  *n  ordre  par  P. "A.  Coupin, 
i  vol.  grand  in-8",  avec  un  portrait  et  cinq  plan- 
tées. Cette  collection,  contenant  tous  les  déla&se- 
nenla  littéraires  de  l'auteur  qu'on  a  pu  recudilir, 
donne  une  idée  de  son  goût  trés-rif  pour  la  poé- 
sie, et  de  la  manière  d'envisager  l'art  qui  l'a 
rendu  tHëbn,  mais  n'ajoute  nen  I  sa  gloire. 
L'œuvre  principale  de  ce  recueil  est  le  pot'me  du 
Peintre,  en  six  chants;  on  y  trouve  quelques  vers 
heureux ,  des  description!»  agréables ,  plusieurs 
aperçus  qui  révèlent  la  connaissance  Intime  que 
l'écrivain  avait  n^*  son  stijet.  Malheureusement 
l'expression ,  en  gênerai ,  est  faible  et  laine  voir 
A  ebaque  instant  combien  chef  Girodet  le  talent 

du  peintre  ('t.Ttt  supérieur  à  celui  du  poJ'te.  Les 
autres  parties  les  plus  intéressantes  de  cette  col- 
lection sont  :  fféro  et  Uandre.  poffme  traduit  de 
Musée  ;  la  traduction  d'Anacréon  ,  dont  la  fai- 
blesse montre  que  l'auteur  était  peu  initié  à  la 
connaissance  de  la  langue  grecuuc  \  un  certain 
nombre  de  lettrée  qnfon  peut  lire  afee  dTantiiit 


plus  d'Intérêt  que  le  caractère  et  le*  goôts  de  Gi- 
rodet s'y  laissent  tout  naturellement  apercevoir. 
M.  Coupin  a  joint  aui  «Mmct  de  Gfrodct  m 

catalogue  bien  fait  et  fort  complet  des  tableM , 

portraits  et  dessins  de  ce  peintre  célèbre.  ÏV<<<l 
GIIIOLAMO  (F&Ançoisdej.  l  «yr:  Muzîlarei.u. 
GIRON  (PRAKCisco-HnursMKx)  suivit  Piiarrecn 
1.*)52,  se  distingua  à  la  conquête  du  Pérou,  devint 
riche  et  puissant,  Jouit  d'un  grand  crédit  parai 
lea  conquérant!  espagnole,  et  etelta  on  aernit 
leur  me'contentement  rontr  ■  l;i  mr'tropnlc  Chargé 
en  (i'aller  soumettre  la  province  de  Charcao, 
il  leva  des  troupes  à  Cuzco,  arbora  lui-fliénerd» 
tendard  de  la  révolte,  attirant  i  son  parti  tous  les 
Espagnols  qui  avaient  été  engagés  dans  les  fae> 
tions  d'Almagro  et  de  Pizarre.  Après  avoir  fait 
arrêter  le  gouverneur  de  Guieo,  il  •*em|Mra  du 

gotivcmf mrnt ,  ibTit  troupe"  roynlf^  et  rem» 
porta  peu  de  teuios  après  une  seconde  vktone 
encore  plus  complète,  prêt  de  €boqaiioeo  ;  maii 
il  ne  sut  point  en  profiter.  Attaqué  à  son  tour  par 
les  royalistes,  il  fut  défait  à  Pacava  en  1554,  aban- 
donné de  ses  troupes,  (tris  dans  les  montagnes 
où  il  s'était  retiré,  et  exécuté  à  Lima.  Ce  fut  la 
dernière  réfoltc  quc  fomentèrent  Ici  oonquéraots 
du  Pérou.  B — r. 

GIRON  GARCIABDELOAm  /aonPnno),  amml 
espagnol,  naquit  à  Talavera  en  ^prc?  iroir 

terminé  ses  études  à  l'université  d'Aicaia,  û  se 
retira  à  Tolède,  où  son  onde  l.,ope<  de  Gamgal, 
qui  en  était  alors  évéque,  lui  conféra  une  des  pre- 
mières dignités  de  la  cathédrale.  Giron  était  très- 
versé  dans  les  lettres  diviues  et  humaines,  possé- 
dait let  langues  tneienDCf ,  et  ae  dialiagoait 
surtout  par  h  douceur  de  son  caractère  et  la 
régularité  de  ses  mœurs.  Hiilippe  li,  i'ajraot 
appelé  i  m  cour  en  488B,  le  nomma  son  anmAoler, 
et  lui  confia  l'éducation  de  l'infant  son  fil^, 
puis  Philippe  lli.  Le  cardinal  Albert  d'Autriebc, 
ayant  su(xédé  à  dom  Lopex  de  Carmfal  aor  le 
siège  de  Tolède,  choisit  aussitôt  Giron  pour  son 
vicaire  gene'ral  ;  mais  ce  prince  s'étant  ensuite 
marié  avec  l'infante  Elisabeth  (15t^),  ce  fut  Giron 
qu'on  nomma  pour  le  remplaeer  dana  cet  arche- 
vêché ;  il  ne  (piitta  cependant  pn^  ennr  W^m 
la  même  année  arriva  la  mort  de  Philippe  11  :  m>ii 
suecesienr,  qui  jusi|u'a1ort  arait  témo%ntf  poor 
Giron  de  la  considération  et  même  de  l'amitié, 
commença  à  le  traiter  avec  iroideur,  et  le  prit 
bientôt  en  aversion ,  indisposé  contre  lui  par  les 
intriguci  de  quelques  courtisamk  J^nx.  Giron  ne 
put  supporter  cette  disgrâce  ;  on  croit  qu'il  rn 
mourut  de  chagrin  le  ±2  février  1599,  avant  à 
peine  joui  six  mois  de  sa  nouv^e  «Hgnité.  On  t 

de  ce  savnnt  jiri-Int  une  f'oflrrtmn  rfri  rmeilet 
d'Kspagat,  Tolède,  15^4,  avec  des  uoles  et  des 
corrections  :  elle  a  été  éelipsée  par  «Ile  du  tÊt^ 
dinal  Aguirre  (1095,  1753).  »-0. 

(ilUUN  (D.  Pierre).  Votfez  Os^oNr. 

GlKONlX)ljftT{HmRi-ANToisE  htc-a»»  oc),  con- 
seiller et  chefilier  d'homieur  an  hnremi  dm  ^ 
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nances  de  la  gënéralilë  de  Met2«  naquit  à  Nancy 
le  13  juin  I7i9.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il 
Ibt  aiUnit  dans  la  naiKNi  pMfcna  des  J^tes,  et 

i1i  vint  régent  de  plusieurs  classes  «bns  les  collè- 
ges de  N'aacy,  de  Poot-à-Mousson  et  d'Auluo. 
Ayant  publië  en  i74i ,  sans  la  permisMoa  de  IM 
supérieurs ,  une  Ode  nr  im  naistance  tU  l'archiduc 
Joseph,  depuis  empereur,  il  éprouvn  (inelqurs 
désagréments  qui  le  déterminèrent  a  quitter  la 
in|Mgoie  de  Jésus,  où  il  n'avait  encore  fait  que 
(les  vœux  simples.  Rendit  fi  la  liberté,  il  s'attacha 
au  barreau,  et  suivit  d'abord  les  audiences  de  la 
cour  ÊomtrtÊM  de  Lomine;  nais  U  alla  dans  la 
suite  s'clalilir  à  lÙpinal ,  où  l'on  sut  Itienti^t  ap- 
précier son  mérite.  Chargé  de  combattre  les  pi^é- 
lintioas  du  chapitre  des  chanoinesses  de  celte 
vitte,  qui  avaient  uMirp^  un  droit  sur  le  commerce, 
il  fit  paraître  succeswvempnt  en  1748,  17ifl  ft 
1750,  doq  mémoiries  ishti"  qui  accrurent  sa  répu- 
tatioB.  DoD  Calmet  (Hbllotlièqiie  de  Lamine, 
Additions,  p.  86)  dit     i]u'ih  ■^ont  fort  soliile?;, 
>  remplis  d'érudition  et  de  l^eaucoup  de  recber- 
«  chea  (1).  »  U  n'obtint  pas  moins  dans  la  suite  la 
confiance  des  dames  du  chapitre,  et  fut  chargé 
surtout  de  soutenir  les  inlt^réts  tle  la  marquise  de 
Spada,  leur  abbesse.  En  17Gl,il  publia  une  Oet- 
rnpiion  des  Jétet  données  à  Mesdames  de  France, 
Adélaïde  et  Victoire,  dans  la  ville  d' f-'/finnl .  Nancy, 
in-B°  de  136  pages.  Cette  relatiou  très-étendue 
contient  beaneoup  de  mauvais  vers,  dont  quel- 

qurs-uns  sont  de  la  façon  de  l'auteur  ;  mais  elle  a 
le  mérite  de  faire  connaître  quelques  coutumes 
loeales  en  usage  dans  les  Vosges.  Le  principal 
ouvrage  de  Gironcouri  est  un  Traité  histuritjue  de 
l'état  des  trésuriert  de  France  et  fjénrrnux  des  fi^ 
Hances,  avec  les  preuves  de  la  supériorité  de  ces 
officiers,  le  totd  titricU  de  noiei,  Nancf,  1776, 
îvol.  in-i".  11  y  a  des  recherches  curicit'=;f">  ihn^ 
ce  traité  un  peu  diffus.  Giroooourt  y  donne  une 
Unie  raltonnee  de  tons  les  hommes  de  grande  re- 
nommée qui  ont  exerce'  cet  emploi,  et  cite  avec 
un  juste  orgueil  le  nom  de  Racine.  Il  travaillait 
sur  la  fin  de  sa  vie  à  une  histoire  de  Lorraine, 
dont  le  grand-duc  de  Toscane  avait  agrée  la  dé- 
dicace, m  lii  il  HP  |»iit  y  nieïtrp  la  dernière  main. 
La  relation  de  «es  voyages  dans  les  Vosges  en  175U 
et  1754  cft  aussi  reaûe  manuscrite.  Il  mourut  dans 
sa  mcii-^nn  th*  rampagnc  à  Varangéville  le  10  jan- 
vier 1786.  ~- CiBONGOuav  (Alexis-Léopold  liEGNARD 
ti),  fils  du  précédent,  né  à  Êpinal  en  1790,  fut 
pourvu  s  la  mort  de  son  père  de  II  diarge  de 
conseiller  chevalier  d'honneur  au  bureau  des  fi- 
nances ile  iJet2.  Lors  de  la  suppression  de  cette 
charge  en  1790,  il  embrassa  la  profession  d'homme 
fif  loi,  et  fut  nommé,  après  le  18  brumairp,  juge 
au  tribunal  de^  première  instance  de  Lologne.  Il 
Instruisit,  en  qualité  de  directeordn  jury,  le  pro- 
cès dn  euid  SduaHkr»  qui  avait  amaiiné  lea  deux 
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(1)  Dom  CalMM  M  commn  point  d'utlel* 
<oi^ Um> dtti Si» fmi  tiMif  ng« <!•  lai  M* 


sœurs  avec  Irsqnpîles  II  vivait,  et  reçut  les  f^icita- 
tions  du  conseiller  d'État  chargé  de  toutes  les 
aflairas  eonwmant  les  cultes,  pow  h  t«im  tt  It 

zele  qu'il  avait  apport,'^  dans  Cette  procédure.  L'in- 

vasion  des  départements  de  la  rive  gauche  du 
Rhin  en  décembre  1813  lui  fit  perdre  sa  place. 
U  n'obtint  pour  dédommagement  que  le  vain  titre 
de  juge  honoraire  au  tribunal  de  Meti.  Dès  lors 
il  se  livra  tout  entier  à  «les  recherches  sur  l'his- 
toire de  Lorraine;  mais  il  monnilen  1814  sans  andr 

.irhevf'  des  Kphèmèrides  lorraines,  ni  publié  une 

iliitotrt  de  Nancy,  dont  le  prospectus  seul  a  para. 
Ses  éeriu  imprimés  sont  :  i^Hèmmrrs»  titteUm  é 

In  mairie  de  Pompey ,  1700,  in-4'';  2*  PrMtstath' 
tiques  du  département  de  la  Meurthe ,  pour  terdr 
d'introduction  au  Dictionnaire  topographique .  hiilo» 
rique ,  statistique  du  même  département,  N nn  y, 
m  !0f1H(>2),  In-è".  Ce  dictionnaire,  qui  devait  for- 
mer 1  volumes  in-S",  avait  été  proposé  par  sous- 
cription ;  mais  le  départ  de  Pauleur  pour  Cologne 
f  n  cmpfVha  la  publication.  3"  Intrrrogaloir,'  prr~ 
pnratmre,  actetfacrutniion  et  biographie  de  l'ex-curé 
Pkm  JswpA  Schagtr.  avec  son  portrait,  en  liraii- 
çais  et  en  allemand,  Cologne,  an  If  (1804), 
in-4».  L— M— X. 

GIROM  (l'abbé  Robustiaxo),  savant  bibliogra- 
phe, naquit  le  24  octobre  1769,  «lans  le  village  do 
Gcrgoniola  près  de  Mibn  ;  il  fit  ses  »'tfides  dans 
le  séminaire  archiépiscopal,  où  il  se  distingua  par 
son  talent  et  son  aète.  Devenu  prêtre ,  il  lut  reçu 

dans  la  célèbre  congre'gation  des  Oblaîes  de  St- 
Âmbroise  et  de  St-€harles,  où  il  eut  pour  collègue 
le  cardinal  Haï.  Gironi  fut  envoyé  au  collège  de 
Gorla  pour  y  professer  la  rhétorique  ;  mais  la  ré- 
vnltitinn  de  179C  ayrînt  tout  botileversé,  il  obtint 
une  place  de  sous-bibiiotliécaire  à  l'université  de 
Brcra,  oi  fl  aida  son  chef  à  mettre  dans  un  meil- 
leur ordre  crt  imtiu'Tisf  dépôt,  pour  en  connaître 
à  fond  toute  la  partie  bibliographique,  et  pouvoir 
répondre  ainsi  au  publie  sur  toutes  les  matières. 
U  aida  encore  les  libraires  Stella  et  Fusi  «lans  la 
publication  de  quelques  grands  ouvrages  :  i"Cot- 
lezione  dei  classid  italiani.  vol.  n"  SBO  ;  édition 
couimenoec  a  Milan  en  1802,  et  continuée  jus- 
qu'en l2"  C.iiUf'Jitui'  i/f}  rinssirt  rtnlinni  drl 
secolo  XI/ m  adorua  di  rUrallt  e  corredata  di  fiole, 

in-9",  vol.  n*  ISO.  L'amour  des  adencet  et  des 

arts  porta  encore  flironî  à  rt^diger  le  texte  d'un 
grand  ouvrage  entrepris  par  le  graveur  Bisi, 
sous  ce  titre  t  3*  FfaaroleM  iet  Paiiato  rtale  dtUi 
sciente  e  delC  arii  di  Âttlano  pubblicata  da  UicheU 
Biti  incisore  col  testa  di  Hobustiano  Gironi,  Milan, 

1812,  in-4'',  avec  desgravures  à  l'eau-forle  ;  4"  Elc 
MMNCi  dW  dSoMié  êet  «o«e  ad  mo  delta  seconda 
classe  dette  scuole  itormali  drl  regno  d'Iialia,  Milan, 

1 813 ,  in-8° }  5"  Scelta  di  novetle  de piû  elegatUi  scrii- 
tort  Hattairi  ad  no  detla  giooenH,  Milan,  1813, 
3  vol.  tn-8».  Lors  de  ^occu||;^ lion  de  la  l.oriih.irdie 
par  les  armées  nustro-napolitaincs  en  avril  1814, 
(siroui  fut  uouuue  directeur  ta  ebef  de  la  biblio- 
tMq^e  tapMde  et  rojaie  de  Bran,  d  déoaré 
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de  la  cruix  (te  chevMlier  de  la  Couronne  de  fer.  H 
publia  ensuite  :  U*'  Le  tiozze  Jei  Ureei  detcriUt  e 
pubblicate  in  oceasione  del  faustisrimo  matrimonio  di 
l'assalU  e  I\kci.  Milan,  i819,  vol.  in~4"  nvec 
B  planches,  Uré  à  quarante  exemplaires  j  7°  Uet- 
eiithae  del  «imw»  êijmrio  éelT  impérial»  reale  teo^ 
tru  aîlti  Scala  esctjiiito  daî pillore  Angclo  Monlkclti, 
Milan ,  ,  vol.  in4"  avec  planches  ;  8"  Gironi  a 
encore  travaillé  au  grand  ouvrage  du  doeteor 
Feirario,  dans  le  chapitre  des  Grecs  et  des  Spar- 
Ciate<(,  intitulé  //  costume  antico  e  modemo.  o  sto- 
ria  del  govemo  délia  miUzia,  délia  religione,  délie 
arti.  scienze,  ed  usante  éi  tutti  i  popoli  antichi  e 
mndfrni  prottda  coi  monumenli  delV  antichità  e  ra^ 
preseniata  cogii  analoghi  disegni  del  dottore  Ciulio 
Ftrrttrh  (1),  vol.  n*  IS,  in-fol.  avec  figura.  Mi- 
lan, 1815  à  lS2n.  1rs  RTiTures  de  ce  grand  ou- 
vrage sont  faites  d'après  les  dessins  d'artistes  fort 
eélebres.  On  a  enoore  de  Gironi  les  distgrfationt 
•uivaoAes,  tirées  seulement  à  trente  exemplaires, 
et  qui  ne  sont  pas  dans  le  commerce  :  d°  Saggio 
iiUuruo  aW  arcluMlura  dei  Greci,  SîiliUi,  18il,  in-4° 
avec  planches  coloriées;  Saggio  intomo  allé 
costumante  dti  Greci,  Mil-in,  iKf".  in-i'  avec  plan- 
ches coloriées  j  W"  Saggio  inloruo  aile  danze  dei 
Greei,  ibid.,  48M,  la<4^  avec  gravures  coloriées; 

Saggio  intomo  alla  musicu  di  t  Greci,  ibid . ,  1 822 , 
iD«4^aveciOplanehescoloriéeS;  iù" Saggio sul  teairo 
dei  Greà,  ibid.,  l^^i,  in-l"  avec â  planches.  Âpres 
le  départ  d'Accerbi,  nommé  consul  général  de 
l'empereur  d'Autriche  à  Alexandrie,  Cironi  fut 
charge  de  la  rédaction  du  journal  lilleraire  la  Bi- 
blioteca  italiana ,  te  seul  qui  ait  été  toléré  dans  la 
hutlr  Italie.  Il  publia  dans  le  n"  76  de  l'année  IKÔl 
une  savante  Dissertation  sur  le  véritable  auteur  de 
fhdMioH  dê  JisMÊ-Ckrist.  d'après  le  Codex  de 
Advocalis  scrculi  XIII.  dissertation  que  nous  avons 
littéralement  rapportée  en  Ulc  de  notre  traduc- 
tîoii ilaliemie  m  même  livre,  Paris,  1855,  vol. 
iii-18.  Le  gouvernement  autridiien ,  qui  exigeait 
l'envoi  des  manuscrits  à  Vienne  pour  la  revision , 
retardait  ainM  la  publication  des  cuiuiais^aiiccs 
Utiles  ;  d'après  des  réclamations  répétées»  il  ConOa 
cette  lâche  pénible  à  Gironi,  qu'il  honora  ensuite 
du  titre  de  conseiller  royal  impérial.  Le  nouveau 
réviseur  sut  concilier  la  responsabilité  avec  les 
pre'tenlions  des  gens  de  lettres  cl  les  inti'rt.Hs  du 
coounerce.  Gironi  était  surtout  fort  habile  à  com- 
poser des  inscriptions.  Membre  de  l'Académie  des 
beaux-arts  et  de  l'Institut  lombard,  il  se  croyait 
obligé  de  lire  quelque  chose  à  chaque  séance  heb- 
domadaire. Fatigué  de  tant  de  travaux ,  il  tomba 
malade,  et  mourut  à  Milan  le  1**  avril  1838. 
Son  lucceisenr,  Roisi,  prononça  ion  éloge  funè- 
bre. G---C — ï. 
GIROULT  (ETiamt},  député  du  département  de 

(Il  Nous  fn-iisons  LiUc  l'ouvra^-r- (il'  Vi*cuiili  |  Ennlus-C^uirino ) 
aur  l'Iconojjra]  hu  aacUnnt,  greajut  tl  romuiiae.,  QUvsa^K  publié 
à  Pari*  en  ISll.  «donné  l'Idée  de  cette  rnt/epriie  tré»-di*pen- 
dieoa^  qui  (ut  écxaaé«  pu  daux  édition*  pubUéc*  en  18S3  à  rlo- 
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la  Manche  à  l'assemblée  nationale  de  1794,  fut  un 
dé  ceux  <|ui  à  cette  époque  montrèrent  le  plus  de 
dévouement  à  la  rovuuté.  Il  naquit  en  1736  à 
CluTencé-le-Ih'rnn  ,  jirès  Villedieu ,  d'une  ramtUe 
ancienne  et  trcÂ-considérée.  Son  éducation  fat 
aussi  brillante  que  edide.  Après  avoir  terminé 
ses  éludes  en  Aro'A  à  l'université  de  Caen,  il  fut 
reçu  avocat  au  parlement  de  Rouen  à  Tige  de 
vingt-deux  ans.  Ttrauret  et  Bitourjé  des  Unières, 
qiu-  l'opinion  publique  plafait  alors  à  la  léteda 
barreau  de  cette  ville,  remarquèrent  le  talent  du 
jeune  Giroult,  et  lui  firent  les  plus  vives  inslancc» 
pour  l'engager  è  rester  parmi  eux.  Mais  après  m 
séjour  de  quelques  années,  entraîné  par  son  pen- 
chant pour  la  littérature,  il  vint  à  Paris  dam 
lintention  de  s'y  fixer.  11  fut  rappelé  moawBta- 
némenl  au  sein  de  sa  fmnille,  lorsque  les  orages 
s'amoncelaient  autour  du  trOne ,  et  dut  alors  se 
livrer  à  un  autre  genre  d'occupation.  La  confiance 
de  ses  compatriotes  le  força  d'entrer  dans  les 
ns'i.Mnidées  électorales  de  la  Manrhe,  où  il 
tarda  pas  à  prendre  l'ascendant  le  plus  marqué. 
C'est  à  sou  heureuse  influence  que  l'on  doit  la 
modération  que  montra  consf  iiTnnfnt  à  l'assem- 
blée constituante  la  députaliou  de  ce  départe- 
ment; et  les  personnes  i  qui  Hiisloire  de  la 
révolution  est  familièrr  Ti'ont  pas  oublié  le  m.-i- 
nifeste  énergique  qu'une  partie  de  cettedéputatioB 
publia  contre  la  oonstitation  de  179fl.  Nommé 
représentant  du  peuple  en  1792,  Giroult  crut  de» 
voir  nrrepter  une  fonction  qui  potnait  le  rendre 
utile  a  la  cause  de  la  monarchie.  Mais  le  mal  était 
déjà  sans  remède  :  cet  antique  édiOce,  sapé  jus- 
que dans  ses  ronîlfrtv  nts .  sV'<^roulait  de  toutes 
parts;  enfin  la  journée  du  lU  août  en  consomoM 
la  ruine.  Giroult,  (|ui  jusqu'alors  avait  gardé  le 
plus  profond  silence,  voulut  au  moins  s'oppo>er 
aux  attentats  qui  se  renouvelaient  sans  cesse.  11 
ût  inutilement  les  plus  grands  elTorts  pour  saover 
le  vertueux  de  Laporlc,  intendant  de  la  Ibte  cirile, 
qui  termina  soji  cxi.stence  sur  Téeliafaud  rérolu- 
tionnaire.  l'oursuiw  par  la  haiue  active  de»  jaco- 
bins, qui  ne  pouvaient  lui  pardonna  Son  attacbe- 
ment  a  la  royautt',  cllrayé  des  massacres  <k 
septembre,  Giroult  chercha  son  salut  dans  la  fuite. 
Bientôt  son  nom  fut  rayé  de  la  liste  des  représea- 
tants  et  sa  tète  fut  proscrite.  Roland,  qui ,  dan>  It 
temps  de  son  oiinistcrc,  lui  avait  offert  la  place 
de  secrétaire  général  et  ^  avait  été  durement 
refusé,  venait  de  trouver  dans  un  trépas  volon- 
taire la  fin  d'une  vie  trop  agitée.  Cette  chtitc 
terrible  d'un  des  plus  ardents  républicains  oc  lit 
qu'accroître  les  craintes  de  Giroult  sur  les  excès 
dont  la  France  entière  allait  devenir  le  théâtre. 
Rentré  dans  le  département  de  la  Manche,  il  le 
revit  dans  une  tituation  bien  différente  de  celle 
où  il  l'avait  laissé.  Le  féroce  le  rari  rptier  y  com- 
mettait alors  CCS  atrocités  qui  ont  rendu  son  ooa 
si  exécrable.  Cet  homme  aUVeux  connut  bientll 
par  ses  émissaires  la  retraite  de  Giroult.  L'iofor» 
tuné  représentant,  poursuivi  d'asile  en  asile,  s'é* 
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tait  enfin  rcfugi»'  'I^ms  le  clocher  de  1'  ';;!i>c 
cooveDtuelle  du  Mesnil-Garnier,  comme  d<tiii>  oiie 
Ktraile  lûre  ;  mate  il  fut  Mnoncë  |»ar  un  leAënt 
nomrac  Robert.  Aiissilùl  «Us  tlrt.H-Iirincnls  ooiisi- 
denbles  de  geiidarinerie  vinrent  cerner  r«fglist^ 
hospitalière.  Giruult,  qui  s'aperçut  du  pt'ril  où  il 
éittt,  voulut  5e  cacher  dans  un  lieu  inaccessible  ; 
mais  ayant  eu  le  malheur  de  mettre  le  ]nci\  snr 
uae  solire  pourrie,  que  le  poids  de  son  corps  fit 
rompre,  H  tomba  d'une  banieur  eR>«yante ,  eut 
le  corps  brisé ,  et  fut  trntnf*  oxpîrnnt  dnns  une 
maiaoD  voisine .  où  il  mourut  eflectivement  peu 
d^beorn  apKs,  le  10  décembre  1795.  H—k. 

GtROUSl'  (iACQUEs),  j<fsulte,  né  en  in2{  à  Renu- 
fort,  en  Anjou,  enlrn  (lnn«!  la  société  à  l'Age  de 
i)uinzc  am.  A^vH  avoir,  suiv.uit  l'usage  de  rin- 
ilitlii,  parcouru  les  différents  dv^rH  de  IVttsei- 
î^ni^mcnt  il  «i'.iilonnn  h  la  pi  eMiration ,  et  fut  en- 
tendu liant»  les  chaires  les  plus  brillantes  de  ia 
capitale  et  des  provinces.  Sa  manière  ^it  simple, 
son  t1û(|iH  nof  forh'  rl  natiirt  llo,  sa  vie  cxempî.iire 
et  conforme  à  la  morale  qu'il  prêchait.  Il  n'écri- 
rait pas  toujours  ses  discours,  nu  moins  en  entier; 
Dais  quand  il  en  avait  bien  médité  les  principales 
parités,  il  s'ahrindonnait  h  ^on  snjft.  On  lui  re- 
proche un  style  souvent  un  peu  trop  négiigé.  Il 
possédait  merveillensement  rart  de  liscr  ou  de 
réveiller  l'attention  de  son  auditoire  pnr  des  mon- 
venwDts  pathétiques  qu'il  savait  ménager  et  cm- 
plojrer  à  propos.  11  passait  è  Juste  titre  pour  un 
des  prédicateurs  les  plus  distingués  de  son  temps. 
«  II  n'a  pas,  dit  un  critique,  une  onction  aussi 
«  moelleuse  que  le  P.  Cheminais,  ni  une  (-loqui  itce 
«  aussi  persuasive;  ses  sermons  cependant  appro- 
«  chent  de  cette  tournure  rive  et  dotire  qui  a 
•  servi  de  modèle  à  ce  dernier  :  quand  on  le  lit, 
«  Il  est  alsë  &y  remarquer  beaucoup  d*ineorreo- 
"  tions,  qui  pouvaient  être  moins  seiisiMes  dans 
«  le  débit,  où  la  chaleur  de  l'action  cache  ou  fait 
«  pardonner  les  négligences  de  la  composition.  » 
Le  P.  Giroust  se  trouva  arrêté  dans  cette  carrière 
par  une  attaque  d'apoplexie,  qui  dégénéra  en  pa- 
ralysie, mais  qui  lui  laissa  la  télc  saine  et  l'usage 
de  toutes  ses  facultés  intellectuelles.  Il  se  voua 
alors  à  la  dii'crtiun  des  oonsi  icnrcs ,  à  laqucllr  le 
rendaient  propre  l'étude  profonde  qu'il  avait  faite 
des  matières  théologiques,  un  sens  droit  et  une 
grande  connaissance  du  cœur  humain.  11  put 
ainsi,  î)\\  milieu  de  ses  inflnnités,  être  encore 
utile.  La  mort  ne  le  surprit  point  ;  il  pa.<sa  les 
dernières  années  de  sa  vie  è  t'y  préparer.  C'est  le 
29  juillet  1680  qu'il  terni uks  si  s  jours,  ftgé  <lc 
ans.  Le  P.  Bretonneau,  »oii  confrère,  a  publié 
SCS  Srrmotu.  d'abord  en  trois  volumes,  Paris,  1700; 
cn!;uitc  iliux  volumes  des  5mnoi»j</c  Cmiut,  1701, 
Sous  ce  lilre  :  le  Péchenr  sans  excuxe,  suivant  l'usage 
de  ce  temps,  où  les  prédicateurs  cherchaient  un 
sujet  auquel  ils  s'attachaient,  et  qu'ils  traitaient  à 
fond  en  [iliisieurs  discours.  !.— y. 

GIROUST  (François}  naquit  à  Paris  le  9  avril 
1730.  A  sept  «Dt  11  flit  rcfu  enfant  de  cboeur  & 
XVI. 


GIR  tm 

l'i-glise  N'olrt  -TJarae,  et  il  y.npprit  In  compo- 
hiliuu  huus  Goulet,  maître  de  musique  de  cettu 
cathàlrale.  Après  avoir  remporté  une  double  mé- 
!  lillc  à  un  concours  pour  le  psaume  Super  f!u- 
mina  Btbyhnis,  il  fut  nommé  maître  de  musique 
des  Sts-Innoeents,  et  dirigea  pendant  sept  années 
le  concert  spiritnd.  il  devint  ensuite  surintendant 
de  la  musique  de  Louis  XVI.  Alors  il  redouldn  de 
ïèlc  dans  ses  travaux,  et  se  surclassa  dans  l'ora- 
torio <ln  Pasxage  de  In  Mer  Awjtf.  Au  jugement 
des  p!ns  hahticî^  ronnaiwurs,  ses  oratorios  l'em- 
portent sur  toutes  les  autres  productions  du  même/ 
genre,  en  exceptant  les  oratorios  de  Handcl ,  qui 
sont  hors  de  toute  comparaison.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  la  révolution,  (;iroust  était  con- 
cierge du  palais  (alors  national)  de  Versailles.  Il 
COm[>os<-i  la  musique  de  plusieurs  chants  civiques 
I  pour  le»  fêtes  républicaines,  entre  autres  celle  de 
l'hymne  si  connu  : 

Noua  M  iwmiMUMOD»  m  «WMtant  >«•  toit 
Qua  TMliattr  dn  Ttitm  flt  IVmflic  du  lois. 

Cest  ce  qu'on  appelait  ta  Venaitlaise.  dont  les 
paroles  étaient  de  Delrieu.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
Gironst  mit  en  musique  des  fragments  de  VOde 
sur  le  temps,  et  de  VÈpitre  au  peuple,  de  Thomas. 
Accablé  par  les  ans  et  par  ia  mi.ière,  il  était  ré- 
duit à  vi  iidrc  du  W\\  et  du  miel  aux  hn!)itants  tie 
Versailles.  Le  gouvernement  directorial  venait  de 
lui  accorder  un  secours  de  800  francs,  lorequ'il 
mourut  dans  celte  ville  le  28  août  179U.    F — le. 

GIRS  (Gu.i.Rs),  savant  suédois  du  17"  siècle,  fut 
membre  de  la  cour  de  justice  de  Stockholm,  et 
mourut  en  1657.  On  a  de  lui  une  traduction  en 
suédois  du  Discurnis  militaris  ^\c  François-5I  trie  de 
Kovcre,et  un  Traite  de  la  traie  noblestti  mais  ce  tout 

ses  ouvrages  historiques,  imprimés  après  sa  mort, 

qui  mérilcnt  le  plus  d'aUcntion.  Ils  renferment 
les  Annales  des  régnes  de  Oustute  l'^,  d'Ênc  XÎV  et 
de  Jean  M.  Le»  dettx  premiers  règoci»  parurent 
en  1674,  et  le  troisième  ne  Alt  publié  qu'en  i748 
pnr  les  soins  de  Sticrnman ,  qui  a  donné  lui-même 
pliisieurj»  Jiiéuioircs  Iresi-savauls  sur  riiistoire  de 
Suéde.  C — au. 

GIIITANNER  (Ciiiustopue),  né  à  Sl-Gall  lo  7  dé- 
cembre 1760,  moutra  de  bonne  heure  une 
conception  facile,  une  mémoire  heureuse,  un 
amour-propre  excessif,  un  caractère  impétueux 
et  opiniâtre.  Ces  qualités  et  ces  défauts,  dévelop- 
pés avec  une  énergie  nouvelle  par  les  progrès  de 
l'.'^ge,  expliquent  la  vie  agitée  de  l'auteur  et  l'in* 
cohérence  qui  caractérise  la  plupart  de  ses  travaux. 
Âprès  avoir  terminé  d'une  manière  brillautc  le 
cours  de  ses  humanités.  Il  se  rendit  à  Gcettingne 
pour  étudier  1 1  m  '  f.  r-îne  à  la  célèbre  université 
de  cette  ville,  bn  17&3,  il  soutint  sa  dissertation 
inaugurale  ntr  ta  terre  ealeairt,  et  obtint  le  doty 
torat.  Revêtu ,  en  outre ,  du  titre  de  conseilla 
privé  du  duc  de  Saxe-Cobourg ,  il  flt  de  nombreux 
voyages  en  Allemagne,  en  Suisse,  eu  France,  en 
Angleterre,  et  mourut  le  17  mal  1800,  avant  d'a- 
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Toir  atlpint  sa  quarantième  année.  Les  ouvra^rs 
qu'il  a  publiés  sont  écrits  en  allenianil  et  se  di- 
visent naturellement  en  trois  sections  :  la  pre- 
mière contient  les  traitas  spodaux  de  nuMccine; 
dans  la  seconde  viennent  se  ranger  ceux  qui  ont 
la  chimie  pour  objet;  enfin  la  troisième  section 
est  consacrée  à  la  politique.  1"  Traité  sur  tes  ma- 
ladiet  vénériennes,  («œttiuguef  1788-1789  ,  3  vol. 
in-8»;  2«  édition,  ibid.,  1793.  Le  premier  volume 
renferme  la  partie  didactique;  les  deux  <iutres 
'  présentent  une  bibliothèque  syphilititjiie,  sinon 
plus  exacte,  du  moins  plus  complt^te  que  toutes 
cdles  qui  l'avaient  précédée.  Girtanner  démontée 
par  des  témoignages  multipliés  et  par  des  argu- 
ments qui  nous  semblent  irréfragables  l'origine 
américrine  de  la  syphilis.  Parmi  les  traductions 
de  ce  livre  utile,  on  en  distingue  une  italienne  en 
4  volumes  in-8%  Venise,  1801.  La  version  hollan- 
daise,  publiée  à  Leyde  en  1796,  ne  comprend  que 
le  premier  volume  de  l'original,  cpii,  du  reste, 
forme  à  lui  seul  un  mnnnel  pr-nique.  2"  Traité  sur 
les  matadiet  et  l'éducation  physique  des  mjants , 
GcetUngue,  1794,  in-8°;  traduit  en  italien  et  en- 
richi (l'un  ;irlicle  sur  l'inoculation  de  la  vaccine, 
Génei»,  1801 ,  t  vol.  in-8".  On  chercherait  vaiue- 
ment  dans  cette  compilation  des  préceptes 
sages,  une  llie'orie  lumineuse,  une  bonne  mé- 
thode curative;  l'auteur  éblouit  queUjuefois  par 
un  style  brillanté  ;  il  invoque  sa  propre  expérience 
avec  une  alTectalion  d'autant  plus  ridicule  qu'il 
n'avait  jamais  visite  fpvun  très-petit  nombre  de 
malades.  3°  Exposition  dtlailléc,  liUéraire  et  cri- 
Hqm  du  s^ftUme  de  médmne  pratiqtie  d*  Rrowm, 
Goettingue,  1707-1798,  2  vol.  in-8''.  Durant  son 
sâour  en  Ëcosse ,  Girtanner  trouva  dans  la  doc- 
trine brownienne  une  mine  qu'il  crut  pouvoir 
exploiter  à  son  profit;  il  en  modifia  légèrement 
les  principaux  points,  les  entremêla  de  quelques 
paradoxes  cbimico-physiologiques,  et  composa 
de  ces  pièces  empruntées  un  tableau  zoonomique 
qui  était,  à  l'en  rroire,  le  fruit  (fe  ses  rerherehes 
et  de  ses  meditaliuns.  Deux  Mémoires  sur  l  irrita- 
NUté  considérée  comme  principe  de  vie  dont  ta  na- 
ture  orgattisée,  insérés  en  1790  dans  le  Journal  de 
pAifsique  de  l'abbé  Rosier,  annoncèrent  la  préten- 
due découverte,  qui  bientôt  fut  reconnucpour  un 
plagiat  mal  déguisé.  Furieux  d'avoir  été  démasqué , 
le  docteursuissedéchiraimpiloyablementcelui  qu'il 
avait  efirontement  dépouillé.  À"Expotition  complète 
et  raisonnée  du  système  de  médecine  pratique  de  Dar- 
win. Goettingue,  1799,  2  vol.  in-8".  L'analyse  de 
la  Zoonome  n'y  est  pas  toi^ours fidèle;  la  critiiiue 
est  rarement  judicieuse;  souvent  les  hypotiièsPs 
de  Darwin  sont  remplacées  par  des  hyjiolhèses 
^us  frivoles,  plus  invraisemblables.  5°  Éléments 
«kddmkantipft/ogistiquc,  Goettingue,  1792,  in-8'>; 
seconde  édition ,  revue,  corrigée  et  enrichie  des 
(^^oouvertes  récentCS,  Goettingue,  1705,  in-S". 
Girtanner  adopta  et  proclama  ,  avec  une  sorte 
d'enthousiasme,  les  travaux  immorteb  des  chi- 
nées françab  Lavoitier,  Guyton,  BerthoUet  et 
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Fourcroy;  mais  il  ne  put  s'empAeher  d'y  joindre 
quelques-unes  de  ses  idées  bizarres  :  il  pre'toidit, 
par  exemple,  qae  Fair  atinosphériqne  est  vu  mé- 
lange des  ga/  nvy^^f'Tir  (  f  fiy  îrogène.  La  faussf'tr 
de  cette  assertion  lut  mise  Uaus  tout  son  jour  par 
Berthollet,  qui  signala  et  rectifia  d'autres  erreurs. 

G"  \'ouve/le  nomenclature  chimif[ue  pour  la  (engm 
allemande,  Berlin,  1791,  in-8".  Cet  opu'indi' 
prouve  la  sagacité  de  l'auteur,  ainsi  que  la  ri- 
chesse et  le  génie  de  l'idiome  germanique  ,  qui 
tire  de  son  propre  fonds  tous  les  Iprmf*^  de 
sciences  et  d'arts  que  nous  sommes  forcés  d'em- 
prunter aux  langues  grecque  et  latine.  Cii  bon 
bonrprni»:  dr  l'nris  nr  roraprcnd  absolument  rien 
aux  mots  hydrogène,  oxygène,  asoie,  qui,  traduits 
en  alleraand ,  oAvnt  un  sens  très-InteHigible  au 
simple  artisan  de  Leipsick  ,  de  Berlin  et  dr 
Vienne.  Toutefois,  la  version  de  Girtanner  est 
inexacte  à  plusieurs  égards.  Nommer  les  oxyder 
des  demi-acides  {halbsœwre),  c'est  se  montrer  tra- 
ducteur inAdèle;  car  l'eau,  qui  est  un  oxyde,  nf 
laisse  pas  apercevoir  la  plus  légère  trace  d'acidit«^; 
la  dénomination  diverse  des  acides  «  plus  ou  moms 
oxvf^i  rKs.  r<t  imparfaite,  puisqu'elle  n'indique 
poial  sulli^amment  leur  véritable  nature.  11  serait 
aussi  bcîle  que  superflu  de  signaler  d'aulm 

laehcs.  7"  Xottvelles  historiques  et  considèrafî'^ms 
politiques  sur  la  révolution  française ,  Berlin ,  17iH- 
1797, 15  vol.  in-8°.  Les  huit  premiers  volumes  oot 
été  réimprimés,  1792-1796.  8»  TtMtam  dtUm 
domestique,  du  caractère  et  du  gouvernement  de 
lAiuis  XVI,  roi  de  France  et  de  Xoparre,  Gceltiogue, 
1793,  in-8>,  avec  le  portrait  du  roi;  9*  Mimnm 

du  ijairrnl  Dumouriez  rerits  par  Im-me'me .  tmdaiti 
en  allemand,  avec  des  notes,  Gœttiogue, 
2  vol.  in-8».  Girtanner  est  accusé  par  ses  compa- 
triotes eux-mêmes  d'avoir  souvent  manqué  de 
logique  et  trahi  la  ve'rité  dans  ses  écrits  poli- 
tiques, comme  dans  ceux  qui  ont  les  scicDCw 
pour  objet.  Bien  qu'il  ait  été  moissonne  au  miliet 
de  sa  carrière,  il  a  publié,  ontrr  produrtions 
déjà  énumërées,  difierenta  opuscules»,  et  inséré 
dans  divers  journaux  un  grand  nombre  de  mé- 
moires, c. 

GiHY  (Louis),  avocat ,  né  à  Paris  en  iSâa,  aimait 
les  lettres  et  employait  à  relire  les  ouvrages  des 
anciens  le  temps  qu'il  n'était  pas  obligé  de  don- 
ner aux  affaires  de  son  cabinet.  Des  manières 
polies ,  une  conversation  agréable  et  enfin  U 
conformité  des  goâts  l'avaient  lié  avec  la  plupart 
des  beaux  esprits  qui  s'assemblaient  tontf-x  \h 
semaines  chez  Gonrart.  Ces  réunions,  comme  on 
sait .  donnèrent  naissance  ft  l'Académie  française; 

mais  r.iry  cessa  d'y  assister,  f  t  il  fillut  une  inti- 
tation  du  cardinal  de  Richelieu  pour  l'engager  à 
y  reparaître,  sa  modestie  lui  persuadant  quH 
n'était  pas  digne  de  l'honneur  qu'on  voulait  loi 
faire. -11  fut  nommé  avocat  général  près  des  cham- 
bres d'amortissement  et  des  francs-Uefs,  et  il  en 
remplit  les  fonctions  avec  autant  de  zèle  qu< 
d'bt^té.  Le  cardinal  llaaariD,qui  le  regardât 
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comme  un  bumme  d'un  esprit  solide  et  judicieux, 
l'afait  admis  dam  son  eonieil  prifé.  il  mourut  à 

P  i  ris  en  IGfiu,  à  70  ans;  et  Boyer  lui  succéda  à 
l'Académie  française.  On  a  de  Giry  un  p^and 
nombre  de  traductions  qui  eurent  du  succès  dans 
le  temps,  mais  qui  ont  été  surpassées.  Il  a  traduit 
du  grec  :  Itoerate.  de  Ut  louange  d'Hélhte .  Paris, 
1&40,  in-lt  ;  i' Apologie  de  SocraU  et  le  Cnton  de 
Platon ,  ibid. ,  1ft43,  in^S  ;  du  latin  «  la  Quatrième 

CatUinaire  de  TiciTOn  et  SOn  D'iifn.inr-  des  oralntrs 
iliuitres.  Paris,  Itôi,  inH2;  Des  coûtes  de  la  cor- 
Tvpdm  de  f  itoquenee,  dialogue  attribué  a  Tacite , 
précédé  d'uiir  belle  et  savante  préface  de  (îodi  au, 
aché  sous  le  nom  de  Philnndre.  Paris,  UJôO, 
in-4°;  {'Histoire  sacrée  de  Suipice  Sévère,  Paris, 
Uiiîi,  in-l^  ;  Godeau  ne  trouvait  pas  cette  traduc- 
tion inférieure  à  Toriginal  pour  la  pureté  du 
Uj/le;  l'Apologétique  de  Tcrtullien,  KmU,  in^<>,  et 
80Q  TrmU  de  U  rétarredium  de  la  ekmr.  ifm , 
in-12  :  «  Tertullien ,  disais  \'  l  s'«'lonnf' 
«  que,  par  les  charmes  de  noire  éloquence,  on 
«  ât  NI  transformer  ses  rochers  et  ses  épines  en 

lit  s  jardins  délicieux  ;  -  Kpitres  choisies  de 
M-Aiigustin,  Paris,  HMÔ-ltiriH,  :i  vol.  in-12;  el 
les  deux  premier»  livres  de  lu  Cile  de  Dieu,  ibid., 
UmeHeai,  9toI.  in-8°;  «  celte  traduction,  dit 
1  Baillet,  niancjue  trcxnctitude  en  plusieurs  rn- 
«  droiU;  "  trois  iJarauffUts  sur  la  démolition  de 
FeideldÊla  Vktanre  par  Symmaque  et  Stoilmbroise, 
Paris,  iiio'K  in-12  ;  et  enfin  de  l'italien  :  la  Pierre 
de  touche  politique  de  boccaliui,  ibid.,  1624,  in-H" 
(Boy.  isaac  tUmT}.  W— s. 

GIRY  (FnA!«çois},  savant  et  pieux  minime,  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  le  VA  septembre  1653, 
fut  e1evc  avec  soin  et  lit  une  partie  de  ses  études 
<tu  collège  d'Harcourt.  La  réputation  cl  le  mérite 
<U'  son  père  semblaient  lui  promettre  dans  le 
monde  des  avantages  propres  à  l'y  retenir.  11 
wait  déjà  une  soeur  aînée  religieuse  :  il  se  sentit 
appelé  au  même  genre  de  vie.  et  l'instilul  de  Si- 
l'raoçois  de  Paule,  quelque  austère  qu'il  fût,  lui 
l'unit  être  celui  où  Dieu  l'appelait.  Il  prévoyait 

s  diincultés  de  la  part  de  sa  famille;  il  cnit  les 
vaincre  en  se  rendant  spcrètemoul  au  rnuvent  de 
(ihaillot  et  laissant  une  lellru  iUm»  laquelle  il 
indiquait  le  lieu  de  sa  retraite  et  exposait  les  mo- 
tifs de  sa  fuile.  Son  père  fui  désespéré;  il  résolut 
d'aller  le  cbercber,  et,  craignant  un  refus  de  la 
part  des  supérieurs,  il  se  munit  d'un  ordre  du 

l'irleracnt.  Le  jeune  Cirv  revint  dans  la  uiaisttu 
paternelle ,  ou  l'on  lit  tout  ce  qu'on  put  pour  le 
distraire  de  son  dessein.  Mais  voyant  qu'il  y  per- 
<l^laH ,  son  père  cessa  de  s'opposer  à  une  vocation 
si  prononcée,  et  lui  permit  fie  retourner  à  Chail- 
lol.  11  y  prit  l'habit  le  lU  uovenihre  lOoi,  et  pro- 
nonça ses  vœux  le  ôû  novembre  de  l'année  sui- 
^'tnte.  Aussitôt  après  sa  profession,  nn  l'mvoya 
<.'ludi<:r  en  théologie.  H  y  fit  de  si  rapides  progrès, 
que  ses  supérieurs  le  chotaîrent  pour  aller  soute- 
nir à  Amiens  une  thèse  d'apprirnl ,  et  le  nom- 
mèrent professeur.  Une  autre  thèse,  plus  so- 
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lennelle  encore  et  détiiée  au  roi,  devant  être 
soutenue  h  Marseille  en  I6p7 ,  pendant  lec^ltre 

général ,  le  régime  de  l'ordre  crut  ne  ponroir 
mettre  en  avant  un  homme  qui  lui  fit  pins  d'hon- 
neur que  le  P.  Giry.  Ce  religieux  uiutiira  dans 
cette  occasion  tant  de  savoir  et  une  telle  solidité 
d'esprit,  que  TarrliPTéque  d'Avignon,  «jui  ]'rési- 
dait  ce  chapitre,  dit  qu'il  n'avait  jamais  vu  autant 
de  mérite  i^ni  à  plus  de  modestie.  Le  P.  Giry 
remplit  sueeessivemenl  dans  son  ordri-  les  charges 
les  plus  importantes.  Il  fut  maître  des  novices  et 
provincial.  Devenu ,  après  la  mort  du  P.  Barré,  son 
confrère ,  directeur  général  des  maltresses  des 
écoles  charitables,  il  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  l'exercice  de  celte  bonne  œuvre, 
qui  consistait  à  former  des  QlleS  pieUSCS  pOUr 
aller  insti  nli  1  >  i urint»:  des  campagnes.  Tant 
d'occupaliuiis  uc  rcinpécttaient  pas  de  se  livrer  à 
la  prédication  et  i  des  travaux  particuliers.  Cest 
en  préchant  dans  le  couvent  des  religieuses  de  la 
Visitation  de  la  rue  St-Antoine  que  le  P.  Giry 
sentit  les  premières  atteintes  de  la  maladie  qui  le 
conduisit  au  tombeau ,  à  un  âge  où  l'on  pouvait 
encore  attendre  de  lui  d'utiles  services.  Il  expira 
le  20  novembre  1C88,  à  m  ans.  Le  P.  Claude  Uai- 
fron,  son  confrère,  a  écrft  sa  fie,  Paris,  1691 , 
in-12.  Le  P.  Ciry  est  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  plusieurs  sont  restés  manuscrits; 
les  pins  eonnus  sont  1 1*  nn  livre  mystique  sur 

VEtifaure  du  Jrsus ;  2"  Entretien  de  Jèsus-C.hrist  avec 
l'âme  chrétienue,  tuisi  d'oeph-tUioM saintes  en  vers; 
5»  le  Livre  des  cent  pointi  fkumiHU,  La  duchesse 
de  Vcntadour  le  fil  imprimer  à  MouUns  à  ses  dé- 
pens. 4"  Dissertatio  chronologita  de  anno  natali  et 
atatesancti  Francisci  de  Paula,  Paris,  1080 ,  in-8"; 
5»»  Vie  du  P.  Pierre  Moreau,  avocat  en  parlement, 
puis  fondtileur  et  religieux  du  couvent  de^  minimes 
de  Soissons.  Paris,  1G87,  in-1i;  6»  la  Régie  du 
tlert«rdredeemmimei:  VlaViedeM.  OUer,  emré 
deSl-Sulpice.  1087,  in-12;  8"  Us  Vies  des  saints 
pour  ums  les  jours  de  l'année,  avec  le  àlartyrologe 
romain.  Paris,  1715,  2  vol.  in-fol. ;  la  première 
édition  avait  pafn  en  168.'5 ,  sous  ce  titre  :  lee  Vite 
des  saints,  composées  par  le  P.  Simon  Merlin,  cor- 
rigées et  augmentées  par  le  P.  Giry.  i'aris,  Léonard, 
2  vol.  in-foL  On  trouve  dans  Fevret  de  Pontette , 
t.  3,  p.  .*i37  et  suivantes,  une  longue  nnmcnrla- 
ture  de  ces  Vies  des  teints  et  saintes ,  écrites  par 
Giry,  très-pieusement,  mais  malheuveuscment 
a\(  I  ju  ii  de  criti»}tie.  L — Y. 

GlUV  (ODET-JosEru  DE  Vaux  de),  abbé  de  St-Cyr, 
sous -précepteur  du  Dauf^in  fils  de.  Louis  XV, 
naquit  à  Bagnols  au  corooMaeMMntdu  18*  siècle. 
U  était  versé  tlans  les  langues  grecque  et  latine,  et 
il  ne  négligea  rien  pour  en  inspirer  le  goût  a  son 
élève.  Cependant  ce  prince  se  plaignait  d'avoir 
été  mal  élevé,  et  rccommenm  ses  études-,  mais  il 
faut  dire  aussi  qu'il  conserva  toujours  de  l'estime 
et  de  la  bienveillance  pour  robbe  de  St^yr,  d'où 
l'on  peut  inférer  ipi'il  ne  s'en  prenait  pas  à  lui  du 
peu  de  succès  de  son  éducation.  C'était,  un  droit 
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acquis,  «iu  moins  par  l'usiage,  aux  précepteurs ite  ; 
l'héritier  de  la  eouronae,  d'entrer  i  rAcadémle 
française.  I.'al»be  «le  Giry  y  remplaça  U'  cardinal 
de  Polifi^iac  en  il^i.  »  L'Académie ,  dit  à  cette 
occasion  son  dernier  historien,  ne  doit  pas  se 
«  montrer  plus  dUBcile  que  son  prolecteur.  » 
L'abbé  dQ  Giry  mourut  à  Pari«  le  ii  janvier 
1761.  Y.  S.  L. 

GISNSRGE  ou  ERHISINDE .  reine  d'Aragon  ;  flile 
de  Renaud,  romti*  de  Htgorrc,  ])rincesse  célèbre 
pour  satxcaulé,  fut  la  première  reine  d'Aragon, 
ayant  épouaé  en  IfliSG  Ramirc,  qui  avait  pris  le 
titre  de  roi  deux  ans  auparavant.  A  la  mort  de  ce 
prince,  tii('  dans  une  bataille  en  10G5,  sa  veuve 
gouverna  avec  gloire  l'Aragon,  et  partagea  Tau» 
torité  souveraine  avec  don  Sanclie  non  (ils.  B-p. 

GISBEUT  (Jeas),  jésuite  et  théologien  célèbre, 
né  à  Cahors  en  iG39,  entra  dans  la  société  en 
165i,et  y  professa  pendrai  un  grand  nombre 
d'anni'es  toutes  les  classes,  y  coin^iris  la  pliiloso- 
pbie  et  la  théologie.  Ses  supérieurs  l'appelèrent 
ensuite  à  Toulouse ,  où  on  lui  confia  la  enaire  de 
théologie  dans  ruMTCVNté,  poste  qu'il  occupa 
pendant  dix  •huit  ans  avec  l'applaudissement 
public.  C'était  un  hoiiime  de  beaucoup  d'esprit, 
d'une  érudition  étendue  et  d'une  sagacité  qui  lui 
faisait  r  <uudre  avec  inoiuptilude  et  d'une  ma- 
nière satisfaisante  les  questions  les  plus  difilcUei. 
11  te  plaisait  arec  la  jeunesse ,  savait  se  Tstiacher, 
profitait  de  sa  confiance  pour  lui  inspirer  le  goût 
de  r<'iude,  t|u'il  lui  facilitait  par  d'utiles  conseils 
et  |)ar  ks>  auires  moyens  (|ue  lui  fournissait  une 
longue  expérience.  V.n  17ur>,  le  P.  Gisbert  fut 
nommé  recteur  du  collège  de  Toulouse,  et  peu 
de  temps  après  provincial.  U  mourut  dans  cette 
Tille  le  K  août  4711.  Outre  quelques  discours  de 
collège,  on  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  -.  1"  In 
Summam  taacti  Ikomœ  quastioues Jurit  et  facti  theo- 
k^ia.  1670,  in-fol.;  2»  Verm  Uatm  tktôiofiœ  am 
kittoria  tcclesiastica  tociata ,  1076,  in>12;  autre 
édition  plus  roni])Iète,  Paris,  KiStt,  in-12;  ô'  Dis- 
$«r(ationt$  acatU  mictt  seketa  oiita  ta  Acmiemia  Toij- 
Hmaprwmtûlm.  Paris,  1688,  i»>S».  Uoréri  donne 
la  liste  des  pièrfs  rttnti  nues  dans  ce  recueil ,  dé- 
dié à  l'uniTersilé  de  Toulouse,  et  dont  parle  Ou- 
piu ,  suite  du  18^  siècla.  tlna  des  plus  eurieuses 
est  intitulée  Stylu*  natutm  imiex.  disseriatio  acade- 
mica  iu  qna  traditur  art  tane  miralàli»  auclorem 
qutmlibtt  ex  stylo  dignoitendi,  et  germanot  scripto- 
rum  librot  ucemêudi  ab  adulterinit.  4**  Scieniia 
religionis  uhîverm,  ctr. ,  Paris,  1689,  2  \ol.  în-S"; 
fio  AnUprulmbilitmus ,  iive  tmctaius  tkfoiogutu J'idc 
tmtUitu  probMUtmi  tlatêmn  tmtitmê,  Paris, 
1703,  in-4".  Uupin  en  donne  l'analyse,  fS*  siècle, 
première  partie,  et  loue  l'esprit  impartial  qui  a 
présidé  à  la  composition  de  cet  ouvrage.  Gis- 
amT( Biaise),  né  le  21  février  1657  à  Cahors, 
comme  le  précédent,  cl  probablement  de  la 
même  famille,  suivit  la  même  vocation,  il  entra 
choi  les  jMlea  ca  ISTS,  y  enseigna  les  dasses 
infMeum  «1  la  rfaélnriqae,  puis  s«  voua  à  la 
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prédication ,  où  il  obtint  du  succès.  Dans  iea  «iei^ 
ntères  années  de  sa  vie,  il  se  retira  au  eott^He  M 

Montpellier,  où  il  mourut  le  27  février  ITSl .  11 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  !<*  ia  Philosophât 
du  yrinet,  ou  ta  vériUible  idée  de  la  nouvelie  «t  éê 
l'aneienue  phitMù/Mê,  dédiée  à  M.  leducdn  BBM^ 
gogne.  Quelques-uns  ont  attribué  cet  ouvrage 
P.  (ialimart,  aussi  jésuite;  mais  il  ne  lit  qu  ru 
soigner  l'édition.  f/>  U  hom  gtH  d*  iVfaysiwfw 
rhrétieune ,  l.yon,  1*02,  in-12;  réimprimé  .Miij» 
le  litre  de  l  Eloquence  chrétienne  dans  t  idée  et  datu 
î,'i  pratique.  Lyon,  1714,  in-l».  Il  y  en  a  nae 
tPOf&jfine  édition,  avec  les  notes  du  celèlire  pro- 
testant Jacques  Lenfant,  A;  v|.  i  dam,  ITiS,  in-12. 
Cet  ouvrage,  qui  a  été  traduit  eu  italien,  eu  aile* 
niand,  etc. ,  est  eaqua  l'auteur  a  fait  de  mieoi. 
Le  professeur *!;!»tTt  on  a  donné  vtic  nn^ilyse  tl.ins 
se&Jugemeuts  des  savants,  â**  ilistuire  rrUiqut  de  fart 
de  prêcher  cAm  fee  Françats .  depms  tee  prtmiiw 
années  dv  François  jusquim  regn-:  de  Louii  \  l\  . 
Le  p.  Uudin ,  jésuite ,  dans  des  Àiemoirts  qu'd  a 
laissés,  parle  de  cette  Histoire,  et  dit  que  Gisbrrt 
l'avait  achevée,  mais  non  rewo.  fl  no  pavait  pas 
qu'elle  ait  été  imprimée.  L — t. 

GISCALÂ  (Jban  itE),  ûls  de  Lévias,  naquit  à 
Giseala,  ville  de  Galilée.  Il  fut  un  dea  oiieftdes 
factieux  qui,  sous  le  nom  de  zi'lit  nrv,  rommi 
rent  les  eieès  les  plus  affreux  à  Jérusalem  et  dé- 
feo^Brent  cette  villa  lors  du  siège  que  les  Roosaim 
en  firent  sous  le  commandement  de  Titus.  Jean 
passa  les  premières  années  de  sa  vie  dans  la  mi- 
sère; pour  eu  sortir,  il  se  mil  a  voler  »ur  les 
grands  chemins.  Plein  de  force  et  d'audaee*  Ose 
trouva  bientôt  à  la  tête  de  quatre  cents  hummf5. 
tous  aussi  résolus  que  lui.  Portant  plus  haut  ses 
vues,  Jean  quitta  sa  vie  vagabonde  et  se  fit  ehsr* 
ger,  par  Josèplie  l'historien  ,  du  soîn  de  fortifier 
sa  ville  natale.  U  proOta  de  cette  circon^taoce 
pour  s'enrichir  en  tourmentant  le»  riches.  Dévoré 
d'ambUÎMi,  il  asfdrait  à  succéder  à  Jaa^»he  daa» 

le  gonvernemenl  de  la  Galilée ,  et .  pour  ré»**'> 
plu&  sûrement,  il  était  décidé  à  le  faire  as$ai«t- 
ner.  Josèphe  ayant  découvert  ce  dessein,  Jcaa 
prit  la  fuite,  accompagné  de  2,000  Tyriens,  i 
envoya  secrètement  à  .lénisalem  des  agents  cfaar- 
gés  d'aeeuaer  oelui  (|ui  avait  été  le  premier  avlnir 
lie  sa  fortune.  Quelques-uns  des  principaux  ma- 
gistrats de  celte  ville  lui  flrent  alors  paaser  At 
l'argent  pour  faire  la  guerre  à  Josèphe,  ce  qu'il 
n'e^^écuta  pas.  Cependant  il  persista  toujours  j 
soutenir  le  caractère  turbulent  et  audacieux  qu'il 
avait  montré  jusqu'alors.  Assiégé  dans  GiscaU 
par  les  Romains  ol  se  voyant  trop  pressé,  9  «al 
recours  n  la  rnsi'.  Il  obtint  du  lils  de  Vespasi-n 
la  permission  de  célébrer  le  sabbat,  s'engageaat 
à  rendre  la  ville  ensuite.  Le  généreux  Ittos 
céda  à  celte  demande  et  alla  camper  à  Cydesse. 
Jean  profita  de  ce  d'-l  ù  pour  se  sauter,  j  enibnf 
ia  nuit,  à  Jéru^aleui,  accompagné  de  soldat»  ga- 
liléens  et  d'une  multitude  d'habUants  de  GIscala. 
lérusalem  était  en  proie  vax  troubles  ks  plai 
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vioienti;  log  vagabonds ,  îps  voleurs,  qui  en  tn- 
feitaicnt  les  environs,  .s'y  ('(aient  jetés  eu  ioulc, 
lous  le  préteite  âe  h  protéger  contre  les  Ho- 
mains.  Ils  pronnieiit  le  titre  de  zi'lattnirs ,  »hi  nuiii 
U'uue  quatrième  secte  juive,  fondée  par  Judas  le 
GaliltfèD.  Ces  misérables,  qui  ne  voulaient,  di* 
saient-ils,  que  recouvrer  lii  lihcrl<'  et  I;i  prociir<T 
au  pt-upte  t  avaient  fait  mourir,  inatgré  leur  in- 
nooence,  Ânlipas,  Levias  et  Sophas,  i&si!k  du 
nng  royal.  Auanus,  ^vmd  sacriticateur,  souleva 
le  jiptiple  entier  contre  ces  factieux.  Ils  s'cmpn- 
rèrtiil  idors  du  temple.  A  son  arrivée,  Jean,  ipii 
savait  dissimuler  jusqu'à  la  moindre  de  let  pen- 
si'os,  ft'if^nit  lit'  s' attacher  au  parti  d'Anan'i< ,  î 
}Mirvint  a  gagner  ïé  ooaûauce  de  ce  puiilde. 
Chargé  de  sa  part  d*allcr  porter  des  propositions 
tVacconiinodeuient  aux  xélateurs,  au  lieu  de 
remplir  sa  mission,  il  m  s'occupa  qu'à  les  nni- 
uier  contre  le  sacriliculcur,  <-l  h  iir  inspira  la 
pensée  «l'appeler  à  leur  secours  les  Idoméens. 
Les  sdlati'ui-s  s'empressèrent  de  suivre  ses  pcr- 
fldei  conseils  :  une  nuit  qu'il  faisait  une  afl'reuse 
tempête*  Ils  sortirent  du  temple  i  la  faveur  des 
éclairs  et  du  tonnerre,  el  ils  ouvriront  les  portes 
de  la  ville  aux  iduroéens,  qui  bientôt  la  rempli- 
rent de  meurtre  et  de  carnage.  Fatigues  tux- 
inémes  de  leurs  crimes,  ils  se  retirèrent.  Les  zé- 
lateurs se  divisèrent  plus  tard  en  deux  faclii>n.s, 
commandées  l'une  par  Jean,  et  l'autre  par  Éléa- 
2ar.  II  n'y  eut  pas  de  crimes  que  Jean  et  les  Gall- 
iéens  qui  étaient  sons  ses  ordres  ne  «ommissent 
à  eett«  époque  dans  Jérusalem.  Les  deux  partis 
des  adlatenrs  en  vinrent  bientôt  aux  mains.  Les 
soldats  galiléens  qui, dans  l'origine,  avaient  con- 
tribué à  afTermir  le  pouvoir  de  Jean,  se  révoltè- 
rent ét  reçurent,  d'accord  avec  les  sacrificateurs, 
Simon,  autre  chef  de  brigands,  «pii,  à  la  téte  de 
forces  assez  considérables,  désolait  les  «mirons 
de  Jérusalem.  L'infortunée  Sion  se  trouva  ainsi 
au  pouvoir  de  trois  partis  dilKrents,  qui  ne  ces- 
saient de  s»   ilécliirer  mutuellement  que  pour 
tourner  leur  rage  contre  elle.  Divers  combats , 
Ions  funestes  pour  la  ville,  eurent  Heu  entre  ces 
trois  partis  Mais  lorsque  THiisvint  assiéger  Jéru- 
salem, ils  réunirent  leurs  communs  eflbrts  pour 
le  repousser.  Les  assiégés  ayant  eu  un  instant 
de  repos,  lean  profita  de  la  solennité  de  la  féte 
dcsÂzimes  pour  faire  tomlter  dans  un  pit's^e  Éléa- 
lar,  chef  de  l'un  des  trois  partis.  11  ne  s'en 
trouva  "^lus  alors  que  dettt.  Pendant  la  suite  du 
siège  de  Jérusalem,  Jean  ruina  les  terrasses  (|ue 
les  Romains  avaient  élevées  dp  son  côté.  La  mi- 
sère était  portée  à  son  comlile  dans  cette  malheu- 
reuse ville;  pour  y  remédier,  Jean,  qui  avait  été 
l'un  des  plus  ardents  à  la  piller,  s'empressn  de 
faire  fondre  plusieurs  des  vases  <l'or  qui  étaient 
dans  le  temple.  Les  Romains  ayant  encore  Hvré 
de  nouvelles  terrasses,  Jean  votdul  les  détruire; 
.luais  il  ne  put  y  réussir  et  fut  obassé  de  la  tour 
Antonia  qu'il  occupait.  Mnisalcm  tomba  coflo 
au  pouvoir  de  Titus  (le  8  aaptwnbN  de  l'an  70 


de  J.-C.);  alors  Jean  se  cacha  dans  un  souterrain. 
La  faim  l'en  ayant  chasM*,  il  se  rendit  aux  Ho« 
mains.  Tous  ses  crimes  ne  furent  pnois  que  par 
une  prison  perpétuelle  St.  I* — r. 

GlSCO^i ,  ttls  d'itiuidconi  général  cartliagiuois 
d'un  mérite  distingué,  fut  banni  de  Carthage  par 
nn«  cabale  et  rappeli'  ensuite  vers  l'an  3r»',i  avant 
J.-C.  Le  séuat  et  le  peuple  l'ayant  autorisé  à 
exercer  contre  ses  ennemis  la  vengeance  la  plus 
completr,  il  se  i!ontenta  de  les  faire  prosterner  ^ 
à  terre  et  <lr  1  ur  presser  le  l  ou  sou?*  un  de  SCI 
pieds,  nioutraut  par  là  qu  abattre  ses  ennemto 
par  l'aseeutlant  de  ses  vertus  et  leur  pardonner 
est  la  seule  vengeance  qui  soît  digne  d'une  ame 
supérieure.  Giscon  s'embarqua  eu&uitc  avec  une 
arméepour  la  Sicile;  mais  apprenant  que  Tlmo» 
léon  y  avait  triomphé  de  tous  ses  ennemis,  il 
conclut  la  paix  avec  ce  grand  homme,  à  des  con- 
ditions avantageuses,  vers  l'an  338  avant  i't-re 
chrétienne.  B — p. 

GISCO.N,  général  carthaginois,  commandant  de 
Lilybée  en  Sicile, se  distingua  sous  Amilcar,  père 
d'Annibal ,  et  fût  choisi,  à  son  retour  en  Afrique , 
pour  apaiser  le  soulèvement  des  soldats  merce- 
naires à  la  solde  de  Carlbage  ;  mais  ceux-ci  lui 
ayant  demandé  Insolemment  des  vivres ,  Giscon 
j  les  r<nvoya,  par  dérision,  à  Mathon,  l'un  des 
I  chefs  de  la  révolte.  Ce  trait  th*  inépri»  mit  tout  le 

Icauip  en  fureur  :  lfi>ii>édilieux  coururent  a  la  tente 
de  GiseoQ,  le  chargèrent  de  fers,  le  traînèrent 
en  prison  et  déclarèrent  la  guerre  à  Tartliage. 
Aures  avoir  été  défaits  par  Amilcar,  les  chefs  des 
révoltés ,  pour  leur  dler  tout  espoir  de  rentrer  en 
grâce,  ordonnèrent  le  massacre  du  malheureux 
1  Giscon,  ce  qui  fut  exécuté  de  la  manière  la  plus 
I  barbare.  On  lui  coupa  les  mains,  on  déchh'a  son 
'  corps  en  pièces,  et  on  l'enfouit,  tout  vivant,  dans 
une  fosse,  l'an  SI^U  avant  J.-C.  H — r, 

GISLKL  (iNiCOLAS-l nierai),  i'oyes  i.iE&ECkE. 

GISEKE  (RaoL-Tnani),  né  en  474»  à  Ham* 

Itotirg,  alla  étudier  la  médecine  .'i  l'universiti-  île 
Goeltingue,  où  il  obtint  le  doctorat  en  ITCT.  Sa 
thèse,  offkiani  Fanal^se  critique  des  principaux 
systèmes  phylologtques  modernes,  révélait  une 
prédilection  bien  marquée  pour  la  botanique, 
qui  continua  ellcctivement  d'être  la  science  favo- 
rite et  presque  exclusive  dç  Giseke.  Nommé  pro- 
fesseur de  physique,  de  poésie  et  bibliothécaire 
du  gymnase  de  Hambourg ,  il  remplit  honorable- 
ment cette  triple  fonction  justiu'à  sa  mort,  arri* 
vée  le  26  avril  17U0.  Aucun  ouvrage  fondamental 
n'est  sorti  de  sa  plume;  il  n'a  publié  que  des 
opuscules,  des  notices,  des  tables,  des  traduc- 
tions et  des  suppléments  aux  œuvres  immortelles 
tic  I  i-it' •  .  dont  il  était  adiniratetir  :  1"  Dissertatio 
suUuuu  hislorico-lUterarm  de  mérita  liumburyett' 
Hum  in  Aatfof iswi  tnHuruUm,  Hambourg,  1 7tH , in-4*; 

2"  Theies  botouictr ,  lu  u>iii/i  muHlonim  i  r.fct  iptre  , 
ibid.,  1790,  in«b«i  3"  Index  Linnaauiu  iHLtQmrdi 
tftnt  ieMnraMi/  accemi  hulÊX jJimnwawf 
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ibul.,  1779,  in-4".  Il  faut  joindre  à  cet  Index  les 
additions  ci  corrections  que  l'auteur  y  fit  l'année 
«uîfante.  4*  CareU  à  Lrnni,  iermitti  AeCmîn  clat- 
sium  methodi  sexuaUs,  generumqne  planlartm  cha- 
racteret  comptndiosi,  ibid.,  1781,  iD-8"j  ibid., 
4787,  io^.  Cette  seconde  édition  contient  les 
versions  allcmnnile,  française  t-l  anglaise  de  la 
teraunologie  botanique ,  ainsi  <|ue  les  noms  gé- 
nériques allemands,  proposes  par  Jeao^acques 
Planer.  SI*  PrtrUctioHes  in  ordines  tuawraieê  plan- 
tarum  e  proprio  F<il"  ir!i  prof.  Ail.  martvurripto  , 
accedit  Uberior  paimarum  et  scituminum  exfmsitio . 
ptater  plurium  novonm  generttm  reductiorut.  cum 
mappa  geugraphicO'genetdogiea  affittitatum,  Ham- 
bourg, 17Ui,  in-â»,  ûg.  (voy.  J.  G.  t^Mucuis). 
Giseke  a  été  le  principal  rédacteur  des  deux  re- 
cueils suivants,  l'un  liotanitiue,  l'autre  iiK'ilieal, 
dont  il  n'a  paru  que  la  première  livraison.  ti°  Ico- 
nu  pimiarum,  partes,  colorem,  magnitttâinem  et 
kabUnm  earum  ad  amussim  exhibentet ,  adjectis  no- 
mhnbus  Linnteanis ,  Hambourg,  1777,  '\n-V' ,  '("Mé- 
moires et  observations  de  médecine ,  par  une  société 
de  médecint  de  Hambomrg,  ibid.,  1770,  in-S"  (en 
allemand).  Dn  doit  à  Giseke  les  éloges  funèbres 
du  magistrat  Jean  Scbiiiter  et  des  professeurs 
Jean  Wunderlicfa  et  Goddroi  ShOtie.  Il  a  expose 
les  moyens  de  retirer  tous  les  avantages  possibles 
du  gymnase  de  Hambourg,  et  l'utilité  de  fonder 
dans  cette  ville  un  jardin  botanique.  Linné  lui  a 
consacré,  sous  le  nom  île  Gisekin,  un  genre  de 
plante  pcntan(lri(]U(' ,  dont  la  seule  espèce  con- 
nue jusqu'à  ce  jour  est  comprise  dans  la  famille 
des  portttlaoées,et  croit  aux  Indes  orientales.  C; 

GISMONDI  ;  <  !i \Ki  1^ -  Tft-i  i  Ti  ^ .  iirnfesseur  de 
minéralogie  à  home,  naquit  a  Meulono,  près  de 
Nice,  le  4  novembre  1768.  Il  reçut  sa  première 
éducation  dans  sa  patrie ,  et  à  l'âge  de  seize  ans 
il  fut  admis  au  noviciat  dans  l'ordre  des  piaristrs, 
qui,  .nuivaul  leur  iostilulion  ,  sont  cbargéji  de 
l'enseignement  public.  Après  son  année  de  novi- 
ciat, Charles  fui  envoyé  au  collège  Nazareno  à 
Rome,  pour  y  continuer  ses  études  sous  la  direc- 
tion du  P.  Gandoin  (voy.  ce  nom  ).  Ayant  fait  de 
grands  progrès  dans  la  physique  ,  t  1rs  niiibt'- 
maliques,  il  fut  nommé  en  178G  jirufcsseur  au 
collège  de  Païenne.  Plus  tard  on  l'appela  à  Rome, 
dans  le  même  collège  Na/areno,  où  l'élite  de  la 
jeunesse  de  toutes  les  parties  du  globe  venait 
s'ioslruire.  On  voulait  former  un  mu&éc  de  miné- 
ralogie dans  ce  collège,  qui  avait  d^à  reçu  une 
Collertion  de  la  munitîeenee  de  l'emperfur  Jo- 
seph 11.  Le  \*.  Gismondi,  a  l'aide  des  counaissan- 
ces  qu'il  avait  acquises  en  Sidle  avec  Dolomlcu, 
Gioveni,  Ihnnllton  et  Thomson,  panint  à  l'aug- 
menter et  à  la  coordonner  de  manière  à  en  faire 
une  des  plus  complètes  de  l'Italie.  Le  P.  Gandolfi 
engagea  son  élève  Gismondi  à  donner  des  leçons 
de  minéralogie  daiis  les  s  iilrs  du  collège  Clé- 
mentin,  et  un  concours  d'externes  profita  de  seb 
lumières.  En  1803,  puroonrant  les  collines  de  la 
vallée  du  Tibre,  le  cwleux  minéralogiite  trouva 


sur  le  mont  Ln/iale  une  nouvelle  substance  ap- 
pelée par  lui  laualiie,  cl  il  en  donna  une  notice 
analytique  qu'il  lut  à  l'AcadAnie  des  Unetl.  dont 
il  fut  nommé  membre  ordinaire  (1).  En  1805,  le 
gouvernement  pontifical  sentit  la  nécessite  de  le 
mettre  au  courant  des  progrès  de  la  science,  et 
le  cardinal  Alexandre  Laiite,  trésorier  ge'nt^ral, 
fonda  une  chaire  de  minéralogie  a  l'université 
dite  II  Sapienza,  dont  Gismondi  fut  nommé  pro- 
fesseur. Il  ètatt  en  correspondance  avec  Léonbanl 
d'Heidelberg,  avec  Zipser,  Webster  et  llaûy,  dont 
on  conserve  des  lettres  autographes.  Dans  ses 
excursions,  il  retrouva  à  Monte-Mario  un  immense 
déjuit  de  coquillages  fossiles  ef  il»  >  roui  hes  de 
produits  volcaniques  maritimes  et  Uuviatiies,  qui 
jadis  avaient  été  observés  par  Fevber,  et  il  pvoAla 
de  cette  dépouvertr  pour  enriehir  son  cabinet 
d'une  précieuse  collection  de  omcbyliologic  foi» 
sile.  Gismondi  s'occupait  un  ouvrage  nouvcuo 
sur  les  fossiles,  encouragé  par  Broccht  de  Ba»- 
sano,  parBorson  de  Turin,  par  Gennazzi  dTdine 
et  par  son  ami  Monticelli  (î)  de  Naples,  lors- 
qu'une douloureuse  infirmité  vint  1c  paniyter. 
Le  roi  de  Naples  lui  avait  offert  à  plusieurs  re- 
prises la  chaire  de  minéralogie  dans  l'université 
Parlhénopéenne;  les  nuSdedos  lui  flfent  espérer 
que  la  doucnir  du  climat  le  guérirait,  et  il  remit 
sa  chaire  de  liume  à  son  suppléant,  le  docteur 
Carpi.  Mais  après  quelques  années  de  si^joiv  à 
Naples,  ne  voyant  aucune  améUoralion  dans  sa 
santé,  il  demanda  son  congé  et  revint  à  Home, 
ou  il  reprit  sa  place ,  ;sur  les  instances  réitérées 
de  ses  collègues  et  de  Carpi,  qui  voulut  faire  les 
leçons  Ju&fju'à  la  mort  de  Gistrnndi,  .^r^i^f'r  Ir; 

±2  novembre  1824.  Le  manuj>crU  de  oiâiuootU 
sur  les  fossiles  est  conservé,  et  Von  espère  le  voir 

pulilier;  il  contient  des  observations  très-utiles 
pour  la  science.  Le  seul  ouvrage  qu'il  ait  publié 
est  O/MTPuioiw  M^trm  alami  mituriU  dei  ftmltni 
di  Borna,  notice  lue  à  l'Académie  des  lJnceih 
â!2  août  Ihk;,  et  dont  le  journal  la  B'Miutkrqw 
italienne  a  liuuuc  l'analyse  en  1817.  Dau»  celte 
notice  Gismondi  parie  de  trois  productions  qvTil 

a  découvertes  :  1"  des  eristaur  trouvés  dams  h» 
rocher  d'Aiéasto;  d'une  subitance  criftaUiset 
traînée  dont  la  km  de  Cap»  ii  Aow.  substance 
appelée  par  lui  abrazile  et  que  le  professeur 
Léonhard  de  Ileidelberg  a  voulu  justement  appe- 
ler gismonda,  du  nom  de  l'inventeur;  Vdela 
pierre  alumineuse  de  la  Tol/a,  qui  contient  des 
cristallisations  diff»'renl«'s  de  celles  de  l'alun, 
qu'on  y  cxpiuilc  eu  abondance.  Gismondi ,  aprcs 
csamctt,  donna  à  cette  substance  le  nom  dWn- 
mùàU,  En  1880»  le  savant  11.  Gordier  appliqua  k 

(1)  Le  minvralogiOc danois  Brun  Ncrgoard ,  aprèss'èUc  &5t»titr 
tic  cette  déroinvrle,  en  iciidil  romyte  »  ('lB»tjliil  Je  I-  rance  dan* 

>ijiiiicc  iiii  2i>  mai  180],  ut  au  imuvimu  :uiii.-ral  le  ooca 

ili'  Jl:n,i/na,  suas  leqn«*l  il  f-l  lii.iiiiicii.iiit  ilt-erK  Ci..*  U>U»  lr> 
ivre»  lie  nntu  rjUjLjif. 

t^ci  Ùiuiis  l  Huiutre  dt-t  fikisnomintâ  dm  yt*w€,  Naplo,  IVH, 
Vatiteur,  MonUcelli,  exprime  toute  U  iccoouÎimikx  doct  U 
eatt  pénétré  pour  le  minenlogiiito  GiuwmiU,  qtU  l'avait  gUM« 
dm  ta  fMMttoa  d»  mb  oanag»* 
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nom  franrnis  {\'"hn,ite  à  ce  minerai,  qu'il  n  consi- 
(Je'rd  coiDitu-  aïKiiogue  aux  pierres  du  mont  Dore 
et  <le  la  Hongrie.  Enflo  Hatty,  dans  la  dernière 

t'ilition  lie  son  Traité  de  v;jvrrnlogie .  a  compris 
$ouâ  la  (lénominalion  iX  alunite  ces  dîU'érentes 

de  minéraux,  qui  sont  distincts  de  ralnn  I 
par  tks  caractères  i).ir(iriilicr9.  G— c — y. 

GISOLFE,  premier  duc  de  Krioul,  fui  le  pre- 
mier des  grands  feudataires  qu'Alhoin  institua  en 
Italie  lorsqu'il  fit  la  conquête  de  cette  contrée, 
r.isoifo  (  f  iit  neveu  du  roi  lombard  et  le  servait 
comme  Ëouyer.  Celui-ci,  s'ëtant  rendu  maître,  en 
S68,  de  la  ville  de  Forum  JulH  (Citti  di  Frinli),  en 
investit  Gisolfc  avec  le  titre  «le  duc.  11  lui  donna 
un  certain  nombre  de  gentilshommes  lombards 
pour  garder  avec  loi  les  post»  de  son  nouvean 
royaume  et  occuper  toute  la  province,  tandis 
qu'il  s'avançait  vers  le  cfpur  de  l'Italie.  Cisolfe 
i;ouverna  très-longtemps  k'  l-rioiil.  Il  favorisa,  en 
tioS,  la  division  du  .^ic^e  patriarcal  d'Aquile'e,  dont 
la  juridiction  s'étendait  sur  les  I.omt  nrds  rt  les 
Vénitiens.  Dès  cette  époque  les  Véniliens  eurent 
un  fMtriarcbe  à  €rado,  et  les  Lombards  un  autre 
àAquilrr  risnifi'  fut  tuë  en  Glljdans  une  bataille 
contre  le  caghan  ou  roi  des  Avares,  qui  avec  une 
anm^e  nombreuse  envahissait  la  V^nétte.  Son  Ois 
(.riiuoald  fat  ensuite  due  de  Bénévent  et  roi  des 
Lombards.  S.  S — i. 

GISOLFK  I'%  duc  de  Bénévent,  était  petit-fils  du 
duc  de  Frioul,  de  mémo  nom,  (ils de  Grimoald  I" 
et  frère  de  Grimoald  11.  Il  succéda  au  dernier, 
probablement  vers  l'an  G90;  mais  cette  partie  de 
la  chronoloiiie  italienne  est  trèsK>bseure.  On  ne 
(onnntl  autre  chose  de  son  histoire  qu'une  irrup- 
tion qu'il  flt  en  lùi  dans  le  duché  de  Komc,  alors 
dépeiulatit  des  Grecs.  11  le  ravagea,  et  emmena  un 
Srand  nombre  de  prisonniers.  Cependant  le  pape 
Jean  VI  lui  envova  des  praires  qui  fléchirent  sa 
colère ,  raclieterent  les  captifs ,  et  le  déterminèrent 
à  se  retirer.  Cisolfe  I"*  mourut  après  avoir  régné 
dix-sept  ans.  Roniuald  H,  son  fils,  lui  succéda. 
—  GisoLFE  U ,  duc  de  Uénévent ,  fils  de  Grimoald  11 , 
n'avait  point  snccédë  à  son  père  ou  ilk  son  onde. 
Sa  famille  avait  <'t('  drpouillt'c  (|uel(pie  temps  du 
duché  de  Bénévent.  Il  en  fut  mis  en  posseiision  en 
743  par  le  roi  Luitprand,  qui  en  chassa  Gotles- 
calchi.  Après  un  règne  de  huit  ans,  il  mourut  en 
"50.  Luitprand,  qui  parait  avoir  été  neveu  du  roi  des 
Lombards  de  même  nom,  lui  succéda.   S.  S — i. 

GISOLFE  h%  prince  de  Saleme,  était  fils  deGuai- 
raar  II ,  auquel  il  succéda  en  Oôô.  Il  <'fnit  ilnrs  Agé 
de  quatre  ans ,  et  l'on  ne  sait  rien  sur  sa  longue 
minorité.  Hais  en  959  il  prit  la  d^fense  des  princes 
de  Rénévent  et  de  Capoue  contre  le  pape  Jean  XIL 
A  cette  époque  il  commandait  une  armée  nom- 
breuse ,  et  il  était  entouré  dans  sa  cour  de  toute 
la  pompe  et  de  toute  l'élégance  qui  distinguaient , 
dans  le  9«  et  le  10*  siècle,  les  provinces  de  l'Italie 
méridionale  de  tout  le  reste  de  l'Europe.  Le  cuiii- 
iuerce  radie  avec  les  Grecs  et  les  Sarrasins,  le  mé- 
lange cootioud  des  natioi»  et  les  restes  d'une 
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antique  opulence  avaient  commencé  la  civilisation 
des  principautés  lombardes  au  milieu  des  peuples 
barbares.  Lorsque  Otfaon  le  Crand  porta  la  guerre 
(1  ans  ces  provinces,  en  îif*»0,  (îi'^alfc  sf  jnignit  aux 
Grecs  contre  lui,  et  il  ne  lut  laissa  point  entamer 
ses  frontières.  H  avait  donné  asile  dans  sa  cour  à 
Landolfe,  Hls  (r.\tén(dfe  11,  prince  de  Bénévent, 
son  cousin,  qui  avait  été  dépouillé  de  ses  États. 
Celui-ci ,  abusant  de  l'hospitalité  (|ui  lui  avait  été 
accordée,  surprit  de  nuit  son  bienfaiteur,  en  975, 
avec  une  troupe  de  conjnro's,  le  retint  prisonnier, 
et  se  fit  proclamer  priucc  à  sa  place.  Mais  Gisolfc 
Alt  secouru  par  Pandolfe  T6te  de  Ter,  prinee  de 
Bénévent,  qiu*  le  tira  de  prison  en  07i,  et  le  réta- 
blit sur  le  trOue.  Gisolfe,  n'ayant  point  d'enfants, 
adopta  Pandolfe  11,  fils  de  son  libérateur,  qui  lui 
succéda  en  978.  S.  S— i. 

GISOLFK  II  était  fils  de  Guaimar  IV,  auquel  il 
succéda  en  1052,  dans  la  principauté  de  Saleme, 
lorsque  celuiw»  fut  assassiiië.  Gisolfe  commença 
son  règne  par  venger  sévèrement  la  mort  de  son 
[lère.  Quatre  de  ses  parents  et  trente-six  gentils- 
hommes de  sa  cour,  qui  avaient  eonsph^  contre 
lui,  et  qui  après  sa  mort  étaient  dcmcurr-;  fjnr  I- 
ques  jours  luaitres  de  Salerne,  périrent  tous  du 
dernier  supplice.  Le  nouveau  prince ,  entouré  par 
les  aventuriers  normanils  dont  la  puissance  s'ac- 
croissait sans  cesse,  maria  sa  sœur  Sigetgaita  à 
Bobert  Guiscard ,  et  il  crut  s'assurer  ainsi  la  pro' 
tection  de  ce  redoutable  conquérant.  Gisolfe  gagna 
au.ssi  l'amitié  de  Grégoire  VII,  qui  hii  fi-tiiftigna 
beaucoup  de  confiance,  et  l'appela  a  plusieurs 
conciles.  Cependant  le  prinee  de  Saleme  était 
d'un  caractère  dur  et  orf^ieilleux.  Il  .s'.ilirn-i  l'af- 
fection de  ses  jieuples,  cl  surtout  des  AmalUlains, 
dont  il  ne  rt  spectaii  pas  les  privilèges.  Cenind 
recoururent  à  Robert  (luiscaril.  L'ambitieux  Nor- 
mand saisit  avec  empressement  une  occasion  de 
se  faire  médiateur  dans  les  États  de  son  beau- 
frère.  Gisolfe  n  fusa  cette  médiation  avec  hauteur; 
ef  IU>1»'  rt  Guiscard,  irrité  ou  feignant  de  l'être,  vint 
en  1077  mettre  le  siège  devant  Salerne.  Au  bout 
de  huit  mois  il  prit  cette  ville  par  la  famine ,  et 
il  (le'pouilla  (Cisolfe  de  tous  ses  États.  Grégoire  Vil 
donna  par  compassion  à  ce  prince  fugitif  le  gou^ 
vemement  de  la  Campanie  romaine.    S.  ^—t. 

GISORS  (I.(tns-M.vRiK  Foiuiki  comte  de},  fils 
du  ce'lèbre  maréchal  de  Belie-ble ,  naquit  en  1732, 
et  donna  dès  sa  jeunesse  les  plus  brillantes  es- 
pérances :  entré  une  fois  dans  le  monde ,  il  les 
jii^îifi  t  et  les  attf^menla  encore.  Colonel  du  régi- 
ment de  Champagne,  il  était  tous  les  jours  levé  à 
quatre  heures  du  matin ,  assistait  à  tous  les  exer- 
cices, et  r'tnit  lui-m<?nu\  pour  les  soldats  SOUS sct 
ordres,  l'e&emple  et  le  modèle  d'un  unitaire  èù- 
compli.  Nommé  en  17«3  gouverneur  de  MeU  et 
du  pays  Messin,  et  peu  de  [rii!|i->  nvint  sa  mort 
mestre  de  camp  lieutenant  du  régiment  royal  des 
carabiniers,  il  faisait  partie,  ainsi  que  son  r^i- 
ment,  des  forces  confiées  au  comte  de  CkraMMlt, 
si  connu  alors  par  les  retraites  maltaenreuMt  qutl 
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exécuta.  Plein  de  r«'sQlntton.  (Vmm  rinimait  snns 
cesse  son  gëndral,  qui,  à  la  Ule  de  Irançjis, 
n'avait  pas  su  défendre  le  Rhin ,  ni  s'opposer  aux 
progrès  tlii  prince  Fcrdinan.l  de  Brunswick.  Il  sut 
eniln  décider  le  comte  de  Ctermont  à  attendre  sou 
adversaire  dans  la  position  avantageuse  de  Grcvelt. 
Malheureusement  des  conseils  piisillanimos  furent 
donnés  au  général  en  chef;  et,  au  lieu  d'une  vic- 
toire qu'ils  devaient  remporter,  les  Français  ne 
firent  qu'une  retraite  honteuse  {voy.  Clehmont). 
Gînois  fut  blessé  d-mpereusement  i"n  rliargeant 
avec  uilrcpidité  à  la  tète  de  ses  carabiniers.  Con- 
duit à  Nuyta,  il  expira  le  W  Juin  Ht»  dans  la 
27'  nnnée  de  son  ôge,  trois  jours  après  I;i  funeste 
bataille  de  Greveit;  c'est  ainsi  que  s'éteignit  en  sa 
personne  la  nouvelle  maison  fondée  par  le  maré» 

chai  lie  ni  lle-lsle.  F,e  due  de  Nivernois,  dans  le 
discours  académique  qu'il  prononça  Ion»  de  la  ré- 
ception de  l'abbé  Trublet,  a  jeté  quelques  fleurs 
sur  la  tombe  du  comte  de  Giiors,  qui  était  son 
gendre.  Sr.  P— r, 

GISORS(ÂasELHË-MARiE  de),  ne  à  Paris  en 
suivit  la  carrière  militaire,  tout  en  cultivant  les 
lettres,  pour  lesquelles  i!  eut  du  penchant  dès  son 
jeune  %e.  ii  émigra  en  1792,  et  servit  en  Eqwgiie 
dans  un  riment  de  gardes  wallonnes  dont  il 
devint  le  quart ier-ma lire.  Rentré  en  France  après 
le  !8  bnimDire,  il  publia  le  Théâtre  d'agriciUture 
et  mesnage  des  champs  d'Olivier  tie  Serres,  remis 
«H  fronçait,  Paris,  an  il  (1802),  4  vol.  in-8*.  •  Les 
«  cultivateurs  ne  pouvant  comprendre  qu'impur- 
«  faitement  le  livre  du  Triptolème  français,  dit 
«  rëditeur,  et  lui  ttonnant  quelquefois  une  fausse 
"  inleriir('f.dion ,  ils  ont  été  fnrers  île  renoncer  à 
«  ses  principes  et  de  s'en  tenir  n  leur  routine. 
"  Pour  la  facilité  des  habitants  des  campagnes,  je 
«viens  de  mettre  cet  ouvrage  en  français  d't  n 
«  Stjle  simple  et  concis,  pour  ne  pnint  altérer 
«  celui  de  l'auteur.  »  Mais  celte  publication  eut 
peu  de  suoeès.  Par  une  sorte  de  respect  pour  le 
texte  des  rruvres  de  première  création  .  on  n'ac- 
cueillit jamais  en  France  les  entreprises  des  ré- 
formateurs littéraires.  Le  Veneestot  de  Rotrou, 
dëHguré  par  les  vers  flasques  de  Marmontel ,  est-il 
restitué  peu  Lekain  à  son  intégrité  primitive ,  le 
public  appidudit  avec  transport,  et  son  enthou- 
siasme récompense  à  la  fois  la  noble  hardiesse  <lu 
traj^édien  et  pnnil  r,iu<l.icieuse  témérité  du  cor- 
recteur. Un  autre  écrivain  (  l'abbé  de  Marsy)  s'avisa 
d'habiller  Rabelais  à  la  moderne  (1),  "  afin,  dit-il, 
f  de  le  mettre  n  la  port('i>  de  l.i  plupart  des  Icr- 
«  teurs.  »  Mais  ces  lecteurs  qu'il  attendait  lui 
échappèrent,  et  ils  eurent  assez  peu  de  goût  pour 
préférer  le  vieux  style  du  curé  île  Meudon  au  ra- 
jeunissement qu'il  lui  •'viii  fait  subir.  Il  y  eut 
quelque  chose  de  plus  vrai  dans  la  pensée  qui  pré- 
^a  m  travail  de  GIsors  sur  le  Golumelle  (et  non  le 
Triptolème)  français.  Let  enltivateim  de  nos  Jours 

\\\  Le  Rabflttit  moJenu,  ou  Uê  Œurrrs  rie  RnhrUtit  miV«  d 
te  fOTUt  dê  la  plu^l  du  <w<Mn ,  imrttrdam  iPiuta).  I7M , 
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n'nnrriipul  |iu  lire  le  Mesnage  des  champs  dans  son 
iiliùme  natif,  cl,  d'un  autre  côté,  des,  vingt  édi- 
tions de  cet  ouvrage  qui  avaient  paru  dans  U 
i7«  siècle ,  on  n'en  rencontrait  que  de  loin  en  loin 
quelques  exemplaires.  Ilalheureusemenl  l'éditew 
n'a  rempli  qu'imparfaitement  l'objet  «fo'ii  sTélait 
|tropos('.  On  a  relevé  dans  sa  version  un  asseï 
grand  nombre  d'erreurs  et  de  contre-sens  dont  où 
trouvera  l'indication  dans  les  notes  de  l'excelkolr 
édition  d'Olivier  de  Serres  donnée  par  |a  soclétt 
d'agriculture  du  df-p-^rtemenl  de  la  .Seine,  iWi. 
2  vol.  10-4°.  Il  s'est  permis  aussi  de  retrancher 
les  sommaires  des  Iffiur  ou  tiwra.  la  dédicace 
au  roi  H  'nri  IV,  les  figures  imlispensnbleï  d  t 
sixième  livre,  ttc.  Après  la  restauralioD,  U.  de 
Gtoors  fut  envoyé  comme  garde  du  génie  i  la  Gu»- 
deloope  et  ensuite  au  Sénégal.  Il  revint  en  Fr;ince 
pour  soigner  sa  .Hanté,  altérée  j»ar  le  climat  de  la 
zone  lorridc.  Dès  qu'il  fui  rétabli,  il  dut  re- 
tourner à  son  poste;  c'est  ce  qu'il  appelait  se 
sinégnliser.  Il  mourut  de  la  fièvre  jaune  à  l'Ile 
de  Gorëe  en  4817.  11  avait  composé  quelque» 
poésies  et  surtout  é»  M>les,  genre  dans  lequH 
il  ournit  pu  réussir,  s'il  «'était  plus  défié  de  is 
facilité.  L  »  t. 

GII'LVDAS,  de  Lacédémone,  sculpteur  grec, 
florissait  vers  la  ll'olymi^e  (7f4  avant  !.•>€.). 
II  avait  construit  «lans  sa  ptitrie  un  temple  eé- 
lebre ,  dédié  à  Minerve  Chalateros.  L'édifice  étaii 
tout  en  brome,  ainsi  que  la  statue  de  la  déesse. 
Des  bas-reliefs  nombreux  décoraient  l'intérieur; 
on  y  voyait  les  travaux  d'Hcrrule,  l'eoleveaieBt 
des  filles  de  Leucippe  par  les  Oioseores,  et  d'kn- 
tres  sujets  tirés  de  la  myth(do^ie.  Architecte  et 
sculpteur,  Gitiadas  était  encore  poète.  Il  avait 
composé  des  cantiques  sur  le  mode  dorieo,  d 
entre  autres  une  hymne  en  l'honneur  de  Mi- 
nerve. I. — S — r 

GIIGU  (L.oui«£},  gouvernante  do  Canova ,  née  a 
Revenue  en  1764,  fiit  douée  par  la  nature  d^aa 
talent  rare  et  d'un  coup  d*<ril  fait  pour  les  beaui* 
arts.  Venue  trè»-jeuDe  à  Rome,  elle  éprouva  uo 
vif  dAir  de  eonnaltre  le  sculpteur  Canova,  pon- 
les  ouvrages  dmpiel  elle  avait  déjà  conçu  une 
grande  admiration,  et  elle  lui  demanda  la  per- 
mission de  fréquenter  son  atelier.  Le  professeur, 
d'un  caractère  doux  et  aimable,  ayant  lecooM 
dans  Louise  des  iiu.dilés  su|te'rieures  pour  saisir 
le  beau  dans  les  arts,  l'engagea  à  se  placer  dam 
sa  maison ,  pour  lui  tenir  compagnie  et  soigner 
ses  inti'rèls;  car  le  généreux  artiste,  tout  occupa 
de  son  ciseau ,  était  sans  cesse  volé  cl  trompé  par 
ses  domestiques.  Flattée  de  cette  offre,  Loui« 
Giugli  accepta  la  direction  de  la  maison  du  scolj^ 
teur.  .Mais  elle-même  était  peu  propre  à  s'occupi^r 
de  ménage;  et  sous  le  moindre  prétexte  elle  ve- 
nait continuellement  auprès  de  Canova  pour  htî 
parler  de  son  art  et  l'exciter  à  y  conserver  I? 
premier  rang.  Ce  fut  ainsi)  qu'elle  prit  un  tel  isr 
cendant  wr  son  maître ,  qu'un  jour  Ganora  ayatti 
modelé  m  enfant,  ouvrage  dont  die  a'éUil  pai 
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contente,  elle  le  Jeta  par  terre  et  le  brisa,  disant 
avec  colère  qu'il  devait  faire  mieux.  Ce  mouvement 

<rins|)îrali()n  ou  d'cxallation  produisit  sur  Crinnva 
un  effet  tel  qu'il  ne  voulut  plus  considérer  Louise 
comme  sa  domestique,  mais  bien  comme  son 
«mie,  afin  de  parler  avec  elle  de  acilIptuK  in 
conséquence  il  prit  une  autre  forome  pour  af- 
faires domestiques,  et  Louise  passait  des  heures 
entières  dan»  râtelier  du  profeMenr;  eUe  faisait 
Ifs  Imnnrtirs  If  la  maison,  et  recevnit  avec  beau- 
coup de  digutié  les  artistes  et  les  savants.  C'est 
Pabbtf  Helchior  Missirini,  l'ami  coDstant  de  Ci^ 
tiov  i ,  dont  il  a  public  la  vie,  Prato,  1824 ,  1  vol. 
in-8o,  qui ,  dans  sa  lettre  du  1.S  mai  1830,  atteste 
ce  fait  et  déclare  que  Canova  lui  avait  avoué  sou- 
vent qu'il  devait  à  Louise  Giiigli  des  conseils  et 
des  avis  utiles  .i  l'aide  desquels  il  avait  im  tClc- 
tionoé  eo  cire  plusieurs  morceaux  impur  ta  nts. 
Cette  fSemme  ainguHère  mourut  à  Rome  eq  iMt , 
sans  avoir  jamais  touché  le  ciseau  ni  même  mo- 
dèle', comme  l'a  prétendu  le  docteur  Corona  dans 
le  récit  rapporté  par  Alibert  è  la  page  512 , 1 1'^ 
de  son  livre  intitulé  Physiologie  des  passions.  Aiusi 
Louise  n'avait  jamais  pris  de  leçons  d'anatomie  ni 
de  sculpture,  et  n'avait  obtenu  aucun  prix  dans 
des  concours.  Elle  ne  doit  donc  pas  <Urc  cuui- 
\>3rcc  à  Claude  nelrc,  dit  le  Lnrrnin,  qui,  de  do- 
mestique qu'il  était  d'un  artiste  tlamand,  alla  à 
Rome  et  étudia  la  peinture,  oi  même  àGkmo,  qui, 
de  simple  pâtre,  devint  le  reilaiiratrur  de  suu 
art.  G— \. 

GIULAT(le  eomte  lejuce  de),  général  autrichien, 
e'iait  né  en  1 7(i.^> dans  le  bannat  de  Croatie,  d'uuc 
famille  noble.  Destiné  dès  l'enfance  a  la  carrière 
des  armes,  il  reçut  une  éducation  toute  militaire, 
et  fut  dès  le  commeneement  un  l»<Ni  oflicier  il'ar- 
lilleric.  11  lit  ses  premières  amies  contre  les  Turcs, 
sous  le  général  Laudon ,  et  viut  l>ientot  après  com- 
battre les  Français  sous  les  ordres  de  Bcaulicu 
et  de  Clerfayt.  Hélait  parvenu  a»  {^rade  de  géné- 
ral d'artillerie  le  17  septembre  nuu,  lorsqu'il  se 
dbtingua  à  l'attaque  du  camp  de  Kempten.  De- 
venu feld-maréchal  lieutenant ,  il  se  distingua 
encore  à  rarnu'o  du  llaut-Khin,  puis  à  Wcrtingcn 
et  à  Gunxbourg  en  octobre  1H0.S.  Mais  II  eut  le 
malheur  d'être  renfermé  dans  LIm  avee  Mark ,  et 
il  y  subit  comme  ce  pauvre  général  tous  les  dia- 
grins  d'une  honteuse  capitulation  (roy.  Mack}. 
Renvoyé  presque  auisit^kt  sur  parole  à  Vienne, 
V.'mhy  n'y  pcrtiit  rien  de  son  crédit;  il  fut  miMne 
chargé  par  l'empereur  d'Autriche  d'obtenir  de 
Napoléon  au  moins  une  suspension  d'armes,  qui 
ne  lui  fut  point  accordée.  Cependant,  après  la 
bataille  d'Austerlitz,  lorsque  la  paix  cul  été  con- 
venue, il  fut,  avec  le  eomte  de  SUidion  et  le 
prince  Jean  de  Lichtcnstein,  l'un  des  commis- 
saires chargés  de  la  conclusion  du  traité  qui  fut 
signé  à  Presbourg  le  27  décembre  1805.  L'année 
nnvante ,  on  le  nomma  gouverneur  de  la  Croatie  ; 
ft  trois  ans  plus  tard,  à  la  reprise  des  liostilités 
contre  la  France ,  U  commandait  l'armée  d'obser- 
XVI. 
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(valiou  dans  le  Frioul  et  la  Carniolc,  quand  un 
incident  imprévu  le  (It  revenir  I  Vienne.  L'archi- 
duc Jean  avait  dt'lourné,  |)our  son  corps,  un  train 
d'artillerie  destiné  au  eoiute  de  Giulay.  Ce  se- 
cours attendu  depuis  longtemps  n'arrivant  point, 
:  il  se  trouva  dans  Timpossibilâé  de  tenir  la  cam- 
I  pagne,  et  se  rendit  à  la  cour  pour  supplier  l'em- 
pereur d'accepter  sa  démission.  11  reprit  cepen- 
dant son  commandement,  et  se  distingua  le 8 mai 
à  la  bataille  <!r  la  l'iavr,  où  il  fut  blessé.  Le  26  juin, 
il  éprouva  uu  échec  devautGratz,  et  fut  repou»ié 
avec  perte  de  500  hommes  et  deux  drapeaux , 
après  un  conduit  ipii  dura  quatorze  heures.  Il  fut 
envoyé  à  Laybach ,  pour  y  commander,  en  qua» 
lité  de  général  en  chef  de  la  Croatie  et  de  l'iilscla- 
vonie,  toutes  les  troupes  en gwoisoniur  les  fron- 
tières. Plus  tard  il  eut  sous  ses  ordres  un  des  trois 
corps  destinés  à  couvrir  les  provinces  de  Gallicie, 
de  Transylvanie  et  du  Bannat.  Lorsque  l'Autriche 
rentra  dans  la  coalition  en  1813,  il  eut  le  ooni- 
mandement  de  l'aile  gauche  de  la  grande  armée 
qui  se  présenta  devant  Dresde,  et  son  corps  fut 
un  des  plus  ma1trailt-s  dans  la  journée  du  27  août. 
A  la  fameuse  bataille  des  ^'olioiur,  sous  les  murs 
de  Leipsick,  les  16, 11  et  18  octobre,  U  comman- 
dait encore  la  gauche  de  l'armée  autrichienne,  et 
l'on  crut  qu'arrivé  près  de  la  chaussée  par  la- 
quelle les  Français  devaieut  pad«>er,  il  allait  leur 
couper  celte  seule  retraite;  mais  il  n'exéeuta 
point  ce  mouvement ,  et  l'on  a  interprété  fort  di- 
vei-semcut cette  circonstance,  qui  devait  apporter 
de  si  grands  changements  à  Tétat  des  choees. 
Le  9  novembre ,  au  uioinent  où  les  débris  de  l'ar- 
mée française  se  rélu^'iaient  dans  Ma^encc,  Giu- 
lay reçut  ordre  du  prince  de  Schwarzenberg 
d'attaquer  la  position  d'Uochheim.  Les  travaux 
tpie  les  Français  avaient  commencés  étaient  dé- 
leadus  par  viugl  bouclier  a  ieu  et  par  2,000  hom- 
mes. Il  Ut  approcher  son  artillerie ,  et  la  canon- 
nade fut  exécutée  avec  tant  de  prJcision,  que 
l'artillerie  française ,  commandée  par  le  général 
Bertrand,  fut  mise  hors  d'état  de  riposter.  Deux 
Iiataillons  montèrent  alors  à  l'assaut;  le  premier 
conduit  par  Giulay  en  personne.  Les  portes  de  la 
ville  furent  enfoncées,  et  800  hommes  furent  faits 
prisonniers.  Le  comte  de  Ciulay  passa  le  Rhin  à 
la  fin  de  décembre  1815,  et  il  eutra  en  France  par 
la  Puisse ,  a  la  Ulc  du  troisième  corps  d'armée 
autrichien.  Le  2i  janvier,  il  attaqua  avec  le  prince 
royal  de  Wurteuiberg  une  partie  de  la  vieille 
garde ,  qui  occupait  Bar-sur-Aube,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Mortier,  et  il  s'empara  de  cette  ville 
le  jour  suivant.  Le  I"^  fJvrier.  il  eut  plusieurs  de 
ses  bataillons  détruits  en  voulant  forcer  le  pool 
de  Lesmonl;  le  même  jour,  il  attaqua  DienvUIe, 
et  ne  put  s'en  rendre  uiaitre  qu'après  un  combat 
qui  se  prolongea  fort  avant  dans  la  nuit.  Le  2iS  fé- 
vrier, après  avoir  donné  ordre  de  tourner  les 
Croupes  du  marédial  Uaedonald ,  qui  occupait  les 
hauteurs  de  la  Ferlé,  le  comte  de  Giulay  marob.i 
droit  sur  cette  position  à  la  téte  de  trois  brigades. 
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et  il  en  débusqua  le  maréchal.  En  1815  il  cuni- 
ikiaDdait  la  troUème  cori»§  autrichien,  qui  entra 
en  Bourgogne  presque  sans  combattre,  ei  il  sé- 
journa longtemps  dans  le  département  de  la 
C4te-d^.  Lorsque  la  pait  fat  faite,  fi  retonma 
dans  son  gouvernement  et  ronlinua  à  Jouir  l'une 
grande  faveur  à  la  cour  de  Vienne.  Noaimé 
en  1831  prësiilent  du  conseil  de  guerre  en  rem- 
pltoement  du  baron  de  Frimont,  il  mourut  comme 
lui ,  nvanl  J'en  avoir  exercé  lesfeocUon»,  le  11  no- 
vembre de  la  même  année.  M— d  J. 

GlOUm  (GfioiiQfe)  naqtttt  i  Nilao  le  1«  Jnil- 
let  171 1  :  il  fit  ses  ëtiides  à  IVcolc  des  Jt'suites 
avec  tant  de  succès,  qu'il  fut  reçu  docteur  à  Pavie 
à  l'âge  de  17  ans,  et  conChiita  de  se  Nmr  i  l'étude 
sous  les  plus  savants  professeurs.  L'étude  des  an- 
tiquités était  alors  en  grande  vopue  dans  l'Italie; 
GiuUni  se  mit  à  scruter  tuiis  les  monuments  anti- 
ques et  les  documents  du  moyen  Ége  qui  avaient 
(fiiplqiir  rnpjiort  à  l'histoire  de  sa  pntrtr  I 'Ar:?- 
démie  des  iratformad  venait  d'être  insliluée ,  ou 
plutôt  réiabife  en  1764.  Il  y  lut  des  vers  et  une 
tragédie  intitulée  Alcméun  .  qui  n'a  pas  été  repré- 
sentée. Il  avait  donné  en  175ti  une  savante  OiVxer- 
tMon  tur  nne  inscription  éeJuli»  BrmtiUa,  fille  de 
Gtrmitnieus;  <  l!r  i  st  insérée  dans  le  recueil  qu'A- 
goelll  a  publié  à  Milan  :  il  fil  paraître  l'année  sut- 
nnte  dans  le  même  recueil ,  et  séparément ,  une  i 
DimifMh»  mif  rtmpkhkéétrt  de  HiUm,  17S7.  Il 
■ftit  commencé  un  grand  ourrage  sur  tf-r  nn- 
miawr;  mais  il  ne  l'a  pas  terminé.  Occupé  luut 
entier  t  reeudlllr  et  à  expliquer  les  monuments 
relatifs  à  l'histoire  de  sa  patrie ,  dei)uis  l'en- 
trée lie  Charlemagne,  après  le  renversement  du 
royaume  des  Lombards ,  il  y  consacra  vingt  an- 
nées de  sa  vie.  Le  grand  ouvrage  dans  lt'(juel  il 
l'a  traitée  porte  le  titre  imideste  de  Mémoires:  i 
iiemorie  sptUanti  al  govemo  ed  alla  detcrhione 
deih  dttà  «  deita  eamfmfim  éi  ÈKlmw  ne'  teeoH 

bassi.  racroltc  cd  ivminate,  etr  ,  S?  vol.  in-l"  :  il 

en  a  Joint  un  ut-iivieme  ({ui  cotuicnt  des  correc- 
tions ft  des  tables;  et  il  y  a  ajouté  trois  Tolumes 
qui  comprennent  l'histoire  depuis  1311  Jusqu'à 
1447.  Cet  ouvrage  «st  un  monument  de  critique 
et  d'érudition.  Tous  les  faits  y  &Q\\i  di&culés  avec 
une  sagacité  rsre.  Rien  n'y  est  admis  sans  preu- 
ves; et  le-:  (fnijecttjres  ne  sont  étnhli»^";  f\w  sur 
de  fortes  probabilités  :  l'auteur  emploie  nun-seu- 
lement  les  Ustorlens  et  les  chroniqueurs ,  mais  11 
s'aide  des  diplômes,  des  sceaux,  di's  monnaies, 
des  monuments  de  toute  espèce;  la  plupart  sont 
rapportés,  et  servent  de  preuves  à  ses  assertions. 
De  si  grands  travaux  n'empOchaient  point  Giulini 
de  soigner  l'éducation  de  ses  enfants,  et  de  se 
rendre  utile  dans  la  direction  du  mont-de-piété 
et  du  grand  hôpital ,  dont  H  fut  un  des  adminis* 
tratcurs.  La  musique  était  son  principal  délasse- 
menti  U  chantait  avec  goût  en  s'accompagnant 
de  ta  guitare,  et  11  se  plaisait  à  composer  des  sirs 
pour  des  scènes  dont  ses  amis  ou  lui  étaient  les 
•ntenrs.  nutfcun  académies  de  l'Europe  s'cn^ 
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prirent  d'enrichir  leur  liste  de  son  nom.  U  fat 
nommé ,  par  un  décret  spéeUil  des  magistrtis  de 

la  commimc,  historiographe  de  Milan.  I.e  prino 
Kaunilj  et  le  comte  Firmian  l'invitèrent,  au  nocD 
de  rempereur,  i  oontfnuer  enooie  son  histoire, 
et  à  y  traiter  au  moins  deux  siècles  encore,  eu 
lui  promettant  tous  les  secours  dont  il  aurait  be^ 
soin.  Giulini  entreprit  l'ouvrage,  et  rassembla 
encore  les  m;<i  i  a  iv  de  quatre  volumet,  dont  k 
premier  seul  fut  rédigé;  et  il  en  adressa  '  n  1771 
une  copie  à  l'impératrice  Marie-Thérèse.  ^aaté 
oomiBMçe  olon  i  s'altérer,  et  II  fut  frappé  d'ap<K 
plexie  la  veille  d'^  Nof^!  dr  l'an  1780.  Parmi  s» 
manuscrits,  on  a  trouvé  deux  tragédies,  Aleméon, 
etlAefnfo.  et  trois  comédies,  h  Pt^gue.  U  Caji, 
la  Fantaùma,  et  un  grand  noodirede  pièesda 
vers,  de  romances,  de  cantates,  riin«i  qne  quel- 
ques dissertations  sur  des  sujets  d'histoire  et  d'éru- 
dition ;  on  en  trouve  la  liste  i  le  sofle  de  sa  vir, 
qui  a  été  écrite  par  le  P.  Francesco  Fontana ,  b^r- 
nabite.  Elle  a  été  insérée  dans  le  tome  13  des 
Ub  ftahnm,  D  j  •  encore  un  tutie  éloge  de  Gio> 
tini  d.ms  le  recueil  dlifli  tuM  iliustri  de&ê 

Comasca.  A.  L,  M. 

GItNTA.  Voyez  Ivsrv.. 

GlUiMIM  (Frakçois),  en  latin  Junctinns,  que 
quelques  biographes  ont  traduit  en  français  par 
!  Jun  tin.  naipiit  à  Florence  le  7  mars  11)22,  comme 
il  nous  l'apprend  lui-même  dans  son  Minh^^e»' 
trologif  (I),  où  il  fait  son  horoscope  d'une  mani»  rt' 
bizarre  et  amusante.  Après  avoir  tout  exposé  arec 
une  scnipulense  exactitude,  il  ajoute  que,  par 
•  rinlTm  nce  des  constellations,  il  avait  de  l'inclina- 
tion pour  l'Ëcriture  sainte,  et  que  pendant  quatre 
ans  il  prêcha  et  expliqua  l'Lvaugile  aux  Italiens 
qui  résidaient  à  Lyon  (S).  Ghintini  entra  de  bonne 
I  lu'iire  dans  l'ordre  de»  carme*?  f^t  y  fut  ordonné 
prêtre,  puis  reçu  docteur  en  Lliéulogie  le  18  no- 
vembre  1S54;  II  yeser^  dirers  emplois,  et  fht 
élevé  à  la  charge  de  provinciid.  Après  avoir  passe 
plusieurs  années  dans  cet  ordre,  il  s'en  dégoûta, 
et  Tint  en  France,  oô  il  renonça  même  à  b  reli- 
gion catholique.  Les  avis  de  quelques  personnrs 
pieuses  le  ramenèrent ,  et  il  nbjiira  publiquement 
ses  erreurs  dans  l'église  .*>te-troix ,  à  Lyon.  De- 
puis son  arfifée  en  France,  r.iuntini  s^mna 
pr'  '^f[!i''  toujours  dans  celte  vilje,  et  fut  longtemps 
correcteur  d'imprimerie  chez  les  Juntes.  U  Qt  eu- 
suite  la  banque ,  et  prêta  à  Intérêt.  Parce  moyen, 
il  était  parvenu  h  amnsser  soixante  mille  écus, 
dont  on  ne  trouva  nulle  trace  après  sa  mort.  Il 
avait  légué  raille  écus  aux  Juntes ,  mais  il  ne  leur 
put  rien  revenir  de  cette  marque  d'amitié  (5).  Fos- 
sevin ,  qui  nous  donne  ces  détails ,  met  un  peu 
d'aigreur  dans  son  langage ,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  rétraelatioo  de  Giuntinl ,  et  dit  qe'l 
fut  du  nombre  de  ceux  qui,  mettant  h  imin  à  la 
charme  et  regardant  en  arrière  »  ne  sont  poiat 

«ai  /6m/.,  t.  l,  II.  643. 
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(ttts  pour  le  royaume  (U'seicnx  Nous  (îevonsiVire 
que,  dans  uae  lettre  placée  lét«  du  premier 
volume  de  ton  Mirah,  et  adrflMé»  aux  ëvéques, 
aux  inquisiteurs,  Giuntini  rétracte  formellement 
tout  ce  qu'il  avait  écrit  de  contraire  à  la  doctrine 
catholique  :  Egù  iU  revoco ,  el  lauquam  a  pu  nun- 
qusm  dictum  volo.  Après  avoir  mené  une  vie  er- 
rante, lirenrieits'  cl  inquiète,  il  fut  aceablé  sous 
les  ruines  de  sa  bibhutlHiqiie,  à  Lyon,  en 
luivant  Peller,  bien  qu'il  eût  vu  dant  les  aatrea, 
oe  pauvre  Giimliiii,  t|u'il  mourrait  d'un  mitre 
genre  de  mort.  Il  avait  reçu  le  titre  d'aumùnier 
onlinaire  du  frère  de  Henri  111.  On  a  de  lui  : 
1"  Tractatus judicandi  retolutioues  nativUatum.  Lyon, 
TiTO,  in-8";  S*"  SpenUum  aslrologia .  etc.,  Lyon, 
in-4»;  réimprime,  ibid.,  1580,  S  vol.  in-lol.,aTec 
des  aiMitiont  et  un  portrait  de  l'auteur,  qui  se 

"rnirvait  ilnns  f;i  prcinifVr  ('ilition  ;  3^  Commfntuia 
ni  Sphœram  Joannis  de  HacrifltotCO  aceuraliiuma, 
Lyon,  1578,  in-S°;  réimprimé  dans  le  tome fl  du 
Mirm»  arec  une  épltre  a  François  Spina,  Floren- 
tin et  consul  de  Lyon.  L'auteur  de  la  s'ap- 
pelait Halifax;  il  était  né  à  Holywood,  ville  du 
duché  d'York;  de  Sacro-Busro  n'est  que  k  BOn 
i'Holyuoud  traduit  en  latin.  Ipin  llaii!;ix  mourut 
à  Paris  en  i'iSità.  4"  Hpàwra  Jouuuu  de  Sacru^iioua 
oMMfals  «  #V.  Jumetmo,  Lyon,  1ST8,  ia-8*; 
.S"  Discours  sur  ce  que  menace  dt  coir  adcetiir  la  co- 
mète apparut  le  H  d*  et  prêtent  mois  de  no- 
umire  1577,  Inqwlk  $ê  «oft  tnwrê  tmJowé'ktH  à 
Lyon  et  autres  iiruj- ,  Paris,  1577,  in-8";  Lyon, 
I')78,  in -S"  ;  ti"  Uistorso  sopra  il  tempo  dell'  inno' 
morameuto  del  Petrarca  ton  la  sposiiione  det  to- 
aeHo  .*  &a  Jbmmefhm  Vamarota  Stella,  etc.,  Lyon, 
1580,  in-K";       IhscmtrK  vir  lu  rcfunnalwn  de  l'an 
faite  par  le  pape  Oregutre  XI U,  avec  les  causes  pour 
ksquelle*  OHtMâHféH»  jm  et  U  Me«ifv  d'or, 
îbld.,  15i®,  in  8°;  8°  Ephemerides  Joamnr  Sladii. 
^uibus  schemata  et  pmdicationea  annorum  mutidi  et 
ectiptUtm iuminariwnaecesseruul,  ibid.,  1385,  in-4". 
L'épitK  dédieaieireatt  datée  de  Lyon ,  le  17  juin 
1584.  On  pp"t  voir.  ]\our  i\f  ]du8  amples  docu- 
flienls,  la  liiUtoUuca  canaelUana .  t.  1 ,  p.  Â'ùi  et 
suiv  ;  Pierre-Hatthiett,  Bùkiire  de  France ,  Paris, 
1631 ,  in-foL,  liv.  7,  p.  4"0  ,  Niceron,  Mémoires. 
t.  41 ,  p.  190  et  suiv.i  d'Artigny,  fioweaux  mi' 
moires  dlâstoire ,  4t  erîl^a*    d»  lUléralure,  1. 1, 

p.  m.  c— I  — T. 

eu  SSAXf»  (Jean-Pierre),  en  latin  Clusstauus. 
noble  nulanais,  né  dans  le  Ib*^^  siècle  ,  cultiva  d'a- 
bord la  médeelne  avec  succès.  Ayant  reconnu  la 
vanilfî  des  sciences,  il  résolut  d'entrer  dans  la 
congréRalion  des  oblaU  de  StrAmbroise.  Le  vé- 
nérable arebevéque  de  HOaQ,  Sterlet  Bom>- 
niée,rencouragea  dans  ce  pieux  dessein, l'ortlonna 
prêtre,  et  Iivi  conlla  une  partie  de l'adminislraliou 
lie  son  vaste  diocèse.  Apres  la  mort  du  saint  pré- 
lat, Gittsaaoo  se  retira  dans  une  campagne  près 
de  Monza,  et  v  tcrinina  vers  IHlo  une  vie  pleine 
de  bonnet  «euvres  et  d'utiles  travaux.  Un  a  de  lui 
pluiieim  ouvrages,  la  plvpavt  aïoltiqiiea,  panni 
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le'^^piPÎs  on  distingue  :  i°  Istorîa  evaii^elirn  in  ruj 
soHO  spiegati  i  quattro  Esaugeli  cou  ior  teusa  IMe^ 
ral«.  ?eniae,ie(H,lii-4P;  «  aiie«bon,dit  Leni^let 

«  Dufresnoy.  »  2"  Islruzione  a  padri  per  saper  (/en 
governare  la  famiglia  loro,  co  ricordi  del  B.  Carie 
Borromeo.  Milan,  1603,  in-8»  ;  3»  File dl «m  Cmth 
Burromeo.  arcivescoeo  di  Âlilano  Home,  1610,  lii«4l*, 
première  édition;  Venise,  1615,  in- 4";  Hresria, 

1610,  ih-4'>  ;  Rome ,  167U,  in-4»  ;  traduite  eu  ialin 
par  Barth.  Rossi  ;  en  français  par  Nie.  de  Seul* 
four,  de  l'Oratoire ,  Paris,  KHj,  in-  i",  ensuite 
par  le  P.  Cloiseault,  de  la  même  congrégation, 
Lyon,  1685,  in-4«;  eetle  dernière  traduction  a 
été  réimprimée,  revue  cl  augmentée  du  texte 
latin  el  de  la  traduction  française  des  discours 
âynodauk  du  saint  cardinal,  Avignon,  18i4,  2  vol. 
ii»4*}etenl8S8,  Clerniont-i'errand.ivol.  In^l; 
en  espagnol  par  Rafaël  de  Uiralles .  Sar  ^t^osse, 
1618,  in-8o.  «  Personne,  dit  Aposlolo  Zciio,  ne 
«  pottfalt  écrire  la  vie  de  ce  eaint  oardinal  aveo 
«  plus  dr  snliiliti'  (  t  frrxnrtittirîf  (]ue  te  docteur 
<«  Giusaano,  qui  avait  eu  k  bouUeur  de  vivre  avec 
«  lui  dana  la  plus  grande  familiarité.  »  VUm  A 
Fili/tpo  Archinto,  arcicesco$o  di  Milano.  Côme, 

1611,  in-i";  un  Panégyrique  de  Sf-Charles: 
a»  la  Vie  et  Ita  Miracles  des  saintes  merqes  Lihe- 
Mfa  et  Justine  :  la  l'ie  de  St-'.ibhon  ;  celle  de  A> 
Joseph;  celle  de  St-Jeau,  d'après  Dosithi'r  ;  7»  un 
Trtdéé  des  églises  prioitégiées  de  Miluu  ;  un  autre 
dW  Aufw«fiir  de  péiritmteê:  une  iBÉtmtHtm  pour  la» 

curés;  un  Traité  du  respect  dû  à  la  sainte  cmiM  ; 
des  Entretiens  sur  la  doctrine  chrétienne.  W— 4. 

GIUSTI.MAM  (Laurent),  patriarche  de  Venbe. 
Voyei  Laurent-Justikien  (Saint). 

Gir.STlNlANI  (Léonard),  frère  cadet  du  B.  pa- 
1  triarche  Laurent,  naquit  à  Venise  vers  1388  d'une 
ftmiUe  patricienne.  U  fut  diid|>le  du  célèbre  Gua- 
rino  (If  VtTonr.  cr  nprè<?  s'tMre  perfectionne'  dans 
les  langues  anciennes»  i»ou6  la  direction  de  cet 
habUe  matire.  Il  alla  fclre'eon  oeurg  de  philoao- 
pbie  à  Padoue(t}.  Admis liientôt  dans  les  conseils 
de  la  république,  il  eut  plusieurs  fois  l'occasion 
de  porter  la  parole  au  nom  du  sénat,  et  il  s'en 
acquitta  loi]|jours  avec  le  plus  grand  succès.  En 
1  ii8  il  prononça  l'o.-aison  funèbre  du  grand  ami- 
ral Charles  lAno.  Lors  du  passage  de  l'empereur 
Jean  Paléologue  i  Venise  en  1457  (9),  il  eut  l'hon- 
neur de  le  complimenter ,  et  l'on  -x^mrv  qtir  re 
prince  témoigna  sa  suf^rbe  de  la  facilite  et  de 
l'él^ancearecIeiquellesLéonard  parlait  la  langue 
greeque.  Dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  di- 
verses fonctions,  il  cultiTait  la  liltératurf*  f\  la 
poésie.  U  composa  d'abord  un  grand  nombre  de 
ohansons  et  d'épigrammea,  qui  doivent  se  reaaeo- 
tir  de  la  lioenee  des  mœurs  à  cette  époque  en 
Italie  et  surtout  à  Venise.  Par  les  conseite  de  son 

(It  On  doit  reprocher  à  PapadopoU  de  ne  l'avoir  PU  nommtf 
dant  «on  ÛutoTia  Gymnutit  patartni ,  parmi  !is  élèves  cUstin- 
gué*  Mirti»  de  cette  éeo)e 
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fn're,  il  cessa  île  ^'t  xeirer  dans  un  genre  peu 
convenable  pour  un  magistrat ,  et  il  consacra  son 
talent  poétique  à  cles  sujets  pieux.  Élu  procureur 
de  St-Hue  en  1443*  il  devint  aveugle  qu(  Ique 
temps  après,  et  mourut  le  10  novembre  144(3.  li 
laissa  plusieurs  enfiints,  entre  autres  Bernard,  qui 
cultifa  les  lettres  exemple,  et  le  surpaésa 
(roy.  l'art,  suiv.  ).  Lc'onard  aimait  les  livres  avec 
passion,  etp(M«edait  une  des  plus  belles  biblio- 
thèques de  son  temps.  On  sait  qu'il  refusa  de  ren- 
dre à  Fr.  PhiUIphe  une  caisse  contenant  des 
manuscrits  précieux,  qu'il  lui  avait  adressée  de 
Constantinople  (voy.  Philelphi  Epittol.,  t,  1,  p.  8J. 
Le  P.  Agostini ,  l'un  des  biographes  de  Léonard , 
s'est  efforcé  de  justifier  la  conduite  qu'il  tint  dans 
cette  occasion  ;  mais  elle  est  inexcusable.  On  a  de 
lui  :  1"  Oratio  habita  in  funere  Caroli  Zeni  ;  elle 
est  imprimée  duis  les  Ornlioms  de  SOU  flis  Ik'r- 
Qwtd  i  dans  la  CullecUo  scriptor.  des  PP.  Durand 
et  llartène,  t.  3,  p.  743,  et  dans  les  Serij/lor.  re- 
rum  iUilirar.,  de  Muratori ,  1. 19,  p.  57/>  ;  2^  Kpis- 
tola .  avec  celles  de  ikrnard,  dans  le  Recueil  (|u'on 
vient  de  citer  ;  3*>  VUa  S.  etmfinoris  Nkokù,  cog- 
nominùti  magni  ae  Myrensis,  antisHHx  admirandi. 
ex  graco  in  lat.  translata.  Cette  vie,  traduite  de 
Sim^on  Métaphrastc ,  a  ùié  publiée  dans  les  Vitœ 
sanctorum  de  Surius,  au  G  décembre.  4°  Les  Vies 
de  Cinnn  cl  de  Lucullus ,  traduit*  !ii  ^TtC  de  Plu- 
tarque.  Un  lui  attribue  encore  celles  de  Pkocio» 
et  de  Celott  fftffice»  imprimées  sous  le  nom  de 
Lapo  Dirago  (roy.  ce  nom).  6°  Cau-.orti  e  simmbotti 
.  damort,  Venise,  148â,  1486  ;  6»  Demiissime  e  san- 
ItmiNf  £«vife(Vicence},  1475,  in-4"  (1)  ;  Venise, 
1485,  même  format.  Ilaymen  cite  dans  la  Biblio- 
thfca  itafinna  une  édition  in-8",  Venise,  l."17, 
sous  le  titre  iV Opère  poeliche.  qui  contient  oulj't; 
les  laude  (cantiques)  une  vie  de  Jésus-Christ.  Il  est 
peu  de  Raciulle  du  IT!''  siècle  et  t1  pn-nrières 
années  du  W  siècle  qui  ne  conticnucut  quelques 
hméU  de  Léonard.  On  conserve  dans  diverses  bi- 
bliotlièques  d'Italie  un  grand  nombre  de  pièces 
iaédiles  de  ce  poète.  Crescioibeni  en  a  publie'  une 
comme  essai  dans  ta  ^ria  dalta  volgar  poeua. 
t.  5,  p.  247.  C'est  une  canzonetta  à  la  louange  de 
la  Ste-Vierge.  Le  P.  Agostini  a  donne  dans  les 
ScrUtori  ceneziani  une  notice  sur  Léonard  ,  exacte 
et  très-détaillee.  W — s. 

GIUSTLMANI  (Ber.naro),  fils  du  précédent,  né  à 
Venise  le  6  janvier  1408,  reçut  une  éducation 
oonforme  i  sa  naissance,  il  eut  pour  matlre  Cua" 
rini  de  Vérone,  r.corgR  de  Trébizonde  et  le  ee'lèl»re 
François  l'hilelpbe,  avec  lequel  il  fut  totyoun»  en 
correspondance.  Après  avoir  terminé  ses  études 
et  pris  ses  degrés  à  Padoue,  il  fut  admis  au  sénat 
à  l'iige  de  dix-neuf  ans,  et  remplit  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  de  prudence  les  ilifférents  emplois 
qui  lui  furent  confiés.  Il  complimeota  en  I4S1 

(l)Pftr.zer  iti  ciUs,  daii^  le»  Annaltë  lypogrnphiijutt ,  une 
édition  lir  Vr  iii>c,  1474,  în-l»,  qui  M-rait  la  iirtmi.  iv  di-  t  juii  «. 
liftU  on  peut  en  révoquet  «n  doute  l'iuo*t«nce,  (^ui  uVat  conlU- 
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renii)ereur  FnMeric  lîf  à  son  pas<;age  dans  le* 
Ëtats  de  la  république  ;  et  le  discours  qju'il  loi 
adressa  fut  trouvé  excellent.  Député  en  f  4S5  pvês 
de  Ferdinand,  roi  de  Kaples,  qui  se  rendait  à 
Rome,  il  le  harangua  deux  foi*  .iver  un  ég.-îl  sm- 
«•s.  On  l'envoya  ensuite  en  Frauce,  près  du  roi 
Louis  XI  ;  et  ce  prince  fut  si  charmé  de  son  éio> 
qiioTici',  (ju'il  le  créa  chevalier,  donneur  dont 
l'université  de  Paris  ie  félicita  publiquement.  A 
son  retour  ft  Venise  on  le  renvoya  à  Rome  près 
du  ]>api'  Pie  11  ;  et  il  fut  charge  de  haranguer  son 
successeur  Paul  11,  au  sujet  de  son  exaltatioo. 
Giustiniani  fut  nommé  en  1467  gouveraenr  de 
Padoue  ;  Il  entra  peu  de  temps  après  au  conseil 
des  dix,  ce  «lui  ne  l'empôcha  pas  d'Hre  envoyé 
une  troisième  fuis  a  Rome  pour  coiuplimentrr 
.Sixte  IV  sur  son  avènement  au  pontificat.  Il  fut 
enfin  élu  en  1 17 i  à  la  i  harge  de  procurateur  df 
.St-Marc,  la  plus  importante  de  la  république 
après  edie  de  doge ,  et  moumt  le  10  mars  i489, 
à  l'âge  de  81  ans.  On  a  prétendu  qu'il  anit  daib 
sa  bibliothc(]ue  le  fameux  traité  De  glona  de  G- 
céron,  et  qu'après  sa  mort  le  manuscrit  pasa 
entre  les  mains  d'Alcyonius,  qui  est  resté  char^ 
d»i  soupçon  de  s'en  (»lre  approprié  la  plus  grande 
partie  ;  mais  TiraUoschi  réfute  solidement  cette 
fuble  dans  le  tome  l*'  de  sa  Sbmalitterat.  ital.  (m 
a  deB.  (îiusliniani  !e«;  ouvrages  suivants  l'  Orj- 
iio  habita  upud  Siztumquarlutn,  pont.  maz..  Ilomc, 

U71 ,  in-fol.  de  9  feuilles  :  cette  édition,  sottie 

des  jiresses  de  Philippe  dr  l.ignamine.  est  fort 
rare  ;  'È^  B.  Laurentii  JusliHiam  patriardm  wact. 
vila,  Venise,  Jacques  de  Rubeis,  1479,  iiKl^.  Le 
patriarche  de  Venise  était  l'oncle  de  B.  tiiusti- 
uiani  [i-oy.  LAirtF.NT-JiiSTiME.N).  L'édition  «juod 
vient  lie  citer  de  cette  vie,  et  dont  on  connaît  ua 
exemplaire  sur  peau  de  vâin,  est  très-rare  ;  mail 
elle  a  été  réimprimée  en  tète  des  »envrrs  de  Lrar. 
Ciustiniani,  dans  les  Acta  ttamctorutu  Uc  buriuset 
dans  le  recueil  de  RoUandus.  Daniel  Rosa  l'a  u- 

Se'rt^'  dans  le  volume  intitulé  Summur.  ponti^- 
cum  de  B,  Laur.  JuftimiaHi  aita  testimotUa;  et  dk 
a  été  traduite  en  italien  par  le  P.  Nicolas  Hanerti, 
camaldule.     De  origine  urbit  Venetiarum  reàus/jue 
ab  ipsa  geslis  h'utona,  ihid. ,  Bernaril  Henalio, 
1492,  in-fol.  Celle  édiliou,  due  aux  isoia*.  de  Ik- 
nolt  Brugnolo,  est  fort  rare  et  plus  belle  que  la 
réimpression  de  IMôt.  Louis  Domenichi  a  traduit 
cette  histoire  en  italien,  Venise,  1:45,  et  ibid., 
1608,  in-9*;  elle  est  divisée  en  quinxe  livres,  d 
I  s'etcnd  depuis  la  fondation  de  Venise  jus  ju'.il'aa 
80*J.  Paul  Jove  en  loue  le  style  ;  mais  elle  est  sun 
tout  estimable  parce  que  leseausesdesévéneoieali 
et  leurs  n-sultats  y  sont  indiqués  avec  beaucoup 
de  justesse.  L'auteur  a  été  obligé  de  suivre  André 
Dandolo  pour  l'histoire  des  premiers  temps  ;  et  il 
I  répète,  d'après  lui,  plusieurs  réeits  populaircft- 
I  Mais  à  mesure  (|u'il  avance,  son  ouvrage  preod  ua 
\  caractère  de  vérité  ^  et  Foscariui  n'hésite  pat  à 
i  dire  que,  s'il  était  Urminé,  on  ne  poumitpa 
i  en  désirer  un  meilleur.  Giusllniani  y  t  trailé  fff 
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occasion  de  la  guerre  des  Oolhs  el  de  leur  établis- 
sement en  llaiie.  C'est  là  ce  qui  a  donné  lieu  à 
Philippe  de  Bergame  de  lui  attribuer  une  Histoire 
des  Goths,  erreur  adoptée  par  Vossius  et  d'autres 
biofîra|>he.«;.  i"  Vifa  snncH  Àlarci,  etangelista.  et  de 
curpore  ejus  l'enelias  translata,  à  la  suite  de  Tou- 

mge  précédent  :  l'un  et  l'autre  sont  insérés  dans 

le  cimju^ème  volume  du  Thcs.  nntiq  /'  n'  rlr  Biir- 
maon;  3°  Oraliones  et  epistoia,  Venise,  iu-fol., 
sans  date,  mais  de  I49S.  Ce  recueil  est  très-rare, 
parce  (ju'il  n  ('te  supprimé  pour  des  raisons  d'flal  ; 
ce^ndant  on  le  trouve  quelquefois  réuni  à  VHis- 
temde  Venise.  Outre  les  discours  déjà  cités,  il  en 
contient  quelques  autres,  plusieurs  lettres,  In  tra- 
duction latine  de  la  harangne  d'Isocrate  àNieocIcs, 
et  enfin  les  lettres  de  Léonard  Giustiniani,  père 
de  Bernard.  C'est  par  erreur  que  le  Dtedwtnti^ 
Jthtnrique,  édition  de  Bassann.  17%,  attribue  a 
tkrnartl  Giustiniani,  procurateur  de  Sl-Marc,  Ytiit- 
torie  ekrtmologiekt  detT  origine  degl'  ordini  militari 
>■  Ji  tulle  le  religioni  cavalleresche ,  Venise,  1692, 
2  vol.  in-fol.,  fig.  (roy.  Coronelli).  Cet  ouvrage, 
dont  la  première  édition  est  de  Venise,  Combi, 
i<>72,  in^",  est  d'un  abbé  Bernard  Giustiniani, 
chevalier  grandVroiv  de  l'ordre  impi^rial  de  St- 
Ceurge.  Là  Vie  de  B.  Giu&liaiani  a  été  écrite  par 
Antoine  Stella,  Venise,  iSSS,  in-8»;  m  peut  en- 
core consulter  le  Diario  italiano ,  t.  19,  et  les 
Disserteaimti  Votsiaae  d'Apostolo  Zéno,  t.  2.  — 
l'&vTrGiBSTiMUM,  autre  sénateur  vénitien,  de  la 
fnènie  famille,  a  aussi  écrit  en  treize  livres  une 
Historia  rerum  Venetarum ,  qui  s'étend  de  l'an  4il 
jusqu'à  1575,  Venise,  1576}  Strasbourg,  i(»10, 
1011 ,  in-fol.  Celte  dernière  édition  comprend  de 
plus  deux  harangues  de  (Giustiniani;  Coriol.  Cepio 
De  gesiis  Pétri  Mocemgi  :  Alex.  Pxant  Benediclus 
De  bdhVmtelonm  amCarolo  l  lll.  etc.  L'édition 
de  I  iî)^  ,  ini'iqni'r'  dmis  I:)  Bibliulliecu  Meitckeui'ina, 
parait  être  uu  quiproi^uo  ou  uue  faute  d'impres- 
sion. La  tmductifNi  italienoc  que  Ilaym  met  à 
l'an  1676,  Venise,  iii4^,  est  de  1976  suivant  Flon- 
cel.  >V— s. 

GltSlLNLVNI  (Jean) ,  poëte,  né  au  16«  siècle, 
dans  l'Ile  de  Candie ,  fut  amené  à  Venise  par  ses 
parents  à  l'âge  de  dix  ans.  On  le  conduisit  peu 
après  en  iilspagne,  et  de  là  en  France,  où  il  de» 
meura  quelque  temps.  11  ne  revint  en  Italie  qu'en 
1^(0,  après  une  absence  de  près  de  vingt  ans. 
Cependant  il  parlait  et  écrivait  sa  langue  avec  au- 
tant de  pureté  que  n'eût  jamais  quitté  son 
pays.  U  avait  été  accueUIi,  à  son  passage  en  France, 
par  George  d'Armagnac,  éréque  de  lUnl*  /-  t  t  <1»  - 
puis  cardinal  ;  et  ce  prélat  lui  av  ili  mcuagc  la 
protection  de  François  l*"  ;  mais  ce  prince  étant 
iri'irt  Idrsijiir  Giustint:uii  avnif  le  plus  besoin  d'é- 
pruuver  effets  de  sa  libéralité,  ce  dernier 
tomlw  dans  une  si  grande  IntHgence,  qu'O  fut 
obligé  d'ouvrir  une  école  et  d'enseigner  les  élé- 
ments de  la  langue  latine  pour  pouvoir  sublister, 
n  vécut  quelque  temps  de  cette  manière  il  Venise, 
&  PadotM,  à  Capo  d'fstria,  gi^giiant  à  peine  de  quoi 


GIU  608 

se  procurer  du  pain.  Enfin  on  lui  ofUrit  en  ISISS 
la  direction  des  écoles  publiques  de  Nicosie,  dans 
l'Ile  de  Chypre,  avec  des  appointements  suflisanls. 
Mais  il  reAisa  cet  emploi,  soitè  raison  de  son  ftge, 
m\l  v  'rro  qu'il  crai^Miit  de  ne  pouvoir  s'habituer 
à  l'air  du  pays.  Il  mourut  vers  1550,  dans  un  état 
de  misère  qui  Tait  penser  que  le  chagrin  abrégea 
ses  jours.  11  était  lie  avec  Louis  Vives,  .\lamanni, 
I^ui  Jtfve,  Mauuce,  Jean  Oporin,  Math.  Gribaldl. 
et  d'autres  savants.  On  a  de  lui  :  La  traduction 
en  italien  de  1 1  seconde  Philippique  de  Cicèron, 
Venise,  1538,  in-8°  ;  2*^  le  huitième  livre  de  1'^"- 
ntidede  Virgile,  traduit  en  vers /eio//i,  ibid.,  1.'Î42, 
in-8\  dédié  à  François  I"'.  Giustiniani  dit  dans 
une  de  ses  lettres  à  Paul  Manuce  (|u'il  avait  éga- 
lement traduit  le  septième  et  les  quatre  derniers 
livres  de  Vènéiâe:  mais  Apostolo  Zéno  observe 
q'i'il  avait  l'iiabilude  d'annoncer  comme  termines 
des  ouvrages  qui  n'ont  jamais  existé  qu'en  pro- 
jet ;  3*  VAnirienm  et  PfwivTMr  de  Térence,  tra- 
duits en  vers  sdruccioli,  ibid.,  1344,  in-8".  Ces 
traductions  sont  adminihles  si  l'on  s'en  rapporte 
au  jugement  de  l'Arétin.  î^icolo  Franco  parie 
r^Ml:  luent  avec  éloge  de  celle  deTérence.  4°  La 
traduction  de  la  première  Harangue  de  Cicéron 
contre  Verres,  Padouc,lS49,  iil-4";  3"  lePanéyif-' 
rique  de  Cosme  |w  de  ISédieie,  en  italien  ;  et  la  Af- 

poiise  de  Carmide,  Aîhéniin,  à  T.  Q.Fulrio.  Romain^ 
siyet  imité  de  Boccacc  ,10'  journée,  8'  nouvelle), 
Padoue,  1553 ,  in-8"  ;  ti"  Epistohi- fawiUiutet;  eekO' 
bHkmme  wtoraiet;  deeùmatoriœ ,  de  D.  Xicolao 
supremo  pont '/ire  sermo  ;  memorabilis  facti  S.  Bohe" 
mite  régis  Muximiliani  commeutariolus .  liâle,  l.'î.'î.'î, 
in-10.  Plusieurs  pièces  de  ce  recueil  avaient  déjà 
été  imprimées  séparément,  mais  d'une  manière 
peu  correcte.  Giustiniani  a  laissé  en  manuscrit 
une  traduetion  dHoraoe,  quelques  comédies  et  le 
discours  de  Nestor  à  Achille,  en  italien  ;  enfin  un 
commentaire  sur  les  Consoiu  de  Pétrarque,  en 
espagnol.  Il  promettait  en  outre  une  traduction 
complète  de  Térence ,  des  Douie  Césars  de  Sué- 
tone et  du  Traité  de  la  religion  chrétienne  par 
Vivent  ;  niais  ces  versions  n'ont  point  été  retrOtt* 
véea  après  sa  mort.  Les  Lettere  di  diterd  ait  Arê- 
tifio  en  renferment  (piatre  de  lui,  qu'il  a  souscrites 
de  ces  mots  :  Otustiniano  povero.  Dooi  lui  attribue 
une  PoUanikea  en  vers  tdrueeiaU:  mais  Zéno  re- 
garde cet  ouvraf^e  comme  imaginaire.     W — s. 

GIISTIMAINI  (Augustin),  évèque  de  Nebbio,  eu 
Corse ,  était  de  Tillostre  famille  de  ee  nom ,  et  na- 
quit à  Gènes  en  l<i70.  Seul  rejeton  de  cette  bran- 
die des  Giustiniani ,  il  refut  de  ses  parents  une 
éducation  tres-soiguce.  Des  l'âge  de  quatorze  ans, 
il  voulut  entrer  dans  l'ordre  des  firèret  préeheurs  : 
ses  parents  employèrent  tout  leur  crédit  pour  le 
détourner  de  ce  dessein,  et  le  firent  partir  pour 
Valence.  Là,  s'étant  livré  avec  trop  d'ardeur  aux 
plaibirs  de  la  jeunesse,  il  éprouva  une  maladie 
très-grave  à  la  suite  de  iaquoUe  il  revint  dans  sa 
patrie  ;  ramené  par  cette  maladie  à  aon  pNoier 
dcMcin» il  entra  éam  Focdie  des  dominleaina,  et 
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prit,  en  faisant  profession,  le  nom  d'AugfUstin; 
cVlait  au  lauis  d'avril  1488.  baun  le  louir  d'une 
vie  retirée,  il  se  con»acni  lout  entier  à  l'^ttidede 
la  religion  el  des  hin^nus.  Mi-init  ilr..  Son  rire 
savoir  le  luit  «n  relalton  avec  kn  Imnmti  iet  plus 
doetes  de  ton  tomiiSf  et  entre  antres  avee  le  cé* 
ïèbre  J.  Pic  de  la  Mirandule.  Après  avoir  visité 
divers  collèges  de  son  ordre,  ei  y  avoir  professé, 
il  se  Uvra  en  1Si4  à  de  grands  travaux  dont  le  but 
était  de  mettre  au  jour  les  livres  sacrés  en  hé- 
breu» chaldéen,  ai  iIh-,  {»rec  et  lalin.  Vers  le 
même  temps,  le  caiiini  il  Handinelli,  son  parent, 
le  fit  élever  par  le  pape  Léon  X  au  siëge  épisoopîd 
df  X»  l>bio.  Après  avoir  visili'  le  troupeau  confié  à 
ses  soia&,  Giustioiaui  vint  à  Home  assister  au 
S«  concile  de  Latran,  où  il  eomtwttit  plttslenn 
articles  ilu  concordat  fait  entre  la  cour  de  Home 
et  celle  de  France.  Bandinelli,  son  protecteur, 
tomba  dans  la  disgrâce  in  1517  et  uiuurut  dans 
l'exil.  Giustiniani  se  retira  auprès  de  Boniface 
Ferreri,  éréque  d'ivrée.  François  h'  rass<  iTi!>l  iit 
alors  en  France  les  bojumes  les  plus  distinguée 
par  leur  savoir  :  informé  du  mérite  de  Giustiniani 
par  Poncher,  évéque  de  Paris,  qui  l'avait  connu 
en  Italie,  il  l'appela  auprès  de  lui,  le  Ut  son  cha- 
pelain ,  lui  accorda  une  pension ,  et  le  chargea 
d'enseigner  l'hébreu  à  Paris  ;  fonction  dont  il 
s'acquilt.^  j'cn  ltnt  quatre  ans  V»rs  le  même 
temps,  il  iii  un  voyage  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre, fut  accueilli  par  Henri  VIII  ;  et ,  à  son  re- 
tour en  France,  il  reçut  des  preuves  écialaiites  d<; 
la  bienveillance  et  de  l'estime  du  cardioai  de  Lor- 
raine. En  49Sa,  Giustiniani  se  rendit  ft  Gènes  ;  la 
faction  des  Adomes  y  avait  porte  le  plus  grand 
trouble  ;  il  fut  h\i  $s>é  nu  bras  dans  une  émeute. 
De  retour  à  iNcbbio,  il  renonça  au  projet  qii'il 
avait  formé  de  s'établir  en  France ,  et  resta  dans 
son  diocèse  jusqu'en  1531.  A  cette  époque,  il  en- 
treprit UD  voyage  à  Gènes  et  à  Rome  ;  enfin,  dans 
un  troisième  voyage  qu'il  fit  en  1596,  Il  périt  avec 
le  bâtiment  i|ui  le  portait,  pendant  ta  traversée 
de  Géues  en  Corse.  Glusliniam  conoai&sail  l'arabe, 
rMbreu,  le  chaldéen ,  le  grec  et  la  latin.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  :  i^Precaiio  pkudù  pkmi 
od  Deum  omnipoti'utein  enmpasUu  tx  liiiuLus  r(  s-rj;- 
tuaginta  nonùmbus  divinis  heUratat  et  iaituis  cuui 
interprète  eommentaiioto,  Venise,  4!MS,  In-S*; 
2  '  Liber  Jub  nuper  hebraïea  Mritati  reslitutus  cum 
dupltci  versioue  iutiaa,  i^aris,  1S16  ou  liiiÛ,  iu-4"i 
S*  PndUrhm  iulirmm,  graeum»  m^tàktm,  càaU 
dakutn,  cum  tribus  lutinis  luterpretttlioHibus  et  ylos- 
sis,  in-fol.  Le  volume  dédié  à  Léon  X  ne  porte 
en  téte  ni  indication  ilo  lieu,  ni  date  d'impression  ; 
mais  on  lit  à  la  lin  qu'il  a  été  imprimé  à  Gène;» 
par  Pierre  Porrus,  de  Milan,  et  que  l'Impression 
en  a  été  terminée  en  novembre  15iG.  Le  litre  du 
livre,  l'épltre  déticatoire,  la  note  de  l'imprimeur 
sont  en  lalin,  en  hébreu,  en  gr<  <  .  en  arabe  et 
en  ehaldeen.  Uitaul  à  la  disposition  de  la  matière, 
la  v^  :  le  ?«••  al  le  rceto  de  ebaque  feuUle 
^bwt  hnll  «oImmsi  la  première  desne  le  tttle 
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hébreu  ;  la  deuxième,  la  version  latine  littérale; 
la  troisième,  la  version  latine  vulgaire  \  la  qua- 
trième, la  version  grecque  ;  la  cinquième,  farabe} 
la  sixième,  la  paraphrase  cbaldéenne.  Tarera, 
écrite  en  caractères  fael)reu>i;  la  septième,  la  tr^ 
duotion  latine  de  cette  paraphrase;  et  la  buitieme 
contient  des  scolies,  qui  occupent  égalenieDi  te 
bas  des  paires,  f.ius^liniani  annonce  dans  srs  I*. 
»<!/«/ (|u  ii  A  fait  imprimer  cet  ouvrage  a  ses  frais; 
qu'il  y  a  consacré  sa  fortune  dans  l'espoir  d'à 

obtenir  de  l'Iioniv  nr  et  nirme  ipielipie  profil  ; 
qu'il  a  été  tiré  a  deu»  nulle  exemplaires ,  et  clo- 
quante sur  vélin  (dont  l'auteur  fit  des  présents 
.lux  souverains,  tant  chrétiens  que  raahométans), 
mais  que  le  résultat  n'a  point  rd|>ondti  à  son  at- 
tente ;  à  peine  s'en  ëlait-il  vendu  le  quart.  Ce 
Psautier,  eomua  le  remarque  Huet,  est  le  pie- 
mier  de  ce  genre  «pii  ;tit  été'  publié  en  t  iîrope: 
car,  bien  que  la  bible  du  cardinal  Xiiuenes  e«t 
commencé  à  paratlre  dès  ou  m  8,  eependant 
le  i^sautier  qui  en  fait  p  trti.  m  i  n!  [n'eu  i517; 
et  d'ailleurs  cette  Bible  ne  renfermait  ui  la  para- 
phrase cbaidnïque,  ni  la  version  srabe.  Au  surplus, 
les  caractères  arabes  1 1  grecs  employés  par  Gius- 
tiniani sont  tres-inloriues  (!}.  l"  PAiiouis  juditi 
centum  et  dua  (fuestiouts,  tutideiH  respotuioues  mo- 
raies  super  Gtnesim.  Paris,  iîiîO,  in-fol.  ;  »•  âmUi 

Motsei  Ktjy/itii  dur  vfM  director  duhjlnn'niin.  ele. , 
lit  y/i  librus  dmiUi  et  tumma  accuratiune  recogtùttu^ 
ibid.,  I9i0,  in-foi.  ;  «•  CatHfoUstimi  mnmii  cm  k 
ioro  raj}!!!':,!  faroln  delta  fccttta  ed  iltustriitima  r#. 
publiai  dt  UcHQta  du  J^li  ed  ajyprubali  saittori. 
Gènes,  1537,  in-fol.Get  ouvrage,  publié  après  la 
mort  de  l'auteur,  a  été  l'objet  de  jugements  Ires- 
opposes,  les  uns  le  louant,  tes  autres  en  fais^uit 
une  critique  amère.  Giustiniani  a  laissé  manus- 
crits :  1«  le  Moumatt  Tutamni  en  bébfeu,  chal- 
déen, grec,  rirïl.e  et  latin,  tel  que  son  I»s3(iller, 
i**  une  DejicnjAion  de  l'iie  <k  Corse,  indiquée 
par  Léandre  Albert!  dans  sa  BeseripHtm  4$  tUsh. 

Git'SÏLXUM  (Horace),  cardinal,  de  h 
famille  qne  les  précédents ,  mais  d'une  brandit 
pauvre,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  entra 
*Ians  la  congrégation  des  |trt'frts  de  St-Pliilippe 
de  Aen.  li  lut  créé  cardinal  par  le  pape  i*aul  V, 
et  obtint  ensuite  l'évèdié  de  Nocera.  Gregona 
Leti  (  rrivnin  trcs-salirique,  le  represeu te  comme 
un  esprit  médiocre,  qui  ne  laissait  pas  d'avoir  de 
grandes  prétentions  au  pontificat  ;  et  à  cet  effet, 
dit-il ,  il  se  fait  faire  fort  rarement  la  barbe  afin 
de  paraître  plus  âgé  ;  mais  il  convient  cependa;  t 
qu'il  était  irréprochable  du  cùlé  des  mueurs.  In- 
nocent X  le  fit  son  grand  pénitencier  et  «« 
bibliothécaire.  Il  mourut  à  Home  en  IGia.  On  lui 
attribue  le  Aêcueié  des  actes  du  concile  de  FùaxMct 
avec  des  noies,  Rome,  1638,  In-Ad.     W-^.  * 

GlUSTlNtAMI  (OasATTo),  noUe  vénitien,  le 


d^i»  mâBw  époque,  «naprtipow  aioSàte 
le  csnctète  appiM  nmitMa  «a  4m  SiabM  d'AMque. 
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dit  câèbre  au  siècle,  non-seulciueut  par  son 
amour  pour  les  lettres,  par  son  goût  formé  i 

IVVolc  (les  anciens  et  p;ir  ses  talents  poe'tiques, 
ni  iis  par  un  trait  courageux  et  peu  commun  de 
pieté  filiale.  Sa  mère,  attaquée  de  h  peste  en  1576, 
avait  au  sein  le  principal  bubon ,  qui  lui  fi^it 
souflrir  des  douleurs  atroces  ;  il  était  parvenu  à 
un  tel  degré  de  malignité  pestilentielle,  que  les 
%IBU  de  rart  reRmaieiit  d'y  tooeher  et  de  faire 
tmc  opérai inn ,  qu'ils  jugeaient  d'ailleurs  inutile. 
Onatto  aeui  eut  assex  de  tendreiie  et  de  fer- 
BMlé  pour  rrnlrepmidK  :  0  ae  fit  Indiquer  par 
les  médecins  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  et  l'exécuta 
sous  leurs  yem  avec  autant  d'adre'i';  '  <\ne  s'il  eut 
proféré  l'dti  umle  sa  tic.  L'opération  réussit; 
mais,  comme  on  l'avirit  prévu,  elle  était  trop  tar- 
'livf  La  malade  snrrnmba  peu  de  jours  après, 
«mportant  la  consolation  d'avoir  reçu  de  son  flls 
une  telle  preuve  de  c^voucneot.  L'ouvrage  de 
r.iustiniaiii  i(ui  a  eu  le  plus  de  rquilalion  est  sa 
traducUoo  en  vera  de  ÏOEdipe  rot,  de  Sophocle, 
MNia  le  titre  d*Ai^  «frwiiifo.  Venise,  1ï(85,  in-4«  ; 
il  la  fit  dans  l'espace  de  peu  de  jours,  tandis  qu'il 
était  dans  sa  délicieuse  retraite  de  Pradazzi ,  terre 
qu'il  posséilait  6ur  le  Musone,  près  d'Asolo,  dans 
la  oiarche  Trévisane.  Les  arâdéroieiem  olympi- 
ques de  Vicenee  donnèrent  en  avee  une 
pompe  extraordinaire,  unerepi  ésenlalion  de  celte 
tragÂlie ,  sur  le  magnifique  théâtre  qu'ils  avaient 
faitl»;Hirà  leurs  frais  par  le  ei'Ièbre  Palladio,  leur 
compatriote,  et  qui  est  encore  aujourd'hui  l'objet 
de  l'admiration  des  voyageurs.  Cette  représenta- 
tion eut  des  particularités  remarquables  :  les 
sradi'iniciens  firent  venir,  pour  reiuTsenlerOEdipe 
devenu  aveugle  à  la  Au  de  la  pièce,  le  poète 
Grotto,  à  qui  sa  cécité  avait  fait  donner  le  nom 

de  l'aveugle  d'Adria  'ray.  (îrotto\  On  a  de  plus 
«i'Orsatto  (liustiniani  un  recueil  de  rime  ou  poésies 
dIverKB,  imprimées  en  1600,  inhB",  à  Venise,  avec 
celles  de  Celio  Magno,  son  ami.  Quoiqu'il  s'occu- 
pât fort  peu  des  affaires  putdiques,  sa  HRlssance 
le  porta  au  rang  de  s^énakur.  U  niuurul  à  Venise 
en  septembre  1605,  âgé  de  6S  ans.        G — t. 

rdUSTIiMAM  (PoMprK^ ,  ne  dans  l'Ile  t!r  Corse 
en  entra  au  service  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
parvînt  en  trè^peu  de  temps  au  grade  de  colonel , 
fut  nonune  ensuite,  par  la  cour  d'Ksjtagne  ,  (on- 
Killer  de  guerre,  et  plus  tard  maréctiat  de  camp 
dans  les  Payses.  Au  siège  d'Ostende,  une  balle 
lui  fracassa  le  bras  droit  ;  on  fut  obligé  d'en  faire 
l'amputation  ,  et  Giustiniani  le  fit  remplacer  par 
un  bras  mécanique  en  fer,  ce  qui  lui  valut  ie  sur- 
len  de  Bras  de  fer.  Après  la  poix ,  GiusUnlani  fiit 
«encore  pendant  quelque  tetnjis  gouverneur  de  la 
Frise;  puis  il  retourna  en  Italie,  et  devint  gou- 
verneur de  Candie,  ensuite  général  et  comman- 
dant en  chef  des  forteresses,  au  service  de  la 
république  de  Venise.  Le  10  octobre  t61(i,  il  fut 
tué  d'un  coup  de  feu ,  en  faisant  une  reconnais- 
sance avec  d'autres  généraux.  Le  sénat  de  Tenlse 
lui  fit  ériger  une  statue  équeUrOf  et  idcwywi 
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généreusement  sa  veuve  et  tîes  enfants.  U  avait 
laissé  en  italien,  sur  les  guerres  de  Flandre,  un 

ouvraj^e  en  six  livres,  ipii  a  ete  traduit  en  latin 
par  Jos.  iiamburini ,  et  publié  sous  ce  titre  :  Bel- 
ium  btlgkum,  Anvers,  1609,  in-i'*;  Cologne,  1611, 
Venise,  1G12,  in-8»;  Milan,  1615,  Mt.  B-ii-d. 

GIL'STIMAM(Vince.'<t),  patricien,  d'une  illustre 
famille  génoise  (1),  possédait  une  précieuse  col- 
lection de  statues  et  de  monuments  de  Tantiiiuité. 
Elle  a  été  gravide  par  les  pins  habiles  artistes  du 
IT*"  siècle ,  et  publiée  sous  ce  titre  :  (iailerm  Giuf 
thdanm,  Rome,  1640,  9  vol.  in-fol.,  qui  renfcrh> 
Utenf  trois  cent  vingt-deux  |danrhes.  Les  enivres 
ayant  ele  conservés,  on  en  a  tiré  depuis  1750  de 
nouvelles  épreuves;  mais  les  amateurs  donnent 
la  prétéreace  aux  exemplaires  d'ancien  tirage.  « 
GlU»Ti:«iAM  (Fnfjio  on  Faf'invtr  ,  r-Ti  latin  Jmtininnut, 
savant  bibliographe ,  dci^condau  de  Léonard  Ta- 
ranchetti,  jeune  plébéien  génois,  à  qui  son  refiis 
d'entrer  dans  la  conjuration  de  Fiesque  'roy.  ce 
nom}  mérita  l'honneur  d'être  adopté  par  les  Gius- 
tiniani. En  ISS?,  Pabio  fut  admis  i  Rome  dans  la 
congrégation  des  FIlippini  (t).  Son  goût  pour 
l'étude  engagea  ses  supérieurs  à  le  charger  de  la 
bibliothè<]ue  de  leur  maison  de  Santa  Maria  in 
Valicellm.  Cet  emploi  lui  fournissait  l'occasion 
d'étendre  ses  connaissances ,  et  il  sut  en  profiter. 
Le  crédit  du  cardinal  Giustiniani ,  son  parent ,  le 
fit  nommer  en  1619  ft  l'év^hé  d'Ajaerio.  Dès  lors 
il  se  livra  tout  entier  à  l'administration  de  son 
diocèse  avec  un  zele  infatigable.  Ce  digne  prélat 
mourut  le  5  janvier  1G27,  à  48  ans,  et  fut  inhumé 
dans  sa  cathédrale,  nii  solt  frère  lui  fit  placer  une 
épitaphe  que  Nireron  a  rapportée  dan*  hfè» 
maires,  i.'S^^ç.  iSl^.  On  a  de  Giustiniani  :  \"  In- 
âtm  tmb«fmG$  atpkaUUau  mulerin  fn  omni  /a- 
eultate  pertrnn.-mj ,  enrumque  scriptoret  et  iocos 
designans,  Koiue ,  1012 ,  in-ïol.,  vol.  rare.  Quoique 
cet  ouvrage  ne  soit  pas  exempt  d'erreurs,  il  n'a 
pas  laissé  d'avoir  son  utilité.  Dans  ses  jugements 
sur  les  écrivains,  Giustiniani  montre  beaucoup  de 
discernement  et  d'iuiparliaiité.  2"  TuHas  exptana* 
tus.  tice ,  etc. ,  Rome,  16H ,  in-fol.;  Anvers,  1629; 
7)"  Quel(|ues  opiiscules  dont  on  croit  inutile  de 
transcrire  les  titres,  parce  qu'ils  n'offrent  plus 
aueon  Intérêt.  On  les  trouvera  dans  les  mémoires 
de  Nicéron,  loc.  àt.  W — s. 

GlUSTIMAM  (Micbel)  ,  littérateur  italien ,  na- 
quit à  Gènes  le  10  avril  1612,  d'une  famille  patri- 
eienne  qui  se  vantait  de  descendre  des  anciens 
MMiverains  de  l'Ile  de  Chio.  Il  fit  ses  études  sous 
la  direction  de  Barthélemi  diusliniani ,  son  cou- 
sin, évéqued'Avellino,  et  se  rendit  ensuite  a  Home 
pow  y  prendre  tes  degrés  en  droit.  Oestiné  i  l'état 

fil  Dirl  otinnire  univmtl  fait  Vinrent  OiuitiniaBl  do  )a 
in<'m<'  (,-\mill'-  que  II.  I.aurviit,  ['.itrnirrlu'  de  Vit,i*c.  l"^-^t 
uau  grave  erri-ur.  On  ne  Paurait  i  r[A;naa.nl  JMU  rei»iv«<;,  »t  «lie 
ne  se  rctrouMut  dans  a  H<''\j'n;!n  KniuerM/f,  t.  25,  |v  i78. 

(21  Ainsi  nuiiuiica  de  Si-FiuiippR  de  Néri ,  leur  rund»teur.  Lea 
•UbMa  d«  cette  congrc<*iiMi  M>t  Im  rnSnai  mm  «MB  4M  FAmb 
«fo  t*Oc»toiK  en  Fruwe.  et  taiFUipptsI  pomatcM 
Jq«Mai  toi  phHkwa  fwwwnws  lanoaidronMiikH. 
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ecclésiastique,  il  ea  portait  l'babit  depuis  l'Âge  de 
treize  ans,  et joulisait  d^jà  de  plusieurs  Mnëfiees 

d  ur';  }>'  royaume  de  Naples.  t)rc\o  (iiustiniani,  son 
cousin ,  évéque  d'Âleria  (en  CorseJ,  le  cboi&it  pour 
son  grand  vicaire;  et  après  la  mort  de  Decio,  le 
pape  Innorcnt  X  le  chargea  de  l'adminislration 
du  diocèse  penilant  la  vacance  du  siège.  Sau  ç^nùt 
pour  la  retraite  lui  lit  refustr  tous  les  emplois; 
retiré  à  Rome  il  y  partagea  son  temps  entre  ses 
devoirs  et  la  culture  des  lettres  ,  et  mourut  vers 
1680.  Il  laissa  en  manuscrit  quarante-quatre  ou- 
jngH  dont  on  trouvera  la  liste  dans  la  bibûotbè- 
qué  napolitaine  de  Tnj)|iî .  î  i  j).  î  irî.  Parmi 
ceux  qu'il  a  fait  imprimer  et  qui  sont  en  grand 
nombre,  on  se  bornera  à  citer  les  principaux  : 
1"  La  lie.  en  italien,  de  Barthelemi  Gituiiniani, 
évéque  d'Avellino,  à  la  téte  d'un  recueil  de  .^oh- 
«rt»  de  ce  pre'Iat:  et  celle  du  père  George  Giusli- 
niani,  jésuite,  au-devant  de  ses  OEuvres  spirituelles  ; 

2"  Dell'  origine  dflla  titndoua  di  Conslantinopnfr ,  o 
sia  d  l stria  ,  e  délie  di  iet  prétest  traslatiom ,  liOri 
due,  Rome,  4657,  in-S»;  3^  CoHihitkmi Gimtimane 
ecclesiastiche ,  istntttice  e  precettice .  Avellino,  1G,%8, 
in-é^*.  C'est  le  recueil  des  règlements  et  statuts 
publié  par  les  dlfli^rents  j^ats  de  la  famille 
Giustiniani.  4"  La  Scio  sacra  del  rito  latino ,  ibid. , 
1(158,  in-i»;  Historin  dfl  contngrjio  d'Atellino, 
Home,  !C62,  in-12.  L'est  la  dt&criplion  de  la 
peste  qui  ravagea  la  ville  d'Avellino  pendant  les 
années  1656  et  1057.  Gl^  De'  vescociet  de  goremn- 
iori  di  Tivoli  libri  due  ;  imprimés  à  la  suite  de  VUtS' 
taire  de  cette  ville  par  François  Harai,  Rome, 

1(!(i.1,  in-t";  7"  Gli  scritori  Liguri,  parti-  prima, 
ibid.,  1667,  in-4°,  rare.  La  seosnde  partie  est  res- 
tée mannscrite  ;  c'est  la  bibliographie  des  écri- 
vains de  la  e<Me  de  Gènes  ;  Tiraboscbi  dit  qu'elle 
aurait  besoin  d'être  refaite  et  corrigée  soigneuse- 
ment. 8"  Lettere  memorabili.  Home,  1675.  trois 
parties,  in-12;  Naples,  16.S5,  2  vol.  in-12.  W— s. 

GIUSTIMANI  (Marc-Anto)ne)  ,  doge  de  Venise, 
sucera  en  1684  à  L.  Contarini,  à  l'époque  où 
Tambition  du  grand  vizir  Cara  Nostapba  rendait 
une  guerre  nvec  Us  Turcs  inévitable,  l  es  Veni- 
Uens,  pour  la  soutenir,  contractèrent  une  alliance 
avec  l'empereur  Léopold  I'%  et  I.  Sobieski,  roi  de 
Pol<^e,  qui  venait  de  battre  les  Turcs  devant 
Vienne.  Celte  guerre  fut  signalée  par  la  Cïiiitjiu  fe 
de  la  Moréc  ;  mais  la  gloire  en  appartient  iiioias 
au  doge  sous  le  gouvernement  duquel  elle  s'ao- 
complit  (]u'à  François  Morosini,  commandant 
des  troupes  vénitiennes.  Le  sénat  reconnaissant  le 
cbobit  pour  suoeesteur  de  Giustiniani,  mort  en 
1688.  S.  S— 1. 

GIISTINIAM  (Nicolas-Antolnk)  ,  savant  prélat , 
në  en  1712 ,  à  Venise,  était  Qh  du  procureur  de 
St-Marc.  Son  goût  pour  l'étude  décida  sa  voca- 
tion. Il  prit  en  IT.'îO  l'Iiabit  de  St-Benolt,  à 
Padoue,daos  la  célèbre  abbaye  de  Stc-Justine. 
Vapris  le  conseil  de  ses  supérieurs ,  ayant  achevé 
ses  cour?  (  t  reçu  le  laurier  doctoral  dans  la  fa- 
culté de  théologie ,  il  fut  chargé  d'enseigner  cette 


science  aux  jeunes  religieux,  et  s'en  acqujtui 
d'une  manière  brillante.  Plein  de  vénération  poar 

la  mémoire  du  B.  Laurent  Giustiniani,  l'un  de  sei 
ancêtres,  il  s'occupa  de  recueillir  ses  ouvrées, 
dont  il  publia  une  iHtkm  qui  est  très-cstiaiér 

({loy.  LiCHEHT),  et  traduisit  en  italien  Imopunlet 

du  saint  patriarche ,  dans  lesquels  les  principes  et 
la  doctrine  du  christianisme  sont  exposés  avec 
autant  d'onction  que  de  solidité.  Le  sénat  de  Ve- 
nise venait  de  conclure  avec  la  cour  de  Rome  ud 
conconlat,  par  lequel  il  s'était  réservé  la  nomi- 
nation à  quelques  évéehA.  Ce  Ait  en  faveur  da 
P.  Giustiniani  cpi'il  usa  pour  la  première  fois  df 
ce  privilège,  en  le  nommant  en  1753  à  rëvècbc 
de  Torcello.  Cinq  ans  après,  le  savant  prélat  fat 
transféré  sur  le  siège  de  Vérone.  Les  soins  qu'il 
devait  à  l'atlministration  de  son  diocèse  n'avaient 
point  ralenti  son  ardeur  pour  l'étude.  Il  traduisit 
en  italien  le  Drmië  d'August.  Valiero ,  l'un  de  ses 
prédécesseurs  (roy.  Valiero"  ,  Des  hienfiits  carh'i 
de  la  PromdeHce       y  joignit  plusieurs  Uttra 
inédites  de  St-Cttarles  Borromée,  et  le  fit  îd* 
primer  à  Vérone,  1770,  ïnS^.  précédé  d'une 
dédicace  à  Clément  XIV.  Le  pontife  remercia  Gtot' 
tiniani  de  ce  présent  par  une  lettre  toute  mn- 
plie  de  bknveillance  (2) ,  et  le  transféra  sur  le 
sie'ge  épiscopal  de  Padoue  en  1772.  Depuis  quelque 
teiupii,  Giusliniani  préparait  une  nouvelle  édition 
des  Œuvres  de  St-Athanase.  Elle  parut  à  Padoue, 
en  1777,  l  vol.  in-fol.  Quoiqne  augmentée  d'un 
grand  nombre  de  pièc^,  cette  édition  est  moins 
estimée  que  celle  du  P.  HoutTanoon.  Les  recto^ 
elles  du  prfHat ,  dans  les  archives  de  sa  cathédrale, 
lui  firent  naître  l'idée  de  publier  l'histoire  clin^ 
noiogique  des  évéques  étJww  (Série  eroHùbfiea 
de'vescori,  etc.),  1788,  in-À".  Quelques  critiques 
ont  trouvé  que  cet  ouvrage  était  susceptible  de 
plu.s  grands  développemenL« ,  et  que  l'auteur  au- 
rait dù  joindre  au  récit  des  faits  les  documents 
dont  il  s'était  servi;  niais  il  ]>tr;tlf  f]Uf  (.iustinisQi 
s'était  moins  piqué  de  domur  une  hi^loire  ecdé- 
^tique  de  Padoue  que  d'engager  les  érodîlt  à 
s'occuper   l'un  sujet  si  intéressant  (5).  L'élude 
n'était  pour  ce  prélat  qu'un  délassement,  et  ne 
lui  lit  jamais  rien  relâcher  de  ses  devoirs.  Il  joi- 
gnait à  la  |)iete  la  |dus  sincère  une  âme  tendre 
et  eonipalissantc-  Il  distrihuait  .ses  revenus  aui 
pauvres,  ne  se  reservant  que  le  strict  nécessaire. 
Lies  écoles  ecclésiastiques  et  l'hôpital  de  Padow 
se  ressentirent  de  ses  Itienfait.s.  Il  mourut  :'v 
de  novembre  17W,  pleuré  de  tous  ceux  qui 
l'avaient  connu.  Un  bas-relief  en  marbre ,  eiéenlé 
parle  ct^Ièbre  Canova ,  et  jdnrr  m  îsntî  Am^-  h 
chapelle  de  l'hospice  dont  le  prélat  fut  le  gcoë- 

(1)  Glwtialttl  •  pobUé  depnii  wm  tndttcttea  iPtm  «an*OT- 
vra«c  de  Valim  :  tMW  uHMà  ek*  it  pu»  tmrrtéaUe  CMf  ipf> 
rau  da  Venttiani  Padout,  1787,  In-I*. 

[7i  Mnschioi  l'A  intérv«  en  «ntfer  duM  m  Notice  sur  Ct'Mii- 
KÙuit ,  cité«  plus  b«is. 

|3|  C'est  ce  qu'a  i-xécuié  «ftc  twncMip  de  takflt  U.  l>oa41 
dell'  Orologio  dan»  «a  DOMflujMW  «l|Hfè  U  «ftns  eettàlÊf 
ti«aÉiJt*«éeem,ïmi. 
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rpiix  !>irnfait(  iir.  ollestfe  les  regrets  el  la  recon- 
naissaoce  des  Padouans.  On  trouve  une  excellente 
notice  sur  Chistiniani  dans  la  Storia  deUa  lettera- 
lura  reneziana.  deMoschini,  t.  2,  p.  2i0.  — Gius- 
TixiANî  fAnf^c' ,  (îe  !a  mf*m(^  famille,  ('tnit  provt'- 
dileur  à  irevise  iursrjue  Bonaparte  s'arança  contre 
Venise  en  1797,  afln  de  s'emparer  de  cet  fitat 
neutre,  qu'il  devait  plus  tard  livrer  aux  Aiitri- 
chiens.  Dans  cette  circoDstance  dUTicUe,  GiusU- 
niani  déploya  un  grand  caractère.  «  Les  excès 
'  commis  au  delà  du  Mincio  et  ceux  de  Vérone , 
>  dilrii  au  conquérant,  ont  été  provoqués  par  les 
«  ordres  de  vos  soldats.  La  république  no  les  a 
«  jamais  autorisés.  Gâtérease,  elleapourru  long- 
1  temps  <'f  yvtr  d'énormes  dépenses  à  l'entretien 
«  des  armées  françaises.  Amie  sincère,  elle  a  lou- 
«  jours  rejeté  roccsiion  de  se  réunir  à  vos  enne* 
"  mis ,  même  quand  cetis-ci  étaient  victorieux.  Les 
«  faits  le  prouvent  aussi  bien  que  les  ordres  du 
«  sénat,  qui  n'a  cessé  de  recommander  la  patience, 
«  la  niodéralion  et  la  bienveilliince  envers  les 
«  Français.  Quant  à  l'événement  du  Lido,  il  Taut 
m  l'attribuer  à  l'insolence  du  capitaine,  infracteur 
«  orgueilleux  des  lois  du  pays.  La  même  résistance 
«eût  été  opposée  à  tout  capitaine,  de  ijnelfine 
^  n  nation  qu'il  eût  été ,  qui  aurait  outragé  à  ce  poml 
«  la  souveraineté  de  Venise.  »  A  ees  mots,  Bona- 
parte, lanr  .nt  rîcs  ref;anls  furieux  sur  (Jiusti- 
niani,  lui  ordonna  de  sortir  de  sa  présence  et 
de  s'éloigner  de  Trévise,  sinon  qu*il  le  ferait 
mettre  à  (mort.  «  Le  sénat,  repartit  Giustianini, 
«  a  confié  Trévise  à  ma  foi  ;  je  ne  puis  ni  ne  veux 
«  en  sortir  que  par  l'ordre  du  sénat.  La  uiort  ne 
w  m'cOVayc  pas.  Si  vous  avez  soif  du  sang  vénitien, 
«  versez  le  mien  et  faites  grâce  au  reste.  »  Le 
général  français,  étonné.  Vaincu  j^ar  tant  de  cou- 
rage, eut  alors  recours  aux  caresses  et  aux  com- 
pliir;.  nls;  il  oITrit  au  provéditcur  de  garantir  ses 
propriétés  de  la  dévastation  qui  allait  frapper  les 
autres.  «  Si  ma  patrie  est  perdue,  tout  est  perdu 
«  pour  moi,  reprit  le  noble  vénitien.  J'aurais  trop 
«  à  rougir  si  mes  propriétés  restaient  del>out  sur 
«  les  cendres  fumantes  des  propriétés  de  mes  con-  ^ 
m  citoyen^.  »  PuiSr  détachant  son  épée,  il  la  dé-  j 
posa  aux  pieds  i\n  conquérant,  et  Bonaparte,  ' 
frappé  d'étonnement,  le  laissa  partir  sans  rien 
dire.  Les  Inilletins  et  les  joomami  français  répé- 
tèrent dans  le  trmps  que  Ciustiniani  élnit  on 
démence,  et  les  vrais  Italiens  le  proclamèrent  un 
héros.  Son  courage  n'empêcha  pas  (juc  la  répu- 
bliquc  ne  fût  envahie  par  les  Français,  et  livrée  à 
l'Autriclif  ItifiitiH  u\)vh.  Il  ne  survécut  pas  long- 
temps à  la  ruine  de  sa  patrie.    M — uj.  et  W — s. 

GIVRl  (jEAN-AjrroniB  w  Misnis ,  comte  d'Avatu , 
marquis  w.).  Voyn  Avaux. 

GIZELIVS  (Eustacoe),  théologien  du  17« siècle, 
né  en  Russie,  et  qui  Rattacha  aux  soelniens  de 
Pologne.  11  publia ,  en  société  avec  Stolnius  et 
Scblichting,  le  Nouveau  Testament  de  Racau,  et 
fit  paraître  à  Fraucfort  sur  l'Oder,  en  1686,  selon 
SaDdhu ,  une  traduction  en  grec  de  YlmUaUom  de 
IVl. 
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J( sus-Christ.  On  a  aussi  de  lui  qodques  ouvrages 
en  langue  polonaise.  C—ai-. 

GJOERANSON(Jean),  savant  suédois  du  18<  siè- 
cle, entra  jeune  dans  la  carrière  eoclé.siasti(jue, 
et  i)arvint  à  une  place  d'archidiacre;  mais  il  s'est 
fait  connaître  principalement  pai'  ses  travaux  sur 
les  anUquitA  du  Nord.  Ayant  eu  occasion  d'eia* 
miner  le  fameux  mm  iis  rit  de  l'Edda,  qui  se 
trouve  à  la  bibliothèi]ue  d'Upsal,  il  entreprit  de 
donner  une  nonvdie  édition  de  cette  production 
reniar(|naMe;  il  n'en  publia  cependant  qu'une 
partie;  et  on  lui  a  reproehf'  de  n'avoir  pas  repro- 
duit le  manuscrit  assez  Iklèleaitnt.  Son  édition 
n'a  donc  pas  rendu  inutile  celle  qu'avait  donntte 
le  savant  danois  Ucsenius  ,  d'après  un  autre  ma- 
nuscrit que  l'on  regarde  comme  plus  motleme. 
Gjoeranson  a  publié  de  phis  KatUtifa,  ou  De  la 

Uttèraturc  et  de  la  religion  des  Gotlts  en  Suède, 
Stockholm,  1747,  in-fol.,  fig. ;  et  Bautii,  ou 
bueriftHaoM  rumfUM  sur  pierres  Muédaiiew,  de  l'an 
du  monde  2000  à  l'an  de  Jésus -Christ  lOOO, 
Stockholm,  17S0,  in-i",  recueil  le  plus  considé- 
rable de  CCS  monuments  du  Nord ,  dont  la  liaule 
antiquité  n'est  cependant  pas  généralement  re- 
connue. C — Air. 

GJOEliW  ELL  (CuARLEâ-CaRiSTOPBE) ,  savant  sué- 
dois, naquit  le  10  février  1731 ,  dans  la  province 
de  Scanic.  !I  commença  ses  études  à  Tirnivcrsité 
de  Lund,  cl  les  arhoa  à  celle  de  Grcifswald.  En 
1790  il  fit  un  voyage  en  Danemarek,  en  Alle- 
magne et  en  France.  Placé  à  son  retour  dans  le 
département  de  la  eliancellerie  royale,  il  y  obtînt 
le  rang  d'assesseur;  et  après  avoir  travaillé  quel- 
que temps  à  la  biMiotlicipic  royale,  il  reçut  le 
titre  de  hihliothécaire  du  roi.  On  peut  regarder 
Gjocrw  eil  comme  le  fondateur  des  Journaux  lit- 
téraires en  Suède,  les  feuilles  périodiques  publiées 
auparavant  par  Salvius  n'e'tant  que  des  nomen- 
clatures de  titres,  avec  des  notices  de  peu  d'éten- 
due. Le  tierettre  de  Gjoerwell  eut  beaucoup  de 
succès;  il  commença  à  paraître  en  i755,  et  fut 
suivi  de  quelques  autres  recueils  périodiques  du 
même  auteur,  qui  s'était  associé  plusieurs  hom- 
mes de  lettres,  et  en  particulier  M.  Bioerkegaen, 
attaché  à  la  bibliothèque  du  roi.  A  la  naissance 
du  prince  royal,  depuis  Gustave  IV,  Gjoerwell 
fonda  a  Stockholm  une  société  d'éducation ,  qui 
ptiMia  des  livres  élémentaires.  Ami  intime  du 
Cl  lettre  voyageur  fijoernstahl ,  il  fut  l'éditeur  de 
ses  Voyages.  U  donna  aussi  au  public  les  premiers 
volumes  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  Suède, 
par  Warmliolz.  On  lui  doit  en  outre  des  traduc- 
tions dti  plusieurs  ouvrages  fratnais  et  allemands. 
Il  était  membre  de  quelques  sociétés  littéraires 
d'Allemagne ,  et  il  entretint  pendant  sa  longue 
carrière  une  correspondance  suivie  avec  Biisching, 
Schloezer,  et  Vautres  savants  étrangers  auxquels 
il  fournissait  des  mémoires  sur  la  géographie  et 
l'histoire  de  Suède.  11  possédait  des  manuscrits 
précieux  sur  l'adnûnîstration  et  les  révolutions 
politiques  des  pays  dn  Nord.  GJocrircIl  mourut  le 
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26  août  1811.  Le  cëlèbrc  sculpteur  F,cr^\  a  fait 
son  buste ,  qui  est  rcgai  do  conuue  un  des  meil- 
leurs de  cet  artiste.  C — au. 

GLABEK  (1)  (Haol-l),  Insloritn  du  11«  siècle, 
était  né  eo  Bourgogne  ;  c'est  du  moins  l'opinion 
des  auteurs  de  VHUtmn  Uttéraire  4ê  Ftvuee,  qui 
appïiient  cette  conjecture  de  fortes  pr(*somptions. 
Sa  jeunesse  fut  très-dissipée.  Un  de  ses  oncles  1 
crut  arrêter  ses  de'sonlres  en  le  faisant  admettre  ' 
dans  un  couTent  à  l'ftge  de  douze  ans;  mais  bs  ' 
conduite  resta  la  même,  et  il  se  vit  ohlit;  -  de  | 
changer  de  maison  plusieurs  fois  pour  ruicrde  i 
}ustes  ehfttimeiits.  Guillaume,  abbé  de  si-lsi^nigne  * 
de  Dijon ,  ayant  démêlé  ses  heureuses  dispositions 
pour  les  lettres,  le  choisit  pour  le  compagnon  de 
ses  Toyages,  et  Temmena  avec  lui  è  Suae  en  It»-  j 
lie.  r.latnT  fit  preuve  dans  cette  Tille  de  sagacité  | 
et  de  courage  en  démasquant  un  fourbe  qui  abu- 
sait le  peuple  par  de  fausses  reliques.  Mais  il  était 
d'un  caractère  trop  indocile  pour  goûter  les  con- 
seils de  l'abbé  Guillaume.  Il  le  quitta  furtirement, 
et  se  retira  è  Sl-Germain  d'Auxerre ,  d'où  il  passa 
•Maite  dans  ^ffiAreilts«utKS  nsoiiBStères.  11  mou- 
rut à  Cluny  vers  1050,  après  avoir  déploré  ses 
égarements.  Son  principal  ouvrage  est  une  Chro- 
nique qu'il  avait  entreprise  pour  plaire  i  l'abbé 
Guillaume,  et  qu'il  termina  à  la  prière  deSt-(»di- 
lon,  abbé  de  Cluny,  à  qui  elle  est  détliée.  Elle  est 
divisée  en  cinq  livres ,  et  s'étend  depuis  l'an  900 
(où  finit  celle  de  Bède)  jus(}u'à  lOiO.  Cet  ouvrage 
offre  l'assemblage  choqu m!  de  tous  les  défauts 
du  siècle  où  il  a  été  compose  ;  mais  on  n'en  «toit 
pn  moins  le  regarder  comme  un  des  monuments 
les  jduR  précieux  de  notre  ancienne  histoire. 

0  C'est  là,  dit  Lacuroe  Ste-l'alaye ,  qu'on  voit 
«  changer  pour  ainsi  dire  toute  la  face  de  notre 
■  gouvernement  ;  que  l'on  voit  l'orif^ine  de  plu- 
n  sieurs  maisons  qui,  tirées  d'un  état  médiocre, 
«  quelquciois  même  de  l'état  le  plus  abject,  s'éle- 
«  Vèrentà  l'ombre  de  l'autorité  de  Hugues  Cnpct, 

«  oublièrent  depuis  ce  qu'elles  lui  devaient ,  o^è-  - 
«  rcnt  se  révolter  contre  lui,  et  établirent  plu- 
•  lienrs  des  grands  llelli ,  dont  la  puissance  contre-  ! 
«  balança  souvent  depuis  celle  dont  Ils  étaient  | 

1  émanés.  »  l.a  chronique  de  Glaber  a  été  impri-  J 
mée  pour  la  première  fois  dans  In  HUtarim  Fran-  \ 
eorum  de  Pithou,  Francfort,  4M0,  in-fol.;  elle 
l'a  été  depuis ,  d'après  un  manuserit  de  la  luldio- 
thèque  de  de  Ihou ,  dans  les  Hcnptor.  J'rancor. 
eùmttmei  de  Duchesne,  t.  4,  et  dans  les  ilw*.  Irslfî- 
car.  srriptor.  de  dom  Ikiuquel,  lom.  10.  On  a 
encore  de  Glaber  une  vie  du  bienheureux  Guil- 
laume, abbé  de  St>Bënlgne,  sous  ce  titre  *.  WU- 

helmi  abbalit  getiorumlther ;  elle  a  été  insérée  dans 
V Histoire  de  l'abbaye  de  Réomi  ou  Momders  St-Jean, 
pur  l'ierre  l'ouvicrc,  Paris,  1637,  iu-i",  dans  les 
AttaHanctorum  de  Uollamius  au  1"^  janvier,  et  dans 
les  Attet  df»  fointg  d»  i'ordrt  dê  SlfB«w$t,  par 

(U  Ciabcr  «Ignitic  cLwivc,  qui  us  i>u  de  djcv^ui  ou  de 
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Mabillon ,  t.  S.  On  peut  consulter  le  ifêmoire  eom- 
cer-natit  la  vie  et  les  ouvrages  de  Glaber.  par  Lacurnc 
Ste-Palaye,  dans  le  Recueil  de  IJUaiemie  de» 
inicriptious ,  1.  >^  rnpit'  pnr  Nicéron  ,  t.  et  U 
vie  de  Glaber  dans  i'Uijtoire  liltéraire  de  France, 
t.  7.  W— «. 

GLA  BRIO.  Voyet  AciLiis. 

GLACAN  (Neil  0'),  plus  connu  sous  le  nom  de 
thUanu*  Glacanus .  savant  médecin,  né  dans  le 
comté  de  Donegall  en  Irlande,  était  fixé  èTon* 
louse  avec  le  titre  de  premier  professeur  en  mé- 
decine lorsque  la  peste  désola  cette  grande  ville 
au  commencement  du  17*  ^le.  Il  ▼jouit  néme 
de  l'estime  et  dr  In  nnsidéralion  la  jdus  générale, 
à  cause  du  dévouement  qu'il  montra  en  bravant 
la  contagion  pour  voler  an  secours  des  malades. 
Glacan,  ayant  passé  depuis  en  Italie,  euMignn 
quelque  temps  dans  l'université  de  Iktlogne,  et 
mourut  dans  cette  ville  sans  que  l'on  sache  en 
quelle  année.  Ce  nir  !  (  n  a  lai»é  deux  ouvrages, 
dont  le  premier  mérite  d'autant  p'ii<  d'éire  rap- 
pelé, que  les  bibliographe  se  sont  cotilcntesd  ea 
rapporter  le  titre  :  4*  Tfaeuhu  4$  pesN»  tm  irw> 
tis ,  fdcilis  et  f..r}>erta  iriethndns  eurandi  pestem, 
loulouse,  Itiiii,  in-12.  L'auteur  traite  d'abord, 
dans  cet  ouvrage,  de  feisenee,  des  esnset,  des 
variétés,  des  signes  et  du  prognostic  de  la  peste, 
ainsi  que  du  régime  qu'il  ennvirnt  d'observer  dans 
celte  maladie.  Il  détermine  ensuite  l'emploi  de 
la  saignée ,  et  celui  des  mélicaments  particulièr»* 
ment  purj^atifîs.  Trois  chapitres  assez  étendu-;  ««mt 
employés  à  indiquer  1"  les  remèdes  curjui»  a 
préwrvatifs,  recommandéspar  les  auteurs;  9*  enn 
dont  reftlcacité  a  été  reconnue  par  Glacan  hti- 
méme  ;  3°  enfin  ceux  qui  ont  été  administrés  po- 
pidniremenl  et  avec  succès.  Glacan  passe  k  h 
considération  du  charbon  ou  anthrax ,  aux  com- 
plications que  présentent  h  scarlatine,  les  dou- 
leurs de  lete  opiiiitilres,  une  somnolence  pro- 
fonde, les  vomissements  et  le  cours  de  veotit. 
Vient  ensuite  la  dotihle  IndicaliMii  d'une  pre- 
mière méthode  pour  fumiger  et  k&àivtr  les  mai- 
sons, les  meuUes  et  les  vêtements  Infectés,  et 
d'une  seconde  méthode  propre  à  sauifu  r  les  con- 
valescents de  la  peste  avant  qu'ils  rentrent  dans 
la  société.  On  s'aperçoit,  en  lisant  l'ouvrage  dt 
Glacan ,  qu'il  connaissait  bien ,  et  en  remontant 
aux  temps  les  plus  anciens,  Us  (-envahis  qui 
avaient  traité  cette  matière  avant  lui,  et  qu'il 
avait  acquis  précédemment  beaucoup  d'expérience 
à  Salamanque,  à  Valence  en  Esjiaf^r  .  et  j»  Figcac 
en  France.  La  latinité  de  Glacan  est  assez  pure. 
Il  est  souvent  dogmatitiue ,  et  traite  avec  beaueoop 
de  hauteur  les  ignorants  présomptueux  qu'il  pi- 
ralt  avoir  fréquemment  trouvés  sur  ses  pas. 
3"  Cursus  medicut,  tibris  tredecim  propofiUu ,  Bih 
logne,  in-4".  Ce  dernier  ouvrage  a  vieilli 

pnr  suite  des  progrès  <les  sciences,  et  sera  totale- 
ment oublié,  tandis  que  quelque»  pages,  quel- 
ques lignes  du  premier,  attacheront  le  non  ds 
Glacan  à  l'blstoiro  de  la  pesle.  D^^i^. 
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r.LADBACH  (Jeah-Ahoi  pitr)  ,  mf^clecin  allemand, 
né  en  i716  à  Francfort  sur  le  Mein,  (ii  ses  l'tude^ 
dameette  vtUe,  ainsi  que  dans  eclles  de  Hanovre, 
Halle  et  Helmstadt.  C'est  dans  celte  dernière  qu'il 
obtint  le  doctorat  en  173S.  Le  prince  de  Anball- 
Zerbtt  le  nomma  ton  eonsàller,  médecin  de  sa 
roiir  et  »le  la  province.  Il  exerça  ces  fonctions 
jU5f[u'à  sa  mort,  arrivée  en  1785.  Soit  par  modes- 
tie, soit  qu'il  manquât  réellement  d'un  génie 
créateur,  Gladhacli  n'a  composé  aucun  ouvrage 
orif^tnal  ;  mnis  il  a  traduit  eu  allemand  plusieurs 
bons  livres  français  :  1"  le  Mémoire  de  Denis  Bar- 
beret,  ntr  in  miUadût  éptdémiquet  dei  bestiaux. 
couronné  en  il>'''->  p.ir  la  soci.^té  (rni^^ricultiire  de 
Paris,  avec  les  noies  de  Bourgelal,  U  iilember^ 
et  Zerbst,  iT70,  in-»>  ;  2*  les  Stémentt  dê  taH  vété- 
rinaire, de  Bourgelat,  Danlzig,  4772,  iii-Sv  f,e 
traducteur  publia  l'année  suivante,  à  Zerbst ,  un 
supplément  contt  nanl  l'analomie  du  cheval;  3°  les 
Expériences  ei  observations  sur  la  cause  de  la  mort 
des  noyés ,  et  des  phénomènes  qu'elle  présente , 
faites  publiquement  à  l'école  vélériuaire  de  Lyon, 
pir  Gfaampeaux  etflaissole,  Dantag,  1772, 
l  '  les  Expériences  sur  la  bonification  de  tous  les 
tias  par  Uaupin ,  Zerbst ,  i773,  iiHB"  ;  le 
•mAv  de  Tabbë  Roiier  tw  ia  mêUiemit  numiir» 
de  faire  et  de  gouverner  les  vins  de  Provenre ,  cou- 
ronné en  1770  par  l'Académie  de  Marseille,  Zerbst, 
177IÎ,  ia-8°  ;  (}°  le  Traité  des  affections  vaporeuses 
des  deux  sexes,  par  le  docteur  Pomme,  Breslau 
et  Leipsick,  1775,  in-8".  Cladltach  a  publié  un 
supple'meot  à  la  table  latine  raisonnée  des  com- 
mentaires de  Van  Swieten.  Ses  deux  dfisertatloni 
inaugural ts  ni 'rir*  nt  à  peine  d'être  citées  :  la 
première,  De  tnumiis  ta  praxi  mtdica  non  facile 
êikièendii.  1735  ;  la  seconde,  D*  htmib  imearee- 
tuiîr  sœpe  non  lethaUkm.  —  George-Jacques  Glad- 
mrn.  médecin  allemand  comme  le  précédent, 
naquit  également  à  Francfort  en  l"3(i,  tl  fut 
reçu  doeteur  en  1780  i  Vunifenilé  de  léoi»  après 
avoir  soutenu  une  dissertation  sur  le  squirre. 
Nommé  conseiller  et  médecin  de  sa  ville  natale, 
il  de^nt  en  178S  arebiàtre  du  comte  impérial  de 
Schœnburg,  et  mourut  le  13  septembre  17lMi. 
Se.s  écritfi  sont  en  petit  nombre,  peu  Tolitmineux 
et  présentent  un  faible  intérêt  :  4"  Conmentalio 
(le  morbis  a  vestitu  contra  frigus  insufficiente .  Franc- 
t '  tI  ;  2"  Disijuisilio  de  mediramentorum  absorben- 
tmn  in  febribus  aeutis  prtestantia,  Francfort,  17H1, 
In-^;      '  DetmfOion  et  JUpvt*  d«  papilhns , 
i  enliiers,  FraniTorl ,  1777,  Hi-l"  (en  allemand); 
4'>  Catalogue  des  noms  et  des  prix  des  papillons, 
sphinx,  phalènes,  ainsi  que  tttmlw  mtteler,  Uii 
ipie  les  coléoptères  aquatiques  et  terrestres,  les  sau- 
ter uH  ex ,  les  tjrillonr,  (e<t  frelons ,  bourdons,  qnépes. 
mouches,  cousins,  Francfort,  1778,  in-8",  écrit  eu 
allemand,  comme  celui  qui  précède.  Cet  opus- 
nde  est  pareillement  rangé  dans  la  classe  des 
productions  les  plus  médiocres  j  mais  il  peut  ser* 
vir  i  prouver  à  quel  point  rentonologie  eit  cuK 
Vnit  en  Allemagne ,  puisque  les  Insectes  y  sont 


GLA  PH 

un  objet  de  commerce  susceptible  d'un  bulletin 
de  prix  courants.  C. 

(fl.AFKY  (ADAM-FnéoéBic),  publici&te  allemand , 
naquit  àlleichcnbacli,  dans  leVoit^tland,  le  17  jan- 
vier iiM)â.  Sa  première  éducation  fut  très-négli- 
gée ,  son  père,  mareband  rainé,  ayant  ëté  obligé 
de  s'cng,i,';er  comme  simple  soKlat.  Clafey  ne  |)iit 
entrer  au  gymnase  qu'a  l'âge  de  onze  ans;  et 
réduit  à  rindigence,  il  gagnait  sa  vie  on  cbantant 
dans  les  chœurs.  A  l'université  de  léna ,  qu'il  fré> 
quenta  dans  la  suite ,  la  nécessité  de  vivre  du 
produit  de  ses  leçons  particulières  l'empécba 
niKsi  (le  s'appliquer  avec  assiduité  à  ses  études. 
Cependant  à  vinf^t  et  un  ans  il  commença  déjà  à 
publier  des  écrits,  après  avoir  été  gratuitement, 
et  par  ordre  du  duc  de  Saxe-Cotha ,  promu  en 
1712  au  grade  de  maître  en  pliiiosopliie.  C'est 
aussi  vers  celte  époque  qu'il  ouvrit  un  cours  sur 
le  droit  naturel.  Il  accompagna ,  quelques  années 
après,  deux  jeunes  gentilshommes  allemands  i 
l'université  de  Tubingue  et  dans  les  difl'erentcs 
cours  de  l'Allemagne.  Au  retour  de  ce  voyage  i  il 
fui  reçu  docteur  en  droit  à  l'université  de  Halle, 
s'établit  à  Leipsick  et  continu  i  ses  leçons  pu- 
bliques. Il  s'attira  beaucoup  de  désagréments  par 
deux  ouvrages  qu'il  publia  alors,  les  Frhiitxp€$dê 
la  jurisprudence  civile  et  VHistoire  dê  Sas«.  Néan- 
moins la  cour  de  Saxe  et  d'autres  cours  étran- 
gères, auxquelles  il  avait  été  recommandé  parle 
comte  de  Seckendorf,  gouverneur  de  Leip«id[, 
l'employèrent  à  la  rédaction  de  divers  mémoires, 
et  il  fut  nommé  en  172U  archiviste  privé  de  la 
cour  de  Dresde.  Il  mourut  le  14  Juillet  ITBS.  Ce 
jiiri'^riMisiiItr  ,  d'après  le  jugement  ilr  Mnsfr.  ('tnit 
médiocrement  instruit  dans  l'histoire  et  le  droit 
public  de  l'Allemagne  ;  mais  personne  ne  le  sur» 
passa  dans  l'art  de  susciter  des  prétentions  et 
des  ijnfTfHes.  T>e  quarante-trois  ouvrages  dont  il 
est  auteur, etqui  ont  tous  été  imprimés,  à  l'excep- 
tion de  sept  quTll  a  rédigés p«r ordre  de  qudques 

80Uveratn<;  ou  d'autres  persnnm-s  de  distinction , 
nous  indiquerons  seulement  les  suivants  :  1°  ùiss. 
jvri»  noturm  de  offlntmm  eoltUione,  léna,  1713, 
in-4"  ;  2"  V Fclerli(/ue  méditant,  communiquant  tes 
observations  philosophiques  et  philologiques,  ou- 
vrage périodique,  ibid. ,  1713-1714,  5  cahiers 
in -S"  ;  T,  '  la  pins  grande  partie  de  l'histoire  parti- 
culière de  l'Allemagne  dans  le  Dictionnaire  de 
l'histoire  universelle,  publié  par  Fritsch;  é^Précig 
de  rkttloire  de  Ut  wuditm  ^eelonale  de  Stue»,  fVano* 
fort  et  Leipsick ,  1721 ,  in-8",  avec  gravures  et 
pièces  justilicatives ,  Murcmbeii;,  1753,  in-8°. 
Cet  ouvrage  lui  attii^  beaucoup  de  dérogréments 
de  la  part  de  la  cour  de  Dresde.  ^  Historia  Ger- 
martitr  polemica,  otj  Précis  de  l' histoire  jtolémiffue  de 
l'Allemagne,  etc.,  Francfort  et  Lcijisick,  1 7ii,  m-i" 
(en  allemand)  ;  Défense  de  cette  histoire  polé» 
miqttr  contre  la  critique  contenue  dans  le  11*  cahier 
des  actes  allemands ,  publiés  à  Leipsick,  1721,  in«4°; 
7*  TAeafriMR  kukHtim  preiletMomm  H  controeer- 
Htmm  iUtiiliitm  ou  fkéOn  kidoripiê  éesptriu»~ 
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iions  et  des  disputes  des  grands  soucerains  et  autres 
pritters  régwn^s  en  Europe,  oà  Von  représent»  Umr 
origine,  les  motifs ,  les  objections ,  et  l'état  actuel 
df  x  jtrétetiliont  tes  plus  importantes  ;  précédemment 
public  par  C/trniopàe-Uermann  Schrëder,  continue 
et  augmenté  de  moiUé,  Leipsick,  1727,  in-fol. 
J.  Roussel,  i\ansse&  tntcrr'tf  présents  des  puisniinrrt 
de  l'Europe,  a  traduit  en  Irançais  presque  tout 
l'ouvrage  de  Glafey ,  à  reiception  de  la  partie  qoi 
Ir.iilc  lies  ]in'ft'iili(»ns  crclr.si.istiiiucs.  K"  F.piîtala 
ad  Heuricum ,  jam  comîlem  de  BUnau ,  de  noco  ins- 
ItlKto  kbktrism  Saxonim  ex  ngillit  ittuttnuuii , 
Dresde,  iTi^,  in'4*i  HMoire  pragmatique  de  la 
couronne  de  Rohême  .  Ixipsick ,  1729,  in-4"  ; 
10"  AnecdoUirinn  S.  H.  I.  historiam  ac  jus  publicum 
iUuetraniium  coUeclio,  Dresile  et  Leipaïek,  17âi, 
ÎD-8°.  Celte  collcrtion  ilevait  ♦'!rc  romposée  de 
eioq  volumes  ;  mais  il  n'en  a  ét«'  publié  qu'un  seul. 
Il*  Histoire  eomplèle  du  drok  de  la  mrimv,  l.eip- 
sick,  ITri'ly  iii-i"  'fil  allcm.'iull.iu-compaj^tu'c (l'une 
Bililiothèque  du  droit  de  la  nature  et  des  gens ,  que 
Tauteur  avait  d<^jà  donnée,  mais  d'une  manière 
moins  complète ,  dans  son  Traité  du  droit  naturel, 
1725  et  1752.  Chr.  Fn'il  Ct  oi  f^e  Mdster  puMin 
en  1740  et  17il,deux  spécimens  d'additions  et 
correctioiu  à  cette  bibliographie,  et  entreprit 
ensuite  sur  la  même  matière  un  ouvrnp;e  plus 
complet,  dont  la  première  partie  parut  à  CœtUa- 
gue,  1749,  in-S»  ;  42>  BAUotkem  Rinekiana^  avec 
une  prJnicc  |iar  Gliifi  y ,  I.eipsick,  1717,  in-8"  ; 
catalogue  important  pour  les  bibliographes,  i'armi 
le»  ouvrages  inédits  de  Glafey  on  distingue  :  De- 
ductio  jwris  et  facti  pro  asserenàainperiorittite  terri- 
toriali  regite  mnjesMis  S  inliniir  .  qua  ducis  Muntts- 
ferralemis  in  luca  et  caslra  MiHesimi ,  Crucis 
jerrea,  AUeris.  Maltarum,  Cayri,  Boekœ  H^nalis , 
Degiti,  t  ic,  aliaqiw ftttdtt  Langliarum ^  contra  Dn. 
Franc.  Dom.  comitem  MilUsimi  et  aguato*  Caret- 
tentée.  siUotqne  Lsntfkeatm  vatalloe.  BHt  kujus 
soc  lus  ;  cl  Jus  régi  (F  vinjestatis  Sardinite  in  marchio' 
uatum  Xovelii  et  Uonfortis  competens  vindicatum , 
hujusfueimeetUturm  ^SuHue  non  écneganda  ;  et  enfin 
Respùnsiones  ad  gutes^Mee  novem.  Glafey  avait 
rompose'  ce  dernier  ouvrage  d';iprr's  !f>s  ordres 
qu'il  avait  reçus  du  muiblre  du  rui  de  Sardai- 

gne.  B-n  a, 

GLANDOr.P  (Jean),  savant  litK^rateur,  né  à 
Munster  au  commencement  du  Hi'  siècle,  étudia 
à  l'Académie  de  Wittcmberg,  aous  le  célèbre  llé> 
Innclilliuii ,  et  acquit  sous  cet  habile  maître  une 
connaissance  très-e'tendue  des  langues  anciennes. 
11  s'appliqua  ensuite  à  la  théologie  ;  et  ayant  ett! 
admis  au  saint  ministère,  il  argumenta  publique- 
ment en  i:r>3  contre  les  anab.iptistes  avec  beau- 
coup de  succès.  Nommé  recteur  du  gymnase 
de  Hanovre,il  fui  obligé  de  se  démettre  de  cet  em* 
ploi  en  itiolj  par  les  intrijjjues  des  ju  of(  -snirs ,  et 
se  retira  à  Goslar,  où  il  fut  suivi  par  le  plus 
grand  nombre  de  aes  élèves.  Les  magistrats  de 
cette  ville  lui  oQKrent  la  direction  de  l'écule  jiu- 
bliçpie  i  et  il  commençait  enfla  à  jouir  de  quel- 
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que  tranquillité,  lorsque  de  nouvelles  traverses 
vinrent  troubler  sa  vie.  La  mauvaise  conduite  de 
son  épouse  l'avait  détermine?  à  se  séparer  d'elle; 
le  pasteur  vordiit  1p  conlriindre  à  la  repremlre. 
et  Glandorp  prcféra  renoncer  à  sa  place  pbtâl 
que  de  vivre  arec  une  femme  qui  le  désboaerait. 
Accueilli  .1  Marbourg,  il  y  obtint  la  chaire  d'his- 
toire en  1500,  et  mourut  le  22  février  15t>4  ;lj. 
On  a  de  lui  :  i'SgttM  earminum  etefiaeonm  m  «mm^ 
rationem  Commentariorum  C.  Jutii  Caetaris  <ie  Ln'l-, 
gallico  et  citili,  15S1  ;  2°  Disticha  sacra  et  moraUa. 
Mîigdebourg,  1559  ;  3"  Descriptio  gentie  Antoaim 
inU  r  Jlomti/ios  non  postrema.  l^ipsick,  KmQ  , 
in-H"  ;  4"  Descriptio  Julia  gentis .  Romanas  ialer 
familias  neutiguam  pottrema ,  BAle,  157G,  io-}<<'. 
Ge  fut  Ambrolae  Glandiwp,  son  tîls,  qui  publia 
cet  ouvrage  avec  la  sccftTtil"  i»r\rlie  des  Distichm 
moralia  ;  S"  Onomasticon  huluna  romanm ,  Franc- 
fort ,  12S89,  in-fol.  ;  ouvrage  plein  d'érudition 
et  précédé  d'une  sav  in!  '  préface  j>;ir  Ueiii'.N  tius; 

(les  XoU's  sur  les  Commentaires  de  Ccsar,  L.cip- 
âi<<k ,  I  :)7  i  ;  et  6ur  les  épttres  familières  de  Cicéron, 
liâle,  1580,  publiées  également  par  Heinecciaf. 
On  trouve  jdtisieurs  pièces  de  Glandorp  dans  les  De- 
lilicE poelar.  germanor.,  t.  ô.  —  Etterhard-Tkéopkile 
GLAKUonp  ou  Glaxuouk,  autre  philologue  ill  - 
mand,  quatrième  bildiothéeaire  à  roniversité  J'- 
Gcettingue,  et  depuis  1780  corecteur  du  g>'CQnasc 
d'Anspacb,  néen  I7S0  i  Wlmpfen  en  Sooabe, 
mort  le  2  liovernbre  1791 ,  a  donné  une  éilition 
des  vers  dores  de  Pytbagore ,  enrichie  de  notci 
et  de  variantes ,  sous  ce  titre  :  Sententioe»  MbuCt»- 
simorum  gnomiconm  quorundam  poetarum  opéra, 
Leipsiek,  ITTr»,  in-S".  On  n  auj^si  de  lui,  tant  en 
latin  qu'en  allemand ,  plusieurs  dia^erlatious  uu 
opuscules  académiques  ;  nous  indiquerons  les 

suivants  :  1"  Comparationem  recrnt'm'ti'fi  potia- 
rum,  preeterUsn  anglwrum,  eum  aati^uis,  dom  a 
pnerie  intikiiendam,  eekolatlietm  eue  exeevAm 
admodum probabile ,  Anspach ,  1781 ,  in-4»  ;  2°  Idto- 
mata  graca  qua  ratione  tint  schdis  tradendaf  ibid., 
1782,  in-i".  W— «. 

G  LAN  VIL  ouGLAMVlLLE  (Ram  lm  k),  lun  i 
anglais  de  race  normande,  vivait  au  12«  siècle  el 
remplissait,  sous  le  règne  de  Henri  U,  les  fonc- 
tions de  grand  Justicier  du  royaume ,  ce  qui  ne 
l'erap^ehnit  pns  de  monter  à  chev.il  el  de  faire  la 
guerre.  U  fut  chargé  de  repousser  une  invatioa 
des  Écossais  et  s'acquitta  giorieuaement  de  celte 
mission.  Il  périt  en  1190  sur  les  luurs  de  St-Jeaa 
d'Acre ,  près  de  son  maître  Richard  Cœur  de  lion, 
qu'il  avait  suivi  a  la  croisade.  II  a  laissé  plus  de 
traces  comme  jurisconsulte  que  comme  guerrier. 
Chargé  par  Henri  11  de  rechercher  et  re'unircn 
un  seul  corps  les  lois  anglaises ,  il  composa  xx 
ce  sidet  un  Uvre  rempli  d'intérêt  qm  a  été  in- 
prinu  en  ISM*  Cet  ouvrage,  écrit  en  latin,  cttVD 

(1)  Kctnig.  BM.  v*l,  •t  mvtxi,  dit  qa^l  MUVt i  Edlutt  «•' 
lâ63;  SaxJa*  croit  qa'U  vivait «ncare  «o  16)8. 

<2|  Une  prétendu  «dltion  d*  IWS,  dKt  par  tm^^Wm- 
■oj,  m  daK  MNi«d«tMC«4«,*4  «M  tante  dtnpMMlM. 
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curieux  manument  de  la  législation ,  île  la 
jurisprudence  et  des  mœurs  anglo-normaniks 
j  celte  <'iio<|UC  reculée.  J.  Beances  l'a  ti;i>liiit 
en  anglais  et  publié  avec  une  vie  de  l'auteur, 
Londrai,  1842.  C— et. 

CLANVH.L  ou  plutôt  GLANVll.  (nAUTiif'i.i  ui) , 
^  franciscain  anglais  du  i4*  siècle  de  la  famille  des 
comtes  de  Suffblk,  parait  «troir  étudié  à  Oxford , 
à  Paris  et  à  Rome.  11  composa  des  sermons,  qui 
furent  imprimés  à  Slrabourg  en  l  iuri,  et  un  ou- 
vrage curieux  intitulé  De  propricttUibus  rerum  ,  où 
il  a  fODdalet  idées  d'Aristote,  de  Platon  et  de 
Pline  arec  «es  propres  observations.  C.vl  ouvrage, 
divi&é  eo  dix-neuf  livre»,  traite  de  Dieu,  des 
anges  et  des  diables,  de  TAme  et  du  corps,  des 
animaux ,  i-Ic.  Quelques  exemplaires  contiennent 
un  vingtième  livre,  qui  n'c&t  pas  de  lui,  sur  les 
nombres,  les  poids,  les  mesures,  les  sons,  etc. 
L'ouvrage  de  «îlanvil,  qui  est  un  des  premiers 
sur  lesquels  s'est  exercé  l'art  de  l'imprimerie,  a 
été  traduit  eu  anglais  ,  et  iaipriuié  ainsi  par 
Wynicyo  de  Worde,  avec  beaucoup  de  luxe.  On 
<'ît  trouve  une  analyse  très-étendue  et  très-exacte 
(Jai)s  le  deuxième  volume  des  AatiauUét  typogra- 
phiques, par  Dibdin;  il  a  aussi  hé  traduit  en 
franeais  'rrjy.  Conniciiov].  X — s. 

GLANVILL  ou  GLA^NWILE  (Josepb),  oé  à  Ply- 
moulh  en  163G,  élèfe  de  PunlTersité  d'Oxford, 
obtint  en  ICiGO  la  cure  d'Abbeycburch  à  Uath , 
«li  vinf  f'Ti  MiTiS  j»rehendier  de  l'église  de  Worees- 
ter,  tt  mourut  a  Ualh  le  16  novembre  4t)80,  à 
rige  de  44  ans.  Cet  écrivain,  le  premier  qui 
en  Angleterre  ait  présenté  le  scepticisme  sous 
une  forme  systématique,  mérite  une  attention 
plus  marquée  que  celle  (]ui  lui  a  été  accordée 
Jusqu'à  ce  jour;  on  est  étonné  ib;  voir  que  liruc- 
ker  ne  lui  ait  donné  aucune  place  dans  son  His- 
toire critique  de  la  pliilotophie.  11  y  a  deux  sortes 
de  sceplietsmes  esseotieliement  distincts,  dont 
l'ttn ,  en  professant  un  doute  absolu,  tendrait  à 
cotui;uaner  la  raison  humaine  à  une  létbargie 
mortelle  ;  dont  l'autre ,  ne  produtoant  qu'un 
doute  lel  itif.  <  \rite  au  contraire  la  raison,  pu- 
une  sage  déliance  d'elle-même,  à  un  plus  sévère 
examen.  Le  premier  n'est  qu'une  arme  de  deslruo* 
tion  ;  le  second  est  un  instrument  de  censure  et 
d'épreuve.  C'est  au  second  que  Glanvill  voulut 
donner  un  apjiareil  systématique ,  en  traçant  une 
route  moyenne  entre  le  dogmatisme,  qui  afllrme 
tout  aveuglément ,  et  le  [tyrrlionisme  qui  nie  tout 
d'une  manière  aussi  aveugle.  Deux  partis  exis- 
taient alors  en  Angleterre;  l'un  abusait  du  nom 

de  la  philosophie  pour  accréditer  l'athéisme  ; 
l'autre  abusait  du  nom  de  la  religion  pour  jus- 
tifier la  superstition  :  Glanvill  déplorait  ce  double 
égarement;  il  sentit  que  la  philosophie  eile- 
in«*me  invoquait  une  reforme  ;  il  travailla  à  la 
préparer  plutôt  qu  a  l'exécuter  lui-même  :  c'est 
sous  ce  point  de  vue  que  ses  ëerits  doivent  être 
ctudii'>  (  J  iit:;<  s.  Les  Jeux  principaux,  imv<  lux 
en  anglais,  sont  l'un  :  La  tanité  du  dogmaiitme^  ou 
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de  la  confiance  dans  nos  opinions,  rendue  manifeste 
dantwt  inàti  i«r  ki  homes  étrmtet  a  fineertilisd* 

de  not  ronnnitsnircs  et  de  leurs  principe*,  ttrer  des 
Tfjlexions  sur  le  peripaléiicisme ,  et  une  apologie  de 
la  pttilosophie»  1661 ,  in-8>;  l'autre, <S(Mpijf  «ejm- 

I  tijîcti,  ou  V Iijnnraucc  avouée,  chemin  de  la  srienre. 
essai  sur  la  vanité  du  dogmatisme  et  de  la  confiance 
dan»  no*  opinhm*.  suivi  d'une  réponse  k  Thomas 
Albius,  Londres,  1605,  in-4*^.  1^  dernier  de  oes 
deux  f^eritslui  valut  l'honneur  d*<*tre  reçu  membre 
I  de  ia  société  royale  de  Londres.  Montaigne  et 
I  Charron  paraissent  lui  avoir  servi  de  guide  ;  etila 
!  beturoup  emprunté  à  l'un  et  à  l'autre  ;  il  par- 
1  court  les  principaux  objets  des  connaissances 
I  humaines,  et  s'attache  i  montrer  è  l'^rd  de 
chacun  d'eux  la  faililessc  et  l'impuissance  de  la 
raison.  1.^  doctrine  péripatéticienne  et  les  sys- 
tèmes de  Oescartes,  qu'il  parait  spécialement  avoir 
en  vue  de  combattre ,  lui  fournissent  eux-mêmes 
des  armes;  il  essaye  de  trouver  ans^i  dans  les 
rapides  progrès  que  la  physii|uc  avait  obtenus  à 
Cette  époque  des  motifs  pour  mieux  fiiire  sentir 
'  notre  i'^norance  dans  l'clude  de  la  n  ilnre,  tlobbes 
est  l'objet  fréquent  de  ses  critiques.  Eu  général 
il  cherche  à  prévenir  l'abus  des  spéculations  m* 
tionnelles  ;  et  c'est  dans  les  écarts  auxipiels  elles 
ont  conduit  qu'il  prend  les  considérations  pro- 
pres à  inspirer  celte  déOancc.  Ses  vues  sur  la 
source  des  erreurs  humaines  sont  présentées  avec 
lieaucoup  de  netteté  et  de  méthode,  souvent 
d'une  manière  neuve.  La  manière  dont  il  traite 
la  grande  question  de  la  causalité  est  d'autant 
plus  renK^rfpl.»^'e ,  qiiVIlc  semble  avoir  ouvert  la 
route  à  Hume,  dans  une  reeliercbequi  a  produit 
de  nos  jours  une  des  plus  grandes  révoiutiom 
que  la  philosophie  ait  éprouvtr'es.  Suivant  lui , 
nous  savons  seulement  que  les  choses  se  ren- 
contrent et  se  suivent,  mais  non  qu'elles  s'en- 
gendrent ;  nous  voyons  leur  rap}>ort  de  coïnci- 
dence, mais  non  le  nœud  qui  les  unit  :  tiiiM  la 
relation  de  l'eliet  à  sa  cause  est  pour  nous  un 
fait  et  non  une  loi  véritable.  Glanvill  compare  le 
dogmatisme  à  imî-  prison  étroite  dans  Inqurîle 
l'esprit  humain  est  enfermé,  et  hors  de  rencciule 
de  laquelle  ses  regards  ne  peuvent  s'étendre  t 
n  Fruit  de  l'ignorance  et  de  l'orgueil ,  le  dogma- 
'  «  tisme  est  le  père  des  erreurs  ;  le  scejiticisme 
,  n  est  appelé  à  lui  servir  dt-  reiuede,  non  par  des 
I  «  négations  aussi  aiMtraires,  mai»  en  pesant  avec 
n  impartialité  les  preuves.  »  On  comprend  q'i'à 
l'époque  surtout  où  il  écrivit, Glanvill  dut  être  pris 
par  un  g#and  nombre  de  lecteurs  pour  un  scepti- 
que absolu,  et  dut  être  traité  comme  tel  ;  les  partî- 
,  sans  des  systèmes  régnants  voient  souvent  avec 
'  plut  éThnoMur  les  hommes  qui  provoquent  les 
I  discufliiont  que  ceux  qui  rejettent  leurs  doc- 
trines sans  examen  :  Glanvill  fut  donc  vivement 
I  attaqué  ;  il  se  justifia  dans  sa  réponse  à  Thomas 
Albius;  il  entreprit  aussi  l'apologie  de  la  phil»> 
Sophie ,  et  il  crut  que  ce  droit  appartenait  surtout 
l  à  ceux  qui  la  rappelaient  dans  sa  véritable  car- 
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rière.  Chose  unguUère  et  t^ui  n'est  cependant  pas 
nna  exemple  !  cet  écrirain,  qai  avait  non-aenle- 
ment  montré  mais  exagéré  la  faible&se  de  la  raison 
humaine,  lui  payalui-int^mc  un  otrnnge  lribui;et, 
après  avoir  cotnballu  le  dogmatisme  âcientin((ue, 
non-seulement  il  ce'dn  lui-m^ine  à  des  superstitions 
vulgaires,  mais  il  entreprit  de  l»  s  arcrp'ditrr  dans 
tes  CoHsidératioM  philosophique/  touchant  i'exit- 
tmev  dft  wrdtn  *t  de  ia  âwreMtri» ,  publiées 
en  1(!f»n,  in-î".  L'nvcnlure  d'un  pre'tcndu  tam- 
bour qu'on  entendait,  disait-on,  toutes  les  nuits 
dam  la  maiaon  d'un  baMtant  du  comté  de  Wilt , 
aventure  qui  (U  beaucoup  de  bruit  en  et 
qu'on  suppose  avoir  fourni  à  Addison  l'idr'c  de  la 
comédie  du  Tambour,  semble  avoir  donne'  occa- 
lion  i  cet  ouvrage.  On  pourrait  croire  qu'il  ne  fut 
qu'un  sfmple  jeu  de  la  pari  de  Clanvill,  et  que 
notre  philosophe  avait  seulement  pour  but  de 
tourner  en  ridieole  la  crédulité  de  iCi  compa- 
triotes. Mais  rrt  (*crit  donna  lien  n  une  eoutro- 
Tcrae  qui  ne  Huit  qu'avec  la  vie  de  lilanvill.  U 
laina  a  la  mort  nn  écrit  intitulé  Saddwwmit 
triumphanr.  qui  fut  imprimé  en  1G81 ,  in-8°,  réim- 
primé avec  des  additions  en  et  traduit  en 
allemand  en  170i  i  il  y  avait  rasseniblJ  vingt-six 
relations  du  même  genre  que  celle  du  Tambour. 
pour  établir  sur  une  suite  de  fniLs  l'opinion  cju'il 
avait  exprimée  dans  ses  Comidcrationt  philoto- 
phiquet.  Glanvil)  aotttint  une  cause  plus  bofionible 
lorsqu'il  entreprit  l'apologie  de  la  sociele  royale 
de  Londres,  sous  le  titre  de  Plus  ultra,  ou  Vro- 
grit  êt  BtmettHtMt  dt  la  seitnee  depuis  h  temps 
dtAristote,  1058,  ln-12.  Il  avait  cherche  à  réfuter 
nn  ecclésiastique  qui  avait  prétendu  qu'Aristote 
réunissait  plus  de  connaissances  qu'on  n'en  pou- 
vait trouver  dans  cette  société,  ou  même  dans 
le  17»  siècle  tout  entier.  Il  s'attira  pnr  l  i,  j  lui- 
même,  un  adversaire  assez  violent  dans  la  per- 
sonne de  Stubs,  médecin  de  Warwlck;  mais  après 
une  dispute  fort  animée  il  n'en  fit  j)a.s  moins 
l'éloge  de  son  antagoniste  dans  son  sermon  funé- 
raire, lorsque  celui-ci  fut  enlevé  à  la  vie  par  un 
accident.  On  a  encore  de  J.  Glanvili  les  produc- 
tions siûvantes  :  \°  Lux  orienlaîis,  IGGi;  2»  Phi' 
losophia  pia  ou  Discours  sur  le  caractère  religieux 
ei  la  tendawte  de  la  philosophie  expérimeniale, 
l'wl  ,  rn-8°  ;  3"  Essais  sur  différents  sujets  de 
philosophie  et  de  religion,  1076,  in<4'';  4<*  un 
JSesoi  mr  tort  dt  prêektr,  1678,  in«8*;  S*  des 
Svrmùiis.  On  a  aussi  publie*  après  sa  mort,  en 
1G81 ,  des  sermons  et  autres  ouvrages  posthumes 
en  un  volume  in-4°.  Son  style  est  clair,  facile 
et  animé.  D — G — o. 

APUYIIÂ,  épouse  d'Archelaiis,  grand  prêtre 
de  ikilone  ài^mane,  en  Cappadoce.  C'était  une 
fort  belle  femme,  mris  de  moeurs  faciles;  faie 
plut  à  Marc-Antoine  et  obtint  de  lui  le  royaume 
de  Cappadoce  pour  ses  lils  Sîsiona  et  Archelads. 
La  nouvelle  en  vint  à  Aome  et  «cita  jusqu'à  la 
fureur  la  jalousie  de  Fulvie,  femme  d'Antoine, 
fille  essaya  de  mettre  Auguste  dans  ses  intérêts , 
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mais  toutes  ses  manœuvres  écbouèreuL  Auguste 
ne  lui  répondit  que  par  une  épl|tramme  obtÎBène 
qu'on  trouve  dans  le  recueil  de  Martial.  —  Gl*- 
PHVRA,  petite-lllle  de  la  précédente  et  fille  d'Ar- 
clielails ,  roi  de  Cappadoce ,  épousa  Alexandre ,  tils 
d'IIérode  et  de  Marianne.  U  paraît  qu'elle  était 
aussi  belle  que  son  aïeule,  et  que  sa  beauté  port^ 
le  trouble  dans  sa  nouvelle  famille.  On  attribue 
à  ces  dissensions  la  mort  tragique  de  son  prenler 
«'poux,  Alexandre ,  qui  fut  tué  par  ordre  d'IIérode. 
Elle  fut  après  ce  meurtre  renvoyée  en  Cappadoce. 
Mais  un  de  ses  besux-lirères,  nommé  aiaai  Ardbe- 
laiLs  et  second  flis  d'IIérode,  avait  conçu  pour 
elle  une  leUe  passion  que,  pour  l'opouser  lors- 
iju'elle  fut  veuve,  il  répudia  sa  feinrac.  Ulaptnra 
ne  survécut  pas  longtemps  a  cet  hymen.  Elle 
avait  l'U  deux  fils  d'Alf^vn-idre ,  l'un  qui  s'.ipprl.iit 
ïigrane,  l'autre  qui  portait  le  nom  de  son  pere. 
Ils  renoncèrent  i  la  loi  de  Mclse,  et  se  toèreot 
à  la  cour  d'ArchelaQs ,  père  de  Glapbyra  leur 
aïeule.  C— it. 

GUPTUOUNË  (HEHni) ,  autenr  dramatique  an- 
glaîs,  vivait  sons  le  règne  de  Charles  t*'.  Ses 
pièces,  qn!  eurent  uagrand  succès  dans  le  tcmp«. 
sont  aujourd'hui  entièrement  abandonnées ,  quoi- 
qu'elles ne  soient  pas  sans  mérite.  EUee  sont  ae 
nond)re  de  neuf,  tant  tragédies  iyv  ("omi-die-i. 
parmi  les(|uelles  nous  citons  Albert  WallenttesM 
et  la  Vestale,  Il  a'auwi  écrit  un  volume  de  poé- 
sies, adressées  à  sa  nattrease,  tous  le  nom  de 

Lucinde.  X — S. 

GLAREANUS  (Henbi  LORITI,  surnommé  du  lies 
de  sa  naissance),  l'un  de  ceux  qui  contribuèrent 
le  plus  à  l'avancement  de;?  lettres  aux  If»' 
naquit  dans  le  canton  de  Claris  en  l  i88.  C  ci.nt  un 
homme  d'un  savoir  prodigieux  ;  théologie ,  philo- 
sophie, gt'ogrnpiTir.  histoire,  chronologie,  inr  Hi-'- 
matiques,  astroooiuie ,  toutes  ces  science»  éiaieut 
de  son  ressort,  et  il  n'en  est  pas  une  seule  sur 
la(juelle  il  n'ait  donne'  des  ouvrages  remarpiahl'^s 
pour  le  temps  où  ils  out  été  composés;  c'était 
'  en  outre  un  critique  assez  judicieux;  U  aimait 
les  arts,  surtout  la  musique,  et  il  faisait  des 
vers  latins  qui  étaient  fort  goùté.s.  Il  enseignait 
les  mathématiqpes  à  liAle  en  ii>lb,  et  y  occupa 
une  chaire  de  philosophie  à  divers  intervalles  (I) 
jusqu'en  1Î520;  inais  ne  voulant  prendre  aucun.- 
part  aux  troubles  religieux  qui  éclatèrent  alor» 
en  cette  ville,  il  se  retira  à  Fribourg  en  BriigaH, 
où  il  ouvrit  une  ée(de  d'histoire  et  de  littérature. 
Sa  réputation  y  attira  un  grand  nombre  d'élèves 
qui  répandirent  ensuite  le  goût  des  lettres  dans 
toute  l'Allemagne.  L'empereur  llaumilien  i^'  dé- 
cerna à  Glareanus  le  laurier  poétique  en  151:1 ,  et 

(l]Sur  )a  rvrommandaliou  d'I'ra»me,  il  obtint  en  IMl  uir 
]-.larc  (ie  i>ro(e.*»<Mir  de  b«IU-«-lcUr<M»  au  collcgc  royaJ  de  Franr».', 
et  l'ui'cujja  pendant  trois  aux  ;  ptr  (rtcnaiMM  H  *ié* 

pcH'Uo  fglu  MM .  Uii  Mclcluut  Adam,  p.  337.  Il  l'y  lia  («ni- 
ciiiièreineiit  •wc  te  Frb*»d^plc*  rt  «*«  J.  I«ac*fis,  «M 
loiui  iKli  0  M  feitfS»  caeun  4Ht  1»  cowiaiMMif  do  lliabiva  « 
du  gn  c.  ISouJet  B*«  jet»  eonau  mi  détail*  ,  «S  »  cm  mal  à  po- 
PO*  que  «•  prefcMcor  n'avait  pat  M  aw^pli.  (JMiMiMiirli 
ealteg»  nyal,  1. 1 ,  p.    ,  tfdttlM  ltt*IS.t 


Digiii^uo  L^y  Googlq 


6U 

lui  fit  prt'scTif  (Vnn  -^nnenn  d'or  en  récompenw 
d'une  pièce  iic  \vr$  qu'il  avait  chantée  devant  ce 
prince  en  a*aocoffipa||;nmt  des  Instnimenti.  Lliii- 
lîu  iir  (le  cet  t'rutlil  e'iait  fort  enjouce,  et  l'on  cite 
(le  lui  ijuclques  bons  mots:  elle  devint  triste  avec 
l'âge.  Il  [>as88  set  dernières  années  dansime  tt- 
traitc  absolue,  et  mourut  à  Fribourg  le  28  mai 
r;(>7»,  à  7î)  nns  I\ra8me,  son  ami,  fait  IVloge  de 
Clareanu»  dans  plusieurs  de  «es  lellres,  et  luuc  j 
>'  s  moBurs  et  sa  sobriété  non  moins  que  l'étendue 
de  ses  connaissances.  Il  parait  que  cette  amitié  se  ; 
refroidit  dans  la  suite;  ce  qu'on  attribue  à  un  peu 
de  jalousie  de  la  part  d*Êrasme,  qui  voyslt  aree 
jx  iiie  (|iie  ('ilnreanus  le  raillnil  i|iieli|H(Tfiis  im  peu 
trop  vivement  sur  son  système  de  pronom  iaiionde 
la  langue  pfrccquc,cl  passait  pourètre  plusprofond 
(|uc  lui  surllitatotre  etica antiquités.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  observa  qti'firasme,  d  ms  son  testament, 
ayant  donné  des  témoignages  de  son  afleclion  à 
tous  ceux  de  ses  amis  qni  se  trouvaient  à  Bêle  ou 
dans  les  environs,  n'y  oublia  que  Glareanns.  Il 
e&t  vrai  que  cette  omission  fut  réparée  par  son 
héritier  fOonif.  Amerbadi),  qui  Ht  présent  I  ce 
'  [î'  r  (l'un  beau  vnse  d'.irgent  (|ni  avait  >i|ipiir- 
triiu  à  Erasme.  Vossius  et  Juste  Lipse  ont  aussi 
r^Ddu  justice  au  zèle  de  (f  lareanus  pour  les  bonnes 
études.  On  a  de  lui  des  notes  sur  liorsce,  sur  les 
itHamorpho  f  es  d'Ovide ,  sue  l.ucain  .  sur  le  livre 
de  Ciceron  Lie  ia  vieille t se ,  sur  les  fragments  de 
XHùMt»  rnmain»  de  Salluste,  sur  Valêre  Maxime, 

Sttt^înno,  Fiitrope,  1:  -  f  'ommcnlairet  Ç.O'^T ,  les 
Histoires  île  l  ite-Live,  de  Dcnys  d'Balicsrnasse,  etc. 
Ses  remar(iiie3  sur  Tite-Llve  ftirent  eritiqnées  par 
Sigonius.  Glareanus  lui  répondit  par  une  lettre 
adressée  ù  Jean  lît  rvagius  et  imprimée  à  Padoue 
en  iWI.  Parmi  8<  s  autres  ouvrages  on  se  conten- 
tera de  citer  :  1"  De  ijtagrdphia  liber,  Bâlc,  lî)27, 
in-',";  réimpriniL-  plusi«Hirs  fois  iii-^"  'î  iti-f<»Iio 
liaus  ie  10"  siècle,  il  truite,  dans  i  lulruduclion, 
de  l'état  de  la  géographie  dies  les  anciens. 

t'  Heleetia  désert friio  (en  vers";  Oc  quatuor  Hette- 
liorum  pagis;  Pro  jusiittimo  HelteUorum  Jasdere 

Pftneg^ewt,  Bâle,  4514^9ltt,  atec  des  notes 

'1  ">\\ald  Geishxusler  (en  latin  Myconius  on  Mo- 
iitor  Lucerinus):  ibid. ,  IMtO,  in- 4"  de  71  pages; 
ibid.,  l.'SSi,  in-S"  de  0.1  pages,  et  dans  le  tome 
premier  des  Seript.  rerum  Oermanicar.  de  .Schard 
«t  dans  le  Thr^i'ur.  hist.  Heltet.  de  J.  Conrad 
1  uessly.  Manlicti  Barbarin  mit  cet  ouvrage  en 
musique,  sous  ce  titre:  Qwin^  foeita»  âmfioiies 
eleganlissimre  in  gratiam  et  Lnufem  tredecim  urbium 
UtlMia,  Bâle,  ism,  in-8"  de  102  pages.  U  pièce 
•or  raUlanea  des  cantons  suisses  valut  de  leur 
part  à  l'auteur  un  présent  de  dix  écus  d'or. 
3"  Panegtjricut  ad  Maximilianum  imperalorem , 
dans  ks  Hcript.  renm  Gemumie.  de  Freher,  t.  2  : 
.4^  Amotathiui  im  TteUmn  éê  mtribut  Germanor.et 
populit  Germaniœ,  îîftlr.  1îi74,  et  dans  le  prcniii  i 
volume  du  Sckardiut  redivhiu;  ti"  Judkium  in 
f*-  TtrtHtH  caraiiM«  jmt  omhmv  evmHlitu^  Lyon , 
i!MO,  lÊk-^i  e»  imgofê  i»  mÊtkam,  Btle,  imi 
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7^  Dodecachordon.  Bàle ,  WAl  ,  in-fol.  de  100 
pages  ;  ouvrage  curieux  en  ce  qu'il  fait  con- 
naître l'état  de  la  musique  pratique  au  commen- 
cement  d'i  siècle,  l/auti  ur  rf-jhlit  les  douze 
tons  du  ciiant  ecclésiastique  et  donne  sur  chacun, 
d'après  les  dMfiihtfenmt  des  mellleurt  maîtres 
du  temps,  un  choix  de  pièces  à  deux,  trois, 
quatre  ou  cinq  parties,  etc.  De  arte  munira, 
Uàle,  llenri-Picnc,  1519.  in-fol. ,  cité  par  itruud 
et  par  VAthena  Rauricœ  !  1);  De  ponderibut  €t' 
metistirit,  Bftle,  1530,  in-fol.  ;  10»  Libellas  de  aste 
et  partibut  ejut,  ibid.,  1550-1554,  in«foI.;  11«  des 
vers  dans  les  D«6ekt  poêtar,  Ûêrmanor. ,  t.  3.  On 
peut  consulter  pour  plus  de  détails  les  Viiœ  phi» 
losopàor.  Gertmmor.  par  Uelcbior  Adam ,  et  sur* 
tout  VAtAett»  Bamkm,  •~->11  pantt  que  c'est  à  un 
autre  Henri  GfjuutSHiis  qu'il  faut  attribuer  l'Agon 
diroriim  Feliris ,  Hefpilre  et  Kxuperantii ,  Inséré 
dans  lllitt.  eccles.  d'IIollinger,  t.  8,  p.  lOGl-1077, 
et  la  traduction  latine  de  ta  Vie  de  St-Bemard  de 
A/enthoH ,  rapportée  dans  la  KbUalk,  Colonii-nm 
d'Uartxeim,  p.  121.  W— s. 

Cîl.ASBR(CutisTorat),  chimiste  distingué,  vi- 
vriit  •^iius  !(•  règne  de  Lo'.n^  \\\' .  (Irint  il  fut  le 
pharmacien  ordinaire,  il  quitta  la  Suisse,  sa  pa- 
trie ,  pour  Tenir  étudier  en  France,  professa  la 
chimie  i  Paris  et  fut  apothicaire  du  duc  d'Orléans. 
Ses  onvraf![es  imprimés  sont  :  1"  Truilé  de  la  clu- 
mk,  Paris,  ltU>5,  lGti7,  in -H";  i<i75,  in-12; 
ff>  Uodffut  ehymieut,  léna,  lOKi  et  160(),  en  aile* 
mand  ;  ô"  Momm  laboratorium  medim  rft'ftiiiciii/i , 
Nuremberg,  1G77,  en  allemand.  Son  Traite  de 
eMmk  tal  rAmprimé  en  1688  à  Paris,  et  traduit 
en  anglais.  Glaser  avait  adopté  les  principes  de 
Paracelse  i  mais  son  sljrle  était  plus  clair  et  plus 
concis.  Cest  i  lui  que  l'on  doit  la  connaissance 
du  sulfate  de  potasse,  dont  il  décrivit  les  proprié- 
tés (  t  ipii  porta  longtemps  le  nom  de  sel  poly- 
eliri  .'-te  de  (.laser.  U  ie  préparait  en  fai.sant  dé- 
toner dans  un  creuset  UD  asélai^  de  nitre  et 
dt  ^'  -ifre.  Glaser  fut  un  savant  estimable;  mais 
on  ciiercberait  vainement  dans  ses  ouvrages  l'ex- 
plication  satisirisante  d'un  aeul  phénomène  dû- 
inique,  OU  un  fait  qui  fut  mieux  présenté  que 
dans  les  ouvrages  modernes  (2).  C.  G. 

GLASER  (iBâX-HKRu)  naquit  à  Bàle  en  1029  et 
y  mourut  en  1675.  11  étudia  la  médecine ,  lit  un 
long  séjour*  en  iTance.  et  occupa,  depuis  lGO.*i, 
ditl'érenlcs  charges  a  runiveri»ilé  de  sa  ville  na- 
tale, OÙ  il  Uni  successivement  profcsicnr  en  grec, 
eo  analofflie ,  en  botanique ,  et  anfln  reeteur  en 

(Il  cm*  dtaliM  tfnA  pwt-SO«  ntattf*  qo'MK  MalfdMf 

menu  cl  aux  figuivit  quv  GUrranu»  a  juinu  au  Iraiié  Dt  arttS- 
mrdca  <*t  J)e  musica  ûv  I}.)ccv,  il;tii»  la  bi  lli?  «'dition  q  .'il  a 
donné*  ét»  Œwf  d*  ott  itloMio  Romaia,  Bâio.  Hciirl>Plem, 
1&70,  is'fol.  La  piStaee  de  Otatcâmu  «M  dalfe  4tt  !•*  naît 

IM6. 

i'2\  Glaser  était,  nt^  à  Bile.  Il  (at  appclv  en  France  par  Vallot , 
prok-nitcur  de  chimie  au  jardin  du  rul ,  qui  lui  cotifU  la  i)la<-<>  du 
itriuonstralcur,  varantv  par  le  dr|'art  do  LcCebvre  <.i.i.'-r  tut 
plu*  taid  romprumis  dai  t  le  proce*  de  la  ina.'r;!n><'  dr  UruiTli- 
ikrs,  cl  iiiiK'ceat  ou  non,  il  jugea  prudent  d«»(>ittr  au  royaume. 
M  C«UU,  dit  l-\>Bt«ii«llc ,  UB  vrai  ct>tmi»t»,  plein  d'idtM  ot»* 
M  MOicaf  «Tan  da  wtiMe>  la  aime,  et  ttè«'pcu  wcWMa  m 
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1C71.  Outre  plusieurs  di^rtations  qu'il  a  don- 
nées, il  a  célèbre',  dans  un  discours  imprimé  en 
4G6l,ap8rula  mémoire  deJérdmeifouhin.En  iC80 
à  BAle ,  in-H",  son  Traite  du  rerveM.  |]  a  aussi  pu- 
blié un  Tratlé  du  yhuinatiime.  U — I. 

GLASER  (Jeau^^rédéiuc)  ,  physicien  allemand , 
ni'  fi  M  nsungen ,  dans  le  comté  d'Hcnneber^'  en 
Franconie,  le  3  septembre  1707,  était  lils  (l'un 
exécuteur  de  la  haute  justice  (I).  H  se  distingua 
dès  ses  jeunes  ans  pnr  son  application  à  l\'îi::!t' 
de  la  physique  cl  de  la  médecine.  Après  avoir 
obtenu  à  Harderwyk  le  degré  de  docteur,  il 
exerça  la  profession  de  médecin,  d'abord  à  Wa- 
siinc^t  n ,  et  ensuite  à  Suhia  dans  le  duché  de  Saxe- 
Mciiuingcn ,  et  fut  enfin  nommé  en  1781 ,  par  le 
duc  de  $axe<^tha,  oonseiUer  aux  mine».  Il  mou- 
rut le  7  décembre  17>^0,  après  avoir  rempli  jus- 
qu'aux dernière  monieuts  de  sa  vie»  avec  un  zèle 
infatigable,  les  devoirs  de  son  état.  Glaser  possé- 
dait des  conn;iis,s.iiict  s  Irès  étendues,  non-seule- 
ment en  médecine,  mais  aussi  en  physique  et  dans 
les  sciences  économiques.  Un  incendie  qui,  en 
17:>5,  rinluisit  en  cendres  la  TÏlle  de  Suhla ,  qu'il 
habitait,  l'engaf^ra  à  s'occuper  pendant  plusieurs 
années  de  la  recherche  des  moyens  de  garantir 
les  maisons  el  de  sauver  les  meubles  de  ce  danger, 
n  en  indiqua  deux .  r\  !. nrcfficaciti'  fut  di'inonlree 
par  des  expériences.  Le  premier,  qui  sert  à  pré- 
server de  Tineendie,  consnte  dans  une  espèce 
d'enduit  compose  de  terre  glaise,  d'argile,  de 
farine  de  seigle  et  d'un  saWc  très-fin  dont  on 
couvre  toute  la  charpente  de  la  maison.  Le  se- 
cond, destiné  à  éteindre  les  incendies,  consiste 
dans  l'emploi  de  la  lessive  des  cendres  de  bots; 
mais,  malgré  les  résultats  avantageux  des  expé- 
rienoes  et  la  simplicité  du  moyen,  le  puUic  n'a 
pas  tiré  grand  parti  <^c  rvs  déconverles.  Glaser 
a  publié  neuf  ouvrages  sur  cet  objet.  Nous  indi- 
querons seulement  les  suivants  t  I*  Mémoire  sur 
la  mtmUre  de  préparer  les  bois  de  construction  pour 
pouvoir  résister  aux  incendies,  Oresde  et  Lei|V- 
sick,  1762,  in-8";  2"  Mémoire  sur  U  perfectionne- 
ment des  établissements  de  secours  contre  les  ûiem- 
dies  dans  Us  petites  villes  el  cillages,  ibid.,  177S, 
in-»°.  Ces  deux  mémoires  ont  valu  des  prix  à  leur 
auteur.  S"  Une  DissertaHem  nr  les  ekeniUes  ^ui 

déceutent  les  arfires  fruitiers  et  sur  les  moyens  de  les 
détruire.  Francfort  et  Lcipsick,  1774,  in-H";  ibid., 
1780,  lo-8",  avec  gravures.  B — h — d. 

GLASS  (Sai  OMON  In  11  (les  plus  célèbres  théolo- 
giens protestants  du  17'  siècle,  naquit  à  Snnders- 
hausen  en  iaUÔ.  Aptes  avoir  terminé  ses  études, 
il  fut  chargé  d'enseigner  la  théologie  1  l'univer- 
sité d'Iéna,  et  s'acquitta  de  cet  emploi  m  i  r  f  r  ti- 
coup  de  distioclion;  il  fut  ensuite  nommé  sur- 
intendant des  églises  et  des  ^Ics  du  dudié  de 


lU  Los  < x('rulriir«  (le  ta  JusUc«,  en  AllcrririEiic,  praliiinint 
u««z  commuaL'utiint  la  roédoclDc,  «t  vendent  ctitr  lcur:«  c-m-uU 
tiiUonii  et  leur»  rcmédrs,  qui  «ont  au  moins  aus^i  rrrlu  rrhi-s 
par  le  peuple  que  ceux  dca  médecin»,  «urluut  dus  iea  neutes 
ViUw.  * 
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Saxe-Gotha ,  el  mourut  dans  l'exercice  de  cette 
place,  a  Gotha,  le  27  juillet  1636,  à  l'âge  de 
G.1  ans.  Michel  Walter  prononça  son  oraison 
funèbre.  De  Um^  les  ouvraf»es  de  «^a^y;,  celii 
qui  a  le  plus  conlnbiié  à  sa  répuUiiiun  e^l  so^ 
Philoloyiœ  surm  liM  dtm,  pd&us  S.  Scripturee 
sf!jfus,  litieratura,  rensus  expnnditur,  léna.  lOî". 
Les  éditions  en  sont  très-mulUpliées;  on  se  conten- 
tera de  citer,  eomme  les  meilleures,  ceiles  de 
Leipsick,  1705  et  1713,  et  celle  d'Ain^ltidim , 
1711 ,  in-i^  J.-A.  Dathe  en  a  donné  une ,  revue, 
corrigée,  et  où  les  matières  sont  disposées  dans 
un  nouvel  ordre,  Ldpsick ,  1776, 2  vol.  in-8»  (roy. 
D,\Tiu:1.  l/onvrage  est  divisé  en  cinq  Turcs  :  lo 
deux  premiers  contiennent  des  observation»  gé- 
nérales sur  le  style  et  le  sens  des  Écritures;  les 
deux  suivants  renferment  la  Riamnriîr  ■ .  et  le 
cinquième  Ja  rhétorique  sacrée.  L'édilton  de  170^, 
qu'on  doit  i  Jean4k»defroi  Olearius,  contient  eu 
outre  la  logique  sacrée,  ou  plutôt  les  fragments 
que  Glass  avait  laissés  de  cet  ouvrage,  «jui  aurait 
complété  le  cours  tl'études  d'un  théoloi^ien.  0 
parut  une  seconde  édition  de  cette  logique  la 
mt^me  .innée  à  léna  ,  in-i".  Glass  n'avait  que 
trente  ans  lorsqu'il  publia  les  premières  parties 
de  ce  grand  ouvrage,  qui  lui  assure  un  rang  db> 
tingué  parmi  les  critiques,  mais  où  l'on  rc,::;rrttr 
de  trouver  des  déclamations  contre  les  catho- 
liques fort  étrangères  i  son  si^et.  On  citera  en- 
core de  lui  :  1°  Institutiones  grammaticœ  ebrem, 
léna,  1(520,  in-l";  2"  l^ri  theologici.  Gotha,  1661, 
in-8";  5"  Kxetjcsis  Kcaugeliarum  et  Kpislolar»m. 
Nuremberg,  1064,  2  vol.  in-fol.;  -I"  Christetefk 
Mosaica  et  Daridica;  OnnmnJologia  Hessiœ  pro- 
phetica.  La  meilleure  édition  de  ces  deux  ouvrag» 
est  celle  qu'en  a  donnée  Thomas  Crenius,  L^de, 
1700,  in-l".  Ce  volume  contient  encore  quelqu  e 
opuscules  du  même  auteur.  ^  DitpntaUoua  tm 
Augustanam  eim/esshmem.  W— s. 

GLASS  (Jean),  né  en  lG98à  Dundée  en  Écosse. 
était  niiiiisfre  d'une  paroi^^^e  voisine  <lf  «jn  pays 
natal  lors4]u'il  s'avisa  de  publier  eu  i727  un  traité 
où  il  se  proposait  de  prouver  que  l'établissement 
civil  de  In  religion  était  contraire  à  l'esprit  du 
christianisme.  U  fut  déposé ,  et  devint  le  chi^ 
d'une  nouvelle  secte  appelée  en  Êoosse  Gkudks 
et  en  Angleterre  Sandemonietu ;  mais  sa  ilcjctrin^. 
d'ailleurs  extrêmement  rigide,  trouva  peu  de  fa- 
veur et  n'eut  (ju'un  fort  petit  nombre  de  partisans, 
malgré  les  écrits  (pi'il  composa  poUT  la  justifier, 
et  ([ui  ont  été  publiés  à  Édimbourg  en  i  voiiune» 
in-8°.  U  mourut  à  Dundée  en  1770,  Agé  deTii  éOi. 
— Guss  (Tesii),  fils  dn  précédent,  naquit  i  Du» 
dée  en  1725,  et  fil  d'abord  plusieurs  voyages 
Indes  occidentales  en  qualité  de  chirurgien  ;  mai^ 
le  peu  de  goût  qu'il  avait  pour  sa  prmession  hn 
fit  accepter  ensuite  le  commandement  d'un  vais- 
seau marchand  appartenant  à  la  ville  de  Londres, 
el  il  s'engagea  dans  le  commerce  du  Brésil  ;  il 
s'embarqua  pour  cette  contrée  en  I76ô,  avec  sa 
femme  el  sa  flUe.  U  menait  à  Londres»  et  était 
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rn  vue  (le  11  côlp  iVTrIantÎP  lorsque  quatre  îles 
mntelots  de  son  vaisseau  formèrent  ud  complot  et 
l'egurgèrcnt,  lui,  sa  famUle,  le  oontre-maltre  et 
quelques  autres  personne*.  Cet  acélérats ,  ajant 
rhargé  leur  bateU  l  «le  dollars  .  coul."  t  i  nt  le  vnis- 
seau  à  fond  et  allèrenl  «U'ijarqucr  à  nos.s  ;  luais 
ils  ne  jouirent  pas  du  fruit  de  leur  crime  ;  ils 
furent  nrr^tc's  à  Dublin ,  rt  exerute's  m  ITH".  Glnss 
était  un  tiomme  de  mérite  et  de  talent.  On  a  de 
tu!  nae  Dœriptiâ»  d*  TénMffe»  ««m  lr#  mmw»  H 
routitmg»  é«t  Pvrtugm  fiâ  y  tmU  itMis.  1  ?ol. 
in-i".  X— s. 

GI.ASSE  (Samvel),  théologien  anglican ,  l'un  des 
cti<ipeli<ins  ordinaires  du  roi  et  |irébendier  de  St- 
Paul  à  1  wi  'n  s  f  distingua  comme  prédieat,  tir 
et  couinie  magistrat.  On  a  de  lui ,  outre  des  ser^ 
moM  imprlméi  aëpartfment  :  1*  Gmov  ét  ieçons 

sur  les  f'-fr^  rr^qfrir^'-x ,  M'M .  in-*<"  ;  2°  Explication 
claire  et  pratique  des  commandements ,  1801 ,  in«8"  ; 
9*  Jtdregê0  tf'tMe  dam»  de  «fualHé  à  ter  enfemit.  au 
dentier  période  d'une  maladie  de  Iriugitenr,  ouvrage 
indiqué  comme  traduit  du  français,  i777,  1779, 
2  vol.  in-8".  Ce  tliéologien  est  mort  à  Londres 
le  27  avril  IKlâ,  à  79  ans.  —  Son  fils,  Glassf. 
(ncorge-IÎ«'nri),  reclnir  (rihnwcll ,  dans  le  comté 
de  àliddiesex ,  chapelain  du  iluc  de  Cambridge  et 
«lu  tord  Sefton,  mort  le  SO  octobre  1809,  à  l'Age 
de  t)0  ans ,  (inissnU  br.'iiirniTp  d'esprîl  i  \  dVru<îi- 
tionàune  imagination  brillante,  l'assesseur  d'une 
fortmie  considérable ,  son  goût  pour  le  line  et 
pour  les  |>laisirs  de  la  table  le  plongea  dans  des 
cmbnrrns  qui,  joints  à  (rnntresdégoftls,  pnr.iissenf 
avoir  abrégé  sa  vie.  Il  a  pubUti,  entre  autres  ou- 
vrages :  i  ■>  une  tradiiction  en  vers  grecs  de  la  trn- 
gi'(iîc  de  Cnrtirlacus,  par  Mason ,  1781  ;  2"  une 
autre  AuSamson  Agonittet,  de  Miiton,  accompa- 
gnée d'une  version  latine,  178B;  9*  ContemplaAons 
.fur  C Histoire  MihJr,  rédigées  en  lantjue  moderne, 
d'après  les  ouvrages  de  Tevéque  Iiall|  1793, 4  roi. 
In*8«.  X— «. 

GLATIGNY  (Gabiuel  î>r  1,  n('  à  Lyon  le  10  oc- 
tobre ir,90,  siiret'ila  pn  1717  à  son  père  dans  la 
place  d'avocat  général  en  la  cour  des  monnaies  de 
cette  viHe.  H  était  membre  de  l'Académie  de  Lyon, 
rt  y  rst  mort  le  2i  mai  17ri'i.  Ses  harangues  au 
palais  et  ses  discours  académiques  ont  été  rc- 
cueilUs  sons  le  titre  d'OEvvr»/  posthumes  de  Mm» 
sieur  de  I.yon,  1757,  petit  in-S\  l.cs  liaraii- 
gues  sont  au  nombre  de  sept;  les  dissertations 
académiques  sont  au  nombre  de  on/e,  parmi  les- 
quelles on  remarque  les  suivantes  :  Sur  la  Biblio- 
thè(/ue  d' Alexandrie  ;  Vie  de  P.  HtUilius  liu/ns  ;  Sur 
la  Vie  d'Eraclite;  Sur  l'Origine  des  communes  {{[u'ii 
trouve  dans  les  Villes  municipales  des  Romains, 
et  dont  f.nnii?  le  Gro^  ne  fut  que  le  resimir  it^^iir); 
Sur  les  auteurs  jui  ont  écrit  sur  la  guerre  de  irait  ; 
Sur  tUsage  de*  dieHmuiairee,  et  t»  ie*  grammai- 
riens. A  B— T. 
CLAIIBER  (Jean-Rodolphe),  cbîmistc'all 
au  commencement  du  16*  siècle ,  est  un  de» 
lummies  qui  le  MOtneenpéi  dn  grwidflnmre  arec 
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le  plus  d'ardeur.  Plein  d'amour  et  d'cnlhousiasme 
pour  le  merveilleux,  il  s'abandonna  sans  réserve 
aux  idées  extravagantes  qui  régnaient  de  son 
temps  en  chlnde.  lon|p  et  pénibles  travaux, 
pmirMiivis  avec  tjne  persévérance  infatigable  et 
un  courage  digue  d'un  plus  noble  objet,  furent 
pr«>8que  toujours  dirigé  vers  la  reebervÂie  de  la 
panacée,  de  In  i)ierre  philosophale  et  antres  chi- 
mères dont  les  alchimistes  se  berçaient  l'imagina- 
tk>n.  Infatué  de  la  doctrine  des  adeptes ,  il  passa 
en  (iM"lt|ue  sorte  sa  vie  sur  les  matras  et  sur  les 
fourneaux  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  fut 
regardé  comme  un  second  Paracelse.  Non  moins 
présomptueux  que  son  modèle,  il  se  vantait  de  la 
déeouverte  de  plusieurs  secrets  merveilleux.  Soit 
^  qu'il  fût  véritablement  convaincu  de  la  réalite  de 
'  ses  inventions,  soit  qu'à  l'eiemple  des  charlatans 
de  toutes;  les  classes,  il  se  proposât  de  fairr  «m 
pront  de  l'igaoraoce  et  de  l'aveugle  crédulité  des 
hommes,  Il  eut  Part  de  séduire  beaucoup  de 
monde  p;ir  des  i)roniesses  aussi  vaines  qu'exagé- 
rées. On  lui  reproche  même  d'avoir  fait  un  vil 
trafic  de  ses  prétendus  secrets,  qu'il  vendait  quel- 
quefois un  prix  excessif  h  plusieurs  personnes  dif- 
férentes;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  les  publier 
ensuite  sous  son  nom,  pour  augmenter  sa  répu- 
tation. Dépourvu  de  rinstruction  et  de  la  force 
d'es]irit  ticrcssaircs  pour  tirer  de  justes  consé- 
quences des  nombreuses  expériences  auxquelles 
Il  se  livrait  avec  assez  d'habileté,  Glauber  n'est 
panenu  qu'à  un  rang  subalterne  parmi  les  chi- 
nii>!i  s.  Toutefois  il  a  découvert  plusieurs  faits 
iini<orlanls ,  qui  ont  puissamment  concouru  à 
mieux  faire  connaître  certains  sels  et  plusieurs 
nirlniix-  ef  <[iii  (Mit  eu ,  ])ar  la  suite ,  une  influence 
marquée  sur  les  progrès  ultérieurs  de  la  chimie  et 
de  la  matière  médicale.  Cest  ainsi  qu'en  eiami- 
nanl  le  résidu  de  la  de'composition  du  sel  marin 
par  l'acide  sulfurique,  ce  laborieux  chimiste  dé- 
couvrit le  sulfate  de  soude  (sel  admirable  de  Glau- 
ber), auquel  son  nom  est  irrévocablement  attaché. 
Ce  qu'il  a  écrit  sur  les  bains  à  ser  et  sur  1rs  fumi- 
gation!» sulfureuses  pourrait ,  sous  ctrlaiui»  rap- 
ports, le  Cuire  regarder  comme  l'inventeur  des 
bains  de  vapeur  par  eneaissement ,  dont  on  a  de- 
puis présente  la  découverte  comme  nouvelle.  U 
est  également  l'inventeur  de  plusieurs  médica- 
ments ehimi(|ues,  dont  l'usage  s'est  conservé  dans 
la  plupart  des  pharmacopées.  On  lui  doit  encore 
un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  on  peut  voir  la 
liste  exacte  (au  nombre  de  trente-deux)  dans  k 
euricux  arlide  f|Ue  lui  a  consacré  Adelung,  au 
tome  4  de  son  Histoire  de  la  folie  humaine,  et  dont 

le  recueil  a  été  Imprimé  en  plusieurs  volumes 
ln-8"  et  en  deux  volumes  în-l'',  Fratirfort,  1658, 
1639,  et  traduit  en  anglais  par  Pack,  Londres, 
1(>89,  In-fol.}  nous  indiquerons  seulement  les 
principaux  :  1°  la  Prospérité  de  la  Germanie 
Wcvtsi  hlaudt  WoUfahrt).  Amsterdam ,  IG.'ÎG,  in-8"; 
suuveuL  réimprimé.  La  première  partie  de  ce 
i  mince  opuscule  tnite  de  rnrt  de  tlKr  du  vin,  du 
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blé,  etc.,  une  sorte  d'extrait  susceptible  de  se 
conserver  longtemps ,  d'être  transporté  à  peu  de 
frais  à  de  grandes  distances,  et  de  former  avcc 
de  l'eau,  et  à  volonté,  du  vin,  du  pain,  etc.  I.a 
deuxième  partie  traite  des  mioéraux.  2**  Furni 
nati  pèUoÊopUei ,  ou  DueripÊk»  €mi9  mmelU 
numiéredr  lit-tîller,  etc.,  Amsterdam,  lGi8,  in-S", 
flg.i  traduit  en  (raDçais  par  Duteil,  Paris,  lti59, 
in-9*.  Cest  on  ouvrage  de 'pure  alchimie,  dans 
lequel  l'auteur  se  complaît  à  donner  de  prétendus 
préceptes  pour  opérer  la  transmutation  des  mé- 
taux ,  et  pour  changer  les  minéraux,  les  végétaux 
et  les  animaux  en  médicaments  salutaires.  7p  De 
tnedicina  universali,  site  de  auro  pofabili  ttro,  Am- 
sterdam, 1658,  io-â".  «  Un  grand  volume,  s'écrio 
«  Ghiiber  dans  son  entiiousiasme,  ne  suffirait  pas 
«  pour  faire  connaître  toutes  les  vertus  de  ce  piiis- 
«  sant  médicament.  «  Toutefois  cet  opuscule  en 
donneunasseï  belécliantillon.4*  JffnuvAMiiiwiMir, 
Amsterdam,  IG'i.',  in-8",  (Ig.  Ce  grand  miracle  se 
réduit  à  la  ridicule  prétention  de  dévoiler  les  phé- 
nomènes de  la  nature,  et  à  quelques  procèdes, 
soit  réels,  soit  illusoires,  pour  retirer  le  nilre  de 
toutes  les  substances  minérales,  végétales  et  ao^ 
maies.  5"  l'harmacopaa  spagyrica,  Âimlerdain , 
i684 ,  to-if.  L'auteur  y  indique  les  moyens  cer- 
tnins,  selon  lui,  d'extraire  des  médicaments  de 
tous  les  corps  des  trois  reines  de  la  nature,  ti»  De 
tarUtro  ex  tritd/eedbut,  lèss,  L'extraction 
du  tartre  de  la  lie  du  vin  est  l'obj'i  t  de  cet  opus- 
cule ,  qui ,  plus  raisonnable  que  la  plupart  des 
ouvrages  de  l'auteur,  a  été  traduit  en  latin.  7°  Dis' 
Urtatio  medica ,  hermetica  et  cathoUca  magni  naturœ 
maqiîterudh  nixjsterii ,  Fr.mrftirt ,  Ifirit!,  in-8<».  Dc- 
Yoïkr  les  my^ltues  les  plus  i>ccrets  de  la  nature , 
exposer  au  grand  jour  les  phénomènes  du  monde, 
telles  sont  les  modestes  prétentions  de  l'auteur, 
tel  est  le  but  de  cet  ouvrage ,  où  Ton  ne  trouve 
rien  de  positif  que  queliiues  procédés  ditmiques 
sur  l'extraeliou  du  nitrc.  S''  Consolation  des  tiaci- 
gateurs.  Amsterdam,  iGSl,  in-8".  C'est  un  moyen 
de  remédier  aux  privations  auxquelles  un  est  ex- 
posé dans  les  voyages  maritimes,  à  l'aide  d'un 
extrait  qui  renferme  la  partie  alimentaire  des  vé- 
gétaux ,  et  dont  on  peut  faire  à  volonté  une  es- 
pèce de  bi«e ,  en  le  mâant  avec  de  l'eau.  9<*  Opus 
minérale,  Amsterdam ,  1631 ,  in-S"*,  divisé  en  trois 
parties  :  la  première  traite  des  moyens  de  retirer 
Tordu  sltex,  de  l'argile,  dessels,  etc.;  la  deuxième, 
de  l'origine  et  de  la  formation  des  minéraux; 
la  troisième,  de  l'influence  des  astres,  etc. 
Duteil  l'a  aussi  traduit  en  français,  Paris,  lG7i, 

jn-8°.  10»  De  BUa  artista         Amsterdam ,  1608, 

in-8".  Cet  ouvrage ,  public  (  n  .illemand,  est  plein, 
dit  Haller,  de  louanges  excessives  de  l'auteur  ou 
de  ses  tranux,  et  d'expressions  obscures  et  énig- 
matiques.  Glauber  a  publié  beaufoiifi  irrintres  {)ro- 
ductions  alchimiques,  qui  ne  sont  ui  muius  ob^  u- 
res,  ni  moins  énigmatii|ues  ijue  les  précédente^), 
et  où  l'on  trouve  souvent  les  plus  vagues  hypo- 
thèses et  les  conceptions  les  plus  ciiimériqucs  à 
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la  place  des  faits  et  de  la  raison.  Tous  ces  ouvra- 
ges sont  en  allemand  ;  et  quoique  la  plupart  aient 
les  premiers  mots  du  titre  en  latin,  on  a  lie* 
<lc  croire  que  Glauber  ne  aarait  pas  cette  lan- 
gue (1).  G— H— I. 

GLAUBER  (JBâii),  dit  Pofydere,  l'on  dea  bom 
paysagistes  de  l'école  hollandaise,  naquît  à  l'trerhl 
en  1616,  et  mourut  à  Amsterdam  en  1726.  Les 
productions  de  sa  jeunesse  avaient  beaoootip  de 
ressemblaoec  avec  celles  de  son  maître,  le  célè- 
bre licrghem;  mais  ayant  vu  et  copié  chez  un 
marchand  de  tableaux  quelques  paysages  des 
grands  peintres  de  l'Italie,  il  conçut  le  projet 
d'ajouter  des  beautés  d'un  nouveau  genre  à  ci  lies 
de  sa  première  manière ,  qui  était  moins  sévère 
que  séduisante.  Ce  fut  dans  ce  dessein  quil  fit  le 
voyage  de  Rome,  où  il  séjourna  environ  deu\  .ms. 
il  alla  ensuite  à  Padoue,  puis  à  Venise,  et  il  re- 
vint enfin  se  fixer  k  Amsterdam,  rapportant  avee 
lui  un  grand  nombre  d'études,  d'après  lesquelles 
il  a  composé  ses  tableaux  le^  plus  estimés.  Feu  <k 
peintres  ont  mieux  observé  la  nature,  et  l'ont  m 
rendre  avee  pins  de  férilé.  Sa  manière  de  feuilicr 
est  recommandée  aux  jeunes  pays,tî^i<tp^ ,  r<»nHne 
un  des  meilleurs  modèles  qu'ils  puis^ui  i»uivr«. 
Sans  s'assujettir  trop  scrqMilensement  à  celte 
précision  de  détails  qui  nuit  à  l'efTet  des  grande > 
masses,  ii  avait  le  talent  de  rendre  sensibles 
tontes  les  variétés  de  feuilles,  de  brandies  et 
d'écorces  qui  nous  servent  à  distinguer  les  diffé- 
rentes espèces  d'arbres;  et  il  excellait  surtout  dans 
l'art  de  marquer  les  diUances  par  la  perspective  aé- 
rienne. L'ordonnance  de  ses  tableaux  est  à  la  fois 

igf  et  pittoresque.  Son  sivie  e<t  t1  «n-^  b'  goût 
lieruique.  Quoique  Glauber  ait  souvent  rcui»»i  a 
peindre  les  figures  de  ses  paysages,  il  lui  arrimt 
plus  so  iv  nt  ( m  ore  de  confler  ce  soin  à  d'autres 
artistes  (uutaïuuieut  à  G.  de  L^ùressej.  Les  ama- 
teurs conservent  précieusement  des  estampes  qa'3 
avait  gravées  lui-même,  d'après  ses  propres  ou- 
vrages, et  qui  commencent  à  devenir  rares.  Sa 
famille ,  allemande  d'origine ,  était  presque  toute 
composée  d'artistes. —  /Ma-(pellli«AGLAinB,ion 
frère,  peignait  aussi  le  paysage  avec  succès;  et 
sa  sœiur  Diane,  peintre  d'histoire,  réussissait  pruh 
cipalement  dans  le  portrait.  Us  conqpositions  de 

(Il  L'«uU>ur  de  celte  notice  AlttM«tti|l«llll>êU«  Mm  tMl 
dan»  le  jugement  qu'il  port*  da  niift»  «t  ém  tnfWR  dvGli^s. 
S'il  n'a  (lits  «Mc«it«eH  m  iol»  d*  la  diii>>iS(  Qtaubw  l'a  da  mùm 
enrichie  de  fait*  Mtlwaax,  d'obMmttlAM  M  même  d'cxpUc»- 
tinnc  i)^nt  la  ju»tesii«  étonne  lors<]u'on  se  repart*  à  l*époq««4 
il  <<  rivait  li  uvait  des  préjugés,  peu  (l'ioMmcttoii  acqois  é 
l'école  ,  peu  de  méthode,  mais  beaucoup  de  lumlrr»  natorr-rco, 
une  grande  expérience,  une  curioMtè  iautiablc,  un  iotiact 
mprvi'il!(-.;x  âf-s  a]ii>'i<'ritior.s  rju'un  poiiTart  friirr  ^a-  !a  «cieacc 
qu'l!  ctilûvjul  à  1,1  nu-d'-rini- ,  i  l'.vgri'Mllturc  ,  ti  l'.r:  l;;.;tri«  ,  » 
touk  les  l^tsuins  |thyi>l()ii' "  ^ic  l'IiumaDiU'  Dan"  s><ii  livre  sur  ii 
Ptotpèrilé  dt  l'AUtrnatjnr^  \'.  il.  v.uu-t  i.Jlo>  de  »-jn  tiùclc  et 
s'exiirimc  noD-Mahmerit  <in  <:tiiiiu-<tr  ,  rn.uH  < n  pconomiitf  iniv 
itenie.  On  trouve  partout  daIl^  s»s  uu^r.•lJl■ï  liVtsetUent»  coBwriS 
aux  praticiens  et  de»  vue»  ct«:VK«s  d'uUlae  put>lii|ue.  Il  y  réfsc 
.lUMi  un  mélange  d'orgueil ,  d'cntliuu«ia-<uiw  et  da  bist^sie  qai 
nous  montre  rhomme  aoua  son  vrai  Jour.  Ce  B'^tatt  poiat  «a 
charlaUu  ;  c'étaH  BM  âflK  iiou0rect« ,  |datM  d»  nfOM  et  411- 
losionf,  irte>riMlM  dUl)cun,et  q«ltatt»4oaialB|)mUR 
4ttpedMciiMnq«'iiNiraoeuatf«niri^pwdaM.  C-«. 
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Gottlieb  sont  agréables  :  pIIps  se  distingii»  p,ip 
la  vérité  de  la  couleur  et  par  le  dessio  &pii-iluel 
des  figures.  P.  P-^. 

GLAUCIÂS,  sculpteur  grec,  d'Égine,  florissait 
4S0  aos  avant  J.-C.,  dans  la  75«  olympiade.  11  exé- 
cuta dans  l'Altis,  i  Olympie,  la  statue  et  le  ehar 
de  bronze  ([ue  Gclon  ,  tyran  de  Gela,  et  ensuite 
de  Syracuse,  lit  placer  dans  ce  lieu  comme  un 
monument  de  la  victoire  qu'il  reniijorta  à  l.i  course 
des  chars  dans  la  75*  olympiade.  Un  autre  ou- 
vrage de  Glauoias  devint  célèbre  prir  1m  evriH- 
ments  singuliers  qu'il  occasionna.  C'était  ia  statue 
cie  bronze  de  Tbéagène  de  Thase,  qui  dès  l'Age 
de  neuf  ans  avait  remporl(*  des  couronnes  aux 
jeux  olympiques*  et  qui  dans  la  75*  olympiade  y 
rainait  tous  ses  rivaux.  Après  sa  moit ,  un  de  ses 
ennemis  s'approclia  la  nuit  de  hi  ftatue ,  et  la 
frappa  avec  fureur.  Elle  tomba  sur  cet  insensé,  et 
l'écrasa.  Les  flls  du  mort  citèrent  la  statue  en 
justice  ;  et  le  peuple  de  Thase ,  d'après  une  loi  de 
Dracon ,  la  condamna  à  être  jetée  à  la  mer.  Quel- 
((ue  temps  après,  une  famine  ayant  allligé  les 
fbasiens,  ils  coosullèfent  roracle  de  Delphes,  qui 
leur  reprocha  leur  injnstifc  envers  la  statue  île 
Tbéagène,  et  qui  leur  ordonna  de  la  remettre  en 
fhet.  Des  pèraeim  forent  assez  adroits  pour  la 
retirer  du  fond  de  la  mer  avec  leurs  filets.  Elle  fut 
replacée  dans  l'Altis,  où  elle  reçut  des  honneurs 
divins,  et  où  on  la  voyait  encore  du  temps  de  Fau- 
sanias.  L — S — e. 

GLAUNVILI.L]  (DarthI^LEIII  de).  Voyez  C.i.kwn.. 
GLAYRE  {Maurice},  ministre  de  Stanislas-Au- 
giBte,  demief  roi  de  Pologne,  naquit  è  Lausanne 
en  il 'y' ,  i  t  y  r(  rut  s:i  ]iremière  éducation.  S'étant 
rendu  fort  jeune  en  Pologne ,  il  eut  occasion  de 
s'y  faire  connaître  de  Stanislas  Poniatowski  ;  et 
qiHnd  ee  prince  monta  sur  le  trône,  en  i764,  il 
le  nomma  son  secrétaire  de  cabinet.  En  1768  le 
jeune  Clayre  fut  envoyé  à  St-I'elersbourg  en 
qualité  de  secrétaire  de  légation ,  et ,  peu  de  mois 
après,  Stanislas  le  nomma  niinistr*   le  l'oloqne 
auprès  de  l'impératrice  de  i^ussie.  il  occupait 
cette  place  difflcile  i  l'époque  oâ  les  eows  de 
Berlin,  de  St-Peten>bourg  et  de  Vienne  médi- 
taient la  destruction  du  royaume  de  Pologne. 
Clayre ,  à  qui  ce  projet  n'échappa  point ,  lit  tout 
ce  qu'il  put  pour  en  préfODirlcs  effets;  et,  à  son 
retour,  il  fut,  en  récompense  de  ses  efTorts , 
uummé  conseiller  intime  du  cabinet.  Les  services 
qu'il  rendit  à  la  Pologne  pendant  les  vingt  années 
'l'i'il  cxerçj  rettc  fonction  lui  firent  coufi'rer  par 
ia  diète  de  1771  les  droits  de  citoyen  polonais. 
Hab,  dès  l'année  suivante,  le  royaume  de  Polo- 
gne fut  dépouillé  d'une  partie  de  ses  provinres. 
Clayre  conseilla  à  Stanislas-Auguste  d'abdiquer 
une  couronne  qu'il  ne  pouvait  porter  plus  long- 
temps avec  honneur;  mais  cette  démarche  eiit  été 
contraire  à  la  politique  des  copartageants  :  ils  s'y 
opposèrent  par  des  menaces;  et  Glayre,  malgré 
le  plut  fif  deiir  de  retourner  en  Suisse,  ne  put  se 
déicnniiier  à  quitter  nn  roi  nallicureux  qui  l'avait 


comblé  de  bienfaits.  Après  les  conférences  dcMo- 
hiiow  entre  l'impératrice  Catherine  et  l'empereur 
Joseph ,  auxquelles  Slantslas-Auguste  avait  résolu 
d'assist'T,  rniitri"  l'avis  de  Glayt  " ,  f  r  liti-ci,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  plus  servir  utilement  son  souve- 
rain, obtint  la  permission  de  se  retirer  dans  sa 
patrie,  où  il  se  maiia.  Il  était  décidé  à  vivre  éloi- 
gné des  cours;  cependant  il  ne  put  résisf  r  -mx 
invitations  de  son  ancien  maître,  et  il  accepi.i  les 
fonctions  d'ambassadeur  de  Pologne  auprès  du 
roi  de  France  ,  UKiis,  dès  que  sa  mission  fut  ter- 
minée, il  se  retira  dans  le  sein  de  sa  famille.  ' 
Bientôt  la  révolution  française  exerça  son  in- 
flucnee  sur  la  paisible  Helvétie.  Glayre  crut  qu'elle 
ne  s'étendrait  pas  dans  le  pays  de  Vaud  i  l'appa- 
rition de  Tannée  sous  le  commandement  du  gé- 
néral Ménard  et  la  résolution  du  directoire  fran- 
çais de  protéger  les  insurgés  changèrent  son 
opinion.  La  révolution  étant  commencée ,  il  prit 
le  parti  de  la  maintenir  et  de  la  défendre  :  mais 
il  fit  ses  efTorl*;  î>oiir  en  délniirc  les  principes 
anarciiiques ,  eu  paralysant  l'iiiilucucc  des  déma- 
gogues qui,  tous  le  nom  de  dub  tTtmhn^  exer- 
çaient la  magistrature.  Glayre  conseilla,  le  7 jan- 
vier i798,  au  magistrat  de  Lausanne ,  de  soumettre 
an  gouvernement  de  Berne  les  plaintes  des  habi- 
tants du  pays  de  Vaud.  Ce  conseil  fui  suivi,  et  la 
révolution  prit  une  marche  plus  régulière.  Le  pays 
de  Vaud  se  déclara  souverain ,  et  adopta  la  nou- 
velle constitution.  En  avril  1798,  l'assemblée  lé- 
gislative s'étant  constituée  dans  la  ville  d'Arau, 
Glayre  fut  élu  membre  du  directoire.  On  ne  peut 
douter  qu'il  n'eût  alors  de  bonnes  intentions;  mais 
la  polititjue  du  gouvernement  français  neutralisa 
tous  ses  efforts.  11  résigna  cette  place ,  mécontent 
de  lui-même  et  méconnu  de  tons  les  partis.  Ge^ 
pendant  il  fut  dans  la   suite  nommé  encore 
membre  du  conseil  exécutif,  et  en  octobre  1800 
le  gouvernement  l'envoya  à  Paris  pour  négocier 
la  neutralité  de  la  Suisse  ;  mais  il  ne  put  y  réus- 
sir. Oinnd  i!  fut  question  de  savoir  si  la  Suisse  se- 
rait un  i^cul  Ltai  ou  une  fédération  de  plusieurs, 
Glayre  publia  un  écrit  intitulé  Lettre  sur  t  Helvétie, 
dans  lequel  il  se  déclara  pour  In  systt'rae  d'unit  '  : 
mais  il  ue  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  tous  les 
VŒUX  qu'il  avait  forméspoor  sa  patrie  ne  pouvaient 

plus  être  exaucés;  et  il  se  retira  daTis  s  i  b  11:^  terre 
de  Romain motier.  Le  bonheur  qu'il  goûta  dans 
cette  retraite  l'éloigna  de  plus  en  plus  decaRhires 
publiques;  et  après  avoir  refusé  toutes  les  fonc- 
tions qui  lui  furent  offertes,  à  l'exception  de  celle 
de  représentant  de  son  cercle,  il  mourut  en  paix 
vers  1820.  M— d  j. 

G  !  J:  !  M  TSCll  (Jea!«-Théophile),  nat  i  i  ml  is  t  e  célèbre 
par  SCS  vastes  connaissances  en  botanique ,  et  par 
l'application  qu'il  en  fit  i  l'économie  publique, 
na<piit  à  l.eipsick  le  ÎJ  février  171  !  H  venait  de 
terminer  ses  études  à  l'université  de  cette  ville, 
lorsque  le  professeur  Uebenstreit ,  quittant  Lelp- 
sick  pour  entreprendre  son  voyage  en  Africpie, 
lui  confia  la  sumâllanoe  du  Jardin  botanique  de 
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l'Académie ,  et  de  celui  qu'oo  appelait  le  iardia  de 
Bose.  Ces  «oins  n*einp<cbèrenl  pas  ClediUch  de 

fiiirt-  plusieurs  voyages  botaniques  en  Saxe,  mr 
le  llarz  et  dans  les  foréls  dr  l;t  Tîmringe.  De  lù  ii 
se  rendit  à  Ânnaberg,  pour  snwvc  l^s  leçons  du 
docteur  Haenel,  et  peu  de  tentpâ  après  a  Berlin, 
oiî  il  devinl  IV'lève  de  Butlaeus,  de  Schaarsclimidt, 
de  Senf  et  de  rVcumann.  it  cooliuua  en  même 
temps  ses  excursions  botaniques;  et  ses  diserra- 
tîons  enrichirent  la  F/ora  BeroUnensis ,  comme  In 
Flora  Lipsigtuù  avait  proiîté  de  celles  qu'il  avait 
feil«s  dans  ses  voyages  préoédents.  i^e  roi  Ftédé- 
ric'Guillaume  1'^''  recommanda  Gleditscb  à  M.  de 
Zielhen,  grand  amnteur  de  la  botanique;  et  le 
jeune  naturaliste  publia  eu  173G  la  UescripUon 
des  plantes  rares  cultivées  dans  le  jardin  de  ce 
gentdhonune,  à  Trcbnitz.  Nommé  médecin  à  I  »  - 
bus  peu  lie  temps  avant  la  mort  de  Frédéric-Guil- 
laume, il  s'établit  dans  la  suite  à  Francfort  sur 
l'Oder,  où  il  fut  promu  au  d«  gré  de  docteur.  II  y 
enseigna  la  physiologie,  la  botanique  et  la  ma- 
tière médicale.  Gleditscb,  dans  ses  voyages,  avait 
été  présenté  au  duc  Erncst-Auguste  de  8aso> 
Weiinar  :  ce  prince  voulut  l'attacher  à  sa  personne 
en  qualité  de  luctlecin;  mais  Glcdilsch  préféra  le 
titre  de  botaniste  et  de  membre  ordinaire  de 
rAcadt'niio  des  sricnres  de  Berlin,  dont  d  avait 
été  revêtu  dans  la  uuuvelle  oi^anisation.  I:ln  17iO, 
0  y  fut  nommé  second  professeur  d'aoatomie  et 
directeur  du  11  txitanique.  Peu  de  temps  aprës, 
on  i'inrita  à  s'établir  à  St-i^éterstiourg,  avec  un 
traitement  annuel  de  deux  mille  roubles  et  beau- 
coup d'autres  avantages;  mais  fréâénB  le  Grand, 
au  lieu  d'accepter  sa  démission,  augmenta  ses 
honoraires  de  deux  cents  rixdalers.  Un  ordre  par- 
ticulier de  ce  prince  l'obligea  de  donner  des  le- 
çov<i  publiques  sur  la  science  forestière;  et  <;h- 
diUcii  fut  le  premier  qui  composa  un  système  des 
connaissances  nécessaires  pour  bien  diriger  celle 

partie  de  l'ailminislration  publi(|ue.  Ses  noiubreux 
écrits,  ses  leçons  et  les  excellents  élevés  qu'il  a 
formés  dans  son  école  attestent  le  succès  de  cet 
établissement.  Gleditscb  mourut  le  S  octobre  i78G. 
Ses  écrits  se  distinguent  par  une  grantle  clarté; 
mais  sa  maoicre  d'envisager  et  de  traiter  les  ob- 
jets sous  tous  les  points  de  vue  rend  ses  ouvrages 
un  peu  diffus.  On  voit  avec  surprise  jusqu'à  quel 
point  ses  avis  en  éoonomie  administrative»  fon- 
dés wir  une  longue  expëiîeaee,  et  ceux  quHI  a 
d  nni  s  à  l'Académie  dont  il  était  membre,  ont 
clé  négligés.  La  modestie  de  ce  professeur  égalait 
ion  érudition  :  plusieurs  de  ses  productions  sa- 
vantes, qu'il  avait  laissées  en  manuscrit,  ont  été 
publiées  ensuite  par  le  conseiller  des  flnances 
Gerhard,  sou  gendre.  Nous  nous  contenterons  de 
donner  un  apcppu  de  ses  prindpami  outrages  en 
alli  ritand  et  en  latin  :  i°  Catalogut  plnntarum. 
Uua  rahanm  quam  mUgarimm,  qum  in  horto  do- 
«rfnl  IMtm  rrtèmm  eobmiHr,  d  m  «itimr  htit 
spiMte  natcimhgr,  L^psiclt,  1736,  in«8*;  S"  Cén* 
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tema  platUarum  êtxuaU  et  nuihodum  bolmium 
kme  supaniruetam;  «tre  cfMirrnao.  CkriÂm 

U  oifto,  vtrilittum  reslaurntorl  el  cujufcunque  gênait 
scientiarumpromoton,  çommtmcata ,  Ikrlin,  1740, 
in-H»  ;  3"  AiM.  dit  «Mtftedb  hêUaùca ,  dubio  et 
/art  virttttum  im  plantit  indie»,  Francfort  sur  l'Oder, 
lH'i  ,  in-4";  -4°  Ijirul/ratiunnifa  de  fur»  ruhglohim 
iess lit  e(  molli  in  Marcina  npertuudo,  berlin,  1Î44, 
in-4<*.  On  trouve  une  traduction  aUemande  ds 
cet  écrit  dans  le  r»"^  volume  de  ses  Disttrtatiomt 
sur  ta  botanique.  5"  Metkodut  /uug»nm,  «xhtkeui 
ftmtrm,  tpttûf  «f  vanttattt,  nom  ekaratttf*» 
rettiia  tpecifica,  tyuotnjmis ,  solo,  locu  e(  obmnttà^ 
nibus,  ibid.,  1753,  avec  (i  planches;  (>"  Disserta- 
tion sur  la  destruction  des  sauterelles,  ibid.,  il^, 
in-8°.  Une  dissertation  en  latin  De  laemttù  aHm 
faiilnif: .  «lu  mrmc  auteur,  avec  figures ,  se  trouve 
auÀSi  dans  le»  Àlémoires  dt  Académie  de  Berim, 
publiés  en  1798. 1*  buirmâom  w  Cmi  dt /iwto 

m  médecintt  ibid.,  i7rr7  ;  S"  Systema  plantarum  a 
stamumm  tUit,  ttcmdysn  classes,  ordines  et  feaen 
eum  ekamOerièwmmaUièm.  ibid.,  1764,  b)-8^. 
D'après  cette  méthode ,  tout  le  règne  végétal  est 
divisé  en  huit  classes.  Les  quatre  premières  com- 
prennent les  plantes  dont  les  parties  de  la  frucU- 
fication  sont  visibles  à  TenQ;  et  les  quatre  der- 
nières, celles  où  l'on  ne  petit  les  distinguer  qu'à 
l'aide  du  microscope ,  telles  que  les  fougères,  kt 
mousses,  les  diampigaons,  de.  L'auteur,  i  peu 
d'exceptions  près,  a  suivi  dans  les  fainiltis  et  les 
dénominations,  le  système  de  Linné,  en  iodi- 
quant  brièfsment  les  marques  distiiM;ttves  des 
genres  et  des  espèces.  La  division  des  quatre  der> 
nières  da.sses  est  entièrement  l'ouvrage  de  Clf- 
ditsch,  qui,  dans  lu  préface  de  sa  méthode, 
explique  son  système.  d°  Diueriations  pkffnet» 
butanico^coHomiques,  Halle,  1  '0I>-1  "07, 3  vol.  in-H", 
avec  des  plaocbes.  Ce  recueil  renferme  un  grand 
nombre  de  mémoires  qui  ont  été  lus  i  TAcadéadc 
des  sciences  de  Berlin,  et  que  Gicdibch  a  rassem- 
blés en  les  rectiliaDt.  iO°  Observatiomi  reUanet  à 
la  médmnâ,  à  la  botanique  et  à  l'iconowùe,  Leip- 
sick,  i7()8  ,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  une  oootioua- 
tiun  du  préccilrnf  ;  m  iis  il  n'en  a  été  publie  î|u'un 
seul  voluiue.  Il"  Lataiugue  alphabétique  des pianlu 
médicales  Us  pltu  cmmmuM,  Berlin ,  176B,  iD-8«; 
12  "  f  ';hdo(jue  des  plantes  vivaces ,  exotitptet  rt  indi- 
gènes, ibid.,  1775,  iQ-9^  Ce  catak^ue  iudii|uc 
dans4*ordre  alpbal>étique  onse  oent  trente-quatre 
plantes  vivaces,  avec  les  dénominations  de  Linné, 
et  en  donne  une  description  détaillée,  iy*  latf- 
duction  systématique  à  la  science  forutiêrÊ  medcras. 
fondée  sur  les  principes  pbin'"!  "  >  et  économiquetfà 
lui  sont  parlicuiiers,  ibid.,  177-4-1773 , 2  vol.  in-8n 
ibid.,  inii,  in-B°.  Cet  ouvrage  a  beaucoup  con- 
tribué, en  Allemagne,  au  perfectionnement  de 
celte  branche  de  radministralton  publique.  14'  W'^- 
toire  complète,  théorique  et  pratique  des  péemles  em- 
pluyéet  dont  ia  médeebÊ»  et  dan»  Im  etrtt,  éTefrit 
des  principes  historiques  et  philosophiques,  ibii^ 

1777,  in-8».  Il  D'en  a  paru  qu'un  Toiume.  iïf  Jb- 
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traduction  à  la  science  dei  rtmèdet  nîmphit.  ihid., 
1778-1781,  2  vol.  iD-8»;  16°  Histoire  tudureUe  des 
plantes  indigènes  tes  ftlus  utUet»  l**  pwtie ,  ElUng, 
1786,  in-8».  La  mort  df  l'auteur  a  interrompu  cp 
travail  inUfressaot.  17°  Dissertations  sur  un  cas 
sim§uUêr  de/mrtmv  é^at  eàe%  Ut  bmif»,  etCM  Ber- 
lin, 17H7,  iil-8";  18"  Botankn  medica .  ou  Traité 
des  plantes  ustteUes  indigènes ,  ibiii.,  1788,  1789, 
8  vol.  Id-8>.  p.  W.  a.  Lflde»,  un  des  e'Ièves  les 
yXwf,  distinguas  de  Gleditàch,  est  l'éditeur  et  en 
grande  partie  l'auteur  de  cet  ouvrap^e.  19^  Quatre 
dissertations  post/iutHes  sur  Ui  science  forestière ,  avec 
une  pré/ace  de  K.  A.  Gerhard,  ibid.,  1788«  in-S"; 
20"  Dissertations  économiques  et  botaniques,  arec 
une  pré/ace  de  Gerhard,  ibid.,  1789  ,  3  voi.  in-S". 
Cett  Gleditsch  qui  a  donotf  la  i"  édition  de  la  PAI- 
losophia  botanica  do  Linné,  Berlin,  1779,  in-8°; 
il  est  aiwsi  l'auteur  d'uo  grand  nombre  de  disser- 
tations et  de  mémoires  ioÎMfrét  dans  le  Recueil  de 
t Académie  des  sciences  de  BtrUu,  dam  let  JM- 
moires  des  amis  df  l'ftisfoir^  vnturelle  à  Berlin  ,  et 
dans  les  Variétés  puUliiie»  par  D.  Martini.  La  vie 
de  Mt  lllmlre  botaniste  i  élé  éierite  par  Willde- 
TKiv,'  et  ITsteri,  et  inihlit-e  à  Zurich,  1700,  in-8», 
et  son  purtrait  s«  trouve  en  tûU  du  4*  volume 
âe  VBmeyclopèdi»  de  Krtofts.  Calosby  a  consacré 
à  sa  mtfnioire ,  sous  le  nom  de  Gleditsia ,  un  genre 
de  plantes  légumineuses  dont  les  diverses  espèces, 
tlesigtiéts  en  français  sous  la  dénomination  de  fé- 
Tier,  sont  exotiques.  B-  b  p. 

GLEICH  (JtAX-Ai.ovsE  ou  I  nn-;\  littérateur  alle- 
mand, d'une  prodigieuse  fécondité,  vit  le  jour  à 
Vienne  le  14  septembre  1171.  U  Ait  d'abord  em- 
ployé dans  les  bureaux  de  la  libranie  inip  i  i^l 
de  la  basse  Autriche,  et  y  devint  plus  tard  auteur 
dramatique.  II  traTaiÛait  pour  le  tbéfttre  de  Jo- 
sephstailt,  en  Bohême.  Il  prenait  dans  ses  écrits 
le  nom  de  dclla  Hosa  et  d'Antoine  Blum.  De  iTM 
à  1S50,  il  publia  plus  de  cinquante  romans,  et 
vingt  et  quelques  pièces  de  tbéfttre.  Il  est  difficile 
de  décider,  dit  un  critique  allemand,  laquelle 
l'emporte  sur  l'autre  dans  cet  écrivain,  de  la  mé- 
diocrité ou  de  la  fécondité.  U  va  sans  dire  qu'il 
cherchait  plus  à  contenter  Ir  goût  de  la  niultilude 
que  celui  des  vrais  coanaisseurs.  (Ueicb  est  mort 
eulWl.  W.T. 
GLEICHEN  (Uns,  comta  w).  rayes  Gtseu- 

GL.EICUE.N  {FnÉuÉRic-GriLULMK  deJ,  dit  Russ' 
worm,  du  nom  de  la  famille  de  sa  mère ,  célèbre 

naturaliste,  naquit  à  Bayreulli  le  1 1  janvirr  1717. 
Étant  encore  pr^ue  enfant  et  sans  instruction , 
il  commença  sa  carrière  en  qualité  de  page  à  la 
cour  tlu  prince  de  la  Tour  et  Taxis,  à  Francfort; 
mais  il  quitta  bientôt  ce  service,  et  entra  dans 
l'éeole  des  cadets  à  Dresde  :  deux  ans  a^n-c» ,  les 
suites  d'un  duel  auquel  il  avait  assisté  comme 
second  l'obligèrent  à  iiniller  la  Saxe.  Il  retourna 
alors  Uaus  sa  pairie  eu  175i;  c'était  précisément 
l'époque  où  l'on  organisait  le  contingent  du  oer- 
dtt  de  Bayreutb;  il  y  accepta  noa  commitsiim 
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d'enseigne,  et  %e  distingua  si  bien  dans  la  carrière 
militaire,  (ju  il  avança  assez  rapidement  de  grade 
en  grade  jusqu'au  rang  de  lieutenantH»lonel  : 
en  Miéme  temps  il  occupa  des  charges  à  la  cour 
de  Bayreuth,  et  fut  en  1750  nommé  grand  écuyer 
pour  les  voyages,  et  déeore  du  cordon  de  l'Aigle 
rouge  I  n  1711  il  reçut  du  marj^rave  l'ordre  de  se 
rendre  eu  Silcsie ,  auprès  de  Frédéric  tl ,  pour  f«^- 
iiciter  ce  monarque  sur  la  victoire  de  Molwitz ,  et 
pour  entamer  des  négociations  sur  difTérents  ob- 
jets. Gleiclien  ,  alors  major,  profita  de  cette  occa- 
sion pour  faire,  soua  les  ordres  de  ce  prince,  la 
campagne  de  1741,  en  qualité  de  volontaire;  tl 
captiva  tellement  la  bienveillance  du  >;niiverntn  de 
la  Prusse,  que  celui-ci  parla  plusieurs  fois  de  lui 
d'une  manière  très^favorable  dans  sa  correspon- 
dance arec  le  margrave  son  beau-frère.  Kii  1748 
il  hérita  de  biens  considérables  provenant  de  son 
grand-père  maternel ,  qui  lui  imposait  pour  clause 
de  successiou  l'adoption  de  son  nom  de  famille 
Russworm.  Les  faveurs  de  la  cour,  dont  il  fut  com- 
blé, n'avaient  cependant  pas  de  charmes  asses 
puissants  pour  l'y  retenir;  il  demanda  sa  démis- 
sion en  1756,  et  l'obtint  avec  une  pension.  Trois 
ans  après  son  souverain  lui  conféra  le  titre  de 
conseiller  privé.  Jusqu'à  cette  époque,  Gldcben, 
entièrement  occupé  de  la  vie  de  courtisan,  n'avait 
pas  songé  à  se  livrer  aux  sciences;  mais  son  sé- 
jour dans  ses  terres  lui  en  donna  l'occasion.  La 
lecture  des  AtKtumiUMis  des  yeux  et  de  tesprit  à 
l'aide  du  microscope,  par  Ledermùller,  qui  tombè- 
rent entre  ses  maïus ,  lui  inspira  le  goût  de  l'bis* 
toire  naturelle.  Il  se  procura  le  microscope  de  Le> 
Jermliller;  mais  la  joie  de  cette  acquisition  fut  de 
courte  durée  :  voyant  qu'on  ne  pouvait  pas  s'en 
sen^r  pour  les  corps  opaques,  il  fabriqua  lui- 
me^me ,  aidé  d'un  horloger,  d'abord  un  autre  mi- 
croscope universel,  et  ensuite  un  microscope  so- 
laire. On  trouve  la  description  du  premier  dans 
ses  Souselles  du  règne  végétal  :  le  microscope  so- 
laire est  décrit  dans  VAppeiidix  de  ses  découvertes. 
L'observation  des  animalcules  spermatiques  et  in- 
fusoircs  et  des  pistils  des  plantes  devint  son  oc- 
cupation rnnrit«  :  il  aci|uit  une  f  île  li  tbileté 
dans  l'art  il  observer,  qu'il  laissa  bientôt  derrière 
lui  ceux  qui  jusqu'alors  s'étalent  occupés  d'ap- 
profondir cette  matière.  Pour  publier  le  résultat 
de  ses  études ,  il  fallait  savoir  peindre ,  et  il  n'avait 
jamais  dessiné  une  plante;  muissuu  zèle  pour  les 
sciences  lui  donna  le  co\ira^e  d'apprendre,  à  un 
âge  déjà  avance ,  l'art  de  la  peinture.  Glcicben 
s'est  occupé  aussi  de  la  chimie  j  et  il  avait  des  vues 
très^astes  et  très-solides  en  économie  générale. 
II  est,  entre  autres,  l'inventeur  d'ime  espèce  de 
toile  imperméable  qu'il  (Il  fabriquer  daus  ses  ter- 
res. Ses  études,  qui  le  portaient  toujours  à  la  con- 
templation des  merveilles  de  la  nature,  l'avaient 
rendu  faede  a  admettre  toutes  sortes  de  supersti- 
tions :  il  croyait  sérieusemeat  aux  prédictions  re- 
latives à  la  lin  du  monde,  même  aux  spectres, 
non  pas  comme  revenants,  mais  comme  des  Mrct 
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extraordinaires  que  la  nature  se  serait  plu  à  pro' 
dube.  Ce  nsturaliste ,  digne  au  surplus  de  l'estime 
que  ses  oontemporains  lui  ont  accordée,  travail- 
lait avec  un  zèle  infatigaîde  au  progr?";  (^'■sscienrrs 
naturelles  :  ii  avait  placé  au-dessus  do  la  porte  de 
sa  bibliothèque  un  avertisfement  aux  gens  dés- 
œuvrés de  ne  pns  troiiMer  son  trnv;iil.  Celte  pas- 
sion pour  J'élude  lui  lit,  vers  la  lin  de  ses  jours, 
négliger  entièrenient  le  soin  de  sa  personne;  et 
cela  peiit  bien  avoir  avanec  la  fin  de  sa  carrière, 
arrivée  le  IG  juin  17^5.  Il  a  publié  en  allemand  : 
i"  Nùtice*  de  ce  ifUiL  y  a  de  plut  nouveau  dam  h 
véyife  végétal,  surtout  concernant  Us  mystères  des 
amours  des  plantes.  Nuremberg,  1762-1763,  deux 
parties,  petit  in-folio,  avec  gravures.  Ce  même 
ouvrage  a  éié  publié  aussi  sous  ce  titre  t  Nmuelbt 
du  règne  rrq,'fal ,  ou  Observations  microscopit/ues  sur 
Ut  organes  de  Ut /ructijication  des  piaules  en  Jleur. 
et  du  insectes  qui  s'y  trouvent;  avec  quelques  et$aiê 
SW  te  germe,  un  appendix  de  différentes  observa- 
tàont,  et  une prrface  de  C.-C.  Schmiedeî.  ibid.,  1764, 
petit  in-fol.,  avec  51  planches  en  couleur;  ibid., 
1790;  il  a  été  traduit  en  français  par  J.-F.  Isen- 

flamm,  sous  ce  titre  :  Déevuvertts  les  /dus  nou- 
telles,  etc..  ibid.,  1770,  trois  parties,  grand  in-fol., 
et  avec  un  nouveau  titre,  Ibid.,  il90;  3*  mtleire 

de  la  mouche  commune,  ibitl.,  ITGi,  in-i",  avec 
4  gravures  coloriées;  ibid.,  1790  :  la  traduction 
française  de  cet  ouvrage  est  aussi  de  J.<^.  Isen- 
flamm,  ibid.,  1766,  grsud  in-fol.;  et  ibid.,  1700  ; 
3"  Essai  d'une  histoire  des  pucerons  et  de  l'aplàdi- 
vore  de  l'orme  (c'est  une  larve  de  VHcmerol.  Perla], 
ûueune  préface  par  Delius,  ibid.,  1770,  in-4'', 
avec  i  pl.  col(irit7>s;  ii)itl.,  1787,  in-l";  i"  Décou- 
vertes microscoj/iquet  sur  tes  plantes,  les /leurs,  les 
vttectes  et  autres  okjets  remarquablet ,  ibid. ,  1777- 
1781 ,  G  cahiers  in-i",  avec  83  gravures  rolorires; 
5"  Dissertation  sur  les  animalcules  spermatiques  et 
mfusoires,  et  sur  leur  production,  avec  des  oèserea- 
tmu  microscopiques  sur  la  semence  des  animaux  et 
sur  difft'reutt-s  inftiùons.  ibid.,  1778,  in-4"*,  avec 
33 ligures coiontifs;  en  allemand,  traduit  en  frati- 
(ais  (par  Lavaux)^  Paris,  an  7,  in-l^.  C'est  dans 
cet  ouvraj^c  (|ue  l'auteur  attribue  aux  animalcules 
des  passions ,  telles  que  l'amour  et  la  colère ,  puis- 
qu'ils s'aecouplent  et  sWredétorent.  6»  Distei^ 

teUion  sur  le  microscope  solaire  et  le  microscope  uiii~ 
versel,  ibid.,  4781,  in-4°;  7°  De  Corigine.  de  la 
formation,  de  la  transfortnalion  et  de  la  destination 
tbê  fbfe  terrestre,  Hri  des  archives  de  la  nature  et 
de  la  physique,  Dcssau,  1782,  in -8".  L'auteur 
cherche  à  démontrer  par  des  ol^rvatioos  que 
l'eau  est  le  principe  de  toute  croissanee  :  dans  la 
seconde  partie  de  cet  ou>Tage,  il  traite  d'une  ma- 
nière très-ingénieuse  de  la  transformation  de  l'eau 
en  corps  solide  ;  cl  il  appuie  ses  assertions  par  de 
nombreuses  expériences  cMmV|Ues  qu'il  a  faites 
sur  des  végétaux.  On  trouve  encore  de  ce  labo- 
rieux observateur  de  ia  nature  des  disserlalioiis 
d'un  grand  inlMdMis  plusieurs  ouvrages  pério- 
diques \  dans  les  NemeUeê  variétés,  dans  les  Mé- 
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moires  de  la  société  des  amateurs  de  l'histoire  naiti- 
retle  A  Berlin,  dans  les  Aeta  acad.  eleet.  Xfog.. 
et  dans  la  C^leefùm  frmnconienne  publiée  par  De- 
litis.  Sa  vie  a  été  écrite  par  M.  A,  Weickard ,  178.>, 
in-8o  ;  et  on  la  trouve  aussi  dans  le  5*  volume  des 
Ecrits  de  la  société  des  omit  de  l'histoire  naturelle 
à  IterUn,  'nr  j'îi  S-Fdouard  Smith  lui  a  dédié,  mus, 
le  Doni  de  GUtchenia ,  un  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  fougères.  B — ■ — o. 

(ÎLEICHKN  i'Cuables-Hf.mu,  Itaron  i>r),  cham- 
l>ellan  de  S.  M.  le  roi  de  Daneniarck ,  chevalier  de 
l'ordre  de  Danebrog  et  de  l'.Aigle  rouge  de  Prus.^e , 
naquit  à  Memersdurr,  dans  le  pays  de  Bareutb  , 
en  1733.  Après  avoir  fait  de  très-bonnes  études  â 
l'université  de  L^ipsick ,  il  entreprit  à  l'âge  de 
vingt  ans  son  presâer  Toyage  de  Parts.  Il  aeeoni-' 
pagna  ensuite,  en  1755,  le  margrave  de  Bareuth 
en  Italie ,  y  resta  un  an ,  et  s'y  voua  entièrement  à 
r^lndedel'antiquitéet  des  beaux-arts.  Ilyretooma 
chargé  encore  de  différentes  eommissions  d'achats 
pour  le  margrave,  parcourut  toute  l'Italie  depuis 
17.W  jusqu'à  1758,  revint  par  Avignon  ,  et  se  ren- 
dit à  liareuth ,  où  la  protection  du  duc  de  Cboi- 
seiil  ,  dont  il  s'était  acquis  l'amitif'  à  Home,  lui 
ubUul  la  place  de  ministre  de  liareuth  à  Fans.  U 
ne  conserva  ee  poste  que  le  temps  néccssdre  pour 
se  faire  connaître,  demanda  sa  démission  an  IhiuI 
de  neuf  mois,  et  se  rendit  aloi-$,  d'après  les  con- 
seils dtai  duc  de  Choiseul ,  à  Copenhague.  En  1759 
le  roi  deDanemarck  le  nomma  son  envoyé  à  la 
cour  de  Madrid  :  il  y  résida  trois  ans,  et  fut  en- 
voyé de  là  à  l'aris  en  juin  17t>5,  aprè»  le  rappel 
du  comte  de  Wedel-Frys.  Cette  mission  était  l'ob- 
jet de  ses  souhaits  les  plus  ardents.  L'épotiiie  ï 
laquelle  le  baron  de  Glaicben  vînt  à  Paris,  était 
très-intéressante  pour  le  Danemarèk.  Les  mes 
ambitieuses  de  Catherine  II  sur  le  Nord  alannaieiit 
le  roi ,  qui  chercha  à  resserrer  plus  étroitemeot 
les  nœuds  de  son  alliance  arec  la  France.  Le  li- 
berté du  Nord ,  le  rétabUssement  de  l'équilibre 
dans  cette  partie  de  l'Europe.  la  diminnflon  de 
l'mllucncc  du  cabinet  de  Sl-Hétersbourg ,  ùevcau 
si  Impérieux  et  si  entreprenant;  la  proIscllMids 
la  France  en  faveur  des  nations  naviguantes  et  rom- 
merfantes,  contre  le  système  d'asservissement  et 
de  monopole  des  Anglais  et  des  Hollande  ssr 
mer,  l'observation  des  anciens  traités,  le  paye- 
ment des  subsides  arriérés  .et  dus  par  suite  des 
traités  de  1749  et  .'Î3  :  tels  furent  les  objets  pria- 
cipamt  de  la  mission  du  baron  de  Gleicben.  fl 
conserva  sa  mission  de  Paris  sept  ans,  et  reçat 
en  1768  l'ordre  de  Danebrog,  comme  un  témoi* 
gnage  de  la  satisCuitlon  de  son  maître.  Le  roi  de 
Danemarèk  vint,  dans  les  derniers  mois  de  h 
même  année ,  à  l'aris  :  il  eut  tout  lieu  d'être  ooo- 
:  tent  du  séjour  qu'il  y  fit;  et  c'est  H.  de  Cleicfeea 
qui  l'y  reçut  et  l'accompagna  partout.  Ce  fut  ot- 
])endant  à  cette  époque  fpie  le  comte  de  Berostorf 
prit  de  l'humeur  contre  de  Gleicben,  et  lui  fit 
perdre  son  poste  ;  il  reconnut  ses  torts  par  Ui  suite, 
1  et  ^occQpi  de  les  réparerenlui  procuraot  criai 
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Ji'  Naples.  La  nouvtUe  mission  fut  rnleressante 
«ous  Um  les  rapports  i  les  relations  établies  entre 
les  deux  cours  étaient  très-agréables;  les  affaires 
n'étaient  nullement  difficiles  ;  elles  se  réduisaient 
à  [iroléger  le  commerce  danois,  et  à  lui  procurer 
tout  le  développement  possible.  C'est  dans  cette 
vu  que  la  eour  de  Danemarck  avait  proposé, 
qiiflqurs  ann''rs  ^upnrnrant,  à  colle  doNaplcs  un 
traité  de  cummerce  qu'il  s'agissait  de  conclure. 
Cleicbeo  fut  envoyé  i  Naples  en  4770  pour  cet 
objet;  il  y  rcuiphirn  le  romte  d'Ostcin ,  qui,  peu  ! 
de  temps  après,  succéda  au  C4)mtc  de  fiernstorf 
dans  le  ministère.  Le  nouveau  ministre  n'eut  rien 
de  si  pressé  que  de  supprimer  entièrement  le 
poste  de  Naples.  Le  reserit  du  roi  qui  énonce  celte 
disposition  est  du  1'»  auùl  1771.  Le  baron  de 
Gleidiea  quitta  alors  la  carrière  diplomatitiuc  ;  il 
p:issn  ïjuel(|U(s  nnnt'es  à  voyager,  et  finit  par  se 
iixer  à  Ualîâltoone  en  177'J.  ïl  avait  l'esprit  d'ana- 
lyse et  d'obsenradon  au  plus  haut  degré ,  et  la  téte 
int  uMt'f  (les  meilleurs  auteurs  anciens  et  moder- 
nes. A^aut  vécu  avec  les  personnes  les  plus 
instruites  et  les  plus  ^irituellca  de  son  temps, 
ayant  beaucoup  vu,  Iwauooiip  comparé,  il  avait 
une  convcrsntion  agréable,  instructive,  riche  de 
laits  anecdoUques  et  d'observations  piquantes.  Â 
tant  de  oonnaisaaiiees  et  de  moyens ,  il  ajoutait 
un  caractère  excellent  et  d'une  iiululî^encp  ex- 
trême. Ce  fut  depuis  sa  retraite, des  atlaires  qu'il 
w  litra  plus  particulièrement  i  Tétude  de  la  phi- 
losophie et  de  la  métaphysique  A  cette  époque, 
il  publia  dilTéreuts  ouvrages  en  allemand ,  dont 
les  deux  principanx  sont  les  Hètêrie»  métaphysiques 
{ilelaphyrùehe  Ketztreitn) ,  m  S  voluuies  iui]irt- 
mes  d'abord  en  171)1 .  »-(  niijrmpnte's  en,i  7"JG ,  et  les 
Pensées  sur  divers  stijeis  de  la  polUiquc  cC  des  arts 
libéraux,  en  1797.  Une  partie  du  premier  ouvrage 
ftit  traduite  en  français,  sous  le  titre  iX Essais 
t/ieosopàiques,  en  17Ù2.  De  Gleicbcn  mourut  à 
Baiisbonne  le  5  avril  4807,  âgé  de  plu» de  73  ans. 
Il  laissa  en  manuscrit  des  Mémoires  d*  tavk.  qui 
présentent  un  grand  intérêt.  U — i. 

GLElCHHANr«i  (Jean-Zaciurie},  nommé  aussi 
HBUioND(C/antflfKAa«Q,bistorienetbibliographe, 
secrétaire  du  gouvernement  ducal  de  Saxe-Weis- 
senfeU,  avocat  de  la  cour  de  Saxe4ïutba  et  rece- 
veur des  impositions  à  Ohrdruf  en  Thuringe, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  18'  siècle.  On 
préttune  qu'il  perdit  sa  place  par  suite  des  opi- 
nions qu'il  avait  manifestées  dans  ses  écrits  poli- 
tiques; car  il  se  plaint  beaucoup  d'avoir  elt  dis- 
gracié par  son  prince ,  et  gi  mit  de  la  détresse  à 
laquelle  il  est  réduit.  Giciehmann  est  mort  en 
4738,  après  avoir  enrichi  la  littérature  sous  les 
noms  de  Puramaudus ,  Sinceramandus,  Veraman- 
dus,  Claramandus.  Mtramandus,  t'ndemandus,  etc., 
de  beaucoup  d'écrits  sur  divers  wi/iU,  tant 
en  latin  (pi'cn  allemand,  dont  la  (dupartn'ofTrent 
plus  aujourd'hui  un  grand  intérêt  ;  nous  cilerons 
ceux  qui  sous  le  rapport  hiatorique  peuveol  être 
ooniiiU^i  encore  avec  ulllité  :  i^'lMUuatào  Jurit 
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publtci  Saxonici ,  léna,  et  Leipsiek,  1717,  în-K", 
sous  le  nom  de  Clarus  Micbaè'l  Uelmond  ;  Sfn- 
dlegitm  nomuMimm  teripUmtm  RtformàHoidt 
hisloriam  illuslrttnthnn ,  qtut  non  reperiuntur  m  CS- 
leberrimi  Hermanni  ton  dcr  Hardi  tri/jin  tnmls  .^utO' 
graphortim  l.tttheri,  aliorumque  ceUbrtum  virorum; 
cum  quatuor  continuationibut ,  Gotha,  1723-1727, 
iu-    ;      huit  Piiilogiies  des  morts,  publiés  sous  le 
nom  de  Jean  Sperantes,  1725-1728,  in-4°.Ces  dialo- 
gues ont  lien  entre  le  docteur  Luther  et  ledodeur 
Samuel  Sfryk,  le  landgrave  Louis  le  Sauteur  rt  Ir- 
comte  LouisdeGlcichen,  entre  la  papesse  Jeanne  cl 
un  docteur  luthérien ,  entre  un  pèlerin  qui  entre- 
prend le  voyage  de  llome  et  Henri  de  Ziilphen ,  en- 
tre Pallavicino  1 1  lloccalini.4"Neuf  autres  Dîalofjufs 
des  morts,  publiés  sons  le  nom  de  Veramandus, 
Francfort  et  Leipsiek,  1728-1750,  in-4»  ;  ti"  Obser- 
mf-'nnr';  hi'-trivirtf  de CoruTtis  durum.  I«'na  vl  F  ri;isick, 
1730,  in-^''.  Gleichmann  a  publié  ce  ménic  ouvrage 
en  allemand,  4735,  in-*».  0»  Oktenathmgg  HUe- 
rariic  sur  des  ouvrages  anciens  et  modernes  (en 
allemand),  deux  cahiers,  léna  et  Leipsiek,  1730- 
17r>l,  in-i"  ;  7°  Nt^ee  kU^nqm  du  tté$9n  eackét 
dans  les  anciennes  églises  fl  ^mt  leteotaents  les 
religieux  les  ont  enterrés  an  commencement  de  la 
réj'ormatiou  de  Luther,  sous  le  nom  de  Puramau- 
dus, 4" cahier,  Francfort  et  léna,  1731,  inS". 
La  suite  de  cet  ouvrage  n'a  pas  ete  publiée.  8"  Cu- 
riosités historiques  du  régne  de  l'électeur  de  Saxe 
Fridérk  Ht  tumommé  le  Sage.  Francfort  et  Leip- 
siek, 1733,  in-i";  !>'  un  Catalogue  de  sa  bibliothèque, 
atec  des  notes,  Icna,  1735-1736  ,  3  vol.  in-8"  ; 
10»  Prophétie  quimnmee  (lous  le  nom  de  Mira- 
mandus)  qu'aratU  ta  fin  du  motub  /•  Aséyloiw 
Tomiiine  scia  détruite  par  des  ouvriers  aux  minet, 
Francfort  et  Leipsiek,  1733,  iu-l»  ;  H"  Curiosités 
kltêori^s  du  régne  de  l'électeur  de  Saxe  Jean» 
Frédéric  le  Magnanime .  ibid. ,  17ôo-17{l,  in-4"  ; 
12°  Examen  historique  d'une  monnaie  de  Baideric 
M  Watderie,  roi  de  Tkurinfe,  474S,  in-»>  ;  4S»  I» 
vérité  de  l'histoire  de  la  papesse  Jeanne  ,  rèfulalîon 
de  la  recension  du  docteur  Ueumann  à  Gcettingue, 
Francfort  et  Leipsiek,  1744,  in-^»  ;  14"  Apologie 
de  la  princesse  turque  qui  épousa  le  comte  Lanit  de 
Oleich  n  après  l'avoir  délivré  de  l'e<!rlnrage .  ou 
Réfutation  de  ce  que  U  conseiller  de  cour  de  Falkens- 
Uin  demi  U  lomê  40  de  eee  Analecla  Thurinf^ 
Norilgaviensia  a  voulu  accréditer  contre  son  inno- 
cence en  la  désignant  comme  la  maîtresse  de  ce 
comte,  ibid. ,  4745,  itt4».  On  connaît  la  jolie  his- 
toriette sur  le  comte  i^uis  de  Gleichen ,  qui ,  du 
temps  des  croisades,  avait,  dit-on,  quitté  son 
comté,  sa  femme  et  ses  enfants  pour  aller  com- 
battre les  infidèles  en  preux  chevalier.  Ayant  eu 
le  malheur  de  tomh<'r  en  r.iiiiivite ,  la  ftlle  du 
sultan  en  devint  amoureuse,  et  lui  proposa  de 
briser  ses  fers,  s'il  consentait  à  l'épouser  et  i 
l'emmener  avec  lui  en  Ftiropc  F.n  v.iin  le  comte 
proteste  qu'il  est  déjà  marié  :  le  désir  de  recou- 
vrer w  liberté  trionpbe  de  «e*  fcrnpuks.  Uf  dbiv 
tent  et  airrivent  ememble  k  TeniMt  et  de  là  a 
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Rome,  où  le  pape,  touche  du  devouemeiiL  de  la 
jeune  musnlmaiie,  accorde  au  comte  deOlelchen 

les  dispenses  nécessaires  pour  garder  ensemble 
ses  deux  femmes.  Cette  condescendance  de  rÉgIi«ie 
romaine,  qui  rend  la  Tëracité  du  fait  uu  peu  plus 
que  suspecte ,  fut  suivie ,  à  ce  que  raconte  Hon- 
dorf  dans  son  Théâtre  historique,  d'iirif  autre  mer- 
veille non  moins  extraordinaire  :  les  deux  épouses, 
dil-il,  vivaient  ensemble  dans  la  plus  parfaite 
harmonie  et  sVMimicnt  tendrement.  Il  nidiitc, 
peut-être  pour  expliquer  ce  rare  accord ,  que  la 
comtesse  européennedonna  une  nombreuse  poM^ 
rite  à  son  ëpoux,  tandis  que  l'autre  n'eut  point 
d'enfants.  I,c  tombeau  du  comte  de  Clcichen 
exiéle  eucore  daus»  un  euuvenl  d'Erfurl  (i)  :  un  le 
voit  sur  ce  monument  ooycbë  entre  ses  deux 
femmes  ;  et  cette  circonstance  a  probablement 
donné  lieu  à  cette  ancienne  tradition  accréditée 
dans  la  Tburinge,  nuis  peu  digne  de  foi.  Souvent, 
en  cflet,  1(  s  sai  ir  is  t  jiubeaux  nous  présentent 
un  chevalier  couché  eutrc  sa  première  et  sa  se- 
conde femme.  On  trouve  encore  de  Gleichmanti 
des  Obtertations  sur  Ut  momuâu  aneie$net  de 
plomb,  et  la  Description  d'une  monnaie  de  re  genre 
dans  le  tome  1  de  la  collection  des  Notices  diverses , 
par  S.  W.  Oetter,  p.  271-475 ,  et  dans  le  même 
ouvrage,  t.  2,  ]).  ino  ll'-^,  une  Xotke  stir  une  trè^ 
ancienne  monuaie  en  argent  qui ,  selon  l'opinion 
de  W.  G.  Pachelbel  de  Gobag,  a  été  frappée  au 
Siyet  dt-  la  papesse  Jeanne.  H— ii — d. 

GLEIM  (JF.ANrGi;iu.Ai;iiE-Loiiis),  célèbre  poète 
allemand,  naquit  à  Ermsieben,  petite  ville  du 
pays  de  Ilalberstadt,  en  avril  H 19.  Il  étudia  le 
droit  à  l'université'  W-Ah^ .  fl  «?'y  îia  d'aniitit' 
avec  Uz  et  Giiz,  qui  comme  lui  ont  illustré  leur 
oom  dans  la  littérature.  A  cette  époque»  Bodmer 
et  Breilinger  avaient  corn  nu  nc«-  la  reforme  de  la 
littérature  allemande,  et  la  poésie  s'enrichissait 
de  quelques  productions  heureuses  ;  è  cette  fflème 
époque  r.iiTlner,  Sclilo^^el,  Cramer,  Klopstok  et 
Uabcner  formaient  aussi  à  Leipsick  une  réunion 
littéraire  qui  fit  oonu8Ure«dans  la  suite  aux  Al- 
.lemands  la  richesse  de  leur  langue.  C'est  alors 
queGleim,  encore  étudiant ,  déluila  comme  poiUc 
par  un  liccueii  de  poésies  Itadme*.  Âyaut  achevé 
ses  études  en  1740,  il  donna  quelques  leçons  i 
Berlin,  où  bientôt  après  il  devint  secrétaire  du 
prince  Guillaume,  ills  d'Albert,  margrave  de  Bran- 
debour^^bweclt.  Il  le  suivit  i  la  guerre  en  1744, 
et  se  trouvait  auprès  de  lui  lorsque  ce  prince  fut 
renverné  par  un  boulet  à  côté  du  grand  Frédéric. 
Après  ce  funeste  événement ,  Gleim  fut  pendant 
quelque  temps  secrétaire  particulier  du  prince 
Léopold  de  Dessau  ;  mais  dégoûté  de  cet  emploi 
par  le  spectacle  des  cruauté»  de  ce  prince,  connu 

(Il  l'n  prélat  tîf  rr  rcuTcnl  n  ]nibU  '  >  n  17tl8  lUi  Mimoir»  »ur 
l*m»toirc  de  rc  ciiii.li.  ,  tl  y  tr  jit»;  d».  l.tble  »«  bigamie.  Oo  trouve 
UD  extrait  de  ta  Mémoire  dnn»  VArehtvJUr  éi»  Gtoçtùf  hie,  etc. 
{Atekuti  pour  ta  giogtapAie  ,  V/ùët»tre  «I  te  Jl«<ulif  *•<  ^» 
mmU  4$  GtoicAmbiMi  J.-^.  BcUtaKli*  AltonlMus,  ISOS,  8val. 
^Ht*.  LavmmHw  iiiaiiy  dntnaeS  «t  «bmôé*  4  rhMoJzc 


en  Allemagne  sous  le  nom  du  neux  Dtssm,  il 
revint  i  Berlin  attiré  par  la  promesse  dW  place 

d'inspecteur  des  postes,  qu'il  n'obtint  pas.  Deox 
ans  après,  en  1747,  il  fut  nommé  scrrétaire  da 
granti  chapitre  de  Ilalberstadt,  et  dans  la  suitr 
chanoine  de  celui  de  Walbeck  :  il  rérigna  c  ii 
dernière  (1;:;^ni?f'  (  n  M\\  \  ;  mais  il  occupa  plusik 
cinquante  aus  la  première,  qui  lui  laissait  luri 
de  loisir  pour  se  livrer  à  son  penchant  poar  li 
poésie.  Il  perdit  la  aitp  sur  la  fîn  de  S3  enrrîi  Pt, 
arrivée  le  18  février  ISOô  à  l'âge  de  &4  ans.  Gltiai 
tétait  voué  de  bonne  heure  au  cuHe  des  oMnei, 
et  il  ne  déposa  sa  lyre  que  peu  de  temps  avant  m 
mort.  Horace  et  Anacréon  furent  .ses  modèlera 
les  grâces  de  ses  poésies  l'ont  fait  appeler  1  .Ana- 
créon allemand,  imitateur  heureux  dnpoftegKc 
quand  il  célèbre  le  vin,  les  roses  et  l'amotir.  il  est 
bien  plus  séduisant  encore  lorsqu'il  s'abaudoone 
sur  les  mêmes  sujets  an  délire  de  sa  propre  in»- 
pination.  Ses  premiers  e.<i.<ais  dans  ee  i;rnre  m 
lais^nt  rien  à  désirer  \  mais  en  lisant  ses  oem- 
ges,  on  sent  le  refroidisBement  de  sa  venti 
mesure  «(Ue  la  jrtmesse  abandonne  le  po<'tr. 
D'heureuse»  disposiilinns  développées  par  le  com- 
merce du  grand  monde  suppléaient  aux  coddsI^ 
sances  qu'il  avait  négligé  d'aequérir.  Il  aiailpai 
cultivé  l'étu  lr  il"  1  nt^^ues  anciennes  et  modrr- 
nes,  et  il  ne  coouai^^it  guère  Anacréon  que 
par  des  traductions;  la  théorie  des  bdks- 
lettres  lui  était  étrangère,  et  en  général  il  recu- 
lait devant  tout  travail  qui  demande  une  spplic»' 
lion  assidue.  L'originalité  de  son  talent,  fs 
s'afllmichit  des  règles  ordinaires,  l'a  seule  plaet^ 
;'n  rangdespremierspoëtesallemands;  et  c'est $aQ« 
doute  à  ce  désordre  apparent  qu'on  ne  rencoatre 
guère  ches  aucun  autre  poCte,  eicepté  r.^rMe, 
qu'il  faut  attribuer  le?  mauvais  succès  deseswHD- 
brcux  imitateurs.  La  grande  réputation  de  Gleim 
comme  potrte  s'est  établie  et  sTest  sontenne  psr  m 
chants  guerriers.  I/ouvtTture  de  la  prierf-f  n' 
sept  ans  lui  inspira  ses  poésies  lyriques  auxquelits 
il  donna  pour  litre  :  le  Grenadier pru$dem,  snrssn 
qui  resta  longtemps  a  l'auteur.  Il  en  fit  distril  nr  r 
mille  exemplaires  à  l'armée  du  prince  ilfnn, 
mais  pas  un  seul  a  ses  camarades  de  i  annâda 
roi,  niméme  au  prince  héréditaire  de  Brun»n  icfc; 
<t  craignant,  dit  iî  lue  le  prince,  qui  voit  soo- 
a  vent  le  roi,  ne  lui  parlât  des  chants  de  guerre. 
«  et  que  le  roi  lui-aaéme  ne  prit  te  gTanicr 
«  pour  un  flatteur  »  :  de  sorte  que  Frédértf  i  ' 
peine  l'ocrasion  de  savoir  le  nom  du  poêle  grt- 
nadier,  cl  uc  l'a  point  cité  dans  son  ouvragt 
la  littérature  allemande.  Nous  ne  connais»oD< 
dans  r<)iiii()uité  aucune  production  avec  laquelle 
on  puisse  les  comparer,  si  ce  n'est  les  FragmaU 
de  Tyrtéê»  Gomme  fabnlisle,  Gleim  n*a  pas  moiaide 
nii'rilo  :  ses  onrrages  en  ce  genre  se  recnmm'O- 
dent  par  une  narration  facile  et  par  la  brineu  , 
mais  surtout  par  le  talent  de  lier  la  morale  i  l'iS' 
tkm  allégorique.  La  romance ,  ce  genre  de  l  oé^ic 
cultivé  avec  succès  eo  Espagne  et  en  Aoglelerrc. 
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n'était  pas  encore  connue  en  Aiieiuagne  :  Uieiiu 
^en  empara;  il  y  fit  de  très-heureux  essais,  et 
eut  des  imitateurs  dont  les  produeiimu  ne  sont 
pis  aujonnl'lnii  moins  estimées  que  celles  des 
Espagnols  et  des  Anglais.  Dans  ses  poéi»ies  didao- 
tlipies,  Gleîm  enieigne  la  morale  la  plus  pure  arec 
une  exaIt:ition  presque  orienliile  et  pniplu-îicfue  ; 
son  Halladat,  poisme  philosophique,  quoique  d'une 
simplicité  touchante  et  digne  du  plus  profond 
penseur,  est  <'rril  avec  un  toi  t'ian  (î'im.iginalion 
i|ue  l'ouvrage  n'est  pas  susceplibie  d'être  compris 
par  toutes  les  classes  de  la  société.  Cet  estimable 
poîfte ,  protecteur  d'un  grand  nombre  d'hommes 
de  lettres,  avait  tclloinenl  contracté  l'habitude 
de  la  bienfaisance ,  qu'il  se  fâchait  sérieusement 
contre  celui  qui  lui  avait  laissé  ignorer  une  occa- 
sion tle  l'exercer.  Il  nifuMa  suti  appartcmeut  des 
portraits  de  ses  amis ,  et  les  plus  grands  hommes 
de  sa  nation  étaient  de  ce  nombre.  Kleist  avait  été 
son  «lisrîple.  Gleim  obtint  la  permission  de  faire 
placer  dans  l'église  de  la  garnison  de  Berlin  un 
tableau  qu'il  avait  fait  peindre  en  l'honneur  de  ce 
poète  guerrier,  par  C.-B.  Rode,  directeur  de  TAca- 
dt'niir.  Ennemi  dr  tout  despotisme,  i!  s'rlevi  sou- 
vent avec  force  contre  celui  des  révolutionnaires 
français  ;  et  cependant,  quoique  prévenu  par  ses 
prinripes  et  par  son  éducation  en  favcnrdti  gouver- 
nement monarchique,  il  sépara  l'bumme  de  la 
ciiose,  et  dianta  Bonaparte  à  l'occasion  de  ses 
traiifo  de  paix,  ou  qnand  on  lui  attribuait  quel- 
que pensée  honorable  pour  l'humanité.  La  perte 
d  un  grand  nombre  des  amis  de  sa  jeunesse,  celle 
de  sa  vue  et  quelques  critiques  amères  dirigées 
contre  ses  dernières  productions  littéraires,  cou- 
vrirent de  deuil  le  soir  de  la  vie  d«  ce  respectable 
vieillard.  Gleim  a  publié  des  poésies  badines,  des 
poésies  sérieuses,  des  chants  de  guerre,  <les  élé- 
gies, des  romances,  des  fables,  des  poèmes  dra- 
matiques, des  poffmes  didactiques,  des  épttres,  des 
satires  et  des  épigramnies.  Itow  nous  contente- 
rons de  citer  ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont  le  plus 
marqué  dans  chacun  de  ces  genres  :     iùstais  de 
ekatuwu  badines,  Berlin,  114S,  3  VOl.  in-8°; 
2°  Recueil  de  chansons,  Zurich,  iTiU,  in-8°; 
S»  Epitres,  Berlin,  17 iG,  17G0,  in-S".  Dans  ce  re- 
cneil  d'éplires,  adressées  aux  amis  du  po«e,  la 
prose  est  cntreméh'e  de  vers  :  mais  Giciui  ijui  les 
a  livrées  lui-même  à  l'impression  pour  qu'elles  ! 
ne  tombassent  pas  entre  les  mains  des  contrefac- 
teur», aurait  mieux  Tait  de  les  supprimer  entière- 
ment ;  car  cet  auteur  ne  peut  pas  servir  de 
modèle  pour  le  style  épistolaire.  11  ne  faut  pas 
eoidioadre  ce  recueil  avee  celui  de  la  correspon- 
dance de  Gleim  et  de  plusir  urs  gens  de  lettres 
avantageusement  connus,  qui  a  été  public  en  plu- 
sieurs volumes  après  la  mort  du  poète.  Plusieurs 
lettres  de  Gleim  à  l'historien  J.  Mijiler  se  trouvent 
traduites  en  français  à  la  suite  de  la  traduction 
des  lettres  de  Millier  à  Bonstetten,  Zurich,  1810, 
in-8°  ;  40  Fabies,  Berlin,  1730-1757,  i  liv.ia-8«; 
ibid.,  17K(;,  in-^.  Cette  dernière  édition,  revue 
XVJ. 
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[  par  l'auteur,  est  divisée  en  quatre  livres;  elle 
contient  plusieur:»  imitations  de  la  Kontaine,  de 
Phèdre ,  de  Gay ,  de  Camârarius  et  d'autres  fabu- 
listes, (}ui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  première 
:  édition,  b"  Homcmcet.  ibid.,1757,  in-8".  Ce  recueil 
'  ne  contient  que  trots  polFmes,  dont  le  premier, 
quoique  fondé  sur  un  rv  lemenl  tragique  arrivé 
I  à  Berlin,  est  une  imitation  heureuse  de  la  romance 
de  Moncrif  intitulée  :  £r«  eorutantes  amours.  Gleim 
a  encore  fait  imprimer  en  1777  un  Recueil  de  ro- 
mances;  mais  ce  volume  n'a  été  (^isfrilnK*  (pi'  i  srs 
;  amis.  6"  Chansons  prussiennes  pour  ia  ifmne.jmUs 
par  un  GrmuSer  dans  les  eompagtm  ât  iTM  et 
17,'i7,  arer  nuinque.  ibid.,  1738,  in-12  ;  ibid.,  ITS'G, 
'  iu-B",  Un  trouve  quelques-unes  de  ces  chansons, 
I  traduites  en  français,  dans  le  J<mmat  étranger, 

'  noveuihre  17GI.  7  ^  grenadier  à  la  Muse  de  la 
guerre  après  (a  victoire  de  Zomdorf.  1739,  in-12; 
8*  h  PkttatoM  de  Lessing ,  mis  en  vers ,  Berlin ,  1 760 , 
în-S"  ;  9°  Poésies  dans  le  genre  de  Pétrarque,  ibid., 
17<;i,  in-8"  ;  10"  Eloge  de  la  vie  champêtre,  ibid. , 
1704,  in-i";  ii"  Hept  petits  poèmes  dans  le  genre 
d'Anaeréom,  ihid.,  1764,  in-tS  ;  It*  CAmfr  ImdMIr 
d'Anacréon,  Berlin  et  Brunswick,  1766,  in-R"  ; 
13«  la  ilort  d'Adam,  tragédie  de  Klopttock  mise  en 
vert,  Berlin,  1786,  in-9*;  14»  Odet  im^  ^Horae», 
ibid.,  17Gn,  in-8«;  ili'  Epi  grammes,  1709,  in-8». 
La  plupart  de  ces  épigrammes  sont  imitées  avec 
succès  des  poètes  latins  et  grecs  ;  ({uelqucs-unes 
sont  tirées  de  Machiavel,  de  Voltaire,  etc.  Celles 
dont  l'ide-e  aj)partient  à  Glcim  sr  Ji>ttnf;nfnf  par 
une  grande  nuiveté.  16*  Le  medieiir  des  momies, 

Ualberstadt,  1771,  in-8».  Ce  recueil  de  poésies 

sérieuses  est  compose  de  trois  chants  ;  Ir  li  irxirmr 
est  l'ouvrage  de  Jacobi.  Gleim  expose  au  premier 
diant  ses  doutes  sur  le  système  de  Toptimisme. 
Jacohi  démontre  au  second  que  dans  ce  monde  le 
bien  est  toi^jours  mélangé  avec  le  mal  ;  et  dans  le 
troisième  Gleim  trace  le  tableau  d'un  monde  idéal 
et  meilleur.  Ce  poëme  est  très-bien  écrit ,  et  mé- 
rite l'estime  dont  il  jouit.  17"  Halladat,  ou  le  Livre 
rouge  destiné  pour  les  écoles,  Hambourg,  1774, 

in-4°;  poème  didactique  très-estimable, mais  peu 
propre  à  l'usage  auquel  l'auteur  l'avait  consacré. 
Jean  Millier  s'exprime  sur  cet  ouvrage,  dans  une 
lettre  adretsée  i  Bonstetten,  de  la  manière  sui- 
vante :  «  Dans  le  Halladat  de  Gleim,  tout  ce  qui  est 
»  grand  est  décrit  avec  une  noble  simplicité,  et  il 
<  a  prêté  un  caractère  de  noblesse  à  tout  ce  qui 
«  est  petit.  Le  Halladat  ^passe,  sous  le  rapport 
«  (le  riiarmonie  de  la  langite  ,  tout  ce  qu'on  con- 
«  naii.  de  semblable  :  il  lit  d'abord  passer  cet  ou- 
«  vrage  comme  une  traduction  de  l'arabe,  et 
(t  Bojsen  donna  dans  le  piège.  »  18"  Chantons 
pour  les  soldats  prussiens  dans  les  années  illS  et 
tuhantes  Jutfifà  1790,  Halberstadt ,  1790,  in-8"  ; 
10»  Ejjodex,  itiid.,  1792,  in-8";  public'es  aussi  sous 
le  titre  de  Poésies  satiriques,  ibid.,  1793,  in-8".  On 
voit  par  ce  recueil  que  le  poifte  avait  plus  de  verve 
que  de  véritable  talent  pour  ce  genre  de  poésie. 
QudqneB  mmceaux  cependant  méritent  une  hono- 
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rable  ilistioctiim,  entre  autres  celui  qui  a  pour 
titre  :  Qtttmé  U  ékdt  ^tutUnt  dm  Grec  Arekiloqve. 
20°  Poésies  de  circonstance  avant  et  après  la  viorl 
de  St-Louif  X  \  l.  Lo  titre  allemand  est  Zeitgedichte 
9or  und  nacà  dem  Iode  des  heiUgen  Ludveig  des 
StektukM,  Halberstadt,  1793,  in-S^.  âi"  Quel- 
ques /leurs  sur  te  tombeau  de  Spirgel,  ibiiî. ,  1785, 
in*^.  Cette  élégie  Ait  inspirée  au  poète  par  l'a- 
mitKI.  Oleini  en  a  composé  plnsieur»  rar  dlrers 
évt'nements ,  sur  la  mort  lu  ç;  'nr'rnl  Ziethen  .  sut- 
celle  du  duc  Léopold  V  I  et  autres.  Klamer-Scbniidl 
en  a  inséré  dix-neuf  de  ce  poCte  dtns  iMm  Èmuil 
d'élégies  des  Allemands  imprimées  oninèdites,  l.emgo, 
i77().  22'*  Poésies  d'après  Walther  de  l'ogelweide, 
1779,  in-8o.  C'est  uo  recueil  d'imitations»  dtt»  an- 
deM  Mbineiinfers  tdlemandt.  23"  Poésies  nocturnes 

dans  !t:  priutrmjjs  rt  r/.Tnî  !'é(c,  1802.  CC  rCCUCil  , 

imprimé  seulement  pour  être  distribué  à  s^  amis, 
rftnhimie  Ici  dernier»  Mcents  poétique*  do  vieil* 

lard  frappt"  de  recité,  et  qui  implore  en  vain  le 
sommeil,  l'n  recueil  de»  œuvres  poétiques  de 
Gleim  a  été  imprimé  à  Strasbourg,  176S,  in-S^; 
une  autre  édition  en  a  été  publiée  à  l'insu  de 
l'auteur,  Krancforl  et  Leipsick,  i7Gr5-1778, 8  vol. 
in-8«.  L'édition  la  plus  complète  de  ses  œuvres 
est  celle  que  CuillaumeKVrte,  son  petit-neveu ,  a 
publiée  à  Halberstadt,  en  7  volumes  tn-8", 
1813,  sur  les  manuscrits  de  l'auteur.  Ce  poêle, 
dont  les  accords  Inspiraient  sonrent  l'enthou- 
siasme lies  rombals  aux  fçuerricTS  de  sa  patrie,  a 
eu  beaucoup  de  biographes.  Uerder  a  écrit  sa 
vie  dans  le  neuvième  cahier  de  son  A^bwtea, 
Himiy  dans  le  Journal  de  Berlin  (Ikrliner  Honat- 
schrift) ,  (If-r  iihrc  1803,  et  J.  G.  C.  iiOpfner  dans 
la  Oaxette  ItUcraire  de  Leipsick,  1803,  n°*  07  et  98. 
Son  portrait  su  trouve  à  la  téte  du  cinquième 
cahier  du  AWmw  Jfefenre  «fiaiuunf,  publié  par 
Wieland,  1803.  B— b— d. 

GLEIEES  (JEAif^ARTOniE}  (i),  naquit  I  Dourgne, 
département  du  Tarn,  le  2C  décembre  1775.  Kleve 
distitigué  du  eoll(^ge  de  .Sorèze ,  il  suivit ,  au  sor- 
tit de  cet  établissement  modèle,  les  cours  de  la 
liHellItéde  médecine  de  Montpellier;  mais  nae  ré- 
pUgn?nec  invincible  jiour  les  dissections  anato- 
iniques  l'obligea  bientôt  à  renoncer  à  une  carrière 
vers  laquelle  l'entraînait  son  ardente  philanthro- 
pie bi'  11  l'Ins  qu'une  réelle  vocation  sdontiflque. 
Cependant  les  connaissances  qu'il  acquit  sous  la 
direction  des  maîtres  habiles  de  la  niodenieCos(2}, 
De  Turent  perdues  ni  pour  lui  ni  pour  ses  sembla- 
bles, et  plus  d'une  fois,  dans  le  cours  de  son 
utile  existence,  il  eut  l'occasion  d'exercer  eu  vers 
rinfbrtiuie  cet  art  ftU  ywMt  pielfWBfidi  et  muote 

(1)  Gleim  l^emn-Antoine)  <Uit  frère  du  colonel  Glelzff , 
membre  de  PActd^e  dck  acttncet,  inscription»  et  be1l«'$-U-Uro» 
4e  Teulottw ,  iTK^mbre  éa  cwdl  gfhiAral  de  U  tUntu-OuoDike, 
maiK  dr  Lavelanct ,  et  l*tiB  det  houms  le*  BMDImm  tt  It  pla 
justement  csilmi*. 

(ï)  Au-4e*au«  du  baatc  dHipporrate,  ploc^  daii«  la  salN^  dca 
«rtes  de  la  Faculté  de  màlwinc  d«  MoDtpellter,  oa  Ui  cette  in- 
«crtpik» ,  i»nit4tR  m  peu  prétantteaM  : 

Ùiim  CvUi ,  tmn*  UoiupditiuU  Bippotrates» 


toujours.  Enthousiaste  comme  on  l'est  à  seize  ans , 
pasaionnë  pour  la  liberté,  comme  le  .sont  tous  les 
cœurs  généreux,  Gleizes  salua  la  révolution  de 
1789  avec  un  vrai  bonheur.  Il  mit  de  l>onnr  foi  à 
l'avènement  d'une  ère  nouvelle ,  où  tous  les  hom- 
mes se  traiteraient  en  frères.  Mais  quand  il  vit  la 
ilpviiîp  r(^pn!>lir;iin»'  iVrite  en  caractères  de  sang, 
quand  il  vit  les  plus  nobles  tétes  tomber  sous  le 
fatal  couteau ,  Il  détourna  les  yeoi  de  eeS  botri- 
bles  scènes  et  alla  s'enfermer  dmi-  ««UlOde, 
qid  eut  toujours  pour  lui  tant  d'attraits.  —  Là, 
en  présence  de  la  nature  et  de  ses  livres ,  il  de- 
mandait aux  letin  s  les  consolations  qu'elles  nr 
refusent  jauiah.  Hientrtt  aprfs,  un  sfnfimeTtt  plus 
doux  encore  vint  partager  son  cœur,  il  épousa 
(1704)  mademoiselle  Agiaé  Anglivlel  de  ta  Bean- 
melle,  flile  du  littéroteur  de  ce  nom,  et  fm -tt 
en  elle  non-seulement  une  compagne  aimable  et 
tris-splrîtuelle ,  mais  encore  une  amie  dévouée  et 
d'excellent  conseil  f  l).  A  peine  Jouissait-il  des  doti- 
ceurs  d'une  union  si  bien  assortie,  qu'il  fut  en- 
voyé aux  écoles  normales  par  le  déparlement  de 
l'Arlégï.  t'n  peu  plus  tard ,  il  songeait  à  ouvrir 
un  cours  d'histoire  à  l'école  centrale;  mais  î!  re- 
nonça bientôt  à  ce  projet  et  vécut  désormais  loin 
des  honneurs  et  des  emplois  puMtcs.  Retiré  dans 
un  domaine  qu'il  possédait  nn  j  iril  des  Pyrénées, 
il  se  fit  un  monde  et  une  existence  à  part;  il 
s'isola  des  hommes  pour  mieux  jouir  de  la  nature, 
liien  plus,  il  prit  aiors  la  résolution  de  renoncer 
au  régime  omnivore  et  d'adopter,  pour  le  reste  de 
ses  jours ,  le  régime  exclusif  des  herbes,  des  fruits 
et  du  laitage.  Il  avait  vingt  et  un  ans.  Conséquent 
avec  ses  principes,  il  iléf^ndit  la  chasse  dans  ses 
domaines.  Non-seulement  U  respectait  la  vie  de 
tous  les  anfanaux,  mais  bien  souvent  11  lai  arrivait 
de  sauver  <1  prix  d'or  ceux  qu'il  voyait  conduire  à 
la  mort  à  cause  de  leur  grand  Age  ou  de  leurs  in- 
firmités. Quant  à  les  aUmenis,  11  les  préparait 
lui-même ,  afin  qu'aucune  subttanoe  impure  n'al- 

Ir^r^it  Ifttr  parfum  fi  rxtjNÏs  â'innorenre.  Sa  batffriç 
de  cui.sine  le  suivait  même  eu  voyage,  tatil  il  aviit 
de  répugnance  pour  tout  oe  qui  aurait  pu  lui  rap- 

[\)  En  1847,  c  ei.t-i-ciir«  ipiatre  m»  iiprr»  la  mort  desonmiri. 
Madame  AgIaé  GIcizcé  vuulut  bien  engager  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle A  alk-r  |i<u>»er  une  |>arti«  de  m-»  vacaticti  dont  son  cb«t««a 
de  1.1  N^'.,Ti:i'(li- .  iirt'«  ilc  Maz'''r>  s  lAriégf',.  î.^  ,  il  r.  iv.t  .'."l'ii  la 
plus  gracicute  «^t  ia  plu9>  rorciiaie  hospitalité,  li  a  éatu-  pu  »^ 
précirr  tout  ce  qu'il  y  avait  d'élOvation  dan»  »on  «prit ,  lit  oo- 
blesw  dans  >un  caractère,  de  bonté  dan»  sun  cœur,  tout  celiuni 
à  uneaiMptidté  daimnliM»  TnfuraA  iMdwate.  La  tnavina- 
tibn  de  cette  flemme  aimable  par  cxoellcacc  Aalt,  ai  clôt  fa^ 
siblv .  plu*  aimable  encore.  Flic  tarait  ta  aemor  de  ttttUt^ 
»cmblal(»t  ne  loi  avoir  rien  coût^,  M  dft  détails  |ii<|tiaata  «ar 
Loui»  XV,  Mr  padame  de  Maintenon ,  tur  Voltaire .  etc. ,  it- 
taV.t  que  lut  avait  souvent  raconté»  aon  fin,  et  qu'elle  narmt 
•llc-mémi-  avec  un  cbarmc  inexprimable  et  une  vlTacité  tootr  jn- 
vénilc ,  bion  qu'elle  (iit  alors  agéc  de  ptin  de  •oixantc^qutitif  au. 
Madame  Gk-ize»  fnis.iit  <iuelquefi)l*  de»  vers,  et  ïi  ^  fiii-ii:  i\tr 
facilité  et  tant  aucnnc  prétention  au  bel  eaprit  '  ti  à  lii  rceoiB'- 
mév,  Kllc  en  a  mlf.  de  fort  ^raci'-iix  au  ba-«  r.cnibreux  p<*- 
traits  qui  ornaient  son  i-;i!.n  u  lui  i.i.  |-i '.lii  t;!  iw  bien  fwr» 
noiiv^-nir»  •  Mtt'lnw?'  ih-  Smi-1  .  (.'luiluttc  (."«tUay  ,  liemardiii  àt 
Saint  l'i'  rr.  .  1 1<-  .M:im.i;ii.  Ai,l  i.j  Gloize*  moorut  k  la  No^red» 
le  23  niais  tb.'j3,  a  i'a^c  de  SO  an-t  et  nprc^  une  malaiiu*  d<;  trr.- 
eourte  durée.  Hlic  ronservn  jo)>qu'à  la  An  »e»  brillantr«  rtmlt^i 
intellectuelle»,  «i  un^rta  dan»  la  tombe  le»  regrets  de  toosocai 
qsl  avaleot  m  Je  bonMor  da  ta  coasatti*. 
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peler  ndee  de  la  chair  et  du  sang.  Pendant  cin- 
quante années,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
Gletmdemeuni  fidèle  au  n^gime  qn'tt  avail  adopté; 
peiubnt  finquantP  année»,  il  priicba  d'exemple, 
uns  cependant  pouToir  convertir  sa  compagne  au 
riiçim  iwioeent.  fl  essaya  de  se  faire  des  adeptes 
parmi  les  littérateurs  les  plus  distiogués  de  l'épo- 
i|ue  contemporaine.  CliAleaubriand,  Lamartine, 
Lamennais  furent  sourds  à  ses  cxhortalioiis.  Cirod 
deChantrans,  Anquelil ,  Charles  Nodier  et  quel- 
ques autres  eurent  seuls  le  courage  de  se  iléelrirrr 
âes  partisans,  dleizes  gémissait  au  font)  de  son 
cœarde  cette  indilKrence  t  car^  disait-il,  •  les 
«  coursiers  du  géuir  n'otil  point  d'ardeur,  s'il  ne 
m  les  nourrit  de  l'herbe  qu'il  a  fauchée  lui-même.  » 
Bien  qu'il  souflHt  peut-étre  plus  eooore  de  voir  sa 
compagne  ne  point  partager  ses  idëes ,  plutôt  que 
de  mentir  à  sa  conscience,  il  se  bannit courageu- 
bcinent  de  la  table  où  elle  s'as&e^ait.  Enfin,  ce  qui 
prouve  encore  mieux  combien  ses  convictions 
daient  sin<  t  r<  s ,  c'est  que  l'arme  du  ridicule,  si 
puissante  chez  ks  i-  rançais,  s'émoussa  contre  l'iné- 
Imnlable  loUdité  de  ses  principes  el  rioalt^ble 
sérenitc-  de  son  cœur.  Cette  sérénité,  qui  se  reflé- 
tait sur  son  noble  visage,  donnait  à  sa  physiono- 
mie un  indicible  caractère  de  douceur,  qu'aucun 
de  ses  actes  ne  vint  jamais  démentir.  Bon  et  bien- 
veillant pour  tous ,  il  se  faisait  cbérir,  surtout  de 
^L's  iloiucsli({ues  et  du  ses  fermiers,  qui  maiulenaut 
ncore  vénèrent  et  béniiaent  Si  mémoire.  Plein 
(i'«'garils  et  d'alTeelion  pour  une  épouse  dont  il 
était  tendrenieni  aim(^,  il  jouit  |iuprès  d'elle  de 
faut  la  iKMibeur  qu'un  boomia  de  cesur  et  d'Intel^ 

ligence  peut  j:;()ùtri-  iri  has.  Sa  Cdiivf  rsalion  e'tait 
pkilic  de  charme,  4'esprit  et  d'eiyquemenlt 

It,  qaotntt  Mt  fioteiid,  «ladlt  «t  mirult, 
n  M  w  «rat  Juatii  dtopaaié  alawW* 

Glejxei  mgurut  d'une  aUaque  d'apoplexie  fou- 
droyante le  17  juin  1S43.  il  était  alors  âgé  de 

70  ans.  La  vif  littéraire  de  Glci^cs  se  pissn  tout 
entière  à  méditer  el  à  gcuiir.  En  1 7^ ,  lorsqu'il 
avait  è  peine  vingt  et  un  ans,  il  publia  iSff  Af<^£ro«K 
lies  d'un  tolUaire .  dont  le  tjtre  seul  indique  assez 
le  ton  et  les  tendances.  Im  Nuits  éiysétnnet  paru- 
rent en  l'an  (IBliOj,  et  les  Agrestes  en  l'an  13 
(I80i).  Ame  tendre  et  mélancolique,  il  exhala 
d'ahoril  ses  plaintives  élégies,  tantôt  sur  les  niou- 
tague^  et  ^u  milieu  des  foréls  pyrénéennes,  tantôt 
aux  bords  de  l'Océan  ou  de  la  Méditerranée.  D'au- 
tres  fois,  avsis  sur  les  mines  de  Sagonte,  il  con- 
templait les  étoiles,  «  ornements  des  jardins  cé- 
«  lestes,  »  et  n  cherdialt  è  »  échapper  à  la  terre 
«  et  à  sa  fatale  influence.  »  En  lisant  la  préface 
dei  l^mu  ét^iêHMÊin  00  croirait  lire  une  idylle  de 

II)  Ce»  deux  Tct«  terminent  le  %iuatniin  qu«  BrlUat-Savarin 
■et  Ml  ba»  du  poitnit  da  M.  lo  ptéaident  il.  d«  P.  Voici  Ic4 

Danii      (StKif*  travaux  il  (ut  infatigable, 

Il  eut  (It!  grands  emploi*  qu'il  i«im>Ûl  dlgneiiMnt , 

Kt.qwilqii'iljClc. 
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re«;«;ner  ou  entendre  un  chant  plaintif  d'Ossian. 
L  ouvrage  lui-même  est  empreint  d'un  bout  à  l'au- 
tre de  cette  sentimentalité  rêveuse  que  l^n  re- 
trouve dans  la  prose  poétique  d'Atala  el  surtout 
de  Hené.  Ce  sont  de  vagues  aspirations  d'amour, 
des  plaintes  aux  rochers  et  aux  forêts,  ^dmrts 
en  l'honneur  de  la  «  vie  innocente  et  heureuse  des 
«  déserts,  u  etc.  Dans  Sèléna  ou  la  Famille  tama- 
néenne .  égaré  sur  les  grèves  de  l'Océan  ,  l'auteur 
arrive  enfin  à  une  cabane  de  roseaux  et  y  reçoit 
une  gracieuse  hospitrtiitf'  Son  liûte  est  le  père  de 
deux  jeunes  filles  charuiautes,  dont  l'une,  qui  a 
nom  Séléna .  «  est  plus  éblouimante  que  le  soMl , 
(  plus  touchante  (]ue  la  lune  dans  son  pftle  éclat 
«  du  malin.  »  L'heureux  vieillard  n'a  et  veut 
pour  tonte  nourriture  <|uc  les  plantes  et  1«  fruits 
de  la  terre.  Il  s'indigne  contre  ceux  qui  dédiifCnt 
de  leurs  cruelles  mains  les  entrailles  des  animaux , 
ilevurent  leur  chair  palpitante  et  s'abreuvent  de 
leur  sang.  De  là ,  selon  lui ,  tous  les  maux  qui  af^ 
fligent  l'humaine  espèce,  tan.lis  ijiie  „  si  l'iiomme 
n  s'était  contenté  des  présents  que  lui  offrait  la 
«  nature ,  les  sounseï  de  sa  vie  auraient  coulé  dans 
i<  ses  veines  comme  le  ruisseau  sur  l'herbe  des 
«  prairies,  et  non  comme  le  torrent  sur  les  ro- 
«  chers.  »  —  «  Les  plantes,  disait-Il ,  sont  le  pre- 
«  mier  aliment  de  la  vertu.  •  Telle  est  l'idée  mère 
que  nous  allons  voir  inspirer  à  Gleizes  tous  ses 
écrits  postérieurs.  Après  l'avoir  revêtue  de  la  forme 
du  roman  dans  Us  Suits  élj/sé€tine$  dans4MMM 
ou  ia  Famille  Samanéenne ,  \\\n  n'en  est  que  la  re- 
production légèrem«nt  luodiAée,  l'auteur  élève 
cette  idée  jusqu'à  la  Imuteur  d*un  dogme  veQftiaux 

dans  le  Christianitmt  expliijuà  ou  te  Véritable  es- 
prit de  ce  culte  i^ieQnw  jusqu'à  iejour{V9iir^,  1837, 
in-8°j  (1).  Ici,  Gltixesse propose  d'étiUlr  1 1<*  que 
la  suppression  du  meurtre  des  aniaaaux  a  été  le 
but  de  la  venue  du  Christ ,  et  que  l'on  ne  peut  être 
à  la  fois  cliretien  el  se  nourrir  du  leur  chair; 
3<*  que  si  le  christianisme  permettait  le  meurtre 
des  animaux,  il  n'aurait  aucun  sens.  Enfin,  dans 
:  ^fhaiyiie  (^)  qu  la  Nouvelle  exutewe,  il  (isU  de  l'abs- 
I  tention  de  la  chair  des  antmaui  la  conidltioa  et- 
i  senlielle  de  toute  beauté  pli%si((ue  et  morale,  et 
q^me  de  toute  intelligence.  Un  le  voit,  l'auteur 
de  Tkaiysit  attribue  au  lépme  alimentaire  une 
immense  influence i  il  l'associe  à  la  morale;  il  va 
justju'à  dire  que  le  régime  est  au-ilessus  de  tout, 
uiéiuti  de  la  religion,  c'est-à-dire  qu  i!  est  la  véri- 
table religion,  ou  du  moins  qu'il  en  ast  la  bue 
indispensable.  Cela  posé,  Gleizes  examine  quel  a 
dû  être  le  régime  priPttif  de  l'homme  avant  tA 
déchéanoe,  et  il  adiwt ,  avec  Im  wcici»  poUU»  et 
|«  GcQàse  dle-ioftino,  qu»  nos  pwnian  pirenti 

II)  Cet  onvra^  a  été  r^iiiii  rfm*  en  1837,  «ou»  le  titre  qac  nom 
venant  d'Indiquer;  malt  ii  uv.nt  paru  en  Itt30,  Mua  le  Utre  tui- 

Tant  -  Al"  CArtifiam       f  r;  :  ' /'c  uu  l'umté  de  croyance  pour 

l  ui  !rt  cAr  (|/-NJ. 

l'en  luiit  les  /•'icf  Airté»n4S ,  con>afrécs  i  Ci-ri's  et  à  Sac- 
chus,        ! .ibiiuruiir-  (.li» jii.'tit  ;iux  dii'iix  tli^  (ilff.iinii;»  que  l'on 
appeUlt'fAaryiiM.  On  conduit  queCItizvt  aitcliolti  ce  nom  puiir 
«  UMtt  du  Mt»  pf  i»cip«i  MYiaSB. 
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vivaient  du  lait  de  ia  terre ,  c'est-à-dire  des  herbes 
€t  des  fruits  qu'elle  prodoiaait  alors  en  très- 
grande  abondance. 

PaHti  tn»l  viriJu  primi*  morlalibuM  herla , 
Qmh  Mto  hh/Ip  ê^Ati^lOÊkU  dabat.  [(Mit.) 

Virgile  luI-méme  ii'»-i-0  pas  dit? 

....  «  amU 
Jmpia  quam  ariit  gen*  etl  tpulala  jmvtHciê. 

Tout  prouve,  ajoute  Gleizes,  que  nous  n<*  sommes 
point  faits  pour  nous  nourrir  de  chair.  Nos  dents 
canines  ne  ressemblent  en  rien  à  celles  des  ani- 
maux carnassier<;  -.  nos  molaires  larges ,  npIatiA 
et  à  tubercules  mousses;  notre  canal  itigestif  i 
d'une  longueur  et  d*ane  capseit^  assev  conmdé-  | 
rablos;  notre  rf'pugnancc  à  manp;or  la  chair  crue, 
la  tendance  bien  marquée  des  femmes,  des  en-  ^ 
fantset  des  malades  vers  le  régime  vc-gélal;  enfin, 
l'adoption  de  ce  régime  par  une  grande  partie  du  , 
genre  humain  :  tels  sont  les  principaux  arjj^i-  | 
ments  sur  lesquels  l'auteur  se  fonde  pour  etayer  ' 
sa  thèse;  teiles  sont  les  preuves  phyriques  qn'il 
invoqttr  n  l'appui  de  ses  conclusions.  Parlnnt  en-  1 
suite  de  celle  idée  que  rbomme  est  tout  neHs, 
et,  par  suite ,  tout  sensations ,  il  nous  le  montre 
soumis  à  mille  et  mille  influcnres  de  la  part  dis 
éléments  et  des  objets  qui  l'entourent.  La  nature 
extérieure  agit  sur  nous  d'une  manière  mysté- 
rieuse» mais  puissante.  Elle  nous  mlace  d'un 
vaste  réseau  d'impressions  physiques  ou  morales 
auxquelles  nou&  voudrions  en  vain  nous  soustraire. 
L'état  de  l'atmosphère,  le  degré  de  la  tempéra- 
ture, la  direction  des  vents,  les  parfums  qui 
s'exhalent  des  fleurs  et  des  fruits,  tous  les  bruits 
de  la  nature  mettent  notre  ime  en  communica- 
tion incessante  avec  elle,  nous  agitent  ou  nous  ^ 
apaisent,  nous  exaltent  ou  nous  anéantissent; 
tant  sont  délicates  et  sensibles  les  cordes  de  l'in- 
strument humain!  tant  H  est  vrai  que  «  nous  ne 
it  sommes  qu'une  touche  mystérieuse  du  niysttf- 
«  riem,  clavier  de  la  création  !  »  ^ais  couibien 
plus  grande  et  plus  réelle  encore  est  llnfluence 
de  la  nature  physique  lorsqu'elle  s'exerce  au  de- 
dans de  nous-mêmes,  quand  nous  nous  l'incor- 
porons en  quelque  sorte  par  l'alimentation.  Un 
acte  aussi  souvent  répété,  dont  le  résultat  doit 
Hrc  une  assimilation ,  est  donc  d'une  extrême  im- 
portance aux  yeux  du  moraliste  comme  aux  yeux 
du  physiologiste ,  et,  par  suite ,  rien  de  moins  in- 
différent  que  le  choix  de  notre  régime  alimen- 
taire. Ur,  suivant  notre  auteur,  «  les  végétaux  for- 
ci ment  la  véritable  nourriture  des  nerfs  ;  ils 
«(  |ir('par>  nt  le  fluide  qui  11  s  abreuve ,  l'iuiile  de 
«  celte  lampe  merveilleuse.  »  El  plus  loin  : 
•  L'homme  est  tout  entier  déns  les  Totaux  :  ils 
m  renferment  toutes  ses  humeurs,  ils  s'adressent 
«  à  tous  ses  organes,  sans  en  oublier  aucun, 
«  bien  que  les  plus  nobles  soieut  l'objet  de  leur 
«  prédilection.  »  Et  ailleurs  encore  :  «  La  source 
«  de  la  sensibilité  est  dans  les  plantes;  die  n'est 
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1  que  là.  »  Enfin,  «  les  végétaux  sont  la  grande 
«  échelle  qui  unit  la  terre  aux  deux.  »  Par  contre, 

«  la  viande  est  athée  ;  la  ehair  des  bêles  r<  n<l 
«  bote.  >  '  L'homme,  en  mangeant  l'animal  qu'il 
fi  a  tue,  renferme  la  mort  dans  son  sein,  a  ■  La 
n  viande  <pic  nous  entassons  dans  nos  entrailles, 
«  voilà  le  levain  corrupteur  qui  fait  fermenter  tous 
«  les  vices  dans  notre  sein,  et  y  détruit  tous  les 
>  germes  de  bonté ,  de  sagesse;  de  justiee  qve  b 
«  nature  y  avait  sem        <  Le  meurtre  drs  ani- 
«  maux  est  ia  principale  source  de&  erreurs  et  de» 
t  crimes  de  rhonune.  L'usage  de  leur  chair  est  la 
M  cause  prochaine  de  sa  laideur,  de  ses  maladies 
«  et  de  la  courte  durée  de  son  existence  (i).  » 
Que  faire  donc  pour  relever  l'homme  de  sa  dé- 
chéance  morale ,  pour  le  replacer  dans  cette  voie 
d'innocence  et  de  félieite'  (jue  lui  arait  indiquée 
le  Créateur?  Écoutons  ia  réponse  du  sectaire  : 
m  L'homme  moral  ne  peut  être  bon,  si  rhoame 
«  physique  est  dépravé.  Pour  améliorer  l'homme 
m  physique,  il  faut  le  remettre  dans  son  monde  ph- 
•c  mitif.  Son  monde  primitif  est  indiqué  dans  ce  e»* 
'<  rollaire  :  Le  pain  est  pour  l'homme  ce  que  !'am- 
«  broisie  était  pour  les  dieux.  »  Telle  est  en 
abrégé,  mais  fidèlement  reproduite,  la  pensée 
intime  de  l'auteur  de  TkalysU  :  telle  est,  niivaot 
lui ,  l'ancre  de  salut  du  genre  humain,  ou ,  si  1*00 
veut,  sa  fontaine  de  Jouvence  :  telle  est  la  véri- 
table solution  do  problème  social  et  religieux  qui 
preoreupe  aujoiirirhiit  fruif  d'c^priîs  ili-tiiigués, 
tant  d'âmes  généreuses,  allUgées  du  présent, 
inquiètes  pour  Pavenlr.  Au  régime  pbntivore  est 
réservé  l'honneur  de  régénérer,  de  transformer 
l'espèce  humaine.  Mais  ici  se  présentent  en  fouk 
les  objections  et  même  les  sarcasmes.  Enveloppé 
de  son  aèle  et  de  sa  fol  d'apôtre ,  Gleizes  se  soucie 
peu  des  uns,  et  il  a  recours  à  une  érudition  im- 
mense et  de  bon  aloi  pour  combattre  les  autres. 
Peu  lui  importe  qu'on  lui  mette  dans  la  boudw 
ces  naïvf  s  yi  iroles  de  St-François  d'AssisCt  pms* 
qu'il  les  a  lui-même  dans  le  cœur. 

Paluex,  •'<c>tall4l,  mon  ttin  le  motitoii  : 
Mon  hère ,  dam  ce  boi» ,  p*i  »»«t  en  a»»ur»nc«. 
Celui  qui  me  foriM  voui  donna  la  naiifance; 
Béni«»on9i-1e  tous  deux:  vous,  cigale,  ma  Mcar, 
Pftr  TOI  MM  «ctetaato  dumtn  le  Créateur. 

Pourrait-il  se  fâcher  de  cette  plaisanterie,  lui  qui 
trouve  tout  simple,  tout  naturel  et  tres-louabir, 
ce  trait  de  bonté  d'une  jeune  Anglaise  qui  w  sor- 
tait jamais  dans  Paris  sans  racheter  une  foule  de 
pauvres  animaux  captifs,  et  cela  dans  le  seul  but 
de  leur  rendre  la  liberté  ou  de  les  arradkcri  I« 
souffrance  ou  à  la  mort.  Mais  voici  d'autres  objec- 
tions. Le  réf^inic  végétal  diminue  la  force  phj- 
sique,  amoiudnl  la  puissance  génitale,  étiak 
rintelUgence  et  abrège  la  durée  de  l'oiiteMe 

;il  L.i  même  idée  ao  trouve  cacpdmS* dut  «t  pOrMte  p** 

irèii-poputaire  à  Montpelliu.  l«  wici  : 

As  M  Cm»  «fMrc  wmjfit. 
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humaine.  Kufin  dans  l'état  actuel  <Ie  nos  sociétés, 
l'usage  de  la  chafr  des  animmn  est  un  droit  et  un 

besoin.  «  Ktail-il  affaib!!  nii  pliysicfup,  r(^pond 
«  notre  philosophe,  ce  Milon  deCrotone  qui  por- 
«  tait  un  taureau  sur  ses  épaules ,  et  cependant 
m  il  ne  vivait  que  de  végétaux.  Les  robustes athlè- 
«  tes  de  l'antiquité  n'avnient  pns  d'antre  nonrri- 
«  tare.  Qui  ne  sait  que  les  portefaix  de  Constanli- 
»  nopie  ne  plient  pas  sous  Pënoraie  poids  d'un 
n  miMier,  bien  qu'ils  ne  mnngcnt  ptTsqiir  jamais 
m  de  viande  et  ne  boivent  pas  de  vin  {  »  Quant  à 
la  deuxième  objection ,  notre  auteur  y  répond  par 
des  fails  cnrieu\ ,  t-t  il  .ippiiir  son  opinion  ilc  ccllo 
«le  Cuvier,  qui  reconnaît  que  l'homme  n'est  récl- 
lenient  parténu  à  multiplier  son  espèce  à  un  haut 
degré  que  depuis  l'invention  de  l'aRriculture.  En 
ce  qui  conrerne  la  durée  de  la  vie,  loin  d'rtre  di- 
midiiée  par  le  régime  des  herbes,  on  la  voit  très- 
t  r(  {  nomment  se  prolonger  au  delà  d'un  siècle 
chr,  1rs  indiviibis  soumis  à  ce  réf^irne.  Il  n'est  pas 
rare  non  plus  de  trouver  des  centenaires  parmi 
€es  pieux  cénobites  cfue  Buflbn  afi  pelle  si  fort  mal 
à  propos  des  homviex  hdcet  et  langnistants ,  en- 
t/erméi  dans  des  murt  sacrés  contre  lesquels  se 
«  hite  la  nabire.  u  La  longévité  des  solitaires  de 
Port-Roval  est  un  fait  génrr.ileinfnt  connu.  11  en 
est  de  m^m>-  i]r  r'-lle  des  !î;inians  l'Inde  ,  dont 
llontesquieii  vaulc  la  douceur  cl  Uwington  l'in- 
leliigence ,  malgré  rabstinenee  complète  du  ré- 
gime animal.  <»  Les  Basques  des  Pyrénées,  dit 
K  Pinel  (Xosographie  philosophique),  ne  Se  nour- 
«  rissent  que  de  pain  de  seigle,  de  lait  et  de  iiro- 
«  mage.  Us  sont  doux ,  obligeants,  d'une  franchi.se 
«  singulière,  et  remarquables  par  leur  vigueur  et 
«  leurforce.  liscombattent  avec  courage  les  ours  et 
«  les  autres  animaux  féroces.  On  les  voit  aussi  par- 
«  venirà  une  vieillesse  extrême.»  Maison  ÎTisisi  ■  <-t 
l'on  dit  que  ie  régime  v^étal  alanguit  les  facultés 
intellectuelles,  et  les  maintient  dam  un  état  de 
somnolence  et  d'incontestable  infériorité.  Or,  c'est 
là  précisément  ce  que  conteste  Gleizes.  I/histoire 
i  la  main,  il  nous  fait  Toir  que  de  magnifiques 
intelligences  ont  surgi  du  milieu  de  ces  sectes  de 
l'antiquité  (|ui  avaient  pour  chefs  Pv  thn^^orc ,  Epi- 
cure  et  Zénon.  Parmi  les  sages  qui  ont  tiré  les 
peuples  de  la  barbarie  et  les  ont  adoucis  par  le 
régime  des  bcrl)t's,  il  nous  montre  Buddha,  dans 
l'Iode ;Osiris,  en  Egypte;  Orphée,  Unus,  Musée, 
Bacehus  et  IViptolème  chez  les  Grecs;  Zamoixis 
chez  les  Cètos  cl  lesDaces  ;  Maneo-Capac,  en  Amé- 
rique. Enfin ,  il  cite  une  longue  série  de  philoso- 
phes, de  généraux,  de  littérateurs  et  de  poètes 
anciens  ou  modernes  qui  ont  pratiqué  le  régime 
végétal.  Au  noinl>iv  de  ces  intelligences,  éternel 
honneur  de  l'humanité ,  nou»  nom  contenterons 
de  citer  encore  d'après  lui  :  en  Grèce,  Platon, 
Socratc,  Epaininondas ,  Eschyle;  en  Angleterre, 
Bacon ,  l'ope,  Newton,  Hilton ,  Locke,  Byron;  en 
France,  St-Bemard,  Abailard,  Gassendi,  le  dé- 
fenseur des  animaux  contre  Descaries,  Ancpietil, 
(îirod  de  Cbanlrans,  Charles  Nodier,  etc.,  etc. 


ci.i: 


.Nous  terminons  ici  l'exposé  rapide,  mais  nous 
croyons  pouvoir  dire  fidite,  des  idées  principales 
renfermées  dans  les  trois  volumes  dont  si-  com- 
pose Thalysie.  Si  l'on  nous  demande  maintenant 
ce  que  nous  pen.sons  de  ce  système,  qu'un  critique 
moderne  a  qualifié  excentrique ,  et  qui  pourtant 
frappe  l'esprit  par  la  grandeur  et  l'importance  du 
l)ut  i{u'ii  se  propose,  nous  ne  dissimulons |pas 
que  notre  tticbc  devient  pénible  et  difficile  :  pé- 
nible, pnrrn  t[u'on  n'aime  pas  à  contredire  ses 
amis,  même  lorsqu'il»  ont  tort  (et  qui  ne  serait 
pas  l'ami  du  bon,  de  l'excellent  Gteiaes?);  diffi- 
cile, parce  qu'une  lîes  principales  questions  dis- 
cutées dans  ce  livre  se  rattache  à  une  foule  d'au- 
tres ipic,  i»e]on  nous,  la  science  n'a  pas  encore 
complètement  élucidées.  Nous  voulons  palier  sur- 
tout de  la  question  si  compli«piée  du  régime,  qu'il 
faut  pourtant  bien  aborder.  Cuusullez  llelvétius  ou 
Buflbn  ;  tous  deux  vous  allirmeront  que  l'homme 
est  né  Carnivore.  Ouvrez  le  Uègne  animal  de  Cu- 
vier, et  vous  y  lirez  ce  qui  suit  :  «  L'homme  pa- 
«  ralt  fait  pour  se  nourrir  principalement  de 
'<  fruits,  de  racines  et  d'autres  |)arlies  succulentes 
<«  des  végétaux.  Ses  mains  iui  donnent  la  facilité 
«  de  les  cueillir;  ses  mâchoires  courtes  et  de  force 
«  méiliocre,  d'un  côté;  ses  canines  égales  aux 
«  autres  dents,  de  l'autre,  ne  lui  permettraient 
«  guère  ni  de  paître  de  l'herbe ,  ni  de  dévorer  de 
«  la  chair,  s'O  ne  préparait  ses  aliments  par  la 
«  cuisson;  mais  une  fois  qu'il  a  possédé  le  feu,  et 
«  que  ses  arts  l'ont  aidé  à  saisir  ou  à  tuer  de  loin 
«  les  animaux ,  tous  les  êtres  rivants  ont  pu  aerrir 
«  à  sa  nourriture;  ce  qui  lui  a  donné  les  moyens 
0  de  muilipher  infiniment  son  espèce  (1).  »  Selon 
Broussonnet ,  de  Montpellier,  l'homme  est  Carni- 
vore comme  douze  et  fhigtvore  comme  vingt.  Il 
est  essentiellement  omnivore,  d'après  la  plupart 
des  pitv biologistes  actuels.  Mais,  suivant  les  cir- 
constances (lans  lesquelles  il  se  trouve  placé,  il 
adopte  facilement  une  nourriture  exclusivement 
animale  ou  exclusivement  végétale  (2).  Voilà  un 
fait  ineontestable  et  aiquiyé  d'une  multitude 
d'exemples.  Mais  là  i  st  jiréei.sément  le  nœud  de 
la  diflîculté.  Est-ce  primitivement ,  est-ce  consé- 
cutivement qae  l'homme  est  omnivore?  Ecoutez  à 
cet  égard  le  eél^ire  auteur  d'un  livre  qui  a  dit 
naguère  sensation  dans  le  monde  ;  écoutez  le  «sa- 
vant secrétaire  perpétuel  de  l'iustitut  :  «  Dans  tous 
«  les  animaux ,  dit  H.  Flourens,  la  forme  des 
f  dents  molaires  donne  le  régime.  Le  lion,  qui 
«  n'a  que  des  oMlaires  trandiaulcs,  se  nourrit 
«r  exclusivement  de  proie  et  même  de  proie  ri- 
'  vatile;  le  chien,  qui  a  deux  molaires  lubereu- 
«  leuses,  c'est-à-dire  à  pointes  mousses,  com- 
u  mencc  à  pouvoir  mêler  quelques  végétaux  à  sa 
«  nourriture;  l'ours  a  toutes  ses  dents  tubenc»- 

(I)  Cnricr,  Rign*  animal,  1. 1 ,  ]>.  S6,  MiUon. 

iS;  Thp  lood  niost  natural  U>  M.m  U  a  mJjteddlH.  Rutlhougli 
thn*  far  omnivorouB ,  he  muiily  adopt»  an  excluitivfly  .mimai 
or  ^el;ct.^blo  (ooii,  acconiint;  tlif  circunutunceji  in  w  liicli  l.e  U 
|)!rn-L(i.  |V(i_vi-z  ilaii*  la  Cj/rlo/urdin  <>/  unati<my  ond  fthytiulogy 
de  U.  Tu«i(l',  le  KDtarqiiabU'  article  âioHucA  md  iHietltn».) 
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«  lausM  et  pfut  le  nourrir  eotiftieniipt  de  fé- 

«  g^taux.  L'homme  n'est  donc  pas  carnivorc  :  il 
«  n'est  pa«  non  pliu  esientiellemcnt  herliivore. 
«U  n'a  pmnt  eomme  Fanlmel  ramlnant,  par 

•  exemple,  l'animal  herl)ivorc  par  excellence,  de» 
«  dents  molaires  à  couronne  alternativement 
«  creuse  et  saillante ,  un  estomac  qui  m  compose 

•  de  quatre  estomacs,  et  des  intestins  jniqii'à 
«  vingt-huit  et  quarante-huit  fois  plus  longs  que 
«  son  corps.  Les  intestins  du  moulun  sont  vingt- 
m  huit  fois  plus  longs  que  son  corps;  ceux  du 
i  îttifïle,  trente-deux;  ceux  du  bœuf ,  quarante- 
«  tiuit,  etc.  Par  son  estomac,  par  ses  dents,  par 
«  tes  intestins,  l'homme  est  naturellement  et  pri- 
«  mitivcment  frugivore,  eoiiiine  les  singes.  Or,  le 
«  régime  frugivore  est  de  tous  les  régimes  le  plus 
n  défavorable»  parce  qu'il  contraint  les  animaux 
«  qui  l'ont  adopté  ft  ne  point  quitter  les  pays  où 
«  ils  trouvent  constamment  des  fruits,  eVsl-à-dîre 
1  les  pays  cbauds.  Tous  les  siuges  sont  des  ani- 
m  maux  des  paya  ^uds.  Vais  une  foisque  l'homme 
'■■  a  (!u  trouvé  le  feu,  une  fois  iiu'il  a  su  amollir, 
<t  attendrir,  prepartr  égalemenl  les  substances 
«  animales  et  végétales  par  la  enisaon,  U  a  pu  se 
«  nourrir  de  tous  les  ^tres  vivants,  et  réunir  eti- 
«  semble  tuus  les  régimes.  L'Iiomine  a  donc  i\e\n 
n  régimes  :  un  régime  ualurel,  primitif,  inslinc- 

•  m,  et  par  celui-là  il  est  frugivore ,  et  il  a  un  ré- 
u  gtme  artiOciel,  dû  tout  entier  à  son  intelligence, 
«  et  par  celui-ci  il  est  omnivore  (1).  »  Nous  aussi 
nous  pensons,  et  nooanfons  enseigné  bien  long- 
temps avant  de  connaître  l'opinion  de  M.  Flou- 
rens,  que  l'homme  a,  en  effet ,  deux  régimes.  Par 
la  stmclure  de  son  appareil  digestif,  par  ses  in- 
stincts  naturels,  il  est  frugivore.  Mais  l'habitude  et 
surtout  la  nécessité  ont  modinc  ce  régime  pri- 
mitif. Elles  ont  mêle  un  substitué  aux  légumes  et 
aux  fruits  la  chair  et  le  sang  des  animaux  ;  elles 
ont  3?sintile  la  condition  de  l'homme  ri  t  elle  de 

J plusieurs  espèces  qui,  sous  l'empire  de  nuire  vo- 
enttf  ou  de  nos  caprioes,  sont  devenues  planti- 
vores,  (le  nrnnssières  tprrllrs  {'t:n(Mit ,  ou  réci- 
proquement. Uui  ne  sait  que  SpaUaa;cani  a  nourri 
des  aigles  avec  du  pain ,  et  des  pigeons  arec  de  la 
viande?  Le  renne,  les  vaches  d'Islande,  les  ânes 
du  golfe  Persique,  le  cheval  lui-môme,  ont  été  ac- 
coutumés à  ne  vivre  que  de  viande  ou  de  poisson 
saU.  M.  Claude  Bernard  a  tu  des  lapins  manger 
du  srmj^.  M  Flourens  nous  dit  que,  depuis  cinq 
ans,  li  iaii  nourrir  un  ours  avec  du  pain  bis  et  des 
carottes,  et  que  eet  animal  en  est  venu  au  point 
de  ne  vouloir  plus  toiirhrr  à  la  chair.  Que  prou- 
vent tous  ces  faits,  sinon  l'étonnante  facilite  avec 
laquelle  certains  animaux  ae  plient  aux  exigenees 
nouvelles  qu'on  leur  impose,  aussi  bien  que  la  puis- 
sance extrême  de  l'inflexible  loi  de  la  nécessité? 
Sous  ce  rapport,  comme  sdus  tous  les  autres, 
l'homme  n'estF^l  pasi'etre  privilégié  delaertfationP 
VoilÀ  précisdmeiît  pourquoi  il  vit  de  tout  et  fpys 

(1)  Flouzma ,  Dê  la  UntMi  kutnaiM ,  p.  ISS. 
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tous  les  elimau,  I  quelques  modUlealions  prié 

bien  entendu,  liais,  perstindé  que  le  régime  om- 
nivore est  une  aberration  du  cœur  et  «le  1  asprit 
humain,  l'auteur  de  Tkalgrie  va  jusqu'à  ériger  en 
doctrine  morale  l'abstention  de  l'usage  <le  U 
viande,  et,  par  conséquent,  celle  du  meurtre  des 
animaux.  Pour  nous  détourner  du  régime  sanglant, 
il  invoque  une  foule  de  considérations  ph>'siqiiaik 
physiologiques  ri  tiinr  tli's  Les  r,(ili(|iril  emprunte 
à  l'anatomie  de  notre  appareil  digestif  nous  parais^ 
sent  justes,  en  tapt  qu'ils  lui  servent  I  établir  le 
régime  frugivore  comme  rtnnt  le  régime  primitif 
et  naturel  de  l'homme  :  mais  nous  n'allons  pas 
jusqu'à  dire,  arec  notre  auteur,  que  le  régime  H* 
gi  t:il  est  le  seul  qui  nous  convienne  et  partout  et 
toujours.  Nous  pensons,  au  contraire ,  avec  M.  Is. 
Ceoflroy  Saint-Hilaire,  que,  dans  l  éiat  aetud  de 
nos  sociétés,  «  il  n'y  a  de  bonne  alimentation 
«  que  celle  où  les  nintières  animales  (aioteV»)  et 
«  piirliculièrement  la  viande,  sont,  avec  les  ma? 
<  tières  végétales  (sucrées,  féculentes,  grasses), 
<i  dans  une  proportion  qui  variera  d'ailleurs  s  ir  n 
«  r&ge,  le  climat  et  la  quantité  de  travail  et  d'efw 
«  forts  qui  devra  être  produite  (1).  »  C'est  Ift  ansti 
l'opinion  de  IJehig,  de  Slolcschott,  de  Dumas,  de 
l*8yen,deP.Bérard  et  de  tous  les  chimistes  ou  phy- 
siologistes de  notre  époque.  .4pres  cet  aveu,  qui 
ferait'frërohPiosensibleGleizes.  s'il  Qouaenlendail, 
nous  voyons  ses  mânes  irrités  se  dresser  et  nous 
dire  :  «  Eh  quoi  !  vous  aussi,  vous  venea  en  aida  aux 
«  bourreaux,  vouspfécbei  comme  eux  le  menrtra 
vos  frères  innocents!  »  Nécessite'n'a  pasde  loi, 
uijurrions-nous  lui  répondre  :  nous  aimons  mieux 
lui  montrer,  avec  de  Maistre,  ■  le  ddcrct  de  la 
N  mort  violente  e'cril  sur  les  frontières  mêmes  delà 
N  vie,  »  et  nous  autoriser  de  ce  décret  pronnil^^é 
par  Dieu  même.  Que  l'adversaire  du  régime  om- 
nivore le  veuille  ou  ne  le  veuille  pas,  peut-il  aier 
qu'il  y  a  dans  la  natiire  une  gramle  division  d'ani- 
maux carnassiers,  qui  font  leur  proie  d'une  dxrts 
sion  plus  nombreuse  enoore  d'animaux  p|«nti«ei«f  I 
rnnntirrit  d  inr  pourra-t-il  refuser  aux  premiers 
le  druit  do  dévorer  les  autres,  puisqu'en  agissaat 
ainaî  ils  ne  font  qu'obéir  a  leur  instinct,  c'est-4- 
dire  à  une  loi  fatale  imposée  par  le  Créateur?  U»' 
même  n'avalait-il  pas  avec  l'eau  qu'il  buvait,  avec 
l'air  qu'il  respirait  une  fuulc  d'aunualcules  iafo- 
soires  qui ,  pour  être  d'une  taille  microscopique, 
n'en  étaient  pas  moins  tout  aussi  inuocentt  une  la 
gazelle  que  dévore  le  lion?  Un  raconte  que  Fraqk- 
lin ,  après  avoir  lu  un  livre  qui  rceomouindait  la 
diète  vi'getale  comme  le  plus  sûr  moyen  ilc  ludin- 
tenir  le  corps  sain  et  l'esprit  dispos,  secondamoi 
résolùment  à  ce  régime  pvthagorique.  Hais  a^aat 
trouvé  u,n  jour  un  petit  poisson  dans  l'eiteiMS 
d'un  autre  :  «  Oh!  ohî  dil-il,  puisijue  vous  vou$ 
"  mangez  bien  entre  vous,  je  ne  vut»  pas  pourquoi 

(l)  T«y«l  I^MVnaB  •(  imafavaMe  que  U.U.  G«oirn>y  a«i»t- 
Hllain  vleot  de  publier  *ouè  le  tftn  uoj»  modnte  de  lium 
tur  IM  MlfiaMM  aUmutlmitaê  êt  ^wiiimlilnwmf  mr  i 
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X  nous  nous  passerions  de  tous  manger,  »  AI  il  M 
remit  au  i¥^fme  ordinaire  ft).  Nous  sommps  com- 
plètement tle  l'avis  lie  Franklin.  Mais  il  nVst  pas 
si  ftcile  de  convaincn!  l'auteur  de  Thalysie: 
non -seule  ni  f-nt  il  nie  que  nous  ayons  le  <iroîl 
d'attenter  à  la  vie  de  nos /réret  infèritta-t,  comme 
direft  Miehelel  ^  Il  nie  autti  rexftteiiee  de  la  M  dm 

meurtre  (lnn<;  Ir^  temps  primitifs.  Ftifin,  de  néga- 
tion en  négation,  il  est  amené  à  nous  dire,  arec 
un  sérieux  qui  proroquerait  le  rire ,  si  son  carac- 
tère  ne  nous  imposait  le  respect,  «  que,  dans  le 
»  principe,  il  n'y  arait  pas  d'animrtuv  f<^mrrs,  que 
«  le  serpent  cl  le  crocodile  riraient  d  iierbc.  u  Et 
plut  loin,  *  que  les  dreODStancea  qui  ont  Tait  les 
r»  tîf^rfs  rt  Ips  itf^ns  sont  connues  :  il  a  fallu  des 
«  ikserlÂ  lirûlantÂ  qui  n'existaient  pas  au  coni- 
«  ttieneement  du  monde  •  (  t.  3,  p.  19({).  Citer  de 
P  irrill(  assertions,  c'est  vraiment  les  réfuter  du 
mt^me  coup.  Kli  quoi  !  au  commencement  du 
monde ,  il  n'y  arait  pas  d'animaux  féroces  !  Dans 
quelle  catégorie  faut-il  donc  ranger  ces  foissous 
xnuroides  des  mers  nntédiluriennes  ;  ces  uir^mi- 
tesques  lehiAyosaurtu ,  ces  bizarres  Piestosannix , 
du  lias,  ces  fantastiques  PtérodactyUt  ou  lézards 
votants  du  calcaire  lilli()grapiiii|ue  de  Sotcu'n.frn  ,- 
eaûn,  ces  Amphicyoïu  et  ces  Hptm^dont  !>i  bien 
armés  des  terrains  tertiaires?  Quant  I  llnflnenoe 
physique,  inlcUertuclle  et  morale  du  regiuie,  lin 
que  Uleizes  l'ait  quelquefois  exagérée  au  point 
«le  IHser  te  ridicule^  cette  influence  n'en  est  pas 
moins  réelle  et  tout  à  fait  incontestable  (â).  «  Qui 
«  dit  frvffe  prononce  un  grand  mot  qui  réveille 
«  dci)  souvenirs  erotiques  et  gourmands  chez  le 
■  sexe  portant  jup<»,  etdcs  aourenirs  gourmands 

•  eléroticjnt  N  chez  le  mîxc  portant  barbe  ("1.  »  On 
connaît  partout  les  elTets  énerrants  de  l'abus  de.H 
spiritiieUK  sur  certains  organes.  De  li,  l'usage  du 

vin  cl  des  liqueurs  alcooliques  si  sévèrement  pro- 
scrit par  Mahomet,  l'inventeur  du  paradis  peu(>le 
de  houris,  n  belles  comme  des  jacinliies,  brillantes 
«  comme  le  soleil ,  et  dont  les  grands  yeux  noirs 
"  fix^s  sur  Ie<î  élus,  les  captiveront  au  point  de 
«  ne  pas  laisser  leurs  regards  s'éloigner  d'elles  un 

•  teul  instant.  i>  Le  eafé  n'a-tnll  pas  mérité  le 
nom  de  boisson  înlctlecluellr  pnr  ex'-rlîi  nrc  ? 
«  Les  glaces  et  le  cafc,  c'est  tout  ce  que  j'aime  des 
«  dmses  de  luxe ,  •  disait  lean'Jacitnet  au  senti- 
mental auteur  de  Paul  d  Viryiuie.  VolLiire,  Fn'- 
de'ric  11,  Tontenelle,  Napoléon,  buvaient  avec  dé- 
lices «  ce  poison  lent  »  qui  ééàétUaH  Barthez  (4j 
et  qui  faisait  dire  au  rainqueur  de  Marengo,  déjà 
malade  >  «  «/'m'aie  asidur  nnffHt  quê  d«  ne  pus 

tu  VoyettdtM  caU»  AStfMVljt  «iHtanirfff,  r«lklt  aar 

(2  u  11  ft  rrrtniii ,  >ilt  Li.bif;,  que  troi"  per>f>niir" .  tlnnt  l'une 
u  s'tst  ni-v^asiec  de  ku,uf  ti  jiain  ,  l'nulrc  dc  j'atii  etcU:  (roinage 
M  OU  (Je  morue  ,  U  troinièmc  de  iHiinntM  d«  tern,  coiisidvrcnt 
«  ctiacuoc,  k  du»  points  du  vue  bien  «Uffîéicnto,  une  difficulté  qui 
M  Ttent  à  ae  ppCwentcr  à«Uts.  L'acUondci  dlfl^RBli  Bllmciitour 

•  H  cerroan  et  Mt  In  ii«rr«  évMemtntkt  Mitvuit  etctaln» 
«  |) rtnetpc»  ptrUcnUeM  qu'ils  renferment.  »  [J.UiUt tVtwUet 
Ultra  t*r  la  ekimi»,  p. 

m  UrtUat^AVUlit.  FkftMagU  du  gM. 
m  BipicMfott  dt  MMlliM  tit-min». 
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*  sentir  »  (1).  Examiné  au  point  de  rue  métaphy* 
8ique,le  systênu'  thalysicn  nous  parait  pécher 
essentidlement  par  sa  base.  Non ,  mille  fois  non, 
l'homme  n'est  pas  tout  nerfs,  l'homme  n'est  pas 
tout  sensations.  Il  y  a  anfrc  rhme  que  des  nerfs 
dans  llalesherbes,  dans  Bossuet,  dans  le  cberalier 
d'Assas,  dans  Lamartine,  dansle  P.  Lacordaire,  etc. 
Le  sensualisme  a  fait  sou  temps.  1  mi  ki  ,  ronilillac, 
Cabanis  et  consorts  auraient  maintenant  mauvaise 
grâce  i  briser  des  lances  en  sa  fareur.  Il  y  a  dans 
l'iiomme  la  matière  ;  il  y  a  la  rie;  il  y  a  surtout 
l'intelligence.  Mais  matière,  rie,  intellirjcncc.  sont 
myslérieusemeut  unies  par  une  étroite  et  intime 
solidarité.  ■  Quand  j'ai  lual  au  ventre,  disait  Mon- 
X  litîîne,  ih'mi  esprit  a  la  colique  »  (3).  Mot  pro- 
fond que  les  vrais  philosophes  et  ceux  qui  se  pi- 
quent de  l'être  ne  sabraient  assez  longuement 
méditer.  Mais  s'en.suit-il  que  I'i  sj-f  il  il-'jn mlr  tel- 
lement des  sens  qu'il  ne  puisse  rien  produire  sans 
leur  secours  immédiit  ?  Efel-ce  par  les  sens  que 
nous  C8t  donnée  l'idée  de  cause  ?  Est-ce  par  les 
sei)4  que  nous  pourons  raisonnablement  expliquer 
tous  les  faits  de  conscience  ?  Beethoven,  derenu 
sourd,  éerindt  Une  musique  sublime.  Quel  monde 
eiieliauté  que  celui  qui  étalait  ses  splendeur'^  (bns 
l'imagination  de  Milton  aveugle  (3)1  Étaient-ce 
les  neifst  ou  bien  étatl-ce  l'ime  qui  était  émue 
chez  celte  jeune  fille  <pii  mourut  de  bonheur  en 
signant  son  contrat  de  mariage  arec  un  homme 
qu'elle  aimait  passionnément  et  dont  elle  avait 
longtemps  désespéré  de  derenir  l'épousefi}?  Enfin, 
l'intelligence  cl  le  moral  etaicnl-ils  ntils  chez  cette 
jeune  fille  sourde,  aveugle  et  nuielte  dout  M.  Du- 
fau  nous  a  tracé  la  si  touchante  histoire  (5)P  Nous 
ne  dirons  rien  des  idées  pliilosopbiipies  de 
Gleizes  sur  l'intelli^nce  des  animaux,  si  ce 
n'est  qu'il  retille  tttt  peu  trop  peut-être  et  qu'il 
la  confond  souvent  arec  leur  iusliuet.  Sur  ce  point, 
i  I  est  et  devait  être  entièrement  opposé  à  Descartesi 
qui  les  considère  eomme  des  machines,  comme 
de  rrais  automates.  Ce  qui  fait  dire  arec  raisoUf 
mais  un  peu  malicieusement ,  à  notre  auteur  que 
«  l'école  cart^ienne  n'a  pas  beaucoup  grossi  son 
<  esprit  de  celui  qu'elle  enlère  aux  biHes  »  (t.  1, 
p.  3Si).  Un  mot  de^  t!  ('iiri(  >  i  Iitinico-physiologi- 
ques  de  l'auteur,  ^ous  avouons  que  nous  compre- 
nons pas  «comment  la  joie  de  la  première  jeunesse , 
n  par  exemple,  lient  au  priuripe  acidifiant  ou  vc- 
•r  gétal  qui  accompagne  cet  âge,  ni  comment  elle 
«  s'éloigne  à  mesure  qu'on  s'approche  de  l'Age 

11)  Binili«-PâilM,  MMfbu  dm  knmm  «m*  mi  tntiêvt 

it  r*$prit^  Fui»,  laa,  t.  «,  p.  ses. 

(2)  Ce  n<tot  po*  qw  le  divorc«  momvnt&iié  enlr«  la  vie  et  tin- 
trlIigcMca  ne  Mit  qne1qtKf<ri*  possible.  Témoin  ce  qui  anlf* 
chez  ccfUlna  individiu  miudI*  aux  inhAlaUons  de  l'ëtber  et  d» 
dilorotorme. 

|3)  Si  roii«  roulrz  voir  le  matérialisme  acculé  jasquVn  Mi 
dernier*  retranchemcnti»  et  forcé  d'avouer  sa  défaite,  liarz  l'oU- 
rmge  »l  conseienticus ,  s.1  lumnéte  et  si  naratit  de  M.  J.  Simon, 
InUtulé  De  la  rtUçwn  nalurttle ,  Paris,  1S56,  1  vol.  in-8*. 

(4t  Lordat ,  TAtoris  phyiiolofique  dtt  ptutiont  hmmaiiui  % 
p.  M. 

.  (6)  P.>&.  Dufaa ,  £*tai  tmr  tiM  bAmwm,  moral  «I  Mftdw 
IM  rftf  «Miylto-ilét,  Pub,  IBSt,  l»0»,  ^  7a. 


Digitized  by  Google 


0 


C5â 


GLU 


«  mùroù  l'alcalewence  (produit  du  régime  mimai) 
«  s'est  établie  dc'fiDÎUvement  dans  tout  le  svstètneM 
(t.  3,  p.  27).  Nous  ne  comprenons  pas  daran- 
tage  rommcnt  cette  même  alcalcsrrnro  "  favorise 
«t  la  nais6auce  et  l'acoroisi^ment  de  ce  qu'il  y  a  de 
n  plus  vil,  de  plus  méchant  et  de  plus  horrible 
«  dans  la  nature*  tandis  que  l'aciditicatton  (la  plus 
«  ordinaire  expression  des  plantes)  est  le  constil- 
«  1er  ou  mieux  encore  l'excitateur  de  toutes  les 
«  actions  bonnes  et  généreuses  »  (  t.  S,  p. 
Évidemment,  il  y  a  aberration  dans  les  idées, 
comme  il  y  a  exagération  dans  les  termes.  A  pro- 
pos d'exagération,  en  voîd  quelques-unes  que  nous 
relèverons  en  passant.  Cieizcs  définit  l'homme 
ainsi  qu'il  suit  :  «  C'est  l'ouvrier  de  la  mort,  le 
«  père  du  cadavre.  »  Il  donne  au  chasseur  le  nom 
de  Htêfbnee.  Il  dit  en  parlant  des  Anglais  :  «  Les 
«malheureux!  la  viande  les  étrint.  Vovcz-lrs, 
m  comme  des  serpents  glaces ,  chercher  le  soleil 
«  partout  hors  de  leur  Hé.  Nais,  c*est  en  vain  ;  ils 
n  portent  le  poÎ!;on  avec  eux.  C'est  une  autre  clia- 
«  leur,  c'est  une  autre  lumière  qu'il  leur  faut,  et 
«  leurs  yeux,  troublés  par  le  crime,  ne  sont  point 
"  capables  do  l'apercevoir  »  (t.  3,  p.  132).  Il  se 
plaint  dC'Ce  que  «  les  femmes  des  h;iiilcs  tinsses, 
«  celles  qui  s'asseyent  aux  tables  somptueuses, 
tt  demandent  hardiment  du  bauf ,  atroce  eipres- 
n  sion  que  l'on  déguisait  autrefois  sous  r<'!lr  il  ■ 
«  bouilli.  Les  femmes  ,  ajoute-t-il,  deviennent, 
«  cinquante  ans,  de  véritables  fiiries  »  (t.  3,  p.  102). 
Nous  li!^<»ns,  à  propos  Acs  rflftts  dn  n'fjinie  (!f  sang, 
comparés  à  ceux  du  régime  opposé  :  «  Sa  figure 
•  (de  l'Iiomnie)  qui  avait  Téclat  comme  la  forme 
«  drs  astres,  s'est  dtTorniee  et  ternie;  elle  s'est 
«  hérissée  de  saillies  fatales,  absolument  les  tn<^mes 
<i  que  celles  des  animaux  féroces  ;  les  nerfs,  privés 
«  de  leur  véritable  aliment,  se  sont  desséchés  et 
«  ont  donné  à  ses  yeux  ,  durs  comme  1?  pi  rre, 
«  l'aspect  de  ceux  du  tigre,  et  ont  sillonné  ses 
«joues  des  rides  du  lion  (t.  8,  p.  iSO).  Les 
«  Tégétaux  remplissent  l'honirrir-  tin  pur  esprit 
«  qui  les  anime  et  qu'ils  semblent  avoir  puisé 
«  dans  les  cieux;  une  douée  chdeur  coule  dans 
«  ses  veines,  qu'elle  dilate  ;  les  joues  se  colorent, 
«  les  yeux  s'animent  :  c'est  comme  le  printemps, 
«  c'est  la  vie.  Avec  la  nourriture  opposée,  les  yeux 
«  se  ereusent,  le  teint  pftlit,  les  traits  s'allongent 
»  romme  potjr  aller  au-devant  d'une  proie  :  c'est 
«  l'aride  hiver,  c'est  la  mort  »  (t.  3,  p.  1  G).  L.es 
opinions  religieuses  de  Gleixes  ont  para  i  quel- 
ques esprits  Mi[irrfuiels  entachées  de  matérialisme. 
Il  faut  convenir  que  ses  doctrines  physiologiques 
ont  pu  fabe  naître  cette  Idée,  que,  par  nne  heu- 
reuse contradiction,  assez  fréquente  dans  les 
nobles  cœurs,  i!  démon!  dans  tous  ses  écrits.  Nnl 
n'a  parlé  de  Dieu  et  lif  1  luuuortalile  de  l'âme  avec 
des  accents  plu  .énuis,  avec  une  foi  plus  péné- 
trante cl  pln^  vi\  p.  Nul  n'a  eu  de  la  nat-ir  -  et  de 
son  auteur  dc!»  niées  plus  grandes,  un  scnluiient 
plus  intime,  plus  respcctueus  et  plus  vrai.  On  en 
Jugera  par  le  fragment  qui  suit,  fragment  qui 
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fut  retrouvé  dans  ses  papiers  après  sa  mort,  et  qui 
n'était  point  d(  sliné  à  la  publicité.  «  0  toi  !  que  je 
«  ne  connais  que  par  tes  œuvres,  et  par  cette 
«  portion  infiniment  f.iil)Ie  <le  toi-mt^me  que  tu 
t  as  bien  voulu  graver  dans  mon  cœur,  comme 
1  pour  m'annoncer  que  je  retournerais  à  toi  . 
'<  Dieu  ou  lumière  pure,  c'est  pour  l'ol>éir  que  J'ai 
•t  trar  '  n  s  liri^n-^'î  !  :!  >ie  te  plall,  A  Dieu!  tu  te 
«  réjoui:>dans  la  vu  ,  dans  cette  vie  que  tu  as  formée. 
«  L'aocord  des  êtres  te  platt  aussi ,  des  êtres  qui 
«  sont  sortis  de  ton  sein  et  qui  brûlent  d'y  re- 
«  tourner.  Ah  !  que  ceux  qui  troublent  cette  har- 

•  monie  sont  malheureux  !  car  ils  t'offensent  ;  Os 
«t  t'ofTensent ,  hélas!  sans  croire  t'olTenser;  aveu- 
«  glement  inconcevable,  puisque  lu  leur  avais  tout 
«  dit  et  toul  appris.  Sois  loué,  ô  Dieu  !  qui  ne  t'es 
«  pas  contenté  de  me  montrer  le  vrai ,  mms  en* 
«  core  de  le  •^nisir.  Ta  faible  créature  t'en  remetrie 
«  sans  en  élre  orgueilleuse.  O  Dieu  !  daigne  pro- 
«  t^;cr  et  soutenir  mes  efforts,  et  hftte4oi  de  dj»- 
«  poser  les  intelligences,  r  ir  îcs  demain  peut-être 
«  le  cri  de  l'insecte  aura  expiré  sur  son  grain  de 

•  sable,  et  il  y  aura  rilenee  profond  au  désert  > 
Nous  citerons  encore  de  lui  cette  idée  aussi  vraie 
que  poétiquement  exprimée  :  <«  La  rose  s'aUie 
«  avec  la  fteur  de  l'immortalité  ;  unie  au  cadavre. 
«  elle  estalfreuse  comme  lui  »  (t.  1,  p.  tô4}.  En 

France,  pri^-;  poi^ifif  et  frondeur,  où  toute  idée 
nouvelle  est  uriiinaireateDt  accueillie  par  le  sar* 
easme  et  le  dénigrement,  le  système  thalysiea  a 
lrouv('  peu  tl'riiîrjitî  s  ;  mais  en  Angleterre  et  stir- 
tout  en  Allemagne,  où  les  idées  nées  sur  ootre 
sol  vont  souvent  se  développer  et  mûrir,  ee  a 
pl  is  au  sérieux  le  régime  pytbagorique  et  inno- 
cent. Des  sociétés  tendant  à  le  propager  se  sont 
formées  sous  le  patronage  d'hommes  éminents, 
et  Tune  d'elles  a  donné,  dans  la  salle  de  ses  séan- 
ces, une  place  d'honneur  au  digne  auteur  de  Tha^ 
lysie.  Des  livres  ont  été  publiés  et  répandus  dao» 
le  même  but.  En  ce  moment  même,  noos  avons 
soii'^  I  >  yeux  une  brochure  imprimée  cette  année  à 
^eusladl,  sous  le  titre  suivant  :  Qu'est-ce  que  U 
VégéUuiamtmf  EsptktMomde  ce  prindpe  mmuend. 
Comme  appendice  :  La  cuisine  végétarienne  (1). 
Dans  cette  brochure ,  (pii  a  pour  épigraphe  : 
«  C'est  la  Jumicrc  qui  nous  conduit  a  la  vérité . 

•  mais  il  est  de  notre  devoir  de  nous  laisser  édai- 
"  rer  (2),  »  l'auteur  explii;Ke  re  que  l'on  doit  en- 
tendre par  le  mot  Végeturuiuisme.  C'est,  selon  lui, 
une  doctrine  po»^*  qui  a  pour  mission  de  pfo- 
tester  énergiquenicnl ,  non-seukiuenl  contre  le 
meurtre  illégal  des  animaux  et  l'abominable  usage 
de  leur  cfaair,  mais  encore  contre  Teselavage 
blanc  ou  noir  {d&e  weisse  und  diescku  arze  Sklarerrt . 
contre  la  guerre,  contre  la  peine  de  mort.  C'est 
toute  une  réforme  morale  et  sociale  a  opérer  au 


<11  W<tt  itl  Veoetarunismcs!  Ki»t  BtlnteKtny  Jietn 
VHivtrtat-Pnntipt.  AU  AnhaDg  '  Pf>  v'grtarittnit^h*  Kiekt, 
Neiist.idl ,  1800. 

(2t  M  Es  i»t  dM  Licfat,  du  aaszar  Wahibcit  geleitex,  anse:* 
aPSIclit  tbirlft  m,  w««ri«achlMi  <u  Im«.  »  (S.  BmS.) 
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moyen  du  r«^pimc  :  c'est  l'iiUr  de  rHeizes  ;  r'rst 
sa  loi  (le  mansuétude  unirerscllc  adoptée  et  com- 
mentée au  deli  dn  Rhin.  Wsireiîx  de  joindre  la 
(ir:)tii|ue  à  !a  théorie,  rnulnir  de  la  linuhure  sur 
le  Végitariitnhme  nom  donne  une  série  de  plus 
de  soixante  recettes  culinaires,  composées  par  la 
Vegetarian  Sbcielff  o/  Gru^^BrUd»,  C'est  dans  rc 
Manuel  d'im  nouTeati  pjenrequf  Tou«i  Iroiirereî  la 
manière  de  faire  du  potage  à  la  farine  d'avoine, 
d'orge  ou  de  mats;  tme  omelette  au  macaroni  ; 
du  idura-pudding  au  rir,  aux  pnis,  nnx  pommes, 
ou  bien  au  sagou  et  même  à  la  rbubarbe  ;  ua  p&té 
tégétal,  enfln,  le  famcm  mifekmaKh,  dont  le  non 
seul  doit  sufflre  pour  vous  en  donner  une  très- 
h.iuto  Miis  revenons  à  Gleizrs.  Nous  l'aTons 
Vti  :  à  l'exemple  de  l'auteur  iiicoimu  de  la  brochure 
sur  le  VéfHtuiaàism»,  l'auteur  de  Thalysie  ne  se 
propose  rien  moins  que  la  transform.ition,  que  la 
n'gdneralion  complète  de  l'espèce  humamc.  l'our 
panrenir  à  ce  but,  éeiiell  de  tant  do  nofateurt,  11 
appelle  l'hygiène  à  son  scrours,  il  fait  !  i  ]  liy- 
siologie  l'auxiliaire  de  la  morale.  IHiilosuphc  à 
tendances  sensuallstes ,  il  considère  l'homme 
comme  un  arbre  nerreux  dont  les  fruits  seront 
doux  et  nourrissants ,  on  amer<<  et  mortels,  sui- 
vant que  TOUS  anosi  rez  le  pied  de  l'arbre  de 
baume  ou  de  poison.  Le  baumr,  ce  sont  les  sucs 
des  plantes;  le  poiM>n,  r'rst  In  chair  et  le  sang 
des  animaux.  La  nature  a  horreur  du  sang/  s'écrlc- 
t-Al  avec  Taocent  de  la  fol  et  da  désespoir.  Ovotis, 
(f  ;  jr  voudrais  j)()uv()ir  appeler  mes  frères,  ajoule- 
t-tl,  at).Htenez-vous  donc  de  la  chair  et  du  sang. 
La  Tic  du  corps  et  de  l'âme,  la  vertn,  rintelligence, 
le  bonheur  et  la  gloire  mi^me  sont  à  ce  prix.  In- 
spin*  par  un  ardent  amour  pour  rtiumanité,  ou 
jdutnt  par  un  sentiment  de  S}  mpalhic  universelle, 
finit  d'une  conYiclion  profonde ,  de  patientes 
c'indes  et  d'une  science  étendue ,  le  litre  dont 
nous  avons  cherche  à  donner  une  idée  ne  fit  pas 
grand  bmit  ih  son  apparition.  On  ne  s'en  étonnera 
pas,  si  l'un  son;,»  à  1 1  minière  dont  se  crée  trop 
souvent  la  réputation  d'uu  ouvrage,  et  aux  moyens 
qu'emploient  l'auteur  et  ses  amis  pour  rétablir. 
Est-tl  besoin  de  dire  que  ces  moyens  rt^pugnaient 
à  h  ronsriener  éminemment  honn<*te  du  fondateur 
de  ['Institut  ihaiysien  ?  Aussi,  idus  de  quatre  ans 

s'étatent>ilt  écoulés  tans  qae  la  critique  daignât 
s'occuper  de  Gleizes  et  de  son  oeuvre.  C'est  de 
Toulouse  que  partit  l'initiative.  £n  1810,  peu  de 
temps  atant  de  mourir,  le  spirituel  et  savant 

doyen  de  ei  ite  faculté,  M.  Cabatitous,  analvs.i  le 
premier  volume  de  Thalysie  avec  ce  tact  délicat, 
avec  cette  originalité  de  parole,  avec  celte  verve 
entraînante  et  juv(  iiile  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  et  il  réussit  à  faire  partager  à  ses  nombreux 
auditeurs  le  jugement  favorable  qu'il  portait  sur 
Gleiies  et  sur  son  ouvrage.  Quelques  années  après 

parurent  VFr'imen  dn  système  thalysien 
par  H.  Blot-Lcquesne,  avocat  à  la  cour  royale  de 
pariSt  et  on  Aperçu  pkilosophiqué  sttf  et  même  sys- 
tème, par  li.  Eugène  Stnurm,  l'un  des  rédacteurs 
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de  la  Phalanrje  (oelobfc  IRIRl  Enfin,  dans  celte 
même  année  1B40,  H.  Alphonse  £squiros  publia 
dans  la  UraM  in  Dnst'Moitéet  uti  article  plebi 
d'e<pri!  (  t  n  :'  /iIice  intitule  Les  excentriques  de  la 
tittétature  et  de  la  science.  M.  Gleizes  et  le  régime 
de*  ktthts.  Quant  i  nous,  nous  le  disons  avec  une 
franchise  entière , —  dût  M.  E.s(|nlros  nous  classer 
parmi  les  moutnns  de  St-Frantois  d'.-Vssisp,  — 
comme  le  véneratile  tabantous,  comme  M.  Blot^ 
Lequesne,  comme  M.  Stottrm,noUi  Avons  prit  an 
s(<rir'ix  ee  livre  si  s«*rieusemeTit  pensf^,  si  eonscien- 
cieusement  élaboré,  si  élégamment  écrit.  Wous 
n'avons  pas  toujours  été  convaincu ,  tant  s'en 
faut,  par  les  raisons  du  philosophe  ou  du  physio- 
logiste ;  mais  nous  avons  été  constamment  captivé 
par  l'élégante  et  pure  diction  de  l'écrivain,  cons- 
tamment ému  par  l'exquise  bonté  de  l'honnétê 
homme.  Nous  ne  er^iî^^nons  même  pas,  tant  In  vé- 
rité nom  est  reSDcctable  et  chère,  nous  ne  crai*- 
gnons  pas  de  dénarer,  me  H.  Stourm,  que  deputi 
Platon  et  Je'sus ,  Jamais  âme  plus  douée  et  plus 
aimante  n'a  rayonné  parmi  nous.  Et  puis  le  Christ 
luiHBéme  l^i-^ll  pas  dit  t  «  il  ^  «w»  beaucoup 
<i  pardonné,  parce  qu'w.  a  beaucoup  aimé.  »  — Voici  la 
liste  bibliographique  des  ouvrages  de  Gleizes  : 
{"Les  Mélancolies  d'un  solitaire,  1791,  in-8«»;  il 
n'existe  que  les  quatre-vingts  premières  page*  dé 
celle  publication,  dont  l'impression  fut  inTrrrnm- 
pue  ;  î"  Us  Nuits  étysétnnes,  Paris,  an  U  (180U), 
in^;  nouvelle  édition  modifiée  sous  ce  titre-: 

Si'li'rin  nu  la  F.imille  xaniant-etiue .  Paris,  1838  , 
in-H";  3°  les  Agrestes.  Paris,  an  13(1804},  in-18  ; 
4°  Thalysie  ou  Système  physique  et  intfUMvgt  de  tm 
nature.  Paris,  1H21 ,  ln-8";  nouvelle  édition  sont 
ce  titre  :  Thalysie  ou  la  Xourelle  existence  I»:iriv  , 
18lO-i2,  5  vol.  in-8»;  :j"  le  Christianisme  explique 
ou  t Unité  de  croyance  pourlmu  ks  dMUens.  Paris, 
1830,  In-8"  ;  autre  édition  sous  ee  titrr  ■  l"  CAm- 
tianisme  expliqué  ou  le  Véritable  esprit  de  ce  culte 
wtàeénmjuain'èeejow,  Pwls,  1837,  in-««.  lo— t'. 

GLEN  (Jkan  Dt),  imprimrur  et  graveur  en  bois, 
naquit  à  Liège  vers  le  milieu  du  16«  siècle.  On 
connaît  de  lui  deui  ouvrages  assez  importants  : 
1"  les  iferttiUei  ét  la  mile  de  Rome,  avec  flg.'; 
2«  Des  Habits,  mmtrs ,  cérémonies,  façons  de  faire 
anciennes  et  modernes,  Liège,  1601 ,  în-8».  Cet  ou- 
vrage, dont  il  est  l'auteur  et  l'iteprlmeur,  est  orné 
de  lO:^  figures  composées  et  gravt^es  par  lui  ;  il 
contient  des  patrons  d'habits  et  dUTéi^nts  cosli^ 
mes  :  il  M  devenu  rare.  Le  dessin  en  est  assez 
('(u  reet ,  et  tes  figures  Ht  manquent  pas  d'une 
certaine  expression.  I^-HI. 

GLEISBEVIE.  Voyez  DoircLAS. 

GLÉO.N  (<;E^Evit:vB  S&valette,  maf^ldsc  de) , 
née  vers  1732  à  Paris,  réunissait  auv  avtinlage.s 
de  la  figure  tous  les  talents  agréables.  Elle  en 
avait  un  partictdier  pour  )ouer  la  comédie  de 
soeieté,  et  elle  l'employa  avee  succès  dans  cls 
réunions  brillantes  qui  avaient  lieu  à  la  Ckecrette, 
dans  11  vallée  deMontmorenejr,  chexH.  Sataletl^ 
de  HagnanvtUe ,  dont  elle  était  la  nièce.  Totis  lc« 
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loéuioires  de  la  même  époque  parlent  de  ces  repre* 
Bentationsdotmëes  par  des  amateurs  distingués,  qui 

ne  jouaient  des  pièces  l  u  r  composition.  Lo 
i-hevalicr  de  Chaslellux,  ami  intime  de  madame 
de  Glëon ,  ëtait  un  des  principaux  auteurs  et  ac- 
teurs. Elle  eut  l'idée  de  faire  imprimer  en  1787, 
Tnri.s,  in-S",  !<  s  amusements  Iitt<frairrs  de  sa  jeu- 
nesse ,  Mtus  ce  titre  :  Recueil  de  comédies  nouvelles. 
Ce  recueil  renferme  trois  comédies  en  prose ,  qui 

font  :  1"  r Ascendant  de  la  reiiii  oti  la  Paysatnie 
philosophe ,  en  cinq  actes  la  Fausse  sentUtiUté, 
en  cinq  actes  \7lP  le  ffometStte  prorineiat»  en  un 
acte.  Dans  un  siècle  où  l'on  no  s'attachait  guère 
il  peindre  sur  la  scène  que  les  mœurs  du  grand 
monde,  ceux  qui  en  faisaient  partie  pouvaient 
avdr  quelque  avantage  sur  les  gens  de  lettres 
proprement  dits  ;  m^h  l»'s  cDîn-dies  de  madame 
de  Giéon  fournissent  une  preuve  de  plus  que  les 
auteurt  dramatiques  appartenant  i  la  haute 
classe  de  la  socie'lé  mettent  plus  d'esprit  rinr-  de 
comique  et  plus  de  conversation  que  de  mouve- 
ment dans  leurs  productions  destinées  au  théâtre. 
Aucune  des  pièces  de  celte  dame  n'a  été  jouée 
ailleurs  qu'en  société.  Elle  mourut  émtgrée  à 
Vicence,  Etat  vénitien,  dans  l'année  1795.  L-r-e. 

GLEY  (l'abbé  Gébard),  naquit  le  24  mars  1761 
i  Gcrardmer  en  Lorraine,  d'une  famille  de 

Sauvres  paysans  qui  ne  pouvaient  pas  faire  les 
«te  de  son  éducation.  Un  vicaire  delà  paroisse» 
qui  l'avait  remarqué  au  catéchisme,  le  leur  de- 
manda pour  l'instruire  ;  c'est  à  cette  école  qu'il 
ilt  ses  classes  latines  en  dérorant  \H  bibliothèques 
du  curé  et  d'un  vieux  ex-jesuile.  Il  vint  au  collège 
de  Colmar  en  1777,  et  y  donna  des  leçons  pour 
fournir  à  son  entretien,  il  fit  ainsi  sa  philosophie 
et  commença  la  théologie,  qu'il  alla  finir  à  Stras- 
bourg en  1781.  L'année  suivante  il  était  répéti- 
teur de  philosophie  et  de  mathématiques,  et  il 
feçut  la  tonsure  cléricale  -,  il  fut  admis  i  la  faculté 
de  théologie,  prît  le  grade  de  bachelier,  fut 
promu  aux  quatre  ordres  mineurs  et  entin  au 
diaconat.  Ayant  été  un  des  premiers  dans  sa 
licence,  il  obtint  une  bourse  au  séminaire  de 
Strasbourg.  Le  21  septembre  1 78rj  il  fut  ordonné 
prêtre  et  nommé  vicaire  de  l'église  de  St-Martiu , 
dans  le  faubourg  de  St-Dié.  Deux  ans  après  il  fut 
professeur  de  philoso[)}iie  et  directeur  du  sémi- 
fiair^  de  Sl-Dié,  puis  professeur  de  théologie. 
Ayant  refusé  de  prêter  le  serment  »igé  par  les 
dc'crels  de  l'assemblée  nationale  en  1791 ,  il  sortit 
de  France  et  se  rendit  à  liermesback  près  de 
Cologne ,  chez  le  baron  de  Trips ,  dont  il  elera  les 
enfants.  H  resta  ensuite  pendant  plusieurs  mois 
chez  la  comtesse  de  Scbœsbeck ,  puis  chez  le  comte 
de  llarf,  et  enfin  à  Bamberg,  où  il  fut  nommé 
profes.^ur  des  tangues  étrangères  à  l'université, 
et  où  il  donna  des  leçons  de  littérature  française, 
italienne  et  anglaise.  C'est  dans  cette  vUle  qu'il 
publia  pour  l'usage  de  ses  élèves  :  1«  Gnumaire  de 
la  langue  française  d'après  celle  de  U'ailly.  Dam- 
berg,  170a,  in-i2}  â°  Nouveau  dictionnaire  de 
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poche,  français-ailemaad  et  alletmmd-français . 
Bamberg  et  Vurxbourg,  l?98,  in-IS.  Ces  deux 

ouvrages  ont  e'té  souvent  réimprimés  en  Alle- 
magne. A  la  prière  du  prince  évéque  de  Bambet^. 
l'abbé  Gley  avait  commencé  en  1795  à  rédiger  un 
Journal  allemand  qui  en  peu  de  temps  fut  très- 
répandu.  Dans  ses  moments  de  loisir  il  fouillait 
dans  les  bibliothèques  et  dans  les  archives.  D 
décourrit  dans  celle  de  T^ise  cathédrale  ni 
manuscrit  francique  dont  les  caractères  riaient  car- 
lovingiens.  Ne  pouvant  en  comprendre  l'idiome. 
Il  le  copia  ligne  par  ligne ,  imitant  les  formes  du 
caractère  ;  et  comme  il  se  doutait  que  c  était  du 
francique,  il  étudia  cet   ancien  dialecte  dans 
llickes  et  dans  Schilter.  11  se  mit  en  relation  avec 
Oberlin  de  Strasbourg ,  Adelung  de  Dresde ,  Mî- 
chaelcrde  Vienne  etd'autn^s  snvants.  Après  avoir 
vaincu  les  plus  grandes  ditlicuUés ,  U  en  ût  avec 
Reinwald  une  traduction  allemande,  et  ils  ac- 
quirent la  r  rtitude  que  ce  manuscrit  appartieni 
au  temps  carluvingien»  et  qu'il  est  parlutemeni 
semblable  au  Uere  d'or  que  les  Anglais  couserfcnt 
avec  tant  de  respect  dans  la  bibliothèque  Cotto- 
niennesous  le  titre  de  Caligula,  A,  7.  Ces  «leax 
manuscrits,  les  sculi»  que  l'on  connaisse,  coo- 
tiennent  une  histoire  ou  paraphrase  <ks  litres 
évangéliques ,  rompos-'e  en  vers  franciques  par 
ordre  de  Louis  le  Débonnaire.  G  est  la  langue 
qu'on  parlait  encore  à  la  cour  et  è  Tarmée  sous 
les  rois  carlovingiens  ;  et  c'est  en  cette  langue 
que  fut  rédigée  la  loi  salique  et  qu'étaient  écrits 
les  ^ants  guerriers  que  Chariemagne  a  recadOis 
de  sa  main.  L'abbé  Gley  s'était  décidé  à  faire 
paraître  son  manuscrit  avec  la  traduction,  des 
notes  et  un  dictionnaire  qui  aurait  renfermé  tous 
les  mots  contenus  dans  le  manuscrit,  leurs  rap- 
ports leurs  stguincations  avec  la  langue  alle- 
mande actuelle  et  avec  les  autres  langues  du  Nord 
quil  connaissait  très-bien.  H  en  prévint  le  grand 
chapitre  ;  mais  la  permission  lui  fut  refusée.  Eo 
IHUi ,  l'électeur  de  Bavière,  depuis  roi,s'éIant 
emparé  de  la  principauté  de  Bamberg,  on  se  bits 
de  transporter  le  manuscrit  francique  à  la  biblio- 
thèque de  Munich ,  dont  il  est  un  des  principaux 
ornements.  Au  commencement  de  ibbo  l'abbé 
Gley  se  disposait  de  nouveau  à  faire  paraître  son 
iiinnnsfTit ,  lors  ]ue  le  baron  d'.\rélin ,  conscrra- 
leur  de  la  bibliothèque  de  Uunicb,  le  prévint 
que  Ton  en  verrait  aree  plaisir  une  édition  qui 
répondit  au  prix  de  l'ouvrapic  et  à  l'attente  dn 
public;  que  le  gouvernement  contribuerait  aux 
frais  qu'elle  occasionnerait,  et  qu'il  était  invité  i 
s'associer  aux  savants  qui  dlaicot  y  travailler. 
Gley  se  prêta  au  vœu  du  conservateur,  d'autant 
plus  volontiers  que  l'on  avait  l'espoir  il'obteoir 
d'Angleterre  une  copie  du  manuscrit  cottonien, 
et  que  parla  on  serait  en  état  de  remplir  qut Iijhm 
lacunes  du  manuscrit  de  Bamberg.  11  envoya  aus- 
sitôt sa  copie  et  tout  ce  que  M.  RdnwaM  et  lui 
avaient  écrit  sur  ce  sujet  depuis  onze  ans;  agiv 
sant  en  cela  avec  une  facilité  dont  plus  tard  il  eut 
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tieu  de  se  rcpeuUr.  il  eu  avait  fait  paraître  quel- 
ques fragments  dans  les  jottroaai  allemands.  Sa  po- 
sition à  Bamberg  était  tunirt  use,  elle  liU  procurait 
wttîvent  l'orcasion  d'être  utile  à  ses  compagnons 
iVexiï,  lorsqu'au  mois  d'octobre  1806  le  mare'cbal 
D<iTou$t,  passant  par  cette  Tille,  lui  proposa  de 
le  suivre.  Comme  i!  hésitait ,  une  réquisition  fut 
adressée  à  la  régence  de  liamberg,  et  l'abbé  Glcy 
donna  un  conaentement  qu'il  ne  pouvait  reftner. 
Celte  position  ouvr;^it  une  nouvelle  cnrrit're  à  ses 
élada  H  il  sut  eu  profiter.  Attaché  ainsi  à  la 
personne  du  maréchal,  il  le  suivit  partout,  et  même 
sur  le  cliamp  de  bataille  à  Naumbourg  et  à 
Aucrstacdt.  11  le  suivit  encore  en  Pologne;  et,  au 
milieu  de  la  ratip;ue  et  des  désordres  qui  accom- 
pagnent de  pareilles  marches,  il  trouva  toi^ours 
les  moyens  de  visiter  les  bibliothèques  et  les  sa- 
vants, d'observer  l'état  des  sciences.  Le  maréchal 
Davoast  l'ayant  diai^  de  recoeillf  r  des  notes  sur 
Coperiiie,  il  découvrit  la  maison  où  ce  père  de 
l'astronomie  m<Mleme  avait  fait  ses  observations 
pendant  plusieurs  années.  Après  avtrir  passé  quel- 
que temps  à  Kœnigsbei^  et  à  TUsitt,  il  revint  à 
Varsovie.  I,e  maréchal  le  ch-irgca  alors  d'admi- 
nistrer en  son  nom  la  principauté  de  Lowicz. 
Outre  les  fonctions  administrallvet  qu'il  avait  à 
remplir,  le  gouvernement  An  grand  duché  de 
Varsovie  lui  avait  conlié  l'inspection  de  tous  les 
établissements  d'instruction  de  la  principauté  : 
ce  qui  coiiven;iit  fort  à  ses  habitudes;  il  y  nul 
donc  beaucoup  de  zèle  et  donna  des  soins  parii- 
culîers  aux  écoles  primaires.  Le  gouvernement  lui 
en  témoigna  pubuqnement  sa  satisfaction.  Tous 
tes  moments  que  ne  réclamaient  point  ses  devoirs 
étaient  donnés  à  la  langue  et  à  l'histoire  du 
pays.  Il  traduisit  en  français  VHistoin  de  Pologne, 
par  Adam  Naruszewicz,  historif);;nphe  du  der- 
nier roi  Stanislas  Ponialowski.  Mais  il  ne  put 
revoir  ee  travail  de  son  vivant,  et  eetle  traduc- 
tion est  resiée  manuscrite.  Le  1"  octobre  1809 
l'abbé  Gley  reçut  ordre  de  se  rendre  à  Vienne ,  en 
passant  par  la  GalUde  et  la  Moravie.  Etant  arrivé 
à  Cracovie  il  y  fut  retenu  pendant  quinze  jours. 
Ne  perdant  jamais  un  instant,  il  se  mit  :i  compul- 
ser la  bibliothèque  de  l'université  quii  trouva 
l)ien  composée.  La  nouvelle  de  la  paix  conclue  à 
Viennr  '1 1  octobre  1809)  étant  enfin  'rriv  'r,  Irj 
Autrichiens  se  montrèrent  plus  facileis,  et  il  put 
continuer  sa  route.  Arrivé  à  Vienne,  il  eut  des 
relations  intimes  et  fréquentes  avec  le  romle 
Ossoiinski ,  célèbre  littérateur  polonais,  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  impériale.  Lorsqu'il  fut 
de  retour  en  Pologne ,  les  désastres  de  la  cam- 
pap;nc  de  Russie  l'obligèrent  à  quitter  la  prinri- 
pauté  de  Lowicz.  11  se  dirigea  alors  sur  la  t  rance, 
et  après  une  alwence  de  vingt-deux  ans,  il  eut  le 
bonheur  d>  n  voir  Cérardmer  (17  avril  1813).  En 
paaaant  par  Munich  il  avait  en  vain  réclamé  son 
manuscrit  franci(|ue  ;  mais,  le  gouvernement  fran- 
çais étant  intervenu,  ce  manuscrit  fut  enfin  remis 
à  l'ambassadeur  de  France  à  Munich ,  et  dépose  à 


la  bibliothèque  de  l'institut.  >iommé  principal  du 
collège  de  St-Dié  (22  septembre  1813),  l'abbé 
Gley  mit  en  ordre  les  matériaux  qu'il  avait  recueil- 
lis, et  il  piibîia  :  3°  Langue  et  littérature  des  ancitnf 
Francs,  avec  des  pièces  justificatives,  Paris,  18ii, 
1  vol.  in-8°.  D'après  un  rapport  fait  par  l'Institut, 
le  ministre  de  l'intérieur  lui  accorda  une  récom- 
pense de  six  cents  francs.  Cet  ouvrage ,  le  seul 
qui  ail  paru  jusqu'à  préMnt  en  français  sur  la 
langue  des  anciens  Francs,  contient  :  I"  des  no- 
tions philologiques  sur  cette  langue  ;  2°  sa  gram- 
maire ;  3»  l'analyse  des  écrits  publiés  par  les 
Francs  mérovingiens  et  ceux  qui  ont  vécu  dans  les 
deux  premiers  siècles  de  la  troisième  dynastie. 
On  espérait  qu'il  publierait  un  dictionnaire  de  la 
langue  frandque  et  qu'il  continuerait  ses  recher- 
ches dans  un  genre  que  nos  savants  connaissaient 

Ku  avant  lui.  11  parait  que  ses  autres  travaui: 
n  ont  empêché.  Ayant  été  nommé  principal  du 
collège  (l'Alençon  (18  fe'vrier  181o},  il  mil  en 
ordre  une  partie  des  documents  historiques  qu'il 
avait  recueillis  dans  ses  courses,  depuis  1806  jus- 
qu'à 1S13,  et  les  consigna  dans  l'ouvrage  sui- 
vant :  i'*  Voyage  en  Allemagne  et  en  Pologne,  Pa- 
ris ,  1810,  2  vol.  in-8°.  On  y  trouve  entre  autres  : 
!•  des  détails  intéressants  sur  la  marche  du  troi- 
sième corps  d'année  en  Pm-^sp  et  m  Pologne  ; 
sur  les  Polonais,  sur  les  villes  qu'il  rencontrait 
et  viritait  sur  son  passage  ;  2°  des  anecdotes  cu- 
rieuses sur  l'ambassade  de  l'archevêque  de  Malinps 
à  Varsovie  [voy.  de  Pbadt)  ;  3°  une  notice  sur  la 
traduction  de  VHittoire  de  Pologne,  par  Narusze- 
wicz. Bientôt  il  fit  paraître  :  5°  In  elementa  pO- 
losophitt  (ffiffimen,  Paris,  1817,  1  vol.  in-8'',  avec 
la  version  Irançaise  en  regard  ;  6"  Ordonnance 
royale  et  la  ckuHe,  avec  la  version  latine  OD  rOgOrd, 
Paris,  1819,  in-8°.  A  la  fin  de  la  même  année, 
l'abbé  Gley  témoigna  le  désir  de  quitter  l'admi- 
nistration du  collée  d'Alençon  pour  prendre  une 
chaire  de  philosophie,  et  il  fut  nommé  à  celle  de 
Moulins,  puis  à  la  direction  du  collège  de  Tours 
(19  octobre  1818),  qui  était  entièrement  tombé, 
il  devait  en  nu^me  temps  y  remplir  la  chaire  de 
philosophie.  C'est  dans  cette  nouvelle  position 
qu'il  publia  :  7"  Histoire  de  noire  Sauveur,  expo^ 
sèe  d'après  le  texte  des  stàtOi  ÈtOMplêt,  tUim 
l'ord)-,:  chronologique  des  faits,  dislrihuie  en  soixante 
instructions ,  et  précédée  d'une  harmonu  des  quatre 
énan^ùtet,  pour  tet  Héou  du  aUlége  de  Tnn, 
Tours,  1819,  2  vol.  in-î2;  8"  Historia  Francirr,  a 
Pharamundo ,  tel  ab  œoo  fundatce  monarchiœ  Fran- 
corum,  ad  ortum  usque  ducit  Burdigalenjis ,  teu  té 
anno  420  ad  diem  29  septembre  1820,  tabitUt 
prœeunte  chronologica ,  Tours,  1820,  3  vol.  tn-12, 
deuxième  édition  augmentée  ;  la  première  avait 
para  en  1819;  9"  Leçons  d'histoire,  de  géographie 
et  de  chron'jfnqie  pour  diriger  les  éléces  des  collèges 
d  des  iéoiiiuttres  dans  leurs  lectures  et  data  Cexpli' 
ettde»  dSsff  eaOemrt  eiattiqnee.  eabier,  depuis  la 
crcaliou  du  monde  jusqu'à  Jésus-Christ  ;  2*^ cahier, 
depuis  icsu»-Christ  jusqu'à  la  fin  de  la  race  mi-ro- 
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vingienne,  Tours,  188M8I4  ;  m^Bùtoria  philoso^ 
phiœ,  avec  la  version  française  en  regard,  Touri, 
i8ââ,  \  vol.  in-l:â  ;  H"  l'AilosopMœ  Turonensis 
ittititutionet  ad  usum  colle<jiorum  et  seminariorum; 
— >VOl.  1.  Hisloria  p/iilosophiœ  et WtOapAffMicctf  pars 
prima  ;  —  vol    2    Metaphysiccv  pnr^  svj:r)f^a  tt 

doctrÙM  maralU;  —  vol.  3.  AniromMia ,  Vhiftka 
gneralit  el  spêeiaHs  eum  Jigwit»  Paris  *  1 881 , 

5  vol.  in-12.  Cetir  jihilosophie,  accueillie  avec  fa- 
veur, s'est  rapidement  repaiiilue  dans  les  collèges 
et  les  séminaires.  L'abbé  Gley,  en  arrivant  i  Tours, 
avait  trouve'  le  collège  dans  un  état  de  décadence 
ainigeant.  Pendant  le  premier  semestre  il  eut 
peine  à  réunir  vingt-ciuq  pensioanaiieÀ.  A  la  ûu 
de  i822  il  en  avait  quatrenringt-quatorze,  et  le 
nomîire  des  externes  l'tail  augmente  à  proportion. 
Pendant  quatre  ans  d'une  gestion  diflicile ,  il  avait 
formé  une  bibliothèque  et  an  caUnet  de  physique 
pour  les  élèves.  Par  le  moyen  de  ses  c'pargnes  il 
avait  acquis  à  la  maison  une  partie  du  mobilier. 
Espérant  jouir  du  fruit  (|e  ses  travaux,  il  se  prépa- 
raît à  la  rentrée,  lorsque  le  10  octobre  1822  il 
reçut  l'avis  de  son  remplacement.  L'emploi  dont 
personne  ne  voulait  quatre  aus  auparavant  é(ait, 
acTenu  un  objet  cTanibitUni,  et  M.  Deluyneseo 
avait  eu  besoin  pour  un  de  ses  amis.  Voulant  con- 
soler Gley ,  il  h/i  offrit  une  place  de  r^ent  de 
quatrième  i  Bergue»-St-Vin<a,  puis  la  oirectiqn 
du  collège  de  Nevers.  Accal  1  '  àc  rrtle  injustice, 
mais  aussi  sans  faire  entendre  une  plainte,  Uley 
se  retira  au  séminaire  des  naissions  étrangères  à 
P^irb,  d'où  il  fut  bientôt  appelé  à  l'bôtel  des  Inva- 
lides comme  chapelain.  C'est  là  qu'il  a  passé  dans 
l'étude  les  dernières  années  de  sa  vie.  Le  20  jan- 
vier i830  il  fut  atteint  d'un  violent  court  de 
yrntre,  puis  d'une  péripneumonie  neneuse,  U 
se  irouvatt  mieux  le  D  février,  mais  il  survint  une 
grande  falUeiie  qui  eonlinna  jusc^u'au  11  février, 
jour  où  il  mourut,  ayant  conserve  sa  pleine  con- 
naissance pendant  toute  sa  maladie.  C'était  un 
homme  de  bien,  trè»-aetîf ,  et  d'un  zèle  à  toute 
épreuve  pour  ses  amis.  Outre  les  écrits  dont  nous 
avons  parle  il  ri  publi»-  :        Ihutrine  de  l'Eglise 
de  Fnmçe  4ur  l  aiUurUe  des  souverains  pontifes  et  sur 
evil»  «Al  pumi^  iMVWwl»  cm^rms  à  /  ««fw^iNh- 
mcnt  de  l'Eglise  catholique;  sur  les  U  tires  de  mmsei- 
g^§ttr  4'4(!iaK,  arebetBé^^^  de  fiordemix,  Paris,  1827, 
intS^  ;  19*  Jowr^iê  4u  «o/4<tf  e^nÂiro .  sandifiie  par 
Us  bùnnef  œwref  et  par  la  prière  offerte  à  l'armée, 
ibid.,  i8t7,  in-32;  11"  Observations  où  l'on  examine 
U4  faits  et  principes     poses  dans  le  métmire  pr4^ 
HHU  AI*  foi  par  les  évéquet  de  France,  au  sujet  des 

orJonnriricet  du  16  juiu  1828,  avec  le  mémoire  en 

regard,  V^ri»,  1828,  1  vol.  ia-12i  15»  M.  laltld 
Dw^midf*  9m  mm*  dmm$  t*»  ir^mmx,  ses  défen- 
seurs, leurs  plaidoyers;  Mcinoire  pour  l'Eglise 
catholique ,  présenté  à  1^.  le  premier  prèfidettt  et  à 
MU.  les  conseillers  de  la  coffr  royale  de  Pmis ,  les 
première  et  troisième  chambres  réunies,  ibid.,  1828, 
in-S".  Depuis  dix-sept  ans  l'attbé  Gley  était  un 
des  coUaborateui^lespius  utiles  de  la  Biographie 
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uniumUê,  CoQDtiiiant  bien  kn  langnea  tt  la 

liltératqre  du  Nord,  il  a  fourni  beaucoup  d'ar- 
ticles sur  des  personnages  de  ces  conln'es.  U  tlail 
;iusii  un  (les  priucipaux  collaborateur»  du 
(in  des  sciences  de  Fcrussac ,  et  il  travaillait  ani 
Taitctks  du  clergé  de  l>(  ;n'>nville.  Ses  ouvrages 
iuéditssont  ;  l<*unc  Biographie  ecclésiastique ,  OOD 
terminée  ;  t"  une  HiHûirt  eeMastifm»  sur  le 
modèle  de  celle  de  Racine,  qui  va  jusqu'au  Î4« siè- 
cle ;  5°  une  traduction  de  l'Histoire  de  PUagne 
par  Naruszewicz,  0  vol.  in-4<*;  4*  une  trednclion 
de  V Histoire  de  Pologne  par  le  P.  Waga,  ô  vol. 
in-fol  ;  ■i'^  Biblia  sacra,  1  vol.  in-fol.  ;  l>"de  noia» 
Lrc^ux  luulcriaux  pour  une  l  ie  militaire  et  admimit' 
trative  du  m^unfektU  DavcMSt,  qu*il  a  l^és  à  1| 
maréchale,  et  enfin  une  correspondance  du  même 
avec  Napoléon ,  que  la  famille  a  rachetée  et  qui 
ainsi  ne  paraîtra  probablement  Jamais.  j. 

GLICAS.  Voye*  Glycàs  (Michel). 

GidLMANM  (J^AN-GboacLs-Tu^oDORi.),  géographe 
danois,  naquit  en  1710  (|aps  le  pays  d'Oldenbourg, 
et  fut  envoyé  en  Daoemarck  pour  y  faire  ses  éludes. 
l)ès  sa  jeunesse,  il  se  plaisait  a  *]»s>.incr  des  carte*. 
Ën  1817  il  publia  le  premier  vol  mue  d'uut; 
àription  géographique  des  Ëtats  danois ,  compre* 
nant  If  TVni»  marck  el  les  duchés  du  ronlinenî.  Le 
second  volume,  qui  devait  traiter  des  lies  Féroë, 
du  Groenland ,  de  FMande  et  dM  colonies  da- 
noises ,  n*a  pas  paru.  Vers  ce  temps,  l'administra- 
tion avait  destiné  des  fond»  pour  mettre  GUeauoe 
à  même ,  pendant  cinq  ans ,  de  reeurîllir  les  ma- 
tériaux d'un  nouvel  atlas  du  Uanemarck  ;  œai>  les 
circonstances  firent  échouer  ce  projet.  Cependant 
il  publia  eu  181U  un  allas  de  vingt-trois  carlu»  cl 
un  tableau  statistique  à  l'usage  des  écoles,  qui  eut 
beaucoup  de  débit.  L'année  suivante ,  il  fit  pa- 
raître une  carte  des  postes  du  Danemarck,  et  at 
1821 ,  il  mit  au  jour  une  carte  génAvla  de  ee 
royaume,  en  tpialre  feuilles,  la  meilleure  qu'on 
ait  encore  vue.  11  avait  conçu  le  projet  de  publia, 
sur  un  plan  très-vaste,  une  description  du  Dane- 
marck, et  il  donna  d'abord  eu  1821  une  descriptiuu 
très-détaîllée  du  bailliage  de  Copenhague,  lit  vjnt 
former  le  troisième  volume  de  sa  grande  descrip- 
tion. Ce  volume  fut  imprimé  avec  le  s^ur»  èn 
gouverncmfnt.  Tn  lî?21  (dieniann  lit  paraître  à 
Aitona  une  description  de  l'Islande.  L'année  sui- 
vante Il  commença  la  poblieation  des  cartes  des 
baUliagcs  du  Daueuiarck,  par  le  moyen  Je  la  li- 
thographie. Vingt-cinq  de  ces  caries  ont  paru,  et 
il  y  en  a  sept  que  l'auteiu*  a  dessinées;  mais  une 
maladie  de  poitrine  enleva  cet  homme  laborieux, 
à  peine  Agé  de  5o  ans,  le  28  juillet  18iH.  M-{>  j. 

GUiiGiù\Tl(KAaiu^,  médecin,  né  dans  le  16'  »tccU 
à  Vestone,  près  de  Brescia,  Ot  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Pavic,  y  prit  ses  degrés  en  philosophie 
et  en  médecine,  et  s'établit  ensuite  a  Venise,  où 
il  exerça  la  profession  de  médecin  avecsueeès-  il 
mourut  eu  cette  ville  vers  1020,  suivant  Ghibni , 
qui  fait  de  lui  une  mention  très-honorable  [Teairê 
de  gii  uommi  iiiusiri ,  t.      p.  74).  Il  a  lai;»sé  pln- 
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sieun»  ouvrages  en  latin  et  eu  italien,  à  peine 
connus  aujourd'hui  des  bibliographes.  Parmi  oein 
qui  sont  t'crits  en  latin,  on  citera  ses  Commentaires 
sur  les  Prœdicaiili»  de  Porphyre,  iur  les  Vradi- 
ewMiite  d'Aristote,  et  enfin  sur  le  traité  Ùt  m* 
principiis  île  Gilbert  de  la  Porrc'e,  ëvâque  de  Poi- 
tiers. Ses  ouvrages  italiens  oflrent  plus  d'inlcni^t, 
à  en  juger  du  moins  par  leurs  titres  ce  sont  des 
Dialogues  contre  la  crainte  de  la  mort  et  sur  l'immor- 
talité  de  l'dme;  Il  diligente  orero  il  ^oHhito,  fatola 
morale,  Venise,  in-lli;  U  mercuio  opero  la 

Jftrm  éOb  vUm  «mma.  fiÊtota  memh,  ibid. »  tm, 

ÎQ'lâ;  quelques  :mtr es  Opuscules  de  philosophie 

morale,  dont  Léon  Âltaocî  a  donné  la  liste  dans  sa 
Dnmatitrfhf:  et  enfin  IMrtv  lUUa  pietra  filoso- 
faU.  traduit  en  latin  par  Laurent  Strauss ,  Giessen , 
167i,in-8".  W— s. 

GLISSON  ( FiUKÇois) ,  uicdccin  anglais,  m  eu 
à  Rampisham,  au  comté  de  Uorset,  occupa 
pendant  quarante  ans  la  chain  médecine  à 
Cambridge ,  fut  admis  en  daus  le  collège  des 
médedna  de  Londres,  doat  il  devint  pn»dent 
par  la  suite,  et  qui  le  choisit  en  1G!ï9  connue 
professeur  d'anatomie.  Il  remplit  cette  place  avec 
iMaueoup  de  réputation  jusqu'au  commencement 
de  la  guerre  eivile,  qu'il  se  réfugia  à  Colcbester. 
Après  la  reddition  de  cette  ville  aux  r  belles,  il 
vint  à  Loudres ,  fut  un  des  premiers  membres  de 
cette  réunion  de  savants  qui  fut  l'origine  de  la 
société  royale,  et  y  publia  en  1G3Û  son  traité  De 
rachitide,  teu  morbo  puerili,  maladif  nouvelle 
alors  en  Angleterre,  où  elle  ne  paraisssit  que 
depuis  trente  ans,  et  i|ui  fut  d'abord  désignée 
dans  les  autres  pays  sous  le  nom  de  nwladie  an- 
glaise. Glisfion  fut  aidé  dans  la  composition  de  ce 
traitdparles  docteurs  Date  et  Itegemories.  U  (it 
paraître  en  l(>rH  ,  in-8°,  son  Âuutomia  hepaiis, 
avec  un  Appeudix  concernant  les  conduits  lym- 
phatiques récemment  d^uverta,  et  qui  est  re- 
gardé comme  le  meilleur  de  ses  ouvrages  i  en 
1672,  le  Tractalus  d*  natura  substautiœ  enerye- 
(km,  Ht^  dê  tH»  mttwm  fftitfue  tribus  primis  facul' 
Mihms,  et  en  1077,  année  de  sa  mort,  le  livre 
lu  ventricnlo  et  intfslinis ,  '\x\-i".  C'fSt  le  premier 
ouvrage  où  l'uu  trouve  des  conjectures  sur  la  na- 
ture de  i«  fibre  simple,  et  où  on  lui  attribue  le 
])rinriii('  inné  de  l'irritabilité ,  innt  le  nom  est 
de  l'invcptionde  GUsson,  et;  qu'ii  distingue  de  la 
«ensttiiliuf.  GliasoQ  attribua ,  le  premier,  la  eon^ 
traction  du  cœur  et  des  autres  muscles  à  l'action 
d'un  sUwulus  sur  leur  principe  irritable.  U  traite 
avec  étendue  et  juilicieuiement  du  monreminit 
ptfristaltique  et  antipéristaltique  des  intesfinS'  La 
plupartde  eesouvragfs  ont  étésouventréimprimés 
en  différents  pays.  Ou  y  trouve  des  métiiodes  nou- 
velles et  des  découvertes,  entre  autres  celle  de  la 
capsule  de  la  veine-porte  ;  du  moins  est-il  certain 

Su'il  a  eu  le  preniier  Je  mérite  de  l'examiner  et 
e  la  déerire  avec  exactitude.  On  a  encore  de  lui 

De  lymphœduetis  nuper  repertis,  Amsterdam ,  1G59, 
avec  Anaiomca  protegomena  etAnotomia  kepatis.  U 
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fut  un  des  plus  heureux  disciples  d'Harvey.  Bo^r- 
haave  le  regardait  comme  «  le  plus  exact  de 

'  tous  les  anatomistcs;  et  Ilaller,  en  parlant 
d'un  de  ses  ouvrages,  dit  :  «  C'est  un  livre  e»^" 
«  lent,  comme  tous  ceux  du  même  auteur.  »  Ce 
que  Glisson  a  écrit  sur  la  phj^îologic  est  peu 
estimé  aujourd'hui.  X — s. 

GLOGAU  (Jean  ut},  professeur  de  philosophie  et 
de  théologie  à  l'université  de  Cracovie  dans  la 
15»  siècle,  était  très-vers'  dnns  la  philosophie 
scolasUque,  qui,  de  son  teuips,  était  regardée 
comme  la  science  principale.  Ses  connaissances  el 
la  subtilité  de  son  es|)rit  attirèrent  à  l'université 
où  il  professait  beaucoup  de  jeunes  gens  d'Alle- 
magne, parmi  lesquels  00  comptait  Eckius,  qui 
devint  un  des  plus  zélés  antagonistes  de  Luther, 
et  (jui  composa  contre  la  doctrine  des  ItUlMTÎpns 
uu  grand  nombre  d'ouvrages.  Ir  in  Je  (>l(ig<iu 
avait  été  lui-même  disciple  de  IIh  lu  i  iie  Breslau, 
xm  des  premiers  professeurs  de  l'université  de 
Ctacovie  qui  se  firent  un  nom  dans  l'étran- 
ger. G— AU. 

GLOSKOUSKI  (MsTHiF.u),  écrivain  polonais  du 
17"  siècle,  est  auteur  d'ua  poëme  intitulé  À'oiiv^* 
mrdela  patm»  «U  IVotrvmSeigneur,  divisé  en  vi»fh 
quatre  heures  ;  ce  potfme  a  eu  plus  de  ipiatrc  édi- 
tions. On  a  de  lui  un  autre  poème  intitulé Gccwt/ria 
pcregriuans ,  et  des  Discours  eu  prose  sur  divers 
sujets.  C— AU. 

GLOUCESTER  (Robert  dp),  l'un  des  plus  nnriens 
poëtes  anglais  dont  lea  ouvrages  nous  aient  été 
transmis,  était  moine  de  l'abbaye  de  Gkraeester 
et  \ivait  sous  le  règne  d'Édouard  1".  11  composa, 
dans  le  langage  vulgaire  anglo-sason ,  une  L'Ann 
nique  en  vers  d'une  assez  grande  étendue ,  conte- 
nant l'histoire  de  l'Angleterre,  depuis  Brutus 
justju'au  rèf^ne  d'i'flniiDrd  1  ^  On  a  lieu  de  croire 
qu'il  l'écrivait  vers  12bo.  Camden  en  rapporte 
quelques  strophes,  et  vante  le  gtfnie  de  ce  poifte; 
UKiis  Tlioiti  is  Warton  ,  qui,  dans  son  Histoire  de 
la  poésie  mgiaitf^  en  cite  des  fragmenta  «tendus, 
n'y  trouve  ni  art  ni  imagination,  fc  L'auteur , 
«dit-il,  a  mis  en  rimes  les  fables  de  Gaîfrid 
«  de  Uanmoutb,  qui  ont  souvent  une  tournure 
«  plus  poétique  dans  la  prose  de  Galfrid.  »  Le 
style  en  est  obscur  et  traînant.  La  Chroni^  êt 
Bnher!  da  Gloucester  a  été  publiée  par  llearne  en 
i  vol  uaies  in-»",  Oxford ,  1  lU,  X— s. 

GLOVATCHEVSKI  (Cvmue),  peintre  russe,  na- 
quit en  1755  à  Korope,  petite  ville  du  gouverne- 
ment de  ïcbernigov,  dont  ses  ancêtres  avaient 
été  les  fondateurs.  11  fut  pendant  quelque  temps 
attaché,  comme  musicien,  à  la  chapelle  de  l'im- 
pératrice Élisabeth,  mais  bientôt ,  entraîné  jiar  un 
penchant  irrésistihie  pour  lu  peinture ,  il  s'y  livra 
avec  autant  de  sèle  que  de  succès;  aussi  l'impé- 
ratrice le  nonHiia-t-elle  en  17Î59  professeur  de 
l'Académie  des  beaux-arts  qu'elle  venait  de  créer 
è  St-P^tersbourg.  Plus  tard  Glovatchevsld  eo  fit 
bibliothécaire,  trésorier  et  enfin  inspecteur.  Il 
mourut  dans  ces  fonctions  le  U  aQÙt        On  «s- 
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time  parlicuiicrcmcQt&es  portraits  et  ses  tableaux 
tafitoriquct.  Du  reste,  il  n'était  pas  seulement 
peintre;  il  avait  fait  i]o  ttt'^s-l>onne8  e'tudes  à 
î'Acadëmic  de  l^icv,  et,  outre  ses  talents  en  mu- 
sique, il  possédait  des  connaissances  littéraln's 
asst'z  t'tcndues.  P — va. 

GLOVER  (Rir.iuRD),  potfte  anglais,  né  en  i71â , 
était  fils  d'un  négociant  de  L.ondres ,  qui ,  tout  en 
le  destinant  à  la  carrière  dit  commerce,  lui  lit 
faire  cependant  de  bonnes  étude??,  dont  il  sut 
profiter.  Richard ,  placé  dans  une  écoie  particu- 
lière à  Clieam ,  dans  le  comté  de  Surrt^,  prit 
beaucoup  dp  goût  pour  la  langue  grecqtip ,  et  en 
acquit  une  connaissance  si  profonde ,  que  par  la 
suite  Thomas  Warton  le  déclara  le  premier  hel- 
léniste anglais  de  son  U-inps;  mais  lo  goùl  de 
la  littérature  n'exclut  point  de  sa  part  une  appli- 
calioD  suivie  aux  études  commerciales  et  même 
politiques.  Le  premier  essai  public  de  tà  flluse  fut 
un  poifme  à  la  mémoire  de  Newton ,  composé  à 
l'âge  de  seize  ans,  et  auquel  on  reconnut  assez 
de  mérite  pour  l'imprimer  à  la  tète  de  l'Aperçu  de 
la  philouipfiie  de  Sewton ,  donno  par  le  docteur 
Pcmberton,  l'îà8,  in-i".  Ce  médecio ,  homme  de 
savoir  et  de  goût,  avait  conçu  pour  Clover  on  vif 
intérêt,  et  lui  procura  des  encouragements  (jui 
provoquèrent  de  nouveaux  eflbrts  de  son  talent. 
Clover  puisa  dans  l'histoire  des  Grecs  le  sujet 
d'un  poème  en  neuf  chants,  qu'il  fit  paraître  en 
1737,  in-4°,  Léonidat.  dédié  au  lordCobhnm ,  l'un 
de  ses  prolecteurs.  Cet  ouvrage  eut  alors  un  suc- 
eès  extraordinaire,  dA  aux  ciroonstanees  plus 
encore  qu'à  son  mérite.  I.e  pnrti  qui  se  pronon- 
l^tl  avec  énergie  contre  ie  ministère  de  sir  Ro- 
bert Walpole,  et  qui  finit  par  le  renverser,  jugea 
le  poè'me  de  Lt  onidus  propre  à  servir  ses  intérêts, 
par  la  chaleur  avec  laquelle  l'amour  et  les  prin- 
cipes de  la  lil>erté  y  sont  proclamé.  f.es  meilleurs 
éâ*ivains  de  ce  parti  exaltèrent  à  l'envi  I  >  juali- 
tés  (pli  le  distinguent.  Le  lord  I.yltelton ,  dans 
l'ouvrage  périudique  intitulé  le  lion  sent  (Common 
sente),  en  fit  grand  éloge,  sous  le  double  rapport 
du  talent  du  ]>of  te  et  de  l'objet  politique  du 
poè'me.  Le  docteur  Pemberton  publia  en  1738 
des  Observations  sur  la  poésie,  parHeuUèrement  sur 
la  poésie  épique,  à  l'occasion  du  poème  récemment 
publie  sur  Léonidas,  où  il  donna  à  cet  ouvrage  des 
éloges  dont  la  partialité  de  l'amitié  et  l'esprit  de 
parti  peuvent  seuls  expliquer  l'exagération.  Fiel- 
ding  porta  aussi  ,  dans  le  Champion,  un  inp^c nient 
très-favorable  à  ce  poème,  qui,  étant  si  btcu  re- 
commandé, et  ofllrant  d'ailleurs  de  grandes  beau- 
tés, fut  lu  avec  empressement,  et  eut  en  deux 
ans  trois  éditions.  Glover  succéda  à  son  père  dans 
IK  dKrectkm  de  ses  afhires  eommereiales;  mais  la 
fortune  ne  favorisa  point  des  opérations  que  lui 
faisaient  sans  doute  négliger  son  r<Miimerce  avec 
les  Muses,  l'iutéi-iil  aetit  qu'il  preaaii.  aux  afTaires 
publiquct,  et  ses  lldsons  multipliées  avec  des 
hommes  d'État  et  des  c;»  ii':  <Ve  leitres.  Il  se  maria 
en  1737  avec  une  femme  qui  jouissait  de  quelque 
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opulence,  li  pui>iia  ia  même  année  le  recued  Ae*, 
Poésies  de  Mathieu  (rreea,  l*ttn  de  ses  premiers 
amis;  en  ITHO  un  pttif  poëmc  de  <îa  romposition, 
intitulé  :  Londres  ou  Us  Progrés  du  commerce,  et 
YOnUrre  de  tamirat  Sorier  (Bosier's  ghost),  bd« 
ladc  <pii  jouit  enrore  d'une  grande  |io;>ubrit^' ,  et 
qui  avait  pour  but,  en  peignant  fortement  les 
torts  de  l'Espagne  à  l'égard  de  l'.^ngletcrre, 
d'animer  le  peuple  à  la  guerre  coutre  cette  puis- 
sance. Les  talents  de  Glover.  son  prïtriotisme ,  la 
droiture  de  son  caractère,  lui  valurent  la  con- 
fiance de  la  bourgeoisie  et  des  négociants  de  IjOD> 
dres,  dont  il  défemlit  les  intérêts  avec  ardetrren 
diflërcntes  occasions,  de  1739  à  1743,  et  qu'il 
servit  également  par  la  sagesse  de  ses  avis  et  Véb^ 
quence  de  ses  discours.  Le  parti  de  ropj)nsit!ou  , 
à  l'époque  des  élections  parlementaires ,  le  regar- 
dait en  quelque  sorte  comme  son  dief.  En  1744 
la  duchesse  de  MarIborOugh,  par  son  testament, 
le  chargea  d'écrire,  eonjointeraenl  avec  David 
Mallet,  l'histoire  de  la  vie  du  duc  son  mari,  en 
leur  aûignant  à  chacun  une  somme  de  cinq  cents 
livres  Sterling;"  mais  ne  présumant  pns  pouvoir 
s  occuper  de  ce  travail ,  il  déclara  aussitôt  rcnoo- 
cer  i  ce  legs,  quoique  la  fortune  se  trouvât  ators 
à  peu  près  ant-anlie.  Son  procédé  dans  cette  oc- 
casion ne  fut  pas  imité  par  Mallet  (roy.  David 
Mallkt).  Glover,  à  l'aide  des  libéralités  du  prince 
de  dalles ,  vécut  quelque  temps  loin  du  tracas 
des  aflaires  publiques ,  occupé  de  travaux  litté- 
raires. U  présenta  en  1753  au  théâtre  de  Drurj» 
Lane  sa  tragédie  de  Boaékée.  La  dureté  de  son 
organe  n'était  pas  propre    ]  :■  'vt  nir  en  sa  faTPur 
les  comédiens  auxquels  il  s'ubsLiua  à  la  lire  lui- 
même  Jusqu'à  la  fin,  malgré  les  efforts  rellérés 
de  Garrick  pour  lui  épargner  ce  soin.  Cependant 
la  pièce  fut  reçue  ;  mats  malgré  le  talent  de  plu- 
sieurs acteurs  du  premier  ordre,  elle  ne  put  se 
soutenir  plus  de  douze  représentations.  U  Gt  isiH- 
primer  en  17G1  une  tragéilie  de  Mfà^^ ,  écrite  sur 
le  modèle  de  la  tragédie  grecque ,  et  qu  il  hasarda 
de  faire  jonor  en  i767  à  Dnny-Lane,  oà  die 
n'eut  que  quelques  représentiiion-;  froiil-n:.  nt 
accueillies  (1).  II  composa  une  (>uile  de  hAkledte. 
qui  ne  put  être  repr^ntée,  parée  qu'elle  exigeait 
une  décoration  trop  dispendieuse.  Glovi-r,  nommé 
cette  année  membre  de  la  chambre  des  commu- 
nes pour  Weymouth,  y  siégea  jusqu'à  la  dissolu- 
tion de  ce  parlement,  et  s'y  fit  remarquer  dans  les 
longs  débats  qu'occasionna  l'état  embrouillé  d  's 
aflaires       Anglais  dans  l'Inde.  Les  négociants 
de  la  compagnie  des  Indes,  reconnalnants  des 
services  tpi'il  leur  av.nit  rf-ndus  dans  le  parlement, 
lui  votèrent  un  présent  de  la  valeur  de  trois  cents 
lirra  sterling.  En  1710  11  donna  une  nouvelle 

(11  M.  Rollc,  qni  eut  occasion  At  voir  jouer  cette  pi«v  la 
trouve ,  malgré  quelque*  bcautén,  inférieure  à  toute*  ce'lle*  t^u'U 
'  connaît  »ur  le  mfme  sujet.  Voyez  un  «rticic  intérc«»ut  de  ce 
critique  dan»  la  R-vue  philotopktque  de  juin  1907.  On  a  rvfrt- 
MDté  à  Parts  ai  «vril  iaU7,  w  le  UiéAtre  te  Variété»  «na- 
g<^re!<,  une  tnducltoa  de  It  JVMIc  «n^alie,  qni  j  •  oblm  ^ 
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édition  du  Leamdas,  en2  vuluaie:»  iii-J2,  corrigée 
d'un  bout  à  l'aulre,  et  augmentée  de  trois  diants. 

Mais  les  cirronslaiires  poliliqius  (|ui  avaient  au- 
trefois procuré  une  si  grande  Toguc  à  cet  ouvrage 
n'existaient  plus  pour  le  soutenir.  L'attention  pu- 
blique» absorbée  tàxm  par  des  maux  pressants, 
n<*  pouvait  guère  se  porter  sur  des  objets  de  lit- 
térature ;  de  sorte  que  cette  re'ioiprcssioo  fit  peu 
de  sensation,  et  que  l'ouvrage  n'eut  pas  même  le 
f^pnro  de  surrcs  nuquel  il  pouvait  justement  pré- 
tendre. Le  siyet  du  poëme  est  d'un  choix  heureux  ; 
le  plan  en  est  bien  tracé;  les  caractères  sont  foi  - 
tenu  nt  (U'ssinc'^i ,  et  l'intnOt  ot  sontrnu  jusqu'à 
la  On;  on  y  admire  des  comparaisons  neuves  et 
brillantes;  et  les  épisodes,  qui  sont  assez  multi- 
pliés, uc  paraissent  jamais  étrangers  à  l'fn.scudjk'  ; 
mais  1';  iifrur,  en  rejetant  eutièrcrrjL-ul  de  s.i  roiu- 
position  ic  merveilleux,  s'est  privé  d'un  puists^ul 
moyen  de  séduction  ;  et  la  construction  hrust{ue 
et  laconique  di  sr  s  périodes  est  loin  aussi  d'être 
favorable  à  i'Iiaruionie.  11  y  a  eu  général  dans 
toutes  SCS  productions  en  Tcrs  plus  de  poésie 
dans  In  pensée  cl  les  images  que  dans  l'expres- 
sion. Cependant  le  Leonidat,  imprimé  pour  la 
sixième  fois  avec  élégance  et  orné  de  gravures 
en  179S«  Londres,  2  vol.  in-8'\  a  été  traduit  i  u 
prose  française,  par  J.  nei  lraud  ,  la  Haye,  175!» , 
iR-i2,  et  coDséquemmenL  d'api i-s  les  premières 
éditions.  €lofer  mourut  le  âr>  novembre  1785,  âgé 
(1*^  77)  ans.  D'heurr uses  qualités  sociales  lui  avaient 
mérité  l'amitic  de  quelques  houuues  du  plus  haut 
rang  et  de  l'esprit  le  plus  distingué;  l'ascendant 
d<'  SCS  l.ilenls  si  divers  et  de  son  inflexible  vertu 
lui  avait  ménagé  le  respect  de  ceux  qui  lui  étaient 
le  plus  opposés  par  leurs  principes  politiques.  Il 
était  aimé  du  peuple  et  fut  caressé  des  grands.  Ses 
mociin?  étaient  <iimples ,  et  il  conserva  une  humeur 
égale  dans  ia  bonne  et  dans  la  mauvaise  furluue. 
âprès  sa  mort ,  sa  fille ,  mistriss  llalsay ,  publia  en 
3  volumes  iri-l^,  en  1788,  \' Mhënaîde .  poème 
en  treole  chants,  auquel  il  n'avait  pas  mis  la  der- 
nière main,  et  qui  formait  en  quelque  sorte  la 
suite  de  Léonidàs.  C'est,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  ia  Mort  de  Léouidat  vengée  par  iee  vertus 
des  Athéniens. 

Tba  dcaUi  o(  great  Leonldas  aveng'd  by  atUc  virtae, 

Cet  ouvrage  de  sa  lieiUesse ,  pour  lequel  il  mon- 
trait une  prédilection  particulière,  et  qu'il  sem- 
blait se  glorifitT  d'avoir  fait  plus  long  que  l'Iliade. 
a  paru  une -composition  faible,  où  l'intérêt  divisé, 
en  se  portant  sur  une  race  de  héros ,  ne  se  fixe 
fortement  sur  aucun  d'eux.  Plusieurs  des  discours 
de  ClovîT  ont  été  imprimés,  notamment  ceux 
qu'il  pruuunça  à  la  barre  du  parlement  en  1740 
avant  la  rupture  arec  l'Espagne.  Glover  avait  tenu 
une  sorte  de  journal  de  ses  observations  sur  les  : 
événements  et  sur  les  personnages  émiuents  ou  j 
influents  de  son  temps.  Ce  journal  manuscrit,  | 
après  olrc  resté  longtemps  dans  l'olisouritc  ,  a  élt; 
imprimé  par  extrait,  sous  ce  titre  :  ilemoirs  o/ a  ' 


celebrated  liUerary  emd  poUtical  characler,  etc. 
[llèmoiret  d'un  komm»  rélêire  amme  tittératewr 

fl  cojnmc  pnlitUjue ,  depuis  la  résignation  de  sir 
Robert  WtUpole  en  1742  jiuquà  l'établistemeut  de 
la  seconde  administration  dn  hrâ  ChathamenilSl^ 
contenant  des  notices  sur  plusieurs  des  hommes  les 
plus  distingués  de  cette  époque),  l.nr  lrcs.  1814, 
in-^o.  (]es  mémoires  se  font  remarquer  par  un 
caractère  soutenu  de  véracité,  et  par  l'énei^e  et 
mènu'  l'ftpreté  avec  laquelle  sont  tracés  quelqties- 
uiis  (les portraits  qu'ils  renferment;  la  tournure 
(]ue  prenaient lesafl'aires publiques,  et  le  spectacle 
ik'S  vices  des  gran<ls,  avaient  disposé  son  ûmc  au 
découragement,  et  donné  à  ses  idées  une  teinte 
très-prononcée  de  misanthropie.  L'éloquent  por- 
trait (pi'il  y  fail  de  lui-même  est  loin  d'être 
attrayant.  Cette  publication  tardive  des  mémoires 
de  Glover  avait  particulièrement  pour  but  de 
prouver  que  c'est  a  lui  que  l'on  doit  les  £elA<ct  de 
Jiniitis.  Des  rriticjucs  judicieux  ont  pensé  que, 
bien  que  rien  dans  ces  mémoires  ne  put  les  auto- 
riser k  adopter  cette  assertion,  l'auteur  leur  pa- 
raissait avoir  autant  de  titres  à  cette  attrll  u!ion 
qu'aucun  de  ceux  à  qui  on  a  précédemment  attri- 
bué ces  lettres  célèbres.  On  a  publié  très-peu  de 
temps  après  :  An  inquiry  into  the  author.  etc.  (Jls- 
(  hfr  lirv  Tf,<r  {'(tfiffur  r/f  T  tires  de  Jimius ,  à  C ocea^ 
sion  des  iitinoires  d  un  homtne  célèbre  comme  lit» 
tératenr  et  eomme  politique ,  récemment  pt^Ués  ;  à 
Inrjiicflc  on  a  ajouté  de  nonteaux  extraits  de  ces  cu- 
rieux mémoires  inédits),  Londres,  1811,  in-S".  On 
rapporte  un  trait  qui  peut  faire  juger  de  la  ma- 
nicrc  de  composer  de  ce  poctc.  Lorsqu'il  résidait 
à  ia  maison  de  campagne  du  lord  Temple,  à  Stowe, 
il  se  leva  un  jour  de  très-grand  matin,  maîtrisé 
par  une  idée  qui  lui  était  survenue  pendant  la 
nuit,  et  descendit  au  jardin,  où  il  se  livra  entiè- 
rement a  sa  verve,  l'ar  malheur  il  avait  alors  une 
canne  à  la  main,  et  dans  une  sorte  de  délire 
poétique,  il  mit  à  en  frapper  au  milieu  d'un 
parterre  de  tulipes  dont  lady  Temple  faisait  ses 
délices.  Il  avait  alors  si  peu  la  connaissance  de  ce 
qu'il  faisait,  (jue  lorstjuc  quelqu'un  au  moment 
du  déjeuner  lui  parla  du  dégât  dont  il  était  l'au- 
teur, il  commença  par  nier  formellement;  mais 
il  avait  été  aperçu  par  plusieurs  personnes;  et  ne 
pouvant  plus  lui-même  (Monter  du  fait ,  il  rfVii.i  la 
ballade  qu'd  avait  composée  dans  le  jardin  Om- 
hre  de  tmmrtd  Uosier)  ^  l'une  de  SCS  productions 
où  il  y  a  le  plus  de  pWsie.  X  -  s 

GLUCK  (GuaisTOPUE),  le  plus grand  compositeur 
dont  puisse  i^honorer  la  scène  lyrique,  naquit 
d'une  famille  noble,  dans  le.Uaut-Palatînat,  sur 
les  frontières  ilc  la  Bohême,  en  171  i.  Sans  doute 
en  le  formant  l<i  nature  imprima  sur  son  front  le 
sceau  du  génie,  niais  ce  feu  sacré  ne  devait  se 
maiiif  in  i  ii  fui  jue  dans  un  âge  où  depuis  long- 
I  temps  nos  taculU's  intellectuelles  ont  acquis  tout 
I  le  développement  dont  dies  sont  susceptibles. 
Comme  le  citoyen  de  Genève,  Gluck  avait  plus  de 
quarante  ans  lorsqu'il  mérita  de  fixer  l'attention 
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publique.  11  fit  ses  Aiidf  s  mii^tVnîr';  fi  Prague,  et 
se  rendit  habile  dans  le  jeu  de^  iuslnimcnts,  sur- 
tout du  Tioloncelle.  A  dix-sept  aiM  fl  vfeltt  Pftati«, 
et  suivit  le§  leçons  du  cëlèbre  San-Martini.  11  ëcrl- 
vif  '\  Milan  son  premier  opéra,  V Artaxeree donna 
Uemetritu,  à  Venise,  en  1744  ;  trois  ans  après,  la 
Chiê  det  GHmU.  en  Angleterre,  et  plus  de  qua- 
rantr  niitrr<;  ojn^ras  (î)  dans  l'espace  de  dix-huit 
ans.  toutes  ces  compositions,  rapidement 
tracées,  salvtnt  ruaage  des  muiickm  dlialie, 
nVtaient  (ni'iin  vain  bruit,  une  sërie  de  chants 
plus  ou  moins  bigarrés,  dépournit  d'àme  et  de 
Tîe.  «  L'opéra  Itaflen,  dit  Tabbé  Arnaud,  n'est 
«  qu'un  concert  dont  le  drame  fut  le  prétexte.  « 
Gluck,  sans  doute,  avait  pins  d'une  fois  senti  tout 
le  vide  de  pareils  outrages  ;  mais  la  mauvaise  fac- 
tnrt  des  poëmes  lyriques  était  un  obstacle  con- 
stant aux  efforts  du  compositeur.  11  fallait  donc 
qu'un  homme  d'un  mérite  éminent,  s' écartant  des 
sentiers  bsttus  par  la  routine  et  par  les  préjugés , 
osât  se  frayer  une  route  nouvelle;  et  Gluck  eut  le 
bonheur  de  rencontrer  cet  homme  dans  le  Flo- 
rrntln  Rànieri  di  Calzabigi ,  quil  ooimutèVIetMie. 
Ce  dernier  entreprit  d'écrire  des  dramM  dont 
toutes  les  parties  fussent  lioV-;  mtre  elles  et  arec 
le  dénoùment;  où  l'intcrét,  établi  dès  rexposi* 
tkm,  alUt  toujours  en  croissant,  sans  être  sus- 
pentit!  par  des  épisodes  ('Irartgers,  par  th*  ri  lic  iih  s 
bouflbnneries ;  dans  lesquels,  ennn,  Varia  ne  put 
servir  de  prtfteste  au  caprice  do  chanteur,  i  la 

sie'rile  redondance  du  maestro  di  cepetln.  Ce  fut 
d'après  ces  idées  qu'il  composa  dans  la  langue  ita- 
lienne les  opéras  A* Hélène  H  Périt,  d' Aient»  et 
A'Brphèt,  (jue  Gluck  mit  en  musique  de  1761  à 
1764 ,  et  qui ,  contre  l'usage  observé  poiir  b  s  roni- 
positioos  ultramontaiues,  furent  tous  k&  trois  iiu- 
primés  I  Vienne.  Le  premier  est  peu  connu  en 
France,  où  jamais  il  ne  fut  représenté.  Les  deux 
autres  sont  du  nombre  des  cinq  drames  lyriques 
qui  assurent  è  Gluek  rimnMHiailté,  Armide,  At^ 

reste  ,  Orphie  et  les  deux  Iptiigênie.  Il  faut  en- 
tendre ce  grand  maître  exposer  lui-même  le  plan 
qu'il  s'était  tracé.  «  L'imitation  de  la  nature,  dit-Il , 
«  est  le  but  commun  que  doivent  se  proposer  le 

•  poifle  et  le  musicien  ;  c'est  aussi  celui  auquel  j'ai 

•  tâché  d'atteindre.  J'ai  voulu  réiluire  la  musique 
R    sa  téritâble  fonction,  celle  de  seconder  la 

"  pOi'sir  ]>nnr  fortifier  l'exprr'ivinn  ib  ';  ■^rntimcnts 

•  et  l'intérêt  des  situations ,  »ans  interrompre  l'ac- 
«  tHm  et  la  refroidir  par  des  ornements  super- 

•  flilS.  le  pense  qu'elle  doit  ajouter  à  l'autre  ce 
«  qu'ajoutent  ^  \in  <b'Ssin  correct  et  bien  composé 
«  la  vivacité  des  couleurs  et  l'accord  des  liimicrcs 
«  et  des  ombres,  qtol  miment  les  figures  sans  en 
«  altérer  les  contours.  »  Les  plus  brillants  succès 
couronnèrent  les  efforts  de  (/iuck  ;  et,  ce  qui  pa- 
nltra  presque  incroyable»  riMle  entière  applau- 
dit avee  transport  à  des  cbants  al  nouveaux  pour 

(Il  Tdf  q,tie  IMaiopA«Ni,  Piidrt,  Siakax  ,  la  Clémtiut  d« 
Tuûtf  AnttfMu,  te  ntMHfkaét  Camiue, iU. 
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des  oreilles  en  rpiebpie  sorte  efféminées 'IV  Parme. 
Naplcs,  Rome,  Milan,  Venise,  furent  les  théâtres 
de  sa  gloire  ;  et  la  ville  de  Bologne ,  pendant  un 
seul  hiver,  s'enrichit  de  plus  de  neuf  cent  mille 
francs  par  le  concours  des  étrangers  «iiratlirèrenl 
dans  son  sciu  les  représentations  d'Orphee.  Cepen- 
dant, si  Ton  en  escepte  Salieri,  Crluck  n'eut  aa> 
cun  imitateur  chez  une  nnlion  si  seiiMblr  fm 
charmes  de  la  musique,  tant  ses  mâles  accent» 
dilRrent  des  Jolis  mais  insignifiants  emrtoMSfdei 
compositeurs  italiens.  Son  triomphe  ei;iit  ^r  nid. 
sans  doute.  Le  premier  il  avait  fixé  le  caractire 
de  la  musique  dramatique,  cl  tracé  les  rè|^ei  i 
suivre  par  l'artiste  capable  de  les  saisir.  Mais  tm 
champ  plus  vaste,  une  palme  pbis  pj!orte»i<ie  f!i- 
core  s'offrait  à  son  ambition.  La  langue  frtmeaiv, 
dont  il  avait  ùit  une  étude  approfondie,  lui  pi* 
raissail,  eomparativement  à  l'italienne,  fîu'énrrtr 
le  fréquent  concours  des  voyelles,  présenter  au 
pob'te  des  ressources  plus  fécondes  et  surtout  nue 

plus  t^rande  (•ner2;te  pour  primb  e  le  drlin:  1** 
passions,  l'horreur  des  combats  et  le  tableau  dt^- 
chirant  des  misères  humaines.  Celle  langue  (fai|. 
leurs  était  depuis  longtemps  frappée  d'anathèror 
quattC  à  ses  proprie'tés  musicale;    vt  nous  deron* 
même  ajouter  que  les  succès  de  Gluck  n'ont  point 
détruit  les  assertions  avancées  par  Rousseau.  Qse 
de  sujets  pour  irriter  l'aniniir-propre  d'un  Iioitt;!' 
qui  sans  doute  avait  le  sentiment  de  ses  propm 
forces  !  Vers  4770  le  bailli  du  Rollet ,  que  son  sé* 
jour  à  Vienne  avait  lié  avec  l'auteur  d'.4/(Y>f',  i-n- 
treprit  de  mettre  en  opéra  Ylpkigénie  de  Macinf. 
11  resserra  le  drame  en  trois  actes,  supprima 
l'épisode  d'Eriphile,  mit  le  dénoùment  en  aelicwi 
d'après  une  idée  fournie  par  Ibicine  bii-mi'fn*  .  et 
du  reste  conserva  le  plus  qu'il  lui  fut  possible  la 
versification  du  moderne  Euripide.  Gluck  oiit  ose 
année  entière     composer  la  musiqtie  de  crt  ^m- 
vrage ,  lui  qui  naguère  notait  en  quinze  joure  sn 
potfmefMllen.  11  s'agissait  ensuite  «roAHrao  'yi^- 
ment  des  Parisiens  un  Iravsil  sprViab  ment  coora 
pour  leur  plaire,  et  le  bon  Allemand  eut  lira  Jt 
rccontlallre  qu'en  mettant  à  bien  son  eolrppri«î 
il  n'avait  pas  surittt»nté  les  plus  grandes  diir>- 
cullés.  La  simple  annonce  de  sa  tudesquc  baiw- 
nic  avait  soulevé  contre  lui  tout  le  peuple  <lts 
musiciens  et  la  classe  plus  nombreuse,  plus  irr 
docile  encore  des  amateurs.  11  ne  fallut  pasmoti>« 
qu'un  ordre  de  la  relue  Uarie-Antoinetlc ,  j»li' 
élève  du  chevalier  et  sa  constante  protedrice.  pour 
faire  recevoir  à  l'Opéra  VIphigénie.  Enfin  en  ITTl 
Cbick  vint  à  Paris  :  il  avait  alors  soixante  an*, 
le  iU  avrd  de  celle  année  on  donna  la  premitT' 
représentation  tVIphigénie.  Si  le  concours  à<* 
spectateurs  était  prodij^ieux ,  le  snerè^  de 
vragc  le  fut  également.  Un  fit  recommenrer  l'w- 
vcrture ,  chose  hiouTe  dans  In  annales  de  IDpût- 
et  la  pièce  obtint  d*ttn  bout  à  Vautre  les  sifo» 

(H  N<^U!i  ne  jiarlonj  Irl  qu»-  «ict  np«?ra*  d'ffêlhtci  fPT  " 
car  l'Alcute  m  fut  point  «Ion  rrorMcnté  en  Itaiie.  à  cas*  ^ 
la  dUBraltC  da  IViécuUas,  dtt  Gluek  lol^lalme  (tTW. 
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applaudÎMtiuftQU.  Le  'i  août  de  la  même  année 
on  exécula  r«pâra  A' Orphée  (1 } ,  dont  Moline  arait 
mis  en  français  les  paroles.  Les  aiT(in{.s  ravissants 
du  chantre  de  Thracc,  le  stridor  di  s  Furies  ("2), 
tout  le  charme  répandu  dans  cel  uuvrage,  culc- 
vireiit  let  sufTrages  et  réconcilièreot  pour  un 
mnmfnl  avec  Gluck  les  p  irti-^nns  français  de  la 
niuj>i(jue  italienne.  i>cux  coinposuioiu  d'un  mé- 
rite bicD  inférieur  suivirent  VOrjMê  :  FArirê 
enchanté,  de  V.ule,  mis  en  vers  piu'  Moline,  et 
représenté  à  Versailles  le  iî  février  1775»  et  ia 
CyfUrv  assiégée,  de  Favart,  donnée  nnc  «ueeèa  à 
l'Opéra  le  1"^  août  de  la  même  année,  ce  qui  fit 
dire  à  l'abbé  Arnaud  qu'Hercule  savait  mieux  ma- 
nier la  massue  que  k  fuseau.  Le  "l'i  ;ivril  1770 
parut  VAleeti*,  mis  en  fraiivais  par  du  Rollet. 
Cette  pièce,  remplie  du  pathéli(|ue  le  plus  su- 
blime, est  par  son  ii^et  même  essenUelleiuent 
BMnoiDne,  puisqu'une  trittMse  eonslante  en  fait 
In  Iias4-,  et,  quoique  assez  exactement  imitée 
0,' Euripide,  il  n'a  pa»  fallu  moins  que  tout  le  gé- 
vàt  de  Gludt  pour  en  rendre  le  reprâentetum 
supportable,  pour  soutenir  pendant  trois  actes  | 
une  action  ne  nmle  ipie  sur  deux  passions, 
i'afllictiou  et  i'eliroi,  et  dont  le  déuoùmciil,  plus 
que  simple*  est  facilement  prévu.  On  rapporte 
qu'un  homme  se  plaignant  à  Gluck  de  l'air  Curon 
i'amelle.  motivé  sur  une  seule  note  :  «  Ami,  lui 
«  dit  le  eompoiileur,  dans  les  enfers  les  passioDs 
I'  s't'teijçnent  et  la  voix  perd  ses  indexions  » 
^ous  possédons  des  fragmenta  d'observations  de 
Rousseau  sur  VAleede  italienne.  Elles  contiennent 
les  vues  les  plus  profondes  et  les  plus  neuves  sur 
la  nature  de  la  musique  dramatique  et  sur  les  trois 
parties  qui  la  con&tilueul.  L'auteur  y  uioali  e  que 
si  l'accent  délenniné  par  le  poVIe  «sservit  en 
quelque  sorte  le  musicien  sons  loi,  ce  dernier 
a  du  moins  les  ressources  du  rby  tiiuie  et  de  l'har- 
monie, dont  rbeureuse  oorabinaiion  lui  permet 

souvent  de  voiler  les  défauts  du  premirr  r\  de 
suivre  sans  obstacle  l'impulsion  de  son  génie.  Plus 
de  douie  lustres  n'avaient  point  alTaibli  celui  de 
Gluck.  L'année  1777  vit  paraître  l'ilnHtd^de  Qui- 
n.tiiU,  mise  jadis  en  Minsii[ue  d'une  manière  si  la- 
jucntalile  par  le  Klorenliti  LuUi.  C'est  la  seule 
pièce  en  cinq  actes  du  maître  allemand,  persuadé 
qu'il  était  que  l'attention  de  l'auditeur  se  fati(pie 

(1)  La  pttUttM  iUUaanc  à'Orphét.  imprimée  à  Vleaiw  en 
17m,  futailMi  publiée  i  Pari»  cUvt  1»  vinvc  Duchcunc,  arec 
un  beau  ftOBtlaptoB  gmvé.  Let  parule«  die  Calzabigl  avaient  ttc 
traduite»  en  pro«e  fraoçaiM;  dvs  ll&i.  Toute»  h  -  j.  irtiUona  frau- 
çai«es  »ôiit  Rravécs;  mal»  )a  plupart  fourmll  .  n'.  li'-  lautir».  i»n 
>ait  r^uB  c«  fut  Pbilldor  «at  fut  l<4ditMU  de  la  panUiim  d'Or- 
pAre,  a  qui  j  pin»  Hwicnpvte  fwu  aon  mortitr  et  afth 

£rii'-liiir(t. 

On  a  trouvé  (1.1T1^  ]et  j  aiiicri»  <\f  I{aii>*ca  .  .  '1  jblit 
ttj  r>  i  »à  mort,  unv  H,  ji-Hir  ilu  Petit- t'uutur  u  ton  piçU- 
yi  im.  1«  1  1-^1:^1  ili  ]'t)rj,/uf  .jiii  nous  Indiquon*  Ici.  lillf 
cuitUtsnl  d'uUlt:»  (jbsvrvauotia  mur  la  aalurc  et  l'amplol  da  fcnrc 
enharmonique. 

Ol  Ne  pouvant  tint  da»  Inatnunatt»,  p«t  Ik  «oie  «ffinairi- , 
én  Ml»  lUM  twtrds  «t  mmk  luanbiw  pont  weamumm  co 
flMmMit.  QB  imn  q,v*nx  lépautioni  U  imagin  ^^«char 
1m  eon  dntx  àdnst  «  Mrta  «nw  k* «ona ,  «n  ■•  kauitut  M 
pMMf»,  prodiiMraiitlVfltefléeniaat  et  twriblt  qu'il  m  pi«- 
poMit. 
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beaucoup  plus  promptemcnt  dans  les  oomposU 
lions  musicales  que  dans  les  tragédies  déelamAss  • 

Armide  excita  d*abor<l  une  vive  fermentation  dans 
le  public;  mais  la  ma^niOcence  du  spectacle,  la 
perfection  du  récitatif,  l'habile  emploi  des  con- 
trastes, en  assurèrent  le  succès.  Cette  pièee  eul 
plus  de  trente  représentations  consécutives ,  et  en 
ianvier  1778,  c'est-à-dire  en  moins  de  quatre  ans» 
les  ipiatre  opéras  BOUfeiux  araiwit  produit  plus 
de  neuf  cent  iiiillr  francs,  l'n  donnant  à  Larrivéc 
le  râle  ingrat  du  clievalier  Dunois,  Gluclc  lui  avait 
dit  :  «  Un  seul  vers  vont  dédommagera,  je  l'es- 
«  père,  de  votre  complaisance;  c'est  le  vers  :  Noin 
«  général  vous  rappelle.  »  Jamnis  préiliction  ne  fut 
mieux  accomplie.  Un  sujet  plus  tragique  el  plus 
sombre,  sujet  dont  l'amour  est  eiân»  où  deux 
amis,  pour  sauver  l'un  d'entre  eux  ,  ««c  vouent  ré- 
ciproquement à  la  mort,  où  leur  bourreau  doil 
être  la  propre  lour  de  ritne  de*  vietimes,  //b^ 
génie  eu  Tauride,  termina  la  carrière  lyrique  de 
Gludi  en  1779.  Nul  ornement  étranger,  nulle 
vaine  pompe,  nulle  danse  légère  oTaHArenl  l'eus- 
téritd  de  ce  drame.  Un  seul  balld  s'y  trouve,  et 
ce  ballrt  fRÏt  frémir.  Les  chceurs,  mi*  en  ariion 
suivant  ia  méthode  grecque,  luiu  de  nuire  a  i'ia- 
térêt,  le  fortiOenti  cet  chœurs  qui  jadis  n'étaient, 
eonunr  le  dit  plaisniinienl  l'abhe  Arnaud ,  que  des 
tu^  aux  sonores  faisant  entendre  une  savante  pièce 
d'orgue.  La  pièce  commence  avec  le  preodereoup 
d'archet,  et  n'a  point  d'ouverture  préliminaire. 
On  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer,  de  ia 
tempête,  du  songe  (i'li)l)igénie,  du  chœur  des 
Euménides,  des  adieux  d'Oreste  et  de  Pylade. 
Lorsque  après  ses  fureurs  Oreste  accablé  dit  :  Le 
calme  rentre  dans  mon  caur,  «  pourquoi,  denuu^ 

I  dait-on  à  Gluck ,  ce  murmure  des  basses ,  et  ffi»» 
n  ph^cmtni  des  rioloiu? — Il  ment,  r;'j)uiid  ce  grand 
■  homme;  il  a  tué  sa  mère.  »  ^ious  ne  feixins qu'in- 
diquer l'opéra  d'iËefto  alJVafviff*.  donné  la  méaw' 

j  année.  On  renconln   ([urlrpics  beautés  dans  la 
j  musique;  mais,  eu  général,  elle  se  ressent  du 
^  mauvais  choix  du  sujet  et  de  la  faiblesse  du  polfme. 
I  Gluck  avait  entrepris  un  opéra  de  Roland  ;  mais  il 
:  jeta  ses  papiers  au  feu  quand  il  sut  (pie  Pireini 
s'occupait  du  mOmc  sujet.  U  a  laisse  impartait 
celui  des  Danmdtt,  que  Salieri  termina  de  la 
manière  la  plus  heureuse.  Cet  opéra  fut  repré- 
senté en  1784.  Hassasié  de  gloire,  comblé  de  r»- 
ehcises,  Gluck  retouma  dam  ta  pairie  vert  178T. 

II  mourut  à  Vienne  d'une  attaque  d'apoplexie,  le 
15  novembre  1787,  laissant  une  succession  tk  pUis 
de  six  cent  mille  livres.  Il  avait  été  toute  sa  vie 
sujet  au  choléra-morbus  ;  et  son  médecin  n'y  con- 
naissait pas  de  plus  pui'^snnt  n-mède  que  de  mettre 
SOUS  clef  tous  sesiittstrumeuls.  Lu  177^:^,  le  1  iiuars, 
le  roi  avait  fait  placer  dans  le  foyer  de  l'Opéra  le 
buste  de  Gluck,  exiriilr  p.ir  lloudon  sur  le  pro- 
duit d'une  souscription  turmée  par  les  aiimira- 
leurs  de  ee  grand  miitre.  On  a  remarqué  que  ce 
1)11  tt  fut  le  seul  préservé  des  ravages  de  l'incendie 
qui  consuma  la  salie  du  Palais-Ro^al.  La  révolu^ 

Si 
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tioli  opérée  dans  la  musique  en  France  par  le  cbe- 
rÂkr  Gluck  flirt  !e  signal  d*une  guerre  presque 
au&»i  vive,  mais  heureusement  moins  sanglante 
que  celle  qui,  depuis,  a  dt^solé  l'Eiirope  vingt-cinq 
ans.  Les  vieux  amateurs ,  qui  se  pâmaient  en  en- 
tendant les  trilles,  les  cadt'nces,  les  ports  de  foix 
des  Fcl  et  des  Géliot,  deïendirent  avec  acharne- 
ment leur  antique  et  traînante  i^almodie.  Les 
hm^mht9$,  plus  cxehiaifs  encore,  ne  voyaient  de 
musique  que  dans  les  rouLidcs,  les  cav  itim  s  <  t 
les  cantabiU.  Piccîni  débuta  sur  la  scène  lyrique 
en  1778,  par  l'opéra  de  JloISmd;  il  donna  depuis, 
comme  Gluck ,  une  Iphiginie  en  Tamide.  Dès  ce 
moment  tout  Paris  fut  ou  gluckiste  ou  picciniste. 
On  attaqua,  on  défendit,  on  se  distribua  force  , 
ii^ures,  et  surtout  on  compara  des  choses  qui  | 
n'étaient  nullement  comparables       effet  la  fac- 
ture de  Gluck  et  celle  de  Piccini  présentent  entre  i 
elles  de  telles  éSttêrenen  qu*a  est  impossible  de  ' 
s'entendre  (|uand  on  veut  rapprocher  1rs  procédés 
employés  par  chacun  d'eux.  Quoi  qu'eu  puissent  ; 
dire  les  partisans  du  dernier,  ses  jolis  chants  ne  1 
sont  que  de  la  musi(]ue  italienne.  On  y  trouve  I 
des  beautés  sans  doute ,  une  harmonie  bril-  j 
lante,  des  coupes  heureuses,  des  tableaux  vrais, 
des  setees  pathétiques,  mais  point  d'unité.  Tout 
cela  ne  fera  jamais  de  la  mu-^if^uc  drnfmtifinr 
Quant  à  Gluck,  pour  se  convaincre  de  i>a  supé- 
riorité sur  les  autres  maîtres ,  il  suffit  de  remonter 

aux  principes  de  l'art.  Les  sons  n'en  doivent  ^tre 
que  la  matière,  comme  la  terre  l'est  pour  le 
sculpteur,  les  couleurs  pour  le  peinUv.  Aussi 
Gluck  a-t-il  dit  souvent  qu'avant  de  composer 
i)  tâchait  d'oublier  qu'il  était  musicien.  Imiter 
l'accent  des  passions ,  peindre  les  objets  qui ,  pré- 
sents ou  retracés  sur  la  scène ,  concourent  h  f'ao- 

tifiii  (Irnmntiiinc  ,  tri  doit  ^Ut  ]p  double  but  de 
l'artiste.  De  ces  deux  peintures,  la  seconde  appar- 
tient i  l'orchestre  :  et  quel  matire  a  tu  tirer  des 
instruments  un  aussi  grand  parti  que  Gluck? 
Souvent  dans  ses  compositions  ils  peignent  les 
tableaux  les  plus  vastes,  les  images  les  plus  ter- 
ribles. C'est  dans  son  orchestre  que  vous  trou* 
verez  la  pompe  imposante  des  sacriricis,  les 
horreurs  de  la  guerre,  l'ett'ort  des  vents,  le 
mugissement  des  tempêtes,  réélit  de  la  foudre, 
le  cri  qui  rnjipelle  à  la  ginirî'  r.imoTirrnx  l^cnaud, 
la  peinture  efl'rayante  des  enfer» ,  le.  gémissement 
des  mines,  l'aboiement  de  Cerbère,  le  calme 
inaltérable  des  champs  Élysiens.  C'est  Gluck  qui 
le  premier  en  France  a  fr^it  connaître  le  trombone, 
dont  l'emploi  sagement  itu  nagc  donne  aux  pein- 
tures de  Forchestre  une  couleur  si  vigoureuse. 
Possf^dant  à  fond  !r  j^f'nie  dr  In  hnr^nc  française, 
U  saisit  toi^ours  avec  justesse  l'enchaînement  des 
phrases,  la  coupe  du  discours.  Il  ne  faut  que 
parcourir  ses  ouvrages  pour  reconnaître  que  jtar- 
tout  il  observe  l'accent  logique  avec  le  plus  grand 
soin  ;  ce  que  nul  autre  musicien  n'a  fait.  Lorsque 
la  facture  d'un  air  nécessite  la  répétition  dn  pa- 
roles, il  raneoe  adroitement,  et  sait  les  couper 


avec  une  habileté  rare.  Nous  n'en  citerons  pour 
exemple  que  l'air  d'Iphigénie :  Crwifir,  non ,  /«awii 
voire  inflexible  eeeur,  etc.  Mais  ce  qui  doit  surtout 
éterniser  sa  mémoire,  ce  qui  l'élève  tellement 
au-dessus  des  autres  compositeurs,  qu'il  nous  a 
Tvn  tout  espoir  de  voir  naître  jamate  son  égA, 
c'est  son  inépuisable  talent  pour  le  genre  pathé- 
tique. Déclamateur  consommé,  il  a  ^aisi  les  in- 
flexions mêmes  de  la  nature;  et,  rapprochant,  i 
l'exemple  des  anciens ,  le  chant  de  la  déclamation, 
il  semble  avoir  déterminé  le  point  où  Qnit  l'une 
et  où  l'antre  commence.  On  lai  a  reproché  de 
manquer  de  chant,  tandis  que  Rousseau ,  le  plus 
ér^iré  des  jn^cs  en  cette  matière,  disait  que  le 
ciiauL  lui  soi  iaii  par  les  pores.  Uuc  répondre  a 
des  gens  cpii  ne  trouvent  de  chant  que  dans  nos 
insignifianlr^  lu  irttfs  ,  qui  hnmpnt  In  nn:>!quc  à 
l'agréable  combinaison  tiessous,  et  qui  se  soucient 
fort  peu  d'être  émuS  pourvu  que  leur  oreOle  soit 
satisfaite  ?  C'est  préférer  le  menuet  de  Marcel  et 
les  pirouettes  de  Duport  aux  pantomimes  de  Ko- 
verre.  Nous  le  répétons,  et  chacun  avec  de  la 
bonne  fol  peut  ^en  convaincre,  le  grand  mérite 
des  com|to<itfionsde  Gluck  est  que  touff  ";  It  s  par- 
ties en  sont  liées  entre  elles,  et  préseutent  néan- 
moins une  telle  variété  que  Panditeur  arrive  a  la 
fin  du  drame  sans  s'apercevoir  que  son  attention 
ait  été  captivée.  Son  chant,  simple  et  naturel , 
n'est  jamais  déparé  par  des  ornements saperfhts  ; 
son  récitatif  est  rapide,  vrai,  toujours  noble;  ses 
airs  de  danse  (1)  sont  de  la  plus  aimable  fraî- 
cheur. Ses  chœurs,  toujours  en  action,  loin 
d'aflaiblir  l'intérêt  ajoutent  Souvent  an  patb<^ 
tique  de  la  situation.  Enfin  sies  ouvrages  sont  le 
résultat  d'une  méditation  telle  que  presque  tou- 
)oars  il  mettait  une  année  entière  à  préparer  son 
sujet  avant  de  rien  écrire,  et  qu'il  n'j  pas  donné 
d'opéra  qui  ne  lui  ait  coûté  au  moins  une  naU- 
die.  Bumey  l'appelle  le  Wekel-Ange  de  la  mu- 
sique; le  P.  Martini  et  Wieland,  as^  ?  mal 
nonmié  le  Voltaire  de  l'Alieniagne ,  lui  doaoeot 
les  plus  grands  éloges.  Un  dernier  trait  achèvera 
de  prouver  combien  Gluck  fut  supérieur  aux 
autres  musiciens  par  l'instruction.  Rou^sea!! 
frappé  de  la  sévérité  du  rôle  d'Hélène  dans  l'opéra 
de  ce  nom,  dtsah  :  «  Ceat  comme  Sparlîale  que 
«  Gluck  a  peint  Hélène  ;  mais  il  a  fait  un  anacfaro- 
«  nisme,  puisque  Lycurgue  ne  dicta  ses  lois  aoi 
«  LaeédémoDlens  que  longtemps  après  la  feone 
"  de  Ménélas.  —  Aussi,  ri'[>ondil  l'arlisle,  ce  n'est 
"  point  par  celle  raison  que  j'ai  peint  Hélène 
n  vère ,  c'est  parce  qu'Homère  nous  la  représente 
«  ainsi.  "  (Homère dit  qu'dle  était  estimée  d'flee- 
tor).  Plus  les  compositions  de  Gluck  sont  par- 
faites, plus  un  conçoit  qu'il  est  facile  d'en  déna- 
turer rexprcflflion  si  l'on  en  altère  le  mouvement 

(Il  Dan»  toutn  lc«  tra«cdlM  lyrlqttH  de  GIttdl,  •«  «In  dit 
danse  portent  au  plu*  haut  degré  le  euictin  éÊt  |iiieueuB|M. 
4tt  pey»  rt  de  l«  «ttoMlM.  Il  «et  mm  teiwi^nble  «ee 
iMauM,  auquel  Ni  «attMttb Nh» itaM  4n  eftflHr,  eett  fc 
qiil  iH  Ml  faiic  deaecr.  Z- 


Digitized  by  Google 


GLU 

•  Que  l'on  fasse,  dil-il  lui-même ^  le  moindre 

•  changement  à  mon  air  Cke  fiurû  teiua  Emihike, 
«  soît  dans  le  mouvement,  soit  dans  la  tournure 
«  de  l'cxprc&sioa ,  et  cet.  air  deviendra  ud  air  de 
«  marionnettes.  Il  ne  serait  pas  même  Impossible 
"  d'en  faire  une  conlrednnse.  »  Aussi,  du  temps 
de  Gluck,  avion&-DOUs  propose  de  fixer  le  niou- 
vement  de  tous  ses  airs  par  le  moyen  du  chrono- 
mètre. Cet  utile  projet  est  jusqu'ici  resté  sans 
exécution  (!).  Aujourd'hui  la  tradition  est  perdue, 
et  opéras  ne  sont  plus  exâ:utés  comme  ils  de- 
vraient Télre.  L'abbé  le  Nood,  enthousiaste  dn 
composite  ur  nllemand,  a  re'uni  =;oi]>  le  litre  de 
Mémoires  pour  servir  à  ^histoire  de  la  récolutioH 
opéré*  dont  btwmriqut,  etc.,  Paris,  17^1,  in-8», 
quelques-unes  des  pièces  publie'es  pour  et  contre 
pendant  ia  guerre  musicale.  Suard  et  l'abbé 
Arnaud  figurent  parmi  les  défenseurs  du  cheva- 
lier; Framery,  la  Harpe  etMannontel,  prirent 
le  parti  des  Italiens,  et  se  courrircnt  de  ridicule 
par  leur  ignorance  dans  l'art  qu'ils  voulaient 
traiter.  Riedei  a  donné  en  allemanl  un  tivre  inti- 
tulé Sur  la  mmfw  4m  cket»U*t  Giuek,  Vienne, 
1775,  in-»».  D.  L. 

GLUCK  (^NEST)  était  pasteur  et  archidlacTedans 
la  petite  \  iUe  de  Marienboui^  en  Livonie.  Ce  fut 
dans  sa  maison  que  trouva  un  asile  ei  Uc  jeune 
fille  d'une  origine  obscure  et  presque  lucouuue, 
que  des  eireonstances  extraordinaires  élevèrent 
ensuite  sur  le  trône  de  l'iussie  sous  le  iimn  dp 
Catherine  l".  Les  Ru&ses  ayant  pris  Marienbourg 
sur  les  Suédois  en  1702,  après  un  siège  très- 
meurtrier,  tous  les  Iiabitant^  de  celte  malheureuse 
Ville  furent  exilés  et  dispersés  en  did'érentes  pro- 
vinoeide  Fempire.  On  n'épargna  point  le  pasteur, 
qui ,  après  avoir  éprouvé  des  traitement  borbares, 
fut  envoyé  -t  Moieou  avec  Sa  famille,  y  compris  h 
jeune  liiie  dont  il  était  le  protecteur.  On  connuii 
les  destinées  qui  la  conduMrcnt  au  faite  deagran- 
.deur.5.  Gluck,  de  rnn f'ert  arec  le  précepteur  do 
ses  enfants,  établit  dans  le  palais  Narischkiu  à 
Moseou  un  Institut  d'édueation,  et  traduisit  lui- 
même  ou  fil  traduire  en  russe  un  grand  nombre 
d'ouvrages  allemands,  il  mourut  au  moment  où 
l'orpheline  qu'il  avait  recueillie  dans  sa  détresse 
commençait  à  entrer  dans  la  carrière  de  la  for- 
tune ,  et  rriptivait  le  cceur  de  Pierre  le  (Irand. 
Parvenue  jusqu'au  trône,  Catherine  n'oublia  point 
la  bnulle  qui  avait  pnÀM  woa  «fance.  Gludc 
avait  laiisé  un  fila  et  une  lllle.  Le  fila,  qui  a^était 

(H  On  fait  beaucoup  d»  bruit  m  ce  mnmmt  '1817),  d'un  chro- 
nomt-tre  que  l'on  Touarall  fairr  paf»<r  pour  unr  înTcnUon  nou- 
velle, «t  i)Ui  devait,  ditxin  ,  être  cini'loyé  au  comcrratotre  de 
Parla  pour  fixer  1««  inouvmu-nt.-i  dc-<  divene»  componiUoos  clos- 
iiique».  1^  phronomctru  n'c^t  (ju'unf  appllcaiion  partiruli^re  du 
pendule,  tt  son  u^.i^t  f-t  am  icn.  I'i>-.ir  ftre  <xact ,  il  ilclt, 
commu  ce  dernier,  »V"ir  un  com^jcnhalfui,  Eu  liai,  un  nomme 
nacla»,  horloger  au  Palais-Royal,  en  fit  voir  un  auquel  il  don- 
natele  nom  de  rhjtbroomètre.  A  réalité  la  plu»  parUile  daaa 
1»  OMlIlKtlou,  Mt  tmtraneMJatsinU  !■  nértla  paittenUer  de 
poof olr  MeéMM  on  leUidcr  à  Tolont*  cw  MdllalMw,  de  «orte 
que,  par  un  mécanlnw  M»-siinple ,  le  aattti*  M  CosSacIrar 
ponvait  i  ton  gré  prtMV  OU  falentir  la  neMM,  MM  d|»nafir, 
dgiw  eaa  «ttvm  cl>uf«MMiti,  Icpliu  léfer  Mted. 


appliqué  avec  beaucoup  de  succès  aux  étudei»,  fut 
employé  comme  conseiller  dans  le  département 
des  flnances.  Modeste  et  lu^ine  timide,  il  ne  cher- 
cha point  une  fortune  brillante  et  se  borna  à 
remplir  avec  xèle  les  devoirs  de  sa  place.  Sa  sœur, 
Marthe  Gluck ,  devint  dame  d'honneur  de  l'impé- 
ratrice ,  qui  lui  fit  épouser  l'nnjiral  Villoliois.  C'é- 
I  tait  un  Français  que  le  sort  avait  conduit  en  Russie 
au  eoinmeneement  du  règne  de  Pierre,  et  qui  avait 
gaj^ne  l'arfeetion  de  ce  monarque  par  la  vivacité 
de  son  esprit  et  l'acUvilé  de  son  caractère.  11  était  ' 
veuf  lorsqu'il  épousa  Marthe  Gindc,  et  il  laissa  de 
ses  deux  ninriapjes  des  (IN,  drmt  1-  plus  remar- 
quable a  été  le  grand  maître  d'artillerie  Alexandre 
;  Villebois,  qui,  danaunigeavaneé,cfaercha  à  plaire 
I  à  Catherine  II ,  et  qui ,  pour  témoigner  son  dé- 
!  vouement  à  cette  prineesse ,  contribua  à  lui  faire 
;  obtenir  le  pouvoir  suprt^uie  au  moment  où  ce  pou- 
voir échappait  à  Pierre  III.  C — au. 
I  GLYCAS  (Michel) ,  historien  byzantin,  habitait 
en  Sicile,  et  vivait  au  15°  siècle  selon  quelques 
]  critiques,  mais  l'opinion  commune  le  plaee  au  49>. 
Le  savant  C.  G.  \YaIeh ,  qui  a  inséré  dans  les  Mé- 
moires de  r Académie  de  GeOtingue {ilHO,  t.  S,  hist. 
p.  18-44J,  une  dissertation  spéciale  sur  cet  objet , 
finit  pttr  liiaier  indétia  ce  point  de  chronologie. 
Glycas  composa  en  grec  des  Annales  qui  traitent 
de  ce  qui  s'est  passé  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  Alexis  Comncoe,  mort  en  1118.  Cette 
rhroTiiqtte  est  enenrr  ronsultée  avec  fmit,  MHp 
seulement  pour  quelques  faits  historiques,  mail 
encore  pour  des  notions  qui  aertent  à  l'intelli- 
genee  des  livres  de  la  Bible  et  qu'il  a  tintes  d'au- 
teurs que  nous  n'avons  plus.  Leunclavius,  qui 
publia  en  latin  cet  ouvrage  (Bftie,  in-è°j,  y 
ajouta  une  cinquième  partie  qui  coodiUt  Jusqu'à 
la  prise  de  Constanlino|»i»v  Meursiu-s  donna  une 
partie  du  texte  grec  (depuis  César  jusqu'à  Constan- 
tin le  Grand),  d'après  un  manuscrit  d'André  Scholt 
qui  attribiinil  c  -  fr:tp;ment  à  The'od.  Metochila,  et 
y  joignit  une  version  latine  eC  des  notes,  Leyde, 
i<)l8,  in*4*.  Enfin  Fonvrage  entier,  grec  et  latin, 
fut  publie'  par  le  P.  Labhe ,  Paris,  IGW),  in-fol. 
Cette  édition ,  qui  est  la  plus  complète  et  ia  seule 
qui  soit  recherchée,  fait  partie  de  la  Byzantine. 
Glycas  est  encore  auteur  de  plusieurs  Lettres  qui 
sont  instructives  et  curieuses.  La  plupart  roulent 
sur  des  matières  théologiques.  On  en  trouve 
quatre>^gl*lrdae  dans  un  manuscrit  de  b  bf- 
bliothcque  rfiynle  de  Turin;  J.  Lami  n'en  a  publié 
((u'un  petit  nombre  (Ij,  d'sprès  un  manuscrit  de 
la  BUiènSaa,  qui  n'en  contient  que  quatone. 
C.-F.  Hatthsei  en  a  aussi  publié  quelques-unes 
d'après  un  manuscrit  de  Moscou ,  Leipsick ,  1 777, 
in-8».  C.  M.  P. 

GLTCÉRIUS,  empereur  ram^  d'Occident,  fut 

(1)  Il  en  a  donné  cinq  dans  i«  premier  ««lllll»  de  m  JMIrte 
ermMtÊTwmf  liaS^iOFS^  ,«t  dmn  dan»  le  «eptlèrae  en  1739.  Il  a 
donné  lépaiéaMM,  rm  t74S,le  dl»cour*  de  Olyca»,  od  momi> 
ekum ,  Di  elarilaU  primi  Adte.  FriuiçuH  Fontan*  amihUé  \m 
quatre  autres  lettre»  que  contenait  k-  manuiHrrk  de  laSmidlaM, 
dâm  \m  Ifum  ermâUtnm  Micém,  U  1,  17»,  lo-a*. 
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un  de  ce»  souverains  que  les  barbares  *  depuis 
longtemps  mattret  de  l'empire ,  plaçttent  i  leur 
gré  pour  quelques  inslnntsi  sur  un  trône  di^grade' 
dont  rien  ne  pouvait  retarder  la  chute.  Ktcimcr 
mit  fait  eouronner  (HyMus,  qui  mourut  presque 
aussitôt  en  473.  Gundobald,  prince  bourguignon, 
neveu  de  Ricimer,  voulut  aussi  faire  un  empe- 
reur; il  revêtit  de  la  pourpre  Glycérius,  guerrier 
obscur,  attaché  à  son  service.  A  peine  sur  le  trône, 
Glyrérius  vif  attaquer  l'Italie  par  Vidcmir,  roi 
des  Ostrogoths,  et  obtint  à  prix  d'argent  qu'il 
M  retirerait  dans  Ict  €aulet.  L'année  raivattte, 

Léon  l'^,  eni|)ereur  «l'Orinnt,  irritr'  qnr  Clyrerius 
eût  élé  nommé  sans  sou  conscntemenl,  donna 
Féou^  dHleddent  i  laies  Népos,  et  le  m  décla- 
fW  Auguste  à  Ravenne.  Glyccrius,  surpris  dans 

Roraè  par  son  rival ,  consentit  sur-le-champ  à 
renoncer  à  l'empire  cl  à  recevoir  la  mitre  et  l'evé- 
chë  de  Salone  en  DalmaUe.  On  doute  si  ce  fut  ce 
m<*me  Glycérius  qui  devint  archevêque  de  Milan 
pour  s'être  prêté  à  l'assassinat  de  ISépos  en 

GLVCON,  statuaire  grrr,  n'n  rf»;  cité  par  aucun 
auteur  ancien  ;  mais  son  nom  est  immortalisé  par 
le  cbef-d'ceuvre  qui  nous  Ta  trensmit.  La  statue 
àite  VHereuUFarnése,  ouvrage  de  Glycon ,  comme 
le  témoigne  l'inscription  qu'on  y  lit  encore,  réu- 
nit toute  la  vigueur  et  le  grand  caractère  que  les 
plua  ancicat  amlplénrs  grecs  firent  briller  dans 
leurs  compo<iifioTi<i  à  la  finesse  de  l'exécution  ,  h 
la  grâce ,  .au  moelleux  *  qui  distinguèrent  les  ou- 
vrages de  Pmitèle  et  de  lea  Imitateurs.  G'ett  pav^ 
mi  ces  derniers  qu'il  faut  placer  r.lvrnn  T  a  foDiit 
de  Vomega  ta  dans  l'inscription  qui  porte  son  nom, 
ne  fut  introduite  que  postérietmunent  au  siècle 
d'Aleiandre,  et  le  silence  que  garde  Pausanlas 
sur  ce  sculpteur  doit  faire  penser  qu'il  avait  peu 
travaillé  pour  la  Grèce,  sa  patrie.  Ou  peut  en  con- 
clure qn'il  Alt  du  nombre  dea  artlstea  grecs  que 
la  magniflrrnrr  rt  h  puissiinrc  rfuiiaines  appe- 
lèrent en  Italie  vers  la  Un  de  la  république.  L'abbé 
JMboa  iTest  trompé  en  arançant  que  Pline  a  cité 
le  nom  de  Glycon.  L — S — e. 

GMFLTN  (Jea?(-George),  botaniste  allemand,  flls 
de  Jean-George  Gmelln ,  habile  pharmacien  de  Tu- 
bingen,  naquit  dans  cette  ville  en  1100.  Il  fréquenta 
l'universitt'  (U>ç  l':^!;e  de  quatorze  ans,  et  prit  ses 
d^rés  eu  médecine  en  1727.  Voyant  que  plusieurs 
de  «es  maîtres  étaient  partis  pour  St-Pétersbourg , 
il  s'y  rrnrlit  auMi  et  s'y  distingua  bientôt  par  son 
liabileté  dans  Tanatomie  et  la  pratique  de  la  méde> 
Oine;  flitet  reçu  niembrede  l'Académiedesselences, 
et  ayant  voulu  retourner  dans  sa  patrie  deux  ans 
après,  on  le  retint  en  lui  faisant  accepter  la  chaire 
de  chimie  et  d'hii»toire  nalurelle,  ({u'il  remplit  avec 
beaucoup  de  talent.  II  ne  s'était  engagé  à  rester 
en  Russie  que  jusqu'en  1733;  mais  il  ne  put  ré- 
sister au  désir  de  faire  partie  de  la  caravane 
savante  que  l'impératriee  Anne  Iwanowna  vnk 
résolu  d'envoyer  pour  explorer  la  Sibérie  et  pous- 
ser ses  recherches  jusqu'au  Kamtscbatka ,  pays 
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encore  presque  inconnu.^.  L,'cxpedition  était  com- 
posée de  Gmelin,  comme  naturaliste,  de  MRsIe 

de  la  Croyère ,  (  ommr  astronome,  <  t  1'-  r  P. 
Millier,  comme  historien.  On  leur  adjoignit  »i& 
étudiants,  un  interprète,  dnq  gébmmes,  un 
mécanicien ,  un  peintre  et  un  dessinateur.  Bering, 
TchirikofT  et  Spangenberg  faisaient  aussi,  comme 
I  marins,  partie  de  l'expediliou;  mnis  ils  partirent 
;  avant  les  académiciens.  Geui-ri  se  niirt  nt  en  rente 
avee  leur  troupe  le  8  août  i75ô,  passèrent  par 
Casan ,  entrèrent  en  Sibérie  à  la  tin  de  décemlMW, 
et  i  Tobolsit  le  30  janvier  I7S4.  Delisle  les- quitta 
pour  aTler  reinindrc ,  .ivec  le  di'tarîifmrTit  lU- 
marins,  le  capitaine  fieringi  Gmelin  et  Millier 
s^embarquèrent  le  24  mei  sur  nrtisch ,  qu'ils  r»> 
montèrent  au  milieu  des  steppes  habitées  par  des 
I  hordes  nomades.  On  y  voit  cparses  les  ruines  de 
i  monuments  qui  attestent  le  séjour  d'uo  peuple 
1  plus  civilisé.  C'est  dans  une  de  ces  ruines  qu'a- 
vaient été  trouvés  les  munn«rpits  tangtits  décrits 
par  bayer.  Les  voyageurs  voulurent  aller  visiter 
le  temple  d'AUaikit;  leurs  préparatilk  étalent 
faits:  des  obstaclrs  i*  s  retinrent;  Us  se  eon  ten- 
tèrent d'y  envoyer  un  détachement.  Après  avoir 
eiamlné  les  mines  de  enivre  de  Roliwan ,  ils  ga- 
gnèrent le  bord  de  l'Obi ,  puis  ceux  du  léniséi ,  et 
allèrent  passer  l'hiver  à  lénîséfsk.  «  I,e  froid  y  «-tait 
"  si  excessif,  dit  Gmelin,  qu'à  la  mi-ilécembre 
«  l'air  mûnw  paraissait  gelé;  la  brume  condensée 
rr  ViC  1  r)i^^^it  pnf?  moHtrr  In  fijmce  dos  ciicmint'es. 
«  Plusieurs  oiseaux  tombaient  du  ciel  comme 
m  morts.  >  En  Mrrier  €melin  et  lifiller  se 
remirent  en  route  |)our  Trkoulsk;  traversèrent,  le 
37  mars ,  le  lac  Balkal  encore  gelé ,  et  retrou- 
vèrent Delisle  à  RIatcha,  placé  sur  la  frontière  de 
la  Chine  au  milieu  d'une  misérable  steppe  qui  ne 
produit  rien.  Aprè*  être  retournés  à  Selinginsk, 
ils  se  dirigèrent  vers  l'est,  visitèrent  les  mmes 
d'argent  d'Argun  dans  le  pajrsdes  Tongouses,  et 
allèrent  bien  près  du  fleuve  Amour.  Revenus  vers 
l'ouest,  ils  traversèrent  le  lac  Balkal  à  la  voile. 
Une  tempête  affkvuae  les  y  accueillit.  Les  bstdiert 
l'attribuèrent  au  courroux  du  Haïkal ,  irrîli"  île  ee 
que  les  voyageurs,  au  lieu  de  l'appeler  mer, 
l'avaient  simplement  traité  de  lac.  On  passa  Phi- 
ver  à  Irkoutsk.  Dès  le  mois  de  janvier  IIM,  ks 
deux  aea«lémlc!cns  parcoururent  les  pays  aniasés 
par  l'Angara  et  la  l^na,  et  se  séparèrent.  Gmelin, 
arrivé  ft  lalcoutsk  en  septembre,  y  retrouva  HOller 
et  Delisle.  A  cette  distance  immense  de  St-Péters- 
bourg ,  les  ordres  du  gouverne  nie  ut  n'obtiennent 
pas  toujours  une  obéissance  complète.  Les  acadé- 
miciens et  leur  suite  eurent  bien  de  la  peine  à  >« 
procurer  des  logements  palpables  ;  dès  la  fin  de 
septembre  la  Lena  charria  des  glaces,  et  poor 
mettre  le  comble  aux  di  sagrt'ments  que  (Imelin 
éprouvait,  un  incendie  aflreux  dévora  ses  li\res  et 
le  fniit  de  ses  deruieres  observations.  L'hiver  fut 
plus  doux  et  moins  long  qu'on  ne  réunit  cru,  et 
le  20  mai  1737,  Gmelin  et  .Millier  purent  «  xnnMnfr 
les  environs  de  Iakoutsk,  en  attendant  l'occa^ioo 
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de  partir  pour  Ochotsk;  mais ,  malgré  leurs  repré- 
•entatiout  réitf fées ,  ils  ne  purent  ae  faire  donner 

par  les  agents  du  gouvernement  les  objets  qui 
leur  étaient  nécessaires  pour  entreprendre  cette 
longue  et  pénible  route,  et  aller  ensuite  Jusqu'au 
Kamtscballta.  Voyant  qu'il  n'y  irait  qu'incertitude 
sur  If  temps  et  les  moyens  de  continuer  le  voyage 
jusqu  au  terme  qui  leur  était  prescrit,  il  leur  pa- 
rut convenable  de  remonter  la  Lém,  tandis  que 

Delisle  la  drsrentlrrîit.  Gniolin   unit  d'ailleurs  à 
reparer  la  perte  que  lui  avait  fait  «  prouver  l'in- 
cendie de  Pbiver  précédent;  ainsi ,  titres  avoir 
recueilli,  avec  Millier,  tous  les  renseignements 
qu'ils  avaient  pu  rt^unir  sur  Iakoutsk  et  le  pays 
d'alentour,  iU  résolurent  de  passer  l'hiver  à  ki- 
rensk ,  sur  le  haut  L^na ,  lieu  où  ils  étaient  à 
l'abri  de  toute  espèrf  tl'importunité  et  à  portée 
de  correspondre  facilement  avec  toutes  les  villes 
dt  la  Sibérie.  Rien  ne  troublait  la  tranquillité 
dont  ils  jouissaient  dnns  cette  solitude ,  lorsque 
la  mauvaise  santé  de  Millier  le  contraignit  à  partir 
on  norembre  pour  Irkoutsk,  où  il  espérait  d'ail- 
leurs obtenir  de  la  cbancellerie  des  secours  i>our 
le  voyage  du  K,Tnitscliatka.  Ce  fut  dans  cet  espoir 
que  Gmelin  quitta  Kirensk  en  février  ITÔtt  pour 
rejoindre  son  compagnon;  il  y  arriva  nidade;  les 
rnim<s  lui  nvnicnt  [■■f'iirtrr  Ir  corps.  Les  sollicita- 
tions ûes  deux  académiciens  auprù  du  gouver- 
neur, qui  fit  pour  les  obliger  tout  ce  qui  était  en 
son  pouvoir,  les  convainquirent  de  l'impossibilité 
de  remplir  complètement  leur  mission.  Ils  con- 
vinrent donc  d'écrire  à  St-Pétcrshourg  pour  de- 
mander leur  rappel,  et  continuèrent,  en  atten- 
dant, leurs  observations;  ils  visit*  i  r  nt  les  pays 
arrosés  par  l'Angara,  et  le  25  août  entrèrent  à 
iéniaéiak.  En  Janvier  1739  Stelier  arriva  de  St> 
Pétrrsbniir^  pour  les  aider  Inns  leurs  travaux, 
lis  l'envoyèrent  rejoindre  Delisle;  et  dès  que  la 
navigation  fut  ouverte,  ils  deacendirent  le  lénitéi 
jusqu'à  Mangaseia,  près  du  CA>  de  latitude  bo- 
réale. Le  ti  juin  ils  y  virent  tomber  une  neige 
abondante;  cinqjoiurs  après,  la  végétation  faisait 
des  progrès  sensibles.  A  leur  retour  à  léniséisk, 
Millier  trouva  des  dep(^ches  qui  le  dispensaient  de 
continuer  ses  voyages  en  Sibérie  ;  mais  en  même 
tempo  Gmdin  reçut  ordre  d'y  rester  et  de  se 
prLf|)arer  à  partir  pour  le  KamLsehalka  le  plus  tôt 
qu'il  serait  possible.  Il  ne  redoutait  rien  tant  que 
oe  voyage,  prévoyant  les  peines  que  lui  ferait 
essuyer  la  mauvaise  volonté  de  cenx  dont  il  de- 
vait dépendre  pour  passer  dans  cette  presqu'île. 
Comme  on  ne  savait  pas  encore  à  St-Pétersbourg, 
au  départ  de  ces  lettrei,  l'arrivée  de  Stelier  au- 
près des  académiciens ,  Gmelin  écrivit  qu'il  dif- 
férerait son  ilépart  jusqu'à  ce  qu'il  connût  les 
dernières  résolutions  de  la  cour,  et  que  dans  l'in- 
tervalle il  parcourrait  les  pays  silue's  sur  les  bords 
dulénisci,  en  remontant  jusqu'à  krasnojarsk.il 
l'arrêta  là  avec  MUIIer,  qui  le  quitta  le  2  février 
1740.  Le  IG  juin,  Gmelin  sortit  de  sa  solitude 
pour  eumincr  iea  déserta  voiains,  et  deux  mois 
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après  il  reçut  un  exprès  qui  lui  fit  espérer  son 
retour.  0  se  rendit  auaritM  à  Tomsk,  où  II  trouva 
J.-E.  Fischer,  son  nouvel  adjoint  pour  les  re- 
cherches historiques,  qui  partit  pour  Irkoutsk  en 
Janvier  1741  (roy.  Fischer).  Ce  fut  sur  les  bords 
de  l'Oby  que  Gmelin  reçut ,  le  23  juin ,  la  permis 
sion  de  retourner  à  St-Pe*ters!KMirg.  Il  se  hâta 
d'aller  rejoindre  Millier  à  Tobolsk.  U  partirent  de 
eette  ville  i  la  fin  de  septembre ,  czamEnirent 
en  1742  une  grande  pu  tii  des  pays  situés  entre 
roby  et  le  Jaik ,  rentrèrent  en  iilurope  au  com- 
mencement de  1745,  et  prenant  leur  route  par 
Wologda ,  arrivèrent  à  St-Péter^urg  le  t6  jan- 
vier. Gmelin  nyant  obtenu  en  1747  la  permission 
de  retourner  lians  sa  patrie,  se  démit  de  tous  ses 
emplois  en  Russie.  On  lui  donna  en  17  i9  la  chaire 
de  botanique  et  de  chimie  à  Tubiogen.  L'ardeur 
avec  laquelle  U  se  livra  au  travail ,  et  les  fatigues 
qu'il  avait  précédemment  éprouvées  et  qui  avaient 
be  iiK  rjiiji  rilirrt-  sa  santt^,  lui  causèrent  une  conv 
plicatiou  de  maux  auxquels  il  succomba  le  20  mai 
i78K.  «  Ce  fut,  dit  Millier,  une  vraie  perte  pour 
n  iei  sciences  ;  car  il  s'en  fallait  beaucoup  qu'U  tttt 
«  mis  au  net  les  observations  aussi  nombreuses 
«  que  curieuses  <pi  il  avait  faites  eu  Sibene.  »  Uu 
a  de  Gmelin  :  1"  Fiora  sibirka  the  hittoria  platt- 
tarium  SibiriiF ,  St-Petersbourg ,  1717-1770,  t  vol. 
in-4°,  Og.  On  y  trouve  la  description  d'une  foule 
de  plantes  nouvelles,  la  figure  et  la  dcaeription 
détaillée  des  plus  rares,  et  tout  ce  qui  concerne 
leurs  divers  usages  chez  les  naturels  du  pays, 
tlaller,  qui  donne  des  éloges  a  la  critique  bota- 
nique de  cet  ouvrage,  avait  vu  les  demiiu  origi- 
naux ;  il  assure  qu'ils  etaii-ut  faits  avec  une  habi- 
leté et  une  vérité  dout  la  gravure  n'approche  pas. 
Les  plantes  sont  classées  d'après  la  méthode  de 
Vnn  Hnyen.  Il  devait  y  avoir  un  cinquième  volume 

{>our  la  cryptogamie.  S.-G.  Gmelin,  neveu  de 
'auteur  et  éditeur  dei  deux  demiert  volumes,  en 
promettait  la  publication  dans  la  préface  du  qua- 
trième, datée  de  Woronez  en  17(j9.  Sa  mort  pré- 
maturée l'cmpécha  probablement  de  tenir  sa  pro- 
messe. Cette  flore  est  précédée  d'une  préface  dans 
laf[neHr  Gmelin  trace  à  grands  traits  la  géogra- 
phie physique  de  la  Sibérie,  donne  le  sommaire 
de  ion  voyage  et  l'esquisse  de  l'hisloiro  naturelle 
de  la  vaste  contrée  qu'il  a  parcourue  p(  niîantdix 
ans.  U  indique  daiu  des  tableaux  les  plantes  omi- 
munet  ou  i»rtieulièrea  i  fàûe  et  à  l'Europe, 
enfin  celles  qui  sont  pour  ainsi  dire  fixées  k  un 
coin  de  terre.  Strahlenberg  avait  posé  les  limites 
de  l'Asie  aux  monts  Oural;  dmelin,  en  suivant 
cette  opinion ,  l'appuie  sur  des  faits  qui  l'ont  fait 
ado|>ter  par  les  p('ou;rn{)hes.  «  C'est,  dit-il,  au 
«  delà  des  monts  Uurai  et  du  fleuve  Jaik  que  l'as- 
•  pect  du  pays,  les  plantes ,  les  animaux ,  rhoaune 
«  enfin  et  tout  ce  tpii  l'entoure,  prennent  une 
«  physionomie  nouvelle,  m  2"  Voyage  en  Sibérie, 
de  1733  a  1743,  GcBttingue,  1751-1732,  4  vol. 
in-8°,  (ig.  (en  allematti).  Gmelin  s'y  montre  très- 
savant,  observateur  exact,  mais  namteur  trop 


I 


«46 


€Hfi 


mtontieux.  11  a  surchai^é  sa  relation,  dont  le 
fond  e&t  du  plus  haut  intérêt,  d'une  Toulc  de 
détails  insigniflants  et  très-pnnMvoux.  C'était  par 
un  inoiir  dont  on  doit  lui  Kavuir  gré.  «<  Je  ne  me 
t  rappelle  jamais  sans  plaisir,  s'écrie-t^t  dansia 
«  préface,  les  années  que  j'ai  employées  à  faire  ce 
«  voyage;  et  je  m'imagine  qu'un  journal  qui  en 
*  préicntenr  tom  les  événements  causera  une 
«  satisfaction  pareille  au  lecteur  qui  n*a  pas  d'in- 
«  diflVrence  pour  sou  prochain.  >  Nous  avons  en 
français  deux  abrégés  de  ce  voyage;  l'un,  pu> 
blié  par  Keralio,  sous  le  titre  suivant,  qui  donne 
l'analyse  du  livre  •  Vinjage  en  Sibérie,  contenant  la 
detcripiion  des  uucurs  et  usages  des  ptupUs  de  ce 
fHiys .  le  cwrt  des  rkièreg  amsidinèlet,  luttbUÊlitm 
des  clinînes  de  montagnes,  des  grandes  fnrr!':  r/rt- 
mines,  aeee  totules/aUs  d'histoirê  nabireiie  gui  soni 
partkf^tnàtetltgnmâteontrie,  Paris, 4787, 2  vol. 
in-lâ;  l'autre,  inséré  dans  le  tome  18  AtV  Histoire 
féMéraiedes  Voyages,  de  Prévost.  Ces  deux  extraits 
tont  faits  d'une  manière  absulumeut  difi'érente  ; 
chacun  a  ses  avantages  et  ses  défauts.  Le  second 
donne  au  moins  les  cartes  et  les  figures  de  l'ori- 
ginal. Une  particularité  très-remarquabie  est 
celle  qui  a  donné  lieu  à  cette  réflexion  de  Hfiller  : 
«Rarement,  dit -il,  on  verra  l'exemple  d'un 
«  voyage  si  pénible  et  si  long ,  entrepris  par  tous 
«  ceux  qui  en  furent  avec  plus  de  courage  et  de 
«  satisfaction  que  celui-ci.  On  s'encourageait  les 
n  uns  les  autres;  on  ne  négligeait  rien;  on  était 
«  attentif  à  tout  ce  qui  paraissait  devoir  tourner 
n  le  moins  du  monde  à  l'avantage  de  ce  dont  on 
«  ('tnit  chargé,  u  (^mdîn,  dans  la  préface  dp  sa 
t  lora  sibirica,  rend  la  même  justice  à  ses  com- 
pagnons. On  aceord  si  touchant  et  rare  peutHétre, 
dan?  (h  s  t  ircnnslances  semblables,  fait  le  plus 
bel  clugc  de  tous  ces  savants.  U  n'y  a  pas ,  dans 
cette  relation ,  de  détails  relatifs  à  la  botanique. 
La  conr  voulut  qu'ils  fu.%ent  réservés  pour  l'ou- 
vrage qui  traiterait  des  plantes  de  la  Sibérie.  C'est 
peut-être  ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques  biblio- 
graphes de  dire  que  l'Académie  de  St>Péleribourg 
avait  fait  retrancher  rlr  rr  livre  plusieurs passagr« 
intéressants.  3°  Une  UisteriaiioH  sur  la  production 
d»  mmneUeg  pbmti*  dtpms  Ut  eriaUom  ;  traduite  par 
^  Kéralio  et  insérée  datis  sa  Collection  de  différents 
morceMtx  sur  l'Histoire  du  Nord;  4°  d'autres  }fé- 
moiretturla  iotemifueet  la  wUiteine,  tant  en  latin 
qu'en  allemand,  imiirinies  séparément  ou  dans 

les  Actes  de  VUcadèmie  de  St-Vitersbourg  et  dans 
ceux  des  Curieux  de  la  nature;  5°  Vie  de  Steller, 

adjotat  de  la  soeiété  des  adenee»  de  St-Péters- 

bourg,  Francfort,  1718,  in-S».  r,'aulcur  y  retrace 
les  travaux  de  ce  savant,  rc^tiff»  les  détails  déjà 
donnéi  sur  ioa  ooinpCe  et  eu  ajoute  de  nouveaux. 
Linné,  pour  reconnaître  les  services  de  GmeliD 
envers  la  botanique ,  a  nommé  gmelina  Un  genre 
de  sa  didynaruie  angiospermie  :  ce  genre  com- 
prend des  arbres  epineux  de  la  famille  naturdlc 
des  pyrenacées,  ornés  de  fleun  acmUalites  à 
celles  de  la  digitale. 


CUE 

CMELIN  ( Puii.iPPE-FRÉuÉnic ) ,  médecin,  frère 
cadet  du  précédent,  naquit  à  Tubingen  eniW. 
Après  avoir  achevé  ses  études  il  parcourut  ta 
Hollande ,  l'Angleterre  et  l'Allemagne ,  revint 
dans  sa  patrie  en  i744,  fût  noonné  médecin  de  la 
ville,  et  en  ITriO  professeur  extranniinaire  d« 
médecine.  11  succéda  à  son  frère  dans  les  chaires 
dé  botanique  et  de  chimie,  et  mourut  le  9  msi 
Î7(;8.  On  a  de  lui  :  l^O/ia  botaniea.  Tubing.,  l'GO, 
in-8°  ;  'i."  Recueil  de  renseignements  sur  les  eaux 
minérales  de  Reutling.  ibid.,  176i,  in-8"  ;  3»  Sotie» 
détaillée  sur  les  eaux  minérales  meUatts  éupanfi  És 
Koxfav .  ibid  ,  in-S°  (ces  deux  ouvrages  sont  en 
allciuaiui)  ;  4»  un  grand  nombre  de  mémoires  sur 
la  médecine,  la  botanique,  rhiUoire naturelleel 

I  l  rltiiiiic  ;  rî"  il  a  eu  pnrt  :i  V OnonuUotogia  medi^ 
compléta,  Francfort  et  Leipsick,  1754-17^, âvoL 
in-8o  ;  et  à  YS^airs  et  expHiatiom  des  ptastts, 
dont  KnUrr,  de  Nuremberg,  publia  les  figures  de> 
puis  1730,  sous  le  titre  de  Thésaurus  rei  herbariet 
hortensisque  unitersaUs;  6"  des  mémoires  dans  le* 
Transact.  philosoph.  et  dans  la  Bibliothèque  raison» 
liée.  —  Ji'fin-Conrad  (".mfi  !>  ,  frère  nlné  deS  deuT 
précédents  et  médecin  renoniuiK ,  avait  beaucoup 
voyagé  en  Allemagne,  en  Pologne  et  en  Hongrie. 
H  acquit  de  grandes  connaissances  en  rhi ni-  ' 
en  métallurgie.  11  publia ,  mais  sans  y  mettre  soa 
nom ,  un  grand  nombre  de  dissertations  dans  les 
mémoires  de  plusieurs  sociétés  savantes  et  mourut 
en  1759. 11  fut  père  de  S. -T.  Gmelin.  E-s. 

GMELIN  (SAMiikL-TtiEUiMUi.E)  naquit  à  Tul)in- 
gen  le  23  juin  i745.  Après  avoir  obtenu  le  bon- 
net de  docteur  en  médecine  a  ri"i;^e  de  dix-neuf 
ans,  il  alla  achever  ses  études  a  Leyde,  ou  la 
conformité  de  goût  pour  Fbistoire  naturelle  le  lia 

avec  Pallas.  riii  nnsrances  dinicil^-';  on  il  v 
trouvait  lui  lireul  naître  l'idée  de  s'embarquer 
comme  chirurgien  sur  un  navire  destiné  pour  les 
Indes  oriental<»  ;  mais  il  se  contenta  de  s'établir, 
en  «tlendant  les  secours  de  sa  famille,  dans  li 
peiiie  ville  de  la  Brille.  Le  voisinage  de  la  uier 
et  quelques  excursions  qu'il  fit  par  eau  dans  Ici 
rnvirons  lui  fournirent  l'occasion  «le  rertîeillir 
beaucoup  de  plantes  marines,  d'exammer  avec 
attention  les  varechs  et  lui  suggérèrent  lldér 
d'écrire  leur  histoire.  Il  visita  ensuite  la  Belf^ique 
et  se  rendit  à  Paris,  où  il  fut  bien  accueilli  par 
Adanson,  qui  lui  inspira  quelque  chose  de  son 
éloignement  pour  le  système  de  Linné.  Après  uq 
court  séjoor  dans  sa  patrie  il  fut  en  17C6  appelé 
à  bt-Pétersbourg  pour  y  professer  la  botanique. 
Catherine  II,  fidèle  au  plan  aéruté  par  |Mean 
de  ses  prédécesseurs  de  faire  voyager  des  savants 
dans  les  diverses  parties  de  l'empire  russe,ordooBa 
une  nouvelle  expédition  du  même  genre.  6«dit 
obtint  d'en  faire  partie  ;  et  après  avoir  eu  l'boo- 
neur  d'élrC  présenté  à  l'impératrice ,  il  partit  au 
mois  de  juin  17(ki,  vi&ita  Ic^  mont^  Valdaï;  pa^ii 
l'hiver  è  Woronez  et  descendit  le  Don  jusqu'à 
Tscherkajk ,  où  la  peinture  i  fîrayante  qu'on  lui  fit 
d'un  voyage  par  les  steppes,  le  long  de  la  froo- 
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lière,  depuis  A^of  jusqu'à  l'eml^uchur»'  du  Tcrek 
dans  la  mer  Caspienne,  l'engagea  a  renoncer  à 
ion  premier  projet.  Il  retourna  par  la  route  ordi» 
naire  jusqu'à  Znrifzin,  pour  iiller  à  Aslraknn  p;ir 
le  Volga.  Il  trouva  liiins  cette  rille  Guldenstaedt, 
Mire  voyageur  envoyé  de  SUIVteralHiurg  pour  le 
mérae  but.  Après  s'iHre  concorle  avec  lui  sur  le 
plan  ultérieur  de  leurs  courses  ,  Cimelin  s'embar- 
qua le  19  juin  1770  sur  un  bâtiment  équipé 
exprès  pour  lui  et  pour  sa  suite.  Il  atterrit  à  DeV- 
hent ,  alla  par  terre  visiter  les  fameuses  sources 
<le  naphle  de  liakou,  et  Schaniakie,  reprit  la  mer 
i  Sallian,  resta  tout  lliiver  à  Eoxelli,  dans  le 
niiilan,  et  fut  bien  accueilli  à  Ke-^rht  par  lliilact- 
kbàn,  dominateur  de  cette  province.  Les  troubles 
qui  déMlaient  la  Pene  l'empêchèrent  de  pénétrer 
dans  ce  royaiiinc.  Il  se  contenta  de  suivre  la  côte 
du  tMaznnileran,  mais  ne  put  aller  à  Asteraliat. 
Obligif  de  retourner  à  Balruuscli ,  des  maladies 
contagieuses  lui  enlevèrent  une  partie  de  son 
monde  ;  lui-même  en  Tut  atteint  ;  et  pour  romble 
de  disgrâce,  Mehemet-khAn ,  gouverneur  de  la 
province,  Jionme  avare  et  cruel,  le  fit  emprison- 
ner comme  espion.  Gmelin  eut  beau  réclamer, 
il  ne  put  espérer  sa  liberté  qu'à  condition  de  gué- 
rir le  frère  du  lihin,  atta^é  d'une  fistule  lacry- 
male ;  le  hasard  servit  bien  ce  nouveau  médecin 
malgré  lui,  qui.  sorti  de  ce  mauvais  pas,  s'enfuit 
à  Knzelli,  et,  après  une  traversée  longue  et  pé- 
nible, arriva  à  Astrakan  le  10  avril  1772.  Il  de- 
vail,  d'apiès  le  plan  nppmuvi'  par  l'Académie, 
parcourir  les  steppes  situées  des  deux  ^lé&  du 
Volga ,  au-dessous  de  Zaritzin ,  et  celles  des  Kuma- 
niens  jusciu'au  Tcrek,  Il  n'exécuta  que  la  der- 
nière partie  de  ce  projet.  L'année  suivante  il 
changea  de  dessein  et  voulut  aller  visiter  la  côte 
orientale  de  la  mer  Caspienne ,  puis  revenir  par 
la  Perse.  I/anne'e  ^tait  trop  nv  iricre  ]H)iir  que  ce 
j)rojel  pùl  réussir.  Pallas,  (pu  vt-nait  il'arrivcr  à 
Astrakan,  chercha  vainement  à  le  dissuader  de  ses 
idées  en  lui  prédisant  qu'il  n'en  résulterait  rien 
de  bon.  Gmelin,  poussé  par  une  malheureuse 
fatalité,  partit  d'Astrakan  le  iS  Juin  IT73  avec 
une  suite  nombreuse ,  longea  la  eAle  orientale, 
aborda  en  quehiues  endroits  du  pays  des  Troukh- 
mènes  sans  éprouver  d'accident;  mais  il  ne  put, 
à  cause  de  la  saison,  trouver  beaucoup  de  plantes. 
11  se  hâta  donc  d'aller  à  Asterabat,  puis  à  Enzellt 
où  il  prit  la  route  de  terre.  Arrivé  à  Derbeut  le 
IS  janvier  4774,  il  reçut  ordre  du  kbin  d'en  sor^ 
tir  le  4  février.  Au  lieu  de  retoumef  à  son  navire, 
qui  l'attendait  à  Bakou,  il  dirigea  sa  marche  vers 
Kislar  sur  le  Terek.  n  Ait  arrêté  sur  la  route  par 
lekhân  des  Khaltakes,  qui  mit  un  haut  prix  à 
sa  rançon.  Dès  que  la  nouvelle  de  ce  funeste  évé- 
nement parvint  à  Sl-l^élersbourg ,  rimperiilrice, 
sans  attendre  que  l'Acadânie  des  sciences  récla- 
mât son  intervention  en  faveur  dcGmclin  ,  donna 
des  ordres  pour  qu'on  fit  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  lui  procurer  sa  liberté,  f/infortuné  ne 
put  voir  l'eR'et  de  la  sollicitude  de  ara  confrères 
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et  de  sa  souveraine.  Le  chagrin  et  la  r!î:;iieiir  de 
la  prison  lui  causèrent  une  maladie  à  laquelle  il 
succomba  le  97  juin  i  Adimetkent  dans  le  Gao- 
case.  Le  barl>arr  l'îi  l'^v  iif  fait  languir  dans  un 
cachot  froid  et  liumide  rendit  aussitôt  la  liberté 
aux  compagnons  dcGmelln,  et  leur  permit  d'em- 
porter son  eodavre  et  ses  papiers  ;  mais  la  grande 
chaleur  ne  leur  laissa  pas  le  temps  de  transporter 
le  corps  jusqu'à  Kisliar  :  il  fut  enterré  près  du 
village  de  Kajakent.  Catherine  II  récompensa 
richement  la  veuve  de  f  f«  martyr  des  sciences. 

I  On  a  de  Gmclin  :  1»  Histona  J'ucorum  iamUnuilius- 
trattt,  St>Pétenibour|^,  1708,  in-4<'.  Cet  ouvrage, 

'  le  premier  qui  ait  été  publié  sur  les  varerlis,  i  st 
aujourd'hui  incomplet  et  bien  en  arrière  des  con- 
naissances que  Ton  a  acquises  sur  ces  plantes 
marines.  Il  est  cependant  encore  bon  à  consulter. 
Gmeltn  ne  croit  pas  à  l'existence  des  parties 
sexuelles  dans  ces  végétaux  ,  opinion  partagée 
par  plusieurs  habiles  LK)tanistes.  -2"  Voffmgti  ému 
différentes  parties  de  l'empire  de  Hnssif  .  jmtr faire 
des  recherches  relatives  à  l'histoire  naturelle,  St-Pé- 
terabourg,  177(M774-1784,  4  vol.  in-l*,  avee 
cartes  et  figures  (en  allemand).  On  y  trouve,  indé- 
pendamment de  ce  qui  concerne  l'histoire  natu- 
relle de  la  Russie ,  des  notions  neuves  et  curieuses 
sur  les  hordes  qui  habitent  les  steppes^  Slir  la 
ville  d'Astrakan  et  la  colonie  des  frères  moravesà 
Sarepta  près  de  Zaritzin ,  sur  les  provinces  per- 
saunes  du  Ghilan  et  du  Mazanderan,  sur  les  trou" 
f>les  qui  ont  déchire  la  Perse  depuis  la  mort  de 
Nadir-Schah ,  enfin  sur  les  steppes  à  l'orient  de 
la  mer  Caspienne.  L'ouvrage  de  Gmelîn  d^iote 
un  homme  doué  d'une  imngination  arilcnte  et  en 
même  temps  du  talent  de  bien  observer.  Enfermé 
dans  un  cachot  infect  et  dénué  de  tout,  il  ne  cessa 
de  tenir  la  plume  que  lorsque  ses  forces  l'aban- 
donnèreut  ;  et  il  fît  les  adieux  les  plus  touchants 
à  l'Académie  de  St-Pétersbourg.  Son  ami  Pallas 
recueillit  les  matériaux  du  quatrième  Iroltime  et 
le  ptiblia  en  y  joii^nnnt  fptf'l'ities  corrections  rela- 
tives à  des  fautes  qui  avaient  échappé  à  Gmelin 
dans  les  premiers  volume».  Geux-ei  furent  impri- 
més sur  les  manusn  iî--  nn  ny  rs  à  St-P('lersbourg: 
le  comte  Wladimir  UrloIT  avait  enjoint  aux  sa- 
vants d'expédier  par  chaque  occasion  le  fruit  de 
leurs  observations  ;  précaution  salutaire  qui  sauva 
un  grand  nombre  de  matériaux  précieux  l  e  qua- 
trième volume  est  terminé  par  un  mémoire  de 
Cmelin  sur  le  commerce  des  Russes  dans  la  mer 
Cas]Mi  nii -  ,  et  par  un  voyage  dans  le  f'.hîfnn,  fait 
par  Charles  Hablizl,  l'un  de  Sfs  compagnons.  La 
relation  de  Cmelin  est  en  partie  traduite  en  fran- 
çais dans  un  recueil  publié  sous  le  titre  suivant  : 
Histoire  des  drrouvcrfes  faites  par  dieers  savants 

1  voyageurs  ,  ia  liaye,  177U,  3  vol.  in-4°,  OU  6  vol. 

j  in-8«;  ô"  plusieurs  mémoires  dans  les  recueils  de 
}■^  «;f ci  'tf'  de  Harlem  et  de  l'Acadt'inie  de  St-Pé- 
lersbuui-g.  Il  fut  éditeur  des  tomes  3  et  4  de  la 
Flora  fiMneo*  de  son  oncle  J.-G.  Gmdln.  E-s. 
GUELIM  (GnuAunE^MoAic) ,  gravenfi  né  ei 
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174tt  A  jiadeiiweiler  en  lirisgau,  montra  des  son 
JeoM  igelesdltpofitionsles  plus  benreuses  pour 
le  dessin ,  fut  envoyé  par  sa  Tamille  dans  l'atelif  r 

de  Chrétien  de  Mechein ,  graveur  à  Bâlc,  et  fît 
sous  cp  niatlrc  des  progrès  rapides.  Kn  17S8  il 
alla  se  fixer  à  Rome ,  où  il  exerça  son  art  avec  un 
succès  toujours  croissant.  Les  prodtirlirins  rie  son 
buria,  la  plupart  de  grande  dimension,  étaient 
Iflllaineiit  reratorcMet  qu*Q  Itt  faisail  tirer  A  un 
nombre  considf^rable  d'cxoniplaires;  et  c'est  à 
celte  circonstance  qu'il  faut  attribuer  les  tons 
lia  peu  trop  prononu^  que  b  critique  peut  y 
reprendre.  11  adopta  spécialement  le  genre  du 
paysage,  l.c  ifulino  (moulin)  qu'il  grara  en  f80i, 
d'après  Claude  le  Lorrain,  et  qui  fait  partie  de  la 
coUection  du  pilaie  de  Dorii,  est  regardé  comme 
son  chef-d'œuvre,  ce  qu'il  reconnaissait  lui-même. 
C'est  à  lui  que  sont  ducs  1/es  planches  qui  ornent 
Ui  Mipeiiie  édition  de  VÈnéiée  traduite  en  lUIfen 
par  AniiilKil  (  aro,  édition  entreprise  nux  frrtt>^  île 
la  duchesse  de  Dermisbire  (ooy.  ce  nomj.  Cet 
artiste  joignait  à  ion  talent  des  connateaneet  en 
mécanique;  on  lui  doit  l'inrention  de  plusieurs 
in«itrunient<5  propres  k  la  gravure.  !l  mourut  à 
Koiuc  tu  lh£l  iaissdul  une  fortune  considérable 
qu'il  avait  acquise  par  ses  travaux.  P — rt. 

GMFI  IN  (JEA^-KR^'I)^:luc} ,  physicien  et  médecin 
très-eslimé ,  naquit  à  Tubingen  le  M  août  1748,  et 
ae  Hvffu  trèsrjeune  à  Tétude  dci  leienees  médi- 

m!;";  rt  dr  l'Iiistoirr  nntiirrMp,  SOUS  la  direction 

de  sou  père,  qui  était  professeur  de  botanique  et 
de  drimie  déni  eelte  unfvenHtf.  Après  arofr  reçu 
le  bonnet  de  docteur  en  philosophie ,  il  entreprit 
un  gran<1  vovape  scientifique  en  Hollande,  en 
Angleterre  et  en  Autriche,  et  ut  revint  qu'en 
1T71  dans  ta  patrie,  après  une  absence  de  trois 
nus  II  donna  ensuite  à  Tuliingen  des  leçons 
d'tù&loure  naturelle  et  de  bolauique,  et  ouvrit 
anisl,  oeaune  profeieear  extraordlnatré ,  un  court 
de  sciences  me'dicales.  Kn  ITT'i  il  fut  nommé  pro» 
fesMur  extraordinaire,  rt  trois  ans  après  pro- 
iBiiciir  ordinaire  de  adencea  mëdicalee  i  l'uni- 
versité  de  Gœttingue.  11  acc|uit  alors  une  grande 
re'putation,  non-seulement  en  Allemagne,  mais 
encore  chez  i  étranger,  par  ses  leçons  et  par  une 
aatiiiltf  littéraire  infatigable  i  aussi  doit-on  à 
sa  science  et  à  son  zèle  im  pr;iful  nombre  d'ou- 
vrages reaipiis  d'érudition,  et  qui  prouvent  une 
vaiwié  de  eonnaiiiBncea  bien  peu  eomumne. 
Après  avoir  rnsrif;né  pendant  trente  ans,  il  mou- 
rut le  V  novembre  Kous  citerons  ici  seu- 
lement quelquesHins  des  mimges  qu'il  a  publiés  : 
1"  Pourvoi  Ckomme  respîre^-il ?  (en  allemand), 
Tubingen,  17<î7,  in-4";  t"  IrrUabUitas  tegelabilium 
M  tingulU  plantarum  partibus  ejgjUoraia,  uUeriori' 
Inuqve  experimemtis  confirmaUt,  ibtd.,  1768*  in-4''; 
Ô"  Onomatologia  hofnulca  completn ,  nu  Dirfionnaire 
complet  de  la  Itatumqut ,  d'^yréj  le  fysUm^  de 
Uni.  IVancfBit  et  Leipsielc,  4771-1777,  9  vol. 
in-8".  Tous  lesarliclrs  rontrniis  dans  le  premier 
volume  de  cet  ottvr<i^e  iie  sont  pas  de  Cmeiio  i 
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mais  U  est  l'auteur  des  huit  autres  roluom; 
4"  TM*  iâi  meMrti  rcnfermit»  iua  tOmmMà' 

gin  (en  latin  et  en  allemand),  1778;  H"  ffaaf  ni 
(io  stirpium  agro  Tubingensi  indigenanan ,  Tubin- 
p;cn  ,  1773  ,  in-8°  ;  G**  D.  an  adstHngaUia  a 
roborantia  stricte  sic  dicta  ferreo  priiieipio  smm 
debeaut  rfficneiam?  ibid.,  177'  .  in-4";  7"  Distrria» 
tion  sur  Us  plantes  vénéneuses  de  l'AlUmagne ,  tlm, 
1773,  inSPi  »>  Dê  «UaShu  «f  /wwd^âMM» 
chimieis  ope  eonm  factis,  Gocttinpie,  1775,  in-l»; 
9"  Histoire  générale  des  poisons,  Leipsick,  etXu- 
j  remberg ,  i  776-1777,  S  vol.  in-^  ;  10»  Fân  d'oft» 
server,  par  J.  Senebier,  traduit  du  français  et  aug- 
menté de  notes,  ibid.,  1776,  in-»»;  W" le  Syitcme 
du  règne  minéral  de  lÀnné ,  traduction  libre  de 
la  12*^  édition  latine  et  considérablement  augmea- 
ti'e,  ibid.,  1777-1779  ,  4  vol.  in-8«,  avpc  lif^.; 
it"  Dissertation  sur  les  différetUft  espèces  dttrau. 
«w  Al  mm^tê  dW  Unt  paHè»  Heuriuwtmfmuii 
les  extirper,  Lubcck ,  I77^>,  in-*^"  ;  I')'  lutroduc 
tion  à  la  chimie,  à  l'usage  des  universités,  iNuretn- 
berg,  1780,  Hpf^nnsiSmummérahgiqua 
sur  les  mines  de  fer  de  lïio  et  d'autres  mines  davr 
file  d'Elbe,  de  E.  Fini,  traduites  tle  l'ilalien  ft 
augmentées  des  observations  modernes  de  koestlui 
et  d'autres,  avec  une  Dissertation  sur  guel'fues  cris- 
{utilisations  particulières  du  fi  ldxpatk  .  Halle  ,  t7*»i, 
in-â**  ;  lî»o  Introduction  à  la  mmeralogie.  a  l  utage 
éet  mmursUég,  Nnrendierg,  iTBO,  in<9*.  ;  Ifi*  A»- 

troduction  A  ti  j  hnnnacie .  ibid.,  1781,  io-^'; 
17"  Mémoires  pour  sertir  à  l  histoire  éë  Cexploito' 
thn  de»  nrfaar  m  AUimagne .  demi  h  moyen  dgt 
et  dans  Us  temps  modernes ,  Halle  ,  1 785 ,  in-8"  ; 
18"  Lettres  à  un  médecin  sur  les  décourertes  récentes 
et  leur  application  en  médecine,  Berlin  ,  1 78i ,  la-^'. 
Une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée 
sans  changements,  à  l'insn  Av  r.tnfeur.  ibid.. 
17U3 ,  in-8*'  -f  19**  Diss.  de  tmgeudo,  per  nitri  acidut» 
me  midKm  tût  terrm  aat  mtlaUo  tulimâm ,  mUê, 
Erfurt,  nsri,  in-l",  2(y"  Prmnpet  de  la  chimit 
technique.  Halle.  1780  i  ibid,  1790,  ia-^i  H'^m- 
cipes  chimique»  àa  Us  tloeimtuù,  ibid.,  1786,  ia-8»; 
22°  Eléments  de  chimie  générale,  à  l'usage  des  uni' 
versilés,  GocUinque.  17XM,  2  vol.  in-H";  ibid-, 
lHU4,in-S";  ^13"  EUmenis  de  tnincralogix ,  iimï., 
1790,  in-8»;  H'>  Éléments  de  pharmacie,  ibid., 
1792,  jn-8"  ;  25"  De  aerh  nfion  f.rvl.'mUonr. 
ibid.,  1791 ,  in-4°  ;  Wf*  Principes  chimique  t  de  lé 
Uthtùbgk,  Hanovre,  I7M,  in-4*;  fT*  kfpaiMim 
ini-Ali-av\bium  tam  simplicium  quam  eompositonm, 
in  praxeos  adjumentum  consideratus ,  Goettioguc, 
1795-1796,  t  vol.  in-8*.  On  joint  ordinairemeut 
ces  deux  volumes,  qui  traitent  du  règne  mint-râl, 
Mv  de  .(  -A.  Murray,  qui  portent  le  m*ine 
litre  et  suiit  musacrés  exclusivement  au  règne 
végétal.  Cmelin  s'est  efforcé  de  suivre  la  aènt 

marche  que  >!t;iT:»y  ;  mais  il  est  rf^tr  loin  de  son 
modèle  ;  28"  Jouruai  des  sciences  uuUwtiks,  Cort- 
tingue,  1797,  4  eabiers  in^  ;  S9*  Jiûlairv  dw 

sciences  naturelles,   publie;-  aUssi   souS   le  litlt 

d'tiietw-e  de  la  chimie,  ^(Eltingue,  17U7-17W, 
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3  vol.  io^.  Cet  ouvrage  foime  la  buitîètue  partie 
de  YBùloire  «fer  arts  H  in  ttknetM,  publiée  par 
les  professeurs  ilc  Gcettingue.  Gnielin  est  aussi 
l'e'diteur  de  la  \  (édition  du  Syitema  naturœ,  de 
Linné',  1788-1793  (1);  des  Principes  élémeataires 
êtFkUteire  naturelle,  par  Erxleben,  et  de  la  Mm- 
terin  medica  de  Lôsecke,  qu'il  a  rntirrcmf'nt  re- 
fondue. Ce  laborieux  professeur  a  enrichi  en  outre, 
d'un  grand  nombre  d'utides,  les  Ménmre»  de 

rAoMdémie  de  Gœltingue,  le  Journal  chimique  de 
Crell.  le  Magasin  de  Baldinger,  et  beaucoup 
d'autres  ouvrages  périodiques  et  de  journaux  litté- 
raires. On  trouve  des  dët«itk  sur  les  travaux  de 
Jrnn -Frédéric  Gnielin  dans  YHisfoirf  littéraire  de 
Oaitmgue  ,  par  Ptttter,  et  dans  U  Souabe  sasoHte, 

parOradmann.  B  a  a. 

GNAPU  Frs  f  V,7yr-  Fovim. 

GNEDlTSGii  (ISicoLAsj ,  l'un  des  meilleurs  poèleâ 
modernes  de  la  lUusie ,  naquit  à  Pultawa  le  f  fé- 
vrier 1781.  Après  avoir  étudié  nu  séininairtr  de  sa 
ville  natale,  au  collège  de  karkbof ,  puis  à  l'uni- 
versité de  Moscou,  il  fut  attaché  au  département 
de  l'instruction  publique ,  et  nommé  en  1817  con- 
";prvatf*\ir  de  !a  bibliothèque  impériale  de  St-Pé- 
ter»bourg.  Doué  des  plus  rares  talents  pour  la 
poérie,  U  ne  tarda  pu  i  briller  sur  le  Parnasse 
moscovite.  Oacipnr  dnns  l'idylle,  pathétique  dans 
la  tragédie,  sublime  dan&  la  haute  poésie,  son 
génie  savait  se  prêter  i  tons  les  genres.  II  traduisit 
en  prose  ie  Roi  Lear,  trage'die  de  Shakspeare; 
puis,  en  vers,  Tancrède,  de  Voltaire.  Cette  pièce 
fut  représentée  pour  la  première  fois  en  1810, 
sur  le  théâtre  impérial  de  St-Pétersbourg,  et  on 
l'y  joue  encore  avec  snrrès.  Dans  ces  deux  traduc- 
tions ,  Goeditscb  a  reproduit  avec  autant  de  fidé- 
lité que  d'fl^gance  les  beautés  les  plus  remart|ua- 

bles  des  auteurs  originaux.  La  Xffis^artrr  flUnmrrc, 

poème  en  deux  chants ,  de  sa  composition,  ajouta 
encore  à  sa  renommée  ;  mais  le  plus  beau  fleuron 

de  sa  couronne  poétique ,  c'est  sa  traduction  de 
l'Iliade  en  vers  hexamètres.  U  ne  voulait  d'abord 
que  continuer  une  traduction  de  ce  poème  en  vers 
alexandrins  rimés,  commencée  par  Kastroff,  cé- 
lèbre |>orte  russe  du  18«  siècle,  mais  que  la  mort 
l'avait  cmpi^cbé  de  terminer.  Déjà  ùncdilsch  était 
fort  avancé  dans  la  version  des  six  derniers  livres 
on  son  flcvnncier  s'ctait  .irri^îr  ,  lorsqu'il  aban- 
donna tout  a  coup  son  travail  pour  refaire  une 
trtdnctiott  complète  de  fUSad*  en  fera  hexamè- 
tres russes.  Ce  rhythme,  plus  rapprodië  de  celui 

|1)  Cette  treiiième  «^tion,  compoeée  «le  troU  tomes  {un  pour 
chaque  rrgiic) ,  dlfttribuéa  en  dou2C  volume»  in-<J» ,  r^^t  '.L-rmin^o 
perdes  talilea  alphabétiques  tr^s-élendue»  et  polyglotte.-.  di:'< 
■nnm*  triviaux  rt  <iyst<?rr.atique».  Mai»  l'ctiivrago  «■«t  i  x«f<~iitt-  .san* 
ilin-i  riR'iiii-iit.  Cf-t  mil'  cumpilation  infcrmc,  Inutile  au  [irofos- 
Mmr,  t*t  plus  propre  à  égarer  rélè?ftju'à  lêrUircr  et  à  l'in»lruixG. 
Efl  effet,  sous  prétexte  de  donner  une  -yriDnymii-  r..rnplétc,  le 
rWarteiir  etitaste  un  hn«aH  tfius  le-,  iinm»  iju  il  trouve  dans  le» 
<iner«  iiuteuru ,  sniii  n'aiareevnir  «fie  tel  animal ,  telle  plante, 
tel  mioeral  uoi  tlu  notuaita  diilcrcaïuitnt  par  diven  Daturalistc.'', 
tandÏH  que  «ouvent  la  même  dénominatioa  a  été  éonvée  à  des 
objets  différent».  Cette  double  erreur,  dont  to  tMVall  Se  Omelin 
«A»  de»  aOlUeia  d'wemplta,  jmttn  qM  cet  énrltnla  trop  ré- 
«oiid  n'avait  qnè  te  rmimalimuTii  auperScMltM,  et  n'étudiait 
polRt  le  livre  <lc  la  Mtan.  C. 

XVI. 


GiNE  t>i9 

de  l'original,  plus  la^  que  celui  du  vers  alexan- 
drin, et  aflhmdil  de  la  rime,  lui  oflkvit  d'im- 
menses avantages;  la  langue  russe  d'aflleuit  se 
prête  avec  facilité  à  tontes  sortes  d'inversions ,  et , 
comme  le  grec,  tUe  admet  une  foule  de  mots 
composés.  Toutes  ces  circonstances  permirent  au 
poète  traducteur  de  rendre  ^onvenf  le  texte  b»> 
mérique  vers  pour  vers,  et  même  mot  pour  mot, 
et  de  lui  oonserrer  en  même  temps  sa  force,  sa 

Rrftce,  s;in  !i;irniontP  S'il  est  vrai,  rommp  l'atteste 
Schhrzer  (roy.  ce  nomj,  qui  avait  fait  une  étude 
approfondÙie  des  idiomes  moseorites,  que  «  fiUade^ 
«  traduite  en  langue  slavéno-russe,  doitremporter 
«e  la  palme  sur  toutes  les  traductions,  »  on  ne 
trouvera  point  exagérés  les  éloges  uiagnittques 
donnés  i  celle  de  Gneditsch ,  non-seulement  par 
ses  compatriotes,  mais  par  les  savants  étrangers 
versés  dans  la  littérature  de  sou  pays.  Il  a  fait 
aussi  des  Idylles  (]ui  présentent  un  tableau  pitto- 
resque et  fidèle  de  la  vie  champêtre  dans  les  cli- 
mats du  Nord  .—Gneditsch  mourutà  St-Pétersbourg 
au  commencement  de  1833.  11  était  conseiller 
d'I^tat  et  membre  de  l'Académie  impériale.  M.  Émile 
Dtipré  de  St-Maur  a  traduit  en  français,  et  inséré 
dans  son  Anthologie  russe,  plusieurs  fragments  des 
œuvres  de  ce  polfte.  Z. 

r.NEISEiNAU  (Auguste,  comte  Ueiohart  de),  feld- 
maréchal  prussien,  naquit  le  28  octobre  1760  dans 
la  petite  Ville  de  ScMImi ,  près  de  Torgau ,  oà  son 
père,  capitaine  au  service  d'Autriche,  était  en 
garnison.  Sa  mère  étant  morte  en  lui  donnant  le 
jour,  il  fut  envoyé  chez  son  grand-père ,  colonel 
d'artillerie  wurtembergeois ,  qui  prit  soin  de  son 
enfance.  Dès  l'Age  le  plus  tendre,  il  montra  un 
goût  décidé  pour  l'état  militaire.  Envoyé  a  i  uni- 
versité d'Erfurt,  il  y  étudia  avec  beaucoup  de 
7rl(';  mnis,  d'un  caractère  turbulent,  il  s'y  fit 
plusieurs  aUaires,  et  fut  obligé  de  quitter  la  ville 
pour  se  soustraire  ft  la  vengeanoe  d'un  ouvrier 
cordonnier,  auquel  il  avait  coupé  deux  dnij;tsd*un 
coup  de  sabre.  U  alla  en  Bohême ,  et  prit  du  ser- 
vice dans  ks  hussards  de  Wurmser.  Mais,  sans  es- 
poir d'avancement,  et  n'ayant  d'autre  perspectife 
que  d'y  rester  sous-ofTirier,  il  déserta  à  la  suite 
d'un  autre  duel,  et  rcpnt  le  chemin  d'Erfurt, 
où  se  trouvait  son  père.  Près  dTaniTcr  dans  octte 
ville ,  il  fut  reconnu  dans  une  aubers^e  par  des 
recruteiu's  autrichiens,  qui  se  mirent  eu  devoir  de 
l'arrêter  comme  déserteur.  La  ftiite  put  senl»  ie 
soustraire  à  ce  dan;:;cr.  11  se  réfugia  à  Armstadt, 
chez  un  ami  d'enfance.  Son  père,  instruit  de 
toutes  ces  escapades ,  lui  envoya  des  lettres  do 
recommandation  pour  les  gouverneurs  de  Wurz- 
bourg  et  de  Strasbourcf ,  avec  l'injonction  de  ne 
Jamais  reparaître  devant  lui.  Gneisenau  se  remit 
en  route,  gagna  leniargnnrtotd'AnH»aclit-fisreitii, 

y  prit  du  sf-rvice,  et  partit  nvcr  les  troupes  que  le 
margrave  euvoyail  alors  en  Amérique  (1780).  Plu- 
sieurs lettres  fort  sages  et  sa  bonne  conduite  Feu- 
reot  bientôt  réconcilié  avec  son  père.  Il  revint  au 
iwut  de  trois  aos  à  Auspach,  appartenant  alors  a 
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la  Prusse ,  et  fut  mi»  a  la  suite  U'up  régiment  Jus- 
qu'A  la  mort  de  Frédérie  n.  II  pawa  eorame  capi- 
taine dans  1  1  tu  igadc  des  fusiliers     l  i  ti  i^s.'  Si- 
lésie;  et,  profitant  des  ioi»tnide  la  garni&on  pour 
se  livrer  à  Tëtude,  il  fut  regardé  comme  l'ofllcier 
le  pluA  instruit  du  régiment.  En  179Set  1791  il  lit 
la  camppi^w  de  Pfjlof^ne,  et  se  maria  en  1790.  11 
avait  atteint  m  quaratitc-sixicme  année  lorsque 
b  guerre  édita  contre  la  France  en  1fl06.  C'est  de 
cette  époque  que  date  sa  haiilc  re'piitation.  11  était 
à  l'afTaire  de  Saalfeld,  où  le  prince  Louis  fut  tué 
et  où  tous  les  diefs  de  son  betalllon  périrent. 
Chargt^  Ju  coinmandeuient,  il  se  trouva  dans  une 
position  très-diiricile;  cependant  il  parvint  à  sau- 
ver sa  troupe.  Nommé  bientôt  major,  il  fut  chargé 
de  l'organisation  d'un  betrillon  de  réserve  en  Li- 
thuanie.  La  pluf^  grmde  partie  des  places  fortes 
de  la  Prus««  était  tombée  au  pouvoir  des  Français, 
el  CoUierg  semblait  prêt  de  subir  le  même  sert, 
lorsque  le  roi  y  envoya  Gnrisrnan  pour  rn  pren- 
dre ie  commazùleaieot  à  la  place  du  neux  général 
iveeden ,  dhine  incapeellé  noteire.  Tout  le  monde 
connaît  la  belle  défense  de  cette  place.  Gneisenau 
s'y  maintint  jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt,  malgré  les 
efforts  de  l'armée  française  et  un  épouvantable 
bombardement.  Nommé  lieutenant- colonel  et 
membre  de  la  eonunission  chargée  <!<  t.;  réorga- 
nisation de  l'armée,  il  entra  dans  la  carrière  ci- 
vile |Mr  suite  de  rapports  potftiquee  on  1800;  d^ 
manda  ensuite  son  conpf",  pt,  <q\u  prétexte  de 
mécoQ  tente  meut ,  passa  eu  Angleterre ,  où  il  se 
rendait  réellement  comme  envt^aemt.  Les  M* 
quents  voyages  qu'il  fit  jusqu'en  1813  à  Vienne, 
à  St-Pétershourg,  à  Slockliolni,  eurent  tous  éj^- 
lement  un  but  politique.  En  1810  il  revint  d'Au- 
glelerre  »  travaillA  pendant  quelque  temps  au  mi- 
nisti^re  ,  ff  roloiima  à  f  nncîrrs  en  181^.  !nr«(|ue 
la  lYus&e  se  vit  forcée  de  s'allier  avec  la  France. 
A  It  premfèw  nouvdie  des  désartree  de  rermde 
française  en  Russie,  il  eut  de  fréquents  entretiens 
avec  le  ministère  anglais,  qui  lui  fit  de  grandes 
promeiBes  de  eeemutet de  anhildes.  Alors  il  reprit 
la  route  de  Prusse.  Ikfbarqué  à  G<^nbourg  »  oà 
l'on  n'avait  encorf»  rien  appris  fïp  rcs  d&astres, 
U  n'en  eut  des  dctaii»  ({ue  jiar  Us  gasettes  de 
Bmiin  trouvées  dans  un  vaisseau  échoué  sur  la 
c6\t.  Éclaire'  par  cet  iieureux  hasard,  Gneisenau  | 
se  rendit  a  Colbcrg,  et  de  là  à  Bresl«i,  où  tout 
émit  en  mouvement.  Le  eiMnet  prussien,  déilnmt 
conclure  promptement  un  traité  avec  l'Angleterre, 
voulut  l'y  renvoyer;  mais,  voyant  des  lauriers  à 
cueillir,  n  dnm  mieux  rentrar  dans  les  rongs  de 
l'armée,  oà  le  roi  le  nomma  gdndral-major  et 
quartiep-msttrc  général  du  corps  de  Bliicher.  Ce 
fut  alors  qu'il  eut  tout  de  part  avec  le  ministre 
Stein  et  Hlilcher,  à  l'oi^anisation  de  ee  Tlifmd- 
Bund,  «lui  devait  contribuer  si  rffimrrmrnl  à  la 
délivrance  de  l'Allemagne.  Ce  fut  lui  qui  dirigea 
avee  tant  d'baUlelé  U  retraite  de  l'armée  prus* 
sienne,  de  Lutzen  à  Breslau.  Pendant  la  suspfu-  , 
sion  d'armes  qui  dura  depuis  le  4  juin  jusqu'au  1 
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G  août  181.^,  il  s'ooeupa  de  l'instructiou  de  U 
landwehr,  qu'il  avait  nd-méme  autreTete  e^ 

nist^e  comme  gouverneur  de  la  SileVie.  Oo  s 
compté  que  cette  province  fournit  seule  plus  de 
100,000  soldats  pendant  cette  guerre.  Lorsque  les 
hostilités  recommencèrent ,  Gneisenau  fut  nomm< 
cbef  de  IVlat-major  du  général  Bliicher.  en  rem* 
placement  de  Scbarnhorst,  qui  était  mort  des 
suitM  de  iM  blessures.  Il  est  eortenx  de  eamialtre 
les  propres  paroles  de  ?î!iirhrr  sur  In  frnnne  intrî- 
Ugence  et  le  bon  esprit  qui  régnaient  alors  dan» 
ion  étot-nudor  :  •  Lorsque  nous  vmdioni  ballrc 
«  les  Français ,  disait  le  maréchal ,  Je  lortais  i 
«  cheval  avec  Gneisenau,  et  J'allais  roir  ou  re> 
a  connaître  (1)  leur  position;  alors  je  lui  dissM  : 
«  Qu'en  pensez-vous?  si  nous  faisions  de  telle 

«  et  telle  manière?  »  et  en  moins  d'une  iieure 

«  tous  les  ordres  étaient  donnés.  *•  La  destructioD 
dv  oorps  de  Macdonald  sur  le  Kstiboeh  (Maoèt), 

le  passage  de  FElh^ ,  près  dr  Wnrtemberj^  nr- 
tobrej,  et  l'heureuse  issue  de  la  bataille  de  Moc> 
liem ,  près  Leipsick  (1 6  octobre),  furent  en  gmide 
partie  le  résultat  des  conseils  de  Gneisenau.  Ea 
décembre  1813,  il  fut  promu  au  grade  de  lieute- 
nant général ,  et  contribua  beaucoup  aux  joumét* 
de  Drienne ,  de  Laon  et  de  Paris.  Ce  fut  lui  fui, 
dans  le  conseil  des  alliés,  les  (k'termina  à  msr* 
cher  sur  cette  capitale.  Apres  la  paix,  le  roi  da 
Prume  t^yantWHnmd  gdnÂoi  dnnnmierie,  liékvs 
à  la  dignité  de  comte,  et  lui  fit  présent  dr  ]n  âry 
tation  qui  avait  appartenu  au  diiû  de  Hovigo ,  es 
Westpballo.  EniOltt,  Napoléon  étant  revenu  en 
France,  personne  n'apprit  cette  nouvelle  avee 
plus  de  joie  que  Gneisenau.  ïl  voyait  que  cet  évt- 
neuieut  pouvait  seul  mettre  un  terme  aux  inter^ 
ndnablm  discussions  du  congrès  de  Vienne.  1j 
guerre  qui  éclata  de  nouveau  le  remit  ;i  !a  t.'tt  le 
l'étalHoi^or  de  BIflcber.  Ce  général  ayant  été 
battu  et  fettld  am  pieds  des  chevaux  è  Ugny, 
le  16  juin ,  ce  fut  Gneisenau  qui  dirigea  la  retraite, 
et  ce  fut  encore  lui  qui  le  lendemain  put  déro- 
ber aux  Français  une  mmhf  qui  oontruma  ai  cf 
fieacemoiit  è  la  victoire  de  Waterloo.  Ce  ^turdi, 
Gneisenau  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  par  ua 
boulet  qui  le  traversa  dans  toute  sa  longueur.  Cet 
accident  ne  l'empêcha  pas  de  poursuivre  les  FTao* 
çais  avec  la  plus  grnndf  vi^nrur.  Mîirrhrint  toute 
la  nuit  à  la  téte  d'un  bataillon  et  de  deux  regi- 
menti  de  dragons ,  il  ne  s'arrêta  que  le  lendeaaahi 
à  Frasne,  craignant  que  l'ennemi  ne  s'aperçût 
enfin  du  peu  de  monde  qui  le  suivait.  Sa  troupe 
lit  un  butin  immense ,  et  s'empara  entre  autres 
de  la  voiture  de  Napoléon ,  dans  laquelle  U  y  avait 
des  diamants  d'une  valeur  de  plusieurs  millions. 
Après  la  bataille,  (•net!»iu«iu  reçut  des  mains  de 
son  souverain  la  décoration  de  l'Aigle  noir,  qri 
avait  été  trouvf'r  ilans  h  s  hiv^-^^rs  dr  i'cmpereur 

(les  Français.  U  continua  it  poursuivre  renneni 
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jusqu  à  Farfâ,  où  ie  roi  de  Pruue  l'ayaot  crife 
ministre  d'Ëtat,  il  coMonnrt  à  laaoadiiiilm  de  la 

paix.  Il  fut  ensuite  nommë  commandant  tins  pro- 
vinces du  Rhin  ;  mais  il  parait  qu'à  cette  époque 
Il  trait  pris  quelque  part  anx  totriguei  des  to- 

ciélés  sciTèti  ?.  ijiii  se  formaient  dans  toutes  ces 
contrées,  et  qui  alarmèrent  plus  particulièrement 
la  cour  de  Berlin.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'e:>t  que 
Gneisenau  passait  pour  l'un  des  hommes  d'État 
lie  la  Prusse  les  plus  ilispose's  à  f-ivorisf  r  rps  dan- 
gereuses associations.  Au  printemps  de  IblG,  sous 
prételle  de  lanté,  il  obtint  m  relnile«  que  dam 
toute  autre  circon>r3nrr  le  mi  iir  (ni  eût  certai- 
nement pas  accordée.  Ou  lui  lit  promettre  toute- 
ftMs  qu'il  rentrerait  au  serrke  il  de  noureaox  évé- 
nements rendaient  sa  présence  nécessaire.  II  se 
ntira  dans  ses  terres,  où  il  resta  jusqu'à  la  non- 
Tdle organisation  du  conseil  d'État,  en  1818.  Alors 
il  fut  appelé  comme  chef  de  la  section  de  la  guerre 
et  des  affaires  e\teriei!r(»s,  A  l;i  mort  de  K  ilkrriiîli, 
le  roi  le  nomma  gouverneur     Ikrlia,  et  l'cleva 
un  peu  plus  tard  i  la  dignité  de  fdd-maréeha]. 
Lors  de  b  f^uerre  de  Pnlof^ne,  en  1831 ,  Gneisenau 
prit  le  commandement  du  corps  d'armée  qui  fut 
envojé  dans  le  grand-duelié  de  Posen.  C'est  là 
que,  le  24  août  de  la  même  année ,  il  fut  attaqué 
du  choiers ,  ef  qu'il  y  succomba  à  l'ftge  de  71  ans. 
On  le  trouva  liaiis  sa  chambre,  étendu  sur  le  plan- 
cher, mais  jouissant  encore  de  toutes  ses  facultés 
intfllerturHe'?.  Quelqu'un  lui  avant  demandé  s'il 
reconuai^il  les  médicaments  qu'on  lut  faisait 
prendre  t  «  CTest  du  camphre,  »  répondit-il,  et 
faisant  illusion  au  maréchal  Diebitsch,  mort  du 
choléra  ,  il  ajouta  :  «  C'est  bien ,  je  connais  mon 
<t  mal;  c'est  le  même  que  celui  du  feld-marédial , 
'  on  n'en  revient  pas.  »  Aux  talents  militaires  les 
plus  distingues,  Gneisenau  joignait  un  ronp  lYn'il 
rapide  et  très-juste.  Conservant  sou  :>aug-iiuid 
dans  les  drconstances  les  plus  diflldies,  toutes 
les  mesures  qu'il  prenait  rtvee  une  incroyable 
promptitude  étaient  empreintes  de  sagacité  et 
d'à-propos.  €*est  à  Gneisenatt,  peut-être  plus  en- 
core qu'a  niiicher,  <jue  le  roi  de  Pru.sse  dut  le  re- 
tour de  la  fortune  en  1815  et  1814 i  et  il  lui  avait 
déjà  de  grandes  obligations  pour  les  négociations 
qu'il  arait  conduites  à  Londres  avec  autant  de  se- 
cret que  d'habileté.  Ce  prince  en  t^r^it  parfaitement 
convaincu f  et  il  se  montra  d'abut  ti  envers  lui  fort 
reeottnaiisant;  mais  rien  ne  put  lui  faire  ei;cuser 
ensuite  la  part  que  (  c  p;*^néral  prit  aux  intrigues 
du  libéralisme  et  des  bociéti^  secrètes.   M —u  j. 

CNËX>liAR  tm NATZMER  (Dubisl&v),  seigneur  de 
Gannewitz,  gênerai  prussien,  naquit  le  1  i  sep- 
tembre 1G54  a  Marienwerder,  dans  la  Prusse  occi- 
dentale, d'une  ancienne  famille,  dont  plusieurs 
membres  s'étaient  iUustrés  par  des  exploits  guer- 
riers. Il  entra  page  chez  le  conHe  <le  Dohna,  à 
kustrin,  devint  ensuite  caporal  volontaire  au  ser- 
iwe  de  la  Hollande ,  et  Ht  en  cette  qualité  les  cam- 
pagnes de  Brabant  en  î(»71  et  1G75.  L'année  sui- 
vante ,  il  passa  avec  le  grade  de  flou&4ieuienaot 


dans  l'armée  pru&sîenne,  ou  il  signala  sa  bravoure 
devant  Stralsund  et  dans  111e  de  Rugen.  Eto  1679 

l'éleeleur  Frédéric-Guillaume  le  nonuna  chambel- 
lan ,  et  l'envoya  en  France ,  chargé  d'une  mission 
diplomatique.  En  1686  il  combattit  en  Hongrie , 
sous  le  général  Schoening ,  contre  les  Turcs»  et  le 
courage  exlraontinnire  lont  il  fit  preuve  dans 
celte  occaiiiou  lui  uirnta  l'honneur  d'être  attaché 
à  la  personne  de  son  souverain*  comme  aide  de 
cnmp  grin'rn!  Frrrl 'rie  111,  électeur  ilc  Brande- 
bourg (puiÂ  roi  de  l'russe  sous  le  nom  de  Krédé-  ' 
rie  I"),  lui  conféra  le  grade  de  lieutenant-colonel, 

et  le  chargea  de  former  un*'  <  nmpagnîe  de  nobles 
braodebourgeois,  à  l'instar  de  celle  des  mousque- 
taires de  mnee.  A  la  téte  de  ce  corps ,  Gnéomar 
débarqua  le  S  novembre  lt>88  avec  les  troupes 
hollandaises  de  Guillaumf  d'Or.inge,  à  Torbay,  en 
Angleterre,  et  prit  part  à  lou»  les  combats  où  ces 
troupes  flgurèrent ,  notamment  à  la  célèbre  bn* 
taille  de  la  Boyne,  en  Irlande  (1"  juillet  1090), 
dont  l'issue  assura  à  Guillaume  le  trûne  des  trots 
royaumes.  S'étant  easbarqué ,  pour  retourner  dans 
sa  patrie,  sur  un  navire  anglais  qui  tomba  au 
pouvoir  d'un  corsaire  français,  il  fut  conduit 
eomme  prisonnier  de  guerre  à  Dunkerque  ;  mais , 
à  la  faveur  d'un  déguisement,  il  parvint  à  s'âdiap- 
per,  et  arrira  à  Berlin  assez  à  temps  pour  faire , 
avec  les  troupes  prussiennes,  la  campagne  du 
Rhin  en  1691.  Dans  la  même  année  u  crés  no 
escadron  de  gendarmerie,  (]u'il  Ht  recruter  et  équi-  . 
per  à  ses  propres  frais,  ailu,  disait41,  de  prouver 
au  monde  que  ce  n'était  pas  par  intérêt,  mais  seu- 
lement  pour  la  gloire,         servait  l'électeur  et 
sacrifiait  son  sang  pour  lui.  Cet  escadron  devint 
le  noyau  d'un  n^ment  que  Gnéomar  commanda 
dans  les  campagnes  de  1692  à  1696,  et  qui  a 
existé  jusqu'en  1808,  époque  où  il  fut  dissous. 
lin  1701 ,  après  ciuq  aimées  de  paix,  les  troupes 
branddwurgeoises  se  préparèrent  à  une  nouvelle 
gtierre  contre  la  Frnncr ,  laquelle  ne  dura  pas 
moins  de  onze  ans.  Guéomar  se  trouva  aux  sièges 
de  Venloo,  Rnremoi^e  (1702),  Bonn,  Douai,  Bé- 
thune  et  Aire  (ITinv  aux  batailles  de  Blcnheim, 
d'Oudenarde  et  de  Malplaquet  (1709);  il  se  serait 
aussi  trouvé  à  la  bataUle  de  Hocfastiédt;  mais  la 
veille  (19  septembre  1709),  «1  faisant  une  recon- 
naissance, il  tomba  prisonnier  entre  les  mains  des 
Français,  et  ne  fui  échangé  qu  au  itout  de  huit 
mois.  Jamais  son  conrage  ne  se  démentit ,  partout 
il  pava  de  sa  personne,  et  ce  fut  sur  le  champ  de 
bataille  qu'il  gagna  ses  grades,  depuis  celui  de 
caporal  jusqu'à  eàni  de  lieutenant  général,  qui 
lui  fut  conféré  à  Oudcnarde.  Couvert  d'honorables 
cicatrices ,  il  retourna  dans  sa  patrie  après  la  paix 
d'Utrecht  (1713),  avec  les  troupes  prassiennea. 
En  1715  le  roi  Frédéric-Guillaume  1"^  le  nomma 
général;  et  lorsque  dans  la  m<?me  année  «I  mit 
son  armée  en  campagne  contre  Charles  XII ,  roi 
de  Suède,  il  lui  confia  le  commandement  en  chef 
de  toute  la  cavalerie.  I'Iwh  tard,  Gnéomar  fut 
élevé  à  la  dignité  de  feld-maréchal  général,  et 
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tirvint  merabrff  lîu  conseil  d'État.  Depuis  celle 
époque,  le  roi  Tbonora  de  son  amitié  particulière , 
le  eontulta  souvent  et  suivit  ses  conseils  dans 
toutes  les  affaires  politiques  d'une  grande  impor- 
tance, l'reuss,  dans  son  Histoire  de  Frédéric  le 
Grand ,  assure  même  que  ce  Tut  sur  les  représen- 
tations et  les  ingtances  de  Gnéomar  que  Frédé- 
ric !"  renonrT  rtii  projet  île  faire  condamner  à 
mort  M)n  (ils,  le  prince  royal ,  qui  plus  tard  éleva 
la  PnMse  au  rang  des  premières  pniaaanees  de 
l'Europe.  C.nt^omar  mourut  le  1  i  mai  4739,  On  a 
une  biographie  de  ce  générai ,  par  M.  Kurd  Woir- 
gang  de  Sdiociling,  intitulée  Vie  et  aepioitt  guef' 
riers  du  feU-maréchal  général  Dubitlao  Gnéomar  de 
Naiuner,  seignetir  de  (îannewitz ,  arec  un  historique 
du  régiment  de  gendarmerie  à  ckevai  de  la  garde , 
fit  il  créa  H  dont  it/ut  b  cktfptnâui  futawtte-kttU 
amnées.  Oumigf  rontenant  des  matériaux  pour  l'hit- 
itire  de  i' armée  braudebwtrgo-^tnuswtne ,  Berlin» 
4838, 1  vol.  ifi-8*,  en  ailemand.  M—*. 

(^MIMÎON  'Mauc-A.n  roiNt}  vivait  plus  d'un  .<iècle 
avant  l'ère  chrétienne.  Né  dans  les  Gaules,  d'une 
famille  libre,  mais  abandonné  par  ses  parents,  il 
fut  exposé  peu  de  temps  dprè.s  naissanee.  Le 
hasard,  en  lui  conservant  sa  liberté,  lui  procura 
k  bienfait  d'une  heureuse  éducation.  11  fit  ses 
premières  études  à  l'Académie  de  Marseille,  rime 
des  plus  célèbres  du  monde  à  cette  e'f)oque.  La 
nature  l'avait  doué  d'un  esprit  ingénieux  et  facile; 
il  fut  de  bonne  heure  distingué  par  ses  talents  et 
ses  connais  s:)  ne  es  tinns  1rs  Kni^^nes  grect]ue  et  la- 
tine. Riche  de»  trésors  de  l'étude ,  Gniphon  vint  à 
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ome ,  où  Liicius  P]otiu.s ,  son  compatriote ,  (*nieu 
gnait  avec  succès  l'éloquence.  S'étant  attaché  d'a- 
bord à  suivre  ses  leçons,  il  se  sentit  bientôt  en 
état  d'embrasser  la  profession  de  grammairien, 
qui  n'«'!iil  |)aâ  alors  aisée  à  bien  remplir,  puisqu'il 
fallait  t  tre  non-seulement  très-versé  dans  tous  les 
genres  de  littérature,  mais  encore  être  en  état  de 
parler  et  dVerire  d'une  mritiif're  agréable  et  >oIi(le 
sur  un  sujet  donné,  le  plus  souvent  même  d'en- 
seigner publiquement  les  belles-lettres  et  VU»' 
quence.  Gniphon  compta  parmi  ses  élèves  les  deux 
plus  grands  hommes  de  Rome  profane ,  Cicéroa 
et  César.  Malgré  l'attluenee  et  le  goût  des  audi» 
teurs,  il  ne  déclama  jamais  dans  son  école,  se 
réservant  de  satisfaire  à  la  mode  générale  dans 
les  occasions  où  l'on  demandait  qu'il  élevât  U 
voix  au  milieo  d*aiie  place  |Hiblii{iie.  On  a  dUde 
ce  rht't'Mir,  pnr  comparaison  avec  un  de  ses  com- 
patriotes et  de  ses  rivaux,  célèbre  comme  lui  dam 
renseignement  des  bdies-lettres,  Tal6ius  Catoo, 
que  celui-<:i  faisait  des  poêles  et  l'autre  des  ora- 
teurs. La  vie  de  Guiphon  n'alla  pas  au-delà  de 
50  ans  :  il  trouva  néanmoins,  et  malgré  les  oeeo- 
pations  sans  cesse  renaissantes  qui  l'enduAnaleot 
au  milieu  du  tourbillon  de  Rome,  le  temp?  A'é- 
crire.  On  lui  utlribuail  un  grand  nombre  dou- 
vrages  t  toutefois  Atteins  le  philologne,  l'un  de 
ses  élèves,  ne  lui  en  donne  que  deux,  f^'T^tj.  en 
latin,  et  regarde  tout  le  reste  comme  pouvant 
être  sorti  de  son  ëoole,  mais  non  ecrtainemort  de 
sa  plume.  -  6. 
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